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INTRODUCTION. 


Quatra  grandes  époques  ont  marqueta  glorieuse  carrière 
«lu  Christianisinc  ili-puis  sa  naissance.  Chacune  d'elles  a  été 
pour  le  genre  huoiata  une  épreuve  qui  devait  constater  L 
aoUdité  de»  Coadotteitt  defEgUte  Utie  par  le  &oveiit  du 

m  lui  ,  et  L  force  de  l'iotelliffeiicc  opposée  à  Ui  forre  ma- 
térielle. Ces  quatre  époquc^s  ont  été,  à  des  distances  à  peu 
près  égales,  h  lutte  du  pganismecooIre^kCbristkiiHiiie 
naissant,  k:  combat  des  hérésies  contre  l'Eglise,  l'invasion 
du  mahométisme  eu  Europe,  l'appantioa  enfin  du  protcs- 
tantiameqni,  en  s'affaiblîssant,  a  produit  la  philosophie  du 
\%'  siècle  et  le  libéralisme  du  19'. 

C'est  sur  h-s  i  liampA  (le  bataille  que  la  qucreHc  avec  le 
mahométisme  a  été  décidée  ;  c'est  par  la  parole  que  le  pa- 
fuisoie  et  le  pikiloMpbisme  pffoleitMt  cl  rfcralvtiaiiiiiaire 
ont  été  vaincus. 

A  sa  naissance  ,  le  Cbristîanisnwe  a  eu  pendant  trois  cents 
aae  1  se  défeadie  à  la  fins  contre lesopimens  philosophiques 
du  paganisme  et  le  glaive  des  bourreaux.  A  l'erreur  et  nu 
jophisinc  il  a  oppoii  raolorUé  des  Évangiles  et  de  l'apos- 
tckt  -,  à  la  pcnéentioiB  cl  aux  supplices,  le  courage  et  la 
vfaôgiaatiott  des  martyrs.  Suivant  la  bette  expression  de 
TertuUirn,  le  sang  versé  fut  «ne  semence  de  Chrétiens  ; 
inaîs  cs\Xc  ^'oitoce  n'a  porté  des  fruits  que  parce  qu'elle  a 
hi  répandue  sur  UA  mI  féooadé  par  les  prioeipes  et  les 
vérités  de  la  foi. 

Cet  admirahle  triomphé ,  qui  réalisa  ce  que  in  terre  n'a- 
gît pasoneoiK  vu,  une  rdigioin  toute d'amoor  ctde  cli»> 
rité,  subjuguant  l'uniser^  p^ir  la  conviction,  attirant  à  elle 
SCS  penwoiteurs,  imposant  ses  lois  aux  barbares  ({ui  inon- 
daicot  TEarope  comme  na  torrent ,  fut toivi  d'tm  régne  de 
douze  siècles ,  rempli  de  gloire  et  de  prospérités.  Constan- 
tin rendit  la  paix  à  l'Eglise,  ferma  l'ère  de  sang  et  ouvrit, 
avec  k  concile  de  ^icéc,  l'ère  de  l'iotelUgence,  de  la  liber- 
té, de  la  civilisation.  L'I^jUae  fiit  coostituée  comme  le  mo- 
délfle  plus  parfait  du  gouvernement  des  hommes,  p'>i!r  Ir-ir-* 
intérêts  spirituels  et  teniporels.  La  loi,  dans  les  coneik-.s, 
cxprbnanl  Taisentîniieat  dn  peuple  chrétien  uni  i  la  papau- 
té; l'aulorîté  dan.s  le  poutincal ,  conservateur  suprême  du 
d(^e  et  des  doctrines  reconnues  par  les  conciles,  tel  fut 
It  type  de  cette  nMoanèie  jrepréaâitaiiTn  qni  flinrtt  1  la 
te  Âins  l'Eglise  et  dans  l'État  jusqu  au  qiunziéne  iïècle, 
«n  assurant  droil.s  de  la  raison,  de  l'inlelligenec  et  de 
la  liberté  des  euiuus  de  Dieu,  eu  luàue  temp»quc  l'hanuo- 

ais  «t  l'ordre  dans  la  sociM  ckiAienno. 

Vf  fut  au  sein  du  premier  concile  qnc  pamt  et-  beau 
sj.iiibok  de  la  foi  catholique,  regardé  comme  l'wuvre  du 
Cîd  même  qui  l'a  inspiré,  vénM  1  tmYert  lot  Igeacomme 
la  parole  divine  elle-même ,  et  que  saint  Athanase  a  nommé 
«  une  coijMuit  iltvte  sur  le  rocher  de  r Eglise,  cToù  elle  irait 
tostew  luumpàet,  »  Ce  grand  nmrameot  est,  «i  effet,  roté 


debout,  sans  la  moindre  altération,  tonjovra  triomphant  de 
l'hérésie  et  du  schisme,  et  considéré  encore  aujonr^l'hui  par 
les  catholiques,  les  Grecs  et  les  protestans  conuiic  k  boule-' 
vard  et  le  fondement  de  la  bi  en  Jësas-Ckrîst. 

Après  avoir  vaincu  le  paganisme,  qui  disparut  devant 
elle  cooinK  ks  ténèbres  devant  les  rayons  du  soleil,  après 
la  cliiile  de  rarîanîsme,  qui  opposa  encore  la  Tietcnoe  à  la 
force  intellectuelle  et  fut  terrassé  par  le  seul  ascendant  dc 
la  vérité,  l'Eglise  catholique  poursuivit  ses  destinées  glo- 
rieuses Jusqu'en  monent  oft  une  preuve  noavdln  vint, 
après  dowe  lièdes  de  grandenrii  niipendre  le  coun  de  ses 
pacifiques  conquêtes. 

La  réforiuc  naquiti  elle  arma  les  peuples  contre  les  princes 
et  les  princes  contre  les  pcuflles,  attaqua  toutes  Ics^  hiérar- 
chies socialf?  f^f  rcltfrror  ii'*; ,  et  répniifH?  dans  les  Eîtels  de» 
germes  qui,  en  poussant  i'uu  coutre  l'autre  le  despotisme 
et  Tanai^îe,  devaient  cttiântcr  ka  plna  iwiglantei  révo- 

Ititiiins. 

.  Trois  siècles  ont  vu  ce  combat  du  monde  chrétien  et 
tetlectoel  divisé  en  deux  camps,  livré  aux  ifgltalioM  im 
guerres  intestines  et  de  la  dispute.  Haîa,  d'un  autr*  vM 

aussi ,  le  monde  a  vu  l'erreur  se  diviser  en  erreurs  nouvflles, 
s'affaiblir  par  le  défaut  dc  succession  dans  les  hommes  et 
dans  les  doctrint*,  nMinitranit|Mr  tt  «pie  nnBe  miaikin  d'en 
haut  n'était  dans  ces  nouveaux  OOTps  de  doctrines,  qui  ne 
pouvaient  trouver  dans  toute  h  terre  un  centre,  ni  fonder 
«ne  Église  ayant  une  Toeation  rattoonelle  et  légitime. 

Le  principe  arbitraire  déposé  dans  la  réforme  prolc-S- 
tante  a  porté  ses  fruits.  Les  trdnes  ont  chancelé,  la  terre  n 
été  inondée  de  sang,  des  roîs  «ntétéproacriu,  immolés  sur 
les  autds  des  nouveaux  cultes,  ranarcbie  a  lutté  contre 
l'ordre  social;  des  sceptres,  foulés  aux  pieds,  ont  été  brisé*  } 
des  peuples  sont  devenus  esdat'es  après  avoir  été  souverains. 
Mais  «onaneib  avaient  violé  la  loi  de  Tordre  religieux  et 
politique,  et  qu'ils  se  sont  trouvé  livrés  ii  la  corruption  des 
ductrioes  et  des  principes,  la  force  matiô'ieUe  ayant  prévalu 
sur  llnidigenee,  îb  ont  été  rédniti  en  eervitude,  cl  ledei> 
potisme  s'est  élevé  sur  les  ruine*  <ks  inititttinina  que  le 
Clirislianisme  avait  fécondées. 

IsViTeur  revêt  des  fimueanouv^cs  ;  elle  appraft  sou»le 
nom  d'une  philosophie  morale  appelée  raison  humaine  ;  die 
devient  rationaliste  ;  elle  prend  le  masque  de  la  liberté,  de- 
la  philantro|>ie  ;  sous  toutes  ces  transformations,  cUen'n 
fait  qne  creuser  l'abfme  qui  devait  être  son  tombeau.  Le 
philosophi.'îme  du  18'  siècle  y  est  tombé,  couvert  d'igno- 
minie et  dc  mépris,  le  libéralisme  j  est  poussé  à  son  toar 
par  reUbrt  des  iatelUgnMw  menant  k  la  vérité  nligteMr 
et  politique.  VoiHi  où  ont  ahoutî  les  efforts  jiour  substituer 
k  déesse  Raison  au  Dieu  Raison,  au  Yerbe  fait  cb«ir|  à 
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même 


rcMerrantpar 


Ainsi,  la  rupture  derunitc  catholique  «jmt  conduit  les  :  rapidité,  égalant  la  vitesse  des  vent»,  le»  devaiiraut 
eiprits  dissidcns,  de  la  multipliciitum  infinip  des  swle»  au  I  s'il»  faiblissent,  rapprochant  les  dittanoet  et  rcMerra 
déisme,  du  déisme  au  scepticisme  tl  du  ^uf  liciame  ft  1'*-  \  1«  mulliplic^é  et  )a  vélocité  llfi 

Ih^isiM,  «n-deU  duqud  il  n'y  avait  plus  que  Vtbtmc  ;  cet  '  moraux  conne  Im  inlëréli  MKtMcU  de  h  aoàkè  ku- 

état  vîolpTvt,  contraîrr  à  la  nature  humaine,  a  amené  une 
réaction  par  suite  de  laquelk  les  iuleUigcncea  reviennent 
npidoncnt  à  kar  point  de  déport.  Et  comme,  en  morduiit 
dans  les  voies  de  rincrédulitéet  de  l'impit  té,  Il  v  iivaïl  fni- 
duicftà  k  dissolution  de  l'ordre  social,,  en  rentrant  dans 
«dies  dé!«  Ibî  et  des  cfoytmtei^  O  y  •  tetonr  |  rirait^  du 

prîncipr  rclîr;i('UX. 


C'est  le  plus  beau  triomphe  que  la  force  de  l'intcUigcnce 
ait  remporté  depnîs  la  création  dtf  inonde.  Ta*Égl!M  db  Jé> 

sus-Cht'Ist  étant  dcmetirée  inébranlable  et  incorruptible, 
tandis  que  tout  ce  qai  s'était  éiioigné  d'eUea  fait  naufrage 
alVidur  du  micber  portant  la  eolbade  da  symMe  de  fin,  il 
9Mte  démontré  que  rantorité  dn^Ffla  dcBirti  a  fondé  In 
véritable  philosophie  sur  la  terrff,  CPtIc  philosophie  qui 
repose' sur  l'alliance  indissoluble  de  la  raison  et  de  la 
fo!. 

En  m^mp  tpmps.  nous  n^^istniis  l\  l.i  rîr>.tni<'ti'on  dw  con- 
séqmntcos  dvi  priiwiiK;  du  rcvoUf.  L'iutcUigenee,  dans  sa 
marche,  brise  ce  monstruMix  pouvoir  qui  portait  l'enced- 
sofr  et  le  p-liiive;  r]\c  nrr:u'fit"  df»;  innÎTi><  (les  princrs 
cette  puissance  spirituelle  dont  ils  s'étaient  emparés  pour 
en  Aire  «wlMtownent  èt  tmnnfe,  c»  ravir  atUt  pcoples 
la  liberté  de  COI!  <  if  tn  f  i  ti  n  rf! ml  ol><.lJi<  If  i  l'unifin  ."pi- 
ritmBe  du  genru  hum«in  sous  un  même  symbole.  Ainsi  se 
àÊUnât  tHhfmtt»  laaMfe  iMnMw  t'éleril  centre  h 
réunir>ii  Miu-t  tmc  autorité  canuBnM  do  tant  ca^nl  croît  ^ 
la  divinité  de  Jésas-Oiriat. 

LeMomanC  do  tenwllllr  le»  IMls  dli  (rfonpèe  donc 
venu  :  si  li»  trait  cents  années  de  la  lutte  du  glaive  ont 
été  si  fifcondct»  ha  trots  ccata  année*  de  ht  hittf  de  l'intel- 
Ugenae  kaamrtà  MrbteiiphM  haut  d«>«ré.  Un  autre  Con- 
Stantin  nona  est  promis,  qui  doîl  dimner  la  paix  h  l'Églîse 
elati  mande  ehvétien.  La  religion  de  JéMw-Christ,  qui  est 
la  roismi  sociale,  en  brisant  le  pouvoir  hamaîn  par  lequel 
la  eenAcienee  était  opprimée,  arrivi- cnfiii  a«tannF marqué 
poar la  révolu ti'-m  du  niondc.  A'n  i  quf  1rs  r»rnp»r<5  ptirîfipiit 
l'atmosphén-,  dt-  même  les  leiupcUs  soulevées  par  tes  pns- 
Hdv  aérai^éaa  oaA  nua  ti  néi^hÉlais  dl^pa  tm  ^soflp 
}ant  H  pliM  pur. 

Vatfranchissemrnt  àe  l'inUflli^onee,  des  lions  dans  le»- 
qnda  r— loffitéteaipBftIW  •rail  wuln  l'adàwnai ,  n*a  aaAne 

plus  pmu"  ohsfaHrs  ces  préle\t»  s  spérîcuv  di»  clim;its.  de 
Uenx  et  de  distances,  il  n'est  plus  pernùs  de  dire  que  le 
Nord  doit  être  protestant  et  l'Orlant  leMHMtiqtie,  parce 
qu'ils  sont  phis  éloignés  du  ocatre  de  l'unité;  que  le  Midi 
et  l'Ornidaiit  doivent  rflrs^sathuliqiies,  paaee  ^'Us  en  sont 
plos  prêt.  Les  dUGfirenaet-dehHgfaies'affiHeat  ailes  méhies 
devant  les  pradi(yss  de  la  civilisatfaHs.  La  pcaaw,  en  asui- 
tipUant  les  rapports  des  iatelligence»  entre  elles  et  les 
écbanfes  d'idées,  vn  donnant  l'idlneace  morale  aux  grandS' 
centres  élltaniièffaa,-va  tendn  éa  jmhA  ^aaa  JOife  éM«, 

»î  nOU.<  pouvons  non^  exprinr-r  -.l'-n^i.  >f;i;-i  rninVir-i  ce 
moyen  d'action  n'a>t-îl  pas  acq«ïâ  de  puisMace,  Uepui»  que 
lladnMil*  é«idé.c*nMPTcittèKi  néMi^ii»  ^  peate  h 
pMvIeécrllB  aux  extrémités  du  maode  »Tee  nne  lHMfalile 


ma  lue  ; 

Le  moment  approebe  d'une  de  ces  grandes  transaction» 
pu  lesquelles  se  réparent  ks  erreurs  et  les  «oalentaidittdtt 

passi"  ,  t  n  nu'iiu'  tenip*  que  l'avenir  s'ouvre  comme  une  ère 
notivclic,  dans  laquelle  se  consolide  et  se  fixe  le  mouvement 
des  espriH.  Qnl  s'opposerait  aujourd'hui  à  la  rénaioti,  sons 

IITKT  riK'mf  autorité,  Av  tout  cr  <]ni  croit  ;i  l:i  dî>  inifé  (le 
Jésus^Christ?  Protestaas  de  tontes  ies  aeetes.  Grecs  de  tonte» 
les  communions ,  cataMiaset  nnaiaGiia,  aant  d*MeBad  aaai»* 

tcnniit  stir  les  pnnit<  f*'-'  nir  -!<  ;  II";  r  r  ints  de  dissidenceont 
été  usés,  affaiblis  par  le  temps ,  les  intérêts  p<ditiqnrs  seob 
oM  pu  einpAliev  le  wpprmfcewait  dea  «lenlMca  de  1» 
grande  famil!r  chri'iîi'nnr.  Mi^'n  aiijourd'hnî  <\\\r  l'ordre 
spirituel  tend  à  recourrar  son  {«dépendance  et  sa  tiberté 
^acticm,  un  grand  eaneîleiaKVMénifBreatl'é 
de  même  que  le  concile  deMîeéetpetftfirilVI 
les  dissidences  dans  Tunité. 

Tout  farorisece  dénouement  dekkiftc  des  liMScenlsder- 
niéres  années.  Le phisfsrmidakle  boulevard  du  protestantis- 
iiu',  l'Églisr  nnglicunc,  subit  Icscviiséquenc  csde  5on alliance 
forcée  avec  tra  pouvoir  poKtûpie  constitué  sur  de  fausse» 
bases.  ïm  réforme,  en  Franeev  en  Allemagne,  dans  le  oevâ 
i\f  l'Europe,  tfnt^,  comme  par  les  kis  de  l'attraetion,  vers 
le  centre  de  l'unité  catlrattqiie.  Menacée,  de  même  que 
YÈ^Ste  nmndBe,  par  levdKirti  da  pMhaopMsam  et  dn 

libf'r.ilî.smr,  mipnîs^ante  dwormîiis  "i  ^ei.tî  nîr  le  pouvoir 
politique,  comme  criui-ei  l'r.sl  à  l;i  défendre  contre  les  at- 
t.iqtMS  defimpiété,  elle  sent  qu'il  y  a  nne  solidarité  dan» 
tout  ce  qui  vit  sous  l'empire  de  U  croix.  Lf  mahoTnrtîsnie, 
qui  n'est,  comme  on  l'a  tiisbicn  prouvé,  qu'nne  secte  cbr^ 
tienne,  sViibce  et  pcnelie  Ter»  sa  mine,  éteint  eit  Enrepe 
H  i'n  A$îi"  par  k  ciTÎIïsiitiim  chri'tivnne,  pmissc  dn  côté  dtt 
Bosphore  d'eiu-  pnrf .  et  de  l'Hyniabya  de  l'autre ,  par  le» 
conquêtes  de  l'intelligence  et  k*  combinaîions  de  h»  poli- 
tique. Le  judaïsme  n'est  pla»^pi»romhr<-  de  bii-ménie,  et 
r.in^rintî^i  ment  des  lois  barbares  qui  réjîissaienf  IVA  ÎsteBce 
civile  des  piipuklïons  hébniTques  a  plos  avancé  le»  progrès 
de«<tl»aacl>TwlaCfahtkiii«w»,qaeh  ayatéme  jhnmi-» 
îi.iitte  oppression  qui  a  pesé  sur  dk  dnr;in»  »  nt  de  sièck». 
On  sait  qu«lk  faible  barrière  sépaac  le^  cosimnwion* 
grecques  da  talfcetklwp^t  il  y  •  Ifc  one  dimdancv  d^spi» 

nioti!^,  de  Formes  et  «l»'  dî.'W'iplîne  pltitôt  <]\\v  de  croY.Tnw; 

k  générosité  et  les  lomiéres  qni  sent  entrées  dans  les  con^ 
sellb  dca  prliMaa  del'Oiéant  ne  |Mii¥0b(  mucpMr  ^  esMi> 

courir  ini  grand  oeuvre  de  l'nnilé  reKgiensc.  Le  poutticat 
de  Komc,  révéré  de  ttmie  k  (erre,  désarmé  de  ses  foudres 
temporelles,  n'ayant  plm  en  politique  que  la  place  qui  lui 
evt  isKigiiéeperMI  afaméinit  dans  l'ordre  morni ,  est  COU' 
sidéré  par  toutes  les  pOMSSnees,  »  cpirh^t*'  modifrcntiim  fe«» 
ligienae  qu'elles  a|^rtienMnl,  comme  k  cié  de  voûte  âe 
ronrer»  cfcrélsa^  san»  Im^mSh  ViiÊÊm  MM  entier  s'é- 

cr«>«lerait.  niit^nr"  t  -TrnnstrMirr';  fnrrnf  janmii;  p1'i=  favft- 
rahks  an  rétaiiitssenient  de  l'empire  de  k  raison  miiwr— 

aela^àkiwtiianinr 


euouvi-iricnt  : 

<«  l^'«)pèwJiiiiiteiM»iùt'iiaeJfgiiBprogr^ 


"Ind  à  naa  rpvièctian  indcfini*  ;  îi  est  «ame  loio  d'être  m- 
«Hoié  MW,  wiMiiiM»  tABÉMi ■  àtÊâ  lUi  tradiliaiM  MaUgicuefl» 
«tprcHutÏM»  ^MWrkl|i9ipli»  nm»  apprejMimt  «ju'il  est 
jdBâbeiiduiJtli»ilaeMMeilk  gTMrir  la  poote. escarpée  de 
ce  Slantî  ioronou  an  sommet  daqutjl  il  revetrs  Dicau  La 
é,  em  avaixjiuit,  accoiuplit  «fi-tiiiwe»  ■  tranafagmatioiM 
ci  noiu  MtmnteA  arrivél  4  idfttCV  jflnaik 
ingiîmcns  il'-  !  i':^y>i'ct:  }i ii ni n inc.  " 
•  «  lie*  ii'Adaiu  ne  août  <|u'uue  mciuc  fniutllc-  qui 
MMMheiMBi  Itrtaéaie  hwt  Tiim  hiit  MtTtmr''  In  oatioas 
'plâcées  «i  Inln  de  uous  sur  le  globe  et  dao»  le»  liccle*  ;  cet» 
Aùl»,  qai  janiit  ne  révcUlokat  en  aaiu  i|u.'iMi  iiniingt  de  ca- 
mus sont  p»o^>r«,  qui  w;  miiI  |MiifiiécA  cbrt  no-,  vitu^ 

C'était  poiir.iuHia>conMrirer  telle  liii«rté,  telle  Térité, 
IfefllaMMwte,  qu'un  peiiple'&*Mt  fiiit'exM>- 
■ùoer;  c'^it  pour  190*1 1er  ua  talcBt  d'or  on  feM  obole  i  la 
■MM»  «OMWnMfaHtéaM  hunaia,  qu'uo  individu  a  souf- 
'fattans  haaMNt.iMvaA'kùsflraw  à  nottv  tattrJcscawivua- 
f  II  I  I  que>iMMft  pouvona  avûir  recneUlin  à  ectuiqnÎMMI 
suivent  iLÎ-iiai.  Sur  des  socictés  qui  nieurciit  sans  c«*c,  une 
aoàétà  vitsniis  «-e^it-j  it:»  liuiiuue»  (uuiLciit ,  .1  boni loe  r««k; 
lêlikmtt  «nrivhi  dv  tout  oe  que  m»  devaDcicrs  lui  <Mt  Irai  ' 
mis,  cTntmiuir  <l<  I  juIcs.  le*  luniièm,  orné  «11-  tous  ks  prc- 
Mna  des  àgi»;  gc-:int  qui.cr»it  tou^nns,  toujoiif»T  et  dont 
le  iiraiit,  montant  «ku»  les  ci««iy<g«*wliHtia  HW*4Jb  htm- 
do  triVue  de  l'EtemeL  •> 
■Le  CltfiatimiaiHe  ett  ptmât  dit-H»;  patêû?  Qui,  (biM  Li 


aios,  dan*  la  coterie  nu  nuu.»  t)i  <  lirons  du  lutut  de  uotrc 
«■pétiorité  qia'oii  ne  uous  contprend  pas,  <|u'4ia  fOàt, 
^^••■Mi  «MHfMMdre,  ^w  puui  peu  qu'une  ^^tint. ne 
aoitpsaen  maillot,  elle  e$t  iacapoble  de  suivre  le  vol  de 
iféuie  et  d'entrer  dans  le  mnwffwnt  de.riuiiveia. 
»«  cegénic,  ii««4vHM«»4a«|«CtMUlwt'>nKupa4; 
I  pkmgiBons  im  ragard  d'aigle  aa  Sanà  des  siècles  ;  saos 
avoir  brwin  de  flambeau,  nous  pénétroo»  daus  la  nuit  du 
l'avenir  est  teut  ilUunioé  pour  nous  des  feux  qui 
:fcMldiBBMrles  lui  bits  ^  eux  de  m»  pères.  S«t  :  mais  non~ 
<^tatil  i''-,  e(  smif  It-  reipect  dû  à  notre  supi'riorité,  le 
(IbristMuiisxm:  u't:$t  pas  p«UM»é  ;  il  vient  d  aiïraacltir  k  Grèce 
«fcifeBiefbie-M  Uliei4»lea'Pa)n.Jbg;  jl  tolMkdans  la  Po- 

lepllt.  Le  clerg(jc:iffi:illi[m-  ri  lir-Ni' sous  aosyeUV  If  - rl-.:iiii<'> 

d'Irlande  ;  e'^t  ce  oM^iue  dérive  qui  «énaudipé  le»  culouks 
«epaguoka  <eN|M  la*  >  ^Imgto  a*  f IpuMigiiei  Le  crtii». 

licisBM>,  Je  l'ai  dit,  fait  dus  pcf^rù  immensr-  nn\  EtaL»- 
JUaii.  'Toitte  rEweape, ou  barlMnim  dvUlH-c,  .s'enveloppo 
ikm  iSêjamlM  Jeuimiotn  dB>hnfaraie  ivangélique.  S'il 
ékùt  possible  que  l'univers  policé  fût  encore  ein  aiii,  )>ar 
qui  le' serait-il?  Par  des  soldât»  jeÛMtntf. priant,  mourant 
MtoomduCbrîat.  La  philiMopbiederjUlenagnc,si»ay«Dte, 
«i  cdairée,  est  cbrélienac;  U  fMwnphie  de  t'Aogltiem 
est  cht  L'tlL-iinf  >»>  icïùr  aucun  compte,  au  moins  comme  uo 
fait,  de  œltc  peiiÀce  chrétieoiM:  <|»i  vit  cocore  panni  tant 


:>(d>les  tlf  la  Thébaule,  i>ur  Ictommet  des  Aipes,  du  Caucaje 
vtdtW'iiordiiliéras^Miis.penuatler  qu»oetl«.p«aiiée  a!eKi«t» 
plos,  parce  qu'ell««  lUmié  notre  peiiteeriMmcW^  me 
grande  paHvwlé. 

11  y. m  dcwx  beromes  que  le  siècle  ne  reniera  pas  :  sortis 
de  s«  entrailles,  leuts  talens«t  leurs  principes,  suut  ImitJti, 
encensé»,  admirée  de  oe  siècle.  Ces  deux  hommes  Tim"C?f^ 
à  la  tt-U-  (le  ttiutits  le*  opinions  fp'M'fpîT  0^  ^  tMlIp 
dvcliiw»  litLcmires  iMHivelies. 

# 

EcoatoM^Mut  fijnon  «t  M.  JbBjmm  CaitoDt  mr  }m 

ici  vâ  religieuses: 

«  Je  netuis.pnaenBooudeUireligiou.i.itucootraii'eret» 
paor  fNHVft,  f AAw  m»  fille  Mkinrclb  &  m  tMimm 
steicl,  iluns  un  couvcnldc  la  Aoroagne^  car  je  peii»e  que 
l'on  ne  peut  jamais  avoir  «ua  de  religion^  quand  ou  «i 
jepcncbc  de  jour  en  jowr  dnTuitafe  vei*  le*doc(nmetaK 
tholiques  '.  ■  PentLiit  son  exil  en  Allemagne,  sous  le  gou— 
vwmmmi  impérial,  M.  JBeoJamin  GoualajDtts'oocil^  dc)Ma 
Mvnige  tmr  le  raligioo.  U  .r^d  compte  à  l'im  de  aea  um^ 
de  son  tni vailt^MM  itiM  llUre  «atQfnipbe  tjne  |*li  sous  les 
veux.  Voipi  w^,fm^t|l^m^ti$lm^Mm  ttmvtputik,àe 
ortie  lettre  .t 

eelaliwlSM* 


u  J'ai  continué  à  travailler  du  mieux  que  j'ai  ^u  tU 
nibeu  de  tant  d'idées. tristes.  Pour  la  première  fois  je  vec^ 
rni,  j*<-i)M'T: ,  dans  peu  cîi'  jour:-,  iDl.ilitt'  (If  mon  ffitturc 
Uujjuij  Un  ^>v/if  rédigée.  J  en  ai  refuit  tuut  k*  plan  et  plus  des 
Ivois  quarts  deaebapttiC».  B  l'a  fiilln,  pour  arriver  à  l'ordre 
que  j'avais  ilaiLs  la  tiHc  ot  qnr  je  rroi.^  .noir  atteint;  il  l'a 
fallu  eucore  parce  que,  cuuiuii'  voii»  iMtvez,  je  oe  suis  plus 
ce  phileenylig  int«é|ii<le,  aûr  qu*il  n'y  a  rien  «prie  ce  mondef 
et  tcllcmeut  coutcut  tic  ce  moiitlc  qu'il  si'  r«'jmiit  qu'il  n'y 
en  ait  pas  d'autre.  .Mou  ouvrage  e$t  une  itiiiguliérc  preuve 
deceqoe  dît Sieon,  qu'un  peu  de aeîeneemêaeib  l'atbéînoe 
el  plvi»  lie  science  ;i  la  rLli^^Idii.  Cfst  po^itïvriiirnt  en  ap- 
pmlfWidinmrt  ie».£ut4i  eu  eu  rcctuiiUaut  de  toutes  parta,  et 
en  me  lieurUBteanm  let  dîSctdt^  tan»  nombre  qu'ils  op- 
posent à  l'îocrédulilé,  que  je  ne  suis  pas  forcé  de  reculer 
daus  les  idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certainement  de  hieft 
bonne  foi  ;  car  chaque  piis  rétrograde  m'a  coûtié.  Encore  à 
présent,  toutes  aies  habitudes  et  tous  mctMNIVflOÎn  tmtfhi^ 
loMjpliiquo,  i-t  jf  iléfciuls  poile  après  po6te  tout  o»-  que  la 
religiuu  uiuquici  t  sur  moi.  Il  y  u  même  un  sacriiice  d'a- 
muui-prupre  ;  car  il  est  difficile,  je  le  pense,  de  trouver  une 
iogiquu  plua  3crrL'vji|ac  ccOl-  iltuit  je  m't'lru's  siTvi  pour  at- 
taquer toute»  les  opinions  de  ce  genre.  Alou  livre  u'avait 
ahMdunmtqiM»  k  ddbut  d'aller  dan»  le  sene  oppeeé  1  «e 

qui  à  présent  me  pnr ait  vrai  t't  Lieu,  et  j'.uw  ai.s  l  u  un  succès 
de  pafii  iaduUlablc.  J'aurais  pu  môme  avoir  encore  un 
autre  anttis,;  ear  ainec  de  trëa  l^ire»  îoelbuisons,  j'en  aii- 
rais  finit  ce  qu'un  aimerait  le  mieux  îi  présent,  un  sv^U'ine 
d'athéiamepoar  iea^en»  comme  il  faut,  un  maniJG^S'tc  vunire 
les  prêtre»,  et  le  tout  enadrfné  «vee  Taveu  ^11  faut  pour 
le  peuple  de  certaines  lable»,«VCaqiiî  Mtitïîtîtà  laMUile 
po«voir  et  U  wnité* 

•  *  JMAmirai  «is  ^  ^jr^ren  j  ti  V«  |.  172. 
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Je  cooMans  à  passer  pour  un  esprit  rétrograde  «ver  TTer- 
der,  avM  l'école  |iKloMpkiqiM  tnmaeaiduite  de  l'AUe- 
magne,  eoÉa  «Tec  M.  BenjaraÎB  CSDaaiMrtcl  lord  Bjron. 

n  est  ia^NHible  que  la  kcttire  de  la  Maison  du  Ckrûêia 
nùme  ne  frappe  pas  les  Mprits  de  hnniie  roi ,  et  ne  pcrmuidc 
fÊM  à  totu  ceux  qui  croient  en  Jéaua-Ghrist  do  ne  foire  qu'un 
•Ml  cofp  poor  fMMcr  I  IWMdM. 

Le  monvcmml  reîîfi^eut  qne  Von  rvmanpie  partout  an^ 
jo«ard'hui  »eiublc  devoir  amener  ce  temps  marqué  par  Jésus^ 
Cbriit  dm  ninl  Jen  ;  J'ai  emM*.  a  dit  le  Satifwr  do 
monfîe,  des  brthùiflui  ne  .<ont  pas  tfe  ce  trotipra'i  ;  i!  fi"i! 
que  Je  Ut  amèMf  et  iljr  tatra  mmi  un  MtUtroupeaa  et  im 
Mal  pa$uur.  Henraix  le  temps  oti,  comme  l*a  dH  MÎnt 
AhiI,  il  n'y  aura  plat  qw'iw  corps,  un  ,->pn(,  une  espé- 
rance, itn  Sct^netir,  ttnf  fni,  un  hapl^me,  un  Dieu,  et  pas 
d'autre  Êgli&c  que  ctUc  grande  société  catholique  qui  a 
b  pape  pour  cher,  qui  tire  son  origÎMdM  aptlrât  et  qui 
est  gouvernée  par  les  évéques  î 

La  civilisattoo^^de  l'Europe  est  l'ouviiagc  du  Gbristia- 
nime.  Ce  timl/eii  dTc»,  In  travawK  de»  «lut  Flaiil,des 

saint  Aiigusfîti,  dos  Origt'iii- ,  des  Chrjsostônip ,  ilr  At^ia- 
naac,  etc.,  qui,  en  manifestant  l'haroiooie  des  iàita  de  i'An- 
den-TcManiciit,  en  élalilîwBtit  levrapinrlf  delà  oMob  de 
l'homme  et  de  sa  chute  avec  la  rédemption;  de  la  mission 
et  de  la  passion  de  Jcsua-Uurist  avec  la  morale  qu'il  est  ve» 
nu  révéler  au  moade,  en  déduisant  les  conséquences  de  ces 
làils  et  de  cette  morale  dans  leur  application  à  la  vie  sociale, 
à  la  vie  de  faniillp  et  ii  la  vie  intérieure,  qnl  cmi^fniît  tout 
l'édifice  de  la  raison  des  peuples  chrétiens,  ont  rooniontii: 
tmiles  ba  idée*  de  draito  «t  dedevmn;  idées  que  la  Imdi- 

tioii  n  j.rTjii'ritiVs  l'tisiiilp,  qtic  les  Jiirîwonsultes,  que  les 
moralistes  ont  développées,  et  qui  sont  devenues  des  prin- 
cipet  de  «ondalte  pour  ka  giiu  wi'neMiena  et  pour  les  peuples. 
Ainsi  le  droit  des  gens,  le  dioït  polilirjuc,  le  druit  civil,  1rs 
devoïn  de  roi,  do  sujçet,  de  pére,  d'enfant,  de  vitoycn,  de 
nuRre  et  de  serviteur,  ont  lear  origine  et  leur  déBntlion 
dans  celte  philosophie  t  hréticnue. 

S'il  était  nécessaire  de  prouver  que  la  raison  uturelle 
et  les  notions  transmises  par  l'antiquité  profane  ne  peuvent 
seules  avair  produit  la  civilisation  mo<lt  nit-,  il  suffirait  de 
montrer  qu'un  des  plosgraridi  esprits  de  la  (Irrcr,  Arislolr, 
a  écrit  qu'il  j  avait  dans  l'espèce  humaine  des  races  pré- 
dmiafe»  &  l'eadavage;  de  rappder  qne  fca  laîa de Lne^ 
déntgne  autorisaient  le  vol;  que  les  Romains  rcgnrdiiitut 
comme  un  droit  l'asservissement  et  même  la  destruction  dc& 
antres  peuples  ;  que  leur»  Uns  pénales  caDtenaient  toujours 
des  exceptions  en  faveur  des  personnes  qui  avaient  de  la 
rîcbeaae  et  du  crédit;  et,  pour  prendre  un  seul  exemple 
dans  les  nations  asiatiques,  qne  Confbrîlt»,  dont  la  morale 
aété  trouvée  si  lu  lk'  qu'on  l'a  souvent  «Nimpnrée  à  celle  de 
Jésus-Clir!?.t,  fiiisait  une  obli^sliim  (ie  haïr  pimieurs  es- 
pèces de  gens  dont  il  donue  une  ass«-z  longue  liste. 

Sî,  eonune  noua  le  croyona  ioeantestable,  b  civifisation 

de  l'Europe  et  de  la  France  en  parlicidier  a  pour  rnidcnimt 
la  révélation  du  Christ;  si  la  raison  sociale  et  le  droit  pu- 
blic sont  TeoTrage  de  b  religion ,  on  comprendra  dana  tonte 
son  étendue  le  mal  qui  a  été  produit  par  les  écrivains  du 
38*  siècle,  qui  ont  entrepris  de  dctruin-  dans  les  esprits  les 
bit*  principaux  du  Christiaoîsme,  qui  ont  contesté  l'au- 


tan ntiiitt'  de  la  Genèse  et  por  conséquent  la  rédemption; 
qui,  en  attaquant  la  divinité  de  MaoaUUirist,  ont  (btanttk 
sanetien  eHiiata  Jii  préceptaadgin  twarab,  de  ses  preineawa 
«ensobtrieas,  des  idées  d'égaKlé  apirttwib  et  de  liberté 

civile  qu'il  a  apportées  stir  In  t<»rre  ;  et  qtiî.pon^nnt  \fx\x% 
tentative*  jusqu'à  la  n^alion  d'iiii  Dieu,  ont  anéanti,  au» 
tant  du  nidns  qu'il  était  en  eux,  b  peineipe  de  tentai  bi 

(inîiotT;  dî!  Iiieo  et  du  mol,  <l'i  ynif  ri  df  rinjtf^tr,  de  la 
vérité  et  de  l'erreur.  Dés  lor»  la  base  de  la  société  disparais 
saH  ;  r«m»it  s'écbippoit  de  b  eteaisalfan  ;  il  n'en  Nàlnik 

ptn^  jimir  nîriM  drrr  [jitr  Ir  matériel,  ]n  l\<n  r  do  linliitirdfrs 
sociale*  et  ce  goût  du  bien  et  de  l'honnête  qui  retient  qne^ 
ques  ianMiuB  dana  b  «orab  qaand  ib  en  ont  perdu  bs 
principes.  Les  intelligences  sentirent  donc  en  e)le»-inémcs 
une  lacune  immense;  car  ailes ipionvéïeut  l'imposaibilité 
de  raltMlter  à  rien  d'innnnakb  etde  irivanl  toutes  ces  idées 
généreuses,  toutes  ces  tendMeMMUcs  et  âet  ée^i,  tous  ce* 
setilimcn.s  philaniropïques,  ton»  ce»  hf^nirii^  d'iTiîrr  rt  rie 
morale  que  dix-buit  siédes  de  Christianisme  avaient  ren- 
dus iokAwna  è  b  OOeiM  ftlB^aba  al  daot  llMllitllde  atait 
Inît  [iflur  cetfr  nntinn  j\nr  srmndf  nafiirc. 

De  là  sont  nés  tous  ces  grands  désordres  politiques  qui 
depvb  «Hk  deari  ailub  nVnteeHd  d'agiter  at  dVnMn^atar 
\a  France  ;  cor  on  se  trouvait  sans  cesse  entratné  vers  ces 
deux  tentative*  éplemeot  impqmbks  à  réaliser:  ou  de  dé> 
oouyrir  d*antre*  hMS  ipMbGhrîatîanisme  ponr  celte  rai» 
son  sociale  qu'il  avait  bndée  ;  ou  de  détruire  violemmaMt 
les  faits  rt  les  idée*  que  cette  raison  avait  produits,  pour 
leur  substituer  d'autres  faits  et  d'autres  idées  cn  harmonie 
avec  une  philosophie  matérialiste  et  alMr. 

Qu.Tiid  les  npntros  vinrent  pr^clier  nux  nations  l'Evan» 
gile,  dont  le  nom  signifiait  heuretise  nouvtUet  jA»  disaient 
aux  peuptespalMa*  •  Lai«ixMcvilede'««lm'iineMvav 

trompait  pas  ;  îl  existe  un  Dieu  <|ni  vous  regarde  et  qui  vous 
aime;  vous  n'êtes  point  abandonné*  sur  cette  terre  i  eet 
esprit  do  mal  qni  vew  ntsertit  et  Totti  dorade.  L'éternité 
est  votre  apanage.  Vos  dotdeurs  et  vos  misère*  ne  sont  que 
temporaires;  créé  dans  un  état  éniinent,  l'iionime  est  tom- 
bé par  sa  faute  ;  mai»  l'amour  et  la  miséricorde  de  Dieu  sont 
venus  n'Iialiililer  votre  nature  et  vous  ouvrir  une  vob 
piTir  ,iri  ;\r  i  à  nue  l'ondition  mille  fois  meilleure  qne  celle 
dont  le  péché  vous  avait  privés.  Aimes-vous  comme  Dieu 
vaoa  aime  :  «ans êtes  tau  frères,  ton*  égaux  A  te* 

tous  vous  êtes  libres  d'aller  à  lui,  quelle  qm-  soit  la  position 
sociale  de  chacun  de  vous.  Désormais  b  pauvreté  deviendra 
ridmae,  b  doncenr  devtendra'b  fcrer,  riramiHté  devien- 
dra de  la  gloire  ;  la  félicité  suprême  est  un  bien  à  la  portée 
de  tous,  yau  m'es  Hé  rachetés  d'un  grand  prix,  cor  le 
Christ  est  ntort  pour  vons.  Tons  les  manx  que  vous  subissez, 
il  les  a  sanctifiés  en  les  souffrant  :  rat|eetion  de  b  nais» 
sanee,  l'obscurilé  de  la  vie,  le  di'ntnement,  l'injustice,  b 
tjrannic,  l'abandon,  la  honte  et  jusqu'aux  supj^ces  qne 
fins  trouTÎn  inftiiies.  JI  a  imAmh  te  mal  que  b  asaâda 

av.iîl  fait,  il  vous  appelle  li  un  monde  inrif'IfTTr:  tl  %mi>  n 
prouvé  en  se  montrant  à  nous  au-delà  dn  tombeau  qtie  la 
mort  n'est  qn'nne  iDnsioa,  et  qne  b  vie,  cette  émanatiaa 
du  Créateur,  est  éternelle  comme  lui.  » 

Assurément  c'était  là,  en  effet,  une  nottveHe  hetirettse  et 
qui  devait  porter  la  joie  dans  tous  les  rangs  de  b  société; 


Digitized  by  Google 


INimOBlICIION. 


I  ii  dis  CÉtilé  vnie,  que  celle  dont  les 

pptiplw  chrétiens  étaient  redevable;  à  la  philotophie, 
quand  dkt  «t  venue  leur  dire  oomnie  <iaa>  l'apologne  de 
hua  9nA  Rielifer  t  «  l'*!  pHwani  «iNMat  le*  ipiièrM  , 
tniit(  s  I  s  !i:inli-«  n'^ioiis  (lu  rii  1  ,  t  int. It:^  profotiJeurs  <('■ 
kl  terre.  J'ai  Uavené  les ténélnre»  du  lempi  et  de  l'espace, 
j'ai  tout  exploré,  tout  thM  i  je  n'ai  inmféifiiB  la  ratière 
«e  combinant  dans  l'immenaité,  scion  les  raprîceii  du  ha- 
«ard.  II  n'y  a  pat  «la  IKen  I  Mu  gnfiuu^  votu  n'at^s  pas 
de  pire  ;  luM  aaiMMe*  IMU  «pMÛM.  * 

Qui  ne  oampHHL^n'à  aane  ■■aw/ife  tous  les  maux  de 
l'humanité,  tout  ces  maux  t|uele  Christ  avait  pris  sur  lui- 
même,  sont  retombés  sur  l'esprit  de  1  homme  ;  la  vie  et  ses 
misères ,  le  monde  et  ses  injustices ,  le  sensualisme  et  ses 
déjr""''*  1  l'ambîtloîi  et  ses  tléeeptîoiis,  la  niatirrc  cl  sa  di'-- 
griMiation  successive  et  l'horreur  <{ui  «attache  à  di&so- 
Itttkm  ;  cnfia ,  VanjantiajeuMul  du  moi  humain  après  lu 
dissoliitmii  <rrin  rorps  débile  et  déerépif  ;  voilà  les  îmrij;es 
que  la  philosophie  présentait  oomme  des  réalités  à  une  so- 
cMlé  ilaat  Ibb  ■HBini  ^  ha  iwMnUj  la  laannef  iMtéa  les 

►  îdcrs  ('tniVni  i"<'?rTittL'lIfini'nl  spirllnalîsleN  ! 

Telle  est,  sans  aucun  doute,  la  cause  uoiifue  des  dévia- 
dons  ae  aoM  inaanfartiea  daaa  la  politique ,  dam  la 
sciences,  dans  la  morale,  dans  les  lettres  ,  dans  l'existriicc 
piil4M|iia  et  privée»  U  n'j  a  pas  d«  Uiea  I  /kmc  il  n'jr  a  pas 
de  1oisiMiadibi,<lanwBei,  deWaorfalHeea  elcaaaer- 

-mtffieca  daaaodMs;  dose  le  pouvoir  de  constituer  les  corps 
politiques  est  dans  l'homme  ;  donc  les  nalisBi  sont  le  pro- 
duit d'une  convention ,  et  une  convention  nmivelle  est  né- 
«•SMire  pour  (aire  une  société  meilleure  ;  donc  Ws  lois  sont 
le  produit  de  la  volonté  changeante  des  législateur*  :  delà 
on  parti  pour  les  républiques  grecques  et  romaines ,  un 
parti  (HNir  les  démocraties  royales ,  un  parti  pour  les  gou- 
verT<<'iii«'ns  à  trois  pouvoir'^  ,  ini  pnrti  pour  Ir^i  r/'publi<|UfS 
fédératives  ou  uaitaîres ,  un  parlt  puut  la  t^raiiiiic  ccn- 
trafe  placée  av^HMw  delà  prapriMct  de  ta  Uierté,  de  la 
justice  et  de  la  raison  ;  un  parti  pour  In  tt-rrcur  et  în  ^w\- 
lotiMi  uo  parti  pour  le  despotisme  militaire,  un  parti  pour 
lai  fliairifi  toilea  iaipei<ei  pr  «ne ADeateou  iiafiwvuées 

paruneosscmbltr.  Il  n'va  pas  de  Dieu!  donc  la  science  doit 
wt  borner  i  chercher  «t  à  décrire  les  cooibînaiamia  fortuitr<t 
da  laratiiN  :  de  Vk  cea  mHle  hypothèses  sur  la  fanutiou 
die  «Ifa  célestes ,  sur  les  lîarees  organisatrices  de  la  na- 
tare  ;  sur  le  perfectionnement  progressif  de  P animal  ter- 
restfe,  qui  aurait  commencé  par  être  mollusque- ,  qui  cn- 
Miite  se  tefaiifcit  reptile ,  puis  quadrupède  ,  puis  bipède, 
puis  homme,  en  atteiwîant  cju'il  réjilise  eu  lui-mi-ine  un 
nouveau  progrès  en  se  traasformaut  dau&  une  espèce  pluj> 
yarfaila;  de  là  ces  théories  sur  les  sensations  présentées 
comme  l'origine  des  idées,  du  rni-iotiucnicïif,  df  -  pl"-  hm- 
kt  £»c«Ués  iotellectadles ,  sur  la  puissance  prutui>e- 
laBMS  cérébiraka  pour  délaminitr  ka  eetiams  hi^ives  ou 
mauvaises  det  mdiv'idaa,  paar  peoduiiiB  In  Tertni  et  les 
crimes. 

n  n'y  «  pas  de  Dieu!  dene  h  OMmle  n'a  paa  de  aaiictkni; 
donc  il  ny  a  de  bien  et  de  mal  que  les  plaisirs  et  les  dou- 
littta  physiques;  donc  l'hfNanie  doit  se  livrer  aux  ïacitations 
de  «et  sens  V  k  ses  appélili  maléridit  hms  antia  IMt  que 
k  «ninte  d*  Teftaoeai  piriiedlKM»  4|«'il  iMwraqiw  et 


îales  qu'il  reneaaiM;  daae  le  monde  est  Und 

aux  caprices  du  plus  fiort,  aux  coTubinni^oti-i  du  prus  per- 
vers. Il  n'y  a  pas  de  Dieu  1  i'uurquoi  k  poète  et  1  «xmaio 
s'eilàmmnea»4b  d'Aevte  la  p«Mde  dwm  dca  abjcla 
r!t>  l:i  vtc  tcrrf^trf  j*  lirivs  tir  In  tertv  il  n'y  a  rico.  Le  Sl>- 
bliiue ,  k  beau,  l'iiiéiài,  k  «eitlimoife  de  l'ordre  et  de  l'har- 
«KMiîe,  eafin  ce  beaeiii  dn  Cid  ^  se  nan  ifaele  par  dM 

l'^tri^  (l'amour,  te  sont-là  )nv-Ui<-^  il<  l'.lim  et  des  fa- 
cultés de  l'esprit ,  et  ii  n'y  a  ni  àme  ni  esprit  -,  ce  sont  des 
inspiraliowet  des  gages  d'aaa  atrire  vie!  La  peérie  cher- 
chera donc  ses  succès  dans  la  peinture  des  v<dapté:i  terres- 
tres,  elle  se  fera  carr«)iCrice  et  lieeMieMe  ,  die  âaUera  k 
dé|HavatioB  dw  sens  et  kt  paaiîoaa  désoidau&M.  La  K»> 
tératurc  heurtera  les  idées  par  le  paradoxe  et  le  scandale  ; 
puis  elle  demandera  des  émotions  à  l'horreur  qu'inspire  la 
vue  du  sang,  1  image  des  souffrances  physiques,  de  la  mi» 
•ère  cl  de  k  aMirt  t  de  Ii  cea  dwimi  atrwea  eA  tous  les  por- 

sonnaprs  s'éjrorî^'nt  et  se  df'vorrnt ,  «ù  pas  uu  homif'tf 
homme  ne  vient  détourner  1  tutéiêt  qu'on  appelle  sur  les 
aisasiiM.o&kpiMestaelle  et  perfide, «ftkcriine  est 
généreux  et  attrajuul  ;  de  là  ces  romans  ou  la  Providrncr 
n'est  pas,  où  l'homme  est  représenté  luttant  seul  contre 
toaaksMwc  da  monde  oeajcctarsl ,  oè  Tiniioectteeetla 
vertu  soul  livrées  sans  nu'sérivordc  «  la  perversité  Roris- 
saute  i  de  là  enfin  ces  ima^  d'une  société-monstre  qui  te 
goavcmemit  par  les  kts  du  anal ,  e^ièee  de  cild  do  dk» 
UeoQ  il  n'y  aurait  pas  même  d'hdpilailS  pour  les  mal- 
heureux ,  où  lu  prtits  des  oitemix  mourraient  de  faim  \ 

U  n'est  pas  étonnant  qu'à  la  vue  de  ce  monde,  tel  que  la 
philosophie  l'avait  fiiit,  des  jeunes  gens  reculent  de  frayeur, 
et  qu'ils  soient  prêts  au  premier mwjmpte  à  ehfrrlit  i  <!nns 
l'idée  du  néant  un  refuge  contre  des  iiuages  ([u'uucune 
péranee  pt  vient  adoucir.  Quelle  occupation ,  quelle  car^ 
rière  pourrait  satilairc  la  f^f'TirtfiMr  nrflmr  (le  cet  âge?  La 
politique  '  Elle  est  livrée  à  l'usurputto»  dtt  la  force  msti^ 
rielle,  et  le  nMnofiole  en  a  maid  taules  les  awaoea.  La 
profession  des  armes?  elle  est  soas  éclat  et  sans  gloire,  et 
les  lauriers  qu'elle  peut  offrir  sont  teint  duaang  dedtoyea. 
La  poésie?  c'est  vaut  fyte  dont  on  a  hneé  les  plat  belles 
cordes.  La  littérature?  ce  n'est  plus  qu'iuic  iiu'p;r-rc  hideuse 
pt  forcenée.  Les  travaux  d'ntiUié générale,  et  toutcc  moa» 
veulent  de  progrés  matériel  qoi  se  akanilésle  dans  les  ôerili? 
mais  les  revenus  de  la  France  sont  dévorés  par  l'armée  de 
répression  ;  il  ne  resl«  plus  d'argentpuur  les  chemins  défier 
et  les  canaux.  Ainri,  nulle  issue  n'est  offeric  à  l'activité 
des  esprits  :  point  d'avenir,  point  de  dérakppement  pour 
ces  générations  qui  se  pressent.  La  vie  manque  h  la  jeu- 
nesse ,  et  celle  plainte  lotaiiicutairc  du  uiailicureux  £s- 
cousse  :  Je  n'ai  point  assez  dCair,  a  révélé ,  dans  an  mot 
profond  ,  1»  situation  motak  de  l'athéisine  et  kaemt  de 
tous  les  suicides. 

Oui ,  k  monde  sens  Dieu ,  sans  cette  IVovîdence  qui 
cmbrosse  dans  son  amour  tous  nos  besoins  physiques  et 
moraux,  le  n>ondc  sans  l'idée  d'une  vie  future  où  se  trouv« 
le  prix  de  nos  souffrances ,  de  nos  eomiMits  et  de  nos  sacri- 
fices, le  monde  Mins  In  grâce,  sans  la  miséricorde, 
l'esprit  qui  le  >outîetit  et  le  vivifie,  scraitua  enfer ,el  Te 
trncc  serait  pli x  que  le  iifaui!  Anari  k  lOcMtd  aedAoumfr' 
fr^lk  a  vee  horreur  des  doetrine«rflmti&-îa]Mtt»»  paur  se  raiK 
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fKMchtfim  Murces  où  «lie  •  -poiaé  ■  vie  {  dtc  cfacrcfac 
dUiu^l>  foi  cbrptivnne  des  basM  pour  M  ratioi»  ébranlée  ; 
«Ue  reilenramlc  uu  CfaeiftliMuismc  le  prineipe  de  cette  gé- 
aémitéqai  e>t«Dell»^'Al'cette  honnAeté  qu'elle  a  sauvée 
du  nmiirap- ,  th:  <^te  morale  qu'elle  aime,  de  cette  réai— 
gnation,  de  ce  respect  de  l'oMire  dont  elle  aeat  l'impériflux 
iMMia.  1II0M*€MM  «Apmr  IjttTtvjnwdllmi  IWpBit  -de  la 

socj^lé  rranp;iise  n'est  plos  dans  la  phîIn'JnpKif  du  dix- 
fauitiéme  siècle ,  que  IvpeoMe  il*  cotte  société  laI  revenue 
wAi  pviiw^ioo <ct-ti«K'  a>iiyawi.i  ém.  Ch>iilîanâMw«>«t  ^« 

le  tnn;iil  d«»s  idée»  a  pour  pt-ji  t  t,i  l'i'  iii-slioii  di*  ce  retniir 
qa«  ba  rëvoUitioii  dernière  a  déteraainé.  iMius  doute»  il 

•^fmf  itun  ^■sIb  VWnoO'MlNt  ohoIrv *Fouipti v  4Mi'fiM0'Cl 
dus  intérêt»  que  cette  pbilotopliie  a  prodtiits  ;  que  le  goo- 
Vememi  nt,  les  instIUlliOM,  k  kfiahMMni*  h  lilHiiiHMi , 
les  s{)ciucle6,  qwl«t  -fanno  iMlîiMIt»  do  oolta  'nation 
•ont  en  roppwt.wn»  FmWmmm 

Maïs  il  7  a  une  opinion  publique  qui  juge  reit  faits  exté- 
rieurs ,  ([ui  conclut  et  qoi  marche  d'après  les  lois  d'une 

■logique  «ou verai ne  ;  qui  «e  dégage  du  pas^é ,  entraine  le 
présent  et  pri'parcr  l'nveiiir.  (l'i-f  rrîti-  opinion  qni'cha- 

>qae  jour  prononce,  dans  les  jout  uaiix  et  dans  les ifVTcs  , 
daiw  In^nlM  otdoM  l*s  «dons,  l'umeêk  da  «Mit  du  «d- 
tairianisme  etdti  Tiialérinli'Tnr;  r'  st  eUe  qur entraîne  dans 

4a>l'oi  chrétienne  les  bonuoc^tb  vitlearot  de  monvonent, 
ko  Mpritft  géaésawi  et  lUooiiés  mm  bka  4|nK  i  toolat  lot 
les  rpinmps  ,  ont  représenté  K-  |)roj;n''*  *f>ciiil.  Ce  retour  à 
la  raisou  du  Cbrisiliaaiaaus  est  donc  un  fait  d'autant  plus 
«ortaia  4|n*il  oit  la  soasdifianernatavdb  de  lamanhe  des 
idées.  £n  effiet,  le  monveitient  matérialiste  étant  épuisé  i 
•C  iatkmimos  qiu-ia40iit  aiiaè  k  ladwMlH  d'anenou- 
veUo  rtligion ,  loi  mIm»  ■maniiai ,  Uo  fimtiMMes  , 
oomme  ceux  qui  ont  TOoln  modiéicr  Ica  cToja>u>M  chré' 
tieoneft  (  les  néochrétiens,  les  soi-disant  caihoiufmi  fran.- 

tpaif  de  l'abbé  CbâtrI  et  les  ecclecticicns  de  M.  Cousin) , 
Û*mfa%rién  pu  étiifier,  il  s'ensuit  qwdoMK  temiM  dak 
question  étant  ét-art»'  -  ,  le  troisième  tenue,  !p  retour  au 
Ghrttlialiisme,  se  tiuuvc  nix««jHiir«$.  Aucun  bomnie,  aucune 

-  aivliïaa  d'hoSMiau  n*a  donc ,  par  ses  effortu  et  par  ses  la- 
Icns,  drtLTminé  cette  nouvelle  pha*-  I  i  p(i;;inrf  r!,  cmx 
en  qui  ce  mouvement  s'est  manifeste-  ont  i)|>{NM-leuu  aux 
«piaion»  pkHooopliiqtMs;  «*«t  la  logique  do  la  ooesélé  qui 
les  a  roinfuits  dans  If  Chrlstianisiiic  :  le  traTail  qui  s'est 
kit  dans  leur  esprit  s'accomplira  saccossivemcnt  dans  tous 
ko  esprit*.  La  ooatM  française  prcsoaik  nawfod'aB  «er- 
ftut  dont  k  queue  s'agite  encore  an  miliOtt  des  ronces  et 
dit ^ia«t,.qtumdktétt  a fonékiiakat  parait  drjn  dans 
la  prairie]  k  Mrp«atMiitaatkr**jtHinvt*attan»porU.', 
dé»  que  la  force  d'nttraotm»  qvâ  part  do-k  tlta  aa-«era 
cnmmniuquéc  à  ses  mille  anneaux. 

Kieri  ne  parait  plus  propre  à  hâter  la  réaliMlion  de  ce 

•  Oo  ae  doit  pas  oublier  les  paroles  si  r«nar4]uables  pinoon- 
oées  par  an  proCeiwnr  de  philotophie ,  M.  JoulTrojr,  à  la  tribune 

df  la  rh.iirilirc  de»  dëpiUt-s,  dan*  l  i  dUnissii  m  ,lo  l,i  lot  d':i<îrn  iri- 
tioD.  M.  .loiiirroy  déclarait  que  la  piidostipliie  avait  détruit  le 
Clllisliani.tmr,  «aii«  avoir  rncorr  n-mpli  dans  l'esprit  drs  hommes 
k  vide  cpi'cllc  7  av.iit  laxwi  ;  et  qate jusqu'il  ce  quVlU  eût  pu  Aé~ 
eontrir  un  noiiTesu  lien  po«r  la  «wiétë ,  ta  force  nnléiieHe  et 
ITabitraiM  1^  diaisat  atemiroi  poar  ooaMalr  kf  paa|kt  • 


beau  aïonvemont  aocini  que  l'ouTnaj^e  que 
auloMN^ni.  #n  MÏtt  on  aiiei,  i|u'un  des  movéas  adoptés 
pot  k  oaMO  «ribiBMaMO,  pour  éloigner  les  penpks  dos 
otoyaoees  chrétiennes,  a  été  de  prétendre  que  ces  erojnM^ 

ces  étaient  incon)psitiblej<  nou-»euleTiiciit  n-ccr  li  s  lumi^rp-* 
de  rea|)rit ,  mais  encore  uv«c  le  sens  coiumuu  i  qu'elles 
n'avaient  pu  «étai^ir  que  daoa  les  tempo  da  haÀark; 
qu'elk»  di-fîrndaieiit  riatel%mre  df  l'homme  ;  qu'elles  n«- 
sauraient  supporter  l'eataiMn  de  la  raison  ;  que  c'était,  en 
va  mot,  un  <nManMr#r*wMdii<i  hmmm  tail  avtpk» 
p,;nr  Ir^:  i rt'^nTan»)  |NMriei^kinaMS , fMB'ki  nipiiii  fui 

bk*»  «l  bornés.  •  ,     .  - 

Ainiri>  gdok  «vdoÉiiiOTda  Vdiaiw  avait  ooiinMié 

[M)nr  If  $  intelli^'citci-s  ^ubaltemes  une  prison  d'orgueil  où 
le  sceptiotaine ,  persuadé^  «or  k  parok  do  maître ,  de  sa 
propre  supériorité ,  kaaltMt  dttocîtt  des  lénékw  à  k  In- 
niiére  qu'il  refusait  do  voie. 

Mous  ovoDs  donc  cru  dkvoir  recoetIKr  d.nns  un  livr«  les 
témoignngrà  rendus  aux  -vérité»  du  Ghristiooisimc  par  les 
plus  graïuls  esprits  qui  ont  honoré  l'humoDitc,  etmoniiar 
adorati  ur.s  de  la  science  ,  ù  ceux  qui  voulaient  OppO* 
scr  Si)»  autoriité  à  cciie  de  la  religion,  que  les  bonune»  qui 
ont. créé  la  sciennc  ilkiortaiO'Oti|ni  otijfaaln  ko  plaa 
§^rands  problèiui-^  en  mathématiques,  en  géométrie ,  en 
phjrsiqae  et  en  métapbjai<{ne  ;  que  les  bonunes  enfin  dont 

itnnkanôlka 


ment  reconnue  ,  et  qni,  scnihLiMes  à  de5  lumières,  domi- 
nent encore  an}ourd'bui  toute  k  carrière  tcicntifiqne»  ont 
iro  et  fankad  à  k  faoe  du  nMade>«o«K  lai  dojgmairBi^ 
damentaux  et  tous  les  faits  du  t^ristianisnteyOtqn'ikont 
conaaaréà  dôkndM  oos  «irilk  loo  fcanAlk' pradifkmas 
qui  kw  avaient  lorTÎ  i  jota*  ka-faudcaMuo  dû  savoir  Im- 
main  et  à  pénétrer  toutes  les  prokndears  de  la  nature. 
Nommer ^evrton,  Leibnitz,  Deaeartes,  lUcon  ,  Kuler, 
PaKcal,  etc.,  parmi  k.-s  confesseurs  de  la  diviuité  de  Jésw- 
Christ ,  c'était  glacer  le  sonrire  ironique  sur  les  lima  dn 
sceptique  voltairicn;  cit(  r  1i  =  pn^r-  admirable»  oii  ces  grand» 
hontmes  ont  àabli  leurit  croyances  religieuses,  c'était  en 

finir  «M  ibk  poor  tnatea  aoao  t'amMikii  dVdMoidM 

:ulrt'îsée  k  la  Traierelîgion  parles  esprits  menterirs  rin  18* 
siècle.  Il  demcsmm  donc  prouvé  que,  dans  ce  dédain  du 
motérialionn  i  l'égard  du  OkktkniMio,  k  .faiiklae.«C 

I  infiimitr  se  trouvaient  où  cl:nl  l'ormicil  ;  qtic  c'était  l'er- 
reur qui  se  moquait  de  la  Térité  ;  que  «'était  l'ignorante 
qui  M  aiai|Bttt  da  k  ickneo  4  tooiMia  la  nul  a  < 
son  nom  au  kioB*  navrik  lundin 


GenW  pas  —toniat  par  i 

que  la  Haùon  du  Christ  ianitaim^ti^lmm  k.calMtida  k^i^ 

riété,  les  divers  traités  dont  se  compose  ce  Tas*e  recueil 
.ipporti  ront  des  argnmeus  véritablemeni  décisifs  dans  tou^ 
les  points  que  le  18*  iièckoMntt  mis  en  question.  Quels 
nthlètes.éii  elTet,  h  nppnscr  aux  écrivains  superficiels  de 
l  'école  de  Voltaire  et  de  lo-société  du  baron  d'HoUiaek<pte 
Xewtott,  ^  a  dfaieawiri  k  a/wiaM  da  awnda  ;  qm/éHéék- 

nilz,  <|iii  ri  tronvé  1*'  rnli-nl  di  s  infiniaienl  ]i(  tits  ;  que 
Bdcoo,  qui*  a  classé  toutes  les  coawMsances  homaiiMs, 
détBfninéke  rapporta  doo  ocioneoo  aati»  «Mat ,  «t 'tiwé 

ifi^Blil»,  «gà  «da  1«  «M 
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a)g^4{ue  de«  (biKiwn»  «•ircwbiirs  I  Quand  ces  «pnts 
Inmacendant  ont  mvené  Varéne  det  ifanwMrittNi  i)e  phi» 

tmn»  de  kiiniéte. 
IcfOMNMnx  qui  soMt  Ulllfll  ^ImM  toOlfJWI<ft»drii>- 

t iiu%4Mne  àoiwiii  «Hre  consiilr'M'>  ■  nrriirn'  'Ic-^  rVii  f^-dVcuvrt 
«Ib  miim  «t  4*  lofiqoe.  Lt  traité  d«  Ilea<»rte« ,  entre  an- 
BiÉttMl  fBr  h  «eMjfwbd»  «arftféwitfniw  por- 
;«B]lktt^  kMt  degré  la  ooitvictkm  <]nn>  ton:<  Ir-s  «s- 
prlta.  La  piofeuiM  de  M  d»  Btcan ,  oà  tous  le»  points 
dtbtfoi  dirélienae  «iBtàaUii4t  dtfvdoppés«vatme  fam 
dt  niaon ,  «n  éclat  de  stjle  et  «ne  luddité  qui  eowitcnt 
r.if]tniratioii  ;  et-  credn  d'un  homne  de  géiMe«4pM  éirnit 
Hrc  entre  Us  maiu»  de  tons  1«*  Chrétiens  ,  «uBrnt  k  loi 
(aal|Niar  jaitifier  le  titre  de  ia  Rainm  du  Christianisme 

Daasks  lettres  JeNevtoti 
a  Bctttky ,  ou  aiim- il  >"ir  l  auti-ur  d«  Ststéme  du  m&nJe 
Itmmt  ^His  la  contemplai  ion  <i<^  corps  ct'lcnti^  la  preuve 
tÎL-  IVxIsteiice  de  Dieu  et  la  réfutiitiiwi  <t  toiilea  les  bypo- 
thè»e>  du  matérialisme.  L!£«mk  .ror  &i  d'Kwlâw;,  dé- 
»0rt»>y«r«nie  pÉiwBtuiialartiqM  un  d»  pointa  les  pfa» 
(lîQtciU-?!  lie  la  |>li!losf)phie  rlirétieniic.  I^cs  frag^mens  de  la 
TkàodiUe  de  Lttlmitx,  et  k  Dtfciue  de  ia  Rtvetalitn^ 
CBder,  dtewmtja  plupart  des  objections  que  ks  aoclai 
mat&ialisk»  avaient  jetée:idaas  les  esprits. 

Ikft  finngiwiw  d'AiMmUt  d«  Iliade, <ie Ikacades ;  un 
TqM-deGffotiMW  fimnrde  b  nligiMi  ehiMcM» ,  on 
•frU^IHfifj  de  Butler  et  d'Etkine ,  la  célèbre  cantroverae  de 
fiosHiot  et  de  Leibnitzsur  la  rcuuion  A«ff§liiri  cbréticanes 
d«ft  difTérent»  ooounntùons  ;  et ,  paorni  Ict  MutanyKMranM , 
dOi  .CKtraiLs  de  Cavier  et  de  Scbicçel,  daivent  ^trc  re- 
command<!-s  à  l'attfutîoD  de  tons  les  hommes  éclairés. 
Le»  |H^rc»  de  fuiiiiLL;  potirront  poiaer  dans .  la  Raison 
du  Christianisme  des  argWMM»  idelferieux  po«ir  défeo- 
dre  l'eaprit  de  letir*  enGm*  ootitrp  r*^  flfwtnw<î  (dfW>- 
lairtfla  qui  ceodttisent  trop  souveat  au  dé^bouoeur  et  au  suw 
cid»;««  liiieim«t|iwd4Mni<iai,€iMtiMrdBt«». 
Je»  récentes  ,  les  jeunes  savmu  voulaient  altnrjurr  (îrvmt 
eux  la  reUgioa  cbsétusnne  a  l'aide  des  objectiuas  que  le» 
sceptique»  du  l8i*aièBk  ont  mim  mtitmhlim.  Les  «éiiH 
cUes-m^ines  oe  as'ont  pu  ex|x>s(V!)  ïi  voir  K-tm  Ttls  n'pon- 
dt«  ^Mf  mMMViw  à  l«an  douoca  wiaontrances  ;  il  lour 

titre  de  te  Raison  du  Chriidenisme ,  pour  reprendre  aor 
^esprit  de  leurs  eafans  l'autorité  qu'eUfls  doivent  avoir. 

Ainsi  »  les  hommes  rdigieax  sont  rents  m»  powMsion  des 
bautes  poaitious  de  eetteaociéléi  nManmioiiiiM- 


En  TOitS  priant  ilc  continuer  à  me  compter  au  nomlirc 
it»  WiUfriptr  itfi  de  b  grande  et  bde  publication  dunt 
««««w  Artll*  «Andeiiiond  et  wldfaotacl ,  j'éprouve  le 
besoin  de  vous  «gnfier  quelle  a  été  saFWMi  Ineet  sur  mon 
esprit  rînfluenre  de  la  lecture  de  rtît  ouvrage.  Comme  votre 
bnttst  <1«  r^Huidre  partout  la  lumière  qui  a  éclairé  la  mi- 


son  et  la  penitée  dni  ImRiniM  tes  fflitf  Asrés  Hwni  M  pliUoso- 
]>lir]e«t  dims  la  science,  {1  «It  juste  de  vous  rapporter  ce  qtte 
V0U.S  avez  cherché  y  et  de  ne  point  voua  prïwdrrotre  ré" 
compense,  ' 

Je  dois  vwM  amaet  dTdbofd  lipale'IetDÎB  dli  nonilm ,  Ht^ 
las!  bien  grand  enmre  ,  t!e<(  îinmnies  qiiî  ont  ru  le  n  ,  ' 
heur  de  luritre  et  de  recevoir  leur  éducation  sous  nntiucDce 
nlOf»<omBiyliMÉ<le  des  idées  pMloso(i%iqim  dam  renséî- 
f;r>eni<'nt  pnlilic  et  dans  la  iocfdt^.  J'n\:ii-  des  {mrcns  chré- 
tiens, mais  mes  roaltccs  ^tàîettf  philosophes.  Je  trouvais 
daniainrfKm  paleuicUrde  hm  eonieils'  et  de  ueîflciM' 
exemples  ;  mai.»  dans  les  collèges ,  dans  les  écoles  sp<^-inles« 

duslea  court  puMca,  dans  le  monde  enfin  ,  des  pîéir'*s 
Aahnttendas  de  toates  paru  I  la  foi  n..-il  aflcnnie  de  la 
j(>uiie.ise.  Comment  y  aurait-elle  éeha|)pé?  les  puissance» 
de  In  terre  elles-mfhnes  étaient  entrcVs  d.iijsln  ri>iijtitntîon. 
Klles en  ont  i-té  .■ié>'èrem«.'nt  punit,'»;  niuis  in  plaie  .sociale 
n'est  pas  encore  gvcrie. 

♦Vtte  (io\il)le  iictîon  d'une  «'tlnmtîon  domrstîqric  \it\  in>- 
l^ariaile ,  dont  la  jeunesse  est  ordimiremcnl  disposée  à  se 
méfier,    dHm  ensriipiemeDt  extérietir  en  m»  eontratre  Ht 

uyaiit  une  p-.indc  puissance,  parw  qu'il  se  prcsei>t;i!t  sous 
les  dehors  de  bi  raison  humaine  et  de  la  lumière  inteUeo- 
htdle,  avait  prodah  dnu  mtalme  la  plus  pénîUe  des  si» 
t  lutioiis  ,  celle  du  doute.  Il  est  dans  la  n.iturc  de  l'esprit 
hoaaaisde  cbereber  àaortîr  de  cet  état  où  il  n'est  environné 
qw  db  miagea  et  de  ténèbres.  Ici»  mis  donc  à  étudier 
avec  ardeur  les  anvrafeepMbaopliiqiM,  aiîo  de  fixer  met 
incertitudes  et  d'y  trouver  un  point  d'appui  sur  Inpitl  mon 
]ug"Mcnt  pût  se  reposer.  En  marchant  dans  celte  tiu  rit  re, 
je  crus  apercevoir  quelques  lueurs  ;  je  me  mis  avidement 
à  IcTir  ponrsuîtf,  et,  dans  la  eonliauce  qui  m'aveu^Lil  ,  je 
devins  ce  qu'on  a  si  bien  appelé  incrédule,  mais  d'une  in- 
crédulité que  j'appellerai  provisoire;  car, oomine chltf  cette 
liffneon  n'arrive  jamais  au  but  d'une  démonstration  com- 
plète, on  est  condamné  à  rester  dans  le  chtios  ,  à  m-  jamais 
attaMMbe  vne  plene  et  entière  convielîou.  Ou  peut  mettre 

au  défi  l'incTrdiili  ,  mêine  c\^'lui  (pii  se  dit  athée  ou  déiste  , 

d'assurer  que  dans  son  âme  et  sa  conscïcucc  Q  existe  une 
croyance  fertM  et  certaine  énns  «ne  opînîoii  appâtée  à  ceUe 

dont  il  s'cit  eJoijjné. 

Cet  état  est  àoac ,  à  proprement  parler ,  un  fgaremenl. 
Ob  •  été  jclé  Imm  éit  la  ronte  rationnelle ,  mais  cm  n'eu  a 
paatroavé  ane  antre.  Et  combien  II  est  facile  dtta'i^arer  ait 
milieu  de  ces  mutilations  et  falsification  s  de  textes,  de  ces 
suppressions  de  preuves ,  de  ces  altération:»  de  titres  ,  et  de 
tout  cet  arsenal  d'uu  perfiile  déiu'greraent,  qoe  des  hommes 
rpii  s'claîent  fnit  nvrc  prém^ît.Ttîon  les  cnTicrnî>  de  Ij  vé- 
rité avaient  construit  comme  tm  labyrinthe  dans  lequel  la 
créddité  et  la  cnnianee  devaient  «'cDgagcr  aane  treut'cr  va 
fil  conducteur  pour  en  sortir!  îl  r  f  nnllmirrusement  vrai, 
et  la  plupart  de  mes  contemporains  {teuvcnt  l'att^^ter  ^  <|ae 
ce  qui  a  le  |dus  eontriboé  à  propager  l'erreur ,  c^îett  l'opi- 
nion dans  laquelle  ont  été  les  jeunes  gens  et  nu'ine  beau— 
cotip  d'hommes  mârs ,  que  des  écrivains,  d'ailleurs  douéf* 
d'—emaiDiBtelKgehceetd'tiiiegwmde  Mipériflfîtéd'esprit, 
étaient  incapaUes  de  supprimer  li9  preuves  du  Christia- 
nisme, deduppoaer  des^fidt»  eu  des  paroles  qui  n'exîstalntt 
pas ,  de  travestir  \c%  BttUttnes,  et  de  se  jouer  ainsi  de  ce 
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qu'il  j  a  de  plut  respecta  Lie  daiu  l'ordre  întcllecturl  ot  ino- 
nl.  Ûh  foivaiiM  étaimt  Ofodant  d'indigiiM  fiUMÙm  ; 
amw  ca  ayant  l*avtu  fait. 

Une  de  leur*  grandes  fraudes  quevont  venez  de  dt-vuilcr 
d'tme  manière  si  éclatante,  a  été  l'ignoranoc  dans  laquelle 
ils  mit  Liissé  leurs  disciples  de  ce  que  les  bomiues  les  plus 
teinens  dans  la  philosophie  et  la  science  aat  dépaïc  en  fa- 
veur de  la  Vt'rilu'  rhrt-lù'nruv  Tnv<»>;ti';  rhi  monopoK'  il»'  la 
littérature  et  de  lu  prc-«sc  ,  que  leur  a^îiiurait  une  critique 
ipK  d  mordante  revêtue  de  formes  pleines  de  aéductÎM  « 
iû  ont  livré  à  la  France,  dans  des  traductions  et  des  com- 
mentaire» infidèles,  ce  que  le  génie  des  savans  étrangers 
•Tnit  déeouTcit  de  phK  inpoitenl  «a  «lAapliTuqiw ,  «• 

physique,  fii  nuitlit-inaliques  ,  en  astronomie,  dans  toutes 
les  branches  des  comui^uces  iiumaincs,  mai»  ils  se  sont 
bicn'girdèl  derévAcr  le  principe  eu  vwtudoqnel  cesgran* 
dcsautoritésavaient  passé  dclaronnaissance  de  la  sciencesa- 
créeàcdledelaKtcnce  naturcUe}en«orte  qufibpréMBtucni 
comme  des  matérUlistet  ou  comuie  des  ennemb  de  la  rdi- 
gion  de  Jésus-Cbrisl  ceux  qui  avaient  rendu  le  plus  beau 
témoignage  à  1:i  n'x  (  lâtioTi  et  nxsx  faits  du  Christianisme. 

Mes  recherches  n'avaient  servi  qu'à  ntc  conduire  au  dé- 
couragement »fainqvelapfemier  volume  de  la  Rtùjon  du 
C/iri.'iiarii.\me  est  tomhc entre  mes  n>.-»tii^.  Je  l'ai  lu,  d'a- 
bord avec  cet  intérêt  tout  decuriositéqu'iuopirent  desnoms 
SkiiMUX.  Je  voulais  tavoir  qnelqiie  choiO  de  plus  que  ce 
que  je  savais  de  Bacon,  de  A'cwtnn,  dr  Clarke,  d'Erskine, 
d'Ëuler  et  de  Leibnitz.  Pen  à  peu  cette  lecture  i  eo  capti> 
vant  mon  attentUin ,  •  bit  naîtra  en  moi  vne  fanle  de  aen- 
tinii  ns  et  de  pensées  dont  je  ne  pouvais  pas  bien  me  ren- 
dre compte.  £n  cherchantà  m'expliquercette  Atible  lumière 
qui  pcnétraft  dans  mon  intelligence  comme  nn  créposcnle 
encore  incerlaii),  je  trouvai  d'abord  la  plussiniplc  et  la  plus 
naturelle  des  déductions.  Je  me  demandai  comment  la  rai- 
son humaine  pourrait  être  humiliée  en  crojant  ce  qu'uut 
cru  les  génies  les  plus  élevés ,  qui  ont  eu  le  courage  et  la 
hîirdi'i'^si-  (le  tout  approfondir,  qui  ont  rd\é!é  au  monde 
des  vérités  iucouuues  jusqu'à  eux.  Ces  hommes,  me  di- 
«.tis-je,  ont  |>orté  l'amour  delaadeacejufqu'au  plaa  hant 
degré  où  l'esprit  humain  pt!-  <r  nttcîndn^;  leurs  investiga- 
tionS|  leurs  labwieuses  veilles,  leurs  profondes  méditalionsi 
ont  eu  poor  but  l'Mdenee  dans  Fordie  de  la  nature,  eounne 

dans  l'ordre  loj^iipu'  et  moral.  Ce  qu'ils  ont  eonslaté  «luns 
l'un  comme  dans  l'autre,  ils  en  ont  été  profondément  con- 
vaincus ;  ils  Tont  considfaé  comme  déraoolvé.  Les  hommes 
de  la  scicncequi,  venus  après  eux,  ont  contredit  leurs  opi- 
nions en  matière  de  relip^ion,  leurs  sont  inférieurs  eu  sa- 
gacité, en  profondeur  de  jugement,  en  étendoe  et  en  force 
d'intelligence.  Quelle  «omparaîson  h  faire  en  philosophie, 
en  métaphysique,  en  savoir  scientifique,  de  Voltaire  à 
Dcscartes, de  Diderot  à  Lei]juitz,dt'  DakutU-rl  a  jNewion, 
de  dfHoUMIcb  à  P.-iscal,  de  Condorcel  à  Grotios  l  Si  donc 
les  crojancfs  (ifv.iifri?  m  olr  pour  nnîque  fondement  l'au- 
torité du  génie  et  t  importance  relative  des  travaux  i  la 
nison  vondinit  4|ne  l'on  obétl  à  ce  qui  se  présente  comme 
l'élite  de  la  sagesse ,  de  préférence  &  des  autorités  subalternes 
dans  l'ordre  intellectael.  Préférer  cornue  guides  les  es- 
priu  qut  se  sent  montids  infirienn  «n  mut  i  eanx^ne  Vm- 
niferareeonaali  comme  les  pins  vaslesy  les  j^las  ptnknm 


elles  plus  illustres  ,  c'est  i 
giqae  la  plus  vulgaire. 

Maïs  A  ee  nusounomealcsl  m»  utile  préparation,  il  ne 
dispense  pas  de  l'examen  ;  s*il  dispose  à  juger  avne  ïmpar 
tialilé  et  &  marquer  les  rangs  entre  les  intelligences ,  à 
dégager  la  conscience  dé  tout  eq>rit  de  secte  ou  de  parti,  il 
laisse  au  jugement  toute  sa  liberté.  Le  solennel  accord  de» 
génies  qui  «f  sont  plaeés  au  sommet  de  la  seience,  tandis 
qu'il  en  règne  si  peu  dans  les  rangs  iniërieurs,  est  un  mo- 
tif de  pkM  pour  les  imiiee  en  cnlnmt  eommeenx  dana  In 

recficrrVir  tîc  !a  vcrîlé,  en  clifrrlinTit  "^nr  li  tr.i<r  (!<■  It'Tirf 
pas  »>mment  leur  raison  a  été  pleinement  satistatle  et  leur 
tiSne  entièrsment  cenvainene. 

C'est  dans  cette  disposition,  Monsieur,  que  j'ai  pour- 
suivi la  lecture  et  l'étude  des  passages  rapportés  dans  la 
Anûon  du  CSirârfâuume.  J'ai  vouin  imiter  celui  qui ,  ne 
se  contentant  pas  d'admettre  une  proposition  mathématique 
luivettelleaient  adoptée  parce  qu'elle  est  incontestable, 
veut  néanmoins  s'en  ren^  compte  par  voie  de  démorsT 
tration.  Mon  aprit ,  déjà  subjugué  par  l'autorité  de  a 
prunr!«  iiouix  ,  Voulait  se  rofilondre  avec  leur  esprit,  puiser 
aux  mêmes  sources  cl  procéder  comme  ilsl'ont  tait,  selon 

toutes  les  règles  et  les  formes  du  raisonssment.  A  mesmit 

que  j'Hyatirni?  (!nns  ce  développement ,  ma  raison  s'cilaî- 
rail,  mes  doutes  m  dissipaient,  les  lumières  de  la  certitude 
arrivaient  k  mon  ime,  pwnsctlniDanlAseonune  ladnrté 
d'un  beau  jour.  Onr  \  r>us  dirai-je?  J'ai  fini  ji.ii  me  trou- 
ver dans  la  situation  de  l'a  veille  à  qui  la  vue  est  rendne 
par  degrés.  H  n*n  d*nba»d  qu'qne  foMe  perception  dm 
objets  ;  peu  à  peu  cependant  il  acquiert  un  sentiment  pins 
prononcé,  une  conscience  plus  intime  et  pins  nette  dn 
mondeexlérienr,  jusqu'à  ce  qo'arrivd  an  dernier  degré  de 
cette  sorte  de  résurrection ,  il  ne  manque  plus  rien  à  ta  ' 
conviction  et  qu'il  soit  i  la  fois  voyant  et  croyant. 

Ainsi  s'est  réalisé  en  moi  ce  que  saint  Paul  en.'ieignait; 
Obsequittm  vcstnim  sit  nUianoMe.  Jjes  miracles  ne  sont 
plus  nécessaire  l^^tir  !n  manîfestalion  delà  vérité.  Cen'esl 
plus  f  n  renversaut  Paul  sur  la  route  de  Damas  que  la  puis- 
mnce  divine  produit  Im  convenaons.  Serail-eé  done  «M 
vain  (|u'elle  aurait  donné  nu  monde  tant  de  témoignages, 
que  le  sang  de  tant  de  martyrs  aurait  été  versé,  que  les  es- 
prits les  plus  édaiids  dans  kspremiets  tempo  dn  Cbristîn- 

nlsme  ne  seraient  reinlus  n  l'i'',  i  ienee  et  aux  jircuves  qui 
pcnétraieut  de  toutes  parts  leur  intelligence  ?  Tous  ces  pré- 
cepteurs du  genre  buasaln  qtie  l'on  a  à  si  jnate  titre  d^ 
corés  du  nom  de  Pères ,  dont  la  plupart  ont  vu  de  leurs 
yeux  ettooché  de  leurs  mains  le  beroean  de  la  fot|  cet  nd- 
minible  aeeord  de  l'Ancien  et  dn  NtmiTean-TcMamenl ,  al 
admirablement  établi,  ces  propltétim  antiques  si  exaeln»^ 
ment  aiTomplies,  ces  témoignnpfs  rendus  par  tous  les  peu- 
ples ,  par  toutes  les  sciences ,  ces  adUéâiuns  enfin  de  tant 
d'hommes  illustres,  rois,  «guerriers,  magistrats,  savans,  et 
ce  que  la  terre  «  eu  de  pin*  grand,  de  plus  éclairé,  tout 
œbt  doit-il  rester  sans  puissance  sur  notre  raison  ?  le  Ciel 

si  nous  n'avion.*  pas  des  veux  pour  voir,  des 
entendre ,  une  iutdligenoe  pour  ccnnprendre  ? 

Je  snia  demeaid«mva>nc-,e«nnpar  une 
«Im  mntUmMiqne,  de  b  fdrité  dei  d«M  MicMi  ^ 
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leur  'univerasUtc ,  <lc  I01V  conformité  avec  k  raîsot»  hu- 
auiinc,  «ofio  «k  leur  prédestination  divine  à  coustituer 
fanbenoral du  monde  créé.  Honjàe U  il 07 a  fptit  Tains 
yitypn,  iàiblcsse,  incertitudes,  confusion,  erreur.  Main- 
tenant il  m'est  prouvé  que  citte  religion  étant  étaUîe  par 
Dieu  inéntc  pour  être  h  gouvcrncmiut  spirituel  et  Bioral 
delnnivrrs,  n^iieest  son  éternelle  interprète  et  la  dis- 
pensa tricc  des  grâces  a ttn (  li  l  l-s  à  l' ol  >s<t  v  a tjon  des  l  ois  c va n- 
féU^^es.  L'Élise  est  le  centre  de  ia  société  intellectuelk 
«t  «iMC%iwiilef  la  déposîlaîre  dtt  dioctrîncs  Ananfcs  du 
Gel,  la  colonne  et  Tappvil  Je  lo  vt'rité  ,  appnrtcc  pnr  son 
^vin  fondateur.  J'ai  éprouvé,  Monsieur,  le  besoin  de  me 
«Mnmnnîqoer  k  vons,  de  iiroeUaicr  hautenciit  ce  <fm  la 

grâce  Jont  vous  avci  Clé  rinstruinent  a  proiluil  fii  mol. 
Hcsormais  uni  da  conir,  d'Sme  et  d'esprit  à  tout  ce  qai 
-croit,  je  dîiw  avce  Laclaace  ces  paroles  faîtes  pour  oroer 
le  frontispice  de  votre  livre  :  ■  Dans  la  justice  humaine , 
n  suffit,  pour  assemr  an.ji^|;caient,  ou  de  témoignages  ou 
d'argumens.  Noua,  dam  la  cause  de  la  religion,  nous 
avons  tout  h  la  6is  1  produire  et  lea  témoignages  les 
plus  Jéi  îslfà  et  les  argumens  les  plus  îm  inrihlei.  « 

Veuillez  agrétT,  Monsieur,  rexpresstuu  du  ma  profonde 

uecoonaissanee  pour  tontce  qoc  jedob  à  wtredévMMfiieat 
k  la  cause  de  la  vétiié. 

A.  G.  dall. 


Entre  tonales  articles  paWMs  sur  1»  Ratsait  tbt  Gtrù~ 

tîoju  ^me,  nous  croyons  devoir  rcprotluîre  celui-ci,  qui  ré- 
sume très  bien  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  cet  ouvrage  : 

Cest  ttne  pensf»  éminemmeat  utile  que  celle  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  de  cet  ou\Tiigc.  Je  ne  eoniuiis  point, 
«n  effet ,  de  livre  nouveau  qui  toit  mieux  adapté  à  la  dis- 
pOflilîan  et  av  développement  aelnels  des  esprits  ;  je  n'en 
«gonnais  point  qui  soit  plus  propre  h  dissiper  ce  qui  peut 
tester  encore  parmi  nous  des  prestiges  de  la  pUlosophie 
Bentense  du  18*  siècle  ;  point  qui  offre  une  instruction 
plus  solide ,  plus  profonde,  plus  complète,  sur  les 
du  Christianisme  et  sur  les  vérités  qu'il  enseigne. 

Elle  nous  disait,  celti;  philosophie  impie,  que  la  loi  était 
Tattrîbnt  de  Tignorance  et  db  la  faîUesse  dTesprît  H  fat 
Uu  temp^  où  elle  avait  changé  les  mots  et  les  idées  au  point 
que,  dans  un  langage  qu'elle  avait  rendu  usuel ,  ejprit 
^tétait  synonyme  tTitto'éAdiU.  Eb  bien  !  fiaes  b  JlaîfOR 
du  Christ'uml.^mc  ,  vou*  v  verrez  la  fol  çTin'-tïenoe  non- 
lentement  professée ,  mais  défendue  de  toutes  les  forces 
du  TMSOimement  par  cent  qnafre^ngts  écrivains  qui  ap- 
partiennent i  quatre  siècles ,  y  compris  celui-ci ,  et  qui 
tous ,  bien  qu'avec  des  mérites  diffen-ns,  ont  rc^-u  de  leurs 
coutemporains  et  de  la  postérité  les  titres  de  savans  et  de 
penseurs.  Certes  Bâcon,  Descartes,  INewIon ,  Lcibnitz, 
Clarke,  P;ise.il,  Bossui-t,  Féiielon  n'étalent  ni  île*  ignor.'ins 
nîda  esprits  faibles.  11$  ont  cm,  ces  grands  hoiniues,  Ikout 
CCnJcs.^VS  ineoupréhciisiLles  mystères  de  la  religion  ,  ils 
les  ont  cru  avec  une  fermcti-  inébrnulalilf  ,  <  t  li--;  =.rirTit  r^ 
oatoreUes,  loia d'affaiblir  leur  foi, leur  ont  iounii  de  uou- 
veauz  arpiinent  pour  la  fortifier.  Jftone  U  lin  n'est  point 
«B  cadiet  dlfoofaoca  «1  de  faîMesBe  d'asprit. 
n. 


Eh  quoi  î  dIi-ei-\  ou.s ,  de  ce  qu'ils  ont  cru  la  religion  , 
s'ensuit-i!  qu'elle  soit  vtaii;?  Jfon,  sans  doote,  car  les  grands 
glnies  peareot  se  tromper  ainsi  et  ib  io  Iwpent  quel- 
quefois; mais,  d'un  côté,  l'autorité  da  leflr  uon  provf» 
qu'on  pout  croire  ce  qu'ils  ont  cru  s.ins  passer  pour  igno- 
rant on  pour  esprit  faible,  et  de  l'autre,  les  moliCi  sur  les- 
quels ils  ont  appuyé  leur  croyance  prouvent  qu'ils  ne  M 
sont  pns  trompés  et  qu'où  n'n  pas  à  craindre  de  se  trom- 
per ;ivec  eux;  car  ces  motifs  aoat  de  nature  à  porter  la 
ron\  iciion  dans  tous  les  esprits  qui  ebendwnt  sineèrenient 
et  de  bonne  foi  la  vérllé  couitue  \h  i*  nt  i  l.t  rrl  t'f 

Tel  est  le  plan  de  M.  de  Gcnoude,  plan  si  heureusement 
et  si  précisément  exprimé  par  ces  nois  3  &t  iloÎMit  du 
ChrLslianitme.  Son  livre  mius  donne  donc  la  raison  Je  tou- 
tes Ics  croyance»  chrétiennes  :  il  noiu  montre  donc  la  cai- 
son  toejonn  d'aecord  avec  la  foi,  mène  dans lescliMes  les 
plus  in.i(  r.-s-,ililes  à  l'intelligence  humaine.  Et  voilà  pour^ 
quoi  je  dl»  qu'il  est  parfaitement  approprié  à  l'époque  où 
noussommes.  Ai  est  las  aujourd'hui  de  scepticisme  À  4tiB^ 
crédulité.  Le.s  sarcasmes  et  les  moqueries  deTdlavrien'cifr 
citent  plus  que  le  dégoût  ,  dfj)uis  qu'il  est  reconnu  que  le 
mensonge  en  est  la  ba&c  et  i^ue  la  rdn^ion  n'y  est  tournée 
en  ridicule  que  parce  qu'elle  y  est  travealie  Ct  défigurée 
par  lis  (  ilnriu!;(  ■  On  dispo>é  ïi  croire,  on  en  sent  le 
besoin ,  uai»  ou  dciuaud*.-  des  preuves  cpii  soient  en  rap- 
port avec  les  pragris  des  lumières,  et  que  Fcsprit  d'exa- 
men cl  de  rai^ounemcnt  ,  devenu  si  général  de  nos  jours, 
ne  puisse  contredire  sans  se  contredire  lui-même,  sans  ma»- 
quer  aux  lois  de  sa  propre  nature. 

Ces  preuve»,  vous  les  trou  ven  /.  dans  la  Haùondu  CkrU» 
lianisme;  vous  trouverez  daii>  Lts  fragmcns  des  ce^ 
quatre-vingts  écrivains  qu'on  y  eîle  un  ensemble  qui 
n'r\i>te  point  ailleurs.  Partout  la  science  et  la  foi  s'y  prê- 
tent un  mutuel  appui  ;  partout  la  raison,  aStoîssant  k  U 
foi ,  y  démontre  qu'il  faut  croire  tout  ce  que  h  foi  nous  en- 
seigne,  bien  qu'dle  noos  enseigne  de*  choscaque  nous  nt 
comprenons  paa. 

aCraife.cequ'aii  n«  comprend  pas  est  indigne  d'uu  étic 
întelfigcot ,»  ont  dit  les  so^rsles  du  18*  aiide.  I«  raison 
prouve ,  dans  ce  livre,  que  nous  sommes  dr  tontes  parts 
environnée  de  mystères  à  la  fois  incompréiicu^îLles  et  io- 
contcst.tbles  ;  qu'fl  faut  de  toute  nécessité  OU  les  cralee  oli 

ne  lieu  eroire,  et  par  const'quent  que  ce  qui  est  indigne 
d'uu  être  intelligent,  c'est  de  rejeter  ce  qu'il  ne  comprOMl 
pas ,  sur  le  motif  quil  ne  le  comprend  pas. 

Comprenons- nous  un  Etre  éternel,  c\lstnntparlui,ayant 
dans  son  essence  le  principe  de  son  existence?  Non,  axuiré- 
ment  ;  mais  la  raison  démontre  dans  ee  livre  qu'il  n'y  a 
point  de  milieu  possible  entre  la  croyance  d'un  Etre  étenM^ 
et  l'absurdité  du  doute  universel,  du  doute  même  de  notre 
propre  exisleiice,  ear  sHl  n'y  avail  pas  d'être  étemel,  tous 
j  les  êtres  sans  eieceplion  auraient  été  dans  le  néant.  Or,  si 
tous  les  êtres  sans  exception  avaient  été  dans  le  né.int,  ils 
y  seraient  tous  et  ils  y  seraient  éternelleroeot;  ou  ne  peut 
sortir  du  néant  ni  par  soi  puisqu'on  n'est  rien,  ni  par  ha- 
sard puls<|ue  le  liasard  n*f-X  tpi'un  juot  vide  de  «fut,  S^iKy 
puisqu'il  y  a  des  lîtrea,  il  y  a  un  Etre  éternel. 

Comprenons-nous  l'Être  étemel  donnant  l'élM  oaquî 
nWfn,  foimit  sortir  du  aéantttle  ddet  la  tenre,ei  to^ 
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ce  l^tt'il*  reufenncnt?  Non,  a^surciDcut.  La  création,  acte 
înSai  à'une  puissance  et  d'uue  raison  infinie,  quel  iny»-~ 
tèrf  pour  !M>!r!-  la'soii  botiiéf  !  \t'fitinioitis ,  cette  rnison  , 
ioutc  bornée  qu'elle  est ,  vient  à  l'appui  de  la  foi  en  dé- 
montrant dan»  ce  livre,  par  des  argnmen»  {rT&iatiUe> , 
lotis  cniprut>t*'s  à  nos  scieiïcc  .s  nir1.'ipli\ sitjiu  s  ,  jiliVHiqucs , 
itftroiionuqurs,  plijsiulojjiques ,  historiques,  que  rien  de 
ce  «(ue  noua  voyons  n'a  tonjoura  été,  et  que  tout  ce  qui  e>t 
porte  la  niurque  du  néant  dont  il  est  sorti  et  le  ^ccau  de  la 
main  toute  puissante  qui  l'en  a  fait  sortir.  11  j  a  cbns  la 
natnre  viable  une  v«r!^  111611  ié  «le  forme  et  de  mouvenient  ; 
eDe  n'a  donc  «Mune  farme  ni  aucun  mouvement  qui  lui 
appartienne  par  essence.  Elle  est  r^gîe  par  des  lois  qui  ue 
vleoucut  pas  d'elle  et  qui  lui  sont  imposées  ,  elle  a  donc 
tout  reçu  die  celui  «{ui  est  la  source  de  luui. 

ConipM-iu)ri->-nmi.<î  cti  p.irlirulierla  création  de  l'hominr, 
ce  roi  de  la  nature,  qui,  par  son  intelligence,  est  au-dessus 
de  toua  le*  éirea  matériels  qu'il  connaisse  et  qui  ne  se 
connaît  pas  ?  au-dessus  du  soleil ,  des  étoiles  et  des  astres 
qu'il  mesure  et  qui  ue  se  mesurent  pus?  Non,  a.-surément. 
Cependant  nous  sommes  ténunns  tous  les  jours  de  lo  nais- 
suiicc  cl  1.1  riioii  (Il  liomnKS  :  ce  qui  naitet  meurt  n'est 
pas  éternel.  C'est  l'espèce  ,  direzr-TOU»,  qui  est  élcrjulle. 
L'espèce  éternelle!  estp<eqti*ellen*a  pas  eonmem-é, quand 
les  individus  ont  coniineucé?  Est-ce  qu'elle  ne  mourrait 
pas  M  tous  les  iudi%idus  mourraient?  Nous  naissons  tous 
d'uD  père  et  d'une  mère  qui  lont  nés  aussi  â*nu  père  et 
dVine  mère.  Faites  remonter  par  In  pensée  cette  diaine  de 
succession  aussi  haut  que  vous  voudrez,  vous  arriverez  né- 
cessairement à  un  premier  homme  et  à  une  première  femme. 
De  (|  ni  sont-ils  venus?  De  IKcu  ou  de  la  terre  ?  De  la  terre! 

Quelle  extrnv.Tpinre  !  Est-n-  qnc  In  terre  n  juiiniîs  produit 
un  homme  et  une  iirnime?  Est-ce  qu'elle  n  en  produirait 
pas  encore  qudipicfiris,  s'il  lui  était  possilile  d'en  pro- 
duire ? 

La  foi  nous  enseigne  qu'outre  les  sentimeos  de  Lienveil- 
hnce  natuivlle  ,  de  commisération,  de  justice  et  de  soei*~ 
liilllé  ;rr;i\éN  il.iii-'  loii>  li>ca'iii'N,  Dîcu  :i  réM'Ic  à  riioiiiine, 
dès  le  commencement,  ce  qu'il  doit  croire  et  faire  pour  lui 
être  «gréable.  La  raison ,  d'accord  a'vec  la  foi,  démontre  dans 
ce  livre  la  vérité  d'un  révélai  ion  primitive,  non-sculcment 
par  une  tradition  qui  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  miiis 
aussi  par  un  fait  de  tous  les  jours  et  qui  frappe  tous  les 
yeux.  Ce  fait  est  la  transmission  de  la  parole  de  génération 
en  péiu'ratîoii.  Il  est  rer(;]ln  que  la  parole  n'est  pas  d'in- 
vcntiun  humaine ,  car  nous  ne  parlous  tous  que  parce  que 
nos  pères  nous  ont  appris  i  potier;  eas-méaws  ils  n'ont 
pnrlé  que  parer  tjnc  \fxirs  pères  le  leur  avaient  appris  ,  en 
sorte  qu'il  faut néccssairemeutrcmoutw au premier  homuie 
parlanletcommoniqitantlfl  paitilei  sa  postérité.  Sonscela, 
tout  le  peine  liiiiiKuu  aurait  été  et  serait  muet.  Le  pre- 
mier homme  n'a  pas  créé  la  parole ,  pas  plus  que  nous  ne 
la  créons.  Il  l'a  donc  re^uc  de  Dieu.  Ma»  la  aatiure  de 
b  parole  est  d'exprimer  des  idées  :  donc  Dieu,  en  donnant 
la  parole  à  l'homme,  lui  a  fait  conoaitre  ses  pensés ,  ses 
vuluuti^.  Voilà  la  révélation  primitive  prouvée. 

ConiprenouK-Bous  l'imputation  et  la  tramraission  du  pé- 
ché commis  par  notre  premier  père  et  dont  tous  s<.s  dc»- 
ccndans  sont  eutacbcs  à  leur  oaisMace  ?  Kon,  assurément. 


Mais  la  fui  nous  enseigne  que  nous  naissons  cnjans  de  co- 
lèm^dcperditiwty  et  la  iraison,  fixée  pr  la  foi  sur  c*  (caml 
mystère  ,  en  décuiivre  la  prcuvt  dont  la  d^pmdatioo  mû» 

verselle  de  noire  nature. 
Non,  l'homme  n'est  pas  tel  c|u'it  est  sorti  des  mains  de 

«in  erénteiir.  \..\  sngi-sscn'a  pas  pu  mettre  lcdéM»rdre  dans 
son  ouvrage,  et  le  désordre  est  inné  dans  l'homme.  D'après 
les  règles  de  Qotrc  propre  sa^ci^r,  d'ailleurs  si  imparfaitect 
sicottfte,  il  faut  que  dans  tuut  ouvrage  la  partie  supérieure 
domine  et  gouverne  la  partie  infcrietuv.  C'est  tout  le  con- 
traire dans  l'homme  ;  nous  naissons  avec  une  intelligence 
enchainéo  et  asservie  par  les  SCttS,  OOltt  sommes  &  peiné  dis- 
tingviés  des  petits  de*  .inini.nux.  et,  ronMiîe  ei!\  ,  noui  tie  vi- 
vons (|ue  d'une  v  ie  inalérielle;  adultt  j.,  uolie  nti$on  se  dé- 
veloppe à  la  vérité,  maisrUo  suit  cuiiiiDuellemcnt  cellé 
pente  qui  l'enlraine  v<  r-;  !<s  ieii<.  elle  et  souvent  m:il- 
gré  elle,  et  ce  n'ot  qu'avec  effort ,  qu'avec  travail,  que 
nous  nous  élevons  aux  cbosés  spirituelles.  Est<e  là  cette 
«nie  siipériture  au  corps  auquel  elle  est  unie  et  i|nl  devrait 
en  maitri.ser  et  réglu'  1rs  uuravemeus  ?  Est-ce  là  l'homme 
lait  i  l'image  de  Ofeu? 

Non,  e'est  l'homme  déchu  des.i  dij^nifé  p:iiii!li\e  Com- 
ment eu  estait  déchu?  Ce  ne  peut  cire  que  par  lui  péché. 
Nous  naissons  dans  les  souffrances  et  les  brmcs,  en  proie 
aux  maladies  et  ii  la  mort.  Cet  état  ne  peut  être  que  les  pei- 
nes d'un  péché;  «  car,  ditsaint  Augustin,  sous  un  Dieu  sou- 
verainement josle  et  souverainement  bon ,  personne  ne 
peut  être  malheureux^  s'il  ne  mérite  pas  del'ètre:  Suh  Deo 
Minmc  jttsio  tttummè  èono,  itemo miter,  nitimereatarwc 

potlLll.  n 

Ainsi  le  péché  originel  est  un  mystère  qui,  tout  à  la  fois, 
confcmd  In  raison  et  lui  donne  l'intelligence  des  misères 

de  l'homme. 

Enfin,  eomprmons>nottsles  autres  grands  mystères  do 

Cliri.stKinisme?  Non, assurément.  Un  seulDieu  en  tr  ii>  pcr- 
.sonnes,  le  Père,  le  FiU  et  le  Saint-Esprit  ;  le  Père,  qui  a 
créé  le  eid  et  la  terre  et  toutiM  les  ehoscs  visibles  et  invui» 
lilrs,  le  Fils,  par  (|ui  lotit  .1  é; é  I  I éé;  Jésus-Christ,  fds  uni- 
que de  Dieu,  né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  consub- 
sianlid  a'u  Père,  Bien  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  Diett 
vrai  du  Dieu  vrai,  qui,  pour  sauver  hommes,  s'est  fait 
homme,  a  souffert  et  s.tcritié  jnstpi'à  sa  vie,  qni  retiouvcUe 
tous  les  jours  sou  .^criiiee  sur  les  autcU,  oii  il  descend  dans 
le  même  corps  né  de  la  vîcrgeMariect  intmolésurla  crotXy 

où  il  nous  donne  pour  nourriture  et  ponrlireiivnpe  sa  ch.iîr 
et  son  sang  ndurublesi  le  Saitit-E.sprit,  qui  prinèfle  du  l'ère 
et  du  Fils,  qui  est  adoré  et  glorilié  conjointement  avee  le 

Père  et  le  Fils  ,  qui  a  parlé  par  les  prophètes,  par  qui  le 
Verbe  s'est  incarné  et  les  âmes  sont  sauciiflé-vs  :  ces  hautes 
et  inefbblcs  vérités ont,-de  tout  temps ,  troublé  et  révolté 
(le-.  e>prits  superbes  qui,  pour  si-  di  spenser  de  croire  sur  la 
parole  de  Dieu  des  choses  qu'ils  ne  conçoivent  pas ,  se 
dispensent  d'eux  -  mânes  d'examiner  les  titres  de  notre 
croyance. 

Lises  dans  le  silence  des  passions  la  Raùoa  du  Chris^ 
tianiimt ,  vous  y  trouvera  de  nombreuses  et  invîncîUes 
raisons  de  croire  ce  qui  est  au-dessus  de  votre  raison. 

On  y  prouve  que  les  mystères  du  Christianisme  n'ont 
pu  être  inventé-s  par  aucun  homme ,  parce  qu'ils  sont  hors 
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de  la  ^pht'n'  Je  loule»  le*  liées  humaînrs  ;  (jiif  s!  la  rA'i- 
g^oa  éuit  »aiu  mystères,  dk  ne  wntil  pa»  di^iic  di:  Bleu 
qui,  Aant  infini,  ne  peut  ae  faire  ooniuftre  h  ta  créature, 
sans  lui  rt-véler  des  chos»  infinies;  qu<-,  du  sein  de  ses  im- 
pénétrable» obtcuritéSt  il.aortdevimliuniére»  qui  ne  peu- 
vent venir  que  de  f^lenidl*  et  Maveraïne  lumière.  Au- 
rions-nous une  idée  et  de  l'offense  fuite  à  Dieu  par  le  |>é- 
rlu-,  i-t  de  la  réparation  due  à  la  majesté  divine  uftVusée,  et 
du  l'amour  de  Dieu  |>our  le^  hommes,  si  la  religion  ne 
nous  apprenait  qu'il  a  fallu  que  le  Fib  unique  de  Dieu  se 
fit  homme  et  motirrit  sur  1;>  cruix  pour  satlsfiiln-  tu  notre 
place  à  Li  justice  de  son  Père,  nous  racheter  par  une  rait^uu 
4*110  fuit  infini  et  mom  mérilw  la  vie  ^lemeUe  ? 

On  y  |)roiirc  la  vérité  delà  foi  chrétienne  tous  les 
mouumens  historiques  qui  attestent  qu'elle  est  la  parnle 
de  IKen,  par  l'antlienticité  des  livre»  qui"  la  renlèrment  et 
par  les  iiuiTipies  d*!u-.pirnlU>H  divine  qu'ils  portent  eu  eux; 
par  les  prophéties  de  l'Aucien  et  du  ^ouveau-Tcttameut, 
si  vinUement  et  fi  littéraknicntaoï-afnplies;  par  lc*nitnK 
clei  de  Jésns-Christ  dans  le*  tr^annécs  de  sa  prédiealiou, 
et  en  particulier  par  ceux  de  sa  pnssion ,  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrectiott  ;  par  1»  descente  visible  du  Saint-Esprit  sur 
les  apdtre*  ,  et  par  le  don  des  langues  qu'ils  reçurent  im- 
Blédiatrmrnt  en  priM  iii  c  d'iin«"  foule  i!i^'>-nilikr  ,  ([iii  ,  tc- 
moin  d  un  ,>i  grand  prodige,  *c  oonvet  ljl  u  1  ui.->tant  et  se  fit 
baptiser;  par  les  miracles  innorobrableadcsniéMeaapôln's 
de  leurs  dîseipl-  . .  f  î  s  disciples  de  leurs  disciples,  mira- 
cles qui  se  renouvelèrent  «ans  iulcrruptiuii  pendant  ti-ois 
dèdea  «ntieis;  par  l*lién<bine  de»  marljra  de  tout  Age 
et  de  toute  condiliou ,  qui  montrèrent  dans  les  sup- 
plices une  patience  au^detsua  des  forces  humaines  et  lai- 
enîent  dire  aux  piSea»  qu'une  vertu  toute  divine  était  dans 

lo  (]liri'lîen> ;  pin- lu  romcrsion  dr  I'iiiiIm  r>  idolâtre,  qui 
lut  attiré  è  ht  croix  par  la  sublimité  du  courage  des  mar- 
tyrs autant  que  par  l'felat  des  mîtadea  ;  par  la  dispersion 
des  Juifs  qui ,  en  puution  de  l<>iir  déicide ,  errent  sur  lu 
tcrredepnU  IIMIO  Maiian»  chef,  sans  temple,  sans  autel , 
aaaa  fêtait  «t  «ans  ae  ni4kr  aux  nations  an  milieu  desquel- 
les ÎU  vivent;  enfin,  par  l.i  perpétuité  de  l'Eglise  catholique, 
que  les  sectes  ne  cessent  de  conihnttn-  di  pui:.  1800  ans,  et 
qui  ne  cesse  de  les  vaincre,  appuyée  qu'elle  est  sur  la 
parole  de  celui  qui  a  promit  d'Are  «VCC  dlc  Inn*  1er  Jours 
Jujqu'ù  ta  fin  du  imnidr. 

Telles  sontle»  matières  traitées  dans  ia  Haixon  du  Chris- 
tianism*.  Je  n'ai  pu  que  ke  indiquer  aonmaifcinent  ;  mats 

j'aurai  atteint  iiin;i  Lut  ,  >!  j'en  ai  dit  ;issi  /.  pour  iu.kpirrr 
le  déair  de  lire  ei  de  méditer  cet  ouvrage  à  ceux  qui  ne  le 
:  pas  encore. 


AVTJtB  tETTAE  A  M.  DC 


Depuis  quelques ann^,  totttrs eespuUicatîons  nouvelles 
ei  DOS  talens  du  jour  font  assaut  d'extravagance  et  de  fo- 
liés      prétendue  école  moderne  qui ,  sous  prétexte  de 


peindre  U  s  mot  iirs ,  ne  cherche  ses  couleurs  que  dans  les 
idées  les  plus  immonde»  et  les  plus  dnngeieiMM»}  cet  ahaa» 
don  inexpKeaUe  detoos  les  principes  saivs  et  protecteurs  , 
toutes  ces  causes  réunies  m'avaient  tellement  dégoûté  des 
ouvrages  nouveaux,  qui- j'.iv.iis  pris  le  parti  de  ne  plus  en 
ouvrir  aoeun ,  lorsque  j'ai  \  u  paraître  le  premier  volume 
de  la  JiaiMn  (Al  CMMùuûsmê.  Je  l'm  kt  evee  d'entant 
plus  d'euipressemeut  que ,  par  le  temps  qui  murt ,  un  livre 
grave  me  semblait  ime  horiuu  fortune  ;  et  puis  je  l'ai  relu 
avec  un  plaisir  ct  me  sorte  de  satilliMtien  deni  j'ai  pcivà 
nii-  rendre  eompte,  mais  qui  me  poêlent  i  yatt  téBÎoigner 
luuti  setttiuieut  sur  votre  pubUcatieo-  ', 

Ex  d'abord  ;  JHonaSenr ,  il  but  qae  tona  aaehicB  qv  j'ai 
été  jusqu'à  ce  jour  dans  une  IndilTérenre  profonde  pour 
tout  ce  qui  touche  la  religion  ;  peut-t>tre  même  dans  un 
temps  y  ai>je  eu  qikelqne  répugnance,  répugnance  qui  ne 
]>ri  iiiiil  sa  source  ,  il  l'sl  vi  ,ii  ,  t|n('  diins  un  système  ddp- 
position  politique.  Kt  si  je  faisais  aissi  proCessiou  d'iudiff|K>- 
renee,  ee n'était  pas  que  je  fusse  àdwe ,  car  j'eî  leujonis 
pensé  qu'il  n'y  avait  qu'un  fou  on  un  inbédUe  qui  pdt 
«roire  à  le  matière  principe  ;  ct  s'il  y  a  eu  vers  la  fia  di« 
siêde  dernier  quelques  boames  qui  affiehsient  l'atkéssine, 
je  me  tenais  ponr  assuré  (]ue  c'étaient  des  gens  qui  se  van> 
taient  d'ime  perversité  d'esprit  i|ii'iI-'«  n'uv, lient  pas  Puis- 
que je  ne  crois  pas  à  la  poissibilitè  de  l'aihéisuie,  je  ne  suis 
donc  pas  athée  ;  etconune  je  ne  pnis  pas  dire  que  j'aie  je» 
mais  été  déiste,  je  pcn*e  qu'il  vaut  mieux  von»  avouer  que 
je  n'avais  aucune  croyance,  et  que  les  soins  de  la  vie  étaient 
na  grande  albirev  sans  que  je  songeasse  jamais  que  le  der> 
nier  jour  pouvait  avoir  son  lendemain. 

Si  d'autres  que  vous  devaient  me  lire ,  si  cet  aveu  simple 
de  ma  part  panvaît  être  connu  de  la  Jeune  génération  qui 

eiiv.-iliîf  les  afTairpK  ,  je  suis  certain  que  le  |)Ius  f;i;uid  nom- 
bre reconnaîtraient  dans  leur  Ibr  inléi  icur  que  ce  que  je 
dis  de  moi  ils  peuvent  aussi  le  dire  d'eux-mémee. 

Et,  en  elTel,  peut-il  en  être  autrement ,  rt  lu  faute  encst- 
elle  bien  à  nous?  Je  ne  le  petite  pus  ;  et  pour  ]ii  prouver  il 
me  sulfireit ,  ce  me  semble ,  de  jeter  avec  vous  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  le  passé.  ' 

Les  plus  jeunes  d'entre  nous  sont  nés  anx  dernie  rs 
jours  de  In  république  ;  de  sorte  que ,  pour  tous,  les  plus 
anriens  seuvetiirs  de  la  religion  datent  du  rétabliiie- 
ment  des  autels.  Nous  ne  pouvons  donc  pus  dire  qne  1rs 
«■glisvs  nous  ait-ut  été  fermées;  nous  nous  souvenons  par- 
iàilencnt ,  an  contraire ,  que  dans  netiecnlenoe ,  Jersqoe 
nnn^  étions  p.ir  niitliers  dans  les  prytanées  ,  nous  non»  sou- 
venons très  bien  qu'on  nous  menait  â  l'église  chaque  dî> 
nnndie.  ICens  y  alliens  milittitement ,  en  ben  ordre ,  au  • 
bruit  du  tambour  :  on  avait  grand  soin  de  noos  tenir  ali- 
gnés comme  le  veulent  les  principe»  de  l'école  de  pdoton  ; 
mais  en  neas  permettait  la  plus  grande imillention  pendant 
l'oiFicc  et  on  ne  netts  demandait  que  du  silence  et  un  main- 
tien décent. 

Mais  qui  de  nous  peut  dire  qu'on  ait  eKerrTié  h.  réchaud 

fer  dans  son  eœnr  l'amour  de  Dieu,  ou  ù  faire  n  nu  prendre 
à  son  esprit  les  vérités  si  consol.intc»  et  si  suMlnu  s  du 
Christi.inisme?  Nous  a-t-on  même  jamais  p  irlé  de  uioraie 
autrement  qu'a  travers  l'histoire  romaine ,  celte  histoire 
OÙ  le  suicide  est  en  lienncur  et  la  pins  incroyable  dépra^ 
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DVTBODDCTION. 


vatîon  un  o]:\e{  de  rnltc  (  t  nn  nrtîrlr  tir  foï'  FI  v  a  pins  : 
B*M^lpu  vni  fju»  loTM^u'on  noiu  ■  fuit  approcher  de  U 
téi»to1ilferil  cck-vMMÉlelbitdHitlecaai*  éetiiM^ 
4et}  dW-ÎI  pM  Tni  que  c'^it  tiwtx  une  légèreté  bien 
bife  pour  noas  faire  oompnndrB  «d  «Mie  ^utdt  CMwne 
aœ  exigence  «le  la  loi  qm  taMaui«YanMii|iGniiMiial 
pmi  àMibemma  WÊOfm  de  perfection  ?  C'était  pow  Mm 

eonune  )a  mnrrjfte  <^a  ptiiM»»;*'  de  r^nfau'ee  à  l'âdolwcence  , 
oomn^  ]ilm  taril  la  conâcnplion  devait  martpier  le  outn— 
BfK^ncenicnt  de  nigt  «iffl. 

Qu'y  a-t-fl  d'élonnnnt  ninrs  risns  cette  indiÉTêrerwe  rf- 
llgieusc ,  qui  a  ét4  un  des  tNit»  eamctérîitiquei  da  com- 
BCMMDMrt  4k  w  tUcb  c^^^Am  snil  emfe  vhiiim  à 

plaîsïr  «"t  n  plcim  s  nuîtis!  AiiMÎ  qu'est-îl  arrivé,  lor»<)uc 
notre  tour  e»t  vmu  d'entrer  dani  le  monde?  Hovs  avons 
w  l'bceiidie  de  Mmom  Jalw  «  IwaribiMc  «r  b  fin  Al 
drame  glorieux  de  l'einpira,  pria  la  restauration  menacéf 
et  fufifée  à  «on  aurore ,  ptris  les  cent-jours ,  puia  Tinva- 
aÎM  ,  et  enfin  ,  après  dix  années  de  prospérité  sans  tJUim 
|de ,  la  réroluttoa  de  lltOl 

An  Tiiilit'ii  di-  toutes  ces  conTolsiori»  "jocîales  qtii  iKjnle- 
ver»i»ieirt  toutu»  le»  existences  ,  il  semblait  que  nous  n'eiis- 
skms  k  penser  qu'à  viinWMi  }onr  In  {mt i  dMKbant  k  «d- 
hlirr  Ir  ï  Miiin'-,  ..!(  la  i  cille  rt  osant  à  peine  pr^oir  les 
dnugvr»  du  lendeniBiu.  Gependant  qnelqiM»«os  d'esitn 
BMu  aoiit  ufMiMB  xMumm  «t  mix  honMnrs,  iMb 

les  autres  «nt  fait  naiifrnge.  Ceux— ci  sotit  morts  dans  les 
bntaritiw  ;  ceux-U  ont  éti  eoniproiais  dan»  les  luttes  puU> 
ii^t*  M  raittfc  dan  1m  eitsti  wimiiieKMw  ^oA  es  nul 
h  conséquence  inévitable. 

Lee  uns  ont  été  forcée  de  s'exiler  pendant  que  le*  autn-s 
étalent  réduits  ^  végéter  dans  la  mtsére  ;  et  au  miliev  de 
tons  ces  baoïMM  Jjedmayls  ou  irrités  ,  combien  y  en  a- 
t>!I  (|ai  n'oat  en  pownir  mien  taire  que  d'en  appeler  an 
suicide  I 

f?mà4à  m  IriitotriileMi  «lewrli—irt ,  nuis  c*ert  un  ta- 

ÏÀcan  qui  n*e«tque  trop  frapp^Ti*  ^nr  sa  vérité.  Et  jf  poo- 
wws  d'autant  mieux  vous  le  tracer,  que,  jeté  moî-mémeau 
milieu  de  temtee  cestem|>ét«i,  j'ai  pu  CD  étudier  teutea  les 

l^ias^s,  piiîsqrio  j'en  ai  ressenti  toutes  Ips  secoiivics.  Je  iif 
fn»  pas,  il  est  vrai ,  de  ceux  qui  pensaient  aux  moyens  de 
vMsBoe  et  de  ddMspoir  ,  et  je  me  avis  cm  pins  saj^e  parée 
que  je  moattnn  plat  d* idaîgnatîon  aux  coups  du  »nrt. 
J'ai  même  ern  un  instant  que  j'étais  pins  philosophe , 
■Mis  je  vois  bien  à  présent  que  je  n'étais  que  plus  indij- 
fenmt. 

J'étiis  mrore  dans  ces  dispositions  d'esprit,  tur-irjiic  j'ai 
lu  votre  premier  volume ,  et  je  dois  vens  avouer  que  j'ai 
été  viteuieat  curpr»  de  winrq— r  ^fne,  pMrptNMiver  la 
^  értté  de  la  relipon,  vous  appeliez  à  votre  scconrs  cette 
niéuie  science  i  l'uide  de  laquelle  nous  refui»i»n.-i  k  y  croire. 

C*  latponr  moi  cniMna  im  ttiu^  db  eiè/  d'apprendre  que 


Nnrt".ri  ,  T.ri^initT'  ,  "Ftiîrr  ,  Pascal ,  Dcf-rnrti''!  ft  tant  d'au- 
tres {ratids  génies  »e  sont  inclinés  et  sout  morts  dans  la 
cMfviotfni  dci  vdfMt  fdt^eiiMta  Ainrf  dono  cii  e^w^B 
supérieurs  qui  ont,  poor  ainsi  dire,  découvert  les  sccn  t^  ilt- 
Dien  «aespliquant  l'univers  ,  ces  homm^  qoe  non*  regar'- 
dM*  ■atwt  nos  maîtres  et  nos  guides ,  ee  ■anl  «sk  qw 
VMl  BMiafl^  pour  arbitres  !  Et  «près  une  lecture  attea- 
tÎTc,  mn  surpris»'  n  été  grande  devoir  s'ouvrir  devant  moî 
une  carrière  iiumcnse  et  nouvellis  où  \c  (lambeau  de  la 
science  jetait  «n  aussi  vif  éelal.  C'est  dono  par  les  crnivr» 
de  la  nature  ou  par  !Vv[)!i<  ntion  de  ses  plus  grands  phéno> 
niéaee  que  ce  bataillon  d'hommes  de  génie  vient  prouver 
l'cxtalience  de  Bitar  «Test  par  li  aoBaafdÉiMB'de»  Karll»- 

rcs  jvec  les  mniiiiniens  dessî^'les  et  les  tradïtioiT;  tlc^-  pm- 
pla  qu'ils  démontrent  leur  origine  sacrée  ;  eofia  c'est  par 
un  MtMmn  raiMAmé  de  notnt  natmv  qt^^fla  pwlaiiwl 
I  immortalité  de  l'Ame!  Et  alors,  quand  notn  tme  qnM» 
son  enveloppe  terrestre,  où  p<w»<|le  rotooHMr,  ai  c«  o'eit 
aux  mains  de  Dieu! 

Une  fois  que  j'ai  reçu  ainsi  cette  vire  Inmtère ,  Mon- 
sieur, cHe  a  été  pour  moi  comme  Ir»  •^î^niion  ronipléte  et 
iaatleiidoe  d'un  immense  problème,  il  m  'a  semblé  que  mon 
esprit  Misait  IdM  idée»  MMiTdlii|«tliiHant  là  le  wWr 
homme ,  je  me  suis  iTMvé  m  liMW1»IWBW«a«.  TnA  «ife 
diangé  pour  moi. 

An  Ifev  d'une  vie  qvt  m  Irafnaft  an  milièn  des  ongnii 
ses  pour  s'éteindre  misérable  et  flétrie  ,  sans  re^ti  du 
passé ,  sans  espérances  pour  l'avenir ,  je  vois  une  vie  que 
je  ne  crains  plus  de  perdre ,  et  poaMiM  Mteo  quo  Mj/k 
sa  longueur  m'épouvante,  tant  la  in  m'appondt  f^ktrteOM 
et  désirable!  Ait  lieu  de  penserckaqne  soir  avec  amertume 
que  je  viens  d'ajouter  un  Jour  au  fardeau  de  mas  jeun ,  je 
songerai  av«c  joieq«ll  JT  «  m  j«ar  da  OMtoi  dâi  li  dô- 
tiV  Ji-  l'i'[ireuve. 

Vous  li!  voyes  ,  tout  est  nouveau  ,  le  veile  s'est  décbiréf 
et  je  mit  comme  un  komme  qui,  ap^  avoir  orvé-laagk* 

temps  dans  une  \oii  fi  rmiV  ({''  toutes  p-Tr??,  nperroït -vou— 
dainement  une  lumirre  qui  lui  montre  une  issue  libéra- 
trice ,  ttOO  voie  demint. 

Goirttoaez  ,  Monsieur,  cette  oeuvre  si  bien  commencée 
cl  qui  perte  des  fruits  déa  les  premien  jours.  Ne  voo* 
lassez  pas  deratfembkrdealrésaraqnî  mmadlateatiMOBH 
nus  paroe  qu'ils  étaient  ^rs  ,  et  vous  prouveres  la  vdrilé 
(!r  ce»  mot"!  tracés  sur  votre  bannière:  Que  si  un  peu  dê 
.<r(eMc«  eUtgfU  de  ia  religion,  beaucmp  de  science  jr  rm^ 
mèm.  Continuez ,  Moniiea' ,  Ot  aana  doute  je  ne  serai  pas 
le  seul  à  vous  téoMÎgiMr  dcatentimus  d'admicotioa  «t  d» 
recounaissauce. 

Un  ancien  cUwe  du  Ptyianee, 


a 
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LA  RAISON 

DU  CHRISTIANISME. 


NOTICE  SUR  LëSLIë. 


Gliailei  LaUe,  filf  du  docteur  Jeis  Letlic,  qui  était 
év^ue  protestant  de  Clogher  en  Irlande ,  fit  se»  premières 
études  à  Inlskilting  avant  d'aller  h  Dublin ,  où  il  fut  reçu 
membre  du  graud  collège  en  1664,  et  y  pril  les  degrés  de 
maftre-cs-arts.  II  se  rendit  ensuite  à  Londres  pour  y  suivre 
rétudc  des  lois  pendant  quelqut-s  aTint'i  ■;  ;  in:ii.s  une  délica- 
tesse de  cooscleuce,  dit  Morcri ,  lui  nyant  laii  concevoir  le 
danger  de  la  profession  du  barreau ,  il  résolut  de  la  quitter 
pour  selivrertout  cnticrà  la  théologit'  ,  prit  les  ordres  du  rit 
anglican  en  1680,  et  en  1^7  il  devint  ciiaucdier  de  l'élise  de 
CniQor.  La  révflbtion  de  16S8  le  dépouilla  deacebèiâieee  » 
et  roUigea  de  rentier  daiia  n  patrie,  o&  il  menniteB  17S1. 


Cet  aatcor  a  lainé  plmieiin  écrits  théologiques  et  poli- 
tiques. Comme  il  s'était  trouvé  tantôt  avec  des  juiC»,  tantdt 
avec  de»  quakers,  des  socinicns  et  des  déistes,  ilchcrrha 
il  les  combattre  avec  les  armes  de  la  logique.  Charles  filount 
ayant  publiéen  Angleterre  l'hbtoired'ApollaiiiiiideTltyaiWf 
Leslie  donna  le  livre  intitulé  :  Mclhode Cottrte  et  aisée  contre 
les  déistes ,  cU'.  ;  pui»  la  Mctlwde  contre  les  juifs f  avec  une 
réponse  aux  objections  les  plu»  apéeicaaea  et  aux  pr^ugét 
contre  le  Christianisme.  Ce  Traité  est  fort  i\v  preuves ,  de 
raisonnement  et  de  dartc ,  el  est  réputé  un  des  meilleur» 
dans  ce  feare  de  cootiwene. 


PRÉFACE  D£  L'AUTEUR. 


Lorsque  j'ai  entrepris  cette  inétbode  cuotrc  les  juifs , 
fal  fait  la  recherche  des  obijectioDS  les  plus  lUNivelles 
de»  jaift  confie  le  Cavtettiniaiiie,  pwee  que  ^cst  aw 

juift  de  ce  Icmps  que  je  veux  parler.  J'ai  pris  connais- 
caoce  de  ce  qu'il»  oot  publié  depuis  peu  eu  leur  faveur 
aHoUnde  et  en  AUenuiijiie.  1^  le  nM^^ 

Crotiiis  a  écrit  conta-  eux  dans  mn  Traité  de  la  vc- 
Hté  de  là  Heligton  Chrétte/im,(\vi.  a  été  traduit  en 
anglais,  et  imprimé  à  Oxtad.  Miis  les  objections anx- 
qaelies  il  répond ,  sont  plutôt  celles  quUls  peuvent  Faire, 
que  celles  qu'ils  font  réellement.  L'année  164  4 ,  Hack- 
span  a  donné  au  ]iublic  le  livre  de  R.  Lipman,  intitulé 
lUuic/ion,  et  il  ruisonne  avec  eux  suivant  Icors  princi- 
pes. L'année  16ôô,  llorntwk  a  écrit  contre  ctix.  l.e 
dcmierouvrage  que  j'ai  trouvé,  c'est  celui  de  Liiuburch. 
tadlnlé:  Jmica  coÙtxUo  cum  érucUlo  Judceo,  et  im- 
primé Tannée  1687 ,  où  se  trouvent  le?  di  frnscs  et  les 
otyectioitt  des  juil» ,  telle»  qu'ils  les  prupuseat  eux- 
o. 


mêmes.  \jc  juif  qui  dispute  avec  I.imtorrli  s'y  défend 
autant  bien  que  la  cause  le  pouvait  permettre.  On  y 
TOilunlioinniedektlm,  et  qui  a  beniconp  d'eiprft  et 
de  ptnétraiion.  Ainsi  j'ai  fait  1  n  irnnp  d'usage  des  dif- 
ficultés de  ce  savant  juif ,  parce  qu  elles  vont  au  fond  du 
eqjet,  etqaeiioD  yrfpood  bien,  tout  est  dit  contre 
les  juifs. 

Je  ne  suis  pas  entré  dans  It»  difticultés  chronologi- 
qacs  on  généalogiques  qoe  nous  font  les  juifs  eontre 

quel((iics  pa.'^sajjcs  du  NoLiveaii-Teslametit ,  parce  que 
cela  a  été  fait  avant  moi  >  par  de  meiUetves  mains ,  et 
que  d'ailleors  les  débtes  Ibot  beancoap  plus  de  difflctd- 

tés  de  cette  espèce  contre  l'AncienlIque  contre  le  Nou- 
veau-Testament, cl  qu'ainsi  les  juifs  sont  les  premiers 
iuiére»»és  à  les  voir  bien  résolues,  et  qu'ils  ne  pour* 
raient  nous  eu  faire  de  semblables  coBlïe  le  Nouveau^ 
Testament ,  qn  cllcî  ne  riis«cn(  contre  eiix-mi^me.'*.  Au 
fond,  ces  ditUcullc»  scruicui  superflues,  puisque  les 
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juifel  d'à-prt^scnt  nnt|porfln  h  trnrc  âc  Ipnrs  p,nu';tlo-  [  jourd'liui  qu'il  ne  rtfscpnd  point  d'un  païen  .  d  iiH  ma- 
gie», et  quapr^8  avoir  conlractc  beaucoup  de  mariages  .  liométan ,  d'un  chrétien  renéjîat,  ei  hïm  moins  par 
•vec  les  prosélytes  de  «rate  sorte  de  nations,  et  avec  i  conséqnent,  nous  prouver  que  le  Messie  qu'd  attend , 
tonte  sorte  d'étrangers  ^  un  juif  ne  peni  pas  aaanrer  m-  >  sera  né  dans  la  tritade  Jnda,  et  de  la  fanrillede  David. 


MÉTHODE  COURTE  ET  AISÉE  CONTRE  LES  JUIFS. 


1.  Comme  j'ailresse  la  parole  aux  juifs  dans  ce  se- 
cond discours ,  je  ne  pois  mieux  le  commencer  qu^avec 
ces  mots  (le  TApùtrp:    I.c  df'sir  de  mnn  rœur  rt  ma 

Biire  à  Dieu  pour  Israël,  est  qu'il  puisse  être  sauvé.  > 
on  premier  disooom  était  contre  les  déistes,  qui  sont 
vos  CDTieniis,  «  oiiiine  les  iiMres  .  eiiee  qw'ih  nient  tonte 
religioa  révélée.  En  leur  prouvant  la  religion  chrétien- 
ne, j*ai  donné  des  preuves  de  ta  vAtre,  vu  que  toutes 
les  deux  otil  les  mêmes  rondcmeiis ,  et  ([u'elles  seules 
ont  les  quatre  marques  qui  démonlreot  la  vérité  des 
foils  qu'elle  supposent;  de  U H  suit  qiw  ri  h  révélation 
de  Moïse  est  vraie ,  celle  de  Jésus  l'est  aussi  ;  et  que 
vous  ne  potivcz  combattre  la  certitude  des  faits  de  la 
loi  nouvelle  sans  combattre  en  même  temps  ceux  de 
l'ancienne, dételle  sorte,  que  j'csptre  wns  votr  bien- 
MVt  dans  l'heurease  nécessité ,  pour  ne  pas  renoneer  i  h 
loi  de  Moïse ,  d'embrasser  celle  de  Jc&us. 

Si  vous  dites ,  comme  ont  Fait  qnelques-uns  des  v6- 
trCS}  que  les  faits  rapportés  dans  rÉv.infjne  sont  vrais  , 
■Mis  que  cela  ne  conclut  rien  en  favetir  de  la  doctrine 
de  Jésus,  parce  qnescs  pfétendns  wiiiadas  étaient  nn 
cFft  t  d-'  în  nn^^ie.  ponr  lors  je  vous  prierai  de  me  dire 
coiuaieni  vous  garantirez  du  soupçon  de  magie  les 
miracles  de  Moïse.  Gar  vous  ne  irieras  peiitt  que  les 
rairade.s  rapportés  dans  l'Évaiiivilene  soient autsi grands 
que  ceux  que  non<;  lisons  dan»  l'Exode. 

9.  Et  il  ne  faut  poiot  que  le  déiste  se  vienne  mettre 
ici  entre  nous  deux  pour  soutenir  ijue  les  miracles  ne 
peuvent  être  certains  ai  d'un  c6lé,  ai  de  l'autre ,  sous 
prétexte  que  nous  ne  «avims  ptrint  jusqn'oft  s'étendent 
les  forces  de  la  nature. 

Car,  1"  ce  serait  IS  une  objection  non  pins  contre  les 
miracles  de  Jé&u£  cl  de  Moïse,  mais  coulrc  toute  sorte 
de  mtoades  ;  ce  serait  ôter  k  Diea  le  pouvoir  de  nous 

montrer  wn  seul  mir:ic!f  <|iîp  nous  fussions  nhîigés  de 
eroÏTC,  et ,  oouscqucaioicat,  de  nous  taire  aucune  rêvé- 
tatioB  ealérienre  :  ce  !qnl  ait  conUe  les  ptmàftes  des 
déistes  qui  reconnaissent  on  Diea  Aemel  et  infîniment 
puissant; 

9^Cen*estpofaii  nisaBner  en  boa  phflnsapbe,  qae 

de  nous  dire  que  nous  ignorons  jHS(pi*où  s'étendent  les 
pauvoirs  de  U  nature,  puisqu'il  suffit,  comme  je  l'ai 
prouvé  an  déiste,  que  noos  sadwNis  disoemer  ee  qui 

est  contraire  à  la  nature,  comme  il  l'est  à  celle  du  fende 
ne  point  brûler.  Autrement,  ces  messieurs,  en  \t>ulant 
détnrire  la  certitude  des  miracles  détruiraient  aussi  la 
certitude  de  nos  sens  extérieurs,  qui  est  pourtant, se- 
lon eux.  la  seule  dont  Tliomme  soit  capable. 
a.  Reveouns.  Si  les  mirades  de  Jésus  ne  sont  pas 


moins  grands  que  ceux  de  Moïse ,  et  si  leur  certitude  est 
apiwyée  sur  les  mêmes  fondemens ,  qudle  raison  ave£> 
vous  de  recevoir  les  uns  et  de  rcjcler  les  autres?  Il  n'y  a 
certainement  que  des  préjugés  qui  vous  empêchent  de 
confesaer'nae  vérité  que  vous  ne  ponves  nier,  et  e*e8t 
n[)|iaren)nicnt  parce  que  vous  ne  pouvez  l'accorder  avec 
les  interprétatioas  que  vous  donnes  à  certains  textes  de 
votre  loi.  Mais  ne  serait-il  pas  mieux  de  Se  délier  de 
ces  interprétations  que  de  renoneer  il  des  preuves  de  cer- 
titude ,  qui  sont  les  mêmes  pour  vous  et  pour  nous,  et 
que  Dieu  a  seHlées  de  son  sceau ,  de  notre  côté  comme 
du  vùtre?  Dieu  ne  les  a  point  scellées  pour  contredire 
votre  loi ,  car  Dieu  ne  peut  se  démentir  lui-même.  11  est 
trfs  important  pour  voua  de  bien  examiner  s'il  y  a  réel- 
lement de  la  eoatrtdiction  entre  la  loide  Ma»isectr£> 
vanpie. 

Considérez  d'abord  qu'il  y  a  une  grande  difFfrcnce 
entre  détruire  et  accomplir.  L'accomplissement  d'une 
propliétie  ne  la  détroit  pas ,  mais  il  en  fait  connaître  la 
vérité.  Il  en  est  de  même  des  types ,  qui  étaient  des 
wnbirca  dca  dmaea  Ailuiea.  Gea  diosea  étant  arrivées , 
les  types  n'ont  plus  lieu,  et  ils  ne  cessent  que  parce 
qu'ils  <mt  été  accomplis.  Ainsi ,  dans  le  cas  que  le  Mes- 
sie ait  été  prophétisé  et  fl^nré  dans  la  lof,  sa  venue 
doit  mettre  fin  aux  prophéties  qui  l'annonçocot,  et  aux 
types  qui  le  figuraient ,  non  eu  les  détruisant ,  ce  qui 
serritlesoontredfaw,  mais  en  les  accomplissant,  ce  qui 
est  les  constater,  ou  eu  attester  la  vérité.  Je  suppose 
que  vous  n'ignorez  pas  que  notre  M^c  a  déclaré  qu'il 
ne  venait  pomt  pour  dteuire  la  loi,  mais  pour  l'ac- 
complir. 

.1c  vais  phis  loin,  et  je  dis  qiic  nnn-senîemcnt  il  n'y 
a  point  de  contradictioa  entre  la  loi  cl  i'Ê^-angtlc,  mats 
que  la  loi  ne  pentélre^ie .  si  l'Évai^^  ne  Vcat  paa, 
attendu  que  les  prome^se^  dp  la  loi  ne  peuvent  s'accor- 
da ensemble,  que  de  h  manière  qu'elles  ont  été  accom- 
pUea  par  fÉvanifHe,  et  en  f«ici  quelques  eiamplea. 

Le  xrrpfre  ne  sortim  />'^f'rf  rfi'  fjîfki  jusqu'à  ce 
que  Silo  vienne.  Tons  vos  iutcj-prètes  entendent  580,. 
dn  MeMie.Or,a  y•lM^^tempa  que  le  sceptre  i^ 
plus  dans  Jnda.  Votre  nation  ne  le  nie  jMVmt  ;  il  n'est 
point  venu  d'autre  Messie  que  Jésus ,  et  c'est  autour  de 
hd  senl  qne  ka  mrtiom  as  sent  aasemMées ,  conne 

cela  est  annoncé  dans  la  même  pn^hélie. 

V  oki  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Si  tous  penrez  rom- 
pre l'aUiance.quc  j'ai  faite  avec  le  jour  et  avec  la  nuit , 
m  sorte  que  la  mdt  et  le  jour  ne  viennent  plus  i*on 

après  l'antre ,  je  romprai  aussi  l'alliance  qnc  j'ai  faite 
avec  mon  serviteur  David ,  en  sorte  qu'il  n  ait  pas  un 
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fiU  qui  règne  8ur  «00  trône,  r>\  ^f,  pn'frf*  qni  mmt 
mes  iBÎoistres.  »  Quel  flis  de  liavid  oous  mouirez-vous 
«iKmrdlHii,  qid  rfeifne  sir  la  mbn  dimil,  et  quel 
Mcerdoce  avez-von^  f1^|i(ii<;  flii:  'î^'pt  CTOts  ans?  Voa?i  ne 
pouvez  prouver  raccotBpli«i>euieQt  de  celle  prophétie;  au 
Hm  que ,  selon  WMi,  die  «st  ptelanart  aeeônflk  en 
'léias  qui  rî-f^nc,  et  ura  n'i^nr  iTriupa  point  de  fin, 
«t  das  son  sacerdoce,  dont  celui  de  Lévi  ÙaiS,  ta  fi- 

Le  chapitre  ■'ï^  d'Isaîe  nous  annonce  In  mort  et  les 
SoafFrances  du  Messie ,  et  il  nous  apprend  qui>  doit 
•ooffirir  pour  l'expiation  des  péchés  du  peu]je.  GMte 
|ffO|rfiétie  se  trouve  scconiplie  avec  toutes  ses  drcoos- 
tances  dans  Thistoire  de  I  ftvanpile,  et  pour  vous  con- 
vaincre qu'elle  ne  pouvait  être  accomplie  que  dans  la 
pmumt  de  JéMw,  il  suffit  de  foJr  le  teu  ^Keé  qay 
donnent  nos  plus  f^rands  rabbins .  pour  ne  wnloir  pas 
y  reconnaître  Jésus.  Us  nous  disent  que  cette  prophétie 
M  i^nÂe  peM  do  IMe,  nais  do  peuple  juif,  sous  le 

nom  rl  ynr  "^cntc  personne,  et  qnVlIp  nnnnnrr>  le  mi^prin 
et  la  miscre  où  il  est  i  présait  peudaul  le  icraps  de  sa 
dlifiewIdiL  AM,  aeloo  en,  ee  n*cst  pin  le  MeMie , 

mnis  r'cl  Ir  jirnpV  qv'i  finit  fiirr  l'oxyiintinn  âr<^  p(*rh('s 
du  peuple;  ils^joutcot  qiu  t  iir(  1  cxpiatioa  e&l  la  raiinc 
clM§e  ifie  Miv  det  fVMélyh    rn  emlimntde  doner 

la  torture  aux  expressions  sacrées.  Mais  quel  prosélyte 
avea-vous  fait  depuis  que  vous  êtes  dans  cet  état  d'hu- 
nDfatfoii?  Quel  roi ,  quelle  nation  aive»>tow  oonverlli? 
Je  pourrais  même  dire  .  quelle  famille  ou  quel  ])articu- 
lier;  car  on  n'en  connaît  point,  quoique  vous  vntis 
vantiez  d'avoir  fait  beaucoup  de  prosélytes  en  Espajîne 
d  en  Portugal.  Le  même  prophète  dit  du  Messie  :  // 
^era  frappé  à  cause  des  transgressions  du  peuple. 
Le  savant  Juif  qui  disputait  avec  Linil>ork,  veut  bien 
convenir  que  cet  expression»  conviennent  au  Messie, 
mais  elles  ne  signifient  point ,  selon  hii ,  que  le  Messie 
sera  mis  à  mort ,  comme  nous  Tentendons,  mais  seu- 
lement iinll  caaakn  dea  travaux  «t  desaffiUctieMaviiit 

d'(''t;ih!ir  pleinement  îson  r?'f:nr.  rt  H  compare  cette 
expression  à  celle  de  l'apôtre ,  qui  dit ,  m  mmlibus  fr»- 
fOMlsr,  «a  pariant  aeulement  dea  dai^ten.  Il  est  mi 

que  l'expression  de  l'apArrr  est  m('tapborique  :  mais  la 
prophétie disaat  au  même  endroit,  il  a  été  retranché 
detaietre  ^vtvans;  il  a  pris  ton  itmAeau  avec 
les  trJU'rats;  il  n  répandu  son  d/nn  jusrpi'à  la  mori; 
«t  Daniel  disant  de  même  :  Le  Messià^Prinoe  sera  mû 
à  mort;  quelle  antre  etpreaiiini  pent  marquer  «ne 
mort  véritable  si  celle-U  ne  la  marque  point  ?  D'autres 
juifs .  fiour  f-viter  les  souffrances  du  Messie,  en  ont  ima- 
giné deux  :  un  mortel  et  dans  un  état  pauvre;  l'autre, 
triomphant  et  immortel.  Mais  les  prophètes  ne  parlent 
qne  d'un  fils  de  Dani^'l ,  et  non  point  de  deux ,  et  vous 
voyez  bien  qu'un  Messie  enclôt  l'autre,  et  que  sll 
y  CB  avait  deux,  hm  deadenx  ne  sertit  pas  le  vrai 
Messie. 

Daniel  prédit  qu'à  ta  fin  des  soixante-dix  semaines 
dont  il  parle ,  <f eat  k  dire  lomfne^WnnaeonnneMmMit 

à  expirer  -  li'"  ^lr<?^ir  «rr-T  mt<;  ,^  mort.  Vou";  ]ininT7 
pas  éhider  ce  témoignage ,  et  vous  n'am  point  d  autre  > 


■  MvWie  i\  nons  fUer  qui  ait  souffert  h  mort  vers  cette 
époque.  La  pruptiéde  elle-même  serait  fausse,  si  die 
avait  UNDHpié  le  terme  qnt  est  désigné  peur  ton  aooom' 
plissement.  Vous  le  savei  bien  ;  aussi  vous  n'osez  pas  ac- 
cuser de  faux  le  livre  de  Daniel;  mais  vous  l  avez  seule- 
ment retranché  dea  livres  canoniques,  on  inspirés,  le 
mettant  an  nombre  des  afjioffraphes  :  artifice  assez  inu- 
tile ,  puksque  vous  mettez  aussi  Job  et  Esdras  au  rai^  des 
agioffraphcs,  et  vous  n'avez  point  songé  que  Daniel  sera 
un  livre  faux  et  blasphématoire,  s'il  n'eat  poa  tospiré, 
puisque  raotanr  ae  dmme  Ini-BénM  eanme  inapiré  de 
Dien. 

Aggée,  en  parlant  do  .second  temple  qu'on  venait  de 

bâtir,  a  dit  :  f.a  f^ioire  de  ce  dernier  temple  surpas- 
sera celle  du  premier.  Cette  prophétie  se  trouvera 
fausse  al  elle  n'a  pas  été  aeeoaiplie,  kmqne  Jésus  y  eae 
entré.  I.p  p-nji'irtf"  ;arie  du  second  temple  qui  n'rfriif 
rien  en  cumi>a raison  du  premier;  de  ce  même  temple 
qne  lis  vidlbrdB  ne  voyaient  qn*en  pleurant,  d'un  tenK 
pie  ofi  îl  n'y  avait  point  d'are be  d'alliance ,  point  de  feu 
sacré  descendu  du  ctd ,  point  d'IMm-TAumim ,  par  le- 
quel Dira  rendR  ses  oracles ,  toutes  dioses  qui  rendaient 
Ir  j  riTiiii  I-  (rniplc  bien  plus  saint  et  bien  plus  vénérable 
que  la  grandeur  et  la  magoifkeoce  des  édifices.  Cest  de 
ee  seoûd  temple  qu'il  est  dit  :  £0  Sdgnmr  qm  venu 
dt'sirez  tiendra  soudainement  à  son  temple.  Si  le 
Messie  n'est  point  venu  pendant  que  ce  second  temple 
subsistait,  la  prophétie  ne  peut  s'acxomplir,  puisque  ce 
temple  n'est  plus  depnn  ptaa  de  seize  tenta  ans,  et 
un  troisième  leinple  qne  qnelqnes  rabbins  ont  supposé, 
qui  sera  bAti  dans  la  suite,  ne  l'accomplira  pas  mieux. 

Le  temps  de  la  venue  du  Messie  était  si  bien  connu  des 
anciens  Juifs ,  que,  lorsque  Jésns  a  paru  dans  le  mondCf 
toute  la  nature  attendait  le  Messie,  et  que  c'est  même  ce 
quia  porté  les  Juifs  h  se  (iHolier  contre  les  Romains, 
comme  nous  l'apprfniî  ynfrr  hi'^fnrirn  ,b><ièphe,  et  â 
suivre  des  imposteurs  qu  ils  prenaient  pour  le  Messie. 

Vans  savez  ce  que  disent  Suétone  et  Tadiede  rattenle 
fî^néralp  ni"!  l'on  é'n)  alors  d'une  grande  révolution  qai 
devait  rendre  Its  Juifs  maîtres  du  monde  :  Fore  ut  ipso 
iemport,  Juâaeà  pnrfheH  renm  po6paitm\  Ge  ne 
l>ouvatt  être  que  les  Juil^  qui  eussent  répandu  cette  opi- 
nion dans  le  monde,  et  ils  ne  l'ont  eue  eux-mêmes  que 
dans  le  temps  qui  était  marqué  dans  la  prophétie.  On  ne 
la  vit  point  paraître  avant  le  sii^lc  do  la  naissance  de  Jé- 
sus. Dite»-moi  ce  que  vos  pères  auraient  dit  de  vous ,  s'ik 
avaient  pn  savoir  qne  vous  devietatloidre  lelMe^ 
sept  cents  ans  apris  le  tempe  qu'Os  voyaient  marqué 
dans  la  prophétie. 

Le  savant  juif  qui  disputait  avec  Umbm'k ,  prétend 
que  les  prophètes  n'ont  point  marqué  le  temps  de  la  ve- 
nue du  Messie,  et  il  ajoute  qne  c'est  à  cause  de  vos  pé- 
chés que  le  Mc&sic  tarde  à  venir.  C'est  là  donner  bien 
gratuitement  le  démenti  I  VOS  pères  qiri  attendaient  le 
Mro^ie  il  y  a  dix-sept  cents  ans;  «  •♦i'  vous  ne  prouverez 
point  qu'iU  ont  mal  entendu  la  prophcuc  des  semaines  de 
Danid,  et  vous  eonviendresapparemmait  que  sur  quatte 
rent  quatre-vin^f  l'Ii^  ^ns  qui  Jetaient  marqués  âim  la 
propliétie,  il  ue  pouvait  pas  y  avoir  une  meur  de  dix- 
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sept  cents  ans.  Ce  n'est  donc  plus  qu'une  défaite  de  nous 
dire  que  Tavènement  du  Messie  Mt  retardé  came  de. vos 
péché*.  Biais  quels  sont  ces  péchés?  Étiez-vous  pins  cou- 
pables an  temps  ofi  le  Messie  aurait  dû  venir,  que  vous 
ne  1  étiez  du  temps  de  Moïse,  ou  depuis  ce  temps  jus- 
qu'au temps  de  la  capiiN  ité  de  Babylone?  Non  vous  n'é- 
tiez plus  livrés  alors  à  1  idolâtrie,  et  aujourd'hui  ni6mp, 
si  vous  en  exceptez  votre  opiniâtreté  à  rc^jetcr  le  Messie, 
voM  n'ècw  |M$  plus  crimiiids  que  loin  les  wOtet»  hom- 
mes. 

7.  La  venue  du  Messie  est  annuncce  comme  un  remède 
|MNir  les  Danld  vous  dit  i{ae  le  Christ  Tiendra 
pour  mettre  fin  au  pécité  et  pour  faire  la  rf'ronnlîu- 
tion  pour V iniquité.  Ainsi  vos  péchés  devaient  annoncer 
la  venne  du  Memie,  btcn  hio  de  la  retarder.  Et  voua 
COUTÎcndrcz  que  le  Messie  est  venu  bien  A  propos  pour 
VOUS,  puisque  selon  la  tradition  de  vos  pires,  qui  est 
rapportée  dans  le  R.  Jnda  et  dam  votre  Talmod,  lors  de 
la  venue  du  Messie,  le  teuipie  devait  6tre  une  caverne 
de  voleurs  et  de  gens  iutùmcS}  et  que  phineor»  de  vos 
rabbins  conviennent  que  ce  devait  être  le  temps  dW 
£^nde  dissolution.  Id  vos  grands  maîtres  sont  d'accord 
avec  l'Évangile  :  et  ainsi  la  défaite  que  vous  nous  don- 
nes est  contraire  à  vos  propres  traditions  comme  aux 
livres  saints. 

promesse  de  la  venue  du  Messie  est  non-seulement 
positive  et  sans  nulle  condition ,  mais  elle  exprime  même 
le  cas  des  péchés  de  l;i  postérité  de  David ,  et  Dieu  y  dé- 
clare qu'encore  qu'il  les  doive  punir,  il  ne  touctwr^point 
d  la  pruiucsse  qu'il  a  faite  du  Messie. 

J'aurais  une  antre  réponae  a  vmis  làirc ,  et  je  vous 
prie  <y\  floimer  \n\c  attention  sfriease.  Vous  êtes  dans  la 
pcr&uai>iuu  que  Dieu  vous  punit  pour  vos  péchés.  Or,  je 
vous  demande,  si  ce  ne  serait  pas  une  plus  grande  puni- 
tion de  vous  laisser  drtn<;  l'aveuglement  pour  ne  point 
reconnaître  le  Messie,  que  de  retarder  sa  venue.  Or, 
e*cst  là  précisément  le  eas  ob  vous  êtes,  et  qui  a  été 
marqué  expressément  dans  la  prophétie ,  où  vous  lisez 
(jue  les  architectes  doivent  r^ëterlapierrede  l'angle; 
que  cette  pierre  sera  «  une  pierre  d'adbopement  pour  la 
maison  d'Israël,  un  filet  où  elle  se  laissera  prendre.  Le 
Scipicur  a  répandu  sur  vous  un  profond  assoupissement, 

il  vous  a  ivrmé  les  yeux       La  vision  est  pour  vous 

comme  un  livre  scellé.  »  N'est-ce  point  là  véritablement 
l'état  oCi  vous  ôtcs?  Les  prophî'tes  ne  sont-ils  pas  un  livre 
fermé  pour  vous;'  Y  décuu\rez-vous  en  (piel  temps  doit 
.venir  ce  Messie  que  vous  attendez ,  et  quel  signe  00  le 
reconnaîtra?  Non,  tout  ce  tcmp.s-là  n'est  plus  pour  von?. 
Vous  êtes  dans  les  ténèbres  et  livré»  à  une  attente  qui  ne 
finît  point  parce  qu'elle  est  sans  raison.  Dans  ce  plan 
de  la  conduite  de  Dieu  à  votre  égard,  Dieu  ne  détruit  ni 
ne  diffère  sa  promesse,  mais  les  jugemeos  sur  vous 
a'aceomplissent  jusqu'à  ce  que  vienne  le  temps  de  ics 
miaérîoordes.  Alors  vous  ouvrirez  les  yeux;  vous  rei>ien- 
dnz  à  im,  et  U  reviendra  à  vous  ;  alors  le  voile  sera 
Méde  dessus  vos  yeux,  et  vous  comprendra  çiw^itr 
est  la  fin  de  la  loi ,  pour  donner  ta  JusUee  à  caos 
qui  croient  en  lui. 

..  Quelques-ims  d'entre  vous  sentant  bien  que  le  délai 


de  la  venue  du  Messie  n'est  point  souteoable,  ont  pris  le 
parti  d*avover  que  le  Messie  est  venn  dans  le  temps  qui 

est  marqué  dans  la  prophétie  et  qu'il  est  actuellement 
dans  le  monde,  mais  <pi'il  y  est  cadié  à  cause  de  vos  pé- 
chés ,  se  déguisant  sous  la  forme  «te  quelqu'un  des  lé- 
preux qu'on  trouve  aux  portes  de  Rome  et  ailleurs; 
abusuit  ainsi  de  cet  endroit  d'Isaie,  chap.  63.  l^'os  puta- 
vlmus  eum  quasi  leprosum ,  etc.  D'autres  ont  imaginé 
qu'il  est  dans  le  paradis  terrestre,  mais  lié  etenchatné 
dans  la  chevelure  d'une  femme  Ce  n'est  apparemment 
qu  une  allusion  à  Satnson  et  à  Daiiia.  Car  vus  rabbins 
ont  trouvé  M  nn  sens  mystique,  et  les  «AocuiHe  de  ta 
femme  sont .  ce  qu'ils  nous  disent  r,ofre  mauvaise 
concupiscence  qui  arrête  la  puiiisancc  du  Messie.  Mais 
ces  folles  suppositiflosacMent  toutes  seules  cupaldea  de 
désabuser  un  esprit  raisonnable.  Quelles  prophéties  a  va- 
vous  de  .cet  état  cacbé  du  Messie?  Pour  quelle  fin  cette 
venue  du  Mesrie  demeure^-elle  eadiée  pendant  pins 
de  Ififio  l  is  ;  et  pourquoi  re$le-t-il  pendant  tant  de  siè- 
cles dans  un  état  si  pauvre  et  si  misérable?  La  venue  du 
Messie  a-t-dle  été  la  landàre  des Gêntiis,éomm  les 
prophètes  nous  le  disent,  si  pendant  tout  ce  temps  les 
Gentils  n'ont  pas  entendu  parler  de  lui,  ni  de  sa  doctrine? 
Si  le  Messie  a  déjà  été  pauvre  et  affligé  pendant  tant  de 
siècles,  comment  avez-vous  pu  nous  objecter  ses  homi- 
liattons  qui  n'ont  duré  que  trente-trois  ans,  comme  in- 
compatibles avec  celle  gloire  qui  duil  toujours ,  selon 
vow,  environner  le  Messie  I  Mais  si  le  Messie  est  venn, 
et  que  vous  ne  l'ayez  point  connu,  et  si  c'est  U  le  dénoue- 
ment des  prophéties  qui  marquent  le  temps  où  il  devait 
naître,  voilà  justement  voire  sappoaitlon  réalisée;  ce 
Messie  est  venu ,  et  vous  ne  l'avez  point  connu  :  mais  il  a 
été  connu  des  Gentils,  et  il  a  été  la  lumière  du  monde, 
suivant  la  prophétie.  Vous  dites  que  vous  n*étiei  point 
capables  d'èlre  les  persécuteurs  du  Messie  ;  mais  si  vous 
ne  l'avez  point  coimu,  qui  vous  empêchait  de  le  persé- 
cuter? Vous  avez  persécuté  les  prophètes.  Vos  pères  en 
font  une  confession  publique  dans  le  livre  de  Néliémie, 
ils  avouent  que  c'est  pour  cela  que  laqiain  de  Dieu  s'est 
appesantie  sur  vous  ;  pourquoi  cette  main  de  Dieu  est- 
elle  encore  plus  appesantie?  La  grandeur  et  la  duri'e  des 
châtimcns  que  vous  endurez  aujourd'hui  vous  foit  con- 
naître que  vous  êtes  pins  criminels  que  vous  ne  Tétiez  du 
temps  de  vos  proplilies. 

Le  livTP  des  Jufijes  nous  apprend  que  vous  nvez  été 
plusieurs  lois  captifs  à  cause  de  vos  idolâtries.  \  ous  l'a- 
vez été  d'abord,  sous  le  roi  de  Mésopotamie,  huit  ans  ; 
ensuite,  sous  le  roi  de  Moab ,  huit  ans;  sous  Jabin,  roi 
deCiianaan,  vingt  ans;  suusles  Madianites,  sept  ans; 
sous  les  Philisthis  et  les  Ammonites,  dii4ioit  ans;  sous 
les  Philistins,  une  seconde  fois,  (piar^inte  ans:  en  der- 
nier Ueu,  soixante-dix  ans  sous  les  rois  de  Iktbyioae.  En- 
suite, vous  êtes  tontMIt  revenus  de  vos  idoMiries,  et 
jn  qu  >  (  r  jour  vous  en  avez  eu  horreur.  Néanmoins, 
depuis  que  vous  avez  dit,  en  rt;jctant  notre  Messie  :  Que 
son  sang  s^t  sur  nous  ef  sur  nos  têtes,  vous  êtes  ré- 
duitsdans  une  captivité,  non  pas  comme  celle  de  Baby- 
lone, où  vous  aviez  des  prophètes  qui  vous  consolaient, 
et  vous  promettaient  votre  rétaUteement,  mais  dans 
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unp  captivité  qui  vous  lient  abattus  dans  tous  les 
royaumes  du  monde ,  qui  vous  laisse  sans  roi,  sans  tem- 
ptc  et  sans  ncrifice;  comme  un  peuple  que  DfeQ  iInd- 
donne ,  et  cela  dure ,  non  pas  depuis  soixante  -  dix  ans .  | 
ni  depuis  sept  cents  ans ,  mais  depuis  dix-^qit  cents  aa$. 
Or,  &i  Dieu  proportionne  les  chàlimens  à  vos  crimes ,  et 
ai  tonte  la  nation  eflt|Miiile,  qoclcriiiie  national  avez-vous 
commis  depuis  que  sm^  avezrenonc<5  l'idolAi rie?  Vous 
n'en  trouvez  poiui  d'autre  que  d'avoir  cruciiié  le 
Mewfe. 

[,c  raisonnement  est  pressant.  C'est  pourqnoi  !c  savant 
juif,  dont  je  vous  ai  parlé,  use  de  toute  son  adrcs^ie 
pour  y  rCpondfc.  DdTtiloiie  i  Unbmk,  «on  advcnaire, 
«  que  la  captivité  <îrs  rîi  c  tribus  a  été  plus  lonjjue ,  v 
•  celle  des  deux  tribus  qui  ont  été  h  Babylone,  et  qu  un 
«  ne  peut  pas  aoeiner  les  dis  tribas  d'iimir  r^é  le 
«  Messie;  qu'ainsi,  on  ne  peut  point  «fin  qii:  .  i  les 
«  deux  tribus  ont  crucifié  le  Messie,  elles  aieut  couunis 
«  un  plus  grand  crime ,  que  ne  Tétait  FidoUitrie  des  dix 
«  tribus,  puisque  les  deux  ont  étr  moins  ou  moins  loii};- 
0  temps  punies  que  les  dix  autres;  »  d'où  il  voudrait 
conclure  que  les  deux  tribas  n'ont  point  commis  le 
crime  énorme  que  nous  leur  reprochons. 

Je  réponds  :  qu'il  est  vrai  que  les  dix  tribus  ont  été 
envoyées  en  captivité  cent  v'mfçi  ans  avant  la  captivité 
des  deux  antres  tribus  ;  qu'ainsi  la  punition  des  dix  a  été 
plus  prompte ,  mais  (pfelle  n'a  pas  été  plus  lonjfue.  I-i 
panittoa  temporelle  d  uu  paritculicr  tinit  avec  sa  muri  : 
de  inène  la  punition  nationale  cesse,  lorsque  la  nation 
perd  son  nom ,  et  qu'elle  est  dispersée  çà  et  là ,  et  incor^ 
porée  avec  d'autres  natioo&  Les  particuliers  qui  descen- 
dent de  cette  nation ,  penveM  demenrer  dans  la  souf- 
france ;  mais  la  nation  n'étant  pins ,  ne  peut  plus 
souffrir.  11  en  est  de  cela  comme  d  un  régim^t  qui  étant 
léformé,  n*est  plus  régiment,  quoique  les  soldats  soient 
adniis  dans  un  autre  i*cgimcnl.  C'est  ainsi  encore  qu'on 
dit  qu'une  famille  est  éteinte,  lorsqu'elle  a  pordu  «on 
nom ,  quoiqu'il  y  en  ait  des  particnUers  répandus  dans 
d'autres  familles.  Il  y  a  lonfî-trmps  que  les  familles  des 
dix  tribus  ne  subsistent  plus  dans  le  monde  j  tous  les 
Juifs  que  nous  connaissons  descendent  des  fiNuflles  de 
Juda;  mais  les  familles  de  Jnda,  qui  sont  composées  des 
deux  tribus  de  Juda  et  de  nenjamin.  et  des  I/viles  avec 
elles,  ces  familles,  dis-jc,  subsistent  enrore,  et  elles  ne 
sont  conservées  que  pour  être  un  exemple  des  justes  ju- 
gemens  de  Dieu.  Beaucoup  de  particuliers  des  dix  tribus 
ont  pu  être  incorporés  avec  celle  de  Juda,  mais  ils  pas- 
sent sons  le  nom  deinda;  ainsi  il  n'y  a  qne cette  der^ 
nièrc  dont  la  punition  dure,  parce  que  c'est  HIr  qui  a 
crucifié  le  Messie.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  la  pu- 
idtbm  des  dis  tribas  a  été  plos  prompte  que  ^le  des 
deux  autres,  je  réponds,  que  c'est  parce  qu'alors  elles 
étaient  plus  criminelles;  1**  pour  s'être  révoltées  contre 
la  maison  de  David;  2°  pour  avoir  Mt  schisme  avec  le 
sacerdoce  d'Aaron,  et  avoir  fait  de  nouveaux  pr«^ires; 
3"  pour  avoir  établi  le  culte  des  veaux  d'or  de  Dan  et  de 
Bethel.  Ces  dix  tribas  étaient  sévteenwnt  pnnies,  même 
avuit  leur  captivité  :  car  de  dbMMnF  toil  ^*dks  ont 
ciiidqpniskuraclii«ne,iln>ai«  fiséniiasMllMn, 
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nente. 

Ainsi  vous  voyez  que  la  punition  des  dens  tribas  est, 

vu  sa  durée,  infiniment  plus  grande  que  celle  des  dix 
autres,  et  il  faut  ajouter  à  cette  punition  les  horribles 
massacres  qu'elle  a  essuyés,  poor  s'être  li^Tée  à  de  faux 
Messies.  An  jour  du  jn^ement,  il  ny  aura  plus  rico<|m 
représente  foute  une  nation;  chacun  souffrira  ponr  ses 
propres  pécla-s;  ainsi,  les  punitions  nationales  ne  sont 
que  pour  ce  monde;  et  c'est  pourquoi  il  nY  a  point  en 
de  nations  méchantes,  qui  aient  échappé  aux  venffeances 
du  ciel.  Toutes  ont  été  punies  de  diverses  manières,  et 
ont  péri  I*ane  après  Pautre.  Mab  de  tooles  les  punitioas 
n  >iionales  que  nous  lisons  dans  l'histoire,  il  n'y  en  a 
point  de  si  frappantes  que  celle  des  deux  tribus.  Jamais 
nation  n'a  été  retenoe  dans  ane  captivité  si  hM^^,  ni 
conservée  sur  la  terre,  uniquement poof  porter dM  miT* 
ques  de  la  oolire  de  Diea. 

Le  savant  juif  de  Limborck  a  une  antre  réponse ,  qui 
est  que  les  Juifs,  depuis  leur  retour  de  Bab\ loue ,  n'ont 
point  été  exempts  d'idolâtrie,  qu'ainsi  leur  dispersion, 
qui  dure  depuis  seize  cents  ans ,  est  plutôt  une  punition 
de  leur  idolâtrie  que  d'un  prétendu  déicide.  Il  est  poar> 
tant  vrai ,  dit-il,  que  les  juifs  ont  l'idolâtrie  en  horrear, 
et  qu'ils  l'éviteul  le  plus  qu'ils  peuveul;  uiaisia  crainte, 
avec  d'autres  motif»  bas,  a  Mt  fMumi  nous  beaucoup  de 
maliouiétiuis  en  Afrique,  en  Asie,  en  Perse,  en  Arabie. 
Ceux-là,  ajonte-t-il,  ont  apostasié  saas  être  idolâtres, 
parce  qne  le*  malioméfans  n*adorent  point  les  images. 
Mais  1"  ce  savant  juif  ne  nous  parle  que  de  la  défection 
de  quelques  particuliers,  et  non  point  d'une  idolâtrie 
nationale  et  de  éhois ,  comme  était  celle  des  deux  f  rlbos, 
lorsqu'elles  furent  enmienées  à  Babylonc;  au  lii  ii  (jtic 
les  juifs  d'à  présent  abtorrent  l' idolâtrie,  et  que  s'ils  y 
tombent,  ee  n^est  que  perce  qu^ils  ne  penvrat  résister 
jusqu'au  martyre. 

2"  S  il  y  a  beaucoup  d'Espagnols  et  de  Portugais  de 
race  juive ,  cela  nous  apprend  seulement  que  baucoup 
de  juifs  sont  devenus  Chrétiens.  Or,  en  quittant  leur  an- 
cien nom ,  ce  ne  sont  plus  des  Juifs  en  corps  de  nation  ; 
ainsi  on  ne  doit  point  les  envelopper  dans  les  châtimcns 
de  la  nation;  et  les  juifs  seuls,  demeurés  Jnife,  demeu- 
rent diarfjés  de  la  malédiction  qui  les  poursuit  depuis 
tant  de  sitxies.  Cet  habile  juif,  ne  voulant  pas  avouer  le 
déicide  de  sa  nation,  il  ftQait  bien  qu'il  cherchât  d'an- 
tres crimes  pour  justifier  l'état  malhenretix  ofi  clfr  r  ^t 
Je  lui  sais  seulement  bon  gré  de  n'avoir  pas  adupU:  la 
preuve  que  vos  rabbins  et  votre  Tsimad  noi»  donnent , 
que  le  p^'î'  f'nÎ!;t  d'un  ancien  'uif  v;dait  mieux  que  tout 
le  corps  d  uu  juif  d'aiyourd  hui  ;  savoir  :  qu'autrefois  le 
sacrifleedn  matin  effSicait  les  pédiés  de  la  nuit;  et  le  sa- 
crifice du  soir  ceux  de  chaque  jour;  de  telle  sorte  qu'on 
ne  pouvait  rencontrer  pmonne  dans  Jérusalem  qui  eût 
on  seul  péché  sur  la  conscience. 

Il  est  surprenant  que  votre  nation  s'obstine  â  ne  voir 
qu'une  pure  lettre  dans  la  promesse  du  sacerdoce  qui  a 
été  faite  à  Lévi;  tandis  que  le  psaume  110  vous  dit  po- 
sitivement que  le  Messie  sera  prêtre,  non  selon  l'ordre 
de  Lévi,  ma»  teUm  fordn  4»  MélcMiédech*  VoiJà  un 
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diaufi^ment  du  sacerdoce  bien  marqof^  :  si  rons  ne  Tad- 
mettcz  point,  il  faut  que  vous  effaciez  les  psaiiinm  éc 
Dtvid.  Ma»  VMM  devriez  oa«iidérar,  1"  que  la  pffoiMesM 
du  sacerdoce,  que  David  annonce,  a  été  ftiito  avee  hpt- 
meut^J'en  ai  fait  le  sennent,Je  ne  m'en  repenUrai 
poM,  an  Heu  ipill  b>  •  psint  de  fleraiMit  pour  b  n- 
cerdoce  de  I>évi;  5"  qiip  le  snrerdotf  du  Messie  doit  être 
étemel  :  tu  es  prélre  pour  ton/ours;  3°  que  le  type  do 
te  —Midaee  Adt  dam  Mddriaédech,  aapMm  A  càai 
de  Ii5vi,  puisqu'Abraliiiiii,  pire  de  Lévi,  le  reconnut 
comme  Id ,  en  lui  payant  k  dîne  et  recevant  sa  bénédir- 
tioB,  oemine  ara  inUMeor.  Dieaditde»  gentils,  lors- 
qu'ils entreront  dans  l'Église  :  fomdmi  parmi  eux 
des  prêtres  et  des  Uviles.  Voîlâ  donc  des  prêtres  gen- 
tils. Que  si  vous  entendez  cet  endroit  de  tous  les  Juifs 
4|lil  aeront  alors,  et  qui  feront  un  royaume  de  préim, 
comme  on  rcnirndrc,  ;ilors  lo  sacerdoce  ne  sera 
plus  dans  la  seule  tribu  de  Lévi ,  comme  vous  le  pré- 
tfluda. 

Votre  ffrande  olijci  tinn  est  que  Dieu  ne  peut  point 
danger  ce  qu  il  a  une  Ivis  ordonné.  11  est  vrai  que  Dieu 
cat  Immuable,  et  qu'un  étabfiaaemcDt  qii*il  fUt  doit  rem- 
plir ses  vues.  Nous  ne  connai*;snns  point  toujours  les 
vues  de  Dieu;  mais  lorsqu'il  lui  plait  de  nous  les  faire 
aomttttre,  comme  0  Ta  Mt  au  Mûet  du  aaeerdooe  de 
Lévi ,  fiour  le  changer  en  un  meilleur  dont  celui  de  Lévi 
n'était  qu'un  préliminaire,  alors  il  n'est  point  raisonnable 
de  regarder  cela  comme  un  cliangement,  et  l'on  doit 
craindre  de  s'oppoaer  aui  eonseito  de  Dieu. 

Cette  objection  que  vous  faites  contre  le  Clirisiîanîsmc 
est  la  mâoae  que  vous  faisaient  les  Samaritains.  i\ios 
/»ârM,dbaieiit<ib,  ctUatMtureette  mmdagne.  ils 
disaient  vrai.  Pourquoi  donc  vnnien-x'om  qn'nn  adore 
en  Jérusalem?  Le  rcodea-vous  du  culte  public  était 
ciiamié;  néamnoins  Msua  voua  a  domé  gain  de  eauae. 
Ainsi  I;i  uit'mc  (léfeuse  que  VOUS  .ivez  contre  les  Samari- 
tains, les  Uirétiena  l'ont  contre  Vous.  Si  Dieu  a  fait  suc- 
céder lee  km  deMobe  ft  ceHea  qu^ll  avait  doméea  ft  noa 
pÎTcs,  Abralwm,  Is;i;ic  cl  J;i(ob,  pourquoi  ne  pourra-t-il 
point  mettre  le«  Um«  de  r£vaugile  à  la  place  de  celles  de 
Moïse? 

Vous  direz  pent-èlre  que  cette  maxime  antoriae  toute 
sorte  de  changemcns,  et  que  l'Évangile  pourra  aussi 
être  remplacé  par  quelque  autre  révélatbn  faite  ou  à 
Mahomet,  ou  A  tout  aaire,  et  mmi  jnaqn'A  la  fin  du 
inonde. 

Je  réponde  d'abord  que  la  prétendue  révélation  de 
Mahomet,  ni  de  tout  antre  impoateur,  ne  peut  avoir  lea 

iiianpH's  de  certitude  qu'ont  eues  la  mission  de  ^fn■:•  r'  n 
celle  de  Jésus  ^  et  qui  ne  conviennent  qu'à  eux  seuU  j  eu- 
suite  que  Jésua  a  été  prédit  par  Moïse  et  par  tooa  les 
prophètes  ;  que  l'Évangile  nVst  donc  plus  (pi'uue  confir- 
mati(^n  cl  qu'un  accomplissement  de  la  loi.  Il  est  vrai  que 
Maliomet  rcronnatt  les  Écritureade  TAncten  et  du  Non- 
veau-T^tament  ;  mais  ces  Éaimn»  ne  M  rendent  point 
témoigna;;^ .  et  l'on  ne  trouvera  point  i\w  Mahomet  ait 
été  prédit,  ni  par  Moïse,  ni  par  Jésus ,  ni  par  aucun  pro- 
phète. Gnàn,eequi  ivandieladifBculté,  Jésuaa  ditqu'D 
était    dmàar,  et  qu1l  n'en  viendrait  point  d'avire 


après  lui.  Il  sera  nm  $m  ^:g1i§e  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Si  ISIoîse  avait  dit  qu  il  était  le  dernier,  vous  ne  pour- 
riai-plot  attendre  aalilc.ssic  ;  mais  Moïse  vous  a  annoncé 
un  prophète,  et  \<^w  a  ontonné  de  l'iVonler:  i!  n  nt<^me 
menacé  des  jugcmens  de  [)ieu  ceux  qui  seraient  rciioiles 
4  «es  Ma.  Oi  ««(daaevoiv»difMt6  da  tal  Qhéir,aprts 
que  MoTse  lui  a  donné .  pour  n\m\  dire .  son  attestation  , 
et  apris  qu'elle  a  été  marquée  au  sceau  du  Dieu  de 
Melse? 

Vous  diios  (pic  Dieu  vous  déFcnd  do  croire  dea  min- 
cies faits  contre  ce  que  Moïse  vous  a  commandé. 
Mafo  votre  Tdmvd  voua  donne  poor  maitaw  emm- 

tante,  que  tout  préeep^  peut  être  transgressé  sans 
scrupule  par^e  commandement  d'un  prophète  :  bien 
entendu  d'un  prophète  qui  atteste  sa  mission  |>ar  quel> 
que  miracle  ;  d  H  ^a^  là  d'Ut!  précepte  poeHlf,  et  nom 
pasd'unr'  Ini  natifretle.  Or,  combien  d'exemples  n'avez- 
vous  point  Uans  l'Écriture ,  où  les  («réceptcs  positifs  ouc 
fuît plaeel^ la  néeeaaM «t  w  bien  publie,  ««einaans 

q"'nn  v  fAt  ni;fori-f*  par  on  miracle? 

Combien  de  fois  les  trésors  du  Temple  qui  éfaicnC 
aaerés ,  et  même  les  lamea  d>n>  qvi  étaient  sur  Im  porlear 
duTeniitlc,  ont-elles  ét»^  envoyées  ù  des  mis  idolâtres, 
pour  avoir  la  paix  avec  eux,  kmqu'oa  ne  pouvait  pas 
ravoir  autronoit?  David ,  dina  une  néoemilé  prewania , 
a  mvagt,  lui  et  ses  soldats,  les  pains  sacrés, qui  n'étaient 
que  pour  \fn  préf  res.  La  Im'  du  sabbat  a  été  violée  autant 
de  fbis  que  le  huitième  jour  marqué  pour  la  circoncîsioa 
d'un  enfant  s'est  rencontré  le  jour  dn  aabbat.  Ceat  le 
jonr  du  saltliat  fpie  Josué,  avec  toute  son  rirmée  n  fait 
le  tour  des  murs  de  Jéricho.  La  circomisiuu ,  si  cxpres- 
sAuent  recmnraandée,  aâé  omise  pendant  quarante  ans 
dans  le  di'sert.  Samuel  a  sarrifié  !\  Masptta;  il  a  b;\ti  un 
autel  à  Hama,  deux  endroits  qui  n'étaient  point  ceux 
que  Dieu  avait  manpiéa  ponr  lea  aacrifieea.  filie  a  Ml^k 
même  chose,  quoiqu'il  ne  fût  point  de  la  tribu  de  Lévi, 
et  Dieu  a  approuvé  aon  action  par  un  grand  miracle.  Le 
lien  dn  aacrHIee  que  Dien  devait  ciwliir,  et  dont  Moiac 
a  parlé,  était  Silo.  C'était  là,  selon  le  psaume  78,  v.  60, 
que  Dieu  eu'cUtfixé  son  tabernacle  au  milieu  des 
Itommes,  et  que  l'on  venait  pour  adorer  et  offrir  ses 
dimea  an  Seigneur,  et  cela  a  duré  environ  quatre  cent 
cinquante        A'^^tnmoins  David  et  Solcmion  ont  mis 
Jérusalem  à  la  place  de  SHo,  et  ils  ont  làit  plusieurs 
ebanflcmona  dans  le  aerviee  des  prêtrea  et  dea  lévites-» 
sans  qu'il  y  eût  sur  rob  tncime  prophétie,  ni  que  Moïse 
eneùtaverti.jMais  Muii>e  vous  a  avertis  que  le  Messie  ferait 
dea  dum^emena,  et  qne  vons  péiiriei  ai  vooa  ne  réeovh 
tiez  pas.  Quelle  nécessité  y  rt\  nit-il  que  Moïse  rnn>  re- 
commMidàt  si  expresaémeut  de  lui  obéir ,  s'il  ne  devait 
bire  antre  dime  qne  de  voua  inenUinar  aa  loi,  aana  y 
rien  chanj^er?  Alors  ce  ^^essie  ne  serait  plus  qu'un  pro- 
phète ordinaire  et  au-deasousdc  Moïse ,  ce  que  voua  êtes 
bien  éloigné  de  penser. 

A  Moïse  se  joignent  les  prophètes ,  qui  vous  ont  4St 
en  ternies  formels  que  le  Messie  ferait  des  changemena  ; 
que  ses  servilewrs  porterateat  un  autre  nom,  et  que  le 
vôtre  unkmwuUédiction,'  qu'il  y  aurait  une  alHanee» 
non  point  eoume  cstfs  gue  Dku  a  fiiUe  am  «os 
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p^reu ,  et  bien  d'autres  channemens  semblables  ;  cepen- 
dant voua  n'en  voulez  point ,  pwrce  que  ce  «ont  des  chao- 
gonem ,  ttntS»  que  nom  reeevef  tteai  qu'ont  Mis  Salo- 
mon et  David,  sans  y  être  autorisés  par  les  proplu'iîfs 
ni  par  lea  miracles.  Mais  vous-mèm»  vous  avez  fait  des 
«hMgSBieiis  sans  ordre  «t  «s»  «iracics ,  quoique  Dieu 
vous  ait  dc^fnKlii  de  rien  ajaiiler  à  la  loi  de  Sloïse  et  d'en 
ma  ôter.  Vous  avez  un  fonds  inépuisable  de  traditions 
SÎiMtées  I  ta  loi  :  traditions  orales,  sekm  tous,  mais 
non  prouvées ,  et  que  néanmoins  vous  respectez  autant 
que  la  loi  de  Moïse.  Onel  proi)liJ're  ou  quel  miracle  vous 
â  au(oriM;s  à  changer  la  |io«tiure  où  Ton  était  autrefois 
«nnuneesnt  la  pàque,  i  y  qonterle  pott4ienhm,  ou 
le  repos  qui  suit  h  pftque .  et  qite  voiîs  ohsprvcj!  aussi 
rdiffieusemenl  ^e  la  p^ue  elle-roC'rae  ;  A  «jouter  à  la 
draoneWon  des  iMtpttaies  qui  ne  mm  poini  onkamés 
dans  la  loi  ! 

Je  viens  à  la  défense  de  croire  des  tmrades  faiie  par 
Moilse  (Dsttt., di.  iti):  S'a  s'aè«e  parmi  «mm  un 

propltète  qui  fasse  un  miracle  en  disant  \rnrz  . 

suivons  des  dimx  Orangers  que  vous  ne  connais  nrz 
point ,  vous  n'éooulêreg  poM  ter  patotos  de  ce  pm- 
pltète.  Quels  sont  les  dieux  dont  Moîso  parle?  Ce  sont 
(  V.  7  )  tes  (Ueux  des  peuples  qui  sont  autour  de  vous, 
près  ou  l(Hn  de  vous.  Ce  sont  donc  les  dieux  des  ptfens. 
Or,  contre  ces  dieux ,  FÉvangilc  n'est  pas  niOîlM  ptillif 
qiip  la  loi  do  Moïse,  et  Jésus  a  plus  fait  contre  eut  que 
Moïse ,  puisque  le  Christianisme  les  a  détruits  partout  où 
rÉvan^le  a  été  annoncé. 

Vous  nous  objectez  que  J^stis^  liii-nièmr  veuf  qu'on 
l'adore;  mais  1"  Jé.«ius  n'est  pas  du  nombre  de  ces  dieux 
4et  peùpiês  4'mniOÊirdevoust  que  Bkiie  détaid  dTa- 
âover.  Câur  vous  ne  direz  pas  que  ct^  prophètes  païens 
'•donltnt  le  Mewie;  2"  vous-même^,  vous  ne  contestez 
IMS  radoratkm  ao  Messie,  que  Divid  aftpelte  sen  Sei^ 
gneur,  et  que  le  second  psaume  vous  ordonne  d'adwer 
et  de  craindre.  Faut-il  que  je  vous  fasse  souvenir  que 
TOire  Talmud  stooe  que  le  nom  de  Jénu  n'est  pas  le 
nom  d'une  idole,  et  qu'on  ne  peut  appeler  les  Chrétiens 
idolâtres,  tandis  qu'il  rapporte  leur  cuite  au  Dieu  qui  a 
erié  toates  choses,  et  qu'il  «st  dteord  •roc  le  raUrin 
Salomon .  qtii  reoQOiiatt  qne  DiCo  peut  prendre  une  na- 
ture humaine? 

Tous  nous  objecterez  encore  la  doetrtne  de  h  Trinité 
comme  enfermant  plusieurs  dieux,  et  par  conséquent 
oppos^'e  ;t  la  doctrine  de  Moïse.  Mais  oseriez*voas  dire  que 
In  Trinité  est  un  de  ces  dieux  (lue  Moïse  vous  défend  ex- 
prc<v<i4iroent  d'adorer,  tandis  que  nous  faisons  profession 
d'adorer  te  seul  Dieu  qui  a  parli*  h  vos  pî-res  sur  le  roont 
Horeb,  et  que  «lésus,  comme  Moise,  nous  a  dit,  le 
Se^gnaur  vofn,iMm  eti os sestf  HCsii, cn  nous  rcn- 
Toyant  S  ce  premier  cntrinnindement  de  votre  loi  Dire 
que  la  nature  de  Dieu ,  qui  est  simple,  peut  uàuuuuius 
dre  comnone  à  ttois  personnes,  n'est  pas  nier  l'onUé  de 
Dieu,  pui.squ'on  admn  "a  plumlitédes  pcrsnTinr<;,  san.s 
diviser  la  nature,  ^ow»  ne  |m)uvuhs  point  résoudre  toutes 
les  dMeoMés de  ce  profond  mystère,  et  si  nsos prenons 
mal  l'Évanj^ilc .  nous  n'entendrons  pas  mieux  la  loi  où 
flooi  trouvons  aussi  des  preuves  de  te  Trinité  j  c'est  tout 


ce  que  vous  pourriez  dire  :  mais  en  conclure  ipie  nous 
établissons  le  polythéisme  contre  la  kù  de  Moise,  ce  se- 
rait aossi  mal  raisoBner  qoe  de  dire  que  nous  rétablis-  ' 

sons  contre  l'ÉvauRile  :  Vous  donc,  ."-i  vous  rejetez  l"f:- 
vai^leàGausedeia  Trinité,  vous  pouvez  aussi  rejeter 
la  loi  où  l'on  trouve  une  plmtUlé  ém  la  A «inité,  sui- 
vant le  t(;moigna{<;e  de  vos  propres  doelenra.  Car  icinons 

ne  sommes  point  seuls. 

Vos  cabalistcs  distinguent  en  Dien  trois  lumières,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  les  nomment .  comme  les  Cliré- 
liens.  Prit',  Fils  et  Soinf-F.spi if ,  et  \U  disent  que  cola 
nedélruit  point  l  amté  de  Dieu.  \  uire  famcu.\  tliéologien 
PhUon  s'explique  de  même  en  plusieurs  endroits  dans 
ses  ÀU4'i;orii  s  :  i!  appelle  le  f  'erbe,  nom  de  Dieu  et 
créateur  du  /notule  ;  et  ailleurs  il  le  nomme  comme 
nous,  le  earacière  et  l'iauige  de  Dieu.  Meimonide» , 
et  apr^s  lui  Joseph  Albo,  distingue  en  Dien  :  1"  celui 
qui  connatt  ;  2"  celui  qui  est  connu  ;  3"  la  connaissance 
cHoméme.  Éastbe,  dans  sa  PrépamSon  évangélique, 
nnns  assure  que  vos  în  teurs,  aprts  le  Dieu  de  toutes 
cIm»cs,  et  son  premier-né,  la  sagesse,  lyouteot  dans  la 
nature  divine  un  troisîfeme,  qu'ils  appdient  le  iSoAif-  - 
Es/ni/,  le  inf'nie  qui  a  in^piré  nos  pro|)liètes;  el  vous 
convenez  tous  que  ce  Saint-Esprit  n'est  point  quelque 
clxwe  de  crfé;  vous  le  distingaeznièniedecdoi  qui  l'en» 
voie. 

Tous  ces  témoifi^ages ,  tant  des  Juif«  qoe  des  Chré- 
tiens, ne  sont  donc  point  pour  forger  un  autre  Dieu  que 
le  vôtre,  mais  pour  nous  faire  entendre  qu  il  y  a  une 
sorte  de  pluralité  dans  la  divinité;  el  c'est  dans  la  même 
vue  que  nous  donnons  quelquefois  pour  exemple  les  trois 
facultés  de  notre  ème,  l'entendement,  la  mémoire  et  la 
volonté.  On  n'aurait  pas  droit,  sur  ce  que  nous  distin- 
gttOBS  ces  trois  (acuités,  de  nous  accu.ser  de  composer 
llionune  de  trois  Ame» ,  puisque  nous  cnvfons  que  cluMine 
homme  n*en  a  qu'une.  On  ne  doit  donc  point  nous  ac- 
cuser de  composer  trois  dieux,  sur  ce  que  nous  admet- 
tons traîB  personnes,  puisque  nons  fiiisons  profession  de 

eroirr  nn  ^nd  Dieu. 

bi  vous  dites  que  c'est  li  vouloir  excuser  toute  sorte 
d'idolâtries,  comme  seraH  eelle  d'adorer  le  soleil,  sor  la 

supposition  que  Dieu  }  réside,  je  réponds  qu'il  y  a  une 
grande  di0érence.  C'fôt  une  \Taie  idulÂtrie  d'adorer 
antre  dnae  que  Dieu,  en  supposant  même  qne  Dieu  r 
réside,  comme  c'en  eût  été  une  chez  vous  d  adorer  le 
temple,  sow  prétexte  que  Dieu  y  itaintait.  Adorer  trois 
persMUKS  en  Dieu,  n'est  point  aoire  clK»e  qu'i^orer  la 
nature  de  Dieu.  L'idolâtrie  vient  de  deux  caus»,  l^'da 
faux  objet  ;  2"  de  la  fausse  manière  d'adorer.  Cette  fausse 
manitrc  est  d'adorer  par  di^  images,  soit  artificielles, 
comme  sont  les  idoles,  soit  naturelles,  comme  les  astres, 
le.s  oiseaux,  k";  nniinaiTf  Celait  l,Ti  l  iddlfitri»' du  veAii 
dur,  qui  était  une  taussc  image  de  la  di\iiiiie,  et  que 
vwH  aofrepnUat'point  oonmw  hfWm  qui  vous  a  créés. 
Le  faux  ntiirt  r';t  dr  nieiMT  la  créature  à  la  place  du 
créateur,  ou  de  rendre  de«  booficurs  divins  à  des  étr<» 
àdlfrieurs,  eomme  «eot  les  anses  et  eomme  étalent  les 
demi-dieux  du  paganisme.  Or.  1"tious  n'adorons  pomt 
une  créature  à  la  place  du  Oxaieur;  2"  nous  ne  mettons 
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point  d'iofieriorité  dans  les  personnes;  nous  croyons  que 
toutes  les  trois  sont  éfntles  dus  une  seule  nature.  Ainsi, 
4inclqoeeneBrqiio  vous  supposiez  dans  notre  aduration, 
votw  ne  pouvez  y  placer  l  idolàlrie.  Vous  ne  taxez  point 
d'idolâtrie  vo»  docteurs,  qui  ont  expliqué  la  loi,  comme 
nous  expliquons  rÉvaogtle,  vous  savez  qn'il  yen  a  beau- 
coup qui  ont  trouvé  une  pluralité  dans  le  nom  pluriel  de 
Dieu  Elohim ,  et  vous  ne  les  accusez  paij  d'avoir  intro- 
duit le  pidythéisme.  Nbns  oc  sommes  donc  point  eensts 
rii;troduire  en  la  fronvnnt  dans  l'Évangile. 

Je  voudrais  bien  ici  vous  déterminer  à  considérer  jus- 
q£k  qui  pdnt  Dien  a  été  BdAle  aux  prameases'qn*!!  a 
fiiitcs  à  votre  nation .  surtout  à  une  qui  '"^t  l'ifn  ]irniire 
à  confondre  nos  déistes,  qui  demandeui  de»  témoins 
oculaires,  et  qui  sont  fMXHnèmes  témoioa  de  raocom- 
plisscrneni  de  lu  plus  étonnante  firopliétie  que  Dieu  ait 
faite  à  votre  nation. 

i>s  déistes  TOUS  reprochent  de  vous  donner  vous- 
mêmes  pour  un  peuple  ctioisi  de  Dieu,  cl  |)Our  une  na- 
tion sainte,  tandis  que  de  tous  les  peuples,  vous  ites  le 
moins  digne  d'attention,  et  iU  blasphèment  Totre  Dieo 
et  le  nôtre,  en  disant,  qu'il  y  avait  beaucoup  d'injustice 
et  bien  peu  de  sens  à  préférer  à  tant  de  grandes 
monarctiies  qui  étaient  sur  la  terre,  lis  shootent  que  vous 
ne  mérites  pas  que  Dieu  vous  prit  en  considération,  jus- 
qu'à annoncer  vos  événemcns  p.ir  dps  prophéties ,  et  ils 
osent  même  dire  que  vous  avez  fabriqué  toutfs  c€s  pro- 
phéties après  rérénement,  oe  »OD|feant  point  qu'il  y  a 
nne  prophétie  qui  s'  ifcoMiplil  sur  vous  ri  tont  le 
monde  habitable  est  témoin.  Cette  prophétie  est  celle  qui 
est  répétée  en  beauoonpd'endroits  des  prophfetea,  et  où 

Dien  dit  !i  son  peuple  :  Jacob ,  mon  serviteur   ne 

craignez  point.  Je  détriUrai  ies  naliomqui  vous  ont 
emmené.  Mah  veut  je  vom  corrigerai  par  mesure  ; 

l'eus  ne  serez  Jamais  détruit  L'oie:  >    rfiir  dit  le 

Seigneur  :  Si  l'on  peut  mesurer  la  iiauteur  du  ciel , 
eu  creuser  ta  terre  Jusque  dans  ses  fimdemens  Je 
dt'tndrai  aussi  la  semence  d'Israël ,  pour  (ouf  le  mal 
qu  'ils  ont  fait.  Jusqu'A  présent  cette  prophétie  a  été  ac- 
complie littéralement.  De  grandes  et  fameuses  monar- 
chies qui  ont  toor-à-tour  ^uvemé  le  monde  ne  sont 
plus  ;  îi  n'en  reste  phis  rien ,  et  leur  nom  est  aboli.  .\u 
lieu  que  votre  nation,  qui  a  vu  les  empires  d'AssjTie  et 
etde  Babylone,  et  celui  des  Romains  déchaînées  contre 
Hlf .  ei  nui  ,i  t'it'  vonm'e  fltrcfemrtjdemnirptnnjours 
an  peuple  distingué  dans  tous  les  pays  de  votre  dispcr- 
«ion.  Les  déistes  oseront-ils  dire  quecetteproiiliétien'est 
qae  d'hier,  que  du  moins  elle  n'est  pas  plus  ancienne 
qoe  ces  grandes  monarchies?  Et  comment  peovent-ils 
?oos  sopposer  asMi  fans  et  assesvabs  pour  irriter ,  par 
de  fausses  prédictions,  de  {grands  empires,  à  la  merci 
desquels  vous  étiex,  et  qui  pouvaient  vous  écraser?  Le  ' 
déiste  ne  raisonne  pas  mieux,  lorsqnll  dit  qu'il  y  aurait 
eu  de  la  partialité  en  Dieu  de  vous  prendre  pour  son  peu- 
ple. 11  était  fort  indifférent  au  bien  de  l'Univers  quelle 
nation  Dien  choisfrait  pour  être  le  type  et  le  gage  de  la 
promesse  du  Messie  et  de  son  Église.  Si  Dieu  avait  pris 
pour  son  peuple  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante 
des  nations ,  le  déiste  n'aurait  pas  manqué  de  dire  que 


LIE. 

noire  Dieu  avait  pris  le  parti  du  plus  fort,  au  lieu  qu'en 
dmisisaant  une  nation ,  qui  n'était  d'abord  qu'une  seule 
famille,  et  qui  n'avait  nul  pouvoir,  il  fiiut  connaître  que 
cette  nation^qu'il  adopte  ne  poorra  snbsisler  que  par  «a 
toute-puissance. 

I>uissent  vos  frères  se  Nttdfe attentifs  I  une  promesse 
toute  semblable  que  Jésus  accomplit  pr^r  son  Éplise  !  Il  a 
promis  qu'il  serait  avec  elle  jusqu'à  la  im  des  s»iède8. 
Dans  quel  temps  r«4Hl  promis?  Lorsque  sa  religion  com- 
mençait à  naître,  et  qu'elle  était  haïe  et  mf'prisée  dans 
tout  le  monde,  et  en  lui  ôlant  la  force  des  armes,  il  a 
dit  à  ses  disciples,  «ommeiosné  i  vos  pferes,  knqtfn 
passait  le  Jourdain  :  Demeurez  tranquilles ,  et  voyez 
de  vos  yeux  le  salut  de  Dieu.  l'Église  est  demeurée 
IronquUie,  et  elle  a  triomphé ,  depuis  mil  sèpt  cents  am , 
de  (DUS  ses  ennemis.  Votre  docteur  Gamaliel  avertissait 
vos  p(ires  de  ne  point  devenir  cotnbaUans  contre  Dieu. 
Si  rCgIise n'était  pas  l'omiTe  de  Dieu,  cile  n'aurait  pu 
subsister.  Et  vous  voyez  aujoud'liui  que,  pour  avoir  re- 
buté la  pierre  de  1  angle,  cette  pierre  est  tombée  sur 
Tooset  TOUS  a  broyés ,  comme  Jésus  l'a  prédit.  Se  peut- 
il  que  Dien ,  qui  a  fiut  pour  tous  tant  de  miracles ,  laisse 
tomber  par  terre  ses  promesses ,  et  que  celle  du  Messie 
et  du  temps  de  sa  venue  viettueà  rien  ?  Pour  ce  qui  est 
du  temps,  vous  avouez  que,  si  la  promesse  n'a  pas  été 
aeromplie  fn  Jt'-sus.lc  temps  en  est  passé.  Kst-i!  pos- 
sible qu'une  prophétie  vous  adresse  mal  au  temps  où  elle 
doit  s^accomplir.  >'otre  délivrauce  de  Babylone  est  arri> 
vée  juste  api^  les  S4iixante-dix  années  de  captivité  (jue 
Jérémic  avait  marquées.  Celle  de  l'Égypte  était  marquée 
jusqu'au  jour;  et  ce  jour  n'a  point  manqué.  Les  qua- 
rante ans  du  désert  ont  rempli  juste  les  quarante  jours 
des  espions  qui  avaient  causé  une  révolte  dans  le  camp 
dlsrad,  en  prenant  le  jour  pour  l'année,  comme  Bien 
l'avait  prédit.  Tmiti  -  1rs  révoltes  de  vos  pères  n'ont  [xAnl 
fait  différer  d'un  seul  jour  l'accompliasement  des  mena- 
ces, ni  des  promesses.  Le  temps  et  le  lien  delà  naissance 
du  Messie  étaient  la  marque  la  plus  certaine  à  laquelle 
vous  puissiez  le  reconnaître.  Si  cette  marque  manque 
son  eflFet,  tout  te  reste  pourra  manquer.  >'ous  attendez 
enrore  le  Messie,  mais  comment  le  reeouiattrez-YOUs 
quand  il  viendra?  line  pourra  vous  convaincre  qu'il 
vient  au  temps  marqué  daus  la  prophétie  ;  car  ce  teiiip» 
est  passé,  et  tous  n'avez  point  de  prophétie  qui  vous 
renvoie  un  autre  temps,  et,  Ht-il  de  plus  farauds  mira- 
cles que  Jésus,  il  ne  pourra  point  accomplir  le«  pro- 
phéties qui  concernent  le  Messie,  dès  qu'il  ne  sera  pomt 
venu  1  ns  le  temsqui  «st  exproMément prédît  par  le» 

prophi;tcs  ? 

Par  qud  endiantemeot  poovei-voas  endurcir  vos 

eonirs  contre  un  Messie  qid  a  répandu  son  sanf;  pour 
vous ,  qui  a  prié  pour  VOUS,  qui  ne  s'est  offert  en  sacri- 
fiée que  pour  expier  les  pédiés  du  monde!  J'en  appdle 
à  vous-mêmes,  ^"oyez  s'il  n'est  pas  plus  digne  de  Dieu 
et  du  Messie ,  de  salisfiaure  pour  les  péchés  du  genre  bu- 
mam,  etde  triompher  abat  de  la  malice  du  démon ,  qui 
a  séduit  le  premier  homme  ;  si  ce  n'est  point  li  même  un 
accomplissement  plus  littéral  de  la  promesse  du  Messie 
qui  a  été  portée  k  uolre  premier  père,  que  de  prouver  à 


Digitized  by  Google 


LESLIE. 


9 


me  seule  naiion  la  victoirt  de  M8 ennemis ,  et  an  ligne 
temporel  sur  la  lenre. 
Ceet  néeraiobw  là  ce  «ine  voos  reproches  ra  Mcond 

Molwde  B^avoir  point  fnit.  Vnns  lui  dites,  rommi^  au 
premier,  oft  sont  donc  ces  /idri toges ,  ces  champs  la- 
kHUtMes  et  ces  terres  qaêvwÊsmêpiwnetiiez  P  Vom 
ionpirez aprts dc$ choses  périssables,  ot  n^t^ligrz  l'iu'ri- 
Uge  éternei  dont  elles  n'étairat  que  le  type  ei  le  Qagc  ; 
^et  ainsi  voas  njetci  le  Rédempteur  dn  Ames ,  pour  ma- 
rimprêsun  libérateur  qui  vous  nu  nc  au  coml  >al  el  i;;if;iic 
des  batailles.  Est-ce  li  ce  que  vous  prometlait  la  loi,  et 
ladlqpensaiion  de  MoTse?  Vmr  ne  tous  annonoer  qu'une 
gloire  périssable,  était-il  nécessaire  de  composer  un 
spectacle  aussi  mcn'pillciix  que  celui  du  moul  Sinai ,  et 
de  faire,  pour  aiusi dire,  une  »i  Qranàc  dépense  de  mi- 
racles? Ne  serait-ce  point  lA  cette  montagne  en  travail 
quelc<;  déisiM  vous  ont  reproché?  Au  lieu  qu'en  passant 
de  la  lettre  à  l'esprit  de  la  loi,  vous  verriez  que  tout  est 
digne  de  la  {i^randeurde  Dieu,  de  sa  sagesse  el  de  sa 
presciciKc.  lorsqu'il  ('•tablit  des  types,  qui  sont  niilant 
de  prophéties,  et  qu'il  se  charge  lui-même  de  les  accom- 
plir. Ne  eraignei  point  de  perdre  vatre  loi  arec  nous ,  ni 
vos  prophMf.s  ;  vous  les  entendrez  lire  tous  les  jmirsdans 
nos  ^lises.  Et,  en  effet,  l'Evangile  est  le  meilleur  com- 
mentaire de  la  loi.  Oe  sont  des  pifeces  rapportées  qui  ne 
font  qu'un  seul  tout .  lorsqu'on  prend  la  peine  de  Icsunir 
ensemble.  Plaise  au  Ciel  que  les  disciples  de  la  loi  ne  fas- 
sent de  même  qu'un  seul  tout  avec  les  disciples  de  l'É- 
vangile !  INous  le  désirons,  et  nous  croyens  fermement 
qne l'olivier  Franc  sera  cnfésur  lolixier  sanvnce;  car. 
OOmmedit  Papùtre,  raveuglemenl  n'est  lombé  surltcael 
que  pour  un  temps,  et  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des 
gentils  soit  entrée.  O  profondeur  des  richesses  de 
Dieu  et  de  sa  prescience  t  et  que  sesjugemens  sont 
impénétrabies  ! 

Ptéanmoins,  si  nous  ne  pouvons  pénétrer  le;  jti- 
gemeos  de  Dieu,  nous  savons  qu'ils  s'exécutent  par 
les  causes  secondes,  et  e'estponn|uoi  il  est  A  propos, 
et  en  quelque  sorte  nécessaire,  de  rechercher  quel- 
les sont  ces  causes  ;  car  nous  y  découvrirons  les  obsta- 
cles qui  relieiment  les  Joift  dans  llMrfldHKté  :  obsta- 
cle s  qu'il  ne  «cm  point  dÛArile  de  tercr  s'ils  se  prêtent  A 
la  raison. 

Il  y  a  des  obstacles  qui  TÎeuDeot  du  côté  des  ya\H\ 
qnelques-uns  sont  du  cùié  des  Chrétiens. 

1"  liCS  juifs  ont  altt'n'  les  principes  et  les  notions 
communes  qu'ils  tcnaicul  de  la  tradiliuu  de  leurs  pères. 
Anciennement  les  Joifs  rcjrardaient  le  f  'etite  ou  la  por 
rôle  de  Dieu  comme  Dieu  lui-même,  cl  jusqu'aux  temps 
apostoliques,  les  plus  savans  docteurs  de  ia  naiion  regar- 
daient le  f^erèe ,  non-sealement  comme  Dien ,  mais 
comme  une  personne  distiufjuée  du  V!rr .  comme  le  ca- 
raclère  ou  l'image  de  Dieu,  comme  1  iusirument  du  Tout- 
Pliisaant  avec  lequel  Dieu  a  eréé  le  monde,  comme  le 
souverain  prf  ire  et  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
dont  le  grand-prëlre  de  la  lui  était  la  figure;  c'était  la 
communion  extérieure  avec  le  Verlie  qui  non»  foisait  en- 
trer dans  la  communion  intérieure  avec  Dieu ,  et  nous  ré- 
conciliait avec  loi.  C'est  sur  ces  notioos  communes  des 
n. 


Juifs  que  sainf  Jean  répétait  souvent  que  le  Verbe  étaii 
Dieu  ;  qu  il  était  la  lumière ,  ia  vie ,  In  vdrifé.  Les  Juifs 
postérieurs,  vojrant  bien  que  ces  principes  mènent  dî- 
rrctcnrcnt  à  la  diviiuté  du  Sauveur,  onl  jiris  le  parti  de 
ne  les  plus  conoaitrc,  de  telle  sorte,  que  le  juif  Tri- 
phon,  disputant  contre  Justin,  martyr,  le  met  dans  la 
rii'i:es.sité  de  lui  prouver  que  le  Verbe  est  une  personne 
divine.  Mais  Triphon  démentait  ainsi  les  Juifs  qui  accu- 
saient Jésus  d*étrc  blasphémateur ,  en  se  disant  le  fils  de 
Dieu.  Garces  Juifs  prenaient  le  nom  à&Fils  de  Dieu  dans 
le  sens  étroit,  et  tel  qu'il  contenait  au  Verbe,  qu'ils  sa- 
vaient bien  être  tils  de  Dieu  ,  cl  c'est  cela  même  qui  ser- 
vait de  prétexte  à  l'accusation  de  blasphème. 

2"  Les  juifs  ne  veulent  point  convenir  que  la  loi  fût 
figurative,  ni  qu'elle  conduisit  à  un  état  plus  parfait. 
C'est  encore  ce  que  le  savant  juif,  qui  disputait  contre 
[,iml)iirk.  niait  de  foutes  ses  forces,  quoique  Philon  et 
bien  d  autres  auteurs  juifs  aient  regardé  la  loi  de  Moïse 
comme  remplie  de  sens  mystique»;  mais  quel  mérite 
avait  donc  la  loi .  si  elle  n'élail  point  fi|;uralive?  Le  juiF 
sentait  la  difficulié  ;  aussi  a-t-il  été  réduit  à  soutenir  cette 
thèse  désespérée,  que  le  colle  extérieur,  comme  tel,  est 
plus  parfait  que  le  culte  intérieur,  el  qu'ainsi  il  plail  da- 
vantage à  rKtrc-Suprêmc  \  C'était  se  précipiter  dans  une 
manifeste  contradiction  avec  la  loi  et  les  prophètes ,  qui 
recommandent  souvent  à  Israél  la  circonscision  du  cœur, 
et  qui  lui  déclarent  que  Dieu  n'aime  point  les  sacrifices, 
qu'il  ne  les  a  point  couuuandc's ,  (ju  il  prcft-rcrobéissauce 
aux  vielimes,  etc.  Et  le  juif  n  a  pu  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  qne  par  une  pure  dcfaile,  en  di-^-mt  :  fine  le  culte 
extérieur,  enferme  le  culte  intérieur,  cl  qu  amsi  il  est 
préférable.  Cest  comme  a*il  disait  que  deux  sont  plu» 
qu'mi.  Qui  est-ce  qui  peut  nier  que  !c  culte  extérieur, 
joint  à  1  intérieur,  ne  soit  préférable  à  l  intérieur  tout 
seul.  Mais  il  «Y  a  plus  de  comparaison  dea  deux  cultes, 
si  on  les  mêle  ensemble  ;  et  cet  habilcjuif  raisonne  comme 
je  raisonnerais  contre  lui,  si,  voulant  lui  prouver  que 
le  culte  intérieur  vaot  mieux  que  Textérienr,  je  loi 
disais  que  le  culte  intérieur  renferme  l'extérieur.  VoilA 
les  paradoxes  qu'il  feut  soutenir,  lorsqu'on  ne  veut 
point  reconnaître  qne  la  lettre  de  la  M  condobalt  A  Vm* 
prit ,  et  qu  clic  était  un  type  et  un  préIMinaIre  de  la  loi 
de  l'Évangile. 

Un  autre  paradoxe  auquel  VOS  docteurs  ont  été  ré- 
duits, pour  avoir  abandonné  vos  anciennes  traditions, 

ça  été  de  dire  qu'il  y  avait  dcnx  Messies,  un  ponr  l'hu- 
miliation et  pour  les  souffrances ,  l'autre  pour  les  triom- 
(dieset  ponr  la  gUûre.  Cette  invention  les  aide  à  expli- 
quer ce  que  les  prophètes  onl  prédit  des  souffrances  et 
de  ia  gloire  du  Messie.  1^  prophétie  uc  parie  jamais  que 
d'nnaeol  fUs  de  Vmtd,  d'un  seul  Orient,  d*un  seul  en- 
fant néd'une  ï  'iergr  ;  mais  il  m  fallait  dcnx  pour  se  tirer 
d'intrigue,  quoique  ce  fût  au  mépris  des  textes  les  plus 
fermelsde  vos  Écritures,  et  «Ue  belle  découverte  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  ses  partiiana  dwi  VUUS.  Voilà  les 
obstacles  du  c6té  des  juifs. 

Dn  cAtédes  Chrétiens,  vous  nous  dites  qu  il  y  a  beau- 
coup de  sectes  chez  nous  cl  (jne  cela  ne  répond  jwinl  à 
l'id^que  VOUS  avez  eue  de  tout  temps  d'un  peuple  de  Dieu 
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c'est-à-dire  d'une  société  que  Dieu  a  choisie  et  qu'il  s  est 
ittachée  pour  former  sor  la  terre  une  É(;1be  réunie  dam 

la  même  foi,  sous  les  nii mes  lois  et  sous  te  nit^inc  i;oii- 
vernemrnt;  que  vous  ne  rcconoaisscz  point  là  l'Église 
chrétienne .  où  il  y  a  tant  decoiniDinnoi»dilKren(es,  et 
tuA  d'autels  crijîés  contre  autels.  Je  pourrais  vmis  k  pon- 
dre qu'il  yavait  ancicnnoracnt  chez  vous  des  Samaritains 
etdes  Juifs,  des  pharisietis  cl  des  sadducéens,  que  ces  der- 
niers ne  erofaientui  esprits,  ni  résurrection,  ni  éternité, 
qui  sont  pourtant  des  points  cK^cntirls  à  votre  reIi»»ion. 
et  que  la  société  des  Juifs  n'en  était  pas  moins  la  vraie 
l^foe.  Mais  j'aime  mieux  entrer  dans  le  fonds  de  votre 
difficulté,  et  vous  montrer  qu'en  vous  faisant  Chrétiens, 
vous  ne  cessez  pas  d'être  le  peuple  choisi  de  Dieu ,  et  que 
ÎÉi^foe  cbrétienne  est  te  même  eorpa  qu'était  antrelbis 
fOtie  ancienne  syna(;o{7ue. 

Dieu  voulant  rend^  votre  nation  iodéfectiblc  comme 
il  ravait  promb,  s'est  servi  iwar  cela  de  la  fbHe  persua- 
sion où  vous  avez  toujours  ('k''.  «lUc  vons  /-les  le  peuple 
de  Dieu.  Les  Juifs  qui  se  convertissaient  en  si  grand  iiooi- 
Im  à  la  prédication  des  apMres ,  ne  eropient  pas  renon- 
cer au  titre  de  peuple  de  Dieu  ;  mais  ils  voyaient  que  ce 
titre  était  transféré  du  peuple  de  Moïse  au  peuple  du 
Messie;  et  en  effet,  ce  n'était  qu'une  même  société  qui 
changeait  de  nom ,  vu  qnf  Moïse  avait  adresse  les  .hiifs 
m  Î^Irs'>ie.  rîo.iiiroiip  de  .Iiiifs  wnf  drntriirês  dans  l'infi- 
déliii-,  se  tenant  attactiv.s  à  leur  ancicnuc  synagogue. 
Maia  Dien  qui  tire  leWen  du  mal,  a  fait  usage  de  cet  at- 
tachement, pour  que  vous  fussiez  toujours  nne  nalioii  dis- 
tinguée de  toutes  les  autres  nations  du  monde.  Carsices 
JaMi  iufi Ato  n'étaient  pas  demenrés  dans  leur  ancienne 
persuasion  d'élrr  le  pcnple  de  Dieu,  et  rtnirnf  m 
très  indifféremment  dans  toute  sorte  de  communions, 
comme  ils  contractaient  des  mariaf^es  avee  tons  les  peu- 
ples oi'i  ils  ('(aicnl  répandu,  ils  eussent  li  r  i  !  M  perdu  leur 
nom  et  leur  religion ,  et  ainsi  ils  n'auraient  |»as  été  plus 
distingués  sur  la  terre,  que  ne  l'est  an  fleuve  après  qu'il 
s'est  vidédnns  la  mer. 

Lors  donc  que  vous  nous  objectez  que  la  promesse 
d'indéféctibilité  faite  i  votre  nation,  met  un  olistade  i 
vnM  conversion  au  Chrbtianismc ,  vous  voyez  déjà  par 
ce  que  je  viens  de  dire,  ce  qu'il  faut  vous  répondre;  et 
d'abord,  ce  n'était  pas  un  obstacle  dans  les  premiers  temps 
de  l'Église  chrélicnc. 

I.rs  .Inifs  qui  se  faisaient  Chrétiens  ne  perdaient  point 
leur  nom;  on  les  distinguait  toujours  d  avcc  les  Gentils 
eonvertia,  comme  oda  se  voit  dans  les  Actes  des  apôtres  ; 
et  ils  tenaient  toujours  le  premier  ranj;  dans  rf-clise. 
C'est  aux  Juils  que  Jésus  envoj'a  ses  apôtres;  ce  ne  fut 
point  an  Samaritains  ni  aux  Gentils.  Joaqu*alonlt{^ 
n'était  que  chez  les  Jnfft.  Ixirsque  les  apôtres  commen- 
cèrent à  prêcher  aux  Gentils,  ceux-ci  entrèrent 
dans  l'ÉsIiae  comme  prosélytes  des  Jnift,  qui  lenr  an- 
nonçaient l'fivanjîile.  I-cs  Juifs  étaient  les  branelies  natu- 
fdles,  les  Gentils  y  étaient  seulement  insérés,  le  saint 
venait  desJuifi.  Ce  sont  eux  qui  ont  cmivcrti  les  Gen- 
t  ils.  .^prés  la  ruine  de  Jérusalem ,  le  nom  de  Juif  est  de- 
venu propre  aux  Jnift  fnfidHes,  ransc  de  leurs  révoltes 
firéqueoles  et  de  la  fureur  qui  les  faisaient  courir  après 


de  faux  messies;  toutes  dioscs  où  les  Juifs  Chrétiens  n'é> 
taient  point  mêlés,  et  que  les  lois  impériales  lîiltea  con- 
tre les  Juifs  ne  re{;ardaienl  point:  de  l  elle  sorte  que  peu 
à  peu  les  Juita  Chrélicos  perdirent  le  nom  de  Juif» ,  et 
nefbrent  pins  distini^nés  des  Gentils;  et  qu'ensuite  le 
nom  de  Juifs  qui  resta  auv  Juifo  inorédules,  lIMInBM 
mieux b  religion  que  In  nation. 

Mais  lorsque  nous  serons  au  temps  de  la  conversioa 
générale  des  Juifs ,  les  choses  ne  scrout  plus  les  raèmcs^ 
il  n'y  aura  plus  rien  qui  fiisse  perdre  aux  Juifs  le  nom 
de  Juifs;  ce  nom  ne  sera  plus  que  poiir  distinguer  la  na- 
tion, et  ce  sera  le  plus  beau  nom  qn'fl  y  ait  sur  h  terre. 
.\lor^  on  coînprendra  plos  que  jamais,  que  c'est  aux  Juifs 
qu'appartiennent  l adoption,  la  gloire,  la  légisUt- 
tion,iesen4eede  lHeu,le»  pnmessef.  Alors  il  neaen 
plus  lionffUT  en  Espafjne,  ni  en  PortUj;al,  d'avouer  que 
l'on  descend  d'une  race  juive;  et  les  autres  oatious  en- 
vieront ce  privilège.  Alors  a'acoomiriir»  HtttolanaK  ce 
qui  est  écrit,  que,  l'un  dira ,  je  suis  au  Seigneur, 
l  autre  s'appellera  du  nom  de  Jacob,  et  prendra  le 
surnom  d'tsntet.  Alors  le  nom  et  la  nation  des  Jnilâ  se- 
ront en  honneur  «lans  tout  le  monde,  et  dureront  au- 
tant ^tie  te  soleil  et  la  lune.  Et  après  que  la  plénitude 
des  gentils  sera  entrée,  les  Juifs  seront  au-dessus  de 
tout ,  et  non  au-tlessous ,  et  le  Seigneur  les  excUtera 
par-dessjnt  tous  fi'x  peu  files  tle  la  terre. 

Ainsi  vous  voyei  de  quelle  gloire  la  conversion  de  vos 
frères  sera  soi^;  vona  y  auret  même  cette  grandeor 
temporelle,  que  vous  attendiez  au  premier  avènement  du 
Messie,  mais  que  les  prophties  n'ont  annoncé  que  pour 
te  temps  oO  vons  revtendra  i  cdai  çue  vous  avez 
f'rrct'.  Or,  en  attendant  que  cet  heureux  temps  arrive 
|M>ur  vous,  les  Juifs  qui  auront  embrassé  le  Christia- 
nisme, n'auront  perdu  que  le  nom  de  Juifs,  comme  je 
viens  de  dire:  mais  ils  seront  demeurés  dans  la  soeiélé 
du  vrai  peuple  de  Dieu,  d'où  les  Juifs  incrédules  se  sont 
séparés. 

Il  y  a  une  autre  difikulté  qui  vous  arrête,  et  que  j"a| 
réservée  jusqu'ici  parce  que  c'est  celle  où  vous  insislei 
davantage. 

I.e  savant  juif,  adversaire  de  Limbork,  n'établit  pas 
la  foi  des  Juifs  sur  les  rî"i;les  de  certitude,  que  tous  l« 
hommes  suivent ,  pour  régler  leur  croyance  en  matière 
de  religion.  11  n'en  admet  fK)int  d'autre  fondement  qne 
le  témoignage  de  ses  pères.  Dieu,  dit-il,  ne  nous  a  pas 
envoyés  aux  Gentils,  pour  les  interroger.  Il  nous  a  dit  aeu> 
lement ,  intetrogex  «or  /xdnss.  Et  ainsi ,  contimie^-il,  ai 
la  tradition  de  nos  pères  nous  disait  de  Moïse  ce  qu'elle 
nous  apprend  de  Jésua,  c'est-A-dire  que  les  faits  qui 
ooneenwnt  Moïse  ne  sont  "Çkhba  Ida  qu'ils  sont  rappoHét 
dans  la  loi .  nous  croirions  aussi  i>cu  en  Moïse, que  nous 
croyons  en  Jésus:  ce  n'o>t  que  parce  que  nos  pfcies  ooua- 
disent,  que  les  fints  qui  regai^ent  Jésus,  ne  sont  pa» 
tels  qu'on  les  trouve  dans  l'Kvangile. 

Je  réponds  en  premier  lieu ,  que  ce  n'est  point  lâ  ce 
que  vnua  ont  dit  vos  pères.  Ils  sont  tous  convenus  det 
faits  énoncés  dans  l'Évangile ,  et  vous  ne  pourriez  le  nior 
sans  vons  joindre  aut  déistes,  qui  nient  tonte  sorte  de 
révélations  ;  celle  de  Moïse  couiaie  celle  de  Jésus.  11  est 
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vrai  que  vos  ptr&i  oat  dit  que  Um»  Mnil  des  miracles 
par  ie  pouvoir  de  Bédiâmlb;  matoo  est-ce  point  là  cun- 
venir  des  faits ,  et  ne  pourrait-no  pndke  la  même  chose 
des  miracle» de  Moïse? 

.  Or ,  ii  m  pèrea ,  cpii  n'ont  point  cru  en  Jésus  lorsqu'il 
e$t  venu ,  n'ont  point  ni(>  Us  faii'^  ot  1.  s  ont  même  con- 
firmés par  l'impuissance  où  ils  tuicui  de  les  révoquer  en 
doate,  vos  aotreaptret,  qd  ont  cru,  cnt  rendu  témoi- 
gnajïf  a  la  vérité  des  mêmi-^  f  iits,  et  cooséquemnvMit  i 
la  vérité  de  la  doctrine  qui  lté  supposait.  Ainsi ,  h  quc&- 
tloo  ii*est  plto  entre  la  tradition  des  Jnift  et  celle  dea 
Gctilils ,  comme  le  juif  de  Liiulwrk  nous  le  disait  tout-;V 
I  beure ,  mais  entre  la  tradition  de  vos  pères  qui  n'ont 
point  cru ,  et  celle  de  tos  antres  pères  qui  ont  cra  CD  Jé- 
sus; car  le  Quistianisme  n'est  nuire  diose  qu'une  tradi- 
tion des  JuiTs,  puisque  les  premières  éf^liscs  clirétienoes 
étalent  toutes  de  ivAfs,  et  qu'il  n'y  avait  point  encore  de 
ClU^ticos  Gentils.  Or,  ayant  une  tradition  de  vos  pères 
des  deux  côtés,  quel  mojen  prendrez-voua  pour  ài$ca- 
ner  celle  que  \  ous  tievez  suivre?  La  même  qui  vous  a 
Jrien  «erri  lorsciue  vous  avez  rejeté  les  traditions  des  dix 
tribn<^  fjui,  depuis  le  S'  'itsnie  <Ie  ,l(Tt»l««>:»m  .  éUiieiit  de- 
yenucsdes  traditions  U  iUolairic.  i\otie  Jum  udus  douuc 
jid  une  bonne  rtgle,  qui  est  de  remonter  à  l'origine  de 
chaque  tradition ,  et  d'y  voir  sur  (juel  foudement  elle  est 
^puyée.  Celle  de  Moïse  avait  pour  hmdcment  des  mira- 
«ies  qd  amlent  eu  pour  témoin  toute  la  nation.  D  n'en 
£tait  pas  de  même  de  Jéroboam ,  (jni  n  n  pas  même  cs- 
«ayé  de  oootrefaire  ks  miracles,  et  qui,  pour  colorer  son 
•Idolitrle,  prétendit  aealement  donner  une  difMrente 
explication  de  la  loi  de  Moïse  ;  explication  qd,  avec  le 
temps,  mi  d«remie  one  tradition. 

Voilà  précliément  oA  Tons  en  êtes.  Vos  pères  ont  em> 
Imesé  le  Christianisme,  persuadés  par  des  miracles  fait^ 
en  publie,  et  sous  leurs  yeux.  Ceux  d'oatre  vos  pères  qui 
n'ont  point  cru,  n'ont  pourtant  point  nié  les  fiûts;  ils  les 
ont  seulement  voulu  expliquer  difl^mment  en  lesattri- 
Imant  à  la  puissance  de  néelw'buth.  II  s'agit  donc  de  re- 
monter à  l'origine,  et  de  voir  laquelle  d^deux  tradiltous 
Tousdevez  suivre.  Or,  premièrement ,  noua  anroosde  no- 
tre c<Vr  !i  n  i  (iiiiili;  des  Faits,  avec  les  quatre  marques  in- 
faillibles que  nous  opposons,  vous  et  nous,  aux  déistes  : 
Mcondcment,  noua  avons  la  tradition  de  vw-pCrea, 
:dont  les  uns  ont  cru  les  fait<:  1rs  autres  ne  les  ont  pns 
jiiée.  La  traditioD  de  vus  pères  ne  peut  donc  plus 
;ètre  m  obstade  ft  votre  oonvenioD,  et  il  s'agit  seu- 
lement de  dioisir  entre  deux  traditions  diiîérentes 
que  vous  trouvez  chez  vos  pères ,  et  c'est  i  quoi 
nous  vons  invitons.  Sur  quoi  est  appuyée  la  tradition  de 
«ntx  d'entre  vos  pères  qui  n'ont  perdu  que  leur  ancien 
nom ,  et  qui  ont  pris  ce  nom  nouveau,  que  Dieo  avait 
promis  de  donner  à  votre  nation?  Sur  une  affirmative 
qui  est  le  grand  point  de  la  religion  chrétienne,  ils  af- 
firment que  .lésus  est  ressuscité.  Ceux  de  vos  pères  qui 
ont  retenu  leur  nom,  ne  se  sont  apiiuyà»  que  sur  la  oé- 
gaiive;  d  Os  n'en  ont  eu  d'autre  preuve  que  des  soldats 
qui  ont  dit  que  les  disciples  de  Jésus  avaient  enlevé  son 
corps  pendant  qu  ils  donnaient,  au  lieu  que  les  premiers 
gnt  pour  eu  tontes  ka  prenves  que  root  peut  «voir  par 


les  sens  ;  ils  ont  vu  plorienra  ibis  Jésu»4!hrîst  reaniscité  ; 

ils  l'ont  touché;  ils  ont  conversé  avec  lui,  et,  de 
plus ,  de  ciuq  cents  témoins  qui  disaient  l'avoir  ressus- 
cité, il  n'y  rn  a  pas  un  seul  qui  se  soit  démenti  an  roiliett 
des  tourmeus  ;  et  pour  preuve  qu'ils  ne  mentent  poinif  lia 
font  des  miracles  aussi  rvidens ,  aussi  publics  que  ceux  de 
Jésus;  et  vofs  pères,  qui  u'uat  (loint  cru,  n'ont  pas  con- 
testé ces  derniers  mkadcs.  Voilà  sur  quoi  la  foi  de  VM 
pf  res  rhn'lif  ns  est  appnyée.  Remarquez  qnc  le  nombre 
de  vos  pères  chrétiens  n'était  peut-être  guère  moins 
grand  que  eef  ai  de  vos  ptres  qui  ont  védsté  à  llîvan^Ie. 
Huit  à  dix  mille  ont  cru  d'abord  i\  la  prédication  des  apô- 
tres, et  leur  postérité  a  été  conservée;  au  lien  qae  la  poa- 
térité  des  Joifik  infidtiea  a  été  presque  dCtmite,  sêit 
pendant  le  siège  de  Jérusalem ,  soit  dans  les  difKrens 
massacres  qu'ils  ont  essuyés  sous  les  empereurs  romaim;. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  vos  pères  chrétiens  avaient 
les  mêmes  préjugés  qui  vous  donnent  aujoordlini  de  Té* 
loignement  du  Christianisme,  Ils  attendaient  rnmme  vous 
un  ri^nc  temporel  du  Me^ie;  attetilc  dont  les  apôtres 
eux-mêmes  ne  fîtrent  point  eotiiranent  désabusés  pen- 
dant que  Jésus  fut  avec  ptiT.  Ils  ont  bien  de  la  peine  à 
croire  la  résurrection  de  Jésus;  il  a  faUu  les  accabler  de 
preuves,  et  leur  Mre  toueher  an  doigt  que  sa  mort  et  sa 
n'surreriion  étaient  unaccomplissemenf  decequî  est  pré- 
dit dans  la  foi,  dans  /e^  /uv/Mtes  et  dans  ies  psaumes. 
N'onblicK  pas  non  plus  ec  que  j'ai  dit  ei-dessns ,  que ,  de> 
puis  la  venue  de  Jésus,  vos  pères  ont  ajouté  à  vos  anciei^ 
nés  traditions  des  nouveautés  qui  vous  éloignent  du 
Ghristianisme,  an  lien  que  les  ancîaiRes  vous  préparaieni 
à  le  recevoir.  S'il  faut  suivre  les  tradhions  de  ses  pères, 
ne  sont-cc  pas  les  plus  authentiques?  Les  anciennes  ont 
plus  d'authenticité  que  les  nouvelles,  puisque  le  temps 
forme  les  traditions.  i 

Voilà  la  réponse  que  je  fais  à  ce  que  vous  nous  oppo- 
sez sur  les  traditions  de  vos  pères ,  comme  c'est  là  le 
grand  ar^ment  sur  lequel  te  juif  de  Lbnbork  appoie 
davantage,  j'en  ajouterai  une  .seconde,  en  vnidant  l)îen 
supposer  que  nul  de  vos  pères  n'a  embrassé  le  Christia- 
nisme. 

Ci  tfr  i-éponsc  est  que  vwis  vous  mettez  dans  un  cer- 
cle dont  vous  ne  sortirez  jamais.  \  ous  dites  que  vous  ne 
croy«  en  M(rfhe,qne  parce  que  vos  pkrea  vons  «snrent 
que  les  faits  de  In  mis  inn  de  Moïse  sont  tels  qu'ils  sont 
rapportés  dans  le  Fentateuque.  Ainsi ,  il  n'y  a  d'autres 
preuves,  selon  vous,  de  la  mfosion  de  Moïse,  que  le  témm- 

{^nafje  de  vos  pères.  Mais  d'oîi  tirez-vous  la  cerliludc  des 
témoignées  de  vos  pères  ?  Ccst ,  dites-vous  enoHre ,  de 
ee  qnelalol  vous  iOUzlnteirogiet  wnpires.  Cest  donc 
maintenant  la  loi  qui  fonde  la  certitude  du  lémotgn^O 
de  vos  pères ,  et  ce  témoignage  n'a  point  d'autre  fioud^ 
ment.  Mais  comment  cette  loi  peut-elle  rendre  certain  fe 
témoignage  de  vos  pères,  si  elle  n'a  elle-même  d'autre 
certitude  que  celle  qui  lui  vient  du  térooii;n.i(;e  de  vos 
pères?  Ou  bien  si  c'est  le  témoignage  de  vos  pères  qui 
aianre  h  certHnde  de  la  loi,  comme  voua,  vous  le  di- 
tes en  dernier  lieu,  comment  pouvez-vous,  pour  la  certi- 
tude de  ce  témoignage,  nous  renvoyer  i  la  loi  qui  dit  ; 
/nliwnf»  twi  ^Srof  ?  Elle  B*a  pas  droit  dé  vow  ] 
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voyer  à  eux.  si  son  «nulorilé  ne  lui  vient  pas  d'elle-même. 

I)c  plus,  vos  Samaritains  s'autorisaieDt  contre  vous 
(Vunc  tradition  qui  était  aussi  lavôlre  :  nos  pères,  di- 
saiont-ils ,  ont  adore  sur  cette  montagne ,  etc.  N  os  dix 
tribus  avnifiit  aussi  des  traditions  en  faveur  de  leur  Ido- 
lâtrie. Us  deux  tribus  elles-mêmes  en  avaient  une  sem- 
libble  pendant  leur  capliviié,  nous  brûlerons  de  l  en- 
cens à  la  reir!{'  tfcs  cr'cn.r,  comme  ont  fait  no.i  pi  res , 
etc.  Si  vous  dites  qu  cn  cela  ils  .s  ttarlaioiit  de  la  loi ,  et 
que  povr  lors  il  ffiiat  remoDtcr  à  rori{;inc  de  la  loi,  et  aux 
preuves  qu'en  ont  mes  ûc^  f ('moins  oculaires,  je  rt'ponds 
que  c'est  là  faire  un  appel  de  la  tradition  de  vos  pirrcs , 
et  avouer  qu'il  fout  renunter  plus  haut,  et  eu  même 
temps,  qu'il  peut  y  avoir  une  bradliioU  corromiNie  de  vos 
pères. 

Ainsi,  quoique  les  Joift  aient  reçu  ordre  d'écouter  les 

eriH  iniirtnens  de  leurs  pires ,  qui  avaient  vu  rétalilis<e- 
mcut  de  la  loi  de  Moiae,  cependant  la  certitude  de  ce  que 
leurs  pères  avaient  vu ,  n^était  point  ^màitt  nniquement 
sur  ce  que  leurs  pères  étaient  des  hommes  qu'on  n'av;iit 
pu  tromper  à  r<f{jard  de  ce  qu'ils  voyaient  et  cotcodaical; 
et  la  certitude  de  la  tradition  qu'ils  laissaient  à  ieont  en- 
iuil,  ne  venait  point  de  l'affection  que  ces  pères  avaient 
pour  leurs  cnfans ,  qu'ils  n'nuraient  pas  voulu  tromper, 
coiniue  le  juif  de  Limburk  iiuu^  l'assure,  mais  dc  la  qua- 
lité même  de  la  tradition ,  qui  n'était  point  suaceplible 
d  iui  posture,  comme  je  l'ai  fait  voir.  D'autres  hommes  que 
les  Juiis  pouvaient  assez  aimer  leurs  cnfans ,  pour  ne  les 
point  vouloir  tromper;  mais  ces  hommes  trompés  eox- 
mi^mes,  auraient  pu  trnn<;nîrttrc  leurs  rrrcnrs  A  leurs  en- 
fans  ;  car  c'est  ainsi  que  les  crrciu^  se  perpétuent  :  ainsi , 
il  reste  totyorn^  h  remonter  à  rorîfi;ine ,  en  examinant 
comment  telle  vc'ritc' nous  n  été  transmise,  eo  qui  est 
soumettre  la  tradition  à  l'épreuve  des  principes  ordinai- 
res dc  la  certitude  des  choses.  Site  Juif  s'attadw  I  la 
tradition  dc  ses  pères ,  comme  A  une  r((île  dont  il  n'y  a 
point  d'appel,  tiès-lors  il  est  ol}li)j;é  de  recevoir  toutes 
ses  traditioiU)  bonnes  ou  mauvaises  \  ou,  s'il  y  a  une  rè- 
gle pour  juger  des  traditions,  ces  traditions  ne  sont  donc 
point  la  dernière  règle. 

J'ajoute  qu'avec  cet  unique  fondement  que  les  juif^» 
nous  donnent  de  leur  rcl:i;ioti ,  ils  ne  sont  point  en  état 
dc  convertir  d'autres  nations.  Chaque  nntiou  n  une  tra- 
dition dc  ses  pères.  Ainsi,  des  que  les  juifs  avauccnt  que 
Tunique  fondement  d'une  religion  est  la  tradition  des 
pères,  ils  I.iissent  tine  entière  liberté  a  toutes  les  rcli- 
l^ions.  Aussi  le  savant  juif  oc  le  nie  point.  Car  1  jmbork 
le  pressant  de  lui  dire  quelle  preuve  les  juifi»  pouvaient 
avoir,'conlre  les  religions  païennes ,  il  avoue  qu'il  n'en  n 
poiut,  et  il  emploie  tout  un  clutpitre  à  soutenir  que  les 
joiiîi  ne  peuvent  disputer  que  contre  les  Chrétiens  qui 
rff.oiNeut  les  livres  d<'  Maïse;  et  que  quiconque  tic  les 
reçoit  point,  n'c&t  plus  qu'un  alliée ,  parce  qu'on  ne  peut 
prouver  l'existence  de  Dieu,  que  par  les  livres  de  Moïse , 
non  plus  que  celle  dc  Jésus.  11  est  aussi  obligé  d'arouer 
que  l'on  n'a  point  de  pr'ncipe  contre  Mahomet,  parce  que 
les  mahométans  ont  aussi  une  tradition.  Vous  voyez  jus- 
qu'oA  vous  abandonnez  les  vrais  principes  de  voire  reli- 
.gioO)  ivec'ceUe  iraditkm  de  vos  pères  ;  et  vous  devei  voir 


aussi  que  voii>  »  1 1  niellez  hors  d'état  de  disputer  contre 
les  Cbrétiois,  puisque  les  Cbréticus  ont  aussi  une  tradi* 
tion  de  leurs  pères ,  et  le  savant  Juif  n'à  pu  se  défendre 
d'en  convenir.  «  Les  raisons  que  les  Chrétiens  ont  de  leur 
«  côté,  me  paraissent ,  dit-il ,  assez  bonnes,  et  elles  sufB- 
•t  sent  pour  des  Chrétiens  qu'elles  affermissent  dans  leur 
«  religion;  mais  elles  ne  .suffîseni  point  pour  persuader 
M  à  un  juif  qu'il  se  doit  faire  Chrélien.  •C'est  1;"*  vm 
étrange  manière  dc  raisonner.  Si  vous  diurs  (|ue  le  savant 
juif  a  eu  tort  dc  tant  accorder  i  son  adversaire ,  et  que 
vous  n'êtes  point  [jarnns  des  fautes  qu'il  a  faites,  je  vous 
réponds  que  c'était  lù  le  dernier  retraocbement  qui  lui 
restait  ;  et  qu'aprts  avoir  défèndu  la  eause  des  juift  avec 
beaucoup  d'adresse,  il  ne  pouvait  plus  éviter  les  preuves 
iocoutestables  du  Clu'isliauisme,  qu'en  disant  qu'un  Qiré* 
tien  pouvait  s'ylrendre,  mais  qu'elles  n'avaient  pas  de 
quoi  pcrsuadf  1  im  juif. 

Maintenant  j'ai  une  question  à  vous  faire.  Vous  vous  - 
attendez  qne  tous  les  peuples  se  convertiront  à  votre  re- 
li];io!i.  sous  le  ri  jyue  du  Messie,  et  vous  croyez  même  que 
c'est  pour  convertir  les  nations,  que  Dieu  v(mi£  a  disper- 
sés dans  tout  le  monde.  Or,  je  vous  demande  comment 
vous  les  converlireL  Voua  laisse!  les  Chrétiens  en  pleine 
possession  dc  leur  croyance,  paroe  (ju'ils  ont,  dites-vous, 
assez  dc  raisons  pour  y  demeurer.  A  l'égard  des  païens 
qui  ne  reçoivent  point  les  livres  de  Moïse,  vous  dites  qu'on 
ne  doit  pns  disputer  contre  eux.  Conuïienf  donc  les  eon- 
vcriii'cz-suus?  N'ous  ne  pourrez  plus  avoir  que  des  mis- 
sionnaires comme  Mahomet.  Aussi  le  juif  de  Limborfc 
nousdil-i!  que  !r  Messie,  pour  prouver  sn  mission,  n'aura 
pas  besoin  d'autres  miracles  que  dc  rassembler  les  juifs 
de  toutes  les  contrées  du  monde,  que  de  rétaMir  te  trdœ 
dc  David  dans  toute  sa  iTiajrsté ,  et  d'attirer  tous  les  mis 
de  la  terre  à  l'adoration  du  vrai  Dieu,  i^lais  serait-ce  là 
un  plus  grand  miracle  que  les  conquêtes  des  Romains, 
ou  que  reli  s  (Tè  Mal.oniet.  Le  rabbin  Man.is  é.  cité  par 
Ilornbck,  dans  son  livre  contre  les  juifs,  convient  que  ce 
ne  serait  point  lâ  une  fort  grande merveilte.  vu  que  l'his- 
toire nous  présrnfe  des  peuples  qui ,  n'étant  rien  d'abord, 
ont  néanmoins  formé  de  très  grandes  monarchies.  Mais 
notre  savant  juif,  qui  a  écrit  le  dernier,  s'est  trouvé  ré- 
duit à  n'accorder  au  Messie  d'autre  miracle  que  la  con- 
qut'te  du  monde,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  mirnelc. 

Mais  supposons  que  vous  puissiez  conquérir  le  monde  : 
conquérir  n'est  pas  convertir.  On  ne  peut  point  changer 
les  senlimens  d'un  homme  sans  raison  pour  le  convaincre; 
bien  moins  le  pourra-t-on  par  la  force  des  armes.  Ainsi, 
n'ayant  pfais  d'autre  argument  que  en  ^ndes  victoires 
du  .Messie  que  vous  attendez ,  il  ne  s'ensiiit  pas  qne,  si 
dis  demain  vous  étiez  les  maîtres  du  monde,  vous  puis- 
siez convertir  on  seul  homme.  Car  il  n'y  a  |)eut-^re  pas 
un  seul  liuniine  sur  la  (erre  qui  regarde  les  conquêtes 
comme  une  vraie  décision  des  controverses  dc  iteiigion , 
et  qui  ne  juge  par  conspuent  qne  votre  religion  doit 
être  fausse,  puisqu'elle  n'a  pas  d'autres  titres. 

Vous  voyez  dans  quel  labyrinthe  vous  vous  perdez 
vous-mêmes,  par  tous  les  détours  que  vous  prenez,  pour 
éviter  la  religion  chrétienne.  Vous  avez  abandonné  ks 
vrais  principes  de  la  vérité  de  votre  religioDy  ma&.vem 
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ne  pouvez  plus  y  revenir,  sans  revenir  à  l'Évangile,  parce 
que  les  principes  sont  les  mômt^  :  et  que,  si  la  mission 
de  Moïse  n'('-(ait  pas  susceptible  d'iiuposlure ,  il  en  est 
de  mémo  de  celle  de  J^flOfe,  oft  cwduisait  celle  de  Moïse. 

\'oiis  n";\\  C7,  point  de  preuves  rontre  les  déistes ,  ni 
coQire  les  païens.  Car  vous  entrez  volontiers  eu  lice  avec 
aiX)  lonqae  vous  n'a?ei  point  de  Chrétiens  derrière 
vous.  Alors  vous  Faites  usa|}c  des  prinripes  de  certitude 
que  vous  avez,  touchant  les  faits  rapporU^  dans  les  livres 
de  MiÂsey  pirce  que  voos  ne  mi^aa  plus  que  nous  les 
retournions  contre  vous,  sentant  bien  que  si  ces  principes 
ont  prouvé  Ja  missioii divine  de  Moïse,  ils  prouvent  main- 
iCMDt  cellle  de  Jésus,  qui  devait  suivre.  Celte  eonlroverse 
peu  sincère  par;*ît  .m  [jrand  jour  dans  votre  livre  intitule 
Cosn.  Vous  pariex  Uardimcni  aux  paient;  et  vous  vous 
taisez  devant  nons,  coanne  les  mvdes  des  paton  sont 
devenus  muets  devant  ceux  de  l'Évangile. 

Le  savant  juif,  pariant  à  Limlxirk,  lui  demande  quelle 
nison  aurait  on  païen  d'iùoutcr  foi  à  ce  qu'on  lui  prêche 
des  mffacles  de  Jésus  et  de  ses  apôtres?  La  réponse  à 
cette  question  est  dans  un  premier  discours;  mnis  le  juif 
prclcnd  (jue  la  question  est  insoluble,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  la  Mt.  Néannatrins,  comme  on  peut  lui  demander 
aussi  quelle  raison  peuvent  avoir  les  ('liréiiens  d'ajouter 
foi  à  l'Évangile ,  ou  quelle  raiM>n  avaient  les  Juifs  de 
croire  i  Moâe  et  à  ses  mirades,  il  a  soin  de  prévenir  ces 
questions,  en  nous  disant  qu'il  n'en  est  pas  des  païens 
comme  des  Chrétiens  et  des  Juifs  qui  ont  des  traditions 
non  interrompues.  Hais  st  tes  palèns  ont  aussi  des  tra- 
ditions non  interrompues ,  voilà  aussitôt  leur  religion 
élevée  au  mime  degré  de  certitude  que  la  religion  des 
GhréticnSf  et  que  cdle  des  JuiA.  Volli  donc  oû  aboatis- 
sent  les  détours  des  juifs,  lorsqu'ils  aiment  mieux  liAtir 
leur  religion  sur  le  sable  que  de  la  laisser  sur  les  foo- 
demens  inélnvnlables  qui  loi  sbnt  edramnns  avec  la  reH* 
jpon  chrétienne. 

Vous  ne  voulez  point  croire  avec  les  Chrétiens  que  le 
Messie  doive  procurer  aux  hommes  d'autres  avantages 
que  ceux  de  cette  vie.  Le  principal  but  de  la  venue  du 
Messie  est  pourtant ,  selon  vos  fcritnrcs ,  de  briser  la 
téte  (lu  ser/^ent  qui  a  séduit  le  premier  liommc  ;  de  fi- 
tdr  les  transgressions  ^  et  de  faire  Ut  réoontàUkUion 
ponrl  inif/iiifé.  Mais  vous  nous  dites,  avec  votre  savant 
juif,  que  nous  D'en  avons  pas  besoin;  que  i'iiomme  ne 
lionve  ni  dans  les  livres  saînis,  ni  dans  les  nôtres,  qne 
Dieu  menace  les  hommes  de  sa  colère  étemelle;  et  vous 
épili^uez  sur  le  mot  éternel,  qui ,  dans  l'Aucien-Testa- 
ment,  n'est  souvent  pris  que  pour  une  loafçne  durée. 
.M;us  il  s'agit  seulement  de  savoir  si.  après  la  mort, 
il  y  aura  une  punition  des  iniquités  ;  dans  ie  cas  qu'il  y 
en  ait  une,  étemelle  ou  non ,  tes  morts  ne  se  sentiront 
point  des  bienfaits  du  Messie,  puisque,  .''eloii  vous,  il  ne 
vous  procurera  que  les  biens  et  les  honneurs  de  cette  vie  ; 
ainsi,  le  Messie  ne  fera  point  pour  eux  la  réconeUiation 
des  iniquités.  Mais  la  fera-t-il  mt^rae  pour  les  vivans? 
Est-ce  mettre  fin  à  nos  pi\h«'s  que  de  nous  procurer  une 
délivrance  temporelle  de  nos  ennemis Ces  ennemis  sont- 
ils /a  téte  du  serpent  qai  doit  être  brisée  ;  le  sont-ils, 
dis-je^  amii  Jittéfalonait  que  le  démon,  qui  a  pris  le* 


organes  du  serpent ,  pour  introduire  te  péché  dans  te 

monde;  et  peut-on  appeler  une  d<^livrnncf  rclkMjiti, 
après  avoir  été  alleudue  tant  de  siècles ,  uc  dtiurc  que 
des  maux  dont  la  mort  délivre  loua  les  hommes?. 

Mais  si  vous  n'afîi'icf'cz  point  les  punitions  éternelles , 
pour  cette  raison  qu  eika  ne  se  trouvent  pas  en  termes 
formel»  dans  vos  Écritures,  je  vous  prie  de  me  trouver 
un  texte  formel,  dans  la  loi  de  MoT<;r,  m-  !n  vi  -  rici  niie 
dans  le  del ,  et  sur  la  résurrection  des  luut  ts  ;  deux  arti> 
êtes  néanmoins  que  vous  Mtcs  tous  prolteiion  de  cnrire. 
Vous  avouez  les  premiers  (pic  ces  deux  articles  ne  sont 
que  des  conséquences  de  plusieurs  textes  qui,  étant 
pris  à  la  lettre,  marquent  on  état  temporel,  mais 
qui  iiri'sentent  hous  un  (ypo  l'étal  glorieux  d'une 
vie  futuj-e.  Il  y  a  donc  loaintenanl  des  types  dans 
ta  loi,  quoique  vos  docteurs  les  récusent,  comme 
nous  l'avons  vu.  Or,  pourquoi  n'y  en  aurait-il  point  dn 
rj^ue spirituel  du  Messie?  C'est,  dites-vous .  parce  que  la 
loi  ne  nous  dit  pas  expressément  que  telle  cliuse  est  iy|>e 
de  ce  règne  spirituel.  Mais  la  loi  vous  dit-elle  exprcssÎB- 
ment  que  l'état  traïupiille  et  heureux  oi\  vous  étiez  en 
Chaiiaau,  était  un  type  de  la  gloire  d'un  étal  futur  ?  Vous 
voudriez  que  la  loi  vous  marquât  distinctement  en  quoi 
consi'  te  la  glfjirc  spirituelle  du  Messie  :  niais  sericz-vous 
en  élut  de  la  comprendre,  après  qu'un  de  vos  prophètes 
a  dit  que  €lèpuig  le  eommmcemoit  du  mondes 
l'homme  ne  l'a  fammeentendhiefnietûdetesoFeiUei, 
ni  vue  de  ses  yeux. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  n*y  avait  point  dans  votre  loi 
de  sacrifice,  ni  d'expiation  pour  les  grands  crimes, comme 
le  blasp/iLj/ie f  l idolâtrie ,  le  meurtre,  ieubtUère, 
tincette,  etc.  Il  r  avait  aussi  de  mmodres  pédiés  dans 
le  même  cas;  tel  que  le  pédu;  dTIêli  (pii  no  châtia  point 
ses  enians.  Quelques  Juifo  se  sont  imaginé  que  le  sacri- 
fice oinuel  de  Texpiatîon  eHîicait  tons  tes  pécliés  :  vous 
voyez  qu'il  n'expia  [tas  ni^uie  le  péché  d'iléii.  El,  en 
eRét,  le  sacrifice  antuicl  n'était  qu'un  simple  sa»  rffîce 
eomme  cdni  de  cliaquc  jour,  excepté  qu'il  était  plus  S4i- 
lennel.  Âùisi ,  il  ne  pouvait  expier  que  les  ménies  pécliés 
qu'expiaient  les  sacrifices  ordinaires.  Si  le  sacrilîce  armuel 
avait  expié  tous  les  péchés  des  Juifs,  ces  ptilié.s  n au- 
raient pas  été  punis,  après  l'expiation ,  dans  les  lempa 
suivans,  selon  la  menace  de  In  loi,  et  au-delà  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième  génération,  et  vos  pères  eux- 
mêmes  remarquaient  que,  dans  tons  les  grands  châti- 
mens  de  Dieu ,  il  y  avnit  (onjours  un  forain  du  veau 
d  or,  c'est-à-dire  que  cette  idolâtrie  ne  leur  avait  jamais 
été  cntitremeni  pardomiée.  Si  donc  les  saoriAoes  de  ta 
loi  n'expiaient  pas  les  (p-ands  për'n  .,  rommenl  pour- 
raient-ils être  pardonnési^  Vous  direz  peut-être  qu'ils 
Tétaient  k  cause  de  la  pénitence ,  et  sans  qu'il  fbt  fcesohi 
de  .sacrifice;  mais  il  en  était  besoin  pour  les  moindres 
péchés,  qui  exigeaient  aussi  la  pénitence.  Les  grands 
péchés  étaient-ib  donc  expiés  plus  aisément  que  les 
moindres? 

Vous  voyez  que  la  loi  vous  déclare  assez  elle-même 
qu  elle  n'est  point  [jarfaitc;  qu'il  fallait  au  monde  nu 
sacrifice  plus  efficace  que  les  siens,  et  capable  d  expier 
grand»  pédiéa.  Cette  loi,  «loi  dit  cU^méiDe  ; 
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cdiii  qui  n  ol/si'n  crd  pni/'t  fontes  rr^  jh-n'oles,  ne 
donne  pas  les  moyens  de  sortir  de  deiisoui»  U  tuiilédictiooit 
«mnmeiit  donc  en  Mrtka-Yoat?  Sckk-vods  Mimh  dans 
le  ciel,  ayant  une  malédiction  sur  la  tctc  ?  El  y  a-l-il  rien 
de  plus  désespéré  que  ce  qu'avance  ici  votre  savant  juif  ^ 
«  Nous  ne  croyons  point,  dit-il,  que  la  rédemption  que 
«  naM  attendons,  ni  k  Messie  lui-même,  soit  nécessaire 
«  pour  sauver  nos  Amps  et  pour  obtenir  la  gloire  éter- 
«  Utile.  »  Voilà  où  l'a  coutkiil  son  assertion  téméraire, 
que  rtiomme  n'est  point  sous  la  malédiction  de  Dieu, 
depuis  la  chute  d'Adam.  Ët ,  â  l'éipird  des  jint-;  il  nous 
dit  que  r£crilurc  les  nomme  totyuurs  une  nuùon  suinte; 
i^kuvn  aca  ordre  de  les  bénir;  qoe  Diea  a  détaidu  à 
Balaam  de  les  maudire ,  parce  qn"//v  smf  Mnis  ;  toutes 
choses,  dit-il,  si  opposé»  à  une  malidicuon^m^^j 
que  Dieu  Int-mtaie  ne  poorratt  lea  aeeorder  enaenible. 
Il  croit  M'  lircr  d'intrigue  par  le  mot  <'tenicl ,  vu  que  les 
prophètes,  qui  les  avertissent  qu'ib  mni  maudits  à  cause 
de  leor  méchanceté,  ne  parlttit  queiqucfuis  que  d'une 
malédiction  Irniporcllo.  Î^Iais  si  les  juifs  sont  saints  et 
bétm ,  ils  ne  peuvent  pas  être  maudits,  même  temporcl- 
lement,  puisque  la  malédiction  et  la  bénédictfam  aont 
diamétralement  O|)pos0cs.  Ainsi,  dans  le  cas  que  les 
textes  qu'ils  nous  citent  en  faveur  de  leur  sainteté,  les 
mettent  à  couvert  d'une  malédiction  étemelle ,  ils  doi- 
vent aussi  les  exempter  d'une  malédiction  temporelle. 
Mais  ils  peuvent  Hrc  rtU-lleniefH  maudits ,  et  en  même 
temps  saints  .  non  pas  d'une  saïuleté  personnelle,  mats 
d^ane  sainteté  relative,  comme  nn  peuple  qui  est  en  al- 
liance avec  nicti  .  peut  (Mre  iKinviiê  viint ,  S  cause  de  la 
sainteté  de  sa  vocation,  par  oppuDilion  â  d'autres  pcu- 
qot  ne  sont  pobit  compris  dans  cette  alliance;  ou 
rommc  Jérusalem,  quoique  remplie  de  meurtres,  r^st 
nommée  la  Cité  sainte ,  ù  cause  du  tem|de  où  on  adore 
«nTNen  saint  Sont-oe  Ift  descoatradictiims  que  Diea  ne 

^nli^■'.'  ;  rdcr?  Vu  vwhrc  [iniiili'  csf  f  r'niot  maudit 

eu  même  temps,  mais  &  difiéreu»  égards.  Ainsi,  quoique 
Mtfnl^ennnsem,  tous  pouvez,  dans  on  antre  sens, 
être  maïuîih ,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans  une  autre. 
Vous  (tevez  eu  couveoir,  puisque  vous  nous  dites  que  ce 
sont  tÔs  pécbés  qnl  dURÎent  h  venoe  dnMeaaie  :  earle 
péché  n'est  pas  moins  contraire  à  la  sainteté  qu'une  ma- 
lédiction, qui  ne  coasistc  que  dans  les  chfttimens  tempo- 
rels. Et,  après  toutes  vos  ré^stances,  il  Faut  que  vous 
confessiez  que  l'homme  est  sous  la  malédiction  de  Dieu 
dt^pnis  b  rluite  d'Arinm  :  qu'il  n'y  avait  point  dans  votre 
loi  de  sacrifice  capable  d'expier  les  péchés;  qu'il  faut  un 
sacHfiee  ploa  grand  et  plus  digne  de  Dieu,  que  celui  des 
aniinniir  Ft  vous  ne  pouvez  plus  r«'ietcc  le  Messie,  sous 
prétexte  que  votre  loi  n  en  parle  pas  en  termes  formels, 
puisque  voua  nVes  pas  attendu  des  termes  formda  poor 
croire  une  vie  future. 

Mais  le  sacrifice  et  la  mort  du  Messie  ne  souItUs  pas 
assee  IVmnellemeot  exprimés,  rinsi  que  la  satiàhction 
qu'il  (levait  faire  i)Our  le  péché,  lorsque  Isaîe  vous  dit  : 
//  a  fait  de  sa  vie  une  grande  pour  te  pécM.  Dieu 
a  tm  b»  trweaxxde  son  âme,  et  tien  a  été  tatts/ait. 

H  l'a  chargé  de  t'initjttilé  de  nous  tous  //  a  U\  n' 

4W  âme  à  la  mort;  il  a  été  mis  avec  let  imtugres- 


seurs];  il  a  intercédé  pour  eux....  Sont-cc  IJ  des  ex- 
pressions figuratives  ?  Oui ,  dites-vous ,  et  la  mort  n'est 
point  la  mort,  ce  sont  seulement  des  afflktkms,  oomnio 
votre  snv  li  t  juif  vous  l'a  dit.  C'est  ainsi  que  vous  tour- 
nez en  tigure  les  exprewioos  les  plus  littérales,  afin  de 
nous  dhv  ensuite  qoe  Ton  ne  vous  cite  pas  des  textes 
clairs  et  formels.  Vous  rejetez  les  figures  lorsqu'elles 
vous  condamnent  et  qu'elles  vous  démontrent  que  la  loi 
était  figtirative;  il  n'est  pas  étonnant  que  pour  la  même 
raison  vous  rejetiez  les  expressions  les  plus  littérales; 
fou  jours  prt'Is  néanmoins  h  y  revenir  lorsqu'il  sera  de 
voire  iuiéi'éi  de  vou.s  en  tenir  à  une  lettre  qui  tue. 

Enfin,  le  Mesûe  que  vous  attendez  ne  pourra  point 
porter  le  raracf^rc  (pic  lui  donne  la  propliélie  de  Jacob, 
d'éiw  l  attente  et  le  désir  des  naiions.  Cette  atleitte  a 
été  (générale  dans  tout  le  monde ,  vers  le  temps  qni  avaR 
('té  marqué  dans  la  prophétie  de  Onni  l  Aujourd'hui 
elle  D'est  plus  que  chez  vous.-Ainsi,  dans  quelque  temps 
que  votre  Measie  pAt  venir,  11  m  viendrait  point  dans 
le  temps  où  l'on  ('tait  averti  de  Tattentirr  m  lis  lorsqu'on 
ne  raltendail  plus.  Et  si  c'est  tu  Messie  qui  doive  con- 
quérir les  nttioQs  par  la  fbroe  des  armes,  fl  viendrait 
pluii'jt  coinuie  la  terreur  que  comme  le  r/<'.v//  (Ies  nations. 
Aussi  n'est-ce  point  là  l'idée  qu'eu  avait  le  monde,  lors- 
qu'on rattcndait. 

Platon,  en  nous  traçant  le  caract^e  d'un  homme  par> 
fàitement  juste,  bien  loin  de  nous  le  dépeindre,  comme 
vous  faites  votre  Messie ,  nous  dit  :  «  Qu'il  doit  arriver 
a  qu'on  le  flagelle,  qu'on  le  tourmente,  qu'on  le  mette 
«  aux  fers,  qu'enfin  on  le  crucifie,  et  qu'on  le  traite 
a  omnme  les  bétes  destinées  au  sacrifice  :  ■>  il  faut, 
ditHl,  «  qoe  le  monde  attende  qu'il  noms  vienne  no  til 

'  hn:iin;r  prinr  nniis  npppendre  comment  noMS  devons 
a  nous  conduire  envers  Dieu  et  envers  les  hommes;  »  et 
0  i^jonte,  <  quand  viendra  ee  temps ,  et  qui  sera  ee  graid 
(t  maître  ?  Que  je  désirerais  de  le  voir  '  Ikijoute  encore, 
M  que  ce  U^slateur  doit  avoir  quelque  chose  au-dessus 
«  de  l'homme;  car  de  même,  dit-il,  que  les  bêtes  aàit 
«  gouvernées  par  les  hommes,  qui  sont  d'une  nature 
«  Supérieure,  il  £uit  aussi  que  cet  itonune  destiné  à  être 
«  le  lélgUatgur  du  genre  humain ,  ait  quelque  chose  de 
«  la  nature  de  Dieu,  o 

Qu'auraient  dit  Socratc .  Platon,  et  les  autres  safjes 
desGentils,  d'un  libérateur  qui  ne  devait  venir  au  monde 
que  pour  vous  procurer  un  bonheur  tel  que  celui  que 
vous  attendes  dn  Messie  et  arqui'î  p,Tr  la  violence?  Ne 
l'auraienl-ilâ  puiul  détesté  coouue  un  homme  rempli  des 
vanités  de  ce  monde ,  et  indigne  mfme  de  porter  le  nam 
de  philosophe?  f  rqiK  )  des  deux  hommes  pouvnit  è!re  le 
désir  des  natioits,  ou  de  celui  qui  devait  les  désoler  et 
les  HnimSfy  on  de  cdnl  qui  leur  enseignait  les  lois  de 
Dieu  touchant  !ns  rir  nirs  de  rhniiimr,  i  y  mettait  le 
sceau  d'une  autorité  divine,  ce  que  ne  pouvaient  firire 
les  philosophes  ?  Apprendre  au  monde  à  adorer  Dîev,  i 
expier  ses  péchés ,  lui  donner  la  promesse  d'une  vie  éter- 
nelle ,  avec  les  moyens  de  l'obtenir ,  c'est  ce  que  les  phi- 
losophes auraient  bien  voulu  fiiire,  et  ce  qu'ils  désiraient 
et  ce  qu'ils  espéraient  qu'un  autre  ferait  un  jour. 

Au.reste,  j'ai  de  la  pchie  ft  croire  qiie  votia  attendin 
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encore  le  ^fcssic;  et  tout  ce  que  vous  en  dilcs  ressemble 
plus  Â  uae  vaine  excuse  qu'à  une  vériiabie  ittente.  Qoel- 
qan-mm  de  tm  nbUiM  «BmM  que  le  Mcnie  est  venu , 
d'autres  qu'il  ne  viendra  point.  Les  uns  prétendent  qu'il 
ne  yiendra  dans  ce  monde,  qu'après  la  résurrection  des 
morts,  les  autres  que  sa  venue  est  peu  importante  et  que 
ce  n'est  pdot  là  onde  vc»  points  fondamentaux.  Il  y  en 
a  même  qni  vont  jHsqu'ft  dire  qu'elle  n'est  nullement  à 
souhaiter,  parée  quelle  doit  faire  i)lus  de  mal  que  de 
bien  ;i  voire  nation;  cIT  ils  ont  défendu  de  faire  des  re- 
chenlies  sur  le  temps  oCk  le  Messie  peut  venir,  n'espérant 
point  de  le  découvrir.  Le  rabbin  Hilicl,  cité  par  Hornbcck, 
dit  «  que  le  MesMe  ne  sera  point  accordé  îk  hraël,  parce 
<t  qu'il  l'a  drj-\  été  pendant  les  jours  d'tzéchias,  roi  de 
a  «luda.  »  Le  rabbin  Juda  dit  dans  votre  f  almud ,  «  que 
«  le  Messie  vieime>|K>am  que  je  m  te  voie  point.  Goal» 
«  bien  de  misères,  dit-il,  atlirera-t-il  aux  Juifs,  en  les 
«  nuMcmblant  de  tous  les  jNiys  où  ib  vivaient  tranquille- 
«  ment,  poortonrlwreoaMier  leurs  maiMNis avec  leurs 
o  hérita{;es.  vi  Ifs  mener  A  la  guerre.  Les  calamités 
«  qu'entraîne  la  guerre  ne  seront  jamais  réparées  par  la 
t  terre  de  Chanaan  dont  U  tes  rendra  maîtres,  puisqu'à 
«  présent  ils  habitent  des  pays  qui  valent  bien  eeite 
c  terre,  et  qu'ils  y  ont  tout  en  abondance.  Les  con- 
«  qottcs  du  Messie  pourront  lui  donner  de  la  gloire; 
t  mais  les  Juifs  n'en  s4>roiit  pas  mieu  CD  combattant 
"  pniTr  lui.  »  Cest  d'après  ces  réflexions  que  le  rahhtn 
Juda  n'avait  pas  tort  de  nous  dire  :  fju  ii  vieime,  mais 
foeje  m  le  voie  point.  Deoi  antres  rabbins  ont  dit  la 
même  chose. 

Votre  nation  s'est  tant  de  fois  trompée,  en  suivant  de 
l^nz  nuessies,  qu'elle  a  eu  raison  de  dâieodre  les  recher- 
ches qu'on  pourrait  faire  sur  le  temps  de  sa  ventic.  <-  Mau- 
«  dit  soit,  dit  votre  Talmud, celui  fixera  un  temps 
«  pour  b  venue  du  Messie;  car,  dil4l ,  si  te  Messie  ne 

0  vient  pas  au  temps  qui  a  été  marqué,  te  peuple  se  dé- 
«  courage,  et  11  croit  qu'on  l'a  séduit  par  de  vaincs  es- 

1  pérances:  vCest  pourquoi  le  Talmud  dit  encore,  «.si 
«  quelqu'un  fait  le  calcul  des  temps,  qu'on  lui  lasse  les 
«  os.  »  De  (elles  imprécations  n'ont  plus  rien  de  répré- 
hcnsiblc  depuis  qu'un  de  vos  grands  raMms  a  efRné  la 
venue  du  ^les8ie  du  nombre  de  vos  articles  fondamen- 
taux; de  telle  sorte  qne  vous  pouvez  la  croire,  on  ne  la 
point  croire,  euiumc  bon  vous  semble. 

Je  vais  finir,  en  reprenant  en  peu  de  mots  tout  ee  que 
]e  ;ti  dit.  Votts  avez  abandonnt-  tous  les  motifs  de 
cràlibilite  que  vous  avez  sur  la  vérité  des  Mis  de  la 
ainian  de  VM»  et  de  rétablissement  de  votre  loi,  plutôt 
qne  d'admettre  des  motifs  twit  "eniblnhles  ,  sur  la  vérité 
des  faits  qui  regardent  Jésus  et  son  Evangile;  de  telle 
«orte,  qne  vow  tous  élea  mis  dans  la  nécesatté,  oa  de 
rejeter  la  mliaioii  de  MoSke,  on  d'embrasser  la  n!i|pDn 

J'ai  répomlfl  I  vos  objeetians.  Chr  après  avofa'  établi 

ks  faits  de  la  mission  et  des  miracles  de  Jésus  ei  des 
ipôires ,  il  n'est  plus  nécessaire  de  prouver  qu'on  doit 
recevoir  l'Évangile,  avec  les  explications  que  lesapà- 
trei ont  données  de  votre  loi ,  puisque  la  loi  et  ri<]van(;ile 
Mut  posés  sur  les  mêmes  fSondemens,  et  qu^ils  portent 


également  le  caractire  d'tine  autorité  divine.  On  peut 
répandre  des  nuages  en  multipliant  les  objeciiout  sur 
quelquc»Hms  dc  nos  mystères.  Man  les  objectiow  ne  dé- 

(ruiront  jamais  la  ( crtitude  des  faits,  quoiqu'on  ne  soit 
p<ant  toujours  en  état  d'y  répondre.  Il  en  est  ici  comme 
des  choses  de  la  nature.  Nous  ne  pouvons  expliquer 
comment  les  objets  sensibles  passent  par  le  moyen  dea 
organes  du  corps  jnsqu'A  notre  .'inie,  ni  résoudre  un  f^rand 
nombre  de  ditticuliés  que  i  on  pt  ut  faire  sur  noire  Ame 
même;  et  néanmoins  personne  ne  doute  qnll  a^aitune 
Ame,  qu'il  ne  voie ,  qu  i!  n'eut fiidi-,  qu'il  ne  pense,  qu'il 
ne  rdiMiune.  fcli  1  qui  peut  satisfaire  à  toutes  les  ques- 
tions que  Ton  poarrait  l^ire  sur  rexistenoe  et  sur  les 
opï^ralions  de  Dieu  !  Kn  eroit-on  moins,  pour  cela,  qu'il 
y  ait  une  première  cause  et  doute-l-on  de  son  essence  et 
de  ses  peifectioos? 

Ainsi ,  à  moins  qne  vous  ne  fassiez  voir  la  faussi  lt'  des 
quatre  marques  que  j'ai  données  de  la  certitude  des  faits, 
et  que  vous  ne  proîrricz  ensnite  que  tes  fiiits  qni  éta^ 
i)lisseiit  rf;vanj;ile ,  manquent  de  quelqu'une  de  ces 
marques,  tout  ce  que  vous  pourrez  dire  n'attaquera 
point  la  rdigion  chrétienne,  et  s*il  était  possible  que 
vous  disiez  quelque  chose  de  solide,  vous  anéantiriei  la 
mission  dc  Moïse  en  même  temps  que  celle  de  Jésus,  et 
il  faudrait  qne  vous  et  nous  devinssions  déistes. 

Vous  nous  dites  quelquefois ,  avec  le  juif  de  Limbork, 
que  si  Jésus,  après  sa  résurreetion,  s'était  montn'  h 
toute  l'assemblée  d'Israël ,  cela  eût  levé  toutes  vos  ditti- 
cuttésetqneoeriainementvoos  auriez  t  ru  eu  lui.  MaJa 
eette  preuve  sensible  que  vous  demandez.  Dieu  ne  vous 
l"a-t-il  pas  administrée  lorsque  le  Saini-Ksprit  dcsct'udit 
vislUemeut  sur  Jésus  après  son  baptême?  Alors  Dieu  dit 
A  voiK  inlelli|;il)!e  .'i  fout  le  peuple  qui  était  asyendilé  : 
/'  oità  mon  /ils  bien-aimé.  C'était  vous  montrer  le  Fils 
de  Dieu  d'une  manière  bien  plus  évidente  que  ne  l'eût 
fait  un  homme  ressnsriti'  d'entre  les  morts.  Car  un  homme 
peut  ressembler  à  un  autrè  homme  ;  et  (xlte  ressemblance 
a  plus  d\me  fiois  causé  des  méprises.  Les  apAtres  qui  ont 
vu  Jésus  après  sa  résurri'<  tion ,  ont  eu  Men  de  la  peine 
A  le  croire ,  quoiqu'il  fit  des  miracles.  Enfin ,  l'apparition 
dW  homnne  rearàsdlé  a-t-cfle  moins  de  dlfRculiés  qu'un 
ciel  entr'ouvert  devant  les  yeux  de  tout  un  peuple  avec 
une  voix  sortant  do  eîel,  et  que  tout  le  monde  pouvait 
entendre? 

Notre  Sauveur  disait  i  quelques-uns  de  vos  pères,  ((ue 
s'ils  n'i'couf (lient  pas  Moïse  et  les  prophètes.  Us  ne 
croiraient  point,  quand  même  quelqu'un  ressmcite' 
rOU  des  mmis.  La  raison  en  était  évideute,  et  c'est 
p,iree  que  les  preuves  dr  In  mission' et  de  l'autorilc*  de 
Moïse  étaient  plus  certaines  que  ne  le  pouvait  être  1  ap- 
parition d'un  mort.  Mais  cdU  preuve  même  vous  a-t-elle 
manqué?  Jésus  ne  s" est  il  pas  montré  une  fois  à  plus  de 
cinq  cents  de  vos  pères  ?  ti,i  cette  apparition  n  a-t-elle  pas 
été  attestée  par  on  grand  noaabre  de  mlradea  firils  par 
cews.  d'entre  vons  qtii  l'avaient  vu,  qni  nvaicnt  manf^ô 
avec  lui,  et  l'avaient  entretenu  à  diverses  fois  pendant 
quarante  jours?  Jésus,  après  son  ascension,  ne  s'est-ll 
pas  montré  à  Paul  du  haut  des  cieux?  Et  si  cela  n'était 
comment  quelques-uns  de  ceux  qui  accompagnaicui  Paul 
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n'auraient-ils  pas  découvert  rimposture,  eux  qui  n'al- 
iuieul  avec  lui  à  Damas  que  pour  persécuter  les  Chré- 
tien». Trois  jours  après,  Paul  prêcha  i  Kvanijile  dans 
cette  grande  ville,  et  il  confondit  les  Juif^  en  présence 
de  a'ux  qui  Tavaient  suivi.  Ceux-ci  ne  |>ouvaicQt-ils  pas 
le  confondre  lut-tuètne,  s'il  n'avait  été  qu'un  haa  té- 
moin? Mnts  les  miracles  qtip  faisait  Paul  devant  (ont  le 
peuple  de  Damas,  metlaieut  te  fait  au-dessus  de  tous  les 
doutes. 

Considérez  qiir  Ips  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus 
sont  Juifs,  et  qu'il  n'y  en  a  même  point  d'autres.  Comme 


souffrir  sur  la  terre,  «u  lieu  des  belles  espérances  qu'ils 

avaient  conçues. 
(>■  sont  donc  ceux-là  d'entre  vos  pères  qd  Ttni  doi- 

voiil  (Mre  les  moins  suspects.  !.rs  autres  ne  peuvent  que 
VOU.S  irouiper  datus  i  alteulc  du  Messie,  comme  ils  se 
Kmt  tiwnpés  eux-mêmes  en  suivant  de  faux  messies  qui 
ont  tant  do  fois  causé  leur  ruine  Si  vous  désirez  être 
puissans  sur  la  terre,  et  y  être  eu  houneur,  11  n*y  en  a 
pobt  de  moyen  fim  eerbln  que  d'embrasser  la  reiigion 
chrétienne.  Alors  Jésus  ne  sera  pa.'<  seulement  la  lumière 
des  Gentils,  il  sera  aussi  la  gloire  de  son  peuple 


i^m  n'a  annoncé  son  Évangile  qu'aux  Juife  jusqu'i  «a  |  d'Israi^.  Ma»,  pardessus  tout,  vous  devez  songer  i 

mnrt ,  aussi,  ,■lpr^s  sa  résurrection,  il  ne  s'est  montré 
qu'à  eux.  Ccst  des  Juifis  que  nous ,  Gentils,  avons  eu 
la  connaissance  de  sa  résnrreeilon  et  de  son  Évangile. 
Cet  fivanfjilc  n'est  qu'une  tradition  des  Juifs,  comme  je 
vous  l'ai  d<yà  dit  :  tradition  qui  nous  a  été  transinise 
par  me  postérité  de  Jnîfit  bien  plos  nombreuse  que  ne 
sont  aujourd'hui  les  juifs  qui  s'opposent  à  l'Évangile. 
Ceux-ci  rejettent  la  tradition  de  leurs  ptres,  celte  même 
tradition  de  la  plus  saine  partie  qu'ils  nous  disent  être 
la  pins  i;randc  preuve  de  la  religion  de  .Moïse ,  et  qu'ils 
opposent  néainiioîris  à  tout  ce  qui  a  converti  lesCcnlils 
Ce  lie  sont  point  IcsCliréiiensqui  ont  produit  leur  .Mes- 
sie; ce  ne  sont  point  eux  qui  l'ont  choisi;  mais  c'est  lui 
qui  les  a  choisis.  Ils  îjynoraient  qu'il  fût  le  Messie .  jusqu'à 
ce  qu'ils  lussent  icuioiiis  d  un  grand  nombre  de  ses  mi- 
racles. Us  .savaient  aussi  peu  la  nature  de  son  rtgne,  et 
C'est  lui  qui  a  diangé  leurs  idées,  en  lenr  apprenant  h 


as^^iiri  r  votre  état  étcrncî.  touchant  lequel  vous  n'atten- 
z  I  icn  du  Messie  que  vous  vous  figurez,  quoique  vous 
ne  puissiez  noos  dire  comment  vous  pouvez  hire  l'expia- 
tion di>  SOS  péchés.  Je  parle  des  grands  |)échés  que  les 
sacrifices  de  la  loi  n'expiaient' point,  comme  vous  en 
convenez.  Il  n'y  avait  point  d'expiation  pour  ceux  qui  se 
reliraient  dans  les  villes  de  refuge.  Rien  ne  le^  en  déli- 
vrait que  la  mort  du  grand-prétrc ,  ce  qui  était  un  type 
manifeste  de  la  mort  de  notre  (;ran(l-prétre  Jésus,  qui 
nous  purifie  et  wras  met  en  liLierté. 

.le  désire  comme  vous  la  f.loire  temporelle  d'Israël;  et 
pi  m  à  Dieu  que  vous  fussiez  bientôt  les  restaurateurs  de 
la  maison  d'IsraCl,  afin  que /t;.^  cœurs  des  en  fans,  étant 
rt'founics  à  h-iirs  /irirs ,  qui  ont  cru  à  ri':v;ui|;ile,  vous 
soyez  vous-mêmes  les  premiers  instrumcns  de  la  con- 
version du  monde  entier,  qui  a  été  annoncée  par  vos 
prophHe»,  comme  die  l'est  aussi  par  l'Évangile. 
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NOTICE  SUR  JI£RËMIE  SEED. 


C'est  le  juJielcux  abbé  Guéuée  qui  a  fait  conuaitrc  ù  In 
France  l'«utcur  dani  lenom  se  trouve  ici  et  que  nous  avons 
dû  invoquer  comme  une  autorité  en  laveur  de  nos  livres 

saints. 

JérémieSeed ,  théoiagien  anglais ,  était  natif  du  Cunibep> 

land ,  et  est  mort  en  17'Î7.  Il  n  Inîssé  quelques  éerils  ,et  entre 
autres  deux  Utscmr)  .utr  fejrccllence  intrimcque  de  f  Ecri' 
tartFStttHU  qui  n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort ,  c'est- 
à-dire  en  1750,  et  en  deux  vol.  in-8". 

Jéréioie  Secd  (  prononeez  Sid)  a  eu  surtout  eu  vue  du 
combattre  les  déistes,  e'nt^-dire  enuc  qui  rejettent  la  ré- 
vélation; il  prouvccoutrc  eux  qu'elle  c-^t  néees»airc  à  l'hom- 
me, «uquel  aa  raison  ne  suffit  pas  pour  connaiire  et  aimer 
Dieu.  Le  nisonnemcnt  de  l'autewr  réunit  h  darlé  cl  la 


force  des  preuves,  et  ce  méiite  se  fait  encore  mieux  sentir 
sous  b  plume  de  l'habile  traducteur. 

TÏcihIdiis  jiihiicc  à  1:>  nation  nnglaise.  11  est  glorieux  pour 
elle  que  la  reiigion  ehrctiennc  y  trouve  de»  défenseurs  si 
xélés  parmi  ceux  qui  7  ont  «oeupé  les  premiers  rai^  dans 
la  lillérature  et  les  plu.sliiuiles  pinces  de  l'état.  Nous  aceu- 
soitô  souvent  l'Angleterre  comme  la  source  de  l'ioerédulité 
parmi  nous,  et  de  son  côté  die  nous  rend  biencerepraclie. 
3fiiis  il  faut  l'avouer,  si  l'on  m-  jictit  nier  que  la  religion 
u'uit  ctc  souvent  et  vi ventent  attaquée  par  quelques  écri> 
vains  de  celte  nation ,  elle  n'a  guère  été  mdb  part  plus  sa- 
vamment défendue.  Les  lectews  delà  Jtaùon  dlv  f^isU»' 
msme  en  ont  la  preuve. 
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DISCOURS  SUR  L'EXCELLErsCt  LMRLNSÈQLL  DES  SAL\T£S-ÉGRH  URES. 


PREMIER  DISCOURS. 


\  de  l'a^iëraiice  qui  eit  en  vom. 
(I.  PiikM,  m,  t6.) 


Toutes  les  (p'audes  vérilês  ont  entre  elles  un  enchal- 
nement  et  une  liai«Mi  nwmilteuw.  Qa'il  y  ait  «m  Dteu , 
c'est  un  point  que  démontrent  hironlesiableinenf  les 
traits  d'une  sagesse  uns  bornes ,  qui  éclatent  dans  toute 
Fjoomnile  de  la  rature.  Tout  hmfvm  est  ft  cet  éf^ard 
un  vaste  et  superbe  temple  ot'i,  comme  autrefois  dans 
celui  des  juifs,  la  majesté  de  Dieu  se  fait  sentir  avec  un 
éclat  et  une  gloire  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Les 
mhncs  preuves  qui  établiiwitt  notre  isMtSM  démon- 
trent celle  de  Dieu.  Car  comment  prouvons-nous  qu'il  y 
a  dans  Tbommc  un  principe  de  vie?  M'est-ce  pas  parce 
qu'il  se  ment,  qu'il  pense  et  qu'il  «git?  Si  nous  con- 
cluons de  ces  opérations  qu'il  y  a  en  nous  un  principe 
vivifiant  qui  uieut  et  qui  fait  agir  nos  corps,  ne  de- 
Tons-noin  pas  conclare  de  même  des  mendllcs  que 
Tunîvers  étale  à  nos  yeux ,  qu'il  est  un  élre  qui  anime 
et  vivifie  toute  la  nature?  La  matière  ne  peut  exister 
néoettatrcmeot;  car  m  être  qui  esiMe  nécessairement, 
existe  immuablement,  et  ne  prnt  jimais  être  que  ci 
qu'il  est.  Or,  ta  matière  na  point  de  manière  d'être 
ODffbrme  et  constante ,  die  est  snjetie  au  changement, 
et  reçoit  à  chaque  irtstani  d  -  nouvelles  modifîcal ions. 
La  variété  infinie  que  nous  remarquons  dans  l'univers 
et  qni  annonce  tant  dé  ssf^esse ,  n'est  pas  moins  incom- 
patible avec  le  système  d'une  matière  privée  d'inlelli- 
(^nce ,  que  la  régularité ,  l'uniformité,  lie  dessein  et  les 
vues  avec  le  hasard. 

Or ,  Si!  y  a  un  Dieu ,  il  faut  qnll  y  ait  une  reit(xion , 
UU,pOur  m'exprimer  en  d'autres  fermps,  l'homme,  in 
digaite  et  dépendante  créature ,  doit  quelque  hommage 
i  snn  fçmà  ét  tout-puiisant  créateor,  conservateur  et 
bienfrtîtenr  ;  ft  s'il  y  a  une  reliiyion  néressaire,  elle  doit 
être  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes  et  à  leur 
portée.  La  rdlgion  naturelle,  on  cette  religion  que  la 
lumière  de  h  nntiin'  non^  découvre,  est-elle  donc  assez 
proportioonée  à  l' intelligence  de  la  plupart  des  iiommes? 
Non,  sans  doute.  Suivre  un  certain  mimlire  de  dogmes 
cl  de  pa'-ceptes,  depuis  le  principe  d'où  ils  partent  jus- 
qu'à leurs  conséqpiences  les  plus  reculées,  c'est  une 
chose  au  moins  d^e  eitrême  Afflcalté  pour  les  gens 
édairés,  et  que  je  ne  crains  pas  de  dire  impraticable  aux 
}^oraTi<  D'ailleurs  un  système  de  religion  purement 
naturelie  a  peut-être  pu  exister  dans  les  idées  de  quel- 
qjucs  esprits  abstraits  et  contemplatifs  ;  mais  est-ce  une 
cho^e  qu'on  ait  vue  réellement  établie  chez  aucune  na- 
tion depuis  que  le  monde  existe?  Cependant,  autant 
qnH  «st  eeriatai  «in^a  y  a  un  DjM,  tulant  TciNl  qiill 


exige  de  Tborame  la  créance  et  la  pratique  d'une  reli- 
gion; la  créance  d'une  religion,  et  une  conduite  con- 
forme h  cette  enfance,  étant  nécessaires  au  bonheur  du 
genre  humain  j  et  autant  qu'il  est  certain  que  Dieu  veut 
la  crAince  et  la  pratique  d'une  religion ,  autant  l'est-it 
eiu  ore  qu'il  veut  la  créance  et  la  pratique  de  la  vérita- 
ble ?  Or ,  quelle  reliijion  dans  le  monde  ^ie  la  révé- 
lât ion  chrélicnue ,  ou  eu  approche  ! 

Ces  réflexions  et  antres  semblables  peuvent  nous  met- 
tre jusqu'à  un  certain  point  en  état  de  n'pondre , 
comme  rexi[;e  l'aptitre,  à  quiconque  nous  demande- 
rait raison  de  ("espérance ,mj  car  c'est  ce  que  ce 
mot  signifie  ici,  de  la  foi  c/'"*  f^t  en  nnita. 

Ce  serait  entrer  dans  une  trop  vaste  carrière,  que 
d'entreprendre  de  justlAer  toutes  les  preuves  de  la  ré- 
vélation. Je  me  bornerai  donc  ici  à  celle  qu'on  peut 
tirer  de  rexcellence  intrinsèque  de  la  religion  révélée  ; 
et,  pour  remplir  cd  objet,  je  considérerai  reneHence 
inirinsèque  de  la  religion  révélée;  l°dans  les  idées  et 
le»  connaissances  qu'elle  nous  donne  de  la  divinité  ;  2" 
dans  le  phin  admirable  de  la  morale  qu'elle  nous  pro- 
pose, e!  les  motifs  puissans  qu'elle  nous  présente  poUT 
nous  encourager  à  y  conformer  notre  conduite. 

1**  Voyons  donc  dTattord  quelles  idées  elle  nous  donne 
de  la  nature  divine.  Dieu,  nous  dit-elle,  est  amour , 
c'est-à-dire  une  source  inépuisable  de  bonté.  C'est 
par  lui,  comme  grand  et  tout  -  puis-sant  créateur, 
que  toataéUfitii;  par  lui,  comme  grand  et  tout- 
prisj^ant  ronservatonr ,  que  (oui  subsiste;  ft  à  fit/, 
comme  fin  et  centre  de  tous  les  êtres,  que  tout  se  rap- 
porte, tt  êtt  celai  ^  est  :  c'est-A^foc  Tètre  indé- 
pendanf ,  absolu ,  nécessaire ,  par  opposition  aux  créa- 
tures qui  tiennent  de  sa  bonté  leur  existence,  et  qui 
en  comparaison  àt  lui  méritent  à  peine  k  nom  d'êtres  : 
Mille  ans  sont  à  ses  y'au:\comme  un  jour ,  et  un 
jour  comme  miiie  ans.  11  n'a  fait  que  dire  :  Que  la  tu- 
nUère  toit,  et  la  lumière  a  été;  il  a  commandé, et 
tout  n  été  fait.  Ne  sunl-ce  pas  là  les  plus  nobles  idées 
qu'on  puisse  se  former  du  plus  noble  des  êtres?  Et  qui 
ne  sent,  dans  ces  expressions,  eettehatnrdle  et  négligée, 
m^  grande  et  sublime  simplicité  qui  l'emporte  sur  les 
omemens  pompeux  des  écrivains  profanes;  comme  la 
beauté  naturelle  dont  le  père  c^este  pare  les  lys,  sur 
la  ridwsBe  et  k  magnificence  des  vêtemens  de  Sato- 
mondons  sa  gloire!  Ces  idées,  grandes  et  sublimes 
par  elles-mêmes,  n  ont  aucun  besoin  qu'une  pompe  extC- 
rianre  relève  leur  êdat,  Danald'aotres  iwiontres, l» 
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ToU  les  écrivains  sacrés  étaler  toutes  los  rirhcs'^w  cl 
déploy  er  toute  la  force  de  lélmiiieiice  :  Job,  par  exem- 
ple, m  décrivant  le  \Mmyiàt  tolhri  de  Dteo  dam  la  crfa- 
lion  1 1  l'arrangement  de  runivors,  et  saint  Paul  en  par- 
lant de  l'amour  de  Dieu  maniFcsté  par  la  rédemption  des 
bommcs;  non  que  ces  saints  personnage»  aiCal  couru 
aprts  la  filoire  de  l'expliquer  éloquemraent ,  mais  parce 
cpip  qtKKid  rt  sprit  de  I>irn  veiinit  à  snisir  et  à  rem- 
plir leurs  esprits  de  tjramics  idi^s ,  il  se  présentait  na- 
timneuMnl  ft  em  des  exprenioiis  qui  répoodaient  à  l'é- 
lévation  de  leurs  pensées .  et  propres  à  les  revêtir  dij^nc- 
meot;  de  même  que  dans  la  transfiguration,  quand  le 
tA»ag»  da  Sauveur  parât  Mitant  comme  le  sotet'i, 
ses  Vi*tcmens  (Ic^'-ttrcnf  aji:"^!  f 'fanes  qne  la  neige. 

Les  deux,  lîsua^i-uuus  encore ,  les  deux  annoncent 
la  gloirt  de  Dieu ,  et  le  firmament  montre  à  née 
yeuar  l'ouvrage  (le  ses  /nains.  Cchii  qui  a  fait  l'œil 
ne  verra  pas  ;  cdui  qui  a  placé  l  'ordlle  n  'entendra 
peu;  leaiUetles  deuspdeeetetue  ne  peuvent  le  con- 
tenir.  L'unii-ers  esldc^'antliii  commt'  un  aloiiu\iute 
goutte  d'eau;  et  il  en  pèse  la  masse  i//unense  cotnme 
le  poids  léger  qui  fait  pencher  une  baUtnce.  Il  peut 
à  son  gré  tourner  aussi  aisément  les  cœurs  de  tons 
les  Itommes  que  le  cœur  d'un  seul.  Vxs  passages  |  el 
lant  d'autres  qui  raviraient  d'admiration  damtesantenn 
profanes,  on  les  Kt  ftoidetnent  et  avec  indifférence,  parce 
qu'ils  s^'  trouvent  dans  un  livre  qu'il  n'est  que  trop  ordi- 
naire de  dtdaigncr.  Car  quoique  les  hommes  prétendent 
penser  par  eux-mêmes .  <li>  mille  à  peine  <n  csl4l  un 
qui  le  fasse,  même  dans  les  jugemens  qu'ils  portent 
des  ouvrages  qu'ils  lisent.  Us  ne  suivent  point  de  rè^j^le 
flie  dans  leurs  décisions  sur  le  mérite  des  «krivains  ;  mais 
ÎIs  approuvent  ou  condamnent  selon  la  morlf  et  les  pré- 
ÏU0<^  de  leur  siècle.  Autrement ,  il  y  aurait  assurément 
•uumt  d*admiratears  qne  de  lecteurs  de  Moïse,  de  l'au- 
Icur  de  Job,  de  D  -vid  rrin  c  i-t  de  saint  Pau!  ;  écrivains 
admirables  qui  semblcui  ii  avoir  imité  personne  avant 
eu,  et  drât  personne  aprèa  eni  n*a  été  capdile  d^égalcr 
la  rapide  et  sublime  éloquence. 

Les  auteurs  des  bngues  mortes  que  nous  regardons 
comme  tes  plus  parfaits  modèles  de  liien  écrire ,  per- 
draient tant  A  tMrc  Iraduils  littriMlcmcnl .  que  nous  n'au- 
Tions  pas  ta  patience  de  les  lire  avec  quelque  alteolion. 
Les  Écritures  ont  £té  tradoites  mot  pour  mot  et  avee  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  et  mali;^'  ce  désavan(a{^e, 
elles  méritent  encore  la  plus  haute  admiration,  preuve 
certaine  qu'elles  ont  cette  énergie  de  beauté,  qae1*habit 
mteoe  sous  lequel  elles  paraissent  eu  quelque  sorte  tra- 
vesties ,  ne  peut  cacher  ui  di^fîjîurcr  entièrement  ;  et  re 
cens ,  cette  substance  solide  qui ,  comme  l'oi-  pur  ne  peut 
ae  pôdreni  s'évaporer,  quoique  fondu  ou  dissous,  mais 
conserve  toujours  son  premier  poids.  Quelques  écrivains 
ont  peut-être  peint  avec  plus  de  grâce  et  de  délicatesse  ; 
«won  ne  Ta  ftàt  arec  d»  traita  plus  hardJa  et  plnsvi- 
jjoureux. 

Voyez  queUe  diffiérence  «itreces  deux  passages,  l'un 
des  psaumes,  Tantrede  Platon  sortemênicsuiet  «  Quand 

ft  vous  seriez  l  ac  lii'  dans  1rs  plus  profondes  cavernes  de 
a  la  terrej  quand  vous  «uriu  des  ailes  ,etque  vous  vous 
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«  envoleriez  au  haut  des  cicux;qunnd  von<;  fuiriez  aux 
«  extrémités  du  monde, et  que  vous  vous  retireriez  au 
<  fond  des  enllm,  «H  «tant  quelque  lien  plus  tennltlec^ 
«  core,  la  Providence  divine  vous  y  saisirait.  »  Ainsi 
s'exprimait  le  grand  Platon,  ce  philosophe  sublime  qui, 
de  Faven  de  tout  le  monde,  a  eu  les  pins  baotes  idée* 
de  la  divinité,  et  en  parlait  avec  le  plus  de  noMesse  et 
d'élévation.  Mais  qu'il  est  encore  auAlessous  du  passage 
des  psaumes  quil  semble  av(A>en  en  TueT  Oà  trai-j'e , 
pour  me  soustraire  à  vos  yeux?  Où  fuira i-Je  pour 
édter  votre  présence?  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y 
êtes;  si  je  descends  dans  l'enfer,  vous  y  êtes' aussi. 
Quand  j'aurais  des  ailes ,  et  que ,  prenant  l'essordèe 
le  point  (la  Joitrje  fninv's  aujr  extrrmiirs  de  la  mer, 
ce  serait  voli-e  main  qui  m  y  conduirait ,  et  je  ne 
poumUe  lui  échapper.  Si  je  dis  :  Potière  lesténè' 
brcs  pourront  me  cacher  ;  la  nuit  se  changerait  en 
jour;  les  ténèbres  nont  rien  d  obscur  pour  vous,  la 
nuttettà  i>olre4gtiniaaulclatreque  le  Jour,  et  ta 
lumière  et  les  ténèbres  sont  égales  à  vos  yeux. 

Si  le  philosophe  a  imité  le  psahuiste,  la  copie  est  bien 
inMrienre  à  Tori^nal;  e'esC  connie  m  second  arc-en* 
ciel,  faible  réfle\i<m  du  premier,  et  où  les  couleurs, 
quoique  les  mêmes,  ne  sont,  ni  aussi  vives,  ni  aussi 
éeialaDtes,  que  dm»  cefaii  ^  couronne  le  dd  ^un 
cercle  glorieux,  etgae  bmdOÊtt  leetnainedes  hautee 
montagnes. 

Ceux  qui  se  flattent  devoir  du  goût  peorent  vanter 

ces  endroits  du  poète  ;  la  nuitcin  eloppr  de-  son  ombre 
le  ciel  et  la  terre ,  et  les  stratagèmes  des  Grecs.  Mais 
ce  passage  des  psaumes  n'c&t-il  pas  d'une  beauté  encore 
plus  frappante?  Dieu,  dit  le  roi  propbile,  apaise  la 
fureur  de  la  nifr  et  le  bruit  de  ses  values ,  <  /  les  em- 
portemem  ilu  peuple  soulevé.  II  y  adaiis  ces  deux  pas- 
sages un  assemblage  d'idées  qui ,  sans  être  foroé  on  af> 
fecté ,  frappe  et  étounc  l'esprit.  ciel ,  la  terre ,  et  let 
stratagèmes  des  Grecs,  dans  le  premier  ;  la  fureur  de  In 
mer  et  les  fongueux  emportetnens  d'une  populace  amen- 
tée,  dans  le  second .  trouvent  réunis  d'une  manifeit 
aussi  inattendue  que  naturelle.  Mais  ce  dernier,  Mtre 
cette  beauté,  est  encore  remarquable  parle  senssubOme 
qu'il  renferme.  Ix-s  plus  s,iye,<i  politiques,  quand  le  peu- 
ple se  soulève ,  comme  les  plus  habiles  pilotes  quand  la 
mer  est  en  fîirenr ,  ne  savent  plus  que  ftJre.  Us  se  trou- 
l>ir/ifl,  ils  i  /ta/iCi'lli'nf ,  et  foule  leur  sagesse  ne  peut 
leur  fournir  tle  ressource.  Oim  qui  seul  peut  dire  à  la 
mer  irritée ,  tu  arrêteras  ici  les  flots  orgueiUmx, 
peut  aussi  calmer  à  son  gré  les  fureurs  d'une  popuUoenMih 
linfe,  et  dire,  Al  viendras  jusqu'Ud,  et  tu  n'Um  pa» 
plus  loin. 

Disons  un  mot  des  scntimens;  c'est  ce  qnt  oontribne 

davantage  h  rendre  les  vérités  touchantes,  et  àenpéofr- 
trer  les  cœurs.  Quaiid  le  cœur  n  égale  pas  l'esprit,  tout 
ce  qu'on  peut  dire  s*évapore  «n  vaines  sp^htkms  qui 
peuvent  bien  éflairer  renrrnrfcrarnî  mni  sont  in- 
capables de  remuer  U  volonté.  Au  contraire ,  ûis  que  ce 
qtt*un  «ntenr  éeritpnrt  du  cour,  le  lecteur  partage  le 
feu  dont  récrlvain  est  animé,  cl  sent  son  âme  embrasée 
de  la  même  ardeur.  £a  ^-oiu  tm  exemple  tiré  d'Inie  en* 
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tre  une  infinité  d'mtm^  Simdlt:  te  Seigneur  m'a 
aiMndonni'r,  le  Seii^iifnr  se  souvient  plus  de  moî. 
Une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant  à  la  mamelle, 
«r  nVnwîr  pas  fatUtbtfMtdeteieiitinaes?  Oui, 
quand  elle  pnumîft  roubfierj'e  ne  t'oublierais  pa.t, 
à  Sion.  C  eât  aia&i  que  Dieu  exprime  son  aiaour  et  sa 
tendrewe  pour  m  peuple.  Quels  taFRmplméMrgiques 
et  plus  touchans?  Écoutez  <  in  h  r  dr  q'ifîlr  m  niMTc  le 
pulmiste  nous  propose  Dieu  comme  notre  iH)uveraiii 
bien,  en  (|ni  nom  devons  mettre  tonte  nolfc  cmAince, 
et  à  qui  toules  nos  affections  doivent  Icndrc  comme 
leur  centre.  Que  puis-je  aimer  au  ciel ,  ou  désirer  sur 
ta  ferre,  que  vous ,  6  mon  Dieu  ?  Je  sens  ma  ohalr 
êtmon  cœur  défcUlUr,  maU  mon  Dieu  est  la  force 
de  mon  cœur  et  nwn  héritas^  pour  toujours.  Quoi 
de  plus  propre  que  ceâ  paroles,  à  soutenir  une  àmc 
abattoe  sous  les  tafirmités  et  les  débris  du  corps  expi- 
rant, et  a  suspendre  mi  rharmer  les  douleurs  de  la 
mort? Non  les  saintes  Écritures  oc  ressemblent  point  k 
tant  dVwvMges  qoi  traitent  de  rexistencc  et  de  la  na- 
ture de  Dîru  d'une  manière  froide  et  îndifFiVrntr  :  rn 
même  temps  qu'dlcs  édaireotresprit,  elles  coHaïutucni 
le  eoiif ,  et  ea  remuent  pMhsawiipeut  les  pins  intiaBcs 
ressorts. 

Peu  d'écrivains  ont  parié  cygnement  de  cet  être  tout 
pDlssent  et  suprême  ^Kftf  dlt,€iimiaété  fait,  tpU 

a  commandé ,  et  hnita^lé  cn'é.  II  n'y  a  {ïut're,  dlsons- 
le  hardiment,  A  n'y  a  que  ceax  qui  ont  tiré  dn  ioad  des 
jKcfttores  leurs  sentincns  et  leurs  pensées,  et  cnlc^  ce 
Peu  du  ciel  pour  en  animer  leurs  écrits.  R<îfl( \i!ui  qui 
suffirait  presque  pour  nous  persuader  que  celui  qui  est  le 
ST^et  de  ces  sublimes  pensées  de  Pficrftnre,  en  est  aussi 
Tautear. 

»  Quant  a  la  fçtoire  deDien  et  aux  récompeosesderao- 
tre  vie,  je  ne  crains  point  d'avancer  que ,  ni  les  derniers 
cfhrts  de  l'inteUlgeofle  hamaine,  ni  la  force  d'apresnon 
la  plus  énergique,  ne  peu\'ent  aller  lft-de»çu8  au-delà  des 
écrivains  sacrés.  8i  1  on  |)ouvatt  produire  un  ouvra^^e  où 
tmtt  la  naissance  dn  Christianisme  toutes  les  peifeetiias 
de  la  divinité  eussent  été  f^f'vrîdpptVs  nvfv  autant  de 
grandeur  et  de  sublimité ,  cbaquc  potui  de  morale  ex- 
posé snme  salant  de  piédskNi  et  de  netteté,  et  les  con- 
ditions de  notre  salut  aussi  clairement  que  dans  l'Écri- 
ture, DOS  prétendus  es^ts -forts  aunient  quelqae 
appsreneede  raison  I  dédaiflfner  la  lèrdatien.  Mais  es* 
enncuiis  du  Cliristianisme  savent  bien  qu'ils  u'nnt  rien 
de  pareil  à  nous  offrir;  ils  savent  que  la  religion  eiu^ 
tiome contient  des  motife  de  traie  sainteté,  plus  fbris 
et  plus  puissans  qu'aucune  des  religions  qui  l'ont  précé- 
dée .  et  aussi  pressons  qu'aucune  autre  puisse  jamais  en 
proposer  ;  ils  savent  que  contente  de  ses  propres  charmes, 
cBe  ne  craint  point  qn'ane  aatre  Pédipae,  «t  qnldle 
fèf~  besoin  d'omemcoi  eldeparufca  paor  ideaer  son 
éclat  et  sa  beauté. 
La  création  seule  peat  fonmir  «n  nombre  infini  de 

ÏWtuve<!  incontestables  de  la  puiss8an'*f .  de  îa  sagesse  et 
de  la  bonté  du  Créateur.  Mats  il  faudrait  y  réfléchir,  et 
tahonncr  lon^tenpSf  pour  pouvoir  en  tirer  nna  d^ 
■onilratiQn  dn  féikq^'i,  um  tepoile  «nootc  pint-de 


connaître,  lanlsMoovdede  Dieuponrles  péehsarare- 

pentans.  Que  nous  servirait  qu'on  nous  pronv  ir  I  )  bnntc 
de  Dieu  pour  ie  monde  en  général,  si  l'ta  ne  uous  prouve 
en  même  tempssa  bontépoor  nous,  c'est-à-dire  poorde  mir 
!f(*rnbles pi'cheurx  ;  car  voilà  ce  que  nous  sommes  tous. 
Otez  les  Écritures,  vous  ne  pourrez  tirer  d'aucun  fait  dsa 
prenves  dabwset  caoTahMantes  delà  miséffioordede  DioK 
!■  1111  les  péflieurs  convertis.  I-es  argumens  métaphysl* 
ques  prouvent  peu  en  ce  i;enre  :  mais  quand  ils  seraient 
plus  eoaduaos,  ils  sont  trop  abstraits  pour  faire  sur  no- 
tre esprit  une  forte  et  durable  impression,  l  ne  déclara- 
tion expresse  et  authentique  de  In  part  de  Hieu  est  d'un 
bien  plus  grand  jwids  et  plus  capable  de  no«8  rassurer, 
que  les  plus  subtiles  coi^ectures.  Aussi  dans  rtcritara, 
le  Dicti  des  chrétiens  n'est  pas  seulement  leur  rréafeur  et 
leur  eoi^rvaieur ,  un  être  revêtu  d'une  puissance  iné- 
puisable et  d'une  sagesse  sans  bornes;  il  est  encore  <a 
Dieu  des  misi'n'rordex  et  de  tonte  consolation ,  qui 
ne  veut  pas  qu'aucun  périsse,  qm  prend  pHié  de 
mm»  eommé  mpènd»  tmmftuu,  ifai  gaérU ktt 
r  rurs  brisés ,  qui  nous  délivre  de  l'esclavage  de  kc 
corruption  par  ta  gnlce,  M  nous  préterve  du  oh^ 
Hment  pars»  mérttes.  VoM  le  Dien  qne  dendent; 
SI iiilviitpr  des  créatures  coup;ibles  ;  et  c'est  le  Dieu  que 
1  Écriture,  confome  en  tout  i  nos  besoins,  aoasrc|Hr^ 
seme  ec  noos  annonoe. 

Quelle  religion  encore  a  donné  des  idées  plus  justes 
de  la  dignité  tout  à  la  fois  et  de  la  bassesse  de  l'IiommeZ 
révélation  qui  nous  apprend  que  nous  avons  été  faits  S 
l'image  dn  Créateur,  que  nous  devons  être  un  jour  les 
héritiers  de  .ta  f;loire .  et  lant  d'autres  vérité.s  propres  ft 
nous  inspirer  la  noble  et  vertueuse  auibiiiou  de  vivre 
d'nne  manière  confbrme  à  la  dignité  de  notre  nature,  et 
à  élever  les  esprits  les  plus  {ïrossier';  h  plus  bas;  cette 
même  révélation  nous  enseigne  dun  autre  côté,  qœ 
nous  ne  pouvons  rien  de  nons^^nènes  atOHU  laeoo|i6w> 
tinn  de  la  gréce  ;  que  nous  ne  méritons  que  par  }f? 
rites  du  Sauveur,  et  ime  infinité  d'antres  principes 
capables  dlmprimer  pour  ton^oan  dans  nos  ccnrs  le 
sentiment  de  notre  dépendanc<-.  et  dlmmilirr  1rs  plus 
superliM  et  les  plus  hautains.  Ainsi  la  religion  chréiienncs 
qni  nons  domw les  pins abasUes,  caaMne  les  ph»  noUoa 
etlesjilus  nn-;iiKtr?  idéosdeDieo,nous  montre  aussi  tont 
à  la  fois  la  grandeur  et  la  bassesse  de  la  oatare  humaine; 
Ihine,  pour  eneiterles  efforts  des  bons,  et  Tantre,  pouc 
abattre  Torfîncil  des  pré,sompliieux.  Ceci  me  conduit  & 
considérer  en  second  lieu  l'excellence  iutriusèque  de  ht 
rtrflallon  et  des  samtes  Écritures,  dans  le  plan  admi- 
rable de  morale  qu'elles  nous  proposent,  et  les  notifll 
puissans  sur  lesquels  elles  l'établissent.  | 

Il  est  des  vérités  fécondes  qui  en  renlierraent  en  elles- 
mêrocs  un  grand  nombre  d'autres,  et  d'où  il  est  facile 
de  tirer  de  salutaires  et  utiles  conséquences.  Ce  sont  ces 
vérités  surtout,  que  les  Saintes-Écritures  nous  proposent 
avec  nn  total  partienlier.  Tel  est  le  précepte  d*ûner  Dieu 
de  tout  notre  arm,  tel  celui  d'aimer  notre  procliain 
comme  nous-mêmes, ou,  ce  qui  est  la  même  ciio«e,  de 
Mre  ani  antrea  tant  ce  qne  noua  voddrioDa  qulb  nod» 
tant,  iiaMHdlians  dan  ienlBBcai.  Oe  dcnkr  vnH 
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CCpte  suffit  Soti!  pour  nm<  (Irciclcr  rlnn<;  toutes  los  rircons-  ' 
tances  où  nous  pouvons  aous  U-ouver  par  rapport  au  pro- 
cliaiD.  n  est  fefeodemeiitde  réqaité,de  llioaiièlcti,  de  ta 
bienséance  et  de  la  charité  ;  et  c'est  un  ih  tins  plus  pres^ 
MUS  devoirs ,  d'avoir  souvent  dans  l  esprit  ces  prtocipa- 
In  et  imporfantes  vérités,  parce  qu*dlcs  w  se  préteo- 
tent  jamais  qu'avec  une  suite  itombreuse  d'aulres  vérités 
qui  endépendenl,  comme  lesokil  est  toiuoursaoconup^é 
dans  sa  course  d'une  suite  briHente  de  plaiMes  qui  lui 
sont  subord(Hinées,  et  qui  reçoivent  de  lui  leur  lumière. 

L'Ëcriiure  nous  marque  exactement  tous  nos  devoirs 
en  général ,  parce  que  la  nature  cornwqiue  «et  knte  i 
In  découvrir.  Les  bomes  de  ces  devoir»  »*f  sont  pas 
marquées  de  même,  parce  que  nous  sommes  naturelle- 
ment assez  portés  à  les  chercher,  et  à  en  mettre  plutôt 
où  il  n*y  en  a  point,  que  de  n'm  trouver  où  il  y  en  a 
réellement.  L'objet  de  la  révél;(!ion  i-^i  donc  moins  d'é- 
tablir exactement  et  de  point  eu  pomt  la  théorie  de  la 
morale,  que  d*eiciter  nos  «ttursi  ta  pratiquer  par  <te 
forte  cl  trachantcs  considérations.  C'est  par  cette  raison 
que  1  Écriture  s'arrAte  aux  maximes  fl^érales,  sans  en- 
trer dans  de  menus  détails;  car  si  Faniour  de  ta  vertu 
n'était  pas  dans  nos  raurs,  en  vain  nous  ferait-on  con- 
naître les  moindres  particularités  de  nos  devoirs;  nous 
ne  les  en  observerions  pas  mieux.  Une  cnmuiissuce  gé- 
nérale du  devoir  suffit  à  un  cœur  droit;  la  plusprécneet 
la  plus  détaillée  est  inutile  aux  méchaos. 

Dieu,  qui  nous  connaît,  a  réglé  sa  révélation  Sur  nos 
Iwioins;  il  ailadié  pariiculKrement  à  nous  donner 
ce  qui  ivhis  manquait  davantage  ;  et  c'est  pour  cela  que 
l'Écriture  nous  explique  avec  plusd'cxacliludeet  de  soin 
lespointodeb  morale  qui  répagnent  le  plus  à  la  nature 
corrompue;  aussi  quoiqu'on  se  plaigne  que  les  saints 
livres  ne  sont  ni  assez  clairs,  ni  assez  prtxts  .sur  quelques 
points,  on  se  plaint  encore  plus,  qu'ils  le  soient  trop  sur 
certains  devoirs  qu'ils  prescrivent ,  et  certains  vices  qu'ils 
défendent ,  sur  lesquels  les  mondains  voudraient  être 
plus  i  leur  aise.  L'aetivité  de  certaines  passions  impor^ 
tunesy  est  réprimée  ou  ressern'f  drins~  di  s  tînmes  rtroi- 
ttt,  et  tes  vertus  qui  y  sont  le  plus  souvent  recomman- 
dées, sont  prèdsément  celles  qui  manquaient  au  monde 
païen,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  même  ;  l'amour  de  Dieu , 
la  bienveillance  universelle,  le  pardon  des  ii^ures,  la 
doneenr,  la  patience,  uue  pureté  et  une  chasteté  invio- 
lables. Une  chose  qui  leur  est  propres  c'est  de  retrancher 
nettement  aux  pécheurs  Tespéranoe  de  pouvoir  compen- 
ser la  violation  habituelle  de  quelque  commandement, 
parrotaervationdesanlics.  Car  TÉcritnre  nous  déclare 
qoequîoonque  pèche  en  im  swi!  point  délibérément,  n'ob- 
tenre  aucun  de  devoirs  par  uue  vue  de  Dieu  pure  et 
skidre,  seul  véritalile  principe  de  vertu  et  de  mérite; 
grande  et  impartante  vérité,  înconmic  aux  écrivains  pro- 
fanes. Où  (rouvc-t-on  dans  ces  auteurs  l'adomiion  de 
Dieu  m  esprit  «I en  vérité?  06  y  lit-on  le  précepte  de 
l'humilité  dans  toute  «on  r'trnduc,  ou  celui  de  faire  Tau- 
mùne  en  secret,  afin  que  notre  père  qui  voit  dans  le 
secret,  nous  en  récompense  ?  C'est  pourtant  la  preuve 
la  plus  dislinclive  de  la  vraie  venu.  Toutes  ces  qualités 

Mitantes  que  te  monde  admirC}  ta  flénérwité,  ta  va- 


leur, eic .  peinent  partir  d'»m  principe  de  vaine  gloire; 
mais  des  aciious  vertueuses,  faites  en  secret ,  ne  peuvent 
être  soupçonnées  de  mauvaises  vues,  ni  avoir  d'autre 
motif  (jue  celui  de  plaire  à  Dieu  Avant  la  naissance  du 
Christianisme,  l'homme  les  boroaii  à  aimer  ses  amis, 
ses  pradies«  son  pays.  Le  phiiosoplieniênie  qui  •  c»  iw 
la  morale  les  vues  les  plus  étendues,  Socrate  s'exprime 
ainsi  :  €  Quand  les  Grecs  et  les  barbares  combattent  let 
c  uns  contre  les  autres,  c'est  proprement  une  guerre, 
«  parce  qu'ils  .sont  ennemis  par  nature.  Mais  quand  les 
a  Grecs  qui  sont  naturellement  amis  se  finit  ta  guerre, 
«  c'est  un  désordre  qui  n'est  point  natiml.  »  Ainsi  So- 
crate,  cet  homme  si  éclairé  d'ailleurs ,  recommandait  la 
aitaohenienl  A  ta  patrie  exclusif  du  reste  du  ji^enre  hw- 
niaiû,  contre  qui  il  admettait  une  tuimiiic  naiurcUc. 
Mais  la  religion  chrétienne  n'a  pas  moins  a^gnudi  la 
sphère  de  nn':  aff'criions  qtif  .  A\v  île  nos  comMiSSmeCSt 
et  l'amour  du  proctiam  qu  cite  aou8  recommande,  a  lool 
i  la  fiita  antam  d'étendue  que  ta  lumière  du  soleil ,  et 
d'activité  que  sa  chaleur.  Nos  affeciîons  sont  comme  ses 
rayons  qui,  dangereux  et  nuisibles  quand  ils  tombent 
rénnb  sur  un  même  point ,  raniment  et  viviflent  h  na- 
ture lorsqu'ils  <i'  n  p  uKÎrnr  nu  loin.  IjC  Christianisme 
nous  apprend  également  à  aimer  ,  tous  les  hommes  et  i 
n'en  craindre  aocon;  et  en  même  temps  qu'il  réprouve 
toute  honteuse  et  basse  passion,  il  établit  et  maintient 
tmis  les  màl»,  nobles  et  sublimes  principes  de  vertu 
dont  la  nature  humaine  est  capable.  Un  amour  aussi 
étendu ,  aussi  universel ,  devait  être  prescrit  par  cet  Être, 
qui  est  amour  et  charité ,  et  qui  renferme  en  M  ta  plé* 
nitude  de  toutes  les  perfectioui  ailuables. 

Les  autres  écrivains  cherchent  i^rtoot  à  s'élever  au- 
dessus  des  idées  communes  ;  les  auteurs  sacrés,  lors  même 
qu'ils  s'abaissent  à  la  portée  des  esprits  les  plus  grossiers 
savent  écbirer  les  plm  sublimes.  Cest  oe  que  noua  voyons 
dans  la  parabole  di;  J^nmaritain,  du  serviteur  dur  et  sans 
pitié,  de  l'eniàni  prodigue,  du  vigneron  et  de  la  brebis 
dn  pauvre;  où,  1  travers  les  voiles  de  Pallégorie,  nom 
apercevons  les  grands  principes  de  la  morale,  comme  on 
aperçoit  de  belles  peintures  au  travers  de  la  glace  qui  les 
couvre  ssas  les  cacher.  Les  vérités  spiritudies  les  ptas 
inijwrtantes  ,  ainsi  que  dans  la  parabole  de  l'ivraie,  de- 
viennent palpables  sous  ces  images  familières  et  sensi- 
bles; c'est  une  forme  visible,  nn  corps  dans  lequel,  si 
j'ose  le  dire,  elles  s'incarnent  comme  leur  ;  r  ihI  auteur. 

De  cette  vue  jjénérale  du  plan  de  morale  contenu  dans 
l'Écriture,  passons  à  ce  qui  fait  l'objet  principal  des  écri- 
vains sacrés;  je  veux  dire  aux  fondemens  sur  lesqueit 
ils  1 1  tnMissciit,ceplan,etattzmotifiidevertuqu'ltanow 
proposent. 

Ce  n'est  pus  sur  une  eomptaisaDce  actuelle  en  nmm- 

mêmes  ni  «^dr  des  motifs  temporels  de  convenance ,  que 
les  livres  inspirés  établissent  la  vertu;  mais  sur  son  vrai 
fondement,  ta  volonté  de  Dieu  comme  juge  et  rémunért* 
leur.  Praliqnri'  In  vertu  sans  inté^^t  ci  sans  égard  à  no- 
tre bonheur  présent  ou  i  venir,  c'est  courir  plotàt  aprèo 
une  belle  idée  qu'après  un  bien  solide  et  réel.  L*ainur 
pour  notre  plaisir  et  notre  lx>nheur  présent,  ne  peutfob» 

'  der  uœ  oblisation  attffis«at«  de  ta  pratiquer  oonttaiB* 
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«oA;  Mt  k  pbUir  et  la  vertu  ne  sont  pas  toujours  réu- 
nis ,  et  l'acte  réfléchi  par  lequel  un  homme  s'applaudit 
des  seolimens  généreux  qu'il  a,  ou  des  bonnes  actions 
<|ii'0  lut,  peut  être  aitémoit  iatorompo  et  arrêté  par 
les  cris  pressans  d'une  passion  violente  et  insatiable,  ou 
par  quelque  calamité  ou  douleur  extraordinaire.  Ces 
belles  idée»  de  vcrin  pore  et  désiatéreaaée,  dus  le» 
âmes  m^nif s  qui  on  jin  iisscnt  le  jilus  i-a|wl)les.  Ames 
liîea  rares,  brillent  covamt  les  fleurs  des  ciuunps.  Elles 
flattent  quelque  tempe  la  vae;  autà*  dès  gu'tm  vent 
orafj^ux  vienl  à  fondre  dessus,  elles  sonl  emportées,  et 
mi  a  peine  à  en  reœnncUtre  la  place.  D'ailleurs,  qui 
des  deux  agit  par  un  plus  noble  principe ,  de  rhonime 
qui  pratkliie  la  vertu ,  pour  mériter  l'approbation  réflé- 
chie de  son  esprit,  ou  de  celui  qui  la  pratique ,  pour  mé- 
riter l'approbalioa  toujours  juste  cl  éclairée  de  son  créa- 
leiir?Quiaime  plus  solidement  le  bien,  celui  qui  se  borne 
^  )ui  iDoiif  temporel,  au  plaisir  qui  suit  immédiatement 
toute  bonne  action,  ou  celui  qui,  portant  ses  vues  plus 
loin,  s'élève  au<deaaitt  de  le  sdme  passagère  des  choses 
d'iti-bas,  et  fixe  ses  yeux  sur  ce  hoii^if^nr  plein  et  parfait, 
réservé  pour  i<M^/ours  aux  /tommes  vertueux  ^  à  la 
OnUBdeDlm,  Unpokb  immens»  et  étemadeghire 
doit  dans  tous  les  cas  emporter  la  balance  du  cdté  de  la 
vertu.  Mais  la  pensée  froide  et  abstraite  de  la  conveiiancc 
et  de  Vmoat  de  Voidre.  est  an  poids  Men  fiiible  pour 
fixer  uu  ciem  i  n  des  passions  vives,  ou  une  misère  ac- 
cablante entraînent  dans  le  vice.  Le  dessein  de  Dieu  a  été 
que  tous  les  hrauiiei  en  général  se  conduisissetii  par 
principes  (le  la  morale,  et  non  un  petit  nombre  seulement 
d'hommes  contempUtift,  et  assez  amateurs  de  la  vertu, 
pour  la  pratiquer  flcsttsed^IIeHiième,  iodépentonment 
de  toute  récompense,  et  |)our  Fuir  le  vice  indépendam- 
ment de  toute  punition ,  par  la  raison  seule  des  suites 
fuo^tes  qu'il  entraîne  naturellement  après  lui.  Or,  cette 
pntiqae  de  la  vertu  qu'il  exige  de  tous  les  hommes»  ne 
convenait-il  pas  qu'il  rétablit  sur  des  récompenses  et  des 
cbàtiraens  capables  de  toucher  des  àoies  profondément 
ensevelies  dans  la  matière,  et  non  sur  des  idées  subtiles, 
qui  scnihleiit  fiiitc»  pour  un  ordre  d'èlrcs  tout  diflïn'iis  ? 
£t  n'est-ce  pas  une  des  grandes  preuves  de  la  religion 
dvétleone,  qu*dle  poisse  en  appeler  pour  ainsi  dire  il 
nos  sens?  Touc/iez-moi  et  roi  -  ^  systèmes  si  re- 
cbercliés  qu'un  m'oppose,  ont-ils  la  sulidité^ue  vous  me 
vojre*  aiwir?0»  Idées  Âstrsites  et  sans  substance  peu- 
vent amuser  des  hommes  spéculatifs  dans  !i  nr<  m!  ini  ts  ; 
Je  dogme  de  la  religion  cbrétioine  sur  la  vie  future  est 
Je  seul  principe  qui  puisse  être  d'osagie  dans  la  vie  oom- 
nune,  en  présentant  h  nos  esprits  le^  idées  frappantes  des 
maux  auxquels  les  médians  doivent  s'attendre ,  et  du 
Jbonhetir  dôtiné  aox  bons. 

.  L'œil  n  a  point  vu,  BMSdit^e,  a/  l'oreille  entendu, 
ni  (e  ccpitr  de  l'Itomme  conçu,  ce  que  Dieu  a  prt^paré 
à  ciULX  qui l  aimmt.  Admirable  gradation,  remarque 
an  célèbre  écrivain  I  L^seil  volt  beauoonp  de  grands  et 
magniAques  objets;  cependant  en  conversant  ;4ver  des 
gens  qui  ont  lu  et  voyagé,  un  homme  peut  entendre  plus 
dediMescDoore  queaoattil  n*en  e  vu;niaiaeeitevarkM 
d'tAâcnqae Foofe  part  tcmanctUe inM esprits,  (oal 


■unenie  qu'elle     n^qiprache  point  de  ce  4|ne  nous 

sommes  eapriMes  de  concevoir.  Que  ne  se  figure  point 
une  imagination  iWle  et  hardie?  La  réalité  semble  tou- 
jours au-dessous  de  ee  qu'elle  se  représente.  Toutefois 
les  biens  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  î'aini.  nt .  rompor- 
tent  encore  plus  sur  lom  ceux  que  ritonmie  peut  désirer 
et  îuMginer,  que  les  conceptions  du  eoMr  le  plm  vaste , 
et  la  ft'condité  de  rimagiiialion  la  plus  vive  ,  surtout  ee 
que  l'œil  peut  voir  et  l'oreille  entendre.  AV»w  seront  semr 
bUMet  à  Dieu,  dit  saint  Jean;  car  nous  b  verront 
ranime  il  est.  C'est-à-dire  que  la  vue  de  Dieu  tel  qu'il 
est  en  lui-même,  la  connaissance  directe  de  ce  souverain 
bien,  et  l'émanation  imraMiate  de  son  bonheur  sur  noos 
(car  voir  Dieu,  ne  signifie  pas  seulement  contempler 
sa  nature),  rempliront  tellement  toute  l'étendue  de 
l'àme ,  et  occuperont  si  pleinement  luuies  $ei>  f<u:ul- 
tés ,  que  désormais  heureusement  incapable  de  penser 
aux  vils  objets  qui  pourraient  la  porter  au  vice,  elle  de- 
viendra en  quelque  sorte  aussi  inaltérablemoU  innocente 
que  son  eréoleur;  et  le  plaisir  et  la  vertu  qui  sont  id  bas 
trop  soiivmt  sépnrés,  seront  enftn  réunis  pour  toujours. 
IS'ous  serons  semblables  à  Dieu  I  C'est  la  pensée  d'un 
booune  sus  lettres;  mais  elle  est  si  ndsomiable ,  si  «»> 
blime  cette  pensée,  qu'on  en  chercherait  inutilement  dans 
les  plus  fameux  à:i'ivain8  des  siècles  précédens ,  quel- 
qu'une qui  l'égalât 

Ouvrons  les  écrits  des  auteurs  de  l'antiquité,  et  voyons 
ce  que  ces  grands  nuitrcs  nous  ont  dit  de  plus  beau  sur 
l\unoar  de  nos  semblabtes.  lVouverons>noos  rien  qui 
approche  du  portrait  mnj;iiifïqiie  et  touchant,  que  saint 
F^ul  finit  de  là  charité,  dans  la  première  épitre  aux  Co- 
rinthiens; ou  un  motif  de  la  pratiquer,  aussi  noble  que 
celui  qu'il  nous  propose  en  ces  mots  :  La  citarité  ne  fi- 
nira  Jamais  ?  C'est-à-dire  le  même  principe  d'amour 
universel  de  nos  semblables ,  dont  les  actes  répétés  funt 
ici-bas  naître  en  nous  le  ffenne,  canbettira,  s'étendra,  ctt> 
noblira  à  jamais  nos  âmes. 

Tous  les  traités  des  philosophes  peuvent-ils  donner  à 
uu  mourant  aux  portes  de  Tautre  monde ,  une  consola- 
tion aussi  bien  fondée,  une  assurance  aussi  raisonnihle 
d  être  éternellement  heureux,  que  le  fait  saint  Jean  dans 
ees  quatre  ou  cinq  lignes.  Toi  vu  dans  le  dei  une  mul- 
titude mnombrable  d'hommes  de  toutes  les  nations,  de 
toutes  les  tribus,  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les 
tangues ,  debtmt  devant  te  Mne  et  devant  l'agneau, 
tous  t'i^tus  (riiabils  blancs',  tenant  en  leurs  mains  des 
palmes,  signes  de  leur  victoire^  et  chantant  les 
haanges  de  Dtea  ^de  tagneau?  Passage  oA  nous 
apprenons  ce  que  la  raison  ne  pourrait  nous  prouver, 
que  non-seulement  ce  petit  nombre  de  saints  personnages 
distingués  par  une  vertu  sublime ,  tels  que  les  apôtres , 
les  martyrs,  etc.,  mais  une  multitude  innombrable  d'bom* 
lues  d'une  sainteté  et  d'une  vertu  înfôrieurc,  auront 
p  u  1  M  bonheur  pur  et  sans  mclauge  dont  les  âmes  glo- 
rieuses jouiront  dans  des  corps  glorieux;  bonheurqoi 
étendra  nos  facultés,  satisfera  nus  désirs  et  passera  tou- 
tes nos  espérances.  Et  remartiuuub  ici  que  toutes  les  inis 
foeltterRure  lève k  voile , et  découvre i nos yeuat  les 
Brands  ot^cla  de  TaolM  inondei  cUe  ae  le  fut  point  pour 
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enfler  nos  oœun  de  vaincs  idées,  d  do  spiVulaiioiis  stô- 
rilcs  qni  ne  pourraient  flatter  ipie  ootre  curiosité  ;  mais 
pour  les  pénétrer  et  les  remplir  de  h  comMfoMUKC  nlUe 
et  substantielle  du  saint.  Ce  qui  le  rend  sinon  le  plus 
Ini^énieux  et  le  plus  subtil,  du  moins  le  plus  utile,  et  par 
conséquent  le  meilleur  système  de  métaphysique  qui  ait 
jamais  été  proposé. 

Quand  les  écrivains  sncrH  mm  dérrivmt  rrx  mïïfions 
^esprits  [qid  assistent  tlevemt  le  trône  de  Dieu ,  el 
(jnl  MRf  ôecttpés  à  le  sennr,  je  te  demande ,  resprit 
le  plus  sublime  pourrait-il  imnjjiiier  nnc  occupation  plus 
noble  pour  ces  êtres  et  plus  instmilive  pour  nous,  que 
4e  noBs  les  représenter  prenant  ft  la  rédemptioB  et  an 
boiilioiir  d'autres  créatures,  un  plaisir  ffénércux  et  désin- 
téressé, louant  Dieu,  et  (lisant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  den  v,  et  sur  ta  terre  paix  et  bonne  vofonté 
aux  ftomint's.  Dans  un  .uitre  ciiflrnil,  rfcritiirc  nous  les 
montre,  non  comme  s'estimaat  eux-mêmes  et  méprisant 
les  autres,  ni  ébloais  dePédat  de  lenr  propre exeeltenoe; 
mais  reconnaissant  humblement  que  toute  {{luire ,  tout 
honneur,  toute  puissance  appartient  à  celui  .seul  qui 
est  la  source  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  de  (jrand 
et  de  (yloricux  ;  déixmnt  leurs  couronnes  an  pied 
dn  trônr  do  Dieu ,  et  lui  rendant  gloire  et  bommaije. 
Fos  œm  rt's  sont  grandes  et  merveilleuses  ^  Seigneur 
Dieu  tout-piiiss(i/tf:ros  voies  nmt éqaitébies  ^Jus- 
tes,  à  roi  des  saints.  A'm^i  npprcnons-nous  que  pour 
des  créatures  admises  h  jouir  <)e  la  vue  inunédiate  de 
Dieu,  tont  est  petit  hors  Dieunnéme,  et  que  tonte  la  gran- 
deur des  êtres  c n'i'  Hnit  s'abaisser  et  dttpirattre  en  la 
présence  de  celui  duut  ils  ia  tiennent. 

Les  esprits  cootemplatift  Amt  cas  de  eeitaincs  connais 
sanres ,  comme  quelques  personnes  do  certnînes  nourri- 
tures ,  non  parce  qu'dies  sont  solides  et  salutaires,  mais 
parce  qu'elles  sont  rares.  Ge  n*e8t  pas  le  bien  qu'elles 
penvrnt  procurer  au  monde,  c'est  leur  obscurité  qui  leur 
donne  du  prix  aux  yeux  de  ces  hommes  spéculatifs,  dunt 
la  tête  ressemble  h  ces  caMnels  rempin  de  raretés  Inu- 
tiles, et  de  curieuses  l>;i;!;atollos.  qui  Ixjinies  tout  au  |)îus 
pour  l'ostentation  et  la  parade,  ne  peuvent  être  d'aucun 
usage  dans  la  vie.  I.'tïcritore  an  contraire,  quoiqu'elle 
nous  donne  les  plus  vives  lurnKKS,  et  les  vues  les  plus 
étendues,  cherche  moins  A  nous  orner  l'esprit,  qu'à  nous 
échauffer  le  cœur.  Rarement  f.atisfait-elle  notre  curiosité, 
et  ai  elle  nous  rend  plus  savans,  ce  u>st  jamais  que  pour 
nous  rendre  meilleurs;  en  quoi  (  oii^^tc  la  sagesse. 

Quoique  dans  certains  états  les  gens  de  bien  mêmes  ne 
puissent  j^nère  s'appliquer  1  lire  les  Écritures  avec  te 
soir  ci  l' itiention  qu'ils  donnent  h  des  choses  de  moin- 
dre cooséqooice,  ils  ne  laissent  pas  néanmoins  d'en  tirer 
é»  connaissames  salutaires  et  pratiques  qui  les  aident 
jMiur  se  comluire  sûrement  dans  la  voie  du  salut  l'temel. 
n  n'en  est  pas  de  même  de  ces  vérités  que  les  savaus  dé- 
couvrent quelquefois  arec  une  application  et  nn  traTafl 
infinis  ;  elles  sont  pour  eux  des  \-érités  abstraites ,  comme 
les  étoiles  qu'on  a  découvertes  h  l'aide  des  télescopes  ;  et 
ils  n'en  tirent  pas  plus  de  lumière  pour  guider  leurs  pas 
dans  le  voyage  de  cette  vie,  que  ceu  qni  nVnt  pat  Ait 
ces  savantes  découvertes. 


Que  de  points  impf»rt,ins  sur  lesquels  ta  raison  ne 
nous  peut  rien  apprendre ,  et  qoe  la  révélation  éclaircit! 
Par  exemple,  la  raison  ne  pouvait  noos  assurer  que  notre 
pénitence  serait  agréable  à  Dieu,  et  quelle  pourrait  nous 
en  obtenir  le  pardon  de  nos  piVhés,  f  t  rrvt'Intion  nous 
donne  lA-dessus  les  plus  fortes  assiuam  t  >.  et  nous  fait 
connaître  un  médiateur  qui  a  porté  nos  péchés ,  et  qui 
est  on  état  de  roneilier  les  droits  de  I.i  justice  de  Dieu 
avec  ceux  de  sa  misérirurdc.  Nous  avions  besoin  d'être 
instruits  sur  les  ])oines  et  les  récompenses  futures ,  sur 
leur  degré  et  leur  tlurik";  la  révélation  nous  donne  sur 
tous  ces  pointa  les  connaissances  les  pins  lumineuses, 
et  en  même  temps  qu'elle  éclaire  notre  entendement, 
elle  réveille  nos  craintes  et  ranime  nos  espérances.  Il 
nous  fallait  une  règle  du  culte  fixe  et  déterminée ,  pour 
prévenir  les  nfanions  de  notre  imagination  ;  la  révélation 
nous  ensoij^ne  un  eulto  sa{;o  et  raisonnable  ;  clic  nous  in- 
vite par  les  promesses  de  l'assistance  de  Dieu,  et  nous  en- 
liardit  parle  mérite  d'un  divin  médiateur,  à  nous  appro- 
cher avec  confiance  du  trône  de  la  gWkce. 

C'est  une  remarque  importante ,  et  bien  propre  h  nous 
faire  sentir  le  prix  de  la  reUgion  chrétienne ,  que  sur 
ces  difTérens  points  et  sur  ptusieurs  autres ,  dès  que  la 
lumière  de  la  raison ,  n'ayant  plus  de  principes  sftrs 
pour  nous  conduire ,  nous  bisse  dans  les  tcntbres,  la 
lumière  de  l'Évangile  vient  y  suppléer  et  remplir  le  vife 
Quand  rin(elli]i^nce humaine,  après  avoir  jeté  les  pre- 
aiien»  fundcmens ,  sent  ses  pensées  et  ses  ressources 
épuisées ,  la  révélation  loi  fournit  alors  les  matérianr 
ijéresstirrs  l  'inr  nr!if>vor  l'édifice.  Les  secours  de  la  ré- 
vélation ixpoudent  donc  exactement  aux  besoins  de  ia 
raison  et  commencent  au  mêm*  point;  d*oû  il  est  tké 
de  ju(;er  que  tout  homme  mti  ^rrmenl  attaché  fi  la  re- 
ligion naturelle,  n'est  pas  loiu  du  rafaumedu  ciel^ 
et  que  s*il  continue  I  agir  sans  préjugé ,  Dieu  lui  ftra 
la  (;r.ke  de  le  rendre  rlirétien  ;  car  celui  (]ui  désiri"  sin- 
cèrement connaître  et  faire  la  volonté  de  Dieu,  doit 
soohaitfr  d'avoir,  pour  parvenir i  cette  fin,  des  seeoofs 
nécessaires  et  bien  plus  puissans  que  ceux  que  la  refi» 
gion  naturelle  fournit  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  Dieu, 
dans  sa  bonté  infinie,  aura  donné  aux  hommes ,  en  leur 
notifiant  aesvolontés,  des  assannoes  de  paix  pleines  et 
expresses. 

En  examinant  les  différentes  religions  qui  se  préten- 
dent révélées ,  D  ne  s'en  trouvera  aucune  qui  puisse  en- 
trer en  comparaison  avec  la  religion  c?irétîennc,  qui 
seule  renferme  tout  ce  que  la  religion  naturelle  a  d'exccl- 
lent,  et  qui,  ri  je  puis  parier  de  la  sorte ,  ente  sur  en 
tronc  le^  fruits  salutaires  de  tant  de  vérités  importan- 
tes qu'elle  seule  pouvait  noos  apprendre ,  et  que  la  rai- 
son doit  adopter  avec  reoonnaisaance.  La  rdigion  natu- 
relle ne  prouve  ni  1 1  i  riitude,  ni  le  degré ,  ni  la  durée 
d'un  bonheur  à  venir.  La  raison  ne  saurait  même  déter- 
miner si  rarrèt  qui  doit  nous  être  prononcé  ansdtÂt 
après  notre  mort ,  doit  décider  irrévocablement  de  notre 
bonheur  ou  de  notre  malheur ,  ou  si  en  sortant  de  ce 
monde  nous  ne  passons  pas  encore  par  différcns  états 
d'épreuves  intermédiaires ,  anrant  d'être  jugés  déflniti- 
Tcnent  Mais ,  la  lévâatloa  ne  11001  laisse  là-dcim  t»> 
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Clin  donlc.  c(  nous  dt'clarc  rormellement  que  la  vie 
préseale  qui  parait  û  peu  de  cbose  quand  oa  fut  abs- 
traetkn  de  h  vie  fteUire ,  est  pour  noa»  â^vae  consé- 
quence extrême  dans  ses  suites  ;  que  celui  qui  vit ,  et 
meurt  juste ,  restera  tom'ours  juste,  et  que  celui  qui 
vit  et  meurt  criminel  restera  toujours  souillé;  la 
mort  imprimant  A  Tàme  nn  sceau  qui  fixe  à  jamais  son 
état;  que  les  pécheurs  «eroni  •■lerudlciiiont  privés  fie 
la  vue  de  Dieu,  et  qu*il  n'y  aura  plui>  ui  de  péché  daa!> 
ie  cid ,  ni  de  conversion  dans  l'eafier.  Lt  Inmière  de  la 
grtn  et  de  la  vertu  étetute  dm»  uaconr,  d>  pouvant 


b\YQ  ralUimi'o  que  par  les  rayons  du  ciel ,  loin  que  la  re- 
ligion cUréUeime  borne  nos  vues ,  elle  seule  les  éltve 
jiuqolra  cid  cC  ke  étend  jiis(iu'ù  lYtcrnité,  en  nous 
apprenant  dans  les  li\Tcs  saints  ce  que  noua  devoM  de> 
venir  un  jour  quand  la  sc(uc  de  ce  monde  aura  passé; 
objet  important  et  uniquement  important  sur  lequel, 
sans  la  révélation ,  nous  resterions  ton^joun  dans 
certitude  et  dans  le  doute. 

Heureux  ics  Chrétiens,  s'ils  connaissent  leur  bonheur, 
d'avoir  une  reUgioci  qui ,  comme  son  girand  et  tout- 
puiMmt  auteur ,  est  pleine  de  grke  et  de  vérité! 


SECOND  DISCOURS. 


Smitenlr ,  comme  quelques-uns  l'ont  fuit,  que  la  raison 
saint  seule  à  l'homme,  et  que  la  révélation  ne  lui  est 

aucunement  nécessaire ,  c'est  une  proposition  si  dio 
quanle,  qu'elle  approche  fort  du  blasphème ,  si  elle  n  en 
est  pus  réellenient  un. 

Que  la  raison  serve  pour  procurer  aux  hommes  le  de- 
gré de  bonheur  que  Dieu,  selon  la  variété  de  ses  vues 
sur  les  créatures  d*ini  même  on  de  dHRrens  ordres,  a 
voulu  leur  accorder ,  et  que  jamais  l'ijjnorance  invinci- 
ble ne  puisse  étreà  SOS  yeux  un  titre  légitime  de  condam- 
nation ,  nous  en  conviendrons  abAncnt;  mais  que  la 
nison  suffise  seule  pour  découvrir ,  sans  l'assistance  de 
Dieu ,  les  vérités  salutaires  qui  nous  ont  été  révélées 
dam  les  Écritures ,  et  pour  nous  mettre  en  état  d'obte^ 
idr,  sans  les  mérites  de  Jésus -Christ,  le  bonlnur 
promis  aux  Chrétiens,  c'est  ce  que  nous  nions  ab«o- 
lumoal. 

J*at  fidt  voir  dans  le  discours  précédent ,  les  avan- 
tages éminens  de  h  reliffion  rtSt'^ItV ,  et  l'exi  ellrti'-p 
iotriosÈque  des  Saintes-Écritures ,  1"  Dans  les  cuiiiujs- 
ttnees  qu'elles  nous  donnent  de  la  nature  divine;  ^ 
Ilanslcplan  admiraî  lr  Hr  morale  qu'elles  nous  propo- 
sent, et  dans  les  motitâ  sur  IcMiuels  elles  letabUssenl. 
Voyons  maînteoaitt,  quelles  preuves  on  peut  tirer  de 
leur  excellence  en  faveur  de  leur  inspiration. 

C'est  un  point  dont  on  convient  de  part  et  d'autre, 
que  les  écrivains  jnlfii  nous  ont  donné  de  Dten  des  idées 
plus  sublimes,  et  des  notions  de  son  culte  plus  justes, 
que  n'ont  fait  les  plus  fameux  génies  du  paganisme , 
qui  tous  out  approuvé  FidoUtrie ,  ou  doniké  dans  de 
giossitrcs  et  pernicieuses  erreurs.  Or,  d'où  a  pu  venir 
aux  Juifs  cette  suiiériorité  ?  Les  célèbres  philosophes  de 
Rome  et  d'Athènes  leur  cédaient-ils  du  côté  des  talens 
naturds^IfavaientHlspas  même  sur  eux  l'avantage  des 
connaissances  acquises ,  et  d'une  éducation  plus  relevtV? 
A  quoi  donc  raltriboer,  cette  supériorité,  sinon  ù  uu 
sceonra  somaturd  et  divin?  Oui,  nul  autre  que  celui  qui 
po&'^f  de  tons  les  trésors  de  la  saf^esse,  n'a  pu  leur  inspi- 
ra: toutes  ces  grandes  et  nobles  idées ,  et  élever  si  haut 
hnis  esprits.  Si  la  Judée  a  possédé  ces  sublimes  eoimais- 
sances  dont  toutes  les  autres  nations  plongées  dans  les 
tàiètues  de  TidalAlrie  ont  clé  privées  \  si  la  roaée  céleste 


lombaii  sur  celte  heureuse  contrée,  tandis  que  le  reste 
de  la  terre  nMt  aucune  part  ft  ces  faveurs  du  cid, 

c'est  r nm-rrige  du  Sdgnear,et Udottpontitnmei^ 
veilleux  à  nos  yeux. 

Si  Dien  se  îtSL  révâé  a«  Grecs,  ou  ft  quelqu'autre 
nation  connue  par  ses  rerlicrclies  en  tout  ijcnre  de 
science ,  et  par  la  profondeur  de  sa  sagesse  et  de  sa  poli- 
tique, ces  grandes  vérités,  émanées  de  la  source  éter- 
nelle des  lumières ,  n'auraient  peut-être  été  regardées 
que  comme  des  découvertes  dues  à  ces  hommes  savans , 
et  comme  le  fruit  de  leur  sagacité  et  de  leurs  travaux. 
Mais  on  ne  saurait  dire  la  même  choa'  des  Juifs,  peuple 
ignorant  et  gr(»ssier ,  qui  n'avait  qu'une  sphrrc  de  con- 
naissance fort  bornée;  et  ceci  donne  un  uuuvcl  éclat 
aux  preuves  de  la  révélation ,  et  les  rend  plus  sensildes 
et  plas  frappantes.  Aussi  est-ce  peut-^lrc  pour  cette 
raison  entre  autres  que  tout  le  reste  du  monde  étant 
abandonné  à  la  superstition,  à  l'idoUkirie,  et  à  tonte 
sorte  de  fausses  rclifjions  Dieu  clioisit  le  peuple  juif 
inoins  corrompu  que  les  autres  sur  ce  poiut,  pour  le 
faire  dépositaire  do  vrai  culte. 

Quand  l'IïcrilHre  n'aurait  d'antre  recommandation 
que  de  réunir,  comme  elle  le  fait,  tous  les  traits  de  lu- 
mière apiritiidie  répandues  dans  une  foule  d'écrits  oA 
ils  sont  couverts  d'un  nuage  épais  d'absurdités  visibles 
et  palpable ,  ce  serait  déjà  une  preuve  assez,  probable 
d'inS|àration.  Mais  allons  pins  loin  ;  rassembtoDs  pour 
nous  former  un  plan  de  maximes  et  de  vérités  de  reli- 
gion complet  et  suivi .  tout  <  e  qu'om  écrit  de  plus  sensé 
sur  cette  roatièie,  les  plillosuphesdela  Grèce,  Cicéron 
à  Rome,  et  Confucius  dans  la  Chine  ;  ce  plan  restera  SD' 
core  défectueux  ;  nous  n'y  trouverons  nulle  part  ce  que 
les  Écritures  nous  annoncent  si  clairement  et  si  fréquem- 
ment ;  le  culte  pur  et  raisonnable  de  Dieu  en  esprit 
vérité,  le  pardon  de  tous  les  péchés  dont  le  cœur  est 
sincèrcmciii  repentant  et  contrit,  et  les  magnifiques  ré- 
compenses de  l'autre  vie.  L'amour  de  Dieu  n'y  est  point 
exigé  au  ni6nie  dej^r^  qu'il  t'est  dans  les  livres  saints,  ni 
fondé  sur  un  motif  aussi  louchant  que  la  vue  du  Sanvcur 
mourant  pour  les  hooimcs  ;  et  l'on  n'y  voit  rim  qui  soit 
capable  de  nous  exciter  aussi  puissamment  à  l'amour  de 
nos  8emi>lables,  et  à  la  oompassmo  pour  les  malbcu- 
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ran,  que  rÉcrîtore  le  fait  m  nom  montrant  en  leur 
personne  notre  divin  Rédempteur  qui  tient  comme  fait 
à  lui-même,  tout  le  bien  qu'on  learfirdt  pour  Vmum 
de  loi. 

Oui,  nous  d<Mons  de  montrer,  dans  les  auteurs  païens, 
avant  la  naissance  du  Christianisme  un  système  de  mo- 
rale aussi  bien  lié,  aussi  précis  et  aussi  complet  que  dans 
l'Écriture  '  îl  rst  vrai,  dit  un  pranrl  hnmnic  :  (  ces  pa- 
«  rôles  sont  remarquables,  )  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi 
«  naturelle;  mais  jniqu*»  Jésas-Gbritt  qui  nous  Pavait 
u  monin'e ,  et  entrepris  de  nous  la  faire  connaître  tout 
«  entière  en  qualité  de  loi ,  «aos  y  rien  tgouter ,  et  sans 
«  retrancher  aaenn  des  éenàn  qii*èlle  emtcmit,  et  qai 
«  obligeaient  p:ir  en\-ni^nies .  qui  a  jamais  Fait  connat- 
«  tre  toutes  les  parties  de  celle  loi  jointes  en  un  seul 
«  corps?  Qui  a  montré  auT  hommes  roMIgation  où  ils 
«  étitiwï*  de  les  observer  cxartemeni  ?  Va  où  a-t-on  ja- 
«  mais  vu  m  pareil  code,  auquel  le  n^nrc  humain  ait 
t  pu  recourir  coniiiie  à  une  règle  infaillible ,  avant  que 
«  Nbtre-Sdgncur  cAt  paru  dans  le  monde?  Or,  tel  est 
a  la  loi  morale  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  dans  le 
«  Nouveau-T^ament...,  et  je  ne  crois  pas  que  Icmonde 
«  ail jamaitco  memorale aemblableà  edlequ*OB  trouve 
«  dans  le  Nouveau-Testament ,  ni  que  personne  puisse 
«  soutenir  qu'elle  se  rencontre  quelqu*aulre  part....  Si 
«  vous  renvoyei  le*  homme»  aux  maidmes  éea  M^ct 
fi  anx  dt'ri'iion*!  des  ptiilowphes,  vous  les  ci^^agez  dans 
a  un  pap  perdu ,  coupé  de  mille  chemins  difliérens , 
•  dont  fla  ne  CRoratent  m  débarraawr ,  et  vous  les  jeter 
«  dans  un  labyrinthe  d'oii  ils  ne  peuvent  sortir.  Si  vous 
o  les  renvoyez  anx  diverses  religions  du  monde ,  c'ei^t 
«  encore  pis  ;  et  si  ^-ous  leur  conseilles  de  saine  leor 
c  propre  raison  ,  j'avoue  qu'ils  peuvent  troaver  par  rc 
«  moyen  qnelqne  I^lnli^re  et  queUpic  certitude:  mais 
«  dans  le  tond ,  la  raison  ne  leur  a  pas  donné  tontes 
«  les  connaiflflances  qui  leur  étaient  nécessaires  :  <  .<r  elle 
■  n'a  point  enseigné  anx  linn>mes  une  règle  parfiiile  de 
«  conduite,  ni^lairci  les  doutes  élevés  parmi  le.s  phi- 
«  ksophes,  ni  tnCme  fait  sentir  aux  peuples  de  la  terre 
Cl  les  pins  (  ivili-^és  .  qu'ils  n'a-,  nient  pas  droit  d'Ater  la 
a  vie  à  leurs  cnfam  en  les  exposant ,  et  qu'ils  ne  le  pou- 
c  valent  faire  sans  crime.  » 

C'esl  nn  principe  dont  tout  Immme  de  bon  ?  ron- 
vient,  qu'il  doittotyouni  y  avoir  une  proportion  entre 
reflirt  et  ta  cause.  Or,  la  puissance  de  Dieu  mise  A  part , 
quelle  proportion  trouverait- on  entre  les  cau.ses  du 
Christianinmcct  le  Christianisme  même?  Le  Chrisfiani.sme 
est  une  reliipon  qni  a  éclairé  le  monde,  détruit  une  in- 
finité de  pratiques  condamnables  et  universellement 
établie»  parmi  les  païens:  la  poUfî.imie,  reiC|>nsi(ion 
des  enfans,  etc..  aboli  ces  sacrifices  barbares,  où  l'on 
immolait  des  vietlincs  humainn ,  et  mille  autres  abomi- 
nables  nies;  une  religion  'i  propre  h  perfectionner  la 
nature  humaine,  et  qui  nous  donne  de  si  grandes,  de 
si  noHes  idées  de  la  divinité ,  que  toutes  nos  conceptions 
ne  peuvent  aller  au-delà.  Quels  ont  donc  Oh^  les  antenrs 
de  celte  religion?  Une  poignée  d^bommes  de  la  plus  vile 
cmdHion ,  occupés  dte  PoiliNiee  I  des  travaux  dont  la 
tastose  ne  pouvait  que  leur  rétrécir  rmprit,  etétouflter 
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tout  ce  qu'ils  auraient  en  dp  fîitpoiitîons  et  de  talens 
naturels.  PouvonsHious  penser  séncuscmeot ,  que  cette 
dounlnedliommes  {ptMsiers ,  mns  étude  et  sous  lettres, 

aient  découvert  d'en-î;  nnMncs  rr<;  riiiies  sources  de  vé- 
rités qui  avaient  échappé  aux  recherches  pénililes  de 
tant  de  savane,  et  I  rbeareuse  sagacité  des  esprits  les 
plus  pénétrans? 

Puis  donc  que  tout  effet  doit  avoir  une  cause  qui  lui 
soit  proportionnée ,  et  que  les  auteurs  du  Christianisme, 
en  supposant  qu'ils  n'aient  point  été  inspirés,  étalait 
évifienimenf  inra[>aMes  de  di^'omTÎr  toutes  ces  grandes 
ventes,  et  d  imaginer  un  pian  de  religion  et  de  iiniralc 
si  supérieur  i  tout  ce  qu'ont  dit  de  mieux  en  ce  genre 
les  pins  eélM'res  philr>«)|»lics  de  l'antiquité  ;  il  est  clair 
qu'il  faut  recourir  à  quelque  cause  surnaturelle.  Or,  â 
qui  attriboer  ce  que  noua  voyons  tous  les  jours  sous 
nos  yeux  ,  que  les  hommes  It  *;  plus  bormS  aperçoivent 
dans  le  plus  haut  point  de  lumière  ces  sublimes  et  bien- 
faisantes vérités  que  les  savons  du  pesanfome  n'ont  frit 
qu*eutrevoir;  et  que  nos  artisans  mêmes  et  leurs  ouvriers, 
]>our  peu  qu'ils  apportent  d'application,  aient  des  attri- 
buts de  Dieu ,  du  bonheur  éternel ,  de  tous  nos  devoirs 
envers  le  Créateur,  notre  prochain  ei  nons-nu^nies,  des 
idt^es  plus  justes,  que  les  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité après  tous  leurs  travaux  et  toutes  leurs  veilles  ;  à 
qui,  dtoFjCf  aUribucr  tout  cela,  sinon  au  père  des  la- 

mifres  ? 

Le  Chri^ianisroc  n'est  pas  seulement  la  ghine,  le 
bonheur ,  te  salut  de  font  bon  chrétien;  il  est  encore  la 

luiititTc  f/iii  t'cîaiie  les  déistes  mêmes.  Oui.  eeuv 
mêmes  qui  décrient  la  révélation ,  lui  sont  redevables  de 
leurs  plus  belles  ronnaissances;'  sans  die  fls  sersfettt 
eacorc  dans  les  ténèbres  non  moins  profondes  que  celles 
de  ces  eonlri'es  sur  lesquelles  sa  clarté  n'a  point  lui. 
liijjniis!  Ils  jouissent  des  biuitaits  du  Christianisme  et 
en  recueillent  Ics  fruits,  dans  le  temps  même  qu'ils 
s  errurcent  de  couper  et  de  déraciner  l'arbre  qui  les 
fwrte. 

Chose  ébrangel  On  prétend  quels  raison  seule  su^ 

fit  pour  nous  guider,  et  l'on  ne  saurait  prnrner 
qu'elle  ail  jamais  dans  aucun  siècle,  ni  dans  aucune 
nation,  conduit  on  seul  homme,  sans  excepter  So> 
craie,  h  une  prîi(i(pie  exacte,  ni  même  h  une  con- 
naissance entière  de  nos  devoirs.  Comment  s'est  -  il 
donc  fîilt,  que  les  auteurs  sacrés  aient  été  jusqu'H 
les  seuls  qui  aient  eu  assez  d'intelligence  pour  former 
un  plan  complet  de  religion  ef  de  morale .  assez  de 
courage  pour  le  prêcher  dans  loni  1  univers ,  et  assejs  de 
eonstan(  c  pour  venir  à  bout  de  l'y  établir ,  malgré  tous 
les  cfForls  des  [)nissance8  du  monde  liguées  contre  eux? 
Comment  s'est-il  fait  qu'aucun  des  écrivains  qui  sont  ve- 
nus après  eux ,  u*sit  pu  découvrir  de  vérités  importantes 

en  ninlii-re  dr  rr'!i;yii»n  ,  qui  ne  ^nirrt  r\prT";s(,^tiirnT  nu 
iniplicitciuent  reulermées  dans  les  livres  saints,  et  qu'on 
n'en  puisse  aisément  déduire,  Tons  ces  écrivains  posté^ 
rieurs  aux  évangélisles  et  aux  apôtres,  n'ont  faitqne 
prouver,  recueillir,  mettre  en  ordre  les  grands  principes 
répandus  dans  les  Écritures  avec  une  noble  profusion  ; 
de  mène  que  les  plus  ftmeux  naluiulistci  avec  toutes 


Uiyitizeo  by  Google 


JëRëMIE  seed. 


leurs  lumières  et  toutes  leurs  veilles,  n'ont  pu  parrenir 
à  former  aucune  nouvelle  plante  ;  tout  ce  qu'ils  peuvent 
ftjre ,  c>8t  de  ciihîvcr,  d'arranger  et  de  ffiitrflwcr  avec 
symétrie  les  arhrcs  et  les  différenles  fleurs  semées  sur  la 
terre  par  l'auteur  de  la  nature.  Au  reste,  Dieu  qui  ne  fait 
rien  en  vain,  mai^  qui  ne  manque  à  rien  de  nécessaire,  a 
imprimé  toutes»  ces  grandes  vérités  dans  l'esprit  des  au- 
teurs sacrés,  pour  leaeiprimer  dans  le  slyle  et  dans  l'or- 
dre qui  subâi&tc. 

Des  gens  grossiers  sans  connaissances  et  sans  étude, 
en  voulant  révéler  les  mystères  d  Hicn  srraient  infail- 
liblement tombés  dans  des  absurdités  paipabies ,  s'ils  n'a- 
vaient été  dirigés  par  cet  esprit  qui  pénètre  tout, 
mâme  les  profondeurs  de  Dieu,  puisque  les  plus 
beaux  génies,  avec  tonte  leur  capacité  et  tous  leurs  ta- 
lent, dis  quila  ont  vonln,  sana  le  aeconn  de  la  révéla- 
tion ,  faire  quelques  découvertes  dans  le  monde  spirituel . 
n'ont  iait  que  montrer  leur  ignorance  et  donner  dans 
Je»  plua  esinvagaiitea  erreurs.  Des  Immudcs  qui  n*ao* 
raient  point  él«^  dominés  par  une  imagination  déréglée, 
ae  seraient-ils  jetés  dans  des  matières  où  la  raison  ho» 
maine  n'aperçoit  aucune  nrate  sftre;  et  s*na  Pavaient  été, 
auraient-iû  pu  former  un  système  de  doctrine  si  plausi- 
Ue  et  si  bien  lié ,  que  nul  esprit  humain  ne  pait  ni  le  dé- 
Imire,  ni  l'ébraïUer?  D'où  vient  donc  que  les  écrivains  sa- 
cré», en  nons  iutraiiantsar  la  nature  et  le  ministère  des 
bons  et  d«  mauvais  anpes ,  sur  le  bonheur  du  ciel,  n'ont 
rien  laissé  échapper  qu'on  puisse  convaincre  d'erreur? 
D'ori  vient  que  de  tant  de  gens  qui  oot  tant  laiaooné  et 
tant  fait  de  recherches  apris  eux,  personne  n'a  pu 
rien  nous  apprendre  sur  touscc^  points,  qu'ils  n'eussent 
dit  avant  lui ,  ni  démontre  faux  rien  de  ce  qu'ils  avaient 
avancé?  D'où  vient,  s'ils  n'étaient  peint  iii  pinS,  qu'en 
enseignant  tant  de  dogmes  au-dessus  de  la  raisoii ,  ils  n'en 
ont  cnseHpDiéaiM»n  qui  la  dioque,  surtout  en  de»  nwtières 
si  relevées  nu-del;'\  de  la  portée  de  l'esprit  humain,  et  sur 
lesquelles  par  conséquent  il  était  plus  aisé  de  se  tromper? 
Ajoutez  que  noos  avons  tooa  un  aentimenl  {ntérieor  de 
l'excellence  du  Christianisme.  Jamais  aucun  homme 
croyant  siooèreroent  en  Jésus-Christ,  et  vivant  oonfor- 
mément  i  ses  préceptes ,  ne  s'est  repenti  de  l*avoîr  fiiît  ; 
au  contraire,  un  grand  nombre  ont  eu  des  remords  amers 
de  n'avoir  point  été  Chrétiens,  ou  de  oc  l'avoir  été  qu'à 
dcnu.  Plus  un  homme  Test  tbHèrcment  et  solidement, 
]ilo»  il  sent  au  fond  de  son  cvur,  de  paix,  de  consola- 
tion, de  confiaocc  en  Dieu;  c'est  une  expérience  journa- 
lière et  scû&iblc  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  dont 
nous  avons  autant  de  témoins  qu'il  y  a  eu  d'hommes 
d'une  piété  éminentc,  depuis  la  naissance  du  Christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  joui 
detoatobpalaqaelenioodepcntdoonar,  tous  de  celle 
que  le  monde  nf  donne  pas;  et  certes,  c'est  agir  de  la 
manière  la  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  et  par 
conséquent  1  la  vérité  qui  cnest  inséparslile,  qned*em- 
brasscr  une  religion  qui  noos  rend  plus  doux ,  plus  hum 
Mes,  plus  charitables,  plus  iMonètes-gcns  à  tous  égards  ; 
qui  noos  donne  de  la  DiiMté  les  plos  soMimes,  et  les 
jiliis  aimables  idées;  et  sur  la  vie  future,  les  connaissan- 
m  et  tes  vues  les  plus  iotéressanies  j  et  qui  seule  nous 
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apprend  que  Dieu  dans  sa  bonté  infinie  a  fiilt  pour  Icf 
hommes,  et  ce  que  les  hommes  doivent  faire  eux-mêmes 
pour  leur  salut.  Excellence  de  la  religion  chrétienne,  di- 
sons-le avec  douleur ,  qpd  occasionne  peut-être  plus  que 
tout  autre  tliose ,  ;\  nous  en  détacher.  lié  !  pourquoi 
voyons -nou.s  en  eiTet  les  infidèles  et  les  idolâtres  si  zé« 
lés,  siardens  pour  leurs  fiiusaesrdigitms,  tandis  que 
nous  sommes  si  indifférens,  si  froids  pour  la  nt'  ti  c  qui 
est  la  seule  vraie?  Sinon  parce  que  leurs  religions  con- 
sistent principafemeBl  en  actes  extérieurs,  et  enoliser^ 
vances  corporelles ,  au  lieu  que  la  religion  chrétienne 
descend  au  fond  du  «eut  pour  le  convertir  et  le  soumet- 
tre k  Dieo  sana  réserve.  Tontes  les  pratiques  eilérieares 
de  piété,  les  au^ii'ritrs  m^mr  rfii-|,iiiï-i;r's  ne  coûtent 
point  tant  à  rhomiue  qu'une  pureté  de  cceur  ioviobble  et 
universelle,  et  «ne  aeole  pasrion  ftvorite  ménagée ,  est 
une  saiisfaction  qu'on  acliî-tc  volontiers  au  prix  du  renon- 
cement à  soi-même  sur  tout  autre  point.  Ùn  culte  venu 
du  Dieu  scrutateur  des  coBors.  devait  nécessairement 
exiger  le  sacrifice  du  cœur,  sans  lequel  tout  autre  sacri- 
fice ,  toute  observance  extérieure  quelque  pénible  qu'on 
la  suppose,  ne  pent  être  d*aacon  m^Ite.  Une  religion 
qui  nous  prescrit  d'être  aussi  exacts,  aussi  r^piliers,  que 
le  pharisien  de  la  parabole ,  et  en  même  temps  aussi 
bnndtles,  aussi  pénétrés  de  notre  indignité,  que  le  pu- 
blicain,  était  digne  de  Dieu;  mais  par  nos  vains  raison- 
nemens  nous  nous  rendons  nous-mêmes  indignes  d'elle. 

Former  un  système  complet  de  morale  et  de  religion, 
et  y  renfermer  tout  ce  qui  peut  tendre  i1  purifier  un  es- 
prit raisonnable,  et  â  lui  faire  mériter  le  bonheur  éter- 
nel ,  c'est  un  ouvrage  au-dessus  des  forces  de  tout  homme 
que  la  révélation  n*a  point  éclairé.  L'exo-liciice  de  ses 
f'crits ,  les  importantes  vérités  qu'ils  renfermeraient  d'ail- 
leurs, pourraient  annoncer  l'iiomme  éclairé.  Mais,  sans 
parler  des  omMons  qui  pourraient  y  être  en  grand  nom- 
bre, les  erreurs  peut-être  très  dangereu>r<;.  dont  ils  ne 
manqueraient  pas  d'être  semés,  comme  uu  mcul  de  mau- 
vaissdM  mêlé  avee  nn  or  pur,  en  altéreraient  la  boolé,  «t 
annonreraient  l'homme  abandonné  h  ses  propres  lumiè- 
res; &  plus  forte  raison  cet  ouvrage  est-il  au-dessus  de  la 
portéed*mi  homme  sansélndeetsans  édncatioo.  ■  yadans 
la  nature  de  l'homme  une  incapncilé  marquée  de  se  for- 
mer un  plan  de  religion  par  lui-même,  et  sans  l'assistance 
du  dd.  Toosceui  qai  Font  essayé ,  ont  tnmqoéet  estro- 
pié la  religion,  en  oubliant  quelques-uns  des  plus  inipor- 
tans devoirs,  et  c'est  le  cas  des  déistes;  ou  ils  l'ont  alté- 
rée et  défigurée  par  des  pratiques  extravagantes  et 
superstitieuses  qu'ils  y  ont  ajoutées,  et  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  païens  et  les  infidèles.  Jetés  un  coup-d'ceil  sur 
toutes  ces  religions  d*nivcdtion  hnmâw;  vous  n'en  iroa- 
verez  aucune  qui  mérite  seulonent  dTctttrer  en  cimi|Mi« 
raison  avec  la  religion  chrétienne. 

On  trouve ,  il  est  vrai,  des  obscurités  dans  l'Écriture; 
mais  il  faut  distinguer  entre  les  difficultés  qui  toudie- 
rnirnt  au  principal  objet  delà  révélation,  çl  relies  qui 
sont  peu  importantes  par  clles-uiùiJcs ,  ou  qui  ne  tom- 
bent que  sur  des  pobts  de  très  petite  conséquence.  lU" 

fyré  rrs  prétendues  obsrurifé'^ .  l'frrittire  qiiniquc  pro- 
fonde I  est  claire  sur  les  dogmes  qui  luicrcsscni  la  gîoire 
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deDira,febkndii  genre  liamain  et  I<<  snliitdenos  Ames. 
Elle  nous  renvoif  an  juffement  de  l'Église  sur  tous 
ces  points.  Dieu  a  F;iit  tout  ce  qu'il  fallait,  et  même  plus 
4|a*D  ne  fallait ,  pour  remplir  l'objet  de  la  révélation. 
Tout  ccffu'il  y  11  (le  difficile;'!  entendre  dans  riicritmc  dé- 
viait clair  par  la  dét'isioii  de  l'Éjîlisc.  D  aiUcurs  certains 
oidroitt  pevTCBt  bien  exercer  l'habileté  des  criliqnn; 
mais  ils  ne  sont  pas  nécessaires  ponr  édifier  le  rfinimim 
des  homines.  Quand  on  étudie  l'Écriture  avec  soin  et  avec 
toqnrtiaKté,  Ton  f  déeoum  mu  pehw  les  vMtés  im- 
portantes de  morale,  réunies  sans  altération  et  sans  mé- 
lange; vérités  dont  on  ne  troave  qu'niK  partie  répandue 
^  et  M  Ami  lei  <HfKfein  écrits  des  fMIosophes ,  oA  el- 
les son!  eTir.ire  i'nnf(>ndues  avec  de  fr'-;  prmieieiises  er- 
reurs. Lu  précepte  qui  n'est  espriiné  qu  en  peu  de  roots 
Cl  en  termes  généraux  dans  on  passaipe ,  l'est  plus  datre- 
ment  et  distiiutemenf  d;ins  d'autres;  rfleritore  nous  les 
présente  sous  différais  jour ,  commelon  place  dans  un  jar- 
din une  belle  statue  à  Tcndnrft  «A  Vtennent  aboutir  ]ilu- 
aieim  allées,  afin  de  la  faire  voir  sous  différens  points  de 
Tue.  Et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  impossible  qu'un  homme 
qui  n'aura  pas  perdu  toute  honte,  quels  que  puissent  être 
«es  seniimens  paitlcttUen,  ne  tnmre  dans  rÊcrtUire  m 
contre-poison  S  ses  passions. 

J'avoue  qu'on  disputera  toujours  sur  l'Écriture,  pré- 
<!leax  présent  qui  ne  nous  avait  point  été  fait  pour  cet 
nsage.  Mais  sur  quoi  ne  dîspntc-r-on  pas?  On  s'étonne 
que  les  hommes  disputent  sur  b  religion!  fié!  n'est-ce 
pas  une  matitre  assez  importante  pour  eai7  FTest-cepas 
ni^'me  la  seule  dont  ils  devraient  s'ocarper;  et  quand  il 
n'y  aurait  point  de  religion,  toutes  les  disputes  cesse- 
ndaBl>^es  pour  eelaf  If  en  prérient-élle  pas  an  eontraîre 
nne  infinité  d* nttfiTS  qui  éclateraient  y.nur  rfr  s  cîioses  de 
néant,  auxquelles  l'homme  prostitue  iullcmcnt  sou  es- 
time. (Test  one  erreorde  s'imaginer  que  ce  mît  rolMen> 
rité  seule  de  l'fcritnrr  qui  ait  donné  naiss.inre  aux  diffé- 
rentes opinions  sur  les  points  controversés  :  ce  sont 
amtoat  les  prt^jugés  et  les  opinions  des  hommes,  qui 
leur  on  fait  chercher  à  obscurcir  et  J  enibrouiller  l'Écri- 
ture. Mais  mal^  tous  leurs  efforts,  en  «'attachant  à  l'É- 
fflbe  et  i  sesdécMons,  les  i(;nannis mêmes  peuvent  dis- 
tinguer aisément  eeus  qui  font  violence  aux  expressions 
des  écrivains  sacrés,  pour  les  fiaiire  servir  à  leurs  systè- 
mes, et  ceux  qui  lés  preiment  dans  leur  sens  naturel; 
ccin  qui  font  parler  l'Écriture  selon  leurs  idées,  dceux 
qui  règlent  leurs  idées  sur  l'Écriture 

Les  petits  esprits  «e  frappent  de  peu  de  cho.^  ;  une  lé- 
gère circonstance,  on  texte  (|ui  leur  parait  inexplicable, 
suffisent  pour  les  arrêter.  Ts  ne  lisent  les  livres  saints, 
pour  ainsi  dire,  qu'avec  uu  microscope  qui  les  fixe  sur 
quekpie  endroit  particuKer  et  ne  leur  laisse  ni  voir  Fen- 
semble,  ni  le  rapport  de  toutes  les  parties  entre  elles.  Au 
contraire,  on  esprit  vaste  et  étendu  embrasse  en  quel- 
que sorte  d'une  sente  vue  tout  te  tfMm  de  la  raligion 
él  rèmarrurr  d'nn  eouit-d'œil  eombien  elle  a  heureuse- 
ment snpjtlec  aux  défauts,  corrigé  les  erreurs,  et  appuyé 
"les  déeoamties  de  la  raison,  en  portant  le  culte  dîvfn  ft 
nn  degré  de  perfeetion  si  juste,  que  fout  ce  qui  est  en 
deçà  est  déficctucox,  et  tout  ce  qui  irait  au-del<l  saait  «u- 


perstilieux  et  îHusoîrc.  Plus  on  ('(udîc  le^  Écritures  avec 
une  certaine  étendue  de  lumière  et  d'humilité,  plus  on 
les  admire.  B  en  est  d'elles  ronune  de  en  personnes  qnVin 
ne  goûte  pas  d'abord,  mais  qu'un'  îi  uMin  plus  Intime 
rend  phis  chères  et  plos  respectables.  On  sent ,  i  mesure 
qu'on  tes  Ht ,  qnVilea  nous  fowndsssnt  les  connai8ianee$- 
dont  nous  avons  besoin,  et  qu'elles  nous  en  donnent 
même  beaocoiqi  plus  que  ne  pourraient  fiùre  nos  takna 
naturds,  sans  le  secours  de  la  révélation. 

Ce  livre  commence  dans  TéUtBÊtè  avec  la  création  da 
monde  et  la  formation  de  rhomme,  et  finit  dans  l'éter- 
nité avec  le  dernier  jugement  et  la  consommation  de 
tontes  ^oses.  Ma^ré  cette  immoise  étendue  de  temps^ 
on  aperçoit  troc  suite  d'événemens  adnnrrthlr"; .  les 
uni>  aux  autres  depuis  ht  chute  du  premier  honmic  jus- 
qu'A  la  lédcmpfioa,  et  dlepuis  la  fédemptioQ  jQSi|n%  la 
jurande  ctdrmftVe  révohitron  qui  mettra  toutes  dinars 
sons  les  ptcds  du  Sauveur.  Au  milieu  de  cette  éloo- 
niinte  Tariélé,  on  voit  r^pier  conmie  dans  fes  onn»- 
jM^  If  h  nature,  nrir  nnifbrmité  firappantc;  tout  y 
e$)  dtTersitîé,  et  tout  néanmoins  est  régulier.  Dqpms 
la  prenftre  hntilulim  des  sicrUlces,  lusiHiât  aprfes  la 
rhiiii'  d'Arfîim.  m^qn'air  grand  sacrifice  universel  of- 
fert par  Jésus-Chnt^t ,  et  dont  les  premiers  n'étaient 
c[oe  la  fi[^ire ,  on  y  remarque  mi  dessein  nrnforme, 
hi  eonservation  de  la  religion  dans  le  monde,  et  la 
destruction  du  vice  et  de  l'idolâtrie.  Est-il  donc  sur- 
prenant que  dans  on  Ihrrc  qui  contient  tantd'événentens, 
qui  renferme  une  si  vaste  Âendve  de  temps ,  écrit  endll^ 
férens  siMes  par  différentes  mains,  et  sur  difiïrens  su- 
jets, il  se  trouve  des  obscurités ,  des  endroits  difficiles, 
pour  des  créatores dont  ka  vues  sont  faibles  et  bornées? 
?î'en  tronve-t-on  pss  aotnnt  ffnns  le  (;rand  livre  de  la  na- 
ture i*  Et  n  est-il  pas  étonnant  au  contraire ,  en  supposant 
ees  auteurs  non  inspirés,  que  malgré  lootes  tes  rechei^ 
elles  qu'on  a  faites .  et  !e  som  qu'on  a  pris  d'en  pramincr 
chaque  passage ,  on  n'ait  tim  pn  découvrir  c^i  démente 
le  restedn  syslime?  Les  Ames  mêmes  qn*ott  avait  regn^' 
di'es  d'abord  comme  de-^  ri  ji  rrion^  insolubles,  après  un 
examen  plus  sérieux,  ont  paru  continuer  de  plus  en  plus 
ta  vérité  du  Ghristianisnie.  Le  mahométlme,  le  pega* 
nisme,  et  fonte  autre  fàusse  religion ,  subsisteraient -Os 
encore,  si  la  raison  les  avait  attaqués  avec  autant  de  vi- 
vacité et  d'opiniâtreté,  qu'elle  a  attaqué  la  religion  chré- 
tirnie,  et  si  la  dialectique  armée  de  tous  ses  raisonncmeoi 
en  iTvaitsappé  tous  les,fbndemens,  et  réuni  contre  eus  tous 
ses  efforts?  Le  faux  ne  saurait  tenir  contre  des  attaques 
vives  et  puissantes;  et  la  vérité  même  quand  elle  a  coih 
tre  elle  le  ridicule  et  le  sophisme,  perd  df«  wn  rrédit  dans 
l'esprit  et  l'opinion  des  gens  légers ,  sans  disccracmcnt. 
et  sans  appHeatten.  SIdMic  cette  multitude  dVilijeetiMn 
l^iifcsdetotrtpsparts  mntre  le  Christianisme,  n'ont  pu 
le  détruire,  il  faut  avouer  qu  U  est  fondé  snrk  vérité^ 
triomphe  de  tout» 

S'il  T  ivnif  mntre  le  Christianisme  une  objection  déci- 
sive, et  qui  en  démontrât  la  fausseté  sans  réplique,  il 
serait  fmpossMe  d'expliquer  pourquoi  tant  dPhomnies 
désintéressés,  d'une  [)cnétration  supérieure,  les  plus 
grands  maîtres  dans  l'art  de  raisonner,  qui  ontte  niim 
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conna  la  nature  de  l'évidence,  seraient  restés  attachés  à 
cette  reUgion  jwqu'i  la  fia  de  leur  vie  et  plus  eocure  à  la 
fln  de  koTTieqoe  jamais;  ao  lieu  qu'on  peut  aisément  ex- 
pliqucr  pourquoi  quelques  f;cns  d'esprit,  niai;  ,t  r  li  s  [imi- 
vea  décisives  et  traocbantes  qui  établiaseat  k  véi  iic  du 
•Ghristianisaie,  ne  Pont  pas  ero,  oo  do  moin  ent  tàdié 
de  ne  le  pas  croire.  (Test  que  les  savans,  les  meilleurs  es- 
prits mêmes,  peuvent  avoir  des  attachemens  criminels  et 
^iolens  pour  les  choses  de  ce  monde;  et  que  les  raisonne- 
mens  les  plus  faibles  font  une  vive  impression  sur  des 
gens  qui  ont  uu  int(?rèt  pressant,  et  par  coiiséciuonl  une 
forte  inclination  à  ne  (tas  croire.  Au  couiraire  les  clioM-b 
de  la  religion  regardant  prindpalemeot  la  vie  ftitiire  ;  el- 
le* «îonî  <^!ni[^n(^r5  fie  nous,  clles  ne  sont  point  exposées 
à  Qos  yeux;  €t  nos  «eus  ont  bien  plus  d'empire  sur  nous 
line  It  fsfowi. 

Les  pensées  du  cœur  de  r /tomme  périssent  les  unes 
4iprès  tes  atitnsi  le  ootueildu  Seigneur  suitùtte  éter- 
neBeauni.tet  pensées  du  ccear  dethmmne,  les  ni- 
sonnemcns  do  son  esprit,  ont  attnquc  le  Qiristiauisme : 
depuis  sa  Jeunesse  fils  ont  oombatlu  cxmire  iuii  mais 

0  est  b  ooiiMff  ds  IMw ,  et  par  conséqtient  il  n'a  janan 
pu  et  ne  ponira  jamais  étie  délxiiit  ilaiiidM»  4Bani^ 
Ornent. 

Mais,  dircz-vous,  d'où  viennent  donc  les  tristes  pro- 
grts  que  l'infidélité  fait  tous  les  jouitflTcal^ttpBB  de  ce 
que  noire  siècle  est  plus  éclairé,  plus  sa{]^,ctparPonM'- 
qucQt  moins  crtidulc?  Hélas!  la  source  de  l'iucrédulitc 
Btet  point  encore  tarie  ;  elle  coole  seulement  dans  d'au- 
tre canaux  ;  témoins  tant  d'impostures  qwî  ont  pris  dans 
le  public,  tant  d'opinions  extravagantes  qui  ont  trouvé 
dea  seelaleim.  Geoi^mènes  qui  ne  venlent  prendre  au- 
cune pn'eantton  p<nir  ris<!nrer  le  saint  étemel  de  leur  âme. 
et  qui  doutent  du  boobeur  de  la  vie  future ,  malgré  la  pa- 
Mleie  Dien  aotencilanait  asçsgfr  suree  point,  ne 
confient-ils  pas  tons  lesjours  leur  vie  entre  lc<?  mniti'^  d'tin 
cnapinque  ignorant?  Si  les  boinmcs  ont  tant  de  peine 

1  croire,  k^tqu'il  s'agit  de  religion,  <sndis  qnlls  se 
laissent  si  aisément  abuser  sur  d'autres  points ,  la  raison 
s'en  est  pas  difficile  à  trouver;  ce  n'est  pas  qu'ils  soient 
UMios  crédules,  c'est  qu'ils  sont  plaivitieBBi  La  oédn- 
liiéest  to4annlaBtnie;ilB*7aqnakaoliiett4>i«i*itt 
changé. 

La  principale  source  de  l'incrédolité  c«t  aisée  ù  recon- 
n  litre,  c'est  le  Hbcfftlna^e  qoi  ne  manque  jamais,  dès 
qn  il  a  fnit  quelque  jwogrîs .  d'effacer  des  «rurs  tonte 
impression  de  rdigion.  Ainsi  l'a-t-on  vu  dans  la  Grèce, 
ainsi  Ta-t-on  TK  dm  Fanelanie  Hme,  qnand  le  système 
Iwnaéd'ÉpieiirQ  cat  powpartiiaM  et  poor  détaisanss 


des  homme;  rl'imr  nii  u  iié  ot  d'un  génîe  bien  supérieur 
à  noi.  luodci'ucs  iucrcUules.  Aimi  le  vit-on  dans  la  Judte 
même,  quand  la  secte  des  sadocéens  prévalut  On  croi- 
rait peut-être  que  <  'est  à  cette  foule  d'écrits  empoisonnés 
que  Doos  avons  va  éclorc  de  nos  jours,  qu'on  devrait  at- 
tribuer l'étrange  dépravation  des  mœurs,  et  la  corrup- 
tion presque  universelle  de  ce  siècle;  mais  la  vérité  est 
qu'au  contraire  (  '<  sf  la  dépravation  des  mffurs  du  siècle 
que  les  mauvais  écrivains  cherchent  à  flatter ,  pour  don- 
ner par  làileurs  ouvrages  un  prix  qu'ils  n'ont  point  par 
eux-mêmes,  qui  a  produit  celte  mnltitudc  d'écrits  per- 
nicieux, qui  ne  respirent  que  le  libertinage  et  I  irréligion. 
Aussi  sent-on  aiséinent,  poor  pen  qa*on  ait  de  goôt,  qu'à 
l'exception  d'un  on  deux  qu'on  est  f^ché  de  vnir  ii,in$ 
une  compagnie  si  peu  honorable,  tous  les  autres  sont  de 
irtaméprinbles  auteurs.  Laplnpuldesincrédalesaont 
trop  répandus  dans  le  monde,  et  ont  trop  de  vivacité 
dans  l'esprit,  pour  pouvoir  saisir  et  embrasser  des  vue» 
générales,  et  ils  ont  trop  pen  de  loisir,  de  capadtéct 
d'applicutiou  pour  descendre  dans  le  déta'd ,  et  examiner 
sérieusement  chaque  chose.  Les  ennemis  les  plus  déclarés 
de  la  reUgion  chrétienne,  ou  plutôt  de  toute  religion, 
sont  ceux  qui  cachent  leurs  noires  penséas  sous  le  masque 
de  la  vertu.  Il  semble  que  l'hypocrisie  ait  passé  de  la 
religion  révélée  â  la  religion  naturelle ,  de  la  piété  i  Ut 
vertu  morale.  Lisez  les  écrits ,  écoulez  les  conversations 
•II'  no.s  déistes  ;  tout  y  retentit  des  grands  noms  de  vertn 
L-t  de  bienveillance  universelle  pour  a\s  .semblables. 

Mais  examinez  leurs  vies;  vous  n'y  verrez  pas  la 
moindre  trace  de  ces  iK-aux  scniimens.  Us  ne  Itrillcnt  m 
eux  que  comme  ces  lumières  qui  jettent  un  éclat  d'autant 
plus  vif,  qu'elles  sont  plus  près  de  leur  déclin ,  et  que 
leur  iriHtipniT  est  plus  Âiible;  et  i!  r-st  vi'^ibleque  la  cha- 
rité, etaiêote  l  iionDèteté  extérieure  des  mœurs,  ont  perdu 
dM»  ieun  emt»,  dfes  ^  la  rettgiaB  y  a  étf  éteinte,  1«r 

plu?;  frnnc  et  pltis  ^rilidc  'y^iitirn, 

toe  longue  suite  de  pro^rités  nous  a  ploogt^  dans 
uneitMaileiDdoleDce,  dana  uneprodiffienielniansibiUtd 
ii  toute  pensée  de  religion.  De  si{;nalés  jiif^cmnis  de 
Dien,  d'écUtam  témoifl^uges  de  sa  colère,  ne  aout-iU 
pas  I craindre? Bs  ne  servent  pas  pen,  an  reste,  if^* 
veiller  dans  nos  cirurs  les  sentiinens  de  rclijTÎnn  ,  et  i 
nons  faire  discerner  et  estimer  dignement  les  cimes  qtd 
peuvent  nous  rendre  la  paix ,  oareBet  eoni&Khéu 
à  nos  yeux.  De  même  que  quand  l'air  est  rempti  de 
vapeurs  pernicieuses  et  pestilcntieUes ,  de  violens  oura- 
gans, des  orages  et  des  tonnerres,  sont  propres  pour 
les  dissiper,  poor  neltofer  Tair  et  lui  icndre  aa  pMmiM 
sérénité. 
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NOTICE  SUR  JENiNINGS. 


Soomc  Jcnuings,  célAre  lillcratcur  anglais,  né  danslc 
comté  de  Cambridge,  en  1704,  était  membre  du  pArlemeot 
et  minjAlre  da  commerce  à  Londres ,  où  il  moonil  en  ran 
1787. 

Parmi  plusieurs  tVrîts  qii'îl  a  laisses,  nn  distingue  celui 
que  nous  publions  ci-après  ,  sons  li-  titre  à'Kxailun  de  tt^ 
videncc  de  la  Religion  chrétienne ,  qui  parut  à  Loddres  eo 
1'""4.  Ce  trailé  lui  d'abord  (m  lu"!  <ii  l'rnnçiis parun  ano- 
nyme, et  public  par  l'abbé  tilU  r,  invc  des  observations, 
CB  1779;  in-lS.  Les  oniTres  complètes  de  Jcnnia^  «BlAé 
publiéf s  à  Lonèrc»,  tn  1780,  en  4t«L  in^i  «vccniieii^ 
Uce  par  Cole. 

«  La  cinÎMité  poUliiiie,  dit  M.  LetmuniMr  en  pulant 


«  du  traité  de  V Évidence,  etc.,  fut  singulièrement  piquée 
«  par  le  genre  de  cette  production.  A  la  lecture,  oo  fut 

■  ftvpp^dehnontwaialédMViicectdehfiircedesiirettvet. 

«  La  révélation  y  est  établie  sur  des  principes  semblablesà 
«  cetix  qui  servent  à  prouver  rexlstoncede  Dieu.  Dos  f  sif» 
«  visibles  et  incontestables,  et  lei>  propositions  les  pluj 
«  simple*,  font  la  base  de  ces  preuves. 

«  Cet  oM\  r;i;:f^      regardé  en  Angleterre  comme  unee»- 

■  péce  de  dtmoii&t  ration  rigourc\isc  de  l'existence  d'une 
•  religion  révAée.  • 

I/édition  que  nous  avon?  sous  1rs  yeux  porte  l*«Jl|ffO> 
bation  de  l'abbé  Bouillcrot,  curé  de  St.-GervaiS|  iÂtrit} 
dMtle  dn  4  dtenbM  1778. 


YUB  DE  L'énOBNCB  DE  LA  BEUGION  CHlUBTIElilIE  GOITSIDÉRÉE  EN  ELtEMÉME. 


l  a  1  hipart  de*  écrivains  qui  ont  eutrepins  de  prouver 
Li  divinité  de  la  religion  et  de  son  origine,  ont  eu  re- 
cours à  ces  trois  sortes  de  preuves  :  les  prophéties  con- 
signfcs  dans  rAncien-Testament,  les  mirarips  rapport  ('s 
dans  le  ISouveau,  et  l'évidence  qui  nous  frapjM:  ù  la  vue 
delà  ndMimttéde  cette  religion  considérée  en  elle-même , 
cf  de  rc<î  rnrtirtrros  tMatans  d"iinc  iritorvention  surnatn- 
relle  qu'on  y  voit  briller  de  toutes  parts.  De  savantes 
plumet  ont  wBteanHnent  déréhippi  les  den  premières 
preuves;  mais  la  (VrT^i^^p.  r-flle  qui  me  parait  la  plus 
luiuiaeuse  et  la  plus  faite  pour  coavancre,  n'a  jamais 
été,  je  crois,  approAndie  avec  toute raltcotioii qu'elle 
mérite. 

Loin  de  m<^  Tintention  de  déprécier  ici  la  valeur  des 
preuves  finies  des  prophéties  on  des  niradea  :  tontes 

deux  ont  leur  force  et  leur  poids.  Les  prophêlîes  sont 
des  miracles  permanens  dont  rautorilé  est  bien  confir- 
mé par  leur  accomplissement  :  telles  sont  les  dlHiiraites 
imphCties  répandues  dans  les  différentes  parties  de  TÉ- 
erititre,  sur  l'arrivée  du  Messie,  sur  la  destruction  de 
Jérusalem ,  et  sur  cet  état  sans  exemple  de  dispersion  et 
d'arilissemeiit  où  la  nation  juive  est  tottiours  restée  de- 
puis sous  les  yeux  des  nitinns.  Toutes  ces  prophéties 
annouccai  leurs  évîocnK  us  avec  des  détails  si  circonstan- 
ciés, qu'ils  semblent  plutùt  l'histoire  du  passé,  que  les 
pnVH-iinn<;  fin  Vrivcnir.  Quiconque  réfléchira  sér)cu<;e- 
meat  sur  1  cspaa'  irameose  de  temps  qui  s'est  écoulé 


entre  elles  et  leurs  événemens;  sur  la  chaîtic  non  inter- 
rompue qui  les  lie  ensemble  en  se  prolongeant  au  travers 
de  tant  de  nOIkn  d'années;  sur  l'cxiKtitiide avec  Ift^ 
quelle  ils  se  rapportoTît  r>  ces  mêmes  événemens;  sur 
1  impos.siLiliié  de  les  appliquer  à  aucun  autre  £ait  de 
riiisioire  humaine,  ne ponmi  jamais  se  persuader qnH 

ne  vt  if  !:>  qu'une  tmmr  niirrlie  pnr  It  frnîule,  ou  une  ap* 
plicaliun  faite  aprè^i  coup;  et  il  uc  doutera  plus  qu'elles 
ne  soient  Amnées  d'ùne  ilaipintini  samatnîéDe. 

Les  miracles  racontés  dans  le  Nouveau-Testament,  et 
attribués  i  Jésii»-Cbrist  et  à  ses  apôtres,  étaient  ceilai- 
nement  des  preuves  coaTslneaBlea  de  la  divinité  de  Icv 
mission  aux  iiommcs  qui  en  ont  été  témoins.  I-a  mniti* 
tude  de  ces  témoins ,  la  certitode  de  ces  témoignages  tout 
aussi  authentiques  qu'aucun  de  ceux  qni  attestent  tes 
autres  fiiits  historiques,  et  surtout  la  grande  et  merveil- 
leuse cause  pour  laquelle  iis  ont  été  opérés  ;  tout»  ces 
considérations  réunies  doivent  les  faire  rqprder  comme 
des  preuves  de  la  plus  grande  force;  mais  je  pense  qt^ 
leur  cn'dihiUft'  dépend  on  grande  partie  de  la  vérité  de 
la  religion  duul  iis  ont  cux-uiéines  \H)ar  objet  d'établir  la 
vérité.  Ainsi,  pour ptonver  la  idiginn  eliréiicnne,  noua 
devons,  je  crois,  commencer  par  faire  voir  Irs  ('•l^!îcl^^e8 
divins  qu'elle  porte  partout  imprimés  suv  son  sein.  Ci  est 
de  lâ  que  dépend  en  partie  la  croyance  des  pniidiéticacC 
des  miracles.  En  effet,  si  nous  sommes  uneibiaconvalB- 
eus  que  celte  religion  a  une  origine  suraatnrdle,  loin 
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qvelMiiroiiMlict  et  lenniniiM  •oicnlalon  iocroyables, 

il  Hf •^•t^^1  souveratnement  probable  qn'une  r^v^IalJon 
surualurelle  a  dû  s'annoncer,  a  dû  s'opérer  par  des 
moyens  ranntard».  Tootbonnede  boa  mm  aoooatamé 
à  rc^nécliir,  et  dont  la  raison  se  sera  déjà  exercée  sur 
d'autres  sujets,  poar  peu  qu'il  se  donne  U  peine  d'exa- 
ninfrleairistiantsme  aveeattentton  et  eandear, 
reconnaîtra  évidemment,  au  premier  coup-d'œil,  que  si 
la  fraude  et  la  Action  ont  pu  croître  et  se  mêler  avec  lui , 
Jamais  cÂIes  n'ont  pu  entar  leors  rameaux  sor  le  même 
tronc,  ni  étrepiinlées  par  la  même  main. 

Compter,  repousser  toutes  les  calomnies  que  l'art iflce 
et  l'ignorance  ont  accumulées  sur  celte  relig;ion  pendant 
Fcspace  de  dix-sept  siëcles,  serait  une  tâche  longue  et 
pénible  (\\jf^  je  n'entreprendrai  point;  mais  démontrer 
qu'il  est  impossible  qu'elle  soit  fille,  ou  de  la  sagesse,  ou 
de  Hmpothire  humaine,  c'est  un  travail  que  je  ne  crois 
p,is  accompafjné  dr  [;rnndr^  difficullfe,  et  qui  ne  de- 
mande ^s  des  (aléas  bien  rares.  Cest  la  tâche  que  j'en- 
irepraMb,  et  pour  la  remplir,  je  me  tome  t  poaer,  fl 
expliquer  ensuite  tes  proportions  sniTaiitca  ;  dkaaont 
aussi  simples  qu'ioooolestables..» 

I*  D  csMe  aetnellement  tm  INre  qd  a  fom  titre  le 

Koiivcnn-Tcstamcnt. 

De  ce  livre  on  peut  extraire  un  système  de  religion 
absolnmeot  mmfean,  soit  dana  ion  objet,  soit  éuu 
sa  doctrine;  infiniment  supérieur,  et  ne  ressemblant 
à  rica  de  ce  qui  Utit  auparavant  entré  dans  l'esprit  ho- 
raah. 

3**  De  ce  même  livre  on  peut  l'-galement  recueillir  un 
système  de  morale ,  où  tout  précepte  fondé  sur  la  raison 
est  porté  à  un  plus  grand  degré  de  pm«té  et  de  per- 
llBCliM  <|n*n  ne  l'a  jamais  été  dans  aucun  des  écrits  des 
pins  sages  philosophes  de  l'antiquité;  où  tout  précepte 
fondé  sur  de  faux  principes  est  omis  et  passé  sons  si» 
knee,  oA  enfin  Too  trouve  quantité  de  préceptes  nou- 
veaux qui  correspondent  imiipiemcnt  aTcc  le  «Mirel  objet 
de  cette  religion. 

4*  Enfin,  an  pareil  système  de  religion  et  de  morale 
nr  prut  pmr\h  avoir  été  l'ouvrage  ni  d'un  seul  homme, 
ni  d  uae  société  d'hommes  réunis;  encore  moins  l'ou- 
vrage des  bommes  ebscnra,  ifpioraas  et  sans  lettres  qni 
l'ont  m:înifr<:t<^  rt  ptiMié  par  l'univers.  La  conséquence 
nécessaire  est  donc,  qu'il  a  été  donné  et  accoinpli  par 
rintervenlîott  d«  la  pirianaee  divine;  c*cat*4i4iire,  en 
d'autres  termes ,  qw  leGhristianimM  tlreaon  origfaiede 
Dieu  même. 

S». 

11  n'est  pas  besoin  de  longs  discours  pour  établir  qu'il 
existe  un  livre  distingué  sons  le  titre  de  Noorean-Testa» 
ment,  contenant  quatre  récits  historiques  de  la  naissance, 
de  la  vie,  des  actions,  des  discours  et  de  la  mort  d'un 
personnage  extraordinaire  nommé  Jésus-Christ ,  lequel , 
né  so«is  le  règne  de  César-Auguste,  prêcha  une  religion 
nouvelle  partout  le  pays  de  hi  Judée ,  et  finit  par  subir, 
sous  le  ri^c  de  Tibère,  une  mort  aussi  cruelle  qu'igno- 
iwinifytf  ;  mi  aotre  récit  historique  des  voya^esf  des 
«ciloiw  et  dm  discovs  d'un  p^t  Btmbve  d'hommes  ob- 


scurs et  illétrés ,  emnms  soosle  titre  de  ses  ap6(res,  qaH 

charfîca  de  propaffer  rHigion  3pr^s  sa  mort ,  mort 
qu'il  leur  avait  prédite  comme  nécessaire  pour  en  oonfir> 
mer  la  vArité;  et  encore  d*aalrm  écrits  en  fermes  d*épt* 
très  adressées  par  ces  nfiiMros  à  leurs  coopérateurs  dans 
l'exéctttioa  de  ce  grand  ouvrage,  ou  aux  difiéreotes 
Églises  m  sociétés  de  Chrétiens  qn'ib  avaient  élabUès 
dans  les  difliirentes  vilks  par  IcMpieIks  ils  avaient 
passé. 

n  ne  aérait  pas  difficile  de  prouver  que  ces  livres  ont 
été  écrits  presque  aussitôt  après  les  événemena  ciIimi^ 
dinaires  dont  ils  sont  l'histoire  :  nous  les  trouvons  rap- 
pelas et  cités  sans  cesse  par  une  sucgc«sIuq  suivie  d'écri- 
vains depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  joun.  Il  serait 
également  aisé  do  moîitrcr  que  la  vérité  de  tons  ces  évé- 
iiemcns  (  ù  1  ou  en  excepte  pour  l'instant  les  miracles), 
ne  peut  pas  plus  être  contestée,  qoe celle  de  tout  salie 
fait  historique.  Il  n'est  pas  plus  raisonnable  de  douter 
qu'il  ait  existé  un  personnage  nommé  Jésus-Christ,  qnl 
a  parlé,  agi  et  soolftrtdeb  mmrilredOntonleraeonte, 
qu'il  ne  le  serait  de  douter  de  l'existence  de  Tibère, 
d'IIéfode  ou  de  I\mce-Pilate,  ses  contemporains.  £t  si 
ron  doute  qae  Pierre,  Paol  et  Jacques  aient  été  les  an- 

teurs  des  épltres  qui  p-irtiTit  li-ur'^  noms,  il  Faut  douter 
aussi  tiue  Gicéron  et  Pline  le  soient  des  Lettres  qui  leor 
sont  altriboées.  On  Itmit  voir  avee  la  même  darf é  qoe 
ces  livres  ayant  été  éails  en  difTcrens  temps  par  difiFé- 
reotes  personnes  et  dans  des  Ueux  éloignés  là  uns  des 
antres,  tl  n*C8t  pas  possible  qu'ils  aient  été  Tonvrage  d'un 
imposteur  ou  d'une  société  de  fourbes  ligués  ensemble, 
puisque  chacun  de  ces  écrits  porte  partout  les  marques 
visibles  d'ouvrages  originaux ,  jusque  dans  la  forme  qui 
tes  canctérise. 

SU. 

Ma  seconde  proposition  n'est  pas  tout-à-iiait  aussi 
simple;  mais  je  ne  la  crois  pas  moins  incontestable  que 
h  première;  la  void  :  de  cm  écrits,  de  œ  livre  appelé 
Nouveau-Testament,  on  peut  extraire  un  système  de 
religion  entièrement  nouveau ,  soit  dans  sou  objet ,  soit 
dans  sa  doctrine;  infiniment  sopérienr,  et  œ  ressem- 
blant A  rien  de  ce  qid  était  jamais  entré  dans  rcaprit 
humain. 

dit  extrairÊ,  parce  qne  tontes  ks  maximes  de 

cette  religion  ayant  été  manifestées  en  diffiirens  temps 
et  à  différentes  occasions,  et  n'étant  rapportées  dans  ce 
livre  qa*en  Ibrme  de  namtioas  historiques,  il  n'y  firat 
point  chercher  un  système  régulier  et  suivi  de  théologie; 
et  peut-être  edt-'û  mieux  valu  que  les  savans  ne  se  don- 
nassent pas  tant  de  peine  poor  lier  ensemble  cm  maté- 
riaux divins  sur  le  plan  d'un  système  de  philosophie 
humaine,  et  les  plier  à  une  forme  à  laquelle  on  ne  pourra 
jamau  les  assujétir,  et  qui  n'est  jamais  entrée  dans  les 
desseins  de  leur  suprême  auteur.  Nous  ignorons  poai^ 
quoi  il  n'a  pas  préféré  celte  forme  r(':viilière  et  didactique; 
c'est  peut-être  parce  quïi  savait  (jue  l'imperfection  de 
rbomme  n'était  pu  suseeptii^e  d'embrasser  un  pareO 
qrstime,  et     mus  serions  plus  aisément  et  pha  sAre- 
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ment  conduits  par  ces  mynn$  épan  et  semé^  de  loin  eo 
loin,  que  par  TéeUt  trop  êblouiMMai  de  riUuoùaaUoii 
divine.  «  Si  je  ne  vom  ai  parlé  quettodiOMiciela  tmt, 
«  et  que  cependant  vous  ne  puissiez  me  cruirc ,  comment 
«  me  croiriez-vous  si  je  vous  parlais  desctioses  célestes  ■  ?  > 
C«l-Â-dire  :  Si  mes  instovetioiu  wr  la  eoiMltiite  cpie  vous 
éefti  tenir  dans  cette  vie  relativement  à  uuc  vie  future, 
sont  pour  vous  si  difficiles  à  coucevoir  que  voas  avez 
tant  de  |ieiiie  ^  me  croire ,  comment  me  croiricz-voos,  si 
je  m^efibrçais  de  vous  expliquer  la  natiire  des  êtres  cé- 
lestes, les  desseins  de  la  Providence  et  les  mystiros  de 
ses  dispensalions,  autant  de  sujets  où  vous  maoquex 
«ridéa  ponr  les  oampMoâre,  et  de  insage  poMT kl  ei> 
primer? 

D'abord,  Totuel  de  cette  reUgion  est  jibsolumeot  oov- 
vcati:e*eatdenouipré|MNra«rafaiiBie  des  don  par 

un  vrai  nn\1ciat  dan»  cette  vie.  Partonl  J^sus-Chrisi  et 
ses  apôtres  annoncent  et  déclarent  que  c'est  là  la  fin 
principale  de  la  vfe  ehrMenw,  la  oonroone  que  Itioinne 

doit  iiii\,i'!!(r  à  conquérir,  li'  Imt  qu'il  doit  s'efforcer 
d'atteindre,  la  moisson  qui  don  le  payer  de  tous  ses  tra- 
tara.  Ayant  lem  pvfidications ,  jamaia  aenidable  prix 
n'avait  été  prtiposé  aux  regiards  du  (];enre humain; jamais 
on  n'avait  prescrit  ni  todjqné  de  naftm  pour  le  tm- 
porter. 

Quelques  philosophes  de  rautiqollé  ont  eo ,  il  est  vrai, 
d<^  notions  d'inie  ne  future;  mais  de  eoml)ien  de  doiitf"^ 
et  d'iitceriitude  ii'ctaient-cUes  pas  mêlées  P  aiieien!^ 
ligislalenn  «nt  ami  tâcbé  d'insinuer  daaa  Tasprit  de 
leurs  peuples  un?  rro^'ancc  â  des  r^-eompenses  ft  A  des 
peines  après  la  mort  ;  mais  quel  était  leur  objet  ;'  i  >c  doo- 
acr  une  aanctioo  a  leaia  ioia,  et  d'caeoiiniBcr  ha  boniDica 
à  la  pratique  de  la  vertu  par  la  vnr  dos  avantAf^rn  qu'ils 
en  retirent  daos  cette  vie.  V  oilà  quel  paraît  avoir  été  leur 
seul  Imt.  Mais  le  GhrisdadMoe  ne  a^nrêta  |»as  H;  il  se 
propose  un  dessein  plus  siiljlime  :  i!  flî-vc  et  forme 
lliomme  dans  cette  vie,  pour  te  rendre  propre  i  devenir 
UModire  de  la  société  e^cMe.  Dant  toatce  te  reflnpions 
qui  l'ont  prri  l'ilr  .  !■'  bontii^iir  âv  cette  vie  était  Ir  prin- 
cipal olyet  :  il  m  est  qu'accesiwire  dans  la  rdigion  cbré- 
ttnnw.  Les  pnmièKs,  pour  cvïtar  rhonMM  1  poursuivre 
ce  bonheur,  faisaient  briller  5  ses  yeux  l'cspéranie  d(S 
récompeoses  à  voiir  ;  le  Christianisme  eiyoiat  la  pratique 
dfe  îa  vertu  comme  le  moyen  nécessaire  pour  se  rendre 
digne  de  la  félicité  future.  Certes,  la  diiiférence  est  grande 
entre  ces  deux  plans.  La  même  différence  doit  se  trouver 
dans  la  condnite  et  les  dispositions  de  ceux  qui  agissent 
d^apri»  cas  deux  principes.  Il  suffit  aux  uns  de  itratiqura- 
constamment  ta  justice,  la.lenipéranec,  la  sobriété;  mais 
les  autres  doiveul  a,juuter  à  ces  vertus  une  piété  taabi- 
tadle,  la  foi,  la  résignation  et  le  mépris  de  ce  monde. 
Le  premier  pUn  peut  faire  de  nous  de  Ixms  ntoyens; 
mais  il  n'en  fan  jamais  des  Chrétiens  supportables. 

Voill  pouquoi  le  Ghriatlariiae  inaiate  plea  fortemeit 
que  n'ait  jamais  fait  aucune  iintittition  relipieusc  ou 
morale,  sur  ta  bicaveiUanoe  des  seoiimens,  parce  qu  ils 
aimt  abaolDnieiU  néocanim  à  la  grande  lin  qu'il  ae  pro- 


pose.  Les  institutions  pnTi^nues,  qui  n'avaient  pour  per- 
spective de  la  vertu  que  cette  vie,  et  qui  ne  jctaienl  dans 
Taveair  que  l'espoir  de  vtaïaqwDses  ^noUes  et  àe»> 
siiellcs,  ue  demandaient  aucune  jwx'paraliou  particulière 
pour  élever  les  hommes  à  la  vertu,  et  les  rendre  suscep- 
ttbkl  daa  jouissances  célestes  qui  doivant  en  être  le  prix. 
Cest  l'objet  du  Gbrtstianisme  seul;  et  cet  objet  est 
entièrement  nonveaUt  flomme  le  pdodpe  inr  lequel  Uwt 
fondé. 

Peut-être  passaient-ils  l'on  et  l'autre  la  portée  de  la 
raison,  qui  ne  les  eAt  jamais  dccou verts  seule  ;  mais  dis 
qu'ils  ont  été  manifestés,  ils  se  sont  trouvés  si  naturel* 
lement  canfennce  avec  dk,  que  Mua  nepouvonaliMicr 
un  moment  h  les  croire  vrais;  car  qoi  peot  douter  que 
la  vie  présente  ne  soit  on  état  d'épreuve,  et  une  «pèoe 
d^édumiion  <M  nom  I  une  anipe  vie?  La  vérité 

de  ee  prirripr  rs(  att(^tée  par  fnnt  <  r  qur  nniis  ^  nvoQS 
autour  dé  nous  :  c'est  la  setrie  dé  qui  pui««c  nous  ouvrir 
la  «MmaisiHKe  deadeaaeinade  ta  Provideuee  dans  l*éeiK 
nnmir  des  aflilires  humaines.  le  seul  HI  -  jni  puisse  nous 
guider  dans  ce  désert  saas  sentiers,  et  le  seul  plan 
sur  lequel  oe  monde  puitae  tvmr  été  tenié,  et  d'apriia 
ie(|uel  en  imlaie  en  cmwevoir  et  «n  cipUiner  nUa- 

toire. 

Jamais  ce  monde  n'a  pu  être  fermé  sur  tui  plan  de 
bonheur;  il  est  trop  semé  partout  de  misères  innombra- 
bles :  il  n'a  pu  TiHrc  non  plus  sur  un  plan  de  m  dh,  ur  ;  il 
y  rc&le  trop  de  jouissances  cl  de  plaisirs.  On  ue  j^-ot  y 
reconnaître  un  plan  de  sagesse  et  de  vertu  ;  l'histoire  dû 
genre  humain  n'est  friv^-n'  que  le  détail  de  ses  fiolies  et 
de  sa  méchanceté  :  m  un  {)ian  de  vice  ;  ce  plan  n'en  serait 
paa  un,  étant  destructif  de  toute  existence ,  et  par  cons6- 
quent  de  lui-même.  Mais ,  d'après  le  sy.stèn)e  du  Christin» 
niame,  tmit  ce  que  nous  voyons  ici-bas  s  explique.  Ge. 
mélange  parpétnel  de  bonheur  et  de  ndaère,  de  vice  at 
de  vertu,  est  le  résultat  nércssaire  d'un  éiat  d'appren- 
tissage et  d'éducatiwi.  Cet  état  entraîne  de»  épreuves, 
des  soofAmoes,  et  te  pouvoir  de  pécher;  et  tant»édnôiK 
Tton  <;iippn^r  dctchllinieni portîculicra  ct  nuifuéo  poiit 
ces  offenses. 

fLadoetrinedcoeUe  rdigion  est  amti  nenvequeaon 

objet  :  elle  renferme  des  notions  sublimes  sur  Dieu,  sur 
l'homme,  sur  la  vie  présente  et  future,  et  sur  les  relations 
qui  les  Uent  cnaonble;  notions  totalement  inouïes  aupa- 
ravant ,  et  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  idées  qu'on 
avait  imaginées  avant  la  publication  du  Christianisme. 
Jamais  la  religion  ne  traça  un  portrait  si  vrai  du  néant 
de  ce  monde ,  et  de  tous  les  objets  de  ses  vaines  |)our- 
suites;  nulle  autre  ne  présenta  des  jK>intures  aussi  clai- 
res, aussi  vives,  aussi  parfaites  des  félicitât  d'un  autre 
monde,  de  la  résurrection  des  morts,  du  jugement  der- 
nier, et  du  triomphe  des  justes  dans  ce  rrd  ontrihle  jour 
'  ;  nulle  autre  n'a  représenté  UÈtre-Suprémc  sous  le  ca- 
racttredetvoi»  paroonneaunteen  m  aeul  Dieu;  wdle 

atitrr  n'a  dérlaré  si  positivcnirnt  l'espèce  de  nécessité 
générale  du  péché  et  de  lapuaitioa,et  n'a  en  méfloe  temps 

<  Lonfii*  eetit  didr  corraptible  i%v^a  rinomenpdbilhf  p 
•t  M  «v|t  Mortd  n—uiHlirt  Cl  Car.  &V,  M  ). 
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si  efficacement  eiiseifpK'  aux  individus  les  moyen?  de  n'- 
sisterà  l'un  et  d'éviter  l'autre;  nulle  autre  n'a  prétendu 
domur  mie  ndson  de  h  dépravation  de  rbonune,  ni  in- 
diquer aucnn  rembde  pour  la  corriger  ;  nulle  autre  n'a 
hasardé  de  déclarer  la  nature  impardonnable  du  crime, 
sans  rioflueiKc  de  la  «lédiation  d  un  ftrc  supérieur  qui 
Fbipte  pur  ses  souffirances  généreuses  *. 

Ces  dojpnessi  étonnan<;  ni<h"itent-ils  noire  crovflmrr? 
Cela  dépend  de  l'opinion  qoe  uuus  uuus  roruionn  de  l'au- 
torité de  ccn  qui  les  ont  publiés  par  Tunivers.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  sont  .si  (^loigiuls  de  toute 
imagination  humaine,  qo'il  parait  également  impo$sit>ic 
qiffls  soient  jannh  néi  itf  ée  la  scfoiee  oMe  b  IMe  de 
nionime. 

On  â  va  des  hoama  qui ,  en  corrumpant  la  ai[piAca- 
llmr  reçne  des  moto  (ee  (joli  leur  s  pin  d'appeler  expli- 
quri  '  i,nt  hasardé  d'effeccr  des  Siiintcs-Ecrrtares  tous 
ces  dogmes ,  sans  autre  raison  que  leur  imputasaoce  de 
ks  eoDccvolp*  et  voicf  comment  Hs  ralMMieiit  t  ftrH^ 
tnro  est  la  pamie  de  Dieu  ;  dans  la  parole  de  Dieu  il  ne 
peut  se  trouver  de  prqpositiai»  contradictoires  :  donc  ces 
proposiiioiR  ne  sont  pas  dans  rËeritdre.  — RMsces  har- 
dîs  docteurs  devraient  retourner  l'argument,  et  dire  :  Ces 
dogmes  font  partie,  et  partie  matérielle  de  l'Ecriture,  ils 
sont  contradictoires  avec  la  raison  ;  or  nulles  propositions 
contndictoires  avec  la  raison  ne  penvent  faire  partie  de 
ta  parole  nien  :  concluons  dotic ,  que  ni  l  Écrilure.  ni 
cette  prétendue  nîvclalioQ  qc  viennent  de  Dieu.  Ce  serait 
du  moins  un  raisonnement  dignedesdfisles  nboanables 
et  de  bonne  foi,  et  qui  pourrait  mériter  quelque  atten- 
tion. Mais  quiconque  prétend  détruire  des  faits  par  des 
nboonenenSf  ne  nériie  aucune  répone. 

Ft  jr  ne  pnis  m'empAi  lirr  rl"observericî,quclcrarnc- 
tère personnel  de  Tauteur  de  cette  rcli|^on n'est  ni  moins 
iMMiveaa,  ni  inoins  extraordinrife  <|iie  sa  icRglon  efle- 
ménic.  '  1!  1  p  irlé  comme  jamais  homme  n'a  parlé; 
«  U  a  vécu  comme  jamais  homme  n'a  vécu.  »  Pour 
pmiv«,  je  ne  dterai  pas  qn*fl  est  né  dW  Yicrge,  qu'il 
a  jefin^  quarante  jours .  qu'il  a  fait  (pianlité  de  miracles 
divers,  et  qu'après  avoir  été  enseveli  trois  jours,  il  s'est 
levé  vivant  du  sein  des  morts  :  tons  ces  f^iis  feraient  peu 
dimpression  sur  l'écrit  des  incrédules ,  qui  ne  croient 
jws  S  la  religion  elle-même  ;  mais  je  prétends  le  prouver 
par  des  faits  qui  ne  peuvent  être  contestés.  Par  exemple, 
dans  toute  l'histoire  du  (yenre  humain  on  ne  trouve  que 
lui  qui  ait  fondé  une  r  ;  lifjion  qui  n'a  nulle  liaison,  nul  rap- 
port avec  la  jwlitiquc  humaine,  avec  aucun  gouvernement? 
et  qoi  par  ctMnéqueot  est  abioloment  inutile  h  toate  vue 
mondaine.  Tmi-^  les  antres  fondaTenr^;  rie  religion,  Ma- 
liomet,  Ruuta,  ont  lié  leurs  instiiutîous  religieuses  avec 
les  dvilei,  et  par  dkaontoUcaut'aïqilfvet  Pantorité 

*  Qw  1»  Chatte  dttoiiikrt«l  Hit  «nrt  pour  expier  Ica  p^rf» 
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pourra  rgalrracnt ,  aprf*  la  lecttirt'  Ju  Tlurrv  l i  ',.  r  t  itc  Tîlc-Livc, 
aliirnur  t|u'iU  ne  funi  lucatioD  d'aucuu  ioil  rckùt  aqx  histoin-s 
iSt  U  Grèce  et  de  flome. 
a  8daUcn,yil»l<. 


sur  leurs  peuples.  1^  religion  de  Moïse  lui-même,  toute 
divine  qu'elle  était ,  tenait  aussi  à  des  institutions  humai- 
nes. Mais  JaoMis  le  Christ  n*a  visé  à  ce  but  ;  jamais  il  n'a 
\  ouIu  aci  epicr  pareil  empire  :  il  rejetait  tous  les  objets 
que  poursuivent  les  autres  hommes,  et  choisissait  de  pré- 
férence tous  ceux  que  les  antres  Fuieiil  avec  horreur;  il 
refusait  les  richesses ,  le  pouvoir,  leshonncurs  et  les  ptal* 
sirs;  il  rc(  lu  reliait  la  pauvreté,  l'iguominic , les  lonrmcns 
cl  la  mon.  Ûu  a  vu  nombre  d'enthousiastes  et  d  impos- 
teurs tenter  de  tromper  Fonlvers  par  de  prétcodma  ré* 
vélations  ;  même  il  en  est  parmi  eux  quelques-uns  qui,  par 
orgueil ,  par  entêtement  ou  par  principe,  ont  été  jusqu'à 
sacnfkr  vie  platôt  que  de  se  rétracter;  mats  je  dé- 
fie rhisioire  d'en  montrer  un  seul  qui  ail  jamais  fait 
de  ses  propres  douleurs  et  de  sa  mort  une  partie  né* 
oessaire  i  son  plan  or^^nat,  et  estentieUe  â  sa  mb> 

?  '  n  e;  ("est  ce  qu'a  fait  le  Clirîsl  :  il  a  prêché,  il  a 
prédit  et  déclaré  leur  nécessité,  et  il  les  a  volôntairefflent 
sonARErtes. 

Si  nous  eonsiflérons  sérieusement  les  divines  leçons,, 
lespréceptes  si  parfaits,  les  beaux  discours  et  la  conduite 
conséquente  de  ce  menreHIem  personnage ,  il  e?t  impus- 
slWe  d'imaginer  qu'il  puisse  avoir  été  ou  un  imbécile  ou 
un  fbu  :  et  cependant  s'il  u'éiaif  pus  eti  cfT^t  ce  (pi  il  pré- 
tendait être,  il  faudrait  le  croire  1  uu  ou  i  autre;  et  même 
cnctMVSousee  caractère  mériterait-il  quelque  attention, 
pan  (■  l'histoire  du  genre  humain  ne  fournit  au- 
cun autre  exemple  d'une  Folie  si  sublime  et  si  raison» 
nsbie. 

Si  quelqu'un  poijvait  douter  de  rcxccllence  suprême 
de  celle  religion  sur  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  qu'A 
lise  avec  attention  ces-  InoompanMes  éerits  qui  l'ont 
transmise  jr'^iiir;^  nos  jours,  et  qu'il  les  compare  avec  les 
plus  célirbre^  productions  du  monde  patcn  :  s'il  ne  sent 
pas  combien  Us  tes  snrpaasent  en  beaoté,  en  simplicité , 
en  nrf,';iTnli'r  j  rt  r  dire  qu'il  manque  de  {;oi"it  autant 
que  de  fui,  et  qu'il  est  aus»  mauvais  critique  que  mau^ 
vais  chrétien,  (ians  quelle  école  de  Tancienne  philosophie 
trouvcra-t-il  une  leçon  de  morale  aussi  parfaite,  que  le 
discours  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne?  (Kk  puisera-t- 
il  une  prière  i  la  Divinité  aussi  concise,  et  en  même  temps 
aussi  expressive  sur  tous  nos  besoins,  et  sur  tout  ce  que 
l'homme  peut  demander ,  que  cette  courte  prière  qu'il 
composa,  et  qu'il  recommanda  à  ses  disciples  '?  Dans 
quel  sage  de  l'antiquité  ponrra-t-i1  montrer  unerecon^ 
mandation  anssi  pathéti(|ue  de  la  bicnvcillari'  i"  pmirlps 
malheureux,  accompagnée  d'assurances  aussi  pusiiivcs 
^vut  réeonponse ,  que  dans  ces  parolesda  Christfo  Te- 
ff  nez .  votîs .  les  bénis  de  mon  père  ;  héritez  du  royaume 
a  préparé  pour  vous  depuis  la  création  du  OMMide  :  car 
«  j'ai  eu  Mm,  €t  vont  m*avet  donné  à  mander;  j*at  en 
«  sotf ,  Pt  wus  m'avez  donné  S  boire  :  j'étais  un  éiran- 
ff  ger ,  et  vous  m'avez  donné  l'hospitalité;  j'étais  nu,  et 
<r  VOUS  m^avet  vttn  ;  J'ai  étf  mabde ,  er  vous  m'aves  vf- 
«  sité;  j'ai  été  dans  les  prisons,  et  mi  êtes  venu  me 
«  consoler.  Et  aloi^  le  juste  me  répondra ,  en  disant  : 
•i  Sci{;neur,  quand  vons  avOM-now  vn  affamé,  pour 

*  la  jwiên  doBuaicafc. 
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t  vous  donner  mander,  cl  altéré,  pour  avoir  pu  rotis 
«  donner  à  boire Qu^nd  vous  avoos-uous  vu  saas  asile , 
«  pour  vous  doDoer  rixwpiiaUlé,  oa  nn,  pour  vous 
c  revMir^  Otnnd  vous  avons-nons  vu  dans  les  pri- 
0  sons,  pour  aller  vous  y  visiter?  Kt  je  leur  répondrai  : 
«  Je  vous  dis  en  vlrilé,  qoe  tout  le  bien  que  tous 
«  avez  Fait  au  dernier  de  mes'firères,  vous  Vwn  fait  à 
«  moi-même  t 

Ob  trouver  one  satire «nmi  juste ,  aussi  vive ,  de  Tam* 
liilioii  t(iil  so  loiirmcnlo  .^pr^s  les  biens  de  ic  monde ,  ter- 
minée par  une  aussi  éloquente  exhortation  à  mettre  notre 
confiance  dans  la  bonté  du  Cr&teur,  que  celte  qui  est 
renfermée  dans  ces  paroles  ?  «  Voyez  les  oiseaux  de  l'air  : 
«  ils  ne  sèment  pmnt ,  ils  ne  moissonnent  point ,  ils  n'a- 
«  maâ^nt  point  de  provisions;  et  cependant  votre  Père 
c  Céleste  les  nourrit.  M'éles-vuus  pas  d'une espfecesn|lé- 
e  p(''rionre  à  la  leur?  Considère/,  les  h  .s  des  champs,  comme 
«  ils  croissent  :  ils  ne  travaillent  point ,  ils  ne  filent  point  ; 
«  et  cependant  je  vous  dis  que  Satomon,  dans  tout  Té- 
«  clat  de  tu  gloire,  n'était  pas  aussi  mar^nifiquement  jwré 
s  qu'une  de  ces  simples  tieure.  Si  Dieu  orne  avec  tant 
«  àt  luie  le  gazon  des  diamps  qui  existe  aqjonrdiiai ,  et 
«  qui  demain  sera  jeté  dans  le  foyer ,  A  plus  forte  raison 
«  ne  proidra-t-il  pas  soin  de  vous  vélir  ^  6  bommes  de 
«  peudefMl  *  B 

Qui  de  leurs  po^tcs  les  plus  célèbres  a  fait  de  la  Féli- 
cité réservée  pour  les  justes  dans  la  vie  fnturc ,  une  pein- 
ture aussi  sublime,  que  l'est  cette  courte  déclaration  ? 
qu'elle  est  supérieure;')  toute  description!  «  L*<ril  n'a 
*  jamais  vu,  l'oreille  n'a  jamais  entendu ,  et  le  cœur  de 
«  l'homme  n'a  jamais  conçu  le  bonheur  que  Dieu  a  pré- 
«  paré  pour  ceux  qui  l'aiment  »  Oû  nous  aontrertH* 
on,  dans  les  ténèbres  de  la  philosophie  païenne,  une 
prespective  aussi  claire,  aussi  lumineuse  de  la  vie  future, 
de  rimmertalité  de  Pikme ,  de  la  résnrreetion  des  morts , 
et  du  jugement  universel ,  que  dans  la  première  é|)itre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens?  Où  tronvera-t-on  d<» 
exhortations  aussi  persna^ves  k  la  pratique  de  tontes  les 
vertus,  des  encouragemens  aussi  pressans  à  la  piété ,  et 
autant  de  secours  pour  y  atteindre,  que  ceux  qu'on  rcn- 
oontre  I  chaque  page  de  ces  inhnHddes  écrits?  Vtraloir 
citer  Ions  les  passnj^  s  qui  ont  rapport  à  ces  objets,  ce 
serait  vouloir  transcrire  le  livre  entier.  Il  suffit  de  remar- 
quer, que  partout  les  écrits  sont  marqués  de  tant  de  si- 
gnes visibles  d'une  assistance  surnaturelle,  qu'ils  sont 
par  cela  seul  inconlesiMlilerm  nt  supérieurs  A  l<uif(  -  It  r 
productions  qui  soient  jamais  sorties  de  Tcspril  liuiuaiu, 
en  même  temps  qu'ils  n'ont  avec  aucune  d'elles  la  pins  lé- 
^re ressemblance.  Cette  supériorité  et  cetledisscmblancc 
totale  éclatent  surtout  dans  une  circonstance  bien  remar- 
qudile  :  c'est  que ,  tandis  que  d'uncôté  h  paHie  morale, 
qui  est  d'un  usage  plus  général ,  est  à  la  portée  de  l  in- 
IcDiQence  ia  plu»  bwuée ,  de  l'autre  die  ofllv  aux  savans 
de  tous  ks  dèchs  une  source  iiit^palnMe  de  détxMvertei 
tur  la  nature,  sur  les  attrOnUsde  Dieu,  et  sur  les  dii- 
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pcnsatîons  de  sa  providence.  Disons  la  vérité  :  avant  que 
le  Cliristianisme  parût,  il  n'avait  rien  existé  de  semblable 
à  une  religion  sur  ia.fiace  de  la  terre,  si  Ton  en  excepte 
la  juive.  Toutes  les  autres  nations  étaient  plongées  dans 
la  plus  grossière  idoUlrie.  Leur  culte  n'avait  presque 
aoenn  rapport,  aucune  cooneiion  avec  la  morale;  il  toi' 
dait  pIiiiAt  >  la  corrompre  par  les  infâmes  exemples  de 
leurs  divinités  imaginaires.  Toutes  adoraient  tme  foule 
de  dieux  et  dedémons,  dont  fls  sollicitaîent  la  fbveur  par 
des  féréinonies  impies,  obscî-ncs  et  ridicules,  dont  ils  ap- 
paisaicnl  la  colj^epar  les  plus  horrible  cruautés.  Dêo» 
lessièdcs  les  plus  poUsdes  nations  les  plus  édairées  de 
l'univers,  dans  le  temps  même  où  la  Grèce  et  Rome  avaient 
porté  les  arts  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  de  l'histoire, 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture  au  plus  haut  degré  de 
perfection,  et  Fait  d'assez  grands  progrès  dans  les  scieil> 
ces  mathématiques,  dans  la  philosophie  naturelle  etmèmc 
morale,  ils  n'en  avaient  fait  aucun  dans  la  science  reli- 
gîeuse  :  pr^omption  bien  forte,  que  les  plus  sublimes  eF- 
ffirts  de  l'esprit  humain  ,  sans  l'assistance  de  !■!  révéla- 
tion ,  étaient  insuffisans  pour  celte  tàcbe.  Quclqucs-uus 
de  leurs  philosophes ,  il  est  vrai,  Airent  assez  sages  pour 
rejeter  ces  absurdités  universelles,  et  osèrent  tenter  un 
essor  plus  élevé.  Platon  introduisit  dans  le  monde  plu- 
sieurs idées  sublimes  sur  la  inlure,  sur  sa  première  cause, 
et  sur  l'immortalité  de  l'dme.  Ces  idées  étaiMt  au-dessus 
de  l'intelligence  humaine,  et  même  de  la  sienne  ;  et  il  est 
probable  qu'il  les  acquit  dans  les  livres  de  Muim:,  ûu  dans 
la  conversation  de  quelques  rabbins  juifs,  qu'il  pouvait 
avoir  rencontrés  en  Égyple,  où  il  étudia  pendant  un  sé- 
jour de  plusieurs  années.  C'est  de  lui  qu'ensuite  Àrislote, 
et  Gicéron  de  tous  les  deux,  ainsi  qn*nn  petit  nombre 
d'ardf";  écrivains,  tirèrent  d'étonnans  trésors  de  philo- 
sopliic.  Us  portèrent  leurs  recherches  sur  les  notions  d'ua 
fitre  supréûie  aussi  toin  que  peut  pénétrer  le  géide  de 
l'homme  par  ses  seules  Forces  :  mais  ces  lumières  ressem- 
blaient à  ces  constellations  isolées  qui  ne  brillent  qu'une 
fois  dans  l'espace  de  plasieurs  siècles  ;  et  encore  ces  lu- 
mlèrcs  si  étonnantes  n'étaient  que  ténèbres  dans  la  science 
de  Dieu.  Ces  génies  savaient  bien ,  d'après  les  ouvrafjcs 
visibles  de  la  création,  reconnaître  les  traces  de  1  exis- 
tence dnOéateuretdc  ses  principau  attributs;  mais 
ils  ne  coneurenl  guère  la  relation  que  son  oxî'vtpnre  et 
SCS  allriliuts  avaient  avec  l'homme.  A  peiuc  eurent-ils 
une  idée  de  la  piété,  et  jamais  ils  ne  purent  inventer  au- 
cune forme  d'adoralion  et  de  culte  qui  fût  digne  de  la 
pureté  et  de  la  perfection  de  la  nature  divine.  11  leur 
échappa  qndque»  porindts  de  la  beauté  native  et  de  Fex- 
cellence  de  la  vertu  :  mais  ils  ne  la  fondèrent  jamais  sur 
les  préceptes  de  Dieu;  ils  ne  la  lièrent  point  avec  une  vie 
sainte ,  et  jamais  ils  ne  sospendlfent  Timage  du  bonlieur 
céleste  devant  les  regards  de  l'houune  comme  le  prix  e| 
la  récompense  de  ses  vertus.  Us  parlèrent  bien  quelque- 
fois de  la  vertu  comme  de  la  route  qui  conduisait  les 
hommes  au  del ,  et  les  plaçait  an  rang  des  dieux  :  ratis 
parce  nom ,  ils  n'entendirent  que  l'invention  de.s  ar(«  ou 
les  actions  guerrières  des  héros.  Selon  eux,  le  ciel  n'était 
ouvert  qu'aux  législateurs,  aux  conquérana,  aux  hom- 
mea  qui  dviliaaienl  ou  qid  détruisaient  legeiiKiluoiaiii  : 
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cVtai(-lA  la  cime  la  plus  élevée  de  la  rclifjion  dans  les  na- 
tions les  plus  polies  de  l'uuivers.  Eacorc  n'étâit-cUe  visi- 
ble que  pour  nn  pel  it  nombre  de  philosophes  prodif^es  de 
'  génie  et  de  littérature,  auxquels  ou  Fat^it  peu  d'attention 
et  qui  n'étaient  ffntres  mtcndiis  de  la  fouie  des  hommes, 
même  dans  le  sein  de  leur  propre  pays  ;  loul  le  reste 
croupissait  enveloppé  aona  nnooiminminnsed'isiiormiee 
et  de  superstittoD. 

Â  cette  époque  le  Cbri&tiaDÏsme  se  leva  de  1  Orient 
comme  an  soUl  iial«89iitf  et  cBstIpa  cette  mit  univer- 
selle qui  couvrait  chaque  partie  du  glohe,  et  qui  même 
de  Q0«  jours  rigue  encore  dans  toutes  les  riions  éloi- 
ipées«  ob  cette  niiffim  n'a  pas  étendu  son  bdfaienee 
salutaire.  Dans  toutes  le-  nintrécs  où  i!  a  pénélrê.  il  en 
a  banni  tous  ces  monstrueux  excÈs,  et  il  y  a  introduit  un 
culte  plus  raiaoïinable  et  «ne  morale  plos  éparée.  Il  a 
cnseifîné  aux  hommes  Vimité  et  les  attributs  de  TÉtre- 
Suprème,  le  pardon  des  péchés,  la  résurrection  des 
morts,  la  vie  étemelte  et  le  royaume  des  cieux ,  doctrine 
aussi  Inconcevable  pour  les  sages  qui  avaient  vécu  avant 
son  apparition  que  l'est  le  système  de  New  ton  aujourd'hui 
pour  les  hordes  igooranics  de  sauvages  qui  errent  dans 
ka  déserts  de  l'Amérique  ;  doctrine  qoe  jamais  n'eût  pu 
découvrir  la  raison  liutiiaine ,  et  qui  pourtant ,  une  fols 
découverte,  s'accorde  parfaitement  avec  elle;  doctrine 
qui,  toute  supérieure  qu'elle  est  I  la  seienee  et  à  la  pé- 
nétration de  Platon  ,  d'Aristote  et  de  Cit-éron ,  est  main- 
tenant cLaircmcnt  dévoilée  aux  yeux  du  plus  grossier 
TiRaffeois  et  du  jUm  bas  artisan.  Ce  sont  la  autant  de 
faits  si  brillans  d'évidence ,  qu'il  est  impossible  de  les 
coalredlrc;  et  conséqueounent,  quoi  que  nous  puissions 
poiaer  de  raolorité  de  ces  livres ,  des  récits  bistoriiiues 
qu'ils  coulienuent ,  ou  de  l'inspiration  de  leurs  auteurs, 
tout  homme  qui  a  des  yeux  pour  lire  ou  des  oreilles 
pour  entendre,  ne  peut  oooaerver  aucun  doute  de  en 
faits,  puisque  ces  livrer  eiis(ent,eC  que  dans  CCS  livres 
existe  cette  Religion. 

S  m. 

De  ce  livre  appelé  le  Nouveau-Testament  on  peut  re- 
cueillir UQ  âyslt'aïc  de  murale  où  loul  précepte  fondé  sur 
la  raison  est  porté  à  un  plus  haut  degré  de  pureté  et  de 
perfection  que  dans  aucun  écrit  des  aiiricn'^  philosophes 
des  siixks  précédens;  où  tout  précepte  qui  porte  sur  de 
ùm  principes  est  entiircment  omis  et  snptnimé,  tl  oA 
sont  ajoutés  plusieurs  préceptes  nouveaux,  qui  corres- 
pondent ^rfailement  avec  le  nouvel  objet  de  celte  reli> 
«ion. 

r,ir  jn  i'i  I  ?  u'.oraus  fondi's  sur  la  rai.son,  j'entends 
ceux  qui  reœnuuandcot  la  pratique  des  devoirs  que  la 
iiisoB  nous  fait  concevoir  comme  capaUes  de  perfeo 
tkmoer  notre  nature  et  de  contribuer  au  bonheur  du 
genre  humain.  Tels  sont  la  piété  envers  Dieu ,  la  bien- 
veillance envers  les  hommes ,  la  justice ,  la  chariié ,  la 
tempérance  et  la  sobriété,  et  aussi  tous  les  préceptes  qui 
défiendent  les  vices  contrant,  vices  qui  tous  déf^radeul 
et  avilissent  uulre  nature,  et  par  des  outrages  récipro- 
ques introduisent  un  désordre  imîvcnri}  et  FunlvciMile 
niaèfeqniciicstl'cfiiBt.  , 

n.  ■  ' 


Par  préceptes  fondas  sur  de  faux  principes,  j'entends 
ceux  qui  recommandent  des  vertus  fictives,  qui  ne  pro- 
duisait aucun  de  ces  salutaires  effets,  et  qui  par  consé- 
quent, quoiqu'on  lcj«  vante  et  qu'on  les  admire ,  ne  asot 
pas  en  effet  de  vraies  vertus.  Tels  sont  la  valeur,  le  pa- 
triotisme et  l'amitié  ruêmc. 

Que  la  religion  chrétienne  ait  porté  les  tcHus  de  la 
première  classe  A  un  plus  haut  defyré  qaaneunc  antre 
religion,  c'est  une  vérité  assez  prouvée  par  ses  défen- 
seurs ,  et  qui  n'a  jamais  été  niée  par  ses  ennemis  les  plus 
déclarés.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  démontrer  que  les 
vertus  de  la  seconde  espèce  ont  été  sagement  omises 
dans  les  livres  sacrés,  comme  n'ayant  en  eOes  aucun 
mérite  intrinsèque,  et  comme  étant  même  presque  tou- 
jours incompatibles  avec  le  génie  et  Tesprit  de  cette  ins- 
titution. 

i-a  valeur,  par  exemple,  prise  dans  le  sens  vulonire, 
dépend  la  plupart  du  temps  du  tempérament ,  et  par  I& 
ne  peut  pas  plus  prétendre  â  aucun  mérîlc  moral  que 
l'esprit ,  la  beauté ,  la  santé ,  la  force,  et  tout  autre  avan- 
tage naturel  de  l'Ame  et  du  corps.  Elle  est  si  loin  de 
produire  aucun  effet  salutaire,  comme  Uinlfoduirc 
Tordre,  la  paix  et  le  booheordans la  société,  qu'elle  est 
au  cont!*aire  l'artisan  perpétuel  de  toutes  les  ^  irtlcnrej 
qui,  par  les  représailles  des  ii^ures,  déchirent  1  uuiverii, 
le  couvrent  de  san^et  dte  ruines.  Cest  Tarme  qui  met  le 
fort  en  état  de  piller  le  faillie,  l'orgueilleux  de  fouler 
aux  pieds  l'homme  humble  et  modeste,  et  le  coupable 
d'opprimer  rinnocent.  Cest  le  principal  Instrument  qoe 
l'ambition  emploie  dans  son  injuste  poursuite  de  la  ri- 
chesse ou  du  pouvoir;  et  voilà  ce  qui  la  fait  tant  célébrer 
par  ses  partisans.  Cette  valeur  était  fbite  pour  b  religion  . 
de  pau  ns  (|ui  se  fbmiÎTenl  des  dieux  de  leurs  héros  dé- 
oédés ,  et  leur  doonèrenl  le  ciel  pour  récompense  de  tous 
les  maux  quils  avaient  ftits  sur  b  terre.  Aussi  cette  es» 
pèce  de  courage  était-il  pour  eux  la  première  vertu,  et 
même  il  avait  usurpé  ce  titre  par  excellence.  Mais  quel- 
que mérite  qu'il  ait  pu  s'arroger  chez  les  païens,  il  ne 
peut  en  obtenir  chez  les  Chrétiens,  et  il  n'est  point  d'oc- 
casions, ou  il  y  en  a  bien  peu,  où  il  lui  soit  permis  de 
se  dcpiûj  ce.  Ib  sont  si  loin  d  être  autorisés  à  inflii'.er  le 
mal,  qu'il  leur  est  même  défiendu  d'y  opposer  imcune 
résistance;  si  loin  d'être  cnrouraj^és  ft  venfjer  les  injures, 
qu'un  de  leurs  premiers  devoirs  est  de  les  pardoimer; 
si  loin  d'élre  «cités  A  détndre  leurs  ennemis,  qu'il 
leur  est  commandé  de  les  aimer  et  de  les  servir  de  tout 
leur  pouvoir.  Si  les  nationscbrétieanes  étaient  des  nations 
de  Chrétiens,  la  (guerre  deviendrait  A  b  fin  impossible 
et  intontuie  parmi  elles,  et  la  valeur  n'aurait  plus  ni 
usage ,  ni  estime  ;  elle  ne  pourrait  doue  avoir  place  dans 
b  liste  des  vertus  dirétiennes,  étant  mcondllable  avec, 
tous  ses  préceptes.  Je  ne  reproche  pas  les  lounnijes  et  les 
honneurs  décernés  aux  braves  ;  c'est  le  moindre  tribut 
que  puisse  leur  paj  er  c«ux  qui  jouissent  en  paix  de  b 
sûreté  et  de  l'abondance  aux  dépens  de  leurs  dangers  et 
de  leurs  souffrances  ;  jf  d-s  siuîement  que  cette  es- 
pèce de  courage  ne  peut  jamais  fdire  une  vertu  ckrc- 
tfeme. 

Le  courage  paiaif  est  firéqneounait  et  apécblenent 
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recommandé  par  cette Rcllginn  donce  et  souffrante ,  sous 
les  noms  de  patience  et  de  rfeignation.  Celui-ci  est  une 
Tcrlu  réelle  cl  solide,  et  il  est  directement  oppose  au 
prcniicr.  En  effet ,  il  dérive  des  plus  nobles  affections  de 
ràme  humaine,  du  mépris  des  calaniitf^s,  des  peines  et 
de  la  mort ,  et  d'une  confiance  cntitrc  dau^  la  protection 
Ai  Ttnl^Pnisnnt.  Le  courni^e  de  l'attaque  et  des  con- 
quAtes  nntt  au  contraire  des  plus  méprisables  affections, 
de  l'ambition, de  la  vanité  cl  de  la  présomption.  U' 
«oaniffe  pmiff  suppose  ml  lète  ardent  pour  h  vérité  et 
nue  ferme  'const.inre  dans  son  dcNoir  :  l'aiitre  est  le  fils 
de  l'orgncil  et  de  la  veogeance,  cl  le  père  de  l'injustice 
et  de  la  cnaaté.  En  on  mot ,  fon  «M  la  réaolatioii  écM- 
rée  du sajjc,  et  l'autre  Tavri  1  '  rocitf  d'un  sanvafïe.  Il 
C9t  incompatible  avec  les  préapics  de  celle  Relif^ion  ;  il 
ne  Test  pas  mmas  avec  Tobjet  qu'elle  se  propose,  la 
conquête  du  royaume  des  eicux.  La  valeur  n'est  nnlli-- 
ment  l'espace  de  violence  qui  est  nécessaire  pour  empor- 
ter le  royaume  céleste  ;  cl  les  furenrs  tofbntentes  des 
héros  et  des  conqnérans  ne  sont  point  faites  pour  entrer 
dans  ces  régkMtt  de  paix»  de  aobodinatioii  et  de  tran- 
quillitc. 

Le  p.iiriotismc  même,  cettevertafïuiieine  tant  idolâ- 
trée par  les  ;inf  tens .  tant  vantée  dans  nos  siî-cles  mo- 
dernes, qui  a  si  long-temps  conservé  les  libtrtés  de  la 
€rtee,  et  qui  Aeva  Rome  i  l'empire  de  Tmiivet»;  cette 
Verto ,  dis-je ,  toute  céUbrc  qu'elle  est.  doit  eneot^  être 
cnlde  du  nombre  des  vertus  cUrétienncs.  Elle  est  loin 
tfttteindre  à  rextemhre  blenveiQaDee  de  cette  Reliffnm , 
et  souvent  mt^me  elle  \  est  directement  contraire.  Un 
Cbrétiea  n'est  proprement  d'aucun  pays;  il  est  citoyen 
de  fonivers.  Les  habjtai»  des  tifficm  les  plus  élolfvnées 
deviennent  ses  voisins  et  ses  compatriotes ,  imites  Irs 
fins  que  leurs  inforttmcs  demandent  son  amitié  et  ses 
MOtmrs.  Le  Christianisme  nous  oommande  d'aimer  tout 
le  genre  humain  :  le  patriotisme ,  d'opprimer  tons  les 
autres  pays,  pour  au{rmcnter  le  bonheur  imnj^inrTire  dn 
nôtre.  Le  Christianisme  nous  ordonne  U  iaiiler  l  uaivcr- 
mUc  bienveillance  de  hotre  Créateur,  qui  répand  ses 
Uenfaiis  sur  tontes  li>s  ii;it  ions  de  la  terre  :  le  patriotisme, 
d'imiter  l'avare  mes<iuiuene  d'un  chef  de  village,  qui  re- 
l^rde  l'ii^iistioe  et  la  cruauté  comme  méritoires,  dès 
qu'elles  ^ftiv^Tif  serN'ir  ^  favoriser  les  intérêts  de  son  mi- 
cérable  hameau.  Le  patriotisme  a  toujours  été  yerto 
ftvorite  da  genre  bimiam,  parce  qu'il  cadie  lintéréc 
personnel  sous  le  masque  de  l'esprit  public ,  non-seule- 
ment aux  yeux  des  autres,  mais  à  ses  propres  yeux ,  et 
qu'il  domM  la  lîcenee  d*iirfltger  l'tiqare  avec  impunité, 
et  même  avec  gloire  :  mais  il  est  si  opposé  aux  j^irnncls 
principes  de  ia  religîoa  cbréticnDe,  qu'il  n'a  jamais  pu 
4tre  admis  an  imgde  ses  fertns. 

De  même  ramltié ,  quoique  natin^llement  alliée  aux 
principes  du  Christianisme,  parcequ'elle  naît  dnfffv  fions 
plus  tendres,  plus  aimantes,  n'a  jamais,  pui  la  même 
raison ,  pu  être  admise  au  nombre  de  ses  préceptes  de 
Menvcilliuiee  :  elle  est  trop  étroite  et  trop  bornée.  Elle 
ronccnire  dans  un  seul  objet  la  bienveillance  que  le 
Christianisme  nous  ordonne  d'jtendre  ft  Ums.  QoMid 
l'amitié  nait  de  la  oonfomiité  dea  aenlimea*  et  d'alfcc- 


tions  pures  et  dt-sinlêressécs,  c'est  un  sentiment  utile 
aux  hommes,  plein  de  charme  et  d'innocence  :  mais  elle 
a  bien  peu  de  prétentions  au  mérite  moral.  On  a  dit, 
avec  raison  :  a  si  vous  aimez  ceux  qni  tous  aiment,  quelles 
obligations  vous  a-t-on?  Les  pécheurs  eux-mêmes  aiment 
ceux  dont  ils  sont  aimés  s  Mais  si  elle  ml  formée  par 
une  association  de  partis,  et  fondée  sur  le  vil  intértt,  on 
si  elle  n'est  que  la  société  de.s  mêmes  vices,  nœuds  les 
plus  ordinaires  des  amitiés  do  monde,  alors  elle  est  mal- 
faisante et  criminelle,  et  fionséqacramcnt  défendue.  Mai» 
Fntuitié  h  'hic  dr^ris  s;t  pins  grandepurcté, tt'cst d'aocuB 
prix  aux  yeux  de  cette  religion. 

Cest  dîme  avec  on  sage  discernement  qneees  fitoBset 
vertus  ont  été  omises;  et  nous  pouvons  remarquer  en- 
core cet  étonnant  silence  que  le  législateur  chrétien  garde 
partout  sur  certains  objets  auxquels  tons  les  autres  lé- 
{7islatrurs  ont  aliarlié  la  plus  grande  importance.  Du 
gouvernement  civil,  de  la  police  nationale,  des  droits  de 
la  guerre  et  de  la  paix,  il  n'en  a  pas  fait  la  moindre  men- 
tion, sans  doute  par  relie  raison  Men  Simple.  S'il  avait 
absolument  défendu  louie  résisirtnco  aux  puissances  qui 
régnent ,  il  aurait  paru  établir  un  pi.in  de  despotisme ,  et 
fait  des  esclaves;  s'il  l'eût  permis,  il  eût  para  autoriser  In 
désobéissance  et  faire  des  rebelles.  S'il  eût  défendu  ex- 
pressément tonte  guerre ,  il  aurait  paru  abandonner  pour 
tot^oorases  disoiples  comme  une  proie  fiidle  â  tout  inil- 
dêlcquî  aurait  voulu  s'en  .s.iîsir;  s'il  Veùt  permise,  il  eût 
paru  absoudre  toutes  les  rapines  et  tous  les  meurtres 
dont  élteest  accompagnée, 

K\  iminons  i'i  présent  quels  sont  dans  cette  Religion 
les  préceptes  nouveaux' qui  correspondent  avec  son  noo» 
vel  objet.  Les  principaux  sont  Itramilité  d'esprit,  le  par^ 
don  des  injures,  et  la  rliiu  iié  iioiir  tous  les  hommes  :  nous 
pouvons  y  ajouter  encore  le  repentir,  ia  fiai,  la  docilité, 
le  renoncement  k  i(rïHntme  et  ledétaiAiementdu monde; 
tous  devDiis  nraran  particuliers  ft  cette  rdlglon,  et  n^ 
cessaircs  pour  parvenir   sa  fin. 

«  Bienheureux  .<onl  les  humbles  d"esprit,  car  c'est  à 
«  eux  (pi  appartient  le  royaume  des  cicux  *.  »  Par  cette 
hiunilité  d  esprit .  il  faut  entendre  une  disposition  d'Ame, 
douce,  humijie,  soumise  à  1  autorité,  exempte  d'ambi- 
tion, patiente  sons  riqjure,  etlDirede  tout  ressentiroeot: 
dis|)osi(ion  si  nouvelle  et  si  opposée  aux  idées  de  tous  le» 
moralistes  païens,  qui  re^^daient  cette  trempe  d'&me 
comme  un  avilissement  criminel  et  méprisable,  dont 
l'effet  devait  être  de  porter  U's  hommes  sacrifier  la 
gloire  de  leur  pays  et  leur  propre  honneur  â  une  honteuse 
pusillanimité  !  Et  telle  est  encore  Pidée  que  ce  devoir 
présente  A  presque  tous  les  Chrétiens  de  nos  jours,  qui 
non-seulement  le  rejettent  dans  la  pratique,  mais  même 
le  désavouent  dans  le  principe.  Noos  voyons  des  individu» 
veui^er  les  plus  lé(;ers  affronts  par  le  meurtre  priuiéMêy 
d'apri's  les  principes  du  point  d'honneur;  et  les  nations 
se  détruire  les  unes  les  autres  par  le  fer  et  le  feu,  sans 
autre  motif  que  quelques  intérêts  de  conrincm,  la  bn* 
lance  de  pouvoirs  rivani,  on  ramhitton  des  piiocci.  Nm» 
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vofoos  les  liimiiiit*''aniaMrraDraatrc  jusqu'au  deraier 
•otipir  à  une  vengeance  féroce,  et ,  dans  les  agonies  du 
ttifaSf  plooger  encore,  de  leurs  mauis  dtfaillantes,  le 
>o^irildMiiteeanrdetoiiH>«<iy<fMii«.Et  ce  qui  est 

le  plus  choquant  encore .  nous  voynn*;  tniiîcs  i  r?  hxAn- 
riea  célébré  par  les  hùtorieua,  ikitéei»  k$  poiiic» , 
appiao^  tor  In  théitNs ,  «ppionte  du»  ha  coanik 
dc^  V  et  cuQ»acrées  jusque  dans  les  temples.  Mais 
la  pratique  universeUa  ne  ycttt  changer  U  nature  des 
dioses,  ni  Pemiir  uiâfeneUe  changer  la  nalnpe  de  la 
vérité.  L'orgueil  n'était  pas  fiait  pour  riioimue,  mais  la 
aoumissioQ,  la  douceur  et  la  résignation;  c'a&t-4-dire,  en 
d'antres  termes,  l'humilité  d'esprit.  EUe  coBvient  cneo- 
lirflNWnt  à  sa  nature ,  à  sa  stt«atioD  dépendante  et  pré- 
caire ;  et  c'est  la  seule  disp(»ition  d'âme  qui  puisse  le 
conduire  à  jouir  du  repos  et  du  conlentenient  ici-bas,  et 
èa  bonheur  dan»  faotte  vie.  Cet  important  précepte  resta 
profondément  inconnu ,  jusqu'à  ce  qu'il  dit  été  promul- 
gué par  celai  qui  a  dit  :  «  Laisseï  les  petits  eutiaus  venir 
«  iiini;.Miea«BpèdKipiNDticareV»tpMr<iaqa'cit 
<.  le  royaume  des  cicux.  En  vérité ,  je  tous  dis  que  qui- 
a  conque  ue  recevra  pas  le  royaume  des  cieux  avec  la 
«  aaii^icitfd*aneninit,ii']rc9trcn point*.  > 

Un  autre  pn'rrpfp  l'îTalemcnt  nouveau,  et  qui  n'est 
fM  moÎM  sublime,  c'est  le  pardon  des  iiùures.  Jésus* 
Qvist  Aitt  ft  MsdiKiplei  :  c  Vin»  ivei  ortoiân  dire  : 
«  Vous  aiuicrci:  voire  prochain .  et  vous  haïrez  votre  en- 
a  nemi  ;  et  mui ,  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis ,  bâiis- 
«  sezceaïquivflwniMdi8teBt,priez'poarceoxqoivous 
«  mail  [  lUent  et  vous  persécutent  '.  »  Cette  leçon  était  si 
nouvelle  et  si  parfeitemcnt  incoimue  avant  qu'il  l'eût 
enseignée  par  sa  doctrine  et  confirmée  par  son  exemple, 
line  let  phi»  aase»  moralistes  des  nations  et  dctMècks 
les  phis  édîiinls,  onl  représenté  le  désir  de  la  vengeam  o 
conuue  la  marque  d'une  {\mc  noble,  et  l'acte  cruel  qui  la 
MlilfiUt  «OBVe  une  des  plus  {grandes  jouissances  de 
l'homme  hpiirnix.  M.:ii>  1 1  un]  liiMi  I;'  p  inlon  de  l'injure  est 
pliM  mai^uautoie  et  plu^  avantageux  pour  le  genre  hu- 
inin  1  n  «t  ptm  naffoaaiiw ,  paiMine  M  pntiqpie  ctt^ 
les  scntimcns  les  plus  élevés  et  les  plus  gém'n  ip:  11  f  tut 
toute  l'énergie  de  ces  aoitimens  pour  nous  faire  suppor- 
ter Im  ««Mijes  de  la  dnlîM  et  le»  ioadl»  de  la  fMie,  et 
nous  faire  rc{;<ir>lt  r  leurs  auteurs  avec  pitié  plutôt  qu'a- 
vec iodjgnalion.  Eux  seuls  peuvent  nous  persuader,  que 
m  affronts  ne  mnt  qu'une  portion  du  lot  de  sonffîwoei 
qai  nous  est  échu  dans  ce  séjour  d'épreuve,  et  nous  faire 
connaître  que  triompher  du  mal  par  le  bien,  c'est  rem- 
porter la  plus  glorieuse  de  toutes  les  victoires.  Il  est  en- 
core souverainement  avantageux  au  genre  humain.  En 
effet ,  cette  conduite  peut  seule  mettre  un  terme  à  l'éter- 
nelle successiou  des  injures  cl  des  représailles  ;  car  chaque 
«ngeance  devient  un  nouvel  acte  de  vengeance.  Mais  si 
nous  ohser%ions  ce  précepte  salut.iirr .  H  aimer  nos  enne- 
mis et  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  offensent,  cette 
UcBfeilliiiot  olMiDte  cenqncifait  i  la  in  les  cœurs  les 
|fai  teTétéiéi  dans  U  liaine,  et  nous  tfanrigas  plus  d*en> 
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nemis  à  pardonner.  Qu'il  y  a  done  bien  plus  d'élévation 
dans  le  taracttre  d'un  CItréticu  martyr  qui  souffre  avec 
résignaliuu  cl  prie  pour  le  coupable,  que  dans  celui  d'ua 
héros  païen  qui  ne  respire  qoe  vengeance,  et  détroit  riiH 
noccnce  !  Cependant  cette  vertu  si  noble  et  si  utile,  loia 
d  cire  pratiquée  avant  que  le  Christianisme  parût ,  était 
décriée  comme  un  sentimem  bas  et  honteux ,  quoiqu'elle 
fût  un  remctlc  évident  ronin  li  plupart  des  maux  de 
cette  vie,  et  qu'elle  soit  une  préparalioa  si  Décessaira 
pour  le  bonheur  de  rantre. 

L'n  îî  u^ii  iiif  jiréccptc,  le  premier  nommé,  te  premier 
ordonné  par  cette  institution,  c'est  la  charité  envers 
tons  les  taonums.  Ge  que  d'est  que  ta  duu-ité ,  ou  peut 
l'apprendre  dans  celte  admirable  description  :  a  La 
«  charité  souffre  long-temps,  et  elle  est  douce  ;  la  cha- 
«  rilé  n'est  point  envieuse:  elle  ne  se  vuatc  point;  elle 
a  n'est  point  euSée  <!  ui  i;ucil  :  elle  ne  Uetae  point  Ici 
a  bienséances;  elle  ne  durclie  point  son  propre  in- 
a  térét;  elle  ue  s'utTeusc  pas  aisément;  clic  ne  croit 
«  point  le  mal;  elle  ne  se  r^it  poùt  de  rinlipillé» 
f  mais  elle  se  plaît  dans  la  vérité;  elle  craint  tout;  elle 
«  croit  tout;  elle  espère  tout;  elle  endure  tout  '.a  (h 
passage  oAe  Feoete  deacriptiott  de  cette  briBante  eon»- 
tellation  de  foutes  les  \  rriTi5.  La  charité  ne  consiste  pas 
préciséokent,  comme  qucl^es-uns  se  rimafiioent,  i  bâtir 
des  monastères,  i  doter  des  h6pitans,  É  dstribuer  dev 
aumônes  ;  mais  dans  une  douce  et  bienfaisante  disposi- 
tioa  d'âme  qui,  à  toute  heure,  s'exerce  à  des  actes  de 
bonté,  de  patience ,  de  complaisance  et  de  bienveillance 
envers  tous  ceux  «pu  nous  entourent;  et  c'est  la  diarité 
seule  qui  peut  faire  le  bnnlu-tir  de  l'homme  dans  cette 
vie,  et  le  rendre  i  apable  du  bonheur  de  l'autre.  Cette 
vertu  est  encore  toute  nouvelle,  eomme  rassure  son  au- 
teur même  :  ^  Je  vous  donne  un  nonvean  précepte  ;  c'est 
a  de  vous  aimer  les  uus  les  autres  comme  je  vous 
c  aimés;  e^eatpar  là  que  tous  les  hommes  connaltivoit 
«  que  vous  ^les  mes  disciples C'est  dans  celle  dispo- 
silioa  bienfaisante  qu  il  a  fait  consister  le  grand  caractère 
dn Chrétien,  la  pierre  de  tondie  de  son  obéissanoe,  et 
h.  mnrrjue  à  laquelle  il  doit  être  distingué.  Cet  amour 
mutuel  n'est  autre  chose  que  la  charité  qui  renferme 
toutes  les  vertus  qu'on  vient  de  lire.  Sans  ees  vertus,  non* 
vivons  nécessairement  daus  une  contiimellc  discorde,  et 
nous  ne  pouvons  obéir  au  précepte  qui  nous  commande 
de  nous  aimer  les  uns  les  antres  :  précepte  A  soUime, 
si  raisonnable,  si  bienfaisant ,  si  propre  à  corriger  la  dé- 
pravation, diminuer  la  méchanceté,  et  adoucir  toute*  * 
les  misères  de  la  nature  humaine,  que  si  nous  le  prati» 
qnions  tous  fidèlement ,  nous  .serions  Mentôl  affranchis 
de  toutes  les  peines  qui  naissent  de  nos  passions  déré- 
glées ,  la  colère ,  l'envie ,  la  vengeance,  la  malice  et  l'ant* 
bition,  aussi  bien  que  de  tons  les  ontnges  auxquels  ces 
mêmes  passions  dans  les  autres  notis  exposent  sans  cesse. 
L'obéissance  à  ce  précepte  maintiendrait  encore  nos  âmes 
du»  «m  état  de  paix  et  de  tranquOliié,  et  les  préparerait 
iibîeapaarle.royamDe  des  cieux,  que  iwiu  ne  fierione 
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pour  ainai  dire,  que  gtiater  doaoemoit  d'une  vie  de  pait, 

d'amour  et  de  bienveillance  dans  la  céleste  société,  par 
un  pauage  presque  iosensiblc.  Ce  commandement  était 
entièrement  nouveau  lorsqu'il  a  été  donné  par  son  au- 
teur, qui  en  a  feit  un  précepte  r.ipital  de  sa  rfli{;ioii  r  t 
indispensablement  nécessaire  pour  atteindre  son  Qraud 
objet ,  le  ciel.  Si  l'entrée  en  était  permise  aux  eaprîta  su- 
ptrlH  ^  irbulons  et  vindicatife,  ils  détruiraient  néces- 
saireuiciU  la  félicité  de  ce  séjour  par  les  mêmes  passions 
et  les  mêmes  vices  qui  leur  ont  servi  à  troubler  le  monde  : 
ainsi  ces  caractères  doivent  être  éternellement  t>annis 
des  cieux,  non-seulement  à  titrede  puiUtion ,  mais  encore 
par  raison  d'incapacité. 

Le  repentir  est  un  autre  devtdr  moral  ftrtement  re- 
commandé  par  cette  religion,  et  par  elle  seule,  parce 
qu'il  est  absolument  nécessaire  à  raccomplissement  de  sa 
fln.  Le  repentir  seul  peut ,  en  efflet,  nous  laver  des  fimlei 
dont  nous  ne  pouvons  élre  entitrement  exempts  dans  ce 
s^ur  d'épreuves  et  de  tentations-,  seul  il  peut  nous 
purffler  de  ce  viee  de  notre  nature,  qui  nous  rend  inca> 
pables  d'atteindre  la  fin  du  Christianisme.  Ce  repentir 
doit  être  tel  qu'il  chxaQO  cnlièrement  la  nature  et  la  dis- 
position du  pécheur,  ce  que  rÉcritore  appelle miâsttrp. 
IJn  simple  rq;ret  de  ses  fautes  passées,  même  avec  leur 
pardon ,  ne  peut  opérer  cet  effet,  s'il  n'opère  encore  une 
entière  conversion  cl  une  nouvelle  naissance,  suivant  le 
nom  si  juste  et  si  énergique  dont  die  est  qualifiée.  Car 
ce  refjret  ne  peut  pas  pUis  poriftcr  une  ftmc  souillée  par 
une  longue  babitude  des  vices,  qu'il  ne  peut  rendre  la 
santé  à  nn  corps  dâabré  par  plusieurs  années  de  désonke 
et  d'intempérance.  Par  là,  quicotifjtie  se  connaît  nn  peu 
S0i4Dème,  peut  juger  si  son  espérance  est  raisonnable 
et  finidée,  et  pressentir  qoelie  sera  ss  situation  dans 
l'état  présent.  S'il  sent  on  lui-même  un  en^a^f^^e  or- 
gueilleux, vindtcalif  et  malveillant,  et  un  violent  atta- 
chement BUT  plaisirs  et  aux  occupations  de  ce  monde,  il 
peut  éire  assuré  qu'il  doit  être  exclu  du  royaume  des 
cieux.  11  n'est  pasdi^jnc  de  cette  récompense  ;  et  quand 
même  il  y  serait  admis ,  il  n'y  trouverait  aucun  objet  qui 
satisfit  ses  passions  et  ses  goûts.  Sans  jouir  lui-iiièine 
d'aucun  bonheur,  il  ne  ferait  que  troubler  celui  des  autres. 

La  loi  csi  un  autre  devoir  moral  ordonné  par  celte 
baiitution,  devoir  d'une  espèce  si  nouvelle,  que  les  phi- 
losopbes  de  l'antiquité  n'avaieîit  anenn  ferme  pour  ev- 
pr^r  cette  idée,  ni  aucune  idée  de  ce  genre  A  exprimer. 
9  Garce  mot  Fidu,  que  nous  rendons  par  Fol,  n^a  jamais 
été  cnî[slo\é  par  anam  écrivain  païen  dans  un  'ons  qni 
approciai  en  rien  de  celui  auquel  0  est  appliciuc  daiis 
le  Nouveau-Testament.  LA  il  signifie  en  général  une  dis> 
position  humilie,  docile  et  inj^éniTe;  une  confiance  eu 
JDîeu  et  en  ses  promesses.  Lorsqu'il  est  spécialement  ap- 
pliqué au  QÎristlanianie,  on  entend  la  croyance  de  cette 
proposition ,  que  le  Christ  était  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie 
prédit  par  les  prophètes  et  attendu  par  les  Jui^,  envov  é 
par  Dieu  dans  le  monde  pour  y  prêcher  la  justice,  le 
jugement  et  la  vie  éternelle,  et  pour  mourir  victime 
d'expiation  des  péchés  du  genre  humain.  VoilA  la  eroyanrc 
que  le  Christ  exigeait  de  ceux  qui  voulaient  devenir  ses 
diaeiples.  La  fiii  mérite  bien  le  titre  de  tenu,  puisqn^dle 


a  sa  aomve  dans  les  dispositions  les  plus  douées,  et 

qu'elle  est  toujoiir'^  Hirrrrrtni^  if  oj  [  risr,  ^  Torf^ueil.  à 
reotèlement,  à  la  présomption.  Si  l'on  prend  ce  terme 
dans  le  sens  étendu  d'Un  consentement  donné  fl  t'évi- 
drnce  des  choses  invisibles,  il  comprend  alors  l'existence 
de  Dieu  et  celle  d'un  état  futur;  et,  en  ce  sens,  il  n'est 
l>as  senfemcnt  une  verto  morale,  mais  il  est  la  source 
même  d'où  procèdent  toutes  les  autres  vertus;  car  c'est 
sur  la  croyance  de  ces  ^-éritéeque  portent  tonte  la  rdigioa 
et  toute  la  morale. 

I.a  lt)i,  prise  en  ce  sens,  ne  peut  pas  non  plus  être  dé- 
nuée  de  tntit  mérite  moral ,  comme  quelques-uns  ont 
voulu  le  persuader,  puisqu'elle  est  volontaire  jusqu'à  un 
certain  degré.  L'opérienoe  journalière  nous  montre  que 
les  hoFim^fc;  croient  réellement  ou  cessent  de  croire  pres- 
que toutes  les  propositions ,  selon  qu'elles  conviennent 
plus  ou  moins  a  leurs  faitérèts  et  i  leurs  penchsns.  Ils 
cliangcnt  sincèrement  d'opinions,  en  changeait  de  situa- 
tion et  de  circonstances,  ^ioos  avons  sur  l'œil  de  l'âme  le 
même  pouvoir  que  sur  les  yeux  du  corps  :  nous  pouvons 
le  fermer  aux  plus  clairs  rayon.s  de  la  vérité  et  de  la  re- 
ligion, lorsqu'ils  nous  blessent  la  vue,  et  l'ouvrir  aux  fai- 
bles lueurs  du  scepticisme  et  de  i'incréduiité,  lorsque  nous 
aimons  mieux  les  léaUffet  qœ  la  hUÊiUn,  ee  qni  ar- 
rive toutes  les  fois  Kfrie  nos  fictions  sont  mauvaises  '. 
Et  c'est ,  je  crois ,  réfuter  assez  toutes  les  objections  con- 
tre la  nature  morale  de  la  foi ,  tirt*es  de  la  supposition 
qu'elle  est  entièrement  involontaire  et  nécessairement  dé- 
pendante du  d^^  d'évidence  offert  à  notre  entendement. 

L'humilité  est  un  autre  devoir  moral  rceommandé  par 
cette  relif;i"n  «^cule  :  elle  veut  que  nous  fassions  honneur 
de  nos  venus  mêmes  à  Tinlluence  et  à  la  faveur  de  notre 
Créateur,  et  que  nous  oonflMskms  que  nous  ne  pouvons 
faire  aucune  action  bonne  et  méritoire  par  nos  ]irnpres 
forces,  sans  être  assistés  de  son  divin  secours.  Cette 
doctrine  paraît  ft  la  première  vue  hriser  notre  liberté , 
et  nous  priver  de  tout  mérite;  mais  eu  l'examinant  de 
plus  près,  on  eu  peut  démontrer  la  vérité  par  la  raison 
et  l'expérience.  Sans  afhiblir  ta  première,  san)  déprimer 
la  seconde,  elle  produit  tant  de  docilité,  de  ré$i(piati4ni 
et  de  soumission  à  Dieu ,  qu'elle  mérite  à  juste  titre  une 
place  paru»  les  plus  belles  vertus  morales.  Ce  devoir  ré- 
pugnait entièrement  aux  superiwa  etprésemptueux  pria> 
rfpps  f'p'^  nnrifn«  pinlosopbcs,  comme  ^  ceux  des  déistes 
modernes  :  ainsi ,  avant  la  publication  de  l'Évangile,  il 
était  absolument  tnconna,  et  n'avait  jamab  été  eampris. 

Le  détachement  de  ce  monde  est  une  autre  vertu  mo- 
rale ,  établie  encore  par  le  Christianisme  seul  ;  vertu  si 
nouvelle  que,  même  de  nos  jours,  il  est  peu  de  chrétiens 
persuadés  que  ce  soit  une  vertu  de  précepte ,  ffti  nTéuic 
que  ce  soit  une  vertu.  Par  le  détecbement  du  monde, 
il  ne  fiiut  pas  entendre  une  séquestration  absolue  de  b 
société,  un  éloignement  de  toutes  les  affaires,  nue  retraite 
dans  le  fond  d'un  cloître  :  l'industrie  et  le  travail,  la  galté 
intérieure  et  l  iiospitalité  sont  fréquemment  recomman- 
dées par  rËvangile.  Il  ne  défend  point  les  richesses  ni  les 
homwois ,  dès  qu'on  peut  les  obtenir  par  des  moyens 
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f^UniM,  et  qn*oii  n*y  comacre  qn^one  nmare  modérée 

d'attriilion  et  de  soins.  Ce  qu'on  entend  ,  c'est  cette 
anxiété  san»  relàcbe,  cette  activité  coiUinuelle  qui  absorbe 
^  tous  DM  momens  et  «mtes  not  pcuéet  :Toitt  ceqni  est 
*  défendu ,  parce  que  cet  exc£s  d'ardeur  est  îocorapatible 
avec  Tesprit  de  cette  religion,  et  qu'il  détruit  en  nous 
tout  ce  qui  nous  rend  capables  du  royaume  des  cieux. 
Nous  nous  fatiguons  dans  la  poursuite  de  vains  ob- 
jets, et  dnns  les  frivoles  occupations  du  monde;  nous 
mourons  suus  le  harnais,  et  nous  espérons  alors,  dès 
qa'm  crime  énorme  n'y  met  pas  4'cbstacle,  nous  élancer 
d'MP  mut  diins  le  royaume  des  cieux.  Maïs  cela  est  im- 
possible ;  car  sans  le  détachemeot  intérieur  de  tous  les 
aoins  de  ce  monde,  nom  ne  pouvons  être  anfBaammeiit 
préparés  pour  le  bonbcur  de  l'autre  j  i  incipc  ne  pou- 
vait jamais  fiaire  partie  de  la  morale  des  païens,'  dont  lea 
vérins  <taknt  liées  avec  les  elfttres  de  cette  vie,  et  con- 
sistaient à  les  ponvrrnrr  d'une  manière  hotionible  |K)ur 
les  particuliers,  cl  utile  pour  l'intérêt  public.  Le  Qiris- 
tiairfsme  se  propose  un  plus  noMe  objet  ;  et  cet  objet  qui , 
s'il  est  perdu  de  vue,  est  perdu  pour  jamais,  c'est  le 
séjour  céleste.  Cest  sur  ce  séjour  que  nos  regards  doi- 
vent sans  c<»se  être  attachés  ;  c'est  vers  lui  que  nous  de- 
vons sans  cme  avaneer.  Pendant  notre  voyage  an  tnvers 
de  cette  vie,  i!  ne  nous  est  pas  défendu  de  varjner  atiï 
affaires  de  ce  monde ,  et  de  jouir  en  passant  des  arause- 
mcns  des  voyageurs,  pourvu  qu'ils  ne  nous  arrêtent  pas 
trop  long-temps,  eiqn*Us  ne  nous détuament  pas  trop 
de  notre  route. 

On  ne  peut  mer  que  le  grand  auteur  de  la  rdigion 
chn^lîcnnf'  ne  soit  le  seul  et  le  premier  qui  nii  os^  con- 
tredire toutes  les  principales  maximes  de  la  vertu  païenne, 
et  tottoduire  une  rètlgion  directement  opposée  à  ces  cr> 
reiir<:  si  long-temps  accréditées ,  tant  dans  ses  préceptes 
que  dans  son  objet. 

Les  vertus  les  plus  célébrées  par  les  anciens  étaient  h 
fierté  de  l'Âme,  le  courage  in(n'-|)Ide  et  le  ressentiment 
implacable  '.  Tel  était  le  portrait  du  plus  foroeux  héros , 
tracé  par  un  des  plnsflnnenx  poètes  de  rantrqoité.Toutes 
ces  qualités  contrastent  avec  celles  du  vrai  chrétien.  Sa 
religion  commande  sans  cesse  l'humilité  d'esprit ,  la  dou- 
ceur,  b  patience  et  le  pardon  des  injures.  «  Je  vous  dis 
c  de  ne  point  ré^tcri  rinjure;  et  si  un  homme  vous 
«  frappe  sur  une  joue ,  tendez-lui  l'autre  *.  »  l^irmi  les 
païens,  les  caract&?es  favoris  étaient  les  esprits  rentuans , 
tel  asdMtienx,  les  intrépides,  qui,  au  trafers  des  ititigues 
et  des  dangers,  accumulaient  de^  richrs^r^  et  les  dépen- 
saient ensuite  dans  le  luxe.  la  magnitiicuce  et  les  plaisirs 
corrompus.  Mais  Fune  et  Fanlre  conduite  étaient  égale- 
ircnt  ronirairc  au  sj'Stème  chrétien,  qui  défend  (ont  ef- 
fort extraordinaire  pour  acquérir  les  richesses,  trop  de  soin 
pour  ies  conserver,  et  trop  d*ardeor  dans  leur  jouissance  ^ 
Le  principal  but  des  païens  était  la  renoiimiéc  :  (  est 
pour  elle  que  leur»  poètes  ciiantaieut,  que  leurs  héros 
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I  condMttaient,  que  leurs  i»hrlotes  mouraient;  et  c'était 

là  le  ffrand  prix  (juc  leurs  phiI(«iophps  et  leurs  k'ip'sla- 
teurs  proposaient  pour  motif  de  toutes  les  actions  gran- 
des et  tertueoses.  Que  dit  i  ses  disdples  le  législateur 
chrétien?  t  Vous  serez  heureux  quand  les  hommes  vous 
«  mépriseront  et  vous  calomnieront  à  c^use  de  moi  :  fi- 
a  licitez-vous  alors,  et  soyez  dans  la  plus  grande  joie  ; 
<  car  grande  est  la  récompense  qui  vons  attend  dans  les 
«  cieux  '.  »  Il  y  a  une  si  vaste  différence  entre  l'esprit 
de  la  philosophie  païenne  et  celui  du  Qiristianisme,  que 
j'oserai  afanncrque  la  vertus  les  pluscélèbrcsansyens 
des  premiers .  sont  précisément  les  plus  opposées  au  IniI 
du  Giuistianisine,  beaucoup  plus  même  que  leurs  vices 
les  plus  inAmes.  Brutus,  amdiant  la  vengeance  des 
mains  de  l'être  à  qui  seule  elle  appartient ,  et  assa.ssinant 
l'oppresseur  de  son  pays;  Calon,  se  tuant  lui-même, 
parce  qnll  ne  pouvait  sooifrir  de  maître,  ont  plus  sonOIé 
Je  monde,  et  l'ont  plus  reculé  de  l'entrée  des  eioiix,  (|ue 
les  honteux  excès  de  Messaline  même,  ou  ks  brutales 
débauches  d'HéliogalMle. 

Rien  n'a.  ce  me  semble,  autant  contribué ù corrompre 
le  véritable  esprit  du  Christianisme,  que  cette  partialité 
que  nous  Aut  contracter  notre  première  éducation  pour 
les  mœnrs  de  Fantiquiié  païenne.  C'est  dans  les  écolea 
que  nous  apprenons  A  adoplcr  des  idées  moraîes  lontos 
contraires  h  celles  du  Cliristianisme;  i  applaudir  à  luu- 
les  les  fausses  vertus  qu'il  désavoue;  à  prendre  pour 
guides  des  lois  dl  i  ui  i^ciir  qu'il  a  en  horreur;  à  imiter  des 
caractères  qu'il  dcicste,  et  â  contempler  avec  admiration 
les  héros,  les  patriotes,  les  suicides,  qu'il  condamne. 
C'est  de  l'assemblage  de  principes  monstrueux  que  s'est 
engendré  ce  monstrueux  système  de  cruauté  et  de  bien- 
veillance, de  barbarie  et  de  politesse,  de  caprice  et  de 
justice,  de  guerre  et  de  pitié,  de  vengeance  et  de  géné- 
rosité, qui  pendant  plusieurs  siècles  a  fatigué  le  monde; 
et  encore  atOoord'fauîU  conserve  sons  le  nom  dlmnneor, 
assez  de  crédit  pour  traverser  et  détruire  les  vues  bien- 
faisantes de  celte  sainte  inslituliou.  Je  ne  prétends  pas 
ici  censurer  les  principes  de  valeur,  de  patriotisme  et 
d'honneur;  ils  peuvent  éire  utiles,  et  peiii-éire  sont-ils 
nécessaires  dans  le  commerce  et  les  affaires  de  celte  vie 
imparfaite  et  toroaltuettae.  Les  hommes  qui  sont  animés 
par  CCS  principes  peuvent  être  des  hommes  vertueux, 
honnfles  et  m^me  religieux  :  tout  ce  que  j'assure,  c'est 
qu'ils  ne  peuveul  être  de  vrais  et  parfaits  chrétiens.  Un 
libertin  effréné  est  moins  éloigné  qu'eux  du  N  rai  Chré- 
tien :  il  peut  en  effet  n'être  que  dominé  par  la  fou(;ue  de 
ses  passions,  et  «éduit  pour  un  temps  par  ic  charme  des 
tentations;  ses  principes  du  moins  coMredisent  ses 
lions.  Mais  un  homme  dont  le  principe  moteur  est  le 
point  d'hoimeur,  quelque  vertueux  qu'on  le  suppose,  ne 
peut  jamais  être  un  chrétien ,  puisqu'il  dioiait  et  avec  ré- 
ffexion  pose  de  sang-froid  une  règle  de  dev(<ir  rt  con- 
duite qui  est  direi^em^t  opposée  à  tout  le  système  de 
cette  religiott. 

roiu-notis,  «t  tme  tfpfi  MnoMioas  yiUuf  car  ce  soat  toatM 
dioics  que  wdwfthwt  U»  fiSeut  {Mtkih»  VI.  31} 

i  mtiit.  V,  11. 
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Ce  contraste  qui  existe  entre  Tinsiitution  chrétienne 
rt  toutes  les  autres  institutions  moral c:^  onrelipictiscs  qnl 
ont  précédé  son  établissement ,  est  d'une  évidence  palpa- 
Me;  et  eertainement  on  ne  peut  {père  dlipater  à  la  pre- 
mière sa  snpériorifé  sur  fotitos  les  .nutrrs ,  •>  moins  qu'on 
n'entreprenne  de  proover  que  rhumililé,  la  patience,  le 
pardon  des  b^fon»  et  la  Menveinanoe,  «ont  des  qasHtés 
moins  aim:iMes  et  moins  bienf^santes  que  Torf^ueil ,  la 
>*fDgeance  et  la  mali{;nité;  que  le  mépris  des  richesses 
est  moiiis  inbleqiie  lenr  leqniiilion  par  ta  frmdect  ta 
Iwasesse;  ou  qaelc  dislribiidoiide  ces  ridiesaes  dans  le 


sein  du  paufreetdn  malheureux,  est  moins  rceonunan^ 

daMe  qm  l'avarice  ou  la  pr(xlî{;alité  :  on  enfin  que  l'Im- 
njortaiité  réelle  que  diMinc  l  illerud  dan*  le  royaume  de» 
rieux,  est  un  objet  moins  élevé,  moios raisonnable,  et 
moir'^  di.  iii'  (1rs  efforts  de  l'homme,  que  cette  imuf^l- 
naire  immortalité  que  doonent  les  hommes,  misérable 
frBMt  que  ta  lUied'aie  moitié  do  genre  honubi  |ntaâ 
la  scélératesse  de  l'antre  ii  qtn-  le  sage  doit  toujours 
mépriser,  parce  que  I  bommc  de  bien  œ  roblieot  (wes" 
que  jamais. 


Je  crois,  si  je  ne  mr  irornpc ,  avoir  parfttiMMntétaliii 
la  vérité  de  ces  trois  pro)tofiitions  : 

1*.  n  eiisteactiielkaieat  nn  livre  qui  •  poor  Ulte  ta 
Nouveau-Testament. 

â".  De  oe  livre  onpeat  extraire  un  système  de  rdigtou 
abaohnoMnt  Booveao,  soit  dans  son  objet ,  soit  dans  ses 
maximes, et  qui  n'est  pas  seulement  infiniment  supérieur, 
mais  qui  ne  ressemble  à  riea  de  ce  qui  était  auparavant 
entré  dans  l'esprit  humain. 

3'^.  De  ce  même  livre  on  peut  ép;alement  recueillir  un 
système  de  nmn'f»  fiA  tout  précepte  fondé  sur  la  raison 
C4l  porté  à  un  plus  and  dci^ré  de  pureté  et  de  perfec- 
tion qn*a  ne  Ta  jamais  été  dans  ancon  des  écrits  des 
plus  sages  philosophes  de  l'antupiité,  oA  l'on  ne 
trouve  aucun  des  préceptes  fondés  sur  de  faux  principes  ; 
où  collD  00  grand  nombre  de  prieqites  nonveam  cor- 
respondent  miquement  avec  le  nouvel  ol^et  de  cette  re- 
ligion. 

Chacune  de  ces  trais  pn^MsitJons  est ,  j'en  sais  per- 

siiadé.  iniuutestableiaent  vraie.  l't  si  r  lh  -;  <?nnt  vmies. 
eu  voici  la  conséquence  néoesssirc  :  c  est  qu'un  pareil  sys- 
tème de  religion  et  de  morale  ne  peut  jamais  avoir  été 
i'ouvrafje ,  ni  d'im  seul  homme ,  ni  d'une  st)ciélé  d'hom- 
mes ,  encore  moins  de  cette  troupe  d'hommes  obscurs, 
ignorans  et  illétrés ,  qui  Pont  en  effet  manifesté  et  publié 
par  rnnivers;  Ot  que  par  conséquent  c'est  l'ouvrage  évi- 
dent de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divine,  c'eiM-dîre 
qu'il  tire  son  origine  de  Dieu  même. 

Cet  argument  me  parait  approdter  d'une  démonstra- 
tion rigoureuse  :  il  est  fondé  sur  le  même  raisonnement 
qui  nous  sert  à  prouver  que  le  monde  physique  est  Fou- 
vrage  de  linvinsibta  main  de  ce  même  Dieo.  Noos  vwraos 
avec  admiration  le  riet  et  la  terre  et  tout  ceqn'ils  renfer- 
ment, nous  contemplons  avec  éloonement  les  corps  ùn- 
perocfïllbles  des  anlmanz  dont  Tcxtrême  petitesse 
l'vlKippc  fl  nos  sens,  pt  ces  orbes  immenses  de  planètes 
trop  vastes  pour  que  notre  imagmation  les  embrasse  : 
noos  sommes  certains  que  tous  ces  êtres  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  de  l'homme ,  et  nous  en  concluons  avec  raison 
qu'ils  sont  l'étonnante  production  d'un  Créateur  tont- 
poissant.  De  même  nous  voyons  ici  un  plan  de  religion 
et  de  morata  au-dessus  de  ta  raison  et  de  toutes  les  idées 
humaines,  qu'il  est  égatameat  imposaiUe  que  ta  science 


de  riionunc  ait  découvert .  et  (pie  l'ariificc  de  l'homme  ait 
Inventé;  par  la  même  forme  de  raiMumemeot,  et  avec 
h  même  joBlease  et  ta  mèmeévidenoe,  noos  en  cooduons 

qu'il  doit  nécessairement  tirer  son  origine  dnnfalietlio 
infiniment  puissant  et  infiniment  sage. 
La  propagation  de  cette  religion  n'est  pas  moins  ex* 

traordinairc  que  la  religion  elle-même;  elle  ne  surpasse 
pas  moins  toute  l'étendue  de  la  puissance  des  hommes, 
que  sa  découverte  ne  surpassait  la  portée  de  l'esprit  ha> 
main.  C'est  un  fait  bien  connu ,  que  dans  le  cours  d*utt 
très  petit  nombre  d'anm'cs ,  elle  s'est  répandu  dans  toutes 
les  principales  parties  de  l'Asie  et  de  i Europe,  et  cela 
parle  seul  ministi'-re  d'un  tris  petit  nombre  ifhtTmmsf 
bien  ordinaires;  qu'A  cette  ^po^^pie  le  p-if;anisme  était 
dans  le  plus  grand  crédit,  universeUcment  cru  par  le 
peuple,  etsoutenopar  les  grands  ;qoe  les  sages  des  Ofr- 
tiotis  le<  liliis  r-rlairées  assî-f-irnr  \  ses  sacrifices,  et  con- 
suitaieni  st^  oracles  dans  le&  occasions  les  plus  importan- 
tes ,  arUAoe  des  prêtresou  du  démon ,  n'importe  ;  il  n'en 
était  pas  plus  vraisemblable  d'espérer  de  les  convertir 
ou  de  les  maîtriser;  et  cependant  c'est  un  certain, 
qu  A  la  |)rédiGatîon  de  quelques  pêcheurs ,  les  autels  res- 
tf-rcnt  déserts,  et  leurs  divinités  muettes.  Voilà  un  mira* 
cie  que  ces  pêcheurs  ont  accompli,  et  qui  est  hors  de 
doute ,  quoi  que  l'on  puisse  penser  des  autres.  Celte  mer» 
veille  soISt  pour  pcnovo'  l'autorité  de  leur  mission,  et 
pour  nous  fonvaincre  qu'il  est  imjiossible  que  l'idée  de 
ce  système  ou  sou  surets  soit  leur  ouvrage,  et  vienne  d'eux 
seuls. 

Mtis  malgré  l'évidence  de  ces  preuves,  quelqu'un 
pouvait  croire  que  tous  les  sages  de  la  Grèce  et  de  Home 
aient  été  irapuissanspmiraeemiplir  cette  ttebe  dans  un 

siècîe  où  Ir-s  tris  et  les  Ici  très  étaient  à  leur  midi,  et 
qu'alors  le  fils  d'uu  diarpeoiier ,  avec  doiixe  des  artisans 
les  plus  bas  et  les  plus  grossiers  pour  associés,  ait  été  eo- 
pablc ,  sans  le  secours  d'aucun  |M)uvoir  surnaturel,  de 
découvrir  ou  d'inventer  un  système  de  religion  le  plus 
sublime,  un  système  de  morale  le  plus  parfait ,  et  qui 
tous  deux  avaient  échappé  A  la  science  et  au  génie  de 
Platon,  d'AristotcctdeCicéron;  ei  qu'Usaient,  par  la 
seule  force  de  leur  sagacité  naturelle,  imaginé  d'exdure 
de  ce  système  toutes  les  fausses  vcrtua  qui  étaient  oni> 
vcndlMBcnt  admiiéos,  et  d'y  fUre  entrer  tontat  ko 
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vraies  venus ,  méprisées  alors  et  ridiculisées  par  le  reste 

■  de  l'univers;  si  quelqu'un,  dis-je,  peut  croire  que  ces 
Èomnm  aient  pu  se  ^ire  impostean  cai»  autre  but  que 
ée  propager  la  vérité ,  fourbes  et  scélérats  sans  aiitrr  vue 
que  d'enseifrnrr  l'honnèleté,  et  martyrs  sans  la  moindre 
espérance  de  (iluire  ou  de  profit  ;  et  encore  que  cette  poi- 
gpgedlMimneat  mus  moyens  et  sans  influence,  ait  ré- 
pandu m  nn^si  peu  d'années,  dans  la  plijpari  des  con- 
trées du  utuiuie connu,  une  religion  t|ui  vcuaii  heurter 
de  fipoat  les  intérêts ,  les  ptalsin,  l'ambition,  les  préju- 
ÎTés ,  t't  jusqu'à  la  raison  du  genre  humain  :  qu'ils  aient 
triouiphé,$aus  aucune Msiataoce surnaturelle, de  la  puis 
snee  de»  princes,  de«  intri|$me des éUI», de  b  force 
de  1.'  rciitume,  de  l'aveufîlemrnt  rhiztle.  du  crédit  des 
ItrétreS)  de  l'éloquence  des  urateut-si  et  de  la  philosophie 
de  l'mdvers;  si  quelqu'un  peut  croire  A  tons  «s  évéïw- 
nicns  niiraculcux  que  loutredii  rexî>'rii  ri  c  constante 
des  fiacultés  et  des  peuchans  de  la  nature  himuioe,  cer- 
tes cet  homme  a  bien  plus  de  foi  qu'il  n*eo  fkot  pour  le 
rendre  GlwAie»,  et  e*«st  4  fôRe  de  crWité  qu'il  reste 
incédiite. 

'  Mais ,  après  tout ,  si  tous  ces  incrédules  par  crédulité 
ont  trouvé  le  chemip  de  la  vérité ,  et  que  cette  prétendue 
révélation  ne  soit  qu'une  fable,  quel  mal  |»euf-il  rt^sulter 
fie  sa  croyance?  Rendrait-elle  le«  priuces;plu.s  lyran ni- 
ques on  lesn^ete  pins  indociles;  le  riche  plus  insolent , 
ou  le  pauvre  plus  vicieux?  Ferait-elle  des  pères  plus  déna- 
turés,  des  cnfans  pins  ingrats,  des  époux,  plus  barbares, 
dos  épouses  plus  infidHes,  des  maîtres  pins  durs,  des 
S€r>  iienrs  pltis  insolens,  des  amis  plus  perfides ,  des  voi- 
sins pim  inhumains?  Ne  r«(idrait-elk  pas  au  contraire  les 
Inmiiiespli» vertueux,  eteonséquemnMntpIns  heureux 
dans  toute  situation  possible  ?  Elle  ne  serait  pas  erinii 
selle  ;  car  ce  ne  peut  être  un  crime  de  se  rendre  à  une 
ivideneeqni  a  en  la  forœ  decpavaiacre  les  meilleav  et 
les  plus  sages  individus  de  l'espèce  humaine.  Si  elle  est 
laossc,  la  Providence  aura  donc  permis  aux  hommes  de 
m  tnnnper  mutuellement  dans  les  vues  les  plus  bicnfoi- 
aHtes*  Ûj  aurait  certainement  plus  de  mérite  à  la  croire 
par  une  dis^posïtion  à  la  foi  et  h  la  charité  qui  croit  tout , 
qu'il  ne  serait  de  la  rejeter  avec  uo  mépris  qui  vieudruil 
d'CBlèMMtt  et  de  présomption. 

V.Wi'  |)cnt  pas  non  plus  ùtre  nuisible.  Si  le  Chriî.tia- 
nisme  est  une  fable,  c'est  une  fable  dont  la  croyance  est 
le  seul  prtadpe  qui  puiMe  eomunir  les  hommes  dansls 

Mule  de  Kl  vi Ttn  .  de  la  piét<!  ;  le  seul  senfimrnt  conso 

■  Jant  qui  puisbc  l«  soutenir  dans  les  jours  d  iuf  uriune  et 
de  mdadie,  «t  i  Ilieure  delà  mort  Quelle  qu'ait  pu  être 
l'influence  du  véritable  déisme  sur  les  esprits  des  pliilo- 
aopbes  païens ,  il  ne  peut  plue  nous  être  d'aucun  avan- 
tsfe;  car  la  lumitre  qui  édrirait  autrefii^  ks  païens  est 
maintenant  abs(Hi)ée  par  l'illumination  plus  éclatante  de 
rÉvanj;ile.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  former  aucun 
système  raisonnable  de  déisme  qui  ne  soit  néces-saircment 
emprunté  de  cette  source .  et  qui ,  A  mesure  qu'il  appro- 

(?,iv,int  i;^e  de  la  perfection,  ne  tende  h  se  confondre 
avec  cette  religion.  l*ar  une  couséquence  nécessaire,  si 
Mot  ne  voulons  p»  itcefo^irje  Phrirtumiime ,  imus  ne 


que  ceux  qui  s'en  écartent ,  s'arrètcut  rarement  au 
déisme;  ils  marchent  à  grands  pas  vers  l'incrédu- 
lité ,  et  rejettent  UentAt  tout  principe  de  rcli|;ion  et  de 
morale. 

Si  j'ai  réussi  à  prouver  ici  la  divinité  de  l'oripinc  du 
Ghritsiianisme  par  un  arjumeut  qu'il  est  impossible  de 
réfuter,  Il  n'est  plus  déammais  d'wgumcns,  quehiuc 
spécieux,  quelque  nombreux  qu'ils  puissent  être,  ni 
probabilités,  ni  doutes,  ni  coixjecturcs,  qui  puissent  ja- 
mais en  détruire  l'évidence,  parce  qu'une  fois  démontré 
vrai .  il  ne  peut  plus  être  faux.  Mats  comme  [  liisii  iirs  <>!)- 
jectiuns  de  ce  genre  ont  égaré  quelques  csprit.s  picin^i 
de  eandeur  et  d'ingteuité,  j'emploierai  enoore  qnel- 
([iirs  pajjes  h  examiner  ccm  qui  or.t  le  plus  de  poids, 
afin  d'anéantir,  ou  du  moms  d'affaiblir  leur  dangereuse 
influence,  qui  jette  les  àrocs  simples  cbms  le  doute  et 
rinreiiitiiiie. 

Mais  je  forai  auparavant  une  observation;  c'est  que 
rdistacle  le  ph»  ordioake  et  le  plus  hmnniootàble  qui 

s'oppose  k  notre  foi,  vient  do  nos  passions ,  de  nos  pen- 
chans  et  de  nos  intérêts.  La  foi  est  autant  un  acte  de  la 
volonté  que  de  l'entendement ,  et  nous  refusons  de  croire 
plus  souvent  par  détant  d'Inelination  que  par  défout  d*é> 
^ideoec.  Le  premier  pas  pour  croii  c  à  In  viVité  de  cette 
ré\  élatioD ,  c'est  l'espérance  qu  elle  u'est  pas  une  chiusèr e  ; 
car  d^s  que  nous  avons  un  violent  désir  qu'une  proposi- 
tion soit  vraie ,  nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  rmirc 
telle.  11  est  certainement  de  l'ialâ'iÂ  de  tous  les  gens  de 
UOB  qne  rautorilé  de  h  rtvâation  soit  bien  étdMie.  Sa 
vérité  est  encore  plus  avantajjeiise  pour  les  niéc!;niis, 
s'ils  ont  quelque  intention  de  se  corriger  jamais;  car 
c'est  le  seul  système  ou  de  rdif^  on  de  raison ,  quî 
Il  i:isse  leur  donner  quelque  assurani  c  depnrdnn.  1  i  pu- 
niiiou  du  vice  est  une  dette  i  la  justice,  qui  ne  peut  Être 
remise  itnsnne  eompensatîaii.  Le  repentir  seul  n'en  peut 
tenir  lieu.  H  peut  bien  changer  les  dispositions  d'un 
liommc pervers,  et  prévenir  ses  foules  pour  l'avenir,  nuis 
il  ne  donne  pas  un  droit  véritable  au  pardon  des  fautes 
passées.  Si  un  homme  abandonné  dans  le  vice,  ou  égaré 
par  la  folie,  contraiie  une  dette  ruineuse,  le  repentir 
pourra  bien  le  rendre  plus  sage,  et  l'emp^ber  de  se  pré- 
cipiter une  seconde  fois  dans  de nou vaux  malheurs;  nuis 
il  ne  peut  jamais  acquittrr  «es  pn-iîiirrs  ''njTaf^emrns  :  !r 
débiteur  en  reste  toi^ours  cuuipiable ,  ju^qu  d  ce  qu  il  en 
soitdédiargé,  ou  par  failmènie,  on  par  «pielque  antre  i 
sa  place.  I.e  Cliri-^tianismc  seul  se  charge  d'accpiittcr 
cette  dette  d  aprt»  notre  repentir;  et  s'il  n'est  pas  une 
foUe,  il  tiendra  sûrement  sa  promesse.  Sa  vérité  doit 
donc  être  ardemment  souhaitée  par  tous  les  bt)mnies,  si 
ce  n'est  par  les  méchans  qui  «ont  déterminés  à  ne  se  re- 
pentir et  ft  ne  se  corrii^ci  jamais.  Il  inqwrte  doncft  tout 
honune  qui  est,  on  qui  se  propose  d'être  vertueux,  de 
croire  le  Christianisme  ;  parce  qu'il  y  trouvera  le  préser- 
vatif le  plus  sûr  contre  toutes  les  habitudes  vicieuses  et 
les  maux  qui  en  sont  la  suite;  la  consolation  la  plus  eflii- 
cacc  dans  les  di«r^r:Vps  et  1rs  r.'liniilés ,  dans  la  mauvaise 
santé  et  la  mauvaise  toriune:  et  la  plus  ferme  base  sur 
laquelle  la  oontem^tion  puisse  se  reposer  ;oBr  sans  une 
hoseqMkoBqpa*  l'âme  n'est  jamais  paiftitcment  tran* 
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JENNINGS. 


qiilll.  Mais  si  un  homme  est  attaché  à  une  passion  favo- 
rite, incompatible  avec  l«  précités  de  cette  religion,  et 
cependant  convaincu  de  m  térité,  il  est  Ibrcé  d'opCer; 
ou  il  faut  qui!  ab.inf]onncavocdvj(;nns;t  pi  Mon  chfric, 
OU  qu'il  y  persiste  plein  de  remords  et  mtoouient  de  lui- 
même.  Il  ne  lui  reste  donc  alors  que  la  flineste  reflMwrce 
de  redevenir  incrédtde  pour  retrouver  sa  paix.  Je  no 
disputerai  point  avec  cette  espèce  d'hommes,  et  je  ne 
prétends  point  les  persuader,  {lour  les  rendre  mhénMes. 
Ceatà  ceux  qui,  sans  craindre  la  vérité  de  reltereligion, 
sont  cependant  vivement  affectés  de  ces  objections ,  que 
j'offrirai  les  réponses  suivantes.  Toutes  courtes  qu'elles 
aontfdlei  Mifflroncje  n'en  doute  po»,  pour  kar  en 
faire  MnCir  la  hMti»  et  b  ftiUlKé. 

$t 

'  Qaelques-UD  ont  pou&M:  la  liardiessc  jusqu'à  vouloir 
détrnire  dam  la  radne  toute  révélation  divine,  en  assu- 
rant qu'elle  est  incroyable  parce  qu'elle  est  inutile ,  et 
qu*elle  est  inutile ,  parce  que  la  raison  dont  Dieu  a  fait 
présent  an  genre  humain  est  capable  sente  de  découvrir 
tous  les  devoirs  religieux  et  moraux  qu'il  exige  des  hom- 
mes, s'ils  voulaient  seulement  faire  attenttou  aox  ï&fiun 
ét  cette  raison ,  et  se  laisser  guider  par  ses  avis  saintal- 
Tes.  Sma  doute  le  genre  humain  a  reçu  en  difFérens 
temps ,  depuis  les  siècles  les  plus  reeiilés,  une  multitude 
de  connaissances  par  les  connu uiiica lions  divines;  et  il 
a  toujours  été  si  porlé  ù  en  faire  honneur  a  ses  propres 
ftcnltés,  qî^'il  maintenant  difficile  de  déterminer  ce 
dont  la  niMu  iiumaine  est  capable  sans  ce  secours  sur- 
naturel. Mais  pour  asseoir  sur  ce  sqjet  un  jugement 
sûr,  tournons  les  yeux  vers  ces  régions  éloif^nées  du 
globe  où  cette  assistance  surnaturelle  n'est  p^s  encore 
parvenue,  et  nous  y  verrons  des  bommea  doués  d'un 
scnlinienl  et  d'une  raiion  qui  ne  sont  pas  inférieurs  aux 
nôtres ,  et  qui  pourtant  sont  si  loin  d  être  capables  de 
former  aucun  système  de  religion  et  de  morale,  qu'ils 
en  sont  encore  aujourd'hui  ;1  savoir  comment  fabriquer 
tin  rlou  ou  une  hache.  Cet  exemple  peut  nous  convaio- 
cre  que  la  raison  seuk  est  si  éio^ée  d*étre  suffisante 
pour  offirir  aux  hommes  nnc  religion  parfaite,  qu'elle  n'a 
pa^  même  encore  été  capable  de  les  conduire  au  premier 
degré  de  culture  ou  de  civilisation.  Ses  connaissances 
ont  toutes  découlé  de  cette  grande  source  de  communi- 
cations divines  ouverte  dans  l'Orient  dîs  les  premiers 
âges;  de  là  elles  se  sont  répandues  par  dqpx^  de  cent 
ruisseaux  salutaires  sur  les  difllirentesrégions  de  la  terre. 
On  peut  aisément,  en  parcourant  Thistoire  du  monde, 
suivre  en  rétrogradant  pas  à  pas  leurs  progrès,  et  re- 
monter jusqa*à  leur  source;  et  parfoul  oft  dles  n*ont  pu 
encore  pi'nétrcr,  nous  y  trouvons  l'espèce  hunniiu  d  '- 
pourvue  non-seulement  de  tous  vrais  sentimens  reli- 
gieux et  moraux ,  mais  tt*ayant  même  pas  encore  foit  un 
pas  pour  sortir  de  leur  barbarie  et  de  leur  ignorance  ori- 
ginelle. M'est-ce  pas  une  démonstration,  que  quoique  la 
raison  humaine  soit  capable  de  progrès  dans  la  science , 
il  iàut  toujours  que  les  premiers  fondeniens  en  soient 
posés  par  des  instroclions  sonatoreUcs  1 11  est  certain 


qu'on  ne  peut  assigner  aumnc  autre  caisse  probable, 
pourquoi  une  partie  du  genre  humain  aura  fait  de  h 
étonnansprogrts  dans  la  redwniio  des  vérités  religien< 

ses .  morales ,  métaphysiques  et  philosophiques  ;  aura  si 
merveilleusement  perfectionné  la  police,  b  l^islalion,  le 
commerce  ctksmannfîietravs,  tandû  que  i*autre  partie, 
formée  avec  les  mêmes  faeuliés  naturelles  et  sans  autre 
différence  que  celle  d'être  séparée  par  des  mers  et  des 
moittagnes,  sera  fesiée  pendant  le  même  nombre  de 
siècles  dans  un  état  qui  tfMt  gufare  supérieur  à  celui 
des  brutes,  sans  gouvememens,  sans  lettres  et  sans  lois , 
et  même  saus  véieuieus  et  sans  habitation,  s'égorgeant 
l'un  l'autre  pour  assouvir  leur  vengeance ,  et  se  dévorant 
mutuellement  pour  appaiser  leur  fiiim.  Je  soutiens  que 
la  seule  cause  qu'on  puisse  assigner  de  cette  prodigieuse 
différoice,  c'est  que  la  première  portion  du  gen«  hu^ 
main  a  reçu  des  lumières  de  ces  communications  divines 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'Écriture,  et  que  l'autre 
n*a  jamais  été  ftvorisée  de  cette  assistance.  Ce  eoniraste 
si  frappant  |>arall  inexplicable,  et  c'est  pcut-^lrc  une 
nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  la  révélation,  et  une 
réfutation  solide  de  tous  les  argomens  qu'on  peut  lui 
ojijKjser  m  voulant  trop  accorder  au  pouvoir  de  la  rai- 
son humaine.  Gomment  cette  raison  abandonnée  à  son 
état  naturel,  serait-elle  capable  de  faire  aucun  progrès 
dans  les  sciences,  elle  qui,  lors  même  qu'un  secours  sur- 
naturel lui  n  fourni  les  matériaux  de  la  science,  tombe 
encore  dans  des  erreurs  plu.sgi'ossières  et  plus  nombreu- 
ses, que  la  nature  i(7norante  n'aurait  jamais  pu  lui  en 
suggérer!  Df  s  qu'elle  se  laisse  guider  pnr  ses  fbllcs  ima- 
ginations, il  n'est  ]H>int  d'absurdités  si  extravagantes 
qu'elle  ne  soit  prête  à  adopter.  Elle  a  persuadé  à  qnei- 
qii  11  mines  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  à  d'autres,  qu1l 
n  y  a  puiut  de  vie  future;  elle  a  enseigné  à  ceux-ci  qu'il 
ttVxisic  aucune  différence  entre  le  vice  et  la  vertu ,  et 
qu'i^n^orger  un  homme  ou  le  soulager  dans  ses  besoins, 
sont  deux  actions  également  méritoires.  A  combien  d'au- 
tres n'a-t-elle  pas  persuadé,  contre  le  sentiment  intbne 
de  leur  propre  expérience,  qu'ils  n'ont  point  de  libre 
arbitre?  Il  en  est  à  qui  clic  a  fait  accroire  qu'il  n'existe 
rien  de  semblable  ft  une  âme  ou  à  un  esprit,  malgré  les 
|)enséos  et  les  préceptes  drnit  ils  ont  la  cooiclenoe;  et 
d'autres  qui  pensent  sur  sa  M  ,  qu'il  n'existe  point  de 
matière  ni  de  corps,  malgré  le  témoignage  de  leurs  scu^ 
qui  les  dément  à  chaque  sensation.  Elle  peut,  en  ana- 
lysant tout,  réduire  tout  à  rien;  en  tamisant ,  pour  ainsi 
dire,  en  rafinant  toutes  les  vérités,  elle  peut  réduire 
tous  les  êtres  ft  Pinvisible  poussière  du  scepticisme;  et 
en  remontant  aux  premiers  principes,  prouver  ,  ii  la  sa- 
tisfaction de  ses  fidèles  partisans ,  qu'il  n'existe  aucun 
princijie.  A  quel  point  l'on  peut  compter  sur  un  parti! 
fîuide .  dans  les  iinportans  intérêts  de  la  reIî|;ion  et  de  la 
saine  morale,  c'est  ce  que  je  laisse  à  déterminer  au  ju< 
gemcnt  de  tout  lionime  sérieux  et  réfléchi.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  la  raison  humaine,  dans  son  d^ré  de 
culture  le  plus  parfait ,  dans  les  sax-^ntes  écoles  des  phi- 
losophes de  la  Grèce  et  de  Rome,  n'a  jamais  été  capa- 
ble de  former  une  retighNicon|Mmtiieatt  Christianisme; 
et  jamais  tontes  les  souices  dw  vérins  nonJes,  telles 
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que  h  Téritf,  b  beauté  «C  Tordre  de  choses  que  les  phi- 
losophes modernes  ont  tente  de  substituer  à  sa  place, 
n'ODt  pu  avoir  k  force  de  produire  des  hommes  vcr- 
tiwnx;  «Mirait  dkt  ont  été  é&»mèmtê  la  prodocttoo 
d'homuM  pefTtrs  et  eoiTOinpnt. 

sn. 

U  a  paru  iucroyaUe  i  quelques  ub&crvatcurs  spécula- 
tih  et  délieats,  qu^ni  Gi^teor  sage  et  bienfiibant  eût 

formé  11'  !ule  sur  un  plan  et  In  ri'!ij;iitn  mit  v.n  autre; 
c  csi-à-dirc  qu'il  ait  révélai  au  geiire  humain  udc  rcUgioa 
qui  Qoo-aealeimDt  contredit  In  puriom  les  plus  natu- 
relles,  les  plus  chères  inclinations  qu'il  ait  mhc$  duns 
le  oœur  de  l'homme ,  mais  qui  est  encore  incompatible 
avec  toute  l'économie  de  l'univers  qu'il  a  créé ,  et  où  il  a 
jugé  &  pnpOS  de  placer  l'homme.  Void ,  disent-ils,  le 
tableau  que  présente  le  Christianisme  :  l'amour  des  ri- 
chesses, du  pouvoir,  de  l'iiooueur  et  de  lu  réputaliou  , 
sont  lea  grands  motift  d*eacourag;ement  aux  actions  roa- 
{jninimcs  et  {j<?nércnscs  ;  et  roprndnnf  f!h'«  <on»  ;u  ilies 
et  découragées  par  cette  iusliluliou.  Le  |}ouvcmcuaeiit 
est  cMentielft  la  nature  de  rhommc,  et  il  cstinséinrable 
de  quelques  violences  ,  de  quelque  corruption ,  de  quel- 
que artifice;  et  cependant  ce  sont  là  autant  de  vices 
etrictement  défendus  par  cette  religion.  Les  nations  ne 
peuvent  subsister  sans  ;;nni  i  s  rt  la  fjuerre  ne  peut  se 
faire  sans  rapine,  sans  ravage  etsans  meurtre  j  et  ce  sont 
autant  de  crf mes  défendus  eneore  avec  les  niemices  les 
plus  sévères.  La  défense  de  résister  ^  l'injure  doit  asser- 
vir les  iodividas  à  une  oppresion  continuelle ,  et  laisser 
les  naiionB  comme  une  proie  fiidle  exposée  h  la  merci  de 
leurs  ennemis;  et  cependant  cette  étrange  soumission  est 
recommandée.  Une  patience  inaltérable  sous  le  poids  des 
outrages  doit  provorpier  c  haque  jour  de  nouvelles  insul- 
tes et  de  nouvelles  violences  ;  et  cette  patient  e  est  or- 
donnée. I  ne  indilTérence  profonde  pour  les  alimens  qui 
nous  nourrissent ,  pour  les  boissons  qui  nous  rafraicbis- 
aent,  peur  les  vètemeos  qui  nous  couvrent,  doit  anéan- 
tir le  commenr  l"iiiflii-;fn>  et  Ir*:  manufactures;  et  cette 
indifltércnce  t&t  encore  riXomuiaiHlée.  En  un  mot ,  si  on 
obéinait  oniverscUement  à  tous  les  préoeples  du  Ghris- 

tianisnie,  bientôt  la  farr  ri  I  nnlrc  de  toutes  les  affaires 
humaines  siéraient  ahsolumeut  changés,  et  le  cours  de 
ce  monde ,  tel  qu'il  est  établi  aujounThol,  serait  néces- 
sairement interronj|)u. 

ie  réponds  que  c'est  là  en  effet  le  tableau  de  la  révéla- 
tion chrttlenne.  Celui  qui  Ta  donnée ,  l'a  déclarée  telle , 
aussi  bien  que  ceux  qui  l'ont  publiée  sous  sa  direction 
immédiate  '.  o  Ne  savez-voos  pas,  dit  saint  Jacques,  que 
a  l'amitié  avec  ce  monde  est  inimitié  avec  Dieu;  ainsi 

I  «  Si  TOUS  «tics  du  monde ,  dit  Jésiu-Clirut ,  le  monde  vous 
m  ainwraît;  nab  pane  que  rtm  n'élei  pude  ce  menie,  et  que 
«  je  Yonî  ,ii  fimUiî  bor»  de  ce  monde ,  par  cette  raison  le  monde 
«  VUU5  hait  ;.1l.>ii  XV,  19).  a  1)  d<fclarc  aux  Juifi  :  «  Vous  ite» 
«  de  ce  monde ,  et  moi  je  ne  suis  point  de  ce  monde  (  Je»n  VIII , 
It  ).  »  Saist  Paul  écrit  aux  nomaim  :  «  N«  T<nu  ooa formes  pas 
•  •■rkBaiidt(l(oai.Xn,  2}.  ■  EtauKCniwtfaiaMi  «  Homm 
cf«ilaaipgîiitâelaMgieHedectiMiiik(l  Gav.II,  6). 
CL 


«  quiconque  voudra  être  l'ami  do  monde,  sera  Tennefliii 

«  de  Dieu.  «Celte  discorde  irrémncilinMr  rntre  le  Chris- 
tianisme et  le  monde ,  est  anuouctie  une  foule  de 
passaiyes  du  KonvcaupTcstameut ,  et  e*est  Tesprit  général 

f[tn  rr^isirr  dans  ce  livre.  C  -  snnt  autant  de  déclarations 
positives  qui,  en  dépit  de  tous  les  subterfuges  de  ces  bons 
économes  qui  Teulent  goûter  de  ce  monde  en  fUaant  leur 
route  vers  le  ciel ,  restent  fixes  et  immuables  contre  tous 
les  argumens  tirés  de  l'intérêt  puUic  et  d'une  prétendue 
nécessité.  Mais  ceux  qui  prennent  de  lA  le  droit  dettije- 
ler  cette  institution  n'entrent  point  dans  son  sublime  es- 
prit. G:ttc  religion  n'est  point  un  code  de  lois  faites 
exprès  pour  maintenir  l'ordre  de  la  société,  ajustées  aux 
vues,  aux  intérêts  de  ce  monde ,  et  assi^éties  au  ressort 
du  tribunal  de  la  prudence  humaine.  Cest  une  leçon  di- 
vine de  pureté  et  de  perfeci  ion ,  si  supérieure  aux  frivoles 
considérations  de  conquêtes ,  de  i^ouvememens  et  de 
commerce ,  qu'elle  n'y  fait  pas  plus  d'attention  qu'à  la 
police  des  abeilles  ou  à  l'industrie  des  fourmis.  Ces  phi- 
losophes oublient  le  premier  et  le  principal  objet  de  celle 
institution,  qui  n'est  pas,  comme  je  l'ai  tant  de  fois  répé- 
té, de  nous  rendre  heureux,  et  même  vertueux  dans  cette 
vie  présente;  mais  bien  de  nous  conduire  au  trams  de 
cet  étal  dangereux  de  souiTrances ,  de  tentations  et  de. 
péché,  d'une  manière  qui  nous  rende  dignes  et  capables 
de  jouir  de  ta  ItSlirité  de  Tautre  vie.  Tontes  les  autres 
institutions  de  rcIii;ion  et  de  morale  ont  été  faites  pour 
ce  monde  :  le  caractère  de  celle-ci  est  de  lui  être  tout-à- 
fait  opposé,  n  ne  fiiot  donc  pas  peser  dans  la  balance  de 
l'utilité  publique  le  mérite  des  préceptes  du  Christia- 
nisme ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  pour  but  l'utilité  de  ce 
monde.  Si  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  avaient  prétendu 
que  la  rellgioo  qu'ils  prêchaient  augmentât  la  puissance, 
la  rii  liesse  ou  la  prospérité  des  nations  ou  des  individus, 
ils  n  auraient  métilé  que  bien  peu  de  croyance;  mais  ib> 
déclarent  partout  que  iear  religion  est  opposée  au 
monde,  cl  à  tous  les  objets  desonanibition.  Jésus-Christ 
dit ,  en  parlant  de  ses  disciples  :  a  lis  ue  sont  pas  de  ce 
c  monde.  »  On  ne  pent  donc  faire  un  reproche  i  cette 
religion  ni  h  aucun  de  ses  pnkeptcs,  de  ce  qu'ils  re  ten- 
dent pas  à  une  tin  que  son  auteur  et  ses  apôtres  désa- 
TOONM  fimndiement  :  et  Ton  ne  peut  sAremoit  pas 
regarder  comme  un  défaut  en  elle  son  opjxjsitioo  aux 
vains  intérêts  de  ce  monde.  Car  un  pourrait  fairelemème 
reproche  i  la  raison ,  a  la  sagesse  et  A  Texpéricnoe ,  qui 
toutes  nous  enseignent  la  même  leçon.  Tout  nous  dé- 
montre chaque  jour  que  les  poursuites  de  ce  monde  sont 
commencées  sur  de  fausses  espérances ,  continuées  avec 
inquiétude  et  perplexité,  et  qu'elles  finissent  par  la  dis- 
grâce et  le  mécontentement.  Ainsi  celte  incompatibiUté 
déclarée  de  la  religion  avec  les  iniquités  et  les  m^ri* 
sables  soins  de  ce  monde  sont  si  loin  d'être  un  défaut  en 
elle,  que  quand  il  n'y  aurait  pas  d'antre  preuve  de  la  di- 
vinité de  son  origine ,  celle-U  seule  me  paraîtrait  suffi- 
sante. Le  grand  pbnet  le  dessein  bienfaisant  de  cette 
institution  céleste  est  évidemment  d'éclairer  les  esprits , 
d'^rer  la  religioa,  de  corriger  la  morale  du  genre  hu' 
matuen général,  et  de cboisir  les  pins  méritai»  parmi 
les  hommes  pour  être  successivement  transpianiét  dans 
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le  royaume  dos  cieai.  CSeite  offre  si  riche  est  proposée 
nvPT  inipnrtialit  •  ;^  îniis  ceux  qui  voudront,  par  leur  per- 
sévérance dans  la  douceur,  la  patience ,  la  piélé,  la  chai  i- 
té ,  et  par  le  dAachcnieiit  dn  monde ,  «e  rendie  capables 
d>trr  rïfimis  dnti«!rc»fp  sainte  et  henrensrsorit'fc'.  Si  rctio 
ofirc était  univcTscllemcnt  acceptée,  cl  que  chacun  obser- 
vât exaetnnent  tons  les  préceptcsde  i*Év«ii|rile,  la  faeedes 
aFFairrs  li'im;nnrs  et  toute  roconomic  de  c«'  mondi*  se- 
raient en  effet  considérablement  changées  ;  mais  sûre- 
ment elles  aéraient  changées  en  mîenx,  et  noas  joaMons 
ici-bas  de  plus  de  IxMihcur  qtie  nous  n'y  on  recontrons. 
En  efTet ,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  violcDce  est 
défendue  par  cette  religion  aussi  l)ien  que  la  rCsisianoe, 
ht  injnres  aussi  bien  que  la  vcnî;cance,  toute  avare  ré- 
pH{»nanre  A  répanfîrp  sur  les  anirps  k-  liion  de  la  vie 
coiijiiie  1  excès  de  sollicitude  pour  les  aa^ucrir,  tous  les 
obstacle»  ft  l'ambition  comme  Tambition  nnéme  ;  ainsi 
par-lA  totifc^ilcs  disptites  qtii  ont  pour  objet  la  puissanee 
et  l'intérêt  seraient  biealùl  termiDées ,  el  le  monde  sui- 
vrait nu  cours  bini  plus  henreira.  Mais  raoceptitlon  nni- 
IWPselle  d'une  offre  semblahle  n*a  jamais  éti'  nlfrndiie 
d'Une  CTéature  aussi  dépravée ,  aussi  imparfaite  que 
11ioiBme;e1le  n'a  pu  par  conaéqaent  hire  jamais  partie 
essentielle  du  dessein  de  ce  plan.  Celui  qui  a  Tait  cette 
offre  a  prévu  ei  prédit  lui-même  qu'il  y  aurait  peu 
d'hommes,  un  très  petit  nombre  dlioinmtt  qui  raecepte- 
ralent  à  ces  conditions.  Il  dit  :  «  Étroite  est  la  porte,  étroit 
■  est  le  sentier  qui  conduit  i  la  vie,  et  il  y  en  a  peu  qui 
«  Ironvent  »  Aussi  Toyona-nous  qu'il  est  bieu  peu 
d'hommes  que  l'espérance  du  bonheur  futur  détermine 
â  abandonner  les  plaisirs  et  les  soins  FriMilesde  ce  monde  ; 
et  la  poursuite  de  ces  objets  n'est  ^jik  i  l;  interrompue  par 
la  scparaiion  d'un  aussi  petit  nombre  de  \Tais  Chrétiens. 
Comme  le  monde  ]Hiysi(ii:r  subsiste  par  le  combat  des 
mêmes  élémcns  depuis  la  ctéalion  du  monde,  ainsi  le 
monde  moral  subsiste  depuis  ce  temps  par  les  combats 
des  m^mes  passions.  f,a  fou'r  dn  f^nre  humain  est  ani- 
jiice  par  les  niènii's  moiiis  :  eiic  lutte,  elle  s'agite,  clic 
combat  avec  ta  même  ardenr  pour  le  pouvoir,  pour  les 
richesses,  pour  les  plaisirs.  Toutes  les  oanipations,  toutes 
les  professions  sont  exercées  avec  la  même  ardeur.  H  y  a 
des  guerriers, des  Mgislatenni,  des  ministres,  des  pa- 
triotes, des  politiques,  comme  si  le  Christianisme  n'eût 
jamais  existé.  La  merveilleuse  dispcnsation  de  *  eite  reli- 
fjjion  a  rempK  fontes  les  vnes  qu  elle  s'était  ])ro|>osêc8; 
dte  a  donc  nlairt^  les  esprits,  épuré  la  relii'.ion  et  per- 
fectionné la  morale  du  genre  humain ,  sans  renverser  la 
consUtutlon ,  Féecnomie  ni  le  eoars  des  affaires  de  ce 
monde.  Elle  a  ouvert  une  porte  étroite,  Il  est  vrai ,  niais 
qui  offre  une  entrée  dans  le  royaume  des  cicux  à  tous 
eeax  qui  sont  assez  sages  pour  la  choisir ,  et  assez  ver- 
tocoxpour  y  toc  admis. 

S  in. 

'  A  qneî  point  l'institution  chrétienne  a  contribué  f>  la 
réforme  du  genre  humain ,  c'est  ce  qu'il  n*e$t  pas  aisé 

<  Mstdi.  vnt,  I. 


I  maintenant  de  déterminer.  Les  énormes  excès  qui  souil- 
laient !c  monde  avant  son  établissement,  ont  été  si  éloi- 
gnés de  notre  vue  par  le  cours  des  sitcies .  qu'à  peine 
sont-ils  encore aensartea  :  malska  ploa  grands  exefesoot 

'  lais  <■  des  ira'-es  qni  peuvent  se  voir  encore  dans  les  re- 
gistres de  riiistoire;  et  ce  sont  autant  de  monumens 
inoonlestaMea  de  tons  cevi  que  te  temps  a  dérobés  ft 
notre  eonnnissanre.  Dans  ers  lrmp<! reculés.  1rs  î^iicrres 
se  faisaient  avec  une  férocité  et  une  cruauté  Inconnues 
«0  nôtre;  des  cités  et  des  natlonseotitres  étaient  effMSes 
(le  11  (erre  par  la  flamme  et  le  fer;  des  milliers  de  vain- 
cus étaient  crucifiés  et  empalés,  sans  autre  crime  que 
d*sw  Mt  leors  efferto  pour  défendre  eux  et  leur  pi- 
trie.  I.a  vie  des  enfiins  nouveau-nés  était  alors  entière- 
ment à  la  disposition  de  leurs  parens,  qui  avaient  pleine 
liberté,  ou  de  les  élever,  ou  de  les  exposer  à  périr  de  froid 
on  de  faim,  ou  û  être  dévorés  par  les  bétes  HSroeeset  par 
les  oiseaux  de  proie:  et  celte  coutume  se  pratiquait  tons 
les  jours  ^ans  punition,  et  même  sans  censure.  Les  gla- 
diateurs étaient  dressés  «t  emplov  és  par  centaines  i  se 
tailler  l'un  l'autre  en  pièces  snr  les  théâtres  publics,  pour 
le  divertissement  des  assemblées  les  plus  polïM*,  et  quoi- 
que ces  combattans  ne  hssenl  d'abord  dMMsqw  porni 
les  criminels ,  on  vif  cnsuhe  pnr  déférés  des  hommes  dn 
plus  haut  rang ,  et  même  des  femmes  des  plus  ilhistres 
l^unttles,  s'enrftler  elles-mêmes  dans  cette  honoratile 
liste.  En  mille  occasions  on  ordonnait  des  ? acrifires  hn- 
mains  ;  et  aux  funérailles  des  personnages  riches  et  dia- 
tin{];ué$,  on  égor(;enit  en  foute  leurs  «daves  commodes 
victimes  qui  plaisaient  à  leurs  mânes.  Les  plus  Infimes 
obscénités  firent  partie  de  leur  culte  reUgieux,  et  les  dé- 
bauches les  plus  contraires  à  la  nature  ftirenl  publique- 
ment avouées  et  célébrées  par  leurs  poètes  les  plus 
admirés.  A  l'  ipprorhe  dn  Chrisîianirme  .  toutes  ces  hor- 
ribles abomiiia:ian;.s'évanouircul;  et  parmi  les  premiers 
qui  l'embrassèrent ,  h  peine  eCit-on  pu  trouver  un  seul 
vice.  Les  premiers  Chrétiens  s'élevi  rent  ,'i  nn  fle;^'  é  si 
étonnant  de  piélé,  de  cliarité,  de  tempéi  ancc,  de  patience 
et  de  résignation ,  qu^its  semblent  avoir  été  régénérés  I 
la  lettre,  et  purifiés  de  toutes  les  imperfections  de  la  na- 
ture humaine.  Il  est  pr^que  aussi  ditlHcllc  pour  nous  de 
coneevoîr  à  présent  comment  ils  ont  pu  sttivre  on  coure 
de  piélé ,  d'innocence  et  de  vertus  aussi  constant .  aussi 
uniforme,  qu'il  l'est  pour  nous  &  présent  de  les  pratiquer 
au  même  degré  de  perfection. 

Si  l'on  demande  pourquoi  la  croyance  de  la  religion 
ne  produit  pas  aujourd'hui  les  mêmes  efi'ets ,  la  répon.sc 
est  aisée  :  c'est  qu'elle  n'est  pas  crue.  Le  remède  le  plus 
souverain  ne  peut  guérir ,  si  le  malade  ne  vent  pas  con- 
sentir à  le  prendre.  Cependant,  malgré  tous^les  obstacles 
({ui  rctardcni  ou  corrompent  sa  bienfaisante  influence, 
elle  a  certainement  beaucoup  diminué  les  vices  et  corrigé 
les  penchans  du  genre  humain  ;  et  si  elle  était  universel- 
lement adoptée ,  tant  dans  la  croyance  que  dans  la  pra- 
t  Ique,  elle  abolirait  cntièrenent  1m  crimes  et  la  pmdttaiL 
Mais  c'est  ce  que  n'a  jamais  attendu  son  auteur,  <  T  rr  qui 
n'entrait  point  uécesi»airemcnt  dans  son  plan.  Si  l  eiis- 
tenee  4a  bien  «t  de  ta  pdne  ne  provenait  pis  de  quelque 
nécessité  ft  noaa  Inoooine,  jamais  le  Gréaleur  n'en  aonit 
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ptfiiibrcibteiioe  en  ncme  manière.  H  n'est  donc  pas 

plas  nécessaire  qu'ils  soient  extirpés,  qu'il  ne  Ta  été  qu'ils 
ne  finseat  privenos  :  et  qui  sait  si  cela  ne  serait  pas  in- 
«cn^ntiMe  »vee  II  fiotma  et  bconitftntiim  de  ce  nMn^ 

S IV. 


On  a  encore  attaqué  l'autorité  divine  de  cci'f  i  l  i  m 
par  riiK»iiipiiiien«ii)iliU3  dequdques-uM  dui^uies, 
pariiaiUèrâMnt  de  ceux  qui  coooeraent  ta  Trinité ,  et 
l'expiation  des  péchés  de  rbomme  p;ir  les  souffrances  et 
la  mort  dti  Ciirist.  L'un  parait  contredire  tous  les  prin- 
cipes de  la  nature  humaine,  et  l'autre  toutes  nos  idées 
sur  la  justice  divine.  A  ces  objections  je  me  contenterai 
de  répondre  qiK^  nn!  rîrp;uuieut  fonde  sur  des  principes 
que  nous  ne  {Ktuvuus  concevoir ,  ne  peut  ddlruirc  uuc 
pwuwailiQO  déjà  démontrée  par  les  principes  que  nous 
conccv-nii^ .  i>!  l'on  ne  doit  ftiie  aoctue  attention 

aux  objections  âut  celle  matière. 

Que  nroii  éliea  n^cn  toieot  qn*i»,  M  «w  profiMi' 
tion  qui  parait  contredire  la  raison,  c'est-ft-dire  notre 
miinii  :  mais  il  ue  s'ensuit  pas  de  là  qu  elle  ne  puisse 
être  tnae;  car  il  y  a  quantité  de  propoiiliaiia  qui  con- 
tredisent étalement  notre  raison  .  >  i  itruit  cependant  on 
démontre  lia  vérité.  L  eiisteuce  d  uu  Qieu,  premier  prin- 
cipe de  tonte  religion ,  est  une  proposition  de  ce  genre  ; 
qu'un  être  puisse  exister  sans  une  cause ,  et  qu'im  éLi'c 
puisse  être  la  cause  de  sa  propre  existence,  ce  sont  deuic 
propositions  qui  cootredhent  ^plémcnt  notre  raison; 
cependant  il  faut  que  Tune  d'elles  soil  vraie,  ou  jamais 
rien  n'eût  pu  exister.  De  même  encore  ta  presciMoe  in- 
faillible du  Créateur  et  la  liberté  de  l'homme  dans  ses  ac- 
tions, sont  des  contradictions  pour  nos  idées;  et  cepen- 
dant la  vérité  de  l'uue  t  l  de  l'aul  rc  sont  aidées  à  dAnontrer 
d'après  l'Écriture ,  la  raisou  et  rcxjiéricuce. 

Tmrfctcea  difficultés  où  nous  cmbarrasaooa  Impru- 
demment notre  faible  raison,  viennent  de  ce  que  nous 
imaginons  que  la  manière  d'exister  de  tous  les  êtres  doit 
•iMolmMatètPfraemblaMe  i  la  nôtre;  c'est-à-dire  qn'ils 
doivent .  rnmmc  Qou»,  exister  tous  dans  l'espace  :  et  voilA 
la  véritable  source  des  tourmeus  et  des  perplexités  de 
QOUeesiirit  Ndat  onraos  que  parmi  ka  être»  que  nooa 
<x>nnaissons ,  jamais  deux  ensemble  ne  peuvi  tit  nxkicr 
dans  le  même  point  de  temps  et  le  même  point  de  lieu, 
et  qu'ainsi  11  est  impoatibleqae  deux  èlra  foraient  mi 
•être  unique.  Mais  concevonsrnous  i\  quel  point  les  êtres , 
dont  la  forme  d'existence  n'a  aucune  relation  avec  le 
temps  et  l'espace,  peuvent  être  unis  ensemble?  Non  : 
Moaim  pouvons  donc  pas  nier  positivement  b  fWMÎbtttf 
A'\mf  pareille  union.  De  même  notre  m^m  nous  ap- 
prend que  la  puuition  de  l'innocent  à  la  place  du  coupa- 
ble eatoppotée^  la  justice,  à  la  droitim,cl  tfofted'iail- 
kurs  aucune  idée  d'utilité  :  mais  souvenons-nous  aussi 
que  la  comte  ligne  de  notre  intelligence  ne  peut  attein- 
dre et  aonder  la  praftmdcorde  oetfe  qoealkm.  Notre 
raison  ne  peut  nous  instruire  par  (pirls-  moyens  le  crime 
«M  la  peine  ont  pu  trouver  place  dans  les  ouvrage*  d'un 
GréalearlnltadiiieDt  bon  et  Infiniment  pnlaaait,  et  dool 
h  Iwâitt  anrait  dA ,  ce  aonble  »  la  porter  àlii  Cttinre  de 


«m  imivera,  puisqu'il  avait  la  pnbsamie  de  le  faire.  Elle 

ne  peut  nous  assurer ,  que  quelques  souffrances  des  in- 
dividus ne  soient  pas  nécessaires  au  bonheur  de  tous  ; 
die  ne  peut  nooa  démmitrer,  que  ce  ne  sdt  paa  de  cette 
nécessité  que  viennent  le  crime  et  le  tlii'itimeni  :  qu'ils 
ne  puissent  pas  pour  cette  raison  être  imposés  sur  noua, 
et  levéaeommeunetaxepoorle  b'en  général,  ou  que  cette 
1 1 M  i  h  puisse  pas  ôtrc  ixjyéc  par  un  être  aussi  bien  que 
par  uu  autre,  et  que  par  conséquent  si  elle  est  volontai- 
rement offerte,  elle  ne  poisse  pas  être  justement  accep- 
tée par  l'omocent  A  la  ^âce  du  coupable.  Notre  igooiMBee 
est  profonde  sur  tons  rps  points,  et  notre  raison  ne  nous 
donnant  là-dessus  aucune  lumière,  nous  ne  pouvons  paa 
aEBnner  «pie  cette  nécessité  soit  contraive  à  la  justice , 
ou  sans  aucune  utilité.  Jus^^u'i^  coque  nous  puissions  ré- 
soudre cette  {grande  question  :  d'oà  le  mal  est-il  venu? 
nous  ne  pouvons  rien  décider  sur  le»  ditpenaaliona  de  la 
Providence.  Elles  doivent  être  nécessairement  liées  avec 
ce  principe,  dont  la  découverte  nous  est  impossible;  et 
dès  que  noua  ne  eonnaiaamu  pas  la  aoNUce  do  mal  «BOO» 
ne  pouvons  pas  jnf;i  r  '  c  qui  est  ou  n'est  p;is  le  remède 
elïicace  et  convenable.  11  est  à  remarquer  que,  malgrd 
l'espèce  d'abanrdité  apfiarente  que  présente  cette  dn^ 
Irinc,  elle  a  cependant  été  universellement  adoptée  dans 
tous  les  âges.  Aussi  loin  que  l'hisioii^  peut  isire  rétrogm» 
der  noa redimbesdans tes  temps  les  plos  recalés,  noue 
voyons  toutes  les  nations,  tant  ci vUisées  que  barbares, 
malgré  la  vaste  difFérenoe  qui  les  sépare  dans  toutes  leurs 
opinions  religieuses,  se  réunir  dans  ce  point,  et  croire  & 
l'avantage  du  moyen  d'appaiser  leurs  dieux  ofTensés  par 
des  sacri6ees,  c'est-à-dire  par  la  substitution  des  sf>nf- 
franccs  des  autres  hommes  et  des  autres  uitiiuaux.  Jamais 
cette  notion  n'a  pu  dériver  de  la  raison ,  puisque  die  In 
contredit  ;  ni  de  1  i}];narance .  qui  n'a  jamais  pu  inventer 
uu  expédient  aussi  inexplicable,  et  qui  d'ailleurs  dans 
toutes  les  opinions  n'a  jamais  été  unifbrme  dans  tons  les 
temps  et  dans  tous  les  pays;  ni  de  l'artifice  des  rois  et 
des  prêtres  dans  la  vue  de  dominer  le  peuple.  Cette  doc- 
trine n'a  aucun  rapport  avec  cMte  fia;  nous  la  tronvooa 
implantée  dans  l'esprit  des  sauvages  les  plus  éloignés 
qu'on  découvre  de  nos  jours,  et  qui  n'ont  ni  rois  ni  pr6- 
très.  EHe  doit  donc  dériver  d*mimsiinct  naturel  on  d^me 
'  rt  vrlat  i  Dn  snniatorelle,  et  l'un  et  l'autre  «Ut égitoiwnt 
des  opérations  de  la  puissance  divine. 

Dfra-tfOD  qoe  malgré  tonte  la  vérité  poasiUe  de  cette 
doctritie ,  il  est  inconciliable  avec  la  justiceet  la  bonté  du 
Créateur,  d'exiger  de  sa  créature  de  croire  à  des  propo- 
sitions qui  contredisent  ou  cpù  surpassent  la  portée  de 
cette  raison  même  qu'il  a  jugé  i  propos  de  nous  donner? 
Je  répondrai  :  le  Christianisme  nous  a  dévoilé  plusieurs 
vérités  importantes  dont  nous  n'avions  auparavant  au- 
Ctme  comiaissaiioe,  et  parmi  ces  vérités  sont  celles-ci  s 
que  trois  êtres  sont  unis  d'une  foçon  quelconque  dans 
l'essence  divine,  et  que  Dieu  veut  bien  accepter  lessouf- 
franoeidn  Christ,  comme  nne  expiation  des  pédiée  dn 
genre  humain.  Ces  Aexn  propositions  considérées  sbiH 
plement  comme  la  dédaraison  des  deux  fiiits,  ne  contre-  • 
dtom  mdlcociit  la  ralMii  bmiiaiiK^  et  ne  sont  pobt  aiH 
dnana  de  aa  portée.  La  praoltfc  cet  d*«i 
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dab  qae  cette  vérité  géométrique,  trois ttgim  équila- 
térales  forment  im\triangte.  la  seconde  n'est  pas  moins 
intelligible  que  cclle<i  :  un  homme  acquitte  les  dettes 
d'un  autre  homme.  Mais  de  quelle  manière  cette  union 
est  formée  .  onfpourqtiûi  Dieu  accepta  luniitions  par 
substitution,  ou  à  quelle  fin  elles  i>cuvent  servir,  c  est 
anr  quoi  le  Cbristianicme  garde  le  cnenee ,  cl  ce  aiknee 
es^tage.  Mille  instructions  n'auraient  pu  nnus  mettre  en 
état  de  comprendre  ce  mystère,  et  conséquemmcnt  il 
n'exige  point  que  nous  Màiiona,  ou  que  nous  croykMW 
rii-n  sur  la  forme  «le  ces  mystères.  I.a  vérirr  dr  ces  dog- 
mes doit  dépendre  entitocwcnt  de  rautorité  de  ceux  qui 
lesont  enseignés  :  ce^sont  les  mêmes  persmmea  qui  WM» 
nu  fntf^g»^  un|  système  de  morale  plus  pnrfait  qu'au- 
cun de  ceux  qu'ont  jamais  pu  dâx)uvrir  nos  facultés;  et 
CCS  mêmes  systèmes,  une  fais  découverts,  se  trovreot 
cnctemcDt  conformes  avec  notre  raison.  Nous  ne  derans 
done  pns  rejeter  avec  tant  de  pnVipitation  les  dogmes 
qu  iL>  Quus  ont  manifestés,  et  dont  uolrc  raison  n'est  pas 
juge  compétent,  à  mifaaUlemitliématicicn  nous  prouve 
la  vMu''  rîe  plusieurs  propositions  par  des  démonstrations 
que  uouii  cuace\ous,(DO(»  n hésitons  pas  i  donner,  sur 
ma  tntorilé,  noire  croyance  k  d*antres  dont  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  suivre  les  preuves  progressives. 
FtMtrqnoi  émc  refuserions-nous  au  Christ  et  à  ses  apô- 
tres, biconSsnoeqiienmisero^'wns  raisonnalile  de  noos 
accorder  les  nu  aux  aiitre»? 

sv. 

D'antres  ont  reproché  à  tout  le  plan  de  cette  révélation 
d*étre  inconséquent  et  partial,  Injuste  et  indigne  d'un 
auteur  tout-puissanl  et  doui'  d  hiic  science  infinie.  Peut- 
on  supposer  que  ce  Dieu  suprême  ait  fovorisé  certaines 
personnes, certaias  pays,  certains  siècles,  de  cette  éirine 
communicatiun.  tandi.s  que  les  autres  (|tii  ne  la  méri- 
taient pas  moins,  ont  été  exclus  de  ces  précieux  avanta- 
ges ;  qu'il  a  changé  ét  contredit  ses  propres  desseins ,  en 
Donnant  d'abord  le  genre  humain  enclin  à  se  rendre  mi- 
sérnble  par  sa  propre  penersité ,  et  inventant  ensuite  un 
aussi  étrange  expédient  pour  le  rendre  au  bonheur,  qu'il 
nluirait  jamais  dû  lui  permettre  de  perdre,  et  cela  pour 
amener  Tinufile  intervention  d'un  médiateur? 

Je  me  contenterai  de  répondre  que  quelque  inexplica- 
ble que  ce  procédé  puisse  nous  paraître,  à  nous  qui  ne 
voyons  qu'une  trèspctite  partiedu  plan  du  Christianisme, 
ainsi  que  du  plan  de  la  création,  tous  deux  sont  à  cet 
égard  parMtenMot  analeflioes  fan  à  hiutre. 

Dans  toutes  les  dispensations  de  la  Providence  que 
nous  connaissons,  les  avantages  sont  distribués  sur  la 
mèmer((;!e  :  la  santé  et  la  lïirce,  le  bon  sens  et  la 
science,  lariehcssco'  1  ■  jinnirsont  départis  aux  indivi- 
dus et  aux  nations  à  différentes  mesures  et  à  diffiârens 
temps.  Tonte  réeoDomte  de  ce  monde  est  composée  de 
maux,  et  les  remèdes  sont  pour  la  plupart  administres  par 
des  agens  intermédiaires.  Dieu  a  permis  que  nous  nous 
plongions  nous-mêmes  dans  la  pauvreté,  le  malheur  et  la 
misère  par  no6  propres  vices ,  et  il  nous  a  domé  les  avis , 
lesiiMtructions  et  i'eranplcdes  aaires  pour  nous  d6* 


tourner  ou  nous  délivrer  de  ces  calamités.  Il  nous  a  for- 
més sujets  à  d'innombrables  maladies,  et  il  nous  a  prodi^ 
gué  une  foule  de  remèdes  variés.  11  nous  a  assnjétisans 
besoins  de  la  faim  et  de  la  soif  et  à  la  nudité,  et  il  nous 
fournit  des  alimens.  des  boissons  et  des  vètemens  pres- 
que toujours  par  le  ministère  des  autres.  Il  a  créé  les 
poisons,  et  il  nous  a  pourvus  d'antidotes,  lia  urdoni^ 
au  froid  de  l'hiver  de  purifier  les  ehaleors  pestilentielles 
de  réié,etaux  rayons  de  l'été  de  sécher  les  inonda- 
tions de  rhiver.  PiNirqooi  la  consUtulkm  de  la  natnre 

esl-rllr  n.'m'^l  former','  IViiirquoi  retrn'ivr-t-on  le  mèmr 
esprit  dans  toutes  les  dispensations  physiques  et  morales 
de  la  Phivîdenoe,  et  de  mémeeneore  dans  edies  de  la  rdi- 
pion  elirêiienne?  Cest  ee  que  nni^-  liynorons ;  nmis  n'a- 
vons point  reçu  de  fecuttés  pour  le  concevoir.  Uicu  pou- 
vait sans  donte  filtre  dn  monde  physique  on  système 
d'une  beauté  et  d'une  régularité  parfaites,  sans  maux  et 
sans  remèdes,  et  du  Christianisme  un  plan  de  vertus  mo- 
rales qui  ne  produisit  que  le  bonheur,  sans  interventioa 
d'à u eu  n e  e \  piat ion  ni  média I  ion .  Il  aura i  t  pu  exempter  nos 
enrps  de  m  tiadics  et  nos  âme<î  de  tout  vice,  et  nous  n'au- 
rions eu  besoin  alors  ni  de  remèdes  pour  réparer  notre 
santé ,  ni  d'expédienspoor  mius  réconcilier  avec  le  Créa- 
teur II  jaraît  en  effet  A  notre if^ranrc  que  ce  plan  s'ac- 
cordait bien  mieux  avec  la  justice  et  la  raison;  mais  sa 
sagesse  infinie  en  a  autrement  décidé.  Elle  a  formé  le 
sy<l''nie  dr  la  nnfnre  ef  celui  du  Christianisme  sm*  d'au- 
tres priiii  ipes,  mais  qui  sont  si  parfaitement  semblables 
entre  eus,  que  nous  avons  droit  d'cncondnre  qu'ils  doi- 
vent provenir  tons  deux  f!r  l  i  rm^mc  source,  delà  puis- 
sance et  de  la  sagesse  divines,  quelque  inconciliables 
qu'ils  puissent nons paraître  avec  notreralson.  La  raison 
est  sans  contredit  notre  plus  slV  jyuide  dans  toutes  les 
matières  qui  sont  placées  dans  la  sphère  étroite  de  son 
intelligence.  Ainsi,  quant  à  cequiooncemefa  révélation, 
il  est  du  ressort  de  la  raison  d'examiner  l'autorité  deoette 
révélation  :  mais  quand  son  existence  est  une  fois  pma- 
vée,  la  raison  n'a  plus  rien  A  faire  iiuï»  ac(jui  st  er  à  ses 
doj^mes,  et  elle  tfcst  jamais  plus  mal  empiviyée  qnH 
vouloir  les  ajuster  averses  idi'es  sur  la  vérité  et  ta  rrc- 
liiude.  Dieu,  dit  Ihomme présomptueux,  est  parfaite- 
ment sage,  juste  et  bon.  Et  quelle  en  est  la  conséquence? 
que  toutes  les  dispensations  de  sa  Providence  doivent  être 
conformes  à  nos  nottoos  sur  la  justice,  la  sagesse  et  ta 
bonté  parfotte.  Mais  avant  de  tirer  one  pardlle  coniS- 
(picnce ,  qu'il  commence  donc  par  prouver  que  l'Iiomme 
est  aussi  parfait;,  aussi  sage  que  son  créateur!  On  doit 
condure  an  contraire  que  les  dispensations  d'an  être 
parfait  et  souverainement  saffe  doivent  paraître  déraison- 
nables et  peut-être  ii^usles  à  un  être  plein  d'ignorance  et 
d'imperfections.  I^eur  ûnpo$.sibilité  apparente  peut  être 
la  marque  même  de  leur  vérité,  et  justifier  en  quelque 
façon  cette  pensée  d'un  pieux  enthousiasme  :  Je  te  crois, 
piiicisJmeiit  parce  qu'il  est  impossible  '.  Est-il  sur- 
prenant que  nous  ne  soyons  pas  en  étal  de  comprendre 
les  dispensations  spirituelles  du  Tout-Puissant,  lorsque 
ses  ouvrages  matériels  ne  sont  pas  moins  incomprében- 
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sibles  pour  nous?  La  vue  de  notre  raison  ne  peut  ptoé- 
Lrer  dans  les  grandes  propriétés  de  la  matière,  la  gravi- 
talion,  l'attraction,  l'élasticité  et  l'clectricité ,  ni  dans 
rcasence  de  la  mitière  elle-même.  La  raison  peut-elle 
nous  en$ci>v*«T  comment  le  globe  lumineux  du  mleil 
peut  remplir  un  cercle,  dont  le  diamètre  renferme  plu- 
aieim  nillkins  de  lieues ,  d'une  continuelle  inondation 
de  rayons  «nrrfî'.ifs  ficnrhut  des  iiiilliiT»;  fr:niin'("< ,  «nn-i. 
aueune  dîiuinuliuQ  seiuibk  dans  le  globe ,  <l'où  ils  sont 
coofiiMcllaMnl  vcnés,  d  nns  aocune  avgmeotalion 
dansles~  rnr]T>  sur  lesquels  tombent  les  rayons  qu'ils  ne 
ceaaeot  d  aUsorder  l'un  après  l'autre? La  raison  peut-cUe 
nom  dire ,  eomineiit  ees  nym»  lancé*  avec  om  vitesM 
plus  gronde  que  la  rapidité  du  boulet  de  canon  ,  peu- 
vent Fropper  les  plus  tendres  oi^janes  du  corps  humain , 
sans  y  porter  avcone  iflipresaion  de  douleur,  ou  par 
r|uels  moyens  cette  percussion  seule  peut  apporter  à  une 
âme  immatérielle  les  formes  des  objets  éloignés?  Peut- 
elle  nous  apprendre  comment  il  peut  se  former  une  union 
entre  des  essences  matéridles  et  immatérielles  ;  ou  com- 
ment les  blessures  du  corp*  peuvent  donner  à  l'âme  des 
seosaiioos  de  douleur,  elle  chagrin  de  Tàmc  miner  et 
détruire  le  corps?  Que  tontes  ces  merveilles  existent , 
c'est  ce  dont  nous  avons  li  drnionslnilion  n  i  :-Mc,  et  ce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  contester.  Mais  coniment  peut- 
il  se  lilire  qu'elles  aislcol  afaist?  Cesl  ee  qui  est  aossi 
inenmpn'hensible  pour  nous,  que  le-;  mv^f-res  les  plus 
aJbstraitsdc  la  révélation.  £a  un  mot,  nous  voyons  uue 
partie  si  bornée  du  graiid  loot;  mas  ssvoas  si  peu  de 
chose  sur  la  relation  que  peut  avoir  la  vie  présente  nvet- 
l'état  qui  l'a  précédée  et  l'état  futur  qui  doit  la  wivre,  nous 
avoosdes  lueiin  sî  ftiUes  sur  la  nature  de  Dfeo,  sur  sesat- 
tribuls  et  sur  la  forme  de  son  existence  ;  nous  comprenons 
si  peu  de  chose  du  |dan  physique,  et  beaucoup  moins 
encore  du  plan  moral  sur  leqod  tl  ronle  et  eoottnnc  de 
subsister,  que  si  une  révélation  de  TÉtre-Suprème  sur 
de  pareils  sujets  était  en  tout  familitre  A  nos  esprits  et 
conforme  à  noire  rai&ou,  nous  aurions  lieu  de  suspecter 
h  divinité  de  son  autorité.  Si  cette  révélatioD  afaîtété 
moins  incompréliensthie .  on  ;  eut  en  quefapte  sorte  as- 
surer ,  qu'elle  aurait  été  plus  incroyable. 

Mais  je  ne  m'engagerai  pas  pins  avant  dtms  ta  consi- 
dération de  ces  abstraites  et  difficiles  spMiIations.  Leur 
discussion  lierait  de  ce  court  essai  une  tâche  trop  eo- 
noTease  et  trop  laborieme  pour  la  classe  de  lectenn  I 
laquelle  if  destiné.  Ce  sont  tous  ces  homme"  ntTiii  ^ 
ou  paresseux ,  dont  tout  le  temps  et  toutes  les  pcuiM'cs 
sont  fncessannnent  employés  aux  occupations  de  ce 
monde,  ou  bien  A  la  poursuite  du  plaisir,  A  rambition, 
la  débauche;  qui  ne  savent  de  cette  religion  que  ce 
qu'ils  en  ont  recueilli  en  passant  et  an  hasard  dans  les 
conversations  décousues,  ou  dans  une  lecture  superfi- 
cielle; et  qui  sont  partis  de  lA  pour  ccmclure  avec  eux- 
mêmes,  qu'une  prétendue  révélation  fondée  sur  une  his- 
toire ainsi  étrange,  aussi  in\Taisemblable,  si  incroyable 
dans  ses  dogmes,  si  impraticable  dans  ses  prrrrpies,  ne 
peut  être  qu'une  imposture,  Pouvragc  frauduleux  des 
prêtres  qui  ont  trompé  les  siides  ^;nonus  et  sans  lettres; 
Inportore,  qnela  politi^  des  souTcraiiu  a  adoptée  et 


qu  elle  entretient  avec  soin  comme  Vùt  midiine  baUl^ 

ment  c<mcertre  pour  imprimer  la  terreur  et  commander 
l'obéissance  du  vulgaire  superstitieux.  Dis&ertcr  avec  de 
pareils  auditeors  sar  les  mysttre*  de  la  religion  chré- 
tienne  ,  c  'est  converser  sur  I»  mttsiqnc  avec  un  sourd , 
ou  raisonner  avec  un  aveugle  sur  les  beautés  delà  pein- 
ture. Rs  manquent  de  toutes  les  idées  relatives  au  sujet , 
qu'on  ne  peut  par  conséqiient  venir  A  bout  de  leur  faire 
comprendre  il  faudrait  auparavant  que  leurs  esprits  fus- 
sent formés  et  préparés  ft  ces  conecptioos  Mbliroes  par 
la  contemplation  dans  la  retraite,  par  l'entier  èIoi|;nc- 
ment  de  toutes  dissipations  et  de  toutes  afEaires,  par  la 
mauvaise  santé ,  les  dti^ees  et  les  malheurs,  et  surtout 
par  l'invisible  iuit'rventi(»n  de  l'influence  divine.  Sans 
ces  secours  préparatoires ,  sans  un  fonds  de  science  et  un 
certain  degré  d'application ,  il  est  impossible  qu'ils  puia» 
sent  apercevoir  et  connaître ,  comprendre  et  croire  au- 
cune chose  de  cette  religion.  S'ils  disent  qu'ils  croient,  ils 
trompent  les  autres  :  s'ils  situaijiuenl  croire,  ils  se  trom- 
pent eux-mêmes. 

J'avouerai  sans  peine  qt'e  cette  classe  d'hommes  juge 
CGObéquemmeut  à  la  mesure  de  ses  «muaissanctô.  S'ils 
sont  doués  d'un  bon  esprit,  qnl  ait  été  entièrement  dé- 
voué aux  affaires  et  aux  amusemens  du  morulf  ils  ne 
peuvent  pas  porter  un  autre  jugmenl,  et  ils  duivetii  se 
révolter  contre  rbistoire  et  les  dogmes  de  cette  religion. 
La  prMIication  dn  Christ  crurific*  fut  pour  les  Juifs  une 
pierre  de  scandale,  et  parut  aux  Grecs  une  folie  '.  TcUc 
est  l'idée  que  le  Oiristhmisme  doit  d^bord  insphw  de 
lui  h  tous  ceux  qui  jugent  d'après  les  préjugés  établis,  le 
faux  savoir  et  des  connaissances  superficielles.  Quiconque 
est  hmpabte  de  suivre  la  chaîne  de  ses  prophéties,  de 
voir  la  beauté  et  la  justesse  des  préceptes  de  sa  morale,  et 
de  pénétrer  dans  les  morveilks  de  ces  di^pensations  céîe^ 
tes,  ne  peut  se  fiamwr  d'antre  Idée  de  cette  révéhlion, 
que  celle  û^vot  rspsodie  confiaae  de  fictions  et  d'ahanr* 
diiés. 

SI  ronme  demande ,  si  le  Christianisme  a  été  destiné 
seulement  pour  les  savans  théologiens  et  les  philosophes 
profonds,  je  répondrai  :  non.  Il  fut  d'abord  prêché  par 
des  gens  sans  lettres;  cl  toute  la  partie  pratique,  qui  eu 
est  la  partie  la  plus  ncces.saire,  est  suffisamment  intelU- 
gible  pour  les  esprit  -  li  ;  lu'-  bornés.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  preuves  de  son  authenticité  :  elles  dépeudent 
d'autres  parties  dlsn  genre  spécnlatIF,  qui  ouvrent  à  nos 
rrr  liercbes  un  champ  inépuisable  de  découvertes  sur  la 
nature  des  attributs  et  sur  lesdispensatioos de  Dieu;  au- 
tant d'mleles  qa^n  est  impossible  de  comprendre  sans 
quelqi:r  -i  i(  nce  et  sans  beaucoup  d'attention.  La  plus 
grande  portion  du  goure  humain  est  nécessairement  ex- 
clue de  ces  connsissattees;  elle  est  forcée  par  conséquent 
de  s'en  rapporter  aux  autres  sur  les  fondemcns  de  sa 
croyance.  De  là  vient  peut-être  que  la  foi  ou  la  docilité 
à  cnnre  est  tant  recommandée  dans  l'Évangile.  En  effiet, 
si  les  hommes  exigent  des  preuves  qu'ils  sont  eux-mèmca 
incapables  d'entendre,  et  que  ceux  ([ui  n'ont  aucune  con- 
naissance sur  cet  important  sujet  ne  veuillent  ikis  acour- 
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tîer  qnclqne  confiance  h  ceai  qui  en  ont  acquis ,  il  s'ensuit 
•^,ue  les  ignornns  et  les  liommes  saus  ap{>licatîoe  doivent 
roster  dans  un  état  d'incrédulité.  Mais  toote  ettte  datse 
hommes  doit  so  souvenir  que  dans  toutes  lessdflMes, 
et  dans  les  mathématiques  mimes,  dont  à  h  première 
f  ue  les  vérités  paraissent  impossibles  aux  esprits  les  plus 
pénCtraUf  tonqu'Os  m  MNit  fM  imtniM*  éiu  cette 
^icnrr:  rrs  rry^mcs  T^ri(('s.  ^îpr^s  mi  pxr»mcn  pins  ap- 
profondi ,  se  trouvent  susceptibîis  de  la  plus  ri^juureusc 
démomtratkm.  Aini ,  dnw  toutes  les  radierclH»  eO  «m 
r.e  pouvons  rien  décider  sans  beaucoup  (te  si  icnce  et 
d'examen,  oa  ne  pent  nolleBient  s'en  rapporter  &  une 
i^iioB  qoi  n*e8t  pa»  inttraite.  Os  A>ivent  dom  erodiire 
<lc  là ,  qu'il  leur  est  au  moins  aussi  pos^il»Ic  de  se  tronV 
l^teren  ne  croyant  pas  cette  révélation,  eux  qui  n'ont  ao- 
*;une  idée  sur  cette  matière,  qu'il  pouvait  l'être  à  ces 
grands  maîtres  de  raison  et  de  science,  Grotius,  Bâcon, 
îVcwton,  Royie.  f  .orke,  Addissou  et  I.ittcllon ,  de  se  trom- 
per en  la  croyant,  et  en  saitadiaut  fermement  à  cette 
croyance,  après  1m  pins  aoignciises  et  les  plus  savantes 
recherches  sur  raulhcnlicité  des  monumens  oii  cMc  est 
consi^Qée,  sur  l'accompUssement  de  ses  prophéties,  sur 
la  sobHmité  de  ses  dt^es  et  la  pnrelé  de  ses  pr<eeptes, 
«  !  sur  les  ohjertinns  de  ses  adversaire»;  eroyancc  qu'ils 
oui  attestée  au  moode  par  lenrs écrits,  sans  autre  motif 
qne  kor  respect  pour  la  vérité,  et  lenr  zèle  pour  le  Um 
<1u  jïcnre  humain. 

Si  le  petit  nombre  de  paj;es  qu'on  vient  de  lire,  pou- 
vait ajouter  un  atome  de  plus  aux  trésors  dont  ces  savans 
écrivains  ont  enrichi  l'univers  ;  si  dies  étalent  assez  hru- 
reuscs  pour  persuader  à  qnelqnes-nns  de  nce  petits  phi- 
losophes d'act  order  quelque  confiance  à  ces  ip^ndes  auto- 
rités, et  se  défier  davantage  de  lemr  propre  oplofon  ;  si 
r]\e*  nvnient  la  f(»rep  de  les  convaincre  que,  malfjré  tou- 
tes les  apparences  défavorables,  le  Christianisnie  ne  pent 
éire  nne  ihiade  ou  une  erreur;  d  ettes  pouvaient  les 
j»orter  à  examiner  cette  reli(ïion  avec  quelque  allention. 
ou  (si  cette  étude  leur  parait  une  tâche  trop  pénible;  à 
ne  pas  do  nnins  ta  r^êter  si  légtrcmcnt  et  sans  aocra 
'  xamen  quelconque  ;  le  bnt  de  ce  petit  onm|{e  serait  su^ 
fisanuDcnt  r«Dpii. 


Il  m'i  ("il  l'îé  faeile  de  l'élendre  d.n ..ning;  e  t  de  le  gros- 
sir considérablement ,  en  discutant  plus  en  détail  ks 
preuves  qu'on  y  a  employées ,  et  les  vue»  nonvdtes  <|n*on 
y  a  ouvert  es.  AÎais  alors  les  hommes  qui  SOW  livrés  au  tu- 
multe des  atfaires  n'am^nt  pas  «u  le  loisir  d'en  faire  la 
lecture ,  et  les  lecteurs  paresseux  n'en  auraient  pas  eu  la 
mlonté.  Si  jamais  il  a  llionneur  d*4li«  adnis  en  si  bonae 
comprtjxnie .  je  ne  doute  pns  que  ces  messieurs  uf  flécideat 
sur-Ie-ctiamp  qoe  ce  doit  être  l'oumge  de  quelque  eil- 
thoHsfosls  oo  de  quelque  pédnt,  d'un  honnne  de  néant 
ou  d'un  fbti.  Je  prendrai  donc  la  liberté  de  les  asstirer 
que  l'auteur  est  on  ne  peut  plus  éloigné  de  tous  ces  ca- 
ractères ;  que  peut-être  aiuîcfcis  il  ne  croyait  pas  plui 
({u'eui  ;  mais  qu'ayant  eu  quelques  loisirs,  et  encore  plus 
de  curiosité .  Il  les  avait  employés  i  résoudre  une  qoes- 
lioti  qui  lui  paraissait  être  de  quelque  importance  :  le 
C/tristiantsmen^eH-W ,  comme  plu!.ieurs  le  supposent, 
qu'une  imposture  fondée  sur  une  table  absurde,  infroya- 
ble  et  surannée;  on  est  il  en  effet  ce  qu'il  prétend  être , 
une  révélation  eonninniquée  au  genre  bumain  par  Fîn- 
terventiond'un  pouvoir  surnaturel? 

En  se  livrant  avecoindeur  i  cette  recherche,  il  trouva 
Uent6t  qne  le  premier  dit  était  d>me  InpossMIlé  absi>- 
lue.  et  (|ue  ses  prétentions  ^  la  vérité  citaient  appuyées 
sur  les  Fondemens  les  plus  solides.  Eu  poursuiTaiit  son 
eraœen ,  il  s  vu  naître  A  chaque  pas  de  nonrdles  laniè- 
res, et  qœlqoefois  les  plus  brillantes  clartés  sortir  des 
coins  en  apparrnre  les  plus  obscurs,  et  fournir  les  preu- 
ves les  plus  lumineuses ,  parce  qu'il  était  également  au- 
dessus  du  pouvoir  de  la  fhiude  humaine  de  les  inventer, 
et  de  celui  de  la  raison  humaine  de  les  découvrir.  Toutes 
ces  preuves  qui  l'ont  convaincu  de  la  divinité  de  cette  re- 
ligion etdeeelledesoB  origfno,  il  les  a  rassenUées  ici 
dans  l'nrfH-  le  (dus  dair  et  le  plus  concis  qu'il  Ini  a  été 
possible  dans  Tt^péranoe  qu'elles  pourraient  faire  la 
même  tnpKssloo  sur  d'antres  esprits,  et  dans  la  per— ^ 
suasion  intime,  (pie  s'il  y  avait  dans  k-  monde  un  peu 
plus  de  vrais  Chrétiens,  ce  serait  pour  eux-mêmes  ua 
avanlaoB  immense,  qui  d'aQleurs  ne  nuh^it  ea  ancone 
msBiière  an  liidi  piddic. 
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NOTICE  SUR  DE  SACY. 

Louis  isaac  Lvniaiiilrc  Je  Sacy,  qui  fut  l'uu  ded  savaiu  I  quelques  biograpiies,  le  somom  de  Sacy  ou  S«ei  n'était 
«olitaires  de  VaUwje  de  PonplUfal  et  coqnm  par  sa  tr»*  j  qneranagraiiiawd*baae,ruttd«p(énoauqa'il«vaitrocus 
«ioedon  de  la  BMe,  «lût  né  à  Paris  «u  1613.  D'apite  1  au  liaplétaw. 
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Après  avoir  (ait  ses  études  au  cilébre  collège  de  Bi>auvais, 
.wcc  11'  i  t'lîIirL-  Animul,  il  <  riilii  ass.!  la  cari  ïi'ri'  ici  lr^i;i>- 
tique,  mai»  it  «c  voulut  recevoir  b  prêtrise  qu'à  irente-ciinj 
ans.  Appeléalor*  k  la  direction  des  religHnues  de  Port-Rojal,  ' 
il  adopta  ce  monastère,  lui  consacra  son  temps  i-t  toute 
Cartune ,  à  l'exce^iiion  d'une  faible  portion  qu'il  partageait 
une  lu  psoTm.  Potmnivi  «a  ]6Gt,ooinine1«»  «avans  de  ' 
Port-Roj  al ,  Lcmaislre  de  Sacy  l'ut  forcé  de  se  cacher  clans 
Puris,  où  il  Alt  arrêté  et  conduit  k  la  fia«Ulle,  qui  lui  acr- 
-rit  de  juriton  poufauit  Uob  aiu.  Ce  fut  dami  ce  lieu  4e  cap- 
Ûriié  qu'il  entreprit  sa  traduction  de  la  Bildc.  | 

JusqTi'it  la  lin  de  sa  carrière ,  Sacy  s'occup.'s  i!p  son  prnnd 
ouvrage;  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  l'acbever. 
Geftttcn  1684,  lorsque  pour  la  seoondie  in»U«vait  Mcon-  | 
traini  de  quitter  Port-Rojul.  { 

Sacj,  qui  dans  sa  jeunes  avait  cultivé  la  poésie ,  ulais-  ' 
aé  le  Peim$    saùa  Pntper  emart  les  àtgmt,  traduit  en  ' 


vers  français ,  Paris ,  1G64  et  en  prDte  eo  1650,  ainsi  que 
ijiu'lijiii  -  traductions  d'auteurs  classiques. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages  religieux,  uchu  citeruus  1" 
une  Imitation  éeJêstu^kntt.,  |iuliliée  mus  le  mm  deBeuîl, 

(  frnnli'c  l.njiii  lli- Ir  l'i~rc  lîdwliom  Nflt  iiupiiiin  r  une  cri- 
tique, eu  lUGS;  cette  Iriuiuition  est  plus  élégante  que  fi- 
dèle. VOffiee  de  FÉ'^luc,  para  en  16S0.  3*  Le  Non- 
tvau-Tr.ilament ,  cnntiu  sous  le  nom  de  NiMtt'Cfiti-Tc,  ttinn  ■  t 
de  MoiUf  et  qui  fut  condamné  par  le  pape  Clément  IX.  4  ' 
Enfin  la  Sainte  Bil>le,  en  latin  et  en  fr.inçuis,  avec  dea 
disscrt.itions  snv:mlr<  ;  elle  fut  iniprimée  pf)ur  la  première 
fois  à  Paris  en  1672  en  32  volumes  in-8",  fut  ternun('eprtr 
Th.  du  Fossé,  et  acte  réimprimée  depuis  plusieurs  iVu-idjui.-- 

|i)U>  lr>  fnrmalS. 

^ous  donnons  ici  wn  I>eiiu  morceau  <U-  vet  écrivain  re- 
commanduble,  sur  Jésus-Christ  cl  sur  Muïm-. 


JÉSUS-CHRIST  £T  MOÏSE. 


L*£crilore- Sainte  est  une  source  de  vie  et  de  ImniÈrc, 
et  ce  que  saint  Paul  a  dit  fin  Verlu'  rloDir.i  peut  dire 
de  sa  parole  t  que  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Die»  y  tout  rentomés.  Le  prender  de»  livres 
de  rÉcriture  est  b  Genèwi  et  ravtear  qui  Ta  {crit  est 
Moïse. 

Si  Fan  oomidire  la  penomie  de  cet  iMnniDe  de  Diea, 

ou  n'y  trouvera  rien  que  de  grand  et  d'csd  aordiniiirc.  Tl 
a  £Uî  élevé  coauuc  le  fil»  adoplif  d'une  princesse  qui  avait 
denein  de  le  rendre  digne  d'être  rot ,  et  il  a  été  raMniit 
de  toutes  les  sciences  dt-s  sn{;cs  d"Ki;ypie,  dont  ta  répu- 
tation était  alors  célèbre  parmi  les  savans. 

Si  l'on  a  égard  à  rantiquité ,  il  a  été ,  vsans  comparai- 
aon,  plus  ancien  que  tous  ces  leurs  si  illustres  dans  le 
inonde,  qui  ont  ;«'(|iiis  ^  la  V.th  c.  le  nom  de  niiio  des 
sciences  et  des  arts  ;  car  il  a  été  prè!>  de  cinq  ccal:»  aus 
avant  llumh-e,  huit  cents  avant  le  pbikMopibe  Tlialès  qui 
a  traité  le  [ncniier  de  la  nature,  neuf  cent.**  ans  avant 
Pytliagore,  et  plus  de  onze  cents  ans  avant  Socrate, 
Platon  et  Aristote,  qui  ont  été  comme  les  chefs  et  les 

maîlrrs  flr  tonte  în  snj^csse  di\s  Orers. 

Si  i  on  considère  ce  qui  parait  de  grand  dam  se«  écrits 
et  ^bns  toute  ta  suite  de  sa  vie,  on  trouvera  que  n'ayant 
pu  trouver  aiioine  lumière  de  toute  l'antiquité  profane, 
avant  laquelle  il  a  éclaté  dans  le  monde ,  il  a  été  en  même 
temps  orateur,  poète,  historien ,  philosophe,  législateur, 
théologien,  limphèic,  plus  que  pontife,  puisqu'il  a  sacré 
le  grand- prêtre,  ministre  de  Dieu  avec  lequel  il  a  traité 
comme  un  ami  avec  son  ami,  conducteur  de  son  peuple; 
enfin,  pour  dire  tout  eu  un  mot,  maître  et  arbitre  de  la 
TiMnn> ,  interprète  du  del,  vainqnegr  des  rois,  Diea  di 
l'Uaiiion. 

Tontes  ces  qualités  et  homaincs  et  divines  ont  été 
niaeoibtées  «n  Holie,  afin  qu'il  possédât  une  autorité 


ù  laquelle  tous  Ic^;  hommes  fiissent  obligés  de  déférer 

comme  \  n  Ile  de  Dien  même. 

L'Écriture  dit  de  lui,  qu'il  a  été  puissant  en<£uvre»  et 
en  paroles.  Ses  œuvres  sont  ses  miracles,  par  lesquels  il 
a  pnnt  un  lionime  visiblement  envoy;'  d;'  Dieu.  Ces  plaies 
effroyables  et  pleines  de  merveilles  par  lesquelkiî  il  a 
Frappé  tout  im  grand  royaume,  non  une  fois,  mais  diic 
fois  de  suite,  sont  des  voies  éclat;iiite-;  par  le.^quellcs  Oieu 
lui  a  rendu  témoignage,  et  â  est  expliqué  aux  hommes 
plus  par  des  tonnerres  que  par  des  paroles. 

(Jueliines-uns  objectent  que  les  magiciens  de  Pharao» 
ont  fait  aussi  des  miracles.  Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin . 
que  le  démtvn  agissant  parées  magiciens,  a  voulu  dis- 
puter contre  Dieu  delà  gloire  des  mirades.  11  a  chringé 
par  eux  d"abord  Teau  en  .«ang,  et  la  terre  en  des  gre- 
liouiiles.  Mais  A  la  troisième  plaie  par  laquelle  Moisr 
remplit  toute  TÉgypte  de  moucherons,  le  démon,  après 
.s'être  eflbrré  en  vnin .  par  fnnic  la  [inissaiiec  de  l'art  mn- 
giquc,  d'imiter  Moisc,  fut  obligé  de  léuioiguer  lui-même 
sa  conflision ,  et  de  rendre  gloire  à  Dieu  par  la  booche 
des  magiciens  lorsqu'ils  dirent  S  Pharaon  :  C'est  ici  le 
doigt  de  Dieu  ;  Dictas  Vci  est  hic,  comme  s'ils  lui  eus- 
sent dit  :  Jusqu'id  Fcnfier  a  combattu  contre  Dieu,  mais 
maintenn  nt  il  se  confesse  vaincn ,  et  II  faut  qu'il  cède  au 
Tout-Puissant. 

Dieu  permit  II  ces  magidens,  ijoate  saint  Augustin , 
de  eombattre  quelque  temps  contre  Mci'îse  ,  afin  qu'il  les 
vainquit  avec  plus  de  gloire  :  Magi  P/iaiwmis  facerc 
quœdam  mira  permîsà  sont.  Ut  minàMùs  viocô" 
rentur.  Aussi  Mnisv  les  frappa  ensuite  cux-méines d'uK 
cères  effroyables  connue  le  reste  de  tous  les  Égyptiens, 
et  les  mit  hors  d'étal  de  pouvoir  paraître  devant  Pharaon, 
sans  que  tonte  leur  ma};ic  les  en  pût  défendre.  Le  S  lint- 
Eaprit  nous  apprend  la  même  chose  par  la  bouche  du 
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mge,  lorsqu'après  avoir  reprCacnté  les  spectres  et  les 

f;)nt('»iTiPs  horribles  qui  «e  md^rCIlt  niiT  ff^ntbrcs  l'paisscs 
dont  Dieo  frappa  par  Motae  toute  l'Égypte,  il  ^oute  : 
Ccst  akm  que  tontes  les  illraioas  de  Fart  ûa  masidcn 
ftirent  déshonorées  lionidisniunt ,  et  devinrent  inutiles, 
que  (onte  cette  sagesse  dont  ils  se  vantaieitt  tomba  dans 
l'opprobre.  Car  au  lieu  qu'ils  fittsalcnt  profession  de 
guérir  le  trouble  des  {\mc9  abattues  par  la  crainte,  ils  se 
trouvèrent  oux-niO'im-s  dans  une  priir  cf  un  abattement 
ridicule ,  à  la  vue  des  objets  cffroj  ables  qui  se  présen- 
taient à  eux. 

M^î^.e  a  Fait  ers  miracles  devant  Pliaraon,  et  l'on  sait 
assez  ceux  qu'il  a  iiiits  à  la  sortie  de  rÉgjpte  et  dans  le 
désert.  D  a  divisé,  quand  niât  a  plo ,  les  eaux  de  la  ner 

pour  Fiiire  un  pas.vijjo  aux  Isra^'Iilos.  rt  il  n  f:uf  revenir 
CCS  roéittcs  eaux  où  elles  étaient  auparavant  quand  il  le 
leur  a  eommandé ,  pour  y  abîmer  les  Éfni>(ieDS.  il  a  puni 
la  désobéissance  des  Israélites  eu  leur  envoyant .  par 
l'ordre  de  Dieu ,  OU  des  serpens ,  ou  des  flammes  qui  les 
dévuraieut. 

liorsque  tout  le  peuple  mourait  de  soif  dans  le  désert , 
il  a  fait  sortir  d'une  pierre  des  ton  cns  d'enu.  Et  quand 
les  principaux  de  la  Synagojjue  ont  voulu  soulever  les 
Israélites  contre  lui,  fl  a  commandé  â  la  terre  de  s'en- 
tr'ouvrir  sous  leurs  pieds,  et  il  les  a  fait  descendre  tout 
vivans  dans  l'enfo*  à  la  vue  de  tout  le  peuple. 

Ces  miraeles  sont  trts  grands ,  et  ils  méritent  par  eus* 
mêmes  d'être  respectés  comme  étant  certainement  des 
œuvres  de  Dtcti.  Mais  la  preuve  qui  les  autorise  est  en- 
core plus  [grande,  qui  est  qtte  Rkisea  été  prophète,  et 
que  c'est  de  Jésus-Christ  même  que  nous  apprenons  la 
défiiitince  et  ta  vénération  qui  lui  est  due. 


megmktm  de  moIm-  M  -mi-isKc  i>\r>  jéscs-christ 

ET  PiH  LtS  AftymiS. 

Ritm  ne  pouvait  Mre  plus  nloricux  fi  Moïse  que  de  voir 
que  c'est  le  Fils  de  Dieu  même  qui  rend  lémoi(pia{;e  ù  la 
loi  que  ee  saint  a  pnbliée ,  et  à  la  vérité  de  ses  pro- 
phéties. 

Il  est  clair  dans  r£vangile  que  non-soulemcnt  Jésus- 
Christ  a  approuvé  la  toi  de  Mofoe,  mais  qu'il  s'y  est  sou- 
mis volontairement,  ayant  voulu  être  circoncis,  scion 
qu'il  était  ordonné  par  la  même  loi.  Nous  y  voyons  aussi 
que  sa  mère,  quoique  toujours  vierge,  se  purifia  après 
ravoir  mis  au  monde,  ainsi  que  la  loi  l'avait  ordoiuié  à 
toutes  les  femmes.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  que  Jé- 
sus-Christ a  été  soumis  à  la  loi  pour  délivrer  ceux  qui 
étaient  sous  la  toi. 

Jésus-Christ  a  obsenr  dtimnf  \}r  celle  même  loi, 
envoyant  aux  prêtres  des  malades  qu'il  avait  guéris,  afin 
quils  iteient  ee  que  la  loi  avait  ordonné. 

Il  f^r  rrnianpinblr'  qii(  le  Sauveur  ne  reconnaît  pas 
sculcmcul  Moïse  comme  un  homme  plein  du  Saint- 
Esprit,  mais  qu'il  se  sert  même  de  son  autorité  pour  prou- 
ver une  aussi  (;randc  vérité  qu'éSJt  celle  de  la  résurrection, 
lorsqu'il  dit  :  «  Quant  à  ce  que  les  morts  doivent  ressusci- 
ter onjour,  Moïse  le  déclare  assez  lui-même,  lorsqu'étaut 


auprès  d'un  bnisson  il  appelle  le  Seigneur  le  Die»  d'A- 
hrnÎKiin,  le  Dieu  d'isaac  et  le  Dieu  de  Jacob.  Or  Dieu  n'est 
point  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivans,  parce  que  tous 
sont  vtvans  devant  Tui.  > 

Aussi  le  Fils  de  nim  ,i  vnniu  montrer  lui-même  le  rap- 
port essentiel  qui  se  trouve  entre  la  loi  donnée  par  ftloise 
et  la  grâce  qu'il  a  loi  même  apportée  an  monde,  lonqof  1 
a  dit  par  la  bouche  de  l'apAtrc  saint  Jean  :  «  la  loi  a  ^-té 
donnée  par  Moïse,  mais  la  grâce  et  la  vérité  a  été  appor- 
tée par  Jésus-Clirist;  »  c'^t-â-dire  selon  l'cxpUcation  exod- 
lente  de  saint  Aogostio ,  la  (prftoe  a  élé  apportée  par  Jé- 
sus-Chrisi ,  afin  que  nousayant  remis  nos  péchés,  die  nous 
fil  faire,  par  une  vertu  inspirée  de  Dieu ,  ce  que  la  loi  de 
Moïse  ooramandait  de  fliire  *,  et  b  vérité  a  été  aceompUe, 
lorsque  c  '  Tilic  rie  Diett,  qui  ne  consistait  qu'en  des  om- 
bres et  des  b|;m-es,  a  été  anéanti  par  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ, selon  que  Dieu  Pavait  promis  par  Ica  oradM 
de  ses  prophètes  :  (Ira  fia  et  vcritas  per  JesunhChris- 
tum  fada  est  :  gratin  scilicet,  ut  data  ùuiaigeaiia 
peoâuoramf  guod  prœceptam  enii ,  et  Dd  dono 
ciisfoMreturîvaUtts  autem ,  ut  ablata  observantia 
uinbrarum,  qood promissum  «rat,  et  Deifidepne- 
ientarelur. 

Jésus^hrist  ne  s'est  pas  contenté  d*élaMir  ee  ({vand 

prineîpc,  que  ec  que  Moïse  cuseityne  dans  ses  livres  tétait 
la  flgurc  de  ce  qui  se  devait  faire  dans  la  loi  nouvelle  ; 
mais  II  explique  lui-même  quelques-unes  de  ces  fljiarea. 
En  voici  une  bien  eonsîdt'i'al)îe. 

liorsque  Dieu,  pour  punir  la  desobéissance  des  Israéli- 
tes, leur  envoj'a  des  serpens  qui  en  firent  mourir  plu- 
sieurs, Moïse  fit  élever  en  haut  un  serpent  d'airain ,  afin 
que  ceux  qui  auraient  été  blessés  par  ces  morsures  enve- 
nimées, regardant  ce  serpent,  fussent  guéris.  Ce  serpent 
d'airain  était,  dit  saint  Augustin,  l'image  de  Jésus-Christ  : 
c'est  pourquoi  il  n'avait  que  la  figure  et  non  le  venin  dci 
serpent ,  pour  montrer  que  Jésus-Gbribl  i>ui-lerait  une 
chair  mortelle  semblable  à  celle  do  péché, et  non  le  pédié 
même.  Et  comme  la  vue  de  ee  serpent  d'airain  guérissait 
les  morsures  des  vrais  serpens,  ainsi  Moïse  prophétisait 
par  celte  Hgore  que  la  vue  et  l'adoration  de  iécrâ-Ghrist 
élevé  snr  la  croix,  guérirait  les  plaies  que  nous  a  faites 
le  démon,  appelé  dans  l'Écriture,  l'uicien  serpent.  C'est 
Jésos-Cbrbt  même  qui  explique  cette  figure,  lorsqu'il  dit 
ù  Mcodême  :  comme  Moisc  éleva  en  haut  le  serpent  d'ai- 
rain ,  il  faut ,  de  même  que  le  Fils  de  l'Flomme.  soit  v\c\  (- 
eu  haut,  c'est-à-dire  soit  élevé  sur  la  croix,  aitu  qu  aucun 
de  ceux  qui  croient  en  lut  ne  se  perde,  mais  qn*ib  aient 
tous  la  vie  éternelle. 

Le  Fils  de  Dieu  déclare  aussi  aux  Juifs  qu  ils  prenaient 
la  fi^tt  pour  la  vérité,  en  croyant  que  la  manne  qoe 
que  leurs  pfres  avait  mangée  dans  le  (U'serl,  ^tail  le  vrai 
pain  du  ciel,  au  lieu  que  c'était  sa  cbair  divine  qui  était 
ce  pain,  lorsqu'il  leur  dit  :  «  en  vérité  je  vous  le  dis^  Moïse 
ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel,  mais  c'est  mOQ 
PItc  qui  vous  donne  le  véritable  pain  du  ciel.  Car  le  pain 
de  Dieu  est  celui  qui  est  descendu  du  ciel  et  qui  donne 
la  vie  au  monde.  »  i 

Cest  pour  cette  raison  que  le  Sauveur,  voulant  donner 
aux  apôtres  une  grande  estime  de  Moïse,  a  paru  plein  de 
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gloire»  M  tnnlDnBaliaimr  teThator,  enlre  MoMeet 

Èlie.  pottr  rnonfrer,dit  saint  Pau],  selon  Foxpliratlon  de 
saint  Augustin,  que  l'Évangile  serait  principalement  éta- 
Mi  nr  le  téiiioigna{i;e  de  la  loi  douée  par  Moïse,  etaar 
celui  des  prophî  tes  dont  filie  était  comme  le  chef.  Mais 
k  Fit»  de  Dieu  déclare  encore  fix»  fortement  celte  vérité 
defantks  Joifii,  lorsqiiMl  levr  reproche  qu'ayant  un  si 
grand  respect  pour  les  écrits  de  ^loisc,  ils  ne  pouvaient 
néanmoins  l'y  reconnaître,  quoiqu'il  y  eût  été  prédit  en 
tmt  de  mniièras  :  Vous  lisez,  dit-il,  avec  soin  les  Êcrito- 
res,  parce  que  vous  croyez  y  trouver  la  vie  étemelle,  et 
néaiunoins  ce  sont  elles  qui  rendent  témolgna(;e  de  moi. 
Né  pensez  pas  que  ce  soit  moi  qui  vous  accuserai  desant 
le  Père  :  yooB  afci  un  accusiUeur  qui  est  Moïse,-  auqud 
vous  espérez;  car  si  vous  croyiez  Moïse,  vous  me  croi- 
riez aussi,  parce  que  c'est  de  moi  qu'il  a  écrit  :  Comment 
cniraHVO»  ce  que  je  vous  dis?  Jésot-Cbrist  a  fait  lui- 
m^me  ce  qu'il  acctisc  les  Jtiifs  den'avoir  pas  voulu  fnirr 
Car  il  a  prouvé  ce  qu'il  était  par  l'autorité  de  Moise,  dont 
il  ifm  rendu  rinleqirète,  lorsquMI  apparat  am  deax  di»- 
tiples  qui  élfadent  â  EmmaOs,  selon  qu'il  est  dit  dam 
l'Évangile;  et  commençant  par  Moïse  et  continuant  par 
Ifô  prophètes,  it  leur  expliquait  ce  qui  avait  été  dit  de  lui 
dans  toutes  les  firritiires. 

11  fit  encore  devant  tous  ses  apùtrcs  ce  qu'il  avait  fait 
derantces  deoi  disciples  lYorn  voyez,  leur  dit-il,  ce  que 
je  vous  avais  dit  quand  j'étais  encore  avec  vous  ;  qu'il 
fallait  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans  la  loi  de 
Moïse ,  dans  les  prophètes  et  dans  les  psaumes ,  fût  ac- 
compli. 

L'autorité  de  Moise  a  été  ainsi  établie  par  Jé^os-Oirist, 
et  nous  la  voyons  encore  conîiniiif  depuis  par  les  prin- 
cipaux d'entre  les  apôtrts.  C  e,st  re  (pie  saint  Pierre  nous 
ensrignc,  lorsque  voulant  faire  voir  aux  Juifs  que  Jésus- 
Christ  était  le  Messie,  il  le  prouve  par  ces  paroles  de 
MoiSe,  «pi'il  soutiettt  ne  devoir  s'entendre  que  da  Fils 
de  Dieu  :<  Moïse  ditâ  nos  pères  :  î  e  Srff^nenr  vnfrr  l>u'u 
TOUS  suscitera  d'entre  vos  frères  ou  prophète  comme  moi, 
éeoules-le  en  tout  ce  qu'il  vous  dira;  quiconque  n*éoon» 
tera  [las  i  r  {ir(  pht  le  sera  exterminé  du  milieu  du  peuple.  » 
Saint  Élieuue  a  cité  aussi  ce  passage,  établissant  par 
Moïse  la  fbl  du  Meide. 

Le  niéinc  saint  Pierre  prouve  encore  la  venue  du  Mes- 
sie, par  cet  autre  passage  de  Moïse,  pris  de  la  Genèse, 
lorsqu'il  dit  aux  Juifs  :  Vous  êtes  les  enfans  des  prophètes 
et  de  l'alliance  que  Dieu  a  établie  avec  nos  pères,  en  disant 
à  Abraham  :  Tontes  les  nations  de  la  ferre  seront  ïif'nics 
en  votre  raee,  t'cst-à-Uire,  comme  l'explique  saint  Paul, 
en  Jésus-Christ,  né  de  voire  race. 

L'apôtre  saint  Philippe  nous  apprend  la  même  vérité, 
lorsque  ayant  été  appelé  par  Jésus-Ctirist ,  qui  ne  lui  dit 
que  ces  deux  mots  :  Suives-moi,  il  dît  à  NathanaCI  : 
Nous  avons  trouvé  celui  de  qui  Moïse  a  écrit  dans  la  loi , 
et  que  les  prophètes  ont  pr^it,  savoir,  Jésus  de  îiaza- 
tetlifflls  de  Joseph. 

Saint  Paul  parle  de  Moïse  d'une  mnnif-re  encore  plus 
divine,  en  fiiisant  voir  qu'il  avait  prédit  que  les  Juifs  aban- 
doancraiCDt  le  Messie,  que  les  gentils,  après  un  tlloas 
afcnskDort,  le  reoevraîcnt  et  deviendraient  le  peuple 
II. 


de  Dten,  en  aorte  que  les  JuMI  seraient  enHuènes  jaloux 

de  leur  avantage  et  de  leur  bonheur.  Moïse,  dit  ce  saint 
apôtre,  avant  tous  les  prophètes,  a  dit  en  la  personne  de 
Dieu  qui  partait  aniJuîfkrJe  vons  rendrai  jaloux  d'un 
peuple  c'est  à-dire  du  jieuple  gentil,  qui  ne  mérite  pas 
d'élre appelé  peuple,  et  je  ferai  qu'une  nation  insensée 
deviendra  r<rf)jet  de  votre  indignation  et  de  votre  envie. 

l£  même  apôtre  relève  la  grandeur  souveraine  du  Fife 
de  Di«i,  en  faisant  voir  l'avantage  qu'il  avait  au-dessus 
de  Moïse  :  Jésus-Ciirisi ,  dit-il ,  a  été  jugé  digne  d'une 
gloire  d'autant  plus  grande  que  celle  de  .Moïse ,  qoecdoi 
qui  a  bâti  la  maison  f  t  [»!ns  estimable  que  h  mr.hnn 
même.  Car  Moïse  a  cte  hd(  le  dans  toute  la  mai&un  de 
Dieu,  comme  un  serviteur,  pour  annonocr  an  peuple  tout 
ce  qu'il  lui  était  ordonné  de  dire;  mais  Jétoa^Sblist , 
comme  fils ,  a  Tautoriié  sur  sa  maisoiL 

isnfln  saiot  Paul  décrit  exocDemnient  h  iW  et  la  vertu 
de  Moïse  en  ces  termes  :  C'est  par  la  foi  que  Moïse  étant 
devenu  grand  renonça  i  la  qualité  de  fils  de  la  tiile  de 
Pharaon,  et  qu'il  aima  mieux  être  afB^  avec  le  peuple 
de  Dieu ,  que  de  jouir  du  plaisir  si  court  se  ti-ouve 
dans  le  péché ,  jt^;eant  que  l'igoomiDie  de  Jésus-Christ 
était  on  plus  grand  trésor  que  toutes  les  richesses  de  l'É- 
gy^itc,  parce  qu'il  envisageait  la  récompense.  Cestparla 
foi  qu'il  quitta  TÉgypte,  sans  craindre  la  fiireur  du  roi. 
Car  il  demeura  ferme  comme  s'il  eût  vu  l'invisible. 

L'apôtre  saint  Jean,  dans  sa  divine  apocalypse,  rend 
au.ssi  un  fémoif;nnije  trî'S  avanlaj7eut  à  ^foïse ,  en  di^iiit 
que  les  bienheureux  dans  le  ciel  joignent  Moïse  avec  Jé- 
sus-Christ ,  qu'il  appelle  l'Agneau ,  en  chantant  un  can- 
tique qui  est  attribué  A  l'un  et  à  l'autre.  L<cs  saints,  dit-il, 
chantaient  le  cantique  de  Moise ,  serviteur  de  Dieu,  elle 
cantique  de  l'Agneau  ,  en  disant  :  Voa  crovres  sont 
grandes  et  admirables,  ô  seigneur  Dieu  tout-pui^ant; 
vos  voies  sont  justes  et  véritables,  ô  rot  des  siteles. 


NÉCESSrrÉ  DE  PROUVER  ACX  CHRÉTIErCS  LA  DH IKITÉ  1>E 
«tSaO-CBRIST  COMSIE  LES  SAINTS  l'0.\T  PROlITâS 
AtTliEl'OIS  àJDX  PtÂMS». 

AcoomjilîiMaxnt  Je«  chn^rs  que  J(<nt$.Chriita  prédilm 

Jans  î'Kv.iiigilt:. 

Tant  de  témoignages  que  Jésus-Christ  et  les  ap6tres 
ont  rendus  à  Moïse,  persuadent  aisément  à  tous  les  fi- 
dèles (pie  tout  ce  qu'a  fait  et  ce  qu'a  dit  Moïse  est  veau 

du  ciel,  et  (|ue  c'est  nie.i  qu'il  faut  révérer  en  sa  personne. 
Mais  saint  Aujuslin  votdait  convaincre  de  cette  vérité  le» 
païens  mêmes.  Cest  pourquoi ,  après  leur  avoir  prouvé  la 
reriiiude  des  prophéties  de  Moïse,  par  la  (ouduite  et  par 
Ie3  paroles  de  Jésus-Ciirist,  il  est  oblige  de  leur  prouver 
encore  la  diviidté  de  Jésus-Christ  et  lasaluletédeson 
fivangile. 

Plôt  â  Dieu  que  notre  siècle  fût  assez  religieux  pour 
n'avoîraucun  besoin  de  eetfeprenve.  Mais  !edéréglemcnt 
dcsinfrnrs.  auquel  les  Pères  du  concile  de  Trente  Jiit 
attribué,  non-seulement  la  ruine  .de  la  discipline,  main 
encore  toitf  le  progrès  que  les  hfrésies  de  Lniher  et  de 
Galvia  firent  és  teur  temps,  s'est  r^odn  aqjonrdliui 
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flfee  m  (d  dtedment,  qae  TcxcH  (k«  passioia  et  l*ar 
mour  du  vice  a  séché  dans  le  cœiir  d'un  grand  nonbr* 
de  persooaes  jusqu'aux  moindres  racines  de  la  foi. 

De  Ift  ^ent  <|ue  «i  cet  fçnaà»  «linte  ont  été  autrefois 
d»Iigt's(lc  prouver  auxpairns  h-fHvinil^  de  Jésus-Christ, 
oolestcoiuraint  de  faire  la  même  cliose  à  l'égard  de  pUi- 
«eurs  qui,  étant  Chrétkos  de  nom.  etpelendeoMnirt 
et  delanga(;e,  entrent  dans  rfjjlisc  comme  pour  adorer 
Dieu  et  Jcsna-Qu-ist ,  et,  en  même  temps,  ne  se  souvien- 
nent de  la  religion  que  pour  s'en  railler ,  de  Wen  que 
pour  le  déshonorer  pw  leui«  niaonnemcns  impics ,  et 
de  Jésus-Christ  qae  poor  lui  imsUer  fi  ponr  le  com- 
battre. 

On  Mit  même  qa%  se  servent  souvent  de  la  perscmne 
de  Moïse,  et  de  ce  qu'il  dit  dans  les  premiers  chapitres 
de  ce  livre  touchant  la  création  du  monde,  le  piiradis  icr- 
mtre,  la  cbate  d'Adam  et  le  péché  originel,  pour  en 
prendre  des  sujets  de  leurs  discours  pleins  d'insolence 
et  de  blasphème  j  et  tpi'ils  s'unaginent  s'attirer  la  répu- 
tatimi  dliommea  d'esprit  et  de  boo  lena,  en  dédarant 
qu'ils  ne  se  laissent  point  aller  A  la  prévenlion  peu  consi- 
dérée d'un  peuple  crédule;  qu'ils  veulent  des  raisons  qui 
les  convainquent ,  et  qu'il*  ne  sont  point  disposés  ft  dé- 
florer aveuglément  à  l'autorité  que  l'on  attribue  à  Jcsus- 
Oirisi .  ou  à  eelle  que  l'on  donne  à  fthuse  eti  toute 
l'Écriture. 

Cest  pourquoi  en  «  crn  qa*oa  ne  devait  pas  produire 
nn  livrr  «i  ^riint  en  une  lanpue  qni  le  rend  inlclli|;ible  A 
tout  k  monde,  sans  établir  d'abord  les  tondemens  iiit'- 
bnnlaidcsda  praflond  respect  qui  hil  est  dû.  On  ne  se 
sen'ira  pour  cr f  i  qnr  dr^  raisons  de  saint  Augustin,  sans 
y  avoir  d'autre  part  que  de  les  avoir  recueillies  de  divers 
endroits  de  sesonvrages,  et  de  lea  avoir  liées  lesBnesaax 
antres.  Et  l'on  esp^re ,  avec  lesecom  s  rlti  rie!  que  s'il  y 
a  des  hommes  à  qui  l'impiété  a  tellcmeui  fcruié  les 
par  un  avenglement  volontaire  qu'ils  trouveraient  de 
rol)SCurité  dans  les  rayons  mèiucs  du  sf)lei!,  au  moins  les 
personnes  équitables  et  qui  s'intéressent  dans  l'honoear 
de  notre  religion ,  jugeront  sans  peine ,  après  avoir  bien 
4Saiiidéré  tout  ce  que  prouve  invinciblement  ce  grand 
saint ,  qu'il  n'y  a  rien  ni  de  plus  fort  que  l'autorité  di- 
vine sur  laquelle  est  établie  la  vérité  de  notre  foi ,  ni  de 
]il«8  fUUe  que  le»  vaines  Imaginations  de  eeut  qui  Tat- 
laqncnt 

Voki  donc  la  manière  en  laquelle  saint  Augustin  fiait 
foir  im  paKent  «t  aux  idoUtres,  que  Jéna^rist  venant 

dans  le  monde,  a  fait  des  (pnvTes  di{;ncsde  lui)  et  adonné 
des  marques  certaines  de  ce  qu'il  était. 

Dieu,  dît  ice  nint,  prouve,  dans  le  vieraTestament,  sa 
divinité  par  la  prophéri^  ir sus-Christ  prouve  de  m(^me 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  eu  prédisant  l'avenir,  Don-seuie- 
ment  oomme  {Hvphète,  qui  est  le  nom  que  Moïse  lu!  avait 
donné,  mais  comme  le  roi  et  le  dieu  des  prophètes.  Il  ne 
iàot,  pour  cela,  que  considérer  les  principales  prophéties 
qui  sont  maniuécs  clairement  dans  l'Évangile.  Jésus- 
Christ  prédit,  en  voyant  la  foi  si  liumbie  et  si  vive  du 
ccnlenicr ,  que  toutes  les  nations  se  convertiraient .  et 
qu  il  viendrait  de  l'Orient  et  de  l'Occident  un  gruud 
mmbn  de  pewomics  qui  aawicpt  un  jour  leur  plwedans 


tefoyaume  avec  Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  11  parle  ainai 
lorsque  l'idoIAirie  nv^i;nt  dans  toute  la  terre,  etnéaup 
moins  Teffet  a  v  erirm  sa  parole. 

Jésus-Qirist  prédit,  i  l'égard  des  Juifs ,  qui  étaiem 
alors  le  peuple  de  Dieu,  et  qui  méprisaient  tous  tes  autres 
peuples ,  comme  étant  les  seuls  à  qui  Dieu  se  fût  faàt 
emmaltre,  que  les  premiers,  «"est-è-dlre  les  Juifs,  do- 

vjpiidraieQt  les  derniers,  et  qnr  Ir";  derniers,  qui  «^trtient 
les  gentils,  deviendraient  ks  premiers.  Et  que  ceux  qui 
étaient  dors  les  enftns  du  royanme  seraient  jetés  dant 
1rs  ténèbres eJtérieores. Moïse  avait  prédit  aussi  ces  deux 
grandes  vérités ,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  auparavant 
par  les  paroles  de  saint  PauL  £t  l'événonent  a  ML  voir 
que  JtSus.€Mrt  t  piévo,  comme  Diea,  ce  qu'il  avait  ré- 
vélé  A  Moïse  comme  à  son  prophl"!?. 

Jcsus-Christ  a  prédit ,  en  parlant  de  la  mort  iguooii- 
niense  qu'il  devait  souffrir ,  que ,  si  on  l'élevait  sur  lu 
CTfïix.  il  riitireraii  tout  ;1  lui.  Ce  qui  ne  signifie  pas  seu- 
lenicul  qu  il  ferait  adorer  sa  croix  dans  toute  la  terre, 
mais  encore  qu'il  rendrait  les  hdnuncs  amis  de  sa  crofat 
et  imititrurs  de  .sa  patience  et  de  son  humilité.  Et  ifâ 
vérifié  celte  parole ,  noa-«eulement  par  une  infinité  de 
martyrs,  nuls  eneoie par  ui  trèspind  nombre  d'anif 
cliorêtes  et  de  saints ,  qui  ont  fait  leur  gloire  de  renoo- 
vêler  une  espèce  de  martyre  dans  la  paix  même  de  l'É- 
glise, en  menant  une  vie  de  souffrance ,  de  mortiftcation 
et  de  croix. 

Jésus-Christ  a  prédit  qnr  Tnclion  particulière  de  Marie, 
sœur  de  Lazare,  qui  avait  répandu  sur  sa  tète  un  parfuna 
précieux ,  serait  publiée  un  jour ,  et  qu'elle  la  rendrait 
cêU'bre  dans  foiitf  !;!  ferre  Ft  tonte  l'ÉgUsO  a  VU  desen 
yeux  l'accouiplissemenl  de  celle  parde. 

Jésus-Gbrist  a  prédit  h  la  ville  de  Jérusalem  qu'A  vien- 
drait  un  temps  où  ses  ennemis  l'environneraient  de  tran- 
chées ,  qu'ils  l'enfermeraient  et  la  serreraient  de  toutes 
parts,  et  enfin  qu'ils  la  raseraient  et  la  détruiraient  en- 
tièrement. Et  nous  voyons  ((u'environ  trcnle-.sept  ans 
après,  cette  ville  malheureuse  est  détruite  en  la  même 
manière  que  Jésus-Christ  Tavait  dît.  C'est  ce  que  l'oa 
|)eut  voir  dans  Josèpbequi  était  présent  au  siège,  et  qui, 
étant  Juif  et  non  Chrétien,  a  été  choisi  de  Dieu  pour  être 
un  témoin  irréprochable  de  la  vcritc  de  cette  prophétie 
du  Sauveur. 

Aussi  nous  vovons  dans  l'histoire  que  îrs  .ivWs  de  ce 
temps-là  qui  aviiîcul  embrassé  la  foi, ef  qui  se  tiuuvércat 
dans  Jérusalem  lonqu'dleallaitétreasai^ée,  en  sortirent^ 
promptement  et  se  retirfrcnt  ailleurs,  ne  doutant  nulle 
moit  que  œUe  ville  n'aildt  périr  malheureusement  en  la 
même  manière  que  Jésus-Ghrist  l'avait  prédit  :  an  Ucir 
que  Ic^  .luifiiqui  sc  moquaient  de  cette  prédiction,  aussi- 
bien  que  de  celui  qui  l  avait  faite,  y  demeurèrent  nonob- 
stant le  siège ,  pendant  leqnd  fl  en  mourut  onze  cent 
mille,  ou  par  le  fer,  ou  de  faim  et  de  misère: ce  quia  ét§ 
l'un  des  plus  effroyables  exemples  de  !a  vengeance  de 
Dieu  qui  fht  Jamais ,  selon  que  le  lémuigae  le  même  J6> 
sèphe.  Enfin  J^us^hrist  montant  an  del  dit  à  SCO 
npôtrcs,  qui  parais.saient  alors  des  hommes  tr^s  misé- 
rables ,  qu'ils  recevraient  la  vertu  du  Saint-Esprit  qui 
descendrait  wr  eux ,  et  qu'ils  loi  rendraiettt  témol^aagn 
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dâitt  Jérusalem ,  dans  toute  la  Judée  eiUSMMUW,  et 

jusqu'aux  extrémité*  de  la  terre.  Et  rfifîlise  a  vu  ceitp 
firÉdictioo  acoompUe  avec  la  ooofusioo  des  Juifis,  Téton- 
MMm  dn  saotib,  1c»1omi««4m  MUew,  d  Tad- 

nirntinn  de  tout  le  monde. 

Aiim  tout  ce  que  Jésus-Clirist  dit  de  hii-iuiuie,  qull 
firil Fila  da Dieu,  égal  i  ara  ptre ,  cCMunèneDieii 

avec  lui,  a  été  antorisé  {i.ir  les  ]iro[iti(Mif:s  de  Moïsr ,  quia 
iiù  être  uéoeHairement  éclairé  de  Dieu  pour  pouvoir 
prédfre  daaa  cette  liialoiieqiitatt  tièdet  auparavant,  le 
temps  auquel  Jéau»-Gtartst  devait  naître ,  et  des  circons- 
tances très  particulières  de  sa  vie,  de  sa  mort ,  et  de  la 
gloire  qui  la  devait  aoivre  :  et  ceci  est  encore  prouvé  in- 
vinciblement par  Taccomplissement  des  prophéties  que 
le  Fi!«  (]f  T)t>ii  0  fnitosiuî-flitiiie,  et  qui  août  marquées 
ikos  s>on  t.\angûc. 


de  la  divinité  de  J<ini»-C)inst ,  f«s  miradea  et 
yétdJiwBiBent  aanwalfliu  de  wn  Égliae. 


î  r";  mfrnrlr^  qirr  ,Ti^^ii=;-Ohrist  a  Faits  ont  été  des  œu- 
vres de  Dieu,  comme  il  dit  lui-même,  <pH  proavaieat  qu'il 
4lrit  Fils  de  Dhv,  «don  qo*!!  Yû éMui  aeovaitf  en 
sorte  que  les  Juifs  qui  les  ajiînt  VttKMCMyiiCnt  point  CD 
loi,  étakotsans  excuse. 

On  ne  ^arrétepetat  i  marquer  ces  mfrades  en  perfi- 
eolier,  parce  que  l'Évangile  en  est  rempli.  On  dira  seule- 
ment que  ce  qae  soutient  TertuUien  en  défendant  11^;- 
^ise  devant  les  païens,  est  bien  remarquable,  qui  est 
que  l'empereur  Tibère  étant  informé  des  miradce  de 
Jésus-Ciirist  par  Pilate,  qui  lui  en  avnif  envoyé  une  re- 
lation citée  depuis  par  saint  Justin,  propo&a  au  sénat  de 
Je  BMlbe  m  wmhre  des  diemetaMueç»  do  cappUoecen 
qui  accnse raient  les  Clirétiens. 

L'empereur  Adrien  étant  touché  depuis  de  ce  que  Jé- 
WeChriit  mit  Mf  de  grand,  bAtIt  des  temples  pour 
eervir  aux  ClirrMirn^  Ff  Inrsrjii  il  les  voulut  consacrer, 
les  priMres  de  ses  idoles  ïm  d«itoumèrent  par  celte  rai- 
•toii ,  que  sH  eonmenit  en  temples,  tous  les  antres  de- 
viendraient déserts  et  que  le  Dieu  des  Chrétiens  Senit 
seid  reooDBn  pour  Dieu  dans  toute  la  terre. 

On  flslt  Masi  que  rcmpetenr  Alemidre  Sévtre ,  sprès 
avoir  révéré  Jésus-Christ  en  particulier  comme  Dieu, 
Tonlot  encore  lui  élever  des  autels.  Des  témoignages  si 
publics  rendus  par  des  empereurs,  et  des  empereurs  ido- 
lâtres, font  assez  voir  quel  aAé  FMal  etlacerUtndedes 
miracles  de  .lésus^hrist. 

Mais  la  plus  grande  merveille  du  Fils  de  Dieu,  selon 
«ht  Angustin,  c'est  m  mort  vobmtalre  sur  une  croix, 
seoompagnée  de  tontes  Ir^  rirrnnstnneo'î  qu'i!  avaft  fait 
dcrire  tant  de  siècles  auparavant  par  ses  prt^hètes ,  soi- 
ffs  de  et  lénvnollon  tpHL  •  petinidée  I  toute  li  lem, 
par  des  preuves  auxqiiHIrs  toute  !a  raison  humaine,  et 
toute  la  puiasancè  des  Iwmmes  et  des  démons  n'a  pn  ré- 


Voili  le  gnoé  miracle  de  Jésus-Christ  [iril  a  fait  n'é- 
tant plus  au  mmde  ;  et  qui  a  fait  voir  qu'il  n'avait  jamais 
dMni  plm  vinut,  ni  pins  puissant  qu'apris  SR  mort  Où 


il»  n*éMeot  plus?  Et  t|nl  fient  nier  qne  eelol-Ii 

d'entre  eux  se  serait  élevé  infiTiiment  au-dessus  de  tous 
les  autres,  qui  ainrait  eu  le  pouvoir  après  s'être  laisse 
tncr,  de  reeanseiler  pour  ne  mourir  plus,  et  de  s'asm» 
jétir  tous  ses  ennemis?  Pnui  [  m  i  donc  reproche-t-on â 
Dieu,  disent  iei  saints,  ce  qui  aurait  fait  la  gloire  dn  plus 
«rand  des  bomnes,  «Us  étaient  capaMes  de  cette  gloire 
suprtoe  qui  n'appartenait  qu'à  Dieu  seid?  Si  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Augustin ,  a  en  le  pouvoir  de  ressnscî- 
ter  après  m  mort ,  combien  lui  aurail-il  été  plus  aisé 
de  ne  point  mourir?  Plas  est  mortem  vincere  retm*- 
gendOj  qitam  vitare  vivendo.  S'il  a  pu  sortir  vivant  ef 
immortel  de  son  tombeau ,  combien  lui  aurait-ii  été  plus 
aisé  de  descendre  de  sa  croix  selon  que  les  Joifii  Ten  ont 
défié  en  lui  insnitant.  Qu'y  a-f  i!  dr  plii<;  fort,  dît  saint- 
Augustiu,  que  celte  main  du  dauvcur,  qui  a  vaincu  le 
monde,  nonamee de  lier,  mis  mnaperefe  |Mr  le ftr : 
r»  ;  '  rortitts  manu  hoc  qaœ  muftdum  vùbU,  non 
ferro  armala  *ed  ferro  tramfUca. 
Que  si  l'on  considère  les  apMres  par  lesquels  le  Fifo  de 

Dieu  -x  rfnMi  <:nn  ?^"!^lise,  on  tnnvm  qu'ils  ont  (:\(-  ciix- 
ra^mcs  un  plus  grand  miracle  que  tous  ceux  qu'ils  ont  jft- 
msis  lUts,  et  qn*ils  ont  pu  faire. 

Ces  hommes  si  faihles  et  si  timides  auparavant,  sont 
remplis  tout  d'un  coup  d  une  force  et  d'une  vertu  divine. 
Ceux  qui  savaient  à  peine  leur  langue,  parlent  tout  d'un 
coup  des  langues  de  tons  les  pen|iles.<}eox  qui  étaient  des 
hommes  sans  lettres,  et  dn  commun  du  peuple  comme 
il  est  dit  dans  les  actes,  pénètrent  en  uu  moment  les  plus 
grands  mystères  de  l'Écriture,  citent  les  paroles  de  Mofie 
et  des  prophètes ,  et  font  voir  qu'elles  ont  été  j 
en  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Ils  sont  sages,  selon  la  remarque  de  saint 
tôme,  sans  être  timif1r<;  lis  «nnt  hnrdis  sans  être  préetpî- 
tés.  Et  ils  parlent  aux  princes  des  Juifo  avo:  tant  de  dr- 
conspeetkm,  de  généralité  et  de  Inmlèiv,  qn^lls  véiflent 
clairrmrnt  ce  qnc  Jésns-Christ  leur  avait  promis,  qu'il 
leur  donuerait  une  bouche  et  une  sagesse  &  laquelle  tons 
Inrs  ennemi  seraient  Inespdiles  de  rdiisfer. 

C'est  ce  que  siint  A nçnsfîiT  représente  rn  rrs  termes 
i>  un  firand  seigneur  païen,  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
et  qu'il  voulait  eoHvertlr.  «Om hommes,  dlY«i!,  changés 
tout  d'un  coup  en  de  nouveaux  hommes  pleins  de  Dieu 
et  du  Saint  Esprit,  enseignent  sur  la  terre  les  secrets  du 
ciel.  Hs  combattent  des  erreurs  autorisées  par  la  créance 
de  tous  les  siècles.  Ils  prêchent  des  vérités  très  ancien- 
nés ,  puisque  Moïse  et  les  prophMesles  avaient  prédites; 
mais  nouvelles  à  ceux  qui  les  écoutaient.  Ils  prêchent  la 
pénitence  et  une  vie  austère  et  pénible  à  des  personnes 
plonf^écs  dans  les  délices,  enrinntées  de  l'anwur  du 
monde,  et  accoutumées  non-seulement  à  défendre,  mais 
ft  eoosBCrer  en  qndqoe  sorte  leurs  vues  par  l'exemple 
de  lems  dieux.  Ils  leur  prnmrftrnt  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés par  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Qirist  et  par  la  ri- 
chesie  de  sa  grftoe.  Kt  feur  prfdicatidn  est-  «eeompagnée 
d'une  foule  de  miracles ,  qui  font  voir,  comme  siint  Paul 
le  dit  lui-même,  que  la  foi  qu'ils  prêchaient  n'était  point 
élriitle  sur  Is  sagesse  des  honunes,  nais  sur  b  pniisanDe 
de  ne»:  BfipkkSjfifm  Samto  hgmnUar  r^pêm 
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b'nguis,  omnium  gentium  arguant  errores;  prœdi- 
cant  verilatem  ;  ejchorkinhtr  ad  ptenitentiam  ;  in- 
dalgenliam  de  divina  graù'a  poUicentur,  prœdica- 
//(MI801  pMaHU       eongruMUa  et  mUâoiUa  eat- 

seqtttmttir.  v 

Ces  miracles  n'étaient  point  particuliers  ù  quelques 
minUf  comme  ils  Vont  été  dans  les  siècles  postérieurs, 
ÎU  étaient  rt'p.in'li;';  fî;r'S  ("iitr  l  l^  iflise.  Ix.  don  dos  lan- 
gues, par  eseiuple,  tiaii  conioiua  à  une  infinité  de  fi- 
dèle», comme  aafnt  Pm\  te  Mt  mtcs  wfir.  1b  ditMiieiit 
communément  les  (k-inons  des  corps;  rt  'l'crtnlHrn  •'i  la 
fin  du  second  siècle,  c'est-à-dire  un  siècle  apr^  les  apô- 
tres ,  ne  craint  pas  de  dire  que  loate  VÈ^gOtc  avait  reça 
un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  démons. 

C&t  pourquoi^dans  cette  excellente  apologie  où  il  d£- 
ftend  h  Kii|{lon  cbrélfeone  arec  tant  de  force,  après  avoir 
montré  par  de  solides  raisons,  que  les  dieux  adort's  jiar 
les  Romains  étaient  ces  esprits  de  malice  répandus  dans 
l'air,  qui  lâchaient  de  s'attirer  de  la  créance  et  de  la  vé- 
nération par  certains  pndiiitt,  ou  entièrement  fiux,ou 
fondés  sur  la  connaissance  f\v\  leur  ^tait  resti'c  des  se- 
crets de  la  nature  et  de  la  nia|;io.  il  (one-lut  ce  point  en 
disant  :  qnll  était  bon  de  passer  dt  s  misons  h  Texpérien- 
ce,  et  des  paroles  aux  effets.  Kt  ainsi  [larlant  nu  nom  de 
toute  l'Église ,  il  ne  craint  pas  de  faire  ce  dcti  à  tous  les 
paTens  répand»  daia  tonle  la  terre. 

Chnisissf7  reltii  de  vos  ma(;tstrat$  qu'il  vous  plaira 
Qu'il  fasse  venir  devant  son  tribunal  un  homme  que  vous 
reconnalsiiei  vous-mêmes  être  possédé  du  démon.  Appe- 
lez ensuite  (cl  Chrétien  que  vous  voudrez  :  Nous  soute- 
nonsque  ce  Chrétien  ayant  commandé  à  Tesprit  qui  agite 
cet  homme  de  dire  ce  qu'il  est ,  il  sera  oontndot  tans  qu'il 
lui  soit  possible  de  s'en  empêcher ,  de  ronresscr  avec  au- 
tant de  vérité  qu'il  n'est  qu'un  démou,  qu'il  a  accoutumé 
de  se  vanter  fhwsement  devant  voos  qn*il  est  on  IMea  : 
Edafur  aliçuis  sub  tribuncdibus  vestris ,  que  m  dœ- 
mone  agi  constet.  Jussitsa  quolibet  Cturistiano  lo- 
qui  spiriftts,  tam  se  dœmonem  eonfitdfitur  de  veto, 
quam  alibi deum  defalso.  Et  cet  auteur  si  habile  pousse 
c»>  dvfi  qu'il  fait  aux  païens  encore  plus  loin.  Faites  pa- 
raître, leur  dit-il,  ce  même  Cltrélieu  devant  l'autel  de 
ceux  de  vos  dieux  que  voos  honorez  plus  partlcolièrc- 
m^^nt  r[uc  les  autres,  parce  que  vous  croyez  recevoir 
d  eux  ou  la  guériscm  de  vos  maladies,  ou  les  pluies  du 
dd.  Si  tofsqne  ce  Oirétien  loi  commandera  de  dire  qoi 
il  est,  il  n'est  contraint,  malgré  qu'il  en  ait,  de  confes- 
ser publiquement  qu'il  est  un  démon ,  n'étant  pas  assez 
bardi  poor  oser  mentir  devant  vos  anleb;  et  que  sa 
mort  soit  le  prix  de  son  audace  :  ÎSisi  se  dii  vestri 
dtcmones  confessi  fueritUi  c/uistia/to  mentiri  non 
audentes,  ibtdem  Mus  cMttUmt  prœaetsHmt  tem- 
giùnem  fiituUle. 

La  seule  chose  que  Topiniàtrelé  la  plus  aveugle  pouvait 
opposer  à  ce  nombre  infini  de  miracles  qoe  disaient  sans 
cesse  les  Chrétiens,  c'est  qu'ils  les  faisaient  par  magie;  et 
les  païens  les  atiribuaicn,t  en  effet  S  cet  art  diabolique, 
soutenant  que  le  dcmon  en  était  1  auteur.  .Mais  ce  que 
nous  vcn(»s  de  rapporter  de  TertuUien  peut  d<^  aaVir 
d«  lépone  A  moiveciton  li  peu  Tnifcnb^^ 


Gir,  comme  Jésus-Qirist  dit  dans  l'Évalue  ^  lorsque 
les  Juifs  ont  combattu  ses  miracles  par  cettrmème  imper- 
tinence pleine  de  bla$pb^me  :  conuiu-ut  le  démon  agis- 
sant par  la  magie  aurait-il  pu  se  combattre  et  se  ruiner 
liii-mCme.  en  favorisant  la  religion  clu'^tienne,  qui  n'a 
jamais  eu  pour  but  que  de  détruire  toute  sa  puissance? 
Comment  aorait-il  pu  se  rendre  le  protecteur  de  oemc  qdi 
étaient  ses  ennemis  déclaré.^ ,  qui  rendaient  ses  idoles 
impuissantes  et  muettes  et  qui  le  représentaient  partout 
comme  me  créature  eoudamnée  de  Dieu,  qd  deràit  être 
en  borreur  et  en  oécralioii  àloot  le  moode. 

Pi«nTCdcinindeiptrhi)ri>iibëtN,«téshpnipMw|wr  * 
kl  Joifi.  Diipâraan  d«  J«lk  Amm  de  b  in^ 

Mais  la  preuve  faivînciMe  des  mirades  qnî  eonibDd  les 

esprits  les  j»lus  rebelles,  c'est  qu'ils  ont  (Xi  l'aecomplisse- 
vementdc  la  prophétie,  qui  est  elle-même  une  men'cille 
encore  plus  assurée,  et  plus  indubitablement  propre 
h  Dieu  seul,  que  les  prodiges  les  plus  inouïs. 

Les  miracles  de  Moisc,  de  Jésus-Christ,  des  apôtres,  des 
martyrs  et  de  toute  l'Église ,  durant  plusieurs  siècles , 
sont  dairs ,  convaineans  et  indnbitables;  et  il  flsut  vnw 
loir  combattre  le  sens  commun  pour  v  résister  :  on  priit 
le  faire  néanmoins,  quoique  sans  apparence  déraison, 
en  les  attribuant  i  la  magie ,  comme  ont  Mt  les  païens 
durant  trois  cents  ans.  Mais  lorsqu'on  fait  voir  que  rrs 
intimes  miracles  sont  autorisés  par  des  prophéties  très 
ceriainea  et  trte  clairement  vérittées ,  a  Ibot  qoe  l*opinift> 
treté  la  plus  insensée  demeure  muette. 

Car  c'est  un  principe  qui  ne  peut  être  contesté,  que  la 
prophétie  n'appartient  qu*è  Dieu.  Il  est  leseidroi  de  tous 
les  temps,  il  n'y  a  point  pour  lui  de  passé  ni  d'avenir. 
Tout  est  présent  à  son  éternité  qui  enfierme  tout.  C'est 
pourquoi  il  a  choisi  Ini-mème  la  prédietîm  des  diosëa 
futures  eouuiie  le  earartère  de  sa  divinité,  comme  ia  roa^ 
que  csscolielle  qui  distingue  le  Créateur  de  la  créature  : 
«Que  vos  idoles,  disait-il  aatrefbis  aux  païens  par  la  bou- 
che d'isaie,  prédisent  les  choses  à  venir,  et  alors  bmis 
dirons  que  ce  sont  des  dieux.  Jimuntiale  quœ  ventnra 
suntin  fulurnm,  cl  sciaims  quiu  dei  estis  vo:>.  » 

iNous  voyons  mètuc  une  preuve  de  ce  que  je  dis  dans 
re  qui  arriva  alors  A  Molse.  Car  ces  magiciens  célèbres, 
Jaonês  et  Mambrès,  que  saint  Paul  nous  assure  avoir  r6> 
sisté  i  Hoiae,  parent  bim  imiter  en  qudqoelsorte  lec 
deux  premiers  miracles  que  ce  saint  fit  devant  Pliarnnn 
Mais  le  démcm  qui  agissait  par  eux,  et  qui  s'était  déclaré 
le  protecteur  de  Pharaon  et  des  Égyptiens  dont  il  était 
adoré ,  fut  si  éloijyné  de  prévoir  l'avenir  par  toute  la  i)ui8- 
sance  de  sa  magie  qu'il  n'eut  pas  seulement  assez  de  lu- 
mière pour  avertir  IlianOD  de  ne  point  a'eogager  au 
pa.s.sage  de  b  mer  Hoqge,  oii  il  devait  périr  mallieuKii- 
sement. 

Ainsi,  on  vit  alors  clairement  la  prodigieuse  différence 
qui  se  trouve  entre  le  pouvoir  des  ministres  du  vrai  Dieu, 
et  celui  du  démon  et  de  ses  n)iniHtres.Carni  les  magi- 
dtnsy  ni  tous  les  démons  ne  purent  prévoir  ce  qui  devait 
arriver  à  b  naiiiine  de  Jéw»<aiîiit  et  >  réuMiiicmit 
de  loiiBfliN^ 
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fifrrmpnt  infaillible  la  prcnvr  de  la  religion  du  Sauveur, 
qui  était  d  établir  û  ioviaciblement  la  certitude  de  ces 
prophéties,  qtt*a  f&t  impoeiiMede  la  mettre  ta  doute. 
Car  saint  Augustin  uous  assure  que,  lorsqu'on bisait  voir 
aux  ptiens,  dan»  les  toita  de  Moue,  de  David  a  des  pro- 
pUtea,  tout  ce  qui  Aait  arrivé  à  léMaOïrist,  et  la  mine 
des  idoles,  laquelle  ils  voyaient  de  leurs  ppupros  yeux, 
ils  avouaient  que  ces  prophéties  étaient  claires  ;  mais  iis 
ajout^iicut  que  c'était  pour  cela  même  qu'ils  les  croyaient 
fiausses,  parce  qu'ils  étaient  persuadi's  qu'elles  avaient 
été  faites  après  la  veuue  de  Jésus-Christ,  et  *|ue  ceux  qui 
les  avaieat  ^ites  étaient  plutôt  des  hisluricu:»  que  des 
prophètes. 

1  f  s  rtirclicns ,  pour  rt'iiondre  à  cette  objection ,  ren- 
voyaient alors  les  païens  aux  Juifo ,  qui  leur  déclaraient 
qM  Molle  avatt  été  OD  honiiiie  CBWfé  de  DicQ  pw 

leur  !^j;islatciir,  qui  .ivnit  vt'-  ti  quitter  rmts  ans  avant 
Jésus-Christ.  £t  alors  les  pakus  admiraieut  la  certitude 
de  noire  fbl,  à  laifm^  ib  vofaicot  qoe  les  Juifii,  tout 
ennemis  qn'ils  étaient  de  Jésus-Christ ,  rend;iicru  un  tr^ 
mo^goage  que  la  vérité  seule  pouvait  tirer  de  leur  bou- 
éat.  Cette  prcnve,  tirée  des  prophètes ,  parahnit  ainsi 
entièrement  invincible,  puisque  leurs  propliéties  éiaieni 
très  claires ,  selon  les  paieos ,  et  irta  certaines  selon  les 
iiilft. 

On  a  louché  ceci  ailleurs,  et  on  n'en  parle  ici  en  un  mot 
que  par  la  nécessité  où  l'on  est  de  lier  ensemble  toutes 
les  preuves  de  notre  religion. 

Il  est  important  d'ajouter  ità  quelques  réflexions  sur 

l'état  prissent  des  Juifs,  parce  qu'ils  sont  une  des  nianjues 
les  plus  cU'ircs  de  la  vOrilt'  de  noire  fui.  Et  il  n'est  point 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  cette  preuve,  potapilon  la 
trouve  dans  Moi  se  mcnie.  Cn-  T  sMiui  décrivant  comme 
liîstorien  la  mort  d' Abel ,  tue  par  Gain,  et  ce  qui  arriva  A 
Oiln  ensuite,  a  prophAisé,  selon  les  saints pferes,  la 
mort  de  Jésus-Christ,  tire  p^r  \r^-  .h:ïï<.  cl  !n  punition  qui 
l'a  suivie.  Et  cette  explication  des  satuis  i'ères  n'est  point 
lîMidéesar  leur  antorité  seole,  mais  sor  celte  daSalnt- 
E'^pril,  qni  nous  enseif^ne,  par  t,i  t>niu  hr  saint  Paul , 
que  tout  cela  arrivait  aux  Juil^  en  figures  et  sur  le  témoi- 
f^na^  de  JésofrGbrlst  même ,  qui  nons  assore  que  c^est 
de  lui  qu'a  écrit  Moïse,  et  qu'il  a  caché  ses  plus  {p^nds 
mystères  sous  le  vmie  des  figures  :  De  me  enùn  ille 
teripsit 

&!n,  selon  tous  les  Pères,  est  la  figure  des  Jnifi», 
comme  Abel  l'est  de  Jéi us-Christ.  Caïn  sacrifie,  et  Dieu 
rçjclte  sou  sacrifice  parce  qu'il  voyait  le  déréf^lement  de 
son  cœur.  Dieu  déclare  aussi  par  ses  prophètes ,  qu'il  re- 
jetait les  sacrifices  des  Juifs,  parce  qu'ils  Thononiif'ni  des 
lèvres,  et  que  leur  oœur  n'était  point  à  lui.  Abei  sacritie , 
etsonsacrifleeestagréaldeà  Dieu,  parce  qu'il  était  juste, 
qni  est  le  nom  que  Jésus-Christ  lui  donne  à  "an^^dine 
Àbeljusti,  et  que  les  prophètes  doiiueui  à  Jésu^AIiirist  : 
DemimiSfJiulttf  moOer.  OsSa  porte  envie  ton  frère, 
pnrrc  qu'il  regardait  la  ?nînic(é  de  sa  vie  comme  la  eon- 
damoatioo  du  dérèglement  de  la  sienne.  Les  Juifs  por- 
tent envie  ft  JénoCiviit,  aiui  qne  Pitate  Ini-oênie  le 
moDBiJt»  pifce  qnc  FcieaipledeM  enidaiic  et  Iipnicté 


deiadoeirine  étaient  le  conatnmiiondelcnri  aotloai 

et  de  leurs  maximr^  corrompues. 

Le  sang  d'Âbcl  crie  vengeance  contre  Gain  :  le  sang 
de  Jésos^Sirist  erie  Teogetoeie  contre  ke  iwh.  ÔSa 

('tnnT  «inisi  di  fr.n -n  r,  T>ieu  lui  donne  un  signe,  afin  que 
l^ersonue  n  attente  contre  sa  vie  :  et  il  loi  déclare  en 
même  temps  qu'il  mènera  une  vie  emnteet  vagabonde. 
Ix'S  Juifs,  apri-s  la  mori  du  Fils  de  Dieu, ayant  élr  chas- 
sés de  Jérusalem ,  ont  un  signe  que  Dieu  leur  a  donné , 
qui  est  le  signe  de  la  circoncision ,  et  ils  sont  cotniue 
Caïn  toujours  agités ,  sans  établissement,  sans  demeure 
fixe,  bannis  en  tous  lienx  et  méprisés  en  tous  lieux.  Et 
quoique  dei>  empereurs  aient  quelquefois  entrepris  de  les 
détruire ,  ils  snlieistent  néanmoins  pour  vérifier  cet  arrêt 
que  Dien  a  prononcé  contre  eux  en  la  peraonne  de  Gain, 
dès  le  comiueuceaienl  du  monde. 

Geet  nous  l^H  voir  combien  ii  est  vrai  qae  Dîc«  est  le 
maître  et  l'arbitre  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  et 
que  le  cours  du  monde  n'a  point  d'autre  loi  que  son  ordre 
souverain  et  l*aecoaiplisseaient  de  ses  desseins  étcnids^ 

Car  qui  n'admirera,  selon  la  réflexion  très  jiullcieusc 
de  saint  Augustin,  les  marques  de  la  sagesse  et  de  la 
toate*pni8aance  de  Dieu ,  qui  éclatent  sensîMeracntdBna 
toute  la  manière  dont  il  a  conduit  le  peuple  juiF?llclloi> 
sit  ce  peuple  quinze  siècles  avant  Jésus-Christ.  II  lui 
donne  sa  M.  Il  le  rend  le  dépositaire  de  .<»  parole  et  de 
ses  promesses.  Et  il  fait  que  toutce  peuple  devient  comme 
un  grand  prophète  :  Hlagnus  quidam  prophela ,  dit 
saint  Augustin  ;  en  sorte  que ,  dans  sou  élévation .  dans 
son  abals»ement,  dans  ses  victoires,  dans  ses  défaites, 
dans  son  sacerdoce,  dans  ses  sjirrifiees,  dans  son  i>  nijtle, 
dans  ses  juj^es,  dans  ses  rois,  dans  ses  prophéties,  cl  enfin 
dans  tout  ce  qui  lui  arrive,  selon  ce  qui  vient  d'élreelté 
de  saint  Pau! ,  il  est  la  figure  vivante  et  animée  de  tont 
ce  qui  devait  arriver  à  Jésus-Christ  et  .1  son  Église. 

Et  après  que  Jésus^Ihrist  a  para  dans  le  monde,  et 
que  CCS  mêmes  Juil« ,  qui  mctiaicnt  toute  leur  ^^loirc  à 
attendre  le  Messie,  l'ont  rgeié  et  l'ont  fait  mourir  cruel- 
lement,IHea  les  arejetés  aussi paruoe très  grande  jnstiee. 
Mais  en  ni^me  temps  ,  il  a  fait  que  leur  réprobalion  est 
devenue  plus  utile  à  l'Église  que  n'aurait  été  leur  con- 
version. Car  s'ils  avaient  embrassé  la  Ibi,  ils  anrswnt  pu 
être  suspcLls  aux  j;eatils,  auxquels  ils  devaient  api«rcndre 
la  vérité  des  prophéties,  puisqu'il  est  aisé  que  des  Chré- 
tiens soutiennent  toat  ce  qui  ftvorise  Jéso8<3u>i8t ,  an 
lieu  que  maintenant  Dieu  les  a  dispersés  et  les  f^it'aoiy 
sistcr  depuis'dix-sept  siècles  dans  toute  la  terre ,  comme 
des  témoins  irréprochables  qui  déposent  en  tous  lieux  en 
faveur  de  Jésus-Clvist  et  de  sa  religion,  an  même  tenpa 
ipi'ils  délestent  l'un  et  l'autre;  et  qui,  conservant  nv*^  un 
grand  re8|a'cl  l  EcriluixsSaiule,  à  la  lettre  de  laijuelie  ils 
s'attadient  iavioIaMemNit ,  présentent  cette  même  £cri> 
tnreen  tons  lieux  ,  afin  que  tous  les  hommes  y  lisent  en 
des  termes  très  clairs  et  trèsconvaincaa<i  la  justllîeation 
de  notre  loi  et  la  condamnation  de  leur  perfidie.  <;0na 
Jadœoniin  ,  dit  saint  Augustin ,  reproba  pcr  iiiftddî- 
tate/n  a  salibus  extirpata  per  miindiun  usquequo- 
que  dispei-gitur ,  utubique  portét  cotUeet  saneUn  ; 
ae  de  propMlm  iutinûmifm,  guia  C/tiMu  etS> 
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cfeïto  prminn^afa  e^,nêaâ  tanpma  nMs  fiebim 

CJ'islimaivdir,  ah  ipsis  mh  ci  'rrni^  prnfrrnfar;  nhi 
eiiam  ipsos pixedictum  est  non  fuisse  cre<Uluros. 

liaison  ef  rcrtilticle  de  lontri  c<^  prnirrç.  >\Ve»!âUf  de  la  foi 
pfoBvéc  par  b  défërcnoe  (|ae  ks  boniinet  rendent 

Aprts  cette  foair  de  pmives,  de  prophéties  et  dcnier- 
TdUes,  qui  s'entre-suivcnl  et  s'cntrc-soulienncnt ,  et  qui 
Mot  comme  une  chaîne  composée  de  diven  anneaux , 
quî  ne  peitt  avoir  que  Dîpti  pour  .lufctir,  «celui,  dit  saint 
Aujjfustin ,  qui  demande  de  nouvelles  TZ\&om  et  de  nou- 
veaux pradi0M  pour  croire ,  est  lui-même  M  ijrand  pro- 
dige de  ne  pouvoir  pas  se  rendre  à  des  preuves  dont  Pa- 
veuglemeot  des  païens  a  été  convaincu,  et  qtii  ont  fait 
chnsf^  de  flwe*  tonte  la  terre  :^«9Blr  adhÊopro- 
/!ii:ff!  ut  crcffaf  fnqtifrff ,  mngnttm  est  tp$6  ppOtB' 
giu/n,  qui  mundo  credenle  non  crédit.  » 

«Si  vmiscrayci,  qoate  oeMîM,  tes  mlradesqai  ont  été 
fiitts  a  réial)liss<<ment  de  l'Église,  rendez-vous  à  Tévi- 
dencede  cette  preuve;  et  livous  refusez  opiniâtrement 
de  croire  ft  aucun  ninde,  1onqtt*en  mène  temps  vm 
ne  |K)iivcz  pas  nier  <t  que  vos  yeux  voient  comme  les 
nAtres,  qui  est  que  tout  le  monde ,  d  idolâtre  qu'il  ùim  , 
cetdevenncliretlea,  rendeE-fOfisdoaeau  plus  (^rnndde 
tous  les  miracles ,  qui  est  <pie.  selon  vous,  sur  le  rapport 
de  douze  bommes,  sans  lettres,  sans  force,  sans  autorité, 
toute  la  terre ,  en  des  sih;les  très  t»rtm  et  Ifèa  édairés, 
ait  cru  les  choses  du  monde  les  plus  tncroj'ables  sans  mi- 
racle :  Qiioniwlo  temporibus  entditia  sine  altis  mîret- 
culis  nimiitin  mirabiliter  incredibiUa  credidit  rniiri- 
dus.  1 

<  r'r  t  1  1  raison  môme  ,  dit  saint  Augustin,  qui  doii 
apprendre  aux  hommes  que  c'est  la  combattre  visi- 
Memcnt  qued'opfHMer  dm  ndsonoemens  humalm  et  une 
incrfdulitt'  affectée  â  une  autorii**  aussi  claire  et  aussi 
constante  qu'est  celle  de  tant  de  preuves  établies  sur  Pé- 
miteliaim  deit  loi  «ideBie  et  de  ta  nowelte,  qni  se 
rendcnr  trm<Mf;n.ifîe  Vnne  rnitre:  puisque  tout  ce  qui 
a  été  prédit  dans  l'ancienne  est  accompli  dans  la  nouvelle, 
s^  cette  paittle  de  sdntPkolin  :  J^aiitf^iio 
firmcd,  vt  trtYtnnoi'a  complet.  » 

«  Jésus-Christ  a  demandé  la  foi  aux  bommes ,  dit  saint 
Jbi^sthi  ;  mais  avant  qoe  de  la  demander,  fi  Fa  méritée. 
Car  ayant  fait  tant  de  miracles,  et  des  miracles  fols , 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  jamais  honune  n'en  avait 
liiItdeMmMaMeSjil  fUlait  être  d'une  opiniâtreté  inexen- 
sable  pour  ne  les  pas  croire  :  Christtu  miracu'is  con- 
ciUavit  antoritalem,  autoritate  impemdf  fidcm.  " 

C'est  ainsi  qu'il  a  exécuté  divinement  ce  que  son  l'ère 
ftemel  avait  réninanai  bien  que  lui,  qui  était  de  rejeter 
ces  saf^s  et  ces  prudens  qui  dionnent  tout  k  la  raison  et 
rien  à  la  foi ,  et  de  découvrir  ses  grands  mystères  aux 
ainplea  et  ans  petita. 

!l  n  e\empt<<  de  cette  sorte  l'esprit  humain .  qui  est  de 
soi-im  iDc  si  aveugle  et  si  Biible ,  de  ces  fougues  discus- 
«iOMctdeceloiifftrafaUdont  il  aurait  es  besoin ,  s*U 
mit  VBoln  démêler  des  dioaea  si  grandes,  etqaiaontsi 


fbrt  an^IesMis  de  sa  fiiiblesse  :  Àaclorîfati  credere ^ 
tnafinnm  compendiitm  est,  dit  saint  Augustin ,  et  nidltu 
lahor.  Ausài  cette  déférence  de  la  foi  que  Dien  den>ande 
à  l'homme  est  très  raisonnable ,  et  cette  enfîance  spiri» 
tucllc  que  Jésus-Christ  exige  de  ses  disciples  est  pleine 
de  sagesse  et  de  lumière,  parce  qu'il  ne  nous  la  demande 
qu'après  quli  nom  n  Mt  yetf  pw  des  prewea  invliKiMei 
que  c'est  lui-mfmr  qui  nous  parie  et  qni  nmi»;  rn^rtTnr. 
et  qu  étant  la  bonté  et  la  vérité  suprême ,  ii  veut  nous 
guérir,  comme  il  ne  peut  nous  tromper. 

Ai>rîs  cela  î!  est  aîsé  de  jup^er  combien  était  fjrande 
l'illusion  de  ces  iaox  sages  du  siècle,  qui  promettaient  de 
rendre,  non-eeolenent  vne  santé,  mato  onebéatitade 
parfaite  à  l'àme  de  l'homme  accablée  de  langueur  et  de 
misère.  Car  ils  n'avaient  ni  assez  de  lumière  pour  discer- 
ner nos  maox,  ni  assez  de  pouvoir  pour  nous  en  tirer  ;  cl 
la  raison  étant  aussi  aliMat«  et  ausi  DMbde  qu'elle  était, 
n'avait  frarfle  de  nous  pouvoir  donner  ce  qu'elle  n'avait 
pas  elle-metne.  MMselle  devait  trouver  une  clarté  et  une 
force  divine  en  se  soumettant  à  ta  foi,(Mnnmeao  remède 
infaillible  que  Dini  nvnif  choisi  pour  ffuW r  re^  maladres 
si  anciennes  et  si  incurables  que  le  péché  avait  répandues 
par  tonte  ta  terre,  •  ^eof^MHl  metttcammtafidd  » 

dit  saint  Auguslin,  rt  tr^prrdsti  ea  super morbos  orbls 
ternirum.  »  Ainsi  rieu  n'est  plus  contraire  &  la  raison , 
que  de  prétendre  détruire  one  autorité  divine  étaUta 
sur  des  preuves  fi  rnnvnînnfili:^? .  rn  ni"'  lui  OppOdSIlf  qnr 
les  vaines  coigectores  de  l'esprit  humain. 

Les  hommes  mêmes  do  rnoode  ne  ndsomient  pas  de 
cette  sorte,  et  ils  croient  que  dans  les  choses  de  fait  c'est 
être  déraisonnable  que  de  ne  se  rendre  pas  i  rautorité 
quand  elle  est  bien  établie. 

Il  y  a.  par  exemple,  des  distinctions  très  considérabfes 
entre  les  Familles.  Il  y  en  a  de  grandes  et  d'illustres, 
dont  l'antiquité  est  établie  par  des  titres  non  suspects  et 
par  le  témoij^aj^c  des  histoires  que  Toa  croit  fort  assn- 
nv^"i  Oue  I  on  dis»'  ;"i  l  une  de  ees  personnes  de  qualité , 
qui  toat  gloire  quelquefois  de  ne  rien  croire  de  toutes 
les  preuves  de  notre  reH^ioo ,  (|ne  rcn  ne  cirait  pas  ipM 
sa  maison  soit  p'n<;  f7rnnr?p  que  celle  des  antres ,  er  qu'il 
ne  saurait  en  produire  aucune  preuve  qui  convainque 
ceux  qm  en  voudraient  douter.  Cette  personne  Aifhtt> 
sera  avp  ni  nu  de  ces  objections  si  frivoles,  et  elle  ré- 
pondra qu'on  n'opp(»e  point  des  raisonnemens  en  l'air  i 
Fantorité  des  fvfts,  et  ft  des  titres  et  des  histoires  dontta 
■s  érité  n'est  |K)int  combattue.  Ainsi,  la  jjossessîou  des  do- 
maines, des  terres  et  des  revenus  dont  les  hommes 
jouissent  est  fondée  sur  certahis  papiers  qui  ont  été 
écrits ,  signés  et  autorisés  sdoa  tontes  les  formes  et  les 
règles  de  la  justice.  Et  si  un  homme  priMond  iii  avoir 
trouvé  des  raisons  par  lesquelles  il  voudrait  anéantir  cette 
autorité  sur  laquelle  \e»  ju£^  forment  leurs  arrêts  et 
décident  souverainement  de  tOOS  les  particoUef»,  ftpa^ 
serait  pour  un  insensé. 

Qui  nesait  de  même  faH  fa  des  lois  dans  tes  Itafs, 
sur  lesquelles  sont  fondées  les  monarchies  ,  comme  est 
en  I-  rancc  cette  loi  si  ancienne  que  les  ftlles  n'ont  point 
de  partft  ta  eooronnc  ,  et  que  ta  SMoessIim  n^appartient 
qu'aux  prtaees  dn  sans?  fit  qnl  m  foitqii'aii  Immum  «pi 
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nîflonnerait  contre  l'autorité  de  celte  loi  fondamentale 
du  royaume,  serait  traité  et  puni  avec  justice,  non-scule- 
fluent  coffluc  uq  exti  avagaut,  mais  comme  un  ennemi  de 
l'état  et  du  aonverain? 

Et  cependant  qu*ya-t-il  de  plus  juste  que  cette  ré- 
fleiion  des  saints^  Vous  déférez,  diaeat-iis,  à  me  auto- 
rité humaine.  Vow  CNfcs  qo^na  homme  serait  insensé 
s'il  l  aitonuall  contre  des  faits,  et  contre  (le  'iti  f^^  1 1  dos 
lois  auibentiques,  iorsqu  il  s'agit  de  1  élal)lu>M;ui€al  ou 
d\rae maiaao  oa  âtm  état;  et  vous  vous  persuada  en 
mèute  temps  qu'il  soit ,  ou  selon  la  raison  ,  ou  selon  la 
justice»  d'<^po8er  des  raisons  imaginaires  à  cette  foule 
4e  i>rettm  que  Diea  a  établies  dans  tous  les  Mtcies,  pour 
dtonncr  S  la  relijjion  de  Jésus-Christ  une  autorité  (]ui  Irtt 
digne ,  aon-Mulemeat  d'être  crue  comme  trds  certaine , 
ttiit  dTétre  révélée  comae  le  plus  grand  ouvrage  que  la 
sagesse  et  la  pulisaiHe  dn  (kéHew  ait  pu  ftire  sur  la 
terre. 

Car  si  ces  lois  et  ces  (Mxloooances  humaines  ont  une 
pnenfede  nmtoriléqtii  leur  cet  due,  ta  fdigion  chré- 
tienne en  a  içille  :  et  elle  en  a  encore  plusieurs  qui  im' 
wni  propres,  comme  les  prophéties,  les  miraclei>,  ki  liai- 
•ou  de  tous  tes  sitctes,  ledisngement  de  toute  la  terre,  la 
réprobation  et  h  ronservation  du  peuple  juif  Ft  ces 
preuves  ne  persuadent  pas  seulement  l'esprit  quand  il 
éeoutela  raiMNi,  maisdlesraocaMent  par  fe  poids  d^e 
autorité  à  Irtqni  Hc  il  lui  est  impossil)lc  de  ré$kter. 

Saint  AugUÀiiu ,  soutenant  la  sainteté  des  livres  de 
Moïse  cODtre  les  Manidiéei»,  qui  croyaient  que  c'était 
une  faiblcssf  qiir  de  «r  rendre  à  l'autorité,  et  qui  promet- 
taient de  conduire  les  hommes  à  Dieu  par  ia  vote  de  la 
niaon ,  apporte  encore  nne  preuve  lie  ta  néceasitéoù  se 
trouvent  les  hommes  de  déférer  i\  l'autorité,  que  je  ne 
pois  omettre,  parce  quelle  parait  claire  et  sensible. 

Vous  croyez,  leur  dit-il,  et  tous  les  hommes  sont  per- 
suadés comme  vous,qu'Hippocrate,  Plaun,  Ariatote^  Gi- 
céroo,  ont  été  autrefois:  que  c'étaient  des  hommes  cé- 
lèbres, et  qu'ils  ont  composé  vérilahlemeut  les  ouvrages 
qo'Snitew  attrilme. 

Et,  cependant.  p<ît-ce  In  rai-^on  qui  vous  en  assure?  Et 
n'est-ce  pas,  au  contraire,  [  autorité  seule,  établie  sur  ce 
foodcnMnt  tris  ralsoonabie ,  qui  est  que  les  historiens  de 
ce  Irmp^-f:^  ont  pnrlé  dr  cc';  nnleiTrs  mmmc  rfc  [yrinds 
hoouues,  el  de  leurs  écrits  comme  leur  ayant  acquis  une 
r^utartoB  eitnardinaive?  Ge  aentinaent  a  paaié  enaaMe 
dans  11  posirriri'  .  rr  s'rst  mnfirmr'  do  plii'^  eu  plus  par 
l'opinion  commune  de  tous  les  hommes  qui  ont  succédé 
iMomMiz  antres,  et  par  le  consentement  de  tous  les 
sièdcs  :  Notilia  illa,  dit  ce  fiinnt,  pen  enit  ad //osteros 
iêmporam  silfiawt  uuxedentUun  conteUatione  con- 
Unam.  Toat  le  nMndednoMnre  d'aooocd  de  ce  principe , 
et  personne  ne  s'srôede  mcHre  co  doute  ai  ces  aniears 
ont  jamais  été. 

Que  si  un  homme  voulait  s'opposer  opiniâtrement  à 
ee  qni  est  ainsi  étatrti  pwone  autorité  si  indubitable ,  il 
sVtisrivnnt  h  rhrr^p  du  monde  la  plus  alKiirde ,  qui  est 
qu  il  taudrajt  qu  il  avou<it  que  1  on  pourra  dire  avec  rai- 
son dan*  demeoitt  ans,  que  tonaeem  qni  vivent  «qjoaw 
ApiipiiiHtt  jwtalyqpeitataétvi  ^  écrirentii'écri* 


vent  point ,  que  tous  îca  rois  qui  régnent  ne  rignent 
point ,  el  généralement  que  lout  ce  (^ui  se  passe  aujour- 
d'hui de  plus  grand  el  de  plus  remarquable  dans  le 
monde  n^est  qu'une  fable,  puisque  dans  deni  cents  ma 
on  ne  saura  rien  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  que  re  qui 
s  eu  pourra  lire  dans  les  histoires,  et  que  s'il  est  permis 
à  cet  homme  dont  nous  parlons  de  mépriser  l'auloritéde 
tous  les  historiens  des  siècles  passés,  il  sera  permis  aussi 
à  ceux  qui  nous  suivront  de  oe  rien  croire  de  toutes  les 
histoires  de  notre  siide. 

C'est  pourquoi  saint  .\n{;usfin  ajoute,  que  si  un 
homme  raisonnait  de  cette  sorte ,  on  ne  lui  répondrait 
pas,  mais  qu*on  le  jugerait  digne  du  dernier  mépris ,  et 
indigne  de  loule  répoiist'.  Hocsit/uis  fififc/  ,  non  re/el' 
Utur,  sed  ridetur.  Et  cependant  les  exemples  que  noue 
avons  rapportés,  ne  regardent  que  ce  qui  est  dù  à  Taih 
turiié  humaine.  .Mais  si  nous  passons  ensuite  à  cette  auto* 
rité  toute  divme  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  à  cette 
multitude  de  preuves  sur  lesquelles  elle  est  fondée,  saint 
Augustin  ne  craint  pas  de  dire  que  pour  réaiélcr  i  une 
autoritési  convaincante ,  il  f;ni(  (^ireou  vr-iiment  slupide, 
.sans  raison  el  sans  jugeuieut,  uu  avuu-  i  esprit  entière- 
ment renversé  par  on  avengtemcnt  qui  ne  peut  venir  que 
du  démon. 

Néanmoins,  quand  ce  saint  docteur  soutient  qu'il  n'y 
a  point  d'èsprit  raiaeonaiilo  qni  ne  ae  doive  rendre  à  eiE» 

preuves  de  notre  religion ,  il  n'entend  parler  d'abord  (jue 
d'une  déférence  humaine,  et  non  de  la  toi ,  qui  est  1  ou- 
vrage de  la  grâce  «t  do  don  dn  GieL  On  peut  voir  ta  di»> 
tiuclion  decd  <!(  n\  linges  dans  un  exemple  illustre  rap- 
porté par  le  même  saint  Augustin.  Viclorieu  était  un 
oratenr  célOre  qni  vivait  on  peu  avant  adnt  Augustin.  Il 
excellait  dans  la  science  de  l'éloquence  et  de  la  pliiluso- 
phie  ;  il  avait  été  jugé  digne  qu'eu  loi  dreasMone  statue 
dans  la  place  publique  de  RooM;  Il  étaU  ami  de  samt  Sim» 
pUcien,  que  samt  Augustin  appelle  le  père  de  saint  An> 
hroise,  et  qui  fut  ensuite  son  sueeesseur.  Cet  homme ,  si 
émiuenl  par  les  qualités  humaines ,  avait  toujour»élé  idu- 
lÂtre.  Et  néanmoins  parce  nu'U  révérait  Simplicien,  qui 
était  son  ami,  et  qu'il  avait  beaucoup  do  prit .  il  -^c 
plaisait  à  lire  l'Écriture-Sainte .  et  tous  lesauU  ii.  li  .ics 
d'oii  il  pouvait  apprendre  la  suliditédes  preuves  de  notre 
foi.  Enfin  mîttinuant  à  s'instruire  dm  s  (  et  te  lecture,  il 
en  fut  eutii:rcment  persuadé;  et  il  disait  tous  les  jou^si 
Simplicien  :  Je  sols  Chrétien,  ^plicieo  lui  répnidtit  : 
Je  le  n  iriii  qnandje  voua  aurai  vtt  dans  TégUie,  ctAMde 
comme  nous. 

lleat  visible qoe  cet hoaune naturellement  si  édairi 

était  alors  cnli^rement  convaincu  de  la  vérité  de  notre 
religion.  Les  preuves  qu'il  en  avait  vues  dans  les  livres 
lui  parsissalcnt  nivincailes.  EtnéamaoinsU  n'avait  point 
encore  cette  foi  divme  qui  s'assi^lit,  selon  v  int  Paul, 
l'esprit  humain  pour  le  soumettre  à  l'obéiiisaiice  de  Jé- 
sus-Christ ;  car  il  api>réhendait ,  dit  sshit  Augustm ,  d'of- 
fenser  ses  amis,  qui  étaient  grands  tes  le  ntoade,  et 
très  attachés  à  l  idoliUrie.  Mais  enfin  l>ieu  le  toucha 
d'une  telle  sorte ,  qu  i!  mil  sa  f>loire  à  fuiie  une  profes- 
aioB  piddique  du  Christianisme ,  avec  l'étonoe ment  dan 
pntM  «t  ta  jota  deunle  r^gliae.  Le  inéneaniot  AngMr 
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fin  rapporte  encore  que  de  «on  temps  presque  tous  les 
platoniciens,  qui  étaient  sans  comparaison  1rs  plus  iklaî- 
tés  el  les  plus  célèbres  d'entre  les  philosophes,  renonci:- 
fcnt  aux  kMescomme  Victorien,  et  reconnurent  la  vérité 
de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Cest  cequc  s;iiiii  Justin,  Tertul- 
lien ,  saint  Gyprien,  saint  Hylaire ,  et  tant  d  autr^ grands 
pcrsonnoi^es  rCrérés  dam  le  monde  par  réminence  de 
leur  Rénie,  de  leur  cWpicnre  rt  rie  leurs  écrits,  ont  fait 
avec  joie  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise.  C'est  ce 
qu'a  fait  saint  Augustin  même,  qoi  se  rendit  de  (ont  son 
cœur  à  la  certitude  des  preuves  de  notre  religion .  en  sor- 
tant de  l'étnt  du  monde  qui  lui  était  plus  contraire, 
lorsqu  aprùs  avuir  reconnu  par  lui-même  la  iàusMté  des 
emiira  dont  les  manichéens  1  avaieatnriH'is  dans  sa  jeu- 
nesse, de  peur  d'être  trompé  de  nouveau ,  il  s'était  jeté 
dans  un  précipice  encore  plus  dangereux  que  le  premier, 
«loi  était  de  douter  de  tout  comme  les  académiciens,  et 
de  croire  qu'il  rinif  impossible  à  l'iiomme  de  connaître  la 
Vérité.  C'est  pouix^iioi  quand  nous  voyons  aiyourd'hui 
des  personnes  qui  se  flattent  d\me  certaine  force  de  rai- 
sonnement, et  déclarant  qu'ils  necrniVni  rrm  de  tont  ce 
qu'il  ya  de  plus  fondant  les  preuves  de  notre  religion,  it 
catdifHeile  de  n*attrilmer  pas  aatant  une  «Uspoaition  si 
criminelle  à  la  faiblesse  el  S  la  stupidité  de  leur  raison 
qu'à  l'impiété  et  au  dérèglement  de  leur  cœur ,  puisqu'on 
voit  qu'ils  font  profiEsilon  de  mépriser  ee  qui  imMeidfi* 
ment  a  persuadé ,  mais  a  ravi  même  en  admiration  les 
plus  grands  esprits  qui  forent  jamais. 

On  a  tâché  de  recueillir  ici  un  abrégé  des  preuves  de 
notre  foi ,  dispersées  en  plusieurs  endroits  des  Onfnges 
de  saint  Auf^nstîn.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes 
simples  que  Dieu  favorise  de  sa  grâce  et  qui  n'ont  nul 
besoin  de  ee  secoars.  Ces  Ames  dit  saint  Angoslin,  sont 
très  fermes  dans  leur  créance,  parce  qu'elles  sont  établies 
sur  la  solidité  de  la  foi  et  de  la  simplicité  chrétienne  : 
Peelora  ftdétta  et  slmpUeUer  CMstiana,  Oa  ne  doit 
nullement  se  mettre  en  peine  de  persuader  leurs  esprits 
des  plus  grandes  vérités,  parce  que  Dieu  les  a  iui-oiême 
gi^véea  ton  leurs  cœurs.  Cest  afairi  qn*antrefbisde  sim- 
ples filles  ont  paru  dans  la  persécution  avec  une  fermeté 
que'rien  n'a  pu  vaincre.  Elles  n'auraient  peut-être  pas  eu 
assez  de  lumière  d'esprit  pour  compraidre  toute  la  force 
des  preuTCS  de  notre  foi.  Et  elles  ont  eu  aiseï  de  cou- 
rage pour  sceller  cette  même  fol  de  leur  sang,  qui  enest 
devenu  une  illustre  preuve. 

Mais  encore  que  ces  personnes  si  attachées  la  relfgioo 
de  Jésus-Christ  n'aient  aucun  besoin  qu'on  les  en  con- 
vainque, on  espère  néaomoims  qu'après  la  lectnre  de 
oesprenvcs,  si  leur  créonoe  n*en  est  pas  ph»  ferme ,  leur 
vt'iK'rriîion  pour  Jésus-rhrist  et  jiour  la  sainteté  de  leur 
état,  eu  deviendra  peni-èire  enmre  plus  grande. 

CTest  ainri  qu^m  enital  de  la  première  qualité  n*a  pas 
besoin  de  raison  pour  lui  faire  croire  ce  qu'il  est.  Il  en 
est  convaincu  dès  ses  premières  années.  Tout  ce  qui  l'en- 
Tironne  l'en  persuade,  et  il  se  moquettiit  de  tout  ce 
qn'onlni  pourrait  dire  de  moins  favoraMeiceltecréance. 
Mais  sî  !oi%qu"il  est  crû  en  âge  et  en  raison,  on  lui  fait 
voir  par  tleâ  histoires  très  constantes  ce  qui  a  paru  de 
phngnuidctde  ploiilinitredaDitQgtelaanftede  n 


maison;  quoiqu'il  crAt  atq»sranot  ce  qu'il  croit  alors , 
néanmoins  cette  nouvelle  connaissance  qu'on  lui  donne 
ii^oute  quelque  chose  au  désir  qu'il  avait  déjà  de  se 
rendre  digne  du  nom  quil  portait  et  de  rcdat  de  an 
race. 

C'est, ce  me  semble,  l'effet  que  l'ou  don  espérer  que 
pourra  Âib«  cette  lecture  dans  les  imes  simples  dont  je 

parle.  Leur  créance  est  déjà  parfaite.  l"t  ^\  nn  Irur  vou- 
lait opposer  des  difficultés,  elles  feraient  ce  que  dit 
saint  Augustin  ;  quoique  leur  raison  ne  fftt  peut-être  pas 
a.ssez  éclairée  pour  y  répondre  ,  leur  foi  serait  toujours 
assez  ferme  pour  s'en  moquer  :  Hœcet  si  ratio  refiitare 
non  posset,  fides  tamen  iriidere  deberet.  Mais 
néanmoins  lorqu'on  leur  ferafOirdans  l'Écritore  et  dans 
les  livres  des  sahits  cette  longue  suite  de  prodif^es  et 
de  merveilles  que  Dieu  a  fait  succéder  les  unes  aux  au- 
tres durant  tant  de  siAdes ,  pow  y  établir  le  fondement 
de  cette  foi  vive  et  pleine  d'amour  qu'il  demande  de  ses 
vrais  enfans  ;  cette  connaissance  mêlée  d'admiration  et  de 
respect  pourra  i^outer  quelque  chose  au  désir  qn*dles 
avnii  I  f  i\'>\h  de  ne  point  dégénérer  de  la  nai.'wance  di- 
vine qu'elles  ont  reçue  de  Jésuft-Chria  et  de  vivre  dans 
son  %lise ,  qui  est  appelée  la  maison  de  la  fiBi,drnne  ma* 
nière  digne  de  la  iflofac  qn*ll  leur  a  promlie; 


qm  Là  tAuiié  bb  lians-misr  PAïuxr  BATinaCK, 
ttun  «VMMrts  A  l'ovortob  ob  wuwmbt. 

SI  l'on  veut  ajouter  un  nowNlécfatanx  pranves  de  la 

divinité  do  Jésus-Christ  qui  ont  été  rapportées  jusqu'ici , 
on  n'a  qu  à  opposer  les  ténèt»'es  à  la  lumière,  et  à  con- 
sidérer quels  ont  été  les  maîtres  d'erreur  qui  se  sont 
emparés  de  l'esprit  des  peuples ,  et  qui  ont  introduit  une 
nouvelle  créance  dans  le  monde,  tel  qu'a  été  Mahomet. 
Piour  Tob  la  prodigieuse  ^Hffitrence  qui  distingue  la  vé- 
rité de  l'imposture,  il  ne  faut  qu'approdier  un  peu  la 
beauté  de  l'une  de  la  difformité  del  autre. 

Jésn8-Qu*ist  est  prédit  par  Moïse  et  par  un  grand 
nombre  de  prophètes  plusieurs  siècles  avant  quH  pa- 
raisse dans  îe  monde.  Maiiomet  n'est  prAït  de  pcf^ 
sonne. 

iésua^brût  étant  venu,  rend  ténMîgnagedeoeipfl 
est  par  un  nombre  infini  do  miracles,  et  il  proi)hétisede 
très  grandes  choses  qui  se  vcrihent  très  clairement  .'Ma- 
homet ne  feit  aucun  nrirade.  Mils  parce  que  nmcntciir 
d'une  religion  nouvelle  devait  néces.saircment  contrefaire 
le  propliète,  comme  il  tuinbail  souvent  du  haut-mal,  il 
penrsnada  premiCremenl  i  safemme,  et  par  ellel  beau- 
coup d'autres ,  que  ces  accès  d'épilejjsie  étaient  des  exta- 
ses qui  lui  survenaient  de*  ooinmunicatiuas  ordinaires 
qu'A  Bfalt  avec  ran{;e  GabrIeL 

Jésus-Clu-ist  donne  au  monde  par  ses  évangélistes,  par 
saint  Paul  et  par  ses  apôtres,  une  morale  divine  et  par- 
faitement sainte  dans  tous  ses  poiuts  ;  au  lieu  que  les  vé- 
rités que  les  plus  grands  esprits  avaient enaeignées  avant 
lui.  ont  été  souiUces  danslcur  houGbo  par  le  nidin|||e  de 
l'impiéli-  et  de  l'erreur. 

Et  Mahomet  ayant  pris  pour  «et  «onidllers  quelque*. 
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Jiilft  wwm  moine  aportat,faventeime  luptrultionqui 

n'est  ni  le  judaïsme^,  «iDOiqpTfl  en  ait  pris  la  circon- 
«teion,  ni  le  Christianistne ,  quoiqu'il  parle  (oujonrs  avec 
respect  de  Jé&ua-Qirist,  qu'il  préfère  à  toas  les  propliè-  1 
tes,  et  qn*n  appelle  la  Tertu  de  Dln;  nais  une  secte 
noostniease,  composée  de  diverses  erreurs  qui  s'entre- 
eombatteot.  Ôe  plus ,  cette  secte  est  mêlée  de  dogmes 
dont  la  aeide  proposîtioD  MX  komnr ,  (die  qa*cat  cette 
infâme  béalitadr  qTie>Î3!ioinctn  fHvmîsr  !\  «irs  sectateurs. 
Car  il  n^y  a  rien  de  plus  ioiporuat  dam  une  religioa 
<|itt  la  te  et  la  léeoflipeme  à  taQuélle  doivent  tcndve 
tntitf^  !rs  nrtions  de  Ceux  qui  h  suivent.  Et  cependant  la 
béatitude  que  Mahomet  propose  h  ceux  (pit  seront  assez 
fbas  pour  le  craire,  est  la  dioae  dti  moiide  h  plm  dé* 
teslable.  Il  n'y  a  point  de  langue  (  b asto  (jni  ose  la  dîre, 
ni  d'oreille  cluste  qui  veuille  l'ouïr,  il  lîuilétre  bëte  pour 
la  goûter ,  et  démon  pour  l'approimr.  Et  il  dV  a  per- 
sonne qui  n'avoue  que  le  dieu  de  Mahomet  qui  promet 
aux  siens  une  telle  béatitude,  est  digne  non  de  l'adwa- 
tion,  mais  de  l'exécration  de  toat  le  monde. 

Si  roDoon8id('re  ansi  de  qndle  muiière  Jésus-Christ 
a  établi  sa  religioa .  on  trotn'era  qne  tout  v  e«l  divin  et 
inimitable.  Ceux  qui  la  prêchent  sont  des  hommes  de 
Diea,  aaos  ktim  et  sans  armes ,  qui  persuadent  ce  qulls 
disent  par  une  infinité  de  miracles.  Ccui  qui  l'embrassent 
mènent  une  vie  sainte  ^  souffrent  avec  constance,  meu-  { 


rent  avec  joie.  Cette  rcVgioB  Aeemlt  d'autant  plu 

qu'elle  est  plus  Iiale.  Le  sang  de  ses  enfans  que  Fen 
verse  en  fait  renaître  toi^ours  de  nouveaux  jusqu'à  ce 
I  qu'elle  change  enfin  les  rois  qui  la  persécutaient  en  ses 
protecteurs. 

Après  cela,  osera-t-on  seulement  nommer  Mahomet?  Il 
agit  en  homme,  et  il  f^it  ce  que  les  hommes ,  cl  iea  plus 
aoâénts  d'entre  les  hommes,  ont  fait  avant  lui.  n  plante 
sa  secte  arec  le  fer  et  le  feu.  11  mêle  à  la  violence  une 
religion  brutale  très  propre  à  gagner  des  homm^  bru- 
tan.  Les  princes  arabes  qoilaisaocedefit  sont  des  hom- 
mes de  guerre  qui  se  rendent  peu  i  peu  nukitres  de  It 
Palestine,  de  la  Syrie,  ei  de  quelques  autres  provmoet; 
et  afani  se  Itede  la  «ecteetrcmpire  des  mahemétans. 
Qu'y  a-t  il  en  cela  d'extraordinaire  et  de  plus  qu'humain? 
Alexandre  qui  en  douze  ans  se  rend  maître  de  la  moitié 
du  monde,  est  plus  adnunMe  aiM  romparaison  que 
n'eat  Mahomet  dans  le  progrta  qne  It  aecte  M  p«r  ka 
armes  en  bien  plu»  de  temps.  ^  \ 

Ainsi ,  ce  qu  a  dit  un  auteur  de  ce  denûer  siècle,  est 
très  véritable.  Tout  est  digne  d'une  aoaveraine  vénéra- 
tion dansJésn-Chri'^t  f>t  du  dernier  mépris  dans  Maho- 
met. U  n'ya  point  d  imposteur  habile  qui  ne  puisse  faij-e 
0»  qu'a  ftit  Mahamet  :  mais  il  n'y  ini  homme ,  ni  dé- 
mon, ni  ai^,qiil  pniMe  fUre  ce  4|iie  Jésua^lat  a 
fait. 


DOMAT. 


NOTICE  SLR  DOMAT. 


Domat,  une  Inmi^rci»  de  la  jorisprudence ,  naquît  à 
Qerroonl  en  Auvergoc  le  30  aoveaibre  1625.  Pascal ,  son 
cempalriole  et  son  «ml,  lui  eonlfai  en  rnnmnt  aea  papiers 
It-s  plus  sciTi'ls.  Du  reste  la  société  de  Port-Royal,  avec 
laquelle  il  fut  étroitement  Ué,  faisait  k  plu«  grand  cas  de 
Mik  mérite;  die  avait  touvenl  recours  à  set  Iwnières  et  le 
consaltaît  même  sur  des  matières  de  théologie  :  ce  qui  prouve 
l'étude  approfondie  qu'il  avait  fiiîto  de  la  Religion.  Les  dé- 
tafla  de  sa  vie ,  uniquement  lemplie  do  TortnB  et  de  troTaux 
utiles ,  sont  peu  connus  ;  mais  ses  ouvrages  le  sont  beaucoup. 
Celaî  snr  Lu  lois  cinUt  dont  kor  ardre  naturel  est  utu: 
date  célèbre  dans  la  jurisprudence.  Personne  n'a  tnit-ux 
aypwftldi  le  Téritable  principe  des  lois  et  ne  l'a  expliqui! 
drnne  manière  pliu  digne  d'un  philosophe  et  d'un  jnris- 
contolte,  et  d'un  chrétien  surtout.  C'est  dans  le  Christia- 
BiflM  4|n*3  trouve  avec  âévatîiin  la  sonne  do  tomleadMils, 
la  base  de  toute  législation ,  et  c'est  au  dogme  de  la  cliûte 
de  rhomme  que  d«u  une  introduction  savante  il  rattache 
«aHadMatisB  générale  ds  l'équité  qd  a  bit  la  pienlée» 


né<-e*sitc  dn.?  lois.  Cet  orwrngf  r..<l  If  plan  général  Je  la  so- 
ciété civile  le  mieux  fait  et  le  plus  acket>équiait  Jamais  pa- 
ru. Tel  est  le  f  ugement  qu*en  a  porlé  B^Agnesseau ,  qui  ae 
parle  jamais  de  Driniat  ([u'aveo  Ic  sfntiinent  delà  plus  pro- 
fonde estime.  Boilcau ,  dans  une  lettre  à  son  ami  Brouette, 
l'appdkleivreBKratrwA  h  jttn.sprmimte.  Les  étrangers 
mêmes  lui  ont  rendu  justice,  Blakstonc  le  cite  dans  son 
Commentaire  sur  kt  lois  anglaisett  a*  c'«st  peut-être  le  seul 
des  jurisconsultes  français  à  qui  les  Anglais  aient  fait  cet 
honneur.  Domat  a  public  aussi  un  Choix  des  lois  les  plus 
usueik.t ,  îr-^iin  ilfh-cUif ,  qu!  a  été  justement  apprécié. 

Doiuat  mourut  comme  il  avait  vécu ,  simple  et  pieux  : 
c'est  à  Paris,  le  14  mars  1605,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  qu'il  fut  enlevé  à  la  science.  Il  voulut  qup  cette 
simplicité  qui  avait  lait  le  caractère  de  sa  \ic  le  suivit 
jusqu'au  toînlma,  «I  il  ordonna  qu'on  l'enterrât  avee  les 
pauvres  dam  le  dmatUre  de  l'é^iso  Saint-Scnoft  aa  pa^ 
roiiae. 
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LOIS  CIVILES  DAiN'S  LLLii  UilDitL  NATUREL. 


^■olls  savons  cl  ^enlons  (ou'i  que  riinminc  a  une  Ame 
qal  anime  nn  corps,  et  que  dans  cette  étoc  U  j  a  deux 
pniMancnt,  iminfuidMMnt  propre  poiveannillre  rt  «e 
fOloiité  propre  peur  aimer.  Ainsi,  nous  voyous  qnr  i  i  sr 
pour  connaitrc  et  pour  aimer  que  Dieu  a  fait  l  liomme  ; 
qae  c'eut  par  eonséquent ,  po«r  «*«nir  i  quelque  objet 
dont  la  connaissance  et  ramonr  doivent  faire  «on  repos 
et  son  Imnliour ,  et  que  c'est  vers  cetai^quetooKftses 
dcmart  lM^â  doivent  ie  conduire. 

Mais  de  tomtesobgettqvi  s'offreat  i  l'homme,  dans 
tont  l  iiniver;,  m  y  comprenant  l  liommc  luirnièinc,  il 
ne  tronvCT»  rien  qui  soit  digne  d'èlrc  sa  fin;  car  eu  lui- 
même,  toto  ffy  traiMcr  «•  WBcili,  il  wra  que  des 
spmmres  âc  mhlrp  et  de  mori:  et,  autour  de  lui, 
dans  tout  Tunivers,  il  ne  trouvera  rien  q^i  puisM  y 
nir  lin  é«  fln  nf  i  outre  e^Nfit  ni  i  aotte  «eor;  tt  qne 
bien  loin  ^v<^  f^tif»  v>w%  y  vo^'ons  pniswnt  être 
regardées  comme  notre  tin,  nous  soouaes  la  kur;  et  ce 
ifest  que  pour  mm  qoe  iHe»  let  a  Me*;  car,  ce  qae 
renferment  la  terre  et  U  s  cîciix  n'est  qu'un  appareil  pour 
Unis  nos  besoins,  qui  pc'cira  quand  ils  oesserooL  Aussi 
voyons-nous  que  tout  y  est  si  peu  di(;ne  de  notre  esprit 
et  de  notre  co'ur,  que,  pour  i  esprit.  Dieu  lui  a  caché 
tonte  autre  connaisKancc  des  créatures,  que  ce  qui  re- 
^rdc  1rs  mauii'res  d'en  user;  et  que  les  sciences  qui  s'ap- 
pUqttent  â  la  connaissance  de  sa  nature  n'y  découvrent 
que  ce  qui  peut  être  de  notre  usage  et  s'o!i>citrcia«ent  à 
mesure  qu'elles  veulent  pénétrer  ce  qui  n  cn  est  pas; 
et,  pour  h  eteur,  personne  n'ignore  que  le  monde  en- 
tier n'rsl  prt<scapnl>lc  de  le  rnnptir.  cl  qitc  jninnîs  il  n'a  pu 
faire  le  bonheur  d'aucun  de  ceux  qui  l  out  le  plus  aimé  et 
qaiODtle  plus  possédé  de  ses  Mens,  d  i  lo  vérité  se  Fait  si 
bien  sentir  à  chacun  riiip  personne  n  a  besoin  qu'on  l'en 
persuade;  et  il  faut  enfin  apprendre  de  celui  qui  a  formé 
rhomine,  que  c*est  lui  qui  seul  étant  «ni  priadpt  est 
aussi  sa  fin,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  rem- 
plir le  vkle  infini  de  cet  esprit  et  de  ee  cœur  qu'il  a  ùà» 
pour  lut.  ' 

Cest  donc  pour  Dieu  mnii»  [uc  Dieu  a  fa'*  l'homme. 
C'est  pour  le  connaitre  hù  a  donné  uo  «atendenent, 
c'est  pour  l'aimer  qu'il  taf  «41100*  uaa  votooti,  et  c'est 
par  les  liens  de  cette  connaissance  et  de  eet  anoour qu'il 
veut  que  les  homntes  s'uaâEseot  à  loi  pour  tteofet  mM 
leur  vériUrttle  vie  et  leur  unique  félicité. 

C^ceUe  aiiiBtrai  lionde  l'honune  Formé  pour  con- 
naître et  aimer  Dieu^q^ii  fait  sa  resserabiance  i>  Dieu  ;  car, 
comme  JDieu  est  seul  le  souverain  biea,  c'eai  n  nature 

cnnn;ii:^^nncç  et  f!nns  fet  'imoiTr  que  rnn';i?!fr  sa  ffflietté. 
ÂMû,  «'eit  iui  «essenbkr  qtie<l'étreÀ'uiie  oatoracap*' 
Mada  JaéiOoytra  el  ét  V«Imi;;  €l  emt  fÊÊlMptt  %  m 

béatitude  qiif  ir.rr-i  ivefi-Alo-yiliKtfMllaatflt  MMM»- 
sance  et  isi  «et  amoaTit.  \^ . 

Aniii,  Doitt  déooOTTOiia  daoi  cette  iwnwnWanfoJéi 
nioiDaie  A IK»  en  9»!  consMe  M  mioit,  en  qopf 


siste  sa  religion,  en  qriot  consiste  sa  première  loi  :  car  sar 
uature  n'est  autre  chose  que  d'être  cr^  à  1  image  de  ûictt 
et  capaMe  de  |MMédnre*  sonwfaki  Mm  qol  «Mtélrem 
\î('  <  t  sa  béatitude.  La  relifTÏtin  ,  qui  f^^t  l'euseniblc  dS 
toutes  les  lais,  n'est  autre  chose  que  U  lumière  et  la  vai» 
qniteeandoisentieeUeTteîetsaptaiBUrc  loi,  quictt 
l'esprit  de  la  religion,  est  celle  qui  lui  commande  la  re» 
cherche  et  l'amour  de  ce  souverain  bien  oà  il  doit  s'éle* 
ver  de  toufes  les  forces  de  son  esprit  cl  de  soncceur^qnt 
sont  foiti  pour  le  pmédet. 

Cest  cette  première  loi  qui  est  le  fondement  et  le  pre^ 
roier  principe  de  toutes  les  autres  ;  car  cette  loi ,  qui  coa> 
mande  à  TbonaBe  la  reiâttrchc  et  raaMNnr  do  soaaaaiA. 
bien,  était  commune  h  tous  les  hommes;  eJle  en  ren- 
ferme une  secoode  qai  les  oblige  à  s'aair  et  à  s'aimer  en- 
tre eux ,  paree^  «Mt  ertCapoor  Un  onfcdtaw  un  liar 
tmiqae  qui  dnir  faire  Icnr  commune  Félii-ité,  et  poor 
y  être  nais  si  élroitemcnt  qu'il  est  dit  qu'ils  ne  seront 
qn*uo,  Ils  ne  peawnt  ètredtBnes  de  «ttteonité  daoi  fai 
|)osse3sion  de  lenr  fin  <  miiiikmk  s'ils  ne  commencent 
leur  uniaiteB  se  liant  d  un  amour  mutuel  dans  la  voie- 
qul  les  y  eondalt:  et  il  n'y  a  pas  d'antre  loi  qni  eaok* 
mande  à  chacun  de  s'aimer  soi-même,  parce  qu'on  ne 
peut  s'aimer  mieux  qu'en  gardant  la  première  toi,  et  sc^ 
diri(;eant  vers  le  bien  où  elle  nous  appelle. 
?  -C'est  par  l'esprit  de  ces  deux  prenu'tres  loi.s  que  Dieu, 
de«(ifnT!i  lionuncs  h  l'union  dan^  b  possession  de  leur 
foi  commune,  a  commencé  de  lier  entre  eux  une  pre- 
mière nion  qui  doit  fitire  leur  béatitude  du  bon  usage 
de  cette  prcmif  re  loi  qin'  doit  former  leur  société. 

C'est  pour  les  lier  dans  cette  s(Kiété,  qu'il  l'a  rendue 
essentielle  à  leur  nature,  et,  eomme  on  voit  dans  la  na- 
ture de  rhomme,  sa  destination  -«ii  souverain  bien ,  on  y 
verra  aussi  sa  destination  à  la  société ,  et  les  divers  biens 
qal  ly  cni^(9rR(dle  toutes  parts;  et  que  ces  Mens  qui 
sotil  des  si;il(  lie  !a  destination  de  l'honinic  A  l'exercice 
des  deia  premières  Uns  que  bous  veneos  de  voir,  sont  «n 
même  tempa  h»  ftiademen»  do  détail  des  règles  de  toos 
.ses  devoirs  et  les  sources  de  toutes  les  lois. 

Quoique  rhaasme  soit  fait  pour  eanuottre  et  pour  ai- 
mer le  souverain  bien.  Dieu  ne  l'a  pas  nus  d'abord  dana^ 
la  possessieu  de  ceUe  fin ,  bmïs  il  l'a  mis  H^païawaat  cteoa 
cette  vie  comme  dans  une  voie  potir  y  parvenir:  et 
comme  l'honime  ae  peut  se  {«rter  à  aucmi  objet  par 
d'auiKS  déaMKhes  que  par  les  vues  de  son  eni£ndem«aM. 
et  par  le*  motivemcns  de  sa  volonté  ,  !>icM  n  f;)it  dt^pen- 
dre  la  coonaissaoce  claire  et  l'amour  immuable  du  soo- 
vcpaiobiaia  q|oi  4aif  fcbalafifliilMd'eViBipvIt  aidlaessop 

de  l'homme,  de  rnh<*i<t<;,inrr  ^  h  l(n  qui  lui  commande 
deaiéditer  et  d  atmer  ce  bien  unique  autant  qu'il  peut  es. 
étit  capable  peodaoT  eem  fie,  et  II  m  la  W  danoe  fo» 
pour  en  tourner  tout  l'usage  à  la  recherche  de  cetofaget, 
seul  digne  d'attirer  et  toatcsaes  va»  et  tous  ses  désira. 
TMt  et  «l'ao  vail  ém  It  aoiïM  de  eeotraire  & 
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l'fioaniie  i  la  pranitre  loi  qui  lui  commande  Pamour  de 

Dieu  ;  car  comme  pcttp  loi  est  le  fondement  de  la  seconde, 
^ui  commaDde  de  s'aimer  entre  eux ,  Tbomme  n'a  pu  vio- 
ler b  praniire  de  cm  dea  lois  sana  tomber  en  même 
temps  damuQ  état  qui  l'a  prir!«  vin!  l' aussi  héewnda^ 
•et  i  troubler,  par  coSaséqueut ,  la  société, 
fi  La  première  M  devait  unir  les  hommes  dons  la  pos- 
session'du  souverain  bien,  et  iLs  irouvaieul  dans  ce  bien 
deux  {jerfcctions  qui  doivent  faire  la  coauuuoe  félicité  ; 
J'iroe,  qu'il  peut  être  possédé  de  tous,  et  l'autre,  quïl 
peut  faire  le  bonheur  entier  de  chacun.  Mais  l'hoaune 
■ayant  violé  la  première  loi ,  et  s'étant  égaré  de  la  vi^rit 
ble  Mieité  qu'il  ne  pouvait  trouver  qu'en  Dieu  aciû ,  il 
Ta  recherchée  dans  les  biens  sensibles ,  oCk  il  a  trouvé 
^ux  défonts  opposés  h  ces  Aoax  fTrnrf  ^re«  do  souverain 
Inen  :  l'un,  que  ces  biens  ne  pcuMiu  eue  possédés  de 
lanSf  et-  l^alre,  t|U%  ne  peuvent  ftitoe  le  lionlieitr 
^«ictm.  Et  c'est  im  cffri  Tinturrl  dcVammir  et  de  la  re- 
dierche  de  ces  biens  où  se  trouvent  cts  deux  défauts , 
*^riUa  portent  Ihdénlioneeu^riieYvHnchcnt,  par 
les  enjrajTcmens  contraiici  «lites  nAfaiMar  deces  Ncna 
-qo'ils  rcctaerdieflt. 
Ceat  ahrii  qoeTliomM,  lysiA  nNa^hotres  Unis  ik  la 

place  dcTMcn  ,  fpii  devait  iHre  .son  uniqnc  bien,  et  qni 
derait  filire  sa  Micité ,  a  £ut  de  ces  biens  appareils  son 
Ma  souverain  où  il  a  plaeé  son  amour,  et  où  il  établit 
ea  béatitnde,  ce  qui  est  en  faire  sa  divinité.  Et  c'est  ainsi 
que  par  réioignement  de  ce  seul  vrai  bien,  qui  devait 
mil-  les  hommes,  leuré|;aremeutàla  rechcrcbe d'autres 
biens  les  a  divisés. 

CVst  donc  le  dérèglement  <!••  l";iino!ir  qui  a  déréglé  la 
société  j  et,  au  lien  de  cet  amuur  uiuiuci  dont  le  carac- 
Ore  étdt  d*nn]r  les  hommes  dans  la  redMidie  dé  lenr 
llteneommun,  on  voit  régner  im  mfre  rtmour  tout  op- 
fOÊij  dont  le  caractère  lui  ajustctueut  donné  le  nom  d*a- 
■Mur-propre ,  parce  que  cdirf  en  (pd  cet  amonr  domtoe , 
ne  recherche  qne  des  biens  qu'il  îr  rrn  l  propres,  et  qu'il 
n'aûmc  dans  les  autres  que  ce  qu'il  eu  peut  rapporter 
laol. 

Cet  amour-propre  en(;oiirdIt  le  cœur  de  l'homme,  en 
lui  ôtant  la  vue  et  Tamour  du  vrai  bien ,  et  bornant  tou- 
tes ses  vues  et  tous  ses  devoirs  an  bien  particoKer  ;  il  est 
■minie  me  peste  universelle,  et  la  source  de  tons  les 
maux.  De  sorte  qu'il  seinlilc  (jtie ,  comme  Tamonr-proprc 
raine  les  fondemens  de  la  société,  il  devxait  la  détruire  ; 
teqai  oblige  à  considérer  de  quelle  omièTe  Dieu  soutient 
la  société  dans  le  déinse  de  maux  qn*y  fait  r«noar- 
propre. 

On  sait  tpraMenv^UM  arriver  lennl  <|iiep«ee 

qnll  était  de  ^i  tmitr-puissance  et  dr  «n  snf;rsse  d'en  tl- 
Tcr  le  bien,  et  un  plus  grand  bien  que  n'aurait  été  un 
Ctat  de  Mens  «ans  aneannéhaise  de  nam.  La  religiim 
nous  apprend  le,s  biens  infinis  que  Dieu  a  tirés  d'un  aussi 
grand  mal  que  Tétat  où  le  péché  avait  réduit  l'homme  » 


et  que  le  remède  incomprébi^Ue  dont  Dien  s*est  servi 

[jour  l'en  retirer  l'a  élevé  à  un  état  plus  heureux  qne  ce- 
lui qui  avaii  précédé  sa  chute.  I^lais  au  lieu  que  Dieu  a 
fait  ce  dungemeot  par  nne  bonne  cause,  et  qui  n'est 
qne  de  Uii,  on  voit  dans  sa  conduite  sur  la  société,  que 
d'une  aussi  méchante  cause  que  notre  amour-propre,  et 
d'un  poison  si  eontrab«i  Famonr  motud,  Dieu  en  a  fait 
un  (les  remèdes  qui  l'a  font  subsister;  car  c'est  de  ce  prin- 
cipe de  division  qu'il  a  fait  un  lien  qui  unit  les  hommes  en 
mille  manières,  et  qui  entretient  la  plus  grande  partie 
des  engagemens.  Car  la  chute  de  Thomme  ne  l'ayant  pas 
dégagé  de  ces  besoins,  et  les  ayant  au  contraire  mul- 
tipliés, elle  ii  aussi  aui'.menté  la  nature  des  travaux  et 
des  coBonerccs  et  en  même  tonpa  la  nécessRi  des  en- 
gagemens et  des  liai'ïons  :  car  annm  ne  pouvant  se  suf- 
fire seul,  la  drversité  des  besoins  engage  les  hommes  ft 
onetaBHlIéde  Halsansaans  lesquelles  Ils  ne  pourraient 
vlvne. 

Dienteaert  de  plusieurs  autres  causes  pour  faire  sob- 
sistQ'  la  SBeWté ,  ^nses     sont  dffMrenies  de  PamoQ^ 

propre,  rn  <o\-\f  ipi  mi  lini  que  rainour-i)r()j)re  est  un 
rrai  ma\  dont  Dieu  lire  de  bom  eRîets,  les  autres  sont 
'  des  Kiudemens  natvrels  de  Pardre. 

T.a  principale  de  ces  causes  est  la  rer^ion,  qui  est  la 
base  la  plus  naturelle  de  l'ordre  de  la  société  ;  car  c'est 
Pesprit  de  la  religion  qui  est  le  principe  du  véritable 
ordre  où  elle  devait  être.  Dans  fous  les  lieux  où  l'on  pro- 
fesse la  vérilal)!e  religion,  la  société  est  dans  l'état  le  plus 
naturel  el  le  plus  propre  pour  être  luaiuleaucdauâ  le  bon 
ordre  par  le  concours  de  la  reli|;ion  et  de  la  police. 

On  sait  que  l  espri'  de  la  religion  est  de  ramener  les 
hommes  ili  Dieu  par  in  lumière  des  vérités  qu'elle  enseigne, 
et  de  les  tirer  des  égarement  de  Famour-proprc  pour 
les  unir  dans  l'exercice  des  deux  premières  lois,  et  qu'ahi- 
si  l'essentiel  de  la  religion  regarde  principalement  l'in- 
térieur de  Fesprlt  et  dn  conir  de  Hiomme ,  dont  les  bonnes 
dispositions  devr  lii  ni  Mvc  le  principe  de  l'ordre  extérieur 
de  la  société  Mais  comme  tous  les  hommes  n'ont  pas  cet 
esprit  de  la  rclij;ion ,  et  que  pinsleors  se  portent  même! 
troubler  cet  ordre  extérieur,  l'esprit  de  la  police  est  de 
maintenir  la  tranquiUité  pnUiqae  entre  tous  ics  hommes, 
et  de  les  contenir  dans  Tordre,  en  onployant  même  la 
force ,  les  peines ,  selon  le  besoin  ;  et  c'est  pour  ces  deux 
dirftVens  us^es  de  hi  religion  et  de  la  police  que  Dieu 
a  établi  dans  Tune  et  dans  l'autre  des  puissances ,  dont 
il  a  proportionné  le  ministère  à  leur  esprit  et  à  leurs  fms. 
L'esprit  d<'  la  relîfjion,  qui  règle  l'intérieur,  et  qui  doit 
i%isiuuer  dans  le  ca-ur  des  hommes  par  l'amour  de  la 
Jnstiee  et  le  mépris  des  biens  temporda,  devait  Mie  inc- 
pin'  pnr  d'autres  ministres  que  les  puissances  temporelles, 
qui  sont  armées  de  la  terreur  des  peines  et  des  supplices 
ponr  maintenir  Tordre  exlérienr.  Miia  tmqoon  Fautori- 
té  universelle  de  toutes  les  Iris  consiste  dans  rpcAccdir 
vinqgi  soumet  les  hommes  à  ie$  obsenrer. 
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INI 


LAMI. 


LAMI. 


NOTICE  SUR  LAML 


Laini  (Jom  Fraurois),  bcoéJiclln  do  la  congrt'gntîon  de 
Saint>Maur,  naquit  à  Moatrau ,  prî-s  de  CLartre» ,  eu  1G30. 
Il  poite  d*abord  la  mat»  >  et  )«»  quitta  ensuite  pour  en- 
trer dans  la  vie  mimastique.  Il  mourut  à  Saint-Denis  le  A 
avril  1711.  Un  penchant  bien  décidé  pour  la  polémique  le 
mit  sneecMivcincnt  aux  prises  aveetout  ecqu'il  y  «vait  «km 

de  plus  distingué  dans  l'Eglise  cl  dans  1  s  i  i(  nets  :  l'abbi? 
de  Rancé,  MaUebrauche,  JNicoUc,  Arnauld  et  Dugoel. 

On  a  de  liii,«Nili«Mt  lerilt  poUiDîqucs^  un  traité  d« 
la  f'iiitv  ii't'dente  de  la  Religion  chrétienne;  de»  Lettres 
philosophiques ,  thcologiqites  et  morales  ;  \e  Noutvl athéisme 
renivrscj  enfin,  l'ouvrage  dont  nous  donnons  un  extrait  ii>- 


tîlulé  :  L'incràhtlc  ramené  à  la  Religion  par  la  raison  ,  m 
qwUiucs  enlrcliem  m  Cun  traite  de  t alliance  de  la  rauoH 
at^c  la  J6i. 

—  Il  y  a  t  u  à  la  nu'inc  époque  un  autre  Laiu! ,  prêtre 
de  l'Oratoire,  né  au  Mans,  qui  avait  fait  sa  rliétoriqae 
«NU  le  céWwe  Maicanm,  et  qui  profcaoi  les  bellct-lrttte» 

h  Juilly.  Il  élail  grand  parti.-.an  de  Dt-scartes.  Il  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  la  Religion  cbrétienoef 
dont  Toici  les  titra  :  DàmÊUtnaiem  de  la  «érâé  et  deta 
sainteté  de  In  morale  chrétienne  ;  Preuves  évidentes  de  Al 
vérité,  etc.;  eiWM  Harmonie  évangélique.  Il  a  laisié aiMt 
une  histoire  latine  de  la  Théologie  schuUutique. 


LTNCREDUUTË  RÂMEN£E  A  U  RËUGION  PAR  LA  RAISON. 


n  faudrait  avoir  rci|irit  bien  chagrin  pour  trouver 
mauvais  que  Ton  fft  usage  des  lumières  qui ,  l'im  sui- 
vies, servent  à  lever  les  principales  difficultés  ei  les  plus 
plos  forts  obstaelcB  fpToa  oppose  ft  laid%ioii.  0,  00 
croit  pouvoir  f  c  flatter  qu'on  les  trouvera  ici .  je  ne  dis 
pas  toujours  parfaitement  levées ,  naa  au  moins  iurt 
aplanies  par  lue  soiie  de  propositions  presque  toi^ours 
Urées  de  l'èlre  infiniment  parfait. 

1 .  C'est  sur  cette  idée  qu'on  commence  par  ruiner  les 
principaux  reirancbementsdc  l'incrédulité,  mais  surtout 
l'athéisme  et  le  déisme. 

De  l'idée  (le  Dieu ,  bien  pri'-f"  cî  l  ien  établie,  et  de  la 
Utnsidératiuu  de  la  nature  de  1  houiiue ,  Ton  vient  i  dé- 
CMiiTir  quefb!  a  ététa  dcitiluitioo, et  poor  qndle  fin  a  a 
été  créé. 

De  là  l'on  infire  évidenimeut ,  ooD-seulement  la  né- 
ccMilé  d'une  relision,  malanêiue  la  naluvedeaoncnlte. 

De  1*  naît  la  déowTcrte  des  principBus  devoira  de 
nioiDine. 

De  lA  rejaillissait  les  plus  cumidéraMes  véiilis  de  ta 

morale  et  de  la  perfeetion. 

De  là  enfin  se  trouve  écrite,  dans  le  cœur  de  I  homme, 
la  lui  de  Dieu ,  comme  le  sceau  que  son  auteur  y  a  gravé 
de  sa  main. 

2.  Après  cela ,  Ton  vient  â  découvrir  le  dérangement 
arrivé  à  la  situation  de  ce  cœur,  son  égarement ,  àou 
éloinncmcnt  de  Dieu ,  son  penchant  pour  la  créât  u  re. 

Ët  de  li  Ton  conclut  que  iliomme  titmaa  plua  td  que 


Dieu  IVnItftk,  il  faut  que,  par  quelque  pédié,  Uait 

irrité  son  auteur ,  qu'il  soit  tombé  dans  sa  dis{p-i^cc ,  et 
qu'il  l'ail  oUigé  à  le  priver  de  ses  dons,  et  &  changer  de 
oonduHeaveefatL 

De  là  l'on  infère  !r  br^oin  d'un  médialciir  poura^p- 
procber  de  Dieu  et  lui  faire  satis&ctioa. 

De  la  future  de  cette  aatisftdionon  déooane  hdl^ 
ipiité  du  médiateur,  ct  qu'A  doit  être  Dieu  ctbomine 
tout  ensemUe. 

Mais  comme  une  pareille  découverte  ne  peut  paraître 
qu'un  pur  paradoxe  aux  lumières  de  la  raison  humaine, 
on  se  sert  de  reHc  niiVne  raison  pour  faire  convenir 
qu'une  reliyiou  qui  avait  pour  caractère  lavantage  de 
nous  apprendre  quel  est  notre  crioie,  et  de  nous  déoNH 
vrir  un  tel  médiateur,  dmrail  pasifT  fnfontCStflblcmait 
pour  la  véritable. 

3.  On  démontre  ensuite  que  cfeit  A  la  rdigion  chré- 
tienne que  conviennent  ces  caraclîrea ,  et  l'on  ne  se  sert 
pour  cela  que  des  faits  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  et,  soit  qu'on  les  prenne  en  groaonen  détail,  on 
fait  voir  ({u  il.'^  sont  d'une  force  contre  laquelle  nulle  in- 
crédulité ,  nulle  opiniâtreté ,  nul  bon  sens,  on  dn  moins 
nulle  bonne  foi  ne  peuvent  tenir. 

A.  Enfln,  comme  dans  la  religion  chrétienne  H  y  n 
plii<ienr^  <-ommunions  ff>rf  difFérentes  les  unes  des 
autre»,  un  prouve  que  de  toutes  ces  sociétés,  la  catho- 
lique est  la  seule  où  se  trooTO  hi  vraie  religion,  parce 
qii'U  n'y  t  q^'clte  «pi  «tt  oonscrr^  dans  toD  hittjjrii^  In 
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docutaeélwéilanie,  ce  «da,  cn^attMlMiitàlatniit' 

miasiOQ  de  la  tndilioll  uifCridlc,  dqntw  dàMntre 

rioiaiUibiUté. 

&  Gb  ftit  tt  <|aeie  tcfBhitrait  dUwfd  oes  cntfctleiM  * 

mais  ayant  appris  ensuite  que  quel  un  s  esprits  r.ius5e 
ment  prévenus  que  la  raison  est  contraire  à  la  foi,  s  é- 
tiient  mal  à  propos  choqués  du  seul  projet  de  eondnire 
In  iocrédoles  à  la  religion  par  la  raison ,  et  de  leur 
prouver  la  vérité  de  notre  relijrmn  par  la  lumière  natu- 
relle; on  a  destiné  un  nouvei  euireiien  i  leur  faire  voir 
que  leur  scandale  eal  dte  mai  placé,  et  qne  eVat  sefeirc 
aerupule  de  mettre  m  msf^r  I  nnique  moyen  que  nous 
qrOQS  de  procurer  aui  incrédules  1  entrée  de  la  religiou  ; 
car,  coonne  Os  ne  «M  InerMalescpie  parce  qu'ils  ne  re- 
çoivent point  la  révélation ,  ce  serait  fbrt  inutilement 
qu'on  tentorait  de  kat  en  tirer  des  preuves. 
On  Mt  doue  ^  qoe  b  M  et  la  reiaini,  pritee  eefam 

leurs  >Taics idées,  n'ont  rii  n  d'opposé;  qu'au  conimirr, 
dks  ont  entre  elles  de  irès  étroites  alliances,  et  ioruieul 
an  accord  pariait ,  pourvu  qu'os  ks  ouotieuue  diaeaiie 
dans  sa  sphère. 

11  parait  de  li  que ,  loin  que  la  religion  ait  quelque 
chme  à  craindre  de  la  part  de  la  raison,  celles  ert  très 
propre  à  mener  à  celle-là  ;  et  qu'enfin,  conduire  ainsi  à  la 
foi  psr  la  raison ,  ce  n'est  pas  rendre  évident  ce  que  l'on 
doit  croire,  mais  que  c'est  simplement  convaincre  qu'on 
doit  le  croire,  y  ayant  une  extrême  différence  entre  dire 
que  rr  qii'nn  doit  croire  est  évidenti  ct dire  <ia'ileat évi- 
dent qu  un  le  doit  croire. 

e.  An  anrph» ,  je  ne  me  flatte  pat  i|iie  tontca  mes 
prewmdolvent  pn-^-irr universellement  pour  démonstra- 
tlres  :  tous  les  esprits  ne  sont  pas  d'une  même  force  ni 
d*niie  égale  pénétrafioa;  ce  qui  n'est  pas  prouvé  pour 
quelques-uns,  se  trouve  invinrihkincnt  (Irnumln'  pour 
quelques  autres.  Dès  que  nos  propositions  forment  les 
aimeaui  d'âne  chaîne ,  qoi  a  m  tHnai  hearevi  terme 
que  celui  qu'on  vient  de  marquer,  c'est  la  meilleure 
preuve  que  l'on  puisse  donner  de  leur  vérité.  Ce  qui 
conduit  si  directement  au  vrai  ne  passera  jamais  pour 
erreur;  de  sorte  qu*U  se  peut  dire  que  nos  preuves  et  la 
vérité  qu'elles  découvrent  se  soutiennent  mutm«Hrmçnt , 
et  que  si  les  preuves  découvrent  que  la  religion  caiiio- 
Kqae  est  la  véritable,  la  vériti  de  eette  déeovfflrte  af- 
fermit relie  f^r^  preuves 

7.  Au  reste ,  comme  ces  entreliens  sont  une  suite  de 
ceox  qoe  Ton  a  en»  anr  lea  âéaienades  wienoes,  on  a  cm 
devoir  destfaMr  le  premier  entretien  an  disrernemcnt  des 
Kciencea,  et  I  marquer  celles  que  l'on  juge  les  plus 
propret  I  fttmer  Pesprit  :  les  adeoces  de  nrfnoire ,  et 
l'étude  exccf^ive  et  prématurée  des  faits .  y  sont  un  peu 
abrégées ,  parce  que  ce  sont  celles  pour  lesquelles  les 
jeunes  gens  ont  d'ordinaire  plus  de  passion ,  celles  qui 
souvent  sont  plus  funestes  à  la  perfection  du  jugement, 
et  qni  demandent  ploa  de  pcécandon  et  de  retcnoe. 


^doMun  anteardenonêtre.  UétrepenaaDtenrooi, 

ne  tient  rien  de  l.i  matière.  Il  peut  l'irê  ronçn  sans  pen- 
ser à  die,  et  même  en  la  supposant  impossible;  il  n'y  a 
donc  rien  de  niatMel.  Mon  anteor  ne  m*a  donc  pas  tiré 
il  11  sein  delà  matière.  Cestdonc  parla  voie  de  crâltion 
qu'il  m'a  produit.  11  est  donc  toutimiaMnt,  il  eat  donc 
Dieu ,  il  y  a  donc  nn  Dieu.... 

S'il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  de  qui  pourra  descendre  la  eei^ 
lection  des  êtres  ?...  Ce  seraient  donc  des  descendanssans 
antécédcos,  des  successeurs  sans  {H'àlécesseurs,  c'est-à- 
dire  des  vallées  sans  montagnes. 

Et  qu'on  ne  dise  point  qu'ils  descendraient  les  uns  des 
autres;  car  il  faut  dans  une  production  successive,  qu'il 
y  en  ait  an  mofna  un  qoi  ne  deicende  de  penonne. 

$  L  N^exiit«-t-il  ijuc  des  être»  mat^rii^?  ~  La  malîira  cat-ctb 

11  est  aisé  à  chaque  particulier  de  s'assurer  qu'il  est 
tm  ttre  pensant,  et  que  l'être  pensant  ne  tient  rien  de  la 
matière;  rr  urius  aMjns  dit  qu'un  être  nécessaire  et  éter- 
nel doit  exister  par  lui-même;  que  rien  d'imparfait  [ne 
peut  exister  de  soi  ;  qu'exister  par  soi-même  et  essentiel» 
icment,  c'est  exister  par  l'excellence  de  sa  nature,  et  par 
l'infinité  de  ses  perfections  ;  et  qu'ainsi  un  être  qui  existe 
par  lui-même ,  les  doit  avoir  toutes ,  rien  n'ayant  pu  le 
borner;  et  que  cependant  la  matière  est  d*dl(Hoènietrta 
tmpnrhite,  f^ms  force,  sans  activité,  5Rn<s  pouvoir  de  rien 
tuu-e  que  par  le  mouvemoU ,  et  encore  par  un  mouve- 
ment qol  doit  fad  venir  d'alUenra,  et  qn*dle  ne  pent  «e 
donner. 

♦ 

$  nrll«ituaalnagMftdaiMl*iiai««rs^\BBBitiu«tm|lt. 

Si  par  nature  ils  entendent  un  Ure  intelligent,  éclairé 
et  sage,  e*eetee  que  noua  prétendons  et  ce  que  noua  re^ 
m  n  11  lissons  pour  Dieu.  Mais  s'ils  entendent  par  ce  ferme 
quelque  chose  d'aveugle  et  de  stupide,  un  ^rc  privé  de 
connaissance  et  de  sagesse,  il  y  a  trop  d'art  et  de  sagesse, 
dans  les  ouvraj^es  de  l'univers,  ne  fût-ce  que  dans  l'u- 
nhn  de  l'esprit  avec  le  corps ,  et  dans  le  mécanisme  du 
corps  humain  et  de  ses  organes ,  pour  croire  que  res  ou- 
vrages n'aient  I  II!  it  d'autre  cause  qu'une  telle  nature. 

Je  ne  voudrais  même  que  celte  raison  pour  confondre 
les  alliées,  et  leur  faire  voir  que  pour  de  si  merveilleux 
ouvrages,  il  faut  une  cause,  non<seulement  intdlîgenie, 
mais  même  parfaitement  f^^i^e;  n'y  nvnnf  point  d'extra- 
vagance pareille  i  celle  de  vouloir  taire  exécuter  toutes 
les  beautés  de  radvof,  toaseesanannemcns  si  indus^ 
tricox  ,  touir  eetfe  régularité  de  mouvement  par  une 
cause  qui ,  non-seulement  n'est  pas  parfaitement  sage, 
mais  même  qui  ne  sait  eequ'dle  bit,  et  qui  eiécute  régu* 
iir  rt ment  un  plan ,  sans  en  avoir  l'idée  et  sansen  €0D- 
naltre  les  kris  d'exécution... 

Un  être  oéoesaaire  et  étemel,  qui  contient  une  infinité 
de  perfections  sans  avoh*  celle  de  penser,  quia  des  idées 
de  toutes  choses  sans  les  connaître,  qoi  produit  tout  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir,  qui  fidt  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plmbcM  ctdapiMligattitdaiii  Mwai  ctqnlne 


Digitized  by  Gopgle 


lA-eeqiUfiût!  Je  ne  sais  lequel  ett  le  plus  monstrueuK 
•lUiérer. 


Le  déisme  est  le  sentiment  èe  ttm  qui , 
Pcxiitinoe  de  Dieu,  croient  qw  toui  consiste  A  le  re{7;ii- 
drr  romme  le  premier  prmcijie,  «ans  qu'il  soit  nécessaire 
de  lui  rendre  aucun  culte,  ni  de  l' honorer  par«»4Kfioi» 
d  par  sa  conduite. 

Los  di'îsies  prétendent  que  Dieu  ne  se  môk  pas  de  ce 
qui  se  passe  snr  la  terre,  et  qu  il  n  eu  prend  nulle  coo- 
misMniee.  A  Tégard  de  Jésus-Christ ,  de  sa  dHinilé  itdn 
mysttre  de  son  incaniatinn  ils  regardent  comme  une 
|Mire  ficliofi  tout  oe  qu'un  m  dit.  Us  prétendent  qu'il  csi 
impossible  que  Dieu  s'nnhie  A  1  homme ,  et  prenne  la 
r  ii  îiie  d'un  lîommc;  qu'une  telle  imîon  n'aurait  pu  se 
^ire  sans  mélange,  sans  oont^km  et  sans  akératioa , 
tomdéfentsdoBt  h  r)MraKciltaairriile,«t4netemt 
qui  résultera it  <!'  'te  iiuiOA  ne  MndtfAM  Si  fH&H  Si 
tiomme,  maïs  une  clùmèf«. 

it^/titotion.  —  Si  Dieu  ne  se  mile  point  <1e  oe  qui  sl-  \tum  nirla 
Um ,  «t     n'a*  pwnd  nulU  PonuMwa  ncef 

Oammcnt  peut-iiti  «'  fi|;iiî  ci  qu'un  être  infiniment 
intellii]^t,  infiniment  sage,  iuftninwat  pcfait,  n'ait ]M8 
ooonaissance  de  ce  qui  se  pane  W  IttnveKlDMiiDt  te 
laiMer  aveugler  jusquloviie'qiek  cpéafee«r«t  le  con- 

scrvafetir  ilc  Imites  clioses ,  ne  se  môle  pas  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'univers,  où  il  ne  se  fait  rien  qu  il  ne  le  fasse 

m  nele  penneHerQiMlle  iMeM41  svnir  de  DiM 

entrer  dans  ces  sentimens?  Dieu  est-il  un  itrtisan  ^  qui, 
aprts  a  voir  livré  son  travail,  ne  s'en  mi^lc  pius  f 
Si  tes  Incrédules  disent  <qoVtat  inteiment 
(1r  Tin  te,  il  mi'prise  for?  tr»n(  re  f^nf  nom  appelons  of- 
feube  ou  pécM,  nous  répondrons  ;  Dieu  étant  non-senlc- 
nMnt  iBBaiment  ao-dcMOi  de  MM ,  inrisIntMraMe  |Mr 
sa  nature  nifnne .  nous  n'avons  jjardc  de  prétendre  que 
non  oflienscs  aillent  ju^qu  à  le  Umer  véritabloDent ,  ou 
jusqu'à  loi  61er  quelque  ohaw  de  réel  nnlS'iltHfflt 
qu'elles  soient  de  véritables  violations  de  ses  orifcres  ponr 
les  regarder  comme  des  crimes;  «  est  assee  qn'il  voie  la 
mauvaise  volonté  de  sa  créature,  et  son  injustice,  pour 
ta  condMoner.  Que  les  déistes  ne  se  flattent  donc  point , 
qite  connaissant  leurs  voies  dépravées  et  le  déréglcnwnt 
de  leur  conduite,  Ulcs  D^U^  ctks  méprise  jusqu'à  les 


SOVUiAHDnU. 

U  y  a  infinîmrat  plus  de  distance  de  l'homme  à  Dieu, 
que  do  corps  à  fesprit ,  mais  n'y  a  pas  plus  d\)pposi- 
tion;  au  contraire  ,  on  ne  voit  nulle  opposii ion  cMrr 
resprit  étemel  «t  respritbmnain;  an  lieu  qu'on  en  voit 
de  tris  (pmideB  entre  uillK  point  et  «Il  «orpt. 
.  SIdoMDiMnpaMwneetaïaAIMIiléMHi  4e 


l'eaprit  tveele4nifli,'4iniu  peut  raisonnai liement  irae||^ 
ner  aucune  sorte  d'impessibiiltédaMiteimde  la«Mat 
divine  avec  la  nature  humaine. 

fis  s'imaginent  qu'afln  ifoe  iMen  peunuc  la  Ibww-d'mi 
homme ,  il  faut  qu*il  perde  cdle  de  Dieu,  et  qu'il  «esK 
xl'étre  Dieu.  Us  se  figurât  que  1  uni<»  des  deux  nakms 
neiepeniMfewM  Mrtidonf^4t  que,  cmnneteMtoe 

qui  résulte  du  nuManjjo  de  deux  licjuenrs  f  si  fi  rt  rlilTc^- 
rent  de  chacune  en  particulier,  le  tout  qui  K>»uUerait4e 
FuBinn  deteatmc  divine  afULb  natareimiHdne'ne-fle* 
rail  plus  nî  Dieu  ni  homme  .  mais  quelque  chose  de  fort 
dîffii^rentdc  Iku  et  de  l'autre,  et  qn  ainsi  Dieu  peut  aussi 
pea  8^ir<A  k  «Mnve  tanaamie ,  quil  peut  esMer  ^'ètee 
oe  qu'il  est .  lai  qui  est  natureUement  immualile. 

II  faudrait  d'al)ord  distinf^ucr  entre  mn'on  et  confu- 
sion. L'union  précisément  prise  u' enf  erme  ni  mélange  , 
ni  coninsion ,  m  entrelacement  de  parties,  ni  aHAntioo 
quelconque  des  propriétés  de*  suhsinnres  unies. 
11  faudrait  ensuite  les  oblijjcr  &  jcier  les  yeux  sur  eux- 
,  «I  â  mnaaiqner  tHa  ne  aoot  fo»  nuigiPili  de 
dctiï  t^^s  difff'rrntes  suhstanres  dont  l'union,  quoique 
trùs étroite,  ne  tiflut  rien Jii  ides  métani]^  ni^eiaxon- 


Ensuite^'obaen'ez  si.  m8l;;ri'  rette  imion  .  ces  sub- 
stances, ne  gardent  pas  toujours  leurs  difïérenoesel; 
leurs  prepriésés  ;  si  l'espift  pas  tooienrs  distiugné 
du  corps,  et  le  corps  parfaitement  distingoé  de  l'esprit; 
en  un  mot ,  si  Fc^rit  n'est  pas  toiQUnn  prapsancniUI- 
prit  et  le  corps  vraiment  corps. 

Enfin,  nprts  les  avoir  fait  ooarflnir  de«ini  eat  lidts, 
par  les  preuves  invincibles  que  nons  en  app«rt«BS ,  il 
(andrait  leur  deoiaDdcr  pouniuoi  ils  le»  croient  iispos- 
<8)ies  lorsqu'il  s'agit  de  l'union  de  la  nature  divmeJMe 
U  nature  ttnmaine?  Ponn^iTdi  (fît c  nnion  n'aur^îî  prrï;  pu 
ae  faire  sans  mélange  et  sans  contusion?  Et  pourquoi  il 
fiaidraitqne  le  1antqai«nidaillenU  nelbt  piuiiriBliii 
ni  homme,  rommc  Hs  le  prétendent? 

....Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  que  le  tout'^Té- 
snkeniidet^Men  debaatanInHnalBeiiveetaaMre 
divine,  w  rail  loni  <  n^i  rnM(  Di  ni  1  lîomme,  passible  et 
impaasibtc,  nterid  et  immortel,  dtemel  et  styct  an  tcn^ 
jnmwairif  etèhangcant  ;  oe  qui  lUnwisIt  aittant  «de  ^> 
sîbies  contradietioas. 

Il  serait  aisé  de  lever  cette  difâcotté ,  en  leur  fiaisast 
remarquer  que  bi  oeiRndietion,  pom>  être  véritaUe,  doit 
regarder,  non-seulenienl  le  même  spjet,  mais  aussi  la 
môme  [larlic  du  sujet,  ou  le  m*''inc  «ijrt  pris  pTV^ei^Tnent 
selon  la  même  partie;  et  que.  sans  cela,  ial^ârnunoa 
lomlmit  sur  nne  partie,  et  la  n^ion  «ar  une  antie,  II 

n'vritirnil  pninî  de  mnlridirtion.  Or  .  r'est  prrri^f'mrnf 
ce  qui  arrive  à  l'égard  des  prétendues  contradietioas 
qu'ib  trauvent  dans  le  «qet  enquaflMi;  car  il  «ittni 
rfne  Jé5us-Gtri5;t  c-l  tout  ensemble  Dieu  et  ho 
sibie  et  io^Ki^ble,  mortel  et  innnortel ,  etc. 

Mal»  ces  attributs  ne  lut  conviennent  qtie  par  rapport 
^  deux  natures  tWs  différentes  qui ,  nial|p*é  leur  union, 
gardent  toujours  leurs  propriétés.  U  est  passible  «eloa 
nramanité,  impasriUe  wlon  la  divinité,  de. 
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é^m  tmaiyet  que  non»  les  forrnns      rPj^nrrlpr  rnmntr 

très  réel;  je  veux  dire  dans  1  iiommeou  dans  le  compoc 
qvi  ifndte  de  Vimioii  de  l'esprit  avee  le  corps  ;  car  il  e$t 
vrai  dédire  de  ce  composé,  qu'il  est  tout  ensemble  ror- 
ruplible  et  incorruptible ,  indivisible  et  divisible ,  iiuina- 
téricl  et  matériel,  immortel  et  mortel,  intelli(;ent  et  sans 
cannaimnce.  Et  s'il  n'y  a  pas  d'autre  voie  de  faire  dis- 
paraître c«  fspfces  de  contradictions ,  qti'pn  faisant  voir 
que  ces  attributs  ne  conviennent  à  ce  tout  que  par  rap- 
port A  deux  anbatances  très  dUlépeotcs  qui,  dans  celte 
union,  gardent  toujours  Inirs  propriétés,  et  ce  qui  les 
distingue  l'une  de  l'autre ,  il  n  en  faut  pas  davanlat^c 
pour  fUre  voir  qœ  lessodoieiu  n'ont  naBc  raboo  un 
pcnrecevable  decnnilMitrc  b  possibilité  de  ce  mystère, 
lit  ne  pourraient  doac  se  retrancher  que  sur  le  fait;  mais 
la  révélation  esl  trop  claire  dans  ka  Éoitma,  poir  te- 
nir Inn(;-icmps  dans  ce  reUfancilieinent ,  quand  on  ks  ad- 
met comme  ils  font. 


XI  xvMiiu  m 


ik  KAnoN  nsmr 


A  U 


Nnl  sujet  ne  mérite  plm  notre  zMe  et  notre  curio- 
sité qne  celai  de  la  religion.  Je  n'hésite  ni  sur  la  néccs- 
àHé ,  ni  sttT  la  vérité.  Dirn  m'a  fait  la  [jrAcc  d'étrt'  bien 
persuadé  de  l'une  et  de  l  aulre;  mais  comme  je  trouve 
qnelqiu'foiSi  dans  mon  chemin  des  gens  qui  irniieiu  cette 
>eligioo  fort  indignement,  je  voudrais  (Mre  en  éiat 
■l'opposer  avec  quelque  suci^s  à  leurs  insultes ,  et  d'en 
défendre  au  motaa  la  néeessilécth  vérité  partes  himiè- 
Mscla  la  raison. 

D  s'agit  de  la  religion  :  par  le  tennc  de  religion  on 
cmend  ftt  ealte,  te  aèrviee  de-DIen ,  la  maniCre  de  Flmio- 
rer:  rf  :iin-i  pfinr  inf;erdela  religion  et  de  sa n('rrf;stté, 
il  ne  taut  que  consulter  l'idée  de  Dieu;  il  ne  faut  qu'en 
juger  flvceMe  idé».  Or,  ponreda,  TtrasB'aTCX  Iwsoin 

qoc  de  la  rnison. 

PoiMpie  le  premier  de  tous  les  biens  et  le  fondement 
da  Inm  oau  qn'on  peut  espérer  est  Y^re;  puisqu'on 
sent  bien  qn'on  ne  s'est  pas  donné  cet  être ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  m£me  s'assurer  de  se  le  conserver  quelques  mo- 
mens ,  il  est  visible  que  l'homme  n'a  point  de  devoir 
plia  essentiel  que  celui  dadMrbheri  coanalCreravteur 
de  son  ^trf  et  î  lui  marqtîer  sa  reconnaissance.  Or,  pottr 
peu  que  I  honune  jette  les  yeux  sur  Ini-nuMne;  pour  peu 
^ilfentancalntoème,  il  lui  sera  aisé  de  découvrir  que 
«m  anteiir  ne  peut  être  rim  mnim- qu'un  M 
parfiût,  je  veiadirenittre  intiai  eu  sagesse ,  en  provi- 


Composé  d'un  tfrc  pm'^îint  et  d'un  hrr  (Vrnrin ,  pour 
pcaqne  vous  réfléchissiez  sur  l'extrême  différence  de  ces 

ncToyeï- 

vons  pas  rlairemciit  f|n'atie  si  surfirrnantc  et  si  étroite 
anioa,  m  peat  être  ni  l'effet  du  hasard ,  ni  une  suite  d«r 
penchanl  nainrd  de  ets  daim  ê&as ,  u  Foinrage  d'une 


OndBiêflduhMde  11  fnH  InitqiieMaott  te'duC- 

rl  T  in  rc  ri  une  intelli^BiiM  ittflnie  en  pniiSBnce,  en  »• 

gesse ,  en  providence  : 
D'une  imleJUgence  infinie  en  puiâamue,  potv  créer 

cl  pour  raiiproclier  des  êtres  qui  sont  nntiirelIfenMnt  Aam^ 
une  si  prodi(;ieiise  distance  l'uD  de  l'autre. 

Infinie  en  pour inv^entcr les  moyens  de  celle 

union  et  pour  en  établir  les  lois. 

Infinie  en  providence  et  en  pénétration ,  pour  ob- 
.scrvcr  ponctuelleaicat  ces  lois  dans  tous  les  temps ,  dans 
tous  les  lieux ,  dans  toutes  les  circonstances  ;  je  veux  dire 
pour  savoir  dnnstous  les  momcns  de  la  vie  des  lionimcs, 
touà  les  ciiangemetis  qui  arrivent  à  l  uu  et  ;\  l'aulrc  des 
deux  êtres  dont  ils  sont  composés,  afin  de  produire  dans 
l'un  des  impressions  ronvenables  à  celles  qui  se  [j;i<vent' 
dans  l'autre,  et  perpélucrainsi  constamment  ce  commerce 
Diuloel  d'imprnston,  dans  lequd  consiste  lenr  union. 

Si  donc  In  relir^ion  eon>isle  à  honorer  Dieu,  '\  lui  \i. 
moiguer  notre  estime  et  notre  respect,  notre  amour  et 
notre  reconnaissance ,  que  peut-on  fmaginerde  plus  pros- 
pre  a  cxcilcr  lous  (  es  seiitimcnsel  ces  mouveniens,  que 
la  connaissance  de  ses  principales  perfections,  et  que  de 
S8Vobqnec*estièneque  nous  sommes  redevables  de  no- 
tre être ,  qui  est  le  premier  des  biens  et  le  fondement 
de  lous  les  antres?  Un  aussi  vrnnd  avnnfaf^eqnc  eeîuide 
la  créiitîou  et  de  la  touscrvaîiou;  imc  auaai  perscvCTantc 
attenti(m  et  application  à  tous  nos  bcsoitts  peuvenl-îla 
nous  laissfr  san^  une  ol)Ii[;ation  continuelle  ii  Tanionr,  au 
respect,  il  la  reconnaissance  envers  notre  adorable  bien- 
fiiiteor?  La  plos  simple  lumière  delà  raison  ne  soffit-cDc 
pas  pour  en  rcmnTiaîtrc  la  nt'fTs.siir  i ri  i  s  pensable?  Dfcs 
que  la  nature  de  notre  être  nous  prouve  l'iafinité  de  la 
puissance,  de  Iasa|>es8e  cC  de  h  praridenoedenotre  an- 
triir.  elle  non  ;  prouve  aussi  !a nfcesrité d'âne rmrnnalf- 
sance,  s'il  se  pouvait,  infinie. 


Coumjent  se  fait-il  qnc,  n'étant  fait  que  pour  Dieu, 
que  poin*  le  connaître  et  raimer,  «ons  mes  penclians  na- 
firrcls  ne  me  portent  qu'à  la  créature?  —  Cemalhcurcux 
penchant  dont  vous  vous  plaignez  ne  vous  est  pas  parti- 
culier; il  est  commun  à  tout  le  monde,  et  c'est  présco- 
tement  one  sniie  néœsaaire  ifes  lois  de  Funian  de  FesprlC 
et  du  corps. 

D'où  vient  que  nous  ne  pensons  à  Dieu  qu'avec  peine, 
si  ce  n'est  que  nous  sommes  environnés  de  corps  qui,  en 
choquant  le  nA(rc,remplî$scntnotrecapril  de  leurs  idt'os, 
en  conséquence  des  lois  de  son  union  de  l'esprit  avec  ce 
corps?  lyoft  Tiimt  ipie  TOQS  ne  vons  senin  tmimé  et 
entraîné  que  vers  les  objets  sensibles,  si  ce  n'est  que,  ti  cu- 
vant sai»  cesse  leurs  idées  dans  votre  esprit,  sans  qu'elles 
voua  coniviit'ancon  cFFwt,  Toosvons  en 

Msscs  amuser 

par  Ta  fariliré  qin-vniT^  r  (éprouvez:  an  Tien  que  l'idée  dc 
l'être  infiniment  parfait  n'étant  pas  lice  dc  la  même  ma- 
nière aice  Ile  nouvemeot  des  corps,  il  ftnidnil,  pour  se 
ta  rendre  présente,  écarter  ces  idées  sensibles,  ce  qfol 
demanderait  de  Teffort  et  de  la  peine  ?  D'oi^  vient  que  ce 
,  n'est  guère  qu'aux  créatnrea  que  vous  pensez  avec  plai- 
f  «Dr;  lÊt  ce  n'eat  qo'en  anaéqaenoe  des  Uris  de  raoion, 
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leurs  idées  sont  d'ordinaire  acoompanTi^cs  de  sentimcna  I  nVit  que  cet  «grteoit  font  les  hit  regarder  «muie 

f  la  1 


agréables ,  ce  qui  n'arrîTe  pas  à  celte  de  Dieu  ?  'h  came  dé  votre  platair,   fur  cornéqneiil  comine  votre 

D'où  vient  enfin  que  cca  aentimens  agréables  vous 
portent  nitDffllaiMDt  à  ramour  de  eeadqeti,  al  ee 


JAQUELOT. 


SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES. 


'  M.  Jaquelot,  qui  a  écrit  en  favmr  dr  l,i  religion ,  au 
17*=«iède,  réunissait  au  plus  baut  de^ré  le  savoir  et  le 
raiaODiieineDt ,  et  il  est  peu  tfapologisics  qui  aient  mieux 
fondu  ensemble  la  pbilosophie  et  la  critique.  Ses  quatre 
Dissertations  sur  l'existence  de  Dieu  sont,  à  notre 
avis ,  ce  qui  jamais  a  été  fait  de  plus  solide  sur  cette  ma- 
tière, la  base  de  toutes  les  autres  et  celle  dont  la  hosi- 
mes  ont  le  plus  besoin  d'être  instruits.  Car  quelque  amer 
qu  il  suit  de  le  dire ,  ils  ne  connaissent  point  Dieu  et  à 
peine  savent-ila  qn*D  ert.  La  croyance  qa*ib  en  ont,  cal 
plutAt  une  déférence  aveugle  A  l'auioriiéd'un  sentiment 
public,  qu'une  conviction  vive  et  distincte  de  laDivinité. 
Ib  ne  la  supposent  que  vaguement,  ou  pour  8*épar- 
gner  le  soin  de  t'examina',  ou  même  quelquefois  par  la 
.  crainte  de  s'en  assurer  trop  ;  et  en  g^mVal  ils  vivent  sur 
ce  point  dans  une  distraction  d'indifférence  qui,  peur  le 
UÀ  di  tir;  i  r,  n'est  qu'une  espèce  d'atMîMneplus  tranquille 
<rt  moins  inquiétant.  M.  Ja(juelot  entreprend  de  les  rt'- 
Tciller  de  cette  lélliargie  prufondc  et  de  convaincre,  si 
pourtant  il  y  en  a,  ces  esprits  nidadeax  qui  franchissant 
les  bornes  du  doute,  vont  josqu^  reAner  rétreà  eelnl 
dont  ils  tieuneat  le  leur. 

La  méthode  quH  sait  dans  la  discussion  d*an  siyet 
dt'j.'i  traité  tant  de  de  Fois,  c<t  si  neuve,  si  licurcu,so,que 
nous  croyons  devoir  en  donner  le  plan ,  moins  pour  en 
eiposer  les  richesses  que  pour  exciter  i  les  chercher  dans 
Fouvrage  même. 

L'auteur  n'y  emploie  pas  les  raisonncmens  ordinaires, 
quoique  solides.  Ce  n'est  ni  par  le  spectacle  de  la  na- 
tiH  L ,  ni  par  des  inductions  tirées  d'idées  abstraites,  ni 
p  li  l-i  lorcedu  sentiment  intérieur,  qu'il  prétend  dé- 
montrer l'existence  d'un  étre-supr(3ne.  11  en  trouve  l'in- 
vincible pienw  dans  rUstoire  même  du  monde,  teUe 
qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  saints;  et  voici 
à  peu  près,  la  marche  de  sa  première  dissertation. 
t).  Moïse  dit ,  qu'au  emnmeneanent  Dieu  eréà  Uciel 
et  la  terre.  11  marque  avec  précision  l'époque  delà  nais- 
aaoœdel'univeraetue  hù  donne  d'ancienneté,  au  temps 
oikfl  écrivait,  qu*envinm  deux  mille  quatre  ceui  dix 
«Ufidte  rhibrett,  on  trois  mille  neiif  cent  quarante- 


trois  selon  le  texte  grec.  Il  raconte  que  sept  cent  cin- 
quante-quatre ans,  ou  selon  cette  diversité  de  r,i!i  ul,  seize 
cent  quatre-vingt-sept  ans  avant  lui,  une  inondation  géné- 
rale avait  hit  périr  tout  le  genre  humain,  i  la  réserve 
de  huit  personnes  qni  composaient  la  famille  dr  \oé.  Il 
fixe  dans  .son  histoire  un  temps  oi^  les  hommes  parlaient 
une  même  langue,  et  un  autre  o«  les  lani^ucs  furent  eon- 
fondues;  et  '\  monter  dp  lui  i  cette  dernière  date,  il 
n'y  a  que  onze  si^es,  selon  tes  Septante ,  et  tijt  seule- 
ment seik»  le  texte  Wbrai. 

Ces  Fait  s  posés ,  dit  M.  Jaquelot ,  il  ne  s'agit  que  de  sa- 
voir si  les  histoires,  si  les  monumen? .  si  1rs  archives  du 
monde  renversent  le  système  ci  la  chronologie  de  Moïse, 
ou  si  tout  concourt  à  en  affmair  la  vérité.  Duns  le  pn- 
mier  cas,  MoTse  est  un  imposfpiîr  q^nlmient  gro^ier  et 
odieux.  Dans  l'auti-e,  son  reçu  est  incontestable  et  par 
conséquent  il  y  a  un  Dieu,  puisqu'il  y  a  un  être  aék- 
leur.  Or,  dtirrmt  reltelonn;ue  durée  de  siècles  qui  se  «mt 
écoulé»  avant  nous,  il  y  a  eu  dcsauteurssansnombrequi 
ont  iraiié  des  Ibndatiom  des  empires  et  des  villes,  qui 
ont  écrit  des  histoires  générales,  ou  les  histoires  partie»' 
lièresdcs  peuples,  cellesméme  des  Assyricnsct  des  l  :(T>'p- 
ticus ,  les  deux  nations  les  plus  anciennes  du  moude. 
Les  uns  ont  composé  des  annales,  des  dnuniqnes,  des 
olympiades  et  des  mémoires  Les  autres  ont  laissé  des 
détails  de  leurs  voyages,  entrepris  par  la  seule  curiosité 
de  connaître,  et  plusieurs  vivaient  même  avant  HMote. 
l-es  écrivains  répandus  de  toutes  parts,  se  sont  exercés 
sur  tous  les  objets  du  savoir  humain,  Chaque  siècle  a 
porté  des  crniquesoocvpésl  relever  les  mécomptes  de 
leurs  prédécesseurs  et  à  corriger  leurs  erreurs.  Ce  n'eat 
pas  tout.  La  question  de  l'âge  du  monde  fut  agitée  long- 
le  mps  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  etceltedispute 
avait  engagé  les  dilTércns  partis  à  recheidierles  momi- 
mens  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Cesmonnmens  étaient 
les  temples,  les  autels,  les  statues  des  dieux,  les  sépultu- 
res, les  tropliées,les  bibUothèqnea,  les  registres  publics, 
les  médailles,  les  inscriptions,  les  monnaies,  les  colon- 
nes, les  lois,  le? coutumes,  les  rites, les  cantiques.  Cc- 
pendanl  avec  tow  ces  secours ,  dtpoiltaiivs  de  la  pht& 
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longue  tradition.  Avec  rotUe  autres  que  je  oe  rapporte 
poiot,  jimab  on  ii*a  jn  ranonter  au-ddl  des  ipterrea 

dcThèbes  rt  fl  T  lics.  Jamais,  nip;irmi  Ips  PhéDicIcns, 
'  Di  cbez  les  Carthauinois ,  ni  chez  les  £g)ptiea«,  ni  dans 
la  Grèce,  ni  dans  Htalie,  ni  partent  aîNenn  oft  la  phi- 
losophie dcPytliîijïorc  s'était  répandue,  on  n'apu  Fermer 
la  bouclK  aux  épicuriens  qui  soutenaient  la  nouveauté 
do  monde  et  qui  la  prouvaient  par  toutes  les  connaissan- 
ces qu'onavaitalors.  Jamais  les  autres  sectes  n'ont  puleur 
'  opposer  riendesolide.  Jamais  depuis  le  mélange  des  Juifs 
avec  les  Grecs,  ceux-ci  n'ont  attaqué  la  chronologie  des 
antres,  ni  ce  qu'ils  avan(,aicut,  d'après  Moïse,  sur  la 
date  de  la  création  de  l'univers.  Jamais  le  paganisme  ne 
fa  reprochée  aux  Chrélicus.  Ou  m  voit  aucune  trace 
d'objections  sur  cet  article  capital,  ni  dans  Gelse,  ni  dans 
Porphyre,  ni  dans  Julien.  r>i  il  nr  paraît  pas  dans  nos 
apologistes,  qu'à  cette  occasion  persuune  ait  songé  seu- 
lement i  noaa  htt  la  pliw  l^gptfe  querelle.  Cert  donc, 
conclut  M.  Jaqudot,  «piVniiMtrieBà  oppoeer  au  «yt- 
tème  de  Moïse. 

Avant  ce  léf^teor  dea  Jnifs,  il  ne  paraît  dans  le 
monde  aucun  vestige  des  H  Ïenccs,  aucune  ombre  des  arts. 
La  sculpture  et  la  peinture  n'arrivèrent  que  par  de^frés  à 
la  perfection  où  elles  montbrent ,  Fane  au  temps  de  Phi- 
dias, dePolyclètc,  deLysippe,  de  Miton,  de  Praxitèle 
et  de  Scopas;  l'autre  par  les  travaux  d'Echion ,  de  Mco- 
machus,  de  Prologène,d'ApcUe  et  d'Aristide.  La  philoso- 
phie Qc  commence  à  faire  ses  recherches  qu'à  la  trente* 
cinquiîmc  Ohinpiadc  oCl  naiiuîi  Thalts  de  !Sliîct  ;  et  ce 
grand  chamjeuieul  qui  pouvait  seul  éclairer  l'esprit ,  u'a 
pas  uue  date  plus  ancienne.  L'astronomie  n'a  fait  chez 
les  peuples  qui  l'ont  le  plus  cultivée  que  de  très  faibles 
progrès,  et  elle  n'était  pas  même  si  ancienne  parmi  leurs 
wnm  qpi'lls  «dent  le  dire.  La  preuve  en  est  éridenle. 
Otioique  en  effet  ils  eussent  découvert  le  zodiaque;  quoi- 
qu  ils  reusseot  divisé  en  douze  parties  et  en  360  degrés, 
fla  ne  s'étaient  pas  néanmoins  aperça  do  nuniTeraent  des 
étoiles  d'Occident  en  Orient ,  ils  ne  le  Miupçonnaientpas 
nième,  et  ilsles  croyaientimmuablcmcuitixes.  Auraient- 
ils  pu  le  penser,  s*Ôs  eussent  eu  quelques  observations 
antiques?  Us  ont  mis  la  constellation  du  Délier  dans  le  zo- 
diaque local,  précisément  au  point  de  l'équinoxe  du 
printemps  ;  autre  erreur.  S'ils  avaient  eu  des  observations 
de  deux  mille  deux  cent  deux  ans  seulement ,  n'auraient- 
ils  pas  dit  que  le  Taureau  était  an  point  de  l'éqninose? 
Les  lettres  mêmes,  je  veux  dire  1  art  de  récriture,  quel 
peuple  en  a  connu  Tusage  avant  Moïse?  Tout  ce  que 
nous  avons  d'auteurs  profanes  s'accordent  i  dire  que  ce 
fut  Gadmusqui  apporta  les  lettres  de  Fhcuicic  en  Grèce; 
'et  les  Phéniciens ,  coaune  on  le  sait,  étaient  eonfendua 
avec  les  .Vv-:}  rirn.s  elles  Syriens,  parmi  !r<^^(picls  on  com- 
prenait aussi  ks  Hébreux,  Quelle  appareuce  donc  que  le 
mande  cAten  plus  dednnieque  Moïse  nelui  en  donne, 
et  toutefois;  que  la  Grèce  fût  demmnV  chas  une  si  lon- 
gue enfance,  ne  connaissant  rien,  ou  ue  perfiectionnant 
rien  de  ee  qui  était  trouvé  déjà? 

On  pouvait  dire  i  M.  Jaquelot  qu'en  se  renfermant 
dans  les  connaissances  et  dans  les  inventions  de  la  Grèce, 
il^^prenait  la  question  du  côté  le  pins  avantageux  i  sa , 

D. 


cause,  et  lui  opposer  l  inrienncté  prodigîeate  des  en^- 
res  d'Assyrie,  et  d  iHjypre,  debOUne  même.  Aussi 
prend-il  soin  de  recliercher,  en  critique  habile,  l'origine 
de  ces  nations  et  de  faire  voir  qu'elles  n'ont,  les  deux 
premiferesao  mutas,  que  Tantiquité  que  leur  donne  Moïse. 
Ceux  en  effet  qui  accordent  la  plus  longue  durée  à  l'em- 
pire des  Assyriens  ne  l'étendent  pa^t  au-delà  de  dix-sept 
cents  ans.  Justin  la  renferme  dans  l'espace  de  treize  siè- 
cles. Ctésias  n'y  ajoute  que  atriiante  années  de  plus. 
Africanus  ne  lui  doimc  pas  quinze  cents  ans.  Eusèbe  la 
resserre  en  des  bornes  encore  plus  étroites ,  et  Geor- 
ges Syncclle  pense  à  peu  près  comme  Gtésîas,  e*e8t4- 
dirc  (pi'A  prendre  le  calcul  le  moins  sévère,  les  Ass\Tien<^ 
n  auraient  commencé  que  deux  mille  cinq  ou  six  cents 
ans  avant  Jésua-Oirist,  et  cnviran  cinq  uaib  dftdei 
avant  la  première  cnnnali8iUcequel1iialolre  «m  dooM 
de  la  Grèce.  ^ 
A  Viffnô  de  TÉg^-pte ,  qui  croira ,  dUBS  la  suppoiitiail 
qu'elle  Fût  aussi  ancienne  qu'elle  se  vantait  de  l'être,  que 
Moïse  u  eu  eût  pas  accommodé  l'histoire  avec  la  dirono- 
logie  du  monde,  et  qu'il  ^t  exposé  la  fausseté  de  ses 
dates  à  la  dérision  d'un  peuple  si  ctmnu  de  lui ,  si  habOe 
et  si  voi.sin?  Cependant  il  le  fait  descendre  d'une  race 
maudite  de  Dieu,  et  eu  le  disant,  il  ue  craint  pas  d'en 
être  repris.  Il  est  constant  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  guère  eu 
de  peuple  plus  céUbrc  que  les  Égy  ptiens  dans  les  annales 
profanes.  La  seule  ville  d'Alexandrie ,  devenue  comme  le 
rendei^vQas  des  grands  lalens,  renfermait  dans  ses  murs, 
et  surtout  depuis  rétablissement  du  Christianisme,  des 
savans  de  toutes  les  parties  de  l'univers,  de  toutes  les  re- 
ligions et  de  toutes  les  seeics;  des  Juifs,  des  Chrétiens 
et  des  philosophes.  On  ne  peut  raisonnablement  rîmitcr 
qu'il  n'y  eût  eu  souvent  des  disputes  entre  eux  ;  car  où 
ilyades  sav8B8,ilyabientàlde8  eontc8latkns,ct]i 
vérité  elle-mi^mr  v  est  toujours  combattue  avec  les  armes 
que  l'esprit  humain  ne  sait  que  trop  l>ien  employer  dans 
les  matières  de  docirinca.  Or,  ici  tout  roulait  sur  dei 
faits;  tout  dépendait  de  savoir  si  Tunivcrs,  ainsi  que 
Moise  l  avait  dit ,  n'était  que  de  sis  mille  ans  tout  au  plus  ; 
si  quatK  «Me»  avant  M  ee  même  monde  avrit  été  noyé 
dans  les  eaux  d'un  déiujjc  qui  n'avait  éparjjné  qu'une 
famille,  et  s'il  était  vrai  que  trois  milic  ans  auparavant 
il  n'y  eût  sur  la  terre  qu'un  seul  et  unique  latii^age.  Qu'y 
avait-il  de  plus  facile  à  éclaircir?  On  était  sur  le  lieu  même. 
On  pouvait  aisément  examiner  les  temples ,  les  sépul- 
cres ,  les  pyramides ,  les  ol)iHis(jues ,  les  ruines  de  Thèbes 
et  les  restes  du  labyrinthe.  On  pouvait  déchiffrer  leshjé- 
roglyplies  et  visifrr  If^  fameuses  cX)lonnes  st'iriadiques, 
ou  comme  les  appelle  Ammieu  .MarcelUu ,  ces  sj'ringuet 
souterraines,  Oik  Ton  avait  gravé  les  mystères  sacrés.  On 
avait  dan<!  h  main  les  annales  des  prêtres,  et  enfin  on 
pouvait  consulter  les  liistoires  qui  alors  étaient  nombreu- 
ses. Toutefois,  BU  milieu  de  tant  de  ressources  contre 
l'erretir,  les  faits  posés  avrr  tant  de  confiance  daus  les 
livres  de  Moise  ne  trouvaient  puiat  de  contradicteurs ,  et 
ron  ose  délier  la  critique  la  plus  habile  de  les  nommer. 
Le  seul  Manétlion ,  qui  vivait  sons  Ptolémée-Philadrlphe, 
mit  au  jour  une  histoire  du-onologiquc  de  i'Égypte  depuis 
sa  première  origine  jusqu'à  h  ftûle  de  NeânAlio  ca 
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Étliiopir  rnvTon  la  117*' oljinpiadc.  Mais  qncllc  his- 
tairt?  Kl  qui  iiouvait  s'y  laisser  tromper?  tlle  fait  régner 
en  Éffypte  «ix  dieui  «I  dix  héMS  «m  deiDi-diein ,  damt 
trente  et  un  ou  trente-deux  raiUc  ans.  Ensuite  elle  fait 
paraître  le  roi  Ménts  et  compoae  la  Iwte  de  ses  succes- 
seurs de  trois  cent  quarmle  mommineR  dont  la  dnrée 
totale  cal  d'environ  trois  mille  ans.  De  lyrands  hommes 
ont  essayé  dans  tous  ks  temps  de  mettre  quelque  ordre 
daus  la  confusiou  de  ce  chaos  et  de  débrouiller  ce  mons- 
trueux entai^ment  de  dynasties ,  de  dieux,  de  héros  et 
de  princes.  M  u«  >•  <iiic  l'étude  la  plus  opiniâtre  a  fait 
d'efforts  n'a  servi  qu  àen  montrer  l'impuissance,  et  le 
ffmr  n'a  pu  percer  eneavc  de  si  épaisses  ténèbres.  Ces 
djrnasties  sont-elles  successives?  Sont-fllcs  collatérales? 
CNn  ne  sait.  Les  années  ^yptietines  n'étaient-elles  qtic 
Dob,  «■  de  deux,  comne  quclques^nureot  pré- 
tendu? Étaient-elles  de  qnatre  et  se  réplaient-ellcs  j  nt 
les  saisons,  comme  d'autres  le  soutiennent  ?  Question  iiii- 
posdUe  i  teradner  par  les  témoi(;na(;e8  anciens  ;  ils  se 
contrarient  trop  sur  cei  ar(i<  le.  Nos  modernes  eux-mêmes 
sont  encore  moins  unanimes;  et  malfn'é  les  travaux  de 
ficaUger,  du  père  Pétau ,  du  chevalier  Marsiiam ,  du  pérc 
ftinNiet  des  autres,  cette  chronologie  de  Manéthon  est 
devenue  un  labyrinthe  dont  il  faut  pour  jamais  désespé- 
rer de  sortir.  C'est  parce  qu  il  n'a  point  d'i^ue  rt  que 
Ton  s'y  égare,  quelque  route  qa'oaeboistee,  qd*il  a  fal- 
lu en  revenir  à  la  fseiile  opinion  «nf»e .  et  avec  les  anciens 
ics  plus  instruits ,  traiter  de  contes  et  de  fables  ce  que  la 
fMiilédes  Égyptiens  leur  avait  ftk  dire  de  leur  antique 
origine.  L'orgueil  est  un  effet  si  naturel  en  non»,  et  tonl 
1  la  fois  si  aveoglc ,  qvCk  défiiut  des  avantages  réels ,  nous 
dMrdMMM  ft  nous  agrandir  par  la  diimère.  de  Mbicdans 
les  particuliers  a  formé  celui  des  vill(  s,  el  <les  n  uions 
^es-mèmes.  Si  peu  que  leur  origine  fût  obscure  et  dou- 
ttoie,  éHMeialemriionorer  en  la  reciihint,  rendre  leurs 
comment  emeiis  plusaiij'.iislcs,  en  y  inlOirssaut  les  dieux, 
et  s'assurer  davantage  de  leur  protection  en  ne  recon- 
naissant qu'eux  pour  fondateurs.  (Test  la  judicieuse  rc- 
«WK|lie  de  TIteJive,  parlant  de  la  naissance  de  Rome. 

n  y  a  on  peuple  encore  subsistant ,  ce  sont  les  Chinois, 
tpù  semble  donner  au  monde  une  pku  grande  ancienneté 
qpie  noa  écrftiirea  ne  loi  en  donnent.  Depuis  que  ces  ré- 
pifins  pons  sont  plus  connues ,  on  eu  a  publi('  les  annales 
tusiunques ,  et  elles  font  remonter  l'origine  de  cet  em- 
pire i  pcn  pvta  trois  mOle  ans  au-dett  de  la  nafosanee  de 
Jt'sn';  rhiii>t,  Nonvelle  difficulté  .souvent  saisie  par  les 
incrédules  contre  la  ckroncriogic  de  Moïse.  Afiu  de  dé- 
Indre  ee  préteite,  le  savant  auleur  dont  noue  iMitona, 
fût  divri  rs  remanpies  toutes  importantcaetaolidea, 
aor  1  inecrtiludc  de  l'histoire  chinoise. 

Mais  pour  trandinr,  il  soutient  que  même  en  lui  ac- 
cordant ses  calculs,  ils  ne  nuiraient  \mnt  à  la  Vérité  des 
nôtres.  Bien  n'oblige  en  effet,  â  préférer  la  swppntation 
de  rhébren  à  celle  des  Septante.  Or,  dans  celle-ci  l  an- 
ciennelé  de  l'univers,  est  plus |{f«nile que  dans  l'antre. 
Donc  puisqu'il  ne  Biudrait  pour  eonrilirr  le?  finîrs  des 
Oiinois  avec  les  nùtres,  que  cinq  siècles  de  plus  que  n'en 
porte  le  texte  liébreu,  et  qwee»  «inq  iMclei  aoot  ran- 
ftaoéSyCt  a»dett  daM  btradnetidii  deaSqplinMe,  ladif^ 
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firullé  est  levée  et  il  est  elair  q|ie  rcippife  de  la  Qii9t 
est  postérieur  au  déluge. 
Qnoiqa''oD  puisse  rigonreosement  s'en  teidr  &  eeCte 

ponse ,  nous  ne  pouvons  dissimuler  pourtant  qu'elle  ne 
donne  pas  à  l'esprit  une  pleine  sécurité.  Suivant  les  dbml» 
gés  latins  des  annales  maintenant  suivies  i  la  Ghine ,  ks 
temps  même  lii.^toriques  de  cet  empire  commencent 
avec  le  régne  de  Iloamti  deux  mille  six  cent  quaire-viugt- 
dix-sept  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  cette  époque  qui  dans 
la  chronologie  du  texte  hébreu ,  est  antérieure  au  déluge 
de  plus  d'un  siècle ,  ne  se  trouve  dans  le  calcul  des  s(tt- 
xante-dix  postérieure  que  de  deux  coïts  ans  à  la  disper- 
sion des  peuples  et  à  la  naissance  de  Phalcg.  Or,  les  deux 
cents  -Ml'  ,  f[iii  d'abord  semblent  «n  assez  grand  fonds  de 
ressources  pour  tout  concilier,  se  trouvent  &  peine  sof- 
fisans  pour  conduire  les  fondateurs  de  la  colonie  ddnoiie 
et  Icur.s  troupeaux,  depuis  les  plaines  de  Sennaar  jus- 
qu'aux extrémités  orientales  de  l'Asie.  Et  encore  par 
quels  chemins!  A  travers  des  solUndes  affkeuses  et  dss 
climats  devenus  presque  inaooessIUeSy  aprisle*rav^|es 
de  l'inondation  générale. 

,M.  Fréret ,  de  l'académie  des  sciences ,  a  senti  toute  la 
force  de  cette  objection  et  se  Test  faite,  11  a  bien  vu  que 
pour  la  résouJre,  il  fallait  percer  plus  qu'on  ne  l'avait 
fait  encore ,  dans  les  ténèbres  de  la  chronolqjie  chinoise. 
Il  a  eu  le  courage  d'y  entrer,  et  nous  lui  avons  Tobliga- 
tion  d'y  avnir]eié  quelque  jour.  Par  ses  doctes  recherches 
il  est  prouvé  maintenant  que  celle  immense  durée  que 
les  Chinois  modernes  assènent  aux  temps  fabuleux  de 
leur  histoire,  n'est  que  le  résultat  des  piViodes  astrono- 
miques inventées  pour  donner  la  conjonction  des  planètes 
dans  certaines  constetlatîoi»;  Tégard  dés  temps  bîs(o> 
rifpie?,  il  est  prouve  de  même  que  les  rtv;iies  de  Ta  et 
de  Qiune ,  les  deux  fondateurs  de  la  monarchie  chinoise, 
ont  fini  seulement  mille  neuf  cent  quatre-vingt-onze  ans 
avant  Vtrc  chrétienne  ;  cpie  ces  deux  règnes  ne  sont  an 
plus  que  de  cent  (  iinpiante-six  ans ,  qu'ils  ne  peuvent  par 
conséquent  avoir  commencé  que  vers  t  au  du  monde 
2147,  plusieurs  aimces  après  la  vocation  d'Abraham,  et 
du  temps  mc^mc  de  rexpédilinn  des  filaniites  dans  le  paj-s 
de  Chanaan,  c'est-Â-dire  bien  après  rétablissement  des 
empires  d'ÉgypIe  et  de  Ghaldéc.  Voilà  donc  la  naissance 
de-ï  [lin-  anciens  peuples  du  monde  réduite  et  rameiu'c 
à  sa  juaic  époque,  l'histoire  de  Moit  c  confirmée,  le  fait 
de  Ui  création  évidemment  étaUi  et  par  cda  même, 
l'existence  de  rCtre-Étenid  invinciiilement  démon- 
trée. 

Dans  une  seconde  et  solide  dissertation,  M.  Jaquelot 
prouve  contre  les  matérialistes  anciens  et  modanes, 
Texistence  d'une  substance  spirituelle,  infinie,  un  esprit 
créateur,  cl  que  l  univers  n'est  point  la  production  du 
hasard ,  ou  d'une  nature  aveugle. 

Dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  disserta- 
tions M.  Jaquelot  continue  de  prouN  cr  l'existence  d*ua 
être  iafinl,  et  II  le  Mt  en  eqNMant  les  caractirrs  de  la 
Divinité  qni  brillent  de  tontes  parts  dans  la  reIÎ;;îori  des 
Hébreux  et  dans  celle  des  Chrétiens.  D'abord  il  établie 
rtuthenticité  da  livres  de  Moibe  et  lenr  antiquité  pur 
dea  coniéqiiciWBs  tirées  de  niistaiie,  et  par  les  téi»^ 
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sffjncs  fxfLTÏrnr';  de  vi^riié ,  si  pitissans  que  nul  soupçon 
ne  les  peut  afïaiblir.  Pui$  s'attachant  à  Touvrage  mèiSG, 
fl  y  Adt  ranarquer  partoat  ces  caractères  de  nî«n,  de 
grandeur  et  de  sainteté  qui  annoncent ,  à  qui  Teat  jètre 
attentif,  la  main  divine  dont  il  est  sorti. 
Il  Cest  11  qae  M.  Jaqaelot  Mtrepaitser  «oas  nos  yeux  les 
principales  lois  données  h  Israël,  soit  par  rapport  au 
culte  religiaix,  soit  par  rapport  au  gouvernement  po- 
Kdqw.  Cett  Ift  qu'il  expose  cdles  qae  Jésus- Ghrbt 
a  établies,  la  profonde  aagene  des  prmeipes  de  sa  mo- 
rale, leurs  rapports  avec  nos  vrm  besoins,  autant  que 
leur  conformité  àTorclrc,  et  il  n'a  hcsoiu  que  de  les 
rassembler  pour  en  fairt'  tout  d'un  coup  et  reconnaître  la 
perfection  et  respecter  la  dîviniK^.  Il  fait  plus  :  il  les  com- 
pare avec  ce  que  la  relif^ion  du  paganisme  et  sa  politique 
avaient  ima(;iné  de  plus  raisonnable,  et  sa  démonstra- 
tion, A  mesure  qu'il  presse  davantage  le  parallèle,  ac- 
quiert aenaiblement  de  nouveaux  dégiéa.  de  fim^.  Le 
feetoBPqiil  volt  les  oiyetoaiMlMppiQdMii,  tfaplttsbe- 
sein  d'être  conduit;  on  Ta  placé  dans  le  sein  de  la  lu- 
mière. Pour  se  déterminer,  il  n'a  que  des  faits  à  com- 
paver  et  c^est  poivalaai  din  Phnlnir^dlMiièiBe  qui  se 
dwrge  de  le  convaincre. 

Peu  d'années  après  les  savantes  dissertations  dont 
mas  venons  de  parler,  l'infatigable  M.  Jaquelot  en  donna 
deux  autres  où  il  entreprit  de  prouver  que  Jéna^Ghrist 
est  le  vrai  Messie.  Qooiqu'cn  général  il  ait  ou  en  vue  de 
conflrmer  te  foi  des  Chrétiens  soumis,  et  de  dissiper 
les  doutes  de  ceux  qni  pmuraicnt  chanceler,  il  parait 
que  les  Juifs  ont  été  sou  premier  objet  et  il  était  natnrel 
qu'ils  le  fussent.  Il  vivait  eii  des  lieux  plus  souvent  lé- 
BOins  que  les  nôtres  de  l'aveuglement  déplorable  de  ce 
pcuplf"  V  ce  spectarle.  "a  relif;ion  l'attendrit;  il  crut 
qu'un  .Gtiréiien  se  devaii  à  la  poâUkitû  malheureuse  du 
père  des  crafais,  puisque  le  Messie,  la  lui  et  te  nlut 
en  sont  sortis:  que  ï'apôtre  sninf  P.tu!  désirait  ètreana- 
Ihime  pour  elle  ;  que  nous  ne  soumie»  riches  que  de  ses 
pertes,  et  qa'enftn  eUe  est  réservée  poarfidre  un  jour  la 
esnsolation  et  la  gloire  de  rfiglise. 

Min  de  préparer  cet  heureux  changement,  au  moms 
pour  y  concourir,  M.  Jaoquelot,  dans  sa  iMsêsrlaÛoH  mr 
lê  Messie,  démontre  au\  Juifs  i|u'il  n'y  a  rien  dans  les 
écrits  de  Moïse  et  des  prophètes  qui  ne  soit  Taunooce 
on  comme  le  tableaa  éb  l'Ëvangile,  et  qu'en  endiranant 
le  Christianisme,  la  synagt^e  loin  de  contredire  la  loi, 
snit  au  contraire  le  ehcmin  qu'elle  lui  trace  et  ne  va 
qu'où  ses  propres  échiures  la  cunduiâcnt.  Dans  cette  vue 
11  psroonrt  tesdogmcs  fondamentaux  de  la  foi  clirétiennc 
et  il  se  trouve  que  les  semences  en  étaient  dvyh  réj)an- 
ducs  partout  dans  les  livres  sacrés.  11  passe  de  là  aux 
gniDdes  prophétiei  «pl  yisiblement  promettent  un  libé- 
rateur, et  il  articule  toutes  les  rirconstanccs  dr  Ictir  n  - 
complissement  daos  te  personne  de  Jésus-Christ.  11  est 
cevamqueor  qni  devaii  Mter  la  têie  da  serpent,  n 
est  le  chef  de  celte  poslèrité  bénie,  qui  devait  mncii- 
fier  toutes  les  nations.  H  at  le  SUo  promis  par  Jacob 
Itetrilm  de  Jtida  ;  ilest  le  proplt^mûikàiê  à  MbUe, 
ft  cdni  dont  li  mMw  dCTiil  AaMw  m 
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veBe.  n  est  eegvrm»  de  Justice  destiné  à  exercer  la 
Jiif^emcnt  eftajnslice  sur  la  terre.  Il  est  le  vrai  Em- 
manuel donné  pour  la  délivrance  de  l'univers.  Il  est 
cet  anp;e  de  l'alliance  qui  devait  honorer  le  second  lem- 
|)le  et  loi  donner  plus  d'éclat  que  n'en  avait  te premter. 
il  est  enfin  le  Chuist  qui  dc\-ait  être  rclranclié  lorsque 
les  soixante-dix  semaines  fatales  seraient  près  de  teur 
fin.  Toutes  ces  prédictions ,  quelques  autres  eneore,  fou- 
donens  inébranlables  de  la  vérité  iilirétienne.  sont  trai- 
tées avec  étendue,  mais  justifiées  principalement  contre 
les  rabbins,  dont  il  ranMRie  et  réftite  tes  vabwesablditte 
ou  les  pitoyables  rommrnr'irfs  II  est  vrai  que  pour  le» 
renverser,  il  ne  faut  souvent  à  l'auteur  que  les  oppo> 
ser  l'un  à  rautre;  leur  sente  contradiction  les  condamne 
tons. 

Il  restait  pourtant  encore  quelques  nuages  à  écarter, 
e  t  M.  Jaquelot  n*ottb1te  pas  de  les  édairrir  dans  une 
de^lsi^me  di^^sertation.  Par  exemple,  tYoii  vient  que  l'Ë- 
vangile  a  fait  cesser  les  airéoionics  de  te  loi  que  Dieu 
luirméme  avait  instituées?  Cest  qu  elles  n'étaient  point 
immuables  de  leur  nature,  comme  le  sont  les  règles  delà, 
morale  fondées  sur  les  étemelles  et  inébranlables  idées 
de  Tordre.  Cest  qu'eUes  n'étaient  établies  que  pour  disr 
tinfi^uer  d'avec  les  autres  nations  la  postérité  d*AlK«liaiBi 
et  de  Jacob.  Cest  qu'elles  ne  devaient  durer  que  jus- 
qu'au temps  où  le  McsJc  appellcraii  à  lui,  selon  la  pro^ 
messe,  tous  les  peuptesdete  t0rre.Ceatpoitrr4)oiidrK, 
aux  Juifs  par  leurs  propres  maximes,  qu'un  proplîMe  au- 
torise par  ses  prodiges  peut,  ou  changer  les  ctrcuionies^ 
ou  dispenser  de  leur  observance.  MUs  d'où  vient  qae. 
Jésus-Christ,  s'il  était  le  seul  objet  des  prédictions ,  n'a 
pas  fait  régntii  daus  1  univers  cette  paix  profonde  qu  elle* 
promettaient  an  temps  du  Messte?  Cest  que  te  règne  dit 
libérateur  ne  devait  pas  être  temporel,  et  que  la  paix, 
qui  était  1  uu  des  fruits  de  sa  mission,  n'était  réservée 
qu'aux  cœurs  fldfeks  à  sa  loi. 

D  n"i  vient  encore  qu'il  n'a  pas  retiré  tous  leshommc» 
tltis  ténèbres  de  l'idolâtrie?  Cest  que  l'Êvangitenederait 
qu'être  oSieft  il  tous  tes  iMM&DHis,  sans  entreprendre  sur 
Irtir  liberté.  C'est  que  les  prophètes,  en  parlant  de  la 
caouaissance  du  vrai  Dieu  sous  l'empire  du  Messie,  ne 
TOoteioBt  que  foire  entendre  qn'elte  ne  sertit  pas,  commo. 
sous  la  loi,  renfermée  dans  Tunique  peuple  d'Israël ,  mai» 
confiée  au  aèle  intetîgabte  d'uaapoatolalqui  la  répandrai^ 
snoosnlvement  par  toal»  te  terre.  Pourquoi  cnfln  Jésus- 
Christ  a-t-il  osé  prendre  le  titre  de  Dieu  ,  et  à  te  faveur 
de  ce  nom  încommimicable,  souffrir  que  lc5  peuples  lui 
rendissent  des  hommages  reUgicui!*  C  csl  que  k&  Écri- 
tures donnent  elles-mêmes  ce  nom  au  Messie  et  qu'elles^ 
lui  attribu^'nf  toute  l  autorité,  tous  les  caractères  atta- 
chés à  la  Divimlc.  Cest  que  Jcsus-Ctirisl  a  prouvé  la 
stenne  par  des  enma  fo»  nd  être  borné  ne  poiiftHi 
faire  C'c^t  qri'cn  un  mot ,  On  confond  ici  deux  question» 
très  distinctes  :  l'une,  si  Jésus-Christ  est  Dieu;  l'autre, 
sPil  eit  te  Mente;  que  d'est  mal  laisonporde  diie  :  flii« 
peut  être  Dieu .  donc  il  n'est  pas  le  M»««>«  ;     Meu  d'cxa- 
miner  s'il  en  a  tous  les  signes  maw'ïés  par  les  prophète^ 
et  de  conclure,  s'ibst  uwwM  tous  réunis  dans  sa  per^ 
«iiM,4|Klltfyaplwl(dkpMt1lfttDi«B,.patevi1l 
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est  le  Messie.  Qae  Mnit-œ  en  effet ,  et  quellr^  bornes  i  tcstablement  prouv*'  s^»  m!««ion .  avait  besoin  encorc^dft 
kt  coatroverses  tanient-elles ,  si  celui  qui  aurait  iucou-  |  prouver  sur  chaque  article  la  vérité  de  ses  paroles  ?  ~  ^ 


ROLLIN. 

k  :  ■ 


NOTICE  SUR  ROLLIN. 


Charles  Eolli»,  cflèbrc  recteur  de  l'Uni^-mit^  de  Paris, 
profes^ur  «l'«Uoqaencc  latine  au  collège  royal  de  R«nce , 
naquit  à  Paris,  le  30  janvier  1661  fty  mourut  «i  1741. 

Fib  d'un  coutelier  et  destiné  par  «on  pi^re  à  suivre  cette 
profetaioo  «  h  Jeune  Rollin  dut  à  un  bou  religieux  de  la 
des  BbHefMameaitx ,  dont  il  sei  vait  quelquefois 
la  messe,  et  qui  avait  remarqué  en  lui  de  l'esprit  nattjrol.la 
filTCur  d'entrer  au  ooUége  et  d*y  jouir  d'une  bourse.  Apri* 
«voir  terminé  Mi  liwnanllb  et  m  philosophie  au  coU^  du 
Plcssis,  il  étudia  ptTidant  trois  ans  la  théologie  en  Sorbonne, 
devint  ensuite  professeur  de  seconde  au  Plessis  en  ltî63  , 
profaMnr  de  ifcAoriqœ  en  1087,  pnîa  l'année  suivante  il 
obtint  la  cliairc  d'éloquence  au  coU'V'r  <\<;  Franco.  L'ins- 
tnKtwmpubUqueIuidutd'importante»aiia-liorations.  Après 
Ht  uméet  de  profciwirrtMBMinterruptfop,  il  quitta l'eaeô- 
gnement  pour  se  livrer  uniquemint  à  réln  Je  ,  ne  conser- 
vant que  la  chaire  d'éloqaenoe  au  coU^  Hoyal.  ^ommé 
en  l694,ieeteiurdel*ITnivcnil<,amaBlnqailooiiiniinit 
toute  l'étendue  des  devoirs  que  cette  place  lui  imposait.  II 
devint  ensuite  principal  du  ooUige  dit  dt  Beanms  k  Parts; 
mftit  dénoncé  comme  partisan  de  la  doctrine  de  Vbrt>Rojal , 
BioUîn  aprèt  quinze  années  d'exercice ,  fut  destitué  de  ce 
poste  important.  Cette  difçgrîce  fut  pour  lui  le  signal  d'une 
retraite  où  sa  réputaiton,  loiu  de  s'éteindre,  grandit  et  se 
il  jour  à  travers  UMM  les  Sges  linéraircs;  cVst  eloi*  en  elliel 

que  RoUin  s'occupa  exclusivement  des  ouvrages  qtip  nons 
avons  de  lui  j  et  qui  «eront  à  Jamais  sa  gloire  ;  c'est  alors 
qu'A  cMopon  mo  funeus  TWiîW  At  ébwfar,ct  Q «Tut 
alors  plus  de  soixante  ans. 

L'étude  des  historiens  anciens ,  et  particulièrement  da 
Gnet,  «Tut  tm^or»  M  l'objet  favori  dea  tnmnu  de  Rol- 
lin; il  y  trouvait  Je  liantes  leçons  de  morale,  des  sentimens 
qui  répondaient  à  ceux  de  son  âme  pure  et  élevée  ;  il  pensa 
qaW  écrivant lliitlniMineicnnc,  d'uprèseesgnuidtiDod^ 
les ,  i1  trouverait  de  fréquentes  occasions  de  donner  avx 
Jeunes  gens  des  préceptes  et  des  exemples  admirables  de  sa- 
gesse et  de  vertk...  \l  décida  donc ,  &  l'âge  de  soixante- 
sept  ans  ,  i  écrire  r//i\;,,„>e  ancienne  des  Egyptien* ,4» 
àîèdej  et  des  Perses,  a^^  Grecs  y  etc.  A  quatrc-vîngls  ans 
'itee"^^  —  ^^^^^I^^HI^*''**^  laquelle  il  travailla  avec 


ne  se  laissant  aller  à  aucune,  distraction  ;  en  trois  années 
put  puUier  hndt  wlvncs  et  il  était  anivé  an  neavi^elon- 
que  b  mort  le  snrptit.  B  était  alersigé  de  qaatre-vt^g^ 

dix  ans.  '< 
Sa  viefut  téHe i*tm  chrétien,  sa  mort  fitteeUe  d*imjiule. 
Profoadémcut  convaincu  (|u'il  allait  recevoir  la  réconpOMT 

des  vfTtt!S  qu'il  a\aît  praf;  |i  i''  '^'ir  !:i  terre  :  «  Je  ne  veux 
point  voir  de  larmes  ni  dg  uuirqucs  d'olflictian ,  disail-'il 

aux  amis  qoi  étaient  prés  délai,  c'est  anjmirdlnii  vu  Joar 

de  fHe.  « 

RoUiu  n'a  jamais  été  prêtre ,  cuinme  quelques-uns  l'ont 
cm;  il  avait  leçu  la  tonsure  dans  ses  Jeones  années ,  mai» 
non  le»  ordres  sacréf;.  ' 

•  La  vie  de  RoUîn ,  a  dit  Audrietix ,  mériterait  d'être 

écrite  dans  tons  ses  détails.  On  iêniit,  en  récrivant, - 
«  ajoxite  ce  spirituel  académicien  ,  une  bonne  action  ;  car 
«  c'en  est  une ,  que  de  rendre  hommage  à  k  vertu ,  de  lui 
«  faire  des  partisans  et  penUétrc  des  imîtalenrs.  » 

«•  Un  hoienéie  iHHmne  (  M.  Rollin  ),  dit  Montesquieu , 
«  a  ,  par  ses  ouvrages  d'histoire ,  enchanté  le  ptdilic. 
«  C'est  le  cœur  qui  parle  au  coeur  ;  on  sent  une  secrète  sa- 
«  tisracdond''cnlenÀ«pariàrla  vertu;  c^est l'abeille  de  la 

«  France,  n 

»  RoUin  ,  dit  M.  de  Chàteaubriand,  dans  son  Génie  du 
>  Cairwi^MÛsM,  Ronin  eM,le  Fénelon  de  lliisloire ,  et 
•<  comme  lui ,  il  a  embelli  l'E}»yptc  et  la  Grèce.  Les  pre- 
«  miera  volumes  de  V histoire  Ancienne  respirent  le  gé-  , 
«  medel'antiqnitéi  la  narration  dn  vertnemc  reetenr  est 

«  pleine,  simple  et  tranquille  ;  et  le  Christianisme  ,  alten- 
«  drissant  sa  plume ,  lui  a  donné  quelque  chose  qui  ro-  . 
M  mue  l<s  entrailles.  Ses  écrits  décèlent  cet  Aeansedir  éiSnt 
«  dont  le  coeur  est  une  ffte  continuelle  ,  selon  l'expression 
«  merveilleuse  de  l'Écriture.  Mous  ne  connaiaaons  point . 
«  d*onvrages  qui  reposent  plus  doueement  l*éne;  RolUn  • 
m  répondu  sur  les  crimes  des  hommes  le  calme  d'une  con- 
«  science  sans  nqprodie,  et  l'onctneuse  charité  d'un  apâtre 

•  de  Jésns-Cbrist.  » 

«PefMiuie,âit  M.  Dussaidt,  dans  ses  Annaks  litlé', 
«  mires,  ptTsnnne  n'a  é^crît  sur  l'éducation  ,  et  pour  la 
«  jeunesse ,  avec  des  vues  plus  éclairées  et  plus  justes  que 

•  lUDia.  Le  IhAé  Ar  Émiu^  ^'«n  pcol  r^farder. 
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«  comme Mn  cheM'oeavre,  Mtun  ouvrage  excellent;  toat 
daiMcelivrecvtpiiretsain;  toutjcitMlidettoatycst 

•  limiK  nw  hlina  mm  ;  ilyr^iitiuitontov^aiiniimple, 

•  doox  et»ii£  M 

FtouvionsHBoos  ne  pas  donner  une  place  dans  ce  recueil 
an  bon  et  sage  RoUin ,  qui  fut  de  son  temps  l'honneur  de 
la  religion  par  ses  vertus,  et  la  glturo  dësldtKi  pur  ses 
éaiià  :  Mox-ci  uoot  fonrainmt  «pdqnef  bdksi  f»gm  que 


nous  «onimM  Imnm  4>iAUr  nn  iMlm  a*  U  Baiâm 

du  Christianisme. 

En  1818,  l'Académie  iran^aisc  mit  au  concours  «l'Ûlo^ 
de  RoUin ,  et  le  prix  fut  remporté  par  M.  BarfOk  f  m* 
jourd'hni  nvDr.Tf-gtnt'ral.  Cet  Alogc  se  trouve  cn  téte  de  acs 
œuvres,  puLUécâ  en  1821,  en  30  volâmes  in-8»,  avec  des 
notes  et  àm  ^stmiUoiu hùitnfÊietf  par  HM.  Ldnme  «t 
Guiaot. 


Dans  son  excellent  Traité  des  Étadet,  Rollin  iHablit 
d'une  manière  simple  rt  m i sonnée  les  avantaf^cs  de  Tins- 
tractioD}  ils  se  réduiseat  à  trois  :  la  science,  les  mteurs, 
la  Kllgioo.  NoutnVrow  ft  pirier  ici  que  de  cequi  a  rap- 
port à  ce  «iemitT  objet ,  ft  nous  le  ferons  en  donnant 
nue  analyse  succincte  des  raisons  de  l'auteur.  Nous  les  fe- 
niiHMivre  de  quelquec*iuiei  de  m«  rtfleshMU  mr  l'É- 
crifiin-Si&iie. 


Le  but  de  tous  nos  travaux ,  la  fin  de  toutes  nos  ins 
tractions,  doit  être  la  religion.  Quoique  nous  n'en  par- 
lions pas  toujcHirs,  nous  devons  l'avoir  toujours  dans  l'es- 
prit ,  et  ne  la  perdre  jamais  de  vue.  Pour  peu  qu  on  soit 
attentif  aux  anciens  réglemens  de  l'Université  l'égard 
des  maîtres  et  des  écoliers,  aux  différentes  prières  et  aux 
soleoniléa  q;n*eUe  a  prcacriles  pour  implorer  le  secours 
de  Dieu,  aux  processions  publiques  qtiVlV  ;i  ordonnées 
dans  chaque  saison  de  Tannée,  aux  jours  tixés  et  mar- 
qués où  die  hh  intcmmipre  les  éludes  publiques  pour 
laisser  le  temps  de  se  mieux  dîiposer  à  la  célébration 
des  grandes  fêtes  et  i  la  réception  des  sacremens  :  II  est 
ailé  de  reoDunattre  que  notcntioB  de  celte  piewe  urtre 
est  de  consacrer  et  de  «nnrtifier  les  études  de  jeimes  gens 
par  la  religion ,  et  qu'elle  ne  les  porte  siloos-temps  dans 
ioatein,  que  ponr  1m  enftnierdeiioiiveMi  I  léens^airist. 
FilioU  mei  quos  Ueium  partarh  «Ammo  /brmetur 
Christus  in  vcbis. 

Cest  par  cette  même  vue  qu'elle  a  ordoimé  que ,  dans 
toutes  tes  classes,  outre  les  autres  exercices  de  piété,  les 
écoliers  réciteraient  chaque  jour  quelques  sentences  ti- 
rées de  l'Écriture-Sainte,  et  surtout  du  Neiivean-Testa- 
nmt;  aSn,  ditreUe ,  que  les  autres  études  soient  comme 
assaisonnées  par  ce  divin  sel  Oui  bus  si  aMatur  quo- 
Udiana  scriptuixe  sacrœ  quaniulacumque  mentio, 
koe  vétat  «Bvino  êole  reliqua  puerorum  ttudia  con- 
dientur.  Elle  consent  que  l'on  tire  des  auteurs  païens  la 
beauté  et  la  délicatesse  des  expressions  et  des  pensées  : 
ce  font  dei  piédem  vaaea  <|ii*ott  a  droit  d*en]evcr  aux 
Égyptiens.  Mais  elle  craindrait  que  dans  ces  coupes  em- 
poisonnées on  ne  présentât  encore  aux  jeunes  gens  le 
de  l'erreur ,  comme  t'en  plaignait  niât  Augustin^  at 
parmi  tant  de  voix  profanes  dont  retentissent  conlinuel- 
lement  les  écoles ,  celle  de  Jésus-Christ ,  l'anique  maître 
des  hommes,  ne  s'y  faisait  cnteudre.  Feiamus  sane  a 
/fnfiuils  $a1pioràlU  sermonis  élégant iam ,  et  ab  ils 


nia  quasi pretiosa  vam,^aasabEgrptii*ftunHthie 

pericuh  lice/.  Sedahslt  ut  in  iis{quemadmodumolim 
ÀugusUnus  de  suis  magistiis  conquerebeUur)  iu- 
couMê  adolèseentOm  vtnwn  envrts  tA  ébrttt  doe- 
toribus  propinetur.  Qui  aulem  iwleremus  id  \  itar€ 
pericuU,  nisi  totpn^aniieUwioorum  itonUnum  vo- 
eibtts  Insemtur  dMna  vox,  ehHsttanisgue  tcholis, 
ut  dccet,  qnotidie  intersit,  i mo  prcesideat ,  imuthlh 
minum  monter  C/trisius  ?  Elle  regarde  ce  pieux  exer- 
cice comme  ua  préflenratlf  salutaire ,  et  comme  uu  anti- 
(loie  efficace  pour  prévenir  et  pour  fortifier  les  jeunes 
gtas,  au  sortir  des  études,  contre  les  attraits  du  plai- 
sir, contre  les  Fausses  maximes  du  siècle  corrompu,  et 
contre  la  conU^ion  do  mauvais  exemple.  Sciiicet  œtas 
nia  simplex ,  docilis,  innocens ,  flnm  randoris  et 
modestiœ,  necdum  inibuta  prans  artibus ,  acci- 
piendo  Christi  e^angeUa  jmutAne  idonea  est.  Sed 
pro/i  dolori  brrrl  illarn  monim  castitatem  inficiet 
laintanoruin  opiiuonunilahes ,  secuiicontagio  fCOit' 
suetudinisque  imperiosa  lex  :  brevi  omnia  trahen$ 
ad  se  bla/idis  mpiditatum  lenociniis  volnptas  tcne- 
rum  pmiilis  innocenUœ  florem  subveriet,  rUsi 
eontra  dulee  tUudvateittim€ub»hiemttm  mênieÊ 
seveiis  C/iristipnfeeptUtangaam  eaOestlaïaiàotù, 
munianiur. 

Le  partement,  qui  veille  ft  rolnerfatioD  des  statuts  de 

l'Université,  dans  un  réj;lciiicnt  général  qu'il  n  Tnif  pour 
l'un  de  ses  colK^cs,  enjoint  au  principal  de  tenir  la 
main  ftte  que  les  éeoUen  ne  pastmUJamais  un  jour 
sans  apprendre  par  /mémoire  une  ou  deux  maximes 
de  l'Écriture-Sainte,  suivant  l'esprit  des  statuts  de 
ta  ftuxAtide*  arts. 

I,cs  courtes  réflexions  que  le  professeur  ajoute  de  vive 
voix  sur  la  sentence  que  l'on  doit  apprendre,  jointes  â 
l'instraction  qui  se  fiiit  régulièrement  dans  chaque 
c!ass47  tous  les  samedis  et  à  l'étude  de  lliisioire  sainte, 
suffiront  niix  jeunes  pens  pour  letir  donner  une  tein- 
ture rai.soiinablc  de  la  duclriue  clirétieune.  Et  s'ils  ne 
l'apprennent  pas  du»  cet  ige,  quand  le  pourrnnt-ih 
faire?  Ne  sait-on  pas  que,  pour  l'ordinaire,  le  temps 
qui  suit  les  études  est  emporté  par  le  vain  amuse-' 
ment  des  iM^slelIcs  et  des  phisirs,  ou  pnr  roocupatiiM 
des  affaires? 

Les  principes  puisésdans  la  lecture  de  l  Écriture-Sainte, 
serviront^  comme  l'a  ssgenent  remarqué  un  habile  écri- 
vain de  ce  siWc,  à  rectifier  une  infinité  de  clioscs  qui 
«e  rcMOttlrcut  dsns  les  ooYr^ies  des  auteurs  profanes. 
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«  et  qui  7  ont  été  écrUei  fÊt  fespril  da  démon  dans  le 

dessein  de  tromper  les  hommes  par  un  ftinx  agHrément, 
qui  noBS  rend  les  vices  aimables,  lorsqtr'Bssont  repré«n- 
téis  avec  on  tour  ingénieas.  » 

A  b  hieur  de  ce  flambeau ,  on  décoiiTrfrrr  dan»  le» 
é^its  des  païens,  et  ces  précieuses  éttncdics  de  térltés 
qvly-bfOleiit  de  fontos  pttrttt  an  fi|)ct  de  Ife  IHviiiilé  et 
de  la  rclifîîon ,  et  les  erreurs  grossières  fpie  la  supersti- 
tion y  a  mêlées.  Car  il  n'y  a  que  la  révélation  diviiu; 
qui  puisse  nous  senrir  de  guide  et  nous  oondnlra  aér^ 
ment  à  travers  ce  mélan;:  '  rie  ténèbres  et  de  lumières. 
Saqs  elle  qa*<mt  été  les  peuples  le  plus  estimés  pour  leur 
ésprit  cCpoor  teop  smrir,  dnon  im  arassdlioit^^ 
gles,  insensés,  privés  d'infcllijjmce  et  de  safycssc!  C'est 
ndée  que  nous  en  donne  rËcriture  en  plus  cTiui endroit. 
Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  des  nations  civilisées, po- 
lies, pleines  de  personneshabiles  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  On  y  trouve  des  orntcurs ,  des  ithilosnphes ,  des 
politiqucsi  plusieurs  mêmes  suai  législateurs,  iulcrpi  ètes 
des       niidMres  de  la  joatice.  Et  néanmoins,  parmi 
tant  de  pf-rï^f^Tnif"?  intelligentes  aux  yeux  des  hommes, 
Dieu  ne  Ut^couvrc  que  des  enfans  et  des  insensés.  Domi- 
nas de  eceh  propextt  tuperfiOoê  homittam,  ai  vi- 
deat st  est intellif;ens....  !Von  csfiisqiie  fz/lanirn.  De- 
mandez aux  sages  de  ces  nations  ce  qu'ils  adoreai,  ce 
qu'ils  opèrent  dd  cnlte  qu'il»  rendent  à  leur»  divinités; 
ce  qu'ils  sout  enx-mt^ues,  et  ce  ipi'ils  seront;  quelle  est 
la  touroe  et  la  règle  des  devoirs*,  quelle  est  roriffioe  de 
rantorité  des  magistrats;  qucHe  est  la  fln  des  républi- 
ques. Vous  serez  étonnas  de  voir  ([uc  ces  sages  seront 
des  enfans  par  rapport  à  ces  importantes  questions,  peu 
différcns  des  abeÛlcsctdcs  fourmis,  qui  vivent  en  répu- 
blique ,  et  qui  gardent  de  certaines  lois  sans  savoir  ce 
qu'elles  sont...  Ils  ont  entrevu  quelque  chose  des  suites 
du  péché  originel,  mais  saus  eu  dcmiMcr  la  source  et  le 
principe.  Peut<m  décrire  les  misères  de  l'homme  nais- 
sant d'une  manière  plus  vive  que  le  liiit  Pline  dans  sa 
belle  préface  du  7"  livre  :  il  représente  ce  superbe  ani- 
mal  destiné, dlt-fl,  i oommaiiderà  tout  runivers,  dans 
un  dénuement  général  de  tout  secours,  dans  les  larmes  , 
dans  les  douleurs,  gisant  dans  un  berceau,  pieds  et 
mains  liés,  rebut  infartmif  de  la  nature,  qui  semble  ra- 
voir traite-  en  monarque  plutôt  qu'en  mère  ;  commençant 
sa  triste  vie  par  des  supplices,  sans  qu'on  puisse  lui  re- 
IHtodber  d'autre  crime  que  celui  d'être  né.  Teu^tmani- 
biu  pedîbusque  devinctis,  flens ,  animal  cœferis 
imperafunim,  et  suppUciis  vitam  auspicalur  ; 
unain  taïUiun  ob  ciûpain,  quia  nalum  est.  Toute  ia 
conclusion  que  Pline  tire  de  cet  état,  c'est  qu'il  est  bien 
étonnant  que  l'homme ,  après  de  tels  eommenccraens , 
puisse  conserver  quelque  sentiment  d'orgiieil.  Heu  de- 
menti€untabUftnUU$exlsttaumtUim€ulgaperUam 
se  genitos! 

Cicérou,  dans  un  livre  que  nous  avons  perdu ,  et  dont 
tidnt  Auffustln  nous  a  eonsentié  quelques  précieux  irag- 
mcns,  avait  fait  avant  PIîuc  une  peinture  presque  toute 
semblable  de  l'état  de  Thomme,  excqtté  qu'il  y  ajoute 
traita  qui  caradériwnt  encore  mlenxles  MileB  dn  pé- 
c|#  «riginel,  (u  manpiaiil  daeôt<  dft  rime  Vm^Sùm' 


ment  bas  et  fragffe  oû  nait  rbomme  à  tontes  sortes  de 
passions,  et  la  pente  malheureuse  qui  le  porte  aux  Tïoes 
et  aux  déréglemens;  de  sorte  pourtant  qu'on  aperçmt 
encore  en  lui  quelques  rayons  de  lumière  et  quelques 
étincelles  de  raison,  fn  tfbro  fertfo  df  rcipnbUcœ  ÎTiil- 
ttus  hominem  docet,  non  ut  a  inatre,  sed  ut  a  no^ 
vercd  naturd  edUamihvUam  corporèmuh,  fitt^ 
giti ,  et  Infîrmo  ;  anîmo  mifcrn  nn  rîo  ad  mote^ttas, 
luimUi  ad  timorés ,  moUl  ad  lahores,  proni  ad  libido 
im  :  çtto  êitmeniness^fymquamcbmtastpddam 
dhimis  f'gnis  ingenii  efmenff:. 

Xénophon,  dans  la  GjTopédie,.  parle  d'un  jeune  sei- 
Snenr  mède  qui ,  ayant  sueconabé  i  une  tmtatfoo  dont 
il  n'avait  pas  cm  d'abord  devoir  même  se  défier,  tant  il 
comptait  sur  ses  forces,  avoue  â  C}tus  sa  faiblesse,  et 
reeonDatt  qu'il  y  avait  en  lui  deux  Ames,  dont  Tune,  qui 
le  poussait  au  bien,  t'emportait  quand  ce  prince  étaiC 
présent  ;  et  l'autre,  qui  le  traînait  au  mal,  devenait  vic- 
torieuse dès  qu'il  disparaissait.  Voilà  la  concupiscence 
bien  marquée.  Ces  philosophes  mêmes  en  ont  été  fhfK 
pés ,  et  .se  sont  approchés  tle  la  foi  chrétienne ,  comme 
l'observe  .saint  Augustin ,  en  regardant  les  erreurs  et  les 
misères  dont  cette  vie  est  plefine,  eemme  on  effet  de 
la  jirsficc  divine,  qui  punissait  ainsi  cert;i!ncs  fau- 
tes commises  dans  une  autre  vie,  qui  n'en  étaient  pas 
moins  rédics  etcffectiTes,  quoiqu'elles  lenr  ftnsent  Adk 
connues. 

Ce  mélange  éioimant  que  noua  sentons  en  nous  de  bas- 
sesse et  de  grandeur,  de  ftiblesie  et  de  fbrœ,  d*amoor 

pour  la  vérité  et  de  crédulité  pour  l'erreur,  de  désir  de 
la  félicité  et  d'asservissement  h  la  misère,  qui  est  l'état 
où  l'homme  se  trouve  depuis  le  péché  d'Adam ,  était  pour 
eux  une  énigme  inexplicable.  Ils  éprouvaieat  en  eux- 
mêmes  toutes  CCS  contrariétés ,  mais  ils  eu  i}jnoraient  la 
cau.se ,  comme  saint  Augustin  le  remarque  de  Qcéroa  : 
Eem  viitit,  cattsam  hêsdvit.  Et  comment  auraient^ 
pu  la  connaître,  eux  qui  i[pioraient  absolument  les  sainte» 
Écritures,  qui  seules  nous  donnent  te  dénouement  de  ces 
diflhnltés,  en  nous  apprenant  la  dmte  du  premier 
homme,  et  les  suites  du  péché  orifjineî? 

Mais  quand  on  a  une  fbis  posé  les  principes  que  la  ré- 
vélation nous  apprend  sur  toutes  ces  matitres ,  alors  les 
écrivains  prof  anes,  par  de  libers  changemcns  dans  leurs 
expressions  et  dam  leurs  sentimens,  peuvent  devenir 
Chrétiens,  comme  le  remarque  saint  Augustin ,  et 
nous  S4jut  d'une  grande  ntUité  même  pour  la  religlOB.  . 

On  y  voit  partout  des  preuves  éclatantes  de  l'immor- 
laliié  de  l'âme,  aussi  Incu  que  des  récompenses  et  des 
peines  de  l'autre  vie.  Partout  on  y  remarque  la  néeesiité 
de  l'cxistenrc  d'un  Ètre-Siqirème,  indépendant,  éternel, 
dont  la  Providence  s'étend  h  tout  et  entre  dans  les  moin- 
dre» détails;  dont  la  bonté  prévient  tous  les  besoiiis  de 
l'homme  et  le  comMr  r7r  bien?  ;  dont  !n  justice  punît  les 
désordres  publics  par  des  cnlnmiiéspubliqnes,  et  fie  laisse 
fléchir  par  le  repentir  ;  dont  la  poîssaneeinteiB  dispose 
des  royaumes  et  des  empires,  et  décide  souverainement 
du  sort  des  particuliers  et  des  peuples.  On  remarque 
que  cet  Être ,  présent  et  attentif  à  tout ,  écoute  les  prië- 
nçoltks?«iix,iii(crTient  dmifcs  Nmen.ct  ea 
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VI 


panit  les  vîolatears  ;  qa*jl  porte  tt 

fondeurs  les  plus  obscures  des  consciences ,  et  Ir-^  (mu- 
l>l€  par  les  remords  ;  qu'A  enlève  aux  uns  la  prudence , 
Urtfleiioo,  lecoorass,  ctqn'Qlet  danne  aux  antm; 
qu'il  protdjjc  rinnocencc,  favorise  la  vertu,  hait  le  vice, 
et  le  punit  souvent  dès  cette  vie;  qui!  se  plattà  humilier 
lB»M|Mrbes,et  t  6feraus  faites  lepouvoirdont  Ib 

abusent. 

Quel  usage  un  maître  babile  ne  fait-il  pas  de  toutes 
ces  Importantes  v<rités,  et  de  beaucoup  d*aatres  sem- 
blables (jtii,  rciiarais^aat  tous  !<  ju-irs  sous  de  nouvelles 
puxSf  forment  peu  à  peu.  dans  l'esprit  une  conviction 
aeerite,  intérieure,  et  comme  nMnrelle,  contre  laquelle 
nnfidiMilî'  dans  la  suile  a  bien  rnoîiis  de  fora'. 

Il  n'est  pas  inutik  non  plus,  pour  faire  sentir  aux 
jeanet  gens  le  bonheur  inestiinable  qnlb  ont  d'être  nés 
dans  le  sein  de  la  religion  chrétienne,  de  leur  faire  re- 
marquer avec  quel  mépris  les  plus  illustres  d'entre  les 
auteurs  païens  ont  parlé  du  Gbristtanismc  naissant, 
qui  jetait  pourtant  dt's-lors  un  si  grand  éclat  et  une  si 
Tive  lumière.  Je  n'en  rappwterai  que  dewi  ou  trois  en- 
droits. 

Tacite,  en  parlant  de  rcmbrasement  de  Rome ,  dont 
tout  le  inor-flc  regardait  iNcron  comme  l'auteur,  dit 
«  que  ce  prince  voulut  étouffer  cette  créance  générale 
c  en  nyebmt  la  cause  et  la  haine  de  Tincendie  sur  ceux 
«  que  le  peuple  appelait  Clîréticns,  et  qu'il  les  fit  lonr- 

<  mentcr  par  des  supplices  liorriblcs.  C'étaient,  dit-il. 

<  des  gens  infllincs  et  qui  étaient  en  horreur  à  tout  le 
«  monde  comme  coupables  des  ci  inics  les  plus  dOlcsta- 
a  bles.  Us  tirent  leiu*  nom,  continue  cet  historicti,  d  uu 
«  Ciirist  (|oeItMice>PUate,  lieutenant  en  Judée,  avait 
K  filit exécuter  fons  T^1^^e.  Cette  pernicieuse  secte,  aprts 
«  avoir,  été  réprimée  pour  quelques  temps ,  pullulait 
«  tout  de  nouveau,  non*«eulanent  dans  la  Jiidée,  qui 
«  était  le  lieu  de  sa  naissance,  niais  dans  Poine  nièine. 
«  qui  est  le  rendez-vous  et  comme  l'égoul  de  toutes  les 
c  ordures  du  monde.  >  n  ijoote  ensuite  qtt*iU  ne  flurent 
pas  tant  convaincus  du  crime  dont  on  les  r.ceiisait  que  de 
la  haine  du  genre  humain.  IJaud  perinde  in  crimiite 
îneaut&f^pumotUo  hamanlgeneris  oon^U  sunt. 
Suétone,  en  parlant  de  cet  embrasement  de  Rome,  nous 
donne  la  mtoie  idée  du  Christianisme,  qu  il  regarde 
comme  une  superstition  nouvellem^  deraagie  .■i/jflicli 
suppliciis  C/iri.^tianl,  genushomtmuntuperttUionis 
novœ  ac  maleficœ. 

Ces  grands  génies ,  dit  M.  de  Hllcniont ,  en  rappor- 
tant ce  fait ,  qui  avaient  tant  de  soin  de  rechercher  la  vé- 
rité dans  l'histoire  et  dans  les  choses  indifférenics ,  n'a- 
vaieulqucdclxfroidcur  pourla  choscqu'il leur  importait 
le  plus  de  savoir.  Ils  condamnaient  dans  leurs  ouvrages 
l'injustice  des  princes  qui  punissaient  avant  que  de  s'assu- 
rer du  crime,  et  ils  ne  rougissaient  pas  de  commettre  la 
■ênw  iiyintiee  en  baSnant  pour  des  orimes  Inconnus 
ceux  en  qd  ibnevoyaient  rienqu'ils  ne  fuasenloootFBinu 
de  louer. 

On  «arait  ame  idson  que  ce  que  dit  QniBlIBen  de  t au- 
teur de  la  superstition  judaïque ,  qui  a  ramassé  un 
feupU  pernicieux  à  tous  les  autres  peuples ,  doit 


et  non  de  Moïse  :  parce 

(]w  dnns  ces  premiers  temps  il  était  assez  ordinaire  de 
cuuluudre  les  Chrétiens  avec  les  Juifs.  11  dorait  paraître 
étonnant qn^un  honune  du  earaetère  de  QobitiUen,  d 
raisonnable  d'aillenrs  et  .si  modéré,  et  qui  eut  le  bon- 
heur d  entrer  dans  une  maison  remplie  d'illustres  Chré- 
tiens, et  fiSeomle  même  en  martyrs,  eAt  ainsi  parlé  du 
f.'iri  ti m: me ,  si  l'on  ne  savait  que  la  fui  n'est  j  oint 
seuluueut  le  fruit  de  la  raison  et  du  bon  esprit ,  mais  i^a 
don  de  la  ralsérieor^  divsoe.  Un  écrivain  capable  de  poiw 
ter  l'excès  de  la  flatterie  jiisnu'à  reconnaître  pour  Dieu 
un  empereur  tel  que  Domitieu,  était  digne  de  blaspbé- 
mer  contre  Jésas43n4st  et  contre  la  re1i|^. 

Rienii'i  àl  plus  l  élèbrc  que  la  lettre  de  P!îne-le-Jeune 
à  rempereur  Tr^ian  au  S4ja  des  Chrétiens.  On  y  voit 
rattaiàcdient  an  Ghriatlanisme  traité  d'cntéiemeut ,  d'o- 
piniàlrcté,  de  folie;  et,  sous  ce  vain  prétexte,  puni  du 
dernier  supplice  comme  le  plus  énorme  de  tous  les  cri- 
mes. PUne  ne  sait  si,  dans  celte  matière,  le  repentir  peut 
mériter  le  pardon,  ou  s'il  est  inutile  de  cesser  d'être 
Chn'tien,  quand  une  fois  on  Ta  été  :  si  c'est  le  nom  seul 
qu'un  puuil  eu  i.m,  ou  les  crimes  attachés  à  ce  nom. 
«  Ceux  que  j'ai  mis  à  la  question,  dit-il ,  assuraienl  qne 
I!  lou(«>  leur  l;ujle  OU  Icur  erreur  avait  été  qu'A  un  cer- 
a  tain  juur  marqué,  ils  s'assciublaicnt  avant  le  lever  du 
a  soleil  pour  chanter  aUcrnativcmcnt  les  louanges  àà 
«  Qirist  comme  d'un  dieu  :  qu'ils  s'enp,af;caient  par  scr- 
a  ment,  non  à  commettre  quelque  crime,  mais  à  ne  faire 
a  ni  vol,  ni  larcin,  niadidtèrc;  à  obsener  ioviolable- 
a  ment  leur  parole ,  et  à  ne  point  nier  un  dépùt  qu'on 
■  leur  redemanderait  ;  qu'après  cela  iU  &c  retiraient  et 
«  se  rassemblaient  encore  pour  prendre  en  conunnn  leur 
K  repas.  ■>  11  avoue  pourtant  qu'il  a  fait  mener  au  sup- 
plice ceux  qui  ont  persisté  dans  leur  aveu ,  ne  doutant 
pasqueipiand  te  Caîrisllaniane  ne  Icii  cAt  pas  rendu  crl> 
mincis ,  leur  obslinatioact  bnr oflDiitrelé  inltoibte  ne 
méritât  d'être  punie. 

La  réponte  de  remperenr  fntqu*!!  ne  fdtalt  «  Mreao» 
a  cunc  recherche  contre  Ic.s  Cluéticns;  niais  si  on  Ict 
a  défc-re ,  dit-il,  et  si  on  les  accuse  eu  justice,  il  faut  let 
«  punir;  de  sorte  pourtant  que  ceux  qui  MU  tiendront 
«  n'être  point  Chrétiens ,  et  qui  le  justifieront  parles 
«  effets ,  c'est-à-dire  en  sacrifiant  ànos  dieux ,  soient  tnfr> 
«  tés  comme  innocens...»  Au  reste,  ajoute  Trajan,  dan 
nul  genre  de  crime  l'on  ne  doit  recevoir  des  lilx'llcs  et 
des  dénoncialious  qui  ne  soient  souscrites  de  personne, 
car  cela  estd*oa  pcmkieu  eumple ,  et  Urès  éloigné  de 
nos  maximes. 

Combien  de  pareils  endroits  fournissent-ils  de  ré- 
flexions propres  à  faire  comprendre  aux  jeunes  gens  In 
sainteté  et  la  pureté  de  la  religion  chrétienne,  l'aveugle- 
ment  volontaire  et  criminel  des  plus  beaux  esprits  du 
paganisme,  l'injustice  criante  des  prmces  les  plus  modé* 
rés  et  les  plus  sages  qu'aient  jamais  eus  les  Romains,  et  la 
contradiction  manifeste  de  leurs  édita  contre  les  Chré> 
tiens,  où  l'on  voit  que,  pour  les  condamner,  il  a  falla 
renoncer,  non-seulement  à  toute  équité,  mais  encore  au 
bmi  sens  et  à  la  droite  raison?  u  Ordonnance  impériale, 
«  s'écria  TcrtuUieu,  en  parlant  de  la  lettre  de  Irsyan, 
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«Xponrqmi  voDt  'eoDilMttez-Tous  voa»«kème?  Si  tous 

o  nrHonnrr  h  mndnmnation  d'un  crime,  pourquoi  nVn 
s  ordonnez-vous  pas  ia  recherche  ?  Et  si  vous  en  d<^cn- 
«  délia  raduidie.poiiiiqaot  n'en  orioinM»'VoiM  pas  la 
«  rabso!ulion?  »  II  me  semblf  qu'on  ne  doit  point  laisser 
•ortirdu  collése  les  jeunes  gens  sans  leur  avoir  fait  lire 
■ta  mHt»  de  passage»  d'tatcai*  pdimi ,  Amt  iMusIeais 
portent  avec  eux  une  preuve  de  la  saintcl('  et  de  la  vi'rilf* 
de  notre  religioo,  et  qui  sont  si  capables  de  leur  en  ins- 
fUm  da  rapcct.  Biais  le  moyen  le  plus  sAr  et  le  plus 
efïic;icc  pour  insinuer  aux  jeunes  j^ens  des  senlimens  de 
piété,  c'est  que  le  maître ea soit  lui-même  bien  pénétré; 
alors  tout  parie  en  lui ,  tout  est  Inafraetif ,  tant  inspire 
de  l'estime  et  du  respect  pour  la  reliijion ,  lors  raéme  qu'il 
s'agit  de  toute  autre  chose.  Car  c'est  ici  l'affaire  du  cœur 
«neore  plus  que  cdie  de  Tesprit':  et  ponr  la  vertu ,  aussi 
bien  que  pour  les  sciences,  la  voie  des'eiemptes  est  bien 
plus  courte  et  plus  sAre  que  celle  des  préceptes. 
•  Ce  caractère  dominait  souverainement  dans  satot  Ao- 
gustiD ,  et  le  récit  qu'il  nous  a  laissé  de  la  manière  dont 
!I  Instruisait  ses  disciples,  peut  être  d'une  (grande  utilité 
pour  les  écoliers,  aussi  bien  que  pour  les  maîtres.  Ou  y 
voit  que  la  qualité  b  plus  essentielle  d'un  maître  chré- 
tien ,  est  d'avoir  poitr  ses  disciples  cet  amour  de  jalousie, 
dont  parle  saint  Paul ,  qui  allume  en  lui  un  zèle  ardent 
•pour  leur  salut,  et  le  rende  extrètnenient  sottillte  tOVt 
•ce  qui  peut  y  donner  la  moindre  atteinte. 

Ce  grand  saint ,  après  sa  conversion,  s'était  retiré  à  la 
euangnc  vm  quelques  amis,  et  II  y  imtruisait  deux 
Jeunes  gens,  nommés  Licent  et  Try^e.  Il  nvait  (^tal)li 
desoonflâreDcear^lées,  oà  il  les  faisait  parler  sur  ditté- 
NnH  sqjets  que  IVm  proposait.  Ghacun  soutenait  son 
aentiment,  et  répondait  aux  questions  qu'on  lui  faisait. 
On  écrivait  tout  ce  qui  se  disait  de  part  et  d'autre,  li 
'échappa  un  jour  à  Tryfi;èce.une  réponse  qui  n'était  pas 
fout-4-fait  exacte,  et  qu'il  souhaitait  qu'on  ne  mît  point 
par  écrit.  Liceat,de  son  cùté,  insista  vivement,  au  coa- 
tnire,  et  demanda  qn*dle  fttt  écrite.  On  s*édMnffli  de 
part  et  d'autre,  comme  cela  est  naturel  A  des  jeunes 
tgens,  dit  saint  Augustio ,  ou  plutât  à  tous  les  hommes , 
qnl  sont  pleins  de  vanité  et  d>irguefl. 

Saint  Aujîusiinfit  une  réprimande  assez  forte  à  Licent, 
qui  en  rougit  sur-le-champ.  L'autre,  ravi  du  trouble  et 
de  la  eoidbsion  oA  il  voyait  «on  émule,  ne  put  dissimu- 
ler sa  joie.  Le  saint ,  pchu'trt-  d'une  vive  douleur,  en 
.VOfUnt  le  secret  dépit  de  l'un  et  la  maliipie  joie  de  l'au- 
tre, et  les  apostrophant  tons  deux  :  «  Est-ce  donc  ainsi , 
«  leur  dit-il ,  que  vous  vous  conduisez?  Est-ce  là  cet 
c  amour  de  la  vérité  dont  je  me  flattais,  il  n'y  a  qu'un 
c  nonent  qne  vous  étiez  Fun  et  l'autre  embrasés?  » 
Après  plusieurs  remontrances,  il  flnit  ainsi:  «  Mes  chefs 
(  enfiana,  n'augmentez  pas,  je  vous  en  conjure,  mes 
«  nristres  qui  ne  soui  déjà  que  trop  grandes.  Si  vous 
«  sentez  combien  je  vous  considère  et  je  vous  aime, 
«  combien  votre  salut  m'est  cher  ;  si  vous  f  tc^  r^^'^i'adés 
«  i*  me  souhaite  rien  à  moi-même  de  plus  avan- 
«  Uvn  qu'A  mu }  enfln,  ai,  eo  D*anietaiit  vmk 
♦ 


c  mattre ,  vous  oufez  ne  devt^  quelque  retour  dli- 

«  mouret  de  tendresse,  toute  la  reconnni';';nncf>  que  je 
(I  vous  demande  est  que  vous  soyez  gens  de  bien.  »  Boni 
estote.  Les  larmes  eoultrent  alon  aboocUnnnent ,  et 
achevèrent  r-f-  qiîr  snn  discours  avait  conimencf.  Les  dis- 
ciples attendris  ae  songèrent  plus  qu'à  consoler  leur 
maître  par  un  prompt  repen^  pour  le  présent ,  et  par 
de  sincères  promesses  pour  l'avenir 

La  faute  de  ces  jeunes  gens  méritait-elle  donc  que  le 
maître  en  fht  si  loœhéf  N'est-ee  pas  Fordlnaire  de  ces 
sortes  (le  (iisputes?  Kt  vouloir  en  bannir  celle  vivacité, 
cette  sensibilité,  ne  scrait-ce  pas  éteindre  toute  ardeur 
d'étude ,  et  émoôsser  la  pointe  d*nn  aîgnOlon  nécessaire 
i\  cet  ;"i(;e. 

Ce  n'était  point  ta  pensée  de  saint  Augustin ,  il  ne  son- 
geait qu'à  retenir  dans  de  justes  bornes,  une  noble  ému- 
lation et  à  l'empêcher  de  dégénérer  en  oi^ueil ,  qui  est 
la  plus  grande  maladie  de  l'homme  ;  il  était  bien  éloigné 
de  vouloir  la  guérir  par  une  autre,  qui  n'c&t  peut-être 
pas  moins  dangereuse,  je  veux  dire  la  paresse  et  l'indo- 
lence, ft  Ouc  je  M'riii'^  A  pl;iindre,  dit-il,  d'avoir  de  tels 
a  disciples,  en  un  vice  ne  peut  se  corriger  que  par 
«  un  autre  vice!  » 

Voilà  une  délicatesse  de  sentimcns  qui  ne  se  trouve 
point  parmi  les  païens.  Ils  convieunent  à  la  vérité  que 
rambitibn  dont  nous  parlons  Ici  est  un  vice  ;  mais,  par 
une  contradiction  assez  biz.irre,  ils  le  donnent  rnnime 
comme  un  vice  qui  devient  souvent  chez  les  jeunes  gens 
une  soaroe  de  vertus.  Ucei iptaviHum  Htatt^&io,  fr^ 
qiienler  tamen  causa  virtutum  est;  et  ils  rr  i  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  nourrir  et  pour  augmenter  cette 
maladie.  Il  n'y  a  que  leCbrûtianîsmequi  remédie  A  tout, 
fpii  déclare  {;énéralemcnt  la  guerre  A  tous  les  vices,  et 
qui  puiiisc  établir  l'homme  dans  une  entière  santé.  La 
philosophie  avec  ses  plus  beaux  précepte  ne  va  point 
jusque-là. 

il  faut  donc  pour  rassembler  en  peu  de  mots  ee  que 
j'ai  dit  jusqu'ici  ;  il  faut  que  la  raison,  après  avoir  orné 
l'esprit  de  son  disciple  de  toutes  les  sdences  humaines, 
et  fortifié  son  cœur  par  toutes  les  vf^rfns  momies,  le  re- 
mette entre  les  maius  de  la  religion,  pour  lui  apprendre 
à  faire  un  usage  légitime  de  tout  ce  qu'elle  hd  aura  en- 
seigné, et  S  le  consacrer  par  \h  en  le  rendant  étemel. 
Elle  doit  l  avertir  que  sans  les  leçons  de  ce  nouveau 
maiire,  tout  son  travail  ne  serait  qo*uu  vainamusonent, 
ptiisqui!  «orminf  raità  la  terre,  au  temps,  à  une  gloire 
Irivole,  ;l  un  bonheur  fragile  :  que  ce  nouveau  guide 
peut  seul  mener  Tbomme  A  son  principe,  le  reporter 
daii'i  le  sein  de  la  Divinité,  le  mettre  en  possession  du 
souverain  bien  oit  il  tend ,  et  remplir  ses  désiis  immenses 
par  une  raidtésansbonies.  Enfln,  le  d^îer  avis  qu'elle 
doit  lui  insinuer,  et  le  plus  im|)orlant  de  tous,  c'est  d'é-  ' 
coûter  avec  une  entière  docilité  les  sublimes  leçons  que  la 
religion  lui  donnera,  de  lui  soumettre  toute  autre  lu- 
mière, et  de  refîarder  comme  le  plus  grand  bonheur^ 
et  le  plus  indispensable  devoir,  de  fiu're  servir  A  sa  gloire 
tontes  ses  ceniaissances  et  tous  ses  taieos.  . 


Digitized  by  Google 


BOLLIN. 


79 


CARACTEjaES  PROPRES  ET  PARTICULIERS  A  L'HISTOIRE  SAINTE. 


Il  n'en  e^t  pis  rte  Tbistoire  ?:nintc  comme  de  fnnfos  les 

autres.  Gelie»<i  oe  renferment  que  des  foiu  humains  et 
■des  éTûMBMOt  Iwyoï'dtjmwcot  pletais  d'inecrtitodc  et 
'die  fiontrariétés.  Mais  ccitc-là  est  l'histoire  de  Dieu  même , 
'de  fÊtreaouTerain;  Tbistotre  desa  toute-puiasaoce,de  sa 
'Ugmt  taflnfe,  de  n  providaice  qui  s'étend  I  tout,  de 

?n  sriinteté,  de  sn  jiKtice,  de  sa  miséricorde,  et  de  ses 
4iu(res attributs,  moatrés  sous  mille  formes, et  rendus 
-teasibles  par  ooe  infinité  d'dfets  édalms.  Le  Bvre  qui 

renferme  toutes  ces  merveilles  est  le  plus  ancien  livre  du 
mmide,  et  l'unique  avant  la  venue  du  Mesaie,  où  Bien 
■msm  fût  coooaltfe  iFune  mimfere  également  ciaiK  et 

certaine,  ce  qnil  cat|Ce4IlieBOlltaOBBiei,  Cl  àq«oi  il 
jiouaa  destiné!. 

'  Les  autres  histoires  nous  laissent  dans  une  profonde 
ignorance  de  tous  ces  points  importans;  loin  de  nous 
donner  une  Idée  nette  et  précise  de  la  Divinité,  elles 
Tobscarcissent,  la  dégradent,  la  défigurent  par  mille 
ftbies  et  mille  rèvetiet,  toutes  plus  absurdes  les  unes 
qne  les  autres.  Elles  ne  noos  font  connaître,  ni  ce  qu'est 
ce  monde  que  nous  habitons,  s'il  a  commencé,  par  qui 
et  pur  <iaoi  il  a  été  créé ,  comme  il  se  soutient  cl  se  con- 
serve, et  s'il  doit  toujours  subsister;  ni  ce  que  nous 
sommes  nous-mêmes, quelle  est  notre  origine,  notre  na- 
ture ,  notre  destinatign,  noM  fln. 

L'histoire  sainte  commence  par  nous  révéler  claire- 
ment en  trois  mots  les  plus  grandes  et  les  plus  impor- 
tmtee  v6ilée:qv*a  y  c  on  Dira,  qvll  est  mut  tout,  et 
par  conséquent  étemel  ;  que  le  monde  est  son  ouvra{^c , 
qu'il  l'a  formé  de  rien  par  la  seule  parole ,  qu'ainsi  il  est 
tont-paiisnt.  Ja  eenmenoelhent  Dteu  a  eféé  le  cM 

$t  !ii  frrrr. 

Ëlle  nous  représente  ensuite  l'bomme,  pour  qui  ce 
Dondea  M  formé,  sortant  des  maina  de  ton  créateur , 

et  composé  d'un  corps  (  t  d\mt  "ime  :  d'un  corps  fait 
d'un  peu  de  poussière,  weuve  de  sa  faiblesse  i  d'ooe 
tmeqidettleMaflledeiNen,  et  pw  conséquent  <Batin> 
guée  du  corps;  spirituelle,  intelligente',  et  par  le  fond 
même  de  sa  nature  et  de  sa  coostitutioa,  incomiplîble 
et  immortelle. 

Elle  nous  dépeint  l'état  benreox  dans  lequel  l'homme 
a  été  créé,  juste,  innocent  et  destiné  à  un  bonheur  sans 
fin,  s'il  eût  persévéré  dans  sa  justice  et  dans  ton  inno- 
cence; H  trille  diute  par  le  péché,  source  funeste  de 
tous  ses  maux,  et  de  la  double  mort  à  laquelle  il  fut 
condamné  avec  toutesa  postérité;  enfinsa  réparation  fu- 
ture par  un  médiateur  lout^jMiMint,  qu'elle  lui  promet 
et  lui  Pni<  ein  isafîer  dès-lors  pour  sa  consolat!'>n ,  mm 
dan«  i'éloiguemeut  d'un  avenir  très  reculé,  et  doal  elle 
loi  peint  danslaeniie  tons  iea  traits  et  tons  les  earaetires, 
mais  sous  les  sombres  conteurs  des  figures  n  r!r<!  \  m 
boles,  qui  sont  comme  autant  de  voiles  qui  servent  en 
Bème  temps  àlenianercretftlecadwr. 

Elle  nous  apprend  que,  dans  cette  réparation  do  genre 
liiimain,la  grande  œuvre  de  Dieu  i  laqueUe  tout  se  rap- 


porte  et  se  termine ,  est  de  se  former  un  royaume  digne 
de  lui,  un  royaume  qui  seul  subsistera  pendant  toute 
râerait<,  et  auffuil  tons  les  au^  firent  place,  dont 
Jésus-Clu-ist  sera  le  fondateur  et  le  roi,  selon  l'augoSIe 
prophétie  de  Daniel  qui,  après  avoir  vn  en  esprit ,  sou» 
difRms  symboles,  la  sncoeislon  et  la  ruine  de  tous  les 
grands  empires  du  monde ,  voit  enfin  Icflli  de  l'bomme 
s'avancer  jusqu'à  l'ancien  des  jours ,  iisque  ad  antî- 
fjttumdlemm;  noble  et  grande  expression  pour  mar- 
quer l'Étemel  ;  et  il  iuouteaaStltM,  «  qne  Dien  lui  donna  la 
c  puiasance,riionneurctlero7aT)me tquetoutesles tribos 
c  et  les  langues  le  serviront;  (|ue  sa  puissance  est  une 
«  puissance  âemelle  qui  ne  lui  sera  poioKMIe,  et  que 
«  son  royaume  ne  sera  jamais  détruit.  » 

Ce  ropume  cal  l'Église,  qui  coouiience  et  se  forme 
sur  la  terre,  et  qui  sera  un  jour  transportée  dans  le 
ciel,  lieu  de  son  origine  et  de  sa  demeure  éternelle. 
Et  alors  viendra  lu  fin  et  la  consommation  de  toute* 
ekosei,  c'est-à-dire  de  ce  monde  visible,  qui  nesobsisle 
que  fiour  l'autre  :  lorstjne  Je'sus-Cliri  :?  ,  après  avoir 
de/ nul  tout  son  etnpire ,  toute  domination  et  toute 
puistanee,  aura  remis  son  royaume  „  ^ecMi*dtoe 

l'heurcnsc  et  «ninte  ^orii'ti'  âr"--.  rlus  .  à  Dieu  son  père. 

C'est  cette  heureuse  société  des  justes,  et  celui  qui  a 
bien  voidn  en  être  le  dief ,  lesanctiaeitear,  le  pire  et 
l'époux,  qui  sont  V  grand  objet  ef  le  dernier  termede 
tout  le  dessein  de  Dieu.  Dés  le  commencement  du  monde, 
et  avant  que  le  pédié  en  ctt  perverti  Perdre,  H  a  en 
Ttinr  et  l'autre  en  vue.  Saint  Paul  nous  déclare  en  termes 
ti-te  précis  que  le  premier  Adam  était  la  figure  du  se- 
ccNid,  qui  ettfbrma  ftOurt;  et  il  nous  faniiiue  qo'Éve , 
tirée  du  côté  d'Adnm  iipndnnt  snn  sommeil  mystérieux, 
était  ime  image  naturelle  de  i'£glise,  sortie  du  côté  de 
Jéna-Christ  endormi  sur  la  eront  pevr  nons  y  enAnter. 

Dfe  ces  premiers  temps ,  on  voit  Dieu  toujours  atten- 
tif à  son  œuvre,  préparer  de  loin  la  formation  de  r&glise 
dirCflenne,  et  en  jeter  les  fondenens ,  en  révéUnt  â 
l'homme  les  mystères  dont  la  connaissance  a  toujours  été 
néœssaire  au  salut,  en  lui  renouvelant  souvent  la  pro- 
messe du  libérateur  ;  en  lui  marquant  te  nécessité  mit 
foi  an  médiateur  pour  obtenu*  la  vraie  justice  ;  enfin  en 
enseignant  l'essence  de  la  religion  et  l'esprit  du  vrai 
culte;  en  transmettant  de  siècles  en  siècles,  sans  altéra- 
tion ,  les  dogmes  capitaux  par  la  longue  dorée  de  la  vie 
des  premiers  patriarches,  remplis  de  foi  et  de  sainteté; 
en  prenant  soin,  parle  moyen  de  l'arche,  de  sauver  dn 
naufrage  de  l'univers  ces  vérités  essentielles;  et  enfin  en 
se  formant,  dès  les  premiers  temps,  une  société  de  justes 
plus  ou  moins  nombreuse  et  visible,  et  la  conservant  par 


>îai8  dans  le  temps  que  la  terre  commence  à  être 
inondée  de  nouveau  d'un  déluge  d  erreurs  et  de  crimes , 
plus  pemieieus  que  le  déluge  des  eaux  dont  elle  venait 

de  sortir;  Dieu  .  pour  mettre  en  ^fireté  les  vérités  salu- 
taires qui  commençaient  à  s'ob«curci|'  çt  à  s  éteindre 
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dans  toutes  Ic^  nnlinns,  rn  ronfir  le  flêpôt  I  OTf  fnminfî 
qu'il  consacre  entièrement  à  la  religion.  Il  s'en  forme  un 
peuple  particnEer,  r^ermé  dansFeDceinte  d^tmctflata 
pays  qu  i!  lui  avait  préparé  depuis  long-temps,  séparé 
fie  toutes  les  antm  nritioiw  par«e«  loisetpar  (M»u«^es, 
4X)uduit  et  gouvei'ué  «i  uue  manière  toute  singulière, 
montré  tnmm  m  speetade  à  toat  l'univers  par  les  mer- 
veilles sans  DomlNV  qu'il  a  opérées,  soit  pour  l'éiahlir 
éuu  ï»  terre  qu'il  kà  avait  i»x>iiuae,  «oit  pour  i  y  maia- 
Hoir OB  pour  PjrnnMtar>  D  utwtnÊâÊÊât  pai  de  le 
conduire ,  commr  Ir?  autres  peuples ,  par  «ne  providence 
(éaéraie  et  coouiiuae;  il  s'en  rend  lui-méoie  ie  cbef,  le 
Mjgiilatein'  et  I»  rai.  Et  fl  vent  que  ce  peuple,  {Mrit  eor- 

lledc  l'Égypte,  par  son  sf'jonrdrin?  le  df*<;prf  p-ir  son 
«Qtiée  daoa  la  terre  promise,  par  ses  guerres  et  ses  coo- 
Hiiêtee,  aa  longue  captivité  è  BelyfaBe,  intmi  re- 
tour dans  sa  pntrir  ;  f  n  un  mot ,  par  tons  ^es  divers  états 
et  cfaangemens  »  stut  une  figure  de  ee  qui  denit  arriver  A 
ntgilee,et^  VêUmte  diMeaiie  pfoeùa  eBipalriewlM, 
figuré  par  les  cérémonies  et  par  les  sacrifices  de  h  loi , 
lèîUit  par  les  prophètes ,  soit  le  caractère  proiire  et  spé- 
|îit  <le«e  peuple,  qui  le  distiegue  de  toutes  les aotiei 
natioM. 

Voiii  eefoe  rÉcriturerStioie  nous  apprend  et  ce 
fniVaauile  éBe  povnit  WMe  déeeunir,  )»rre  qu'elle 
eeuleest  dépositaire  des  révélations  divines  et  ûf  ];i 
i#BeUtioQ  des  décrets  de  Dieu,  cacbés  dans  son  sein  de 
mrteétemilé,  jusqu'au  «wnitoA  H  loi  a  |4n  de  Im  pro- 
duire ];rand  jour.  Est-il  un  objet  plus  grand,  plus 
iotéresaant,  pkii  digne  de  rattontion  de  l'homme  qu'une 
IdMoieeoA  Dieu  a  Mgoé  treoer  lakntae  de  sa  propre 
main  le  plan  de  notre  destinée  étemelle? 

Pour  affermir  la  certitude  de  la  révélation,  et  pour 
établir  h  religion  sur  des  fondemens  inébranlables.  Dieu 
a  voulu  lui  donner  deux  sories  de  preuves,  qui  fussent  en 
pèine  temps  à  la  portée  d»  plus  simples,  et  supérieures 
i  tantce  k$  siditilltés  des  iocrédules  ;  qui  portassent  visi- 
blement le  caractère  de  la  toute-puissance,  H  qiie^  ni  tous 
lesefR>rtii  des  hMBOMi,  imee  preeligee  dee  ddun»,  ne 
pussent  imiter. 

Gwdeox  sortes  de  prfiem  <wniiiMni  diiM  he  aMee 
«t  dans  tes  pn^béties. 

Im  miracles  sont  frappans,  publits,  notoires,  eiposés 
aux  yeux  de  tous ,  multipliés  en  me  inftuH  de  OMiiifeNi, 
long-temps  prédît^  et  attendus,  et  pers^'érftns  prnd^tnt 
mae  longue  suite  de  purs  et  mén»  d  awiéus  ;  ce  sont  des 
fiéta  échme,  die  MmmeM  mémoraUie, ^ Ice  plue 
grossière  ne  peuvent  îj^ower,  dont  le»;  ptniplc*'  rntirrs 
noo-seulemeut  sont  specULeurs  et  témoim,  n^ais  dont  ils 
«ont  euxHiBtaeelt  niilIlR  «t  Telgel ,  dont  Me  teewillett 
les  fruits  et  sentent  les  effets  rt  qui  rrndfnr  leur  sort 
lieureux  ou  malheureux.  La  famille  de  l\oé  ne  pouvait  ou- 
Mierla  nitoe  du  «onde  entier  Cttsée  par  le  d«iag>e,  apr^ 
des  menaces  continuées  pendant  un  '^ii'trlt' .  ni  In  niatiièrc 
merveHleuse  dont  eUe  en  avait  été  seuk  préservée  dans 
l'arche.  UftvdeeecndpdacieliarleevIlleeciMBeUes, 

twu  le  royarimp  rltgypte  pimi  à  diNt  i  ses  reprises  par 
àa  plaie»  aocaWantes  ;  la  mer  ouverte  pour  donner  pas- 
J|fp  «MX  HOim,  et  rdbaide  pow  iHlAneiiger  Pharaon 


avec  toute  son  armée;  le  peuple  d'IsraFl ,  pendant  qua- 
rante ans  nourri  de  la  manne,  abreuvé  par  des  torrens 
tirés  des  rodttrs,  cmiveit  par  trae  mêe  contre  Vtn» 
denr  fUi  jour,  et  éclairé  par  une  roloniif  (1r  feu  jiendant 
la  nuit  ;  les  babils  et  les  souliers  conservés  entiers  sans 
être  usés  pendant  ou  si  long  vo^-sge;  le  oenrs  du  Jour- 
dam  suspeode;  le  soleil  arrêté  dans  sa  course  pcw  a»* 
8«u«r  la  victoire;  une  armée  de  guêpes  marchant  de- 
vant le  peuple  de  Dieu  pour  diasser  les  Gananécns  de 
leurs  terres;  les  anées  ptastonn  ie»*  converties  en  «ne 
grêle  de  pfeires  pour  éêrtser  les  ennemis  ;  les  nations  li- 
gnées contre  Israël,  dissipées  paruue  vaine  terreur,  ou 
eitef  mâéee  pir  un  carnage  ailMlcn  tournant  leurs  ar- 
mes les  nnes  contre  Im  «utrcs;  cent  f|natrï«-Ymgt-dBq 
mille  hommes  kiudruj't's  dans  une  nuit  sous  les  rempart» 
de  Jérusalem  ;  tous  ces  prodiges,  et  mille  antres  deoelie 
nature,  dont  plusieurs  étaient  atte?lé<;  par  rlfs  fêles  9*> 
lennelles  établies  à  de^ein  d  en  perpétuer  la  mémoire, 
et  par  des  eantkpieofierfiqni  étaient  dm»  la  tandM  de 
loifî  les  Israélite?!  nepfwvtîicnt  6fre  ifpiorés  par  les  phit 
slupides,  ni  révoqués  en  doute  par  les  pins  iocrédnlei. 

11  en  «tde  ■èMdci  praphétiee;  on  estfireppé  d'ttnn» 
Dément,  et  Ton  regarde  comme  le  dernier  effort  de  I  r s- 
prit  humain,  qu'un  bisterieB  célèbre  ait  pu,  par  la  force 
de  son  génie,  parb  svpériorilédefleehnnilree,  etpar 
in  pn)Fniideconn,ii<s,iivT  du  caractère  des  hommes  et  iIps 
peuples ,  entrevoir  et  démêler  dans  les  lénibres  de  l'are» 
nirvn  dm^enwBt  consIdéraMeqnideTÉk  arriver  dane 
la  république  romaine,  et  certainement  tme  telle  pré^ 
voyance  est  bien  digne  d'admiration,  et  il  n'y  a  personne, 
pour  peu  de  gottt  et  de  curiosité  qu'il  ait,  qui  ne  soit 
bien  aise  d'examiner  par  hil-mêroe  s'il  est  bien  VTxqnt 
cet  bistorien  «t  deviné  aussi  juste  qu'on  le  dit. 

LiHnrim-Saînte  nous  présente  bien  d'autres  merw^» 
les.  On  y  voit  une  foule  d'hommes  inspirés,  qui  ne  por> 
lent  pas  en  doutant,  en  hésitant,  en  cnnie  tnrant:  mais 
qui,  d'un  ton  affirmai  if,  déclarent  hauicmcm  et  en  pu- 
blic que  tels  et  tels  événemm  airifaot  cerMuMaail 
dans  le  temps ,  dans  le  Men ,  et  arec  toutes  les  efrcon?- 
tauces  que  ces  prophètes  le  marquent.  Mais  quels  évé- 
nemens?  1m  plus  détaOUi,  toi  phw  peneaneli,  leeplw 
întéressans  pour  la  nation,  et  en  même  temp^  plus 
éloignés  de  toute  waiseeiblanoe.  Sous  les  tisgim  hons- 
sans  d'Ozias  et  de  Jénatlm,  ot  Pêtat  était  dne  la  pm'x, 
dans  Triliondanee,  et  oû  le  luxe  des  fribles .  des  bâtimens, 
des  ameuhlemeos  était  porté  à  l'eifès,  quelle  apparencn 
f  raMl  à  raffttnie  disette  ctl  la  iMntnm  captifllt 

dont  Is.Yic  mennçaiT  alors  îrs  dairics  les  plus  qualifiées , 
et  aux  malheurs  extrêmes  qui  arrivèrent  eScctiveoieot 
eoM  lertgneioirne? 

I>jrs<|\tp,  qiuiquc  (rmps  aprf's,  .lérusalcra,  Moquée 
par  la  nombreuse  armée  de  Scuoachérib,  était  réduite  h 
la  dcnrifera  citiéBdlé  sens  Iroupcs,  sans  vivres,  sans  au- 
cune espérance  de  secours  humain ,  surfont  depuis  que 
l'armé  des  £gyptwis  eut  été  taillée  en  pièces;  ce  qu'I^^aie 
prédisait  élait-Û  croyable,  que  la  ville  ne  serait  point 
prise ,  qu'elle  ne  serait  pas  même  assiégée  daae  lei  Ok^ 
me«,  qtie  l'ennemi  ne  tancerait  pas  contre  elle,  tra  seul 
trait,  et  que  i:>iexiiùt  cette  armée,  ù  formidable,  serait 
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CTttnninée  tout  d'un  coup  .  et 
-tlOBUiie,  ei  800  roi  mm  ea  futie? 

La  itttmtlkm  entière  du  royamne,  des  dli  tribii»v 
rciJèvement.  de  celle  de  Jud.i  à  C.jbyîoae,  aprteb  pme 
^ia  raim  de  Jérusalem^  k  Ificme  fftécis  de  soisante-dix 
ana,  marquée  pour  la  doriedÉia  capiiviié,  aam  nim 
{jloricux  dam  sa  patrie ,  soa  libérateur  dibit^né  et  appelé 
MT  «m^aoB^pluidedaïu^ceatsaïuaYaiitsa  oaiMaoce; 
■  iBiMlreMqiwnBiilect  inaiïie  juaqu'alora,  dout  cet  il- 
lustre conquérant  devait  prendre  Babylone  :  tout  cela 
élail-ii  du  rewort  de  U  pr^oy aace  humaine ,  et  y  voyait- 
on  quekfu'apfBureace  iniand  les  propiubtes  le  prédisaient? 

Ces  prédjSteâ^aiHHQiiiB  y  qudque  édâtatHes  qu'el- 
les fussent,  m  servîiient  qtie  de  voiles  onde  pn^paraliun 
à:d'aulres  iuhuiiiieut  pUi&  imporuiic^s,  auxquciie&  l'ac- 
«■DpU&seowDt  des  premiires  devait  dauoer  lu  degré 
d'autorité  et  de  crédit,  qui  fût  nu-dcssu?  fie  tout  OC  que 
l'fispril  hiiniaia  peut  imaginer  ou  souiiaiier  de  plus  fort 
pour  établir  une  pleine  conviction,  et  une  croyance  iné- 
liraolable.  Ou  sent  bien  que  je  veux  parler  dc$  prédic- 
tions qui  regardent  le  Messie,  et  rétabittsemeot  de  1  £- 
f^cfarétieone;enesMiiild^niieévidcooe,  et  descendent 
dans  un  détail,  qui  p-T??f  tonte  admiration.  Non-seule- 
ment les  prophètes  ont  marqué  le  temps ,  le  lieu ,  la  ma- 
]iièi«de  h  nibaaiiee  do  Bléirie,  les  prtaci|Nks  aed^ 
sa  vie,  les  effets  de  sa  prédication  ;  mais  ils  nnt  vu  ctpré> 
dit  les  ciroomstances  les  plus  gartiauliÈres  de  sa  mort  et 
de  sa  résorncUoD,  et  les  ont  va|iportfos  presque  avec 
autant  d'exactitude  que  les  évangiàillea  mêniea  qui  en 
avaient  été  les  témoins  oculaires. 

Mais  qne^  de  ces  grands  éféamem ,  qui  font  la 
destinée  du  o^enre  humain,  qui  embrassent  toute  l'éten- 
due du  siècle  et  qui  vont  enfin  se  perdre  heureusement 
dansl^éternité.qiriétaitlair  terme  et  karbiit;rétaMis- 
sement  de  TÉglise  sur  la  terre  par  la  prédication  de  douze 
pécheurs ,  la  réprobation  du  corps  entier  de  la  nation 
ipive,  la  vocation  des  gentils  substitués  i  la  place  d'un 
peuple  autrefois  ai  chéri  et  si  privilégié,  la  mme  de  l'i- 
doh'itrie  dans  tout  l'univers,  la  dispersion  des  Juifs  dans 
liHUeâ  kb  parlies  de  la  terre  pour  y  servir  de  témoios  à 
la  vérité  des  livret  sainis,  et  à  raccomplisscmcnt  des 
Iprophélies,  leur  retour  futur  -h  b  foi  de  Jc^jus-Christ,  qui 
Sflta  k  ressource  et  la  eoo^iolaiiun  de  l'Église  <hiii>  ics 
éotnicrs  temps^enlla,  œtie  É^ise  après  bien  des  com- 
bat? et  des  dangers,  transportiV'  d*'  la  terre  dans  le  dcl , 

Sur  y  jouir  d'une  félicité  et  d  une  paix  étemelle?  Voilà 
qnoiBawenbviieiiBeaftlesprapÛleft,  voilftpoinPfiiol 
les  livres  ç.iînls  ont  été  écrits. 

Je  demande  en  premier  lieu  si  ce  n'est  pas  manquer 
Ihpntie  la  pins  ciieptidle  de  rédoeafioii  dila  jeo- 
mssc,  que  de  lui  laisser  ignorer  une  histoire  si  i  e  peeta- 
Ue  et  si  intéressante  par  son  antiquité ,  par  sou  autorité, 
|iar  b  grabdenr  et  la  variété  des  Mis,  et  sortant  par  IV 
uioD  intime  qu  elle  a  avec  notre  sainte  rcli{;ion,  dont  elle 
est  le  fondement,  dont  eUe  renfîenne  toutes  les  preuves, 
dont  die  nous  marque  tous  les  devoirs  et  pour  laquelle 
elle  est  si  propre  &  nous  inspirer,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
im  respect  infini,  capable  de  servir,  dans  la  suite,  de 
Scein  et  <k  barrière  contre  la  licence  audacieuse  de  l'in- 


ordiilité  qui  prend  tnt!^  les  jours  denouvesux  accrab" 
semeos  et  qui  uuu»  menace  (te  la  perle  eotiferedela  M. 
Je  densDdeeo  second  lira,  si  c'est  étudier  et  «nsei- 

pner  l'histoire  sainte,  cnmnu  un  le  doit,  que  d'en  rap- 
porter les  faits  siniflemeat ,  comme  des  fiiits  historiques; 
de  ne  les  proposer  am  jeunes  gens  qoe  comme  des  ob- 
jets de  leur  curiosité  ou  de  leur  admiration ,  sans  les  leur 
montrer  comme  les  appuis  les  plus  fermes  de  leur 
croyance ,  comme  les  titres  domestiques  de  leur  véritable 
noblesse,  comme  les  gages  certaûu  de  leur  grandeur  fu- 
ture ;  sans  leur  apprendre  h  comparer  les  événcmens  mi- 
raculeux et  pwpluUiqutis  avec  les  prodiges  et  les  ora- 
cles  les  pins  vantés  du  pagauisme,  et  sans  leur  iàire  sentir 
combien  ceux  sur  lesquels  toute  la  religion  des  Romains^ 
par  e^ieuiple,  était  fondée,  et  que  Gicéron,  dans  de  cer^ 
taias  livres,  a  fiJt  valoir  avec  toute  son  Uoq/mge^. 
quoique  daos  d'autres  il  les  détruise  absolument ,  com- 
bien ,  dis-je ,  les  prodiges  et  les  oracles  sont  vains  et  fri- 
voles, et  combien,  quand  on  les  lui  passerait  tous  poœ 
vrais,  ils  sont  cloiijnésdc  la  certitude,  dr  I.i  mnjcsfi'  pt  de 
la  multitude  de  ceux  que  l'histoire  samie  nous  présenLe, 
à  chaque  page. 

Jedeniiinde  enfin  si  r'e^t  rendre  h  l'histoire  "^rrinte, 
dictée  par  le  Saint-Esprit  même ,  le  respect  qui  lui  est  dû, 
qoe  (Ten  cnmlner  seDlenent  la  lettre,  su»  pénéirerploo 
avant  pour  en  découvrir  l'esprit  et  la  véritable  si^rniflca- 
tion  ;  SOTtsut  après  la  vive  lumière  que  les  écrits  des 
évangélistes  et  des  apôtres,  et  après  em  la  tradHIOQ 
constante  et  suivie  des  Ptres ,  ont  répandue  snr  cet  te  mn- 
tière.  Nous  lisons  très  souvent  dans  r£vangtle  que  les 
actions  qui  y  sont  rapportées  étdent  Faeconiplineocnt 
des  fipfures  et  des  prophéties  de  FAncien-Testament ,  et 
Jésus-Ciuist  lui-même  nous  assure  que  c'est  de  lui  prin- 
cipalement qoe  Mète  a  écrit  :  Sierideretts  ISoysi,  on-' 
deretis  forsUan  et  rni/ii;  de  me  enlni  illc  scri'/isif.  Saint 
Paul  nous  dit ,  en  termes  clairs  et  précis  i  que  Jésns-Gbrist 
était  la  Un  de  la  loi ,  et  que  ce  qui  arrivait  an  Joift ,  leor 
arrivait  en  H[;urc.  Saint  Augustin,  qui  n'est  en  cela  qua 
l'interprète  et  le  canal  de  la  tradition  de  l'Église,  nous 
déclare,  en  parlant  des  saints  de  rAncfen-Tcstamcnt, 
que  non-seulement  leurs  paroles,  mais  leur  vie ,  leurs 
mariages ,  leurs  enfans ,  leur»  actions,  étaient  une  figure 
et  une  prédicliuu  de  ce  qui  devait  arriver  long-temp» 
après  dans  r£gOsedv<tienne  :  Honun  sanetoram,^ 
pnrcessertinl  (emf>ore  nnfh  ifftfein  Dornlni,  non  SO- 
lum  sernio ,  sed  etiain  viia ,  cico/y'usia,  etfiUi,et 
faeta ,  propheUafUU  fa^/us  ia^miê,  quo  perfident 
passionis  Chritfi  e-x  gentibus  con^c§a(iir  Ecclesta; 
cl  que  le  peuple  liébrcu ,  dans  son  tout ,  a  été  comme  on 
gnod  proplAle  de  cdoi  ipil  seid  mérite  d'être  ap|MlS 
grand  :  Totumqne  illud  regnum  gentis  Hebnrontm, 
magnum  quemdamt  magïU  ciOusdam ,  / uisse 
prophetam;  M  II  eondut  qu*ODdoit  chercher  dans 
les  actions  de  ce  peuple  une  prophétie  de  Jésus-Oirtst 
et  de  l  ÉgUse  .InUsguœ  in  UUs,  vet  de  iUàdivimtus 
fiebarU,propfietia  venluri  CMsUHeeelesmpavO" 
rutanda  est.  , 

Dans  ce  qui  est  dit,  par^-semplc,  d'Abraham,  qnd 
chassa  de  sa  maiaon  A^>  ftftmiiii  MiitioP* 
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qbolqiied^iiiiecondnngetflidive,  avec  bmati  son  fils, 

snn';  Inir  donner  antre  rhose  pour  subsistance  qu'un  peu 
de  i>ain  el  d'eau  :  un  homoie  de  ioon  esprit  et  de  bon  sens 
peatA  comprendre  que  ce  patriardie,  si  libéral  et  ilptetn 
d'huraanîtf'  ^  rr-fr^rd  des  étrangers,  tiit  friifi^  nvpc  une 
telle  durett^  &a  femme  et  son  fils ,  si  celte  dureté  ne  cache 
quelque  mystère? 

Quand  la  tradîlion  ne  nous  découvrirait  pas  ce  que  si- 
gnifie l'action  du  même  patriarche,  pitt  à  immoler 
Isaac,  la  raisou  seule,  j'entends  dans  un  bommeédaîifé 
de  la  foi ,  lie  suffirait-eUe  pas  pour  vous  y  faire  recon- 
naître la  hmli  du  p^^e  éternel,  qui  a  a îraé les  hommes 
jusquû  donner  pour  eux  son  fils  unique? 
i**^  Peut-on  neomtcram  cnllms  l'histoire  du  serpent  d'ai- 
rain, attaché  et  suspendu  h  un  bois  dans  le  désert  pour 
la  gttérison  des  Israélites ,  que  la  morsure  des  serpens  de 
fttt  fîiinit  moarir,  «ans  knr  expliquer  en  même  temps 
de  quice serpent  était  la  fiffurc.  Scrait-ee  entendre  conime 
il  fifiut  l'histoire  admirable  de  Jonas,  si  Ton  se  bornait  à 
ce  que  la  leltn  nous  offre ,  et  si  ron  n*y  v«vtit  pM  Jésns- 
Cbrist  sortant  plein  de  vie  du  tomliein  k  Inibifeme  jonr. 
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et  la  prompte  et  mirnrnlensr  roTirrr^îon  de^  ftcntils,  qui 
a  été  le  fruit  de  la  mort  et  de  la  résurreclioa  du  Snp^ 
vcur. 

n  esttieii  de  beaucoup  d'aufreé  endroits  de  l'histoire 

sainte,  qui  ne  sont  point  entendus,  s'ils  ne  sont  appro- 
fondis. (Test  Tétudier  en  juif  et  non  en  chrétien ,  que  de- 
ne  pas  lever  le  voile  dont  elle  est  couverte,  et  de  se  con- 
tenter d'une  snrfnrr  ,  riche  ^  h  vt^riti^  et  prtk-iense  ,  mair 
qui  cache  d'autres  rich^ses  d'uu  prix  m^uiment  plus  ee- 
tbnÉMe. 

On  csplîquer.i  cc^  firnrc>  m\  jcimc^  Rcns,  avec  plu»' 
ou  moins  d'étendue,  selon  qu'ils  seront  plus  ou  moioff^ 
anacis,  s*«iTèlint«iirtoat  I  c«Hes qn! sont  d<ff loppéee 
dans  le  Nouveau-Testament,  et  lont.  pir  cons^^îicnt, 
le  sens  ne  peut  pas  être  douteux;  et,  parmi  ceiies-U 
même ,  choisissant  les  pins  daires  et  les  plus  proportioii»' 
nées  à  leur  Ifpe.  U  en  est  pourtant  de  si  évidentes  et  de  si 
s^sibles  par  elles-fnémes ,  quoiqu'on  n'en  trouve  point 
rexplication  dans  le  Nouveau-Testament,  qu'il  n'est pa» 
possible  de  sY  nrfpfendie, eoiuM  niiatoiie de  Joaej^li , 
etd'Uttm  pMcfllei. 
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NOTICE  SUR 

D'Agueueau  naquit  à  Limoges  le  7  novembre  1668  d'une 
famille  qui  dés  le  16*  tiède  aroit  re^u  de  l'illustration.  11 
fat  rélève  de  son  père ,  d*mi  magistrat  dont  le  savoir  était 

«ââve  et  la  vertu  si  connue  que  le  roi  dît  en  nommant 
B'Aguesseau  aTocat-générai  au  parlement  de  Paris ,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ana  i  Je  le  ^oina  aar  la  receoimaiidiH 
dèn  de  sea  père»  qve  Je  connais  incapable  de  me  tromper, 
même  sur  son  propre  fils.  •  Cette  confiance  fut  à  tel  pmnt 
justifiée  que  Denis  Talon,  après  s'être  îllnatré  dans  la 
aiéne  pbne ,  disait  I  «  Je  vnodvaia  finir  eoiune  «ejenne 

homme  a  commencé.  » 

D'Aguesseau  ne  se  montra  pas  seulement  habile,  mais 
«neove  Juste ,  înl^re  et  humain.  L'administration  des  hô- 
pitaux fut  par  lui  sensiblement  anu'lionV;  on  lui  doit  la 
réforme  de  beaucoup  d'abus  el  l'introduction  de  réglemens 
fcrt  sages.  Il  maintint  Tordre  et  rétablit  h  dlaeiplfne  dans 
les  tribunaux  ,  perfectionnn  l'instruction  criminelle,  et  dô- 
veloppa  dans  les  questions  relatives  aux  intérêts  du  do- 
maine une  sagacité  et  «le  émotion  qui ,  jusqu'alors  ,  ne 
s'éuient  point  reticonirées  dans  uu  magistrat. 

Lorsqu'cQ  1709  la  famine  vint  accroître  les  maux 
qpi'entrâtnait  une  guerre  désastreuse ,  une  commission  de 
maglstnits  fnt  nommAt,p<mr  y  apporter  remède  :  D'A- 
guesseau en  fut  membre  el  l\  en  devint  l'Ame  ;  par  ses 
«oins  les  accaparonens  fureot  Â^uvcrts ,  la  circulation  se 
illaUit>cth  ddlAM»  cessa.  On «Nuprit  alun  de  qHdl» 


D'AGUESSEAU. 

utilili^  un  pareil  homme  pouvait  être  il  l'état ,  et  depuis 
cette  époque  il  fut  toujours  consulté  sur  les  matières  im- 
pertanlee» 

En  1717 ,  D'Aguesseau  succéda  au  chancelier  Voisin  ; 
mais  bientôt  il  se  vérifia  que  tant  de  lumières  et  de  verlua 
a'ajiMteiaient  nul  avec  le  gouvernement  tmmornl  et  fimn-^ 

Julcnx  Je  la  réfrénée,  cl  les  scciiux  lui  furent  retirés.  On 
fit  plus ,  on  envoya  D'Aguesseau  en  exil  pour  le  punir  de 
s'Itte  opposé  k  l'élnblîsseroent  do  ce  ajslime  de  L»w  qui 
depuis  a  ruiné  tant  de  familles  fran^uscs.  Mais  quand  le 
mal  fut  k  son  comble,  alors  que  la  néeeisité  fiit  venue  d'y 
porter  remède,  on  eut  recours  à  eeltû  qui  avait  tout  fait 
pour  l'empédierde  naître.  D'Aguesseau  sortit  de  son  exil, 
reprit  les  sceaux  qu'il  n'av.tit  pnînt  voulu  profaner  ,  et 
comme  il  avait  autrefois  remédie  aux  désastres  de  la  fa- 
mine ,  il  vint  adoucir  ceux  qu'avait  produit  la  pradigalîlé  ; 
n  fit ,  autant  que  cela  était  possible,  régler  par  l.i  justice 
les  actes  de  la  déloyauté ,  une  réduction  dut  être  subie  par 
les  porteurs  des  billets  de  la  banque  de  Law;  mais  une 

baiifpieroute  ne  fut  point  fuite. 

On  a  beaucoup  reproché  au  chancelier  d'Agueaseau  d'a- 
voir bit  enregistrer  la  buUe  Uiugetàmi,  k  laquelle  il  al^ 
tait  d'alxnd  si  feneaiflnt  opposé  Jusqu'à  soliir  une  db- 

çrAce. 

Un  fait  prouve  que  dans  cette  circonstance  d'Agnesssa» 
lerenditàsa  cwTkliMi  et  ne  céda  peintanz  eédnelioa» 
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du  pouvoir.  S'il  en  eûl  éxê  autrement  on  n'aurait  point 
vu  peu  de  temps  apris  rearcgistrement  de  la  hvila  Uni- 
geniuu,  le  «Jiaaedier  dbpttter  à  Dabob»  abrt  cudioal 
et  premier  ministre,  la  pr^Ssâtnce  au  conseil,  et  mieux 
aimer  ntoumer  en  exil  ijiw  de  lâ  lui  c^der.  U  eo  tevint 
en  1717{  mib  «enefitt  Aixamaprlietioai  b  mi- 
nistère dueerdiiMl  de  7kmf,  qae  ke  mnix  lui  hrcnt 
Nodus. 

A  partir  de  cette  ëp<K|uc ,  le  chancelier  D'Aguesseau  se 
renferma  uniquement  dans  les  fonctions  de  ministre  de  la 
juatice;  il  perfectionna  la  législation  rrançaîse ,  eu  détcr- 
nlna  le  véritable  esprit ,  et  rmilit  l'cxccution  Uci>  lui;»  uui- 
forme  dana  tonle  la  monarchie.  Les  ordonnances  qui  se 
pttLlièrent  sons  son  administration  snr  les  iloualioii.s ,  les 
testamens  et  les  substitutions  soot  le  t^pv  de  la  pluâ  parfaile 
l^ilallwi  aar  eei  matière*,  flus  tard  le  peuple  français 
tïtravn  des  garanties  qui  lui  manquaient  dans  l'ordonnancp 
tfù  r^gb  la  forme  des  inatrocttons  judiciaires ,  dans  celles 
^  faseat  fniiMMej  «ar  Piaainctian  àa  fiunC)  aor  les  évo- 
cations et  les  réglemenâ  de  juge.  Cet  infatigable  magistrat 
ne  laissa  sans  remède  aucun  des  maux  que  les  kaotea  lu- 
mî^raa  deat  il  était  doué  le  mirent  ft  même  dPapereevuir 
tîmi'î  In  Ij'gi^btioTi  frrinr.TÏsr  ;  rt ,  pour  le  bonbeuT  de  la 
monarchie ,  ce  ne  fut  qu'à  quatre-vingt-deux  ans  (en  17âO) 
que,  forcé  paraae  uifiniitléa  d*iiilefitiiijpiv  son  travail ,  il 
pria  le  roi  d'accepicr  sa  démission  d'une  charge  dont  il  ne 
poavait  pltts  remplir  les  devoirs.  U  moorut  peu  de  temps 

I^MtVS» 

D'Aguesseau  avait  époust'  Anne  d'Ormesson  ,  fenune 
d'ut  rare  mérite  «  d'un  esprit  éclairé  et  qui  partagea  l'élé- 
vation ^'tme  de  son  épênat.  Mena  au  village  d'Auteuil 
en  1735 ,  M"*  D'Aguesseau  avait  voulu  être  inhumée  dans 
le  cimetière  commun.  Seiie  ans  après ,  aon  nuri  vint  l'j 
rejoindre  :  une  simple  croix  faisait  dVwrd  rcoomiattre  les 
tombes  de  ce  couple  vertueux  ;  leur  hottUité  l'avait  ainsi 

Tondu.  Depuis*  Looi*  XV  kur  fit  élever  m  obâiaqiie  fo^ 


néraire  ,  que  plus  tard  la  révolution  a  détrait  ;  maîntenaot 
leurs  cendres  reposeot  dans  un  modeste  monument  qœ  k 
souvenir  des  btenfcits  «futile  répandaient  à-A«lmnl  a  Ul  ' 
élever  par  la  commune.  On  voit  de  nos  jours  la  statue  de 
D'Aguesseau  unie  à  celle  de  l'Hdpital  orner  le  péristyle  da: 
palais  législatif,  comme  pour  rappder  aux  députéji  qui  p^' 
nètrent  dans  ce  sanctuaire  t  Fenseinble  des  vertot  ^pit- 
doivent  posséder  les  hommea  qui  prennent  part,  au  ^o«w  ' 
vemement  des  empires. 

D'Aguesseau  fut  trente -qualre  ans  le  premier  magistrat 
de  la  France  ;  il  en  passa  dix  en  exU ,  toujours  calme , 
toujours  au-dessus  des  passions  et  des  intérêts ,  sans  crainte 
et  sans  orgueil;  D  n'eut  besoin  d'efforts  ni  pont  jouir  de  la 
faveur,  ni  pour  snpprtrtrr  l'adversité.  Ce  fut  un  grand 
magistrat ,  un  ccrivaiu  supérieur ,  un  éloquent  orateur.  D 
possédait  plusienre  langues  anciemies  et  étrangères  et  rén-' 
nissait  des  connaissances  tellement  variées,  qu'il  fut  con- 
sulté par  l'Angleterre  pour  la  réforme  du  calendrier.  Ses 
plaidofers  eCem  rjquisîtmresentSraient  pourélddiruner^ 
nommée;  ses  harangues  mercurinlr^  fonderaient  à  elles 
seules  une  réputation  ;  enfin  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
Franee  et  les  vertes  qu'A  a  pratiquées  pendant  le  eonra  de 
sa  longue  vie  le  rrrulr  iit  tin  des  plu*;  prirTnit?  rrinrlrles  rpie 
ks  temps  passés  puissent  offrir  i  ceux  qui  doivent  les 
suivre. 

Les  œuvres  de  D'Aguesseau  compo  ï  nt  13  vol.  în-4"'; 
on  y  trouve  tu  Discours  sur  la  vie  et  la  mort,  le  earaetére 
alu  mmwn  de  ton  père;  du  ûutmaimu  mitêttiêi  «  sm 
fils ,  ouvrages  touchans  dans  lesquels  se  confondent  les 
sentimens  les  plus  naturels  avec  les  principes  les  plue 
religieux.  D'AgucMeau  ne  eennvt  pas  aenlement  aea 
voirs  d'homme  et  de  chrétien ,  mais  encore  il  les  pratiqua 
tous  :  il  honora  l'autenr  de  ses  jonra ,  éckiim  le  fiûqai  InT 
devait  la  vie ,  servit  son  pays ,  son  souverain  ,  «t  slinmiUn 
devant  son  IKeu  pendant  tout  le  coiira  de  en  longue  «ad*- 
tenoea 


LETTRE  DE  D*Â6UESSEÀU. 


'  NqI  peuple  n*!  eonnu  une  morale  ptufitte  et  complète 

cl  il  a  frilln  rassembler  les  vérités  (^parscs  dans  chaque 
nation  pour  ea  former  ua  corps  entier  de  morale.  Les 
peuple»  n'ont  pas  mi  tinr  toalfs  1«  oomécpienees  qui  dé- 
rivaient  des  premiers  principes  de  la  mornlc.  1!  y  a  un  de- 
gré de  perfection  daos  la  vertu,  auquel  nul  bomme  ne 
peut  parvenir  par  les  Kiries  forées  de  la  rahon.  H  y  a  des 
véritfo  (inî  ne  sont  pas  moin-  rcrtnine.s,  quoiqu'il  soit 
difficile  à  la  raison  huniaiiic  de  les  concilier.  U  Êaut  dis- 
tinguer dem  sortes  d'à? idenoe,  Pone  de  Innièfe,  rkotre 
d'autorilé.  Dieu  ne  peut  nous  tromper,  ainsi  ce  qui  est 
révélé  wf.  peut  être  que  vrai.  Les  philoeoph^  sont  obli- 
gés d  adiuetlre  des  vérités  qu'Us  ne  peaveot  concilier  ;  pir 


taidiglan  AiMaane  ea  h  v.Tïr  p^'lostfUai 

exemple,  la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté.  La  nisw 

ses  nivsfl'pp.s  comme  la  relifîion  :  contradiclions  apparen- 
tes dont  ou  ne  peut  pas  toujours,  dans  le  cours  de  la  vie 
présente,  avoir  Pcxplication.  On  a  reconnu  dsns  tods  les  '■ 
fcmp*;  que  Dieu  pouvait  faire  pin';  que  Thommc  ne  peut 
comprendre  ;  Dieu  est  le  matire  de  douncr  plus  ou  moin» 
d*étendne  à  notre  eqirit  Cest  de  riœperi^tion  de  nos 
connais&inces  qiy  viennent  1rs  prtHendues  contradictions 
qu'on  doit  trouver  dans  les  mystères  de  la  religion.  Le 
Mtdeia  révMon  pramii  A  P«rt  T  4<M  des 
contr  idii  tioTi^  apparentes  diBS  ies  mystlM  qoe  QOQS 
sommes  obligés  de  croire. 
JcMib  lM«iN  de  tobr  qoe  fooi  M  peidei  potafjt 
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fîoût  rte  la  pluk»ophie,  i  ]aqm\\e  vmis  avei  trop  d'oWi- 
ètlim  pMir  HD  UupMipwdw  UM iaviolable  ;  «Ue 

TWI  fOWMilltMfWIS«tlil«li#WID^  VOttSSe- 

nk  fedevaWe,  quand  vom  ne  feriez  que  bieii^ta''îir  les 
qnatfe  |ff«piMilioi»»  éutô  votrç  LelUe^  J«  ot^  saï^ 

néiamoiu  li  k  lMtaN>  «(  «i«oc»  piw  W  «Aori^ 
fWM  iMMtaMttt  pas  A  le$  r«i^  maÎQft  géoérales,  et  à 
leur  ôtcff  me  ftMme  oéptive,  «ni  «ravei^  d'aMtoot 
plus  hasardeuse  que  les  propositious  lOQt  plu»a>ivcneK 
te}  fri  Ml  Àe  am  dùOdoUciens  que  de  telles  pro- 
poaitloD.s  mnf  mnlifmwiteê  itaturœ,  doitfei  pM 
eica^e,  qu  oa  pui^e  prouver  bien  esaetemait  oalto 
imifWitiog  :  qu'il  d>  a  aucun  ptailoioplie ,  ni  même  au 
CTO  peuple  qui  ne  se  soit  form<^  un  corps  de  morale  par- 
Ml,  et  je  crains  qu'au  coutjraut;,  il  ne  fût  plus  vrai  de 
dira,  4|M  clMqM  PMiMb  •Nmctrtrini»  parties^  (le  I  i 
morale;  mnis  que  pour  en  former  un  corps  parfait,  il  faut 
ei  rawerabier  les  meatbcea  qu  oo  trouve  daus  clui- 
qo*  mMm.  L»  tqnw  wàm  d»  paiiSM  pm  «n>ir 
quelque  ciMiae  d'équivoque»  et  demander  une  {dus  grande 
ciyliotioB.  Ne  serait^  donc  pas  plus  sûr  et  plus  simple 
a»dlwMiilmnif,  ^ImfmÊBlmfnaiàfe^é»  ia  mo- 
rale ont  été  connus  rie  foii"?  les  pe«q;tle6,  qiioique  tous 
n'aient  pas  été  également  attenté  k  eo  tirer  tuutes  les 
conséquences  qui  y  sont  renfermées? 

Je  Ruis  bien  tenté  de  vous  propn<^cr  rnforf»  fTajouter 
une  cinquième  vérité  qui  est  une  suite  oalureUe,  et 
CMBmele  conpiémwtiftwm  qnatritnw  proposition. 
E£t  T  as^pz  (le  dire,  comme  vous  le  faites,  qu'il  n'y  a 
aucun  peuplai  ni  pbUoMpbQ,  oi  législateiir  qui  ait  ras- 
scaiMédana  mpnaoïme  toutes  les  vertus  enéeartant  tous 

Im  vices,  si  vous  n'y  ^jouiez  qnf  rhiTS  rtnqnt^  vfîfiu 
il  j  «  oa  ^flgré  de  perfection,  soit  du  càié  des 
^  aoitdnoAiédebferneiéetdelaperaévâMnee 
au  milieu  de  toutes  les  épreuves,  auquel  nul  mortel  n'est 
parvenu  par  les  seules  forces  de  la  raison  ;  en  sorte  que 
aoit  que  Ton  compte  le  nombre  desTcrti»,  ou  que 
l'on  pèse  cxactpment  h  vilrnr  de  chaque  vertu,  il  a 
Umùowts  manqué  quelque  chose  aux  plus  sages,  tant  qu'ils 
nViot  en  pour  eux  qœ  le  secours  de  la  plus  parfaite  phi- 
losophie? 

Vous  avez  raiscm  de  dire  que  les  conséquences  de  vos 
propositions,  smtout  s^  l'on  y  j 'uit  celle  qui  me  parait 
devoir  faire  la  cinquième,  sont  infiniment  avantageu- 
ses à  la  religion ,  et  je  doute  qu'après  cela ,  vous  soyez 
bien  embarrassé  de  l'objectioa  que  vous  prévoyez;  je 
soupçonne  même  que  vous  n'affectes  d'en  paraître  ef- 
frayé que  pour  m'engager,  par  un  article  innocent,  à 
TOUS  dire  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  Mais  que  pour- 
i^is-je  vous  expliquer  que  vous  n'ayez  prévenu  par  l'é 
tendue  de  vos  connaissance,  et  par  h  Holiditf^  de  vos  ré 
flAxionsî'  Je  me  bome  donc,  «ans  être  la  dupe  de  toutes 
fttkniDges ,  à  vous  remettre  devant  kt  you  tes  prin 
cipanx  points  de  ce  qne  j'attond»  de  yont»  naa  matière 
si  importante. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  «voir  il  Ton  pHit  concilier  les 
deiw  vérités  contraires,  et  en  npp-irpnce  incompatibles, 
dont  1  opposition  forme  ce  que  nous  appelons  un  mys- 


D'AGUESSfiAU. 

sans  peine  &  ses  phis  grands  eonemis,  que  FacoBrd  de  la 
raison  avec  la  foi  serait  impossible  dans  cette  vie,  si 
rbomme  n'y  pouvait  pan  eatr  que  par  cette  voie. 

Toute  la  diffi  ulti'  a  rcrîuît  donc  à  examiner ,  non  pas 
si  l'ciapcut  compreiitifc  ce  qui  est  iiicompréheiisiijie, 
mm  ci  Umt  incompréhensible  qu'il  ett  «n  effet,  notre 
esprit  ne  doit  pas  îe  croire  saus  le  comprendre,  et  si  la 
raison  même,  considérée  dans  le  plus  haut  point  de  sa 
jperftetfatt,  imooaccttiia»ciiireBiaitqa*dleBe  pcats*«B 
dispenser. 

L'évidence»  il  est  vrai,  a  seule  k  droit  d'euger  et  de. 
forcer  mtaie,  pour  aioaidirenotrr  consentement  >,mak 

vous  ne  manqurn  ?  pas  <î,in?  dnuic>  de  remarquer  qu'il  y 
a  deux  tortea  d'évideoces,  l'une  de  lumi^e  *  qui  naît  dÂ. 
ladwiemAawcKpii  léankedeb  darlC^dth  licinB^ 
de  l'enchaînement  de  dos  idées;  l'autre  qu'on  peutapper 
1er  One  évidence  d'autorité ,  qui  est  fondée  sur  L'ioÂiUit' 
bflMcatainedfttémoi(jDa(;e  par  lequel  oonaaQmnwia»- 
surés  d'une  vérité  que  nous  oe  pouvoiiâ  connaître  par  une 
autre  voie.  La  première  produit  ce  qu'où  nomme  scuioir^ 
la  sectmde  ce  qu'on  appelle  croire,  quand  on  prend  oct 
deux  termes  dans  leur  plus  étroite  significatioa;  mais 
ceMe-ci  ne  règne  pa&  moins  sur  ncrtre  Ame  que  celle-l&,  eL 
il  a  y  a  personne  qui  ne  sente  intimement  en  lui  le  même 
degré  de  oonviciioa  sur  le  fait  de  rexistence  de  Gésar^ 
que  sur  l'égalité  de  trois  angles  de  tout  triangle  à  deux 
angles  droits;  vou»  ne  craindrez  peut-être  pas  même  dâ. 
dire ,  que  Févldeoce  d'autorité  affecte  encore  plus  le  com- 
mun des  esprits  que  celle  du  raisonnement,  et  en  effiet, 
c'était  par  ce  moUf  que  M.  Pascal  votdait  réduise  toute, 
la  ccrtiîtade  de  la  religion  diiAknne,  i  dm  picn^ 
fait. 

Ce  sont  au  moias  les  seules  qui  puissent  s'appliquer  aux. 
myttidw»  qa'dle  propose  i  notre  créance.  En  vain  y  diep* 

cherait-on  une  évidence  de  lumière  que  Dion  sçoi  réser- 
vée i  Uù  seul;  mai£  ai  la  lumière  n'eu  est  réi>ervée  qp  à  lui,, 
la  ceeonde  apèee  d'évidence  vient  heoieaiement  à  notre 
secours,  et  ctlcesf  pnrtt'c  Irï  <^  scn  pins  haut  point ,  \nn%- 
que  notre  foi  est  fondée  sur  la  plus  grande  inlaillihiiité  de 
témoignage  que  la  raison  poiace  dâirer,  ci'ect4>dire  cor 
la  parole  de  ci iul  qui  est  la  vérité  même. 

L'obje4:tion  que  l'on  tire  de  rinoomprébensibilité  de 
nos  mystCrcs  se  réduit  donc  nécessairement  à  une  pare 
question  de  fait  qui  consiste  ?i  savoir,  s'il  est  vrai  que  Dieu 
nous  les  ait  révélés;  car  si  cette  question,  dont  il  ne  s'a- 
git pas  ici ,  est  une  fois  réaoUie  en  faveur  de  la  religioa 
chrétienne,  je  puis  tovtjoors  raisonner  de  cette  manière  : 
Dieu  ne  saurait  me  tromper,  c'est  la  raison  même  quL 
me  montre  claùvment  cette  vérité  dm&  l'idée  que  j'ai  de 
la  Divinité,  et  par  conséquent  elle  m'enseigne  aussi  que 
je  dois  croire  tout  ce  qu  i!  m'a  dit ,  quand  même  je  ne  le 
comprendrais  pas,  parce  ({u  il  esi  encore  évident  que  la 
faiblesse  on  l'impciftetion  de  mon  intelligence  ne  samiit 
diminuer  en  aucune  manière  kpoida  d'un  témoigniga 
certainoneot  inEsilUble. 

MaispwirmeMrvirde  votre  «cupie,  Dicn  m*a  ré- 
vélé qu'il  est  en  trois  personnes  ;  dmic,  malgré  l'impos- 
sibilité où  je  suis  de  concilier  ces  deux  vérités  renfermée» 
.dm  oette  pr«p4wliîiMitai  lalrat  ntatt  tuaoK  «m. 
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Mip[io>:r  prtrfiniirs,  il  n'y  en  aura  nucune  qui  ne  ftoît 
étendue ,  el  qui  par  conséquent  oe  sott  suMeptiblc  d'une 
fioomlle  mite  ée  dfvWoot  «Kore  portées  à  l'iaflni.  Donc 
II  est  impossible  de  soutenir  le  système  de  la  division 
actuelle  et  ft  l'iofinl  de  toutes  les  parties  de  l'étendue. 
Dlra-t-on  cependant  que  Dieu  même  ne  connaît  pas  leur 
nombre,  quelque  Infini  qu*on  le  suppose?  Mais  cela 
pu(^e  i  ridée  qne  nous  avons  de  m  fw^ieoce  et  de  sa 
perfection.  Mais  comment  Dieu  connait-ii  un  nombre  qui 
ne  saurait  avoir  de  bornes  par  la  nature  de  la  chose  nom- 
bréc .  et  qui  peut  croître  éf ernellement ,  n'il  efit  impossible 
do  fixer  aucun  terme  A  la  division?  Dieu  sait  iians  doute 
le  déDoucment  de  cette  oontradlellMi  appar«ate,  nuli 
riiomme  l'ifjnore ,  et  niallicureuseroent  \mir  loi  il  peut 
pousser  encore  plus  loin  Mlle  induction.  Le  monde  a-t-il 
commencé  on  est-41  produit  éternelkment  par  son  auteur? 
Kst-il  fini  nii  inftni^  î  r  vide  eSt-ll  possible  on  impossible? 
On  ne  trouve  que  léni-brcs,  «riMcorhéi,  oanbat  intermi- 
Qtble  dm  nos  pensées^  kiM|ii'Ul  vtMN  irtMMdFti  céft 

qtif^<!finr<!  'qui  frimhrnr  nranmnîn?!  SUT  leS  pfemieTS 
principes}  par  les  seules  kiées  que  notre  nÉfloa  dook 
INvwuW)  R I  espnc  mrann  mflmwstia  uiyaiMca  pa^ 
îonf ,  1or<!  mi*!Tie  qii'îl  ne  vent  rnn^nlrrr  que  Sft  fatson, 
parce  qu'il  trouve  partout  des  bornes  au-delà  desquelles 
M  MHMse  ne  M  penoet  pas  de  passer. 

nnr!  pnrti  prcniirn-t-il  donc  SOT  tout  rela?Fnfrf'  deox 
rérités  contraires,  ck>nnera-i4i  le  préfiérenee  à  inné  éc6 
den?  Nets  (I  pédicnfl  cunCie  M  falsM  nême  s**}!  lé  ft^ 
sriit.  puisque  son  esprit  les  aperçoit  (  Dnmif  «^|-^,ilrmont 
ccruioes.  Se  d6lemfaier»4*8  à  tes  nier  tontes  deoi, 
parue  qm  n  luviittiT,  m  m  rooravr  nn  esi  nmnnier 
Ce  serait  abamîonnrr  k  certain  ponr  l'Im  rrfaiii .  cf  k  !fe 
réselaUoai cooere pl«s  «brarde qae  lapremière,  n'est 
pas  tDênw  *•  sotn  foit ,  paîsqiw  ftslniiet  M  Iv  mil» 
iressc  de  son  consentement.  Ni  «(r:ii(-il  donc  pas  obligé, 
comme  je  Tai  d^  dit,  de  se  eonfoiter  de  jouir  des  Hk 
■din»^*ll  poastde,  et  d^es^drer  if  aecfnérir  quelque  jour 
celles  qui  lui  manquent?  PIob  il  sera  raisonnable,  plus  n 
prendra  ce  parti,  et  sans  devenir  incrédule  dans  le*  points 
mêmes  qui  sont  du  ressort  de  sa  raison ,  il  ne  prononcera 
que  sur  ce  qoll  ainattt,  et  «uyeiiAn  MQ  jngeOMtt  IMr 
ce  qu'il  ipnorc. 

Pourquoi  donc  ne  suivrait-il  pas  fat  même  r^^h  h  Pé- 
f^ard  des  mysit-res  de  la  nXtgfmk^Êiaifaé»  il  semble  qœ 
1,1  Providence  l'ait  voulu  prf^p.irer  cciît  qui  l'arrêtent 
dans  les  matières  mêmes  qui  sont  l'objet  de  sa  ralaoïtf 
Dne  fc  eMÉbit  ifdl  te  Anne  ihM,  éoh  estre  Mire  ei^ 

prît  cf  nnfrf  rniwn,  m:M<i  entre  în  rnîwn  hiîmrtme  et 
l'auiorit^i  d'un  Dieu,  qui  est  la  source  de  toute  raison, 
d»  1iMrtelMriên,detoatie'fMlf ,  eiifUt  par  eooséqnent 
ne  peut  jamais  nous  tromper,  ne  nniK  «tTfRt-i!  p.is  de 
savoir,  engéoéral,  que  rien  de  tout  ce  qu'il  nous  annonce 
ne  peot  être  rlHMÛeiiMnf  MNitndre  1  II  rafMÉ ,  «fev^ 
Vdirt  t  cette  r.iison  snpréme  qn'tl  p'rftsêde dads tootesâ 
plénitude?  J'^ffoore  A  la  vérité  commentée  qn^II  me  ré- 
vèle s^Menfde  peiMteneM  wnc  eelflf  rafiM;  mais  je 

avoir  l'évidence  \Hmr  jmjI.  ijuand  rm  dit  qirtllr  e:^t  non-    sais  du  moins,  et  je  n't'n  'saurai*  douter,  que  rrt  iccoid 

ffTffmflut  ihriitiMf ,  miit  yftiiftlt^nn  divitti^  ili  l'infini  1  est  noiMeakment  possiUe,  mais  réel  et  indubitable) 


Ml  nfBpoee  là  wtotHÊté  ét  1t  crelrtf  n  attendrai  (fn 

Dieu  me  Easse  la  grficc  de  l.n  rnmprendrr.  rt  de  ronnat- 
Ire  <'t*iT*wnt  ^'eUe  n'impltqoe  aucune  contradiction. 

Je  wribdoBC  dénlniMUeil jene  croyais  pas;  bien 
loin  de  m'cxposer  à  l'étrc  en  croyant.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
1^08  important  à  remarquer  ici,  c'est  que  ta  religion 
n'exige  rien  de  OMji  i  cet  égard,  que  les  prétendus  par- 
tisans de  la  raison  qui  ne  veulent  croire  que  ce  qu'ils 
comprennent,  et  qai  réduisent  tonte  la  religion  i  croire 
et  A  respecter  on  Dieu  créateur  et  modérateur  de  Tmii- 
fers,  ne  soient  oM^  de  Faire  eux-mêmes  à  l'égard  de 
certsiTie^  rérités  naturellement  connues  k  l'esprit  bumain 
sans  ie  secours  de  la  révélation.  D'un  côté,  Ils  ne  peuvent 
É^oapêcber  de  croire  la  prascleoce  de  Dieu ,  elle  est  clai- 
rement renfermée  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  sa  perception 
infinie ,  et  il  n  y  a  aucun  philosophe  païen,  il  n'y  a  mémo 
ancon  peaple  qui  ne  l'ait  regardée  comme  rapunge  es- 
sentiel de  la  Divinité  ;  de  l'autn;,  ils  dotifetit  encore  moins 
de  leur  liberté  dont  nn  sentiment  mtérieur  les  convainc 
Mant  qoe  de  km*  propre  existence  ;  malt  «ommbi  peK> 
Tcnt-ils  concilifT  ces  dnu  vérités?  En  comprennent-ils 
bieB  tonte  la  liaison  ou  l'accord?  Peavflnt>41a  l'expliquer 
ffiwm  iimiiii  i|iirtiillwii>fiifili1iMfir  liiiliitiirilii 

contiennent  s'il?  sont  de  bonne  foi .  qTjc  c'est  une  espère 
de  mystère  dans  la  revélaticm  surnaturelle?  Be^ttent  ils 
faor  cda  hne ob rentre t(érfté,  on prennent^sle  parti 
de  les  nier  tontes  dcns?  Cette  rai^nri.  cfl  leur  niii- 
qne  0uide  ne  kor  montre-t-elle  pas  qu'ils  ne  doivent  se 
jCtc^diBiaBisnBedeeei  ciIréBftés;  qntl  aenit  contraire 
au  bon  sens  d'abandonner  ce  que  Ton  connaît  par  le  rli^ 
«opoirde  décoavrir  ce  qu'on  ne  cornait  pas,  et  que  le 
ml  paHlqif  euHf  Imk  me  èlHst  niaonMMei  est  de  r^ 

eonnalire  (^f^alenacrit  les  deux  véritts  qui  sont  certaines, 

et  d'attendre  qa'il  plaise  i  Dien  de  noos  apprendre  la 


Ce  n'est  pas  seilement  dans  ce  qui  regarde  la  pres- 
cience de  Dieo  et  la  liberté  de  rhomne  que  la  raison  a 
aea  mystères  comme  la  reUgk».  On  en  tronve  des  exem- 
ples dans  ks  matières  qiri  paraissent  les  phis  susceptibles 
de  l'évidence  de  lomière ,  et  qai  sont  comme  k  siège  de 
son  empire.  L'incommensurabilité  de  la  diagonale  avec 
k  câté  do  qnarré,  et  tons  ks  autres  genres  d'hnommcn- 
ffffabîUté appliqués  à  l'étendue,  ne  renferment-ils  pas, 
on  plusieurs  œ  nous  font-ils  pas  voir  ce  combat  de  deux 
«érkés  contra^oires ,  tooti»  deax  évidentes  et  démon- 
trées, lfT«qn'nn  le?  envissf^  if'parément ,  et  toutes  deu\ 
inconciliables,  lorsqu'on  veut  entreprendre  de  les  accor- 
da^?  L'dMndn  ettUfilliioft  rinflni  par  l'essence  même 
de  sa  ni^tnre,  etloatseliOttvedrasl'inAaitC'eitfaiprc- 
aidferevénté. 

trouver,  qwnnd  on  y  travaillernit  pendrtnt  tonte IV'tcrnitt^, 
cette  mesure  commune  que  Ton  cbcrdie  entre  deux  iu- 
OMBOMmMlf  )  et  tonici  ke  wMioni  qoi  tondient  rin* 
Uni  ont  le  même  c^^eT^^e. 
Si  la  matière  est  divisible  en  un  nomtire  infini  de  par- 
diaque  partie  n'est  p»  Pantiv,  on  eN>it 
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pan»  qnH  ttt  ImpoMible  qae  Dieu  sott  toMn  à  lai- 

inème.  Al-je  be»oin  d'en  savoir  davantaf^e  pour  me  ren- 
dre à  son  aolorité  par  uoe  soumiMum  non-seulement 
néemtàn,  mab  nimiDaMe  «t  ijlnrieiae,  même  à  re.-^ 
prit  humain,  qui  n'use  jamais  dignement  de  ses  facul- 
té que  kmqu'il  praire  la  acience  de  Dieu  à  celle  de 
lliomane? 

Tous  ramènerez  donc  vos  adversaires,  Monsieur,  car 
je  ne  fais  que  prévwr  ici  ce  que  voua  ne  manquerez  pas 
de  faire;  vous  les  ramènerez,  dis-je,  au  plus  simple  et 
au  plus  évident  de  tous  les  principes,  je  veu\  dir.-  a  m  te 
vt'i  It  • .  que  Dieu  connaît  ce  que  l'homme  ne  saurait  com- 
preadrc,  et  qu'il  a  une  idée  infiniment  plus  parftite  de 
lui-même  qv^flne  la  donne  à  notre  esprit  dans  le  cours 
de  notre  vie  prt^srnîc  C'est  une  ppn<u^c  que  tous  les 
hommes  apportent  eu  naissant,  et  on  n  a  pas  besoin  de 
kor  dira  qne  rètn  de  Dien  est  a»deiaitt  de  leurs  idées. 
Ce  sern  iinr  de  ces  vérités  que  VOUS  trouverez  établie  dans 
.tXMites  les  nations;  il  n'échappera  pM  sans  doute  à  voire 
ittoitioo  dercfliarqMrqa^cneédale  dtts  bfÉUemè^ 
et  qu'il  n'\  il  iioint  de  relîfïion  qtiplqiir  nb'iuHr  qu'elle 
puisse  (tre  dans  d'autres  points,  qui  n'ait  reconnu  que 
la  nature  et  Ii  coBdnite  de  Dieu  snrpnaoDt  la  portée  de 
l'esprit  humain.  On  n'en  voit  aucnmequi  nesupi*  *  r  de^ 
choses  incroyables  ou  du  moins  inoompréheosiblei  à 
notre  raison ,  par  rapport  I  la  Dtvlnfté,  et  Ton  ^Bnit  que 
ton  Icspcaplcs  sont  convenus  que  ce  devrait  être  là  un 
carartîre  ef^sentifl  de  toute  religion;  aussi  ont-ils  tous 
.cru  qu  clic  était  un  présent  du  ciel,  qu'il  fallait  que  Dieu 
même  enseignât  aux  hommes  ce  qu'il  est  et  comment  il 
veut  ^'trp  honoré.  Tf»?!  proHi|7f«;  oti  !os  mincies  qu'ils  ont 
attribués  à  la  Divinité  prouvent  qu  iU  ont  tous  admis  ce 
priodpe  que  Dieu  pouvait  Aire  plus  que  llKMBiiieae  peut 
€omprendre.  Or,  si  sa  pni^s^nce  mirpasse  h  nic^urc  de 
notre  esprit ,  pourquoi  son  être ,  d'où  sa  puissance  luémc 
étiive,  ne  aertit-fl  pa*  an-dessos  de  nos  coneeptiou? 
Mais  vous  n'nnrrz  pns  même  besoin  de  faire  ce  raison- 
nement ,  puisqu'il  vous  sera  facile  de  foire  voir  que  tou- 
tes Ica  raigtons  ont  ésalenent  lopposé  rone  et  l'aufra 
vérité. 

On  imistera  peut-être  encore,  et  l'on  poorra  vous  dire, 
qoe  si  les  Biysltoes  de  mlK  M  étaient  seolcoient  obsenra 

et  couverts  de  nuages ,  l'hommage  qu'ils  exigent  de  no- 
tre faible  raison ,  serait  moins  difficile  ;  mais  que  comme 
il  y  en  a  plusieurs  qui  renferment,  non  pas  une  obscurité 
impénétrable  à  notre  esprit,  mais  one  eontfadiction  qui 
n'est  que  trop  rlaire  et  trop  évidente,  on  ne  doit  pas 
présumer  que  ce  soit  Dieu  même  qui  nous  ait  révélé, 
comme  auteur  de  la  religion ,  ce  qui  est  directement  con- 
traire aux  idées  qu'il  nous  donne  comme  auteur  de  !i 
raison.  Mats  vous  aurez  prévenu  cette  objection,  en  faisant 
voir  que  par  un  argument  semblable  on  pourrait  prouver 
au^  i  que  Dion  n'c^t  pas  même  l'auteur  de  la  raison  hu- 
maine, puisqu  il  ne  lui  approid  pas  i  résoudre  les  difficul- 
tés inexplicables,  et  sanrer  les  eontradictlonsiiiBdiobles 
qu'elle  trouve  dans  les  matières  mêmes  qui  sont  le  plus 
à  sa  portée ,  et  comme  on  répond  solidement  à  cet  argu- 
mi  «fmanc  Toirque  Dieu  a  été  le  maître  de  donner 
plot  oniBoii»  d'Undne  à  notre  «prit,  et  d'en 


tes  bornes  o&  il  lui  a  pld,  en  sorte  qu'on  ne  pent  tirer 
aucune  conséquence  du  défaut  d'une  raison  bornée  contre 
la  perfection  de  la  raison  infinie  qui  ne  réside  que  dans 
la  Divinité;  le  raisonnement  qu'on  fait  anr  les  prétendues 
contradictions  qu'on  croit  voir  dans  nos  mystères  reçoit 
exactement  la  même  réponse,  et  la  faiblesse  ou  l'imper- 
fection de  nos  connaissances  ne  résovl  pas  nwiiia  la  te* 
conde  difficulté  que  in  première. 

Ën  eflet,  ce  raisonnement  est  totqonrs  vicieux,  parce 
qnti  suppose  pour  principe  ce  qui  est  en  question.  Gens 
qui  Ir  font  pnrlrnt  rmnnK'  s'il  était  certain,  évMcnt ,  tn- 
coniesiable,qu'tly  a  une  contradictioa absolue,  et  coaame 
une  guerre  irréconciliable  entre  les  deux  vérités  que  nos 
mystères  réunissent  ;  mais  pour  juger  si  celte  contradic- 
tion, qu'ils  relèvent  avec  tant  de  soin,  est  réelle,  ou  si 
die  n>st  qu'apparente,  il  fimdnit  avoir  une  idée  non- 
seulement  claire ,  mais  pleine,  pariMti  et  tUl 
que  son  objet  même  des  choses  entre  lesquelles  on 
la  trouver.  Ainsi,  par  rapport  au  mystère  de  la  TrinKét 
il  serait  nécessaire  de  concevoir  ïkm  On  phtdt  de  lé 
comprendre,  comme  il  se  connaît  et  comme  il  se  com- 
prend lui-m^.  Ce  n'est  pas  tout,  il  fondrait  y  joindre 
une  notion  aossidlitincteetanssl  compliledn  mot  de 

personne,  alors  seulement  nous  ponrrinns  rnnnnîtrr  ^'il 
répiitgoe  véritablement  k  l'unité  de  l'Etre  infiniment  par- 
fait de  icnTcrmer  trais  'personnes;  unis  tant  que  nous 
n'aurons,  et  sur  l'idée  de  Dieu ,  et  sur  celle  des  personnes 
divines,  que  des  lumières  sombres  et  imparfaites,  il  nous 
sera  toigoara  évidemment  impossible ,  j*  ne  dis  pas  de 
concilier  ces  deux  idées,  mais  de  juger  en  aucune  ma- 
nière si  elles  sont  contraires  ou  si  cUes  ne  le  sont  pas? 
Ainsi,  l'b^'potbèse  et  la  supposition  même  d'une  contra- 
diction véritable  entre  ces  deux  idées  est  téméraire,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  L'usage  le  plus  légitime  de  notre 
raison  nous  apprend  à  la  condamner,  et  il  nous  montie, 
au  contraire,  qn*en  sappaent  une  fois  le  firit  de  la  rêvé» 

laf  ion,  non<5  flevoTT^  ^tre  rnnvninrus  qn'i!  n'y  a  aucune 
apparence  de  coairadattou  entre  deux  vérités,  que 
ftire  aonvcnlnement  parfait  ne  nom  ebligenit  paa  de 
croire  égiteaatt  ai  elles  étakntTéritaUemoitfiiNitndic* 
toires. 

Cest  cependant  aor  la  aeide  tnpposltian  d'une  contra- 
diction rédle,  et  qui  ne  peut  jamais  être  prouvée,  contre 
laquelle  même  le  seul  fait  de  la  révélation  nous  met  suf- 
fisamment en  garde,  que  roulent  tous  les  argumcns  des 
ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Us  portent  donc  né- 
cessairement à  foux,  et  bien  loin  que  la  raison  les  favo- 
rise, elle  en  sent  d'autant  plus  le  défout,  qu'elle  est  phis 
perfoite  et  plus  attentive. 

Il  est  môme  fort  remarqnnWr  .  pi  cette  réflexion  s'of- 
frira d'eUe-mème  à  votre  esprit,  Monsieur,  que  le  mya- 
ttre  de  la  IVinité ,  qu'on  regardis  comme  le  plus  fanom- 
préhensible de  tous,  est  néanmoin?  celui  dont  il  semble 
que  la  plus  subUme  et  la  plus  raisonnable  (diilosophie 
de  IHmtiquité ,  cfest-Mlre  celle  de  Platon,  semMe  «voir 
le  ])lus  approché.  Dans  cette  matière,  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  foire  pour  arriver  josques  au  dogme  que  la  religion 
nous  enseigne,  et  ce  dogme  paraissait  aux  platooicieDS 
li  pen  conmire  ft  la  laiiOB,     VQUiHVtt  cmMen  le 
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cnmmcTireraent  de  l'évangile  de  saint  Jean  fut  admiré 
par  un  de  ces  philosophes  qui  ne  pouvait  œnjiprendre 
qu'une  philosophie  qu'il  appelait  Initere  par  opposition 
à  celle  des  Grecs,  ait  pu  aller  si  loin.  Tant  il  est  vrai  qu'en 
matière  d'idées  et  de  raisonoemens  métaphysiques,  il  est 
toujours  dangereux  de  trop  presser  les  argumens  qu'on 
tbe  de  b  raison  i|Ht  est  si  difFércnte  en  cette  matière, 
que  ce  que  les  uns  regardent  comme  y  étant  directement 
contraire,  est  regardé  par  les  autres  comme  le  chef- 
d'œuvre  mtme  de  la  raison.  Réflexion  qui  pourrait  servir 
â  établir  cette  grande  vérité  que,  dans  ce  qui  concerne 
la  divinité ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  d'en  être  crû,  et 
qne  notre  ntaoD  est  MenfUble  ai  die  D*cat  aontenne  et 
afFermie  par  l'autoritt  de  la  révélation. 

Ke  craignez  donc  point,  Monsieur,  de  travailler  â  un 
4i«TOgcaniftteiicnhBniilnr<ei»«nllh<aMnt|wnrytiitt 
dan  k  nionle  qpd  «et  en  Braide  pertfe  de  «on  KMort, 


et  oi^  elle  ne  vous  sera  point  contraire  dans  ce  que  voue 
appelez  to  métaphysique  de  la  religion.  La  créance  qn<; 
nom  hd  devant  en  ce  point,  plutôt  que  l'intelligence, 
fait  partie  de  cette  morale  même,  qui  est  votre  grand 
objet,  et  qui  ne  mérite  ce  nom  qu'autant  qu'elle  nous 
apprend  à  conformer  non-seulement  nos  actions ,  mais 
nos  pensées  à  celles  de  Dieu  même  lorsqu'il  nous  les  a 
révél(k;s;  ainsi,  montrer  que  la  morale  chrétienne  élève 
notre  raison  jusqu'au  plus  haut  point  de  perfection,  c'est 
prouver  éminemment  qu'elle  lui  apprend  àeacriflér  set 
faibles  idées  à  l'autorité  de  la  révéliation  sans  se  laisser 
effrayer  par  one  apparence  de  contradiction,  qui  ne  sau^ 
ralt  en  fmpoecr  k  une  raison  perfiiite,  parée  qn'dle  voit 
clairement  qu'il  lui  est  impossible  de  juger  si  celte  pré- 
tendue contradiction  a  quelque  diose  de  réel ,  et  qu'elle 
oongoit  auaii  eertainement  qnil  n*ctt  pas  nosMt  qne 
eelaaoit.  


JÉSUS-GH&IST. 


Qu'il  est  grand,  qu'il  est  adorable  ^ui  qui  est  dès  le 
conuneneenKnt,<piieatcnDten,elqiii,en  toot^alft 

Dieu  son  père,  est  la  splendeur  de  sa  i^loire,  lecaractère 
de  sa  substance,  et  son  image  visible  et  parfaite,  fmago 
SM  i^tlMtis,  Les  images  communes  et  ordinsErei, 
toitjours  stériles  et  mortes  ne  produisent  rien  ;  mais  celle 
ipi  caractérise  le  Verbe,  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
lûté,  est  idvante ,  d'une  fSoondîté  îidnie.  Cest  par  dte 
que  toTïf  a  été  fait.  Si  11011^  vivons,  c'est  parce  qu'elle 
nous  donne  la  vie ,  et  toutes  les  créatures  retomberaient 
tout«l-eoftp  dans  le  néant,  d*o6  dlw ont  été  tirées,  si 
cette  imajjc,  source  intarisable  de  vit',  (Csviir  ini  lu  1- 
ment  de  tes  conserver  j  in  ipso  vita  erat.  Bleu  plus, 
cette  image  parMte  de  Dku  est  par  le  pfere  et  avee  le 
père  le  principe  d'une  émanation  éternelle,  (Vu ne  troi- 
sième personne  dans  l'adorable  Trinité ,  puisque  le  père 
ne  proiduit  son  Saint-Esprit ,  qu'autant  qu'il  s'aime  ;  qu'il 
ne  s'aime  qa^anlant  qu'fl  se  connaît  et  se  trouve  aima- 
ble ;  qu'il  ne  se  connaît  et  ne  se  trouve  aimable  que  dans 
la  vivante  et  parfaite  image  de  sa  propre  substance  ;  ce 
qui  fait  dire  i\  «Msns^SÉrlit  en  parlant  du  Saint-Esprit  : 
il  me  {{lorificra  parce  qu'il  rceevra  de  ce  qui  est  à  moi, 
quia  de  nmo  accipiet.  Une  autre  différence  est  que  les 
images  ordinaires  n'ont  jamais  la  réalilé.et  la  perfectioD 
des  choses  qu'elles  représentent ,  maïs  fimagc  dont  nous 
parlons  contient  en  soi  tout  ce  qu'a  de  réd  et  de  parfialt 
ce  divin  orf^nal  qa*dk  eiprinie  ï  IJg»  ef  jMlar  uiuwi 
Mwnus. 

Qn'il  est  donc  grand,  et  qu'il  mérite  iHcn  notre 
amour,  nos  adoraitions,  edid  qui  par  la  lumière  de  la 
foi  noîis  révèle  maintenant  tant  de  grandeurs,  et  qui 
nous  les  montrera  sans  voile  et  i  découvert,  lorsque  nos 
caprits  et  nos  oteura  oonsoimnés  en  Diea,  seront  dM 
an  degré  soprtaio  de  ivoire  el  de  pcrfèction  qnlt  leur 
destine. 

,  il  est  vrai  que  les  grandeurs  du  Fils  de  Dieu  parais- 


sent  s'^lipser  dans  le  mystère  de  scm  inGamatioo;  mys- 
tire  oA  Papôtre  ne  craint  pas  de  nous  dire  que  le  Vertie 

s'est  anéanti,  exinanivit  semetipsum  formam  servi 
accipiensf  mais  comme  le  soleil  couvert  par  d'épais  nua- 
ges perce  de  temps  en  temps  Taliecaritéqnî  Poivïroiuie, 
le  Verbe  de  Dieu ,  ce  soleil  de  justice  voilé  pir  pou  iiirar- 
naticMa,  lance  par  intervalles  des  traits  lumineux  qui  le 
décdent,  et  qui  font  voir  que  le  Fils  de  llionuiie  n*en  est 
pas  moins  le  Fil  .  il  Ilica  ' 

Avoumis  toutefois  que  s'il  n'est  rien  qui  paraisse  pins 
humiliant  pour  le  Verbe  divin  qne  l'incaniation,  il  n'est 
rien  aussi  de  plus  glorieux  pour  l'homme  que  ce  même 
mystère,  puisque  Dieu  ne  s'est  fait  homme,  dit  saint 
Augustin,  que  pour  nous  donner  en  quelque  sorte,  le 
moyen  de  devenir  des  dieux  ;  Deus  liomo  fesotaê  ett  lU 
/lomo  ficrct  Deus  (Serm.  V,  de  Mativ.). 

Le  principe  des  anéantisseniena  du Terbe,  est  celdde 
notre  élévation,  et  cette  disproportion  qu'il  y  a  entre 
Dieu  et  l'homme,  est  la  mesure  des  abaissemens  de  l'un 
et  delà  gloire  de  l'autre;  undeiUe  humiUaiuSj  lnd& 
ille  glorificatus.  Car  quoique  le  Verbe  ne  soit  pas  uni 
hjfpostatiquement,  comme  parlent  les  théologiens,  â 
chaque  homme,  c'est  assez  qu'on  d'entre  eux  ail  reçu  cet 
honneur  afin  que  tons  les  autres  y  partidpent  lleeon- 
naissez ,  ô  hommes ,  la  jrloire  infinie  que  vous  avez  reçue 
par  celte  alliance!  bouvenez-vous  que  vous  ètc^  frlTcs  de 
JéMM-didst,  et  qu'il  a  au-dessus  de  vous  le  droit  d'at- 
aesse ,  primo^em'fns  in  muUis  fratribus.îlest  chef,  et 
vous  êtes  les  membres  j  il  est  le  fils  par  nature,  et  vous 
rètes  pur  Fadoption}  est  Fhéiitier  Kgtttme,  et  tout 
êtes  les  cohéritiers. 

Peut-on  fermer  les  yeux  à  la  lumière  éclatante  qne  les 
dlvims  Écritures  nous  offrent,  en  nous  montrant  Jésus* 
Christ ,  prédit  par  les  iiroiihrrr;^  rrprfscntr'  par  Ic^  pn- 
triardies,  figuré  par  les  cérémonies  légales,  attendu  de 
tous  les  justes ,  auDonoi  du»  tons  les  âges  et  préparé 
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|)tr  tous  les  événemens,  paraissant  enfin  au  moment  '  ân  prînce  «tgeait  H  rwhercîîe  l'ob 
inarqaé  dans  les  décrets  étemds  de  sa  proTkience  •  ?       tioas  et  les  opprobres  ;  mus  TiW 

Cet  appareil  si  nia(;niflque  ne  dott-il  pas  nous  faire 
fespectcr  les  toOn  sons  lesqod^te  flit  de  Dieu  semble 
avoir  voulu ,  par  «m  inetrnatlmi,  mms  cacher  taol  de 
grandeurs? 

SU  mtt  dan  TétaMe  de  Bethléem ,  le  ciel  n^mmaee^ 

t-il  pas  ^  la  terre  cette  heureuse  nf^nv^Mp?  Ivcs  an{»es  ne 
diantcnt-ils  pas  à  sa  gloire  un  caniique  nouveau?  l^s 
fliagn  n'aecourenMIs  pas  i  kri,  attifés  et  eonduit»  fwr 
une  <'Un\r  mirnmîi.nise?  D^?>  le  bcrrcan ,  n'rhrnnîr-t-il 
pas  les  trônes?  et  encore  enfant,  ne  ftit-il  pas  trembler 
In  tynna?  Ett-il  présenté  au  Temple  par  m  mtre,  une 
prophélesse  que  SCS  vertus  rendaient  si  respertal<lc  le  re- 
connaît pour  le  Messie;  et  le  saint  homme  Simton  prédit 
qu'il  sera  la  lumi^  des  nations  et  la  gloire  de  son  peu- 
ple d'Israël.  S'il  choisit  d'abord  la  vie  obscure,  on  le 
voit  au  Temple,  dans  un  bas-âge,  confondre  la  sagesse 
des  vieillards  et  la  science  des  docteurs.  S'il  voulut  bien, 
dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  être  ai^et  i  la  Faim ,  il 
nourrit  dans  le  désert  un  gmnd  peuple  pressé  par  les  be- 
soins et  la  fatigue.  S'il  se  soumet  à  toutes  les  intirmilés 
de  renfonce,  qoe  de  vertna  aimalile»  ne  montre-t-ll  pas 
dans  ce  premier  Age?  Son  innocence  et  sa  douceur,  que 
rien  ne  pouvait  altérer,  n'élaient-elles  pas  le  présage  in- 
ftllllble  des  grandes  vertm  qoll  devait  maniftster  dans 
le  cours  de  sa  vie?  S:i  '  irncc  et  sa  s.ngef;so  ne  se  mon- 
trent à  la  Térité  qoe  par  degrés  ;  mais  c'est  pour  se  eon- 
fimner  an  deaielns  profoiraa  dè  m»  pire ,  et  noua  ftor- 
nîr  le  modèle  d'une  parfaite  dt^pendanre  à  ses  ordres.  Se 
prcsentc-t-il  comme  les  pécheurs  au  baptême  de  Jean, 
la  présence  du  Saint-Esprit ,  et  une  voix  du  ciel  le  font 
connaître  à  la  terre  comme  l'objet  des  complaitanoea di- 
vines. S'il  se  Ini-jso  leiik-r  dans  le  désert,  c'est  pour  con- 
fondre Satan,  ei  lui  annoncer  la  ruine  prochaine  de  son 
empire.  Il  ae  trouMe  parla  triatene: mata  en  eat-ll  mohia 
celui  fîdî  (X)mman(le  aux  vent»;  et  ^  h  mer  de  se  calmer, 
et  qut.  par  une  merveille  encore  plus  grande,  r^blit 
^na  léaeoBKicncea,  am  lajastice,  la  foi  et  la  paît?  Il 
est  paiivTe  ;  mais  au  moindre  si/yne  les  pois^rns  itlenlirs 
et  dociles,  lui  apportent  Targent  et  le  tribut  qae  U  loi 


*  L*«Biflt«  mmatii  ii%iMinil  mmm  ms  teii  preufoe  tôt»  le>  peu- 
ple». tx-«  «ci(-ucv5  ,  le^arU,  le oommeiTt^ ,  lalr<';UlatioaaT<'ùenl  fait 
quelques  pro^né* }  on  vnùk  hmom  U'uae  doctriiw  qui  fftt  propre 
&  rêvait  tMU  la  oprita,  à  flnr  Iwr  «tUMMii  «or  l'olj*»  k  plu* 
imporlmt  pmir  eux ,  et  à  leur  fidnooiiMllic  fevAitaU*  li«iriitttr 
«t  le*  moynu  d'y  parvenir. 

«  Dieu  ,  dit  Origèoe ,  dam  le  dc«»cin  de  <Ii»poMr  iMto  kt  IM- 
«  dont  k  rectvdr  U  doctrine  de  Jénis-Chri»t ,  1m  coumit  au  seul 
«  «Bpin  roomb.  Mot oliiéMM»  Auguste,  qui  arut  range  «oui 
"  M  |)ui*ianre  la  i>lui  grande  partie  de»  peii|)le5  du  monde.  S'ila 
«  aratBot  encore  fïi  <U«i«M  par  la  ditUreace  dca 
«  et  de*  intcréu  polituput ,  il  aurût  M 

•  4'es^ter  Tordre  Je  Jc^a.«-dirist  d'eniùgnar  toutet  le*  na- 

•  (HMu  ;  les  JUteo lions  et  lua  guerres  auraient  '•^ffatté  cotre  elle* 
connue  .tuparaTant.  Comment  leur  faire  OBÙtw  wu  daetrinc 


«  pacifi^  ^ui  ne  permet  pas  mtmc  que  l'on  «e  venge  de  cn- 
«  ofmb,  •îIm'"'-^'--'- — -' —  '- '     -' — ^   •  • 


cspnu  n  y  avaient  éu?  préparé»  par  une  paix  aéaé- 
nk  à  ravéacaaak  da  Hmt^Otiytf 


"îrnrîtt^ .  Tes  hinTiili.i- 
Tibère,  tout  poïcxi  qu'il 
est,  anr  le  récit  qu'on  MMt  dè  nmoeence  de  ièa^ 
Christ ,  veut  le  mette  au  nombre  des  dieux.  Adrien  vent 
lui  bâtir  des  temples.  Tous  les  Juifs ,  ses  mortels  enne- 
mis. Tondraient  trtniver  quelque  tache  dans  ses  mœura 
et  ils  ne  peuvent  rtccoscr  d'autre  chose  sinon  ([u'il  s'est 
dit  ce  qu'il  ('tait  vériiabiement,  le  fils  de  Dieu.  Si  sa 
gloire  ne  s'est  point  obscurcie  ^ns  le  sein  même  de  aec 
hmnfllftloiia,  te»  vertu»  qnH  »  Mt  éelaAer  pendant  le. 
wiirs  de  sa  vîe  mortelle  ne  se  sont  inmni?  H't^uirntirs.  An 
milien  des  travaux  pénibtes  et  burailiaus  auxquels  il  se 
livre,  fl  ne  perd  pas  on  «enl  instant  devoe  la  gloire  de 
smi  [i:  r(  1 1  I  I  (grande  œuvre  du  s,ilut  des  hommes.  Quand, 
il  voit  arriva-  le  temps  de  nianiFester  sa  mission  et  d'an- 
nonocr  oatCe  religion  aiinte'qai  doftéUaîrsrràDlvers ,  on 
ne  le  voit  étaleraocnn  (îute.  11  ne cherehe  point tâMooir 
les  yeux  des  hommes.  On  le  voit,  an  cmitrairo,  dans 
toute  sa  vie  se  livrer  pnr  cliuà  à  tout  ce  qui  peut  l'abais- 
ser et  l'anéantir.  Les  soiifFranot»  et  Ic»  opprobre»  «ont 
ses  délices.  Il  ne  perd  jamais  de  vue  la  croix  sur  la» 
quelle  U  doit  consommer  son  sacrifice,  line  recherche  ni 
les  hoDMon,  ni  ta  faveur  de»  fgmèê,  ni  k»  ffciiea»eo, 
ni  les  enmmodilés  de  la  vie;  il  ne  fitit  point  valoir  aux 
yeux  des  Juife  les  droits  de  sa  nais.saocc ,  les  prodige» 
qui  Tavaienfr  accompagnée,  les  prophéties  qui  loi  a»m> 
rent  le  trône  de  David. 

Il  se  cache  lorsque  la  multitude  veut  le  proclamer  roL 
Il  réprime  dan»  »e»  diaeiple»  toaieidée  degrsndenr  ten- 
porelle.  11  ne  vit  que  pour  faire  ce  qui  est  agréable  à  »oi| 
père.  Il  ne  respire  que  pour  le  foire  aimer.  Jl  n'est  sen^ 
siblc  qu'aux  outrages  Faits  à  la  suprême  majesté.  U  ne 
reste  au  milïM  des  hommes  que  pour  dissiper  leurs  té- 
n^bres ,  leur  inspirer  l'amour  de  la  vérité ,  les  combler 
de  toute  sorte  de  biens.  Plein  de  compassion  pour  les 
nnlade»  erponr  ceux  qui  sont  dans  roppreMioo,|iMb 
decondcscendanrcpourlespèehcnrs.  il  knir  f^nnnr  A  tous 
des  témoignages  de  cette  charité  tendre  dont  on  n'avait 
point  encore  en  nn  si  parfiiit  modCle.  SI!  rasnge  clietles 
riches,  c'est  po\ir  leur  appremlre  celte  vériîr-  m  i  on'^o- 
lante,  que  nul  n'est  exclu  de  la  grâce  et  du  salut  qu'il 
Tient  apporter  ans  homme»  de  toot  était  et 'de  tonte  ooih 
dîtion.  Pariniit  oi\  re  divin  Sauveur  porte  ses  pas,  la  vie 
et  le  bonheur  le  suivent  et  l'accompagnent.  11  entre  chez 
Zachée  et  le  saint  y  entre  a>'ec  lui.  Il  .^entretient  avec  la- 
Samaritaine  et  ses  paroles  sont  esprit  etvieponrelle.La- 
pécheresse  s'approche  de  lui ,  et  elle  retourne  sanctifiée^ 
S»i  paroles ,  ses  actions ,  ses  exemples,  jusqu'à  la  lirai^;ie 
de  ses  vêtement ,  tont  en  loleataonrae  do  vlé,  de  grftoe 
et  de  bén(<(]îrfîon.  Tous  ces  miracles  portent  le  rnrnc- 
tÈre  de  la  charité  qui  l'anime.  C'est  toiyom^  pour  le 
sdnt  de»  iiorames  qu'il  le»  opère.  A'veeqoellè  atfenlidii, 
qnelle  exactitude  ne  rend-il  pas  à  chacun  tont  ce  qui  lui 
est  dû  ?  Toutes  ses  actions  sont  conformes  à  la  volonté  de 
son  père.  Zèle  sansamertnme ,  sagesse  sans  singulârité, 
humilité  sons  bassesse, fermetésans ostentation,  sévérité 
sans  rudesse,  tout,  dans  sa  conduite  caractc'rise  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  Tout  aononce  qu'il  est  le  higi«- 
laiear  te  pto  sage  CI  le  inaltK  léHiIlM  dooz  qni  ait  pm 
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ritthrm.  Av«c  qurile        nMt^l  pM  «i  M 1    Morde  simple  :  elle  M  reipmskm  vive  et  lu,ui»ei«e 
"    '  l"""'       T  ""^"^  ^^'"^"^  P"'-''^  et  ^"l^linRvs  do  son  àmc.  Morale  «dote. 


pécilléPSil  citoisit  quelques  disupies  pour  pêrtagtt$e& 
Immx,  M  n'est  point  parmi  les  gnaib  m  paraii  ki 
«avans  rju'il  va  les  clierchcr.  II  préfîire  tétyours  le  pau- 
vre an  riclie ,  les  ijpioraBs  audocteursde  la  loi.  Ses  <eu- 
TK»  maakma  nViot  d'knin  but  que  de  prouver  am 
hommes»  mission  toute  céleste,  cl  elles  rendent  inexcu- 
sables ceux  qui  ferment  les  yeux  à  cette  lumière  si  écla- 
mue.  Oe  n'est  point  par  des  prodi|;es  dane  le  dd  teb 
que  les  Juih  les  dcmandaienl .  qu'il  fait  éclater  sa  toute- 
puwnnoe.  11  aime  mieux  la  manifester  par  les  bieoftiits 
JoaneHere  et  acnibles  quH  répenà  dans  la  Judée,  que 
d'étonoerles  hommes  {Kir  des  merveilles  qui  auraient  ravi 
l'admiration  de  leur  esprit,  sans  peut-être  pnMr  leur 
eBar.  Attentif  aux  besoins  de  rhiimanité,  ii  ouiilie  sa 
propre  gloire,  et  il  pr«^  plus  de  soin  à  câdicr  les<Ba- 
vres  de  sa  puissance,  que  les  lioniinea,  tfca  prament 
enxrmémes  pour  cacher  leur  hiiblesse. 

Rien  de  plus  digne  de  notre  étude  et  de  notre  vénéra- 
lioOf  qne  la  morale  que  Jésus-Ciirist  nous  a  enseignée . 
tomme  le  remarquent  tous  les  apologistes  du  Christia- 
nisme. Tout^  les  vérités  de  la  religion  naturelle  y  sont 
établies  et  développées  d'une  manière  noble  et  lumi- 
neuse. Toutes  celles  que  1  homme  ignorait,  ou  snr  les- 
quelles il  ne  pouvait  former qaedescoiniîeetiirea, et qo*0 
lui  importait  néanmoins  de  connaître  avec  certitude,  y 
sont  annoncées  et  appuyées  de  preuves  auxquelles  l'es- 
prit bonidn  ne  peut  rMater ,  et  dans  toutes  oes  Tfirités  fl 
n't'n  e^t  aucune  qui  ne  s'ac'ordr  avec  les  id^'T';  qnr  unn% 

avotM  de  r£tre^uprème ,  de  sa  bonté  et  de  sa  jus  liée.  Le 
colle  fcst  d^pedn  Dtenifai  en  est  reklet  L'homme  y  ap- 
p-rnd  on  f)rigine;'sa  destination  et  sa  fin,  ce  qu'il  doit 
àsoa  Créateur,  i  lui-même,  i  ses  semUaltlesj  l'iiomme 
affligé  y  trouve  M  ooosolatioo;  rhonune  pé^nr  et  re- 
pentant, des  paroles  de  vie  et  de  salut  qui  raniment  ses 
«ftérances.  L'homme  avide  de  bonheur  y  trouve  de  quoi 
ranplir  aes  vastes  désirs  par  les  objeu  ofFerts  ft  son  at- 
tente ;  il  y  trouve  des  conseils  sages  qui  le  dirigent ,  des 
secours  puissans  qui  le  fortifient  :  partout  des  exemples 
frappans  qui  Tcncouragent.  Voilà  ce  qu'utïrc  partout  la 


çUe  est  dictée  par  fei  sagesse  et  la  jusi 


icc  na^me.  Morale 


*  U» BkiTalitct  â«  pawM  a'^ttient  que  des  rénUk  4^anw«  j«- 
tnt  ^  et  li  qnelqoei  lucon  faible*  et  paMag^tMi.  TtiDe  aui^n« 

d':  Il  loi  dirctiL'nnc  ic  trouve  Juds  la  pliilLttophei ,  (ella  antre 
iia»  kt  kîgi&lateun.  L'une  est  précbée  dun«  la  Gréoo ,  l'autre  en 
Xgrpte  ou  en  Italie  ;  «UmÎ «McomM  du  temps  de  Pjtliagore, 
<eUe-là  cinq  ou  nx  oenti  aot  aprv*.  <  Us  n'ont  jamait  m ,  dit 
■m  tjftiiifie ,  ce  que  c'est  qu'un  carp«  de  doctrine ,  quoiqu'ils  en 
«  aient  entrevu  chaque  partie  ;  chacun  de  mq  oôt^  retrouTe 
■  fM^a'll■•dMpWGe•faidMT•nt7  «aU(«r,jiuwikBeMntpat 
<  VMaitlM«tdele»«aaMlilar»ald«d(iAitû»  i«  emi/yoeni»» 
«  <!«  principe*  »  {De  viUi  beata  ,  lib.  T).  D'iillcu«  quelle  mo- 
nie  peuvent  nout  offrir  cenx  qui  aont  prirti»  du  bienfait  de  la 
réréUtion? QaaMairak-  sam  prino^,  «ft  toot  est  inJetiui ,  varie  , 
triiUnin  t  pM  oa  «Ml  UtgjiiIrtiiiiT  qri,  pour  la*  daroin  de  la 
niigi«i«tpaBr«etaâ«laaadM,raM«tBfch  priBUre  tooroe 
^tootalol  lots,  c'e«t-à-diro  à  Dieu,  comme  yéritii  suprême, 

I  toavtraiae,  «ataU  et  in>IUgibl« ,  règk  îmmnahlc 


douce  et  consolante,  elle  fixe  tou;,  nos  regards  sur  I  autre 
vie,  et  ce[>en(Iant  elle  ne  nous  ordonne  rien  qui  ne  »*b4f 
i  noUre  bonheur  dam  la  vie  présente.  Morale  universelle, 
eHe  ooRTient  à  fous  les  peuples  et  à  tous  les  dimats.  W 
raie  LompK  ie,  elle  embrasse  toutes  les  vertoa  et  rm- 
damnetous  les  vices.  Morale  uniforme,  toutes  ses  pai^ 
tîes  se  tienaeui,  forment  un  bel  ensemble  et  se  prêtent 
une  force  mutuelle.  Une  morale  ai  eonlbme  i  la  nature 
de  l'homme,  et  en  même  temps  si  sublime  et  si  parfaite 
ne  méritaii-elle  pas  d'être  marquéeau  sceau  de  la  révé- 
lation divine,  pour  aouawtire  des  Immsums  dont  h  dé- 
pravation était  à  son  comble. 

Pour  se  convaincre  encore  davantage  de  la  i^i^tffmittf 
et  de  la  sainteté  de  cette  morale,  jetons  les  yeux  sur  le» 
sièclesqui  ont  précédé  la  manifestalion  de  .son  divin  iijs- 
titutau-.  Quels  honunes  ces  siècles  nous  présenlent-iU? 
Nous  y  trouverons  à  la  vérité  des  hommes  qui  ae  donné- 
rr'[!f  i  nur  :i;jcs,  dcs hommes  dout  on  avait  admiré  les 
eoQQai&>aiu:e$  et  consacré  la  mémoire.  Mais  ces  sages 
prétendus  ne cherdiant  que  lew  gloire,  ne  s'étaient  oc- 
cupés qu'à  flatter  la  curiosité  de  l'esprit  humam,qu'à 
l'étonner  par  la  muliiplicilé  de  leurs  questions,  par  In 
bardiene  de  leurs  idées,  par  la  subtilité  de  leurs  sophia- 
mes.  Mais  ((uel  pouvait  être  le  fruH  de  ces  qiécidailona? 
La  vanité  seule  eu  était  le  principe  ;  l'homme  ne  pou- 
vait defwnir  ni  meiUetn*,  ni  plus  éclairé  sur  ces  devoirs. 

Ces  faux  saijcs  s'étaient  perdus  eux-mêmes  dans  leurs 
propres  pensées  et  dans  leurs  vains  raisonnemens.  11» 
avaient  eu  i  la  vérité  quelques  idées  des  devoirs  de 
l'homme;  mais  ce  qu'ils  en  avaient  aperçu  n'avait  hit 
que  les  rendre  plus  incxcusalth  s.  S'nnnonçanf  pour  plu» 
éclairés  que  le  reste  du  vul^aue,  mais  au  fund  plu* 
aveugles  que  lui ,  ils  n'avaient  pas  compris  qu'il  ne  suffit 
pas  de  connaître  la  justice  de  Dieu,  et  qu'on  n'rsi  rjue 
plus  coupable  à  ses  yeux  quand  elle  ne  règle  pas  nos 
actions,  et  qn*d1e  ne  sert  point  à  les  répiÎMr.  Ânsif 
tant  que  nous  avons  cti  de  pareils  précepteurs,  nottSn*aK 
vons  point  trouvé  de  sûreté  dans  les  règles  qa*Oa  : 
ont  donnée»;  bornés  dam  ionlei  leore  huttifefea,  ( 


et  ùn  deniém  da  tontct  Im  intelligeaces.  Morale  sans  autorîttf  t 
ceux  qui  en  donnent  les  leçons  sont  da  hoainics  «ans  caractère  , 
qui  n'ont  ,iuciin  ilruit  iTiinposer  des  préceptes  au  genre  hunaioa 
Morale  sans  motif  :  que  peut-elle  offrir  aux  hannaes  tpi  mÀte^ 
pabU  d»  totmaaHm  las  ftimi le*  ittraite  ^  poitioiia ,  |nnsqa*dl» 
n'a  rien  à  promettre  après  cette  courte  rie  ,  et  que  J'aiUeun  ses 
promesses  Tagues,  saiis  objet  cL  sans  f-inderacnt ,  ne  peuvent  dé- 
dommager le  coeur  du  plu»  It'gcr  lacrifice?  Morale  sans  secours  : 
elle  pnpoMdoa  préceptes  atérilea ,  at  a'oflkani  douoeor  si  oocdoD, 
Elle  fiiït  retend  taa  iàittteaaea  Imm»  ux  oreille*  Ai  eorpa ,  nuis 
le  mal  ri-siJc  dans  le  fond  du  cœur;  et  il  n'est  pas  ilonne  au  phi" 
losophc  de  porter  jusque-là  ni  ses  regards  ni  ses  remèdes.  Moral* 
stos  àuainittf  aDt  «•  règle  tout  au  plus  qna  VaMaUt  sa  Unant 
au  cœur  ses  pencWs  et  son  indè|>endaaw  ,  «I  par  «QaA|iieot  aa 
corruption  et  son  injosticc.  Mtvral»  «nfia  MDS  utffittf  :  elle  ne  peut 
point  lionoicr  kpremicr  «'tro  ,  piuiqu'il  u'en  est  ni  le  pnnci(  r  ,  ci 

ik  rifle  ai  la  fia.  Elle  BB  peutnisaoctiiierriMauncBlleconiduire 
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saut  peu  les  plaie»  da  cœur,  aveugles  sur  le«  droite  îm- 
moWM  de  ta  toimniMlé  et  de  la  justice  divine ,  ne  pou 
vant  d'ailleurs  embrasser  par  leurs  Idée»  les  détails  infinis 
dea  devoir»  d'un  seul  homme ,  ni  les  rapports  sans  nom- 
lire  qoedonmnt  les  dilRfCDtes oanditioos ,  les  difforens 
Spcs ,  les  difft'rcns  év^nemens  de  la  vie  rr  livrés  enfin  à 
des  passions  qui ,  en  le»  ^[araut ,  répandent  des  ténèbres 
dans  leur  esprit;  comment  pcamient-Qs,  ces  hommes 
qui  haïssent  la  lumière,  faire  des  lois  assez  sainte»  d'une 
part,  et  de  l'autre  assez  étendues  pour  coiTÎger  tous  les 
désordres ,  remédier  à  tous  les  maux ,  nous  intmirc  sur 
le  détail  de  nos  actions ,  nous  éclairer  enfin  sorloa»  nos 
devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  hommes. 

Mai»  avec  quelle  supériorité  la  sagesse  étemelle  tfa-t- 
cHepatemfinDdu  la  sagesse  des  philosophes,  lorsque, 
revêtue  de  son  hnm  niiti^  pour  nous  instruire,  elle  nous 
a  appris  que,  renonçant  à  l'impiété  et  aux  passions  mon- 
daioes ,  nous  tmâom  I  vifre  dan»  le  »iède  prêtent  avec 
tempérance .  avec  justice  et  avec  piété  ! 

Jusqu'à  Jé8u*^l»rist ,  la  raison  de  l'homme  n'avait 
guère  servi  qa'à  l'égarer  et  I  le  perdre.  On  m  peut  voir 
qu'avec  étonnement ,  dans  Ir-s  p!iis  éclairés  des  philoso- 
phes ,  la  prodigieuse  diversité  d  opinion»  que  la  vanité  de 
rhomme  avait  enftntées  sor  les  objets  dont  il  loi  impor» 
tait  le  plus  d'être  instruit.  O  f  te  fiî  rc  raison  qui  veut  tout 
pénétrer,  aussi  peu  capable  de  douter  avec  prudence  que 
de  s'assurer  de  quelque  ehoee  afec  une  pleine  certîhide, 
n'éprouva  quliéMtation  et  embarras  tant  qu'elle  n'eut 
pour  guide  que  sa  propre  lumière;  trop  faible  alors  pour 
se  soutenir,  trop  orgueilleuse  pour  se  soumettre,  elle  ne 
lit  qa*tnet  au  gré  de  ses  visions,  et  c'est  ainsi  que 
rhomme  fut  puni  de  la  folle  espérance  qiril  rivait  conçue 
de  se  rendre  semblable  à  Dieu,  connaissant  le  bien  et  le 
mat. 

Ce  n'est  donc  ni  par  les  vaines  reclierchc;  ni  par  les 
discours  pompeux  de  la  sagesse  humaine  que  l'homme 


lilr'i  maux  ni  ce 


kUfrffîâte,  pubqu'cUcDO  connaît  ri  ses  Ti-rilal 
<)nl  ffi  peut  être  1«  mnide»  «t  ^'en  lui  laissant  ignorer  sa  il<^ 
^.  UtiMi  «t  M*  mâktm ,  dk  M  tcrt  qali  h  corTompre  par  Vor- 
gweil;  qiiVnfîn  ne  lui  faisant  point  coonaMri;  fa  pr<miîr.>  {gran- 
deur et  ne  lui  donnsnt  ancunc  esp^rant^c  ilc  ma  rtitabUitscniciil , 
elle  ne  peut  queTniBrct  le  prccipitcr  >1an»  le  d^MSpair.  On  est 
donc  forcé  d'avouer  que  la  tnor.ilo  <1e  l*ETaiigile  a  mia  plutda 
lumici-e  dans  l'esprit  des  liomnus ,  i^uc  tontes  lea  ïnalrucdons  du 
Itjcéc  et  du  Punique  n'avaient  pu  en  mettre  dans  les  tétcs  de 
Mgei  de  la  Grêoe.  Le  maode  U«r<  à  cea  précepteur» ,  était ,  mirant 
la  remorque  de  ïamt  Paid ,  dans  nne  espace  d'eolaim  «t  tMuit 
aux  [ii  oniici^  ili'rni  ns  ilf  la  srirnrcla  |>lti«  nécessaire  àson bonheur 
Mais  le  temps  est  venu  enfin  où  Dieu  nous  a  dono^  des  connois- 
aaooes  pins  sàm  et  plus  (ftcndAei  par  le  niniitiin  de  aoa  fib 
(cum  essemiu  parvuli  iub  démentis  mundieramtu  terviente* ,  et 
ubi  renit  pUnitudo  lempcrli  mUit  Deus  Jilium  smiin),  connais- 
sances qui  ne  servent  qu'à  réformer  lliomme  ,  à  lui  redonner  se 
première  pureté  «t  à  la  Hure  ajit  d'une  nusiére  qui  réponde  à 
l*«seèlieMe  de  s«  ètrimAm  et  h  la  nnblaise  de  son  origiiie.  fl 
suflît  de  lire  l'Evangile  arec  do*  diipusitions  droites  et  sinct'rc^ 
pour  reconnaître  que  la  morale  qu'uu  y  trouve  a  ni'cctsaircro«t>t 
Dieu  pour  ntnr<  Elle  ne  peut  avoir  qu'une  origine  céleste,  puis 
q'î'tl!'-  ne  rceonamacJc  à  riiommc  que  la  pratique  de  tout  ce  qu'il 
y  a  (ic  \rU|  de  tout  ce  qu'il  j  a  de  pur,  de  tout  ce  qu'il  j  a  de 


pouvait  ttreflevS  I  la  Wriufliié  sagesse,  et  ce  poliit 

aussi  par  de  tels  moymq  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous 
;  r  faire  arriver.  Après  s'être  fait  connaître  pour  le  Fil» 
deOieiijparlapnIsBanôeaTeelMioHIe  fl  disposait  de  la 

nature,  par  l'esprit  de  sanctification  qui  liril!  it  en  lui, 
et  par  sa  résurrection  d'entre  les  mort»,  c'est  par  la  foi 
qu'il  a  soumis  toutes  les  nations  à  la  vertu  de  son  nomeC 
de  sa  parole ,  afin  que  ce  que  nous  crOfOOS  ne  fût  plus 
appu>  é  surles  faibles  conjecturesde  la  sagesse  humaine, 
mais  sur  l'infoUlible  autorité  de  Dieu.  Et  oHobten  par 
cette  doetrineliMte dMne,  cette  même  sagesse  Immaine 

est-elle  dcvmur  pins  éclairée  «^nr  plii'iirnr^  point? ,  plu» 
étendue,  moins  incertaine  et  moins  Holiante.  Parlant  en 
maître,  ordonnant  et  disposant  de  tout  eomme  le  IHs  de 
la  maison ,  JCsuvChrist  instruit  les  îioinnio'^  ,nver  simpli- 
cité de  ce  qu'ils  ont  à  croire  et  à  pratiquer,  sans  en  dis- 
cuter curieusement  avec  eux  les  rabans  et  tes  motfft ,  et 
sans  permettre  d'opposer  i  ses  leçons  les  spéculations 
d'tme  vaine  science  ;  c'est  dans  cette  simplicité,  appelée 
par  l  apôlre  la  folie  de  la  prédication,  que  ce  divin  légt»- 
ateur  noosa  feittronvercnflslalnniilreqninoassame 

ot  qui  nous  manquait. 

Tel  est  en  partie  le  but  de  la  mission  de  Jésus-Christ  ; 
jamais  Q  ne  s'est  proposé  de  se  fiormer  on  peuple  de  pU- 
losophes  et  de  discoureurs ,  niais  nn  peuple  saint  cl  fer- 
vent dans  la  pratique  des  bonnes  oeuvres;  c'est  ainsi 
que  Dieu  a  eonmimné  ralUance  qo'n  a?att  fliite  avee 
Abraham,  de  si-  donner  î\  nous  pour  (îtc  servi  dans  une 
justice  et  une  sainteté  digne  de  lui,  tous  les  jours  de  notre 
▼le. 

Rien  n'est  plus  digne  de  notre  admiration  que  la  ma- 
nière noWe  et  simple  avec  laquelle  Jésus-Christ  annonce 
sa  dtKtrine  à  Tunivers  entier.  Les  prophètes,  remplis 
d'une  lumière  'céksle,  diriupés  par  une  puissance  siqpd' 
rîcure.  annonratent  autrefois  nm  prévaricateur»  les  me- 
nace» du  Très-Haut.  Jésus-Christ  n'a  pas  besoin  que  l  e»» 

juste,  de  tout  ce  qu'il  y  a  àe  saint ,  Je  tout  ce  qu'il  y  a  J'nnri  .1  le  , 
de  tout  ce  qui  fait  une  bonne  réputation ,  tic  tout  ce  qn  il  y  a  de 
vertu.  Suint  Augustin  a  donné  en  peu  de  mots  le  précis  de  «CM» 
morale  en  l'appuyant  des  exemples  de  Jésus-Christ.  Le*  hontmee, 
(iit-il ,  désirent  des  richesses  pernicieuses ,  Jésus.Christ  a  Toufai 
être  pauvre  ;  ils  ambitionnent  les  honneurs  et  le  pouvoir,  il  o** 
pas  voulu  (!trc  roi  ;  ils  refardaïmt  une  nombreuse  lunlle  oosdm 
un  tri-s  grand  bien ,  il  a  renoncé  au  nnitagect  kVnfémee  êTnaâ 
(visitrité.  Leur  orgiiril  rnlout.iit  les  outrages,  il  en  a  soufTcrt  de 
toute  espèce}  une  injure  leur  paraissait  insupportable,  j  en  a-t- 
fl  une  pins  sennble  «(ne  fétn  condamné  inju-itcfflcnt^  Ih  avaient 
en  horreur  les  sxulTr.-incrs ,  il  a  supporté  la  flagellation  et  un  cruel 
supplici*  ;  ils  craign.iirnt  l.i  mort ,  il  Ta  subie.  Mourir  sur  la  croix 
Icor  temblait  une  mort  infime ,  il  a  été  crucifié  :  les  clioecs  qne 
nons  rccherrhons  avec  le  plus  d'ardeur,  il  les  a  rendues  wéflim 
sables  en  y  rcnnn(}ant  i  tout  ee  que  naos  Muns  injustSiMnt  «t 
par  crn  m  ,  il  a  su  l'ailoiicir  en  le  ioulTraiit.  >"ous  ne  pouvons  pltl# 
{téchcr  qu'en  désirant  ce  qu'il  a  méprisé,  et  en  fuyant  ce  qu'il  • 
«npporli!.  Sa  vie  hunaine  «I  terrestre  «  Aû  la  règle  et  le  modèlft 
Jos  mcpin-'î.  S,i  n'îurrrftinrn  démontre  que  rien  delà  nature  hu- 
maine ne  pei  it  dci  (]uc  Ditni  Va  sauvé  ;  que  toute  La  nature  obât 
&  son  créateur,  on  pour  punir  le  péché ,  on  pour  dMrrer  Tbomme^ 
et  sTcc  quelle  facilité  k  corps  ctt  munis  à  l'âne  Iwsyi'tiVB  wO— 
est  soumise  à  Dinii 
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prit  dhrin  s'empare  de  lui  et  Tacite;  il  prédit  dans  les 
tcrmps  plus  simples  les  événeniens  les  plus  étonoans, 
il  parle  du  bouleversement  de  la  uaturc,  du  jogemeDt 
nnivelrid,  afee  b 'tranquillité  d'un  homme  qui  parlerait 
d'un  événement  ordinaire.  On  sent  qu'il  n'a  pas  hesoin 
de  s'élever  pour  atteindre  à  la  bautcur  des  plus  grands 
nyMliMf  ctqn'amendrédaQS  la  splendeur  des  saints  il 
voit  ^QSélonnftn^nt  \;\  profondeur  Dieu.  I.,*»  noble 
simplicité  de  ses  discours  nous  fait  voir  qu'il  est  né  au 
tein  dea  merveiUei  dont  11  nom  cnlictieiitT  <t  qifil  est 
véritablement  Ir  Flh  rie  Dieu,  pour  qui  il  n'y  a  rien  de 
cadié  dans  U  maison  de  son  père.  C'est  en  employant 
do  pmwn  «RwMes  et<tes  oompantoons  ftraitiCres  qn'il 
enseigne  les  vérités  les  plus  sublimes.  Partout  il  tempère 
son  autorité  par  la  douceur.  Avec  quelle  bonté  ne  traite- 
Uil  pu  rapôtre  qui  le  trahit?  11  lime  miens  jeter  le 
trouble  et  l'éi^uvantc  dans  le  cœur  «Tr  'i  '^  RdMos  disci- 
ple» que  de  soustraire  au  perfide  '  aucun  des  motifs 
de  repentir,  anem  des  moyens  de  eonverskm  qu'il  lai 
présente.  Son  amour  {>our  les  honmies  n'a  point  de 
Iwmes;  venes  A  moi,  disait-il,  vous  tous  qui  souffrez  et 
qui  êtes  dans  la  peine ,  je  vous  soulajj^crai.  Tons  les 
boinrm  sont  inrités  h  puiser  dans  cette  source  de  çrdce 
surabondante.  Dans  ses  œuvres,  dans  ses  travaux,  dans 
ses  iiiiradcs,  partout  comme  on  l'a  déjil  observé,  c'est  le 
boaheur  de  lliumanilé  qu'il  envisage.  Mais  aussi  quelle 
Fermeté,  quelle  indiiçnation  ne  raontre-t-il  pas  quand  la 
glmre  de  son  pi^re  l'exige  !  La  sainteté  du  temple  cst-elIc 
ioulllée?  avec  quel  lAle  n'en  (jiane44l  pas  les  sacarOéges 

I  ■  Que  ^>T\  mimstère  at  inU:'ri:staiit  pour  mon  ctcar  I  11  ne 
m  Tient  &  moi ,  dit  un  apalogitle  àt  b  religion  ,  il  ne  m'invite  k 
s  venir  k  lui  que  pour  me  décharger  da  fardeau  de  nmmiMTes , 

■  que  pour  ma  faii-e  part  de«  Tc'ntable<i  richc^M  dont  il  est  le 
«  dispensateur,  que  pour  ni'apprcnJnj  i  S":CcmL-r  le  jnii;;  dc-5  pas- 

«  nous.  Poumi»je  balancer  un  moment  h  le  suivre.'  H  n'eat  oc- 
«  cn[>é  que  âenw  ialMis,  0  ae  MHige  qa*l  mon  iNnlirar,  il 
«  m'offre  sa  y^rite'  pour  me  roniliiirf  ,  son  br.iF.  pour  me  soute  nir, 

■  ta  gtiee  pour  me  fortifier,  sa  croix  puiir  luc  dcliadic  ,  ton 

■  Carpa  pour  l*c  nourrir,  MB  HBf  pour  me  purifier,  ses  mérites 
«  al  w  pnpf«^|iaur  m'aunrcr ub  trAoe  dans  TiSUniit^.  Non, 

•  je  ne  veux  point  d'aati*  raattie  qne  J(&iu4!liriat.  Quand  la  Cid 

n  ne  m  orJuniur.lit  pu  W'cniilcr,  mes  seuls  l>esuins  m'anièm  - 
«  raient  à  lui  :  où  trouver  ailleurs  qu'en  ton  école  i«s  ressourcuii 
m  qoi  mt  taot  néccmires  ?  Que  tous  les  sages ,  que  tons  les  doc- 
«  tcurs  se  taisent  dorant  lui  :  h  lui  seul  Ie>i  p.iroles  de  la  vie  étcr- 
«  neUe  ;  lui  seul  onnnatl  Ions  les  ravagi i  ijuc  le  péchc  a  faits  à  mon 
«  .line  lui  seul  penlles  rcpnror.  Rien  ne  lui  coftte  pour  applanir 
a  le*  sca tiers  qui  oomduùcDt  à  U  véritable  fâicité.  àpré*  n'avoir 
«  frit  cooMttfela  mnrce  deoM»  nb£fei,  Il  t'iamnb  pour  tn'm 
«  délivrer.  V.ii  ipiullte  de  pr.-.iul-pn'tre  et  tic  jNinlifc  ,  îl  .i  porlc 
«  luMnjmc  le  sang  de  la  victime  daiu  !«  &aiut  des  saiub  :  ce  aag 
«  qui  a  servi  à  lier  et  h  cimenter  entre  lui  et  son  père  une  alliance 
«  étemelle.  A  a  |irô  «nr  lui  tonte»  me»  dette»  pour  In  ac^ittcr. 

■  n  m*a  trampert^  tous  as  drattt  pour  ne  §Àn  aiMaIr  avec  lui 

•t  dans  le  lovaiime  «le  son  père.  Ah  !  je  trouve  tout  d^iri<  Je'us- 

•I  Cbiitt,  et  tout  me  manque  bon  de  JcsusrCbrist.  Il  est  le  com- 

•  an  HumriU  et  la  Cb  de  tout.  Il  u*y  a  point  de  grtces  que  par 

■  tes  mérites,  point  de  liimièn-  fjur  dan'î  sr%  paroles,  de  vie  que 

•  par  sa  résurrection ,  du  grandeur  que  dans  la  toumiasion  à  sa 
a  «ilUfWainetii ,  de  ressource  que  dans  son  sang ,  ^mgtntat  qoe 
a  iim  «  lahéricoidi  «t  wa  aawr  pour  In  Iimumm.  a 


profan.-)(eurs  !  Les  doctetvs  de  U  loi  s'effbrcent-Os  de  sé- 
duire le  petiple?  ii  conibiid  leur  orgueil,  déonsqie  leur 

hypocrisie. 

Enfla,  vit-CQ  jamais  parmi  lea  hommes  une  eon^ 
tance  et  tine  magnanimité  comparable  à  celle  que  notre 
divin  Sauveur  fait  éclater  au  milieu  des  opprobres  et 
des  tourtnens.  H  meurt  parle  plas  boBteox,  comme 
par  le  plus  douloureux  des  supplices  sans  trouver  ni  jus- 
tice dans  ses  juges ,  ni  adélité  dans  ses  apôtres ,  ni  re- 
connaissance dam  ceux  qui  devaient  lui  demeurer  le 
plus  attachés,  ni  refour  du  r6té  d'un  peuple  qu'il  com- 
bla de  ses  bienfaits ,  ni  consolation  sensible  de  la  part 
de  aon  père  qui  «eoiMe  le  méeoonaltre  et  n'avoir  que 
de  rindifféroncc  pour  lui.  Il  meurt,  m;iis  dans  quelles 
dispositions,  dans  quels  scotimens  1  Tranquille  aujnilieil 
des  plus  grandec  oMitradtctions  de  la  part  des  pétiieora, 
il  n'ou\Te  pas  la  bouche  pour  se  juslifier,  lui  qui  d'une 
parole  aurait  pu  confondre  et  terrasser  tous  ses  ennemis 
et  tons  ses  juges  ;  lel  qu'une  brebis  muette,  il  se  laisse 
mener  sans  se  plaindre  au  lieu  destiné  à  sa  mort;  atta- 
ché à  la  croix,  il  continue  son  sacrifice  comme  il  l'a 
ecMnmcDcé,  dans  la  soumission ,  la  paix  e  t  le  silence  ; 
avec  quelle  charité  et  quelle  tendresse  ne  prie-i-il  pas 
sur  la  croix  pour  tous  ceux  qui  le  crucifient  !  Avec  quelle 
générosité  n'accordc-t-il  pas  le  pardon  à  un  scélérat  qui 
confesse  ses  crimes  et  qui  met  en  lui  seul  sa  coofiancef 
Avec  quelle  complaisance  le  pére  n'exauce-t-il  pas  ses 
prières ,  et  n'acceplc-t-il  pas  ses  bamilialions  et  ses  souf- 
flrancea!  Daoatoutesiesclroonataiioetdeaavieetdeaa 
mort ,  tout  annonce  qu'il  est  vraiment  Pieu ,  et  par 
cuuséqucQt  digne  de  notre  admiration  et  de  noM 
amour. 

Que  l'iocrt^diilifc  nnlf^n'  ïnnt  dr  vrrfns  et  tant  de 
merveilles,  se  scaiidallM:  deiî  iijaoiuioicà  de  sa  morticcf 
ignomidca  ne  sont  paa  capables  d'obacordr  rédat  de  n 
divinité.  Elles  snrit  corT^ncrées  dans  les  oracles  des  |)ro- 
pbètes;  elles  sont  de  son  propre  dioix,  il  les  prédit  à 
seaapAtreecbms  le  plus  {;raod  détail,  il  en  feît  avec  com- 
plnisancc  le  sujet  de  sts  entretiens,  elles  sont  l'objet  de 
ses  désirs,  il  les  regarde  comme  l'instrument  de  ses 
victdres;  enfin  «es  euDemis  n'exécutent  jamais  rien  con- 
tre lui  qu'au  moment  et  de  la  manière  qu'il  juge  à  pro- 
pos de  leur  en  lai^r  le  pouvoir  et  la  liberté.  l  es  bouf- 
franccs  qu'il  accepte  ainsi  ne  sauraient  donc  le  dégrader. 
Comme  fils  de  l'homme  il  veut  partager  nos  misères  ; 
comme  Fils  de  Didu  il  ne  rejette  que  relie  du  péché  qui 
serait  indigne  de  lui ,  et  e  est  pour  détruire  le  pédlé 
qu'il  subit  la  ifiort  la  plus  igniMninieasc.  Faut-ll  avofr 
des  yeux  bien'  pprçnns  pour  dêeoiivrir  en  lui  toute 
la  majcsic  d  un  Dieu  à  travers  le  voile  des  humiliations 
qui  le  couvre  ?  Malgré  ta  eonspiraiioa  fwmée  contre  loi, 
il  arrache  h  ses  puocmis  l'aveu  le  plus  formel  de  son  in- 
nocence ;  elle  est  attestée  par  les  remords  du  disciple  gui 
Ta  trahi,  par  les  contradidions  dca  (émotna  qu'on  inter- 
roge, par  la  jicni'  ru  ;'  rlii  iii;;c  qui  le  condamne ,  et  par 
le  témoignage  authentique  qu  ont  été  forcés  de  lui  rendre 
les  spectatenra  mêmes  de  aon  supplice. 

Les  opprobres  qu'il  souffre  ne  servent  donc  qu'à  dé- 
voiler UHite  te  grandeor  de  son  ime,  età  noua  oonvaiii* 
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crc  que  sa  paticuce  es^  invinrihir,  que  son  obéissance  est 
à  toute  épreuve,  que  son  amour  yoat  son  père  est  sans 
bornes ,  que  sa  cbaiité  pour  les  hommes  est  inépidsdile. 
Il  uc  toinlx'dans  raaableniont  et  dans  la  tristesse  que 
parce  qu'il  prend  notre  place  vi8-à-vi«  de  la  justice  de 
Dieu  qui  exige  la  punition  du  péché ,  que  quand  il  est 
seul  et  prosterné  devant  son  père  et  qu'il  lutte  contre 
Ih!  jH>ur  le  désarmer.  Hors  de  là  et  dans  le  temps  même 
que  SCS  timcoiis  dt^jjlûicnt  contre  lui  toute  leur  fureur, 
il  leur  fiait  sentir  qu'ils  ne  sont  que  les  exécutcui  s  des 
volontés  du  Trts-llaut  ;  c'est  après  que  la  pcrtîdie  de 
Judas  est  consommé! ,  qu'il  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  Maintenant  le  fila  del'bomme  est  gkriflé,  et  Dieu 
est  glorifié  en  lui  •  ;  il  leur  donne  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  son  indépendance  et  de  son  pouvoir  suprê- 
me, n  parle  de  «es  disciples  et  de  aa  natioD,  eomme  li- 
sant dans  le  cœur  et  d;iiis  l'avenir;  une  seule  de  ees  j)a- 
roles  renverse  les  soldats  qui  le  cbercbent.  Quand  ses 
mains  «Mit  douées  à  la  croix,  c*eit  alors  qu'il  agite  et 
qu'il  remue  la  terre  ' ,  qu'il  l'ébranlé  jusque  dans  ses 
fondemcos  »  qa'fl  oum  les  tombeaux ,  <ia'ii  déchire  le 


Vous  venez,  mon  cl  r  (lis,  d'achever  le  cerdc  ordi- 
naire de  l'étude  des  buiiianiiéset  delà  phiiosopliic.  ^  ous 

*  JduttOnitt  limiT«Dtd«na  laaatun  dÏTinc  une  grandBaroa- 
paU«  de  donner  nn  prfaitwmense  à  m  adorationa ,  «n  empruntant 

de  la  ii.jlui  f  îiimiaini'  raliaissrmrTit  ndfcv^aîre  pour  adorer,  forme 
•t  prctente  l'adorateur  le  ptus  parfait ,  immold  en  figure  Jèt  To- 
ri^nadttBHmde.  Il  Tient  dans  la  plénitude  des  temps  conaammer 
rc'cllcrociit  sur  la  croix  U-  grand  sacrifice  qu'il  Teut  perpdtuer  à 
jamais,  auquel  il  cuui  fdil  parlicipt  r  ;  «acriiîcc  d'hulocauite ,  où 
pWMMliUt  d'Immolation  îlgliorific  la  aamtetc  et  la  justice  de  «on 
péi*  I  fuemn  état  d'iadolîiwwt  tt  révèr»  «m  ineflàbla  gran- 
dear, p«  len  Attdeaort,  fllioMni  imfU  dMM,ctoùpar 
r.mse.|ii<!nta  rctiJ  a  l'Aire  8iipr<—  tntceqy'ilMéBlD dlw—iST, 
de  flaire  et  d'adoration. 

Et  vfUtitrca  fobit  là  €»  qns  m  Atîo  naîtra  vovUt  fore 
entendre  à  «en  (H.M'ii>l<'i  par  ce*  paroles  qull  Kur  ndrcs^ait 
quelque*  instant  aviuitia  pa&siiuu?  u  Mjiutinaiitleill,i  l  Lumine 
est  gloriQi! ,  et  Dieu  est  glorifiti  en  lui.  »  Cominc  s'3  leur  aTait 
dit  t  m  Juaqa'à  pnéNiit  le  monda  dwlinë  à  tenrir  d«  nnctuairc  au 
Dien  TAîtiAk  n'a  été  qn^mi  Ken  de  jtrafaattibm ,  toot  rempli  <p'il 
^tait  (li  l.i  miséricorde  ilu  .Sfigncur,  l'on  n'y  a  vu  f[Me  lU  s  in-raU 
^  n'adoraient  rin ,  qne  des  stapidei^  adoraient  tout ,  exccp- 
KodaiqiiiiiiMtaitMal  km  liMBBtfB».  AaaiUra  d'aoabit' 
llîti:  de  temples  que  les  dànon»  sVtaicnt  f:t!*  i'ri:;-M-,  r«nirjtir  que 
le  Dieu  TÏTant  se  fàt  reacrrd  sur  l*.  terre  avait  cto  cLangii  eu  ime 
carême  de  Tolcurs  ;  maintenanl  me  Toici  ,  et  mon  pire  est  en  moi 
M  r^cOMciCinii le  aoade. IMuai  par  ina  médiatioa,  la  aMtodaTa 
MMtndi  irin  Ml  ddkw  «t  daranir  m  imfkdiialafad  flda^^ 
«apaBtram<nin|ilriiaiitt,pamqrfllyl»oani*lcs  «dontaim 


voile  du  Tcmp!c,  et  qu'il  couvre  le  soleil  d'un  nuage  qui 
devient  un  pbéuiMiièae  ioeatpUcable  aux.  jeux  de  la  geiir 
tilltéé  Le  haat  cri  qa^  a  jeté  en  OMMinwt  annonee  A 
l'univers  que  c'est  volontairement  et  de  lui-même  qu'il  â 
remis  son  âme  entre  les  mains  de  son  père ,  et  tous  ces 
prodiges  réunis  n'obligent-ils  pas  la  raiaim  à  conclure 
avec  le  centcnicr ,  que  cet  Itomme  était  véritableMttat 
le  FUs  (le  Dieu  ?  Le  tombeau  qui  eu^loiitit  tous  les  pro- 
jets humains  amèue  l'exécution  des  «>ieui>,  le  tombeau 
qui  est  l'écueil  de  la  gloire  des  bomma,  devient  le  tliift» 
trr  fîi  1  1  sienne.  11  nn-iirt  c!  Ic^  j :Tii<'snricr<^infernalcs  soot 
vaiucuej>  ;  la  cédule  où  notre  cooUamaatiou  était  écrita 
est  effacée,  le  ligne  dn  pMié  cat  détroit,  cdui  de  U 
justice  commence.  11  ne  Ini  rrstr  plus  que  de  s'élancer 
victorieux  dans  le  s^^oor  de  1  immorialité ,  d'y  reprendre 
sa  plaee  à  h  droite  de  aon  père,  et  de  condirire  aoa 
Église  en  la  Taisant  participer  aux  mérites  infinis  de  sa 
moctf  d'acquitter  enfin  au  dernier  jour  la  promes£e 
qoMI  a  faite  aux  jmtea  de  ka  rérompenser ,  et  d'aocom- 
plir  les  menaces  tant  de  fois  répétéea  dangJiN  Ufrcf 
«ainu  «oDtie  les  oontemptears  dé  «a  loi. 


A  Ftanet,  oa  il  septembre  1716. 

l'avez  rempli  avec  sua*t.«  je  vous  en  félicite  de  tout  mon 
cœur,  je  m'cu  félicite  luoi-mi^mc,  ou  plutôt,  nous  devons 

qu'il  chercbe,  qui  l'adorml  en  «prit  etaiTërilrf.  Ja-m'iaiocictai 
en  quidittf  de  diër,  je  n^unlraî  intiaBaisent  k  sei  nembrei  ;  Oa  m 

seront  plin  avci  m.ji  (pTunc  *<niît'  rt  m'ino  làu-itiu  J'aJoraliou  i 
laqu<Jle  (uul  ddui  l'univen  aboutira  comme  à  son  centre ,  et  par 
laquelle  tout  remontera  jusqu'il  Dien  OMO  pire ,  aamma  h  ton 
principe  pour  le  glorifier  dans  le  temps  et  dans  l'étemil^.  Nune 
ctarifieatus  en  Jilius  hominit  et  Deus  clarifie atuêett  in  eo.  J'ëta- 
blirai  mon  Église  aur  des  fondem«ms  itMn>ranlablcs ,  et  malgré  b 
di  Teràtc  des  «SpreuTet  dÙToat  Tagiler,  cUa  dcoMurcra  imm^ 
bile  et  ne  penlra  jamaii  de  ma  qn*dlie  ait  étrangire  tor'la  tare , 
que  les  pcrsécutioos  onl  t'té  «jn  btrtcaii  ,  (juc  les  souirr.nicos  et 
les  humiliations  en  sont  le  principal  omcmiiOt,  et  qu'elle  ne  sera 
juBaia  fitts  vigmumua  et  pin»  ^pûde  que  lainqa*<lia  sera  iltaipifo 

avec  plus  (VacliarnemcDl.  L'oppri  v'.ion  et  Ici  nuages  qui  la  cou- 
viiriint  par  iutcrvallc»  uc  str'»irunt  que  de  prcparalif  à  son 
triomphe  ;  sa  foi  et  la  sainteté  de  iSi  aafiwtt  triompheront  tou- 
jours des  emwniis  qui  Toudraicot  les  ranraner,  «t  kitr  maliee 
méMia  donnera  de  r«$clat  I  tes  Tktoire*. 

>  l.r  ticnilili  mrnt  lîi'  ti'rre  cit  encore  atteste  par  l'cLat  où  se 
trouve  le  rocher  du  calTaire.  Des  Tojageurs  et  des  historiens  très, 
iastmlto,  MiDer,  Flodiig,  Heand^,  iStaw  et  d*anlrae,  ail> 
tctcitt  que  ce  rocher  n'est  point  fendu  naturrUcment ,  mai'^  d'usé 
ro.iiii<lre  évidemment  surnaturelle.  ■  Si  je  voulais  nier,  dit  saint 
■  Cyrille  de  Jc'rutalem ,  que  Jcsuta  iti  cnuàfll ,  oalla  RMMB(M 

«  Udi ,  me  l'apprandraîU  i 


PREMIERE  mSTRUCTIOiN 
€mtmun%m  mn  fitmbut  D^tronet,  n  ncrAuicram  celle  de  u  ubmiim  nt  chu 

IRTMiB  nui  D'AAVMKâir,  AlOM  WMOUUmrliÉlttBàlj  A  MR  IllS  ADli. 
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nu  ecrsotre  eiiMafte  griee iDieo,  de  qaivienilefit  | 
tous  les  biens  dans  Poidn  de  U  vtmt ,  comme  duu 

cehii  de  la  £;rftce. 

He  croyez  pourtant  pas  avoir  tout  hit ,  parte  que  rrm 
SVCrflAi  taeuMa.srmrnt  le  cours  de  vos  premières  élu- 
des; wn  plus  fjand  travail  doit  y  snccMrr ,  et  une  plus 
longue  carrière  s'ouvre  devant  vous.  Tout  ce  qw  vous 
«vet  hii  jusqu'à  préMIt  n'est  eiKore  qu'un  à^i^û  ou 
une  préparation  pour  vous  élever  à  des  étude?  d'un  or- 
dre supérieur.  Voos  avez  passé  parce  que  Ton  peut  ap- 
fderlitt  êémm  des  edoices,  vous  avec  appris  les  bn- 
gnes  qiii  «nnt  <  omnîp  1 1  elé  de  la  littérature;  vous  vous 
êtes  exm^  à  l'éloquence  et  à  la  poésie,  autant  que  la 
fUMeMederigect  hportéedevoseoiiiMlssaiiees  was 
l'ont  pu  permettre  ;  \  ous  avez  tAclié  d'acquérir ,  dans 
l'étude  des  mathématiques  et  de  la  philosophie,  la  jus- 
Ksse d'esprit ,  h  chiM  des  Idées,  h  solfdité  dn  raison-' 
ireraent.  l'ordre  et  la  méthode  qui  sont  néressaires.  soit 
pour  nous  conduire  nous-mêmes  à  la  découverte  de  la 
vCrité,  soit  pour  nons  mettre  en  état  de  ta  présenter  aux 
antres  avec  une  parfaite  l'videnre.  Ce  sont .  il  est  mi, 
detiès  grands  avantages,  et  cehii  qui  est  assez  henreni 
pmr'  les  posséder,  pent  se  flatter  d*atoîr  entre  les  mains 
l'instrument  oniversel  de  toutes  les  sciences  ;  il  est  en 
état  de  s'instruire ,  mais  il  n'est  pas  encore  instruit ,  et 
tontes  ses  éludes  précédentes  ne  servent ,  à  proprement 
parler,  qu'à  le  rendre  capable  d'étudier. 

Cest  la  situation  où  je  vous  trouve  aujourd'hui ,  mon 
cher  fils  :  mais  avec  cet  avantage,  que  quoique  les  études 
que  vons  allcx  conucncer  soient  plus  vastes  et  pins 
étendues  que  ccUes  que  vous  venez  de  finir ,  vous  y 
rentrerez  néanmoins  avec  une  habitude  de  travail  et 
d'epplicatioti .  qui  s'étant  formée  en  vous  par  rapport 
mx matières  les  plus  abstraites  et  les  plus  subtiles,  ne 
Itwrnra  presque  plu.^  i  ieo  d'épineux  ni  de  pénible  dans 
les  antres  sciences,  en  comptmisoa  des  difflcnltés  qne 
vons  av("7  été  oblif;é  de  dévorer. 

L'esiientiel  est  de  vous  former  d'abord  un  plan  géné- 
id^itndes  que  toos  êtes  snr  le  point  d'entraprendre; 
de  soÎNTC  ce  plan  avec  ordre  et  avec  fidélité,  et  surtout 
de  m  point  vous  effrayer  de  son  étendue.  Ce  n'est  pas 
fd  VttamffB  d^m  jonr,  ni  même  d*une  année;  mais 

quelque  long  qu'il  puisse  Mre  ,  si  vous  ffps  exnrt  en 
exécuter  tons  les  jours  une  partie,  vous  serez  comme 
ecox* qui  dans  les  travaux  qnfils  font  ftitn,  snifent  ton- 
jours  un  bon  plan  sans  jamais  en  cban[7cr.  Gimnie  ils 
ne  perdent  point  de  temps,  ils  mettent  à  profit  toute  la 
dépense  qn'fla  fiant  Hmensliiilement'  Tédffhfe  sVAve ,  les 
ouvrages  s'avancent  ;  et  quelque  lent  (jn'en  soit  le  pro- 
gris,  on  arrive  totqonrs  à  la  fin  qn'on  se  |vopose,  pourvu 
qat  l'on  mardie  constamment  snr  la  même  ligne,  et 
iqu'on  neiRwleiamait»  de  tne  le  phn^*on  s*ffst  une  fbfe 

C'est  à  cette  fidélité  que  je  vous  exhorte ,  mon  clier 
flhTf  je  suis  persuadé  dn  désir  que  vflns  avti  de  TOOS 
insti  tiipe  :  je  ne  crains  donc  pomt  de  von»  proposer  loot 
entier  un  plan  que  j'auraîs  pu  ne  vous  montrer  qne 
idoccmiN^Mittt'ct'ptt-  pardéi;  Vtne  ]mmc  même  jnger 
pàP'li  d^.nvIriiB  ipw  j'ti  de  vMveljna»  rékiMi 


puisque  je  ne  votw  dissimule  âneme  des  dMScuUés  de 

l'état  auquel  je  crois  que  Dieu  vous  appelle. 

Je  réduits  ce  plan  &  quatre  points  principaux  sur  les- 
quels je  ne  vons  marquerai  à  présent  que  ce  que  vous 
pouvez  exécuter  à  peu  près  dans  le  eeun  dNme  année; 

je  le  continuerai  dans  la  suite  h  mesure  que  le  p^o^»^^s 
de  vos  études  le  demandera;  el  j'es[>tre  que  le  succts 
de  chaque  année  m'encouragera  à  vous  tracer  avec  une 
nouvelle  confiance  le  plan  du  travail  de  l'amiée  soi- 
vante. 

Le  quatre  pAnts  prindpaux  dont  je  veux  tods  par- 
ler ,  sont  : 
1»  L'étude  de  la  i^eligion  ; 
S*  L'étude  de  la  Jnrispradenoe; 

S-  L'étude  de  rnîstotre  ; 

4»  L'étude  des  Bclles-ixttrcs. 

Je  safe  qu'il  n'y  a  aneone  de  ces  matières  qui  ne  pàt 

occuper  un  homme  tout  entier,  et  être  rét  i  1  >  Ir  s  i  vie  ; 
mats  vous  n'êtes  pas  obligé  de  les  aj^otbodir  toutes 
également.  11  doit  vons  «nffire  d^en  prendre  ce  qui  sera 
nécessaire  votre  état  ;  il  serait  même  dan(;ereux  d'aller 
plus  loin  :  la  raison  et  la  religion  doivent  présider  à 
tSétttde ,  comme  anx  antres  actions  de  notre  vie  j  une 
j;rande  partie  de  la  saffcssc  d'un  homme  qui  est  né  avec 
beaucoup  de  goût  pour  les  sciences ,  est  de  craindre  ce 
goût  mtoie;  de  ne  vouloir  pas  tout  savoir  pour  mieux 
apprendre  ce  qui  est  essentiel  à  sa  profession  ;  de  don- 
ner pnr  conséquent  des  bornes  ;1  sa  curiosité  naturelle, 
cl  desavoir  yarder  de  la  modération  dans  le  bien  même. 
Cest  Pélogc  que  TIadtc  donne  à  Agricola  :  je  souhaite, 
mon  cher  fils,  qne  ce  soit  un  jour  le  vAtre,  et  qu'on 
puisse  dire  de  vous  comme  de  lut  :  HeUnuU ,  qiiod  est 
diffldllimum,  ex  sapienffa  nwUun, 

Après  cet  avis,  je  commencerai  pnr  ce  qui  ro{|arde  la 
religion,  dont  l'étude  doit  être  le  fondement,  le  motif  et 
la  rî^le  de  toutes  les  autres. 


Deux  choses  peuvent  être  renfermées  sous  ce  nom. 
i.a  première  est  l'étud»  des  preuves  de  la  vérhé  de  la 

rdigi(Hi  chrétienne. 

'  La  seconde  est  réInde  de  la  dodrlnc  qu'eile  enseigne, 
et  qui  est  onlloliietde  notre  foi,  on  la  règlede  notre  con- 
duite. 

Uane  et  rentre  sent-  abeekmicnt  néenaaires  à  tout 

homme  qui  veut  avoir  une  foi  écl  lir.^r  rt  rr  ndrc  à  Dieu 
ce  culte  spirituel,  cet  hommage  de  1 6irc  raisonnable  i 
son  aotetw ,  qui  est  le  premier  et  le  principal  devoir  des 
créatures  intelligentes;  mais  Tune  et  l'autre  sont  encore 
plus  essentielles  à  ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  au  mi- 
lieu de  la  corruption  du  siècle  présent,  et  qui  délirent 
^sincèrement  d'y  conserver  leur  innocence,  en  résistant  au 
torrent  du  libertinaj^e  qui  s'y  répand  avec  pins  de  licence 
que  jamais,  et  qoi  serait  bien  capable  d^fiwre  trembler 
un  père  qiri  "MM  kime  tendrement,  si  je  ne«nifii^  mon 
idiePlMs,  qne^niw  le  cnigner  vousHnêmci 
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Vdoft  ne  mmrim  wkax  réussir,  &  réviter  qu'en  vous  at- 
tachant aux  deux  vue»  générales  que  je  viens  de  vous 
maniuer;  Tune  de  tous  oonvaincre  de  plus  en  plus  du 
boidieiir  que  tow  avec  d'être  né  dans  la  seule  véritable 

religion,  eu  vous appliqifant  à  considérer  le«  caractères 
éclalans  qui  en  dânonireni  ta  vérité  ;  l'autre  de  vous  rem- 
plir le  cœur  et  Pesprit  des  préceptes  qu'elle  renferme ,  et 
qui  sont  la  route  assurée  pour  parvenir  à  ce  souverain 
bien  que  les  anciens  philosophes  ont  tant  cherché,  ^ 
que  la  religion  seule  peut  nous  ÙSn  travver. 

Far  rappoirt  an  premier  point ,  c^st-È^-dirc  Tétude  des 
preuves  de  la  vérité  de  la  religion ,  je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  de  vous  avertir,  mon  clier  fils,  que  la  persuasion 
ou  la  conviction  à  laquelle  on  p«t  parvenir  en  cette  ma- 
titre,  pnr  lYtndr  cl  pnr  !e  ri^isoanement,  ne  doit  irimnis 
être  confondue  ni  même  comparée  avec  la  fui,  qui  est  un 
don  de  Diea ,  mie  Brtae  siof^iilttre  qn'a  aceord»  a  qui  11 
lui  plaît,  et  qui  cîiRC  d'autant  pliis  notre  reconnaissance 
que  nous  ne  la  devons  qu'à  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  bien 
fonhi  prévenhr  en  noua  la  hmdèrede  la  idaon  mênie  par 
celle  de  la  fui. 

f  Mais  quoique  cette  conviction  et  cette  espèce  de  loi 
humaine  qu'on  acquiert  par  Pélnde  deapreaTes  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  soit  d'un  ordre  bien  infé- 
rieur à  la  foi  divine,  qui  est  le  principe  de  notre  sancti- 
fication ;  et  quoique  la  simplicité  d'un  paysan  qui  croit 
fermement  lous  les  mystères  de  la  religion,  parce  qoe 
Dieu  les  lui  fait  croire,  soit  infiniment  préférable  h  toute 
la  doctrine  d'un  savant  qui  n'est  convaincu  de  la  vérité 
qne  eomme  il  Test  de  la  certitude  d'une  propoehion  de 
fjéométrie  on  rlUn  f  iit  dont  il  a  (}<"i  preuves  incontesta- 
bles ,  il  est  néaumoias  ir^  utile  d'envisager  avec  atten- 
tion «t  de  rémdr  avec  sobi  tontes  les  marqnea  vhibka  et 
éi  ^ii  uii  s  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  revêtir  et  de caraetéri" 
ser  pour  ainsi  dire  la  véritable  religion. 

Nm-senlemcnt  cette  étude  aHterroit  et  fortifie  notre 
foi;  mais  elle  nous  remplit  d'une  jn^N  1 1  ri  nn  li  --irice 
envers  Dieu,  qui  a  fait  tant  de  prodiges  et  dans  1  ancienne 
loi  et  dans  la  nouvelle,  soit  pour  révâer  aux  honunes  la 
férIlaNe  mamère  de  l'adorer  et  de  le  servir,  soit  pour 
les  convaiiMre  de  la  vérité  et  delà  certitude  de  cette  ré- 
vélation. 

On  ne  saurait  trop  se  remplir  de  ces  pensées  et  de  ces 
sentirnens  thm  l'àjjc  où  vous  êtes,  mon  cher  fils;  vous 
allez  entrer  dans  le  monde  et  vous  n'y^trouvercz  que  trop 
de  Jeanes  gena  qnl  ae  font  un  fonx  honneur  de  douter  de 
tout,  et  qui  croient  s'élever  en  se  mettant  au-dessus  de  la 
religiou.  Quelque  soin  que  vous  preniez  pour  éviter  les 
nanvaiiei  compagnies,  comme  je  suis  pernadé  qne  vooê 
le  ferez,  et  quelque  niirnfioii  que  vous  ayez  dans  le 
dioix  de  vos  amis,  il  sera  presque  impossible  que  vous 
soyez  assez  heureux  pour  ne  rencontrer  jamais  quelqu'un 
de  ces  prétendus  esprits-forts  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
iptiorfnt-  11  sera  donc  fort  important  pour  VOUS  d'avoir 
feit  de  bounc  heure  un  grand  fonds  de  religion,  et  de 
VOnsttre  nais  hors  d'état  de  pouvoir  être  ébranlé  ou  même 
embarrassé  par  des  objections  qui  ne  paraissent  spé- 
deoses  i  ceux  qui  les  proposent,  que  parce  qu'elles  flat- 
ttot  r«gadl  dft  rcaprit  w  hUgncnlSak  4m  cœur,  qui 


voudrait  pomd^ie  nette  an  laijge  en aecoduilnjoag 

de  la  religion. 

Ce  n'est  pas,  mon  cher  fils,  que  je  veuille  vous  conseil- 
ler d'entrer  en  lioe  avec  ceux  qui  voudraient  diepnicr 

avec  vous  sur  la  religion.  Le  mcillnir  pnrli ,  ]K)ur  Tordi- 
naire,  est  de  ne  leur  point  a'poodre,  et  de  ne  leur  ^lire 
aentir  aonbnpralMtion  que  par  son  ellenee.  Voua  devce 
même  éviter  avec  soin  de  paraître  vouloir  dogmatiser. 
Cestun  caractère  qui  ne  convient  point  à  un  jeune  homme 
et  qui  ne  sert  qu'à  donner  i  des  llbcrtinale  pbliirde 'k 
tourner  en  ridicule,  et  quelquefois  même  la  religion  avec 
lui.  Mais  c'est  une  grande  satisfaction  pour  un  jeune 
homme  aussi  bien  né  que  vous  Têtes ,  de  »  eirc  nus  eu 
état  de  sentir  le  frhrole  déraisonnement  qu'on  se  donne 
la  liberté  de  faire  contre  la  religion ,  et  de  bien  coxm- 
prendre  que  le  système  de  l'incrédulité  est  infiniment 
plus  diffldle  à  eoMenlr  que  odni  de  la  religion,  puisque 
les  incrédules  sont  réduits  à  oser  dire,  ou  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  (ce  qui  est  évidemment  absurde  ),  ou  que  Dieu 
n'a  lien  révélé aoxhoouneiaar  la  religion,  ce  qui  est 
démenti  par  tant  de  démonstrations  de  hiis ,  <ju'il  est 
impossibiê  d'jr  résister }  «i  sorte  que  qiùcouque  a  bien 
médité  tontes  ces  preuves,  trouve  qu'il  est  non-seulemcsit 
plus  sftr  mais  plus  facile  de  croire  que  de  ne  pas  croire, 
et  rend  grâces  à  Dieu  d'avoir  bien  voulu  que  h  plus  în»- 
portante  de  toutes  les  vérités  fût  aussi  la  plus  certaine, 
et  qu'il  ne  fût  pas  plus  possible  de  douter  de  la  vérité 
de  la  religion  du-éticnne,  qu'il  l'est  de  douter  s'U  y  A  eu 
un  Cé&ar  ou  uu  ..ilexandre. 

C7est  pour  vous  remplir  de  toutes  eesrifleilona  que  je 
vous  conseille,  mon  cher  fils,  délire  nltenfivemeutqud^ 
ques-uns  des  meilleurs  ouvrages  quooait  hiS$  pour 
prouver  cette  grande  vérité,  comme  le  TYolié  d'Abbadie, 
celui  de  Grotin^,  les  Pensdes  de  M.  Pascal,  et  la  se- 
conde partie  des  Discours  de  Bossuct ,  évéque  de  Meaux, 
sur  nilsurire  universelle. 

Je  voudrais  commencer  par  le  premier,  parce  qu'il 
embrasse  toute  la  matière,  et  qu  il  descend  par  degrés 
de  cette  première  proposition,  Uyaun  Dieu ,  jusqu'à 
celle-ci,  donc  la  reU^ou  tOvéSmne  tut  la  seule  véri- 
table religion.  Vous  trouvère?  nu'nw  peu  de  philoso- 
phes qui  aient  pou^s^é  aussi  loin  que  col  auteur  les  preu- 
ves de  tlmnatMalité  et  de  la  spiritualité  de  Tlnie  ;  et 
comme  vous  venez  d'étudier  à  fond  celte  rîntt?Tc ,  vous 
ne  serez  pas  £lu:làé  de  la  voir  traitée  d'une  manière  moins 
sèdie  et  plus  étendue,  pirunlionune  qui  était  en  même 

temps  philosnplie  et  omtcnr. 

Cette  ^mi^  qualité  ne  vous  piaira  peuirétre  pas  tant 
dans  son  ouvrage  que  la  premilre.  Son  stfle  vous  paraî- 
tra souvent  plus  diffus,  et  vous  pourrez  souhaiter  plus 
d'une  fois  qu'il  eût  pu  imiter  la  noblesse  et  la  simplicité 
du  styk  de  M.  Pascal ,  autant  qu'il  a  su  s'enrichir  de  ses 
peniéei,  et  les  mettre  chacune  en  sa  place.  Mais  mot 
pourrez  passer  légèrement  sur  les  endroits  qui  vous  pa- 
raiirout  trop  amplifies,  et  vous  arrêter  prindpalement 
à  ceux  qui  méritent  d'étnmédâéiavee  aofai,  et mêmt 
d'être  lus  plus  d  une  fois. 

U  serait  à  souhaiter  que  cet  auteur  eût  traité  avec  plus 
de  ftmctde  cap»ité  l'argumeat  des  pnpfafties,  quoi<^'a 
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îl  n'est  pas  lesf  nl  (ini  soil  tombé  dans  ce  défoiU,  et  il  est 
ikbeux  que  cet  argument,  que  saint  Pierre  rt^ardait 
flooMM  la  plus  grande  preuve  de  la  vérlIaMe  religion , 
n'ait  pas  encore  élé  traili'  anssi  soliflrmcnt  et  nussi  pro- 
fondément que  son  importance  le  méritait.  Vous  trouvc- 
TCz  cependant  le  nécessaire  dans  Abbadie,  et  iléons  met- 
tra en  état  de  suppléer  à  ce  qui  peut  y  manquer,  soit  par 
A'os  propres  réflexions ,  ou  par  les  conversations  que  vous 
pourrez  avoir  $iir  re  sujet,  si  vous  le  jugez  à  propos  dans 
la  suite ,  avec  des  personnes  savantes  et  venéet  dépote 
lonj;-tctnps  dans  Tétude  des  saintes  éLritures. 

\  ous  pourrez  vous  contenter  de  parcourir  sou  Iroi- 
sKnie  volume,  où  il  traite  delà  divinité  de  Jésus-Christ. 
C'est  la  partie  de  son  ouvrage  qui  est  le  moins  bien  trai- 
tée; et  d'ailleurs,  quand  le  corps  de  la  religion  a  été  une 
fnte  Un  imavé,  la  vériM  d»dMqiie  potat  particnlier 
est  suffi-^.imnicnt  démontrée  par  les  preuves  f^«'néralcs 
de  la  certitude  de  la  révélation.  11  ne  reste  piué  que  de 
«miîree  qoia  été  révélé;  et  il  ii*y  a  personne  qoi,  apris 
avoir  In  l'évangile  selon  saint  Jean  .  et  qiieltiues  entiroils 
des  épitres  de  saint  Paul,  puisse  douter  de  tionne  foi  que 
nSeriture,  inspirée  de  IMeu  même,  qui  ne  peut  ni  trom- 
per ni  être  trompé,  ne  nous  représente  Jésns-Cln-ist 
comme  Dieu,  égal  à  son  père,  et  n'ayant  qu'une  même 
nature  arec  lÔL 

Quand  vous  aurez  une  fois  embrassé  le  système  entier 
des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion,  la  lecture  du 
Hyre  de  Grotios  vous  sera  aussi  utile  qu'agréable.  Vous 
y  verrez  un  mélange  précieux  d't^rudition  sacrée  et  pro- 
fisine,  par  leqoel  ce  savant  auteur  découvre  des  semenres 
de  vérité  jusque  daiis  la  Fable  même,  et  Fait  voir  que  les 
plna  anciennes  traditions  quil  y  ait  parmi  les  liommes 
s'accordent  en  grande  partie  avec  ce  que  rKcrilnre  nous 
apprend  de  la  création  du  monde,  et  avec  les  idées  qu'elle 
nous  donne  de  la  divinité.  Vous  y  trouverez  encore  une 
inlinité  de  réflexions  sensées  sur  les  preuves  de  fait,  qui 
sont  les  plus  grandes  de  toutes  pour  convaincre  de  la 
vérité  de  la  rel^ian,  et  lesplosi  portée  de  toosles  esprits. 

Vous  y  désirerfï  peut-f  trc  un  peu  jiltis  d'ordre  et  d "a; 
rangement  dans  la  manière  de  dcvciopper  ses  idées  ;  mais 
én  ja(i;cnaait  sOKde,  une  érudition  clioisie,  et  vne  grande 
profondeur  de  raison  vous  dédommageront  pleinement 
de  tout  ce  que  vous  pourriez  y  désira*  de  plus;  et  peut- 
être  qu'aprts  avoir  lu  ces  deux  auteurs ,  c*ot-ft-dlre 
Grotius  et  Abbadie.  vous  préfî'rerez  celui  (|ui  pense  plus 
qu'il  ne  dit  à  celui  qui ,  quoiqu'il  pense  bien,  parle  néan- 
moim  enoore  plus  qu'il  ne  pense. 

Je  ne  vous  dirai  rien  là  des  pensées  de  M.  Pascal,  ni 
du  livre  de  M.  l'évéque  de  Meaux  ;  je  crois  que  vous  les 
avec  las  rnn  et  rentre.  Mais,  quoique  vous  en  ayez  déjà 
pris  une  teinture  dans  un  âge  peu  avancé,  je  rruis  que 
vous  ferez  bien  de  les  relire  à  présent,  que  votre  raison 
plus  formée  et  votre  esprit  exercé  dans  les  matières  de 
philosophie  vous  mettront  beaucoup  plus  en  état  de  pro- 
fiter pleinement  de  cette  lc<  ture,  et  surtout  d'y  prendre 
ces  grandes  notions  cl  ces  idées  sublimes  de  la  religicm, 
qii  sont  eoDune  autant  de  sources  de  lumliNa  dont  vous 
fau  ensuite  raffUcath»  de  TMi-iiiinie  A  tow  les 

IL 


d^ets  qne  Pétade  on  le  eomnefce  do  monde  présente- 

ront  A  votre  esprit. 

Si  votre  courage  croit  avec  le  travail,  comme  je  l'es- 
père,  vous  poorrct  dans  la  salle  des  tempe  lire  aossl 

quelques-uns  des  priunpaux  ouvrages  des  Pères  sur  la 
vérité  de  la  religion,  tels  que  le  Traité  de  seUnt  Au- 
gustin ,  de  la  vérité  de  la  fieligion  ;  celui  de  fa  Cité  de 
Dieu ,  etc. ,  et  surtout  les  apologies  de  ceux  qui  ont 
écrit  pour  sa  déFense  contre  les  païens  et  contre  les  juifs, 
comme  saint  Justin,  Ori^jène,  J'ertullifu,  etc.  Mais  en- 
core one  fois ,  ce  .sera  votre  courage  et  l'ardeur  que  vous 
anrer  pour  l'étude,  qui  décideront  un  jour  de  ces  lec- 
(ure.s,  et  il  ne  iàut  pas  oublier  que  nous  ne  parlons  ici 
que  de  Poorrage  d'une  année. 

l'our  ce  qui  est  de  l'élude  de  la  doctrine  qne  la  rclif^ion 
nous  enseigne,  et  qui  est  l'objet  de  notre  foi  ou  la  règle 
de  notre  emidulte,  c'est  Tétode  de  tonte  notre  vie,  mon 
cher  fils.  Vous  en  êtes  déj,^  anssi  instruit  qu'on  le  peut 
être  à  votre  Age,  et  je  vois  avec  joie  que  vous  travaillez 
a  vous  en  feutniiredéplus  en  plus.  Je  ne  pds  dmie  qne 
vous  exiiorter  à  vous  y  appliquer  sans  relâche,  et  à  lire 
pour  cela  le  catédiisine  du  concile  de  Trente,  les  ouvra* 
ges  de  M.  Nicole  snr  le  symlKile  et  sur  les  autres  parties 
de  la  religion  rpril  a  traitées,  où  vous  trouverez  ti»iij(»urs 
un  acoonl  par^t  de  la  raison  et  de  la  fui,  de  la  philo- 
.•(ophie  et  de  la  religion. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  recommander  la 
lecture  de  l'Écrilure-Sainte.  Je  prie  Dieu,  mon  cher  fils, 
que  vous  vous  y  attacluez  toujours  avec  fidélité  pendant 
tout  le  courade  votre  vie.  Je  vous  conseillerai  donc  seu- 
lement ,  pour  vous  mieux  remplir  de  toutes  les  vérités 
que  rtlcrilure-Sainte  renferme,  de  vous  prescrire  un 
travail  que  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pas  fait 
pendant  mn  jeunesse  :  c'est  d'extraire  des  livres  sacrés 
tous  les  endroits  qui  regainleul  les  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile et  chrétienne,  de  les  ran(;er  par  ordre,  et  d'en  faire 
comme  une  espèce  de  corps  de  morale  rpii  vous  soit  ptrih 
pre.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  rÉcrilure- 
Sainte  dam  cette  vue;  mais  je  ne  suis  point  d^vis  qne 

  vfiiis  MTvicz  de  leurs  ouvraf^es.  «i  <  e  n'est  peut-être 

après  «jue  vous  aurez  fait  le  vôtre,  pour  voir  s'il  ne  vous 
sera  rien  étdiappé.  La  grande  «tUité  et  le  fruit  solide  de 
ces  sortes  de  travaux  n'est  que  pour  celui  qui  les  lUt 
soi-même,  qui  se  nourrit  par  là  à  loisir  de  toutes  k* 
térités  qn*11  recueille,  et  qui  les  convertit  dans  sa  pnqm 
substance. 

Je  n'ai  garde  d'exiger  de  vous  que  vou^  fassiez  cet  ou- 
vrage dans  le  terme  d'une  année;  il  fiiadrait  pour  cela 
quitter  toutes  vos  autres  études.  Je  serai  bien  coulent  si 
vous  le  commencez  et  si  vous  le  continuez  avec  persévé- 
rance. Ccst  im  de  ces  travaux  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  achevé  pour  en  recueillir  le  fruit  :  il  est  bon  même 
qu'il  dure  lonj^-temps  pour  le  faire  avec  plus  de  réflexion 
et  de  sentiment  ;  et  je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  au  moins  au* 
tant  d'avant^se  1  le  Mre  qu'à  l'avoir  iàit. 

Il  ne  me  reste  après  cela ,  pour  finir  ce  premier  point 
qui  r^arde  la  religion,  que  de  prier  Dieu  qu'il  continue 
de  répandre  ta  bénMIclliMi  sur  rétnde     vous  en 
qv'a  vw»  préserve  de  cet  esprit  de  aarioattéfBlae  perd 
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en  ^Imt  aiiproMir  Aes  «pieillanB  Tsliitt,  hmlOet  ou 

111(^110  (l;iri;oroii<p'i-.  et  qu'il  vous  iiiRpirc  ce  (Toflt  solide 
de  ia  vérité ,  qui  la  cbcrche  avec  ardeur ,  mais  avec  sim- 
plicité, qui  ^occupe  font  entier  da  vènié»  util»,  bien 
moins  pour  les ooonaiirc  que  pourlcs  j.rnti  iiicr. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  le  second  objet 
de  votre  application,  c'cst-ù-dire  l'étude  de  la  jurispru- 


nunma. 


1.  S'il  y  a  un  droit  qui  mérite  véritablement  ce  nom 
(comme  on  ne  saurait  en  douter,  et  comme  l'ou  en  sera 
encore  pins  rnnvainni  par  l'exposition  même  de  ce  droit), 
il  doit  consister  uniquemeul  dans  les  règles  que  la  raison 
fwdfçoe  i  tout  homne  exempt  de  ptasimi  et  attentif  à 
(  r  isaper  de  snnp-froid  ce  qui  lerd  A  sa  perfection  et  A 
sou  bonbeur;  ou,  si  l'on  veut  exprimer  la  même  pensée 
&mt  antre  manière ,  en  peut  dire  que  le  droit  naturel 
enii.siste  d;ms  ees  lois  |irlmitives  qui,  ëtiint  i^j7n!emenf  re- 
coiïuues  par  tous  les  bummcs,  même  par  ceux  qui  les 
Tintent ,  sont  r^^ées  avee  raiaon  eoonne  grivées  dam 
le  fond  de  notre  être  par  la  main  de  sou  auteur. 

I>e  \h  vient  que  ce  droit  a  été  encore  appelé  im  droit 
coiniium  h  toutes  les  nations.  Il  n*en  est  aucune  qui  n'ait 
une  idée  du  juste  et  de  l'injuste,  qui  n'approuve  et  ne 
loue  les  aelioiis  foiiforrocsà  cette  Idée,  qui  ne  blAnre  et 
qui  ne  punisse  même  les  actions  contraire)».  11  u  est  aum 
aueon  lioaunequi  ne  soit  eonlent  de  lui-même ,  lorsqu'il 
;»  suivi  les  rè(;1es  de  l'éqnité  nnturcUc,  qui  n'en  snit  raé- 
conlcot,  au  contraire,  loi-squ'il  a  blessé  ces  régies,  qui 
n'en  aoit  bientôt  puni  par  le  trouble  de  «on  âne,  et  par 
unrcnioid  '  i  n:,eur  qui  suit  promptcmcnt  le  crime,  et 
qui  est  comme  le  premier  tourmeot  du  coupable.  C'est 
flimi  qoe  tons  rendent  témoignage  ft  ee  droit  supérieur  à 
font  autre,  qui  c«t  né,  pour  ainsi  dire,  avee  nous,  et 
qui  a  précédé  tons  les  préceptes  et  toutes  baiois. 

9.  Alais  en  quoi  coi^isteot  les  règles  4e  ce  droit  ni- 
turcl?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  bien  expliqua*  qu'après 
avoir  ébauché  m  U|f«r  UUeau  de  Tétat  de  rbonme  dans 
ce  monde. 

3.  Placé  |mr  une  mtin  inviailde  et  toute^puissanle 

entre  Dieu  qui  l'a  n-i-i-  et  d'autres  êtres  qui  lui  -onf 
^ux,  I  bomue  s'itptv^U  aisémeat  qu'il  y  a  trots  ubjcu» 
prbcipnoit  auxquels  se  rapportent  toutes  ses  penito, 
tous  ses  désirs,  idutesse.s  actions. 

Le  premier  est  Dieu,  auteur  et  da'oifire  tin  de  son 
étfe. 

Le  second  est  lui-mf^mc.  dont  il  se  fait  souvent  une 
espèce  de  divinité,  eu  rapportant  tout  à  lui  pa.**  lui  amour- 
propre  qui  devrait  le  conduire  1  son  véritable  bonlieur 
s'il  éiak  bien  rteié,  tt  qal  Ml  ofdbnlvencBt  oni  mal- 
heur parce  qu'il  ne  l'est  pas. 

11  trouve  sou  troisième  objet  dans  ses  semblables,  c'£&t- 
a-dire  dans  kss  autres  bonunes  avec  qui  il  est  lié,  comme 
ils  le  sont  nver  lui  p  ir  une  espace  d'ioclioatianiiitiicdler 
et  mène  par  iki  bciioias  réciproques. 
.  4.  LivtqmriiMincteconikItedmctttiw 


de  vue ,  il  n'a  pas  besoin  de  maître  pour  sentir  que  i 
îieiu'  dépend  de  la  manière  dont  il  conduit  à  leur 
égard,  et  qu'il  ne  peut  être  beureox  qu  autant  qu'il  est 
biensmc  Dien,  avecbiînnéaw,  tvec  ses  sanMaMeib  Bt 
comme  il  aspire  continuellement .  néceé>s,iireinent ,  invlo- 
(  iblement  à  être  heureux,  il  reconnaît  en  même  temps 
que  c'est  dans  son  nniOB  ft  «es  trois  ofaseis  qu'il  doit 
trouver  le  principe  et  la  règte  de  ions  tes  devoirs  nt- 
turels. 

6.  Toute  société  InuBsIne ,  ou  tente  Dslfam  pwtKuKèf»- 

n'élant  que  rassemblée  de  plusieurs  hcmimes  unis  en- 
semble par  des  liens  plus  étroits  que  ceux  qui  ne  sont 
formés  que  par  la  nature,  peut  être  considérée  comme 
un  seul  bonne.  Ainsi,  il  est  évident  qwceqoi  est  vrai 
de  chaque  membre  d'un  corps  n'est  pas  iv.o]m  vrni  du 
corps  cnti^  ;  d'où  il  résulte  uéccssaireoient  que  le  bon- 
heur et  les  deroin  génirsttx  onyrimiliiîi  étUmUmjmmm- 
ou  de  tout  état,  doivert  consister  aussi  à  être  bien  avec 
Dieu,  avec  lui-même,  avec  ses  semhiaiiks,  c'eet4-«Ufe 
avee  les  outres  étais  avec  q«l  il  est  lié  par  les  nénes  ro- 

Ir.tions  ou  les  mêmes  lie.soins  qui  rendent  les  pnr'i'  nîiers 
dépeadauB  les  uns  des  autres.  Ainsi ,  tout  ce  qu«  l'on  va 
diredrS'deroIrsmtnrdsde  nramme,  par  rapport  mk 
trois  grands  objets  de  son  amour,  doit  être  appliqué  à 
cliaque  nation  ou  à  chaque  HM,  MMnvC  4  fihHtlf  .hillinMr 
envisagé  séparément. 

6.  Après  ws  obserraiieos  préliminaires,  il  est  temps 
d'eiMr*T  duns  un  plus  grand  détail,  en  s'a i tachant  d'à- 
UitU  au  premier  objet,  je  veux  dire  à  Dieu;  et  je  dn- 
roadde  qu*n  me  soit  perarîs  de  parlor  Ici  ca  moa  nom» 
|)our  m'exprimer  d'une  mani^rc  plus  abrégée  et  plus 
sensible  sur  dos  disvuir<>  qui  oi^  sont  communs  avec  lam 
les 


ame 


1^  Ce  sont  CCS  devoirs  qui  tbrmc^  ce  que  Ton  peut 
appeler  le  DroU  naturd  entre  le  Crdaieuret  la  créOr 
tare. 

!\Iais  comment  ma  raif^on  pourra-t-ellc  s'cu  former  une 
juste  idée?  Jcne  connais  pas  d'autre  moyeu  pour  y  par- 
venu que  de  QOMidérer  œ  qne  je  suis  et  ce  que  Dieu  est*. 
f!p  to!irrn"r  rocs  premiers  rffjards  vers  mon  être  horoé, 
pour  les  élever  ensuite  vers  1  être  infini.  C'est  ce  qui  peut 
ne  ftlK  mien  oomuttre  mes  devoirs  par  rapport  1 
Dieu .  et  j'espère trouvw  dans  ce  double  regard  la  s  inrcc 
de  toutes  les  rè|{le8.que  je  dois  suivre  ù  l'i^aodde  l'Etre- 
Suprême. 

2*'  Au  premier  eoiip-d'œil  que  je  jette  sur  moi-iuéme , 
je  vois  qu  il  a  donné  à  l'homme  deux  facultés  diffécentes,^ 
par  lesquelles  11  a  bien  voulu  imprimer  sur  lui  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  son  artenr. 

première  est  une  inteUlgeMew  wtomBdonni 

eap.ible  de  connailrc. 

La  seconde  est  une  volonté  faite  pooraiÉMr* 

L'ol)jct  de  l'un  et  de  inufrr  est  infini. 

L'œil  ne  se  rassasie  poini  de  voir;  l'esprit  a  un  désir 
^oomittro 4101  B's point  de  liBnM»,q0i  croit,  quias 
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ce  qu'il  (i('cniivre  ('tant  bomé,  il  tclit toqjom  voir «u- 
delÂ  de  ce  qu1l  a  vu. 

La  votonté  de  llimnim,  ainsi  iiKithble  que  son  ialel- 
Kgencc,  et  peat-*tre  encore  plus,  ^'proavc  ('[yalonicnl  (jiif 
tout  ce  qui  est  flnt  ne  fait  qu'irriter  sa  fatiu ,  bien  loin  de 
Tapaiser.  Dégoûtée  bientôt  des  objets  qu'elle  possède , 
die  endMV^  toujours  de  nouveaux,  sans  en  trouver 
jamais  mtmn  qui  rempUtteoe  vMeimiiieiMeqa'elleMnl 
au  fomi  de  son  ttec. 

3*  Si  j'ose  ensuite  élever  mes  faibles  yeui  vers  l'Ètre- 
Suprèmc  qui  a  allumé  en  moi  cMtp  soif  ardente  et  ronli- 
nuclle  du  vrai  et  du  bien,  je  sens  d  un  côté  qu  uii  Dieu 
souverainemeiit  juste  ne  saurait  Cfoirfcrmé  en  moi  i  c 
d&ir  ('femel  et  inéfiaisaUe,  qui  est  comme  te  fond  de 
taoa  être  imparftitt,  pour  ne, te  oonlenier  jamais  ;  et  je 
ne  ma  pu  mn/b»  de  radtreipwtofMalpeutsatisl^ire 
pleinement  ce  dé?ir.  parce  qu'il  n^  a  qu'nn  objet  infini 
dont  la  possession  puisse  ranpUr  la  capacité  d  une  iniel- 
1%RMe  et  d'une  fobmM  qof ,  f(iieii|ae  fliriM  du»  leur 
nature ,  «ont  cependant  inHnies  dans  leurs  désirs. 

4**  De  cette  espèce  de  comparaison  de  l'iiomme  avec 
IMen,  je  eoneli»  natnrelleineiit  que,  il  la  posseniOB  de 
R(rr  inlïnî  peut  seule  me  rendre  heureux ,  c'est  parce 
qu'elle  me  Ëiit  participer  au  bonheur  de  Dieu  même. 

6^  Me  tera-t-fl  pernri»  de  vemonter  enoore  ph»  haat , 
et  de  chercher  à  me  former  au  moins  une  idée  imparfaite 
de  ce  bonheur  que  nous  pouvons  entrevoir  au  travers 
des  ombres  de  la  vie  présente?  Il  me  semble  cependant 
que  je  peux  supposer  sans  témérité  que  la  MÏicité  de 
l'Être  divin  consiste  dans  la  vue ,  et,  pour  ainsi  dire ,  dans 
la  jouissance  de  lui-même,  ou,  si  Ton  aime  mieux  cette 
autre  expression,  dans  la  satisfaction  infinie  que  lui 
donne  le  spe<i<')o]e  (^teniel  de  la  créature,  qui  entre  par 
Il  en  parUnje  du  mc^uie  boulieiir. 

6**  De  toutes  ces  notions  géniTalcs,  qui  sont  comme  la 
nir(;ipli\sifjne  du  droit  naturel  entre  Dieu  et  l'homme, 
il  me  semble  que  je  peux  tirer  aisément,  et  par  des  con- 
aéqnenccs  linniédiates,  tontes  les  règles  essentielles  de 
cette  espèce  de  droit ,  et  je  les  appelle  essentielles  parce 
qu'elles  renfermeut  éminemment  toutes  celles  qui  en  ré- 
•nltcntpar  desoioseqaence»  pltis  <loi|piées,  et  dont  le 
dictait  fierait  iniîni.  Je  réduis  doue  oes  r^gles  à  sept  prin- 
cipales, et  je  commence  par  ceUetqni  r^putient  mon 
intènigence. 

7"  Connue  elle  ne  peut  ê(re  sitisfaite  que  (wr  la  r  nn-  ' 
naissance  de  l'Etre  infini,  ma  première  rbgh  ou  mon 
premier  devoir  i  fégard  de  Dieu,  sera  de  travailler  S 
dévcl(iit[)er  toujours  en  moi  celle  première  idée  qu'il  lui 
a  i^u  de  me  donner  de  lui-même,  et  que  le  H>ectacle  ad- 
mfrablede  l^infrers  qui  publie  si  hautement  fa  glirirede 
son  auteur,  retrace  continuellement  dans  mon  esprit. 

Je  nuis,  en  {général .  que  c'est  un  être  souverainement 
parfait;  mais  ma  faiblesse  m'obligeant  à  séparer  dans 
mon  esprit  ce  qui  est  essentiellement  on,  pour  Tenvisager 
plus  facilement ,  en  disfinî;(i3nl  ee  que  l'on  appelle  les 
propriétés  ou  les  attributs  de  i  lUre  divin,  qui  portent 
lobs  ^lement  le  caractère  de  sa  perfection  infinie,  je 
tldwrai  de  me  fionuer  l'idée  la  pliaétcodi»  qu'il  meae- 


I  ra  possIMe de  sa sriaice,  de  su  sagesse,  de  sa  puissance, 

I  dr  sn  jii-rirr,  de  sa  Iwmté  infinie;  et  les  réunissani  en- 
suite, comme  elles  le  sont  en  effet  dans  l'Êlre-Suprème, 
je  parviendrai  par  Itk,  autant  que  la  mesura  bornée  de 
mon  intellij;ence  me  le  permet,  h  remplir  mon  premier 
devoir,  qui  est  de  fair^tuus  mes  effort*  pour  gmntiHw 
celui  qui  m*a  Ikitce  que  je  suis. 

K"  Mais  ma  volonté  n'a  pas  moins  besoin  de  lifj^es  que 
mon  intelii{fencc,  cl  j'ai  remarqué  qu'elle  ne  peut  être 
rassasiée  que  par  la  possession  d'un  bien  iuiiui  :  ainsi , 
ma  seconde  règle  sera  de  tendre  constamment  par  tnoa 
tes  mouvement  de  mon  ■Une.  ;>  m  imi;-  a-itimt  qu'il  m'est 
pos-ible  k  l'Être-.^upreujc,  qui  càliumqueel  l'inépui- 
sable source  de  ma  félicité. 

9"  Je  l  ondui'iai  ilc  lA,  et  ce  sera  ma  troisième  règle  , 
que  si  je  m'aime  moi-même,  comme  je  ne  saurais  m'en 
empèoher ,  si  je  ik  m*aime  TMtaUemcnt  qn'antsnt  que 
je  crois  approcher  de  la  perfection  de  mon  iHre;  enfîn ,  si 
je  ne  peux  la  trouver  qu'en  Dieu  seul,  je  suis  obligé  de 
Paimer,  je  ne  die  pas  autant,  mais  plus  que  nwi-mCrae, 
on.  |>oni'  exprimer  encore  mieux  ma  jKusée,  je  ilirai 
<pie  c'est  Dieu  que  j'aime  vériiableucal  en  m'aimant 
Boinnème  comme  je  le  dois  ;  puisque  ce  mr  ne  m'est  af- 
raable  qu'autant  qu'il  est  uni  â  l'I^.lrc  souvcrairiemenl 
partit  dans  lequel  il  se  confond,  pour  parler  ainsi,  m. 
en  dereuanl  onafec  lai,  coone  laa  sapes  bÉbk»  du  pa- 
ganisme root  aenti  par  les  aoolea  Mbtada  la  raisoa 
naturelle. 

IQP  Par  conséquent,  ma  quatrième  règle  sera  de  me 
représenter  toi^ours  Dieu  comme  le  senl  être  qui  soit 
véritablement  aimable,  le  seul  qui  puisse  soutenir  ma 
faiblesse,  suppléer  A  mon  indigence,  et  donner  à  mon 
âme  toute  espèce  de  sati^actfaMis;et  il  est  non-seulement 
mon  bien,  mais  mon  unique  bien,  on  plut(M  il  est  fout 
bien  pour  moi.  Ce  qui  nie  llitlc  mt^me  dixm  les  autres  . 
êtres  à  qui  je  prodij>,ue  ce  nom  ne  consiste  que  dans  ce 
sentiment  a[;rrMi)le  qu'il  plaît  ;\  Dieu  de  me  donner  h 
leur  occaiiiou.  Malheur  à  uiui  iÀ  j'en  abuse  [tour  m'atta- 
cherà  des  biens  indignes  de  mon  amour,  et  kMaqiabiea 
de  le  SiilisFaire!  "Wm^  '^i  'y  Ir  f  tin,  c'est  moi  seul  qui  de- 
viens mauvais,  et  Dieu  demeure  souverainement  bon, 
parce  qu'il  ne  me  donne  m  pareil  sentiment  que  pour 
me  faire  tendre  à  celui  qui  en  est  l'auteur. 

Il"  11  est  te  maître  de  m'attUger  par  des  scntimens 
denlourenx,  eomrae de  me  Aiire goûter  vue  dotwesatis- 
f.i  tion.  Arbitre  suprême  des  biens  et  des  maux,  il  le» 
tient  également  en  sa  mam ,  et  il  tes  dispense  comme  il 
lui  plaît ,  suivant  les  règles  de  sa  bonté  et  de  sa  justieev 
Ma  cinipiième  règle  sera  donc  de  craindre  souveraine- 
ment de  lui  déplaire ,  et  de  le  craindre  d'autant  plus, 
que  je  raimerai  davantage.  La  crainte  dn  mal  nait  en. 
moi  de  l'amour  du  bien ,  et  ces  deux  sentiman*  sont  na* 
turellement  la  mesure  l'un  de  l'autre. 

12"  Ainsi ,  regardant  Dieu  comuie  disposant  de  ton t  ce 
qui  me  parait  aimable,  et  de  tout  ce  que  je  trouve  dere- 
doutable,  j'en  tirerai  cette  conséquence  qui  sera  ma 
sixième  règle  :  que  l'homme  est  naturellcmeut  oiili^^^ 
d'invoquer  et  d'implorer  le  secours  divin.  Je  reconnaîtrai 
qm  c^cst  M  «iiie  je  dois  sopiriier  <te  tt'aoearder  les  Tiais 
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biens,  et  de  détourner  de  moi  n  imMi  <  maux  qnnnrl 
même  je  serais  assez  aveugle  pour  demauder  comme  un 
Men  ce  qui  doit  être  rcf^ardé  coinnae  m  mal,  ou  pour 
craindre  comme  un  mal  ce  qui  est  en  cfFcl  un  Mi  i  (tî- 
tablc;  prière  dont  les  poîtcs  profanes  de  ranliquité  nous 
ont  laissé  le  modiïlc ,  tant  ils  ont. senti ,  par  tel  senks  lu- 
mières de  la  raisoQ ,  que  cette  {M-ière  était  une  suite  né- 
eesMire  de  teJnttiiK  de  rbomiiie,  comparée  avec  l'être 
de  Diat. 

IS'^Mais  il  est  évident  que  l'élrc  inflniment  parPaitnc 
peut  se  rendre  favorable  ni  s'unir  qu'S  ceux  (|uî  lui  res- 
semblent :  vérité  qui  u'a  pu  dlix  au^i  ubsuircie  par  les 
ténBwcs  du  pegniismc  ;  et  les  philosophes  mêmes  de  l'an- 
tiquité en  ont  conclu  que  l'iiomnic  devait  travailler  con- 
tiouellement  à  retracer,  à  perfectionner  en  lui  celte 
&iM0e  du  sovmain  être  qall  trouve  dans  sa  nature. 

iMa  septième  rb^,k'  sera  (îonc  de  joindre  ;t  l'invocalinn 
de  cet  être  rimilation  de  ses  divines  perfections  ;  et  elle 
ne  peat  conslaler  queldana  la  cooformatioD  de  mes  peu- 
sées  et  de  ma  volonté  avec  les  pensées  et  la  volonté  de 
mon  auteur.  Jugeri^de^lout  comme  Dieu,  autant  qu'il 
m'est  possible  de  le  comiailre  ;  vouloir  Mut  ce  qu'il  Tent, 
rejeter  tout  ce  qu'il  ne  veui  pns  ;  ce  sera  dans  cette  heu- 
reuse oooformiié  que  je  ferai  consister  le  principal  effet 
d'an  ammir  qui  me  porte  natarellemcnt  ft  llmitatfon  de 
l'Être souveriiinement  parfail. 

14"  On  me  demandera,  sans  doute,  comment  ma  f ai- 
Me  rateon  pourra  parvenir  ft  pénétrer ,  pour  ainsi  dire 
dans  le  secret  de  Tintelligence  et  de  la  volontéjd'un  être 
qui  surpasse  infiniment  toutes  mes  connaissances.  Mais 
j'ai  d^à  prévenu  en  partie  cette  objection,  lorsque  j'ai 
remarqué  qu'au  milieu  même  des  téaî  lires  (fui  nous  cn- 
;  viroinicnf ,  nous  apcrcn'ons  au  fond  de  notre  âme  un 
jpayoo  de  lumière  qui  nous  éclaire  assez  pour  nous  faire 
«wnattrean  raoîna  que  Dicn  est  on  être  iuAniment  par- 
iait ,  en  science ,  en  sagesse  en  puissance ,  en  justice,  m 
bonté  ;  et  c  cit  en  travaillant  à  iiuus  fonner  l'idée  la  plus 
aulrilme  et  la  plus  étendue  de  ces  perfections ,  que  nous 
pouvons  parvenir  à  connaître,  quoique  iîTipirfni(emcnt , 
eommcui  uous  devons  nous  conduire  pour  coufunuer 
Dotre  tateH^fenee  et  noire  votonté  à  celles  de  Dieu. 

.î'.ijoulesetdempnt  ici  que,  quelque  bornées  que  soient 
no»  cunnaissaooes,  elles  nous  suffisent  pour  nous  fidre 
sentir  an  moins  ee  qui  nous  manque,  et  ce  que  nous  ne 
pouvons  trouver  qu'en  Dieu.  Tel  est  l'effet  et  la  coasi^- 
qucnce  naturelle  de  la  comparaison  que  nous  faisons  de 
notre  être  borné  avec  l'être  qui  n'a  point  de  bornes  ;  en 
sorte  que  la  vue  iiu''nie  de  notre  imperfection  nous  iMf  ve 
par  d^rés  jusqu'à  la  connaissance  de  la  perfection, 
telte  que  noos  pouvons  h  voir  par  les  seules  ftims  de 
b  raison. 

lô^  Ainsi ,  pour  entrer  dans  un  plus  (;rand  détail  sur 
rotilité  de  cette  comparaison  de  rimperiection  humaine 

avec  In  perfection  divine,  mon  plus  (jrand  soin  sera  de 
méditer  attentivement  sur  l'élévation  et  la  bassesse  de 
l'homme ,  sur  sa  force  et  sa  faiblesse.  Je  chercherai  â 
découvrir  en  quoi  peut  consister  la  perfection  bornée  de 

s^)n  i!i(*'l!i;v'iK-e  ot  de  sa  volontt';  (t  qdt  ppiit  le  rendre 
lieurcux  ou  malheureux j  ce  qu  il  doit  eu  craindre,  ce 


qu'il  doit  en  désirrr ,  rt  ce  qu'il  peut  en  attendre  on  en 
espérer ,  s'U  est  ^ui^ours  fidèle  à  chercher  dans  l'être  in- 
fini ce  qui  manque  à  son  être  fini. 

Ifi"  Cette  première  manifestation  drs  \r,]<  que  le  ?cul 
nom  de  créateur  impose  à  la  créature,  est  ce  qu'on  aj^ 
pelle  révélation  nalurdte;  par  laciuelle  Dieu  lUt  con- 
naître à  l'homme  ee  qu'il  cxijîc  d'un  ùlre  raisonnable  qu'il 
n'a  créé  que  pour  l'élever  &  lui ,  et  le  rendre  aussi  par- 
fait et  aussi  heureux  quH  te  peut  êh*  par  te  eonnai»- 
sance ,  par  l'invocation ,  par  l'imitation  de  son  auteur  ;  et 
c'est  ù  cette  même  révélation  que  l'on  donne  le  nom  de 
religion  naturelle ,  dans  laquelle  est  renfermée  cette 
espèce  de  droit  primitif  et  immuable  qui  a  lien,  comme 
je  l'ai  dit ,  entre  le  créateur  et  la  créature. 

17°  j'éprouve  cependant  tous  les  jours  que,  soit  par 
la  faiblcsïc  de  ma  raison,  soit  par  les  nusgcs  des  pas- 
sions qui  en  uliscurcissent  souvent  la  lumière,  ou  qui  lui 
luut  perdre  de  vue  son  véritable  objet,  mes  coonai^an- 
ccs  sont  comme  enveloppées  d'une  obscorilé  qui  m'af> 
ni|;f.  Mnis  M  if  sais  en  faire  un  bon  usaf^e,  ce  serooloes 
ténèbres  méma  qui  me  porteront  à  désirer  de  savoir  a'fl 
n'a  pas  phift  l'Être  souverainement  bon  de  jotaidre  àcetle 
révélation  naturelle  ol  imparfaite  dont  je  viens  déparier, 
une  révélation  plus  expresse,  plus  lumineuse, plus  éten- 
due, dans  laquelle  il  ait  dai(pîé  nous  parler  Inl-mème, 
venant  ainsi  au  secours  de  notre  ntisun  ini[M]iss;uite, 
pour  nous  révéler  ce  que  nous  dc^'oos  connaître  de  son 
intellifjenceetdcsa  volonté,sor  tevrateperfiKtkm,  sur 
le  bonheur  solide  et  durable  de  notre  être,  sur  la  voie 
qui  nous  y  conduit ,  sur  le  culte  par  lequel  il  veut  être 
honoré  ;  en  un  root,  sur  tous  nos  devoirs  par  rapport  i 
lui ,  et  sur  tes  ibrces  qu'il  nous  donne  pour  les  remplir. 

18"  S'il  y  a  eu  une  révélation  de  cette  nature,  ma  rai- 
son même  doit  m*ndÊÊrà  feire  tous  mes  efforts  pour  la 
bien  connaître ,  commoteplus  grand  présent  que  la  bonté 
de  Dieu  ait  pu  faire  au  f^rt^  luunain ,  puisqu'il  l'amte 
par  là  en  état  de  le  chercher  et  de  le  trouver. 

19"  11  me  Ruible  même  que  mes  faibles  lumières  mt 
font  découvrir  deux  vérités é^Icment  imporfintcs  sur 
ce  sujet  :  l'uue  que  si  Dieu  a  bien  voulu  parier  lui-uicuie 
à  l'homme,  il  aura  sans  doute  accompagné  sa  porote  de 
tant  de  signes  (■«■Intnn'î  et  de  prodiges  évidemment  sur- 
naturels, que  tout  esprit  raisonnable  et  attentif  dût 
être  convaincu  que  c'est  Dieu  en  efftt  qui  avait  parié; 
l'autre,  que  pnnr  accomplir  ce  qu'il  nous  aura  com- 
mandé, nous  pouvons  espérer  de  sa  bonté  un  attrait  puis- 
sant,un  secours  eapsMe  de  nousftireréstaier  au  charme 
ou  à  la  violence  des  pa.<;sions,  et  .surmonter  tous  les  ob- 
stacles qui  noos  empêchent  de  tendre  véritablement  à 
notre  pôlbction  etlk  notre  lïlicité. 

'20"  Quelle  sera  donc  ma  satisfaction,  si  je  parviens  à 
m'assurcr  que  Dieu  a  parlé;  qu'il  s'est  fait  connaître  seur 
siblemeot  aux  hommes  pour  les  édairer ,  pour  les  ina- 
truire  lui-même  ;  qu'il  y  a  une  religion  qui  porte  les  ca- 
raelères  que  je  viens  d'indiquer,  et  qui  peut  se  glorifier 
d  Urc  la  seule  dépi^itaire  de  celle  révélation  surnatu- 
relle, oà  je  trouve  abondamment  tout  ce  qui  m'est  né- 
cessaire pour  me  rendre  parfilitalhevraainr  la  «Muni»- 
sauce  et  par  l  amour.  .  . 
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1  .  SI**  Je  redcnsaux  devoirs  dont  la  révélation  naturdle 

m'apprend  que  je  suis  obligé  de  m'acquitfer  envers  Dieu. 
Je  les  ai  renfermés  dam  uu  petit  nombre  de  règles  gé- 
aériles,  dont  toutes  les  wotm  comme  je  Vtà  dit  y  ne  sont 
r]\ir  âf^.  conséqueuces  plus  on  mims  éloignées;  et  il  me 
ï«uii>le  même  que  je  pourrais  réduire  toutes  ces  règles  à 
ime  seak  ^  puisque  aprèe  maître  eoimiineii  d'ua  oMé  que 
ma  souveraine  perfèclion  est  d  Afr^  uni  à  Dieu,  et  de 
rentre,  que  c^te  perfection  £iit  mua  souverain  bonheur, 
n  est  «vtdeatqneniMi  attentidii  eootbiqelle  doit  être  de 
tendre  constamment  h  cette  union,  comme  à  ta  tlorni^rc 
fin  de  mon  être.  Sa  véritable  essence  consiste  dans  une 
ioeiiiMtion  raisonnable  qui  ne  ra*atiache  ni  ft  moi-roênie 
ni  à  îiiit  un  nutre  objet  que  pour  me  rendre  parraitemeni 
et  solidement  bcurcux,  à  quoi  ma  raison  m'apprend 
que  je  ne  peux  parvenir  que  par  la  possesrion  de  TÉtre- 
Soprème. 

22*  Mais  après  tout,  je  dois  observer  que  le  nom  de 
€iroit  naturel  envers  le  créait- ur  cl  la  créature ,  que  j'ai 
donné  à  ces  devoirs ,  ne  peut  s'entendre  que  dans  un  sens 
impropre,  puisqu'à  la  rigueur  le  nom  de  droff  semble 
signifier  des  obligations  réciproques  entre  ceux  qui  y 
aont  SOUBtis;  et  puis-je  penser  que  ,  comme  Pliomme  est 
naturellement  oblip.é  de  suivre  àTéjyard  de  Dieu  les  rè- 
gles dont  je  viensde  parler,  Dieu  est  aussi  tenu  d'observer 
eertaincs  rli^  t  r^dde  llMDme,  oomne  rien  le 


lifant  da  néant  H  avait  contracté  par  b  création  même, 

nnc  cspî^c  d'engagement  avec  l'omTage  de  ses  mains? 

Toute  réciprocité  suppose  une  égalité  de  droits,  plus^ 
on  moins  parfaite.  Et  qaicsN»  qidpent  avoir  dea  drails» . 
eommc  Dieu?  l'Être  infini  est.  >  «^e  litre  même,  le  plus 
libre  et  le  plus  indépendant  de  tous  les  êtres  :  il  a  un 
init  suprême  et  universel  surfont  eequ'il  a  Mt,  et  rien 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  n'a  aucun  droit  sur  lui  :  sa  volonté 
est  ia  seule  règle,  la  seule  mesure  de  ses  actions  j  ses  pro- 
messes ne  sont  que  le  libre  effet  de  sa  iMmlé  inilnle. 
L'homme  doit  donc  tout  à  Dieu  ;  mais  dans  l'exacte  vé- 
rité, Dieu  ne  doit  rien  à  l'homme.  Et  si  1  on  attache  au 
terme  de  ébvit  natarel  ridée  d*nn  engagement  réci- 
proque, on  ne  peut  aan»  doute  rafqiUiiuer  proprement 
4  Dieu. 

Mais  dans  cette  extrtoe  inégalité  qui  est  eaaentidle> 
ment  attacbc  t-  aux  qualités  de  créateur  et  de  crëaluref 

l'homme  a  le  btmlieur  de  trouver  le  litre  de  sou  espi^rance 
dans  les  idées  que  Dieu  lui  donne  de  ses  perfections  in- 
finies, et  il  est  aisé  d'en  conclure  «pie  I  homme  traite, 
pom- ainsi  dire  nvrr  Pirn  hvauroup  plus  sûrement, saus 
aucune  comparaison,  qu  il  ne  peut  le  faire  avec  un 
Itomme  semblable  à  lui.  Il  n'en  faut  pas  davaniagie  ponr 
faire  connaître  le  sens  légitime  que  Ton  peut  attadWT 
au  terme  de  droit  naturel  entre  Dieu  et  Utomme, 
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NOTICE  SU 

Honfrey  Ditton  nnquil  à  Salisbury  dans  le  cours  de  celle 
année  1675 ,  qui  tïI  naître  Qarkc  k  Korvich.  Tous  deux , 
vt  en  (cénéral  tous  les  grands  liommes  dtt  17*  tiède,  ne 
virent  dans  la  science  qu'une  glori6cation  de  Dieu.  La 
philoaopiiif  leur  sembla ,  ce  qu'elle  est  en  effet,  une  partie 
indivisible  du  Christianisme.  Ils  ne  la  conipirent  pas  tm» 
M  ferme  individuelle ,  mais  dans  sa  liaison  avec  l'unité 
cl  r '•ifTiTic  ,  à  l.KiucUcelle  enipriuitail  ses  d(?vdoppcmens , 
.««uvcnt  même  ses  solutions  \«i  plu»  iuiporlaQtcs. 

DiMontaivItd'abairil  eontre  son  gré  la  carrière  ecclésias- 
tique; mais,  par  les  conseils  de  Wislon  et  de  James  Har- 
tit ,  son  compatriote ,  Tayaot  abandonnée  pour  se  livrer 
c9Ediisiveinent  aux  mathématiques ,  il  dut  à  ramitié  de 
îifcwUin  la  ihnjre  qu'il  occupa  à  l'école  de  VHàpital  du 
Chri*t.  11  ne  la  quitU  plus  Jusqu'à  sa  mort ,  qui  fut ,  dit- 
OD,  avancée  par  le  chagrin  que  lui  causa  sa  itRauMUf» 
sanct  des  Ln^padt»  maritime»  que  Newton  avait  ap- 
ptouvée. 
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Le  succès  ayant  trompé  son  attente,  il  devint  le hvtdcs 
critiques  k»  plus  amères,  et  mourut  Mentit  dans  sa  (puH 
rantiême  année. 

Ses  prindpam  ouvrages  sont  :  Im  Ims  gMnàes  de  As 

nature  et  du  moufement; 

Les  TrtMJOClioni  philosaphiques  ,  dans  lequel  entra  »ou 
faniiiix  Traite  des  TcngeanUs  et  des  Courbes f 

Im  Mi  tliode  des  FUtxions ,  publiée  de  nouveau  avec 
des  changemcns  et  des  augmentations  considérables ,  par 
J.  Clarke ,  Tannée  méoie  de  b  mort  de  l'antsur ,  en  1715  ; 

Enfin  ,  la  Hrfifrinn  chritienne  démontrée  par  !a  rrsnrrcr- 
tion  de  Jesm-Christ ,  ouvrage  remarquable  par  la  force  et 
h  piognucMni  mcUMMiqae  dea  nitanncniens* 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois partkSy  el loule  tant  eui" 
tier  sur  ces  deux  principes  t 

1*  LaTMté  liiatoirique  des  lèita; 

2"  La  conslitulioij  et  les  lois  d«b  nature  humaine. 

L'auteur ,  d'abord ,  s'jr  âève  avec  force  contre  ces  Cbré- 
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tfns  qoî  ne  Cml  èt  la  religion  qu'nn  culte  extérùnr ,  une  I  déiste  dnns  m  lutte  achariKje  contre  le  Cliristiaolmw?  La 
mo(îc,  nw  crojrance  professée  de  bouche  ,  niais  di'snvoiiéf  riiillmc.  Et  qn'i  ^l-<f  que  \.\  r:iill(  rie?  Une  négation.  Le 
par  le  coeur  et  par  let  actions.  Il  décrit  U  marche  de  Fin-  I  rire  est  Mdgaire,  il  ne  peut  pas  être  une  preuve  sérieiue^ 
«Miditi;  ce  qti'îl  en  dit  roux  It-nt  k  son  iSi^  comme  A J  if  ae  peut  mène  en  Are  une  i{ue  pour  ceux  qui  dW  oqA 
«Bc  qui  Font  eitin.  Qoette  «A  Vanné  cmplof  ée  par  le  >  pae. 


H  est  um  pTCaredoQt  te  démoœtralioo  roni  lent  à  elle 
seale  la  vérité  du  christianisme,  et  doitt  leCnNelé  rai- 
nerait toutes  DO»  croyances. 

CeareeBeqiri  w  tire  de  b  réaurrection  4ielésf»>C!hrist. 

Attaquée,  'ridiculis('o  en  tniitc  rcnronfrc  par  les  déistes, 
il  est  fecile  de  prouver  qu'elle  n'est  ni  si  faible,  ui  si  ridi- 
cule qa'n  Irar  pbit  de  le  dire.  Nou  radmetlom  db  pré- 
férence p;ir(  e  qu'elle  rfàaW  la  dispiile  h  ses  nioindrrs 
termes,  et  toutes  les  fuis  qu'une  raison  dà^isive  se  pré- 
tente  arec  ravantage  ét  la  prédslon,  ne  te  point  adoaet- 
tre  serait  un  tort. 

Tonte  la  qiie.slion  peut  se  réduire  prt'liniinaircmeat  à 
ces  mots  :  La  réswntctîon  de  Jésos-Christ  «at  vraie  eu 
elle  est  fensse. 

1"  Si  die  vraie,  la  mission  du  Christ  est  divine ,  une 
rcsurrcctii>n  ne  peut  éirc  que  l'œuvre  du  Créateur,  et  il 
n'imprime  point  suii  sceau  rim]>')slnr('. 

Si  <in  mission  est  divine,  .sa  doctrine  est  vraie;  un  en- 
voyé de  Dieu  ne  troai|ic  pas;  et  ses  lois  obligent  à  lu- 
béinauce;  il  annonce  les  volontéa  de  cdni  qui  renvoie  ; 
il  a  anloritiV 

De  Ui ,  infaillibilité  des  promesses  qu'il  a  faites  dans 
rÊvangpile,  eonflatK»  pleine  et  entière  que  Mir  doit  le 

ChrtMien. 

Pn'i/Uère  conséquence.  Xul  risque  pour  le  Chrétien 
à  qui,  endédommasement  des  peines  terrestres,  im ave- 
nir (M  promis,  avenir  ;issuré  .iprf's  la  mort;  et,  dans  cet 
avenir,  une  incommensurable  n.S:ompense. 

Stconde  eonséçuenee,  Ponr  le  déiste,  diangeinent 
complet,  op|)osition  m"*  'ims  l'avenir,  comme  dans 
le  présent,  opposition  de  seniimcns. 

Si  la  résurrection  de  Jésas49irist  est  fiw»e,  le 
Chrétien  s'impose  d<^s  oMi-^itions  mutiles  et  des  souf- 
frances plus  inutiles  encore  que  la  prtTatioa  des  plaisirs 
dont  jouit  le  déiste. 

il  s'impose  des  obligations  inutiles,  oui,  mais  des  obli- 
gations qui  éltvcnt  notre  nature  ;  l'amour,  la  charité,  le 
respect  de  Dieu ,  la  pensée  de  l'avenir,  le  rendent  déjà 
heureux  sur  la  terre ,  en  réprimant  des  désirs  bas ,  des 
indiriMiinns  r  impmtes.en  spirîliin!isnnt  pour  ainsi  dire 
ce  qu  il  y  a  de  trop  matériel  dans  .sa  nature. 

n  s'impose  des  aoofFrances  inutiles  par  la  privation  des 
plaisirs  ;  mais  cette  privation,  ces  sonffra nées,  comme  les 
obligations  qu'il  s'est  imposées  sont  instantanées,  passa- 
gères; iûoatCK  à  ceto  (|oe  les  pta^  «ont  négaliflé. 

Première  ron-  .  '/!:r tire.  Pour  leChri^fien,  si  la  résur- 
rection est  vraie,  récompense  assurée  cl  éternelle  ;  si  elle 
est  fiiusse ,  peine  passa{;{Te,  car  Dien  ne  te  condamnera 
p.i»;  pr)iir  avoir  suivi  une  relij;if>n  faii'î'îe,  ne  pouvant  être 
éclairé,  sinrloul  quand,  pour  être  fidèle  à  cette  religion, 


il  anra  dédaigné  Une  pM  deagnMftHitre  temporel,  de 

ses  plaisirs,  de  sa  liberté. 

Seconde  const'quetwe.  Pour  le  déiste,  si  elle  «t 
vraie,  peine  «rl^ct  étemelte;  si  cite  est  fiMBsae,pla^ 

sir  d'un  jonr  swr  la  terre,  plaisir  néf^afif  et  péiissabte, 
rien  de  plus  certain  dans  ses  chances  d'avenir.  Chanee 
déânroNbte  peof-élK,  carte  Mnatnrelte  Tolilif^c  to*> 
jours  nn  culte  de  reconnaissance  envers  le  Dieu  A  qui 
il  doit  sa  naissance  et  sa  eoosenratiott,  qoand  même  il 
n'anndt  pus  il  en  atteiidrr  d«  nonvenes  ftveurs  aprfs  te 
mort.  —  neli;;ion  naturelle  ei  riillc  de  reconnaissance, 
tout  cela  est  contcnn.comprisdanslareKgiondBGlMrétlen. 

lyone  part ,  dan(;;cr  it^vitable  ; 

De  l'autre,  chances  à  peu  près  ^lei. 

I.'aliernative  étant  si  capitale,  quelte nécessité  n'est» 
ce  pas  pour  le  déiste  d'examiner  le  fait? 

Dieu  nous  a  départi  la  raison  avec  Pexistenee,  H 
nniis  dev.iit  une  r{'(île,  une  loi  qui  servit  à  diri|;er  les 
oi>érations,  les  actes  de  notre  esprit.  Le  nier,  serait  ac- 
cu.ser  Dieu  et  supiiosor  qu'il  a  refusé  à  des  èhvs  fioméK 
p,:r  lui ,  prnir  une  fin  déterminée ,  les  moyens  d'atteindre 
à  celte  lin.  N  est-ce  pas  à  l'action  intelligente  et  raisonaée 
qu'est  destinée  une  créature  douée  d'intelligence  et  de 
rai^sniiî  I.'.ieitoii  suppose  les  qualités  convenables  pour 
agir,  clicrchuns  donc  si,  êtres  intcUigeos,  nous  devons 
acquérir  nous-mêmes  les  dispodlions  nécessaires  pour 
l'action  întellii;ente. 

Si  nous  admettions  que  l'homme,  par  l'éducation,  k 
oouimne,  l'exempte,  ou  tout  autre  moyen  fecoltatîf ,  ob- 
lieul  lui-même  îi"s  qualités  indispensiMes  de  l'.K  lion.  ce 
qu'on  appelle  proprement  l'homme,  devient  notre  ou- 
vrage; Dieu  n'est  plus  que  Partisan  de  te  matière;  et  te 
fomJC  et  le  fond  dépendent  de  nons.  Si  le  Cré.item"  n'a 
prescrit  ancime  règle  h  notre  conduite, que  toi  importent 
nos  actions;  quel  droit,  quel  empire  conwrTe-t-B  sm* 
l'intelligence,  véritable  noblesse  de  la  création?  Ainsi 
donc,  pour  ne  pas  faire  Dieu  injuste,  pour  ne  le  point 
déposséder  de  .ses  droits  sur  la  créature  intelligente, 
non  s  (levons  admettre  une  loi  générale  donnée  à  ThoronM 
ptiiir  la  (  ondiiite  de  son  entendement.  Cette  loi.  c'est  Té- 
vidcucc  morale.  Quand  les  passions  nous  l'ont  i^it  ou- 
blier,  te  remords  est  II,  sentinelle  intérieure ,  voii  sévère 
•ini  prononce  notre  condamnation.  Ce  principe  de  l'évi- 
dcncc  morale  dépend  si  peu  de  l'éducation  humaine,  de 
t'espériènce  nu  de  fcxeaapie,  qull  se  révète  en  nous, 
avec  les  p^eIni^res  étincelles  de  la  rai-son ,  antérieurement 
à  tous  les  eoscignemct»  qui  viennent  diriger  l'enftuice. 
Die»  a  voubi  qu'il  y  eût  dTntres  preuves  de  la  vérM 
qne  le  {émolginge  dcs  MOI  ct  h  dénNiitntimt  milM- 
maliquc. 


Digiiizeo  by  Google 


DITTON. 


A  révidence  morale  et  inhérente  à  elle,  eiiste  ooe  i 
antre  loi,  loi  de  priHision  probable  fonrit'e  sur  des  faits 
antcrkurs,  qui,  sans  être  de  u^'ces&iU:  première,  piii^s- 
qu'un  accidêiit  peut  la  faire  varier,  n'eu  est  pas  moins 
«dmifisible  comme  preuve  de  fait.  Ainsi,  quand  le  soki! , 
d^à  voilé  par  les  nuages  du  ooucbaat,  di^aralt  tout  à 
CDopf  nom  oondiioiM,  porpréviik»  imliable  et  fondée 
sur  des  faits ,  qu'il  n  vii urlrn  vis-hln  h  notre  boriMOlliiand 
viendra  riienre  accoutumée  de  son  retoiir. 

Cette  lof  4e  pnibiMIaé,  fioidée  anrletMtt^  lUe  à 
Vi  vidcncc  morale  dont  il  serait  trop  loiif;  d'éir  littr  !  uri- 
^e,  la  nature  et  les  caractères,  sert  de  bast  aux  preuves 
dfveloHpto  dana  la  tniMême  partie. 

Ces  préliminaires  postas,  établissons  les  principes  sur 
kwiada  est  basée  la  certitude  de  la  résurrcclioo. 

Le  fbnd  principal  de  lliistoire  se  trouve  dans  le  té- 
nooiçnage  écrit  des  apôtres  el  des  év.inyéli.sîes. 

1*>  Peodaat  leur  vie,  oo  ne  peut  leur  attribuer  faus- 
aemgent  les  écrits  qui  portent  leors  nonis;  ito  anrafent  ré» 
clamé. 

2^  Après  leur  mort,  c'était  chose  impossible. 

Cette  suppositioD  n'aurait  pu  être  faite  par  une  fi'ac- 
tion,  ni  par  la  communau(é  des  Chrétiens,  ni  par  leurs 
ennemis ,  quand  iiifme,  d^s  leur  apparition,  ils  n'auraient 
pas  été  conijus,  cités,  adressés  à  des  corps  nombreux, 
confiés  à  des  sociétés,  his  en  public,  appris  de  mémoire, 
»'tudiés  mémo  par  des  indifTérens  >  r:iuse  de  leur  nou- 
veauté :  quand  les  originaux  d'co  auraient  pas  été  con- 
servés dans  les  éj;liscs,  n*Bwaicnt  pas  servi  de  point 
d'appel  aux  Chrétiens  comme  nnx  i  tniirs  qui,  retran- 
chés de  l'Église ,  n'auraient  pas  maïu^ué  de  le^  dénoncer 
comme  apocr}7)he»,  d  méôe  le  soupçon  leur  eût  pu 
venir  qu'ils  l'étaient;  quand  ils  seraient  moins  liés  h  h 
fia  principale  du  Christianisme,  qui  e^t  la  sanctiiicaiiua 
des  honinea,  à  l'ombre  de  la  croix  du  Sauveur.  —  I^es 
fautes  des  copistes,  citées  en  de  nombreuses  variantes, 
ne  peuvent  rien  contre  lui;  quelques  lettres,  quelques 
ifVsàm  ne  diangent  pas  un  récit,  et  n*établi»ent  pas 
une  supposition. 

L'autheutictté  des  eoorces  établie,  prouvons  l'authcn- 
tidlédulMt. 

PremuTc  preuve .  Le  nombre  des  témoins:  saint  Pitil 
assure  qu'au  temps  où  il  écrivait  il  restait  la  plus  f,raude 
partie  des  dw|  cents  fittres  qui  ivnenl  vu  Jé«uMQirist 
depuis  sa  résuntctiiOOi  dans  te  lien  où  ib  ébîent  tous 
ra^end>léâ. 

Si  saint  Paul  eût  dit  une  dme  ftnase,  on  aurait  ré- 
clamé; si  c'est  une  imposture,  un  complot  de  mensonge 
arrêté  qnc  cette  apparition,  une  imposture  se  coufie  bien 
à  quelques  personnes,  mais  à  tant  de  (;cns  sans  s'ébrui- 
terni  se  démentir  !  Si  c'est  un  complot  concerté,  com- 
ment tant  d'union  entre  l;ml  de  personnes  ponr  assurer 
une  chose  fausse.  C'est  quelque  chose  d'inouï  dans  ies 
annales  du  monde,  pour  ne  pas  dire  une  dcsimpMsi- 
bili'é*;  qni  ne  v^rrn  jrtmaïs  réaliser  son  esistcnoei  quel- 
gue  immense  qu'on  puisse  la  supposer. 

Tous  déposent  de  ce  qnUs  savent,  et,  en  tonte  «boie, 
OB  hoanedépoianC  snr  Ut  bi  de  ses  fens»  mérite  itten- 
tion. 


I    Tous  ont  pour  motif  de  leur  dédaratlon  ToMIsaance  1 

Tordre  de  Dît  n.  et  la  {îlorificaiion  de  ses  œuvres. 

Cest  dau»  le  lieu  mémc  et  dans  le  plus  bref  délai,  c'est 
soleuneltement,  sans  que  leur  conÂiite,  leurs  nueur», 
imissent  être  en  rirn  suspectées,  sans  qu'aucun  intérêt, 
sinon  celui  de  ia  vérité,  ait  pu  les  porter  à  cette  dé- 
mardie  ftite  au  détriment  de  lenr  bien-être  penonnel; 
lear  monte  est  la  plus  pnrc  qu'on  ail  vue  cneore,  quoi 
donc  fera  suspecter  leur  foi? 

3"  Le  tém^age  rendu  par  les  apAtres  a  tous  les  ca- 
ractt'res  de  vérité  et  de  bonne  foi  que  l'on  peut  e\i[;er 
du  témoi|piage  humain ,  et  est  en  banuoDie  parfiiite  avec 
les  caractères  demandés  pour  révidencc  morale. 

Ils  donnent  Dieu  pour  cause  efficiente  du  Fait.  Le  fait 
n'est,  en  aucune  niaaière,  indigne  de  Dieu,  auquel  ils 
rsttribuent  :  rimpossibOité  n'en  tirerait  donc  point  â 
couséqnence  contre  leur  ténioi{piage. 

4"  Dans  un  récit  à  tel  point  circonstancié ,  la  dé- 
couverte de  l'imposture  serait  facile  s'il  y  avait  impos- 
ture. 

6°  Les  Juifs  eux-mêmes  le  crurent  \Tai. 
lîe  deux  partis  séparés  par  des  liaiues  violentes,  et 
tellement  violentes  que ,  sous  les  mnins  de  l'un ,  le  sang 
du  jnsle  a  eoulé,  si  l'autre  publie  des  choses  fausses, 
donnant  ainsi  prise  à  ses  adversaires,  les  adversaires 
en  tireront  avantage. 

Les  disciples  de  Jésus  pn'jlirnt  q!>e  les  Juifs  ont  cor- 
rompu des  soldats  pour  leur  faire  dire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  a  été  enlevé.  Que  font  les  Juifs  pour  se  la- 
ver de  cette  im  iilpalion?  Au  lien  de  citer  les  calomnia- 
teurs à  leur  tribunal,  au  lieu  de  les  interroger  sur  ces 
bruits  injurieux,  ils  jettent  i  ForeOle  du  peuple  le  récit 
de  leurs  {gardes,  s'enveloppent  du  secret,  délibèrent  à 
liuis-clos,  craignent  1  éclat  d'une  perquisition  juridique. 

Compares  lûdntcnant  le  mode  d'qtpmllion  qu'ils  en- 
ploicat  ponr  entraver  le  C!iristriani=:nir,  nu  zUedesapi)- 
tres  ù  le  propager.  D'uoe  part,  nii^ou  fraocbemeot 
avouée  devant  un  peuple  qu'ils  hivitent  1 1&«  Ifolae  ' 
les  prophètes  pour  trouver  le  nœud  qui  lie  S  l'Ancien- 
Testameut  le  JN'ouveau  qu'ils  proclament ,  discours  sans 
art,  sans  ornement,  n'ayant  d'antre  but  que  d'aller  an 
■  rnrdes  r^ens dénués  de  préjugés;  de  l'autre,  affreuse 
caioouUc,  titres  infamaus  sans  preuve  articulée,  préven- 
({oos  traltreosemcnt  glissées ,  enfin  tous  les  caractères  de 
la  mauvaise  fin  aux  prises  avec  la  vérité. 

6"  Il  ne  se  peut  prouver  ni  par  les  Juifs ,  ni  par  ks 
déistes  que  te  corps  ait  été  enlevé  par  les  disciples  ; 
on  prouverait  plutiU  l'impossibilité  de  cet  enlèvement 
La  seule  preuve  de  l'enlèvement  que  ))uisseut  donner 
Juifs  et  déistes,  c'est  la  parole  vague  des  prioce^i  des  prê- 
tres am  soldats  acfaeiés:  Dites,  Ils  Tont  enlevé  pendant 
notre  sonuuciL 

Peut-on  croire  sans  absurdité  que  la  chose  fût  possible 
par  rapport  am  inift,  qoePlntérèt  de  lenr  tiaioe  cn|p- 
geait  à  prendre  roi:!e<  Irs  ;'récantions  nécessaires  ^  la 
garde  du  tombeau,  puisque  c'est  éur  le  motif  méuie  de 
ce  mot  de  résurrection  qu'ils  ont  OBlcndtt  de  h  boodie  dn 
Christ .  qu'ils  le  font  (;ardcr. 
Si  l'on  réfléchit  après  cela,  aux  obstacles  qui  t^uraiwit 
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pmlysé  rentKpriae  d'enlèvement,  les  Inpossibilités  ti- 
rées de  la  coodîtion  mfnic  des  apAtrcs.  et  de  la  gran- 
deur de  leur  missi<ni  qu'ils  n'auraient  pu  remplir  à  tra- 
nm  les  dttigen  cpii  rentravdent ,  on  erâçoit  Mentèt  que 

ceux  qui  rejettrrit  la  résurreclion,  sont  obli{;fs  dp  croire 
à  des  choses  bien  incroyables,  à  des  suppositions  bien 
plus  dénuées  de  walseniblance. 

«  Ainsi  nous  pouvons  A  ]»riH(>ii(  diiT  avec  certitude, 
que  Jésus^lvist  est  une  personne  divine .  le  grand 
prophète,  r«iw>r^>  1*  ^  l'unique  asuveor 

et  médiateur  du  (;onrc  humain,  le  lei^islateur  qui  a 
droit  de  nous  donner  des  lois;  celui  qui  nous  a  révélé 
la  Tolontd  dhrbe  et  que  le  pfere  «  itabU  pour  juger  le 
monde  umvefsdcn  sa  jusliee.  * 


A  considérer  seulement  la  force  des  preuves  de  la  re- 
ligion chrétienne,  dans  la  diversllf  dos  sources  dont  on 
1^  lire,  leur  harmonie  parfaite,  leur  aecord  à  marquer 
ll*un  sceau  divin  roritjtne  de  notre  foi,  on  ne  pcnteoo- 
Cevoir  la  résfstanee  des  hommes  à  SCS  lois,  et  leoT  OODS- 
tante  opposition  à  ses  duclrine^. 

La  ratoflo  en  édiappe  à  la  pensée .  et  bientAt  oo  «rive 
S  rnncliirc  qn'il  y  a  plus  que  des  doutes  dans  celte  n'sis- 
lance  humaine.  U  n'y  a  dans  un  simple  doute  ni  tant  d'o- 
plttttireté ,  iri  des  toines  si  TioieDtes. 

Cependant  qu'y  a-f-il  an  monde  de  pins  propre  h  ins- 
pirer la  persuasion ,  à  exciter  l'admiration  que  les  pré- 
ceptes de  l'Évangile?  Quel  csnctère  céleste  learmanquc- 
l-iî?  Seraient-ils  indip.nes  de  noire  Oieii ,  nnl  n[  [tnipriés 
i  la  conservation  de  l'homme,  au  perfecliuuucmcul  de  sa 
nature ,  ou  iisrapables  de  procurer  le  repos  et  le  bonheur 
des  soeii'tt^s? 

Rien  de  tout  cela.  Ajoutez  maintenant  leur  marche 
triomphante  et  rapide  dans  le  monde,  A  travers  des  en- 
nemis puissans,  méchans,  rusés,  qni  en  veulent  à  leur 
existence,  joutez  leur  éiablii>sement  par  des  moyens  que 
la  ssgesse  hmnanie  désavoue ,  par  des  voles  où  naturdle- 
ment  ils  devaient  éi  lioiier.  et  vous  reconnaîtrez  le  doigt 
de  Dieu ,  la  main  supérieure,  qui  seule  en  a  pu  diriger  le 
amcès  an  mîlien  de  tant  d'obstacles. 

Ajoutez  encore  racromplisscment  fîdèle  des  oracles 
qui  préci$l;rent  d'avance  les  grands  changemcns  qui  de- 
vaient s'opérer,  témoignages  irrécusables  rendus  à  la  di- 
vinité d'une  révélation  si  pleine  de  prédictions  merveil- 
leuses, qu'elles  portent  la  conviction  dans  tonte  âme 
capable  de  réfléchir.  , 

Enfin  viennent  les  miracles  de  Jésus -Christ  et  de  ses 
apAtres,  confirmation  de  sa  doctrine  sainte,  si  ineontcs- 
tablc  que  ses  adversaires  se  réfugient  pour  les  expliquer 
dans  l'adresse  des  bonnaes,  ou  le  pouvoir  des  dénums. 
Jusque-l;1,  toutes  ces  preuves  ont  été  préseiuér-;  ivre  t rtnt 
de  force  que,  suivant  toutes  les  lois  du  sens  commun,  la 
nison  doit  s'y  rendre.  Une  seule  d'entre  elles  habilement 
présentée  doit  mettre  un  ndver^nirr  din';  nn  état 
fiairc  pitié,  pourvu  qu  on  ne  lui  permette  point  d'écart^ 
et  q«''«n  retienne  ses  réponses  dans  une  sage  pr^dsioa. 

Il  résulte  de  ces  r('flrxion8  préliminaires ,  que  la  preuve 
tir^  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  a  le  double  «Tao» 


tage  de  U  brièveté  et  de  la  précision.  Elle  est  concise  en 
ce  qu'elle  réduit  toute  la  dispute  ;>  un  point  unique;  elle 
est  précise  ou  di'cisive,  en  ce  qu  une  tois  établie  ou  dé- 
truite, toute  la  dispute  doit  s'évammir.... 

Supposons  d'abord  que  la  résurrcetiondr  Jésns-Qnftot 
est  vraie;  il  s'ensuivra  par  rapport  au  Chrétien  : 

1*  Que  te  dispale  sur  la  divinité  de  la  religion  sera  en* 
tifremcnl  terminée  en  leur  faveur.  En  efTrt  .Ti'sns- 
Gbrist.a  pu  ressusciter,  il  doit  avoir  été  envoyé  de  Dieu 
pour  exéenter  le  grand  dessein  qu'il  disait  avoir  mission 
d'exécuter.  l'n  imposteur  n'rairait  jamais  obtenu  del^ieu 
des  lettres  de  créance  telles  qu'une  résurrection  qui  oc 
peut  être  qoePAravre  duTnut-Poissant.  Si  n  mission  était 
une  imposture,  Dieu  en  aurait  été  enmpliee  en  y  apposant 
son  sceau,  il  aurait  commis  son  autorité  pour  nous  rendre 
croyable  une  illusion. 

Si  la  mission  de  Jésus -Christ  est  divine,  sa  doctrine 
est  vraie,  et  de  nécessité  lui  doivent  ol^éissance  (mis  les 
hommes  devant  qui  elle  a  été  proclamée.  Car  un  envoyé 
de  Dieu  doit  être  d'une  bonne  foi  et  d'une  sincérité  par- 
faites, et  entièrement  incapable  de  riencoramat>f^("^  au\ 
houimes  qui  ne  soit  parfaitement  conforme  aux  vues  et  à 
la  volonté  de  celui  qui  Tenvoie. 

2"  Toutes  les  promesses  qtir  l'Évnnf^ilf"  nnn<!  fait  >;ernnt 
certainement  remplies.  De  la  véracité  de  celui  qui  nous  les 
a  données,  réstdie  InAiUliNcnient  la  certitude  de  lenraO" 
romplissement.  Nous  venons  de  voir,  que  «^tippri^é  la  vé- 
rité de  sa  résurrection ,  il  est  un  envoyé  de  Dieu ,  et  l'on 
doit  dors  IM  et  omdhinee  entière  à  ce  qu'il  a  dit  dluw 
antre  vie. 

3°  Donc  les  Chrétien»  qui  suivent  sa  doctrine,  qui  se 
soumettent  A  ses  lois,  non*«eu1cment  ne  sont  exposés  A 
aucun  danger ,  mais  sont  encore  les  plus  prudeiis  de  tous 
ies  hommes.  Quelles  que  soient  les  incommodités  qui  ré- 
sulteront de  la  fîdéUté  A  leur  devoh*,  îts  mit  dans  l^venir 
une  indemnité  ample  et  assurée,  dans  ce  monde  promis 
par  l'Évangile,  oH  la  vertu,  persécutée  sur  la  terre,  mois-  ' 
sonnera  la  gloire  pour  récompense.  Nos  Idées ,  et  les  mots 
qui  les  expriment  sont,  il  est  vrai,  impoissans  à  exprimer 
une  faible  partie  que  poursuit  cette  espérance  ;  mais  par 
te  réaonrection  de  Jésus-Christ,  il  ucst  rieu  de  si  grand 
((ue  le  Hdèle  ne  doive  espérer  avec  certitude  de  rtaltea- 
tion, 

(ju  en  rcsulie-t-il  par  rapport  aux  déistes? 

Avec  la  perte  de  leur  cause,  celle  d'une  éternité  de  bon- 
hi-y.T  rt  la  certitude  d'un  malheur  étemel.  Leur  obstina- 
tion dans  I  incrédulité  les  expose  à  toute  la  rigueur  des 
peines  dénoncées  dans  rSVangite  et  à  Tinipénitcnce  fi- 
nale; menaces  dont  rinFaîllilnfi;i'<  r  t  aussi  constante  en 
adineltanl  te  résurrection,  qu  est  constante  l'infaillibilité 
des  récompenses  promises.  Dans  la  promesse  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  y  réfléchissent  bien,  la  promes.se  d'une 
gloire  infinie  pour  l'obéissance  et  l'amour,  n'est  pas 
artkidée  d'une  manière  plus  formelle  que  la  promesse 
d'un  malheur  irréparable  ceux  qui,  dédaigneux  de 
son  autorité,  auront  rejeté  le  salut  qn'il  était  venu  leur 


Admettant  te  fiiameléde  Itrésontction,  k  déiste  dit 
au  Chrétien: 
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a  Sî  l'Évangile  est  faux,  vous  serez pirais  pour  y  avoir 
cru.  >  Mai»  «w  quoi  cefoodesa  conctusioai  qu'il  le  dise. 

est  venue  le  lui  apprGadv0?Néiitii''€BCOunnM»taiiciiiie 

<pii  parie  comme  lui. 

A  défaut  de  révélai  ion,  est-ce  de«  perfections  de  Dieu 
qu'il  concluera  à  la  punition  nécessaire  de  rinjurc;  dont , 
scion  lui.  nous  nous  rendons  coupables  vis-à-vis  de  l'È- 
tre-Soprémei'  Mais  il  ue  le  peut  ;  deux  principes  de  son 
«yatimelal  icterdisentceraiMniieiueDi.  Il  croit  que  Dieu, 
dans  sa  J)on1<^.  pardonnera  qucliiurs  rrimcs,  et  quand  il 
ne  le  croirait  pas,  serait-il  muins  a  plaïudre  que  nous?  Il 
aontient  encore  que  Dieu  doit  pardonner  par  un  pur  acte 
de  fjrScc  absolue  et  sans  aucune  satisfaction  néc^'ssaîrc... 
Mais  lorsque,  sur  la  coaviclion  de  notre  conscience,  une 
doctrine  nooi  est  propoaée  comim  eâette,  oous  aonmm 
obligée  d'y  conformer  notre  conduite ,  quand  même  nous 
serions  dans  Terreur  sans  le  savoir  ;  et  tant  que  subsiste 
la  CQiiridioo,  ne  pas  s'y  eooltenier,  «erait  «boNr  de  la 
conscience  et  de  la  raison ,  renvi  i  u  i  I  ordre  établi  de  Dieu 
dans  le  monde  des  intdUgenccs,  résister  à  la  lumièse  qu'il 
now  iduimée  pour  nous  di  ri  (jcr.  Noua  nWtma  donc  de 

tribunal,  déjuge,  que  la  conscieuce  cl  la  nature.  Fn  con- 
«équence,  admettant  même  la  fausseté  de  la  religion 
dirétienne,  les  Gbrétiem  n*<»t  de  peines  à  craindre  que 

les  peines  portées  par  la  loi  naturelle.  Cette  situation  est 
loin  d'être  aussi  efirayanle  que  celle  des  déistes  qui ,  la 
vMté  du  Christianisme  admise ,  sont  justiciables  de  la 
nature  et  de  TÉvaniçile. 

 D'aillenrs ,  si  la  religion  de  Jésus-Christ  est  fausse, 

Il  est  évident  qu'un  lionime  qui  la  professe  de  bonne  foi, 
qui ,  loin  d'y  (gagner  en  ce  monde ,  y  compromet  ses  plai- 
sirs  et  sa  libert<^....  il  est  évident  que  la  compassion  des 
olMlrcs  sera  en  faveur  d'un  tel  homme.  Sou  erreur  l'a 
rendu  le  plus  mnllicureux  sur  la  (erre,  il  est  doue  plus 
à  plaindre,  plus  digne  de  misérirorfV  ;'t  rct^'n^rdquc  le 
dâste,  qui  a  commodément  profilé  d  uuc  l'évélation  qui 
le  gênait. 

Nous  laissons  encore  irrésolue  la  question  de  la  divi- 
nité ou  de  la  fausseté  de  l'Évangile.  Kous  arrêtant  seule- 
ment 1  la  précision  et  i  la  clarté  des  menaces,  nous  «B- 
sons  qu'on  devait  craindre  de  donner  trop  au  liasiird.  et 
penser  an  moins  que  cette  alternative  mérite  rcxamen  le 
plus  anenttf  et  le»  réflexions  les  pins  sérleoses. 

2.  Si  la  résurrection  du  Seigneur  est  certaine,  l'incré- 
dule ne  peut  éviter  tout  danger  qu'en  recevant  pour  des 
Térités  diverses,  les  dogmes  de  TÊvangile,  et  qu'en  se 
soumettant  à  toutes  ses  lois.  Pour  le  faire,  il  <!oii  tendre 
de  toute  sa  puissance  i  rfyetcrsespr^ugés,à  dépouiller 
la  haine  qui  l'animait.... 

Puisque  incrédule  s'eiposa  ft  de  si  grands  périls,  si 
la  résurrcffinn  vient  ;"i  se  démontrer  \T.iic,  il  faut,  nu 
qne  l'incrédule  ait  des  preuves  claires  et  convaincantes 
dosa  Ihasaeié,  ou  de  son  invraisemblance;  ou  que  sa 
Imquillîté  au  milieu  de  tant  d'incertitudes  soit  insen- 
iCa;  En  Toid  la  roiaon  :  la  paix  dont  il  jouit  est  irréflé- 
dile. 

T  n  tranquillité  d'un  homme  prudent  est  ce  repos ,  cette 
^ité  d'âme  qui  naît  de  la  réflexion  et  d'une  connais^ 


sance  sérieuse  de  ce  qui  constitue  le  fait.  Quand  ap^^$  de 
mfircs  réflexions,  des  comparaisons  sagement  considé- 
rées ,  un  homme  ne  volt  plus  rien  qui  doive  fUre  naître 

en  lui,  craintes,  clia(îrInsou  remords,  alors  la  tranquil- 
lité dont  il  Jouit  est  raisonnce,  toute  autre  tranquillité 
réflédiie  est  machinale  parce  qu'elle  résulte  ou  de  l'igao- 
rance  ou  du  mépris  du  danger ,  ou  de  quelque  préoMn- 
palion  matérielle  qui  en  détourne.  Que  cette  dernière  con- 
séquence est  triste;  qu  on  est  malheureux  quand  pour  se 
tranquilliser  l'àmc  on  a  besoin  de  détourner  les  yeux  des 
raisons  qui  compromettent  le  repos ,  de  s'étourdir,  de  so 
donner  le  change  à  soi-même!  C'est  comme  un  homme 
que  l'ivresse  endormirait  snr  le  bord  d'un  abime,  mais 
qui  no  s'}  est  endormi  que  parce  qu'il  avait  perdu  (onle 
connaissance! 

Lorsqu'on  laisse  dominer  la  partie  animale, il  est  fhdle 
d'assoupir  l'Ame .  do  h  [  'longer  dans  une  léthar^yie.  dans 
une  insensibilité  douce  qui  éloigne  toute  inquiétude 
même  poor  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave;  semblable  A  oe 
malheureux  que  l'opium  qu'il  a  bu  avnnt  d'aller  au 
supplice,  rend  insensible  au  tounuent,  en  proie  aux 
plus  dooces  ilinsioas  de  rinu^nation,  jusqu'au  moment 
du  réveil;  réveil  terrible...  la  mort! — M.iis  c'osi  lo  dé- 
sespoir qui  a  porté  cet  homme  à  agir  ainsi ,  son  plaisir 
n'excite  aucun  désir ,  aucune  envie  l  Ccst  pourtant  ce  que 
fait  dans  son  incroyable  déniouco .  celui  qui ,  menacé  d'un 
danger  prochain»  bannit  la  réflexion  el  livre  au  plaisir 
son  Ame  ! 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  ait  dans  ce  monde  un  danger 
égal  ù  celui  que  l'incrédule  affronte  dans  l'autre. 
Je  demande  seulement  si  sa  folie  n'est  point  sembla- 
ble ù  celle  du  malheureux  dont  nous  avons  parlé  ?  Je 
n'admets  de  différence  qn'r.utant  que  la  fausseté  di- 
l'histoire  de  la  résurrection  de  Jésus  Chrisl  est  pour  lui 
un  fait  bors  de  doute.  Car  si  cette  histoire  est  vraie,  il 
n'ignore  pas  qu'elles  doivent  f fre  les  .«uiles  de  son  ob- 
slmation  dans  l'inaédulité.  Mais  s  il  a  de  bonnes  raisons 
de  nier  ce  bit ,  pourquoi  cette  réserve  à  nous  en  faire 
part ,  cette  obstination  i  ne  point  nous  les  développer 
avec  bonne  i'oL.,.. 

Quand  même  eefcit  aurait  pour  loi  qudqnes  d^pnés 
de  probabilité ,  sa  tranquillité  ne  srrnit  point  encore 
une  paix  raisonnée....  la  simple  probabilité  d'un  danger 
aussi  grand ,  peut-elle  laisser  en  repos  des  Rcns  qni 
réfléchissent!  l'n  homme  dont  la  liberté,  Irs  bien";  et  la 
vie  dépendraient  du  soin  de  se  cacher ,  scrail-il  sans  in- 
qoMHude  dans  une  retraite  où  quclqu'unlai  dirait  :  quel- 
que sûr  (|uc  vous  puissiez  être  ici,  P  est  probable  qu'on 
vous  découvrira  ? 

Ne  parlons  point  du  danger  qu'il  peut  y  avoir  ft  trai- 
ter .si  légèrement  une  affaire  dont  les  ronséqucnccs  ne 
l'inîércs  ont  pas  moms  que  nous  :  ne  parlons  point  de 
1  iiiiprudeuce  fatale  de  ce  mépris  qui  s'attadie  ii  on 
dogme  regardé  comme  fondamental  dans^sa  patrie  »  ou- 
blions que  ce  même  dofjmc  apparaît  aussi  une  nécessité 
de  religion  el  de  salut  i  des  personnes  qui  ne  lui  sont 
.inflirienres,id  en  sagesse,  iii  en  pénétration;  mais  un 
point  d'honneur  devrait  le  retenir ,  ce  noos  semble ,  et 
foire  sur  lui  ce  que  ne  peuvent  ni  la  bienséance,  ni  la 
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'pniBoate  rtflexion.  Qu'ils  se  replient  mv  enx-m^msc  et 
Jugent  leur  oandaitc  !  jusque-là  riches  de  hom  imm,  de 
'WiqiMNMesniOeries,  îU  n'ont  pas  été  prodigues  de  ni» 
90DS.  S'i''"-  rn  ont  eu.  ils  les  ont  si  bien  ffardéi  s  cntreetis. 
que  pour  le^  croire,  il  nous  faut  être  diarilables,  car  la 
dnrilé,  «mnem  tdt ,  reçoit  «nt  A  ravMit«8e  da  pro- 
chnin  f>pcTifl"nr  ,  il  est  de  notrr  t'fvoir  d'avouer,  qu'il 
ne  nou»  semble  pas  boniiète  de  ri^i>audrc  ce  qu'où  est 
convenu  d'appeler  le  M  eifirit  (1m|iro|innait  je  craie) , 
sur  des  disciissinns  tnut-i-r;ii(  stVîeiist'ii.  Si  vou»  voulez 
disputer  pied  à  pied  le  sol  sur  lequel  se  nteul  la  rdi- 
gion ,  si  yvm  vodet  l'attaquer  en  iKnoMS,  c*ett  per 
des  raisoM  qo^  VOM  finrtla  Hier.;  UmII  w  plaiian- 
itories. 

Quand  ira  honrai'ecntre  en  liée  avec  la  baine  du» 

ràme ,  quand  il  met  de  racliarneiiient  à  jwursuivre  la 
cause  dont  il  s'est  fait  radversaire,  il  est  natttcd  de 
croire  qae  cet  bmaime,  de  tonte  la  «damée  de  m 
cnltés,  s'aitadien  à  ranéuUr....  cW  ainsi  qnlbont 

'  La  eorrnption  du  onor  tronvant  son  compte  àjoopcon- 

rerla  reIi|;ionchrctienuc  (rimjioshire.  les  hommes ordi- 
nairenieot  disposés  à  passer  du  soupçon  à  la  certitude, 
aecueilleDt  arec  me  fitcOe  compbuaance ,  avec  une  admi- 
ratîooqui  neooAtcà  capter,  ni  beauruup  d'esprit, ni  beau- 
coup de  peine^cequi  peut  flatter  leurs  indinalioosvicicii- 
ees.  1^  pensée  n'appartient  qu'au  petit  nombre,  tandis 
que  le  rire  semblable  au  jeu  d'un  rouage  s'eicite,  chez 
eux,  comme  le  mouvement  dans  les  pendules.  N'y  cber- 
cliez  pas  la  raison;  ils  se  réjouisseut,  ils  rient  sans 
avoir  la  conscience  de  leur  joie,  on  de  ce  qui  •  bit 
naître  leur  gallé. 

Mais  que  votre  main  tuiidie  A  la  rcli|;iO[i,  el  qu'elle 
Jniaoit  liostile;  vous  avez  mis  enjeu  le  i^rand  ressort, 
Timpression  est  donnée,  cela  sultit  :  le  vice  et  lis  préju- 
gés feront  le  reste;  ils  répondent  ù  votre  iuipubiuu, 
comme  une  corde  d'inatromcnt  répond  au  mouvement 
d'une  autn'  torde  \um  vnv<-7  des  hommes,  d'ailleurs 
très  ordinaires,  trouver  (;oat  aux  insultes  qui  oui  pour 
but  rËvaogile,  et  cela  par  pure  sympathie;  partout 
ailleurs.  in'Tipnhlf';  de  distiujjuer  n'Io^je  de  l'ironie; 
M  VUU8  dites  un  buu  mot  sur  les  prédicateurs»  ils  le 
comprendront  :  gardesMTons  toateibis  d'y  mettre  trop 
d'esprit.  Cette  puissam  e  du  jirêjufi^  et  de  la  passion  est 
si  grande ,  que  les  personnes,  mùme  supérieiues,  se 
laissant inendre  quelquelôis  A  des  lueurs  trompeuses, 
croient  raisonnables  des  rl;(i.  rs  qui  ne  le  se  nt  point, 
ixdles  et  délicates  des  pensées  qui  n'ont  rien  que  de  &de, 
pour  ne  pas  dire  pire. 

C'est  donc  bien  peu  de  chose  que  la  {;!oire  de  railler 
la  religion  ;  c'est  doue  l'œuvre  de  la  faiblesse  el  des  pos- 
nibtts,  et,  dans  cdui  qui  écoute ,  alisence  complète  de 
raison,  lu  raison  veut .  eu  effet,  dn  juste  et  du  solide; 
«Uc  est  exigeante ,  ci  ne  se  piait  pas  à  moios.  Les  pas- 
sions, au  contraire,  et  les  préjugés  s'acaimmodent  de 
toute  choie  :  suivei  leur  voie ,  marchez  avec  eux ,  ils  si- 
plairont  h  votre compn{jn te.  Il  y  a.  je  le  roncois,  quel- 
que cliuse  d'huauriible  ù  tiatier  la  purlie  iutelligente  de 
J'inmime ,  mais  la  jpurtie  tnatéricne,  la  pariJe  animale. 


e'est  has  et  indigne  !  An  lieu  d'en  f  ircr  vanité ,  an 
iHMume  sensé  devrait  s'offienser  d  y  avoir  réussi.  Mais, 
à  bwn  dire ,  si  tant  de  gens  s'attaquent  à  la  cdigion 
pmir  s'flfquérir  le  renom  d'hommes  d'esprit ,  h  ehosc 
est  facile  à  comprendre  ;  il  y  en  a  si.peai  iiépenaer,  qu'il 
n'est  paa  diUeiled'jr  r«naifc. 

Seconde  reaiarrptr  Ce  n'est  pas  une  méthode  iwn- 
velle  que  celie  qui  attaque  la  religion  ^Hur  k  raillerie.  Si 
•onyapQ  limiter,  je  ne  sais;  mata,  à  coup  abr,onn.1a 
pas  le  mérite  d(  !  invention.  Dès  le  premier  à(^r  dr  !'É 
giise,  ou  poursuivit  do  sarcasme  la  résurrectiQn,£t,panr 
suppléer  an  raisonnanant ,  on  pensa  qu'il  nflMtdfcla 
rendre  incroyable  et  ridicule. 

î^lécréans  m^mrfi,  *^t»inchniiM«i#»THBinpfmi  finrf 
des  prosélytes,  et nMttK  ka  liawa de Jenr  eàtt.  Ils  J> 
rent  naiire  des  préventions  contre  la  doctrine  elle-même 
en  lui  donnant  un  tour  odieux.  Bien  ne  fiit  oublié  de  ee 
qui  pouvait  la  compromettre  aux  yeux  du  public  :  ab- 
surde, détestable,  impossible ,  c'étaient  là  les  épitbMea 
dont  ils  la  ebarfîeaient  ;  c'étaient ,  à  leur  avis ,  des  preu- 
ves assez  fortes  pour  la  tuer  dans  i  opinion,  pour  animer 

vaicnt  enibrîi''«'T. 

Aussi,  quand  ou  cousidÈre  que  celle  tactique  était 
d^jà  celle  qui  la  nambaitait  k  aon-herceau ,  il  aient  â  Hee- 
prii  une  réHexioii  grave  et  eoTïsolanie  :  les  eonemis  de 
la  religion  naissante  u  oui  pu  que  l'inyurier,  quand  les 
faits,  qui  la  prawnnt^M  dataient  qne  dlderl  Qnnd 

]v>  ff»rirrT<--  rtrrient  voisine*;  .  qmiirl  ries  rnrhrrrhes  eïacttf 
pouvaicQt  l  êtouffcT  si  ce  qu  elle  jiroelamail  était  faux^ 
llan^eitt  fw  iperbiinalerl  Quand  |très  d'eue  Bislaicnt 
les  lieux  et  1rs  ti^m oins,  quand  déjà ,  puissance  réforma 
trice  et  reteoU&saoïe,  elle  appelait  leur  examen ,  ils  n'ont 
pu  que  se  bonMr  an  WMe  de  plaisans,  que  riqiorier!  Le^ 
Grec,  douédi  1;uiî  de  pénétration,  le  Juif,  aveuglé  de 
si  haineuses  préventions,  ponvaientriis  se  présenter  ^las 
noblement  à  la  reeoonaiaoanoe  de  rfanmaniié ,  qu'en  di- 
masquaiit  l'iniposlnre? 

FÔorquoi  doue  leurs  vagues  ditEamations,  s'ils  pou» 
valent  direnriemc?  Auraient-ils  épait^aé  le  Qiristiania- 
me,  s'il  eût  été  en  leur  pouvoir  de  le  prouver  vil  etia- 
posteor?  A  voir  tant  de  haines,  tant  de  calomnies, 
pouvomMious  penser,  avec  qudque  raison ,  qu'ils  vou- 
lurent le  ménager,  avoir  pour  Inides  égards,  de  la  ten- 
dresse; taire  des  choses  qui  anraiem  pu  l'am^^ntir'  II 
leur  aurait  suffi  de  prouver  la  fausseté  des  mu^aclej; ,  la 
faosaeië  de  h  aésanedion,  rimposture  des  apôtres» 
moins  qne  cela  p^t-ètre:  xm  seul  fait  démontré  f»\vf 
par  eux  eùi  couipromis  sou  existence  en  faisant  suspec- 
ter la  bonne  ftoi  de  ceui  qui  le  prêchaient.  Célaitill«ne 
attaque  forte,  une  attaque  capable  d'ébranler!  Au  lieu 
de  cela ,  qu ont-ils  mis  en  jeu?  Une  misérable  philoso- 
phie, le  sophisme,  moins  encore  réloquenoe  deCelse, 
de  Porph}Te  et  de  Julien  !  Je  m'arrête  :  il  y  a  dans  cette 
faiblesse  morale  des  faits  produits  paroos^advenaires  les 
plus  arden»,  dtts  leur  impniiaance  à  rien  articalef  -de 
positif  contre  le  Christianisme ,  une  preuve  en  sa  faveur, 
surtout  quand  ou  réfléchit  que  ces  all^iioQS  vi^piea  et 
niilki  ae  jifodiiinlatt  dans  un  temps  oft  ellei  foq- 
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vikotètie  phH  oombieiiMB,  pins  fortcsct  |di»  facilet 


ktàsrmsK  m  cmufiuHaniB. 


Un  grand  avantage  de  la  monte  érangtMiquc  qu'on 
ne  peut  lui  contester  sans  partialité  ,  c'est  son  rapport 
immédiat  arec  le  bat  qu'il  se  propose  :  celai  de  noua 
préparer  I  un  avenir  Imnihnir.  St  Fidée  que  nous 
nous  faisons  de  Dieu  est  juste  et  digne,  nous  devons 
concevoir  aisément  qu'il  convenait  à  ses  perfections  in- 
finies de  faire  passer  par  l'épreuve  les  créatures  intelli- 
gentes .  que  dans  sa  i)onté ,  Û  destine  an  bonheur.  C'est 
ao  bonheur  de  réfrmité,  tout  en  aidant  dès  iei4xu  à  no- 
tre ftyeité ,  qœ  tend  la  perfectMO  de  l'Évangile.  Ajou- 
tai qnelqnes  éelaveissemens  ef  efcewhww  quel  rapport 
ont  »fec  la  gloire  qu'embrasse  noir*»  f«ip«''pniï(T .  h  foi , 
la  mortiteation,  et  la  dianté,  <|ui  sont  nos  devoirs  sur 


Puâtqne  entre  la  vie  terrestre  ft  îîp  (jrte  nons  pro- 
met  rivangile  it  f  a  toute  k  distance  d  une  joie  paasa- 
■Ik  k  4n  iMaiM  ma  fl>«  nm  dfeVMa-naan  naa  nous 

y  préparer  d'avance  par  de  sérieuses  pf  n^r'ci  nous  pé- 
nétrer de  leur  réalité,  méditer  sur  k  Iwakicur  de»  justes 
qui  nous  eut  précédé?  Cest  un  mojren  excellent  de 
nourrir,  d'animer  notre  piété,  de  sanctifier  noire  con- 
duite, de  foire  natire  eu  nous  desseatimeas,  dont  ia  vie 
dn  del  ne  aérait  en  quelque  aorte  qoe  rhentenae  eon- 
tiniialion. 

Afin  de  donner  à  nos  actions  un  priiKipc  d'ordre 
flt  Al  daroir ,  la  pefannloD  de  rcntenleneut  est  préa- 
lablement ndccssaire.  Ainsi,  que  la  n'vélation  chré- 
tienne soit  vraie  on  feusse ,  cette  maxâaie  cbrétienne 
est  toujours  dTnne  «Mftie  évidenee  :  que  roMboBre 
et  les  bonnes  «mm  aofllki  witci  flertiAm  d'wie  foi 
iwre  et  réelle. 

Ce  n'est  iioitu  la  seule  ooRsidération  qui  néoenReli 
foi  pendant  celte  vie  d'épreuve.  File  doil  «HOIt  nous 
fomiliariser  avec  la  vie  ;>  venir .  effacer  à  nos  yeux  ce  qui 
de  prime  abord  nous  semble  terrible  dans  ce  passage 
dTon  monde  connu,  dans  une  splière  eniii-rement  incon- 
ntie.  Cette  connais,<Mince  antlcif  or  des  lieux  où  nous  ten- 
dons vaut  mieux,  ou  n'en  saurait  douter ,  que  s'il  nous 
fSribit  donner  tète  baissée  dam  un  précipice,  eonme  fiant 
les  incrédules,  et  quitter  la  sc^ne  l'esprit  |)réoeriipi*  fVm 
doute  affreux ,  le  néant  ou  une  autre  vie  i  Homuieâ , 
ici  Chrétiem  peuvent  comme  lea  horanea  aaitfir  reffroi 
ti  k  (limfi  riitwirer  leur  lit  de  mort,  la  crnvnncr  •^ 
l'Évangile  et  à  la  révélation  ne  fait      nécessairement  i  rendre  maUieureux. 

I  ï  to  mort,  ceux  qoi     Mtf  I 


distingués  dans  la  vie;  mais  on  peut  dire  qoe  (générale- 
ment, les  consolations  qu'elle  fimmit  iti  v  derniers  mo- 
meos,  font  évanouir  la  crainte.  Des  raisons  de  conscience 
et  d«  natnr*ileaTent  effirayer  Tagonie  de  quelques  iNMif 
rhri'tienB,  mais  il  ne  s'en  suit  pas  delà  que  les  promesse» 
de  1  Évangile  soient  moins  vraies  et  moins  rassurantes. 

Quand  noua  posséderons  le  Ixmlieur  étemel ,  aucune 
de  ces  passions  indif;ncs  qui  avilissent,  abrutissent  ceux 
qui  en  sont  esclaves ,  ue  troublera  comme  eo  ce  monde 
la  sérénitéde  nos  jours.  Les  raisons  qui  nous  Ibnt  croire 
aui  promesses  de  bonheur  dSns  une  autre  vie  doivent 
nous  assurer  qu'alors  notre  joie  sera  d'un  ordre  supérieur 
A  celui  de  la  terre. 

I.e  dev  oir  de  la  mortiflCnâM  uMH  don<^  jias  un  dl- 
voir  î  Dompter  de  fii!?f»!»p(i*M  pniwioRS ,  duniioer  de  vi- 
cieux penchans,  voilà  son  but.  Puuvoushmkis  commencer 
plus  utilement  cet  ouvr»{^  que  dts  ce  momie?  BieMAt 
nos  indinalions  s'épuisemn» .  l>trnT(\f  changeront  HO» 
joies ,  iMeatot  viendra  le  ciel.  Quelle  sera  notre  vie  dm* 
le  ciel?  Uonvie  d» vMté,  •*  rltoi  ne  now  panllra  dlgn» 
d  occBper  noire  esprit ,  qoe  h  vt'riff':  oi>  v.m  nitiotirs, 
nos  désirs  n'aturonf  de  but  que  ce  ({ue  peuvent  aimer  et 
désirer  des  àan  vaisonniMea,  nn  objet  dimt  cUea  n*rfnt 

[>!tt^  <!i»  détacher.  Xe  raiit-P  pi-^  d'uv  inee  v  pemer'  Ce?» 
cantique»  des  anges  réjouiront-ils  des  hommes  qut  n'ont 
point  poMéi  Dieu  et  «pit  ne  Font  pas  aimé  «tans  te  eours 
de  h  vif  '  Ci  ffc  obéissance  si  prompte  et  si  animée  aux 
ordres  de  Dieu,  cette  obéissance  qui  doit  faire  le  plus 
grand  plaisir  des  Menhenreot ,  ne  serait-dle  pas  de  ton- 
tes les  choses  la  plus  fatigante  'i  lionnncs  sans  ver- 
tus ,  dont  le  caprice  aurait  toi^ours  été  la  loi ,  dont  tout 
le  plaMr  annrit  été  de  se  satishire?  Que  e«  qni  se  passe 
dans  le  monde  notis  serve  d'exemple  :  il  est  des  habitu- 
des, des  modes ,  des  manières  samtea,  que  ne  peuvent 
prendre  ({uekiues  heomes.  IVMie  chose  Isa  choque  et 
leur  déplail  ;  leur  ranj-f ,  leur  humour,  leur  éducatiom 
les  avait  accoutumés  i  toute  antre  chose.  Ui  viUageoi» 
arraché  po*  forée  &  sa  diaunitre,  ne  flenit  dWre 
souhait  que  dry  revenir  au  plustùt,  s'ennuierait  dans  ua 
cercle  de  savans  et  de  hauts  personnages  dont  la  conver- 
sation serait  im  échange  de  paroles  graves  et  bdks  os 
d'exquLses  politesses. 

Ain?i  :imene7  au  milieu  des  saints  un  pécheur  que 
n  a  poiut  prOparé  la  grAce.  Encore  en  proie  à  ses  vices  , 
à  la  fougue  de  ses  passions,  il  s'y  trouverera  tout-A-iait 
déplacé  ;  nul  goût ,  nul  plaisir  pour  lui  dans  ces  joies  di- 
vines. Mortfflons  diiNic  sur  la  terre  ces  affections  ciiar- 
néHeaqni  «^tarant  point  entrée  dans  le  séjour  de  la 
rrlmre-  nr  Oirn  ne  noOft appelle  |MS  Ml  fiW  ' 
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KOTICE  SUR  YOUIS'G. 


.Édonard  Young  naquit  en  juin  1681  à  Upsham,  pn^  de 
Winchester.  11  avail  aMiuntud'  yi\T  \c  droit;  il  n'entra 
daua  rétat  eficUiiastique  qu'à  1  à^c  du  quarante-six  ans. 
Celle  vocatioo  tardive  fut  dAennince ,  dit-on  ,  par  les  ou- 
vrriîiiN  de  saint  TLomas-d'Aqnin  dont  Pope  lui  avait  con- 
cilié la  lecture.  Eo  1732 ,  U  épouM  Udj  £lt»abeth  Lee , 
veuve  d*iincatimd  et  fille  dn  comte  detkliBeid.  Celte  al- 
liance lui  donna  quelques  année»  de  bonheur.  Kn  1740, 
sa  femme  lai  fut  enlevée  par  une  mort  prématurée  ;  cUc 
laîNalt  une  fille  qu'elle  avait  eue  d'un  premier  mari,  «t 
qui  prèa  de  a'tuir  au  61s  de  lord  Palmcrston  fut  atteinte 
«i'vne  maladw  de  poitrine.  Yovmg  la  «onduisit  dans  le 


?^iidî  de  la  France  ;  il  la  vit  périr  dans  ses  bras ,  et  le  jeune 
époux  qu'on  lui  destinait  »ucconiba  bienfa^  anés*  Uaelui 
restait  qu'un  fils  dans  la  première  enfance;  u  te  livra  tout 
entier  à  sa  douleur.  11  publia  ses  Maiitatiorvs  de  la  mût  i 
eette  époque.  Il  survétnil  <]uelfjues  ainiéts  h  «n  femme  cl  fut 
enterré  dans  l'église  de  sa  paroi^^e  sou^  l'ault^  à  cûté  d'elle. 
Son  tombeau,  suivant  le  vœu  qu'il  avait  cipiiméi  fut 
orné  d'une  broderie,  ouvrage  de  sa  femme,  représentant 
Jésus-Christ  et  portant  ces  paroles  de  l'Ecritaxe  :  Je  suit 
h  pam  de  «ir.  Il  fonda  par  son  testament  une  mdson  dm 
charité  ipi 


DE  LA  RAISON. 


Raisoa,  source  sacrée  des  vertus,  mon  cœur  l  apitar- 
tient,  mon  bonheur  est  d'obéir  i  ta  voix  ;  dore  autant 

que  moi  cl  sois-moi  plus  chtrc  que  la  vie.  C'csl  loi ,  et 
non  pas  une  croyance  aveugle,  qui  me  répands  de  mon 
immortalité;  ce  n'e^t  ]>oiat  le dimat  ni  le bimrd  de  ma 
nai.s.sance  qui  m'ont  iiiiposc  ma  rflijîion.  Hi'-i  ipîe  aveugle 
d'une  éducation  despotique,  Je  ne  suis  point  eu  esclave 
les  impressions  que  reçut  mon  cnianee  lorsque  mon  ftme 
él^loiMte passive,  et  que  ma  pensée  n'était  pas  mV  rn- 
core.  Dès  que  l'âge  m'a  montré  dans  ma  raison  un  ar- 
J)ilre  éclairé ,  j'ai  soumis  â  son  examen  toules  mes  idées. 
Elle  a  pesé  sous  mes  yeux  le  luensonge  et  îa  vérité  dans 
sa  balance  impartiale.  J'ai  banni  de  mon  à\w  toutes  les 
opinions  qu  elle  a  (utiscritcs.  Mes  scnliiucDs  u'élaient  au- 
paravant qu'on  hasard ,  qu^me  habitude  ;  ce  sont  aujour- 
d'hui des  juficmcns  motivés  ort  je  me  suis  arrêté  par  un 
choix  volontaire.  La  raison  piérilc  noire  premier  honi- 
mage;  e'est  mie  émanation  de  la  raison  universelle  de 
rfttrc-Suprérac.  S'il  récompenf^e  l'iinmmc  de  bien,  s'il 
punit  le  méchant,  c'est  la  raison  qu'il  venge  ou  qu'il 
connnme.  Gardmo-nous  de  penser  que  la  religion  ta  re> 
jcllc;  sans  elle,  la  religion  serait-elle  nne  vertu?  Crois  à 
l'immortalité  pour  montrer  la  raison  d'un  homme.  Crois 
il  rimmortalité  pour  être  heureux  et  mépriser  la  mort. 

Se  pcut-ll  qa'il  y  ait  des  hommes  qui  portent  dans  leur 
sein  mie  âme  immortelle  ave^-  Trivcugle  indifFércncc  de 
la  muutagite  iusensible  qui  recelé  uu  Iréâori^  Au  jour 
fiital  oft  leur  nihw  leur, déooimifi ce  tréaor  iporé.  Us 


ne  le  verront  que  pour  le  voir  perdre,  ils  u'apcrcevroot 
TaMme  qu^en  y  tombant.  Se  peut-4  qu'il  y  en  ait  d'au- 
tres qnî.  par  un  prodi{;e  plus  monstrueux,  éloufTent  le 
sentiment  intérieur  qui  les  presse,  s'efFiMPceatde  se  rava- 
ler su  niveau  de  la  bmte,  et  dont  rétrange  ambition 
as[)irp  fli  sccndre'  Tandi-  qnr  l'aeiion  continuelle  de  la 
raison  et  de  la  eooacience  s'oppose  à  leur  ahaissemeat  et 
vent  les  relever,  ils  luttent  péniblement  contre  die  et 
(gravitent  avec  effort  vers  le  néant.  Ils  se  font  un  espoir 
llatteur  de  s'ensevelir  dans  son  liorribte  nuit.  Us  effacent 
de  leur  front  U  marque  de  l'immortalité,  et  se  rendait 
les  blasphémaient*  de  l'àme,  de  ce  Dieu  qui  vitdanalear 
.sein. 

L.4  nÉOEnPTIOX. 

D'où  vicuneul  les  crimes  de  l'iiommc?  De  Toubli  de  la 
mort.  Ah!  fai  trop  toug-tempe  vécu  dans  cet  oubli. 

Maintenant  la  pensée  de  la  mort  me  déchire  le  (wur. 
Quelle  main  bienfaisante  guérira  ma  blessure?  AliJ  je 
l'aperçois,  celte  main  seconraUe,  avec  une  joie  mtiée  de 
remords!  0  main  divine  et  si  remarquable,  tu  es  fixée 
dans  les  cieux!  Qu'osé-jc  dire?  je  blasphime.  Hélas! 
combien  ne  s'est-rllc  pas  abaisréc  pour  moi  au-dessous 
de  CCS  cieux  qu'elle  a  formés!  Ccst  pour  moi  qu'elle  est 
sanglante.  Il  déeonli  di  plaies  un  banme  çaltifiirc  qui 
peut  seul  me  gucnr.  Grand  Dieu,  retire  du  scm  de  ton 
flto  ee  crud  acier. . .  Malbenreuxl  qud  vsa  al-jefbmét 
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niHe  tontailr  ce  tfMclMlcdoaioaieiiil . . .  Ifi^ 

aussi  renoncer  a  le  contempler?  Ccst  là  que  Mot  atta- 
chée» bMites  les  espérances  de  rhomme.  C'est  eedou 
sacré  qnf  toatiait  roahcn  dnaectant  Su»  loi  nous 
tomberions  dnns  r:il)'tîif  :  sans  lui  nOUS  serions  réduits  à 
fiormer  Tborribie  vœu  du  dése^KHr,  i  loabaiter  que  l'o- 
nivcn  eftt  piti  dès  sa  nataaiioe.  Qnel  dungemenl  t  odai 
qui  voit  les  astres  comme  une  poixisière  agitée  au-dcs- 
soas  de  son  tràne  e»t  maioteuant  voilé  de  ténètoes,  et 
h  pomrifare  de  b  tene  «t  le  ni  oft  n  Kpoie.Le  ciel  a4-il 
pu  nous  aimer  à  cet  excès?  Oh  !  quel  long;  gémissement 
fut  poussé  sur  cet  arbre  salutaire!  Ce  n'était  pas  sur  lui 
que  (gémissait  l'Homme-Dieu.  Chargé  de  nos  crimes,  il  a 
porté  ce  fMcM  volontaire  pour  soulager  un  monde 
écrasé  sons  sou  poids.  Un  si  {;ranrl  prix  eût  suffi  pour 
racheter  des  milliers  de  mundcs.  A  celte  vue,  les  anges 
ontéiNtHivédes  sensations  nouvelles;  ils  ont  ioliiTOinpu 
leurs  oonoeriS)  et  le  sentiment  de  leur  iMoliair  cat  resté 
suspendu. 

'  Âveiile-toi  mon  cœur.  Qui  pourra  t*dvelllePf  silo  restes 
impn«;iMr  l'î  fi'f  d'un  Dieu  qui  épuise  sn  puissance 
|)uur  le  iMoheur  de  l'homme?  Pénètre-toi  des  grandes 
vériM»  qni  «mt  diialpé  les  léntiiret  proftnde»  du  paga- 
nisme, et  versf'  sur  l'univers  les  flots  d'une  lumière  éter- 
nelle. On  ne  peut  les  sentù-  sans  en  être  emtirasé;  et  les 
WBtIr,  eVattea  croire. 

Di>n  bienfaisant  et  terrible,  ton  amour  te  rrnfl  [  lir^ 
redoutable.  Les  lois  eo  deviennent  plus  rigoureuses  et 
leurs  inactions  plof  criminelles.  Qoe  mon  cœnreat 
tremblant  devant  l'immcnsitt^  de  ton  amour!  Si  fa  misé- 
ricorde est  sans  bornes,  la  Justice  devient  inexorable. 
Cest  pour  Tei^fer  ses  droits  que  tn  as  teiot  la  erori  du 
sanfY  de  ton  fils;  d  l.i  plus  {;r.inde  s'nPPrr  à  moi  !  fi'homme 
^t-il  vanter  ou  détester  davantage  un  aime  qui  a  pu 
adteeh  h  flots  tant  de  veogemee  et  tant  d^smour?  Lâ 
justice  et  la  miséricorde  se  sont  unies;  si  elles  ne  s'étaient 
ainsi  réconciliées ,  la  grandeur  de  Dieu  restait  outragée , 
ou  bien  la  perle  de  l'homme  était  inévitable.  Il  n'y  a 
qu'une  intelligence  infinie  qui  ait  pu  tirer  de  cette  alter- 
native dc^scspi'rnnle  nne  ressource  n'issi  universcllf*,  qui 
a  conservé  e(  les  droits  (ietaJuMice  divine  cl  le  bonheur 
de  rcspèoehamainc.  Acte  étOBoaiit  de  la  Divinité,  quel 
nom  tedonncrat-ie?Tu  es  une  merveille  (''fTalemenl  in- 
concevable pour  les  anges  et  pour  les  tiommes;ct  la 
iMite-puissaDoe  même  ue  peut  faire  cesser  b  surprise 
qu'elle  a  fiiit  naître. 

Tous  les  attributs  de  Dieu  sont  autant  de  perfections 
égalcfloeot  biflnies.  Elles  forment  ensendïte  on  ordre 
plein  cl  parfiiit  donl  tous  fc>  rayons  sont  éjjaiix.  (Test 
tracer  de  l'Éternel  un  portrait  injurieux  que  d'étendre 
une  de  sef  perfections  aux  dépens  de  raotre;  de  vouloir 
!;t  iiiisi-rî<  ordr  ri  mportc  sur  la  justice.  C'est  onlni- 
ger  Dieu  et  le  dépouiller  de  la  divinité.  Un  Dieu  tout 
tniaSrîoonlienx  serait  an  IKett  it^tc.  Voos  qui  le  pei- 
f^ncz  sous  ces  iriiils  infulèîes,  (lucllc  csl  donc  votre  rai- 
son? Oubliez- vous  que  ia  rançon  de  l'homme  est  payée  ? 
Que  l'inépuisable  fonds  des  cio»  a  été  éfMilsépoar  le  rs> 
Âeier,  et  qu'il  a  coûté  ft  Dieu  un  prix  inappréciable? 
içsaiveict  (ow  le*  c^tscrééiMpoiiirontjiiiiiis  es- 


timer  sa  vabnr  immense.  CTestnn  secret  I  jamais  c«M 

dans  le  sein  de  i'flfrc-'^npn^mp. 

Et  pour  qui  cette  rançon  a-t-elle  été  poyée?  O  excès 
d^anuMirl  Cest  pour  llMminie.  Le  soleil  ne  pot  le  voir. 
L'enfer  mugit  dans  ses  abbnes,  et  Ir  rii  1  laissa  tom}>er 
des  larmes.  Le  ciel  pleura  sân  que  l'iiomme  pût  aottfire. 
Pour  que Hiomme  Mt  Immortel,  im  Dieu  moorat! 

Et  la  ddvotion  sera-l-cllc  encore  un  mérite?  N'est-ce 
pas  une  nécessité?  Quel  cœur  de  roche  ne  se  sent  pas 
amolli  et  brAtant  d*amoar  ft  cette  idée?  Pins  Pâme  repose 
SCS  pensées  sur  cet  objet,  plus  ses  sentimens  s'eialtent; 
dès  qu'il  se  présente  à  ses  réflexions,  elle  est  transpor- 
tée, enflammée  de  rcconnai.ssance  :  je  me  sens  acrablé 
de  cette  moUiludc  de  inerveilles.  Captive,  pour  ainsi 
dire,  au  milien  des  bienfaits  que  la  croix  nSpand  sur 
elle,  mon  âme  se  voit  de  toutes  parts  emprisonnée  dus 
rétooneinent.  La  vie  de  lUomme-Dîea  me  montre  b 
trace  que  je  dois  suivre  :  dans  sa  mort,  je  vois  ]c  i  rit 
qu'on  obtient  en  marchant  sur  ses  pas,  et  son  a^ceiiiiiua 
sublime  m'offîre  b  preuve  la  plus  Imnbiensede  mon  im- 
mortalité.  Est-il  vrai  qu'il  est  monté  dans  les  cieux  ?  na- 
tions, et  vous  morts  écoutez  :  Oui,  il  y  ^  monté;  il  a 
brisé  les  portesde  1amort.0nvm-vous,poiles  étcriielles, 
et  laissez  entrer  le  rr>i  de  fîloire!  Quel  est-il  ce  roi  de 
gloire?  C'est  celui  qui  est  descendu  du  trône  de  sa  gloire 
pour  venir  mourir,  celui  qot  a  désarmé  b  mort ,  cet  en- 
nemi cruel  qui  dévorait  la  rari  hunaine;  celui  quia 
étonné  les  ci»ix  par  son  amour  pour  i'homme  et  qui  a 
vu  avee  une  seerMe  oomfriaisance,  les  anges  mêmes  se- 
perdredans  le  mysi(^^rc  inconcevable  de  cet  amour. 

Ce  ftii  en  ce  moment  que  rhumanité  prit  des  ailes ,  et 
s*élai^ant  dn  tombeau  se  saisit  dellmmorialité.  Ce  n'est 
plus  l'homme  qui  est  morte! .  c'est  la  mort  :  la  mort  est 
terrassée  pour  ne  plus  se  relever;  l'homme  est  empreint 
du  sceau  de  l'éternité.  Je  vous  salue ,  ô  cieux ,  si  prodigues 
envers  nous!  La  gloire  de  tant  de  bienfaits  vous  appar- 
tient, et  l'homme  y  gagne  un  bonhenr  infini.  Cest  celte 
idée  qui  seule  peut  bannir  du  cu'ur  de  1  homme  la  crainte 
de  la  mort. 

0  êtonnemcnt  [  Parcourons  les  miracles  de  la  bonté 
divine,  et  qu'à  chaque  pas  ma  surprise  augmente.  Le 
pardon ,  quand  Toffieme  était  inAnie!  Je  snb  nn  rebelle 
environné  de  son  tonnerre,  et  ce  n'est  pas  moi  seul  : 
tout  l'univers  est  soulevé  coulre  lui.  Toute  la  race  hu- 
maine est  armte  pour  le  combattre  :  tt  n*en  est  pas  uw 
seul  qui  soit  exempt  de  crime ,  et  cependant  il  menrf  pour 
le  dernier  des  criminels.  rachat  du  plus  grand  pé- 
cheur «st  ce  qni  eanae  sa  plus  grande  joie,  comme  si 
l'cspite  humaine  tenait  le  rang  le  pluséicvt'  dans  l'ordre 
des  êtres ,  et  que  la  grandeur  de  Dieu  augmentât  à  pix>- 
portion  de  sa  bienfaisanec  envers  Tliomme. 

(lue  tous  1rs  ea'urs  tressailkiit  et  brûlent  de  recon- 
naissance. Quelle  échelle  de  miracles!  Son  dernier  degré 
touche  aux  denx,  ^  son  mmiiiet  se  perd  par-del;>  la  pen- 
sée des  honmies  et  des  ;iu};es,  Puissé-je  monter  le  long 
de  sa  hauteurtyn  chantant  louanges  dignes  de  l'Éter- 
nel. En  vain  je  demanderas  a  ces  astres  qui  envlnmnent 
ton  tràne, et  se  nourissent  de  ta  lumière,  rharroonie  de 
tooiasplifaMa  ;  les  pins  aubtimes  trawports  qn'ib  pour- 
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accords  (jiii  sont  nécessaires  pour  U>  diantcr. 

J«  me-  lraiD9«  ;  lIioBMae.  eab  kMtii  de&  être»  à  qui  il 
apQwiidiaftdt  le  dkataft  L»  mh»  M/bwvwt  point 
d:iii8  les  cieus.  ud  bienfoiU^li  au  bienfait  qui  emidut  la 
terre.  Kobles  eaiws  de  la  lumière,  citoyens  des  piaioes 
éthérées,  voule^-vuiis  voir  la  {gloire  de  votre  Dieu? 
Voyez  l'homme.  Lit  mlemption  e>t  une  «tfadiMi  plus  su- 
blime que  la  première.  Les  deux  furpnt  en  travail  pour 
renfanter  :  que  dis-icl  I>a  rédampiioa  tut  la  non  dan» 
le  ciel.  B«efaUt4nénir»4e«Miraanftiteilé«lteMife, 
s'il  n'était  pas  pins  téméraire  encore  d'en  rtouter 

ArrèloaHMusiei  et  pesonsoette  merveUie.  Si  l»  mort 
fin  <liii»lecielqD*arrir>-€-«  é&Êcmt  h  lem,  mr  Ift 
terre  qui  frappe  le  mi\)7  Oh!  combien  rhomiMat 
agrandi ,  aperçu  so«»  oe  point  de  viiel  Goubiep  aooIlM' 
lancés  son  origine  et  son  retmn»  k  la  fanmUtn  !  CoaUn 
lefMte  intervalle  qnrléloignait  descienx  est  rétréci! 
CoMiin»»  il  s'est  rapproché  des  ancres!  Qui  peut  mainte- 
aao4  i  m  dMAO^aeti  Maigré  le»  ténèbres  du  crime  et  de 
'Ia.Mtièie,  de  qad  idat-MHe  cet  en&nt  du  Gel  qui  l'a 
créé  deux  fois!  Laisscra-t-il  perdu  le  double  <lr"if  qu'il 
a  aaipiiaà  aedivtn  héritage,  et  le  sacnâer»-i-îl  ù  la  tulie? 
LicfoisMigiMiltetOMpraaiBi  IImum;  dleajuC 
sa  grâce  poor  jnmm.  Qia  pnvftlulMftBcr  Mini  if»i  a 
douaé  «a  vie  pour  lui? 

Homme,  cranda  ta  snndeer  :  M  ne  peraia  vil  qu'à 
toi ,  If  s  iint^fes  admirent  t.i  dijjnité  que  lu  dcdnijvnes. 
Mortel  dégénéré,  le  livre  de  la  nature  scra-t-il  toujours 
ouvert  sous  tes  yeux  sans  que  tu  daigixa  y  lire?  Que  de 
merveilles  to  peux  y  découvrir  aux  seuls  rayons  de  ta 
faible  raison  ?  Toute  la  nature  n'est  iju'un  vaste  c-ommen- 
tai«e  cjui  dévelop|)e  (a  grandeur  :  se»  preuves  composées 
par  le  f  id  fiHcnt  poUlécs  sur  la  evoii.  Qui  peut  s'exami- 
ner p»  rtf  pns  voir  en  soi  un  Dieu  terrestre  qui  parlidpe 
à  la  Divinité  et  à  sa  vie  immortelle? Si  un  Dieu  meurt, ce 
pas  pourai  vtt^peer  Ml  Ttioaectc  (fifB  veraesoa 
sang.  A  l'idée  de  Téteraité  mon  âme  sent  une  flamme  in- 
connue, oublie  le  monde  ou  plutôt  en  jouit  davantage. 
Qod  «oM  «onck,  qoel  Mieirax  ftles  ledécavneâ  ma 
vue  '  f  ^îi  'Ues  régions  nouvelles  et  étrangères  au  soleil  de 
la  terre  je  traverserai  éua  les  tranaponada  bonheur! 
Pourquoi  eveindraieje  de  dire  une  vérité  qn^en  n'a  peut- 
t^tre  renfermée  dans  le  silence  que  parce  qu'on  l'a  croc 
trop  hardie?  Les  anges  ne  sont  que  des  êtres  d'une  es- 
pèce supérieure,  dont  la  nature  est  plus  légère,  plus  dé- 
liée et  ont  reçu  desailes  pour  voler  dans  lei  espaces  cé- 
lestes. Et  les  hommes  sont  aussi  des  anf^es.  mais  diari^és 
du  fardeau  de  ia  matière  qu'ils  doivent  traîner  pendant 
le  peu  dlwweaqn'Oetravcnent  cette  vaMe  hogmie,  et 
qu'ils  fyrnvtssent  avec  efFon  ff  d'un  pied  glissant  les 
derniers  degrés  de  la  création.  Les  anges  ont  leurs  fai- 
lilBMee,et  leahaaRmcaoïitleqr  nlrite;ib  eont  enrAlés 
sur  h  trrrr  pourélrc  bientôt  appelés  j)ar  Dieu  et  rassem- 
blés dous  1  étendard  brillant  déployé  dans  les  deux.  Nos 
fttre»  céleste»  nVMblieat  point  leakouM» knra aUMs; 
qfuoiqueabsens  et  loin  d'eux,  nous  soflomes  présens  i  kar 
amour.  L'arcbai^  Michel  a  combattu  potsr  mm:  Rrt 
phad a ciiantë  om  triomphes;  Gabriel  quu5  apporte  ics 


oadsi»  de  rtteraair  à  Hmmi,  aHi^ane  al«UB  4»* 

pi' rr,  roti'TÏs  rie  tr  r^tbaieser  mt  nivr^ati  de:blmll  feUBlH' 
sible ,  et  de  te  caafnndre  ayec  eUel 

ReUgion ,  Ik  es  VàntétbhtdmÊ^  el  le  CUntae-^ér 
tnis»ant  est  l'âme  de  bi  rdigimi  ;  là  brfllent  toutes  les  vé- 
rités les  plus  sublimes  ;  lâ  tout  fait  violence  à  l'âme,  mme 
am  vioteMe  douce,  et  qui  exdut  la  contrainte.  QneL 
autre  spectacle  peut  davantage  nous  gagner  par  TamoiK 
ou  par  la  crainte l.à  mon  Dieu  versa  de?  lîinnes.  Ses 
larmes  éteignirent  le  soleil....  Il  soupira....  soupi£ 
Aeaola  Isa  fondemens  du  monde.  S'il  est  ai  teraible  dns> 
son  amour,  comltjcTf  le  «^tTi  I-il  d;mssa  colère'' ^î^  pri^IT 
pourrft-lrdle  détourner  la  veageanoe  de  sa  teodrease  u»- 
tragëe?  Grand  Die»,  mmrtouc,  mm  wnltam^  mon  flam- 
beau dans  le<;  ti  iî('>brc3,  ma  vie  dans  la  mort,  mon 
wgoeil  dans  le  temps,  na  waroBoe  et  moa  bontaene 
dans  r<ieraiKl  U«teraittf  ait  trop  eaorte  povr  ta-laKr, 
pour  sonder  la  prof^)ndeiir  de  ton  amour  pour  l'hamme, 
pour  le  dernier  d&s  hommes....  Pour  moi,ù  Dieu  ma 
victiBM,  quel  titre!  Qui  e»-Ui donc?  Gomment  t'appetle- 
rai^e?  Toi  qui  as  sauvé  niaiMie,  arrache-le  du  braajer 
des  passions  qui  le  consnment,  et  éteints-en  le  feu  dans 
les  flots  de  (on  saug.  Comme  tu  te  piai»  à  nous  accabler 
detaslMUai,  à  nous  faire  uémir  low  le  peMs  de  1» 
reconnaissance  qui  t'est  due,  à  nous  Favoriacr  et  h  nnns 
Goufoodrc,  à  rapprocher  et  à  éloigner  l'oiiiiel  de  nus  es^ 
pinnoe»,  i  nous  ékvcr  par  lan  aoMar,  et  i  ims  MaMT 

retomber  dans  la  !  in;T;nt'ur  et  répnisemcnt  !  Tes  WtÊt 
sont  SI  grands  qu  ils  nous  forcent  4  être  ingrats^  ' 

Nos-diaats  les  pkis  sobGmes  t*o«ingeiie  eaoore.  Hais 
puisque  nos  efforts  et  la  simple  volonfé  obtiennent  le  ' 
sourire  de  Ion  approbation ,  j'enterre  à  jamais  sous  oe 
iàible  monument  consacré  â  ta  louange  la  crainte  et  les 
terreurs  de  la  mort.  Chanter  la  vleAstare  est  l'hymne 
la  phis  agréable  qu'on  puisse  adresser  auK  cieux.  La  dé- 
votion qui  reste  froide  est  nodévote  :  quand  elle  s'ea- 
flaflUBOt  aian  que  les  anges  répondent  par  taacn 
concf*r(«i  m\  •r-'nsports  do  cœur  de  l'honnne  Ah! 
quand  y  serai-je  admis?  Mort  de  mon  Oieu ,  c'est  toi  qui 
m'as  donné  la  propriétf  des  etewx;  grand  annhPySWW»' 
rain  du  passé  et  du  pi  nt  .  nii  unl  jn  rrcrii-ii  tnn  glo- 
rieux sanctuaire  pour  y  adorer  r^temel?  Quand  me  ver- 
rai-je  atce  mes  fttrea,  am  ks  esprits  edertet,  aoprie 
du  trône  de  notre  père  commun?  Oui,  je  pcax  Vappder 
mon  père.  Il  écoute  son  fils  qui  intercède  pour  moi,  et 
quand  il  voit  l'hounne  au  travers  de  ses  blessures  il  souf- 
fre que  nous  lui  donnions  ce  nom  si  tendre.  Voili  ceipii 
f?if  Chrétien  un  devoir  de  la  joie  ;  c'est  presque  VOft 
iinpicic  dans  l'homme  de  bien  que  d'être  triste. 

En  loMhani  la  CRilf ,  nous  reeevoas  b  vie.  Let  ange» 
n'ont  fKtint  de  part  à  ce  bienfait.  Ce  mirnrle  est  prias 
grand  que  cdni  qui  dwuia  une  fbmte  et  des  traits  au 
néant  et  de  Fédat  an  ténMres.  Cest  «ne  ptérogattw 
de  rhouime,  et  qui  n'était  réservée  qu'à  lui.  Cette  mer- 
veille domine  sur  la  longue  chaîne  des  mir?icb^  qui  dé- 
poli b  nabBHsee  do  momie  est  ^tachée  aux  cicux  comme 
à  un  point  fixe ,  d'où  elle  sor^dent  renaeoiHe  éfltataat  éb 
h  nature,  et  fout  h  pbn  «Ses ourraffes  qui  ont  manifesté 
la  gloire  du  Créateur.  La  oroix ,  par  ua  poavoir  i&att  i 
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«pi'eUe  tonclie  notre  (kmc,  li  ({Oérît  de  «ecmaoi,  sé-  j  raisnn  qne  Dieu  chérit  «îepréRrcnfc  ;  c'est  la  m 


m 


pare  da  crhne  la  peine  qui  \  f><^t  rattachée,  aliumr  'I^ti*^ 
j^tnlNwde  teniort  le  flambeau  dci  iuiinorUiIité,  et  cliau[^L 

OmTid  il  reviendra,  rnommp-DioTi  qiîi  pst  mort  ponr 
nous,  qu'tl  »era  changé  à  son  retour:  Uà  aéra  alors 
Rione  ie  dookar?  Ge  M*  n  Dka  Mtttle  cnrironné 
de  tout  lYciat  et  de  toute  la  majesté  de  sa  {gloire;  d'io- 
nomtintbiet  l^^ioiis  d'Esprits  le  suivixHii  en  irkmiphe. 

Toa  àHqyfnatfoa^ht^edeli  pdiie  ft  te  frM»  ft«eHe 
idée;  des  doutes  îi'in'lu  t  u\  '.ii  nin  nt-ils  se  placer  entre 
févâtemeat  et  la  pruuieaae  d'un  Dieu  ?  Pour  en  tlrt  guéri, 


humaine.  Lis  la  nature  ;  amie  de  la  vérité,  «Hé  prtklie  le 
Christ iwiimifi  mi^feapt  kumain,  etordeme  à  la  matiftrc 
aemirn«eaBnëe«ili«M.  FTaMn  jmilsfnlevd 

enflammé  de  la  comète?  Cet  Uloatre  étranger  répand, 
iorM|u'U  passe  près  de  nous,  la  terreur  sur  les  nations 
4lBeM{vn,qai  contemplent  avec  effrei  le  yoinne  im- 
Bsense  de  sa  qoeae  lumineuse.  Dans  son  vaste  orWte,  eMe 

se  perd  dans  les  profondeurs  de  l'rthpr,  Titsc  dans  sa 
nMLt  des  soleils  innombrables,  et  après  avoir  voyagé 
«ta»  i-espace  pendant  detiMei  «Ile  revient  visiter  la 
terrp  Ainsi  m  inidra  ternie  rnrqtjf'  f!r  sa  ptriode, 
celui  qui  tau  brilicr  ia  coiu^'te,  et  à  son  retour  noos  sor- 
Ifrons  trioH^hMiiin  mrimi. 

Si  Ja  natore  e^f  mnettesm'ceirf  impnrr-intr  vr'-ritr^ .  rt 
qa'dle  ne  nous  îas^re  que  d'one  voix  timide  une  espc^- 
nm  IneMriMctcMiiMlKnte,  laMpwletfnt  iMl,  et 

l'annonce  di<ïtinrtrnimt  incrédules  ponmîrnl  IVn- 
teadre,  mais  ils  se  déioumeat,  tt  m  repkwgeni  dans  les 

tinit  le  monde  prt^'^rnt  nn  ninnrlr  fntiir.  rl  non?  fnit  pnr- 
venir  sans  péril  sur  le  rivajje  oppooé.  Les  terreurs  de  la 
mort  rorawnt  unelinTière  qui  s'éltve  entre  llumMie  et 
ss  ;  mais  la  foi  la  renverse.  Elle  dt^arme  ta  des- 
tmi^ioB,  et  absout  la  tombe  fainooeiiie  de  nos  vatns  re- 


M  colère  venge  les  droits  ontraf»»  ^  ;  est  l  ohéis.sanpe  la 
vois  de  la  raison  qne  sa  main  itcompoise  et  couroonc* 
Crois,  et  montre  la  raîsen  i'oiilKMiM.  QnilR,  «t  fjoêle 
Il  s  plni^irs  d'un  Dieu;  erois,  et  wttèlt  wr  11  tombe  un 
œil  tranquille  et  trknai^aiit 

Le  ftii  nepeit  luowti'  4|ve  &tt  Menwce  de  te  fiiaoB} 
mais  la  raisof  '711  meurt  et  sYteinl  redouble  toutes  les 
horreurs  de  la  moi  i,  enveniroe  se;;  traits  et  les  rend  don* 
UemeHt  nortde.  ^ii|{e  de  Ik  i|iiels  hoBBeors ,  qn^s  re* 
nuTcîniens  sont  dus  à  CCOX  «jni  nous  privent  de  ret  an- 
tidote salutaire,  qui  se  vaideiitd'ém-  les  amis  de  la  raison 
et  de  rhoRHiM  et  qvî  neveiiB  aiment  que  poHFdMmcvli 
mort  h  noire  bonheur,  et  non';  montrent  .sans  cesse  le 
goufFre  menaçant  du  trépas  oovert  sou.s  nos  yeui  poor 
non  dévorer  toM  cBlion.  des  ptafloiophes  orjpieiileiix 
font  one  idole  de  la  raison  pour  raviHr  ;  ils  la  laent  pour 
la  déifier,  comme  ces  anciens  momrqon  dont  on  fai- 
sait des  dieux  après  tes  avoir  assassinés.  Voilà  les  lau- 
riers détestables  dont  ils  coin-onnent  leurs  fronts.  Tan- 
dis que  l'amour  de  la  vi'rilé  retetilif  dans  leurs  tiouches, 
leur  or};ucil  tire  un  épais  ridcnu  (lev;inl  laclartcdu  jour; 
ils  aîf^nisent  leur  coarte  raison  en  esprft  phîloseplriqne, 
et  triomphant  a  îa  lueor  de  l(w  obscnr  fland)ean ,  ils 
crient  an  genre  humain  :  t  Voyez  k  sekR ,  prosternez- 
vous  et  adorei.  » 

O  îm  O'frT  ^if-^f■îisant,qa«  ton  amour  n  nrsanjîlaBté, 
lis  osent  parler  de  morale  !  Ceat  toi  qui  a  créé  une  bio- 
le  RSDK  iHMNflllt  ^I^UlC  II  MOMfe  te 


Homme,  pourquoi  refiiserais-tu  de  croire?  Diras-tu 
«pec'Mt  la  raÏMMi  911  te  fait  douter?  Je  sais  aaaai  paiti- 
iM  4|«eM  de  ta  nÎMB  nwrée,  »m  OBor  est  aoB  disci- 
ple. Elle  m'est  encore  plus  chère  que  la  foi,  puisqu'elle 
en  est  la  iMiae.  Écoute  :  ma  foi  ne  s'appuie  qne  sur  un  seul 
arganoeot.  Le  voici  :  la  raiaon  cooduite  jusqu'où  elle  pent 
aBer  est  la  foi,  et  find  dk«'arrète  au  milieu  de  sa 
route,  malfp-éles  preuves  rp»;  h  .sotlicîtent  d'avancer  lon- 
jeurs,  elle  cesse  d'être  raisou.  lit  telle  est  l  évidence  des 
preuves,  que  si  notre  foi  n'est  parfaite,  la  raison  est  dé- 
pravrf'.  et  dérbn-ç  fausse  |>ar  le  1  il  1 , Tlhlliudui  lloi l  1 1 
la. nommer  droite  c'est  bk^phéincr. 

Ifalfrt  le  juate  amour  qne  nous  ^mmâla  M ,  H 
faut  avouer  r\vr  h  raisou  demande  nos  premiers  rcfrrTrd^: 
et  une  siirtede  préférence  ;  si  la  tille  est  chère  bunorous 
limtreq(iiraAiMa.Lii«jsMi«8tl8rMlMetlB  tige, 
la  foi  n'est  que  la  flein- ,  la  fleur  se  flctrirn  pour  mourir, 
Kutia  la  raison  vivra  immortelle,  ainsi  que  son  père  cé- 
kM  dontelte  ««f  émêcOand  ta  M  catfoiM  c'eM  ta 
raiaon  qui  la  fait  l»'^IIc.  N'outrage  pas  le  Cliristianismc. 
M  nota  pn  qi»  ta  raiwn  M  aoit  dièrc  fa'i  toi.  C'est  ta 


réduit  "i  t'aimer.  Sans  ret  amow,  fbsaeot-ilB  amsi 
sages  que  bocrate ,  dont  leur  orgueil  s'arroge  le  aetn 
^'CBémfete)  Ht  iR'flQiit  eupofc  ^oe  tas  pvcmiere  dee^Ma 
modernes. 

Le  nom  de  Chrétien  est  le  nom  le  plu:»  sublînte  <|ac 
llramnie  poiiwe  porter ,  S  sVti  twiive  pourtant  «pit  lÂ- 

cent  de  Iciii*  riTnit  riirurmsr  rmj)rririTf  rîp  la  fToix, 
comme  une  tache  impure  qui  les  déshonore.  Si  les  anges 
tremblent  c'est  i  cette  horrible  vue.  Qnand  liwamie  est 
pan'enu  h  cet  1  xr's  fr  iudi  l  H  deeonMiptî«i,  les  anj^es 
se  retirent  de  lui ,  renoncent  k  l'emploi  de  l'assisior;  ils 
abandotmcit  w  HilhesVHV  hhbc      4Caespéré , 


nr 


Un  voyageur  qui  pendant  «ne  longne  «X  fMigHNe 
journée  n'a  pu  découvnr  l'asile  qa^  clterchalt,  «e  con- 
tente, qoand  la  nuit  vient ,  de  la  première  cabane -qu'il 
renoontiie.  11  s'y  relire  :  triste  et  pensif,  il  repasse  d'abotxl 
dans  m  «•priltaMMatnmmx  perdus,  il  accepte  eafln 
Ir-s  wnsolstions  que  l*"  busard  lui  offre.  Il  essaie  d'ou- 
blier les  peines  de  ce  jwir  infructueux;  il  entonne  aa 
ulminon  at4)tawnM  tas  heures ,  jusqu'à  ce  qne  le  semmcii 
viennf  fermer  sa  pa»Tp!^Tf■  Ainsi  l,ts«r^  des  longues  er- 
reurs de  la  vie  et  des  brQyaDt<%  tolies  du  naode,  dé- 
HfNBpC  démet  VBtaeatMfiéranoes  an  b— téenmqffWwe, 
je  nii'  sni>  onfirt  rrri-f'  «mis  Tabri  de  mon  humhîr  rhm- 
tnièc«  j  j'ai  banni  de  mon  Ame    vaiBs4é8irti  <t«ii  «Vont 
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tourmenté  ;  je  me       promis  rîr  nr  plusquiCler      ir-  ( 
traUc,et  alleadant  en  paixl  lieure  dt^irée  démon  re|)o«, 
jeetaarmekaoirdeiiiâ  vie  par  des  chuito  utiles  etaé- 
rkax.  La  vidUesse  a  des  peines  cruelles,  mais  le  dnnt 
de  ma  miiM*  adoucit  les  peines  de  la  vieillcsM. 

J'ai  parimiru  le  monde  moral.  J'ai  vu  partout  lenMn- 
ioiige  et  la  vnniii^  J'ai  vu  la  peine  inévitable  suivre  le 
fçenre  humaîii  ci  l  afFaiblir  i  duKiiie  pis  dans  lesscmiers 
laborieux  de  la  vie.  J  ai  vtrsé  des  larmes  sincères  sur  la 
mort  de  met  amis.  J*ai  assigné  des  bornes  légitimes  ù  la 
tristesse  et  montré  la  source  de  la  véritable  joie.  J'ai  ex- 
posé les  merveilles  de  l'amour  du  Oréateur  ]  j'ai  montré 
le  juge  suprême  aariS  «ir  son  tribunal  poar  joger  les  gé- 
néralions;  j'ai  prouvé  à  l'homme  son  immortalité;  j'ai 
offert  à  ses  yeux  on  %er  tableau  des  vérités  que  nous 
devons  croire  et  tes  vérins  que  nous  devons  pratiquer 
pour  vivre  en  paix  dans  cette  terre  d'esil*  et  passer  en- 
suite (le  rcspcrance  au  bonheur. 

A  ce  point  de  ma  course  ma  raose  s^arrCte  on  instant 
De  cette  hauteur  où  elle  est  enfin  arrivée ,  elle  jette  un 
coup  d'a-il  sur  l'étendue  des  routes  pen  frayées  qu'elle 
Tient  de  traverser  ;  la  prudence  l'avertit  que  bientôt  il 
sera  temps  pour  die  desongnr  an  icpoe,  l'espa»  qui  lui 
reste  h  parcourir  est  encore  long  pour  .<»  faiblesse,  tant 
sa  carrière  était  vaste  ;  mais  elle  se  coasok,  elle  sent  du 
plaldr  en  voyant  te  terme  de  ses  travaui  s'aRwoeher; 
d^â  elle  se  plaif  A  s'occuper  de  l'instant  où  elle  va  s'y 
reposer.  Âinsî  dés  q^u'un  autre  voyageur  excédé  de  fati- 
gue ,  haletant  et  oonrM  pour  respirer,  a  pu  gaipier  le 
sommet  d'une  légère  éminencc,  il  s'arrcie,  il  promène 
ses  regards  autour  de  lui  ;  il  embrasse  de  l'œil  la  longue 
chaîne  des  vallons,  des  plaines,  dt»  fiarèts  etdes  rivitres 
qo*n  a  traversées.  Itassasié  des  voyages;  il  songe  à  sa  de- 
meure, ses  vn'iis  la  redemandent  ;  l'interialle  qui  Ten 
sépare  la  lui  r« uil  jtlus  chère;  et  donne  plus  d'impa- 
ttence  au  dt^sir  (lu  il  sent  de  s'y  revoir.  Il  se  jure  en 
secret  de  ne  la  plus  quitter ,  et  se  promet  hka  d'y  mou- 
rir en  paix. 

Oui ,  je  me  sois  trop  kmg-temps  obstiné  dans  ma  tris- 
tesse. Trop  long- temps  j'ni  importuné  les  cieux  de  mes 
OHipaiiles  plaiules.  Mon  coeur  est  enfin  chanjjé.  J'ai  ap- 
pris à  me  soumettre,  à  sourire  au  milieu  de  mes  maux. 
O  musc,  change  de  Ion ,  je  veux  par  des  chants  conso- 
lans  expier  ces  chants  de  douleur.  Mais  à  présent  que 
la  vieillôse  a  épuisé  mes  forces,  que  tontes  mespaasions 
soul  éteintes,  que  mon  m'ur  fléiri  ne  poi'ile  plus  la  vie, 
que  tous  mes  sentimcos  jusqu'à  celui  de  l  amitié,  sont 
usés;  à  présent  que  la  mort  qui  a  arraché  de  mes  bras 
tons  mes  «mis  l'un  aprè^  l'autre,  arhèvede  m'cnvelop- 
per  moi-même  de  ses  Piinfîffs  ombres;  6 nuit,  pourras- 
tu  m'inspirer  encore;  pourras-tu  ranimer  les  cendres  de 
ce  fieu  câcsie  tpri  brûlait  dans  mon  sein ,  et  qui  ne  jette 
plus  que  de  inoiirmips  riin 'elles?  O  nuit  je  te  dois  tou- 
tes oies  pensées  que  redisent  mes  vers.  Tu  me  les  inspi- 
nisdans  eesbeurcs  soUtafresoù  tes  amans  ^adressaient 

en  secret  leurs  soupirs  ;  fnndisqnc  le  reste  des  mortels 
goûtait  les  douceur  du  sommeil,  seul  je  veillais  avec  toi. 
Moa, «ctte déesse  amante,  que  la lUde nous  peint  des- 
coidiiit  CB  aOcaoedu  trûsiedes^,ctvaant,  voilée 


d(  nmbres ,  dnns  les  bras  d'un  mortel ,  ne  fut  point  aussi 
amoureuse  de  son  berger,  queje  fi»  toujours  de  toi.  Et 
toi,  dont  ta  présenee  vMaUeetnnauenoe  prapioeont 
seeondé  mes  chants,  je  ne  t'ai  point  encore  chantée.  Ah! 
pour  m'acquitter  de  celte  dette  inuuense,  daigne  aocor- 
deri  ma  muse  une  dendère  fimur ,  et  vous ,  sphères  oé> 
leMeSf  pr^ez-moi  votre  harmonie  pour  rendre  un  digne 
hommage  à  votre  souveraine.  Alors  je  suspendrai  malgré 
pour  ne  la  plus  reprendre  qu'au  moiucui  où,  réveillé  par 
les  concerts  des  anges,  j'irai,  sortant  du  tombeau,  mêler 
mes  chants  aux  sons  mélodieux  de  leurs  harpes  dor.  dans 
ce  séjour  paisible  où  la  vieillesse .  l'inquiétude  et  la  dou- 
leor  n'auront  pins  d*aooès;  dans  ces  liens  ftRlunés  où  la 
nuit ,  le  crime  et  la  mort  seront  h  jamais  mconnus  ;  c'est 
1&  que  ees  astres ,  maintemmt  faibles  étincelles  de  la  nuit, 
paraîtront  des  aoleila  immenses,  et  versefont  cnsemlilff 
sur  les  yeux  de  l'homme  étonné  les  flots  étdooissans  de 
leur  lumière. 

Les  anges  célèbrent  dans  les  deux  la  création  de  l'u- 
nivers. Entonnons  sur  11  terre  cet  hymne  sublime  que 
nous  devons  continuer  avec  eut.  Par  quel  autre  es,sai 
pouvon»-nous  mieux  préparer  nos  sens  à  soutenir  les  ra- 
vissemcns  de  la  félicité  céleste?  L'fiterad  destinant 
rirommc  A  rnntempler  In  m  iji  Mt-  de  sa  face  éblouissante, 
expose  ici-bas  à  ses  regards  celle  scène  de  morvdlles 
pour  fortiAer  sa  vue,  pour  aecoutnmcr  ses  yens  i  Tédat 
des  fjrands  objet-s,  pour  fnmili  u  isi  r  s  mi  ^nie  avec  l'é- 
toonemeut,  pour  l'élever  à  celle  hauteur  de  pensée,  à 
cette  énergte  de  sentiment  dont  11  aura  besoin  pour  ne 
pas  rester  écrasé  sous  l'impression  inopinée  du  bonheur, 
il  veut  qu'en  voyant  les  deux ,  l'homme  contracte  celle 
attitude  d'admiration  et  de  respect  qu'il  doit  garder  éter- 
nellement en  sa  présence.  Plus  notre  àme  sera  agrandie 
sur  la  terre,  plus  alors  elle  ainorbera  de  plaisirs  et  de 
félidté. 

Souverain  des  cieux,  loi  dont  la  vue  est  te  bonhenr  su- 
prême, loi  qui  sriil  peux  remplir  (  e  \  ide  immense  que  l'u- 
nivers laisse  eucui  e  dans  le  cu>urde  I  homme  ;  au  milieu 
des  doux  transports  qu'éprouvait  te  flis  de  Jessécn  eon- 
templanl  tous  ces  feux  de  la  nuit ,  tu  daignas  tourber  ses 
lèvres  et  accorder  sa  barpe  avec  l'harmonie  des  sphères 
célestes ,  j'entreprends  aujourd'hui  de  pdndrc  le  plus 
sublime  de  les  ouvra^jes  matériels  ,  seeondenion  audace; 
lanoeraoo  âme  loin  des  bornes  de  b  terre,  hors  du«er- 
cte  étroit  que  régit  te  soleil  ;  enlève  mon  gÂnede  ce  coin 
de  l'univers ,  et  le  transporte  dans  une  r^iun  d'idées  in~ 
connues  aux  mortels,  Enseif^ne-moi  S  ])arcourir  l'édielle 
des  êtres ,  à  partir  de  celle  base  de  ton  trône  pour  m'é- 
levcr  par  ces  degrés  brillans  et  monier  jusqu'à  toi.  En- 
seigne-moi fi  voir  la  nature  de  l'a'il  de  son  maître,  cl  fais 
que  mon  génie  brille  comme  un  astre  dans  l'ombre  de  la 
nuit.  Me  trompé-je?  Est-ee  ton  influence  que  je  sens 
nrtHT  mon  ftme?  Esl-il  vrai  que  mes  pensées  vont  jcler 
du  hicm  de  ces  ténèbres  un  éclat  iuunortd  ? 

Homme,  viens  puiser  dans  ees  mines  étemelles  que 
les  deux  le  découvrent.  I>ève  l'ancre,  quitte  la  terre,  je 
suis  ton  pidej  suis-moi  sur  cet  océan  azuré,  qui  n'a  ni 
éoidliitt  rivagei.  1^b>  trouveras  ptrinl  d'ennemis  ni 
de  tempête*  qui  t'avrèient  dans  taeoww.  Névutesplv 
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tes  longs  vopges ,  tu  es  encore  étranger  dans  Tunivers. 
Vois-tu  cette  mappe-monde  immense  tracée  des  mains 
de  la  natare?  Voilà  Tcspace  où  l'âme  doit  voyager.  Gom- 
menoe  avec  moi  le  tour  du  globe  universel  de  la  création. 
Quand  lu  reviendrais  de  faire  celui  delà  terre,  tu  avoue- 
ras bientôt  que  lu  n  i  t<iiâpa.<t  sortide  ta  niaison.  L'homme 
Ii*a  rien  vu,  s'il  n'a  pas  vu  l'ensemble. 
*  lié  bien,  es-tu  libre?  Triste  victime  de  l'amliition .  les 
Uens  sont-ils  brisés?  Muntons  ensemble  :  allons ,  nouveaux 
PromAliées,  voler  sans  crime  le  feu  des  cieui;  aHoitt 
ralltimer  nu\  flandwaiix  dtt  Armanieiit  la  flamme  saisréc 
de  la  vertu. 

I  Élmeetapeinéeaii-denasdeeelteaiiiMisphèreoÛlea 

élémens  opposés  se  combattent,  au-dessus  des  vaslcs  ré- 
servoirs de  la  pluie,  des  magasins  de  la  0réie  et  des  ré- 
Ifions  {j^eées       deacendent  les  neigts  flottaates.  K- 

nttre  au-de1:'i  dr-:-  bmvirrs  niflammr'?  nn  •^"allnnie  IVdair, 
OÙ  ae  forgent  les  flèches  tortueuses  de  la  foudre,  au-delà 
de  CCS  anlMS  aériens  oA  les  tempêtes  su  tieraau  reposent 
dans  leur  enfonce,  croissent  en  silence  et  attendent  des 
progrès  du  temps  ces  ailes  vigoureuses,  cette  voix  de 
tomnerre ,  cette  fiorce  immense  qui  peat-étrt  doit  bioDtôt 
renverser  un  monde  criminel.  Franchis  les  orbites  cal- 
culés de  cet  astre  voyageur  que  les  siècles  d'ignorance 
prirent  ptmr  le  sinistre  messager  des  malheurs  du  monde, 
et  contemple  les  objets  plus  grands  que  Thomne;  Ton 
âme,  jusqu'à  présent  rétrécie,  flétrie  par  les  vapeurs 
grossières  de  la  terre,  va  s'épanouir  ici,  s'ouvrir  aux 
rayons  que  dardent  tous  ces  globes  entassés.  Les  facultés 
mises  en  action  vont  se  rétablir  et  se  déployer;  tu  sen- 
tiras anc  énergie  nouvelle  circuler  dans  tun  èire,  et  les 
anblimes  pensées  se  presser  d'édore. 

A  la  naissance  du  monde,  le  Créateur  dit  à  ces  rî^'res  : 
^  Allez  éclairer  l'homme.  »  Crois-tu  qu'ils  brillent  pour 
la  oondnlre  dans  les  asiles  ténébreux  de  la  débaucbc ,  et 
prêter  une  Itimi/Te  complice  A  le;  hofifetix  excès?  Cest 
pour  te  guider  dans  les  sentiers  du  luonde  moral  autant 
que  dans  ceux  du  monde  physique.  Oû  intt^a  te  préci- 
piter dans  lc«;  tt  rif-bres,  mortel  égaré  loin  des  rontrs  rie 
ia  vertu?  iievienj»,  malheureux,  ces  astres  te  rappel- 
lent, anis  lenn  dartés;  ib  offrent  de  te  recoodoire  vers 
elle. 

A  la  vue  des  cieux,  l'àme  saisie  de  reqiect  s'ouvre 
ûm  eHSmrt  à  leurs  douées  influences;  le  sentiment  rat> 

Icndrit  et  la  pénètre  profondément.  Elle  reste  passive 
sous  l'iaipression  de  ces  merveilles,  elle  ne  s'oppose  plus 
•  1  la  sagesse  qui  vient  s'emparer  d'elle;  le  plats^  n^t  ét 
l'admiration,  et  le  plaisir  enchaîne  sesfiKQltéavaIncoes, 
la  livre  sans  résistance  A  la  vertu. 

Oui,  tout  ce  que  j'exprime  je  le  sens  en  ce  moiucnl. 
D'abord  mon  âme  frappée  d'étonnement  éprouvait  un 
plaisir  confus.  Bientôt  ^'VeilIée  parde  soudain'!  IrnnsjTorts, 
elle  sort  de  cet  état  d'aliénation.  L  amour  cl  i  admiration 
se  disputent  mon  cœur,  l'agitent  ensemble  et  rembrasent. 
Que  je  le  sens  brûlant  !  Dieu ,  quel  fastueux  appareil  ! 
Qudle  profusion  de  merveilles!  Quel  luxe  et  quelle  pompe 
le  Oréetcor  a  déplo)'és  sur  cefbéétrel  QuA  «eO  peot  en 
embrasser  Tétendue?  Quel  r^t  ret  art  inconnu  qni  en- 
dianle  Time,  l'attache  au  spectacle  par  un  charme  iné- 

H. 


pnisable,  et  la  force  de  contempler  et  d'adorer  sans  cesse? 
Le  jour  n'a  qu'un  soleil ,  la  ntilt  en  a  des  milliers  dont  la 
clarté  conduit  nos  regards  jusqu'au  sein  de  l'Étemel  au 
travers  des  routes  illimitées  où  sont  empreints  les  magni- 
fiques vesli;;es  de  sa  puissance.  Qu^U  forrens  de  feux 
versés  de  ces  urnes  innombrables,  tombent  cnst inble de» 
hauteurs  du  firmament ,  et  viennent  tous  s'unir  au  centre 
de  mon  cil!....  Ils  ne  s'y  sont  point  arrf'lés;  je  1rs  sens 
descendre  et  brûler  dans  mou  conir.  Transporté  et  coo- 
finida,  suspendu  entre  deux  mouvemens  contraires,  je 
me  sens  A  la  fois  terrassé  dans  la  poussi^^r  et  ravi  daiv 
les  Cieux.  £t  qui  peut  voir  les  cieux  sans  éprouver  les 
terreurs  d'an  respect  rdigievx,  et  les  ardeurs  de  l'en- 
thousiasme? Qui  peut  les  voir  et  s'arrêter  à  ce  qu'il  voit, 
sans  percer  jusqu'au  Tout-Puissant ,  qui  forma  avec  la 
matière  ces  globes  Inanimés  qni  antoent  toiit?0  ouvrage 
inconcevable!  Oui,  tu  es  digne  du  Dieu  qui  t'a  fait; 
l'homme  est  trop  foiUe  pour  te  louer  assez,  et  l'homme 
ingrat ,  enseveli  maintenant  dans  les  bras  du  soromdl, 
prive  Dieu  de  son  lioinmage!  Mais  je  ne  veille  pas  seul, 
d'invisibles  essaims  d'esprits  célèbrent  avec  moi  la  gloire 
du  grand  architecte ,  dans  des  concerts  que  des  humains 
ne  peuvent  entendre.  I/univers  est  le  temple  oû  ils  l'a- 
dorent. De  combien  de  lustres  éclalans  sa  voûte  est  or- 
née !  Comme  ils  versent  dans  Time  les  deux  du  zile  et  de 
la  religion!  Oui,  ce  temple  prêche  le  Dieu  qu'il  re- 
cèle. Avec  quelle  éloquence  la_  nuit  le  démontre  t  mon 
cœur! 

La  rfllglon  est  flUe  de  l'astronomie;  un  astronome 

athée  ne  peut  être  qu'un  insensé.  Tous  les  êtres  nous 
parlent  de  Dieu;  mais  si  TumI  aUcnlif  découvre  &e$  traces 
dans  Isa  petits  objets;  dans  les  grands,  Dieu  saisit  l'âme 
et  s'en  empare  d'abord.  En  un  instant  elle  est  éclairée, 
sa  vie  remplie  ;  sa  curiosité  l'enflamme,  elle  veut  tout 
connaître;  les  êtres  se  midliplient;  elle  découvre  dana 
l'univers  une  foule  d'habitans  nouveaux,  et  des  nations 
d'esprits  et  de  nature  différentes.  0  vous,  étoiles  et 
vous  phnltes,  et  vous  qui  les  habita,  qu^esl-ee  dtane 
que  ceci?  Quel  est  le  but  de  cet  amas  de  merveilles? 
Dis-moi,  voûte  superbe,  qui  renfermes  c^tte  famille  d'as- 
tres dans  tes  palais  d*aanr  ;  vaste  dOme,  bAtl  sans  bornes, 
jinrtiuit  infini  et  siiMinic  en  tout,  étai«:  fn  destiné  h  loger 
r£teniei?  Qu'aî-jcdit?....  Dès  que  je  nomme  Dieu,  son 
Idée  appauvrit  ta  ridiesce,  rabaisse  ton  élévation,  comble 
ta  profondeur,  rétrécit  Ion  immcosif*' .  l"'iriivcrs  ne  me 
panit  plus  qu'un  point ,  et  je  ne  vois  qu'un  pygmée  dfetts 
la  taille  gigantesque  de  la  nature. 

Mais  si ,  oubliant  Dieu ,  je  reviens  à  l'homme,  et  que 
je  le  compare  h  toi,  ô  nature,  avec  quelle  rapidité  tu 
reprends  les  droits ,  cl  reparais  dans  ta  grandeur  devant 
ma  pensée  !  En  un  instant  je  vois  ton  cercle  s'étendre, 
tous  les  points  de  la  circonKrênce  s'éloigner  du  centre, 
et  s'allonger  en  fuyant  par  des  lignes  infinies;  je  reste 
isolé  daas  un  désert  immense ,  dans  un  vide  spacleoi  oft 
pournit  se  p1;ic«>r  un  second  univers. 

Ainsi,  quaud  tous  les  magasins  de  l'orage  s'enflamment 
et  crtvent  a  la  (bis,  Fair  frappé  se  creuse,  rexplosion 
violente  et  soud  line  tMtvrf^  un  ablmc  dans  ses  vagues,  les 
nuages  roulent  en  ondes  circulaires ,  et  les  flou  de  r£tber 
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fucmsivcmcment  poussés  les  un»  s«ir  les  antres ^  roulent 
et  vont  toacher  la  voûte  des  cieiix. 

Qiund  je  son(];càDi>u ,  ces  astres  s'tM(  i|;ncnt ,  et  n'ont 
plus  ni  llImi^r«»ni  f^randcHr.  Maisqusndje  ftonge  à  l  liom- 
me,  leur  aivlic  s  agrandit,  se  rallume,  et  jette  une  f^jiltii- 
dcur  qui  les  fait  prendre  pour  des  dîeosde  lumière.  Ah  ! 
i^ut-il  s'étonner  que  ces  clicfs-d'œuvre  sïirprenans  de  la 
matière,  si  ricliomcni  \(  Uis  de  lumière  et  de  (jloirc, 
aient  usurpé  les  lwm«jaf|es  des  sih-lcs  grossiers  qui  ne 
s'élevaient  point  au-dcssu.s  dos  sens?  Oui,  les  aslrcssont 
vraiment  des  dieux  pour  les  sens ,  et  quiconque  ic«  voit , 
ne  peut  s'empècber  d'abwndre  1  demi  rerrear  de  Tido- 
lâlrie.  Ce  fut  môme  une  vertu  dansées  ;in  ieTis  s?\',c?., 
qui  déployèrent  tout  ce  qui  restait  à  1  tiomme  de  turce 
netnrelle,  pour  se  aonlevîer  de  le  terre  et  monter;  mais 
lenr  faible  vol  s'.irnMa  sur  les  planîlcs,  et  ces  objets 
brillaos  qu'ils  ne  purent  passer,  ils  les  aurcnt  leurs 
dieux. 

Homme,  si  tu  es  curieux  des  beautt^s  de  l'art,  vois 
quel  art  admirable,  quelle  géouéiric  sublime  ont  présidé 
i  la  structure  des  deux.  Le  nombre,  le  poids  et  h  me- 
sure, l(HU  csi  régl»%  tout  est  parfait.  Quand  l'homme 
i'aible  entreprend  des  édifices  foibics  d'une  hauteur  ex.- 
trsMirdiaaire,  il  est  soa^'ent  forcé  de  laisser  au  bâtard  et 
à  la  destinée  le  soin  de  les  achever.  Ici  la  sagesse  et  le 
choix  ont  empreint  partout  leur  brillant  caractère;  l'in- 
tcllii;cncc  éclate  dans  tous  les  points  de  l'ouvrage.  L'a- 
dresse et  la  force  sn:ii  exac!enu-nt  combinées.  Rien  ne 
brille  (pie  (Vun  éclat  qui  sert ,  c!  tliaqnc  ornement  a  son 
usage.  Ijc.  ijraiid  économe  n\i  uuUc  \nin  dtpcuâc  en  vain 
«et  richesses.  Tout  est  distribué  avec  une  sage  opulence. 
Que  epîtc  perspective  est  bien  niénnfycc!  Avec  quelle  va- 
riété changeante  clie  se  reuouvclk  et  s'allonge  sans  tin 
devant  l'tfU  qui  le  €oniem|del....  Et  ces  voyaoeurs  cfr- 
lesle-.  rfimmc  leur  course  est  rapide!  En  comparaison 
de  leur  vitesse,  U  Ibudre  se  traîne  sur  ses  ailes  de  feu. 
La  pensée  seule  peut  les  soirre  dans  leur  carrière.  Qodle 
foule  d'orbes  montant  snns  fin  nn-dessns  d'autres  orbes, 
de  cercles  euR*rmé8  et  se  mou  vaut  dans  d'autres  cercles, 
de  roues  entraînées  A  l'infini  dans  dWres  roues  1  L'i- 
magination succombe,  cl  veut  douter  sans  cesse  de  ce 
que  la  raison  voit.  Quelle  complication  de  spirales  et  de 
courbes  repliées  sur  élles-nièmes,  et  engagp^  Tune  dans 
l'autre!  Quel  nombreuv  es^^aim  de  mondes  dont  l'im- 
jueosité  ne  laisse  i  la  terre  qu'un  point  îovisibic  !  (^uel 
Stttervalle  immense  jeté  entre  leurs  distances  réciproques! 
Qu'est-ce  donc  que  l'espace  étonnant  qui  enferme  toutes 
ces  sphères,  et  les  voit  rouler  ensemble  dans  son  enceinte? 
C'est  un  gûufïre  sans  fin  où  la  pensée  s'abime,  se  perd  et 
s'éteint. 

Et  ne  pense  pas  ne  voir  ici  qn'un  vaste  tWsonîi  e.  Ton 
oeil  n'aperçoit  dau.s  Ic^  cienx  ((u  un  chaos  brillant.  Tu  n'y 
peux  démêler  la  trame  délicate  et  l'ordre  sévère  qui  rè- 
jjnetit  dans  tontes  les  pai  iies.  Quelto  richesse  î  Quelle 
))eaulé!  Quelie»  masses  et  (ju elle  Ibrte  de  uiunveuiciil  ! 
Quelle  harmonie!  Quelle  i^  iiiee  dans  cette  société  com- 
pliquée de  (globes  !  Qu"!  -  eiii  nierveilleuv  dans  le  pl  in  ' 
Quelle  josiesse  de  proporiiuos  dans  les  moyens!  Qut^le 
iptndcur  dam  la  fini  Goanit  tout  rcnsemUe  cnocoiirt 


au  bien  général  I  Plus  fidèles  que  l'homme  aux  loi»  do 
Créateur,  ces  mondes  innombrables  snfrent,  sans  s*écai^ 

1er,  tous  les  point»  de  la  roule  qu'il  leurs  tracée.  Les  or- 
bites de  leurs  moavemcns  div  ers  se  traversent  sans  cesse^ 
et  ne  s'embarrassent  jamais.  Des  norads  se  formant  et  ar 
dénouent  aussitôt;  ces  pbnètes,  qui  semblent  à  nos  yeux 
s'unir  et  se  confondre,  vont  bientôt  se  déga{j;cr  sans  ef- 
fort. La  loi  qui  les  écarte  est  celle  qui  les  ramène;  un  ordre 
constant  eraliainc  et  mesure  leurs  constantes  irrégnla^. 
rttés.  Mai.s,  ù  .suriu  me!  Tandis  que  (ouf  iiarl  et  revient,, 
taudis  que  tout  est  eu  mouvetoeui  au  milieu  des  tours  et 
retours  de  ces  masses  inconcevables,  au  milien  de  Vw^ 
tien  continnellc  et  sinmllauée  des  i-oues  immenses  de 
cette  macbiue  agitée,  quel  vaste  silence  dans  1  uuiversi 
Qud  repos  profond  !  Ceat  le  calme  d'un  désert!  Eas  le 
lîi'îinilrc  nitirmiire!  Pas  le  moindre  souffle;  tout  ce^ 
petiple  de  (globes  marche  en  foule  dans  un  silence  res* 
pectueox  aoos  l>il  dn  Créalcor;  H  knr  défendu  de  ar 
reposer  jamais  ;  il  leur  ordonua  de  resjKictcr  le  repos  de 
riiomme,  et  de  glisser  sans  bruit  au-dessus  de  sa  téte,  en 
ne  laissant  toml>erqu*dne  clarté  douée  sur  Moycax  Ar- 
més par  le  sommeil. 

OÙ!  Laliisez-moi  voff....  Laisscz-oMi  promener  me» 
peoaéea.  Mais  mnvue  ne  pott  trouver  de  terme,  et  nm 
pensée  s^^pve  dans  un  désert.  Au  milieu  de  son  vol  mon 
imagination  succombe.  Elle  veut  encore  se  ranimer.  Elle 
ne  peut  ni  résister  k  l'attrait  qui  l'entraiue,  ni  atleiodre- 
au  terme  qui  la  fuit,  tant  le  plaisir  qu'elle  éprouve  est 
j|rai)(l.  tant  le  plan  qu'elle  parcourt  esl  va.sle!  .\h  !  Ce^t 
ici  que  les  anges  el  les  honune»  se  rcjicunlrcnt,  qu'ils 
ressentent  les  mèmca  transporta,  et  que  Th^taia  de  la 
(erre  s'('l(''vc  et  se  mêle  aux  citoyens  de^  cieux i  A  quelle 
distance  prodigieuse  sont  placés  quelques-uns  de  ces  so-^ 
leOs  de  k  nutti  Le snranl donte  si  dêpwisqnele nmide 
est  né,  leurs  rayons  ont  pu  encore  parvenir  à  cette  terre 
lointaine,  malgré  l'incouqtarable  rapidité  du  vol  de  la 
lumière»..  Obi  latsacHnoi  ronicr  encore  nvee  respect 
mon  ntl  étonné.  Jamais,  non  jamais  je  ne  serai  rassasié 
de  voir  et  d'admirer  dans  cet  océan  de  nierveiUeSf  si 
étendu,  ai  profond,  dont  Ica  dimensions  inmesurablci 
vont  ?e  perdre  loin  de  mes  yeux;  dans  ce  champ  de  fcui 
où  Dieu  seul  peut  nombrer  les  astres  qu'il  a  pressés.  Auk 
bItJon,  vante  maintenant  rétendue  de  tes  comqaêlcs  ane 
cet  atome  où  nous  sommes  cachés  î 

Quel  élooncment  nouveau  vient  me  saisir  l  Où  sont  Ics' 
colonnes  qui  soutiennent  les  deux?  0&  est  le  pivot  qni 
porte  sans  fléchir  ce  fiardeau  de  l'univers?  Quelle  force 
étrange,  quel  art  mystérieux  fait  flotter  sur  les  oiuies  de 
Pair  ces  masses  énormes?  La  mamde  l'Éternel  les  lienl- 
ellc  iiuspendues  à  des  thaiur.s  d'or?  C'est  la  volonté  de 
Dieu  qui  les  fixe  toutes  dans  leur  ecntre ,  cl  knr  donne 
sur  l'air  mobile  uuc  base  ré&isL.inie ,  inllexible  cuouiie  le 
diamant  U  peut  de  même  amoUIr  le  diamant,  et  en  fainr 
un  fluide  lèj^er  qui  coule  comme  l'air.  C'est  lo  Dieu  qui, 
(ki  uéaul,  fait  tout,  et  qui,  qt»iid  il  veut,  àéhU.  un  uni- 
vers et  le  rend  au  néant.  Que  awoistMes  ettliAle  fOV 
l'homme  dans  ce  volumed'azur  !  LeTont  PuisiMnta.lraai 
,  MU  nom  dans  les  deux  enlettreade  feu.  Ces  briUans  ea^ 
I  Tsctèceiy  iMsi  ancien»  fiie  le  tempsy  aeiir«iflwti%Mes  et 
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<TliWf«.  La  maiD  profaoe  de  rhomaieiiepMil  y  attein-  i 
én  pour  les  alt^rrr  Au  lieu  de  transFormer  ces  actes  en  j 
tapptfaentatkiiis  monstrueiucs,  et  d'y  (ranaporter  les  ebi- 
HlNtdriiobc  iMgiBalioii,' lisons  plutAt  kê  fçnaàes 

vérités  qirn«î  offrent  ■>  nos  rC{îards.  'î]>f^l;iclc, 
qii'e6t-ii  autre  ctioâe  que  le  systtoe  coinpkt  de  lexia- 
taweid'toa  IH(Eii<|iie  la  mtweéMle  «tdévdofipei  r«ea 
attentif  qui  iVtiiflie  dans  lo  silcnrr  1*  l  i  nui!  ^ 
•  L'homme  demande  encore  des  mtrades  !  i^u'en  a-t-il 

pour  apcreewrfr  atHtewwdei»  iMtw«  YÈtrt  qui  [ 
les  a  créés,  qui  rèj^le  sou  coure  et  qui  -  n  fsT  rmc  su- 
Itréine?  Où  «st  (  boiniBe  peut ,  au  travers  des  voiles 
4te  b  nuit,  contempler  la  Ame  de  l^mifcrs,  mmbs  «eettr  le 
besoin  de  se  dcni.indtT  :  Q\ielU'  est  donc  la  main  catiu'-p 
derrière  ee  rideau?  Quel  est  le  bras  invisible  et  puissant 
qui  jrapnna  le  aHWvement  â  tous  ces  arran- 
gea les  ressorts  compliqués  de  cette  vaste  machine? 
QueHe  main  arrondit  ces  fjlobes  énormes,  les  lança  brô- 
Jans  an  travers  des  profvndeiirs  de  l'espace ,  en  aussi 
Hnoâ  flOnlMe  que  les  perles  brillantes  de  la  k*08ée  du 
rontin ,  ou  que  iHfncelles  qui  jailli&scnt  du  sein  des 
cités  fumantes,  lorgne  l'incendie  les  dévore.  L'antique 
mit  lit  en  iiD  ioattnt  li  Inmltre  envahir  et  peupler  ses 
ééseris,  mettre  !«on  sfin  tout  en  feu ,  pénétrer  ses  voiles 
épa» ,  eC  les  émailter  d'étoiles.  Quel  est  le  chef  qui  mène 
à  m  aulte  celle  armée  d'astres  obéinam ,  enrôle  Ican 
noms,  marqnp  Inirs  postes,  H'f;le  Icnrs  marches,  et 
fixe  leurs  retours  à  des  périodes  invariables.  M'est-ee  pas 
«Sol  dont  la  vois  tonnant  dans  le  sorabre  empire  d» 
chaos,  les  fit  lever  au  premier  siivnal ,  rt  .sortir  du  n-'ant 
Où  ils  dormaient  dans  les  ténèbres,  les  couvrit  d'or  et  de 
tandère,  le*  disciplina ,  les  arma  de  fens,  et  les  ran{;ca 
par  ordre  dans  les  plaines  de  l'Éther,  |>oiir  y  f;tiro  la 
Hoerrc  ù  tes  vices,  à  ton  incridolité?  Diraft4u  :  Cest  la 
aatore  qui  gonveme  toal?  Qa^est-ee  que  le  eonrs  de  la 
naliirc,  si  ic  n'est  fart  d'un  Difu?  La  nature  peut-t'IIe 
9C  fijrmer  et  se  changer  elle-même.  Des  miracla  !  homme 
aveugle!  le  plus  (p-and  de  tons  est  sous  tes  yein.  Le 
cours  de  la  nature  proclame  un  Dieu,  et  le  démontre  h  la 
raison  la  plus  bornée.  Tout  autre  miracle  n'est  qu'une 
alarme  que  le  Tout-Puissant  envoie  aux  mortels  endor- 
mis, pour  learéveOlerdeleuranonpiflaeRient,  et  se  mon- 
trer à  eui  par  une  preuve  nouvelle,  mais  qui  u'osl  pa.s 
pin»  convaincaiiie;  c'est  une  soi  ie  de  reproche  qui  accuse 
.rhomnic.  au  moment  où  il  le  satisfait. 

Rf'pondcz  ,  itirrédulcs?  La  main  qui  assujctit  la  nature 
dans  le  ceaic  de  ses  lois  invariables,  est-elle  moins  puis- 
tnle  que  la  mai»  qui,  en  «''apposant,  l'en  écarte  et  twoo- 
ble  son  cotir<:?  Fnnt-il  moins  de  force  pour  former  tm 
soleil,  que  pour  l'arrêter  pr^s  du  couchant,  et  le  renvoyer, 
ftnppé  d'étonnement,  et  lont  écornant  de  Itenx ,  Ters  To- 
rient  éponvnnté  ,  tandis  «pie  îa  lune,  las^f-e  de  sa  rourse, 
te  repose  au-dessus  des  vallons  fleuris  d  Aiulon  ?  Ces  pro- 
dlgen  sont  {jprands;  mais  il  estcneore  )ilus  ççnni  de  créer. 
Depuis  les  berceaux  cnchanlé.s  où  l'ut  placé  le  |)reniier 
lioonme,  jusi^u'ù  nos  malheureux  jours,  suis  la  chaîne  des 
inhades  qoe  Dien  a  opérés ,  tu  n'en  troovenu  point  de 
plus  étonnant  que  ces  merveilles  que  cliaqne  jour  renou- 
T^aot»  noayenx.  Noua  les  appelons  ordiodres;  ettes 


ne  le  sont  que  pour  celui  qui  ne  sait  pas  les  voir  et  ta» 

jofjer,  q«e  pour  l'hniimie  dont  l'o-il  stupide  comme  celui 
de  la  brute,  u  aperçuU  dans  les  cieux  que  de  vaines  étia* 
celles. 

Es?  il  vrrti  qn'il  est  des  hommes  ftiiMes  qui  ne  peuvent 
s'élever  juar^u  a  Dieu,  qui  osent  prononcer  que  c'est  une 
Mie  de  croire  ce  qu'on  ne  pent  eoneerair,  et  pour  qui 
l'invisible  et  te  néant  n'ont  point  de  différence?  Quel  fut 
donc  le  but  de  l'éternel  géomètre ,  lorsqu'après  avoir 
dlendn  à  TMol  les  lifpnes  deson  plan ,  semé  des  ètren 
sans  mesure,  et  répandu  rélonnen)ent  .sur  tout  l'cn.sem- 
ble,  il  laissa  tomber  de  sa  main  dans  les  proiundcurs  de 
funlvers  set  insecte  pensant ,  Tliomme,  pour  y  vmr  en 
nunpant  cette  scène  de  merveille,';,  el  vivre  dan.s  la  sur- 
prise ?  Pourquoi,  dès  que  notre  ceil  embrasse  la  voûte  des 
deux,  et  tous  ces  fflobes  sans  mnnbre  qui  les  enflamment 
et  les  rendent  animés  et  vivans,  restons-nous  confondus 
et  comme  écrasés  sous  la  toute-puissance  de  leur  auteur? 
K'cst-cc  pas  pour  apprendre  à  Thorame  présomptueux  à 
ne  pas  nier  dmsOièn  ce  qQtin*y  pont  eonprcndre?  Diea 
serait-il  moins  une  merveille  que  les  mer^-eîlles  écluses 
de  ses  mains?  L'ouvrier  serait-il  moins  un  mystère  que 
son  ouvrage? 

Prétendons-nous  que  les  choses  les  phis  élevées  soient 
les  plus  familières,  et  que  notre  raison  trouve  sur 
rétre  ineréé  plus  de  prise  que  sor  ses  créatures?  Pour  te 
comprendre,  il  finudrait  qu'il  ces.sftt  d'être  Dieu,  ou  nous 
d'être  hommes.  Dieu  seul  peut  se  concevoir.  Quelle  dis- 
tance Infinie  entre  riramme  et  Dleni  Non,  dans  on  td 
sujet  rien  n'est  \Tai  que  ec  qui  étonne,  rien  ne  satisfait 
la  raison  que  ce  qui  la  confond.  Âurais-tu  jamais  pu  eroire 
sur  la  Ibi  d'undmple  rédt',  rexisience  de  ces  astres?  Tes 
yeux  te  disent  que  ces  merveilles  ne  sont  point  une  ftible. 
Ces  traits  de  grandeur  et  de  majesté,  dont  la  nature  esC 
msrqnée ,  sont  une  sorte  de  serment  que  le  Tout-Pot»* 
sant  fait  à  la  raison  de  l'homme.  C'est  par  l'univers  qu'il 
lui  jure  son  existence.  8i  tu  ûtes  Dieu  de  la  nature  il  u'j 
reste  plus  rien  de  grand  ;  rbomme  tomlte  an  Ibnd  d'un 
abime  d'où  il  ne  voit  plus  rien. 

L'incrédule  s'y  précipite  volontairement  et  se  plaît  à 
ramper  dans  la  ba^e&se.  Malheureux,  fais  un  effort,  lève 
lesyenx  et  dése$père4oi  en  voyant  l'espace  étroit  où  tu 
es  resserré  \  ois  eomme  la  nature  t'assiège  de  toutes 
paris  pour  dompter  ton  orgueilleux  scepticisme.  Empri- 
sonné par  ces  mondes  înuonlirsliles ,  tout  couvert  de  la 
lumière  de  Pévidence,  vois  comme  tn  es  entouré  f'i'  '  'nt- 
nes  brillantes  qui  te  lient  à  un  Dieu.  Tu  uc  peux  lui 
échapper.  Heureux  esclave ,  par  qiicl  art  impie  veux4a 
tenter  de  te  défpger,  en  blasphémant,  des  iii-iii  -  de  toa 
bienfaiteur?  Peux-tu  Inttcr  contre  son  bras  invincible  qui 
t'emporte  vers  le  bonhenr?  Penx-to  résister  ft  eetle  fbule 
de  merveilles  qui  te  poussent  et  t'entraînent  vers  lui? 
Toits  ces  globes  qui  environnent  la  terre  et  t'cnliermcnt 
dans  son  enceinte,  te  pressent  d'aTooer  un  DIen.  Rend»- 
loi  à  lui.  Oses-tu  bien  douter  encore  et  démentir  seul  ce 
concours  de  témoins  assendilés  dans  les  cieux,  qui  te  con- 
fondent et  déposent  tons  en  Aiveor  de  leur  anteur. 

L'homme  a  été  envoyé  dans  l'univers  pour  voir.  Son 
Ame  reçoit  par  «es  ye«&  iesooniMisMQfies  u£ce$iaircs  A  «t 
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pnh.  Elles  s'offrent  d'elles-mêmes  et  se  donnent  h  lui 
su»  lc«ecours  d'une  lon(;ue  étude.  Pour  les  obtenir,  la 
natnrt  ne  roblijçc  point  à  s'éfprer  dus  les  régions  fwr- 
ducs  de  la  mt'iaphysiqiu',  ;i  se  (ourmonter  sur  Ir  -  rUamps 
épineux  de  la  lQié;><Iue,à  voyager  avec  Ëitigue  dans  le  cercle 
énorme  de  Fh^dre.  La  tâche  qu'elle  lai  prescrit  est  ftt- 
dle.  Elle  lui  douDe  une  attitude  ferme  qui  rcR  vevers  les 
deux .  et  [mrtc  naturellement  sur  eux  ses  regards  et  ses 
pensées  ;  elle  lui  dit  :  «  Las  ici  tes  devoirs.  »  GoniDK  mm 
àmc s'épanouit  aux  rayons  de  ces  astres!  comme  elle  se 
pénètre  de  leurs  influences  morales ,  et  se  remplit  des 
vérités  qui  en  desceudont  !  Je  crois  voir  dans  ces  mondes 
aotsnt  de  députés  qui  viennent  nous  imnoucer  que  leur 
}ujn<,  (T  titi  ii'siflc  au-dessus  d'eux  ilans  le  sanctuaire  inac- 
cessible de  i»a  gloire.  L'habitant  prêsuinplueux  de  la  terre 
refiisera-t-il  un  moment  d'audience  à  cette  magnifique 
ambassade  qui  s'est  abaissée  jiistiu'à  la  portée  des  re^jards 
de  l'homme,  pour  lui  parler  du  monarque  qui  i  envoie, 
et  lui  domer  sur  ses  vrais  Intérèis  d'importantes  leçons? 
ÎTomme ,  éveille  ta  pensée:  qu'elle  prenne  les  ailes  de 
l'éclair ,  et  qu'elle  vole  dans  un  clin-d'œil  de  l'Orient  à 
lYkcident,  et  d'un  pMe  i  Taulre  pôle.  Hé  bien ,  pem-tu 
contempler  l'univers  sans  demnirrr  confondu  ou  enn 
vaincu?  Renonce  à  la  raison |  ou  proâterne-toi  pour  ado- 
rer on  Dien. 

Faiityné  du  spectacle  des  cieux,  ou  trop  stupide  pour 
y  lire ,  veux-tu  une  preuve  plus  simple  de  son  existence? 
Elle  sert  de  iMiae  i  toutes  les  antres;  mais  elle  ne  peut 
faire  impression  que  sur  une  oreille  attentive.  Pour  sai- 
sir dans  ton  esprit  cette  chaîne  invincible ,  retiro-toi  du 
tumnlte  du  monde,  où  tes  idées  interrompues  ne  peuvent 
tesniwe  et  s'enchaîner.  Ferme  sur  lui  les  portes  de  Ion 
.Ame  ;  rappelle  à  toi  toutes  tes  pensées  ;  réprime  tonima- 
gioaiion  volage  ;  tire  un  rideau  sur  tes  sens  ;  fois  cesser 
les  clameurs  de  tes  passions.  Que  ta  raison  veille  et  r{'(;ne 
seule  ;  alors  dans  un  calme  profond,  dans  le  silence  de  la 
nature  et  de  la  uuit ,  interroge-toi  comme  je  me  suis  in- 
terrogé, et  tes  doutes  vont  s'évanouir  pour  jamais. 

Qui  suis-je,  et  d  oii  siii$-je  tiré?  Je  l'ignore;  tout  ce 
qac  je  sais,  c'est  que  j'existe.  Il  doit  donc  exister  un  élre 
étemel  ;  car  s*il  y  eût  eu  un  seul  instant  où  rien  n'existât, 
jamais  il  n'y  aurait  eu  fl'tMrr';  ^  n  p'f  quelque  chose  d'é- 
temel, Cil-ce  l'espèce  huiiiaïue?  La  clainede  nos  ancêtres 
serait  donc  infinie.  Gomment  le  cnnecvuir,  quand  on  voit 
chacun  de  ses  anneaux  si  fragile  et  passer  si  '  îtc  ?  Chaque 
partie  peut-elle  être  dépendante,  et  le  tout  demeurer  in- 
dépendant? Supposons-le,  de  nouvelles  dlfflcultés  s*éli> 
vent.  Je  me  trouve  ici  au  milieu  d'une  uier  sans  homes , 
et  je  oc  découvre  aucun  rivage  où  Je  puisse  aborder.  D'où 
Tiennent  ta  terre  et  ces  gtotws  lomineai?  Sont-ils  éter- 
nels aussi?  Supposons  encore  rêternilé  de  la  mali^re. 
Ces  globes  n'onl-iis  point  un  autre  père?  Leurs  mouve- 
mens  et  leurs  fbrmes  annonoent  des  desseins  et  des  vues 
sublimes.  Des  vues  supposent  un  art  et  de  l'intelligence. 
Cet  art  ne  vient  pas  d'eux.  Viendrait-il  de  l'homme  ?  Mais 
1  homme  pcut-il  être  l'auteur  d'un  ouvrage  dont  il  a 
penic  encore  à  concevoir  l'idée  en  te  voyant  fini  ?  Cepen- 
dant, jusqu'ici,  nous  n'avons  rien  supposé  de  plus  grand 
que  1  homme;  qui  a  donc  imprimé  le  mouvement  à 


CCS  mas-ws  d'f'normc  pesanteur ,  qui  a  donné  au  blnr  in- 
forme de  la  lourde  mati(:re  le  pouvoir  de  s'ébranler,  de 
se  dépiaoer  dO'repos ,  et  de  se  partager  sons  mlUe  Itainet 
variées? Qui  lui  a  donné  de--  aili  s  [t  -iir  vnîir  dans  l'e»- 
pace?  Le  mouvement  est^l^  son  es&euce?  Alors  cbaqnn 
atome  en  serait  néeesnîreTOlit  doué,  et  pourrait,  en  sV 
gitant ,  former  un  univers  de  sa  poussière.  Mais  si  le 
mouvement  est  un  état  étranger  à  la  matière  et  qu'dle 
ne  pent  se  donner  dle-mtme,  eonnnent  ces  globes  ailés, 
ces  corps  éclatans,  dont  les  formes  sont  si  belles,  ont-ils 
pu  sortir  de  son  bloc  immobile?  La  matière  unit-elle  à  la 
faculté  de  se  mouvoir,  la  pensée,  le  jugement  et  le  génie? 
Est-elle  savante  dans  la  (^('■ouiéirie  ?  A-t-elle  réglécespro^ 
portionsct  formé  ces  lois  dont  la  simple  conjecture  a  rendii 
.\e\\  ton  immortel S'il  c&t  ainsi,  comme  les  sages  atùmes 
rteni  de  rhonime  qui  »c  croit  plus  intelligent  que  l'argilet 
Mais  s'il  a  Fallu ,  pour  former  et  pour  conduire  ces  globes, 
un  art  et  une  sagesse  bien  supérieure  à  l'industrie  de 
l'homme,  et  que  ces  facultés  ne  puissent  résider  dann 
chaque  masse  de  matière,  un  Dieti  ^^gne  donc  sur  l'nni 
vers;  maintenant,  que  ce  Dieu  soit  un  esprit  iuvisiiile, 
éternel ,  et  tout  le  prablime  est  résolu.  Mais  celte  bypo- 
fht'se  ne  me  replonfîe-l-elle  point  dans  des  nuage»  plus 
épais  que  ceux  dont  je  sors?  Gomment  supposer  ce  qu'on 
ne  peut  concevoir,  on  être  qui  n'ait  jamab  commencé  et 
qui  ne  doive  jamnis  finir?  Incrédule,  n  j oui'-  lui ,  !e  voilà 
libre;  il  n'y  a  point  de  Dieu...  Mais  jiourquoi  cette  dif> 
ficuité  attaque-t-dle  pins  Pcxistence  d*un  Dien  que  la 
chaîne  infinie  des  hommes ,  s\  ,sl^nlc  sujet  à  mille  autres 
difficultés  à  jamais  insolubles?  Choisissons  donc  riqrpo» 
tli£se  oâ  n  n'en  reste  qo'one  sente,  tandis  qne  tiNites  les 
autres  disparaissent  et  que  la  raison  voit  toute  l'étendue 
de  son  horizon  sans  nuages.  C'est  le  choix  que  le  bon  sens 
prescrit  ;  il  nous  dit  de  nous  déterminer  pour  le  o6té  où 
un  seul  grain  de  plus  f^it  pencher  la  balance.  Et  de  quel 
poids  immense  un  système  l'emporte  ici  sur  l'autre  !  La 
raison  peut-elle  te  crier  d'une  voix  plus  forte  :  «  Croi& 
en  Dieu  ?  »  Que  d'absurdités  il  faut  dévorer  pour  préfé- 
rer toute  autre  hypothèse.  C'est  ;tl!er  A  l'incrédulité  par 
tous  les  excis  de  la  crédulité  la  plus  stupide.  Que  la  route 
qui  te  mène  à  ta  ruine  est  pénible  et  faii(;ante  ! 

Qu'on  me  donne  l'athée  le  p"ns  ihiil,  le  plus  décidé 
et  le  plus  couvert  de  crimes  et  rie  mccs,  je  le  défie  avec 
toutes  les  reasoureès  de  la  science  humaine  de  Jamais 
[tasser  le  doute.  11  ■p^vt  avoir  le  dt'sîr  et  l'intérêt  de  ne 
pas  croire  un  Dieu ,  mais  il  ne  sera  Jamais  convaincu 
de  h  vérité  de  son  systfeme.  D  n'est  pas  étrange  qne 
rc:^i>t  iji  d'un  Dieu  nous  laisse  des  mystères  que  nous 
ne  puuvous  concevoir.  Nos  organes  matériels  n'ont  point 
de  prise  sur  on  esprit  ;  mais  Thomme  te  voit  dans  ses  nn^ 
\ra{;cs,  autant  que  l'iionime  peut  voir  Dieu.  Sa  loulc- 
puissaoce  éclate  de  toutes  parts  dans  l'hommq,  dans  la 
terre  et  dans  les  merveilles  du  firmament;  de  tous  les 
points  de  l'univers,  elle  lance  des  traits  de  um  ière  qui 
foudroient  Tincrédulilé.  Ces  astres  et  tous  ces  dieux  delà 
matière,  qui  arrêtèrent  si  long-lemps  à  \ear  surface  in- 
sensible le  culte  des  mortels,  domptent  h  niaonitbdte 
el  soumettent  l'Ame  entière  A  Dieu. 
Dieu  n'est  point  dans  1^  cieux  un  souverain  solitaire. 
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Je  dfcou\TC  la  cour  nombreuse  qui  l'environne.  Je  vois 
une  fbale  d'esprits  rangés  par  ordre  autour  de  «oo  UrAoe. 
Leurs  fonctions  sont  variées  comme  kart  eaploai.  La 
ftourpre  et  l'azur,  la  perle  et  l'or  éclatent  dans  leurs  vè- 
temens  divers  et  nuancent  les  couleurs  immortelles  de 
leur  parure.  Les  ailes  étendues,  attentifs  au  premier  si- 
gnal de  leur  maître,  l'indtant  paa  fui  qu'ils  ont  di^â 
traversé  l'univers.  L'homme  ne  potirrait  nombrcr  lenr 
multitude.  Dans  cliaquc  sphère  réside  un  anf;e  qui  l;i  cou- 
dait, entretient  et  ranime  ses  feux,  ou  qui  remplit  qwel- 
qu^aulre  tâche  îgnnn  r  fies  mortels.  L'appareil  extérieur 
de  ces  globes  anuunce  de  grands  desscii»  qui  nous  sont 
eacbés.  Ce  sont  funi-ètn  «itant  de  Irtam  éclatans  où  les 
minislrc}^  fie  !"Fti  ni*  1  sont  mr»f(«;ttirusement  assis, et  d'où 
ils  exécutent  6ur  1  uiiiveri»  les  ordres  de  son  amour  ou  de 
sa  venseaiiee;  car  <|iil  pourra  croire  que  Dieu  ait  été  ai 
prodigue  d'êtres  matériels,  et  qu'il  n'ait  créé  qu'avec 
épargue  les  esprits,  ces  nobles  cnfans  de  sa  puis&auce, 
eea  images  plus  parfaHca  de  sa  divinité,  et  pour  qui  les 
f-lrcs  in.sensiWes  semblent  avoir  rti^  riii  inr-.  Cvsi  ainsi 
que  les  cieux  nous  révèlent  l'existence  d'une  infinité  d'ê- 
tres fluati  anpérieors  ft  rhomnoe  par  rexeelleiiee  de  leur 
nature ,  que  ces  fîlobcsle  .sont  i\la  terre  parleur  grandeur. 
Tous  CCS  ea^its  forment  comme  une  nuée  de  témoin» 
suapendot  «or  noa  tètes. 

L'homme  iiiit  toutes  ses  actions  au  pied  d'un  vaste 
amphiléAtre  où  se  presse  une  assemblée  nombreuse  de 
spectateurs  qui  le  regardent  agir.  Peut-être  que  sur  cha- 
que ray<m  de  lumière  qui  frappe  nos  yeux,  des  milliers 
«fanges  descenilent  et  viennent  invisiblenit  nt  se  imMer 
parmi  les  murteli».  Celte  pcmëc  du  moiits  iiuprime  le  r«j>- 
pect  et  pentéUmRer  le  crime  dans  la  vcdontéde  fiiomme 
qui  croit  MB  coeur  éclairé  de  tous  côtés. 


Que  Dieu  est  grand  !  Qu'il  est  p^i-isint ,  l'être  (|ui  lance 
la  lumière  au  travers  des  masses  u]Mqucs  de  lou:^  ces 
globea,  qui  a  tiaao  reosemUe  brillant  de  la  nature ,  et 
stTspcnrln  I  univers,  comme  un  riche  diamant,  à  la  base 
de  son  irùtie  !  Quelle  étendue  immense  1  Laissez  tomber 
un  poids  de  la  luuteor  d*une  étoHe  fiie,  «Mnbien  de  siè- 
cles s'i'couleront  avant  qu'il  arrive  h  h  terre!  Où  com- 
mence donc,  où  finit  ce  vaste  édifice?  Uù  s'élèvent  les 
derniers  mursqai,  dominant  surrabtme  du  néant,  en- 
ferment flans  leur  enceinte  le  st^jour  des  êtres?  A  qi;i  l 
point  de  l'espace  le  Créateur  s'est-11  arrêté,  a-t-il  Icrniiué 
les  Bgnesde  son  plan ,  et  déposé  sa  lialanee?  Qod  est  le 
lieu  extérieur  A  la  création  où,  cessant  de  peser  les  mon- 
des et  de  mesurer  l'infini,  il  planta  la  colonne  majestueuse 
qui  en  était  le  terme,  et  dit  aux  esprits  de  sa  cour  :  Je 
m'arrête,  et  je  pose  ici  la  borne  de  mon  ouvrage ,  ma 
i;\r!ir  rst  finie,  et  la  création  consommée  :  esprits  qui 
couiuiiiâcz ,  êtres  qui  respirez,  êtres  iuseusibles  que  j'ai 
mis  en  mouvement,  ou  fixes  dans  le  repos,  applaudistez 

tous  h  votre  niifeiir? 

.  0  nuit,  doul  la  clarié  pure  et  tempérée  ne  répand 
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qu'un  éclat  adOuci  sur  le  tableau  du  monde,  toi  qui  de 
ta  clé  d'argent  nous  iMivres  Us  trésors  de  notre  hémis> 
phère,  qui  erém  ions  nos  ywt  m  nouvel  univers,  et 
étales  ù  nos  rcfjards  ces  mondes  irniombrables  cacliés 
pendant  le  jour  derrière  l'étoile  jalouse  du  midi ,  ne 
peux-tu  me  laisser  voir  dans  l'enfoncement  le  monarque 
puissant  qui  a  déployé  devant  son  tronc  ces  pompeuses 
merveilles?  Mon  œil  errant  le  cherche  dans  les  prufbn- 
deurs.  Oh  !  Puissé-je  voir  un  rayon  du  Dieu  magnifique 
que  mon  Ame  adore!  Dis-moi,  déesse  Favorable,  ob  ré- 
side 8,1  cour,  où  brille  son  trône di'  feu  '  Tu  le  sais,  tn  es 
pil'sdc  lui.  Lc.s  livres  Siicrés  lu  appremit  rii  (juc  (uéteuds 
ton  obscur  rideau  devant  son  dais  éblouissant.  Quel- 
qu'une des  étoiles  de  ta  suite,  dont  le  vn!  si  ri])if!t'  et 
l'orbite  si  vaste ,  ne  le  rencootre-t-ellc  puiiii  dans  sa. 
route?  Vous  Pléiades,  et  vous,  étoiles  attelées  au  diar 
enff  MTiniî'  du  p(Me,  et  toi,  brillant  Orton  dont  Ta-il  est 
Gucore  plus  vif;  astres  làvorabics ,  qui  guidez  l'homme 
égaré  sur  l'iromeosité  des  mers,  et  le  Fauienex  du  sein 
de  la  tempête  dans  le  porl ,  en' ri  nir  v  inni  de  quel  cùté 
je  dois  diriger  ma  course,  pour  découvrir  où  habile  mga 
auteur.  Mais  je  veille  en  vahi  loules  les  nuits,  en  vain  je 
les  sollicite  |)uur  leur  arracher  k  ^iecret  de  leur  maître; 
elles  ne  le  trahissent  jamais. 

L^unlvers  que  je  vois  est-il  son  seul  ouvrage?  Oo  bien 
a-t-il  loin  de  mes  yeux  fiicondé  le  seiu  de  l'espace  ?  A-t- 
il  encore  tiré  du  chaos  une  infinité  d'autres  moode.s;  et 
s'est-U  placé  au  milieu  de  ces  systèmes  divers  comme  un 
soleil  central  qui  les  pénètre  tous  de  ses  rayons,  les  vott 
flotter  autour  de  lui  comme  des  atomes  dans  les  torrcoa- 
de  sa  lumière,  et  retomber  ûjms  la  uuil  du  chaos,  s'il  en 
arrête  les  jets  brillaos? 

Ijt  désir  de  toucher  au  dernier  terme  des  êtres,  .Vévcillc 
daus  mon  àiuc.  Je  veux  m'clever  de  sphère  en  sphère, 
et  parcourir  l'éclielle  radieuse  que  la  nuit  me  présente. 
Elle  s'abaisse  jusqu'à  l'homme,  c'est  pour  qu'il  monte. 
Je  ne  balance  plus,  je  me  livre  i  la  pensée.  Knléve  sur 
son  aile  de  fte,  je  m'élanoede  la  terre  cammede  ma  bar* 
rii  re.  Gomme  je  vois  déjà  son  globe  s'éloigner  et  décroî- 
tre à  mes  yeuxl  Avec  quelle  vitesse  je  me  sens  monter  I 
J'ai  paaaé  rsstre  de  la  nnit,  je  lou^  an  rideau  d'amr 
des  cicux.  Je  l'ai  passé ,  j'ai  pénétré  dans  les  esp  ï<  (  re- 
culés. C  est  ici  qu'atteint  l'aùl  savant  derastronomc,  c'est 
ici  que  se  borne  sa  vue  allongée  par  son  tube  merveil- 
leux. A  chaque  planète  que  je  trouve  .sur  ma  route,  je 
m'arrête,  je  rinterroge  sur  celui  qui  fait  rouler  et  briller 
son  ortie.  Ou  vaste  amnau  de  Saturne,  oA  des  milliers 
de  terres  comme  la  nôtre  seraient  perdues,  je  m'élève  et 
suis  avec  audace  le  vol  liardi  de  la  comète.  J'arrive  avec 
elle  au  milieu  de  ces  soleils  souverains  qi:i  brillent  d'une 
lumière  indépendante ,  âmes  des  mondes  par  lesquelles 
tout  vit  et  respire.  Que  vois-je  ici?  Vn  espace  sans  bor- 
nes semé  de  sources  euiiammées,  des  gl(d)CS  plus  vasics 
que  les  mitres,  roulant  dans  des  cerdea  plus  élevés. 
Avançons  phis  loin ,  ma  course  nVsl  (ftie  commeni  ce.  Ce  - 
n'est  sans  doute  ici  que  le  portique  du  palais  de  1  Éter- 
n(i......Quelle  est  mon  erreur!  l'filecnel  est  bien  au-des- 
sus. Je  rampe  encore.  Pins  j'avance  vers  lui,  plus  il  re- 
cule loin  de  moi.  Où  donc  doit  habiter  l'étounaot 
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arcl)i((!!Cte,  qui  n  hêtj  ti'IMfllIUfWMUtf  \vu  lÊglT  m 

iiMe6te,rbomffie? 
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saisie?  Où  wt  hi  terre?  «oleil  où  e«-tw?nue  lo  cerde 
o&  tu  vojrages  e»t  étroit  !  Je  suis  ici  deboat  sur  le  mm- 
met  de  la  nature,  me*  regards  dominent  mu  enceinte. 
Que  dn  mllksre  de  ci^ux  et  de  mondes  je  vois  rouler 
«00''  m»*^  pieds  comme  des  forain» brilkine!  Arrivésibin 
et  otens  des  réjîion»  si  nouvelles  pour  moi,  puis-jc  ii'tS- 
trrpn  curieux  d'apprendre  ({nels  «ont  les  habitans  de 
CM  climats  si  diffifrcu  de  ht  l«fre,6A  jniMis  mortel n'a- 
iNMnla  Yivaat. 

O  TOUS,  placé*  Ma  de  ma  iMihe  denenfe,  à  une 
distance  que  les  rayons  les  pins  solides  de  mon  soIpîI  ne 
pourraient  traverser  en  un  siècle,  j'erre  loiu  de  ma  pa- 
lrie<  Jê  chcpelw  des  mervelHes  nouvelles  à  radmirifien 
■derhonime.  Quoi  psr  1.^  mm  do  cette  contrtc  d"  riomiinc 
iDuneose  du  maUrc  à  qui  tout  ob^t?  Voisins  du  séjour 
de  k  MNdté,  éte»>vens  des  mortdR  ou  des  «tient?  ttv»- 
VOUS  unr  rolonir  veniit' des  cirux?  Oiu-lle  que  '  \  oU\' 
nature,  vous  devez  vivre  une  autre  vie,  parter  un  autre 
langage,  avulr  Meu  d*miti0i  idées  que  l'homme....  Quelle 
firiété  dans  les  onvrt^ies  de  notre  Créateur  ! 

Ovoiis,  liabifans  de  ces  mondes  éloignés,  que  votre 
son  est  difft^reni  du  sort  de  l'homme?  Esclave  malhea- 
reox  d'im  liiiiun  vil  el  grossier  qui  tue  l'âme ,  UOns  som- 
mes un  tont  foruié  de  deux  partit^  qui  ne  peuvent  se 
concilier,  el  qui  »c  font  une  gucrr*  élenielle.  Les  deux 
termes  delà  création  se  répondent  et  sont  en  équilibre 
rira  sur  l'autre;  la  pensée  ne  doit  pas  craindre  de  trop 
descendre  vers  l'extrême  petitesse,  ni  de  trop  s'élever 
vcfs  reitrème-crandeur.  L'erreur  sera  toiqours  dans  le 
défaut ,  et  janmis  dan?;  Ouri  efFet  peut  pnnllrc 

trop  grand ,  quand  on  songe  à  la  cause?  Étonnant  arclii- 
teetel  Mm  àmepeut  s*abaî>ser  on  s*élever  iaon  ffté  dans 
rimmensil*'' de  l(in  id('c,  sans  jamais  pouvoir  quitter  le 
centre.  Je  suis,  est  ton  nom.  Toute  l'existence  t'appar- 
tient. La  création  n*C8t  encore  qo^nn néant,  ce  n'est  qu'un 
voile  Hoitint  devant  toi  comme  Vatmosphtre  l^e  de- 
vant l'astre. 

Mon  iniaginatiott  sVmbrMe  en  i'agitant  dans  nmmcn- 

sitédc  la  toute-puissance.  Cet  univers  iw  sorai!-il  point 
dans  la  mappemonde  générale  de  la  nature ,  ce  qu'est 
r Angleterre  h  notre  globe,  un  point  tnillant,  mais  invi> 
sible  et  presque  pei^u  dans  le  vaste  de  fÊtre,  une  tie 
que  des  espaces  inconcevables  et  déserts  séparent  d'an- 
tres contincns  plus  étendus ,  dont  les  habitans  placés  plus 
près  des  rayoïis  de  la  Divinité,  ont  renrdcs  ânies  privi- 
légiées, qu'un  rliruat  [iliis  limreîtx  féconde  et  perFer- 
tionnc  en  un  instant ,  sans  que  leur  vertu  ail  besoin  d'at- 
tendre, comme  celle  de  Tliorame,  rautonme  tardif  de 
rà[7e?  Onoi!  tous  les  êtres  que  j'interpo;;e  fyardeut  le  si- 
lence! Oh  !  ne  s'élancera-t-il  point  de  quelque  endroit  de 
I»  nature  une  voix  qui  réponde  ft  mes  question»?  Maïs 
quel  être  peut  me  répondre,  quand  ma  pensée  ne  trouve 
pas  assez  d'un  univers  ? 

Mais  pourquoi  me  perdre  dans  cesaMmcs?  Reviens, 
imnf,in;Uion  pn'souijitunuse  :  avor.e  les  bornes  imposées  à 
homme,  et  n'accuse  pas  le  Créateur  de  l'avoir  trop  res- 


serré. Ne  diVoiivnnis-nous  pas  un  tout  parFaît  dans  ce 
que  notre  vue  eailH«i«c?Ne  nous  &ufât-ii  i>as  de  jouir  da» 
vastes  liomain<s<dn  anWt?  (juc  la  gloire  qui  lu  l  amiimm 
est  éclatante;  dans  quelle  vaste  etroonféreuce  ce  rnoonP' 
que  des  airs  lance  de  son  trâne  enflammé  la  profusion 
de  ses  rayons,  aussi  vile,  anssi  loin  que  la  pensée  peut 
voler,  et  nourrit  8(\s  planètes  oWissantes  de  ses  feux  éter- 
nels: qite  celte  ville  du  soleil  est  bien  au-dessus  de  celle 
que  bâtit  ie  superbe  tyran  du  Nil!  Et  la  main  qui  l'éieva 
eA  enssl  ta  seule  qu  i  pent  la  détruire.  Pmrqnrt  liMmme 

veut-il  s'égarer  a«-delA  du  cercle  qre  cet  :"  »rr  remplit 
de  sa  spleadevr?  C'est  assez  pour  cet  être  taiiÀe  d  avsir 
use  merveille  à  admirer,  un  InAnlA  parcnurir,  un  Éma» 
ment  A  étudier. 

Savans  de  la  teire,  ubservatears  de  la  nature ,  génies 
supérieurs,  qni  voies  sur  les  traces  de  Néwtea,  aves- 
vous  découvert  cclniquivoi;  li  '  i  r  Miela  créai iou  abaissé 
sur  la  profondcnr  d'un  abhne?  Âvez-vous  trouvé  l'oiiie 
du  grand  fttre,  du  soteil  universel  qui  attire -ft  M  4ons 
les  éires?  Avez-vous  reronnu  li  s  satdiiîes  qui  l'environ- 
nent, les  étoiles  du  matin  qui  assistent  i  son  lever,  et 
Ibrment  sa  cour?  Vos  télescopes  penvettt4ls  porter  jus- 
qu'au trône  de  celui  qni  chargea  de  chaînes  le  monarque 
des  enfers,  et  l'attacha  h  la  sombre  voAlc  qui  sert  de  base 
aux  cicux  ?  ce  n'est  pas  la  science,  c'est  la  religion  qui  me 
conduira  jusqu'à  lui.  I  ri  cceur  verlueux  qui  adore  sen 
Dieu  .  est  le  savant  ijui  le  trouv^  et  n'a  pas  besois  d'M- 
li  es  ni  d'auge  qui  le  guide. 

I/humUe  amour  pénttrc  où  la  raison  Miperbe  ne  peut 
atteindre,  et  va  Frapper  droit  A  la  porte  des  deux.  Ixî 
sage  se  change  en  insensé,  lorsqu'il  vent  sur  la  terre 
sonder  les  mystères  de  la  nature,  on  l^blme  plus  pm^ 
fond  encore  de  la  Divinité.  L'homme  n'est  pas  né  pour 
beaucoup  savoir;  il  est  né  pour  admirer  et  adorer.  Oui, 
duKon  de  ces  astres  est  ttn  temple  où  Dieu  reçoit  llioai» 
mage  qui  lui  est  dù.  J'ai  vu  fumer  leurs  autels;  j'ai 
vu  leur  eoceus  s'élever  vers  «m  trône;  j'ai  enteoda 
les  sphères  retentir  des  concerts  de  sa  louange,  n  nVst 
rien  dcproFanc  dans  l'univers.  La  nature  enfière  est  un 
lieu  consacré.  Ainsi  que  le  fleuve  étoilé  de  I  astronomie, 
dont  les  brillantes  édncit^les  embrasent  le  pôle ,  j'ai  ea- 
\rrt  foules  ks  sources  de  mon  Ame.  Quels  groupes  de 
mondes  amoncelés,  de  globes  chargés  d'êtres  et  couverts 
de  lumières!  Quel  père  et  quelle  famille  t  Père  universel, 
pardonne  à  un  faible  mortel  limage  hnparGiite  qn'lla  0(6 
tracer  de  ta  puissance. 


Vm  HORAIS  DES  CDBSX. 

Oui,  le  spectacle  des  eiem  nous  détourne  du  crime,  et 

secourt  la  vertu.  Si  nous  arrêtons  sur  eus  un  rril  atten- 
tif, nous  sentons  je  ne  sais  quel  pouvoir  secret  qui  en- 
chante fème,  la  pénètre  d*inie  fbrce  inotmmte,  et  lut 
donne  un  secours  soudain  qu'elle  n'a  point  imploré.  A  la 
vue  d'une  mer  vaste,  d'un  fleuve  immense,  d'une  for^ 
profonde,  d'an  désert  sans  bornes ,  d'ime  montagne  élmi* 
céc  dans  les  airs,  d'un  rocher  menaçant  (|ui  <lomine  sur 
la  plaine  ou  pendie  sur  les  flots,  à  l'aspect  des  sombres 
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profondeurs  de  CfS  groUcs  soutcrrainf'S ,  dont  'a  niliirr 
acoDttruii  les  voi'iic^i  lianlies,  ou  ùnid  la  uiauulu  lemps 
CECon  V&auauA  Ufriiillie,  éê  tous  les  ulijcre  en  tu 
mot  dont  lea  dimensions  sont  cxtraordiiiain^s.  Himc  re- 
çoit une  secousse  qui  létcnd,  l'agrandit  et  lui  inspire 
rjndaoe  «t  tes  «afalimet  pensén.  On»  cê»  iuiaot  d'ea- 
thousiasmc,  b  iialurc  smblc  venir  ausoco^irs  de  l'Iioni- 
me,  seconder  les  effons  du  génie  et  faire  la  moitié  de 
roovrage.  Qu'y  a-t-ii  de  [(rand  ctdevMl«daitt  «et  ob- 
jets, si  Qous  son0coiiÂ  aux  cicux,  et  que  sera-ce  encore, 
si  nous  considérons  Ulicaulé  de  l'ourragic?  Art  bumain, 
que  ror{pieiI  d«  lluMune  appelle  grand,  tu  ehercbes  A 
t'enfler,  à  rôlcver  pour  |>araitrc  queltpie  elitiso.  M.iis 
qu'e»-tu  devant  la  nature?  Que  SQDt«uprÈs  de  ses  ouvra- 
SPê  (es colonnes  d'eau  étaneées  duu  les  nues,  te«  réter^ 
voirs  où  tu  emprisonnes  des  fleuves  ;  les  suiiues  colossa- 
les, tes  montagnes  taillées  en  forme  humaine,  tes  villes 
à  icut  portes,  dont  le  curieux  ne  peut  en  trois  journées 
HMKOurir  les  merveilles  ;  (es  arcs  de  triomplifê ,  tes  im- 
menses théâtres ,  fe.>  jardins  suspendus  dans  Pair  ?  Ce  ue 
sont  i]ue  de  Uavauxd  culuns .  cependant  leur  aspect  nous 
fts|>pe  et  nous  âfere  r;\me.  Ma  entrant  dans  un  temple 
suprrbt' ,  elle  se  sent  saisie  de  respect.  Oli  !  combien  elle 
duit  Uûuc  être  ûtonuée  à  la  vue  des  cit-ux  ! 

DeqyeUe  sainte binreur  lu  dois  être  pénétré,  en  te 
loyant  placé  par  rÉterncl  sous  la  voûic  du  temple  iiu- 
meose  que  ses  mains  ont  élevé.  Si  la  seule  pré.scnce  d'un 
homme  de  bien  oonseille  la  verto ,  si  soa  silence  même 
parle  d'elle,  si  Ir  spectateur  6m»  de  vénentinn  pousse  en 
le  voyant  un  soupir  vers  la  sagesse,  pouvous-iiuus  vuir 
sans  émoliim,  sans  nous  sentir  plus  de  courage  pour  la 
vertu,  les  cicux ,  ce  miroir  éclatant  formé  des  mains  de 
Dieu,  et  qui  nous  réfiécijii  quelques  traits  de  sa  grandeur? 
Quand  le  désespoir  s'empare  de  Home  «t  raacabte, 
roninii'nt  ne  siimt-il  pas  poBT  le  nninsT  dt  tii  dipe: 
«  Â8-tu  vu  les  cicux?  » 

O  cbatoe  étollée  d'anneaux  lumineux ,  que  Ffitre  bien- 
faisant suspend  au-deNSUs  de  la  Icrre  pour  ;itlîrer  à  lui  le 
coeur  de  l'iiomme  et  Tenchainer  au  pied  de  son  trùne, 
que  de  leçons  tn  traces  à  ma  raistm  \  Je  crois  voir  dans 
chaque  sysitme  des  plan^-tes  rima{^e  d'une  société  bien 
policée  où  r^gnenl  la  concorde  et  l'harmonie.  Une  sorte 
d'amitié  commune  semble  les  unir.  Il  se  fuit  entre  elles 
fl» échange récqvaquc  de  lumière.  Elles  se  prêtent,  elles 
se  rendent  leurs  rayons.  Toutes  éclairent  cl  sont  l'dai- 
VK-cs;  buuLfôi  atiireiu  et  wul  ullirées.  Citoyciuicit  du 
iciel»  loiiiours  fidèles  auv  lois  de  IcuT  patrie,  au- 
tue  s'écarte  du  pbn  général ,  anrune  ne  péehe  con- 
fie Hlllérét  du  (ouL  O  commerce  euotinuel  de  services 
elde  dartés  n'est-il  pas  un  tableau  TÎTaitloû  rbomne 
peut  apprendre  h  aimer  ses  fi*ères  d'un  amottr  inaltéra- 
ble, à  chercber  avec  on  noble  désinlércsscmeat  son  bies- 
ttredans  le  bonheur  poMie?  Itifest  point  d'être  dans 
la  nalnr:\  mi'me  parmi  les  plus  insensibles,  qui  ait 
été  créé  pour  lui  seul ,  et  qui  ne  montre  à  l'homme  l'exem- 
fle  dTnne  bienveUlance  mntnclie,  le  premier  de  nos  de- 
voirs. 

•  El  toi ,  homme ,  toujours  prêt  à  te  venger  de  ton  sem- 
Jalablc  i  ï»  plu»  Ic^se  oricuae,  la  lances  couuue  uu  ia- 


sectc  iirité  l'nifîiuUan  envcainié  de  la  r/»l(Te!  Smdw  pour- 
tant que  le  ou<ur  de  1  iuMnoN  él«it  »um  iiuai  qv^mmu^c  qiu; 
le  sont  ces  globas^  «t  ^'il  Ait  fbii|MMwainMr.  Ceil  ta 
Yoloiilc  [[  K  In  dépravé -«ce  sont  (es  pastiotts  qui  déran- 
gent l'Uaj'muuiii  de  ses  mouvcwcoa  natwelif  el  le  livrent 
ausdérigiemannde  te  discorde  et  de  h  hatee.  Ne  anir 
vrns-iu  point  la  douce  impulsion  que  la  nature  dr  nnc  5 
ton  ooeuri'  iille  veut  sans  cesM  t'antrainar  vers  la  bien- 
veiltence  sociale.  Barbare,  an  mouMot  qfue  tee  legards^il 
tes  pensées  descendoat  du  firaïameni ,  ose»-(u  bien  a)U- 
rir  égorger  ton  frère?  pourquoi?.».  Pour  un  puufie 
de  fange.  Enlends-te  vois  de  «a»  astraa,  ib  te  «Hantt 
u  AiTèle .  et  stm  bionfaisaut  comme  mua.  a  Ce>l  ainsi 
que  leur  lumita'e  duwbtomam.  utile  diiNipe  .las  téuÈbres- 
qui  Gouvmt  nos  seas  et  notre  âme. 

OU  !  que  ne  sens-tu  du  moins  pour  la  vertu  un  enthou- 
siasme égal  A  celui  que  ia-vue  des  cieux  inspirait  aux  sa- 
ges du  paganisme!  Cétail  à  la  darlu  de  ces  astres  noc- 
turnes que  médi  talent daes  le  silence  des  nuilslesSoorate 
les  Platon,  les  Séutqiic.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  glo- 
bes qu'ils  uuL  rceuciili  lc3  \éi'iu-s  bubiimtit>qu«  iM>u»-ad- 
mironadans  leurs  écrits  immortels;  ne  te  bornai  pas  h 
leur  payer  le  iriljul  sltrile  de  les  louanf^es:  donne  aussi 
(a  cruyaiicc  à  leurs  utiles  leçons.  Ces  maîtres  du  genne 
humain  n'ont  point  été  pensionnés  pour  Irompar  lenm 
dis  iples.  Ils  fenneignent  que  l'homme  ne  se  rroi!  m  t!- 
hcurcux  que  parce  cpie  sa  vue  «st  bornée  ;  que  la  sa^ttese 
eonslsle  a  étudier,  â  juger  TenaamUe  ;  mat  te  natara  lé» 
vue  peut  inspirer  la  verai  la  plus  sublime,  et  lui  donner 
une  base  .solide;  que  Dieu  et  l'univers  réclament  partout 
notre  attention; que  Tonivers  nous  réfléchit  les  trails af- 
faiblis de  la  mnjestf  du  Ci\'aîeur,  comme  lorén»  réflé- 
chit le  soleil  dont  l'ail  ne  peut  fixer  le  disque  éblouissant; 
qu'une  ftme  immoif  ele  nWme  â  tracer  que  des  plans 
immortels;  qu'un  esprit  .s;ins  l)(»rncs  veut  un  espace  sans 
bornes;  que  les  grands  speoacles  et  les  objets  sublimes 
agrandissent  Fâme.  Telle  est  la  doctrine  que  la  nuit  en- 
sei{înait  ii  ces  sages  mortels  ;  telle  est  l'inépuisable  source 
de  vérités  et  d'inspirationsque  les  deux  tiennent  Ouverte 
à  la  raison. 

L'Ame  est  fiiîte  pour  voya^^er  dms  les  deux.  (re$t  li 
qu'échappée  do  sa  prison  et  dé^y;  j;ée  des  liens  de  l,i  lerre, 
elle  peut  respirer  libreiiieiit .  s  t  l end re,  donner  carrière 
à  toutes  SCS  faailtésri  saisir  la  \  r.-iie  ^andcur^sans  ersin- 
drc  d'ivre  décue  par  l  illusion.  Daus  ce  jardin  étuifillé 
d'étoilea,  elle  ne  se  trouve  point  étp<iu|>,itr«.  Enuue  au 
■ateude ese  memlUaST  cHe  en  est  une  eiia'4aaaBe«  lanr 
grandeur  l'avertit  de  la  sienne;  elle  devine  l'îwt  mysté- 
rieux qui  arrangea  ee>  gtobes  dans  un  ordic 
que;  «Ue  jafpa  m  mtitm  éstelaé  laaiala  de  I 
vemens  divers.  Fiî*i  e  cl  cliarmée  d'eUe-méine .  elle  se 
rceonnak  dasis  sao  Séjour  ;  elle  s'avoue  avec  un  justs  ot^ 
ffUÊA  aao  eaiginai.  AiimiKande«asast«sai,ele-a']rsani 
plus  forle  el  plus  vivante .  et  reperle  d.n.>  1«  s  lieux  de  son 
exil  des  sefltinwadignas.de  soa  iiiustre  patcft  Get*saé- 
trologi«  morale  esl  te  sente  uéfiteMa*  Cesi  teeee  aats 
nouveau  que  les  astres  psuveut  influer  sur  la  destinée  dfe 
l'homme,  et  contribuer  i  sa  vékiiaUt  f^andom.  EHcast 
diMtt*  l'Mm  seule,. et  l'àme  fai       de  la  cinicaiplasien 
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des  fçrmds  objels;  plus  ils  sont  sublimes  et  divini,  plus 
die  prend  la  forme  et  les  traits  de  la  Divinité. 

Avec  quelle  ivresse  délicieiise  je  me  promène  sans  ne 
lasser  an  nSien  de  toaa  ces  globes  :  je  rencontre  Dieu 
dans  chacun  dViiT.  Oi?  espaces  sans  limites  que  parcou- 
rent CCS  globes  iufa(i{;ables,  éveillent  l'idée  d'une  durée 
m»  fin.  Ainsi  par  un  oouveeit  bîcnMt  delà  nature.  H- 
Tnnf^r  de  Véfernttf^  entre  parles  yeuxetvaae peindre sor 
l'àmc  qui  la  conçoit  sans  fiatigue. 

Mortds,  éladiet  aoavent  la  véiM  dam  cea  ntrca.  Unis- 
srz-'.'fir'-.  "i  rv,\  ]vir  l;i  pm-^iV.  Formcz-vous  des  cffurs  in- 
trépides pour  l'heure  terrible  où  des  feux  plus  vifs  et  plus 
dfrayan»  tHlomieront  leaein  dTane  nuit  plus  profonde, 
lorsque  ces  roouvemcns  éclatans  d'un  Dieu,  ^'Iciiits  ol 
tombans  de  leurs  sphères,  céderont  la  place  à  l'élemel  ri- 
deau qui  couvrira  les  cicux. 

Fr;ii)p('  de  celle  pensée,  comme  si  je  m'éveillais  dans 
cette  heure  formidable,  une  lumière  soudaine  et  vive 
comme  celle  de  la  foudre  vient  de  m'édaircr  et  je  m'écrie: 
«  0  vous,  astres  de  mes  jours  et  de  mes  années,  vous 
dont  les  pas  lumineux  mesurent  tontes  les  proportions 
ûc  ma  durée;  vous  qui  roulez  sa  us  cesse  avec  les  heures, 
et  deraneez  la  marche  tardife  de  llMNDnie,  enseîgnejt- 
moi  h  compter  mi  >  jours ,  et  céder  enfln  mon  crrur  h 
la  vertu.  »  11  ne  me  reste  plus  de  prétextes  pour  prolon- 
ger mes  folles  cmws.  Le  temps  n'est  plus,  où  les  pas- 
sions tenflaient  des  pièges  à  ma  jeunesse,  où  l'ardeur 
bouillante  des  sens  m'y  prédpîtait.  La  vieillesse  ea  a  éloi- 


gné mes  pas;  îr^  mnfç^  ont  insensiblement  applanî  le 
chemin  qui  me  conduit  à  la  sagesse.  Malheur  à  ces  cbe- 
vemc  blanc»,  sî  la  fWie  svrvfvant  à  mes  passions,  venait 
encore  détruire  le  salutaire  ouvra{];e  de  la  vieillesse  ! 

Astres,  assistez-moi,  ou  plutôt,  c'est  toi  que  j'implore 
grand  artisan  des  mondes»  dont  le  doigt  tout-puissant 
a  moolé  cette  vaste  horiogie.  Aveeqodle  précision  infinie 
ses  roues  n:ul(îpliée<î  se  meuvent  ensemble!  Sa  marche 
éclatante  montre  à  l'a'il  la  suite  irrévocable  de  nos  jours. 
OuvTC  mes  yeux ,  Dieu  terrible,  avantqne  la  mort  vienne 
les  fermer,  aide-moi  à  lire  la  doctrine  inurttr  tir  tes  ou- 
vrages ,  à  voir  les  objeu»  tels  qu'ils  sout ,  pluiùl  que  leur 
image  altérée  dans  te  miroir  Infidèle  da  monde.  FÎace 
devnnt  nies  ref»ards  le  temps  et  l'éternité  O  n'il  csl  dan- 
gereux de  se  méproidre  dans  la  mesure  de  Tua  et  de 
rentre?  Cette  errear  entraîne  noire  raine.  Faites  que  je 
pèse  l'un  et  l  aiitre.  dans  une  balance  exacte,  qui  m'ap- 
prenne la  dilférence  de  leur  poids.  Que  le  temps  ne  me 
pnniisse  que  ce  qu'il  est  en  effet,  un  rapide  moment,  el 
que  Torhe  immense  de  Pétemité,  routant  dans  sa  gran» 
deur  devant  mon  âme,  l'élève  et  l'attire  vers  les  cîeuT. 
Oh!  quand  verrai-je  un  plus  bel  univers  que  celui  que 
fadmire  ici?  Quand  poorrai-Je  eomoiqjiler  sur  ton  arfn 
dévoilé  le  modèle  de  la  création,  et  ne  plus  m'étnnnrr  ici 
de  sa  faible  copie?  Quand  secouerai-je  cette  pouv^sière 
étrangère  i  moi?  Quand  mon  âme  ir«'^cUe ,  dégagée  de 
ce  vêtement  de  chair,  et  rendue  &  (CS  brw pMCniélSi  9nft> 
ter  dans  (on  sein  le  bonheur? 
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NOTICE  SUR  LOUIS  RACINE. 


Louis  Racine ,  qiic  Voltaire  appelle  U  bon  versificateur 
MlgKne,  fUs  du  grand  Rmcinm,  né  à  Pkirit  en  1602,  fut 
privé  de  bonne  heure  des  loillS  paternels  et  fut  confié  à 
cettx  du  sage  Rollin  ,  alors  principal  du  collège  de  Beau- 
vais ,  qui ,  de  concert  avec  Méscngujr ,  le  dirigea  dans  ses 
études  et  le  fortilîa  dons  le*  principes  religieux  qui  sem- 
blaient étri!  béréditairea  dans  cette  famille.  Sorti  du  col- 
lège, nous  vojoos  le  jeune  Racine  suivre  les  études  du 
droit,  se  faire  reeevoir  avocat,  «Mb  se  défoAlerbieiitAtdft 
celle  profession,  dominé  par  le  penchant  pom  !i  [ir»<me. 
Roileau  vint  le  décourager  et  le  détourner  de  cette  carrière. 
Étant  entré  «Ion  cannne  peoimiimire  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  il  commença  son  poème  de  la  Grâce ,  qui 
lut  fit  quelque  réputation.  En  ae  retirant  dans  ht  soUtude , 
■Btra  jenne  poète  acmllaît  avoir  en  le  dessein  de  s'y  fixer, 
mais  le  clMBcdiar  B^A^ocssean  parvint  à  dumpr  sa 


lution.  Reçu  \  l'Académie  des  ÎDsrnptions  en  1719,  Ra- 
cine partit  pour  Marseille  en  1788,  avec  le  titre  d'inspcc- 
teur-géiiérnl  des  Fenuw,  pom  anocessivemcnt  à  Salins ,  à 
Moulins,  à  Lyon  ,  oti  il  se  marin;  puis  à  Solssoii!! ,  mi  îl 
demeura  plusieurs  années.  Ayant  obtenu  sa  retraite  aprèis 
vingt-quatre  ans  de  service,  il  vint  ao  iixer  enfin  à  Parb  , 
et  s'y  consacrer  lont  entier  fltix  belles-lettres.  I^a  perte 
d'un  fils  unique.  Jeune  homiuc  de  la  plus  grande  espé» 
ranee,  mort  A  Lisbonne,  km  da  fameux  trcnddenieotde 

terre  et  de  l'iiiondiilion  de  cette  ville  en  1755,  fut  pour 
Louis  Racine  un  coup  si  sensible  qu'il  lenoofa,  dés-lors 
à  tontes  ses  oocupatioM  favorites  pour  ae  livrer  aux  pra- 
tiques de  pieté  et  aux  bonnes  oeovres ,  aux  moyens  de^ 
quelles  il  chcrcba  à  supporter  ses  malheurs.  Il  mourut 
le  29  janvier  1763,  t-mportaiU  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
avaient  oonm  b  dMnne  de  ses  vertus,  les  qnaliléi  aim»* 
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qui  le  dUtingaaiefit.  lUchie  était  membre  des  Acadé- 
wSt»  de  Ljon ,  Maiwilleci  dbTooloaK.  Ontfcle  poème 
de  La  Grâce,  publié  ea  1722 ,  on  a  de  loi  t  le  poème  de 
La  MigÙM,  ouvrage  dont  1»  cditimu  multipliées  ont 
•MMléle  sncete.  Ce  poème  a  été  traduit  en  vers  anglais,  en 
T»  allemands ,  deitz  foi»  en  vm  italien»,  et  ploiicuts  fiiiia 
en  ver»  latins. 

Louis  Racine  a  également  public  des  OJcs  tirets  des 
livres  saints  :  des  Épitrcj  sur  F  homme,  sur  tdmedesbùes, 
adressées  au  c]ir>  alîiT  de  Ramsay  ;  plosieurs  poésies  di- 
verses, parmi  lesquelles  on  eitc  l'Ode  sur  f  harmonie.  De 
plus  il  a  donné  deux  volumes  de  Htflexiims  «HT  ta  poisi»t 
det  Mimm*a  eurùt  viede  Jean  BtKUne,  am  set  bttnt 
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el  celles  de  Boilem;  des  Remarques  srtr  lej  tragédies  de 
Racine,  en  3  vol.  îo-lî}  une  traduction  du  Paradis 
Perdu  de  Millon ,  vn  Diseemv  JBr  k  pcème  épique,  3  rd. 
in-12.  M.  Lenormand  a  pnUîé  en  1808  ses  marcs  com- 
plètes, en  6  vol.  iu^",  avec  Téloge  de  l'anleur  par  Le 
BeuL 

I.e8  titres  Incontestables  de  Louk  Rncinc  ,  romme  poète 
chrétien  ,  comme  écrivain  religieux ,  devaient  noos  «og»- 
ger  à  ioaerîre  ion  nom  «vnomlire  de»  grands  liomme»  qni 
ont  défendu ,  pratiqué  et  hr.norê  h  Cliristianismc.  Le  poème 
de  La  Religùm  à  loi  seul ,  doit  le  faire  chérir  de  tous  les 
OirélieD»  ctcHîmcr  de  too»  kl  liomme»  de  fo&tetde  sovoir 
qai  aiment  h  bonne  pefaîe. 


La  raison  qui  me  di^monti^  avec  tant  de  clarté  Texis- 
tence  de  Dieu,  me  répond  si  obscurément  lorsque  je 
ilnleirose  «irk  nature  de  nunline,  et  garde  on  silcace 
si  profond  quand  je  lui  demande  les  causes  des  contra- 
riétés qui  «ont  en  moi,  qu'«Ue-mèm«  me  fait  sentir  la 
néoenili  d'âne  rér^tlmi  et  ne  force ft  la  désirer;  je 

cherche  parmi  les  différontr^  rrlif^inns,  crllr  dnnt  cette 
révélation  doit  être  le  fondement;  parie  premier  de  tous 
les  llTres  que  me  donne  le  premier  de  tons  les  peuples  et 
par  1  1  suiif'  i]f  riiisloire  du  monde,  je  trouve  à  la  reli- 
l^ioii  chrétienne  tous  les  caractères  de  certitude  que  je 
sonludte.  PMn  d*admb<atiton  pour  elle ,  je  m  y  soumet- 
trais aussitôt .  si  je  n'étais  arrêté  par  l'obscurité  de  ses 
mystères  et  par  la  sévérité  de  sa  morale;  j'examine  la 
faiblesse  de  mon  esprit  et  je  reconnais  que  ma  raison 
ne  doit  pas  itre  ma  seule  lumiire;  j'oaniine  mon  cœur, 
et  je  rrronnais  que  la  morale  chrétienne  est  conrorme 
à  tous  ses  besoins.  J'embrasse  avec  joie  uue  religiua 
aussi  aimsUequerevectaMe. 


I 'ouchaiucmcut.  des  révuludons  des  empires  avec 
l  iiablissement  de  la  religion  chrétienne,  en  prouve  la 
divinité  ;  son  histoire  est  celle  du  monde  parce  que  Dieu 
par  l'aoUé  de  son  dessein ,  rapporte  tous  les  événeroeos 

La  idlgli»  en  m^appraiant  la  cause  de  tans  les  désM^ 

dre» et  de  nos  malheurs,  m'.ipprrnd  ^"1  mrttrc  ccsmàl- 
taeurs  à  profit,  et  me  montre  que  notre  i^ranoe,  peine 
dn  pécM ,  doit  nous  engager  à  ne  pas  perdivun  tanps 
si  court  dans  des  rechercher  inutiles.  Une  religion  qui 
me  répond  plus  clairement  que  la  philosophie ,  et  qui  se 
snit  avec  tant  d'ordre ,  ne  peut  être  une  invention  hu- 
maine ;  je  n'ai  plus  de  doute ,  et  ma  raison  ne  trouve 
point  la  lumière  contraire  à  !a  sienne ,  nwi*  rci  deux 
flambeaux  se  réunissent  et  ne  sont  qu  uue  ciaric  pour 


taraîwadaBsmesVSncoiiiluitrboinrae  tilaltL 
(Peéne  de  la  Religion.  ) 


UpUlosophie,  conmie  dit  saint  Orrillecitle  «até* 
cUsmedeb  Ibi. 


Sans  k  rd%lon  duétlnae  il  n*y  a  point  de  vraie 

vertu. 


Que  l'homme  ouvre  les  yeux  sur  le  spectacle  de  la 
nature  on  qa*il  rentre  en  hil,  Dieu  se  présente  (oujotm 
^  ses  rci;ards.  Cependant  les  ptJIosoplics  qui  n'ont  rien 
vu  que  de  matériel  ou  unissant  l'uitelliffence  à  la  matière, 
ont  confondo Dieu,  la  nature,  r&medn  monde  ,00  ont 
trouvé  tout  incei  tain.  Les  sens  ne  nous  conduisent  qu'aux 
choses  matérielles ,  la  raison  plongée  dans  les  sens ,  ne 
nooseoodait  aux  choses  spirituelles  qu'avec  incertitude; 
elle  ne  peut  donc  pas  comme  les  déistes  le  veulent ,  être 
notre  seule  règle  et  nos  ihnes  ont  besoin  d'une  autre  In* 
mière. 

LaTenmdteUbéraleur,laréprolMllen  des  Juift^lB 

vocation  des  gentils ,  sont  (roi-;  frrands  objets  de  fi(;urc6 
et  de  prophéties  dans  les  livres  saints ,  dont  l'accompUs- 
sèment  firappe  n^urdlmt  tons  les  yenx.  Nalu^  une 

preuve  pareillr  de  la  vt^ritr^  de  rc^  livres,  cherclierJ  en 
douter  k  cause  de  quelques  obscurités  sur  la  chnmologîe, 
en  de  qudques  diHérences  de  mots  entre  les  anciens 
texte';,  r'rst  chr-rcher à hirc naufrage,  et  vimlnii'  m'  bri- 
ser contre  des  £;rains  de  saUe,  quand  on  ne  trouve  point 
d*éGndb. 


Les  miracles  sont  des  ivéneroens  extraordinaires  que 
la  suite  des  lois  naturelles  ne  peut  produire.  Cest  en 
cela  qu'ils  sont  poor  nous  le  langage  de  Dieu ,  parce 
que  la  suite  des  lois  naturelles  ne  peut  être  interrompue 
4ne  par  cdnUI  même  qui  ittabli  ces  loto.  ^^umiadiA» 
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jut  im  mùacle,  uq  é\éa&caeal  uurc,  arrivé  par  <t»  lois 

plus  fljffiHle  à  Dieu  de  drmnf^er  les  lois 
■que  d'eu  eiitreteniria  coaiiuuelle  oxéculioa!  Qrflhnul- 
j^ilie  dnq  pain  fioar  KNiwir  cinq  mille  hoauan,  «Vrt 
un  efTi  I  qu'il  op^^cp.^r  lui  srul  rt  |j'tr  une  ^oltu:î("  parti- 
oUiÈre ,  et  coauae  il  e«i  cxinordiiMire:,  nous  1  appeloo» 
ndrmsb.  Qii*n  multiplie  le  Mé  pn*  le  ewMnnw  «de  ta 
terre  ,  du  soleil ,  des  yiUiies,  etc.,  c'est  un  effet  qu'il  i 
IModuU  par  uœ  vohiiué  géoénlcjet  pir  les 
dcK~-  nuii  qndk  dnln  *ét  cum»  noood 
les  anneaux  se  répondeat  depuis  te  eoannenceiiMdl  du 
inonde  !  Ces  efi«ts  ne  nous  surprennent  pas  parce  que 
DOS  yeux  y  sont  accoutumés;  c'est  pourquoi  quand  Dieu 
a  voulu  nous  réveiller,  il  a  opéré  les  cffiêts 
m  que  nous  appelons  miracles. 


Adnibible  simplicité  des  évnsâjMes!  Os  ne  parient 

jamais  on  icrmics  injurieux  des  ennemis  de  Jésus-Cbrist , 
de  ses  bourreaux,  ai  de  ses  jogea  :  ils  rapportent  le^ 
IMltOBs  y  lûonter  aonmeTéflnltn',  fli  to  font  remar. 
quer  ni  la  douceur  de  leur  uiaitre,  quand  il  reçut  un 
aoufBet,  oisa  constance  dans  les  supplices  dont  ils  ne 
diarat  qne  ce  mot  z  et  0$  le  crucifièrent.  Le  triomphe 
4e  m  Mcenrion  devait  finir  cette  biaioirc  d'nnemanllK 


yir  YEN  ARGUES. 

égalante.  Deux  J&vinsélîstes  n'en  parietli  pa»,  les  delà 
aalan  «i^ri   '  ... 

L'impostote  i 


Les  Juiiii  avouent  qu'ils  ont  £alt  mourir  Jéms-Cbràt^ 


jT;ard('rent-iIs  le  silence  i]ii;ui(!  1(\^  t'v;in;;('li'>îe^  partirent? 
Um  histoire  qui  déslwoore  «ne  nation ,  et  n  est 
eoBindile  par  elle., awUrinire  'émte  par iiuatre ' 
moins  oculaires,  qui  la-ie<llant4eiNr«HSi  ert  4 
bistaiieitevéliiiMe. 


On  a  voulu  opposer  raemple  des/Smolf^nerft  cette- 
pensée  de  Pascal  :  Je  crois  des  témoins  qui  se  font 
égorger.  La  comparaiaoa  ne  peut  être  juste  i  des  fonati- 
quet  tonilennent  non  nn  fiilt ,  nais  des  opfn)ons.dont  fls 

sont  follement  enf èti.'s ;  des  témoins  drpdsfnt  d^nnfiiit 
qu'ib  ont  vu.  Or,  on  ne  soutient  pas  un  £ùt , far  entête- 
ment ou  ])dr  imagination. Tes  apôtm  ont  "ibnilDniii^ 
renoncé  à  Jésus-Christ ,  pendant  qu'il  vivait ,  ils  meu- 
rent pour  loi  quand  11  a  été  tmdflé  :  Us  l'ont  donc  t» 
ressuscité. 


VAUVENARGUES. 


NOTICE  SUR  YAUVEZUBGUES. 


Vauvenargucs  (Lac  de  GUpkrs,  marquis  de)  iuu  d'une 
diaplw  andwe»  baitlln  dsPraiveace,  Baqnità  Aîx  en 

ITlf).  Une  sîiiiU'  nuLk-el  souvcul  nllcrét  par  le  travail  uui- 
«it  au  «ucob  di*»  premières  iastructioiis  aa'il  re^ul.  A()pelé 
de  IwuM  Imne  aa  wntat  par  Jevw  «  aas  poirnti , 
goilts  de  1.1  ji-unesaeetlcs  disttpiitiaiM  dcl'u-t  militii  i  i  Im 
iireutlMeotàt  «dtUer  le  ]«■  qu'il  «vùt  afipài  «««oll^.  il 
>astt  au  scrvûe  dix  us,  et  ta  deriiiltevaiîiBée  Aaaulbit  un 

froid  &i  excessif  à  la  relrailc  de  Prague,  qu'il  nMtna  «O 
France  avec  uoe  santé  détraile  et  une  fortune  peu  consi- 
dénUej  il  se  retira  an  sein  de  sa  famille,  attendant  avec 
résignation  que  la  mort  vint  rarraclu  i  ù  ms  souffrances 
corpoveycs.  à  mourut,  en  effet,  en  1747 ,  igé  sculi-iuint 
de  trente-quatre  ans ,  entouré  de  quelques  amis  qui  n'a- 
vaient pas  cessé  de  lui  donner  deSfMuve»  de  lu  plus  tendre 
aoUicilude.  U  las  étoon«t  autant  parie  aalne  daaaii^Ua* 


que  par  les  rasonnciJcsoa  esprit,  et  sourent  ^ nt  r('li>_ 
qiM!M»4e  les  disouon.  Ceux  qui  l'ont  rotins  rendent  té- 

ntoignage  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté.  «  Je  l'ai  loujaUM 
vu ,  dit  l'un  d'eux ,  le  plus  infortuni'  iIm  hommes  e»  1,  plus 
tranquille.  En  le  Usant,  dit  Marmoulel,  je  croia  encore 
reotendrci  «  et  je  ne  sais  si  lo  «onrmMtioa  n'nvnit  yua 
mcnw^œlqae  «base  de  plusaninir,  rir        Jôlit-nt,  qne 
ses  divins  écriu.  Jam4ii«  l'art  cl  ia  potiUqut  «  ont  enaoT 
les  c^iU  autant  d'empire  que  loi  en  dannrit  la  èuMlé  dr 
«»n  i»tDr<-I  t  t  la  douceur  de  son  éloqnence.  Il  avail  ton- 
jour»  raiioii  ,  et  pecsoiine  «'en  était  humilié.  L'aflafatlité  de 
l'ami  taisait  aimer  en  Ini  ia«npériorM  duvodl».  DMBt) 
.seiisiljf,  compitlssant ,  il  lon-nif  Tirr;  àme»  dans  se:;  maios. 
Uaejérénilé  inallér«14e  déroiiuit  «es  donlemsaaz^euKde 

de  son  exemple.  «  Il  m  pauvait  en  élreantaument,  Ymk 
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tîanîsme.  Peut*«a  Are  maUn 

ttt^  pH  MdMMOk  OM  motde  {Rus,  un  «prit 
i  failt  «l4daiiéB  qoi  ont  dict^  lea  écrits  de 

TintVCTiarp««».  Le  caractère  partrculier  d'tléyatîou  qui  les 
dàtingMe  ne  peut  appartenir  qu'à  une  âme  d'un  ordre  &n- 
pkwmmlUÊÊl  ichin  la  route  qui  conduit  à  la  vertu; 

'  ign!il  bit  niM  ptor  y 


m 

ivvi  (^NiMtrqoe  dm*  tm  Maximtt  un  gnmd  talent 
liatB»  respirent  l'ornoor  4*  b  varia ,  qu'il  a  tonjonivt 
mtse-en  pratique ,  aidé  et  sevmini  par  les  nobles  ] 
religieuses  qui  n'ont  jnmai»  cc5s<-  de  l'animer. 

Âvh  Âabv  et  la  Méditation  suivantes,  «n  jvfeni  m 
Vnavenargues  a  mérite  le  titre  de  philosophe  que  lui  donnA 
Condoreet ,  l'admettant  ainsi  au  nombce  des  iacrédnlei; 
c'est  uw  «almniie  dont  «M  éerit»  ftnt  justice. 


BJÉDITATIOi^  SLR  LA  FOL 


(«eux  qtii  ont  um  fbi sensible ,  ei  dont 
Tesprit  se  repose  Hnns  les  promesses  de  la  religion! 
liUgewdM  monde  sont  désespérés  si  lesclioscs  ne  réus- 
fltaMet  iMftflck»  l8u»4<sin.  Si  kar  vanité  est  eonfba- 
due,  s'iU  fbat  de?  finîtes,  ils  se  laissent  abattre  pur  In 
'douleur  :  ler^ws,  qui  est  la  finuatardle  des  pemes,  tu- 
ntnto  leur»  faupiiétddie;  XibmAmeti ,     dmrait  uOi- 

faiic  li^nr^;  t>rsoins,  les  multiplie  ;  la  r.iison  ,  qui  leur  est 
dckouéc  peur  calioer  leurs  passions,  les  perdj  tme  fatalité 
marquée  Warne  eaatre  en  tam  lem  avantages.  La 
force  de  leur  caracltxe ,  qui  leur  servirait  à  porti  i  l  's 
misères  de  leur  fortune,  s'ils  savaient  borner  leurs  dé- 
sirs ,  les  pousse  h  dn  ciMrafIfe  qui  passent  tontes  leurs 
ressources,  et  les  Ëiit  errer  hors  d'cux-niènics  loin  des 
bornes  de  la  raison.  Ils  se  perdent  daus  leurs  diiiuÈres  ; 
et,  pendant  qu'ils  y  sont  ploo}^  et,  pour  ainsi 
dirô  dJtnéa,  Il  vieillesse,  comme  un  sommeil  dont 
on  ne  peut  pas  se  défendre  vers  la  fin  d'un  jour  laborieux, 
les  accable  et       prt^cipite  dans  la  longue  nuit  du 


Fonncz  donc  vos  projets,  hommes  ambitieux ,  lorsque 
VOUS  le  pouvez  encore  ;  hàlcz-vous,  achevez  vos  songes; 
panMez  vos  superiMS  chimères  au  période  des  choses 
humaines.  ÉlevtS^  ptr  cette  illusion ,  au  démit  r  déféré 
de  la  gloire ,  vou»  vous  convaincrez  par  vuus-ménies  de 
la  vanité  dM fortunes  :  i  peîne  vous  aurez  atteint,  sur 
les  ailes  de  la  pcnsiV  !c  fnite  de  l'i'lévation,  vous  vous 
sentirez  abattus,  votre  joie  mourra ,  la  tristesse  corrom- 
pra vos  magniAeences,  et  jmqiw  dan*  eetie  poMcask» 
imaginaire  des  faveurs  du  monde  -on^  on  tf  nnnnîtrr? 
rimposlurc.  0  mortels!  l'espéraaec  cuivre;  uuiii>  la  pos- 
MMioD  aaoa  cspéranoe,  ménie  ctaimiérique,  tratne  le  d^ 
{Toùt  après  elle  :  au  comble  des  graulBiir»  dn  nonde, 
^fttt  là  qu'on  en  sent  le  néant. 

Seigneur,  ceux  qui  espèrent  en  voaa  si'éAreflt  MBtt 
lnJat  au-dessus  de  ces  réflexions  accablantes.  Lorsque 
te  cneur ,  pressé  sous  le  poids  des  affaires ,  commence  à 
sentir  la  tristesse ,  ils  se  réfugient  dans  vm  bras  ;  et  là , 
oubliant  leurs  douleurs ,  ils  puisent  le  courage  et  la  paix 
à  leur  source.  Vous  les  ('chaufïVz  sons  vos  ailes  et  dans 
votre  scia  paternel ,  vous  faites  liriller  â  leurs  yeux  le 
flambeau  sacré  de  la  foi  ;  l'envie  n'entre  pas  dans  leur 
oœnr}  rambition  ne  ka  trouUe  point  \  rinioatioe  et  la 


calomnie  ne  pen?ent  pas  mime  les  aigrir.  Les  approiM- 

lions ,  les  caresses ,  les  secours  impuissans  des  hommes, 
ieujs  refus ,  leurs  dédains,  leurs  infidélités,  ne  les  tou- 
dieot  que  faiblement;  lia  nte  txlgant  rte;  la  nte 
•attendent  ricu;ils  n'ont  pas  mis  en  eux  leur  dernière  res- 
source :  ia  toi  seule  est  leur  saint  asile ,  leur  inébranlar 
Ue  soutien.  Eue  lea  omaoie  de  la  maladie  qoi  aeeafaie  le» 
plus  fortes  fîmes,  de  l'obscurité  qui  rnufond  l'oi^ueil 
des  esprits  ambitieux,  de  la  vieillesse  qui  mvmean» 
reaaonroe  lei  projets  et  ka  vnin  oolréa,  deb  perte  dn 
temps  qu'on  croit  irréparable,  des  erreurs  de  l'esprit  qui 
l'humilient  sans  fin ,  des  dlffunuiitô  corporelles  qu'oa 
ne  peut  cacher,  ni  fi;iiérir ,  enfin ,  des  faiblesses  de 
l'Ame ,  qui  sont  de  tous  les  maux ,  les  plus  insupporta 
bt^et  les  1^  irrémédiables.  UéUs,  que  vous  êtes  heu- 
reuses, âmes  dmple^ ,  âmes  dociles  !  Vous  marchez  dans 
les  «entiers  sûrs.  Auguste  religion  !  douce  et  noble 
créance,  comment  peut-on  vivre  sans  vous  ?  Et  n'est-U 
pas  bien  manifeste  qu'il  manque  quelque  chose  aux  liom» 
mes,  lorsque  leur  orgueil  vous  rejette?  Les  astres,  la 
terre,  les  cienx,  suivent ,  dans  un  ordre  immuable ,  l'é- 
ternelle loi  de  leur  être  ;  toute  la  nature  est  conduite 
par  une  sagesse  éclatante  ;  l'honmie  aeul  flotte  an  gré  de 
ses  iiicei-liiudcs  cl  des  pussions  tyraoniques,  plus  trou- 
hlé  qu'éclairé  de  sa  faible  rai&on.  Misérablement  délai$»é, 
conçoit-on  qu'un  être  si  noble  soit  le  seul  privé  de  la 
règle  qui  règne  dans  tout  l'univers  ?  Ou  plutôt  n'est-il 
pas  sensible  que ,  n'en  trouvant  point  de  solide  luirs  de 
bi  rdigion  cbrétieone ,  c'est  odle  qai  lui  ibt  tracée  avant 
I;i  [i;M';s:in'  e  des  deux?  Qu'oppose  l'impie  à  la  foi  d'une 
autorité  si  sacrée  Petise-t-il  qu'élevé  par-dessus  tous  le» 
êtres,  son  génie  est  indépendant?  Et  qui  nourrirait  dana 
tnn  rn  nr  tm  si  ridicule  niensonjye ,  ôtre  infirme  '  Tant 
de  degrés  de  puissance,  d  iuteliigence  que  tu  sens  au- 
deM  èe  toi ,  ne  te  fent-ila  pas  soupçonner  une  sonveraine 
raison?  Tu  vis ,  faible  avorton  de  r(MiT;tu  vis,  et  tu  o-rs 
assurer  que  1  être  parfait  ne  soit  pas.  Misérable .  lève  les 
yeux ,  regarde  cç8  gldies  de  fiw  qn^ooe  force  inconntK 
condense.  Ecoute  :  tout  nous  porte  A  croire  ([ue  des  êtres 
si  merveilleux  n'ont  pas  le  secret  de  leurs  cours;  ils  ne 
sentent  pas  leur  grandeur,  ni  lenr  étemeHe  beanté ;  9» 
sont  comme  s'ils  n'étaient  pas.  Parle  donc  ;  qui  jouit  de 
oea  ètiea  aveoglesqui  ne  peuvent  jouir  d'eux-nièffie«?Qoi 
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net  naerardtipaMtcntntiiildeconwddhwn.si 

puissans,  si  împt'fncTiT?  P'ni>  naît  Icnr  concert  éternel? 
D'uo  mouvetQcal  simple,  ùu^....  Je  l'enteitdis  nuU  ce 
monvcment  qui  opère  ce»  grandes  nmtWn^  le  eai^n, 
ne  le  «ait-il  pas  ?  Tu  sais  que  tu  vis ,  nul  insecte  n* ignore 
.se  propre  emteofx,  et  le  seul  principe  de  Tèlre,  t'àme 
de  riiiil?ers....  ô  prodige!  ô  blas[^itnie!ràiiiede  hini^ 
vers...  0  puissance  invisible!  poiivd-vous  souffrir  cet 
outrage  !  Vous  parlez,  les  astres  s'élM'anlent,  l'être  sort 
do  néant ,  les  tondwaax  sont  féconds ,  et  l'impie  vous 
dcfie  avec  inipiuiîlé  ;  il  vous  brave  ,  il  vous  nie.  O  parole 
exécrable!  il  vous  brave,  il  respire  encore,  et  il  croit 
triompher  de  vous.  ODIeu!  détournes  loin  de  moi  les 
cPFets  de  votre  vcnf;eance.  O  Christ  !  prenez-moi  sous 
votre  aile.  Esprit  saint ,  soutenez  ma  foi  jusqu'à  num 
dernier  soupir. 

PltlftRC. 

O  Dien  I  qu*ai-je  bit?  Quelle  offense  «rme  votre  liras 

contre  moi?  Quelle  malheureiiso  faiblesse  m'attire  votre 
iadigoation?  Vous  verrez  ddns  mon  cœur  malade  le  tiel 
de  rcmuii  qui  le  nmge  ;  yous  sédm  Feeptranoe  an  fond 
de  ma  pensée;  vous  voyez  ma  vie  pleine  d'amertumes  ; 
les  plaisirs,  la  sanlé,  la  jeunesse, m'échappent;  la  gloire, 
qui  flatte  dk;  loin  les  songes  d*une  âme  inibitiense ,  ?ons 
me  ravissez  tout.,.. 

£tre  juste,  je  vousclierdiai  siiùt  que  je  pus  vous 
connaître;  je  tous  consscrai  mes  hommages  et  mes 
vœux  iiini  i  i  ns  (]bs  nia  plus  tendre  cnFanee,ct  j'aimai  vos 
saintes  rigueurs.  Pourquoi  m'avez-vous  délaissé?  Pour- 
qwN,  lorsque  l'orgueil,  l'ambidon^les  plaisirs,  m'ont 


tendn  lent  pUges  Infldtles}^..  Citait  < 

que  mon  ctrur  ne  pomait  tft passer  d*appul 

J'ai  laissé  tomber  on  regnd  sur  ks  dons  endiauteurs 
do  monde,  et  soodata  voos  m^avec  qaftlé;  «t  les  en- 
nuis, le^  soucis,  iestaBarda|lesdoolcaii,aatmllHl6 

inondé  ma  vie. 
O  mon  Ime!  raonln-iot  forte  dans  ees  rtgooreifRfe> 

épreuves,  .sois  patiente,  espère  en  loti  nif  n  .  rrs  maux 
finiront  ;  rien  n'est  stable  ;  la  terre  eUe-méue  et  iea 
cieux  s'évanouiront  comme  on  songe.  Tn  vois  ces  nattant 
et  ces  trônes  qui  tiennent  la  terre  asservie  :  tout  cela 
périra.  Écoute,  le  jour  du  Seigneur  n'est  pas  loin;  il 
viendra  ;  l'univers  surpris  sentira  les  ressorts  de  son  être 
épuisés,  et  ses  fondeinens  Ohranliîs  :  l'aurore  de  Péternité 
luira  dans  le  fond  des  tombeaux,  et  la  mort  n'amt  plus 
d'asiles. 

O  rérolnlion  effroyable!  l'homicide  et  rincestoeox 
jouissaient  en  paix  de  leurs  crimes,  et  donnaient  sur 
lits  de  fleurs  ;  cette  voix  a  frappé  1^  airs  :  le  soleil  a  fait 
sa  carrière;  la  foce  dcsdcux  a  changé.  A  ces  moM> 
les  mers,  les  montagnes,  les  fnrri<:,  les  tombeamt 
frémissent ,  la  nuit  parle ,  les  vents  s  appellent. 

Dfen  vivant!  ainsi  vos  vengeanées  se  dédarent  et 
s'accomplissent  ;  ainsi  vous  8orte7  du  silence  et  des  om- 
bres qui  vous  couvraient.  0  Christ  !  votre  règne  est 
venu.  L*anivers  n*^  plus;  maïs  tous  êtes,  vous  juge» 
les  peuples.  I.e  Faible,  le  fort ,  l'innocent ,  rincrédule, 
le  sacrilège,  sont  tous  devant  vous.  Quel  spectacle!  Je 
me  fats  ;  mon  Ame  se  tfOoMe  et  s*^are  en  son  propre 
fonds.  Trinité  f^mnidaMe  au  erfme,  reccvei 
bles  bommagcs. 
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DE  LA  TRINITÉ 


S£iOX  LES  LUMIÈRES  DE  Lil  f  01  ET  LES  DOCTAOIES  0£  Lk  BEUfiMM  CàiaOUftlIB. 


Ce  tidté  fut  partie  des  com|MMilioiM  reUgieusés  dont 

nofi«  ,ivons  pnrîi^  (i^ns  la  notice  prfri'rlrntp  I/nnh'nr  Pn 
dirigé  coolre  les  sociniew  et  ootaniaieat  contre  rbérésie 
dTArioSf  «(oi  nie  la  dMnlté  de  Jésua-Ovist  tl  proave 
que  la  doctrine  d*uD  même  Dira  (  n  trois  pcrsonnos  ostîa 
hase  réelle  du  Chriatianiame,  et  que  si  ce  point  e«t 
abandoiiné,  les  aotava  artides  de  la  foi  et  de  la  religion 
rhrétienne,  ne  peuvent  être  défendus  avec  avantage  et 
utilité.  Gela  est  si  vrai,  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
eonlre  la  Trinité,  ont  disputé  ensuite  ibUement  sur 
quelques  parties  essentielles  du  Christianisme,  entre 
autres  snr  Ie$  doctrines  dn  pécbi  originel  et  de  la  ré- 
dcmptioa. 

Toute  la  Bible  parle  de  création,  de  rédemption,  de 
sanctification,  de  résurrection  et  de  glorification  par 
la  puissance  du  C/trût  et  du  Saint-Etprit.  Ou  a  y 
tronfe  aoena nom ,  aneon  acte,  enfin  «iKune  désigna- 
tion d'attribut  qui  ne  soit  partagé  en  commun  par  toute 
les  peraoDDes  de  la  Trinité.  Voilà  ce  que  nous  a  ea- 
mSgai  b  révélation,  «enl  moyen  qu'ont  en  les  hommes 
de  connaître  les  choses  qui  concernent  le  vrai  Dieu. 

Il  suffira  de  ce  peu  de  mots  pour  eipUqucr  au  lecteur 
Jfiilcnlioa  et  lelNit  de  WiUiaoa  Jouet. 


S  î.  Isaïe,  chap.  3,  v.  13,  15.  -  Tlr.i'rrzle  Sei- 
gneur, le  Dieu  des  armées;  ne  craignez,  ne  redoutez 
qie hû  aeoL  U  aéra  pour  nom  on  aanclnave,  et  pour 
les  deaxnaiMnatflinil»  noepierre  dediftieetdeacan- 
dale.  » 

Saint  Pierre ,  ép.  1 ,  cliap.  2,  v.  7 , 8.  —  «  Mais  pour 
les  incrédules,  la  pierre  que  ceux  qui  bâtissaient  ont  re- 
jetée est  devenue  h  priTicip;ilp  pierre  de  rans;!c:  ('est 
cette  pierre  contre  laquelle  ils  heurtent  et  qui  les  lait 
tomibcr.  » 

Ah  !iru  de  raisonner  sur  ces  paroles  du  prophète  Isaïe, 
je  joins  un  autre  passage  des  Saintes-Écritures,  où  elles 
sont  appliquées  i  la  personne  daCairiat;  ai  lea  Ëcrimrei, 

.'.insi  comparées,  sont  prises  pour  arjiumcns,  on  peut 
sans  doute  en  nier  la  conséquence,  mais  on  ne  peut  y 
répondre.  Afaui,  par  eiemple  : 

/lierre  'le  c/nite  et  de  scandale ,  comme  dit 
le  pranter  texte,  est  le  Dieu  des  armées  lukoéme, 
nom  que  ks  andens  ne  donnent  <pi*au  seul  vrai 
Dieit. 

Mais  cette  pierre,  comme  l'affirme  le  second  texte, 
n  esl  autre  que  le  Christ,  cette  pierre  qtie  ceux  qui  bâ- 
tissaient ont  rcijetéc  ;  donc, 

Le  Christ  est  If  Dieu  des  nrmfys  îui-mfme,  et  les 
ariens  sont  réfutés  par  leurs  propres  principes. 


SU  lHle,di.e,T.&^«Etraîvudeme8]reaxle 

Seifîneur ,  le  Dieu  des  annéès.  » 

6aint  Jean,  évang.,  ch.  12,  v.  41.  —  «  Isaîe  a  dit  ces 
cboses  qnand  i(  a  vn «a  gloire  (du  Christ),  et  qu'il  a 
parlé  de  lui.  n 

JétUê-Chrisittlli  personne  dont  parle  ici  saint  Jean, 
et  dont  baie  dédare  avoir  vu  la  gloire ,  mais  le  prophète 
a  dit  lui-même  qu'il  ïïwt  vn  de  ses  ycnx  ie  Dieu  de$ 
armées;  donc  : 
Jésus-Christ  est  le  Dieu  des  armées. 
%m.  lsaîe,ch.  44,  v.  6.  ^ ■  Void  ce  que  dit  le  Ssk 
gnewr,  le  roi  d'Israël,  Ip  rf^k-mpteur,  le  Dim  des  ar- 
mées; je  suis  le  pretnier  et  le  dernier;  hors  de  moi,  il 
n*]r  a  point  de  Dieu.  » 

Apocal  ,  rlnj).  22,  v.  13. —«Je  snis  l'alpha  ctl'o- 
m^,  le  premier  cl  le  dernier,  le  commencement  U 
la  ftn.  » 

Ces  titres  de  premier  et  de  </£m/ér  sont  donnés  à  ce- 
lui-là seul  liors  duquel  U  n'y  a  point  de  Dieu,  mais 
Jâos  a  pris  aussi  ces  titres;  donc  Jésus  est  le  Pieu  Itors 
duquel  il  n'y  en  a  pas.  Mais  il  n'y  a  pas  de  Dieu  hors 
celui  qui  estlc  premier  ^\  le  dernier.  f1r,  Jésus-Christ 
est  k  premier  cl  le  demie/ ,  duiic,  Jiors  Jésus-Christ 
il  n'y  a  pas  de  Dieu. 

S  IV.  Isaîe,  chap.  43,  v.  3.  —  u  .Te  miïs  le  Seigneut 
ton  Dieu,  le  saint  d'israfii,  ton  seul  Sauveur.  > 

Mmp-Chriet  est  done  no^^mvmr,  on,  eonune  le 
dit  saint  Jean,  eh.  4,  v.  42,  le  Sativenr  du  monde. 
Mais  à  moins  qu'il  ne  soit  Dieu  aussi  bien  qu'homme ,  U 
ne  ssnraii  être  m  Sonveir,  ear  le  Se^aenr  a  déclaré 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  Sauveur  que  lui-m^nit 
pôtre  a  donc  raison  de  du%  (ép.  aux  Philip. ,  ch.  2 ,  fi^;  J  : 
que  Dien  a  âevé  lliomme  CAiâf  en  !■!  dsnwnt  an  mm 
oji-dessus  de  tout  nom ,  eelui  de  Jéttt»,  et  qni  ne  peut 
être  donné  à  nul  autre. 

S  Y.  Apocal.,  chap.  22,  v.  6.  —  «  Et  le  Seigneur, 
Dieu  des  esprits  des  pn^hètes,  a  envoyé  son  ange 
pour  découvrir  A  ses  servUeuis  ce  qoi  doit  arriver  bioDr> 
t6t.  > 

JUtf.,  V.  16. ~c  VUi^Miu,XtA«niMfémonangi» 
pnnr  vous  reodie  témo^|Ui||e  de  on  dîoM»  dsnste 

églises,  s 

LViOT^  qui  apparat  i  aatat  Jean  était  fanne  ^ 

S(  iiyneur  Dieu ,  et  le  5>eîgneiir  I^icu  l'avait  envoyé; 
mais  il  était  l'ange  de  Jésus,  et  Jésus  l'avait  envoyé; 
donc  Jétm  ett  le  Seigneur  Dim  du  esprltt  det  priH 
phètes. 

S  VI.  Saint  Luc,  ch.  1**,  v.  7«.  — «  Et  toi,  enfant, 
tu  seras  appelé  le  propltète  du  Itèê^aut;  car  ta 
iras  devaid  ta  faoe  du  Seigneur  pour  préparer  sa 

voie.  » 

Saint  Matthieu,  ch.  Il,  V.  10.      Voilà qœ  j'envoie 
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dtvmivim$maù  aoge  pour  prêter  la  noifooA  mot 

devez  marcher  !  d 

Saiot  Jean-Baptbte  va  devant  la  face  da  Seiig^r, 
e*«it-*Hlii«dtt  Tth'HmU  dont  il  est  le  prophète,  poor 
préparer  sa  voir  ^f.^is  il  a  (ié  envoyé  devant  1 1  /î/r  *  <le 
Jësuê-Christ  pour  préparer  sa  voie;  qui  d<^  e«t  le 
Seignmr  et  le  Trèt-Haut? 

%y\\.  —  Lea  dfu\  testes  sni%'ans  ne  sont  on  i]nel  inr 
sorte  qae  la  répétition  du  mène  argnraent;  maiscoiiiuie 
to  CltrUt  est  désigné  soM  ub  nacn  différent ,  ill  uirlteot 
#étre  cités. 

Saint  Luc,  chap.  1**,  v.  16 ,  17.  —  «  Et  ilcoofcrtira 
plasipiirs  des  enfaiis  d1sra«l  ao  Seigneur  leur  Dieu,  et 
il  ira  devant  lui  n 

Saint  Matthieu,  cttap  3  v.  Gelai  qil  vient 

aprte  moi  est  plus  puis^tant  que  moi....  » 

Lft  encore  saint  Jean-Baptiste  \z  devant  le  Seigneur 
Dîpn  des  enfans  d'ismr-l:  mii?  //  a  été  devant  Jt'^ us- 
Clirist  la  seule  jïersonnc  qni  devait  venir  après  lui, 
4nw  Jéfl«Mavtst  eai  le  $e^;t^r  Dtan  des  enfons  dls- 
raf'l.  Ft  le  même  titre  lui  est  donné  par  le  pmphf  fe 
Osée,  chap.  l*' ,  v.  7  :  j'aurai  /Mtié  de  la  maison 
d»  JMa,  eijfêtêtsammal,  mot,  Jikovah  kur  DImi 
Cette  voix  ne  peut  ùlrc  que  celle  de  Dim  te  père  pro- 
mettant le  salut  au  nom  de  Dieu  le  fils. 

$  m  iSaint  Matttaleo,  cb.  11 ,  v.  10.  —  t  Toilà  que 
jVnvoie  dev  ant  vous  mon  ange,  YvmprépeuwinvMe 
où  vous  dei'ez  marcher.  • 

Malachie,  ch.  3,  v.  l.^cVoill<|aej'cm«iieMfils, 
-et  il  j'n'jiarciYt  la  voie  devant  ma  face.  » 

Comme  cette  propt^lie  est  annoncée  pw  saint  Mat- 
Ibica  aiRNti  bien  que  par  aaiot  Mare' et  saint  Lue,  il  y  a 
une  distinction  personnelle  A  faire  entre  celui  qui  c/«wfe 
stm  ange  et  le  C/irist  devant  lequel  Vange  est  atffoyé. 
—  J'envoie  mon  ange  pour  pn^rcr  la  voie  «Avons  de- 
vez marcher  !  —  1*  propliète  dit  :  J  envnie  mon  an|^e ,  et 
il  préparera  la  voie  devant  ma  fsoe.  L'évaqgéitste  et  le 
prophtte  sont  également  corrects  et  vnls;  car  qw^ie 
le  Christ  soit  une  personne  différente,  cependant  il  c.M 
un  seul  et  même  Dieu  avec  le  Père.  De  là  il  résulte  que 
dans  1  èvaugélisle  les  fwrsonnes  ne  sont  pas  confon- 
dms,  etquedana  le  prophète /«  Divinité  n'est  pax 
vi'siy\  Cet  argument  justifie  plr-inenieiif  un  exi  elient 
raisonnement  de  l'Église  sur  la  résurrection.  «  Comnicul 
seriOiiaHMMit  asaez  liardis  poiu*  nier  la  présence  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saitif-Espi  iT.^  Car  oCi  l'un  se  nuiniri'ste, 
là  est  Dieu  dans  toute  sa  majesté,  avec  toute  sa  puis- 
sance, loiittit  aagane,  toolesa  bonté.  » 

SIX.  Psaume  77.  v.  46.  —  i>  Et  ils  vinwif  m- 
oore  jusqu'à  teotcr  Dieu  et  à  braver  le  bras  du  Tout- 
Poisaant.  • 

Corînih. .  chap.  10,  v.  9.  —  «  Ne  tentons  poim  Jé- 
sus-Christ comme  le  tentiroit  qudquesHiiis  d'entre 
eux.  • 

Ces  passa[;rs  oui  trait  tous  deux  h  la  rébellion  des  Is- 
raélites dans  le  dés^eri.  Dans  le  premier,  la  personne 
qn'fls  tnrttnnt  est  appelée  ki  7M-Put$»ànt;  dans  le 
second ,  elle  est  appelée  le  CMst  :  donc  le  ChrUttHh 
Tout-Puiaaaat.  » 


S  X.  Saint  Jean,  diap.  3,  venet  S9.     «  Gdni  à 

qui  est  l'épouse  est  Yépotw  (c'est-à-dire  Jésus-Christ^  ■ 
Et  r%^se,  qui  est  {'épouse  de  JénivCbrist,  ne  peut 
pas  plus  avoir  dem  époox,  qne  Jém»Ofarirt  ne  peis 

avoir  (I(Mi\  f'rlises.Commel'Éçltsccst  l'épou'^r,  Ir  rorps» 
le  temple  de  Dieu,  et  comme  il  n*y  a  qu'une  épouae, 
un  corps,  un  temple,  il  n'y  a  aossi  qu'un  Dieu  qui  est 

Vt'fMUX. 

Voici  des  pa»«ge*  qoe  je  cite  sam  oommenlaire, 
parce  qiANi  de  cNnit  M'nt|ifCMire  dans  ter  appHcn*' 

tien. 

S  XI.  Saint  Jean,  diap.  30,  v.5.— -«  .^Etdeqniest 
sorti,  sdea  J«  ctiafa',  Jésus-Christ  mène,  le  Dini  an» 

Amen.  » 

S  XUL  Saint  Pierre,  2«  épitre,  chap.  l»,  v.  1".  — 
«  Par  b  jnatlee  de  Mina^avlat,  natte  Dian  «t  nattn 

Sauveur.  » 

S  XIV.  Corinlh.,  2«  épttre,  chap.  6,  v.  19.  —«  Cest 
Dieu  qal  a  réoonclUé  le  mande  mm  M  m  JâÊiu*' 

C/irist.  » 

U  t»t  donc  reconnu  que  le  monde  a  été  récoïKilié  ptT' 
Jésaa^rist  an  Dieu  mpv^  et  aeni  vralINea;  Mhii 

ce  même  Dieu  { car  le  iu<»t  nf  paraît  qn'mie  fois  daiw 
tout  le  passage)  était  en  J^us-Uirist,  se  manifestant  par 
la  ciiatr,  et  réeoncOiant  le  aaende  avee  liMnêaM.  Et  nY 
aurait-il  auenn  autre  passage  dans  les  f.mtures .  que  ce- 
lui-là suffirait  pour  renverser  toute  la  doctrine  de  Taria- 
nisme,  qoi  ne  repose,  «née  qui  louche  les  Bcritnrea,qne 
sur  <(  [1,  i  t  iiiiii  ;  f^iirlemot        ne  signifie  jamais 
une  uuiiou  complexe  de  plus  d'une  personne ,  mais  sigoi- 
fle  toujours  noe  personne  aeolement ,  c*est<Wire  on  ta* 
personne  du  Pt'rc  ou  la  personne  du  FîLs  :  ce  qui  est  évi- 
demment faux;  car  ici  U  est  qoestioa  des  deux  à  la  foU, 
\jt  texte  oonsidtre  atandtanCment  Dien  comnn  cÉuie 
et  eominc  effet;  comme  le  rvconc'iUateur  monde 
dans  la  personne  du  Fils,  et  comme  la  puissance  avec 
bqodle  la  réconciliation  est  faite  dans  la  personne  dm 
l*ère;  et  il  n'y  a  qu'uuc  ibis  le  mot  Dieu  pour  les  dési> 
j7ner  toM.s  deux.  He  telle  .sorte  que  ce  mot  Dieu,  quoique 
employé  au  sinî;uUcr,  a  une  signification  collective.  Lt 
(  (  st  ainsi  rpie  je  trouve  que  l'ont  compris  plusieurs 
i;rati(ls  érrivains  avant  le  concile  de  Mcée.  '  l^lasmatus 
in  inilio  homo  per  manus  Dei  ,  id  est  l'iui  et  ^nu- 
Tts,  »  dit  Irénée,  en  employant  le  singulier  pour  eipri* 
nier  le  Fils  et  le  .Saint -F.sprit.  Ft  enfin.  le  même  mot" 
DiEC,  dans  le  langage  d  Orighie  (si  nous  admettons  la 
versioo  de  RoAn  eomme  nne  autorité),  le  mène  nut 
DrrtT  exprime  à  la  fois  les  trois  personnes.  —  «  fsputtir 
de  Deo  ,  id  est,  de  Pâtre  ,  et  Vmo  et  âPiRrro  sancto. 
L'Église  reotend  dans  le  même  sens  quand  elle  dit,  tan 
de  la  bénédiction,  ap^^s  la  rommunion  :  Dikd  TOUT- 
piiissATT ,  le  l*«>re ,  h  Fils  et  le  Saint-Esprit  J 

S  \V.  Saint  Jean,  chap.  1 4 ,  v.  1 1.  Kecpayti  fm 
p  as  que  je  suis  dans  mon  pire  et  que  mon  pferê  cet  «n 
moi.  « 

Comparez  ce  passage  avec  le  mtrant  : 
S  X\  1.  Corinth. ,  ^  ép. ,  chap.  â,  v.  20.  — ^  o  Nons 
élisons  donc  la  fbuctii»  d'^mteisadeurs  pour  Mau*- 
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^Christ:  cl  c'est  Dieu  niènip  qui  voaî,  exhorte  pu  nxiXxt 
bouche.  Nous  vous  co/?/unt)/jÂ  aii  nom  de  Jémt-^lmst 
Tde  Toos  réconcilier  avec  Weu.  » 

I-e  mérite  de  celte  citation  est  de  moatrer  les  d«K 
mm  Dieu  et  Christ  9\vmma\  dans  le«  deax  périodes  de 
liidvase  er  siHipi^qaaiit  aux  à/an  pertoniM. 

S  XVIÎ  SninT  ïran,  l'^ép., cb.  6,  V.  SO.— «  AfliKfue 
JHUs  coaQai«&toQ6  le  mi  Dieu  et  qoeiHM»  sofoos  ea  son 
-.miflli.  CtitJnt  qui  m  UvnU  DIm  «r li  vie  éier- 

S  XVDL  —  CoL,  di. 2,  v.  8, 9.  — «  Prenez {îarde 
ique  qnelqu'an  wvom  aéduise  par  la  philoMphie  et  par 
de  Yaioes  subtilités,  selon  le.s  trndiiions  des  hommes, 
écs  princ^ws  di'uie  admce  oMadakie  et  noo  f«ioa  Jé- 
•WH^QttlÊt^  cw  Moto  h  pléMilodc  dê  ttt  dMtiité  htMts 
fin  lui  corporelleinen! 

■  Vafùtte  prévoyait  qu'une  diose  qui  s'appelait /^/nVo- 
MjpWcnMllMiC' Mvt  cuwavre  pow  détniiiis^  Mnic-  M 
dans  b  vériuble  et  àbnia»  AftaMé  én  CMM,  et  11 

nous  nwt  en}»ardc. 

S  XIX.  Saint  Jean .  ch.  1 ,  v.  1.  — «  Et  le  Verbeétait 
Dieu.  B 

S  XX  h\vp ,  rh.  0,  v.  6.  —  «  Car  im  enfiint  nous 
«st  né,  un  tUs  iiuu»  est  donné;  il  porte  sur  son  épaule 
le  si^e  de  la  domination  et  II  en  sera  appelé  Tadoifr»- 
We,  le  oonseiHrr ,  Dieu  le  fort .  le  Père  «^terncî  i> 

S'XXl.  Jér.,cli.  23,  v.  6.  —  «  Et  on  le  nommera  A'- 
hovali ,  notre  justice.  > 

S  XXil.  Isaîc,  ch.  2,  v.  17,  18. —«  Difu  '--nil  sera 
grand  en  ce  jour.  Les  idoles  brisées  s'en  iront  en  pous- 
sière. • 

V idolâtrie  at  l;i  doctrine  la  plus  f!îam(*fralement  con- 
traire au  Christianisme.  Sa  destruction  le  grand 
iNrt  ikta  WMK  de  Jésu»Omst.  Mais,  s'il  n'était  pas 
Dieu,  le  Dieu  véritable  et  étemel  qui  ne  fait  qn'tinr 
«atopersomie  arec  le  Père, sa rdigian,auUeuded^ 
traire  l%MIMe,  làMMit  M  ^femêw  ^Ifm  IMI. 
trie  plus  raffinée  rf  plus  dangereuse.  Le  proflh^^^  pmir 
éviter  toute  équivoque  à  ce  aMiet,«'c^ir«iae  d'iyouter  : 
qaelMiiMea  Mties  «Vn  friat  en  peuialtot.  I«iiiène 

COQclusiori  iT-mariTuc  rinns  rnpiMrc  snint  .lean  qui, 
«prte  aTwr  affirmé  que  iéKia-Cbrist  est  le  vrai  Dieu  et 
la  vie  Aernelle,  flnit  par  cette  lecom— Jatton  :  PeUU 
gnfans ,  gardez-imis  des  itlolesl 

S^XUl.  Apocal.fCb.  I,  V.  S.  —  «  Je  suis  l'alpha  et 
roméga,  le  commrnnrment  et  la  fin,  dit  ie  Seigneur 
Dieu,  qui  est,  qnl  était,  et  qui  doit  venir,  le  Tout- 
Puissant! 

Si  le  leetenr  prend  b  peine  d*enniaer  les  fieiaème 

cl  dix-se[)lii'nie  ver.sets  de  ce  même  chapitre,  il  lui  paraî- 
tra que  le  iuuliËmc  verset  que  i'ai  cité ,  est  du  Uurist 
lui-méfflc,  et  que  dèa-km  fl  a  tous  les  droits  aux  fi- 
tics  qui  s'y  trouvent  et,  entre  autres,  à  celui  du 

Tout- Puissant.  El,  en  effet,  dit  Orffîtnc,  qni  est 
ce  Joui  -  l'uUsant  qui  doit  venir ,  si  ce  q  est  k 
Christ?  » 

\  S  XXJV  I  fcxicsqni  suivent  cl  qui  «ont  pr<Védé8 
de  ce  sf^e  sont  du  nombre  de  ceux  dout  les  ariens 
9t  aont  «opiPés  pwr  Wtmir  )m  hMéà.  Mais,  qnnj 


on  en  rœhercbe  ievérilafale  sens,  il  arrive  ou  qu'Une 
répond  pas  h  ce  qu'on  aUttidatt ,  on  qu'il  proctaae  tt 
confesse  ia  /W  ipi^  jÊitaÉm  gnHa  dlllIlil  él- 

truhre. 

*  Saint  Mattliien ,  cfa.  19 ,  t.:17 —  a  Pourquoi  m'ap> 
pelec'vous  bon  ?  Dieu  seul  est  bon.  ■ 

On  en  a  tiré  cette  cmséqaencc  qu'il  n'\  a  qu'une 
seule  personne  qui  teil  Dieu ,  puisque  la  bouté  qaî 
n'appartient  qu  à  une  seule  personne  est  ratiribntde 
la  Divinité.  Mai.s  cette  conséqoencc  est  ftitiw,  car^ 
dans  toub  les  textes  sacrés ,  les  noms  de  âclgncur ,  de 
Dieu,  de  Très-Haut ,  de  Diao  daa  améaa,  de  ttan 
d'IsraCl,  sont  donnrs  indifféremment  à  la  secenie  et^ 
la  troisième  penouoc  de  la  sainte  Triiâté.  Qu'on  env^ 
«■0enlaiiia^pmllMi,tt4nriMonttallnqw  IWifceiiiMi 
pour  vouloir- trop  piwfcr  «e  félM--dlMMM  ct-ae 
prouve  rien. 

«SXav.  I"  ép.  Gnfc,tt,  v.84.*>-(«iâ|irtK  fMi 

viendra  In  consommation  de  tontes  choses,  ]QW|ai)lMn 
remis  son  rojwsme  à  Dieu,sm père. 

Saint  Lnc ,  1.  —  «  Il  régnera  aur  la  ntaiion  de  Jasob^ 
et  son  royaume  n'aura  pas  de  fin.  •> 

Ces  paroles  de  saint  Luc  ne  sont  qu'une  oontradiclion 
apparente  *de  calka^  Vapdtre ,  car  elles  se  rapportent 
seulement  à  l'humanité  du  Christ ,  tandis  que  les  au» 
très  se  rapportent  esclustvement  ^  .sa  dîi  inifé.  Et  si  on 
les  esamiiie  de  près,  on  voit  qu'elles  s'accordent  parfai- 
tement A  démOBtrer  que  le  Christ  est  Dieu  parfïit  nu.ssi 
bien  qu'homme  piirfriit  Fti  rfftt,  comme  liOmme^  W 
reçut  un  royaume  que  comme  honuue  il  doit  remettre 
lorsque  aa  ailaaion  rédemptrice,  pour  laqnrfle'll  tfieat 
fait  homme ,  sera  achevée.  Mais  il  a  aussi  un  royamtef 
qui  lui  appartient,  et  qui  n'aura  pas  de/î/i  ;  et  cela'IK 
pourrait  Mre  ail  n'était  Dira  «  lé  Dfev  qui ,  apiia  s*étre- 
fîi'pndillé  de  son  humanité ,  *'t  nvnir  rfmis  royaume ^ 
sera  tout  dans  tout.  Cette  distinct iou  entre  le  Dieu  et 
rAoïiima,  danaknêaie  fefMnnedaChtltt,  estpaiM» 
remenl  établie  par  l'apAtre  quand  il  dit  que  par  rtwmme 
vint  la  mort ,  et  que  par  l'homne  aussi  vint  la  résurrec- 
tion ,  earal'Mn  nHJUUit  dana  Aéem»  ton  reasustitééi 

dans  îe  Christ. 

S  XXV  I.  Actes  des  ap.,  ch.  10,  v.  43.  —  «  Et  de  té- 
moigner que  c'est  Aif  qui  a  été  ^oMT  par  ZWewfe  |ttge 
des  vivans  et  des  morts.  . 

Ce  passage  va  nous  servir  à  montrer  la  mau^ise  foi 
babitucHede  neaadvcmaireaqni  par  la ftusae  applicatiaQ 
du  sens  des  mots  concernant  la  nature  humaine  dn 
Christ ,  se  font  un  aliment  contre  la  nature  de  sa  su- 
prême cl  divine  essence,  l^e  Chrfet  a  été  établi  pttr 
Dieu,\\  est  vrai  ;il  ait  vrai  aussi  que  la  nature  de  ce- 
lui qui  recMt  (e  pouvoir  doit  être  inférieure  a  la  na- 
ture de  celui  qui  te  confère.  Mau  c'est  alors  sa  divMU 
qui  s  été  établie.  La  Écritures  déclareot  le  oontniae, 
nous  dit-on.  '  Dieu  '  dit  saint  Paul  )  a  établi  nn  jonr  pmir 
juger  le  monde  selon  la  justice,  par  celui  qu'il  a  destiué 
à  en  être  le  juge,  conflnnant  la  foi  de  toos  en  le  naMÉa-. 
citant  d'entre  les  morts  (  act.  17,  v.  91.  )  » 

■Le  Dieu  suprême  qui  s'est  manifesté  Ici-bas  daas  la 
pnpnanduCM»,  MclwtaNtle'«ohde|iMr'lMî-fliéMR, 
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demeurera  ainsi  dans  la  même  nnioa  perMoncUe  avec 
le  Ghrfat  jusqu'à  ce  que  le  iDonde  elt  été  jugé ,  et  le 
foyaume  étemel  délivré  aux  bienheureux.  Et  quoique 
notre  jiifye  doive  tnème  alors  retenir  le  caractère  de 
Thofume,  cepeadant  comme  Dieu ,  qui  Ta  établi,  sera 
présent  avec  lui  en  une  seule  personne ,  l'acte  du  dernier 
jugement  paftii^pcn  également  de  Fmie  etde  l'autre 
nature. 

il.  S  XXm  iet  de»  «pAt ,  ch.  10,  T.  40i  —  «  INte 
rareisttictté  le  troUiime  Jour, ettt  a  t«iil»  gul'il 
st  wmiitoaâi.  » 
Év.  iri.  Mlnt  Jctn,  eh.  91 ,    1.  — «  Enanfle  JétM 

semaniFesla  de  nouveau  à  ses  disi  iplcs  sur  If  IxMddcb 
mer  de  Tibériade,  et  il  se  mauifiesta  ainsi,  a 

Le  premhnr  de  oee  deux  teHesAle  quelque  dmiei 
Jc^sus-Ghrist  en  son  caractère  d'homme,  puisque,  comme 
tel,  il  était  à  la  disposition  de  son  père.  Mais  le  second 
texte  lui  rend  toute  sa  nature  divine ,  selon  laquelle  il 
dispose  lui-même  de  sa  personne  en  union  avec  celle  du 
Père.  La  mime  obaervation  e'appUqoe  au  denx  «rtidcs 
suivans. 

'    4;  lEXVBI.£T.ael.saint  Jean,cli.3,T.llK.— «  ZMS» 

a  teVernrnf  aimé  le  monde ,  qu'il  a  donné  son  fils 
unique,  a/in  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse 
point,  mtOi  ait  ta  vie  éStonMffi».  » 

Éphès. ,  ch.  ô ,  v,  25.  —  «  Jésus-Christ  a  aimé 
tigliseiwm'k  se  livrer  lui-même  pour  eilc.  » 

S  XXX.  Saint  Jean ,  ch.  6,  v.  38.  —  c  Car  je  ad» 
descendu  du  Ciel,  non  pour  faire  ma  vokmU,  mais 
la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé.  » 

Saint  Matthieu,  ch.  8^  v.  2.  —  <  Et  voilà  qu  un 
UpTÊÊÊ»  venant,  VadoraU  et  disait  :  Seipteur,  sf 
vous  voulez,  vous  pouvez  me  gtit'rîr.  » 

/Wf/.,  V.  3,  —  «  Jéstis  étendant  ta  main^  le  tou- 
cha,  disant  :  Je  le  veux,  soyez  guéri.  » 

S  XXXIII.  Ép.  aux  Cor.  8 ,  v.  6.  —  «  //  n'y  a  pour 
nous  qu'un  seul  Pieu ,  qui  est  le  Père,  » 

Si  nom  cnmparons  celte  ezprenlon  avec  celle  de 
saint  Thomas  (  évanfî.  saint  Jean  20,  vers  "-^S  1.  mon 
S^naur  et  mon  Dieu,  noua  avons  rargumeut  que 
TOlcl: 

«  Pour  non*,  U  n>  aijn'nn  leni  Dien,  qnl  cet  k 

Père.  » 

Mais ,  pour  nous,  JésusOirtst  est  Dieu,  conséqucm- 
ment  rÉvançile  nous  a  prêché  deux  dieui,  dMbicts 
l'un  de  l'autre ,  on  bien  le  Dieu  nnique;  le  Père  exprime 
ici  une  uaiurc  dans  laquelle  se  trouve  aussi  comprise  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  El  ceci  poacnil  itre  démonué 
par  plusieurs  citations. 

S  XXXIV.  Saint  Mattb. ,  23 ,  v.  9.  —  «  a  appelez 
9ur  kl  terre ptrumna  votre  père,  car  voue  n'ave» 
qit'im  seul  pî^re ,  qui  est  dans  les  deux.  » 

lltid. ,  V.  10.  ^  «  iVe  vous  appelez  point  tnaltres, 
parce  que  voa9  n'met  qit*un  mattre.  » 

1 1  initt  I  trc  ne  peut  être  toujours  un  nom  qui  distin- 
gue Dieu  d'une  autre  personne  également  Dieu:  il  faut 
fcntendre  souvent  comme  un  terme  de  relation  entre 
Dioi  et  rhomme.  S  n*«qnfnM  pas  seulement  Dieu  le 
pin  y  là  première  peremmeéelà'SiiaMt  mais  dan» 


son  raj^rt  avec  la  créature  faite  et  conservée  par  Dieu,  , 
il  appartlnitl  la  TWnité  tout  entière. 

S  XXXV.  Saint  Jean,  14,  T.S8.  — «  Car mon pire 
est  plus  grand  que  moi.  » 

Ged  doit  être  entendu  de  la  nature  humaine  qu'a  re- 
vêtue le  Christ,  tl  non  de  celle  qui  le  confond  unt  le 
Pèr-e  dans  sa  divine  unité.  Là  se  trouve  U  source  de 
i'b()ré^e  des  sociiucns  et  de  celle  des  ariens.  On  aurait 
peine  à  dire  laquelle  des  deux  est  le  moins  fondée  en 
raison  et  le  moins  d'accord  avec  le  vrai  sens  des  Écritu- 
res. Entre  ces  deux  erreurs  si  manifestes ,  existe  la  foi 
eatholiqne  dans  tonte  se  pnrctt.  Elle  y^k  dans  le 
Christ  it  f)it'!i  parfait  et  l'ifomme paifedt  rnm^mt 
temps;  de  la  sorte,  ni  anfaorras,  ni  obscurité,  ne  se 
rencontrent  pour  die  dans  Hntoinétatian  des  Sainleft> 

Écriturr--. 

S  XXXVin.  Saint  Jean ,  1,  v.  18.  Nulne  vit  Ja- 
mais Dieu  :  le  Fils  unique ,  qui  est  au  sein  du  père 
lui-méeie,  VadUotmi.  » 

\/c  sens  de  ce  pass^f^c  est  cdui-d  :  Quiconque  a  vw  ce 
qui  (ïlait  visible  de  la  personne  du  Ciu-ist,  a  vu  la  per- 
sonne à  laquelle  est  unie  cette  invisible  et  divine  nature, 
que  les  Écritures  ont  npprIiV  du  nom  de  Père.  Jésus- 
Christ,  quoiqu'il  se  soit  manifesté  dans  la  cltuir,  est  ton- 
joors  le  même  Dien  invisible  qu*aacan  homme  tt*a  ja- 
mais contemplé  et  ne  contemplera  jamais  de  snn  \  fv  ini. 
lien  sera  ainsi  jusqu'au  jour  où  U  apparaîtra  glorifié 
dans  la  personne  même  du  Père,  alora  aons  le  ver* 
rons  tel  qu'il  est  y  ce  qn*aneui  homme  jnsqirâ  pré- 
sent n'a  pu  fiiire. 

S  XLV.  Isaïe,  66,  v.  23.  — «  J'ai  Juré  par  moi- 
même;  et  la  parole  de  Justice  qui  ait  sertie  de  ma 
bouche  ne  retournera  plus  à  moi.  » 

Ilfid,  v.  24.  — a  Tout  genou  fléchira  decant  moi , 
foute  langue  Jurera  par  mon  nom.  » 

Cl  s  mots,  corn pftrt^s  a  ecnxde  l'épllre  aux  Romains  (14> 
lu ,  1 1.  ),  sont  les  propres  pardes  de  Jésus-Cbrist. 

«  Car  nom  parattrem  tous  devant  le  trttmneU 
de  Jésus-Christ    [  lîom  v  10  ). 

SeUm  cette  parole  de  l  Écriture  :  «  Je  jure  par 
met-méew,  dltleSeiffteur^  que  tout  genou  fléchira 
devant  moi,  et  que  toute  langue  cUÊftstetu  que  je 
suis  Dieu  i>  (  Rrâi.,  v.  U.  ) 

Ainsi,  le  Christ  a  juré  par  lui-même.  Cela  seul  prouve 
qnll  est  Dieu,  et  qnlliio  peut  y  avnirde  Dien  pbis 
grand  que  lui. 

S  XLYII.  Hâ).  19 ,  v.  20.  —  «  Disant  :  c'est  là  le 
sang  da  testament  que  Dieu  vous  a  eot^.  » 

Q  Ofi  n  n  testament  existe ,  i  I  fiint  ntaSMlicmcnt  qu^ll 
y  ait  eu  mort  du  testateur.  > 

Men  est  le  tealateor,  mate  sa  divine  natore  ne  pou*' 
vant  iTcrvoir  l;i  itiorl .  il  s'ensuit  que  la  personne  qui  a 
dt  mourir ,  pour  donner  lieu  A  l'exécution  du  testamoit, 
et  qui  est  morte  en  eilet  comme  un  homme,  était  éga- 
lement Dieu  le  testateur.  C'est  pour  exprimer  cette 
étroite  et  parftiife  union  des  deux  natures  dans  la 
seule  persoime  du  GUnst,  que,  ce  qui  est  vrai  seule- 
DMnt  de  Vune ,  est  prédite  do  tonte»  deux,  A  l^qppnl  de 
notre  assertion,  Toidden  antres  cMflipka  s  , 


Digitized  by  Google 


WILIIAH  JONES. 


^  Apoc  de  saint  Jean,  5,  v.  A.  -^i  FtutB  que  vous 
m'ez  été  mis  à  mort  et  que  vottê  mmt  €W09  rachetés 
pour  Dieu  par  voire  sang,  » 

Une  distinction  se  fiitt  vâr  ici  cotre  les  deux  natnres 
du  Christ  ;  l'acte  de  notre  rachat  au  prix  dc  son  sang 
est  attribué  à  l'agneau,  le  Messie  de  rjiumanilâr 

Mai»  ailleiin,  cè  mènie  acte  est  tttrilraé  i  m  dM- 
nlté.  «  Soyez  attentifs  sur  vous-mêmes  et  sur  tout  te 
■  troupeau  thnt  le  Stunt-Esprit  vous  a  établis  évé- 
quet^  d/?it  de  gouverner  FÈ^se  de  Dteu ,  qu'tt  a 
acquise  par  son  sang.  »  Actes  de  ;  j  '  irrs  ,  20,  v.  28. 

Non  pas  que  Dieu  y  à  stafetemeut  parler,  ait  de  son 
propre  sang  à  répandre.  MaVoeTnfqui  a Yené  son  san^; 
I)Our  nous  (Unit  Ditui  ni  mi'mc  temps  qu'il  élait  /lomnic; 
ea  d'autres  termes,  le  Dieu  et  riioniuc  trouvaient 
unis  dans  la  même  personne.  AlnisVxpIiquc  une  chose 
manqncnit  d'eiactitiide  «ana  uie  iiardlle 


IMS  ta  oiTumri  on  lÉsvManun*. 

S  I.  Saint  Jean,  3,6.  —  Ce  qui  est  ml  de  l'esprit 
e$t  esprit. 

An  r?c<  ap.,  13  ,  2.  —  Or ,  pendant  qu'ils  sacri- 
paieiU  au  Hcigneur  et  qu  Us  Jeûnaient  j  le  Saint- 

'  Eiprttleur  dit:  Séparez-moi  Saul^Bamàbépour 
Veeuvre  à  laquelle  je  les  ai  appelés. 

-'  S  V.  Saint  Jean ,  14 ,  17.  —  L'esprit  de  vérité  que 
te  monde  ne  peat  recevoir,  parée  qu'Une  le  voit 
point,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'U  demeurçra 
auprès  de  vous  et  qu  'U  sera  en  vous. 

$  Vïï,  Ow.^iîy  14.  — Bt  nota  tes  mmonçonst  non 
a^  ec  les  discours  éloquens  de  la  sagesse  humaine , 
mais  avec  ceux  que  l'Esprit  enseigne,  etmmani- 
qeumthai^iosafptHtoelkêàcettxqtd  setagjdrituéts. 

Avec  ceux  que  l'Esprit  emeigne.  Ceci  prouve  que 
le  Saint-Esprit  est  Dieu  par  lui-même ,  car  dans  le  lan- 
gage des  Écritures,  il  n'y  a  d'opposé  à  la  nature  bu- 

'  naine  que  Dien  aeidemcDt 

Ainsi  : 

Qui  ne  sont  point  nés  de  la  volonté  de  l  homme , 
'  tnais  qui  sont  nés  de  Dieu  (Saint  Jean,  ch.  1,  v.  13.) 

Celui  donc  qui  méprise  ce  que  Je  viens  de  dire  , 
méprise ,  non  pas  un  Itomme ,  mais  Dieu  même , 
çid  mm»  adennd  «on  Saint-BsprH.  (Tliea.,  e.  4,  v.  S  ) 

3fais  Pierre  dit:  Jnanias,  pourquoi  Satan  a-t- 
U  tenté  votre  cœur  pour  mentir  au  Saint-Esprits 
retenir  te  pris  du  ehemp.  (  Aet.  6,  v.  8.  ) 

Alors  Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le  dé- 
sert pour  être  tenté  par  Satan  (  Saint  Matthieu , 
C.  4,  V.  1.  ) 

Quand  Jésus  fut  tenté,  ce  fut  par  Tactc  du  Saint-Es- 
prit, qui  le  conduisit  à  la  tentation.  Ainsi,  quand  nous 
demandons  à  Dieu  de  ne  point  noas  Induire  en  tenta- 
■  thm,  c'est  au  Saint-Esprit  que  nous  nous  adressons  sous 
-  le  nom  du  Père.  Il  est  notre  pbrc  aussi;  le  pbre  qui  noas 
a  «igendrés  et  dc  qui  nous  sommes  nés. 

Qui  des  hommes  connaît  ce  qui  est  en  l'homme, 
Mbwn  l'esprit  de  fhomm  qui  ett  entai?  De  même, 
u. 
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personne  ne  eeunaU  eeqtdeUen  1M0b«  'ànenVee' 

prit  de  Dieu.  (  Cor.  ch.  2 ,  v.  5.  ) 

Le  Saint-Esprit  connaît  ce  qui  est  en  Dieu ,  parce  que 
Iai4aème  fiiit  partie  de  la  Divinité ,  de  raéaoè  qiie  Pea- 

prit  dc  l'homme  connaît  les  choses  de  Thomnie  j.nrrr 
qu'il  est  en  lui.  Ce  passage  démontre  jusqu'au  plus  haut 
d^pré  d*évîdeoce  la  partieiptfion  easentidle  du  SaJnt- 
Ks|)iir  "1  In  divine  nature.  Entendu  différemment,  le 
passitge  exprimerait  un  sens  absurde ,  il  voudrait  dire  : 
L'esprit  de  Flioimne  eonnattceqnl  est  cnllionmie,  parce 
qu'il  cfit  en  lui;  de  nu''me  l'esprit  de  Dieu  connaît  ce  qui 
est  en  Dieu,  parce  qu'il  n'est  point  eu  lui.  11  ^suffit  dc 
ce  texte  poar  résoudre  tontes  les  dlffieoitét.  Auwi 
les  Ariens,  qui  nient  la  divinité  du  Saint-Esprit,  se 
lueiieut-ils  en  contradiction  formelle  avec  les  Écritures, 
quoique ,  dans  la  plupart  de  leurs  écrits,  ils  les  recon- 
naissent comme  la  parole  infaillible  de  Dieu. 

/m  main  du  Seigneur  Dieu  tomba  sur  moi 
(  Ezéch.,  ch.  8.  V.  1.  )  Et  l'Esprit  m'élei  a  entre  la 
(erre  et  le  ciel.  (  Id. ,  v.  3.  ) 

Dans  ce  texte,  le  nom  dc  Seigneur  Dieu  et  le  nom 
d'Esprit  apparlieuiienl  à  la  même  personne.  Il  est  évi- 
dent que  c*est  la  mamduSei{yneur  qui  saisit  le  prophète 
et  l'enleva.  Donc  le  Saint-Esprit  est  le  Seigneur  Dieu. 

Où  traite  devant  votre  esprit?  oà  fuir  devant 
votre  face?  Stje  mmteven  let  eleux,  vmuy 
si  je  descends  aufbnddes  en^,voatxv(»&à.  (Fis. 
138,  V.  7  et  6.) 

bi  le  PsaJn^  reeonnatt  V<mniprésenee  du  Saint» 
Esprit  et  ne  la  distingue  pas  de  celle  de  Dieu  lui-m;^e. 
Ces  mots  vous  et  votre  esprit  sont  équivalens  et  indi- 
quent de  la  même  manière  la  présence  de  la  divine  na- 
ture elle-même. 

L'auteur ,  à  la  suite  de  ces  dtationa  qui  loi  semblent 
plus  que  suffisantes  pour  mettre  hors  de  doute  Fhitbne 
participation  du  Saint-Esprit  S  la  divinité  que  les  f  cri- 
tures  désignent  sous  le  nom  de  Père ,  réfute  certaines 
objections  élevées  contre  la  doctrine  de  la  Trinité,  à  la 
faveur  de  quelques  passages  mal  interprétés  de  Tévan- 
i;ile  selon  s;iint  Matthieu  et  des  épltres  aux  Hébreux  et 
aux  Homains.  Ces  objections,  au  nombre  de  quatre  scu- 
lefflent,sont  éclairt:ies  et  résolues  avec  Iteilité;  ranleur 
montre iiu'elles  offrent  un  sens  spécieux ,  mais  non  so- 
lide. L'Ancien-Testament  lui  fournit  les  passages  les  plus 
conduans  &  rappui  du  dt^pne  de  la  Trinité ,  et  il  s'é- 
tonneqne  dt-s  hommes  Instruits  et  sinci'res  puissent  avoir 
jamais  rien  pensé  ou  écrit  contre  un  principe  de  foi  que 
nous  tenons  de  la  parote  de  Dieu  InHutne. 


DE  Lit  WB&UXlk  BT  m  u  ffiinni 
BBS  BVRMmiES  MVIRlS. 

Le  mot  hébreu ,  dont  il  est  Mt  un  «sage  sî  fréqnent 

dans  r.^ncien-Testn ment  et  que  nou-;  ivons  traduit  par 
Dieu  est  Eloldm ,  nom  qui  indique  ie  pluriel ,  qu'on 
employait  en  général  dans  œ  sens  et  qoi  Mmdt  ahws  été 
choisi,  comme  ei^riOMOt  la  phinllté  dans  la  divine 
nainre. 

16 


Digitized  by  Google 


WILLIAM  JONES. 


Les  Juifs  ont  contesié  cet  usage  du  mol  Khhim . 
mais  leur  ctiuduite  s'esplkpie  sufflMmment  pr  leur 
liaiDc  de  la  diviailé  de  UmOuia  €t  d» la  doetrim  de 
la  Trinité. 

Jobq  Xiérto,  juif  coaverti  en  Angleicm  il  y  a  qua- 
foiie  MWf  peMia  iiir«eM|iec  «a  éetil  éloqaett  qnlt 

adrc^sn  srs  frtrcs  restés  incrétîtiles  et  dans  lequel  il 
leureà{K>6a  «0;  motifs  pour  r^umceràla  religion 
^dve  ét  êmbrmier  celle  det  CMréUeiu.  L'argumeot 
que  vnti?;  (^IcTf?-,  !rnr  dit-il,  contre  le  ChrtstiaDisme , 
est  que  la  divimté  de  JésiM-Clirist  renverse  eotièremcnt 
hsfiriadpa  de  voire  rdigioo,  lesquels  ont  pour  base 
l'unité  (le  Dieu.  Mais  celle  uuilc'  doit  s'entendre  ,  nm 
de  la  personne,  mais  ds  l'esteace.  Dans  l'essence, 
plus  d'une  personne  peut  le  troovtr  comprise  ;  et  pour 
prouver  ce  dernier  point  entre  autres  ar(;umcns,  John 
Xéris  cite  à  SCS  fr^^  d'autrefois  leur  us^e  du  mot 
Siohim ,  qui  appartient  au  pluriel,  et  dont  ils  se  servent 
pour  exprimer  l'idée  de  Dien.  Dans  la  Genèse,  cb.  1 , 
V.  1 ,  ce  mot ,  quoique  du  pluriel ,  est  UtacM  A  inwbe 
dont  le  sens  exprime  le  singulier. 

S  II.  Ailleurs ,  dans  la  Genèse ,  observe  ensuite  Wil^^ 
liara  Joncs,  ch.  1,  v.  26,  Dieu  dit  :  «  Faisons  l'homme 
à  notre  image  et  à  noire  resscmOla/èoe.  » 

Or .  on  ne  comprend  pas  pourquoi  Djeo,  m  piriant 
de  lui-même ,  emploierait  le  pluriel ,  li  «a  aatan  nectm- 
sistait  qu'en  une  seule  personne. 

S  m.  Genèse ,  chap.  3 ,  v.  93.  «  BtildU',  vokUJdam 
devenu  comme  l  un     nous.  » 

Ce  passage  a  toiyours  jeté  les  Juift  dans  une  grande 
|icrpleiit&  De  n^  pu  hii  trouver  qne  celle  explieation 
qui  se  réiiite  d'elle-in^mc.  [>ieu  a  voulu  parler  sans 
doute  et  de  lui  et  de  sou  conseil ,  c'est-à-dire  des  esprits 
ModwiiNOX.  Les  Jnlfi  ne  fiont  pas  Mtention  *  ee  qu  ont 
dit  l'apôtre  et  le  propliète:a  Qui  a  connu  !es desseins 
de  Dieu?  ou  gui  est  entré  dans  le  secret  deeesoon- 
jeUê?  •{È^  wa  RoBi.,ch.  11,  t.  31) 

«  Qui  a  aidé  l  esprit  du  Seigneur?  QiU  est  entré 
dans  soncoRMil?  Qid  fa  conduit?  »  (Inie,  di.  40, 
▼.13.) 

S  IV.  «  y^llons  donc ,  descendons  et  confondons 
Imr  langue,  de  manière  qu'ils  ne  s'entendent  plus 
leeuiu  les  autres. >  (Gentoe,  cb.  11 ,  v.  7.  ) 

Eaoore  un  exeoiple  de  ceplmiel  doitt  tt  a  été  déjà 

gestion  et  ailtonrs. 

«  Jlors  j  entendis  la  voix  d'Jdofiaï  :  Qui  enver- 
mA^?  Qui  ira  pour  nous  ?  Me  veief,  rép9HàU-ie , 

envoyez-m(H.  »  \  Isaie ,  ch.  6,  v.  8.  ) 
S  XL  «  Des  cieux  ont  été  créés  par  sa  parole ,  et 

rarmée  tlesdauparle  ettuffledesaboaehe.  »  Ps. 

32,  V.  6.  ) 

Le  souffle,  ou  l'esprit  de  la  boucbe  da  Seigneur,  si- 
gnifie tncontestaMenient  la  Iraisième  personne  Ae  la 

Trtniff* ,  que  Job  appelle  l'esprit  df  Dicn  rt  !f  souffle  de 
la  touieiiHuasance.  L'cqmt  de  Meu  ma  formé,  le 
mffl»  éa,  Toui-Puitsam  m'a  donné  la  vie.  (Job., 

di.  33,v. 

$  Xll.  «  Examinez  avec  soin  le  livre  du  Seigneur, 
M  Usât  i  Ha  hwesAe  pnmonce  ce  que  lui  onkmne  le 


Sel{pteur;  l'esprit  du  SeJgneur  astemtle  i 
paroles.  »{lsiiic,ciL  M,  ^.16.) 

Dans  ce  pamge,  me  pmaane  parle  de  l'esprit  d'une 
autre  personne;  de  sorfe  qtic  !a  Triiiit('  mliiTc  s'y 
trouve  comprise.  l:.&i-ce  Dieu  le  pi're  ou  Dieu  le  fils  <|ai 
parle  ?  D  n*^  ni  Adle«  ni  Uan  Inportant  de  le  détenrf^ 
ner.  Il  semblerait  néanmoins  que  c'est  Dieu  le  p^r^. 

S  XV.  «  JUez  donc,  enseignez  toutes  les  nations, 
lesba[^ÊaiaammmêttFère,daFlttetéuS«diet' 
Esprit.    \  Snfnl  Matthieu,  ch.  28,  v.  19.  ) 

Ce  texte  est  décisif,  observe  l'auteur.  11  en  est  ainsi 
d'un  antre  de  saint  Jean,  dont  fanthentldlé  a  élf ,  IF 
est  vrai ,  disputée  : 

fi  II  y  a  trois  personnes  dont  les  deux  rendent 
témoignage  :  le  Père,  le  Vmhe  et  le  Saint-Esprit. 

Ig  l'auteur  se  livre  à  une  savante  dissertation  dont 
Voï^t  est  de  prouver  l'authenticité  de  oe  passage.  Il 
compare  les  autorités  pour  et  contre ,  et  se  décide  en  fa- 
veur des  premières.  CaDteurs,  observe-t-il ,  ce  texte  ne- 
dit  rien  de  fins  ^  ce  qui  est  «nfBaaoment  pronré  autre 
part. 


MB  U  tnunxt  BAKS  LIKIXÉ. 

S'il  existe  TTTic  f^ivrrsité  on  une  infiTiorît*:^  d^rnlieHe 
de  nature  entre  les  trois  personnes  dont  $e  compose  la 
Divinité ,  cette  diverailé  ou  feiMriorité  a  ét  nous  être  ré- 
vélée, soit  dans  les  noms,  soit  dans  Ic=  nffrif^ut.i .  soit 
dans  les  actes  de  œs  persoimes ,  car  il  est  iaipossible  que 
nous  en  ayons  eonnatosanee  dans  cette  vie  aotrenent  <|ik- 
de  l'une  de  ces  trois  manières.  I/f  rrttiire  n'a  fait  entre 
elles  qu'une  disiinclion  personnelle  (ce  dont  tout  le 
monde  convient);  il  faut  donc  considérer  comme  certain 
qu'une  unité  naturelle  ou  nécessaire  existe  entre  les  traie 
personnes  du  Père ,  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit.  Elle» 
ont  les  mômes  noms,  les  mêmes  attrUfUts,  la  même 
volonté;  elles  concourent  toutes  d'une  nttoftre  ûiefiable 
aux  mêmes  arfr<:  divins  ;  de  sorte  que  ce  qui  est  attribué 
par  une  fisiusse  jiiiiT|n  t>intion  des  Écritures  à  Dieu  en 
une  seule  persMuie,  doit  l'être  en  efiet,  et  «don le  sens 
rérifriblc  de  m^irtffî  f'crifiîrrf: ,  Dieu  en  trois  per> 
sonnes.  (îes  trois  personnes  ne  tout  qu'un  «eu!  Dieu;  ce 
soBttroia<|gewdi»tintta,r<nni»dan>nneni<wao<toi> 
ou  selon  le  langage  plus  expressif  et  plus  clair  encore  de 
r£gUse,  ce  que  nous  croyons  de  la  gloire  du  Pire,  nous, 
le  erofoni  du  Filaet  dn  Siim-fisprit,  aaaa  aoeane'dWfr- 
rence  ou  înéf;alité  entre  eux. 

les  Cieux  ont  été  créés  par  sa  parole,  et  lewmée 
des  Cleuat  par  le  souffle  de  saiot^Ê.  (Pwme37, 

V. 

La  parole  et  le  souffle  du  Seigneur.  Ainsi  c'est  la 
TfinUé  entière  qui  a  créé  le  monde,  et  oependant  celte 
Trinité  n'est  autre  ciMseque  le  Seigneur,  car: 

Je  suis  le  Seigneur,  créateur  fie  l'umi  ers;  moi 
seul  j'étends  hs  Cieux,  j  affermis  ia  terre.  (Isaïe, 
cbap.  44,  v.  S4.) 

De  ces  deux  passâmes  il  ré-sulle,  on  f\np  la  pnmle 
ei  le  aonffle  (en  tM^u  esprit}  n'ont  pas  cr^  le  mondei 
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oa  que  le  Père ,  avec  sa  parole  et  son  souffle  ou  esprit, 
^ont  r unique  Seigneur  et  Créateur  de  bntes  dMMM. 

S  -  —La Trinité,  dans Tunité  p?t  npttc  nature  ou 
cet  rire  suprême,  qui,  seule,  est  dUùuguée  de  tous  les 
antres  êtres  par  le  nom  de  Jého»ah, 

Écoute,  Israël  :  Le  Seigneur  notre  Dieu  est SCul 
■Seigneur  (ou  Jéhpvali.  Deut. ,  cb.  4,  v.  4.) 

Si  fa'tfr  saehàu  que'  voù9  «m  eti  tiianriÂùtt 
Jéliovah)t  que  wol  voas  état  le  TiMaoL  ArB2, 
T.  17.) 

Et  oepeniant  Jétm'Chrbi  tilt  JMiovah. 

En  ces  Jours  Judas  sera  sau^r',  cl  Israël  vivra 
-en  assurance,  et  t  on  nommera  ce  roi  Jéltovah^ 
Jiotn  justh9.  (Jéréroie,  chap.  23 ,  v.  6.  ) 

la  moCn  du  Seigneur  àieu  (Jâmvah)  Amn&a  «u  r 


moi,  me  saisit  par  les  cheveux  dema  téte,et  l  es- 
prit m'Oeva  entm  la  lene «f  hem.  (Érfch.,  ch.  8, 
v.1,3.) 

Dans  ce  passage,  Vesprit  est  aussi  appelé  Setoieur  oa 

Cons<5qucrarnent  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne 
aoQt  qu'un  seul  et  même  Seiffoetir  ou  Jébovaii ,  les  trois 
pensoiKS  ii*oiit  qa*«»  aenl  non  et  une  seule  nature, 
f  3  force  de  rar{;iiiiient  qui  porte  sur  le  mot  Jéitovah 
est  irrésiatitde ,  car  ce  mot  n'est  pas  susceptible  d'inter- 
prétatiaii  aRd>i(;uC ,  comme  celui  de  Dieu  ou  Élolum. 

L'auteur  mulliplie  ici  les  citations  pour  prouver  que 
ce  qui  a  été  dit  de  l'esprit,  de  la  volonté,  de  !'<^tpr!iité 
et  de  h  vfrité  de  Dieu,  s'applique  éplemcut  à  ia  per- 
•Mine  dn  Christ  et  à  celle  da  Saint-Esprit. 


comusiON. 


Soaa  ce  titre ,  1  auteur  résume  l'casemUe  des  considé- 
wdaa»dMi  nantavonftoffErt  Vcttnit.  11  a  pnmvé  dans 

swi  premier  eitapitre  que  iésus-Christ  est  le  Seigneur 
des  anges,  le  commencement  et  la  /S/i;  qu'il  n'existe 
pia  de  Diea  plus  firand  qne  lui  ;  qu'il  est  le  SauMur 
du  monde ,  le  Seigneur  et  le  Dieu  des  saints  pro- 
phètes et  des  apôtres ,  le  Dieu  tràs-haut,  ceiui  qui  Ut 
4ttt  fond  de*  eœurs  ;  que  DOW  favons  eomni  et  compris 
sous  le  nom  du  Dieu ,  avec  qui  le  ownde  s'est  réconci- 
lié. Quoique  le  Ferbe  de  Dieu  soit  descendu  dans  ce 
monde,  il  n'en  est  pas  moins  Dieu  dans  la  même  nature 
divine  que  celui  qui  l'a  envoyé.  Jésus-Christ ,  homme 
parfait,  isso  de  la  race  d'Abraham  .  n<^  d'finc  ru^,  et  en 
toutes  clioses  semblable  aux  hommes  au  milieu  desquels 
il  voulait  ainsi  paraître,  Jésus-Christ  n'en  portait  pas 
moins  en  lui  la  plénitude  de  la  Divinité.  11  a  souffert,  il 
est  mort,  il  a  été  percé  sur  la  croix,  il  nous  a  rachetés 
A  ton  «NDg;  ;  maiB  ce  MOff  <iait  le  «aog  de  Diea ,  et  fl«r  fat 
cmix  r'est  Jéhovah  qui  a  été  perc  - 
hes preuves  aoeamaléea  dâu  le  second  chapitre  at- 
tMent  qse  le  Saint-Esprit  tel  noire  Père  sptritwi. 
Ceat  par  lai  qne  nous  sommes  nés  i  une  vie  nonvelle , 
sltA  lui  qne  ooos  pnon*  choque  jour  en  demandant  de 
WMre  poinUndutts  à  IMMEwi.  H  est  le  Setgnmr, 
mfnie  le  Seigneur  des  anges;  c'est  lui  qui  prt'sidc  au 
gouvernement  de  la  foi  chrétieanei  U  appelle  aux  hon- 
mmn  de  «on  É^ise  les  ImaiBei  av  qoi  DJea  ftit  toodMr 
son  choix.  Il  est  uni  à  Dieu  d'une  manière  étroite  et  in- 
«onipr^nsi!)le,  en  lui  réside  aussi  la  volonté  toote- 
poissante,  de  même  qne  Tcsprit  humain  réaide  dans 
ftiomme  et  comprend  ses  propres  pensées.  pouvoir 
est  le  pouvoir  immédiat  de  Dieu  lui-même,  son  Inspi- 
ration est  riospiration  de  ,  sa  présence  est  celle  de 
JWm.  fl  est  nên,  mène  te  Dieu  très-haut;  car  IWom- 
in^Oirist,  qui  f^î  If  de  Dieu,  \e  fiis  du  Très- 
Haut,  a  été  appelé  aiusi  parce  que  le  Saint^prit  l'a 

Dm  le  MiRm  chipilM,  oi  t  dAnmlié  ^  IliÉi 


s'est  £ait  connaitre  à  nous  dans  rAncicn-Testament  sous 
un  Bom  qui^cxpriroe  le  pluriel,  et  qui  nêsnmoint^iia 
peut  (  tre  compris  que  d'uuc  maniiTC  excluant  toutsoup- 
çon  d  une  pluralité  de  dieux.  On  a  vu  que  les  personnes 
Affina  sont  irofo  en  oonibre ,  et  désiipiécs  expressément 
sous  les  noms  personnels  de  I*ère,àe  f^erhe  ou  Fils,  et 
de  Sai^Esprit,  Ces  trois  personnes  sont  distin^juOes 
par  des  attillmlious  diffiSrentes.  Néanmoins,  les  mots  de 
Dieu,  Seigneur,  Jâufvah,  et  même  de  Père,  sont  ap- 
pliqués parfois  à  une  personne,  parfois  l'autre.  En 
d'autres  occasions,  on  leur  donne  le  nom  jjénéral  de 
divine  nature.  Dans  le  Seigneur  des  anges ,  siégont 
sur  son  trône,  et  parlant  de  lui-même  au  pluriel  au  pro- 
phète Isaîe,  il  n'existait  pas  seulement  une  personne, 
il  y  en  avait  troU,  le  Père,  Jésus  et  le  Saint-Esprit , 
dési(;nées  sous  un  seul  nom  dans  l'A nrirn  Testament, 
mais  distinguées  en  trois  différentes  personnes  dans  le 
NoaTeap. 

Enfin, dans  le  quatrif-mc  Hr  ipitrf  ,  on  ;i  risscnildi"  lc$ 
passages  de  r£criûire  comme  aulaut  de  lumineui  rayons 
ftbaatlMant  i  im  centre eonmon,  qui  cal  ïunU4àt\k 
Trinité- 
Cette  iim^n  est  point  métaphorique  et  figurative,  elle 
e$t  positive  et'  rédie;  elle  consiste  dans  h  natàre, 
Vessenre  ou  la  substance  (termes  analogues)  de  l'fitre 
divin.  Sans  doute  une  pareille  unité,  omsidérée  en  eile- 
méne,  est  poor  nous  inceaapréliensibte,  mais  aalie 
chose  est  de  savoir  qu'il  existe  une  nature  divine,  et 
antre  chose  est  de  la  définir. 

Or,  nous  savons  qu'elle  existe  ainsi  par  b  BiMe,  cette 
parole  infaillible  de  Dieu. 

La  Bible  e<%t  la  source  de  notre  foi,  la  r^e  de  notre 
obéissance.  La  main  du  Dieu  puisssnt  défendra  sea 
sainiea  doctrines  contre  l'erreur  et  contre  l'impiété;  car 
les  anges  ne  rejMiM'iir  au  ciel  ni  jour,  ni  ntiit;  3  chaque 
instant,  ils  prient  le  mus  /'ois  Saint,  la  subliuic  et  glo- 
iteosa  HHttité,  d'achever  le  triomphe  du  Cliristianisme 
nr  la  lent.  BeodonHMNU  dignes  de  celle  bicnlieuceaie 
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iOlMciiiioit.  ComervoDS  canons  le  dépôt  de  la  foi  dans  l  du  Saint  des  saints.  Ainsi,  la  manne  du  désert,  ce  pri- 
un  vase  exempt  de  soninnr»-,  r'cst-wHre,  dans  me  ]  n^m  symlxilc  de  la  parole  de  foi,  était  comervéedaiift, 
conscience,  où  puisse  tomber  avec  complaisance  le  regard  i  ua  va&c  d  or  aui  proloadcurs  da  '  ^ 
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NOTICE  SUR  BULLET. 


Jenn-BaplîsIe  Bulli  t  naquit  ù  Besançon  en  16ÎK).  11  tu  '  i 
rut  le  6  septembre  1775,  dans  sa  soixante-douzième  aiuac. 
11  teit  mànlire  oMNa]loiidant  de  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  el  Belles-Lellres.  L'mwr.igc  de  lui  que  iioua 
publions  ici  a  été  traduit  en  anglais  par  Salisbury,  et  mé- 
rite d'enber  dans  un  reenril  dotiné  à  mettre  n  luoitere 
loiu  IctbomnMtqd  depois  trois  ccntt  ans  «Dt  déCcndnk 


nligion  (Il retienne.  Son  livre  sur  V Existence  deDieu  dé- 
montrer par  les  merveilles  de  la  nature,  et  ses  Rèponsct 
critiques  aur  difficultés pr^iotiu  parles  inerâiulu MIT  ^ 
(•cr.f  endroits  des  livres  sainte  ,  sont  vraiment  des  ouvrages 
remarqnables.  Ses  Mémoires  sur  la  langue  celtiqtte  ont  une 
grande  réputalioa.  BuUet  obtînt  au  eoMoankcbain  d»' 
tJiédflgk  de BeMwsao,  en  1798. 


HISTOIRE  DE  LET.VBLiSSËMËINT  DU  CURISTIMISME 

vt^^m  BB$  iEVUI  àMUWBKi  fOtSB  ET  PAÏEKS,  OU  L*05  TnOOTB  CHB  raVOW  SOUINt 
DE  U  TÉBnÉ  m  CETTE  KEUClOlf. 


*  Sous  Tempire  de  Tibère,  un  bonmie  nommé  Jésu», 
juif  de  mllon,  né  dHme  psnvre  femme,  on  homme  qui 

passait  pour  le  fils  d'un  charpentier,  artisan  liù-mèmc, 
d'une  figovc  peu  avantageuse  et  de  petite  stature ,  as- 
sembla dans  la  Judée  une  troupe  de  p6cheurs,  gens  sans 
lettres ,  grossiers.  Iiynorw»,  et  selon  les  païens ,  décriés 
par  leurs  désordres.  Il  se  donna  pour  le  Messie  promis 
aux  Juifi$,  le  Christ,  l'envoyé  du  ciel,  le  fils  de  Dieu  ;  il 
enseigna  une  doctrine  si  relevée,  qne  la  ndKNt  «  peut 
h  pomprcndrc  :  et  une  morale  si  pnrc,  que  ses  ennemis 
ont  étë  forcés  d"eu  admirer  la  perfection ,  ou  .se  sont  vus 
réduits  à  la  ceiuwtr  comme  impraticable.  Il  cliai^ea  ses 
flisri;  fVi  lier  par  tout  l'univers  faire  recevoir  ses  dog- 
mes el  adopter  sa  morale ,  établir  sa  religion  sur  les  rui- 
iiesdu  judalsoieet  de  Pidolàtrie.  LesJoifii  lerqpwdèrent 
comme  un  imposteur,  et  att^ibu^^CIlt  les  prodiges  qu'il  fai- 
sait au  pouvoir  du  démon.  Pilatc,à  leursoUîdtalion,  le  fit 
expirer  ignomiakosement  sur  une  croii.  Son  corpsqnel- 
qucs  joursaprès  sa  mort, ne  se  trouva  point  (Ims  le  tom 

beau  où  U  avait  été  placé.  Ses  disciples  a8sur(;rent  gu'U 


Satis Jirmum  est  lettimonium  ad  probandam  verilatem 
quod  ab  ipsii  perhibetur  tnitiUcis.  \ 

(a  cat  UDe  pmm  lolids. 

était  res.<;usciié.  Les  Juifs,  au  contraire,  publièrent qn^on 
avait  enlevé  aon  corps  pendmt  la  nnlt ,  povr  M«  anire 
fpi'il  avait  reiouvré  la  vie;  ils  dirent  ensuite  qu'il  avait 
été  ressuscité  par  la  force  de  la  nécromancie;  enfin,  ils 
écrivirent  que  le  corps  de  Jésus  avili  été  pris  et  cadié 
par  Judas,  qui  le  fit  voir  an  peuple  tonqne  ka  apAlm 
préchircnt  la  résurrection. 

Apr(a  la  mort  de  Jésus,  une  partie  des  Juife  fit  pro- 
fession de  sa  doctrine;  mais  ceux  qui  s'étaient  décûuréa 
SCS  dist  iplrs  furent  si  violemment  persécutés,  que  les 
paicus  crurent  le  ChrisUanisuic  anéanti.  Tout  au  coo> 
traire ,  cette  religion  prit  de  nouvelles  fbreea,  et  de  fa 
Judée  elle  se  répandit  dans  tout  l'univers,  avec  une  ra- 
pidité surprenante,  t  u  nombre  infini  de  personnes  l'aUr 
brasaa  :  cens  qui  fa  prèdiaknl  opérèrent  des  prod^ea 
(jui  furent  attribués  par  les  païens  à  la  maf^îc,  de  même 
que  ceux  de  Jésus ,  leur  maître  ;  ik  firent  des  prédictiona 
qnt  fbrent  aoivtes  de  rérâMment. 

les  ri.iblis  à  Rome  eurent  i  iitn'  eux  'de  si  gra». 
des  di^utcs  au  nget  da  Gbrkt  qui  kur  était  aunifié, 


Digitized  by  Google 


BUILET. 
de  cette  capitale  du 


1» 


qne  rcnpereiir  Gtavde  les 

monde. 

La  dixième  aojiée  de  rcmpire  de  Néron,  un  ioceodic 
eouonia  le$  deux  tien  de  la  vIRe  de  Rome.  On  erat  que 

Tempereur  élait  Taoteurdecet  embrasement.  Néron, 
pour  rcyeCer  ce  crime  sur  qudqu'autre,  fit  moarir  çruel- 
loiMnt  les  GhréiteiM  comme  hweiidîaîrea. «  (Tétaient, 

tlit  Tacite ,  des  pens  hais  pour  Icar  infamie,  que  le  peu- 
ple appelait  Cbréiiens,  à  cause  du  Christ,  kur  auteur, 
qui  fbt  puni  du  dcrniersuppitce  sons  te  vtgoe  de  Tibère, 
par  Pooceiiiate,  gouverneur  de  U  Judée,  mais  cette 
pernicieuse  secte,  a\)TH  avoir  été  réprimée  pour  quel- 
que tetups ,  pullulait  de  nouveau ,  non-seulement  dans  le 
Ken  de  sa  naissance,  mais  dans  Rome  même,  qui  est 
comme  Végoùt  de  toutes  les  ordures  et  de  toutes  les  în- 
6mi».  On  se  saisit  donc  d'abord  de  tous  ceux  qui  s'a- 
vouèrent de  eelte  religion,  et  par  leur  conl^esaian  «en 
décou^Tit  (inp  infinité  d'autres  qnî  ne  furent  pas  tant 
convaincu!»  du  crime  d'incendie ,  que  de  la  haine  dugenre 
humain.  On  insalta  même  A  leur  mort  «n  le»  «wmnt 
de  peaux  de  bétes  sauvages  et  les  faisant  dévorer  par  les 
chiens,  ou  les  attachant  en  croix ,  pour  servir  la  nuit  de 
fleu  et  de  lamKre.  Néron  donnait  ses  jardins  pour  ce 
spectacle,  auquel  il  avait  ajouté  Icsjîlaisirs  du  (.irque.  tt 
on  le  voyait  dans  ces  jeux  se  mêler  parmi  le  peuple  en 
habit  de  cocher,  ou  asib  sur  on  char.  Mais  quoique  ces 
cruaiilOs  fussent  exercées  sur  des  coupables  qui  avaient 
mérité  les  derniers  supplices,  ou  oc  laissait  pas  d'en  avoir 
pitié,  parce  que  Néron  les  Ihisalt  roonrir,  non  pour  l'u- 
tàliu^  pul)lique,  mais  pour  asfiouvir  sa  cruaulé.  » 

Suétone  décrit  la  persécution  de  Néron  en  ce  peu  de 
paroles  :  v  D  punit  de  dnets  supplices  les  Chrétiens,  es- 
pèce d'hommea  d*oiie  aoperstitioonourdiet  et  adonnés 
À  la  niagîp.  » 

Séuèque  le  philusopUc ,  Juvéual  et  I  ducien  commenta- 
teur de  ce  poète,  nous  apprennent  que  Néron  punissait 
les  magiciens,  male/tcos ,  en  les  faisant  couvrir  de  cire  et 
d'autres  matières  combustibles,  et  qu'après  leur  avoir 
mis  an  pieu  pointu  sons  le  menton  pour  les  faire  tenir 
dfoita,  oo  les  faisait  brûler  tout  vifs  pour  écîairer  les 
^^atenrs.  La  conformité  du  supplice,  le  nom  de  magi- 
dcns  qne  Suétone  donne  am  Gbnftiens,  ne  pennetteni 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  d'eux  que  parlent  Séuèque, 
Junévai  et  son  commentateur. 

H  ne  s*étatt  écoulé  que  (rente  ans  depuis  que  Jésus 
Ltaît  mort .  et  ûf\^  il  avait  à  Rome ,  si  éloignée  de  la  Ju- 
dée, une  infinité  de  disciples,  et  quels  disciples!  Des 
lionunes  quise  Rmt  égorger  pour  soutenir  sa  doctrine.  La 
philosophie,  avec  tout  son  faste,  montrc-t-elle  rien  de 
semblable?  Qu'elle  nous  compte  ses  martyrs! 

En  ce  temps  là  vivait  Apollonius  de  Tyane.  philosophe 
pythaf,oricien .  (pii  parcourut  presque  louir s  les  provin- 
f^re  de  l'empire,  affermissant  les  peuples  dans  le  culte 
(les  dieux.  L'idolâtrie  avait  duuc  ^%  apùtrcs.  Selon  Phi- 
loatrate,  il  opéra  pluaienra  prodi^;  il  prédit  l'avenir, 
et  il  eut  connaissance  de  ce  qt>i  se  pa;;sait  dans  tes  lieux 
les  plus  éloigné.  Après  sa  mort ,  qui  arriva  sous  l'em- 
pire de  Néron,  on  lui  dressa  des  statues,  et  on  lui  ren- 
dit k*  hinuieura  divins.  Gimune  oo  lie  YOiyalt 


son  tombeau,  qndquctHma  disaient qtfil  avait  été  enlevé 
in  ciel  Cest  ainsi  que  riofioatura  donnait  un  rival  i 

Jésus-Christ. 

Vespasien  «aHant  à  Rome  prendre  possession  de  Pem>' 

pire,  s'arrêta  quelques  joiir^  j  Alexandrie.  Tacite  et  Sué- 
tone racontent  qu'il  y  guérit  un  aveugle  et  un  estropié, 
par  la  puissance  Âi  dieu  Sérapis.  Voîll  comment, 
pour  appuyer  l'idolâtrie,  les  païens  opposaient  des  pro-* 
diges  à  ceux  que  les  disciples  de  Jésos  opéraient  ponr 
rabattre. 

La  première  année  du  règne  de  ce  prince,  Uto,  aoir- 
fils,  termina  la  ^erre  de  Judée.  L'histoire  ne  nous  pré- 
sente nulle  part  on  A  affreux  spectacle.  Treize  cent  mille 
Juifs  y  périrent  par  le  !ier  ou  par  la  ftimine;  cent  mVBg 
furent  vendus  eonime  esclaves  :  Jérusalem  futdétruile,  son 
Temple  brùlc  ;  la  vcugeauce  divine  s'annonça  par  tant  de 
prodiges,  et  se  fit  voir  si  clairement  dans  cette  ^OnvHH 
table  désolation,  rpic  les  jialens  mêmes  la  rceonntipent.  Es- 
sayons de  découvrir  quel  est  le  crime  que  Dieu  ptmit 
avec  tant  d'éclat. 

On  lit  dans  leTalmudque,  lorqoele  Messie  paraî- 
tra, il  ne  aera  reconnu  que  par  un  petit  nnnbre  de 
Juif^,  et  que  le  corps  de  la  nation  te  Rjettera;  qn» 
le  ^fe";-;;!"  sera  une  pierre  de  .scandale  pour  les  deux 
maisons  d'Israël,  et  un  stuet  de  mine  à  ceux  qui  ha- 
bitent Jérusalem  ;  que  les  Jail^  seront  alors  aceabûs  dé  > 
maux. 

Jésus  de  Nazareth  est  venu  dans  le  temps  que  les  Juifis 
refonmissentétre  celui  où  le  Messie  devait  paraître.  Il  est 
le  seul  qui  se  soit  alors  donné  pour  le  Messie  ;  il  a  prouvé 
cette  qualité  par  des  prodiges  dont  les  JmTs  ne  contes- 
tent pas  la  réalité.  Il  a  eu  peu  de  disciples,  et  le  corps  de 
h  nation  le  regardant  comme  un  imposteur,  l'a  fait 
mourir.  Ouelques  années  apr^s  sa  mort ,  le  peuple  juif  a 
éprouvé  les  plus  grands  malheurs;  la  plus  considérable 
partie  a  été  massacrée  par  les  Romains,  Tantre emmenée 
en  esi:Iava(;e  et  dispersée  par  tout  l'univers;  esclavag'eet 
disper&iou  qui  durent  depuis  dix-sept  siècles.  On  ne  peut 
donc  douter  que  les  étranges  calamités  qu*a  souflvrtes  et 
que  souffre  encore  cette  nation  infortunée,  ne  soient  le 
châtiment  de  la  mort  de  Jésus  de  Nazareth ,  et  que  Jésus 
nesoit  vérItaMenent  le  Messie. 

Le  petit  nombre  de  Juifs  édiappés  au  glaive  des  Ro- 
mains, aurait  dû  s'ioslruire  par  tant  de  disigrâccs,  et  re- 
connaître ponr  Messieceitti  dont  la  mort  avait  attiré  sur 
leur  iKiîion  toules  les  vengeances  du  ciel;  mais  an  con- 
traire ces  malheureux  s'endurcirent  de  plus  en  plus  et 
s*(A<tinèrent  dans  leur  habie  contre  Jésus  et  ses  disci- 
ples. On  le  voit  par  la  prière  qu'un  d'entre  eux ,  nommé 
Samuel  le  Petit  composa  sur  la  fin  de  ce  premier  siècle, 
et  qu'on  a  toujours  récitée  solennellement  dans  les  syna- 
gogues. On  7  demande  à  Dieu  qu'il  n'y  ait  point  d'cspé- 
ranrp  pour  Ics  apostats  .  qne  tous  les  hérétiques  péris.sent 
de  mort  subite,  que  le  rèjfuc  d'ori^ueil  soit  brisé  et  anéanti 
de  nos  jours;  Woi  soyez -vous ,  ù  Dieu,  Seigneur,  qui 
détruisez  les  impies  et  qui  humilie/  les  orgueilleux!  Par 
les  hérétiques  et  les  apostats  doul  il  est  ici  parlé,  on  dé- 
signe ceux  qui  passaient  du  judaïsme  dansntgliae  diré- 
tienne;  coaune  par  le»  impies  et  letignedroii^l,flQ 
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!  les  Romains  et  leur  domioitiDiD.  Uaversioa  des 
Jnil^  pour  le  Christ ianisiuc  allait  jtiv]u'à  ce  point  qu'ils 
TOuliieat  pu  permeUre  à  leurs  malades  de  se  laisser 
ffoMt  pHtmaffai  ftisaient  des  miracles  au  nom  de  Jé- 
sus. Ils  portaient  nn^mt-  ]n  p-issinn  jus<|u'â  dire  m%  fidè- 
les qu'il  eût  luieuji  valu  ou  il^  cuâ£eat  resté  dans  le  paga- 
àsme  q«ie  d'cadmaser  FEvangiie. 

L.'s  Chrt!ietis  qui  ont  à  se  défendre  delà  séduction 
desfaux  miracles ,  et  à  résister  i  la  haine  des  Juifs,  sont 
«Qoore  m  proie  i  b  ftareur  des  pileiis.  Oomitien  les  per- 
^cute. 

Brutios ,  historien  païen ,  cité  par  EasÈbe  dans  U  chro- 
nique, dit  que  plusieurs  Chrétiens  ont  soofftrt  le  mar- 

lyrc  smiâ  cet  empereur,  parmi  lesquels  M  Flavie  Donii- 
tille,  nii-cedu  cuiisiil  Fl.nius  Clémcns,  qui  fut  reléjjuée 
dam  nie  Pontice  pooi  avoir  confessé  publiquement 
qu'elle  était  cliréueuuc.  Ou  lit  dans  La  lettre  de  Pline  à 
Trajrin ,  qu'il  y  avait  des  fidèles  qui  avaient  rem>n<-«'-  A  leur 
religion  depuis  plus  de  vingt  années ,  ce  qui  marque  la 
peraéctitioo  de  Donitien.  Dioa  écrit  que  l'an  xr  de  ren- 
plre  de  Domiticn ,  ce  prince  fit  mourir  plusieurs  pcrson- 
IHI  accusées  d  alhéisme,  du  nouilire  iie«>queUes  fut  ie 
eoaaot  Flavfaia  GI6mm«  son  coosin,  qri  avatt  époosé 
Flavir  Domitillc  sa  parente  :  «  Crime,  nionie  cet  histo- 
rien, qiù  en  fit  condamna  alors  beaucoup  d'autres,  les- 
queb  avaient  embrassé  les  merars  des  Juift,  dont  UDe 
partie  fut  mise  à  mort,  um.  mire  d^poiii!!ir  fîc  ses 
^ieus  I  et  DomiUUe  fut  reléguée  à  TUe  Pandaiaire.  •  Les 
falM»  eottfindaieiit  alors  le  CbrMiaidsrac  avec  le  ju- 
daTsuic  ;  ils  le  rejjardaicul  comme  une  secte  de  cette  reli- 
gion ;  ils  ne  reprochaient  pas  aux  Juifs  l'attiéismc.  Lei» 
uns  reconnaissaient  qu'ils  adoraient  le  Dieu  da  ciel  ; 
d'autres  disaient  que  l'objet  de  leur  culte  i-iaii  une  fi- 
gure d'&nc.  Mais  l'athéisme  était  une  des  plus  ordinaires 
accusations  que  l'on  formait  contre  les  Chrétiens,  comme 
01  le  verra  dam  la  suite.  Suétone  écrit  que  le  consul  Qé- 
mens  était  tout-à-fait  méprisable  à  cause  de  sa  paresse. 
C'était  un  des  reprotlit^  que  les  paieu»  faisaient  aux 
ftUiles»  n  est  donc  fort  vraisemblable  que  le  consul  C!i 
mens,  son  épouse  r>t)ntitillc ,  et  ceux  qui  furent  condam- 
dcs  avec  eux  par  Doniilien,  iaisaicul  profession  du 
Ghristianisme.  Dion  met  encore  le  consul  AciKusGlabrio 
parmi  rrux  qui  furent  accust^  d'athéisme,  et  que  Donii- 
tien  fit  mourir.  Fomponia  Graecioa  parait  avoir  aussi  été 
ctanètienoe;  Celte  Hluatre  dame  romaine,  an  rapport  de 
TaciU",  Fut,  du  trmps'îc  \i  rtu!  .îccuséc  de  sup(--^'iiinris 
étcangircs,  et  cest  par  ce  nom  que  les  païens  avaient 
coutume  de  désigner  notre  sainte  rd^n. 

I-e  Christianisme  presqu'à  sa  naissance  a  déjà  pénétré 
dans  la  maison  des  Césars,  et  des  consulaires  sont  disci- 
ples de  Jésns^rist. 

Pline,  exerçant  la  charge  de  proconsul  dans  la  Hiiliy- 
nie  et  le  Pont,  trouva  daos  ces  provinces  un  grand  nom- 
bre des  Chrétiens.  11  crut  devoir  ooasolter  rcrapereur 
Trajan  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  et  sur  celle  qu  il 
devait  tenir  k  leur  é§uà  ;  il  lui  écrivit  ace  sqjel  la  leUrc 
suivante  : 


Aï* 


najuw. 


«  Je  me  fais  une  religion ,  Seigneur ,  de  vous  exposer 
tous  mes  scrupules ,  car  qui  peut  mieux  on  m  dAernf- 
ner,  ou  m'instruîre^  Jr-  n'.ii  jamais  assisté  à  Finstruct^ 
et  au  jugement  du  procls  d'aucun  Cbrétieni  atui  jene 
saissurqaoi  tombe rtofermatton qoefeiiftlt  contre eta. 
ni  jusqu'où  l'on  doit  i>orter  leur  punition.  Jliésite  beau- 
coup sur  la  différence  des  %cs  ;  faut-il  les  aasujétir  tous 
à  la  peine ,  sans  distingver  les  plus  jeunes  des  plus  âgés? 
Doit-on  pardonner  à  celui  qui  se  repent?Ou  est-il  inutile 
de  renoncer  au  Christianisme,  quand  une  fois  on  Fa  em- 
brassé? Est-œ  le  nom  sent  que  Fon  pmdl  en  en,  on 
soni-i  e  les  crîmes  attachés  à  ce  nom?  Cependant  voici  11 
règle  que  j'ai  suivie  dans  les  accusations  intentées  de- 
vant mol  contre  les  Chrétiens.  Je  les  ai  interrogés  s'ils 
étaient QffttièQs.  Ceux  qai  l'ont  avoué,  je  les  ai  inier> 
rogés  une  seconde  cl  une  troisitme  fois,  et  les  ai  mena- 
cés du  supplice  :  quand  ils  ont  persisté,  je  les  ai  eovoj  és; 
car,  de  qnàque  nature  que  ftt  ce  qn^ib  cnift8ialent,fM 
cru  que  Ton  ne  pouvait  manquer  â  pnnir  en  eux  leur 
désobéissance  et  leur  invincible  opiniâtreté.  D  y  en  a  eu 
d'autres,  cnlétéa  de  la  mCose  Mie,  que  fai  réserrés 
pour  envoyer  à  Rome,  parce  qu'ils  sont  citoyens  Ro- 
mains. Dam  la  suite,  ce  crime  venant  i  se  répandre, 
comme  il  arrive  ordinairement,  il  s'en  m  présenté  dfc 

plusieuW  CSpfeces.  On  m'a  mU  rnlrr  1rs  in.iin^;  un  mé- 
moire sana  nom  d'auteur,  où  l'on  accuse  d'être  Chré- 
tiens diffiSrentes  personnes  qui  nient  de  Fétre,  et  de 
l'avoir  jamais  été.  Dsont  en  ma  présence,  et  dans  I» 
termes  que  je  leur  prescrivais,  invoqué  les  dieux  et  of- 
fert de  Fencens  eton  vhti  votre  image,  que  j^avalslUt 
apporter  exprès  avec  les  statues  de  nos  divinités;  îte 
se  sont  encore  emportés  en  imprécations  contre  le  Christ  ; 
c'est  i  quoi ,  dit-on ,  l'on  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui 
sont  véritablement  Chrétiens.  J'ai  donc  cru  qu'il  les 
liit  absoudre.  D'autres  .  déférés  par  un  dénonc  îaleur,  ont 
d'abord  reconnu  qu'ils  claicul  GUrciicoii,  et  au.ssitùt 
après  ils  Font  nié ,  déclarant  que  véritablement  ils  !*«• 
vaicnt  été,  mais  qu'ils  ont  cessé  de  l'être,  les  uns  il  y 
avait  plus  de  trois  am ,  les  autres  depuis  un  plus  grand 
nombre  d'années,  qodquesHua  depuis  plus  de  vingt. 
Tous  ces  [7ens-l;'\  ont  adoré  votre  image  et  ^htncsdeS 
dieux;  tous  ont  chargé  ie  Christ  de  malédictions.  Ils  as- 
suraient que  tonte  lenr  erreur  on  leur  hatt  avait  été 
rt  nn  rmée  dans  ces  points  :  qu'à  un  jour  marqué ,  îfe 
s'asseuiblaient  avant  le  lever  du  soleil,  et  chantaient  tou^ 
i'toordcs  versà  la  louange  du  Chrtot,  comme  s'il  eAt  été 
Dieu  ;  qu'il  s'engageaient  par  serment,  non  à  qm-lque 
crime,  mab  à  pe  point  commettre  de  vol  ni  d'adultère, 
à  ne  point  manquer  à  leur  promesse,  i  ne  point  nier  un 
dépôt;  ((u'après  cela,  ils  avaient  la  coutume  de  se  sépa- 
rer, cl  euMiile  de  se  rassembler  pour  manger  encom- 
iimu  des  uiei»  iunoccns;  qu'ils  avaient  cessé  de  le  faire 
depuis  mon  édit,  par  lequel  (selon  vos  ordres)  j'avais 
défendu  toute  sorte  d'assemblées.  Cela  m'a  fait  juger 
d'autant  plus  nécessaire  d'arracher  la  vérité  par  la  force 
des loormens,  à  des  filles  esclaves,  qu'ils  disaient  tlrt 
dans  le  mtnîstèrede  leur  culte;  mais  ie  n'y  ai  déooimct 
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qu'unf  mauvaîsesupcrsiifion  portécàrexcts,  clparccUe  | 
raison  j  ai  luut  suspendu  pour  vous deniandcr vos  ordres. 
L'afFaire  m'a  para  lUftnede  VOS  réflexknis,  par  la  multi- 
tude de  rriîx  qi:i  sont  enveloppés  dans  ce  péril,  car  un 
très  graud  nombre  de  fmonocs  de  tout  â(^,  de  luul 
ordrctde  tout  se»,  mt  et  seraient  tmw  les  jours  impli- 
qués dans  cette  accusation.  Ce  mal  rnnîj'f;!^^  n'a  [m 
seulement  infiecté  ks  vflks,  il  a  gagné  ks  villages  et  le& 
campagnes.  Je  crois  pourtant  que  fon  y  peut  remédier, 
et  iju'il  p!'ui  ^tre  irri'lé.  Ce  qu'il  y  nflrccrtatn,  c'est  que 
les  temples  qui  étaient  presque  déserts ,  sont  fréquen- 
tés, et  que  tes  aaniflces,  long-temps  négligés  recom- 
mencent ;  on  vend  partout  des  victimes  qui  trouvaient 
auparavant  peu  d'acbeteare.  De  Ut  on  poit  juger  quelle 
quantité  de  gens  peavent  être  nnienél  du  leur  é^'urc- 
ment  si  Ton  fait  grâce  au  repentir.  » 
L*enipereur  luifit  cette  réponse  : 
•  ,  - 

nuun  a.  nm. 

c  Tous  avez,  mon  cher  Pline,  suivi  la  voie  que  vous 
deviez  dans  Finstruction  du  procès  des  Chrétiens  qui 
vous  ont  itû  déférés ,  car  il  n'est  pas  possible  d'établir 
une  forme  cerlaine  et  i;t!-iKTaIe  dauscctte sorte  d'affaire, 
nue  faut  (xis  en  h\r%  perquisition.  Slisflont  accusés  et 
COnvainnis .  il  les  faut  punir.  Si  pourtant  l'accusé  nie  qu'il 
soit  Cin  ciicn ,  et  qu'il  le(»Y)uve  par  sa  conduite,  je  v^ux 
dire  en  invoquant  les  dièox,  il  faut  pardonner  à  SOU  re- 
pentir, de  (iiiclquc  soupçon  qu'il  ait  été  auparavant 
cbai^é.  Au  reste,  dans  nul  genre  de  crime,  Ton  ne  doit 
raevoirdes  dénonciations  qui  ne  soient  souscrites  de 
per-onnr  ;  rar  rrb  csf  d'un  peruicieUX  CSCOipIe,  Cl  très 
éloigi)«^  de  noâjnaximei.  » 

VoU  ce  qu'on  pfinoe,  i  qui  on  avait  donné  le  surnom 
de  très  bon ,  décerne  contre  des  Iiomme^  qui  non-seule- 
ment oc  troublaient  point  la  société,  inai!>  qui  la  soute- 
naient pur  leurs  armes,  la  mateteuaient  par  leur  MNnnii- 
Sion,  l'adoucissaient  par  leurs  niaurs. 

Os  étaient  alors  en  grand  nombre  dans  tout  l'empire, 
car  nous  pouvons  juger  des  autres  provinces  par  la  Di- 
tbynie ,  le  Pont ,  et  par  Ruine  niôtue  ;  d'ailleurs ,  l'ascen- 
dant du  Christianisme  sur  l'idolâtrie  était  tel,  que  les 
prêtres  du  paganisme  assurèrent  ft  Adrien ,  successeur 
du  Tln(if>n,  que  si  l'on  en  permettait  l'exercice,  tout  le 
monde  embrasserait  cette  rcI^ioQ) et  q^Ics  temples  des 
dieux  seraient  abaaduuués. 

Cependant  il  y  avait  long-temps  que  la  persécution 
durait ,  puisque  quelques  fidc-les  avaient  renoncé  au 
Clinstiaaismc  depuis  trois,  d'autres  depuis  plus  de  vingt 
années;  apostasie  qui,  cbes  des  gens  atladiés  i  leur  re- 
Vffiaa  avec  une  opiniâtreté  invincible,  no  pouvait  Mrc 
attribuée  qu'i  la  crainte  des  tourmens.  Cette  persécution 
était  ordonnée  par  ka  lois  des  empereurs,  car  eDeseln» 
sait  juridiquement  par  les  maf^istrats. 

On  pardonnait  à  ceui  des  Chrétiens  qui  renonçaient 
kleor  ireligioo;  circonstance  bfen  remarquaUe.  Ln  m- 
mincis  ne  peuvent  se  soustraire  aux  cbâtimens.  D  n'en 
était  pas  ainsi  des  Cliréliens.  D'un  mot  ils  auraient 
fait  cesser  leurs  supplices.  Quelle  fiermeté  d'âme!  Quelle 


I  continuité  de  courage  ne  fout-il  pas  pour  souffrir  cons- 
tamment des  tonrmeascmds  dont  on  est  le  roattre  d>ir- 
rêter  le  cours  ! 

I.'fif^lîse  fut  alors  crposép  une  épreuve  bien  plus  â 
craindre  que  la  persécution  des  empereurs.  Il  s'éleva  une 
multitude  étonnante  d'héréiiques,  qui  s'efforcèrent,  par 

I  c  u  rs  sé duc t  ions,  de  ra  V ir  a ux  Qirét  iens  la  fbi  qu'ils  avaient 
si  courageusement  conservée  au  milieu  des  tortures; 
épreuve  terrible  dont  IXeu  pas  voulu  jnsqtfi  présent 
délisTcr  son  Église. 

\  ers  le  môme  temps  les  Juifii,  pour  ne  pas  céder  aux 
atréliens  ta  globv  des  mllMles,  et  pour  persuader  que,, 
malgré  leurs  malheurs.  Ih  t'tnirnt  toujours  le  peuple  de 
Dieu,  supposèrent  des  prodiges;  car  on  lit  dans  leurs 
livres  que  le  rtiMiin  Josirt ,  qui  vivait  aoos  Trajan .  avait 
Part  de  voler  en  l'air  par  la  vertu  du  nom  iof  rr  i  lr; 
et  que  Cbanina,  qui  vivait  sous  Antonio,  ressuscita  un 
mort. 

Adrien  fut  élevé  â  l'empire  après  la  mort  de  Tra- 
jan ;  il  adressa  à  Mioncius  Fundanus ,  proconsul  d'A- 
sie, on  rescrit  fkvorable  aux  Chrétiens.  En  voici  la 
teneur. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  le  (rts  illustre  Sérénius  Crania- 
nns,  votre  prédécesseur,  ui'avail  écrite.  Cette  affaire  ne 
me  semble  nullement  à  négliger,  quand  et  ne  serait  que 
poor  empêcher  les  troubles  qui  en  peuvent  naître,  et 
ôter  aux  calomniateurs  l'occasion  qu'ils  en  peuvent  pren- 
dre pour  cievcer  leur  malice  :  ai  donc  les  peuplesde  vo> 
tre  gouvernement  ont  quelque  chose  à  dire  des  Chrétiens, 
et  qu'ils  le  puissent  prouver  clairement,  et  le  soutenir  à 
la  face  de  la  joatioe,  quHs  se  servent  de  cette  vole,  et 
qu'ilsne  se  contentent  pas  de  les  poursuivTe  par  des  de- 
mandes etdescris  tumultueux.  C'est  à  vousà  connaître  de 
ces  accmations,  et  non  point  ft  une  assemblée  de  peu- 
ple. Si  donc  quclq't'un  se  rend  accusateur  des  Chrétiens, 
et  qu'il  fasse  voir  qu'ils  agissent  en  quelque  cbwe  contre 
les  lois,  punissex-iessdbo  la  qualité  de  la  foute;  nuds 
aussi  si  quelqu'un  ose  les  accuser  par  calomnie,  ne  nutto 
quez  point  de  le  châtier  comme  sa  maUce  le  mérite.  » 

On  voit  ici  que  ai  les  empereurs  venaient  à  suspendre 
la  rigueur  des  lois  portées  contre  les  Chrétiens ,  les  peu- 
ples, par  leurs  soulèvemcn;;,  continuaient  la  persérniion. 
Le  vaisseau  de  l'Église  ne  devait  arriver  au  purl  que  par 
des  tempêtes. 

Si  le  rescrit  d'Adrien  semble  avoir  quelque  anabiguité, 
puisqu'il  n'était  pas  difficile  de  prouver  que  la  religion 
chrétienne,  en  cUe^néme,  était  contraireauxiois  de  l*eni> 
pire,  il  y  a  apparence  (jnc  ce  prinrr  l'expliqua  en  faveur 
des  fidèles  ;  car  Aniuuin ,  qui  lui  succéda,  déclare  net- 
tement que  son  pnédéccasenr  n'avatt  point  compris  la 
qualité  du  QuétiencotK  leicr]nN»4|at méritaient  pa- 
nition. 

La  haute  opinion  que  remperenr  Adrien  avait  du  àuÊ 

de  notre  religion  lui  avait  vraisemblablement  inspiré  ces 
scntimcns  de  douceur  pour  ceux  qui  la  pmfdMienL  On 
dît  que  ce  prince  (ce  abnt  les  paroles  de  Larapride) 

a  voulut  faire  recevoir  Jésus-Qirist  au  nombre  des  dieux. 

II  fit  bâtir  dans  toutes  les  villes  des  temples  sans  simula- 
cres, qu'un  nomuK  CKMRe  aMjourd'bui  /uzdrianées. 
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jirce  qu'on  n'y  voit  point  d  idoles,  et  qu'ils  avaient  M 
prt'parés  par  Adrien  pour  Jésus-Ctirisl  ;  mais  iî  fut  em- 
pêché <lc  les  lui  consacrer  par  ceux  qui ,  ayant  consulté 
leftoradeSf  avaient  Iroové  que  si  cela  se  Taisait ,  comme 

l'empereur  le  sonlinîtait ,  tout  le  monde  enibr^i  ■^prnit  la 
reU{;ioacbréticmie,  et  les  autres  temples  deviendraient 
déaerts.  » 

Les  précautions  que  l'on  prend  k\  pour  arrêter  les  prtv 
grbs  du  Gliristiautsmc  n'ont  servi  qu'ù  donner  plus  d'éclat 
à  son  triomphe  sur  l'idolftlric ,  puii^que  non-seulement 
sans  la  faveur ,  mais  encore  contre  les  ordres  des  prin- 
ces, on  le  voit  se  répandre  par  toute  la  terre. 

Ou  lu  dans  une  lettre  qu'Adrien  écrivit  à  Servin,  SOU 
beau-flrère,  l'an  132,  que  la  ville  d'Alexandrie  était  par- 
tagée entre  les  adorateurs  <le  Sc'rapis  et  les  Chrétiens,  et 
que  ces  derniers  y  avaient  un  évà^ue. 

Soas  Femiifre  de  ce  prince,  un  Juif,  nonunéJBaroodie- 
bas,  se  dit  le  Messie.  restes  de  celle  mnlhetireuse 
nation  le  reconnurent  en  cette  qualité,  s'unirent  à  lui,  et 
prirent  tes  armes.  Ils  fUrent  plusieurs  fWs  déAits  par  les 
Boniains.  Six  cent  raille,  avec  leur  chef,  furent  tins  dnn.s 
ces différcns combats,  les  autres  faits  eadaves  ou  dissi- 
pés. Ce  peuple ,  toujours  crimnid  dans  ses  erreurs ,  mé- 
rilail  d'être  sévèrement  puni  pour  avoir  reçu  un  faux 
Messie,  comme  il  l'avait  été  pour  avoir  rqeté  le  véri- 
table. 

Adrien  ne  conserva  pas  lon;;-tenips  les  sentimens  fa- 
vorables qu'il  avait  eus  pour  les  fidèles.  I,a  chronique  des 
Samaritains  porte  que,  la  .seizième  auuce  du  poatificat 
d*AclNNi,  qui  eoooourt  avee  la  cent  trente-deuxième  de 
Jésus-Christ,  cet  cmpcrpur  Ht  mourir,  en  £gypte,  un 
grand  nombre  de  Chrétiens. 

Les  MUa  curent,  en  ce  temps,  ua  autre  genre  de 
persécution  A  essuyer  de  la  part  des  philosophes.  Cclsc, 
épicurien,  composa  un  ouvrage  contre  leChristiautame, 
pour  réunir  tontes  tes  objections  que  Ton  pourrait  for- 
mer contre  noire  relîijinn  :  il  Ta  fait  d'abord  atlaquer  par 
UDjuif  ;  il  la  combat  ensuite,  de  même  que  le  judaïsme, 
sous  son  propre  nom.  Il  avait  lu  TAncien  et  te  Nouveau- 
Testanotf ,  les  livres  des  autcm-s  chrétiens,  pour  y  pui- 
ser des  armes  contre  nous  :  calomnies ,  injures,  railleries, 
raisonnemens ,  érudiliuu,  il  u'uubïic  rien  de  ce  qu'il 
croit  propre  à  lui  assurer  la  victoire  sur  rÉf^lise.  Il  s'at- 
tache ensuite  à  di¥har*;er  Tidoli'ilrie  de  ce  ridicule  Frap- 
pant qu'elle  a  dans  les  ouvrages  des  po(;tes  et  des  anciens 
liisloriens  :  ridicule  si  propre  A  la  discrédiler  ches  tous 
ceux  qid  ibnt  usage  de  In  rnisnn. 

On  peut  conoaitre,  par  ce  livre  de  Cclse,  quel  était 
alors  l'état  de  l'ÉgIbe.  Il  dit  que  les  Chrétiens  étaient  en 
fjrand  nombre;  qu'ils  oj^riiint  encore  des  choses  ex- 
traordinaires i  qu'ils  faisaient  parade  de  prodiges,  qu'ils 
tenaient  leurs  assemblées  en  caebette,  pour  éviter  les 
peines  décernées  contre  eux;  que,  lorsqu'ils  étaient  pris, 
on  les  conduisait  au  supplice;  qu'avant  qtic  de  les  Faire 
mourir,  on  leur  faisait  éprouver  tous  les  genres  de  lour- 

inens. 

T>«?ipercur  Antonin-lc-Picif^ .  snccesscnr  d'Adrien, 
ou  par  ua  sentiment  naturel  de  olémeacc,  ou  touché  de 
nnoocoKe  de»  nnurs  dca  Ghréliens,  suspendit  la  persé- 


eution.  Dans  cette  vue,  il  adressa,  la  quinzième  année 
de  son  empire,  aux  états  d'Asie,  la  constitution  sui- 
vante : 

a  L'empereur  César ,  Marc-AurMe ,  Anlonin ,  Auguste , 
Arménien,  fjrand  pontife,  quinze  fois  tribun,  trois  fois 
consul,  aux  états  d  Asie,  salut.  Je  sais  que  les  dieux  ont 
sobi  que  ces  hommes  (les  Gbrétîeos)  ne  demeurent  pus 
inconnus.  Car  il  leur  appartient,  plulùt  qu  à  vous,  de 
châtier  ceux  qui  refusent  de  les  adorer.  Plus  vous  faites 
de  brait  contre  eux ,  et  pins  vous  les  accusez  d'impiété, 
plus  vous  les  ronfirmez  dans  leur  sentiment  et  dans  leur 
résolution.  Ils  aiment  mieux  être  déférés  et  condamnés 
A  la  mort  pour  le  nom  de  leur  Dieu  que  de  demeurer  en 
vie;  ainsi  ils  rem  portent  la  vklobv  en  renonçant  à  la  vie, 
plutôt  que  de  faire  ce  que  vous  désirez.  !l  est  aussi  à 
propos  de  vous  donner  des  avis  touchant  les  tremble- 
mens  de  terre  préaena  on  passés.  CttmpareE  la  conduite 
que  vous  tenez  en  ces  occasions  avec  celle  que  tiennent 
les  Chrétiens.  Au  lieu  qu'alors  ils  mettent  plus  que  ja- 
mais lenrconlIaiMe  en  Dieu,  voua  perdes  eoorage;  aiuai 
il  semble  que.  hors  ces  calamités  publiques,  vous  ne 
connaissez  pas  seulement  les  Dieux;  vous  obligez  toutes 
les  choses  de  la  religion ,  et  vous  ne  vous  souciez  |M>înt 
du  cullcde  l'iinmorlel;  et.  pane  que  les  Chrétiens  l'ho- 
norent, vous  les  chas.sez  et  vous  Tes  persécutez  jusqu'à  la 
mort.  Plusieurs  gouverneurs  de  province  ayant  écrit  à 
mon  père  touchant  ceux  de  cette  religion,  il  défendit  de 
les  inquiéter,  à  moins  qu'ils  n'entreprissent  qucUpie 
chose  contre  le  bien  de  l'état  ;  quand  on  m'a  écrit  sur  le 
même  sujet,  j'ai  dit  la  même  réponse  :  que  si  quelqu'un 
continue  .1  amiser  un  Chrétien,  à  cause  de  sa  religion, 
que  l'accusé  soit  renvoyé  absous,  quand  il  paraîtrait 
effectivement  être  Ghrélien ,  et  que  faocusateur  soit 
puni.  » 

Il  est  honorable  aux  Chrétiens  d'avoir  pour  apologiste 
un  prince  si  respectable  par  ses  vertus;  et  combien  n'est- 
on  pas  surpris  de  le  voir  dans  la  suite,  dé|>(iuiI1ant  ou 
trahissant  ces  sentimens ,  persécuter  ceux  dont  il  avait 
hit  réloge?  car  un  célèbre  chronologiste  juif  dit  que 
JudaS'^l^âaini,  prince  de  la  nation  des  Juifs,  vécut  sous 
trois  empereurs  qui  persécutèrent  les  Chrétiens  et  furent 
très  favorables  aux  juifs  :  Antonm-le-Pieux,  Marc-Âurèk 
et  Commode. 

L'emprisonnement  de  Péregrin,  arrivé  vraisemblable- 
ment sous  l'empire  d' Antonio,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  persécution  dont  il  est  parié  dans  cette  chronique. 
Lucien,  de  qui  nous  tenons  l'histoire  de  ce  philosophe, 
ractmtc  d'abord  que  dgns  sa  jeunesse  il  tomba  dans  des 
crunca  honteux,  pour  lesquels  il  pensa  perdre  la  vie  en 
Arménie  et  en  Asie.  Ensuite  il  continue  en  ces  termes  : 
0  Je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  crimes,  mais  je  crois 
que  ce  que  je  vais  dire  est  bien  di^juc  d  atlentiou.  Aucun 
de  vous  n'ignore  que ,  fâché  dece  que  soo  père,  qui  avait 
déjJi  passé  sa  soixantième  année,  ne  moun'it  point,  il 
l'élouffa.  Le  bruit  d'un  si  noir  forfait  s'étaul  répandu,  il 
montra  qu'il  en  était  coupable  en  prenant  b  ftiile;  Il  cm 
en  divers  pays  pour  cacher  le  lieu  de  sa  retraite,  jusqu'à 
ce  qu'étant  venu  en  Judée,  il  apprit  la  doctrine  admi- 
rable dca  Quétiew»  enconvemni  ntc  leurs  prétm  d 
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irun  srribes.  Dnns  peu  il  leur  montra  qu'ils  nVlairnt  qnr 
des  eahm  au  prix  de  lui  ;  car  il  ne  devint  i>a8  sculeiueni 
prophète,  mab  ctaeP  de  léiir  coDfp^gatiou;  en  un  mot , 
.  il  leur  lenait  lieu  de  tout  ;  il  cxplitjujit  leurs  livrcK  et  en 
«Nn|KN8it  lui-même,  ea  sorle  qu'il»  ea  parlaieol  comme 
-4*00  dîcu,  et  qu'ils  te  «onsMérafent  comme  im  lé^sla- 
.teur  et  le  suiintcodaDt.  Cependant  ces  gens  adorent  ce 
(jrand  homme  qui  a  été  crucifié  dans  la  Palestine,  parce 
.  qu'il  c»t  le  premier  qui  ait  enseigné  aux  hommes  cette 
-religion.  Sur  ces  entrefaites,  Pércgrin  ayant  été  arrêté 
et  mis  en  prison .  â  cause  qu'il  fiait  CliiYtien.  cette  dis- 
grâce le  toaibla  de  gloire ,  qui  était  tout  ce  (|u  il  (ii'sirait 
afee  ardeur;  le  mil  en  plus  grand  crédit  \y.\rmi  ceux  de 
cette  religion,  et  lui  donna  la  puissance  de  faire  des  pro- 
diges. Les  Gbréliens',  extrêmement  affligés  de  sa  détcn- 
'.Cion,  ftrent  foute  sorte  d'efforts  pour  lui  procurer  la 
liberté,  et  comme  ils  virent  (ju'ils  n'en  pouvaient  venir  à 
bout ,  ils  pourvurent  aiiondamment  à  tous  ses  besoins ,  et 

•  hû  fendirent  loos  les  devoîn  imaginable».  On  voyait  dès 
le  point  du  jonr ,  A  la  porîr  <h'  la  prison,  une  troupe  de 
vieilles,  de  veuves  et  d  orphelins ,  et  une  partie  d'entre 
eux  pa<;sait  la  nnit  «vee  loi ,  après  avoir  eorrompu  les 
gardes  par  argent  ;  ils  y  |)renaient  ensemble  des  rejtns 
préparés  avec  soin;  et  ils  s'y  entretenaient  cotre  eux  de 
diseoars  religieux;  ils  appelaient  cet  eicettent  Péregrin 
le  nouveau  Socrale.  11  y  vint  des  députés  chrétiens  de 

•  plusieurs  villes  d'Asie ,  pour  l'entretenir,  pour  le  conso- 
ler et  pour  lui  apporter  des  secours  d'ai^ent;  car  c'est 
une  chose  incroyable  que  le  soin  et  la  diligence  que  les 

.  Chrétiens  apportent  en  ces  rencontres;  ils  n'épargnent 

.  rieu  en  pareil  cas.  Ils  envoyèrent  donc  beaucoup  d'argent 

.*  Kreiprin,  et  «  primn  bn  fut  une  oenaioa  d^smasier 
de  grandes  riehessps;  carres  malhetireux  sont  fermement 

■persuadés  qu'ils  jouirunl  un  jour  d'une  vie  immortelle; 
«''est  pourquoi  ils  méprisent  la  mort  avec  un  grand  cou- 

.  rage  et  s'offrent  volontairement  aux  supplices.  Leur  pre- 
mier I«^lateur  leur  a  mis  dans  l'esprit  qu'ils  sont  tous 

-ftères.  Après  qu'ils  se  sont  séparés  de  nons,  ils  r^ettent 
constamment  les  dieux  des  Grecs,  et  n'adorant  que  ce 
sophiste  qui  a  été  cruciâé,  ils  r^eut  leurs  mœurs  et 

:  leôreoiidBife  sur  ses  io».  Ainsi  ils  méprisait  tous  lesliiens 
do  b  terre  et  le?  metlen'  m  r  )mmun.  » 

Remarquons  ici  celle  cotumunion  des  biens,  proposée 
par  Platon,  qu^ontfavait  regardéejusqu'alors  que  comme 

.une belle  chimère  réalisée,  dans  le  Gtiristianismc. 
Lucien  continue  :  S'il  se  trouve  donc  quelque  magi- 

:«len  on  fbbeor  de  presii^jes,  quelque  bonimerosietqui 
sache  profiter  de  l'occasion,  qui  entre  dans  leur  société, 
il  devient  bientôt  opulent,  parce  qu'un  homme  de  cette 
espioe  alrase  licitement  de  la  simplicité  de  ces  idiots.  Ce- 
pendant Péregrin  fut  mis  en  liberté  par  le  président  de  la 
S}Tie,  qui  aimait  la  philosophie  et  ceux  qui  en  font  pro- 
fession, et  qui,  s'étant  aperçu  que  cet  homme  désira  il  la 
mort  par  vanité  et  pour  se  bire  un  nom,  l'élargit,  le 

-  méprisant  assez  pour  ne  vouloir  pas  le  punir  du  supplice. 
Péregrin  retourna  dans  sa  patrie,  et  comme  on  vou- 

.lait  le  poursuivre  à  cause  de  son  parricide,  Adonna  tous 
ses  biens  à  ses  concitoyens  qui,  gagnés  paroettO  Ubéra- 
iité ,  imposèrent  silence  à  ses  accusateurs.  » 


«  Il  sortit  une  seconde  fois  de  son  pays  pour  aller 
voyager  ,  comptant  qu'il  trouverait  tout  ce  dont  il  aurait 
besoin  dans  la  bourse  des  Duftiens  qui,  efl^livement , 
r  u  compafTnaient  quelque  part  qu'il  allAt,  et  lui  faurnis- 
satcut  fout  en  abondance.  Il  subsista  pendant  quelque 
temps  de  cette  feçon  ;  mais  ayant  Fait  quelque  chose  que 
les  Cliréticns  regardent  comme  un  crime  (je  pense  qu'ils 
le  virent  faire  usage  de  quelques  viandes  (Icfcnducs  par- 
mi eux) ,  il  en  fut  abandoimé;  de  ^oï  lc  que  n  ayant  plu.s 
de  quoi  subsister,  il  voulut  revenir  contre  la  donation 
qu'il  avait  faite  A  s;i  patrie,  t» 

Que  les  raillei  icsqucLucicu  lailde  la cliarité  prodigue 
des  Chrétiens,  leur  sont  glorieuses!  Une  religion  qui 
inspire  de  pareils senlimens est  £tile  pour  kbonbeurdes 
hommes! 

La  persécution  commencée  par  Antonio,  dus  les  der- 

ni^res  nnnées  de  son  empire,  fut  continuée  par  Marc- 
Aurèle  son  successeur.  Cesi  ce  qu'atteste  icchrcnologislc 
juiFqoe  noos  avons  cité  plus  haut.  Cest  ce  que  nous  ap- 
prenons deMarr-Anrè!p  Ini  itiéme,  qui, dans  son  livre  de» 
HéllexioDS  morales,  blnuie  les  Chrétiens  d'aller  àia  mort 
avec  trop  d'ardeur,  et  d*en  marquer  trop  de  roéprb.  Le 
{îouverncur  de  l-yon  ayant  demandé  ;'>  .Marc-.\urèle  ses 
ordres  au  st^et  des  Chrétiens  qu'il  avait  fait  arrêter  et 
tourmenter  dans  cette  ville,  pour  cause  de  leur  religion , 
cet  empereur  lui  écrivit  de  faire  punir  de  mort  (  eux  (jui 
persisteraient  à  confesser  Jésus-Christ,  et  de  melUx:  en 
liberté  ceux  qui  le  renonceraient. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  un  prodige,  dont 
les  païens  cl  les  Gbréliens  se  sont  également  hit  hon- 
neur. Voici  comment  IJiou  le  décrit  ; 

«  Marc-Aurèle ,  ayant  vaincu  les  Marcomans  et  les  Ja» 
zi{]cs,  fil  riii\  Huades  une  guerre  rude  et  opiniAlre.  Dans 
cette  guerre ,  il  rcujporla  sur  ces  barbares  une  victoire, 
contre  son  espérance,  et  qu'il  ne  dut  qu'à  une  faveur 
toute  particulière  de  Dieu;  car  les  I^omains  s'étant  trou- 
vés dans  le  plus  grand  danger,  en  furent  sauvés  d'une 
manitoe  admirable  et  toute  divine.  Ils  s'étalent  laissé  en- 
fermer par  lf<  rn!i'^nîi'  dans  un  lieu  désavantaffcnx;  se 
serrant  les  uu:»  cuatrc  les  autres,  ils  se  défcndaieul  avec 
bravoore  oontre  les  cacarmoucbesdes  barbares  ;  de  sorte 
que  ceux-ci  i  r-  rr.'iit  bientôt  de  les  attaquer  :  iiinis  , 
comme  les  Quadcs  étaient  fort  supérieurs  eu  uouii>re,  ils 
se  saisirent  de  tous  les  passages,  et  6ltrent  aux  Romains 
tons  les  moyens  d'avoir  de  l'ean  .  (-  pérant  de  surnioiiter, 
par  la  chaleur  et  la  soif,  ceux  qu  ils  ne  pouvaient  vaincre 
par  les  armes.  Les  Romains  se  trouvèrent  alors  dans  une 


(■lraii,^,e  extrémité;  étant  accablés  de  maladies  et  de 


IHCS- 


sures ,  abattus  par  l'ardeur  du  soleil  et  par  la  soif,  sans 
pouvoir  ni  avancer ,  ni  combattre ,  eontrâiots  de  demen* 

rer  sous  les  armes,  exposés  à  une  chaleur  brûlante,  lors- 
que ,  tout  d'un  coup ,  l'on  vil  les  nuées  s'assembler  de 
toutes  parts  et  la  pluie  tomber  en  abondance,  non  sans 
une  faveur  particulière  de  Dieu.  On  dit  qu'Armupbis, 
magicien  égyptien,  qui  était  avec  Marc-Aurèle,  conjura, 
par  art  magique,  Mercure  qui  est  dans  l'air,  et  d'autrcii 
démons,  et  en  obtint  celle  pluie.  Dès  qu'il  commença  à 
pleuvoir ,  les  Romains  se  mirent  à  lever  la  terre  et  à  re- 
cevoir Teau  dans  leur  bouche,  ensuite  à  tendre  leurs 
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hnnrlirr^;  r'  leurs  casqnps .  ponr  pouvoir  boire  plus  aisé- 
mcut  et  abreuver  aussi  leurs  chevaux;  les  barbares  Tin- 
rent nir  «eU  ks  attaquer^de  wrteqae  les  Ronnim  Aaiesl 
4)blig<^  de  boire  et  do  conibittre  en  même  temps  ;  car  ils 
étaient  tellement  altérés,  qu'il  y  en  eut  qui,  étant  bles- 
lét,  b«?aiciit  leur  propre  sang  aTcerem  qo*i1a  avatent 
reçue  dans  leurs  casques ,  et,  comme  ils  songeaient  plu- 
tôt à  éteindre  leur  soif  qu'à  repousser  les  ennemis,  ils 
ament  «ans  doute  reçu  un  grand  échec,  si  une  grosse 
jjrêle  et  qiin  lit  lté  de  foudres  ne  Tussent  InmWes  sur  les 
Iwrbarcs.  On  voyait  donc,  dans  le  même  lieu,  Teaa  et 
le  f^u  tomber  ensemble  du  ciel,  les  uns  se  dAaIlIrer  et 
reprendre  leurs  forces,  les  autres  être  brûlés  et  périr; 
car  le  feu  ne  tombait  point  sur  les  Romains,  on,  s*il  y 
tombait  quelquefois,  il  s'éteignait  aussitôt,  et  la  pluie 
qui  tombait  sor  les  barbares  n'éteisnaft  point  les  Aani- 
mes  qui  les  dévoraient;  elle  les  augmentait  an  con- 
traire comme  si  c'eût  été  de  I  huilc:  ninsi  les  ennemis 
cherchaient  de rcan quoique  tout  tremitcs  de  ploie,  et  ae 
blessaient  eux-mêmes  pour  éteindre  le  feu  par  leur  sang. 
Une  partie  d'entre  eux  se  jetait  entre  les  bras  des  Ro- 
mains, pour  qnl  seols  ils  vofsicol  qoe  cette  pluie  était 
avantageuse  ;  en  sorte  que  ^fï»rc  .\urMr  rnt  piiie  d  eux. 
Après  une  victoire  si  surprenante ,  ce  prince  hit  procla- 
mé par  les  soldais,  ciopeKnr,poar  la  srptlimefcis.  » 

On  a  pi:  remaniuer  que,  selon  Dion,  on  attribuait  ce 
prodige  à  un  nu^ictea  nommé  ArrauplUs,  qui  était  â  la 
sniie  de  rempereur.  Dans  Soldas ,  d*aatres  psTens  le  rap- 
portent à  un  magicien  originaire  de  Cti.ildée ,  nommé 
Jnlieo.  Capitotio  eo  fait  bonncur  à  Marc-Aurèie,  et  as- 
sore  qn*il  rdUlnl  do  del  par  ses  pri^.  Selon  Thlmia- 
thius ,  celte  merveille  fut  l'effet  de  la  prière ,  et  la  réi  nni- 
pcDbC  de  la  vertu  de  cet  empereor.  Claudien  dit  que  les 
amies  romaines  doivent  laisser  an  del  (mte  la  gloire  de 
ce  fombat.  Soit  que  des  mn(;îeieiisehaldéens ,  par  In  force 
de  leurs  cDchaotemeoa,  aient  engagé  les  Dieux  à  com- 
battre ponr  Rome;  sott  qoe  b  vertn  do  Mare-Aurêle 
(comme  il  me  parait  plus  vraisemblable ,  ajoute  ce  poète), 
ait  obligé  le  Dieu  du  tonnerre  de  venir  à  son  secours , 
dans  la  cokmne  d'Antonin ,  les  païens  donnent  ce  prodige 
à  Jupiter  Pluvieux. 

Comme  on  s'est  fait  une  loi  de  ne  former  cette  histoire 
que  des  témoignages  des  auteurs  juifs  et  païens,  on  n'a 
pas  rapporté  les  preuves  convaincantes  [)ar  lesquelles  les 
Chrétiens  revendiquèrent  le  miracle  qui  sauva  Tarmée  de 
Marc-Aurile.  Il  suffit ,  pour  notre  dessein ,  qoe  les  païens 
aient  cm  qoe  leurs  Dieux  opéraient  des  merveilles  eu 
leur  faveur. 

Us  attribuèrent  aussi  des  prodiges  à  Apulée,  philo- 
sopbe  platooiden,  qui  Thalt  atkm,  d'ut  qoelqnês^ms 
d'entre  «os  prireot  oocasioB  de  le  comparer  I  Jéms- 

Cbrlst. 

t'empcrcar  Commode ,  mardiant  sor  Im  traces  de  son 

père  Marc-Aurèlr  ,  [u m  ('cuta  les  Chrétiens,  comme  nous 
rapprenons  do  cbruuuiogiste  juif  drat  nous  avons  rap- 
porté plos  haut  lesparolm. 

Sévère,  qui,  après  avoir  défait  finis  rompéliteiirs  h 
l'empire ,  succéda  à  Coaunode,  défendit ,  sooa  de  grièves 
peines ,  qu'on  màmUH  le  jadâttme  oo  te  Cbrislianisme. 


On  a  lieu  de  croire  qoe  ce  prinre  r>vriii  pnrti^ll1i^^empnt 
les  Chrétiens  en  vue,  lorsqu'il  ordonna,  j»ar  un  rcscrit, 
qu^ déférerait  sopréiet  deRome  ceux  qui  auraient  tant 
des  a:.semblécs  illicites.  Cependant .  malf^ré  ces  dt^ffn'îps, 
un  grand  nombre  de  personnes  de  tout  sexe,  de  tout 
ige,  de  lente  conditiOD,  même  du  premier  rsne^,  cm- 
hrnssnient  notre  sainte  religion  qui  se  répandait  pnrinuJ. 
On  appelait  en  ce  temps  lea^ Chrétiens,  par  dérisioa, 
gens  I  armens  et  ft  poteaox ,  tarmenHiU,  *mttxit, 

yarm  qiùm  les  attorhnit  ;'  dr>  poteanx,  etqoVnleseS^ 
louratt  de  sarmens  lorsqn  ori  if  s  brûlait. 

I>a  penécotion  n'épar:,n  it  pas  l'âge  le  piosteoin^ 
Spartini  rrirtMilr-  (y.v  Csracalla,  âgé  de  sept  ans,  sachant 
qu'on  avait  rudement  fouetté  un  enfant  avec  leqpd  fl 
avait  cootume  de  jooer,  ft  cause  qu'il  ttaitdela  rétiçflaa 
juive,  ne  -voulut  plus  voir,  pendant  long-temps  ,  ni 
l'empereur  »  son  pire,  ni  le  père  de  l'enfmt,  ni  ceux  qui 
ravalent  ainsi  maltrailé.  Ge  Mt  peut  être  édainâ  par  œ 
que  rapporte  Tertullieo ,  auteur  du  temps ,  qui  dit,  dan» 
l'ouvrage  qu'il  adressa  au  proconsul  Scapula,  que  Cara- 
calla  avait  eu  une  nourrice  chrétienne.  H  est  bien  proba- 
i)le  que  cette  flmune  avait  mis  auprès  de  lui  son  enfiuit 
l>()ur  l'amuser.  L«  païens,  qui  ronfo!>dai<»nt  soircnt  1p 
Chri.stianisme  avec  le  judaïsme,  auront  uumuié  juive  ki 
religion  que  cet  enfant  professait. 

Qiracalla,  pan*cnu  à  rcupirf ,  perdit  Ic^  impressions 
favorables  que  sa  nourrice  pouvait  loi  avoir  données 
pour  ks  Oirétiena;  car  sous  son  rifPK,  la  étalent  pani»^ 
de  mort  ;  et ,  pour  leur  ravir  riinnnfur,  de  même  que  la 
vie,  l'orateur  Fronton  fit  contre  eux  des  harangues, dans 
lesqnelitt  B  les  dargesit  dm  crimes  tm  plue  alroeet, 
d'impiété,  d'rrtlTî'i-nir,  fri"rr<;te,  d'homicidc, de  rcpM 
de  cbair  humaine.  On  fera  voir  avec  évidence,  dans  le 
discours  qui  est  i  la  suite  de  cette  hirtoire,  qweneeen- 
sations  n'étaient  que  des  (  ilonniics. 

Héliogabale,  qui  moota  sur  le  trône  après  MacriOr 
successeur  de  GaracaRa,  Ibrma  le  projet  Marre  de  réB> 
nir  toutes  les  religions.  Il  fit  apporter  son  dieu  Ilélioga- 
bale  à  Home,  où  il  lui  bâtit  un  temple  fort  magnifique, 
voulant  que  l'on  y  transférât  Timage  de  Cibèle,  le  feu  de 
Vesta,  le  Palladium,  les  ancillcs  on  boucliers  sacrée,  it 
tout  ce  qui  était  l'objet  de  la  vénération  des  Romains,  ponr 
que  cette  divinité  fiYt  seule  adorée  dans  llonic.  il  di.sait 
de  plus  qu'il  fallait  placer  dansœ  temple  les  religions  des. 
ittifs ,  df".  Srimnriiains,  et  la  dévotion  des  Clirétieos,. 
ahn  que  ics  my&iércs  de  toutes  les  religions  fussent  aou- 
Bibau  saoerdoee  du  même  dieu.  Ou  eoBçoit  alaéaHor 
l'horreur  qn  Vnrerit  les  Chrétiens  de  cette  alliance  mnns- 
trueuse.  Les  taustes  rdigioos  peuvent  se  ménager  la  uue»^ 
les  anbcs;  leur  MMease  les  engage  à  a^keeordar  réc^wiK 
quemcfiT  l'indnljrence  dont  elles  ont  toutes  besoin  :  le 
Ghristiaoisoie ,  fort  de  sa  vérité,  dédaigne  de  pareils  ap- 
puis. 

Alr\'rin('rr  Sévère,  cousin  d'IIf*lin(;,ih:ile ,  fiif  v\r\C  \ 
l'empire,  Tan  222.  Lampride  décrit  ainsi  sa  manière  de 
vivre  ï 

a  Sa  première  omipaf ion.  quand  il  était  levé ,  était 
d'aller  adorer  et  sacrifier  flans  une  espèee  de  temple  qu*H 
avait  dans  le  palais,  oA  il  avait  mis  les  statut  dés  mdl» 
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leurs  empereurs,  des  plus  gei»  de  bien,  de»  Ame»  les 
plus  saintes,  parmi  lesquelles  étaient  Apollonius,  Qirist , 
Abraham  et  Orijliée,  qu'il  honorait  corînnr  <lcs  duuï.  » 

Ce  prince  ne  se  contenta  pas  d  aiiurcr  J(^as-<ilu-iKt 
«n  partiadier,  il  viMdnt  encore  loi flerernii  temiilc,  et 
le  foire  recevoir  au  nombre  drs  dieux.  Il  conserva  aux 
Jotfs  leurs  privilèges,  et  laissa  vivre  les  Uirétiem  es  li- 
berté. 

Non-seuîrn'.rnt  il  1rs  Ini'îsn  rn  li!i?rttV  mais  cncorc  i! 
les  favorisa.  Les  Gtirélieus  ayant  occupé  un  lieu  qui 
4ttlt  public,  la  cibwetlers  la  tour  conttslifail.  Aleun- 
dre  termina  ce  différent  en  faveur  des  premiers .  el 
déclara  qu'il  valait  mieun  que  Dieu  fût  adoré  dans  ce 
lieu,  de  quelque  façon  que  ce  Alt,  qoe  de  rabindon* 
ner  à  drs  cabnretiers.  Ce  fait  nous  apprend  qtie  les  fi- 
d£les  avaient  di^lors  des  lieux  d'assemblée  publics  et 

Lorsque  Alexandre  voulait  donner  les  gouvemcmeiis 
4]es  provinces ,  ou  même  quelques  aulra  emplois  uiotm 
importans,  il  faisait  afBelMr  kt  noms  de  eenx  qu'il  y 
destinait,  et  exhortait  tout  le  monde  à  venir  déctitrer  si 
ou  savait  qu'ib  eussent  commis  quelques  crimes,  pour- 
vu qu'on  en  pût  donner  des  preuves  certaines,  cl  il  disait 
qu'il  était  étrange  que  les  GbrélieDS  se  comportant  ainsi 
lorsqu'il  était  question  de  se  choisir  des  prêtres,  on  n'en 
fit  pas  de  juéujc  pour  l'élection  des  gouverneurs  aux- 
quels on  confiait  les  biens  et  la  vie  des  hommes. 

«  Si  quelqu  'iit,  sfcarlant  du  fjrand  chemin,  passait 
pof  rikéritaije  d  un  autre,  il  le  faisiail  l>aUrc  avec  des  bà- 
loniiMl  da  Vcrga  en  sa  présence,  ou  même  il  le  con- 
damnait &  une  amende.  Que  si  la  qualité  du  coupable  ne 
permettait  pas  de  le  diàlier  ainsi,  il  lui  faisait  lcspiu4t 
'vAiraei»  repradia,  et  lui  disait:  Vbadrles-voiio  que 
l'on  \^■^''s^t  par  votre  héritage,  comme  vous  pr^sjié 
par  celui  d'un  autre?  Il  prononçait  souvent  ù  haute  voix 
«ella  nuoiaie  qu'a  avait  apprise  de  qndqna  juM  oa  de 
quelques  Chrétiens  :  ne  faites  pas  à  un  ajttrc  et-  qnc  vous 
ne  voulez  pas  qui  vous  soit  fait;  et  lorsque  1  ou  cliàUait 
quelque  criminel,  il  le  hisait  crier  è  inote  voix  par  le 
héraut.  Il  fît  un  si  jjrand  cas  de  cette  sentence ,  qu'il  or- 
donna qu'on  l'écrivit  dans  le  palais  et  dan»  les  édifices 
publics.  » 

Tels  ont  été  les  seatimcns  qu'un  des  plus  saj^es  princes 
qui  avait  fouvemé  Teoipire,  eut  de  Jésus  et  de  sa  reli- 
gion. 

Quoique  Alexandre  favorisât  les  Chrétiens,  il^oe  révo- 
qua point  les  lois  portées  contre  eux,  et  il  y  a  grande  ap- 
parcace  que,  sous  sou  rè|$ue,  ils  oe  laissèrent  pas  d'être 
persécuté» dant  laprovlnea,  lonqoe  la  gouverneurs 
n'avaient  pas  pour  eux  des  sentimcns  iâvorables.  Nous 
fixidons  cette  conjecture  sur  ce  que  Domitius  Ulpicii , 
.«hn  piéfet  de  Rome  et  do  prétoire,  neodllit  dans  fou- 
nage  qu'il  composn  :  !);!  devoir  du  proconsul,  les  res- 
erils  da  empereurs  contre  les  Chrétiens,  afin  que  le 
fRMQMdaftt  de  qoella  peina  fl  fUlalt  pîmfr  cens  qui 
professaient  celd  i  i  li;;ion.  Qu'on  jupe  par  Ifi  de  In  haine 
qu'on  portait  aux  Chrétiens!  La  protection  el  la  laveur 
énmmtiin  ne  la  mettaient  point  à  conwida  np- 
pMeanidelanorL 


L'an  S36,  Maximin  ayant  HH  massacrer  Alexandre , 
monta  sur  le  irAoe,  d  persécuta  l'Éi^lise. 
L'an  249,  Dtee  Rit  prodamé  Auguste.  Uduua  oi 

édit  contre  les  Chrétiens. 

I/au  "îriS,  l'empereur  Valérien  envoya  un  rescrit  au 
sénat,  par  lefpiel  il  ordonnait  qiie,  lesé\équc.s,  les 
prêtres  et  les  diacres  seraient  punis  de  mort  sous  délai; 
que  la  aâiatean,  les  pcrwones  qualifiées  et  les  cheva- 
liers romains  .seraient  d'abord  privés  de  leur  di];nîté  rt 
de  leurs  biens,  et  que,  si,  après  cela,  ils  persistau:ut 
dans  leur  religioo,  ils  seraient  déeapitéi,  qne  la  dauM 
de  condition  seraient  m-iî  1  rî<'jin  ullées  de  leurs  bîcnset 
envoyées  en  exil  ;  que  les  Césarieos,  qui  avaient  déià  coor 
ftaié  JéntChriat,  on  qui  le  cooftanlcnt  1  ravarir, 
perdraient  leurs  biens,  lesquels  seraient  acquit  nu  dn- 
maine  impérial,  qu'on  les  enverrait  cncbainés  dans  lea 
(erra  du  domaine,  et  qu'on  la  mettrait  sur  le  rAledea 

esclaves  ob!ij;cs  a  1rs  «  ultîver. 

Valérieu  ayaui  été  pris  par  les  Perses,  Calliea,  son 
fils ,  commença  â  jouir  teol  de  la  aonveraine  puimaïue. 
11  arrêta  la  i>eru'ciitioo  par  un  rescrit  dont  voici  la  te- 
neur :  «  L'empereur  César  Publius  Lucinius  Gallien , 
pieux,  heorenx  et  auguste,  â  Dcnys,  Pynnas,  Démé- 
trius  et  autres  évéques.  —  J'ai  commandé  que  mes  bien» 
faits  et  mes  grâces  se  répandent  par  tout  le  monde,  et 
que  chacun  se  retire  des  lieux  consacrés.  \  ous  pouvet 
vous  serv  ir  de  ce  décret ,  afhi  que  personne  ne  vont 
troublf  ;^  r;iveiiir.  C  est  une  faveur  qu'il  y  a  déjA  long' 
leniiis  que  j  ai  accordée.  Aurélius  Cyrénios,  surintendant 
des  finança,  ne  manquera  pa  d'esicuter  notre  édit.  » 
Les  licu\  consacrés  dont  le  reserit  ordonnait  qu'on  se  re- 
tirât, sont  les  Églises  que  Ton  avait  enlevées  aux  Cliré- 
tiens ,  et  qoe  GéUien  leur  fUaait  rotltner. 

Sous  !e  vh;nr  rie  rr  prinrr.  -parurent  Pinftn  et  Por- 
phyre, philosophes  qui  turent  les  plus  puissans  appuîa- 
deridoUMrie  :  Plotio,  célèbre  platonicien  était  dans  mm 
grande  réputation  de  vertu.  H  avait  un  dieu  pour  génie. 
Il  fut  fort  chéri  et  Mtimé  de  l'empereur  Gallien ,  et  de 
rimpératrieeSalonioe,  son  épouse.  Il  y  avait  de  son  tempe 
plu.sicurs  Cliréticns,  tant  de  ceux  qui  étaient  nés  dans 
celle  religion,  que  de  ceux  qui  l'avaient  embras.^  apréa 
avoir  quitté  Paneiemic philosophie,  lesquels  prétendaient 
que  Platon  n'avait  [ws  pénétré  la  jjrofondeur  de  l'ea* 
scncc  intelligible.  Plotin  composa  contre  eux  un  ou» 
vrage  que  noos  arooa  encore.  Il  mourut  d'un  grahd  mai 
de  gorge.  Au  moment  de  son  trépas ,  un  gpoa  aerpent 
qui  était  sous  .son  lit ,  en  sortit ,  et  alla  se  cacher  daitt 
un  trou  de  la  nmraille.  Aiuclius ,  disciple  de  ce  philoso- 
phe, consulta  l'oracle  d'Apollon,  pour  savoir  oà  son  âme 
était  illn  I,'nr:rr1c  répondit  que  les  dieux  avaient  sou- 
vent coiiduii  i^loun  dans  la  droite  rouie  ;  qu'il»  l'avaient 
éclairé  d'une  lumière  divine,  cl  que  ci*était  par  ce  secours 
qu'il  avait  composé  ses  ouvnif^fs  \  que  son  âme.  déf^agéc 
du  corps,  étaU  allée  se  joiadre  ù  1  assemblée  des  bientieU'^ 
ren,  avec  celle  de  Flalon  et  de  Pythagore.  Ondrean 
des  autels  i\  Ptottn,  etothii  offrit  dm  ancriHcacom— 
à  un  dieu. 

On  voit  qna  la  pbikMopha  tàidiaient,  p«  te  r^a^ 
vilé  deknnnM^pn ,  de  balancct  realîme  qw  la  Ghii^ 
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lions  s'attiraient  par  aiw  vie  pure  et  inaoceDte.MaisqnelIe 
comparaimo  posTait-oo  Aire  eirtrenrambleMlatetc  des 

fldMcsct  la  vertu  dont  un  petit  nom!)rc  d'hommes  faisait 
parade  pour  s'attirer  des  applaudisscmens  et  se  concilier 
de  rantorfté  parmi  les  peuples  ? 

Porphyre,  que  saint  Augustin  appelle  le  plus  habile 
«les  pbilosopiieSi  écrivit  contre  la  relii^ion chrétienne  un 
ouvrage  ûWté  en  qalnae  livres,  que  les  Paîent  n^ar- 
daicnt  comme  un  ouvrage  divin.  Il  y  censure  rAncicn  et 
le  Nouveau-Testament.  Ébloui  de  l\H:lat  de  la  prophétie 
des  $oi!UintcHlix  semaines  de  Daniel,  il  dit  qu'elle  a  #té 
composée  aprts  l'événement.  Il  domando  iM)urqii()i  le 
Messie  qui,  selon  les  Chrétiens,  doit  être  le  sauveur  de 
tous  les  hommes ,  a  laissé  écouler  tant  de  siècles  avant 
que  de  paraître.  Il  accuse  Jéaas-Christ  d*încoost«iice, 
parce  que  Ip  Sauveur  alln  h  Jénisnlcra  i)0ur  la  fêle  des 
iabcruacles,  où  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  aller.  U 
Mdmc  les  apÂtres  d'imprudenoc  et  de  roKe,des*ètre  mis 
à  la  suite  du  Sauveur,  à  sa  prcmiÎTC  invitation.  Il  as- 
sure que  saint  Paul  ne  s'éleva  contre  saint  Pierre,  et  ne 
le  reprit  publiquement  que  par  un  esprit  de  jaloasie  et 
<I'ori;iii'il.  Il  laxe  saint  Pierre  rir  (  riiaiili'  pour  avoir  fait 
mourir  Aonnic  et  Sapbire.  U  se  moque  des  évangélistcs 
qui  ont  écrit,  par  l'hyperbotela  plus  ridicule,  dit-il,  que 
Jésus  fît  marcher  saint  Pierre  sur  la  mer,  parce  qu'il  le 
fit  iiian  hcr  sur  !e  cliétlf  lac  de  Génézarelh.  Il  prétend 
que  CCS  écrivains  ne  citent  pas  ôdClcment  les  textes  des 
piophiHiea.  H  attribue  à  la  ma({ie  totttca  tes  mervellka 
que  Jésus  a  (^\v'-'rr<.  Il  rapporte  que  qnHqii'un  ayant 
deinandé  à  Apollon,  à  quçl  dieu  il  devait  s'adresser  pour 
Mn  quitter  à  sa  ftiDow  le  Cliristianlame ,  Apoilon  lui 
répondit  :  o  11  serait  peut-être  plus  aisi'  d'écrire  sur  l'ean 
ou  de  voler  daan  les,  airs,  que  de  guérir  l'esprit  de  votre 
époa;e> impie;  lalsset-la  donc  dans  sa  ridieiile  erreur, 
chanter  d'une  vois  Peinte  et  lugubre,  un  Dieu  mort ,  qui 
a  été  condamné  publiquement  à  on  supplice  cruci ,  par 
des  trittast*'  »]ldM  eneoreqae  les  prodiges  qui 
se  font  aux  tomlieaui  des.  martyrs  aont  dca  prestiges  du 
démon. 

Lue  peste  cruelle  ravageant  l'erapiro,  du  temps  de 
Gallieii, Porphyre  s'exprima  ainsi,& l'occasion  de  ce  fléau: 
«  On  est  surpris  de  ce  que  Rome  est  affligée  de  la  peste 
liendaiit  tant  d'années,  Escuiapc  et  les  autres  dieux  n'étant 
plus  paroiï  nous;  car  depuis  que  Jésus  est  adoré,  per- 
sonne u*a  éprouvé  l'assistance  publique  des  dieux 

le  règne  de  GaUiea  jusqu'à  celui  de  Oiodéiien  et 
de  Mtfdfflien ,  on  ne  trouve  dies  les  piiens  aocmi  monu- 
ment qui  puisse  nous  donner  quelciuc  connaiNsaure  de 
l'état  de  l'Église.  Koos  lisons  dans  les  auteurs  chrétiens 
que  phisieors  martyrs  ont  sooflFiert  pendant  cet  inter- 
valle. La  haine  héréditaire  de  l'empire  romain  contre 
notre  xiMc  rclti^ion  ne  permet  pas  de  jrévoquer  en  doute 
la  vérilc  de  leur  récit. 

Julien,  proconsul  d'Afrique,  informa  les  empereurs 
Dioflèticn  et  Ma  simien  que  les  manichéens,  dont  la  secte 
avait  pris  naissance  eu  Perse ,  se  répandaient  dans  l'em- 
pire ;  qu'ils  y  eommeitaient  beaueoup  de  crimes  et  taa- 
aadcnt  de  grands  maux  dans  les  villes.  Ces  princes  don- 
ofereot  ou  rescrit  vers  l'an  290 ,  par  kqud  ils  comman- 


daient quelesdieft  de  ces  hérétiques  fiMcatlirMésavee' 
leurs  écritures  abominables  ;  que  tes  personnes  de  qua- 
lité perdissent  leurs  biens  cl  fussent  condamnées  aux  mi- 
nes ,  et  que  les  autres  eussent  la  téte  tranchée.  Le  Chria> 
tianisme  était  donc  établi  dans  la  Perse,  puisque  le  mant-  • 
t  héisme,  qui  en  est  une  corruption,  s'y  forma 

Dioclétien  el  Maximieo,  voyant  que  presque  tous  les 
hommes  renoncent  an  culte  des  dieux  pour  entrer  dan» 
la  secte  des  Diréiiens,  ordonnî-rent  que  eenx  qui  avaient 
quitté  leur  religion  seraient  contraints,  par  lessoppUcea, 
à  la  reprendre. 

Qu'on  ose  nous  dire  à  présent  que  le  Christianisoie  ' 
doit  sa  propagation  â  la  faveur  de  Constantin  et  de  se» 
successeurs  ;  que ,  sans  les  lois  portées  |)ar  ces  [N-ioces^ 
rittelitrie  régnerait  encore  dana  les  traia  quarts  de  rEn- 
rope. 

Par  le  premier  ^it ,  publié  l'an  303 ,  Dioclétien  et 
Masimien  commandaient  que  tooa  les  Chrétiens  flisacnt 

dépouillés  des  honneurs  et  des  dignités  qu'ils  pourraient 
avoir  ;  que,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  fussent, 
on  les  appliquât  à  la  torture  ;  que  looMs  In  demandes 
que  l'on  ferait  contre  eux  fussent  accordées  par  les  juges 
et  qu'eux,  au  contraire,  ne  fus.'-ent  point  reçus  à  deman- 
der justice,  quand  même  ou  leur  aurait  fait  outrage, 
corrompu  leurs  ft'mmes,  ravi  leurs  biens  ;  qu'en  un  mot» 
ils  fussent  privés  de  toute  sorte  de  droits  et  de  fririil*(^,<;. 

Quelques  jours  après,  on  publia  une  autre  di-claraiioa 
qui  portait  que  les  évéqoes  seraient  iq^  en  prison.  Ce 
second  t'dit  fut  nnssitùt  suivi  d'un  troisième,  par  lequel 
il  était  ordonné  de  mettre  eu  libe;*(é  les  Qiréticns  quand 
ils  auraient  sacrifié ,  et  de  tourmeuler  oruellcment  ceux 
qui  refuseraient  de  Ir  f  iirr 

U  faut  que  la  persécution  ail  été  bien  sanglante ,  et  le 
nombre  des  martyrs  excessif,  puisque  les  empereurs  cm- 
rcnt  avoir  éleitU  la  reli[;;uii  chrétienne  qu'ils  avaient  Ttt 
être  celle  de  presque  tous  Ic3  hommes.  Cest  ce  qui  pa- 
rait par  deui  inscriptions  qui  se  lisent  sur  deui  culonues, 
en  Espagne: 

Diociciicx,  Jovics,  Haximicx,  II«.iicci.b, 
CittRfAneviTM , 

pour  «voir  étendu  lYmpin-  romain  iam  ItMaiit 
et  djuis  l'Ocddent, 
i  t  |iour  avoir  dlânt  le  nam  i»  GhiréticBl,  ifiA  ea«niair 
la  mina  dv  la  irfpddiqiM. 

[tour  avoir  adopU-  Giiltrc  itant  l'Urirnt , 
pour  AToir  aboli  partout  la  «upcrctiUioa  da  Ghritt, 
pour  BToir  étendu  le  lervice  dca  dinn. 

1.,-t  vérité  de  ces  inscriptions  est  soutenue  par  une  mé- 
daille qui  nous  reste  de  Oioclétien,  où  il  se  vante  d'avoir 
aboli  le  nom  des  Chrétiens,  tiomine  ClirisUanomnt 
deleto.  La  suite  fera  voir  combien  l'opinion  de  ces  prIiH- 
ces  était  vaine. 

Dioctétièn  et  Maximien  ayant  quitté  Tempire  Vm  905, 
Constance  et  GaUrr  fur-nt  déclarés  augustes.  Gnlèrr , 
poussant  à  l'oioès  1  inhumanité  contre  les  Cluétiens,  or> 
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duaoa  qu'a()K*s  qu'on  leur  aurait  lait  souffrir  divers  toui^ 
meus  ils  seraient  brftlés  I  petit  9m. 

l.ibiuiins,  dans  l'orni'^.nn  fiinMirn  de  î'pmpfrcur  Julicu, 
fitUai  de  l'avéocuienl  de  ce  |triuce  A  1  empire,  et  oppo- 
sât la  eondaite  qu1l  ttat  envers  les  MHes,  avec  celle  de 
m  prédécesseurs,  qui  los  avaient  pMiécutlt  à  fine  ou- 
ifite,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Ceux  qui  suivaient  une  reli(;ion  corrompue  crai- 
^aaiieat  beaucoup  et  a'allendaicnt  qu'on  leur  arracherait 
les  yeux  ,  qu'on  leur  coupcnit  h\  uHo  et  qu'on  verrait 
couier  des  fleuves  de  sani;  ;  ils  ci  u)  aient  que  ce  nouveau 
flMlhre  inveoterait  de  nouveaux  genres  de  (ourroens ,  au 
prix  desquels  les  mutilations,  le  fer,  le  feu,  être  subnicr{;é 
dans  les  eaux ,  éire  enterré  tout  vif,  paraîtraient  des  pei- 
ne* légères;  car  les  emperean  préeédcm  avalent  em- 
liloyi'  contre  eux  ces  sortes  de  siip|iliirs,  cl  ils  s'r.non- 
daient  à  se  voir  exposés  à  de  plus  cruels.  Cependant 
Mien  pensa  (ont  diffôranaie&t  des  princes  qui  avaient 
mis  en  couvre  ces  lourmens  ,  parce  qu'ils  n'avaient 
pu ,  par  ce  moyen  ,  venir  h  bout  de  ce  qu'ils  s'<^taient 
proposé,  et  qu'il  avait  remarqué  qu'on  ne  lirait  de 
ces  sapplioes  aucan  avania^^  ';  air  un  peut  guérir  les 
mmx  du  corps  contre  la  volimit'  même  des  malades; 
mais  eu  brûlant  et  en  coupant,  on  ne  fera  jamais  sor- 
tir de  rcsprit  la  fausse  opinion  que  Ton  aura  des  dienx . . . 
Julien,  déterminé  par  ces  raison*,  et  sachant  que  IcCliri?^ 
Uanisoie  prenait  des  accroisseuiens  par  le  carnage  que 
Ton  lUsait  de eenx  qui  le  professait,  ne  voolnt  pas  em- 
ployer  conire  iesGbréticns  des  sopplieesqn*iI  ne  pouvait 
approuver,  a 

Vdli  le  tsMean  des  peraécoHbas  que  les  Giiré- 
tieas  avaient  souffertes  sous  les  empereurs  des  trois  pre- 
miers siiVIcs.  On  ne  s'était  pas  borné  aux  chitiaiens  com- 
muns et  auloriiics  par  les  lois;  maison  avait  cniplovc 
contre  eux  dcssapplices  qui  fùnt  frémir  la  nature  :  on 
avait  voulu  noyer  le  Ciîristianisnic  fl:ins  des  fleuves  de 
sang,  et  ou  n'avait  tait  par  hl  que  lui  donner  de  Douvellci 
forces.  Qn*on  renamae  ici ,  dans  la  bombe  d'an  païen , 
et  d'un  païen  très  instniit,  ces  fleuves  de  sang  qu'on  a 
osé  nous  rcpriKher  comme  des  exagérations  outrées ,  et 
comme  des  impostures  de  nos  cmnpilalenrs  de  mariyro- 
loi;es. 

L'an  306,  i'cmpcrcur  Constance  mourut  à  Yorck,  ville 
de  la  Grande-Bretagne  ;  avant  que  de  OMwlr,  il  dési- 
gna stmfils  Coustaniin  pour  lut  succéder.  I^s  soldats 
préloriens  jiiî;cant  ce  prince  vraiment  dipne  de  ri- 
gner,  se  cunfurnièreul  à  la  \olonli'  de  Consîr.nee,  et  le 
placiremsarletr^ne.  Maxencc,  fi!s  de  Maximien,  piqué 
de  cclîe  préférence,  s'empara  de  Home  cl  de  l'Italie,  cri- 
sttitc  de  i  Afrique.  Il  souilla  son  ri^nc  par  des  cruautés 
et  des  débandws  excessiver . 

L'an  olO .  l'empereur  Galère  fiiî  afîaqné  d'mic  cruelle 
maladie.  Lorsqu  il  était  h  l'extrémité,  on  publia  par  son 
ordre  un  Mit  par  lequel  il  MtaH  cesser  la  pcrséeulton , 
et  penncttait  aux  Ciiréli;  ns  le  Iil)re  exercice  de  leur  rr'i 
gion.  U  moarul  peu  de  jours  après  la  publication  de  cet 
édii. 

L'an  311,  Maience  se  proposa  de  Aiire  la  guerre  à 
Gooslantia  et  de  Ini  nvir  la  pourpie;  mail  Omstaniin 


qui  soupçonnait  ses  mauvais  desseins  et  qui  voulait  déli- 
vrer rempire  de  sa  tyrannie ,  mareba  contre  lai.  Dieu  loi 

promit  la  victoire,  et  tous  les  peuples  des  Haiiles  crurent 
que  des  armées  célestes  étaient  venues  à  son  secours. 
Alors  Gimstanlin  embrajws  ta  reli(;ion  chrétienne  ;  ayant 
passé  les  Alpes  et  défait  les  troupes  ennemies  en  trois 
batailles,  U  parut  devant  Rome.  Maxence  en  sortit  pour 
le  combattre,  avec  une  armée  fort  supérieure  ft  la  sienne. 
La  victoire  conlinna  de  se  déclarer  pour  Ctmstanlitt; 
Maxence  Fuyant  tomba  dans  le  Tibre,  oA  il  se  noya. 

Maximin  qui,  par  la  mort  dcCatére,  se  trouvait  matlre 
de  lt>rlent,  confirma  d'aboid  les  Cdits  portés  contre  les 
Oiréfiens,  mais  voyant  que  les  supplices  étaient  inutiles, 
et  qu'on  ne  pouvait  vaincre  leur  obslioatiao ,  il  ordonna 
ft  Sabin,  préfiet  du  prétoire,  d'écrire  de  sa  part  aui  goo- 
vcrneui  s  de  .  provinces  de  faire  n'ssrr  la  pcrst'rntîon. 

i<es  empereurs  s'avouent  donc  vaincus  par  la  patience 
inépuisable  des  Chrétiens.  Que  ce  genre  de  triomphe  est 
nouveau  î 

Plusieurs  villes  ayant  fait  des  décrets  contre  le<^  fldMes- 
en  demandèrent  la  cunflnnation  à  Maximin,  qui  1  accorda 
avec  joie  vers  le  milieu  de  l'an  312. 

Peu  de  temps  après,  il  changea  de  résolution,  elor^ 
donna  aux  gouverneurs  de  ne  plus  employer  les  supplices 
conire  les  Ghrétîojs,  mais  de  se  servir  sculeramt  de  Ui 
douceur  et  des  caresses,  pour  ks  ramener  au  cnlte  des 
dieux. 

Maximin  ayant  déclaré  la  guerre  à  Lieinios ,  qui  gon- 

vcrnait  l'empire  d'Orcideiil,  coiijoinlenu  nt  avec  (>jnslan- 
tiu,  fut  vaincu.  Apr6s  cette  v  icioire ,  Constantin  et  Lici- 
nitts  firent  publier  nn  édit,  p.ir  lequel  ils  ammlaient 
tous  les  reserits  donnés  par  leurs  prédécesseurs  contre 
le  Ciirisliani-ime  ;  ils  accordaient  à  tous  leurs  sujets  une 
pleine  et  entière  liberté  d'embrasser  et  de  professer  celle 
religion;  ils  commandaient  de  restituer  aux  fidèles  leurs 
i^j^lises  et  les  ftisids  qui  leur  avaient  été  enle^■és  pendant 
la  persécution.  Maximin  crut  devoir  Imiter  ces  princes, 
et  donna  en  fcveur  des  Chrétiens  une  loi  semblable  i  la- 
leur.  II  fnnunit  qiîcif]iies  jours  après  l'avoir  fait  publier, 
et  laissa  par  sa  mort ,  Constantin  cl  Licioius  uiaitres  de 
tout  l'empire. 

J,'an  3-23.  f/cinius  ayant  excité  C/inslanlin  à  lui  décla- 
rer la  guerre,  fut  défait,  et  la  souveraine  puissance  se- 
tronva  lootc  réunie  en  la  personne  de  Constantin.  Alor» 
le  Christianisme  fut  protégé  par  l'auiorité  impériale,  qui 
s'était  si  souvent  armée  pnnr  le  détruire. 

A  la  mort  de  Constantin,  l'empire  fut  partagé  er.trc 
ses  trois  fils,  Constantin ,  Constanlhis  et  Constant,  tous 
eiirétiens  comme  leur  père.  Cunslantius  ayant  survécu  i 
ses  deux  frères,  vil  tout  l'état  sous  ses  lois. 

L'figlisc ,  née  pour  les  persécutions,  en  éprouva  même 
|M>ndant  la  paix  dont  elle  jouissait  smis  les  princes  chré- 
tiens. Usaricns,  appuyés  de  la  protection  de  1  empereur  i 
la  divisferent,  séduisirent  un  graind  nombre  de  ses  cnl^ 
et  persî'nifèrcnt  ceux  qu'ils  ne  purent  séduire;  division 
fatale,  bien  propre  à  arrêter  les  progrès  de  l'Évangile 
parmi  les  pifens.  Dans  ce  temps  de  tniuMe  et  d*orage , 
Constantius  uiourut  et  laissa  le  trùne  à  Julien,  le  plus 
dsngereui  eonemi  que  le  Christianisme  oit  jamais  eu.  . 
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GepriiMeiùtehrétiaiiaM|ii*àrAgedf  vingt  ans.  Alors 

^tant  all(5  voir  des  i)hilowi>lics  platoniciens,  ils  lui  nicon- 
Urent  ce  que  Maxime,  ïm  d'entre  eux,  avait  fait  eu  ces 
IcnocA  i 

<•  Il  ny  a  pas  loni;-(cmps (pi'il  nous  conduisit  Umi  tant 
qae  nous  ctious  au  temple  dllécaie.  Quand  nau*  fûmes 
•rriv<»,  et  que  DM»  eAmeâ  Miné  ta  déesse,  fl  nom  dit  : 
Asscfcz-yvas ,  mescfaers  arais,  vous  \  t  r  /  si  jp  suis  on 
homme  ordinaire.  Nous  nous  asstmc.%  il  purtha  im  graiu 
d'encens ,  et  récita  (ont  tins,  je  ne  sais  quel  hymne.  Aus- 
sitôt la  statue  de  la  di^sse  se  mit  à  sourire.  Nous  Fûmes 
effrayés;  mais  il  nous  dit  :  Ce  n'est  qu'une  baj;atelle,  les 
flauibcaux(|u'clle  lit  ni  vont  s'allumer.  En  effet,  les  flam- 
beaux s'allumèrtat  avant  qu'il  eût  fini  de  parler. 

Julien  ayant  entendu  ces  paroles,  leur  dit  :  VoilS 
l'homme  que  jecherche.  Il  alla  promptemt  ni  vers  Maxime 
et  d»neura  quelque  temps ai^itoile  lui  pour  s'instruire 
de  sa  doclriiu'.  Di's-loi's  il  renonça  au  Christianisme,  quoi- 
qu'il en  {^ardài  toujours  les  Uciiors  par  la  crainte  de  dé- 
plaire à  Gonstanlios. 

I/an  3ô3,  le  mauvais  <*tat  des  Gaules .  que  les  barbares 
ravageaient,  obli^^ea  Gunslantius  à  déclarer  Julien  César, 
et  I  Vy  envoyer.  Il  y  viol  avee  quelques  troupes.  Lors- 
qu'il entra  ;'i  Vienne,  une  vieille  fonme  privée  de  la  vue, 
dit  luutcmcnt,  en  présence  de  tout  le  peuple  qui  était 
accoum  a  sa  rencontre,  qvHI  rfitaUJrait  les  temples  des 
dieux.  Julien  vainquit  plusieurs  fm»  les  barbareset  tes 
repoussa  au-delà  du  Rliiu. 

L'an  360,  Fannéeque  Julien  eominandait  le  proclama 
empereur  à  Paris.  Il  dit  qu'il  ne  céda  aux  vœux  des  sol- 
dats qu'après  y  avoir  été  encouragé  par  le  génie  de  l'em- 
pire qui  lui  avait  apparu  lor^iu  il  donnait,  et  par  un  si- 
gne d'approbation  que  lui  donna  Jupiter. 

Julien  ay.^nt  appris  que  Gonstantlus  désapprouvait  son 
élection,  se  prépara  à  lui  faire  la  guerre.  U  fut  fortifié 
dans  ce  dessein  par  une  vision  qu'il  eut  à  Vienne.  Un 
ftntrtme  lumineux  lui  apparut  h  minuit,  prononça  et  ré- 
péta plusieurs  fois  quatre  verj»  grecs  portant  (pie ,  ipiaud 
Jupiter  serait  dans  le  Terseau ,  et  Saturne  au  2à"  degré 
de  la  Vieri;e,  l'empereur  Constanlius  finirait  m  Asie 
d'une  triste  mort.  Cest  ainsi  qu'Ammien-Marcellin  ra- 
owle  cette  vîaio».  Zozime,  en  ta  décrivant,  dit  que  ee  ftit 
le  soleil  qni  apparut  à  Julien,  qui  l'enf^^^ca  i  conserver 
le  titre  d'empereur,  et  lui  prononça  les  vers  dont  on  vient 
de  parier. 

L'an  361,  Julien  marcha  avee  son  armée  vers  Constan- 
tinoi^e.  Ëtant  arrivé  dans  l'illyrie,  il  renonça  ouverte- 
ment an  Chriattantarae,  anisi  qu'on  le  tt&t  dans  une  lettre 
qu'il  éerivil  au  philosophe  Maxime:»  Nous  servons  les 
dieux  ouvertement,  lui-dii-il,  et  Utoultitudc  des  trou- 
pes qui  me  suivent  est  pieuse.  Non»  saerUlons  des  bœufii 
publiquement,  et  nous  avons  offert  aux  dieux  plusieurs 
hécatombes  en  action  de  grâces,  l^cs  dieux  m'ordonnent 
de  rétablir  leur  culte  dans  sa  pureté.  Je  leur  obéis  de  tout 
mon  conu-.  Us  me  promettent  de  grandes  réooaipenses  si 
j'y  travaille  avec  zMc.  n 

Cousiautius  étant  mort  le  3  de  novembre,  l'aa  361, 
Jslien  fut  universellement  reconnu  empereur.  Dès  qu'il 
ht  arrivé  à  Gonitantliiople,  ii  ocdonu  qu'on  rtt  «Utt  le 


culte  des  diem ,  qu'on  ouvrit  leurs  temples,  qo*on  répa- 
rât ou  rcîi'vAt  reux  qui  étaient  démolis;  il  leur  attribua 
de  grands  revenus.  U  fit  redresser  les  autels,  il  renouvela 
\f»  aaeriflces  et  ktancienoes  cérteonles  de  chaque  ville. 

On  le  voj  ait  lui-même  en  publie  offrir  des  victimes  et  des 
libations,  il  Iwnorait  tous  les  ministres  de  ta  religîoD,  les 
sacrificateurs,  tes  hiérophantes,  ceux  qui  conHunniqnaiat 

les  mystrr(»,  les  gardiens  des  idoles  et  des  temples,  n 
rétablit  leurs  pensions,  leur  rendit  les  honneurs,  les  pri- 
vilèges et  les  exeraptioins  qni  leur  avaient  été  accordées 
par  ks  ancit'o.s  princes.  Aussi  voulait-il  qo'ita  observas- 
sent exactement  l'atetinence  de  certaines  viandes  et  les 
purifications  extérieures  prescrites  par  leur  religion. 

Julien  n'attaqua  point  l'Église  à  force  ouverte.  Il  di^ 
sait  que  tous  les  Clirétiens  volaient  au  inarljTp  comme 
les  abeilles  à  k;ur  rudie.  il  ha\ail  que  les  persécutions 
précédentes,  loin  d'affaiblir  le  nombre  de  ceox fui |)P»> 
fessaient  cette  religion,  n'avaient  fait  que  l'augmenter.  Il 
cul  doue  recours  à  l'artifice.  Il  fomenta  les  divisioos  qui 
étaient  parmi  les  Uirétiens,  leur  défendit  d'enseleiicries 
Iclti-es  humaines,  combla  de  grâces  et  de  faveur  ceux  qui 
adoraient  les  dieux,  menaçant  les  autres  de  son  indigna- 
lion.  Noo-seulenint  il  ne  punit  point  tes  villes  ttladiie». 
au  Pafjanisme  qni  avaient  mis  .1  mort  les  ChrétioiSy  mil 
il  attribua  ces  meurtres  à  un  excès  de  zèle. 

U  courte  artificieuse  de  Julien  eut  peu  de  soeeès.  Il 
se  plaint ,  dans  plusieurs  de  ses  Icitn  s .  de  ce  qu'il  ne  se 
trouve  presque  personne  qui  revienne  au  culte  des  dieux. 
Fâché  de  ne  pas  voir  le  paganisme  fUre  de  grands  pro- 
pres, niali;ré  louti- la  pnileetion  qu'il  lui  accordait,  il 
entreprit  de  réformer  et  d'\  transformer  les  usages  et  les 
msurs  des  Chrétiens  pour  qu'il  s'accrût  davantage.  Voici 
comment  U  ^explique  à  oe  siqet»  écrivant  i  Areîntuade 
Galatie  : 

«  L'Hellénisme  ne  va  pas  encore  comme  il  devrait,  et 
c'est  par  notrefilute.  De  la  part  des  dieux ,  tout  est  grand 
et  mai^nifiqup,  au-dessus  de  tous  les  souhaits  et  de  toutes 
les  espérances,  soit  dit  sau&  lej»  uriVusu'.  Qui  cûl  osé,  il 
y  a  quelqae  temps,  espérer  un  tel  changement?  Quoi 
donc!  croyons-nous  que  cela  suffise?  Sans  regarder  ce 
qui  a  le  plus  accru  l'athéisme,  savoir,  l'hospitalité,  le  soin 
des  sépultures  et  la  fèinte  gravité  des  nueurt ,  nous  dè» 
vons  pr.itiqiirr  tout  cela  véritablement,  il  ne  suffit  pas 
que  vouà  soyez  tels  :  tous  les  pontifes  de  ta  Gatatie  le 
doivent  être.  Persoadei-leur  d'être  gens  de  Mens  par 
raison  ou  par  crainte,  autrement  privez-les  des  fondions 
du  sacerdoce,  s'ils  ne  servent  les  dieux  avec  leurs  fiemmes» 
leurs  enftns  et  leurs  domestiques ,  et  s'ils  souffirent  que 
dans  leurs  familles  il  y  ait  des  GaliU'ens.  Avertissez-les 
ensuite  qu'un  sacrificateur  ne  doit  point  aller  au  théàtro 
ni  bove  dans  une  hAtellerie,  ni  exercer  un  métier  vU  et 
honteux.  Honorez  ceux  qui  obéiront ,  et  chassex  les  autres» 

a  Établissez  en  chaque  ville  plusieurs  hôpitaux,  ponr 
exercer  l'humanité  envers  les  étrangers,  nou-seulement 
d'ntre  les  nôtres,  mais  envers  tous,  pourvu  qu'ils  soient 
pauvres.  J'ai  di^;^  ré[;h'  les  fonds  néccsaires  pour  celte 
libéralité,  eu  commuudaul  que  l'un  donnât  tous  lis  ans, 
pour  toute  la  Galatie ,  trente  mille  boiiscaui  de  blé  Ct 
aoiianle  miUe  saiien  de  vin,  dont  je  feux  ipm  k 
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qÉRme  sott  employé  pour  la  pauTrrs  qui  servent  les  sa- 

ôiBcateurs  ;  le  reste  dis! rtbué  aux  étnnffon  cl  aux  mcn- 
dians;  car  il  esl  houleux  qu'aucun  Juif  ne  mendie,  que 
ks  impies  GaiOéOM,  outre  ieur$  pauvres,  DOorriasMIt  «Dr 
oorc  les  luMres ,  et  que  notjs  les  Ini^siolîS  sans  seroors. 
Apprenez  auji  IlcUéuiâtes  à  coolribucr  pour  ces  œuvres , 
et  ft  ceux  de  la  campagine  i  offrir  aux  dieux  les  prémices 
des  fruits.  Montrez  !cur  que  ces  lîîxValitfs  sont  de  nos 
anciennes  maxioics.  »  Ensuite  il  rapporte  trois  vers  de 
roi^riiée,oftHdiiièfefftbait  parier  dTanée,  rqirlMole 
rdbH£;atioad'as.«;istcr  leaécnmgecsetleBpanvits»  ooouiie 
envoyés  par  Japiter. 
11  conlimie  stui  s 

<t  Voyez  rarement  les  (T;onvcmcurs  rhcz  exw .  ^rmct- 
kat  le  pltu  souvent.  Qaand  ih  entrent  dans  la  ville , 
i|n1raenn  saerMcatenr  n'aine  m-demit ,  miii  flenlement 

quand  ils  viennent  au  temple  des  dieux ,  et  qu'ils  dcmpu- 
reut  au-dcdans  du  vestibule;  qu'aucun  soldat  n'y  entre 
devint  ea,  nnh  que  qui  vooàrt  ks  anive.  IMt  que  le 
magistrat  touche  la  porte  do  lien  sacré,  il  rlcvii  ut  p;îrii- 
culier.  (Test  vous,  comme  vous  savez,  qui  commandez  au- 
dedans,  suivant  la  loi  divine,  h  laquelle  on  ne  peut  r6ds- 
ter  sans  arro(;ance.  Je  sois  prêt  à  secourir  les  habitans  de 
Pessinonte,  s'ils  se  rendent  propice  la  mère  des  dieux; 
s'ils  la  négligent,  non-seule  nu- ui  ils  ne  seront  pas  inno- 
cm,  mais  jlilpdDcè  le  dire,  ils  ressentiront  mon  indl- 
^Mioo.  •  rbns  un  autre  écrit ,  adressé  aussi  un  pon- 
tife, pour  exciter  les  prêtres  des  dieux  à  la  libéralité , 
Bdlt: 

«  Les  impics  GaliK'm  nrant  observé  rpic  nos  prêtres 
c^igieaient  les  pauvres,  se  sont  applicpiés  à  ies  assister, 
et,  eomno  een  <|m1  ventaMt  adevtr  des  cnlîns  pour  les 
ventirr  ,  les  attirent  en  leur  donnant  rirs  f;^tcmiT  .  ainsi 
Us  ont  jeté  les  fidèles  dans  l'athéisme ,  en  OHnmcnçant 
ptr  11  charilé,  llmpibdUé  et  le  aervioedcs  t«bks; car 
ils  ont  plusieurs  noinpoirGei€Sinit8i,qu1]i]iiritiiiaeiit 
abondumment.  » 

Oe  B^était  pas  poor  stlirer  les  pifeiB  h  notre  mhile  re- 
li(ïion,que  les  fidèles  répandaient  sur  cv\  Ii  ;  ;  s  'rnïAnes, 
pwsqu'ilsoootiiuiaicnt  ces  secours  A  ceux  mêmes  qui  per- 
flévénioM  ém  ndottirfe.  Gette  lOéralifé  aalversdle, 
qui  n'exclut  personne  de  ses  bienfaits ,  est  le  caractère 
des  Chrétiens,  pow  qui  tous  les  hommes  sont  fitres.  Elle 
avait  été  inconnim  avant  eux  :  aussi  fl^cUe  h  pim  forte 
impression  sur  les  esprits;  et  Ton  peut  dire  que  le  Cbris- 
tianisn»»»  doit  son  établissement  autant  aux  miracles  de 
cbariie,  qu'aux  miracles  de  puissance.  En  effet ,  les  uns 
ne  proitvetf  poi  inofaM  4pu  Ici  aotica  la  dIrUlé  de  MO 

origine. 

L'an  362,  Julien  étant  ;k  Aatiocbe,alta  à  D;ipUué  pour 
«aarar  la  ftle  d'Apodilft.  a  vil  avee  dooleur  le  mépris 
que  Ip^î  hnbitnns  de  cette  ville,  presque  toute  chrétienne, 
firent  de  ce  dieu  en  cette  oocasius.  ti  se  platgott  amè- 
TCiMBt  «tCnat,  davpnpteqni  FaecanpiBiiait,  de 
fc  qui-  non-seulement  on  n'r^vnit  présenté  aucune  victime 
au  iM>m  de  la  vilk,  mais  encore  de  m  qu'aucun  pir- 
tleaBer  aMt  daiiprf  olRv  le  moindre  don  :  «  Tom 
permettez,  Icnr  dit-il.  'i  vos  femmes  de  vous  ruiner  m 
fncv  de»  Galiiifens;  eUes  font  admirer  rinqiîëté  â  une 


fbnle  de  misérables  qu'elles  nourrissait  I  toa  dtpett; 

et  dans  une  il  f;rnudc  sitlennité',  personne  n'a  offlrrt 
un  peu  d'huile  pour  k  lampe,  une  libatioOf  un  grain 
d'encens.  » 

Pendant  son  .séjour  h  .\niiothc,  il  fit  tramporter  de 
Daphné  le  corps  d'un  Cluéticn ,  parce  que  le  voisinage  de 
ce  mort  Faisait  de  la  peine  à  Apotloo  et  rcmpAdtait  de 
donner  dans  son  temple  les  marques  ordinaires  de  .«ta 
présence.  Combien  sont  faibles  ces  dieux  dont  toute 
la  ptrfmnee  est  eachaloée  par  edie  dca  oasemém  dW 
Chrétien  ! 

Julien  écrivit  une  lettre  à  la  aHomunauté  des  Jmft,, 
far  laquelle  il  leur  donna  avis  qull  les  décbargeadt  des 

enntrilmtions  injuMes  qu'iîs  .iv^ient  payées  .sous  le  rè;;ne 
de  son  prédt^.sseur,  afin  qu'ils  redoublent  leurs  vœux 
poor  la  prospérité  de  son  empire  auprès  du  grand  Dieu 
cré.ileur,  qui  a  dnij^né  îe  couroiwler.  ■  Obtenez  de  sa 
bonté ,  leur  dit-il  en  finissant ,  que  je  revienne  victorieux 
de  ta  guerre  de  Perse,  pour  rebâtir  Jér«aleai,  cette 
ville  sainte,  après  le  rétablissement  de  laquelle  vous  sou- 
pirez dqMiis  tant  d'années,  pour  l'habiter  avec  voa$|  et 
pour  y  rendre  gloire  ao  Toot-Puissant.  > 

Ammien  Marcellin  raconte  ainsi  Tenlreprise  qne  ce 
prince  Forma  de  rtHablir  le  temple  de  Jérusalem. 

«  Julien,  qui  avait  étc  trois  fuis  consul,  entra  poor  la 
quatrième  fois  dans  cette  souveraine  magistrature,  s'as* 
soei.tnt  ponr  eolîéjyue  Salltiste,  pn'fet  des  G  iuîes.  II  pti- 
raissait  étrange  de  voir  un  particulier  a&socié  à  l'empe- 
reur t  événement  dont  l'histoire  ne  nous  fournil  pas 
!  d'r^rmi  lf  depuis  les  règnes  dcniurlétîenel  d'Arislobnle. 
(^uoi(|U€  l'esiM'it  de  ce  prince  fût  sans  cesse  occupé  de  la 
variété  des  ehows  qali  fallait  prévoir,  et  des  diWms 
pré;  iniif  -  |>Dt)r  1rs  e\péditious  qu'il  méditait,  i!  avait 
néaumoiiîs  l'œil  à  tout,  et  se  partageait  en  quelque  fa- 
çon loi-mème.  Il  entreprit,  pour  éterniser  la  floim  de 
.son  règne  par  quelque  action  d'éclat,  de  rebAtir  k  des 
frais  immenses  le  fameux  temple  de  Jérusalem,  qui,  après 
plosfeors  guerres  sanglantes,  o^avait  été  pris  qo*a«ee 
peine  par  Vespasien  et  par  Tite.  Il  chargea  do  soin  de  ret 
ouvrage  Aiypius  d'Aniioche,  qui  avait  gouverné  min- 
fuis  la  Bretagne  à  la  place  des  préfets.  Pendant  qu'Aly* 
pius  et  le  gouverneur  de  la  province  employaient  tous 
leurs  efforts  â  le  Faire  réussir,  d'effroyables  tourbillons 
de  flammes,  qui  sortaient,  par  des  élancemens  coolinueis, 
des  endroits  contigus  aux  Fondemens,  brûlèrent  les  ou- 
vriers, et  leur  rendirent  In  place  inaeeessîble.  Enfin,  cet 
élément  persistant  toujours  avec  une  espèce  d'opiniâtreté 
k  repoosser  tes  otvrier»,  on  Ait  obligé  d'abandonaer 
l'entreprise.  » 

Julien  pirle  de  ce  prodige ,  quoique  en  termes  an  peu 
enoverts,  daa<iundcsesonvrages.UDaveapl«seMreAt 
été  trop  humiliant  pour  lui. 

Le  rabbin  Gedaiiah  rend  aussi  témo^agc  ce  pro- 
dige. R  vivait,  i  la  vérité,  im  aitela  «pria  révénemeof  ; 
niiis  n  ir  raconieaarlesméaioirciitockaJulfiiciiavaîeat 

(conservés. 
«  DaMtesjaandeR.CbaniMnei  deflealVères,eno 
.  ir on  !'in  (îi;  monde  4319,  nos  annales  rapportent  quil 
i  y  eut  un  grand  tremblement  dans  toute  la  terre,  qui  dé* 
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trui»it  le  templr  qnc  1rs  Juifs  avaient  élevé,  à  grand 
.  frai»,  par  ordre  de  I  cupereur  Julien  l'Apostat.  l£  len- 
demain de  ee  désastre,  le  fen  du  dd  lomlM  anr  let  ou- 

vraf,t\s,  mil  en  fusion  (oui  rc  qui  était  de  fi  r  dans  ccl 

:  édifice  f  et  consuma  un  grand  nombre  de  Juifs.  » 
Ulnnids  parle  de  trerobleaieitt  de  ferre  arri^'és  dans  la 

.  Palestine,  sous  l'empire  de  Julien.  11  veut  qii  ils  ;iiint  été 
des  pr^gcs  de  la  mon  de  ce  prince ,  par  où  il  indique 
qu'il»  ne  la  précédèrent  (jue  de  peu  de  temps.  Ce»  trem- 
blemens  ne  peuvent  élrc  que  celui  dont  le  rabbin  Ccda- 
liah  fait  mention,  qui  M  devança  la  mort  de  Julien  que 

.  de  quelques  mois. 

En  réunissant  les  lémoigmagcs  des  Juifs  et  des  païens, 
on  voit  qne  !c  fen  nrr^ta  la  ronstniction  du  U  rnpic,  cl  que 

.  le  ttcmbirment  de  terre  renversa  ce  qu  ou  avait  édifié. 
Les  variétés  qui  sont  dans  leurs  réciu  ne  nuisent  point  à 
la  vérité  !u  fait .  mnis  prooTeot  setilement  qu'ils  Tavaient 

,  reçu  par  différcns  canaux. 

Julien  ti*aimalt  pas  les  Juifi»;  an  contraire,  il  les  mé- 
prisait, eux  et  leurs  prophîtes  rfunme  il  }»ar.iîl  parses 
ouvrages.  On  ne  peut  donc  attribuer  le  projet  de  rebâtir 
leur  temple  A  son  Indlnatioii  pour  eux.  Je  conviendrai 
que  ce  prince  voulait  ^'immortaliser  par  cette  entreprise 
ainsi  que  l'assure  Ammien  Marcellin;  mais  s'il  n'avait  eu 
que  ce  dessein,  Die»  s*y  serait-il  opposé?  Avait-il  empé- 

.  ché,  par  deN  prodif^cs,  qii<  1;  n  t  t  ij;eAt  des  colonnes  en 

.  Thooneur  des  Triyan  et  des  Auluuin?  Julien  ne  pouvait- 
il  pas  également  étemisn-  «a  mémoire  par  un  temple 

.  élevé  à  la  gloire  de  ses  divinités?  Tic  dcv;ul-ii  pas  placer 
le  monument  destiné  ù  tninsmetirc  son  nom  à  la  p<^té- 
rilé  dans  une  de  ces  villes  qui ,  [>ur  leur  zèle  pour  sa  rdi- 

.  ifion,  av.iier.t  mérité  son  affcclion  et  ses  éloges,  plutùt 
que  dans  Jéru-nlem .  constamment  ennemie  des  dieux, 
toujours  rebelle  aux  Romains,  si  peu  docile  à  leur  joug, 

.  que,  pour  la  soumettre,  ils  avaient  été  forcés  de  la  dé- 
truire? lii  MioiiF  secre!  f'aisail  donc  af^ircet  empereur.  Il 
voulail  favorise!'  cl  proléger  la  ii  ligioii  juive,  parce 

,  quelle  était  la  rivale  de  la  chrétienne.  C'est  dans  le  même 
esprit  qu'il  phttégca  toutes  les  sectes  qui  déchiraient  l'Ê- 

.  glise. 

Enfin,  Julien  écrivit  «  contre  la  rd^ion  chrétienne,  un 
. onvrage  divisé  en  trois  livres,  dont  snini  Cyrille  nous  a 
.  conservé  le  premier  dans  la  réponse  qu'il  y  a  laite.  Ce 
prince,  qui,  de. Paveo  de  saint GjyrOle,  se  hiSmût  admirer 

p  u  =;rin  éloquence  et  les  charmes  de  son  style,  critique 
la  duel  rinc ,  les  lois  et  I  histoire  de  Moïse ,  prétendant  que 
les  livres  de  ce  iéffialalenr  sont  remplis  d'absurdités,  de 
contradictions  et  de  Fables.  11  inet  les  évangélistes  en  op- 
position entre  eux  ;  il  accuse  saint  Paul  d'iocoostance, 
pour  avoir  dit  que  les  Jttilîi  seuls  étalent  l'héritage  de 
Dieu; et,  dans  d'autres  endroits,  ((ue  Dieu  élail  non-seu- 
lement le  Dieu  des  Juifs,  mais  encore  des  Gentils i  il 

.  blâme  la  conduite  des  Chrétiens  pour  avoir  rejeté  k  loi 
des  Hébreux ,  quoiqu'ils  avouent  que  Dieu  Ta  donnée  i 
ce  peuple  ;  il  dit  (|ue  le  Christianisme  n'est  qu'un  mélange 
de  la  religion  juive  et  de  la  païenne;  il  met  les  bienfaits 

.l|ue  teshoaimes  ont  reçus  des  dieux  bien  au-dessus  de 
ceux  que  Jésus  a  pn  leur  faire;  i!  reli'-vf  rriiiliquité  et 

.  l'étendue  du  paganisme,  qui  n  a  pomi  d  autres  bornes 


que  celles  de  l'univers;  il  reproche  aux  Clirétiens  d'ado- 
rer deux  Dieux,  contre  l'ordre  formel,  donné  par  Moïses 
de  n*cn  adorer  qu'un. 

Ce  prince  renouvela  ainsi,  contre  l'Église,  tous  les 
genres  de  persécutions  qu'elle  avait  éprouvées  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de  son  établissement  :  de 
même  que  lesphiloso|;Iics  ses  confidens,  il  appuya  l'ido- 
lâtrie par  des  prodiges;  il  en  retrancha  les  absurdité» 
choquantes;  il  lÂcha  d'y  épurer  les  mœurs  ;  il  lui  rendit 
la  pompe  de  ses  cérémonies;  il  la  soutint  par  son  exem- 
ple; il  y  attira  par  ses  bienfaits.  Il  déchira ,  au  contraire, 
le  Christianisme  par  des  satires;  il  le  combattit  par  des 
ouvrages;  il  en  prott^ea  tous  les  ennemis;  il  menaça  de 
son  indif^nalion  ceux  qui  en  faisaient  profession:  il  ap- 
prouva les  violences  dont  ou  u&jii  cuutre  eux.  A  quoi  se 
terminèrent  tant  d  et  loris?  A  procurer  à  noire  sainte  re- 
ligion une  nouvelle  gloire,  celle  d(>  triomplier  en  même 
temps  de  tous  les  obstacles  vernis  contre  elle. 

Julien  fut  lué,  l'an  363,  dans  une  buttille  onlre  les 
Perses.  A  sa  mort Tidnli^trie  tomba,  leQurbtiannniefiit 
b  religion  des  empereurs  <  i  de  l'univers. 


oucovRs  SUR  csm  mtraiBB. 

Voilà  le  monde  idolâtre  devenu  Chrétien.  L'univers 
entier  cliange  de  Dieu,  de  culte,  de  lois,  de  maximes, 
deréi;les,  d'opinions,  de  sratîmens,  d*hidinatiOns,  de 
niii'urs,de  préjugés,  de  cotiliiuies  et  d'usages.  Quelle 
étonnante  révolution]  La  croirait-on  possible,  si  ou  ne  la 
voyait  exécutée?On  recherdie  avec  som  les  causes  de  ces 
mutations  légères  qu'éprouvent  les  états  en  recevant  d'au- 
tres souverains  ou  de  nouvelles  lois  (  isiîes.  Quel  doit 
donc  être  noire  empressement  à  pénétrer  les  res.sorls  du 
plus  intéressant  Cl  du  ph»  prodigieux  changement  qui 
fut  jamais?  Pour  nous  en  former  «me  juste  idée,  et  pour 
en  couDuiire  les  sources,  pl;i(,ous-iiou.s  au  motneot  de  la 
publication  de  rh  vanj.ilc;  considérons  qudlc  cntreprtoe 
ou  forme,  i  ëieinl  u  ipron  lui  donne,  !p  |pm|>s  f]iii'  l'on 
prend,  les  auteurs  cpie  l'on  choisit ,  les  mœurs  que  1  on  a , 
les  obstacles  qu'il  faut  vahicre,  le  sueeèa  que  Ton  se 
promet. 

1.  On  se  propose  de  rcnventer  i  idoL^trie,  d'anéantir 
le  Judaïsme,  et  d'établir  le  Christianisme  snr  leurs 

ruines. 

Dans  le  temps  que  parurent  les  apùtres ,  toute  la  terre, 
à  l'exception  de  b  Judée,  était  plongée  dans  ridoUtrie. 
Cette  ri  li;;iiiii  paraît  faite  jH)ur  I  honiiue;  elle  entre  dans 
ses  soûls  ;  clic  favorise  ses  inclinations;  elle  ilatte  ses  peu- 
dians.  11  s*élait  conservé ,  parmi  loos  les  peuples ,  une 
tradition  constante,  qu'il  y  avait  une  nature  plus  excel- 
lente que  la  nôtre ,  de  qui  nous  devions  espérer  des  bien- 
&its  et  craindre  dcfthâtiroens  :  voilA  la  Divinité.  L'hom- 
me, dont  les  pensées  tiennent  presque  toujours  quelqoe 
chasse  de  la  malifrc,  était  bien  éloigné  de  se  rr^rt^enter 
telle  divine  ualure  couuiic  un  être  simple,  spnntuel  et 
infini.  Cette  idée  eût  altéré  son  imagination;  elle  e6t  ré- 
volté ses  sens.  11  se  figura  donc  la  Divinité  corpoi^lle;  il 
la  multipliai  il  mit  des  dieux  dans  toutes  les  parties  de 


Digitized  by  Google 


BULLBT. 


'  fiutfrara.  On  en  dnm  i  It  nier,  tut  flenvn,  aux 

monUgnes,  aux  forèls.  Chaque  nation,  chaque  ville, 
chaque  fomille  eut  les  siens.  On  les  imagina  comme 
des  hommes  immortels;  et,  pour  qu'ibfiméot  heureux, 
«a lear  sltribua  les  plaints  «nik«|«e1*0B  ne  concevait 
point  de  bonheur;  enfin,  pour  quils  nous  Fussent  plus 
semblables ,  ou  leur  donna  nos  passions;  on  les  flt  débau- 
chés et  vicieux.  Ce  ne  fut  pas  ^sez  de  les  croire  dans  le 
ciel  et  sur  !n  icttp:  il  fallut,  ponr  salisfiaire  les  sens,  les 
voir  et  les  louclicr.  C'est  pourquoi  on  forma  des  idoles, 
dn»  lesquels  on  ae  persuada  qne  lea  dienc  venaient  se 
\)hrcr.  Telle  était  la  f  ht^oloffle  païenne  :  tout  y  nlaisait 
aux  sens,  tout  y  conteutait  l'imagination.  Son  système 
•  cet  si  riant,  quH'lUt  encore  avjourâlnii  le  dMrme  de 

BOtrr  pm^Ie  et  de  nos  spfrfrrlr'î. 

bon  ciilte  n'o{!nit  pas  nioim  d'agrànena  que  ses  don- 
nes. iWhooorer  1eadieni,on  a^aeieniMaît  dans  deslem- 

pies  siîporhes,  diVorés  de  statues,  qiiii'laicnt"ii!nn'  rlr 
chefs^'cBuvre  de  l'art;  des  prêtres,  vêtus  magnitiquenieut 
jnmidlleientdesTÎctnnee  «méet  avec  pompe;  déjeunes 
personnes ,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  parées  de  loniyues  ro- 
bes blanches  et  couronnées  de  fleurs,  servaient  de  minis^ 
très.  Tout  le  peuple  étalait  ce  qu'il  avait  de  pli»  rtebe. 
Les  magistrats,  avec  les  marques  de  leurs  dignités,  rc- 
bausssaient  par  leur  présence  l'éclat  de  la  cérémonie. 
L'air  était  rempli  de  doux  (Mirfuins,  que  l  ou  brûlait  avec 
profusion.  Les  plus  belles  voix  et  les  instntmens  les  plus 
agréables  fonnaient  des  concerts  ravissan*  f  c  <;  icriflce 
étoit  suivi  de  festins,  de  danses,  de  jeux,  d  iliuiimiations, 
de  spectackft.  Tdies  étaient  le*  fttcs  dea  dieux,  de»  dl- 
vertissemens  publics  et  communs. 

La  morale  du  paganisme  ne  gênait  point  les  passions: 
an  contraire,  elle  tes  flattait.  Lea  d<Mrdre» ,  pour  les- 
quels l'homme  éprouve  un  penchant  si  impérieux,  étaient 
non-seulement  permis,  ils  étaient  encore  en  honneur; 
on  knrdéeemaît  des  féoonipenaea;iis  étalentaatorisés  et 
consacrés  par  l'exemple  des  dieux;  ils  étaient  en  quelque 
aorte  commandés.  L'excès  du  vin  et  l'impureté  formaient 
les  mystères  de  Bacdius  et  de  Vénos.  Se  livrer  à  «ne 
prostitution  publique,  était  un  acte  de  rcli(yioii.  Ixs  dieux 
favorisaient  aussi  ce  désir  ardent  que  les  iKunmcs  ont 
poor  les  richesses,  même  lorsqu'on  cherdiaitaselespro- 
curerpar  des  voies  illéj^itimes.  I>cs  voleurs  réchunai  nt 
Mercure  et  la  déesse  Lavernc,  pour  réussir  dans  icui  s 
desseins.  L'idée  d'une  vie  à  venir  ne  ré)>anilaii  {loiai  d'a- 
mertume sur  les  plaisfara  de  la  vie  présente.  Qo  ne  pu- 
nissni!  dans  leTartare  que  certains  crimes  monstrueux, 
dont  les  hommes  oui  nalurcUcaieul  liorrcur ,  et  que  prcs- 

'  que  tous  évitent  sans  efforts;  les  autres  désordres  ne  (tr- 
inaient  point  l'entrée  des  champs-Élysées. 

Tout  ce  qui  peut  autoriser  un  culte ,  appuyait  cette  re- 
ngUn  û  ecMnnwde.  On  Pavait  sncéeavec  le  lait,  on  la  re- 
gardaitcomme  le  plus  précieux  héritage  de  ses  p^^cs.  l  es 
peuples  estimaient  que  le  bonheur  y  était  attaché;  ils  en 
fMialent  le  fondement  de  leurs  républiques  et  de  leurs 
i't;ii<  Flli  leur  était  sî  chère , qu'ils  combattaieiil  pour  sa 
défense  avoç  plus  d^^rdeur-que  :pour  iéur  propre  VicJ 

-  Celte  rdigion  était  si  anoenne,  qui:  mu  origine  se  per- 
dant dans  la  nntt  des  Icmpa,  an  «oyait  qu'elle  avait 
n. 


ccnuneneé  aree  le  monde,  on  tel  doMirit  lea  dien 

mêmes  pour  auteurs.  Tous  les  siècles, toutes  les  nations 
lui  rendaient  témoignage.  Quoi  de  plus  imposant ,  que 
le  concert  de  tous  les  hommes?  Ces  sages  législateu^^ 
dont  nous  suivoas  encore  aujourd'hui  les  klis,ces  grands 
philosophes  dont  nous  admirons  les  ouvrages ,  ces  ora- 
teurs dont  l'éloquence  nuus  ravit, ces hiatoricnsqui  mou.h 
servent  de  modèles,  tant  d'heureux  géiûes^tantdlUNn- 
mes  à  talens  que  Rome  et  la  Grèce  ont  produits ,  ve- 
naient fiaire  hommage  aux  dieux,  et  se  réunissaient  avec 
le  peuple  pour  chanter  leurs  louanges.  Rome  avait 
pris  de  JnpiltT  qu'elle  '^friiil  un  jour  la  reine  des  nations, 
et  un  torrent  de  victoires  avait  justifié  la  prédiction.  C^é- 
tait  i  sa  religion  que  eette  ville  cmiyait  devoir  Tempire 
de  l'univers.  Les  Alexandre,  tes  Ccsar,  d  'jio  iit-nt  aux 
pieds  des  idoles touleleormajcsté,etcesffiaiires  du  monde 
slioooraient  d'être  leors  serviteurs.  Lesdieux  avawnt  fiait 
éprouver  leur  puissance  quand  on  l'avait  imploi  cc.  I>es 
temples  étaient  remplis  d'inscriptions  placées  par  ceux 
qui  avalent  ressenti  leurs  secours ,  et  les  hialmres pleines 
de  prodij^cs  qu'ils  avaient  opérés  ;  tautôt  ils  avaient  puni 
les  profanateurs  des  lieux  qui  leur  étaient  consacrés; 
dVmtres  fois  ils  avalent  signalé  leur  bonté  envers  ceux 
qui  les  invoquaient  ;  ils  rendaient  des  oracles  dont  Tac- 
compitssemcnt  prouvait  que  l'avenir  n'avait  point  de  té- 
nèbres {Kjur  eux.  Il  y  avait  ntènie  certains  lieux  célèbres 
par  la  suite  eontinudie  de  merveilles  qui  s'y  opéraient 
tous  les  jonr.s ,  et  des  temples  où  les  dif*r\  npparai'isaicnl 
en  forme  liumainc.  Les  vers  sibyllins  promciuicut  à  Rome 
qn'die  oonierverait  son  empire  tant  qu'elle  (rfiserverait 
ses  anciennes  cérémonies ,  et  celte  ville  in arquait  un  zèle 
ardent  pour  soutenir  une  religion  qui  lui  assurait  de  si 
grandes  deatinêet.  Cest  ainsi  que  le  ciel  et  la  terra ,  1» 
dieux  et  les  Immmes,  senlilaient  concourir  à  aliininir 
l'idolâtrie. 

Les  hùh  étaient  le  peuple  chéri  dn  Seignenr.  Dieu 

leur  avait  donné  sa  loi  ;  il  avait  opéré  en  leur  faveur  les 
miracles  les  plus  éclaïaits  ;  il  demeurait  au  milieu  d'eux 
dans  un  Temple  maf^ntfique.  Ils  étalent  les  seuls  déposî- 
laircs  de  .«^a  reliijiou  cl  de  soncidlc;  tiers  de  l  es  a\anla- 
ges,  ils  n'avaient  que  du  mépris  pour  toutes  les  nations 
qu'ils  croyaient  indignes  des  grftces  du  souverain  fitre  ; 
llsattcndalc^t  alors  un  Messie  qui  devait  brisci  h  joiig 
des  Homains,  rétablir  dans  son  éclat  le  trône  de  David  cl 
de  Salodion ,  et  par  une  suite  de  victoires  et  de  conquê- 
tes, soumettre  tout  l'univers  à  ses  lois. 

Le  Christiani:  ir.p,  qiip  Toii  vnulal!  sulwlilucr  au  ju- 
daïsme et  à  l'iduiàinc,  était  bien  piu»  propreà  effarou- 
cher les  hommes  qu'à  les  attirer.  Voici  ses  dogmes  :  Il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  spirituel  et  infini .  que  les  yeux  ne 
peuvent  voir,  que  l'imagination  ne  peut  se  représenter, 
que  resprit  ne  peut  comprendre.  11  a  créé  le  monde,  il 
le  fîouverne  par  sa  Providence.  Hien  ne  lui  est  caché  :  il 
connaît  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées.  Cet  Être  aouve- 
raîn  mérite  sent  nos  adorations.  Ln  idoles  ne  sont  dignes 
que  de  mépris.  On  dislingue  en  Dieu,  le  Piv  .  ]<:■  !  ils, 
le  Saint-Esprit.  1^  seconde  persomie  s'est  £aiic  homme. 
Cet  rtomme-Dieu ,  nommé  lésas,  est  né  d'une  vierge, 
n  est  Tenu  pour  noot  Urer  des  désordres  dans  lesqMls 
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imsCltowflongl«;clMailMrc  mardier  te  tarante 

êe  la  YWtn.  1!  a  («îaMi  nn  bàptfmc  d'cao  ponr  nons  pnrî- 
fier  de  nos  iniqullé$,  et  nous  ftiire  Titre  d'une  v  ie  nou- 
velle, n  a  cénflmé  m  doctrine  pw  tepradises.  Voulant 
rnnjs  racheter  au  prix  do  son  s-mg ,  il  a  snnffrrt  le  sup- 
plice iaf^roe  de  ta  croix.  Il  est  ressuscité  aprèn  sa  mort. 
Tons  les  honraie*  msnsdtcront  un  jonr;.  les  méciuim 

seront  piuiis  dc  supplices  t'tcrnrl^:  1r<;  bmis  innimn» 
d'noe  Wicité  qui  ne  finira  jamais.  Les  Qiréiiens  disaient 
m  Jnil^ ,  qae  (féiail  ey  «ain  qtrth  se  llittaieni  qoe  la 
loiqn'its  avaient  r^nc  de  Dieu  dilt  être  éltTnrHr,  que 
Jenr  culte  et  leurs  oérénoDics  itaient  abolis  ;  qu'ils  u'e- 
talent  plus  eux  seob  h  nadm  minte,  mais  tjm  tons  les 
peiqtles  étirient  également  appelas  à  ralliance  du  Sri 
fTnenr  ;  qoe  on»  dispenses,  accordées  par  Moïse  i  la  dureté 
de  leur  cœur,  étaient  révoquées.  En  place  d^in  conqué- 
rant mattrc  du  monde,  qtflb  attendaient  ponr  Messie, 
ils  lenr  prétentaieiit  tn  ftnvre  «rtiaia  mort  mr  une 
croix. 

Amniloetrine  mrompréhensiblc,  les  Chrétiens  jui- 
gnaient  one  morale  sévère.  Ixurloi  «(nit  si  parfaite,  que 
leurs  ennemis  disaient  qu'elle  éimi  impraticable.  Elle  en- 
seignait toutes  les  Tiertos;  elle  attaquait  tous  les  vicrs. 
combattait  toutes  les  passion^^ .  cnrhatnnit  tmis  les  pen- 
chans.  Les  ftdHes  renonçaient  à  tous  les  plaisirs;  ils  me- 
naièat  mie  vie  antère  et  dore;  itos'engtgeaieni  parwef- 
ment,  non  >  rjijr"(}ae  crime,  mais  a  ne  pnint  rnmmeure 
devds  ni  d  aduiiîTes,  à  ne  point  manquer  à  leurs  pru- 
meaaes,  jinepoiMfricraRdépAt;  tii  a^ahwdeat emnne 

frères  et  mellait'iil  leurs  Itiens  en  (xwnmnn  1  riir  rhiritf* 
ne  se  twmait  point  à  ceux  qui  étaient  de  leur  reliijiiHi  ; 
dieenlmnlt  tout  les  hiMMnefl,  et  les  itMAtres^u)  étaient 
pauvres  .  trouvaient  toujours  aujirî'S  d'eux  les  secoure 
dont  ils  avaient  besoin.  Ils  étaient  des  modèles  de  vertu, 
et  lie  rarea  âe»  païens  on  ne  pouTait  rien  leur  wyrudiei' 
que  leur  reIi(;ion.  S'cxTUpant  unî(juement  de  la  vie  à  ve- 
nir, ils  ne  fiiisaient  aucun  cas  de  la  vie  présente.  Ijpnrs 
Teilles  et  leurs  longs  jcAnes  les  rendaient  pAles  et  défaits  ; 
ils  méprisaient  les  supplices  les  plus  craels  et  couraient 
avec  joie  à  la  mort  pour  la  défense  de  leur  foi  ;  ils 
étaient  si  soumis  aux  sonverains  qu'ils  cessaient  leurs  a<i- 
semblées  religieuses  dis  qoe  Fempeiwif  k»  détendait. 
On  ne  lit  nulle  part  que,  dan';  re  «;r3nd  nombre  de  ré- 
volutions qui  agitèrent  l'éiat ,  .«utuii  (i  eux  suit  jamais 
entré  dausqaekjne  conspiration  contre  les  princes  éta- 
blis ,  même  eontre  cens  qui  étaient  lenn  pliia  craels |>er- 
sécuteurs. 

Ce  n'était  paa ■erienetit pare»  doctrine  cf  parsamo- 

ralequp  le  ('hristinni.'ime  p;)raissaît  si  rpl)itf:ti!t  ;  fous  les 
pr^ugés  s'uppusaient  encore  i  son  établissement.  C'é- 
lail  une  rel^on  qoi  ne  IMsalt  que  de  naître,  eli  qai  le 
supplice  flétrissant  de  S4in  nninir  nvlit  iiriprimé  un  ca- 
ractère d  ignominie  ;  une  rcli(;iun  annoncée  par  quelques 
bonnws  panvres ,  grossiers ,  ignorans ,  traités  de  barba- 
res par  Ie.s  Grecs  cl  les  Romains;  une  relifçion  tpii  iiYlait 
guère  suivie  que  par  la  pqpolace  dont  le  suiTrage  ne 
aeoriMe  projpre  (pi'à  déerédMermeopiaioo,  une  religion 
qui,  attaquant  les  dieux ,  passait  pour  athéiiipe^iRfue. 
poiir  celte  niMD,  oti  te^iidait  cofUBe  k  «NHiqeil» 


Kiean  publies;  une  religion  proscrite  dès  sa  naisnaoe 
par  les  loi?  de  Feropire,  et  punie  par  les  plus  affreux 
supplices  ;  uiit  religion  dunt  le  culte  simple  et  sans  ap- 
pareil ne  dtmnait  rien  «m  acna  ;  me  religion  qot  font 
que  l'on  souffre  des  mon  prtaDaponr  nurécongicnie- 
qnc  l'on  ne  voit  point. 

QneHeoppeiitioa-iilaanafqoie,  que  edle  deridolÉftriè 
et  du  jndaîsme  à  la  relin^ron  chrt^tiemierQii^on  jnge  par- 
ut de  la  difBcnlIé  da  dungcment.^ 

1.  Geifcat  point  ionevine,!  «siépraviMe,  t  im- 
peuple  q>;e  ti  rminera  cette  entreprise.  Elle  n'a  d'au- 
tres bornes  que  celles  du  monde.  Les  glaces  du  Nord , 
'  ler  teot  dii  Bidi,  linaicnsité  de  Itoeéen ,  l'àpreté  det 
nwmf  a{^es ,  les  sables  d^seri  •  f  n  mt  des  barrières  impuis- 
santes pour  en  fixer  le  cours.  Cet  empire,  qui  se  croit 
M  and  tant  IWrer»,  se  doit  fUre  qu'une  partie  de 
cette  Sfjliseque  l'on  veut  établir.  Le  Itomain  superbe, 
I  Asiatique  amtrfU,  le  voluptueux  Indien ,  le  Maure  stu- 
pide ,  le  fierGeraiain .  le  Scythe  fiSroce,  entrent  tous  dans^ 
ce  projet.  On  prêchera  r^.vangile  dans  les  synagogues 
des  .biifs,  dans  les  temples  des  Idoles .  dans  les  académies 
d'Atlit'nes.  dans  les  cours  des  princes.  Le  prétendu  em- 
pire des  climats,  l'antipathie  des  esprits,  la  jalousie  de  la 
r;lntrf .  la  rivalité  de  domination ,  Toppcf^tion  d'intérêts, 
la  variété  de  sentimens,  la  contrariété  d'indioatioas,  la 
dHHicnoe  ét»  moean,  ladivcralcé  det  isontnaaeavle»  liCM 
eariieff'rt^trqnesdes  nations,  ne  doivent  pnmt  empêcher 
(uus  les  peuples  de  se  réunir  dans  une  même  société,  d'a- 
dopKr  la  nénuocréanre  ,  de  suivre  lea  mines  nMilMS) 
de  s'exercer  dansle?  m^^f  ^;  ^  rrlus,  de  se  regarder  comme 
frères.  Les  pratiques, une  fuis  reçues  SMit  si  dières  à  duh 
qoenatioo.  que  même  lea^rios  indlfiVmtes  ont  en  lenrs 
rnart^  r  On  a  vudansledernicr  si?'(le,  des  Cliinoisaimer 
mieux  perdre  la  tète ,  que  couper  leur  longue  dievclure. 
Les  Romains,  mahites  dirmonde,  ■eseuuienlpaswwx 
puissant  pour  prescrire  aux  peuples  qu'ils  avaœnt  vain- 
cus ,  le  même  langage,  la  même  forme  d'habits,  la  méaic 
manière  de  vivre  ;  bien  moins  osèrent-ils  changer  quelque 
chose  à  leurs  religions  ;  ils  furent  «sowtraints  de  laisser 
adorer  auï  Gaulois  leurs  chênes:  aux  É{;yptiens  leurs- 
crocodiles  et  leur  ogDon8;et  Ton  se  propose  icidcdum- 
ger ,  non  qudques  usages  indifliéreiis,  mais  tant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint ,  de  plus  sacré,  de  pins  respectable,  de 
plus  essentiel  chez  tous  les  peuples.  On  oiireprend  d'a- 
néantir les  dieox  de  toutes  les  natisna,  et  de  faire  adowr 
en  leur  place  un  Immmr  mort  sur  un  gibet.  On  veut 
triotnplter  de  la  peutc  de  la  uature,  de  iatbrce  des  iodl- 
natloos,  de  la  tyranniedes  habitndea,  deramplicdmpre. 

juf^^s ,  de  la  puissance  (]r<.  lri"<;.  rîc<;  rmprcspion'^  de  la 

coutume,  du  pli  de  l'éducation, dans  toutes  les  oootrécs 
de  I*innivérs. 

3.  Prend-on  pour  former  cette  entreprise,  le  temps  oii 
les  bommes ,  éparsdaos  les  forêts,  vivaient  sans  société, 
sans  lois,  sans  police,  sans  arts,  tans  sdenns;  ce  temps 
où  rijînorance  et  la  grossièreté  de  la  multitude,  donnait 
à  cet^x' qui  i|yaiettt  quelque  taieoi,  tant  de  fddlitéd'en 
imposer ?\\(M»':  rpiu  choisit  l«<siècie d'Auguste,  le  riède 
le  plus  poli .  le  pkls  éclairé,  le  plosdéliGat;  ça  liècta  fft 
JUmne,  devenue  i«  retne  dei  Mlkoi  pr«s  MÉn,  an 
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éipltJamaUi«Mep|ur  les  eoteignemeiu  et  par  ses  lois; 
ce  siècle  qui  présente  i  nos  esprits  l'idée  du  goût,  du  gé- 
nie, «le  icrudiiiou,  des  lalcus;  ce  siècle,  k  rtijle  de  la 
ptfftctîffti  ea  tu  us  gcore^,  cl  dout  leDomest  deveuu  un 
éloge  pour  les  i»gcs  les  plus  poli^  'J  oui  reiupire  était 
reujtU  de  philosoplies,  d'uruicui  â,  de  pucte^  et  d'histo- 
rieiit.  L'amour  deskitres  était  uuivcrseL  Le  t;rcc,  (|ui 
était  alors  la  langue  savante,  était  si  œninniji  à  itome, 
eu  Afrique  et  dans  les  Gaules,  que  les  luuiuib  mhucs  le 
parUical.Giciroa  anit  &rit  en  latin  tes  traités  pbilosu- 
phiques  pour  contenter  la  curiosité  de  ceux  luèmes  d  eu- 
tre  le  peujilre,  qui  n'avaieni  pu  faire  auciue  élude.  Oia- 
-«aa  oimaaitiaU  tea  opinions  di£MnntM  McM 
déterminait  pour  celles  qui  paraissaient  remporter  sur 
k»autr«»  par  la  force  des  raisons  oa  par  lavraiaewbUnoe 

detcoiqecturas. 

Autant  l'esprit  était  éclairé,  autant  lecteur  était  eoi- 
rompu;  jamais  ii  uy  eut  un  si  grand  dér^lemeni  de 
iDceurs.  On  peut  voir  dans  les  0oèies  de  cet  jwqu'à 
que]  point  on  avait  poossé  k  dâMOChe,  Ct  combien  dk 
était  universelle. 

Ccst  à  ces  liomnies  qui  se  piquent  de  tant  de  sagesse 
qu'on  vient  reprocher  rcilravagancc  monstrueuse,  la 
stupidité  inconcevable  d'avoir  adoré  des  pierres,  du  mé- 
tal £i  du  buis.  C'est  dans  ce  siècle  de  lumières ,  c'est  à 
«csliommes  si  jaloux  des  droits  de  la  raison,  âcesJiom- 
incsqui  jouissaient  d'une  pleine  libcrléde  penser ,  qu'on 
«aooncc  uue  ducirttic  impénétrable,  une  doctrine  qui 
parait  choquer  k  bou  sens,  qui  semUe  conlnttK  les  vé- 
rités les  pUisévidi  ules.  On  veut  que  ces  hommes  croient, 
avec  la  simplicité  cl  ia  duciiiic  des  cnfans,  ks  mystères 
inoomprébàuibksrfiaVn  leurprèdie;ott  n'emploie  an- 
cun  raisonnement  pour  leur  persuader  drs  dogmes  si 
étramies;  ou  ne  leur  parle  que  de  soumi^uu  aveugle, 
que  de  captiver  leur  esprit ,  que  d'asservir  leor  raiaoo. 
C(>t  1  II  <  liommes,  noyés  dans  les  délices,  aaouttimé.s  S 
ne  rien  refuser  &  leurs  passions,  dans  qui  l'habitude  du 
désordre  à  formé  une  secoodenature ,  que  Ton  vient  pres- 
crire des  règles  de  conduite  qui  révoltent  le  ca'ur,qui 
contrcdiseni  les  inclinations,  qui  Uestent  ions  le»  pen- 
chans.  On  demande  de  ces  bommes  qnlls  se  sfevrait  de 
tous  1^  plaisirs,  pour  mener  une  vie  dure  et  austère  ;  on 
exige  qu'ils  détestent  tous  les  vices, qu'ils  praliqucut  tou- 
tes les  vertus;  un  n'arréle  pas  seulement  de  ces  hommes 
corrompus  les  actions  orimincllcs,  on  leur  interdît  cn^ 
.corc  toute  pensée,  tuutdé^i^  d'en  commettre. 

4.  Sunt-cc  des  Greu»,  de^  iiomaios,  qui  sont  à  la  téte 
«de  . cette  entreprise?  Des  orateurs,  des  philosophes, 
-des  sages,  des  (.H-rvoiines  dont  la  réputation  imposcf^* 
J)e«esiiaoupes  ù  qui  la  &upt-riorilé  des  taieus  donne  des 
droits  nrtaiasBor  l'esprit  et  sur  k  c«ir?  CSe'sont  des 
Juifs  eu  butte  à  tous  les  traits  de  la  raillerie,  i  cause 
de  la  sotte  crédulité  qu'on  Icui*  attribue;  des  Juifs  haïs 
et  mépciiés  de  tontes  ks  natiais',  oe  sont  des  pècbenfs 
sans  lettres,  sans  talcns,  faibles ,  (inddes  ;  ce  sont  ilnnze 
hommes  dont  la  condition,  rexlérieur,  les  manières , 
n  iuspirent  que  du  mépris.  Voilà  cenx  qui  entrepnniient 
(lîmstruirc  les  Grecs,  pères  des  sciences  et  des  tria;  \a 
ftomainni  affitffîif  il?  "^'^  j     yfl^  wH^i¥*g- 
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l'univers  entier  d'erreur. 

5.  L'éloquence  a  souvent  rendu  les  orateurs  maîtres 
des  déUbératious  de  Rome  et  d'Atlièoes;  mais  les  apô- 
tres ne  connaissent  point  l'art  des  Démosthî'QC  et  des  Ci- 
eérou  :  il  pailent  coatuu:  la  plus  vile  populace  ;  Icurgrec 
n'est  pis lïur, souvent  k.lonr  de  leurs  phrases  e^l  hébraï« 
que  ;  par  conséquent,  aux  yeux  des  Grecs  et  des  nom.nîis, 
il  h  négligent  les  règles  du  discours.  Leur  style  est  hérissé 
de  pareoth^;  il  y  rtfjue  un  désordre  qui  bit  peineot 
qui  eii|;i^  !:i  plus  forte  attention.  Un  1nnf;;n;equi  fatigue 
I  csprK  pour  se  iaire  compr^Mlre  n  est  pas  plus  propret 
emposler  k  coenr. 

Les  philosophes  se  sont  fait  quelques  disci))lf':  pnr  la 
force  da  raisoonemens.  Les  apiblres  suivent  nnc  route 
opposée;  ils  ne  doraient  point  d'antres  preuves  des  dog« 
mes  (pi'ils  annoncent  i|ue  leur  mission. 

On  séduit  quelquefois  par  rartifice  ceux  que  Ton  n'a  pu 
ébranler  par  le  pddsdes  raisons,  ou  gagner  par  les  dur*  , 
mes  de  l'éloquence.  Jamais  conduite  plus  simple,  plus 
droite,  plus  franche,  plus  ouvcrtcquc  relie  des  a[M'>trcs. 
ils  annoncent  Jésus  crucifié ,  à  Jérusalem,  devant  ses 
meurtriers  ;  ils  raononcent  dans  le  l  eniple  et  devant  le 
conseil  de  la  nation;  ils  pn'i  brrf  l'Évangile  à  Oirinthe, 
dans  la  synagogue  ;  à  Ëptu-.v,  thm  une  école  publique; 
à  Athènes,  dans  l'aréopage;  à  Rome,  dans  la  cour  de 
Néron.  On  ne  voit  point  de  pratiques  cachées,  point  d'rn- 
trigues,  point  de  menées  secrètes  pour  s'attirer  des  par* 
lisans.  Loin  de  rouffir  des  bumilklionsde  lenr  m^tre^ 
ils  en  font  nntroiih<v,  etsevaBleDtdeiieamirqneJ6> 
sus ,  et  Jésus  crucitié. 

Les  ridics  servent  i  eorrampre  ks  lionuMS,  et  coin- 
1  icii  fie  fois  n'est-on  pas  venu  À  bout  des  entreprises  le» 
plus  difficiles  par  ce  moyen!  Mais  où  étaient  les  irésor» 
de  nos  Galiiéens ,  pauvres  par  leur  cooditfoa ,  j^os  pan^ 
vres  par  leur  choix,  obligé»  de  sr  pro  urf  r  nnesidMift* 
tance  modique  par  le  travail  de  leurs  mains  ! 

Au  défaut  des  ridiesses,  n'emploiera-t  oo  point  Tau- 
(oritéet  le  pouvoir?  Mais  dequelleconsidér  uion  [peuvent 
être  dans  le  monde  des  gens  sortis  de  la  Uc  du  peuple» 
des  hommes  également  méprisables ,  et  par  k  iMSMSse- 
de  leur  origine  et  par  celle  de  leur  profession? 

Quand  on  ne  peutpcrsuaderpar  l'éloquence,  convain- 
cre par  k-s  raisons ,  séduire  par  l'artifice ,  corrompre  par 
ko  richesses,  imposer  par  l'autorité,  il  reste  encore  un 
movfn  plus  efficace  et  phT^  pn(>iSî»ni ,  la  force  et  la  vio- 
lacé. (j'euL  ainsi  que  piu:)ieun;  (trinccs  oui  duuiplé  Ics 
nations;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  respecter  les  loto  aux 
peuples  qu'ils  avaient  vaiiii  us.  Quelle  armée  pour  8ul>- 
juguer  tout  l'univers^  qu'une  troupe  de  douKC  pêdieurs 
qui,  pour  en  ftire  plus  promptement  k  conquête ,  se  sé- 
parent et  se  divisent  dans  tontes  les  parties  de  la  terre? 
Ce  n'est  pas  par  de»  victoires  qu'ils  s'attirent  des  secta- 
teurs; c'est  par  leur  paUenee.  Ge  n'est  pas  en  s'armait 
du  fer,  mais  tombaiir  nus  In  fer,  qu'ils  font  des 
disciples.  Ge  sont  des  brebis  qui  o'opposeui  qu  une 
douceur  tnaltérabk  1  k  fîveur  des  lmii>s  qui  ks  dé- 
vorent. Souffrir,  V!W leur  sus,  mourir,  voik  km» 
«wksiows.  .  , 
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6.  Nons  avons  déjà  indiqué  les  obstacles  que  le  Chris- 
tianisme mettait,  pour  ainsi  dire,  lutHonème  à  «m  éta- 
blissement, par  Hncompréhensibilité  de  sa  doctrine,  la 
«êvéritè  de  sa  morale,  la  nouveauté  de  son  origine,  le 
supplice  de  son  anfeur,  h  siinplicité  de  son  culte,  la 
jîrossièiYlé  et  l'igiiomncc  de  ccuk  ([iii  raunonçaiani ,  Té- 
tcnduc  immense  «ju'on  prétendait  lui  donner,  le  temps 
qu'on  avait  choisi  pour  le  faire  connailrc ,  le  défaut  de 
tous  les  moyens  humains  qui  auraient  pu  en  Favoriser  le 
iHMCfes.  Noos  ne  parlerons  donc  à  présent  que  des  obsta- 
cles étranger  s,  dis  olist.i,  les  ([lie  Ic5  ennemis  de  cetterc- 
ligitHi  mirent  en  œuvre  pour  t  a  ai  rcicr  le  cours. 

Les  païens  et  les  Juifo  noircirent  le  Clirisiianlsme  par 
des  catomnief^ ,  et  lui  oppnsîrciU  des  prodiges.  f.esh(^ré- 
tiques  le  divisèrent  par  leurs  erreurs  ;  les  philosophes 
l'attaqnèrent  par  leurs  écrits;  les  princes  et  les  peuples 
lepcrséculiTcut  avec  violence. 

Les  païens  accosaient  les  Chréiiens  d  aliiéisme , 
parce  qa*i1s  n^idoraient  pas  les  dieux ,  etquHsvottlaieot 
que,  parleii"  iiniiiété  ,  ils  attirassent  surVétat  totilcs  1rs 
calamités  dont  il  étail  affligé;  ils  prétcndateot  que,  si 
Tempire  avait  beaucoup  perdu  de  sa  grandeur  et  de  son 
étendue,  s'il  était  devenu  la  proie  des  baili.ires,  c'était 
parccqu'ou  avait  négligé  la  cérémonies  religieuses,  aux- 
quelles sa  dnrée  et  sa  conservation  étaient  attachées.  Ils 
disaient  que  les  Clirélieos  él;uent  des  magiciens  ;  qu'ils 
ne  voiiîaient  point  parmi  eux  de  savans  ,  mais  seulement 
des  sols,  des  slupides  d  tlesdu|R»,  des  enfeiis,  des 
femmelettes,  des  cscUive$,dcs  gens  de  la  lie  du  peuple; 
ilii'o.i  ne  voviiif  point  de  tiolile  ([ui  protessi^t  leur  reîl- 
ijiuii;  (ju  iis  invitaient  à  leur  sociéic  les  plus  grands  scé- 
lérats ,  et  que  les  premiers  qui  avaient  embrassé  celte 
religion  avaient  tUt^  dén  ii'?;  prtr  leurs  désordres  avnnt 
qu'ils  se  déclarassent  pour  elle.  Ils  rcgardaicot  les  Chré- 
tiens comme  des  insensés ,  et  ils  se  raillaient  de  leur  Ibi 
aveugle ,  qui  les  portait  à  croire  les  dioses  les  plus  incom- 
prélieasiblcs  et  les  plus  ridicules;  ils  Irailaieut  de  Folle 
l'espérance  qu*tts  avaient  d'une  antre  vie.  Gomment, 
!r'ur  (lisaient-ils,  pouvez  vnns  vous  proi  net  Ire  tpic  votre 
Dieu ,  qui  vous  laisse  exposés  â  la  misère  cl  aux  suppli- 
ces, voudra  voas  rendre  étemellement  heorcaxFLes 
maux  (jne  vdu';  éprouvez  marquent  qu'il  n'a  pas  assez  de 
|)ouvoir  ou  assez  de  bonne  volonté  pour  vous  en  tirer. 
Gomment  done  osez-vous  alf  cndrc  de  lui  une  Immortalité 
pleine  de  délices?  il  ne  vous  garantit  pas  d'une  mort 
ei*ucire,  et  vous  vous  flattez  qu'il  voii's  ressuscitera?  Par 
une  Rilic  surprenante  et  une  iucro}able  hardiesse,  vous 
méjirisez  lesloarmcns  présens,  parce  que  vous  en  crai- 
gnez d'incertains  pour  IV-venîr  ;  appréhendant  de  mourir 
iiprC's  voir..'  mort,  vous  ne  craignez  pas  de  mourir  à  pré- 
sent. Knfin,  les  païens  disaient  que  les  QirétIenstDaient 
\m  enfant  dans  leurs  assemblées,  qu'ils  en  manffeaient 
la  chair,  et  qu'après  cet  exécrable  festin,  ils  se  souillaient 
par  les  i>lus  abominables  Incestes. 
.  Les  Juifs  ne  le  collaient  point  aux  païens  dans  la  haine 
qu'ils  portaient  aux  Chrétiens.  Us  leur  reprocbaient  qu'ils 
étaient  des  honmies  de  néant,  qu'ils  s'étaient  séparés  do 
corps  de  la  nation  par  sédition ,  qu'ils  avaient  abandonné 
la  loi  de  leurs        qu'ils  mettaient  leors  espérances 


dans  nn  homme  qui,  ayant  éti'  crucifi  ' ,  wili  i  ara  la 
mah^iclion  port^  par  la  loi  contre  cchii  qui  est  pendu 
sur  le  bois  ;  qu'ils  croyaient  que  Jésus  étalitiéiPnnevicrge, 
ce  qui  parait  fiabolenx;  qu'ils  admettaient  plusietjrs  per- 
sonnes en  Dieu  ;  q»!'i!s  disaient  que  Dieu  avait  daigné  se 
faire  huiuuic,  le  qui  est  impossible;  qu'ils  donnaient  i 
'  ri';criturc  des  interprétations  impies. 

Quelque  peu  fondés  tpie  fussent  ces  reproches,  quel- 
que fausses  que  fussent  ces  accusations,  combien  se  trou- 
vait-il de  personnes  qui,  sans  aucun  examen,  les  ju- 
gentent  véritables,  parce  qu'elles  souhaitaient  qu'elles  le 
fussent  ?  On  croit  aisément  le  mal  que  l'on  impnle  à  cens 
que  l'on  n'aime  pas.  Et  qvi  jamais  fut  pins  que  les  Cbré- 
tion";  elinr[;é  de  la  haine  publique? 

Les  prodiges  dont  s'autorisaient  les  Juifs  et  les  paiens, 
étaient  ou  des  imposlares,  ou  des  opérations  du  démon; 
mais  ils  ne  laissaient  pas  de  faire  de  puissantes  impres- 
sions sur  les  esprits,  et  d'être  par  conséquent  un  grand 
obstacle  au«  soccès  de  rfivangilc. 

La  division  ruine  une  société  un  l'empêche  de  s'accroî- 
tre. Presque  lot^ours  un  état  doit  plus  craindre  de  la 
désunion  de  ses  membres,  que  des  forces  de  ses  ennemii. 
Jamais  il  ne  s'éleva  tant  d'hérésies,  que  dans  les  premiers 
àgcs  de  l'Église.  Il  ne  faut  pas  croire  les  Chrétiens,  di- 
saient les  païens  et  les  JuiBs,  puisqu'ils  s'accordent  si  mal 
entre  en.  Saint  Oémcnt  d'Aieiindrie  avoue  de  bonne 
fui  que  ce  grand  nond^re  d'enrcors  retardait  beaueoop  le 
progrés  de  la  vérité. 

Les  philosophes  virentavec  douleur  le  succès  du  Chris- 
tianisme. Soit  zHe  pour  les  dieux .  soit  chagrin  de  se  voir 
confondus,  ils  résolurent  défaire  les  plus  (grands  cUbrts 
pour  arrêter  le  comis  de  cette  rdigion.  lis  en  étudièrent 
les  doijmes,  ils  en  méditèrent  les  livres,  pour  relever 
toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  s'y  présenter.  Cclse, 
Porphyre,  Jutien^  eomposferent  des  ouvrages,  dans  les- 
quels ils  emploient  toutes  les  re«  -n  i-rrs  de  leur  esprit, 
pour  donner  un  tour  plausible  ù  1  idolâtrie,  et  pour  cbar- 
fçtt  le  Ghrislianisme  de  contradictioAs  et  d'disunliila. 
On  ne  se  eonti  iila  pas  d'écrire,  OQ  déclama  CMOre  poUÎ* 
quemcnt  contre  les  Chrétiens. 

Dès  qtie  la  rdigioD  chrétienne  est  annoncée,  fnnivers 
entier  conspire  sa  perte.  Les  Juifs  cliargent  les  apôtres 
de  chaînes,  et  les  font  mourir.  Les  peuples,  les  villes  se 
soulèvent  contre  tes  fidèles;  ils  sont  en  botte  à  la  fiireur 
de  tdus  les  hommes.  Les  empereurs ,  par  leurs  lois,  tf^ 
ment  eouire  eux  les  niajyistrats;  on  les  poursuit  comme 
lies  bétes  féroces.  Les  supplices  ordiuaires  paraissent 
trop  doux  pour  ceux  que  I  on  regarde  cooinie  tes  emie'. 
mis  de  Dieu  et  de  l'état.  On  invente  on  l'on  renouvelle  det 
touraieus  qui  font  frénu'r.  ils  sont  battas  de  verges,  ap* 
pliqués  aux  tortures,  écorchés  par  des  on|$tes  dUnln,  oir 
les  déi  bire  par  le  fer,  on  les  consume  par  le  feu,  nn  les 
ck)ue  sur  des  croix;  on  se  fait  un  jeu  barbare  de  les  voie 
mettre  en  pièces  par  les  chiens,  dévorer  |Mr  les  lions;  Ht 
sont  couverts  de  lames  embrasées  i^ms  m  des  chaises 
ardentes,  plongés  dans  de  l'huile  bouillante,  brûlés  à  pe- 
tit fira^  on  les  brise  sons  des  meidcs,  on  les  snbm^ge 
dans  les  flots,  on  les  enterre  tout  viFs,  on  les  coupe  par 
iiNfoeeax.  Dans  teiirt  ctvps  cnoTcrtt  de  Uesa^ 
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décfafae  ^1»  que  det'plaies  ;  on  ménage  avec  cmiuté  h» 

momeiu  qtil  fcur  restent  ^  vivre;  on  ilioi-^it  pnrmi  !os 
supplices  ceux  qui  foat  mourir  le  plus  Icotcuicnt  ;  nn  les 
gnfrit  par  des  soins barinm,  pour  les  mettre  ai  «^(at  de 

fOTiffrir  noiivM».  La  pitié  est  éteinte  pour  chx  d;in.s  le 
ca;ur  iie$  hommes ,  et  le  peuple,  qui  voit  presque  toujours 
avec  «piélqiie  monvenent  de  eompasdon  les  pins  {grands 
crînfnrl^  sur  l't'f  Itaftiud,  applaudit  aux  tourmeus  des 
Chrétiens  par  des  cris  d'allégresse.  La  mort  même  ne  les 
met  point  ft  ooarert  de  la  rage  de  Icars  peraéenteurs;  on 
s'acharne  sur  les  Irislcs  restes  de  leurs  t  orjis;  on  les  ré- 
duit en  cendre,  on  les  jette  au  veut  pour  les  anéantir, 
était  possible.  L^borrenr  qne  Ton  a  contre  emc  n'est 
pas  satisfiiite  du  supplice  de  quelques  particuliers.  Home 
a'eaivre  de  leur  sang,  elle  en  tait  couler  des  fleuves ,  elle 
en  Inonde  la  terre.  On  n'épargne  ni  à^c ,  ui  se^c ,  ni 
rang,  ni  condition.  Ce  n*est  point  une  persécution  de 
quelques  jours,  de  quelques  mois,  de  quelques  années, 
c'est  par  des  siècles  qu'il  faut  compter  les  souffrances  de 
rS^Qse.  On  ne  peut  la  suivre  pendant  trois  cents  ans, 
qu'A  la  trace  du  .san(^qnV!lr  rë|iand,  et  &  la  lueur  des  bù 
tbers  que  l'on  allume  conlre  elle, 

A  la  per  iV'uiiun  de  f  anjj,  on  hk  succéder  celle  des  ca- 
resses. On  s'eflîurrc  de  séduire  ceux  qu'on  n'n  pu  vaintre. 
Richesses,  honneurs,  di(;nités,  faveurs  du  prince,  on  pro- 
met pour  fs»gaêt  eea  hommes  sourds  i  la  doaleor  ; 
ces  hommes  contre  qui  le<!  tourmens  s'émoiisse nt ,  ef 
pour  qui  la  mort  n'a  point  d'aiguillon.  Cest  ainsi  que 
tout  est  mis  en  magê  pour  anéantir  le  nom  Chrétien. 

7  Oucilc  M  été  rissHC  de  l'entreprise  formée  par  les 
apôtres  P  Kh  !  quels  succès  peul-oQ  se  promettre  pour  des 
hommes  qni,  ajrant  tontes  les' oppositions  à  vaincre, 
n'emploient  j)our  moyens  que  des  obstacles?  On  voit, 
d'une  part,  une  rcligon  agréable  et  pompeuse,  que  l'on 
croit  établie  par  les  diemt ,  que  Ton  estimé  aussi  ancienne 
que  le  monde;  de  l'autre  une  relii^ion  sévrre,  et  nou- 
velle; d  une  part  ,  les  S3i;es,  le»  pliilosopbes ,  les  hommes 
de  génie,  les  empereurs,  les  magistrats,  les  armées,  Tu- 
■irers  entier;  de  l'autre,  quelques  ignorans,  sans  dé- 
fense, sans  appui ,  sans  secours;  d'une  part ,  l'autorité . 
l'inhumanité,  la  fureur;  de  l'autre,  la  faiblesse,  !a  pa 
tience,  la  mort;  d'une  part  les Ijouri-eaux ;  de  l'autre,  les 
victimes.  De  quel  côté  devnît  ('fre  la  victoire?  (Jui  devait 
remporter?  N  cuiit-ce  pas  l  idolàtric?  Ça  clé  le  christia- 
nisme. Du  hautda  trdneet  des  tribunaux,  on  commande 
d'adorer  les  dieux,  et  on  les  méprise.  Jésus  ordonne  du 
haut  de  sa  croix  que  l'on  aille  à  lui ,  et  on  y  court  ù  tra- 
vers les  auppUceSf  les  gibets  et  les  bâehers.  Dmoe  Galî- 
léeiis  font  adorer  leur  maître  cracifié,  non-.sealcment  A 
un  grand  nombre  de  Juifs  qui  ont  demandé  sa  mort, 
mais  encore  ï  une  mottitode  innombrable  de  gentils. 
I>ear  voix  retentit  par  toute  la  terre,  et  leur  parole  se 
fait  enteadre  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  11  n'est 
point  de  eontrées  oà  ib  n*enfiintent  des  fidèles ,  point  de 
région  où  ils  n'éri[î eut  des  Iropîiées  îi  Ji-sus-CIirisl.  Ils 
soumettent  à  l'Êvangilc  les  peuples  mêmes  à  qui  les  Ro- 
mains n'ont  jamais  pu  donner  des  lois,  et  l'Ëglise,  à  sa 
naissance,  est  déjà  plus  étendue  que  la  domination  des 
CStaais.  Borne  a  ea  besoin  de  sept  cents  ans  de  vietoirei 


pour  former  son  empire  ;  leChristianisme  désarmé  r^gne 

df  s  son  origine  chez  tontes  les  nations.  En  vain  l'univers 
entier  déptoic  toutes  ses  forces  pour  abattre  cette  re- 
ligion, elles  se  brisent  contre  die.  Envahi  tes  sages,  le» 
philosophes,  1rs  politiques  se  réunissent  pour  l'accabler; 
elle  triomphe  de  leurs  efforts.  Tout  est  faible  contre  les 
Chrétiens.  Leaapdtres  sont  outragés,  maltndtés,  empri- 
sonnés, rois  A  mort;  mais  leur  supplice  n'anéantit  point 
leur  dessein.  Leurs  disciples,  liéritiers  de  leur  constance 
et  de  lenr  courage ,  les  remplacent  ;  ils  montent  avec  joie 
sur  les  liiVliers  et  sur  les  échafauds,  et.  pour  me  servir 
de  rexprc<ision  de  leur  plus  grand enueui,  //$  volent  au 
marf^T^.Onne  cesse  point  de  les  persécuter,  et  ils  ne  se 
lassent  point  de  souffrir;  les  tourmens  sont  l'attrait  de 
leur  religion;  les  cruautés  bien  loin  de  l'éteindre  ne  ser- 
vent qu'A  l'accroître.  La  mort ,  ce  principe  fatal  de  des- 
truction pour  toutes  les  .sociétés,  multiplie  les  Chrétiens; 
le  san;7  de  eeiix  ,ue  l'on  éjjorgc  est  un  germe  fécond  qui 
m  proiluit  un  idus  irpand  nombre;  presque  tous  les  hom- 
mes ouvrent  enfin  les  yeux  A  la  lumière;  les  temples  sont 
abandonnés;  on  n'offre  plus  de  saf  rifices  ;  le  marbre  et  le 
bronze  ne  sont  plus  des  dieux ,  et  Jésus ,  par  un  genre  de 
triomphe  qui  necon>ient  qn^  loi,  se  fUt  de  ses  ennemis 
autant  d'adorateurs.  Cest  ainsi  que,  par  trois  cents  ans 
de  persécution,  A  force  de  supplices,  de  cruautés,  de 
massacres,  tout  rtmivers  devfent  chrétien;  la  croix 
monte  avec  Constantîn  sur  le  freine  des  empereurs, 
et  Rome  devient  dans  la  suite  l'esclave  et  la  proie  des 
barbares.  Ces  peuples  renversent  la  monardhie  qni 
avait  englouti  toutes  les  niilres.  Li  pliq/art  des  étals  for- 
més de  ses  débris  tombent  A  leur  tour;  au  milieu  de  ces 
secousses  qui  ébranlent  rvnivers,  la  seule  Eglise  de  Jé- 
sus, immuable  connue  son  auteur,  ne  conmiit  point  de 
vicissitude;  clic  s'accroit  même  des. pertes  de  Rome» 
elle  voit  ces  conquéraos ,  qui  ont  donné  dea  fera  à  h  cBi 
pi  [a  le  du  monde,  prendre  son  jooff  et  aeBlori0erd''élre 
ses  enfans. 

8.  Lycurguc  était  un  prince  du  sang  royal  de  I^cédé- 
mone.  11  possédait  le  grand  talent  de  persuader.  Sa  mo- 
dération h  refuser  la  couronne  qui  lui  fut  offerte ,  ctTin- 
léf;ri!é  de  ses  mœurs,  lui  actiuirenl  une  cslinie  univer- 
selle. L'oracle  de  Delphes  prononça  qu'il  devait  plultt 
être  regardé  roinnie  nn  dieu  que  comme  un  homme. 
Jaui.ssant  d'une  si  haute  cuuâidération,  il  entreprit  de 
donner  des  lois  A  sa  patrie;  elles  furent  approuvées  par 
Apollon,  qui  non-seulement  les  déclara  bonne»-  m:iis 
qni  assura  eocwe  qu'elles  procureraient  beaucoup  de 
ghifaw  à  ceux  qui  les  observeraient.  Malgré  rapprabatlon 
et  les  promesses  de  ce  dieu ,  ces  ré(;Icmcns  ne  furent 
pas  reçus  sans  résistance;  ils  causèrent  même  un  soulÈ- 
vement  dans  lequel  Lycurgue  fut  blessé,  et  il  perdit  m 
u'il  Ayant  apaisé  ce  tumulte  par  ses  manières  insinuantes 
et  le  charme  de  ses  paroles,  il  engagea  ks  Lacédémo- 
idens  obaarver  ses  lois.  Pionr  en  assurer  la  dorée,  il  ent 
recours  à  la  ruse;  ayant  exi[;é  du  roi  et  du  peuple  qu'ils 
lui  promissent  avec  serment  de  n'y  rien  changer  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  de  retour  d'un  voyage  qu'il  méditait  i  Del- 
phes ,  il  sortit  de  la  ville  et  n'y  retourna  plus.  Ces  lois  ne 
furent  jamais  adoptées  par  ancone  des  villes  voisines,  et 
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après  quelques  sièiles,  le  (cmps  seul  les  anéantit. 

Socrato,  Platoa,  Aristotc,Zéooa,  ^akttt  de  i^ands 
philosophes  ;  on  les  regardait  comme  des  sages,  en  ad- 
mirait leurs  taleas,  leur  éruditiou,  leur  gc'uie;  Us 
gaaîeot  à  k  force  du  misonnetnent  les  charmes  de  YéUy- 
qamcc  et  toutes  les  0rùcc«  du  discours;  cependant  ces 
sages  n'utit  jamais  pu  porter  leur  patrie  à  vivre  suivant 
les  rî'ijies  de  morale  qu'ils  enspi[ynnicnt  ;  ils  n'ont  jamais 
pu  corriger  les  vices  qui  y  rt'guaieul  j  ils  u'ont  jamais  eu 
qn'mi  petit  nombre  de  disciples. 

Donner  des  mœurs  sur  ccrlatos  points  à  quelques  hom- 
mes choisis,  établir  ù  Lacédéuione  une  police  dure  el 
fihtice ,  voilà  ù  quoi  ont  abouti  tous  les  efforts  de  la  sa- 
gcs?e  humaine,  Plotin  même,  chéri  de  l'empereur  Cal- 
lien,  oc  put  obtenir  de  ce  prince  la  permission  de  rebâtir 
«me  petite  vOle  deCampanie,  pour  y  fiiire  pratiquer  les 
mnximrs  de  Platon.  Que  la  folie  de  la  croix  a  Mcn  eu 
d'autres  succès!  Ce  a'cst  pas  dans  une  ville,  dans  une 
pro?ince,  c'est  dans  Tonivers  entier  qu'eOe  a  fiiit  em- 
lii  asser  dt  s  iiiaNinies  bien  plus  sévères  et  bien  plus  par- 
faites que  celles  des  Lycurgiie,  des  Socratc  et  des  Platon  : 
Julien  même  avouera,  lui  à  qui  b  morale  de  rÉTan^ile  a 
paru  si  csccUentc ,  qu'il  a  fait  tOOS  SCS  efforts  pour  l'iji- 
Irpduirc  dans  le  paganisme. 

9.  Apollonius  eut  des  aatels  après  sa  mort,  non  seu- 
lement à  Thyanes,  sa  patrie,  mais  encore  en  plusieurs 
autres  villes.  Le^  empereurs  lui  élevèrent  des  temples. 
Les  écrivains  célèbres  composèrent  des  ouvrages  pour 
justifier  le  culte  qu'on  lui  rendait  :  ce  culte  d'ailleurs  était 
nnturilli  ment  dans  le  système  delà  rcli{7ion  païenne, 
duul  lu  temps  aii-jnientait  ks  dieux.  Malgi  é  taal  d'avau- 
t^ges,  cette  divinité  faeticc  s'évanouit  bientât  11  n'en 
est  pas  ainsi  du  cidie  de  Jé,-us.  Ce  culte  renversait  en- 
tièrement l'idolâtrie;  il  a  clé  coiuballu  par  les  philoso- 
phes, ngelé  par  les  peuples,  pros<Tit  par  les  souverains; 
et,  ma!;;rc  ces  oppo'^ilions,  il  s'esl  uiiiverscUcmcnt  éta- 
bli ;  le  temps,  qui  détruit  tout ,  n'a  pu  i'auéaulir  ;  et  après 
dis-eept  sièdes ,  notre  a^at  législateur  voit  emiore  i  ses 
pieds  l'AïKien  et  le  Nouveau-Monde.  Il  voit  les  plus 
grands  rois  de  la  terre  se  taire  bouucur  d'être  ses  disci- 
ples, et  rehausser  Fédat  de  leur  couronne  par  le  titre  de 
Qirélicn  et  de  Catlioliijue. 

10.  Les  Mahométans  sont  fort  zélés  pour  lapropaga- 
tiw  de  leur  re%ion.  Pourqiuri  donc  ne  sont-fls  jamais 
venus  prêdu'r  l'Alcoran  parmi  nous?  Pourquoi  n'oiii-ils 
jamais  tenté  de  le  persuader  par  le  seul  secours  de  la 
parole,  à  ces  Chrétiens  qui  gémissent  sous  le  poids  de 
leur  domination,  et  qui  trouveraient  de  si  grands  avan- 
tages temporels  à  l'embra-sser?  Ccst  qu'Us  ont  loi^jours 
compris  qu'une  pareille  entreprise  serait  sans  succès.  Il 
y  a  cependant  bien  moins  de  distance  du  Christianisme 
au  mahonuHismc.  que  de  l'idolUrio  au  Ghrisîianisme . 
pour  ne  pus  ]»arlcr  de  tous  les  obstacles  qui  se  sont  (rou- 
vln  d  uLs  ce  dernier,  et  qui  ne  se  rencontraient  pas  dans 
le  premier. 

11.  Ou  tait  de  temps  vu  temps,  d.ui^  i  Li^li-sc  catho- 
lique, des  missions  pour  la  réforme  des  mœurs.  Nos  plus 

grands  oratem-s ,  les  Bourdaloue  e!  les  Mnssiiloii ,  se  sont 
souvent  consacres  à  ces  saintes  fonctions.  Alors  ils  ont 


déployé  avec  z&  tous  ces  rlclics  taleas  qu'ils  avaient 
reçus  du  ciel  ;  Us  ont  prononcé  leadiscotucs  les  plua  v6^ 
hémcwettes  plus  pathétiques.  QudadttteftvitdefaBit 
travaux?  lisse  sout  applaudis  lorsqu'ils  ont  vu  quelques- 
uns  de  leurs  auditeurs  rompre  leurs  babiiudes  vicieuses, 
et  ri'p  irer ,  par  la  pénitence,  le  scandale  qu'ils  avaient 
donné  par  leurs  crimes  ;  mais  iU  ont  été  témoins  avift 
douleur,  que ,  malgré  tous  leurs  efforts  el  leurs  soins ,  le 
plus  grand  nombre  des  pécheurs  continuait  à  marcher 
dans  les  routes  de  l'iniquité.  Des  habitudes  vicieoaea, 
formées  contre  le  cri  de  h  couscicncc,  (onjours  traver- 
sées par  des  remords,  des  habitudes  duul  ou  uc  peut 
métonnalire  le  désordire,  dont  oa  ne  peut  ••eadwr  A 
soi-même  les  suites  funestes,  dont  ou  vwdrnit  rompre 
les  chaînes  dans  ces  momeos  où  la  foi  se  réveille  daos  i£ 
cœur,  letlesqiie  sont  les  manniaes  habitadcadeiGkié» 

tien.s, quelque  fntirs  fjtiVlIr";  soient,  siml  bien  plus  fili« 
bles  que  celles  doul  dus  Gaiiléeu<>  i^ussiers  uni  trtomplléu 
Il  a  fallu  qaHs  déracinaasent  Habitude  où  «aient  !«• 
hommes  de  se  livrer  à  tous  les  plaisirs,  liabitudo  aussi 
ancienne  qu'cux-^émes,  formée  dès  reoÊmca,  entret^ 
nue  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  aouteuua  de  Feien» 
pie  de  tous  les  hommes,  contre  laquelle  on  n'éprouvait 
plus  de  remords ,  que  la  religion  autorisait ,  bien  loin  de 
rédamcr  contre  elle;  il  a  fallu  extn^r  vices  natk»* 
naux  qui ,  par  la  longue  suite  des  siècles,  étaient  devenna 
comme  naturels  à  des  peuples.  Si  les  mauvaises  balMtudea 
ont  sur  les  Chrétiens  un  pouvoir  si  tyranniquc ,  qu'U  ea 
est  peu  qui  aient  le  couraije  de  les  vaincre,  quel  devait 
ftrc  l'empire  de.s  habitudes  des  [laiens,  fortifiées  par 
toute»  les  circoiL-ilanccs  que  iM>us  venons  de  remarquer  l 
Ce  n*<lt  pas  cependant  dans  deu  Ou  trois  1 
dans  un  nombre  infini  de  personnes ,  qoc 
détruisent  des  luibiiudcs  si  puissantes. 

13.  Supposons  qu'avant  la  poblicMion  de  rivangile* 
on  efit  eonsulté  un  philosophe  païen  sur  cette  entreprise, 
telle  que  nous  l'avons  développée;  U  l'aorait  ji^ée  extra- 
vagante, et  II  n'aurait  pn  en  penser  aulrement. 

Mais  si  par  un  ujim  lr  tin  :nr\it  pu,  trois  cents  ans 
après,  rappeler  ce  philosophe  à  la  vie,  et  lui  montrer 
ce  projet  exécuté  de  point  en  pobit,  «t  de  la 


dunt  il  avait  été  conçu  ;  s'il  avait  vu  la  rcli[;i.)n  chrétienne 
dominante  dans  le  monde,  reçue  égalcuicut  des  grande 
et  des  petits ,  des  savàtu  et  des  ignorans,  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  parmi  1rs  nations  les  plus  bar- 
bares comme  parmi  les  plus  policées;  s'il  avait  vu  cette, 
religion  sur  le  trûne,  soniemie  et  protégée  par  kwte  It 
majesté  de  l'empire ,  auraitHl  pu  comprendre  un  prodige 
si  peu  attendu?  Et  n'aurail-il  pas  eu  recours  pour  Tex- 
pliquer  à  une  puissance  sumalurcUe  et  divine?  Oui, 
pm'squ'il  aurait  appris  de  Socrate  et  de  Platon  que  per- 
sonne ne  pouvait  réformer  les  mœurs  des  hommes,  et 
les  instruire  dans  la  piété,  si  la  Divinité,  preuaul  pitié 
d'eux,  n'envoyait  quelqu'un  pour  cela. 

Il  f,i1l;:it  donc  au  jugement  des  deux  plus  grands  phi- 
losophes de  l'anliquiié ,  un  homme  envoyé  de  Dieu  pour 
enseigner  fat  véritable  religion ,  et  pour  corriger  les  vleee 
dont  la  ferre  était  souillée.  Ces  .sapes  ont  nécessaircmeot 

supposé  que  celte  nùmm  divine  tUoit  prouvée, car  laite^ 
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cda  elle ii*eftl été d*aiinm  poids,  et  comment  an Iwininc 

pcut-îl  constater  relie  mission,  sinon  [cir  des  prndi{;cs? 

13.  Mais  sans  recourir  aux  connaissances  supérieures 
des  Socrate  et  des  Platon,  les  Inraii^es  les  plu.4  Goraimnes 
stifTîsetii  pour  faire  senlir  que  des  hommes  ordinaires 
n'auraient  pu  exécuter  le  (j^nd  oumjje  de  la  conversion 
de  hinivers,  surtout  de  la  manière  dont  il  s*cst  accompli. 
En  effet,  une  entreprise  extrêmement  difficile  par  l'é- 
tendue immense  qu'on  lui  donne ,  par  le  temps  peu  fa- 
vorable que  l'on  choisit,  à  la  téte  de  laquelle  on  ne  met 
que  dcaonvriem  Impuissans,  pour  laquelle  oo  rejette 
tous  les  moyens  ordinaires ,  à  laquelle  on  frotive  les  plus 
grands  obstacles,  doit  Daturellcmeot  échouer.  Si  dunc 
elle  a  le  snccès  k  phn  pranpt,  le  plmniiide,  le  i^us 
étendu,  le  plus  surprcmnt .  r'fit  un  événement  dont  on 
■e  peut  trouver  le  priud^  iiaus  le  cows  coraioun  des 
AtMt.  11  fcnt  abadomeot,  en  «e  cas,  f«oa«rfr  i  one 

puissance  SuninturcHr;  rnrtont  rfTrf  dnit  iiérrsviircmeilt 
avoir  une  cause,  et  une  cause  qui  lui  soil  proporiiouée*, 
ni  évineoMotiioi  n*eat  paanaînrd  doit  avoir  «ne  cause 
qui  ne  le  5<iit  p  is  :  ainsi,  quand  nous  uc  «rrions  ]n>  as- 
anrés,  par  les  lâiioi^nages  des  Juifs  ci  des  ]Kiiciis,  de  la 
réalité  des  prodiges  de  Jésas  et  des  apAtres,  uoi»  leae* 
rions  pnr  la  ronvt  rsioii  du  monde,  puisqu'elle  n'a  pu  se 
foire  sans  prodiges.  11  est  donc  évideol  qu'il  est  hxten  enu 
dea  miracles  dans  rétablissement  du  Christianisme.  On 
verra  brcntût  que  ces  merveilles  n'ont  pu  être  opérées 
que  par  le  vrai  Dieu ,  le  souverain  Seif^eur  de  l'univers. 

14.  Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que,  si  nos  adversaires 
veulent  être  conséquens,  ils  doivent  reconnaître  que  le 
Christianisme  esf  fn-uvrc  de  Dieu.  Nas  mysttres .  h  les 
entendre,  sont  incroyables;  ils  y  trouvent  des  diffiiuiic^ 
invindbles,  des  contradictions  évidentes,  des  impossibi- 
Ht^i  nbsolnes.  Ce  sont,  disent-ils,  des  diiniêrcs  qui  n^- 
voit»  nt  le  bon  sens  et  la  raison.  La  morale  du  Christia- 
visme  e<,t,  h  leur  sentiment,  ai  sévère,  qu'elle  est  im- 
praticable, qu'ils  en  concluent  qu'on  n'a  pu  nalurclle- 
ment ,  ni  croire  ces  mystères,  ni  pratiquer  cette  morale; 
tf^oneima  tni  noa  ni)>8tïrea,  si  on  s  pratiqué  notre 
morale ,  il  est  iatervenu  quelque  choae  de  divin  dans 
Fétdiiissem^  du  Christianisme. 

Vomnoitt  encore  tni  raisonnement  du  mène  (jenre.  IVoa 

nf^vr^^!.^ÎITs, quoique  élevée  dans  le  sein  du  (Tîiri^lianisine, 
sont  choqués  de  l'extérieur  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
de  la  1»am(«se  de  sa  condhioil,  et  de  l'ignominie  de  sa 
Timrt  Cxmihirn  ees  senliniens  doivent-ils  être  plus  forts 
dans  les  païens,  et  surtout  dans  les  Juifs,  qui  lisaient  dans 
fcnr  loi  que,  maudtt  de  Dieu  est  celui  qui  jyenii  nu 
ào/« / Gqpeodant  un  {jnind  nombre  de  .luiKs.  une  ni.i'ri 
tode  vm»  nombre  de  païens  se  sont  défaits  de  ces  ini- 
prcssiousdésavaniaijeusi's,  non-seulement  pour  estimer, 
pot^^peeter,  mais  encore  pour  rendre  les  honneurs 
«livins  I  ce  pauvre  artisan  rassasié  d'opprobres  ef  expirant 
sur  un  pîbet.  Pas«c-t-on  ainsi  oaturellcmcnt  de  l'horreur 
«t  dn  mépris  à  I^oration. 

15.  Le  Christianisme  a  ransé  dam  le  monde  la  nS  o- 
lutfon  b  i^us  étonrmnte  ;  il  a  fait  encore  dans  Thomme 
teéwuflituMBt  le  phn  prod^enx;  il  lui  t  fkit  haïr  tout 


ce  qn1l  aimait,  et  aimer  tout  ce  qu'il  habiait.  On  voit, 

dtsla  nnissanee  de  l'fi^lise,  nn  f;rand  nombre  d'hommes, 
dans  différentes  parties  du  monde,  qui  rejettent  tout  ce 
qui  est  rechocbé  arec  le  pins  d'ardeur,  et  qui  ont  un 
empressement  sincère  pour  tout  ce  que  les  autres  fuient. 
Il  semble  qu'à  leur  égard  les  biens  et  les  maux  ont  changé 
dénature;  ils  ne  font  point  de  cas  des  riches^s,  ils  ont 
de  l'aversion  pour  les  plaisirs,  ils  méprisent  la  gloire, 
ils  estiment  la  pauvret ils  aiment  les  peines,  ils  désirent 
les  opprobres  ;  ou  ie»  maudit ,  et  ils  bénissent  ;  on  les 
maltraite,  et  ils  se  croient  heureux:  on  les  persécute,  et 
ils  rendent  frr.'^res;  on  les  cliarne  de  etiaines,  et  ils  s'en 
[;lorifU:iU.  U-s  plaintes  sont  un  langage  inamnu  pour 
cu\  ;  avides  de  aonflkBneea^  ila  en  font  leora  déliaei.  La 
fn  t  ar  rli  Iciif*  e-mmiis  rc  méprend  étomellemeat ,  on 
uc  kur  duuoe  pour  stippUce  que  ce  qu'ils  Eouhailent,  ila 
ne  crai^neiit  |w»  la  cruaoté,  mala  b  eonpaaaini  de  lem 
juge*?.  On  létale  à  leur  vue  !r-  lu  ■  alels,  les  Uaièrcs,  les 
oaglesile  fer,  les  croix ,  ks  i  mui»  ,  les  grils  ardeos,  riMÙle 
houiUattte,  le  plomb  ftnidu;  et  ils  enviaascal  d*Ni  ail 
assuré  tout  cet  apparctl  de  douleurs;  ils  ne  se  contentent 
pas  d'avoir,  au  milieu  des  torturei,  une  constance  iné- 
branlable,  ila  ont  une  joie  qui  va  aonvent  jo&qu'à  dn 
liansporls  ;  ils  appellent  les  toiirmens,  ils  proviHjuent 
les  bêles,  ils  animent  les  bourreaux,  ils  se  félicilcnl  d'être 
déchirés  de  coups,  ils  présentent  arec  aliégresse  leurs 
têtes  au  tranchant  des  épécs,  ils  courent  aux  bûchers;  le 
jour  de  leur  mort  est  pour  eux  celui  de  leur  Iriompite. 
J'ose  défier  toute  l'éloquence  humaine,  toute  la  raison 
humaine,  toute  la  sagesse  humaine,  foute  la  puiannoe 
himi.iine.  de  jirodHire  rn  pareil  chaDgcment  sur  un  seul 
houtnie.  Giniuient  donc  douze  pécheurs  ignorans,  mal- 
twibiles  et  grossiers,  ont4la  p«  l'opérer,  n(m  pas  sur  un 
liotnme,  non  pas  sur  un  petit  nombre  d'hommes,  mais 
sur  une  multitude  que  l"oii  ne  peut  lompler:'  Esl-ee  na- 
toreilement  qne  rbomme  étouffe  tous  les  cris  de  la  na- 
ture ?  Es»-cc  naturellement  qu'il  en  détruit  Ions  les  pen- 
chaus?  Est-ce  naturellement  qu'il  aime  tout  ce  qu'elle 
abhorre?  11  raat  donc  recomuttre  qu'une  métamorphose 
si  sui  |>rcnantc  est  Feffet  d'une  opératUm  surnaturelle  et 
divine. 

16.  Quand  la  fdi|;ibo  chrétienne,  dés  sa  naissance, 

aurait  truuvé  dans  le  monde  toute  la  favem*  et  tout  l'ap- 
pui imaginable;  quand  les  apôtres  aui*aicQt  été  des  itom- 
oies  éloquens,  savaus,  disi  ingués  par  leur  naissance, 
estimés  par  leurs  talens,  te  qu'ils  nu!  exéruté  serait  tou- 
jours bien  surprenant.  I^c  changement  de  l'homiue,  le 
changement  de  l'univers ,  même  avec  le  concours  de  tons 
les  moyens  humams,  ne  lais.serait  pas  de  tenir  du  pro- 
dij;e.  Quel  j)rodi|;e  n'est-ce  donc  pas,  ou  quels  prodiges 
ne  supijosc  pas  le  succès  qu'ils  ont  eu,  étant  ce  qu'Os 
étaient,  et  ayant  renrontré  les  plus  puissans  obstacles 
dans  leur  entreprise?'  ChaniTer  l'état  d'un  aveugle  est  un 
mirade^  et  changer  la  n  liijion,  les  mœurs,  les  lois,  les 
covtomes,  ka  usages,  les  préjugés,  les  ophriOM,  les  MO- 
limens,  les  gofits,  ks  inclinations,  les  penchims,  en  un 
mot  PesprU  et  le  cœur ,  dans  une  ibfinilé  dliomiue$ ,  n'en 
sera  pas  on? 
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NOTICE  SUA  LARDINËR. 


Natbaniel  Lardner  Baqait  en  1684  ili  Hawkbent,  dans 
le  comté  de  Kent.  Il  voyn'rea  d'abonl  en  France  et  on  Il;i- 
liCi  et  ce  ue  fut  qu'en  17i3  qu'il  donna  sur  la  Cndibiliic 
dêthûtoireéiiangéU^  tnàê  diieovn  qui  furent  propnhlc- 
menl  le  g-princ  dr  srm  grand  ouvrage,  dont  il  j)n]>1!a  quatre 
HM  après ,  en  deux  volumes  in-ë",  la  première  partie  »  aous 
b  HVn  d»  OéiOmié  *k  tkUt»iit  ivmgmiaÊ,  tm  £*x/mu 
rapportés  dans  le  Nom-eau-Tesiameni  junlïfiés  par  h  té~ 
tHoignage  des  auteurs  contemporains.  £n  1733,  il  publia 
le  acQOndTidiime  decet  ourrage  \  et  en  1738)  1710  et  1743, 


le  troisième ,  le  quatrième  <t  le  daquième.  Il  fraUla  eo- 

siiitc  un  siipiilf'iiKMt.  Lardner  {Missa  prpsqtir  toute  vie 
tlunà  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Il  mourut  le  24  juillet 
1768.  Ob  a  de  Ivi  une  D^aut  de»  miraeitt,  une  Lettn 

sitr  fn  prrtonnnh'rrefr  rFspril-Sdint,  i'/xm  thr  personalày 
of  tke  Spiril;  une  Histoire  des  hérésies  des  deux  premiers 
siétks,  trois  Dûtmwt  poar  Aiire  voir  que  IVint  présent 
des  Juifs  r.^t  une  preuve  de  la  vérité  de  la  Religion;  un 
Estai  sur  le  rceit  de  Mvisc  touchant  la  cràitioa  tt  la  ckûtc 
detkomme. 


DE  L'AI  THl'.MICITE  DE  L*EVAi\GILE, 

on  GOmmauTio»  uls  faits  mATionatis  dass  le  KOuvEAii-'mTjtMEin'  par  ms  passages 
Exaum  v*èJKÊKaa  Anrnna  ooxnaivoiuiiis  i>b  KoniE-AMivEtii  ov  dk  sts  apùtiiuï, 

ou  fkVI  ÛKt  VÉCU  A  MEV  FRAB  DAIIS  tX  NèW  lBmP$. 


L'auteur  de  cet  homeme  travail  en  expose  ainsi  le  but 

tt  l'idée  priiKi|.alo  : 

«  L'iiistoirc  du  Nouveau-Testaïueat  œntient  au  degré 
le  plus  reniarqual)le  Ions  les  earaelères  qui  établissent  b 
cr^dibilitc".  Ses  éirivaiii;  paraissent  im|)artiaii\  el  sin- 
cères ;  ils  cxposcutavec  bonne  foi  les  objections  de  leurs 
ennemis  ;  ils  racontent  sans  ména^^ent  les  erreurs ,  les 
faiblesses,  les  fautes  où  ils  sont  tombés  eux-mêmes ,  ainsi 
qiK  les  autres  hommes  qui  étaient  engagés  dan;;  leur 
communion.  Il  existe  entre  les  quatre  évangélis(ci>  un 
accord,  une  harmonie  qu'on  n'a  jamais  observée  dans  au 
nombre  0[;nl  d'écrivains  faisant  l'iiistoirc  des  mèn>es 
temps  et  des  mémcn  fait^.  Les  différences  légères  ou  les 
appâfftnlei  awtradictions  qa'oa  |M!ut  découvrir  eu  eux 
servent  uniquement  ;'i  di-ninntrer  qne  ce  n'est  pas  en  se 
concertant  qu'ils  ont  écrit.  Les  autres  parties  du  Nou- 
venfTertameni  n  dflreoiqne  la  similitude  la  plus  admi- 
raUa,  soit  dnn<;  !fs  f lit.s  ,  soit  dnas  les  principe^.  Ces 
diMesaont  évidentes  |)our quiconque  veut  lire  ces  livres 
avec  attention.  Et  nène  pins  on  ks  Ura  et  plus  ou  sen> 
tira  s'augmenter  la'f;orce  des  témmgnages  qui  attestent 
letff  authenticité. 

«  Deux  des  évanfyiles ,  ceux  de  ftbttMea  et  de  Jean , 
ont  été  écrits  par  des  liomines  préscn.s  eux-mêmes  ù  la 
plus  graude  partie  des  événemens  dont  ii^  t\ 
MaresemortK  m  auteur  fort  instruit  et  cumpiciemcai 


maître  de  son  sujet.  Luc  affirme  d'une  manière  expresse 
(pi'il  a  pleine  conQai^sancc  de  ces  choses ,  et  cela  dc|Niis 
leur  commencement.  Dans  les  quatre  livres  notis  avons 
oite  histoire  qui  entbrasse  de  trente  à  quarante  années ^ 
c'est-à-dire  l'espace  de  temps  compris  entre  la  viSMii  de 
Zncli<^rie  dans  te  teiq»Ie  de  Jérusalem  et  rAscôttion  de 
Jésus- C!  iris  t. 

«  Outre  les  évangiles,  nous  avon  dansl'oiiTrage  ap- 
pelé les  Arles  dos  .ipAtres,  attribué  au  dernier  de  ces 
écrivains,  une  relation  d  cvéucmeosextraordiuaii^  arri- 
vés aprts  la  résurrection  et  FasceDsion  de  Jésus^Snrbt.  Si 
Luc  avait  une  connaissance  parfaite  des  choses  qui  con- 
cernaient le  CUrisi,  depuis  le  coaunencement  même  de 
ces  choses,  on  est  bien  forcé  de  croire  qu'il  n'était  pas 
moins  (  o:ijplf  !oiiient  instruit  des  faits  postérieurs,  c'est- 
à-dire  qui  s'étaient  passés  à  peu  près  de  son  temps.  Et , 
en  vérité,  d»ns  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage,  il 
soiiiitiii  !o  caractère  d'un  éaivain  quia  vu  de  ses  pro- 
pres yeux  les  événemens  dont  il  fait  le  récif 

«  L'ne  histoire  écrite  et  publiée  si  près  des  faits  qu  elic 
contient  mérite  ccmaance,  à  moins  qu*6n  n^déconvre 
l'intérêt  qu'annh  fif  m  ses  auteurs  à  dégii^rr  la  vérité. 
Aucune  marque  d  un  intérêt  semblable  ne  se  reacontK 
dans  les  écrits  des  évangélistes;  c'est  rintMteantnire 
qui ,  seul,  s'y  montre év ici rnî  De  quoi,  en  effet,  s'agît- 
ii  ?  De  choses  eiiraorUitiaires  accomplies  sur  l'un  dea 
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poiob  les  plu  peapléi  etles ntfon  eonaai^  h  terre,  i  niire  si ftipptote.  Ne  parlons  plus  de  cctic  conviction 


Ces. choses  sont  racontées  avec  des  circonstances  min n- 
tktties  de  li^  et  de  dates.  Elles  sont  arrivées  ea  partie 
dtovant  dct  irmm*  comMéraMo  de  «peelaleun.  On  y 

tromr  un  rnm]rr!  rrn  U]  des  formes  judiciaires  de  leur 
époque,  comme  on  les  observait  dam  les  cité»  de  pre- 
nier  ordre  et  dans  les  joridtetl«»  les  plus  étendaes. 
Elles  MHit  mflées  à  des  discours  prononrfs  devant  les 
faonmes  les  plas  émiueiude  rempire  rouMua ,  c'est -ànlire 
|ihcés  iminédiMenent  an-dessow  de  l>mpatar  lai- 
m^mr  Ff  quel  (■laix  le  but  avoué,  le  dessein  évident  de 
l'Évangiie?  G  était  de  renverser  les  croyances  religieuses 
Habiles  dors  généralement  dans  le  monde.  A*t-oii  écrit 
ce  livre  dans  un  langa(;e  obscur,  entendu  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  seulement  usité  dans  quelque  par- 
lie  reculée  delà  terre?  Non;  il  est  écrit  dans  la  lan^e 
d'un  peuple  éclairé  et  nombreux,  dans  une  langue  que 
les érudils  ont  connue  de  tons  les  temps  et  que,  même 
sans  érudition,  une  foule  de  gens  passèdent  encore  au- 
jourd'hui sur  touslespoiofadu  monde  habité. 

«  Cela  étant ,  comment  croire  qvu  des  écrivains  osent 
publier  une  .histoire  de  £aiU  qu  iU  donneot  comme  ré- 
ccBmcm  wriTéi,  ai  ces  Mis  m  amtpMde  b  iriumlini- 
tîeuse  exactitude,  et  si  les  historiens  ne  cherchent  pas  à 
dessein  pour  eux-mêmes  la  honte  d'une  réfutation  facile 
et  rydimiie  dira  meosonge  dont  le  premier  venu  peut 
les  accuser,  n 

L'auteur,  dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage,  re- 
prodnlt  eneore  cMe  obserfition  qal  loi  semble,  avec 
raison  de  la  plus  prande  force  : 

c  Supposons,  dit-il,  que,  parmi  nous,  on  publie  trois 
OD  quatre  livres  écrits  dans  le  langage  le  plus  universel- 
lement connu ,  et  qui  racontent  des  faits  extraordinaires 
arrivés,  il  y  a  soixante  ou  soixante-dix  ans,  dans  quel- 
que royaume  Ir^s  peuplé  de  l'Europe  et  au  milieu  de  la 
plus  célèbre  cité  de  ce  royaume.  Ne  traiterait-on  pas  sin^ 
le-champ  une  pareille  relation  de  ridicule  et  de  menson- 
gère? Se  trouverait-il  des  Qem  disposés  h  lui  faire  le 
sacrifice  de  leurs  opinions,  de  leur  fortune  et  de  leur 
vie  m^nie.  Sur  la  confiance  qu'inspireraient  de  tels  récils 
un  changement  total  dans  les  croyances  religieuses  du 
tnpeserail^  jogé  possible?  TronveraiNm  même  des 
hommes  asser  dépourvus  de  raison  pour  conrrvnir  l'idée 
de  pareils  livres,  et  pour  les  publier  en  y  attachant  un 
antre  espoir  qneeéhii  de  la  home  eertatae  qui  démit 

tomber  sur  Irnr;  nntrurs?  » 

Après  avoir  exposé  de  cette  manière  les  caractères 
d'anlheBtîdtéque  les  évangiles  possèdent  en  en-mèmes, 
l'auteur  annonce  (et  tel  est  le  but  essentiel  de  son  ou- 
vrage )  qu'il  va  montrer  ces  témoignages  intrinsèqnes 
fbrtifiés  par  les  prenves  eiMrieares  les  plus  condusntes. 
Ces  preuves,  il  les  tire  de  l'accord  desécrivams  du  paga- 
nisme oa  de  la  nation  juive,  avec  les  évaogélistes  sur  les 
dRonatanoes,  Tesprit,  les  maors  et  tes  contâmes  do 
lonps  oû  les  évangiles  ont  été  écrits. 

«  Laissons  à  part,  dit-il ,  pour  démontrer  Tauthenti- 
cité  de  ces  livres,  les  témoignages  de  bonne  foi  qu'on  y 
rencontre  de  toutes  parts.  Ne  nous  arrêtons  potat  à  oe 
cadwt  de  candeor  native  qpd  y  est  cmpieint  d 

IL 


[ui  a  porté  tant  de  personnes  contemporaines  à  reiioncef 
pou r  les  principes  de  l'Évangile  à  ceux  de  Icnr  é<i u l  a  i  ion , 
f  t  qui  les  a  fait  ensuite  défendre  la  vérité  de  ce  livre  en 
face  des  persécutions .  des  supplices  et  de  la  mort.Voyons 
si  la  sincérité  du  >'ouve;iu-Teslaracnl  n'est  point  établie 
par  des  témoignages  pris  en  dehors  de  coite  histoire,  et 
si  d'autres  écrivains,  dont  personne  ne  récuse  llsatorité, 
n'ont  pas  écrit  comme  les  évanf;«Mistcs  sur  les  circons- 
tances dont  ces  derniers  ont  tait  mention,  et  qui  scncnt 
h  caractériser  ,  dans  ses  parties  les  plus  essenlidles,  l'é- 
poque dont  ils  nous  ont  fait  Icrécil. 

«  Cette  épreuve  sera  décisive.  S'il  parait,  d'après  les 
autres  écrivains,  que  les évangélistcs  ont  mal  connu  les 
choses ,  les  hommes  et  les  affaires  du  temps  dont  ils  par- 
lent ,  leur  témoignage ,  en  défaut  sur  ce  point,  deviendra 
suspectquaot  au  reste;  mais,  si,  an  contraire,  rexacli- 
lude  et  la  fidélité  la  plus  minutieuse  se  rencontrent  dans 
leurs  récits  comparés  à  ceux  des  autres  écrivaios  d'une 
religion  contrafaie  à  la  leur,  il  faudra  bien  croire  que, 
sur  les  faits  dont  ces  derniers  n'ont  poit  parlé,  l'exacti- 
tude et  h  fidélité  des  évaogéiistes  existent  aussi  compli» 
tement  quesnr  ton!  le  reste. 

"  Aprî-s  avoir  démontré  l'accord  des  Évan(;élistc» 
avec  les  autres  écrivains  sur  toutes  les  matières  dont  ils 
ont  (raîté  en  commun ,  je  ferai  voir  que  ces  écrivains  ne 
coTiircdisent  en  aucun  point  les  Évangélisles.  » 

Hevenant  ensuite  sur  la  marche  qu'il  s'est  tracée  et  le 
but  qu'il  a  voulu  atteindre  dans  son  savant  ouvrage , 
l'auleur  fait  remarquer  que  deux  sortes  de  ftiU  aistCBt 
dans  l'histoire  du  Nouveau-Testament. 
Les  fûts  principaux  que  vold  : 
Naissance  et  {nédicalion  d<  Jean-Rapiiste,  con- 
ception miraculeuse;  naissance,  discours,  miracles,  pré- 
dictions ,  crucifiement ,  résurrection  et  aM;cusiuii  de 
Jésus-Christ. 

Mission  des  apMres,  descente  du  Saint-Esprit  au  milieu 
d'eux.  Enfin,  les  autres  circonstances  qui lémoigueul  de  la 
divine  autoritédeJé.sus-Christ  et  de  la  vérllédesa doctrine. 

]r<^  frtiK  OU  choses  accessoires  qui  sont  : 

L  état  (wlitique  du  temps  dont  les  évangélisles  ont 
parIé;leconetta«  etlesactions  des  princes ,  gouvemeors 
et  autres  personnages  remarquables  de  celte  époque;  les 
événemens  qui  s'y  sont  passés  ;  la  conditbn  sociale  des 
kâh^  leurs  opinions,  leurs  moura  et  kura  pratiques 
d'alors,  celles  des  autres  peiqilesâqai  les apîttres ont 
ensuite  prêché  l'ÉvaDgile. 

«  POiir  le  moment,  continue  ranteor ,  je  ne  mViocupe 
que  <h\^  faits  accessoires.  Mon  but  <  st  iiroiiver  que  les 
évangélisles  ont  parfiaitement  coimu  les  peuples ,  les 
dmes  et  les  affidres  de  leur  temps;  qu'ils  en  parient 
exactement  eonune  les  auli-es  écrivains  dont  l'autorité 
n'est  mise  en  doute  par  personne,  et  qu'ils  n'ont  pu 
écrire  conséqoemment  qo*A  l'époque  des  événemens 
qu'ils  racontent  ou  fort  peu  de  temps  après. 

a  La  même  observation  s'applique  aux  Actes  des 
apôtres ,  attribués  à  saint  Luc ,  et  qui  rapportent  lef  évé- 
nemens miraculeux  arrivés  aprta  ta  résnmctioii  et  Tas- 
censioade  Jésua-Ghrist.  » 
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Ici  rautcur  entre  dMM  une  ar{;uroeniatlnn  approfondie 
dont  l'objet  est  de  prouver  qu'il  est  iin[»t>ssible  à  l'homme 
le  plus  habile,  ù  l'écrivain  le  plus  exercé ,  de  faire  un 
nvre  qn^n  altribnerait  à  quelque  autre  pcrsominj^e  d  une 
époque  antérieure  A  l>i  .sienne,  sms  trahir  la  d.ntc  plu» 
moderne  de  son  ouvra^jc par  quelque  méprise,  soit  quant 
an  affaires,  aux  mror»  et  aos  idées  du  temps  dont  il  a 
parlé ,  soit  cjuanl  aux  forme»  et  aut  (  \prcs.sinns  de  la 
lanjpie  qui,  rtelleioeot  alors,  élaii  en  mme.  Ces  diffi- 
coltfe  insonnontables  pour  les  mpriis  les  plus  in^énieus 
iloivciit  s'augmenter  encore  l  i  n  ii'ip  en  te  qui  regarde 
des  hommes  simples  et  de  bonne  lui,  comme  le  parais- 
sent înooDtestablemeiit  les  Avannélistes. 

Tous  as  préliinfiiaires  posés,  l'auteur  entre  dans  le 
fond  même  de  soo  siuet.  Avec  un  som,  un  scrupule  et 
fin  luxe  d'érudition  dont  peu  d'écrivains  ont  ofibrt 
Foeaiplc,  et  en  mettant  à  chaque  page  le  témoignage 
des  évangélistes  en  rapport  fidèle  avec  celui  des  auteurs 
juifoou  profanes  les  plus  célèbres,  il  traite  successive- 
ment des  matières  suivantes  qui,  dans  Focdre  de  leur 
intitulé,  indiquent  le  nombre  et  ramogeneiit  dcsdia- 
|)iir(-s  dont  se  compose  son  ouvrage  : 

Des  princes  et  des  gouvcmottSdaot&estfutnMBlioo 
dans  le  Nouveau-Testament. 

De  l'état  politique  et  civil  de  k  Judée  ou  temps  de 
Tlutre-Scigneur  et  de  ses  ap6lres. 

De  la  l  undi!  ion  politique  Ci  soclale  desJoifii  dans  les 
pays  autres  que  le  leur. 

Des  sectes  reUgienses  qni  exblaient  dans  la  Jadde. 

Des  espérances  et  de  l'attente  du  Messie  au  milieu  du 
peuple  juif.  On  y  croyait  umverseileaiaii  à  la  vouie  d'un 
priiiiee  i  la  fois  spiritual  et  tempoicL  Cette  pennssion 
était  si  forte  que  les  écrivaii!<;  [.rnfanes  n'ont  pu  qn'en 
dénaturer  l'objet  Ainsi  l'a  tait  Sucione,  et  notamment 
Tacite,  qui  suppose  que  la  prévision  devait  caneemer 
Vespasien  ou  son  fils  Titus. 

De  la  corruption  où  était  tombé  le  peuple  juif. 

Des  dreonstanoes  de  la  raert  de  notre  Sanvenr.  TMte 
en  a  Fait  une  mention  expresse.  L'hislcj-im  Jdsi-phe  af- 
firme, avec  tous  les  auteurs  chrétiens,  que  Ponoe-Filaie 
fat  pendant  dix  ans  le  gouverneur  de  ta  Jndée,  sons  le 
règne  de  Viu  llius.  b\s  particularités  de  cette  mort  sont 
cntiètemoit  conformes  aux  ooutumes  romaines.  Cest 
pmt  une  alittsiou  i  ces  contumes  que  Plutarque  a  dit  : 
«  Chaque  genre  particulier  de  vice,  porte  «n  soi  l'ins- 
trument de  son  propre  supplice  ;  c'est  ainsi  qtie  chaque 
malfaiteur  porte  lui-même  sa  croix  quand  il  marche  u  la 
mort  qu'il  a  méritée.  » 

Du  traitement  que  les  apôtres  ont  éprauvé  chez  ks 
Juifs  et  les  gentils. 

Des  coutumes  religieuses  des  Juifs. 

De  celles  des  Tlonuins.  Le  Nouveau-TeatnMDt  IflS  dé- 
frit avec  la  tkiéliié  la  plus  miautieuse. 

Dv  temps  où  les  évaofflies  ont  été  écrits.  . 

Du  temps  oi^  les  apùlres  ont  quilti!-  la  Judée  pour 
kà*  prêcher  r£van^lê  en  d  autres  pays. 

Examen  de  cette  qoestimi  résolue  iflbniativaBat: 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ont-ils  «Stflfmunt 
£crit  les  évangiles  qui  portent  leurs  ooms^ 


Lut,  trois  premiers  cvangélisles  ont-ils  pu  se  concerter 
sur  Ic^  faiîs  riu  ils  ont  rapporîés  dans  leurs  livres?  L'au- 
teur démontre  que  les  évangélistes  ont  écrit  séparément 
et  ne  ae  soot  point  entaidaB  sur  ce  qu'ils  amicnt  à 
dire. 

Histoire  de  saint  Paul  et  de  ses  écrits.  llisto)re  des 
autres  apôtres  et  de  leurs  actes. 

Authenticité  de  In  rr'  t  în'inn  t'r  s-iint  Jfi>T)  Lauteur 
a  traité  ee  point  d  uiie  si  tiauic  importance  avo;  l  étra- 
dœ  et  le  sofai  qn'fl  mériiail;  nris  Ict  ketann  de  h 
Raison  du  Chri.^t/anisme  ont  d^yi  vu  ce  q^ic  ^>wfnn 
a  vcril  sur  ee  sujet,  et  aprts  l'autorité  d'un  td  génie,  il 
parait  auperfia  de  leeneillir  les  ttaoignsges  mènes  dW 
érudit  aussi  profi)nd  et  niipsi  consommé  que  I  nrdnrr 

De  l'ordre  dans  lequel  les  âsiotcs-Êcriturcs  ont  été 
publMn> 

Examen  de  celte  question  :  Quelqu'un  de.s  livres  saint* 
a-t-il  été  perdu?  L'aul^u:  prouve  qu'ils  sont  tous  par* 
venus  jusqo'i  noossaMJacmiecIsaBBalléMtiBn. 

De  trois  faiu  ranarqn^les  dans  l'histoire  juive.  Oe 
temple  qu'où  a  mis  qoaran(e-six  ans  à  bâtir,  je  le  re- 
construirai en  trois  jours,  a  dit  Notre-Seignenr.  Famine 
prédite  et  arrivée  sous  le  règne  de  l'empereur  Glaudt. 
Bannissement  des  Juifi  de  k  ville  de  Rooe  pw  le  nÉOÉ 
empereur. 

Examen  et  idAitation  des  dnieetions  éleftfes  andlt 

certains  passnf^es  de  l'évanf^ilr  df  .saint  Luc. 

Tels  sont  les  diffèrens  points  que  lardner  a  traités 
aneceMlwnwBt  daM  aen  «wvage,  «t  mr  kaquels  il  oKt 
en  concordance  parfiiiic  les  ëvaogéitstes  et  les  érrivains 
joifo  et  profianes.  Userait  impoatibie  de  donner  le  plus 
lUbleapeitndn  oonAK  infini  de  dttfi«N  et  de 
proclicinens  historiques  dont  se  cnnifin^p  le  trnrnil  de 
ce  savant  et  laiwfiett»  énidit.  Parmi  les  auteurs  dn 
paganisme  qo'H  a  cMe  le  pâoa  fréquemment  «n  Hê- 
tii^e  : 

Tasito,  PUne,  Strabon,  Martial,  Quintihen,  Paus»> 
nias ,  Héredole,  Diodore ,  SuéMne,  Philarque ,  Pétrone, 
.Sénf'que,  Florus,  etc. 

Les  noms  de  Kioolas  de  Damas,  d'Ulpi»,  se  reo- 
eonticat  fort  sounnt  anaal  dans  fet^nusrafe. 

Entre  les  écrivains  plus  modernes,  on  compte  GrcHins., 
Basnage,  lightfoot  (exercices  sur  le  TalmudX  l'évèque 
Chandler  (défense  du  Christianisme X  Hudson  (note» 
sur  l'historien  Joaèphe;,  W  hitby,  etc. 

l'hiloii  cf  Josèphe,  deux  hiistoriens  juifs,  ont  fhomi 
.i  Lai  duLT  un  très  grand  nombre  de  citations  appro- 
priées à  l'objet  de  son  ouvrage. 

Pliilon  m  à  Alexandrie  û'wni'  ftimillo  inive,  vivait  ert 
l'an  40  de  notre  Sauveur,  âes  couaioyen^  1  envoyèrent 
en  smhaïaade  anpfiadc  renpcKor  GaUgnlB.  H  aderit 
eu  bm0w  0Neqw  Mit  ce  qui  mm  «al  panwm  de 
lui.  ' 

Joafephe,  lihde  MaiUas,deaDendiitd*MeflMilkil* 

hisire  dans  le  sa(,;  rdmT  rt  qtii  même  avait  lon^  temps 
•conservé  parmi  «es  membres  le  gouvememeoi  de  la 
Jndée.  UMqnkAJemaalem  Vm  a?  de  Wonc-Oaww 
c.t  dans  Tannée  prevnifre  du  règne  de  Cahgula.  I) In 
guerre  que  les  Juifo  soutinrent  en  Galilée  contre  les 
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Joeèphe  avait  Wl  mniuandomont  ;  après  la 
conquête  de  rettc  contréo  )>Tr  \>*;[>:i  iu  ,  lors  j^i'irfral 
8UU8  iNéron,  Josèphe  s'attacha  à  la  pcrsonui:  du  vain- 
^pMvr,  et  quand  ccloi-ei  qailla  I»  iodée  pour  retourner 
h  Rome,  Jos^phc  demeura  auprt^  de  Titus,  flis  de  Vcs- 
paaicD.  Il  était  présent  au  siège  de  Jérusalem.  Après  le 
ne  deoettevOle,  Il  alb  llxcr  wd  «élmir  I  Itane.  lia 
écrit  en  sept  livres  rhî'^ff'irr  Hc  cette  guerre  ni;ilh'-tirrtist\ 
«t  ai  viqgt  livres  ses  Antiquités  judMqocs,  qui  ont  ol>- 
tenn  une  «I  ^nde  céMbrfté.  Cet  «nmge  cadviaw 
rtiisloire  du  j  <-ni  lo  juif  (T(  jini^  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  douzième  anitée  du  rigne  de  Néron ,  époque 
ott  conneaça  la  gueire  de  JnMe^  Eh  outre ,  Josèphe  a 
écrit  sa  propre  vie  en  deux  livres  diriges  centre  Ap]iion . 
auteur  égyptien ,  qui  avait  calomnié  le  peuple  juif.  Ain- 
si que  ceux  de  Philon ,  les  ouvrages  de  Josèphe  ont  été 
écrits  en  langue  grecque. 

Poar  résumer  aussi  brièvement  que  possilile  les  douze 
volumes  que  Lardœr  a  consacrés  au  développement  de 
«n  stQet,  noos  dirons  qoe  les  trois  propositions  soi- 
vantes  ressortent  entre  autres,  et  avpc  une  force  irrésis- 
tible, de  Fensemble  de  ses  preuves  et  de  son  argumen- 
tation. 

fLes  évangéitstes  ont  écrit  S  r^poqiie  des  f^its  qu'ils 
raoonteot  ou  du  moins  un  fort  petit  nombre  d'années 


Cela  est  pronvi?  : 

Par  la  coimaissance  parftiite  qu'ils  montrent  de»  af- 
ftfrss  M  ce  tcnps^  et  la  ntDutieiise  lldéBié  arec  la> 

qncîTr  ils  m  reproduisent  involontairement  et  comme 
sans  Y  sooger  les  moindres  particularités  caractéris- 
tlIpKS.  FliMS  avons  pour  garantie  de  cette  fldélllé  hisio- 
riquedes  apAtres  le  témoignap'  iirnnime  des  ('crivains 
inttt  ou  pro&nes  qui  ont  traité  les  mêmes  st^ets  qu'eux. 
Sf9t  cnsenf  écA  i*  éro  époqoe  éloignée  ^  orile  dont 
ils  parlaient ,  ce  (jenre  d'exai  tîf  ude  eAt  été  romplètemcnt 
lie.  Les  plus  habiles  écrivains  n'en  seraient  pas 


cipAles;  à  plus  Ibrte  raison  des  hommes  simples  et 


listen. 


naoïnuK  accnrOy 


Féliisnt  les  éfiQpt- 


Par  l'accord  qui  règne  daus  leurs  reiattoiis.  Cet  accord 
t  peot  tvov  fie  iMcneoite  j  fl  aonnreineBie  aner  irci- 


cepi  ions  povrmelfre  ce  donier  poliic  bon  de  dente.  Les 

évangéiistes  ayant  raemité  sans  sYtre  concertas  entre 
eux  les  mêmes  làits  et  de  la  même  manifere ,  doivent  cer- 
tainement les  avoir  connus  i  la  Ibis  et  par  des  mofCDi 
tout-â-fiiît  srmtilnhles.  Ils  étaient  donc  ffltt<impiif*>nf 
ou  à  peu  près  {le  ces  événemens. 
9>ai  hs  évangétiatcs  ont  écrit  i  l'époque  des  Mis 

(| ii'ils  raconf  ent  on  peu  de  tcnqjs'apvis ,  ibn^ont  pn écrin 

que  la  vérité. 

Oir  autrement  toute  la  génération  contemporaine  se 

serait  levée  contre  eux  pour  les  accuser  de  la  plus  (;ro*- 
sière  et  de  la  plus  honteuse  imposture.  L'idée  même  de 
raeonter  des  dioses  si  mcrreiDeoses  i  ce  nombre  infini 
de  {yens  qui  avaient  dû  en  être  témoins ,  ne  pouvait  ve- 
nir à  l'idée  des  évangéiistes  si  ces  choses  n'eiMsent  été 
vraies  et  reconnues  pour  telles  sur  les  lienz  où  eDes  s'é- 
taient passées.  Dans  les  circonstances  où  se  trouvaient 
les  évangéiistes ,  recourir  au  moindre  mensonj^e  eftt  6l6 
l'acte  de  la  plus  complète  déraison.  Que  dirail-on  parnû 
noos  d'un  écrivain  qui  entreprendrait  d'accréditer  des 
faits  aussi  extraordinaires  que  ceux  de  l'Évangile  et  qu'il 
affirmerait  avoir  eu  Heu  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans 
dans  quelque  grande  cité  de  la  porikn  b  plus  éclairée 
de  l'Europe?  Or  ce  qu'ancnn  homme  ne  tenterait  de 
Caire ,  à  moins  d'être  tombé  en  démence ,  comment  sup- 
posenit'Oa  que  <|aaire  écrivains  l'aient  entrepris  et  tsS^ 
coté  sarT?  nnrnnr  rf^rlritTintion,  au  milieu  des  hommes 
contcmporaius  de  riiîstoirc  dont  ils  leur  faisaient  le  récit? 

9F  Ln  évangéiistes  n*ayant  pn  écrire  qne  la  vérité, 
il  fout  nécessairement  que  la  religion  chrétienne  soit 
divine;  car  les  choses  attribuées  à  Jésus-Christ  dans  le 
NbuTea»-Testament  n'ont  pn  étl«  lUtes  qne  parnn  < 


voî-e 


do  Di 


eu ,  qui 


était  Dieu  lui-même. 


Ces  trois  propositions  sur  lesquelles  se  fonde  en  effet 
kl  plus  ijrande  partie  de  l'évidenee  eitérleore,  on  maté- 
rielle en  quelque  sorte  de  l'anthcnt ici t (Mrs  t'^vnngilcs, 
sont  éclaircies  et  démontrées  dans  l'ouvrdge  de  Lardner 
avec  une  grande  patieneede  tnvaB,  une  droiture  de 
raisonnement  remarquable  et  une  supériorité,  on  dirait 
presque  une  magnificence  d'érudition  dont  l'exempte 
ne  se  rencontre  que  dm  m  Moi  |;ietit  lundire  dlfr- 
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M»t  nuirqvÀ  «a  dooUe         à»  mtoît  et  d«  tdsnt.  Le 

pins rcinarcpable  est  ctlui  î1  t.i  i>ou3  donnons  l'cï  l'analyse, 
et  qui  parut  traduit  en  fraudais  par  M.  l'ahhé  Gudnée , 


GILBERT  WEST. 

|)«ravaait  ■ 


Vr«tt  tell  mort  dent  au  m-' 


OBSERVATIOINS 
soB  l'histouik  et  us  FREirrss  UB  IX  tiÈ&vvMscntm  us  jésos-chiust. 


Cc8t  nue  maiime  universellement  reçue  dans  les  tri« 
bunaui ,  (|ne  des  témoins  qui  se  contredisent  les  uns  les 
autres  méritent  peu  de  cr^ace.  Le  témoitpiage  que  les 
apôtres  et  les  évangâistes  ont  rendu  de  la  Résurrection 
de  Ji'sus-Clirisl  serait  donc  rfollrmcnt  d'un  f;iil»lr  pnirls. 
s'il  est  vrai  qu'en  racontant  ce  fait  miraculeux,  iU  Tus&cut 
tombés  dans  descontradictfams  fimnelles.  Leaincrédalee 
ont  osé  ravancer  pour  dilriiirc  nii  alT.iiblir  la  certitude 
du  téniuiunagc  des  apôtres,  et  les  disciples  de  Woolstoa 
en  particulier,  pour  répondre  wmt^wirudê UtSéatr- 
Motfon  àe  JéatÊ-Cbrist,  ju^ét  selon  les  r^les  du 
barreau. 

Ou  verra  couibiiu  tc  re|)roche  adressé  aux  évangé- 
listes  suppose  de  mauvaise  fui.  Mun  ouvrage  sera  divisé 
en  (rois  parties.  Dans  la  première,  je  concilierai  divers 
textes  des  évangclistes  sur  la  Uésurrectiou  de  Jcsus- 
Chri$t,  et  je  ferai  voir  combien  est  Faux  et  mal  fondé  le 
reproche  de  contradiction  qu'on  leur  a  fait.  Dan-s  la  se- 
conde, je  montrerai,  par  un  examen  rigoureux  des 
preores  de  la  Réaurrection  donnéee  aax  apôAree ,  que  ces 
prcniiiTs  prédioa leurs  do  l'évangile  curent  de  ce  fait  im- 
portant une  certitude  entière,  et  une  conviction  en  quel- 
que sorte  {rrésntflite.  Dn»  la  troisième,  j'ciposerai 
deux  des  motifs  que  DOUS  avons  de  croire  ta  RésuRCdion 
de  Jésus^riat. 

L'anteiv  commence  en  ces  ternes  la  premUre  partie  de 
son  sujet. 

Ln  Hésurreeiionde  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  le 
plus  situait-  de  ses  miracles,  elle  est  encore  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  solide  preuve  de  la  religion  qu'il  est  venu 
établir  dans  le  inonde.  Tout  y  porte  en  quelque  façon 
sur  cette  base  ;  ce  tundcuieul  reuvcr«é ,  l'édiâce  entier  de 
la  foi  dirétienoe  tombe  nécessairement  en  ruine.  L'a- 
pôtre ne  craint  pas  de  le  déclarer  hautement  :  Si  Jésus- 
Chiist  n'est  pas  ressuscité ^  dit-il  aux  premiers  fidUes, 
vtdre  fin  est  vain» ,  ei  notre  prééUeeMon  une  impôts 
tare.  Mais  fl  tm  mitre  cAté.  la  Résurrçrtîon  de  Jésus- 
Ctvisl  démontrée,  ia  religion  chrétienne  est  néoeasaire- 
mcnt  vraie  ;  sa  divinité  est  moonlestable ,  cl  rinnédnlité 
n'a  plus  qu'à  se  taire ,  nu  h  avouer  son  erreur. 

Le  ciiapitre  de  saint  Jean ,  le  24"  de  saint  Luc , 
le  28"  de  saint  Matthieu  et  le  IG*"  de  saint  Marc  étant  com- 
parés quant  aux  ciroiNMtaoces  qu'ils  rapportent,  aucun 
reproche  de  contradiction  ne  peut  être  adressé  aux 
évaugélistes.  Les  différences  litres  qui  se  trouvent 
entre  eox  sont  Inévitables  dans  la  relation  d*!!!  fitt  Û»- 
torique. 

Le  tremblement  de  terre,  la  descente  de  Taoi^  qui  6(a 
la  pierre  de  l>ntrée  dn  a^pidM  et  tmix  dons,  k 


firafeâr  des  mUati,  tes  apparitions  du  Sauveur  aox 

femmes  et  aux  onze  disciples  en  Galilée,  la  fiute  des 
gardes  dans  la  ville ,  et  ce  qui  &e  passa  euirc  eux  et  les 
princes  des  prêtres;  tous  ces  ftùts  n'ont  été  rapportés  que 
par  saint  M;tttliirn  O'nn  autre  côté,  saint  .Marc nous  ap- 
prend que  les  femmes  i>urièrent  des  aromates  pour  em- 
baomcr  le  corps  dn  Saweur  ;  que  Saloné  AaR  une  de 
ces  femmes;  qu'elles  entrèrent  dans  le  sépulcre,  et 
qu'elles  y  virent  un  jeune  bomme  assis  à  droite,  véiu 
d'une  robe  blanche;  que  JéinsOvist  apparat  A  l^lari^ 
Madeleine,  aux  deux  disciples  qui  allaient  aux  champs, 
rntin  aux  mrc  lorsqu'ils  étaient  à  table.  On  ne  saurait 
prouver  qu  aucun  de  CCS  Mts  contredise  quelqu'un  de 
ceux  que  l'autre  évangélisie  a  jugé  &  propos  de  rappoi^ 
fer;  ainsi  quoiqu'il  n'ait  rien  dit  de  ceux-ci,  on  ne  peut 
rieu  conclure  de  son  .silence  coutre  leur  réalité  ou  leur 
crédibilité.  11  faudrait  faire  voir  auparavant  qu^nn  llrit 
rapporté  par  un  historien  dui!  élrc  re|;ardéCiOmniefinK, 
parce  qu'un  autre  n'en  parle  point.  * 

C'était  un  bruit  commun  parmi  les  Joilîi ,  même  long- 
temps après  l'ascension  de  S'olre-Seii;ririir  lorsque  saint 
Matthieu  écrivit  sou  évangile  >  que  les  dit^ciples  de  Jésus 
Aaient  aHés  de  nuit  au  sépukre ,  et  qu'ils  en  avaient  cn- 
le\é  le  corps  de  leur  niaître  pendant  que  les  {jardes  dor- 
maient. Pour  fournir  aux  Juir«  nouvellement  convertis 
une  réponse  i  cette  catonmie  absurde ,  si  habilement  ré- 
paiidue  parmi  leurs  frères  incrédules,  et  soutenue  de 
l'auforité  des  princes  des  prêtres,  cet  évangéliste  rap- 
porte au  loug  l'histoire  de.s  gardes  mi»  au  sépulcre,  le 
tremblement  de  terre,  la  descente  de  range  qui  leva  la 
pierre,  et  la  frayeur  des  gardes  qui .  S  son  aspect,  fu- 
rent saisis  (Vépouvante  f  et  devinrent  cotnme  morts. 
Pour  pen  que  Ton  compara  ee  que  saint  Hbtlbien  raconte 
ici  avec  ce  que  les  soldats  ^apporl^renl,  on  sent  aisément 
de  quel  cOté  était  ia  vérité.  Cku>,  dans  la  résurrection  mi* 
raculeose  de  Jésus-Christ,  il  n*y  a  rien  qui  répugne  an> 
tant  A  la  vrnisrriil)lance  et  ln  riison,  que  de  croire  que 
les  disciples  ait  pu  lever  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  do 
sépulcre ,  et  en  emporter  lecorpa  de  Jésus  sans  être  aper- 
çus par  des  soldats  postés  exprès  pour  y  faire  la  garde, 
et  pour  empêcher  une  pareille  entreprise.  lî  est  même 
évident  que  le  rapport  de  tes  soldats  était  fondé  sur 
quel(|ues-unes  des  circonstances  de  cet  événement  ;  car 
ils  assuraient  trois  choses  :  1"  que  les  disciples  avaicot 
enlevé  le  corps  ;  2"  qu'ils  l'avaient  enlevé  pendant  la  nuit; 
9*  cnfln,  qu'ils  Tavaienl  adevé  pendant  que  les  gardes 
dormaient.  Or,  saint  Matthieu  nous  npprrnd  qncji'sus 
ressuscita  et  sortit  du  tombeau  avant  le  leva-  du  soleil  ; 
pui8que,adoncrtdfMiBéMilc,tetewri>teBcrtdie  ttff» 
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arriva  dans  le  temps  qae  Marie  -  Maddeine  et  Tautre 
Marie  se  mirent  en  chemin  pour  aller  voir  le  sépulcre , 
c'est-à-dire  avant  que  le  jour  commençât  t  lu  re.  Le  fait 
était  Mns  dootc  trop  connu  pour  que  l*  s  prioces  des 
prêtres  selias3rd.i?<:('nf  de  lcdé{;nlser;  (i  ailliMirs,  il  était 
assez  favorable  à  leurs  vues,  lis  i'admireut  donc,  et  pro- 
fltant  de  ce  que  leur  dimt  let  «oUals,  qa*ils  avaient  été 
saisis  d'effroi  et  de  tremblempnt  :  qu'ils  étaient  devenus 
comme  morts  h  lavuede  lanjje,  et  qu'ainsi  ils  n'avaient 
point  TQ  Jéaos-GhrM  sortirdn  tombeaa  ;  Ib  inventèrent 
ll-dessns  le  reste  de  leur  fiiMe,  si  voir  :  que  les  disciples 
étaient  venus,  et  qu'ils  l'avaient  enlevé  pendant  que  les 
fliides  dormioit.  Ils  proAtèrent ,  dis-je ,  de  cette  frayeur 
des  soldats  pour  confirmer  les  deux  autres  points;  car 
dans  le  rapport  des  gardes ,  il  n'y  avait  que  cette  circons- 
tance qui  p6t  donner  lien  à  ia  coillsion  «t  A  la  dispute. 
la  pierre  avait  été  ùtéeiUi  sépulcre,  et  le  torps  n  v  était 
plus;  les  princes  des  prêtres  avaient  à  en  rendre  raison, 
sans  accorder  que  Jésus-Christ  fVit  reaaoseité.  iM  disci- 
ples, dirent-ils,  l'ont  enlevé.  Quoi?  pendant  que  les 
nardos  y  étaient!  Oui,  mais  ils  étaient  endwrmis.  Ils  sa- 
vaient bien  que  beaucoup  de  gens  se  contenteraient  de 
celte  réponse,  et  n'iraient  pas  approfbn  lir  davantage; 
mais  ils  ne  devaient  pas  espérer  que  tout  le  monde  s'en 
cooteutcrail  si  aiiténient.  Dans  la  supposiliuii  inèiuc  que 
ki  widats  à  qol  ilt  avaient  donné  de  l'argent,  leur  gar- 
dassent îc  secret ,  ils  avaient  à  craindre  que  la  vérité  ne 
fût  découverte  par  ceux  qu'ils  n'avaient  pas  gagnés.  Car, 
linmiae  saint  Mattiiicu  remarque  expressément  que 
quelques-uns  re^onrn^^cnt  dans  la  ville  et  racontèrent 
aux  princes  des  prêtres  ce  qui  s'était  pas.sé ,  il  est  à  croire 
qn*il en  reila  d'antres  derrière,  qui  prabableinent  n'eu- 
rent point  de  part  â  l'a rfçent  des  prêtres  :  mi  que  .s'ils  en 
Offcnt ,  ce  ne  fut  qu'aprte  qu'ils  curent  déjà  divulgué 
font ,  soit  par  l'empresseoMot  qa*on  a  natoNUencnt  de 
raconter  un  fait  surprenant,  soit  pour  se  justifier  d'avoir 
abaodoQUé  leur  poste.  Les  princes  des  prêtres  devaient 
donc  être  attentifk  prévenir  ee  mauvais  effet.  Or,  ils 
n'avaient  pas  de  plus  sûr  moyen  (jiie  d'affaiblir  la  vérité 
de  ce  que  disait  une  partie  des  soldats,  en  mettant  dans 
la  bouche  des  antres  une hlMoireMle à  plaisir,  qui ,  sans 
contredire  directement  le  fond  des  faits,  pouvait  détruire 
h  seule  conséquence  que  les  disciples  de  Jésus  voudraient 
m  tirer,  et  qu'ils  avaient ,  eux ,  tant  d'intérêt  de  réfuter; 
savoir,  que  Jésus-ChrLst  était  ressuscité.  Ghr  ri  les  dis- 
riplcs  et  les  partisans  de  Jésus,  instruits  par  une  partie 
des  soldats  des  différentes  cirœnstances  rapporlécs  par 
olntlbllliieo,  eussent  vo«ilu  se  servir  de  ces  évéïiemens 
miraculeux  pour  prouver  la  résurrection  de  leur  maître, 
ks  Juifo  incrédules,  appuyés  des  dépositions  de  ces  té- 
moiiM  sidNNmés,  annaent  pu  leur  répondre  que  ee  tren> 
blement  de  terre  et  rct  anf^c  éfnicn'  des  ilhisions  et  des 
songes;  que  les  soldats  avaient  avoué  tranciiement  qu'ils 
s*itaiart  endormis,  quoique  qnelqnesHins  d'entre  em, 
pour  éviter  la  honte  et  1(  i  hMîmrnt  que  rnérit-iir  un  tnan- 
qncment  aussi  punissable  contre  la  discipline  militaire, 
prétmdtssent  aVoirété  effrayés  par  une  apparence  qu'ils 
n'avaient  point  vue,  ou  luils  n'avaient  vue  qu'en  --rmjçc; 

qoe  pendant  qu'Us  dormaient,  les  disctpies  de  iésos 


étaient  fcnoB  et  avaient  enlevé  le  corps;  qu'ils  ne  savaient 
pas  comment  ils  l'avaient  enlevé,  mais  qu'ils  ne  l'avaient 
plus  trouvé  à  leur  réveil;  or,  il  était  plus  ensable  que 
les  disciples  Fcassent  eidest,  qu'il  ne  l'était  qn'nn  impo^ 

teur  fftt  ressuscité.  Je  n'entreprendrai  pas  de  réfuter  ctXtt 
chimère  aux  yeux  des  gens  sages  et  sans  pr^ugés;  éSt 
porte  avec  sol  sa  réfutation;  mais  etaservens  qu'elle 

est  toute  fondée  sur  ce  que  les  soldats  n'nvnimt  point  vu 
Jésus-Christ  sortir  du  séptUov;  circonstance  que  ceus 
ffléanes  qui  rapportaient  la  vérité  ne  pouvaient  nier, 

puisque  en  rfTrt  uii  tm  rl'eux  ne  l'avait  vu.  Il  est  vraiqu'ils 
en  apportaient  une  raison;  savoir,  qu'ils  s'étaient  éva- 
nouie de  iVayeor  è  Faspect  de  Fange  qui  avait  renversé  la 
pierre  et  s'était  assis  dessus;  mais  ce  fait .  les  prêtres  nO 
crurent  pas  devoir  l'accorder,  parce  qu'il  leur  paraissait 
favoriser  trop  la  rteurection  de  Jésus-Christ  ;  ni  le  reje- 
ter  eniii-renu'nt,  parce  qu'ils  avaient  dessein  de  le  tour- 
ner à  leur  avantage.  Ainsi ,  niant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
miraenleox,  ils  changèrent  seulement  cet  évanonissement 
causé  par  la  frayeur  en  un  aamney  profond  ;  et  donnant 
aux  soldats  une  grosse  somme  d'argent ,  et  leur  promet- 
tant l'impunité,  ils  les  engaiiiTcnl  à  avouer  ce  manque- 
ment contre  la  discipline ,  et  à  se  couvrir  eux-mêmes  de 
honte  prnir  sauver  aux  prêtres  la  confu.sif>i!  qu'ils  méri- 
taient. Jusque -li,  il  faut  en  convenir,  leur  projet  était 
très  bien  concerté  ;  car  tant  que  les  disciples  de  Jésus 
n'auraient  pas  produit,  rn  f;iveiir  de  In  n^'-^'Trrrrtion  de 
leur  maître,  de  nouvelles  preuves  nicouiiucâaux  prêtres, 
cette  bialirire,  on  plutôt  cette  fld»le ,  aurait  servi  indubi» 
tablement  A  obscurcir  le  fait  rf  ^  trnir  !e  peupif  en  ':i!S- 
pens.  Les  preuves  et  la  raison  étaient  du  côte  des  disci- 
ples; nuis  le  pr^mfé  et  Fantorité  étaient  du  oMé  des 

prêtres,  et  ils  n'i;;nnniient  pas  i  quoi  le  OOOUnun  deS 
hommes  est  plus  disposé  de  se  soumettre. 

Ce  qni  était  arrivé  ans  soUtetsanprtsdu  sé|Mikre,m 
pous  iii  fi  riiiic.  npri's  tout ,  que  des  pré.somptions  en  fa- 
veur de  la  résurrection ,  quand  même  les  prêtres  leur 
auraient  permis  de  dire  la  vérité.  Aussi  saint  Matthfea 
a-t-il  eu  soin  de  confirmer  les  pré.somptions  pnr  une 
|M%uve  positive,  en  prodoisant  des  témoins  qui  avaient 
vu  JésoS'Christ,  et  qui  avaient  conversé  avec  loi  depuis 
qu'il  était  ressuscité.  I-e  nombre  en  était  fort  grand, 
comme  on  peut  le  conclure  des  autres  évaogélistes,  car 
les  apparitions  de  Jésus -Christ  furent  trts  fMqwntcs, 
quoique  saint  Matthieu  n'en  ait  rapporté  que  deux. 

Kn  effet ,  Jésus-Clirist  apparut  à  EmmaQs,  à  deux  dis- 
ciples, ensuite  A  onze,  lorsqu'ils  étaient  à  table.  Il  se  &C 
expressément  reconnaître  h  saint  Thomas;  il  se  montra 
aux  disciple'^  rn  f  .iililée.  Siiint  Paul,  apr^s  avoir  rapporté 
plusieurs  apjmniious  de  Jésus-Christ  à  Cépbas  et  ii  tl  au- 
tres,  les  termine  par  son  propre  témoignage;  enfin^ 
ajoute-t-il,  //  m'a  aussi  apparu. 

Les  faits  qui  constituent  l'évidence  des  résurrections, 
peuvent  être  rangés  «tt  trois  dasaes  distiiMiies. 

Dans  la  pnmttre  nous  metirona  les  apiiaritions  des 
anges. 

Danria  aeconde,  les  apparitiOM  de  liiM42farist  Inl^ 

tiii^riir,  aux  .saintes  femmes, 
iùiân,  dans  la  troisième, 
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:  U»  apptrittani  4»  JteMSiriat  MxdiM^ln  et  am 

Quatre  a)V|Ku-iUou$  des  anges  y  savoir  : 
.  V  kn  soldai»  rauditt; 

^  \  Tmiire  ^Inrie  et  i  SlIOBé; 
3'^  A  Marifr-ftiadeleioe; 

L'auteur  fait  IVxaincn  do  toutes  ces  (  i ir nnsl aoett, St en 
4àlittt  d'invincibles  prcam  d'autta«oiid(é. 
Qfta  élevé  dcnx  (rt)jeelioi»  à  VéffnÛ  des  apparitions 

46  Jésus-Christ, 

On  a  dit  :  ses  disciples  ne  l'ont  point  reconnu  tandis 
-qu  il  inarcliait,  conversait  ou  s'assejTiit  à  table  avec 
eas. 

Ensuite.  lorsqu'il  rompit  le  ymin.  qtir  Irnrs  yen\  fh- 
reot  ouverts  et  qu'ils  le  recoonurcat,  sa  (lis|>arilion  fut 
s(pmiipte«|iie  letempidAt  MiMiiMr  «ndiaeiplM  fifrar 
éelaîrcir  tous  leurs  doutes. 

L'auteur  réfute  victoricttsemeBt  sor  cet  deux  points  les 
niwniNnciis  élevés  par  las  limédBlea.  tjt  Arit  luAuio  ûb 
cette  rapidité  de  disparition  lui  démontre  que  les  disci- 
ples n'ool  pa  te  tromper  quant  ii  la  persoQoe  de  Jésus. 
Loi  ae«l,  en  clict,  élak capable  de  eetteaorte  de  prodige, 
et  l'accomplir  sous  les  ycut.  de  ses  disciples,  c'était  an- 
n<Micer  sa  présence  d'aoc  maaière  tontHk-fait  convain- 
cante pour.  eui. 

k.  L'aÂhm  aenle  de  nmpre  le  pain  A  lalile  était  ane 

pteove  que  le  maître  si»  trouvait  an  milieu  de  inW- 
rteurs ,  et  par-là  Jésus ,  coatorméiueui  à  la  couiumc  des 
îelfi,  eedéderail  laMBème  penr  ce  qu'il  était.  Grotius 
a  fait  I  ■  pn  tnicr  cette  remarque,  et  V.'c'^t  h  reprwfaiilcn 
y  tyoutaut  quelques  réSexioos  qui  la  fortifient. 

Bloiw  dteraos  le  passage  dnHvre  :  c  Aprte  avoir  aiotl 
préparé  les  deux  disciples  à  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  leurs  sens,  il  se  découvrit  i  eax>par  on  acte  de  reli- 
gion, en  rompant  le  pain.  La  flwtiOD  dv  pain,  chat 
les  Juifs,  était  loujours  accompagnée  d'actions  de  gr;\c« 
à  Dieu  qui  nous  donne  noire  pain  de  chaque  Jour. 
Mria  n  semble  qu'il  y  eût  qu^oe  ebose  de  particulier 
dans  cette  action  du  Sauveur  ;  car  saint  Luc  iosisie  sur 
ce  point  dans  le  récit  de  ce  fait  ;  et  les  deux  disciples  y 
iuststÈTcnt  de  même  quand  ils  rapportèrent  aux  apôtres 
ï  iAraaaieei,  ce  qui  leur  était  arrivé  ft  EmmaQs.  Jésus- 
Christ  avait  sans  doute  une  manière  particulière  de 
rompre  le  pain ,  et  une  fonnute  d'avions  de  grAces  qui 
loi  était  propre.  I^l^èlre  lea  fNVolae  étaieat-dias  laa 
mêmes  que  celles  dont  il  s'était  servi  à  la  dcrt^i^rc  ctne  ; 
*  au  moins  ces  deux  actions  sont  décrites  par  saint  Luc 
dam  les  mtm»  terancs  ;  //  prit  du  pain ,  rêmUtgréàet, 
l&fwnpii  et  le  leur  donna.  Si  cela  est,  combien  cette 
action  de  grâces  ne  dôt-elle  pas  réveiller  en  eux  le  soo- 
vcnir  de  leur  Seigneur  qui,  peu  de  jours  auparavant, 
avait  inatltQé  cette  même  fommla  en  mémoire  de  sa 
mort!  Et  combien  n'était-elle  pa<« convenable  an  dessein 
qu'il  avait  de  9e  découvrir  à  eux  !  Aussi  furenl-iis  con- 
vaincus tons  dem  ;  et  anr  le  dtamp  Os  retournèrent  à  Jé- 
rusalem où  ils  trouvèrent  les  autres  aprVtrf  s  assemblés, 
qui  s'entretenaient  apparemment  sar  les  difAirenan^ 
ports  quVm  lew  avait  Ùca  ce  joor-li,  et  paHkaHfemMiit 


SBP  eehit  de  anfint  Pierre  ft  «toi  Jésus  Christ,  quelqties 

heures  atipf^ravaur ,  était  apparu  ee  même  jour, 
évangclistes  ne  {«rient ,  m  du  temps,  ni  des  particnlari- 
léa  de  ertie  appariifan  $  ainsi  je  n'endbvi  trin,  sinatt  4|Qe 

les  apAtres  ji;irrn<:';(  nt  .ivoir  fhîr  pins  de  fond  sur  celîe-cî 
seule  que  mv  toutes  celles  que  les  femmes  avaient  rap- 
parléea.  Cav  quand  les  dem  dlscfpfea  cnirtrent  dans  la 

chanibrr  !,  s  rip  Mrr^;,  ■^nn';  nttrnrire  ce  qu'ils  avaient  S 
raconter ,  leur  dirent  d'abord  que  le  Seigneur  était  vé- 
ritManaU  rêuutoitéet  qjfil  avait  appamèXmm, 
au  lieu  qu'ils  ne  parièrent  point  de  ses  apparitions  ans 
femmes.  Alors  les  deux  disciples  rapportèrent  ce  qtil  !e«r 
était  arrivé  sur  le  chemin  é^Emmt^,  et  qu'ils  l'ax'oient 
reconnu  dans  la  fraction  du  pain. 

•  Saint  Marc,  chap.  10,  dit  qne  les  apAfresfiecmrwif 
pas  plus  ces  deux  disciples ,  qu'ils  n'avaient  cru  les 
entrée  aaïqucb  Jésus  avait  apparu.  Ces  pwoies  senNsot 
contredire  ou  détruire  ce  qiîr  '^r-iiit  Tnc  leur  fait  dire  ft 
eux-mèm«;  savoir  :  que  le  Seigneur  était  véritablement 
fwriMeASiret  «pi^  était  appam  ft  Sinon.  Examlnmiadoiie 
ces  deux  passages  avec  quelque  attention.  Voiii  celui  (îe 
saint  Mare  en  entier  :  Ensuite  il  apparut  sous  uneaU' 
tre  forme  â  dmugttêntreeaaf  qtd  s'en  tdkdent  am» 
ctiamps  :  ceux-ci  retournèrent  le  dire  aux  apôtres, 
qui  ne  les  crurent  pas  non  plus.  A  quoi  j't^te  ce  qni 
suit  :  Enfin,  itapparttt  aux  onze  lorsqu'ils  étaient  à 
taNe,  et  il  leur  reprœha  har  incrédulité  et  leur  du- 
reft'  de  tœnr  à  croire  ceux  qui  f avaient  vu  depuis 
qn  il  était  ressuscité.  En  comparant  ces  deux  passages 
de  saint  Mare  avaeesox  de  saint  Lue  qui  y  répondent, 
on  verra  aisément  ce  que  ernrt  nî  !fs  npArre^  ef  re  qu'ils 
ne  crurent  pas.  Nous  avons  déjà  développé  ic  texte  qui  ré- 
pond an  prandcr;  le  eonrs  de  ma  uarvatlottmeeandritMK 
turellcment  3  la  discussion  de  celui  qui  répond  au  second; 
je  vais  faire  von*  de  quelle  manière  ces  deux  passages 
pan^lcs  s^expliqnent  et  alfclalrcisicni  Pan, loutre,  et 
justifier  ces  deux  évangâlitca  de  tont  eepraclie  de  osn» 
tradiction  sur  ce  point. 

«  L.esdin^rens  rapports  qtielesfmunesavaientfaitsanx 
apétresdans  la  matinée,  et  sur  lesquels  ils  avalent  ente 
temps  de  réfléchir,  puisqu'il  était  déjà  iniit  ces  rapports, 
dis-je,  et  ceux  que  leur  firent  ensuite  saiut  Pierre  et  les 
deux  disciples  d'Emntafls,  les  ayant  disposés  i  se  laisser 
convaincre ,  Jr-^n:;  f'brisl  vonlut  bien  leur  donner  la 
preuve  qu'tls  seutblaient  tant  désirer',  et  qu'ils  avaient 
San  d'espérer  et  d^tlendre ,  puisqu^  avait  été  aoeor- 
dée  â  d'autres.  Dans  le  moment  que  les  di-^i  iftles  d'Em- 
maOs  finissaient  de  parler,  Jésus  lainnéae  se  présenta  aa 
milieu  d'eus ,  et  lentr  dit  :  la  pat»  iottw»  «wsr.  9nr^ 
pris  et  effrayés ,  ils  crurent  d*abord  que  c'était  un  esprit 
qu'ils  voyaient,  et  telle  Ait  l'espèce  d'incrédulité  sur  la-  , 
quelle,  au  rapport  de  saint  Marc,  Notre-Seigoeur  leur  fit 
dés  reproches.  Cest  m  que  prou^t  évidemment  ces 
mots  qne  saint  Luc  ajoute  ;  eî  ?^  leur  dit  :  i*oiin/uot 
ites-vous  troubUs ,  et  jwurquoi  s  éiève-t4i  tant  de 
pmuéet,  d»  mtêonumnen»  {dkUo^tma)  dan$  «or 
enpiirs?  Regardez  mes  mnin<;  et  wct  j>ie^is,  c'est moi^ 
mâme;  touches  et  voyez  qu'an  esprit  n'a  ni  ehairni 
<w,onpuna  twna  voj-ezque  fm  ai*  jHh»  U  mmim 


Digitized  by  Google 


GILBERT  WESt. 


êuwtaàuet  ses  pièds.  Jugeons  de  la  plaie  qu'il  vouhiit 
guérir  pîtr  le  reiiiMe  qu'il  emploie.  Il  leur  ordonne  de 
toucher  et  de  Voir  que  ce  n'était  pas  un  esprit,  mais  lui- 
■êne,  pomrqnoi  ?  Parce  que  cY-iait  là  ce  dont  ils  doutaient 

El  il  Intrrepro'  hn  leur  incrédulité  rt  1;  tir  dureté  de  CŒor, 
parce  qu'ils  eu  duuiaieoi  malgré  le  léoioigoage  de  tant 

ncr  de  nnnvrtisr  ft)i ,  r!  ffi>i  leur  en  av;'if*nt  apporté  tics 
preuves  qu'ils  u'avaiieol  pu  inveolier.  Il  est  duQC  clair,  par 
tes  p—Mpe»  eowparét  Yna  *  raoirc,  qpie  rbwrtdalilé 
des  apôtres  i\m\  yvAc  -mIht  Vnrr ,  oi  leur  fbi  dont  parle 
Mint  Lue,  toiubent  sur  des  ubjeis  (liEMfCBi;  par  a>nsi> 
fMHt  en  4mv  évasgélistcs ,  loin  de  ae  caolNdire ,  s'ac- 
cordi Ht  [  Trfiulcinenl. 

«  Si  l'on  vait  pourtant  que  ces  paroles  des  ap6(res  et  des 
disciples ,  te  Seifptearmt  vénkMemêtttTÊiPudêé ,  a 
il  a  apparu  à  Simon,  si|;nifiiut  qu'ils  croyaient  p!  in 
nent  et  es^citcmeat  la  rtenreation  de  Jésus -Christ , 
eomw  le  not  vdiilùbhmemtfomi  It  eralK,  et  qu'où 
me  demande  comment  après  cela  M»  poavaicnt  encore 
avoir  des  doutes  sur  ce  que  ces  demi  disciples  venaient 
de  ieordire,  et  sur  rapparitioa  même  dont  ils  étaient 
lénriM;  je  répands  qo'il  y  avait  dans  ces  deux  appari- 
tions quelques  cirronstances  qui  d'abord,  ci  ii!<:qu'â  ce 
qu'ils  eussent  eu  des  preuves  plus  fortes,  devaient  oatu- 
reHemeat  tmÈAet  ot  afibiblir  la  créance  qu'ils  avaient 
dmrnéc  au  rsrpport  de  saint  Pierre.  Car  l'apparition  de 
Jésuii-Christ  aux  deux  disciples ,  oâ  il  se  montra  sous 
wm OÊtt»  fiM9m  et  diaparat  à  leurs  yeux  «mMM  qu'ils 
reorant  reconnu,  paraissait  s'accorder  mieux  avec  l  idée 
dTiD  c^t  qu'avec  ceile  d  un  corps  vivant  ;  et  son  entrée 
dM  ta  dnabre  o&  Ici  oneéUneDt  «aMnfeiéi,  «  dotti  les 
portes  étalent  fermér»;  dnt .  la  première  impression 
qu'elle  fit  sur  eux^  confirmer  cette  idée  plntàt  que  la  dé- 
Inbv.  Oette  crrnr,  dat  run  et  rhatre  caïf  voiaf  t  de  ce 
qu'ils  ne  pensaient  pas  assez  au  poirvoir  miracoleti\  rie 
Jésus-Christ,  dont  les  opérations  n'étaieut  nullement  ar- 
fèl<^A  par  aootorpa  ;  or,  ce  manque  d^attentlimctderé' 
âesiOH  de  la  {Kirt  des  disi'iplf^  rt  des  a|)ôtrc5,  unis  it 
potirjtKtifier  les  repracbes  qoe  Notre-iieigocor  kur  fît 
de  m'mtdr  pm  cm  eut»  ifoi  /Vmrfmf  «aïs  Im»- 
leurs  doutes  Furent  bientôt  di.s.si|>és  par  les  preuves  qu'il 
Im  doua  de  la  réalité  de  son  curpa.  Cette  expUcatien, 
«Mai  Mes  que  la  première,  wet  m  ÉmBLémg0li»m h 
cenrert  du  reprodie  de  oontradidiaD,  qaTil  senUe  dSe- 
bord  qu'on  leur  pourrait  faire. 

Tant  de  preuves  ne  satisfaisaient  pas  encore  etitière- 
ncBt  les  spôttcakCeat  pourquoi,  comme  le  rapporte  saint 
Luc ,  Jésus  voyant  qu'ils  étaient  transportés  de  joie  et 
d'admiration,  qu'ils  ne  croyaient  point,  il  lem*  dit  :  IV'a- 
veZ'Voas ptliiHeiquÊlqtm cime  à  mangtr  ? Ei-Ut  lui 
prr'senfèrentan  morceau  de  pois -on  rôti  et  im  rayon 
de  miei,  il  en  mai^ea  devant  eux;  et  il  en  prit  tes 
reeiêe  €t&lm  Imr  énma.  Tant  il  avait  de  compassion 
dp  la  faiblr-îse,  tant  il  prenait  soin  de  ne  pas  leur  laisser 
même  l  iMabru  de  doute  sur  un  point  de  cette  impor- 
iMKl  BdÉ»,  lea  vofnt  pfciHBKat  et  pwhlHaeateBB- 
vainnts,  ît  It-ur  dit  :  '  en  conirnnant  le  raisoraiement  com- 
mencé par  ks         et  qu'il  avait  d^  iint  kii-oitaK  i 


aux  deux  disciples  sur  le  chemin  ATMiiia^)f^mi9vesrék 
ce  que  je  vous  ai  dit  lors<pie  j'étais  encore  ovpe  tor/r, 
qu'il  fallait  que  tout  ce  quia  été  écrit  de  moi  dans 
la  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes  et  dans  fe»  psaa- 
tnesfùt  accompH.  En  même  tempxjl  fenrom'rit  Tes- 
prit  afin  qu'ils  entendissent  tes  Écritures,  et  il  leur 
du  :  tl  /bûaif,  Mion  tp**^  êHéBrit,  49$  toCM$t  ecmP- 
frit  et  qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  frai-ui^me 
Jour,  6tç/i'on  prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et  la 
rémfssion  des  péchés  encommençant  parMnuaiem; 
or,  vous  éfex  tt^moins  de  ces  choses. 

«  Ainsi  les  apôtres  eurent  alors  toutes  les  preuves  oécea* 
aaires  pom>  se  convirinew  d«  la  v^rM  de  la résnrRelian; 
et  le  don  de  l't  ;i-,i,ii  r  li  s  j.r(.iphîte,s,  devait 

les  rendre  eneore  plus  cspabicii  de  comprendre  le  vrai 
s«n3-deeee«nide!i«NTés,  auxquels  leur  imftreles  rappe» 
luit  cotistammont  pour  y  rettHinnitrc  les  car-adèrcs  dti 
Messie,  caractères  qui  leur  amurait  ne  se  trouver  pas 
moins  dcms  ses  sonmrsnces ,  dans  sa  moK  et  dsm-sa  ré- 
surrection ,  que  dam  la  sainteté  irréprochrd^  de  sa  vie. 
Jésn»-Chrlst  les  laisse  donc  qiie!i;ttc  temps  cr^TRincT  et 
peser  â  loisir  ces  dlfflfrentes  jK-euves  de  sa  résurreci  ion, 
et  partrctili<Tempnt  celle  deS  prophéties  contenues  datis 
les  Saintes-Écritures.  Un  examen  .sérieux  et  réfléchi  de 
tontes  ces  preum  leur  était  encore  plus  nécessaire  qu'i 
d'autres,  peur  efTacerde  leurs  esprits  les  préjui^és  de  lem: 
ri  Irjntm  et  établir  dA)s  leurs oœors  une  foi  solide  et  rai- 
M)nnable,  telle  qoe  devaient  l'avoir  tons  les  fidi^ies  ;  mais 
prindpaiemeiitles  spAtrcsct  les  dlseîplesdttttaési  ta^ 
dre  fémoTî^nafTC  deccs  cliore-:  f!ri  -iti!  tout l'iiniven.  CMt 
pourquoi  il  resta  buit  jours  san»  Ws>  voir. 

a  Alors  H  ftraltit  bien  se  sovmeltre  i  un  uouvd  examen 
pour  dissiper  lesdpii'r  -  r^iVn-snrinalife'î  de  safntTlujma<i. 
Cet  apôtre  ne  s'Ctaut  point  trouvé  présent  lorsque  >otre- 
Seigmor  apparat  sm  dÎBdples,  et  ne  l'ayant  poiat  cn- 
rore  s\\.  révisait  de  croire  sa  résurrection  sur  le  rapport 
des  autres ,  et  pour  s'en  convaincre  fl  oe  voolait  pas  se 
coMeMer  de  leinir  :  Stje  nevoif  dans  set nudns,  ii- 
snit-il ,  !a  inar<pie  des  chus,  e!  que  Je  ne  mette  mon 
doigt  dans  le  trou  des  clous  et  la  main  dans  la  plaie 
de  ton  côté,  je  ne  eroind  peint.  Tjorsqne  te  Sanveor 
avait  apparu  à  sesdisctples,  il  leur  avait  montré  ses  pirds 
et  ses  mains  pour  leur  prouver  qu'il  était  le  même  Jéstis 
quiâvail  été  crucifié. Cdie circonstance  entre  autres  avait 
été  sans  doute  rapportée  à  saint  ThoniM  parles  ap 'ires, 
comme  une  preuve  incontestable  que  c'était  Icnr  maître 
qii'ils  avaient  vu ,  et  cette  preuve  devait  aussi  lui  suffire. 
Mais  Thomas ,  avant  de  croire  que  ce  fôt  un  eorps  réel, 
ne  vmilait  pas  voir  seulement  l'empreinte  des  clous  qui 
aurait  pu  être  contrefaite ,  il  demandait  de  mettre  son 
dolfçt  dans  le  trou  des  dons ,  et  de  porter  sa  main  dans 
l'ouverture  de  son  côté.  Huit  jours  a[>rès ,  lorsque  les 
apôtres  étaient  assemblés  dans  une  ciiambrcj  et  que 
THonmt  était  aœo  eaat:,  Jésus  vint,  les  portes  restant 
fermées;  et  se  tenant  au  mi  H  a  d'eux,  il  leur  dit  : 
La  paix  soit  avec  vous.  Àlors  d  dit  à  Titonnu:  Par-, 
te»  ieivotn-meilH  etmettep-ta  deau  mon  etHé»  et  ne 
soyez  pas  tncr-ddide ,  maïs  fidèle.  Que  put  faire  alors 
I  Thomas,  que  de  se  rendre  dans  le  momoit  à  la  preuve 
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qu'il  avait  demâiidée  î  et  voyant  que  Jé«u$-Christ  connais-  ;  dont,  obscrve-t-îl,  rapplîcation  auMes-sic  est  si  claire  que 


sait  toutes  ses  pensées ,  que  pouvait-il  lui  dire,  sinon  : 
Mon  Seigneur  el  mon  Dieu.  Jésus  bUâUi  y<m  wez 
eru,  Thomas  parce  guê  vous  avei  vu  ;  heureux eeux 
qui  croient  sans  avoir  vif. 

o  Après  tant  de  preuves  il  uc  pouvait  plus  rester  aucun 
doute  MX  «pAtmss.  Oepeodant  Jésus-Gfariit  voulut  bien 
leur  continuer  encore  ses  visites,  leur  apparaissant^  dit 
saint  Luc,  pendant  quaranie  jours  après  sa  passion, 
êi  leur  pariant  du  royaume  de  JHmu  Mais  comme 
dans  toutes  les  apparitions  pr(*ct?dentc8,  il  sé'lait  proposé  ■  « 
de  les  convaincre ,  au  lieu  que,  dans  les  suivantes,  il  n'a- 
vait d^atitre  objet  que  de  les  coofiniifr  et  de  les  instruire 
dans  la  foi  et  dans  les  dogmes  de  l  Évangile:  les  écrivains 
sacrés  qui  nous  ont  foit,  avec  tant  de  soin,  le  détail  des 
premières,  n'ont  rapporté  qu'un  très  petit mnilire  de 
celles-ci.  Je  dis  on  très  petit  nombre,  parce  que  je  crois 
qu'il  est  trfs  prolvil^îo  que  les  apparitions  de  Jésus-Christ 
à  ses  cpètres,  pcuùaut  les  quarante  jours  qui  suivirent, 
llirent  asses  Mqneiites,  «pioiqae  tes  éva^sélistes  n'en 
lient  rapporté  que  quelques-unes.  La  r;iisoa  de  cette  dif- 
k^rcacc  n'est  pas  difficile  à  apercevoir.  1^  apôtres  pcu- 
not  être  rciprdés  comme  témoins  des  miracles,  des 
souffrances,  de  In  mort  et  de  la  résurrection  de  J» '«us 
Christ,  et  cooune  prédicatoirs  de  sa  doctrine*  Comwe 
tAnoîns,  un  détail  ciroonstandédes  moyens  etdes  oeca- 
sion  {ju  ils  ont  eues  de  connaître  certainement  les  difft- 
reos  tiiits  qu'ils  attestaient,  devait  donner  plus  de  iurœ 
et  plus  de  poids  I  leur  témoignage ,  et  les  rendre  plus 
difpaes  de  foi  ;  comme  prédicateurs ,  il  leur  surfisait  que 
leurs  auditeurs  fussent  couvaincus  que  les  dogmes  qu'ils 
annonçaient  leur  avaient  été  appris  par  leur  maître,  et 
qu'ils  étaient  autorisés  à  les  prêcher  par  la  mission  qui 
leur  avait  été  donnée  d'ensei^îner  toutes  les  nations.  Or, 
c'est  de  quoi  le  don  de  I  lisprit-Saint,  répandu  sur  les 
«lidtres  et  par  eux-  mêmes  sur  tous  les  fldiles,  était  une 
preuve  sensible  et  incontestaWr. 

Jésus-Cbrist  avait  promis  à  ses  disciples  la  nuit  qu'il 
fiit  trahi  : 

1"  Oir.ivant  d'aller  A  son  pfcrc,  il  se  montrerait  .1  eux  ; 
3°  qu  il  leur  enverrait  un  consolateur,  l'esprit  de  vérité, 
qui  leur  apprendrait  tontes  choses  et  rappellerait  i  leor 
mémoire  tout  ce  qu'il  leur  avait  dil  ;  que  quiconque  croi- 
rait en  lui  aurait  le  pouvoir  d'opérer  d'aussi  grands  mi- 
racles que  ceux  qu'il  fefaaitlui-intae. 

Sou  ascension  ,\\x  ciel  et  les  apparitions  qui  ki  précé- 
dèrent ont  satisfait  à  la  première  promesse  ou  proph^'tie. 

La  descente  du  Saiul-Esprit,  au  jour  de  la  l'euttcôte 
fut  l'aecomplissenient  de  la  seconde. 

Enfin  riiisrcirr  des  .irtf?  tîfs  apùtres  où  l'on  trouve 
des  preuves  sans  nombre  du  pouvoir  qu'ils  avaient  reçu 
d'opérer  des  prodiges,  démontre  que  tout  ce  qui  avait 
été  smiottcé  par  irs  i ^Christ  ^  ses  disciples,  s'est  accom- 
pli nactcment  comme  il  le  leur  disait  avant  sa  passion. 

L'auteur  tire  des  anciennes  prophéties  nnedémoostra- 
tion  bien  puissante,  quoique  accessoire  de  la  divinité  du 
Christ  et  de  la  vàité  des  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa 
mon,  tdles  que  ma»  les  Uson  dans  r^vangile.  Il  com- 
mcnoe  natureUement  par  la  célèbre  prophétie  disale 


les  ennemis  mêmes  les  plus  obstinés  de  l'Évangile  n'ont 
pu  le  nier.  Sans  doute  cette  prophétie  est  présente  ft  Tes- 
prit  de  tous  nos  Iccteors,  néanmoins  elle  se  lie  au  siyet 
d'une  manit're  si  intime  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  la  reproduire  ici.  Nou&  la  donnerons  ici  :  elle 
se  trouve  dans  le  chiquante-troisième  chapitre  d'isaie. 

a  Qui  a  cru  à  notre  parole,  et  à  qui  le  bras  dn  Sei- 
«  gneur  a^t-il  été  révélé?  il  s'est  élevé  devant  le  Seigneur 
comme  un  arbrissean,  et  de  mène  que  le  M^eten  qui 
sort  rl'nnc  (erre  sèche.  Il  est  sans  éclat  et  sai^  beauté; 
UOU.S  1  avons  vu;  il  n'avait  rien  qui  attirât  sur  lui  les 
yeux ,  et  nous  l'avons  méooonu.  il  a  été  un  objet  de 
mépris;  le  dernier  des  houinics,  un  homme  de  dou- 
leurs, et  accoutumé  à  soulTrir.  Mous  nous  détournions 
pour  ne  le  pas  voir,  tant  il  paraissait  méprisable,  et 
nous  n'en  avons  fait  aucun  cas.  Cependant ,  c'est  lui 
qui  a  pris  sur  soi  nos  lanj^ueurs  et  qui  s'est  chargé  de 
«  nos  douleurs.  Nmis  l'avons  rejjardé  comme  un  lépreux. 
«  comme  un  homme  frappé  de  Pieu  et  bumilié.  Mais 
0  c  est  à  cause  de  nos  iniquités  qu'il  a  été  couvert  de 
a  plaies  ;  il  a  été  brisé  de  coups  pour  nos  aimes  ;  le  cbâ- 
a  timentquidef^  nous  procurer  la  poil  est  tonAéour 

.(  lui.  rt  nni;s  nvons  ét»''  {jufJris  |>ar  ses  racurtris«;u!"es. 
c  .>oui»  iioui»  étions  tous  égarés  comme  des  brebis  sans 
a  pasteur;  chacun  de  nous  s'était  délowné  pour  suivre 
«  sa  propre  voie .  et  Dieu  l'a  chari;é  de  l'iniquité  de  nous 
tous.  Il  a  été  offert,  parce  que  lui-même  l'a  voulu ,  et 
il  n'a  pohit  ouvert  la  bouehe;  ttaé^mené  âlo  mort 
comme  une  brebis  qu'on  va  égorger,  et  il  estdeaienré 
dans  le  silence  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le 
tond;  il  est  mort  au  milieu  des  douleurs  et  condamné 
par  les  juges.  Qui  racontera  8a  {génération.'  Car  il  a  été 
retranclié  delà  terre  drs  .le  !';ri  frappé,  dit  le 

Seigucur,  à  cause  de:>  craue^dc  mon  peuple;  et  il  n'a 
poùit  eu  d'autre  sépulture  que  cdie  des  hupies.  Ton- 
tefois  il  a  été  enseveli  connue  les  riches,  parce  qu'il 
n  était  coupable  d'aucun  péché,  et  que  le  mensonge  n'a 
jamafoété  dans  sa  boud».  NéimmohM  le  Sei^piear  Ta 
voulu  briser  p.ir  1rs  souffrances  ;  1 1  pn  l  e  qu'il  s'est 0^ 
fert  lui-même  en  sacrifice  pour  ieptxhé,  il  verra  sa 
race  dorer  long-temps,  et  la  volonté  du  Se^neor  s'eii' 
cutera  heureusement  [)ar  sa  conduite;  il  verra  le  fruit 
de  ce  que  son  Âme  aura  souffert.  Gomrac  mon  sm  iteur 
est  juste,  il  rendra  juste  un  grand  nombre  d'bonuntt 
par  la  connaissance  qu'ils  auront  de  lui ,  et  il  portcn 
«  leur  iniquités;  je  lui  d4i!uienii  \>oaT  liéritagc  une 
»  grande  umituude,  et  il  distribuera  les  dépouilles  des 
«  fort»,  parce  qu'il  s'est  livré  A  la  mort  et  qu'il  a  éiéniis 
a  au  nombre  des  ^rtHt'T;its ,  qu'il  a  porté  les  péchés  de 
«  plusieurs ,  et  qu  il  a  prié  pour  les  violateurs  de  la  loi.  » 

Pour  peu  qu'on  soit  hutruit  de  rhistoire  de  Jftns- 
Christ,  on  reconnaîtra  que  plusieurs  circonslancf>  de  sa 
vie,  de  ses  souffrances  et  de  «a  mort,  sont  ici  clairement 
exprimées.  Cette  prophétie  a  été  si  vistMement  et  ai  ptei- 
nement  accomplie  en  Jé.sus-Christ,  que  les  rabbins  mo- 
dernes ,  pour  éluder  les  oonséquenocs  que  les  Qirétieos 
en  tirent  en  faveur  de  l'ÉvangUe,  ont  été  otdigés  de  re- 
courir 4  la  dlltiiwtioil  inaginîdre  de  dm  Me^ 
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qal devait  nous  racheter,  etPautre  qui  devait  souffrir 

ponr  nous.  Ils  prétf^nrlmr  donc  qu'il  y  a  d«ix  Messies 
profliis ,  l'un  de  la  trjbu  d  hphraîm ,  et  l'autre  de  la  tribu 
de  Juda;  rua  fils  de  Jmepb,  et  Tnitre  ftU  de  David  ;  Fun 
qui  doit  priVr  ln-,  combaltre  et  souffrir  !a  mort,  l'autre 
qui  doit  suivre,  vaincre,  régner  et  ne  jamais  mourir. 
Mais  révéqve  Peanea,  dont  j'ai  pria  cette  remarque,  dé- 
montre que  pptff  flistinriion ,  fausse  en  elle-même,  est 
encore  avantagieuse  à  la  foi  chrtHiennc ,  puisqu'elle  admet 
m  Measte  aouffirant,  prédit  par  les  prophètes.  Il  Mt  voir 
aussi  que  les  anciens  rabbins  regardaient  ce  53"  chapitre 
d'Isale  comme  une  descriplioa  du  Messie,  sans  qu'ils  aient 
pensé  à  cette  distinction  des  demtMeaties,  imaginée  par 
les  juifs  modernes  pour  Favoriser  lear  VlUne  altCDlC  d'un 
prince  et  d'un  libérateur  temporel. 

Par  ce  lon^  et  sempnleox  examen  des  divers  feit  d'où 
résultent  les  preuves  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
j'ai  voulu  montrer  que  jamais  Un'y  eut  de  fait  plus  à 
r iprmwe  de  la  critique;  et  si  mes  effiorts  n'ont  pas  été 
tout-A-fait  vains,  j'ai  lieu  de  me  savoir  quelque  gré  de 
mon  travail ,  et  mes  lecteurs  doivent  me  pnrdonner  de 
m'ètre  étendu  si  au  long  sur  ce  sujet  ;  puisque  la  con- 
clnrion  qui  suit  nécessairement , c'est  que  jama^  il  n'y 
a  eu  défait  plus  ptdnemcnt  et  plus  fnronffsfahle- 
ment  démontré  que  la  resurreclion  de  Jésus-Christ. 

Eli  effet,  au  témoignage  des  aoMats  romains  qu'on  ne 
peut  soupçonner  d'avoir  en  aucun  préjugé,  ni  pour,  ni 
contre  la  résurrection,  et  qui  rapportèrent  que  le  sépul- 
cre avait  été  miracolenscment  ouvert  par  un  ange,  ou  par 
nne  divinité;  an  témoignage  des  femmes,  des  disciples 
et  des  apôtres  qui  tous  vraisembialtlement  avaioit  été 
privenos  d'Idées  coatrairea  I  la  croymoe  de  la  réswreo- 
tion ,  et  qui  néanmoins  assuraient  que  des  anges  leur 
avaient  dit  qu'il  était  ressuscité,  qu'eux-mêmes  l'avaient 
vu,  qu'ils  avaient  conversé  avec  lui,  et  qu'ils  ravalent 
touché  ;  A  tous  ces  témoignages  humains,  qui  à  en  con- 
sidérer toutes  les  circonstances,  devaient  être  regardés 
Conme  des  preuves  très  suffisantes  d^nn  événement  qui 
n  i'i  iit  ni  impossible,  ni  tout-;Vfaît  improbal)Ic.  se  joi- 
gnaient d'autres  témoignages  aussi  extraordinaires  et 
ansri  miracaleux,  que  la  résurrection  même.  Telles  sont 
les  prophéties  contenues  dans  les  livres  de  Moïse ,  dan,s 
les  psaumes;  prophéties  où  est  clairement  annoncé  le  des- 
sein que  Dieu  avait  formé  de  racheter  le  genre  humain 
parla  justice,  les  souffrances,  la  mort  et  la  ri^surrcction 
du  Messie.  Sans  la  résurr^rtiof),  1p  plan  de  la  divine  mi- 
séricorde restait  impartait;  par  la  résurrection,  il  était 
rempli ,  et  le  triomphe  sur  la  mort  igouté  an  tricNoplie  sur 
le  pf  ché  ;  le  Messie  accomplissant  par  la  (ont  ce  que  les 
Écritures  avaient  prédit  de  sa  gloire  et  de  son  pouvoir. 
Or,  paisqB'nne  parde  des  pnfliétiea  «pi  eonoemaient 
Jt%ii=;  Christ  nv-iicrif  rié  si  exactement  accomplies  dans  sa 
vie  et  dans  sa  mort,  quoi  de  plus  raisonnable  que  d'en 
eondare  que  Dien  n*avait  pas  manqué  de  remplir  aussi 

l'anîrc  pnr  !=n  ri^iirrrction  ? 

On  doit  mettre  dans  le  même  ordre  de  preuves  les 
prédictions  qu'en  avait  fiittea  Jésns^Surlst  lui-même.  Ces 
prédictions  venant  d'une  personne  qui  eu  avait  fait  un 
grand  nombre  sans  qu'auome  se  fiûit  tramée  finase,  ne 

IL 


méritaient  pas  moina  d'être  entes  que  les  autres.  El  elles 

étaient  justifiées,  non-seolemcnt  par  l'iS  t'nement  même- 
mais  encore  par  d'autres  événcmcns  postérieurs  qu'il  avait 
ausal  prédits  avant  sapaa8ion,et  qui  élaientliés  avec  celle 

grande  preuve  de  sa  puissance  divine  ;  tels  que  ses  en- 
trevues avec  ses  disciples  eu  Galilée;  ce  peu  de  temps 
qu'il  fitt  avec  eux  avant  de  retoumervert  son  Père; 
son  ascension,  la  descente  du  consolateur  qu'il  leur  avait 
promis,  et  les  dons  glorieux  qu'ils  en  reçurent.  Ccsisur 
cet  encbafnemcnt  de  preuves  si  variées,  étonnantes,  si 
bien  liées  entre  elles  et  si  incontestables,  qu'est  fondé  le 
fait  si  grand  et  si  important  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 


DES  nOTIFS  QUE  KOirS  AVONS  ACTOEUEMERT  DE  CROinK 

A  LA  BtsujiRBCniUi  DR  jÉsiiSKanii>r. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  preuves  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Cbrist  données  aux  apAtres  dwisn 
ponr  être  les  témoins  de  ce  grand  et  merveilleux  événe- 
ment ;  et  nous  sommes  persuadés  qu'après  avoir  consi- 
déré ,  avec  quelque  attention ,  la  manière  simple  et  natu- 
relle dont  ces  preuves  teur  furent  proposées,  le  nombre 
et  la  certitude  des  faits  sur  lesquels  elles  sont  Fondées, 
tout  homme  de  bon  sens  avouera  que  la  résurrection 
était  pleinement  et  incontestablement  prouvée,  du  moins 
aux  apôtres.  iNoos  allons  maintenant  exposer  au  lecteur 
quelques-uns  des  motlft  que  nous  avons  de  croire  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  nous  qui  vivons  dans  un  siè- 
cle si  éloigné  des  temps  où  l'évidence  de  ce  fait  était  sen- 
sible, et  les  mÊrades  qui  le  cooflnnaieBt  aussi  nombreux 
que  frappans. 

Le  premier  et  le  principal  de  ces  motifs,  c'est  le  témoi- 
gnage des  apAtres,  contenu  dans  les  écrits  qu1lsontCQm-> 
posés  eux-mêmes,  ou  autorisés  «le  leur  approhalioD.  Le 
second,  est  l'existence  de  la  religion  chrétienne. 

Ges  deux  points  ont  été  savamment  traités  déjà  par 
d'autres  écrivains,  dont  la  liaison  tJn  Cluistianisine 
a  donné  des  extraits  ou  des  analyses.  Nous  citerons  en 
particulier  Lardncr  et  Palcy.  Il  était  difficile  de  rien  aijou- 
ter  ù  la  force  des  argumens  que  ces  deux  émincns  théo- 
logiens ont  développés  sur  la  matière.  L'auteur ,  dont 
nous  nous  ocatpons  ici ,  n'a  pu  en  grande  partie  que 
les  reproduire.  11  s'attache  à  prouver  que  le  témoi|piage 
des  apôtres  a  été  nécessairement  éclairé  pf  dp  horme  foi. 

Qu'ils  ont  écrit  au  temps  même  dont  ils  ))arlcut  et 
presquesona  lesyeuide  la  géDéraïkm  oontemporainedea 
événemens  qu'ils  rapportent. 

Que  dè»-lor$  ils  n'ont  pu  écrire  que  la  vérité. 

L'tatenr  cooBrme  enanite  le  ténmlfliiage  des  apôtres 
par  ces  deux  droonstanc»  comiMS  «te  tous  les  honuncs 
un  pcn  instruits. 

La  première,  c'est  que  de toasks  Mit  raoQnt<i|itr  les 
apôtres,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  lafimMetfait  puétlt 
démontréç  par  leurs  ennemis. 

La  seconde,  c'est  que  tontes  les  piédletioiis  ooolettiies 
dans  les  Saintes-Écritures ,  ont  reçu  le  plus  exact  aocom- 
plisaement,  et  Pantcnr  te  démontrepar  la  aérte  etrappré- 
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dation  des  événomens  mis  CO  nffOtl  «Viectespra^é- 
ties  qui  les  annonçaient. 

L*8utr«  poifttcst  cdifi-d  :  resMeoflr  de  larelieion 
chréifenne  est  un  JBOtiFde  croire  è  11  risuErectipa  de 
Jésos-Cbrist. 

On  a  vu ,  dâBs  les  éoriTafais  déjà  cités ,  combieii  dTobs» 
tacles/cn  ipiMiaioe  mnirmontables  s'opposaient  à  l'éta- 
blissement du  Chrisfianismc.  Lw  pr^jujîés  reli{;icux,  les 
intérêts  politiques,  les  lois,  les  mœurs,  la  constitution 
do  eouvememeDS  d'alors ,  s'armaient  nécessairement 
contre  la  rroyancc  nouvelle;  elle  n'avait  pour  prévaloir 
que  les  miracles  de  son  divin  ftuidateur ,  la  parole  et  le 
SM^  de  ses  martyrs.  Cependant,  peu  d'années  aprts  la 
mort  (îc  Jésiis-Clirist,  nous  voyons ,  suivant  les  écrivains 
du  pai;;anisnie.  (|ue  d(^  la  nouvelle  religion  envaliissait 
mie  (jninrio  partie  des  états  soumis  i  la  *mitiMti««  iq. 
maine,  et  que  dans  la  capitale  ni^medercmpife»  lenom» 
bte  des  chrétiens  était  considérable. 

A  l'aspect  d'un  triomphe  si  prompt  et  si  éclatant,  mal- 
gré des  empèdiemciis  f,i  multipliés  cl  si  fiorls,  rauieur 
s'écrie  :  La  main  Ac  Dieu  seul  n  c  >nrtii!t  la  mission  des 
apùires;  de  tous  les  miracles  du  Ciuisiiaxusme  son  cu&- 
lenoe  est  peut>ètie  le  pb»  étonnant. 

passage  anifuit  sert  de  coorliiiiMa  etdccéMné* 
i'uuvra^e» 

<  Aiûl,reBMilaDtdeceacflBlaTiaailestnxean8esqaî 

les  ont  produits ,  méthode  la  plus  sùrr  dr  découvrir  et  de 
démontrer  les  véritéSti'ai  établi,  j'otie  le  dire,  d'une  ma- 
nifcre  démonstrative,  la  eertitadede  la  résorrection  de 
Jésus-Clurist ,  fait  essentiel  sur  lequel  porte  tout  l'édifice 
de  la  reli{;ion  chrétienne,  dur  si  Jésus-C  Mst  n  'est  pas 
rewudté,  l'espérance  des  Chrétiens  est  vaine,  dit 
saint  Paol,  ta  prédication  des  apôtres,  disons  plus,  la 
prédication  de  Jésus -Christ  m^mçef^f  fausse  Kn  effet,  s'il 
n'avait  pas  constaté  sa  résurretliou  par  des  Lernoiguagcs 
inidllible.s ,  k's  apôtres  et  les  disciples  n'auraient  eu  au- 
cun motif  de  croire  eu  lui,  c  e»t-à-dirc,  de  le  reconnaître 
pour  le  Messie  et  pour  l'Oint  du  Seigneur;  au  contraire 
Us  anraicot  dft  le  ragaider  comme  nn  impostear;et,  dans 
cette  pcrsa.nsion,  ils  ne  pouvaient  devenir  les  prédicateurs 
de  son  Évangile,  sao»  être  cux-mém»  d^  enthousiastes 
on  des  impoÂteiirs.  Or  dans  fmi  on  dans  Tantreess,  il 
leur  était  iin[ios-ible  d'avoir  le  succts  que  nous  sommes 
assurés  qu'il»  ont  eu  ;  c'est  de  quoi  on  ne  saurait  se  dis- 
!  cooranir ,  quand  on  àit  attention  à  leur  insuf- 
I  mtnrdle,  I  ronwsttioncitrÉiBO  ^*iU  trawaioNI 


contre  rfivanfjîîe  dans  le  monde  entier,  aux  dof^mr:^  de  la 
religion  chrétienne,  à  ces  hautes  préleniious,  à  ce  pou- 
voir mfracnlemt  qa^ds  a*allrQi»îent  et  sorléqacl  ils  ae 
pouvaient,  ni  se  tromper  eux-mêmes,  ni  tromper  Icsau- 
ires.  Supposé  donc  que  Jésos-Quist  ne  îtA  pas  rcssuscili, 
il  est  certain,  sdon  tontes  les  vratoenddanoes  hnnmineay 
que  le  Christianisme ,  ou  n'aurait  jamais  paru  dans  lé 
monde,  ou  qu'il  aurait  été  étouffê  dès  sa  naissance  Ce- 
pendant nous  savons  que  cette  reUgiou  subiiistc  depuis- 
plus  de  dis-aept  cents  ans  ;  eleal  un  Mt  anr  leqnd  on  ne 
dispute  pas,  et  les  infidèles  en  conviennent  comme  les 
Chrétiens.  Ceux-d  prétendent  que  leur  religion  est  dî- 
Tine,  etqiiec*eat|iir  rassitfann  etbpNleetiMimiraca- 
Icuse  de  Dieu ,  qu'elle  est  établie  sur  la  terre.  Ils  le  pré- 
tendent ,  et  s'of&ent  à  Je  prouver  par  ks  mêmes  moyen» 
(|n*cn  agiasant  de  bonne  foi,  on  ne  peut  s'empèch»  de  ie- 
eonclurc  des  circonstances  étonnantes  de  son  établisse- 
ment, de  sa  propagation  et  de  son  existence  actuelle. 
L'iuiidUe  soutient  au  contraire,  que  la  religion  chré- 
tiene  n^cst  qu'une  impostm»  inventée  et  répandue  par 
des  fo!irl)es.  Le  grand  allument  qu'ils  oppMen!  contre 
la  crédibilité  (le  la  résurrection,  et  coairc  ks  auircs^ 
preuves  miraculeoaea  de  la  divinité  de  la  itdi^;ioa,  cfot 
que  toi;*-'  ces  faits,  tous  ces  miracles  ^nnt  contre  les  lois 
et  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  n^osc  iuulfle,  pnia^ 
qn*a  leur  restetoi^oarsft  rendre  idaond'nn  antre  aai- 
raele  qu'ils  ne  «i^nrriirn'  nier,  je  veux  dire  la  nnissaiic* , 
l'établissement  et  b  propagatioB  miraculease  du  Gtin»* 
tianisme.  Pdht  détndre  la  preuve  que  les  OirMenaas 
tirent ,  il  faudrait  que  l'incrédute  (rouvJit  que  oet  henroB^ 
et  r.i|)id('  fin(T^?  n'a  rien  de  surprenant  ni  de  miractilcoc 
et  qut-  Qalurciiciitent,  et  dans  le  cours  ordinaire  dtb  cau- 
ses, cette  hardie  et  vaste  entreprise  devait  réussir,  en 
n'y  employant  que  des  instrumens  aussi  faibles  que  Jé- 
sus-Ciirist  et  ses  apôtres  ;  c'est-Â-Uire  dans  le  système  de 
l'infidèle,  dcsantbûosiBatca  <m  des  invoalcnrt,  et 
recourir  à  d'anfres  moyens  qoc  ccu\  qu'ils  mirent  en 
usage.  Mais  c  est  aaiurésnentcc  que  les  plus  grands  phi- 
losofriKsntaidflnt  pas  notaade  peine  k  nNWtrer  qo'i 
prouver  que  le  fameux  défi  d'ArchimWe,  même  le  point 
d'appui  qu'il  demandait  accordé,  nest  pas  d'une  exécu- 
tion impraticable,  et  qu'on  pourrait  remuer  et  enlever  k 
{;lobc  de  la  terre  avec  des  inachines  d'invention  humaine^ 
faites  de<(  seuls  matériaux  que  lai 
ges  ordmaiTCS  des  hommes.  > 
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,  ■■■  Mi-g  de*  wmMmSmêB  PirI»,  de 

Pptrrsljonr;;;  ,  et  de  Londres,  n-npilt  à  Bâle  fn  1707.  Ce 
fut  UD  de  ce»  géaica  imica  capUe»  des  pliu  groads  cffarts 
«•albitèiaU  k  fit»  «ififa.  Ô  paUi»  wpudm<law  m- 

ddik  de  ce  qu'on  eût  dû  ;illrndre  des  forces  Iitiinaîncs  et  cf- 

■ii  tut  urigiml  d«u«  chacune.  Il  n'est  pat  d'écrivain 
i  plus  iamemtinaikt.  BierriMrap 
»jdft&tre  riaTcntaii  e  de  tous  ses  UMW^IS  :  nous 
astpaama»  qu'iiMàquer  ks- caractères  gèaénux  qui  dis- 
Hagomt  ses  prodacHoos  de  celles  de  ses  contemporains  et 
ils  ^poqoes  «pi'elUs  manpient  dans  la  seicnee. . 

Gonliiiuaiit  l't-t.'olc  de  Leibnitz,  il  s'attnciia  surtout  à 
parCeetioiMier  la  àcît-uee  do  calcul  en  écartant  de  jduii  en 
pias  laa  miMiÉCriitiona^de  p^§êtméUim^]i»^Êciflm 
de  ^p^rfon  ^^p^w  laieiit  \p  plin  «iourent  à  lenr  secours.  Le 
premier  il  oiliit  1  exemple  de  ce«  l&iigues  dédoctians  oik 
hs  cooditioDS  du  probUne  étaient  d'abwd  Mpiiwfca  i 
l'aide  des  symboles  algébriques.  Cost  le  r.-»l«-id  fvu\  rjnî  d^ 
veloppc  et  surmonte  toute  diiikulté,  et  c'est  Là  surtout  «jne 

Avec  vMv  gapatité  il  fit  prendre  à  la  m  i  11  r  nm  f  n . 
■■■vctte.  11  étendit  couiidfi  ailniiuil  la  théorie  des  «uiteij 
«kcdkb  cM  alR<b  î^iM  do  fwttiai  «jwBhifrM.  LVna- 
lyse  indélti  liijui'i  (  i  1.1  iIk^ih  ïc  dés  nombres  qni  depuis 
lUafdnatB  n'avaiani  éié  cultivées  avec  siioe&s  qne  par  Mé- 
4I  ^hnoRkini 'daivMt  ds  Mcmisacnras. 
n  ttaila  eniiéranent  la  m^nique  par  l'analyse  et  en 

onna 

k'Nleal  èmnttàà  «t  ïll^ial  dont  9  publia 
•OBuite  un  cours  complet  bien  sapMtur  mm  <wtf  llg«M|»*on 
psisédait  alors  sur  cette  matière. 

Après  un  premier  écrit  sur  la  marine ,  il  songea  à  ap- 
|lll|âu-  les  inathénnti|aN  A  la-aiM^MtiiM«tÀ' Ift  ma* 


0»a  ià  tat  pbriMtv  -»alm  «mnv  «nilét  fto-le  eakol 

ïllt^l]{ral  nn^  difTéreiitielles  pniHii  tics  ,  sur  la  dîo|itriqin», 
aar  différeotcs  questions  importantes  relatives  au  sjrstème 
da-iaMiè»  ^  Ktmtmt  avait  Iftiaaén  à  rhmaHn  ^tert 


Ses  aperçu»  en  phyuqna  soat  quelqneio»  îaiportans, 
nMrib  dim  la  philoiofAit  Û  itlmasa  s«hi  géaî»,  sanoat 

dan*  la  philosophie  retîgieiue ,  et  c'est  arec  une  Iog;ïqae 
pressa ata  ^'îl  «  déia»du  l'immatérialité  de  l*Sme ,  surtout 
dn»  Mt  Latin»  à  mm  prineéiitt  Âlkmagm»  (la  priiw 
cesse  d'Anhalt-d'Esuu ,  mère  du  roi  de  Prusse }.  Il  rend 
sensible  par  desBpttrw  toul  le  méi  nnisinr  de  In  foniuilion 
des  sjllogisraes.  Il  «iukjhc  le  système  de»  monades  tl  de 
lllHHMaia  préétablie  de  Leibnita.  CTctl  ak  bomnmge  nox 
difTérentes  vérités  du  Christianisme ,  ef  nae  nHatalîmi  dc 
la  philosophie  du  dtx-huitième  «èdr. 
n  icçrt  d*Mw<MH  t6M^NtgN  dfrpHMpie  tpu  kt  nifa 

de  l'Burope,  snrtmit  en  Russie.  Cependant  témoin  de  ta 
révoluftiaa  qui  renvma  Bir«n ,  le  gouvernement  tyraD» 
niqn»  deoliwafi  lai  aTRftiafpirfrwie  aî  fnodetancnr 
r[a''i  n  arrivée  il  Berlin  H  resta  muet  devant  la  reine» 
H>ère  qui  désirant  s'entretenir  avec  lui  l'eaconri^ait  par 
lai  Mcanl  laeBvctllMrt*  Ne  paavmt  va  mère  sa  ttnfdîtd  ^ 

elle  aTI."»  jusqn':!  lui  dire  ;  Pniiri:  i  li  <!<inr  ,  M.  Eider,  nc 
voulex-vous  pas  me  parler  1  Madame ,  répondit— il ,  parce 
que  je  vmh»  iPm  ynft  oà  qmaé  on  patir  ««  est  pendit. 

En  France ,  d'Argcnsou ,  Turgot  le  comblèrent  de  fa- 
vcan.  Mais  la  nature  de  tnmux  en  râoignant  da 
moade  lai  ceaaam  k  dnfficilè  denHBon  qn'fl  devait 
a  aam  «malàWClà  M  piauritti-  édncation.  La  continuelle 
aasidaM  d^Kibr  ■*  Invall  r«vail  privé  de  k  tac  à  fiO 

uns. 

S»  mort  fut  eaink.  Lr7  septembre  1783  il  eon  deeil*' 
«ukr«tdevivM|< 


DEFElNSE  Dii  LA  REVELATION'  COxMUE  LES  ESPIUTS-F0UT5. 


I.  Los  forces  de  l'Anic  se  matiîFeslenl  par  rcxercicc  de 
deui  facultés,  d<nt  rime  porte  le  nom  d'eateademeat, 
#-|^«itreceliii  de  vakmté.  Dp,  conne  toat  bnidiear  con- 
fite dans  la  perfection ,  celui  d'une  âme  nc  saurait  être 
produit  que  par  la  perfection  de  son  entendement ,  et 
parceUo' d«  sa  vetnnté.  Par  la  même  raison,  une  âme 
doit  être  estin)ée  d'autant  plus  heureuse,  qu'elle  a  poussé 
lin  loin  CM  dcuKMflM  de  parfiecUoDS  }ct  c'at  «osai  ca 


cela  que  consiste  le  vrai  bonheur  de  riinniiuecngéaéraf, 
lesavantagfesdiu  orps  u  y  pouvant  entrer  pourrïeD,qa'«a> 
taviqn^Hamt  propres  àaufpnentcr  la  p«fsc(ioadereiK 
tenderoent  ou  de  la  volonté.  Car  si  ces  a\  antap,cs.  et  tous 
les  biens  corporels ,  n'avaient  aucune  influence  sur  l'élat 
de  l'âme,  le  bonheur  de  l'hoamie  n'en  recevrait  aociDI 
accroissement. 
2.  UperfiNLîoQderealeiideiiiciitoNisiMedaiMlacoo* 
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naissance  de  h  vériu',  (Voû  naît  en  méfxK'  irm]^^  h  ron- 
inbsancedu  bien.  CcUc  conoaisunce  a  {xjur  principal 
oljet  Dieu  et  ses  ou?nges«  puisqiie  toutes  les  autres  dé- 
niés auxquelles  la  réflexion  pcnt  conduire  l'iiomme,  «c 
tenninent  i  rÊlre-Suprème  et  à  ses  oeuvres.  Car  Dieu  est 
h  vérité  et  le  iiM»derouvn|{e  dese  tmte^iaaaiioeec  ^ 
son  infinie  sa(;esse.  Ainsi,  plus  l'homme  apprend  A  con- 
juiin  Dieu  et  ses  oeuvres,  plus  il  s'avance  ôam  la  connais- 
sance de  la  ▼érité;  ce  qui  contrilme  d*aataiit  à  h  perfce> 
tion  de  son  etileiidenicnt. 

3.  La  plus  grande  pcrfectwm  de  l'entendefflent  con- 
siste donc  dans  nne  connalasaDce  parfiitte  de  Dlen  et  de 
SCS  œuvres.  Mais,  comme  une  telle  connaissance  est  infi- 
nie, aucun  cnlcndcrocnt  n'en  est  capable ,  et  par  consé- 
quent la  souveraine  perfection  de  Tentcndcment  nesaiir 
rait  être  attribui^c  qu'à  Dieu  seul.  I.e.s  iiuniines  ne  sont  en 
d(at  d'arriver  qn'ii  un  f^^s  pelii  dejjré  de  cette  connais- 
sauce.  Cepciuliiiit ,  il  peut  y  avoir  entre  eux ,  à  cet  égard, 
une  (lifrérence  fort  considérable  fondée  sur  la  diversité 
des  ftirccs  de  rentendemenl ,  en  sorte  (in'im  homme  nf 
peut  aller  beaucoup  plu&  luiii  daus  ce  genre  qu  un  autre. 
POor  obtenir  donc  le  bODheor  qui  dépend  de  Tenlende- 
nient,  il  faut  employer  tous  ses  efforts  à  étendre  de  plus 
en  plus  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  ouvra^  ;  et  plus 
m  booinie  peut  pomser  loin  cette  eonoiiaMncè,  pin  11 
doit  être  heureux  relativement  à  la  fticnlir  ititi  !!i  ertirlle 

4.  La  connaissance  de  la  vérité  est  le  fouilemeui  ué- 
oesnire  de  la  eonnatosanee  da  bien;  car  une  vérité  con- 
nue est  n'ptifr T  lionne  en  tant  qu'elle  peut  contribuer  en 
quelque  chose  à  améliorer  notre  état;  et  comme  Dieu  est 
Jaaource  de  toute  vérité,  c'estanssi  i  bon  droit  qne  IMen 
est  nommé  le  l)ien  par  excellence.  Ln  connaissance  du 
bien  présuppose  donc  .la  connaissance  de  la  vérité,  et 
par  là  même  qo*mi  homme  a*efliDfee  de  condnire  sm  en- 
tendement un  plus  (yranddcip'é  de  perfection,  il  acquiert 
en  même  temps  une  connaissance  plus  étendue  et  plus 
distincte  du  Meo.  n  est  dairqne  la  connaissance  du  mal 
s'y  trouve  aussi  comprise  ;carquioonque  connaît  le  bien 
sait  le  distinguer  du  mal. 

fi.  Pour  passer  k  l'autre  facnlié  de  làrac,  savoir  la  vo- 
knlé,  n  fiiut  remarquer  avant  toutes  choses,  que  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  découlent  les  dooirs  aux- 
quels 1  iiommc  doit  conformer  ses  actions,  s'il  veut  ren- 
dre son  état  heureux.  Ces  devoûrs  ont  leur  llomtanent 
dans  l'essence  du  bien,  et  doivent,  par  conséquent,  être 
considérés  comme  venant  de  Dieu  même ,  en  tant  qu'il 
est  la  vraie  sooree  de  tout  bien.  Cest  pourquoi  la  loi  na^ 
turellequi  détermine  les  devoirs  auxquels  les  lumières 
de  la  nature  assvùéltissent  nos  actions  est  nonunéeavec 
tonte  sorte  de  raison  une  loi  divine ,  puisque  c'est  Dieo 
qui  l'a  écrite  lui-même  dans  le  cœur  de  l  iionnue,  et  (jui 
l'a  obligé  par-là  de  régler  toutes  ses  actions  conformé- 
ment aux  préceptes  de  cette  loi.  Quiconque  voudra  donc 
faire  tant  soit  peu  d'attention,  soit  à  ses  propres  ac- 
tions, soit  h  celles  des  autres  hommes,  découvrira  bien- 
tàt  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  équivalentes  ,  mais  qu'il  y 
en  a  qu'il  est  obligé  de  faire  pour  l'avancement  de  son 
bonheur,  et  d'autres  dont  l'oiniisioa  cstnécesaalre  dans 
la  même  vue. 


6.  Il  résulte  de  lâ ,  que  l'ob-sorvation  de  ces  devoirs  est 
indispensabicujcni  nécessau-cau  bonheur  de  l'homme; 
et  que  leur  violation  et  l'infraction  de  la  lot  Ini  sont  co»' 
traires  au  plus  Imtir  dq^^ré.  Les  conséquenre';  njitnrHîe? 
de  cette  infractiua  suai  non-seulement  dans  une  opposi- 
tion directe  et  totale  avec  le  vrai  bonheur;  mais  comme 
la  loi  naturelle  tire  son  oripinc  de  Dieu  mémr ,  \ioia- 
lion  ^ne  peut  être  regardée  que  comme  uue  rébellion 
contretct  être  auprénie,  et  puisque  tout  noire  bonheur 
se  termine  finalement  à  Dieu  comme  son  souverain  bim , 
la  violation  de  sa  loi  doit  néoessairemrat  nous  précipiter 
dans  le  souverahi  malheur.  En  éftt ,  serait4l  vndsemUa* 
ble  ({ue  Dieu  eût  prescrit  une  loi  k  des  créatures  intelli- 
gentes ,  sans  vouloir  sérieusement  son  observation,  et 
sans  punir  ftHmMOaMatton  inirictiai?Oliiiepentson- 
(enir  une  (lareUle  folie,  sans  commettre  un  bHiphtiic 
manifeste. 

7.  Il  est  par  conséquent  de  toute  nécosité,  pour  arri- 
ver  au  bonheur,  que  les  lummies  remplissent  avec  la  plus 
[grande  exactitude  les  devoirs  que  Dieu  leur  a  prescrits  ; 
1 1  c'est  en  quoi  consiste  l'ouvrage  de  h  volonlé,  en  tant 
qu'elle  est  propre  à  notre  bonheur.  Ainsi  de  même  que 
rcnicndemcnt  par  la  connaissance  du  vrai,  du  bon  et 
des  devoirs  qui  en  résultent  fournit  son  contingent  pour 
l'acquisition  du  bonheur,  celui  de  la  volonté  ootMiste 
aussi  dans  l'accomplusement  de  ces  devoirs  ï  "homme 
doit  donc  consacrer  toutes  ses  forces  à  disposer  entté- 
rcnent  sa  volonté  i  robiervatfam  de  la  hii  que  Dien 
Ini  a  prescrite,  et  la  mettre  même  dans  une  situation  oû 
elle  la  remplisse  avec  plaisir,  et  y  trouve  sa  plus  grande 
satiilhction. 

8.  Cela  fait  sentir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  simplement 
des  actions  extérieures.  <juoiquedeleor  accord  avec  nos 
devoirs,  il  puisse  déjà  résulter  des  cooséqoenees  très 
avantaijeiises  pour  l'honmie  ,  il  est  néanmoins  d'une  né- 
cessité indispffiisable  que  sa  volonté  elle-même  se  sou- 
mette parfaitement  à  la  loi ,  et  se  débarasse  entièrement 
de  toutes  les  illusions  qui  pourraient  la  porter  à  tenir 
une  conduite  contraire;  c'est-i\-dirc,  que  la  volonté  doit 
être  mise  dans  une  telle  disposition .  qu'elle  n'ait  piis  le 
moindre  penchant  |KWr  tout  ce  qui  n'e^t  pas  conforme  à 
la  loi ,  et  n'y  trouve  pas  le  moindre  plaisir.  On  nf  «^rinrait 
mieux  décrire  cette  disposition,  qu'ensuivant  k  vo- 
lonté de  Dieu  à  tona  égards,  et  avec  la  plus'  grande 
exactitude;  car  Dieu  étant  la  source  de  tout  bien,  il  est 
manifeste  que  l'homme  qui  veut  r^ler  sa  volonté  de 
la  sorte,  doit  néoeasalNnient  ae  trouver  danarâtt  le  pins 
heureux 

9.  Au  contraire,  tant  qu'un  h(Hnme  fait  dea  actions 
vertueuses ,  mais  avec  répugnance,  et  comme  par  eon- 

Irainle,  il  jx-ut  ;"i  la  vérité  jouir  des  conséquences  avanta- 
geuses qui  découlent  naturellement  de  ces  bonnes  actions; 
mais  II  demeure  dans  un  grand  éloignement  de  la  vrde 
félicité.  En  effet,  tant  qu'il  éprouve  en  soi  une  résistance 
an  yrn'i  bien ,  c'est-à-dire  a  la  volonlé  de  Dieu ,  cela  seul 
renferme  déjù  ea  soi  une  marque  assurée  d'une  inquié- 
tude et  d'une  agitatkNliniérieure,  dont  la  vraie  félicité 
doit  être  totalement  exempte.  11  n'y  a  donc  rien  qui  .soit 
capable  de  rendre  l'homme  parraitement  heureux,  si  ce 
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n'est  premièrement  une  connaissanoe  suffisante  de  Dieu 
et  de  ses  oeuvres ,  et  en  second  lieu ,  une  soumission  par- 
faite de  sa  volonté  à  la  volonté  divine. 
■  10.  Cîomme  doM  rodendement  ne  aaonitt  ttre  dans 
un  état  plus  hcurctiï  que  lorsqu'il  dit  des  proférés  non 
intcrronipuf;  dans  la  coouaissance  de  Dieu  et  de  ses  œu- 
vers .  h  vulooté  ne  Mnratt  se  Ironver  dut  ane  disposi- 
tion plus  linirpusc  qiip  quand  elle  est  parvenue  à  une 
soumission  illiiuitée  à  la  volonté  divine  :  car,  c'est  uni- 
qnement  en  ei4a  que  conefeteee  vnà  wpoe  de  rime»  dans 

lequel  non-?rii1rmrnt  Ic-^  rhn'tirn<;.  nt:u<!  m^mf  p!it<:ieiirs 
d'entre  les  pliîlotoplie»  païens  oui  placé  le  souverain  bku  : 
et  quand  <m  tondra  un  peu  y  réfléchir,  on  s'aperoevn 
bientôt  que,  tant  dans  cette  vie  que  dans  l'autre ,  il  n'y 
a ,  ni  pour  les  hommM  ui  pour  aucune  espèce  de  créature 
donée  dlntell^ence  et  de  twlonlé»  «nom  autre  moyea 
d|Mgi6fir  kl  vraie  fiâkilé  qne  odni  q«i  vient  d*ttre  in- 

11.  Mais,  noas  antree  honuDea,  noua  rencontrons  les 

plus  gi-andes  difficultés  pour  arriver  û  cet  heureux  état 
de  l'entendement  et  de  la  volonté.  Four  peu  qu'on  ait  de 
connaissance  de  Tbistolre,  on  ne  saurait  ignorer  combien 
d'idées  fausses  et  tout-à-Fait  absurdes  la  plir|)art  des 
hommes  se  sont  Faites  de  Dieu  et  des  choses  divines.  La 
cause  des  é(;are[nens  parait  n'avoir  pas  été  dans  l'enten- 
dement seul  ;  car ,  quoique  la  plupart  des  hommes  s'en 
servent  mal  A  bien  des  é(;ards .  et  en  particulier  dans  la 
connaissance  de  Dieu ,  cependant ,  les  désirs  et  les  pas- 
eions  dér^Uet  puissent  y  avoir  la  principale  influence. 
Leur  pouvoir  est  si  gnnr^  que,  malgré  tous  les  eFForts 
querhomme  leur  oppose,  tl  lui  est  impossible  d'arriver 
à  nne  aaati  beonnae  disfinitiott  de  rcntendement  et  de 
la  volonté. 

12.  Quelque  coosidérables  que  soient  tes  obstacles  qui 
arrttent  les  progrès  des  connaiarance»  de  notre  entende- 
mrnT  <  i\  lui  empêchent  l'amendement  de  la  volonté, 
le  sont  encore  davantage.  U  serait  superflu  d'entrer  dans 
quelques  détails  pour  montrer  conibien  c^est  nne  dMMe 
pénible  de  tenir  les  passions  en  bride;  eu  quoi  consiste 
tout  l'ouvrage  à  cet  ^ard.  11  y  a  encore  moyen  d'aider 
et  de  diriger  aasee  bien  Fentendement  par  de  saina  îm- 
tructions;  mais  une  volonté  corrompue  et  livrée  aux  vo- 
luptés, résiste  pour  l'ordinaire  à  toutes  les  exliortations 
et  aux  plus  fortes  représcniatioDs;  il  est  rare  que  ees 
nojrens,  les  seuls  pourtant  qui  puissent  déterminer 
l'homme,  aient  nnsncc^s  favorable.  Des  difficultés  aussi 
insurmontables  se  trouvant  liées  avec  l'acquisiiion  du 
iMnliearf  il  cet  démontré  qne  let  honniet  sont  dan  nn 

état  souverainement  rit^prnvé, 

13.  Toute  dispusitiuu  de  la  volonic  requise  pour  arri- 
ver i  nn  degré  de  boidienr,  fMféwppoeetoiOM'WB'i^ 
tain  degré  de  connaissance  de  Dieu  ;  cir  pour  soumettre 
sa  volonté  à  la  loi  divine,  il  faut  auparavant  la  connaître, 
eeqni  ne  peut  avoir  lien  que  par  ténoyenderentende- 
ment.  Oti  compiriiilra  aussi  sans  peine  que  plusonr*,  irii  c 
dans  la  connaissance  de  Dieu,  plus  le  nombre  des  devoirs 
dont  la  pratique  eit  néceaaaire  par  rapport  à  Dieu,  va 
en  augmentant;  car  des  créatures  qui  n'ont  aucune,  ou 
aenleBMnt  une  très  petite  conoaianoce  ne  penvcat  «voir 


que  point  ou  très  peu  de  devoirs  à  remplir  j  an  con- 
traire plus  le  degré  de  connaissance  auquel  une  créature 
raisonnable  peut  atteindre  est  élevé,  plus  les  devoirs 
dont  la  pratique  lui  convient  seront  purs  et  iinportans, 
et  plus  aussi,  elle  eera  d«na  TobUgation  d'y  faire  flécbir 
sa  volonté. 

14.  Au  contraire,  l'entendement  peut  foire  des  pro- 
f;r<'<;  n^^rz  considérables  dans  la  connnissancede  Dieu ,  et 
même  dans  celle  des  devoirs  qui  en  dépendent,  sans  que 
la  volonté  en  devienne  meilleure;  car  Tamélioratian  de 
la  volonté  peut  être -traversée  par  de«  HiFfirultés  d'une 
nature  et  d'une  force  qui  résistent  à  toutes  les  représen- 
titiom  de  la  niaon.  L*expérienoe  nous  en  fournit  des 
preuves  assez  convaincantes,  rien  n'étant  pins  commun 
que  de  voir  des  gens  qui  joignent  à  beaucoup  d  esprit 
fort  peu  de  vota ,  dans  laqodle  eonriste  la  vraie  amélio- 
ration de  la  volonté.  Combien  de  personnages  qui  sont 
oonvaincus  de  la  manière  la  plus  distincte  des  devoirs  et 
ties  obligations  qu'ils  auraient  I  remplir ,  et  qui  ne  lan- 
sent  pas  de  tenir  une  conduite  qui  y  est  directement  op- 
posée. Si  nous  n'avions  pas  cette  convictitm  fondée  sur 
l'expérience,  nous  aurions  bien  de  la  peine  i  déduire  la 
possibilité  d'une  conduite  anasi  étnngedcressenoe  d*one 
créature  raisonnable. 

lô.  Puisqu'il  n'y  a  aucun  doute  là-dessus,  pourquoi 
n'y  aurait-il  pas  aussi  des  intelligences  qui ,  surpassant 
de  beaucoup  l'homme  du  cAté  de  l'entendement,  soient 
livrées  h  une  iiialiee  pareille ,  ou  même  supérieure  k  la 
sienne?  Dieu ,  suivant  tontes  les  apparences ,  ayant  pro- 
duit des  créatures  de  toutes  1rs  csp<  co«  possibles ,  nous 
u  avons  pas  le  moindre  sujet  de  douter  de  l'existence  de 
semblables  êtres  qui  nous  surpassent  de  beaneoop  et  en 
connai^anees  et  rn  iTn'  îiniiceté.  Ce  sont  ceux  auxquels 
on  donne  le  nom  de  ntaltus  esprits  ou  de  diatiles,  et  cela 
hh  voir  qne  ks  csprits-finrts  montrent  fort  peu  da  Juge- 
ment ,  lorsqu'ils  en  font  des  raillcries,etqn'ÛitnileBtde 
fable  tout  ce  qu'on  en  dit. 

Ui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  i  remarquer  ici,  c'est 
que  le  défaut  de  connaissance  peut  exister  sans  que  la 
vraie  ftéUcité  en  souffre  la  moindre  altération ,  et  qu'on 
pentraremeot  Fimpat^  comme  on  péché,  pwee  que  le 
plus  souvent  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'arriver  ik  un 
plus  liaut  d^é  de  conoaiscance  i  au  contraire  l'oaiission 
des  devoin  qne  rentendemcnt  nous  a  htt  une  fWs  con- 
naître, doit  toujours  être  envisagée  comme  un  péché 
cffiectiF  contre  Dieu.  Ainsi .  quiconque  laisse  à  ses  mau- 
vais désirs  la  force  de  détourner  sa  volonté  de  la  soumis- 
sion qu'elle  doit  i  la  volonté  connue  de  Dieu,  commet 
le  plus  grand  de  tous  Us  péchés ,  en  se  privant  volon- 
tairement lui-niéuie  du  bonheur  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'obtenir ,  et  en  se  rendant  toniFA-fkit  inbabOe  à  le  pos- 
séder. 

17  ProportiooneUemait  à  la  mesure  de  connaissance 
qn^^  créature  raisonnable  peut  acquérir,  elle  ne  sau- 
rait être  plus  heureuse  que  quand  elle  règle  sa  volonté 
d'une  manière  parfaitement  conforme  aux  devoirs  qui 
lui  sont  connus ,  et  qa*eite  dompte  lesaffieeiioiM  qui  pour- 
raient s'y  opposer,  avec  tant  de  succès  qu'il  n'en  reste  au- 
cune qui  ne  soit  conforme  i  ces  devoirs.  Tout  bommo 


a 
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qui  s'ciit  une  fa's  mis  dai  s  n  i  étal,  jouit  du  vrai 
de  l'Âme,  cl  rien  n'est  plu.s  capable  d'altérer  sa  tnioquit- 
Ulé.  Ricu  aussi  n'y  peut  causer  aucun  accroi^cujcot ,  si 
M  n'cit  (onqiM  l'eateadejneot  s'élevaot  à  des  connai»- 
«ances  ptus  parfaites,  la  volouté  s'améliore  au»^'t  on  rai- 
son de  ces  connaissance ,  cl  se  soumet  de  plus  eu  plus  ù 
la  volonté  de  Di«u. 

18.  Ans^i  îunjî-leoîpa  dODC  que  lii  volonté  denoeDre 
4ans  ua  cui  corrom|}u.f.  et  B'uGquicrt  poiut  les  dit|Mis«>- 
tiom  qui  n^Mmdeiit  âm  devoirs  ooonus>  il  n'y  rpaint 
de  soin  plus  important  qnf  fvlw  fit-  répriutcr,  L't  nnVic 
<}£  détruire  eaUtoemeal  lou»  les  désirs  qyi  oomlMltcoL 
«a  devoirs.  iuaquoJi  de  Muvain. étgrt»  ds-comN»' 
sancc,  bien  loin  de  contribiur  h  l'avancement  de  aotae 
bonheur,  ne  feront  que  nous  resdt^i^aiaibeiaccttx.  fia 
.cRîet,  plus  nous  avutoos  tm  couidttMNa^  et  par  ce 
moyen  rccuiiu;iissant  la  nilccssité  d<*  nous  confbrmci  .mx 
devoirs  qui  nous  étaient  d^  comuis,  et  à  eewkqiue  nuuâ 
dfcowroM  eocore,  phia  s'-aggrave  le  péehé  que  dom 
commellons  eu  n(^{;li(;caot  ces  dt-voiis.  Daus  de  pa- 
ceiUes  circoostances  nous  sommes  appelés  à.  dé^^yer 
(«Nis  noc  effinris ,  tant  pour  augmenter  ha  hwwiw»  de 
aptre  entendement ,  que  pour  améliocer  notre  volonté. 

19.  Ou  il  y  a  une  révélation  divine  on  il  n'y  en  a 
point  ;  personne  n'a  cucorc  osé  aPKlenir  rimpuesilMUté 
absolue  d'une  révélation,  etlaa-eiiNits-fortsscsotit  bor- 
nés à  réunir  toutivs  leurs  forces  pour  fnlevcr  î4  rj'icriiure- 
S^ialc  lescaracti-Fi^  d'uui-  rivélaiiuu  dt\(iu«f.  Dieu  u' ayant 
pa»  seulement  créé  rhomoïc,  mais  kâ  ayant  <o  aMtaa 
temps  accordé  tout  ce  qu'il  î'utt  pom-  iin'vcr  au  \Tai 
brabeur^  on  voit  distineteotcui  qu  it  est  liecessaire  que 
Dira  slntëKMe  an  sakit  des  hoHMa;  par  «MMéfaMI  ai 
la  révélation  peut  contribuer  en  quelque  chose  à  l'avan- 
CMueut  de  leur  hanbcur^  non-sealoinmt  eUe  n'est  paa 
imiKmible,  maia  il  est  cnooni  ft  |irénner  ipe  Wm  a 
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témoigné  à  cet  égard  sa  botitt^  h  l'honiuve. 

20.  Mais  s'il  y  a  une  révélation  divine  «  nous  devons 
èlK  persuadés  qn'eUe  a  pour  but  le  vMiaMa  banhforde 

riiuiume.  Or,  comme  nous  avons  dt^Jà  vu  en  (]uoi  consiste 
ce  véritable  boubeu  r,  et  ce  qui  «st  requis  pour  an-ircr  à  sa 
pQ89es6i«i,ceiasufBidi>ià  poarMtmirocBitfercnMiMlapla. 
part  descaractèrcsx|ue  Icsesiirils-foris  j>rêicndt'iu  devoii- 
exister  dans  une  révélation,  et  quilane  trou  vent  pointdai^ 
l'f^rttore-Saiuie.  Ils  s'imaginent  que  û  DiM  avait  voulu 
faire  connaître  sa  volonté  et  ses  perfections  aux  hommes 
par  la  voie  d'une  ri^véiatton ,  il  aurait  élé  convenable  a  sa 
majesté  de  k  faire  d'uo^  manU^e  tout  eatraofidiuatcef 
et  avec  le  pUis  grand  éclat,  afln  da  pradaïM pir  lâ,  sar 
les  boniines,  les  plus  fortes  irapce'^sMMvs  H  flr  ne  laiîiwr 
i  persuuue  le  moiudre  doute  &ur  I4  >ertle  d  une  sembla- 
ble révélation. 

21,  lies!  :ii  i-  <!r  ftirr  Mnr  qu'une  telle  façon  d'agir 
aurait  pUitôl  tourné  à  la  pcric  des  liomoies  qu'à  lear  sa- 
int; car  quoIqu^eOe  aût  été  propre  i  élever  rentendement 
huinnin  ;1  tni  plus  haut  degré  de  connaissance  tir  Di  it , 
la  volonté  n'eu  aurait  reçu  que  point  ou  très  peu  d  <iuic- 
lioration ,  et  c'est  en  cela  que  eoniîate  rartlde  capital  du 
vrai  bonheur.  Une  p  tn  illc  connaissance  de  Dieu,  en 
s'auffoieataat ,  aurait  muliipUé  las  deiioirs  qui  nous  sont 


é  les  péchés  dont  l'omission  nom  rend 
coupablM;  car,  toutes  choses  d'ailleurs  «'ffiiles,  plus 
noire  culcndcmcnt  s'éclaire  sans  influer  sur  ramcliora- 
tion  de  ta  volonté,  et  plus  l'infractiatt  de  nos  devdfs 
devient  considéraMe  et  criminelle,  ce  qui  rend  par 
<:<»!iéqueQt  notre  situation  d'antant  plus  malheureuse. 

22.  Ceùt  été  donc  pour  notre  pins  grand  malbeor 
qn'fl  ntirrrit  pin  'i  f)!™  de  "«p  rf'vi^tcr.  fîT!  '>\Tiit  mù- 
vaal  les  tausscs- idées  des  «sprils-tort»,  et  nous  sommes 

cfFrt  dr  sort  tTH^mc  Ixmtf*,  a  choisi  de  tout  anfïcs  voies 
pour  nous  faire  part  de  la  rérélation ,  et  qve  ce»  rmes 
ItMidatendreAangaHHtcmrtic  kIiIm,  sen^deMlMn  9 

nous  pnoctircr  notre  véritalili-?  hien.  \um  une  revc^IntinTr 
relative  i  notre  vraLliicn ,  et  coofenue  à  la  bonté  divine, 
doit  prinripalenHnt  avoir  pour  but  rawéUoroliflu-dk'B»- 
tre  vulonté,  nous  Ibumir  leomolift  les  pluseffîcaces  po«r  ' 
.celte  fin,  et  eu  même  temps  ne  nous  révéler  des  pcifoe' 
tiens  niMea- de  Dnb,  qé'ataut  que  noroi 
comprendre  sans  aggraver  nos  péebés,  dans  n 
dedÏÉpnviÉioo  où  se  trouve  notre  volonté. 

S3w  Dès  qn'on  présupposera  ce  caraoltee  oonnne  ea- 
seoticlà  £ne  v^itable  révébtion  divine,  taules  les  objec- 
tions qac  niicrédulité  et  la  malice  des  hommes  forment 
cuiitre  rtcTilure  Sainte,  dis|)arailrunt  prcs(|uc  entière- 
ntenl  ;  car  nous  trouvons  daas  nos  saÉits  Itvri»  te  (WWh 
(ère  qui  viem  d  dre  indiqué ,  d'une  macii'ro-  si  parfirite, 
que  nous  u  avons  pas  &mei  de  conserver  le  moindre  doute 
sw  son  origine  céleste.  Nous  apercevons  en  effet,  aver 
toute  l'évidence  possible ,  que  Fficrilure-Saintc  foMmtt , 
non^sottlement  les  uoyous  et  les  secours  les  plus  .salu- 
tsÉ«a4b ean ifss  a'apfMqnMt  liihass—ni  à  la  tUm 
ma! ion  de  h  rr  [ivopre  cii'ur,  mais  encore  qu'elle  les  cohIp* 
duii  pu»  loio  dans  la  connaissance  de  liico,  et  qn'ca 

tif-iiirtMip  pln-s  l'iinsidérabte  I 
conformer  à  ses  prét^eptes. 

M.  OdaaêaedSK4p» 
plus  à  l'Ecrilure-Sainle ,  savoir,  que  le  caract(^^re  de  son 
origine  celaste  ne  frappe  pss  d'abord  avec  éclat  les  yeux 
detouIktOKMukv  bte»  laie  é'fire  w  abjeitian  légiiime, 
est  au  contraire  nue  marque  nécessaire  d'iiae  vériuUe 
rdvéUiUoa  divine;  car  le  but  d'une  telle  révébtjon.étant 
de  procurer  la  sslnt  dss  hanwifs,  et  non  d'aagmedMr 
leur  malbetu'  en  aggravant  les  pcioes  attachées  ii  la  vio- 
lation de  leurs  devoirs,  un  degré  pins  lart  de  convictian, 
au  su^t  de  la  drvinilé  de  la.  révélation ,  serait  inutUc  a». 
salut,  et  ne  servirait  qu'à  rendre  les  pécfasars  piaaecb 
I  iiiincW  En  effet ,  si  lui  inenVIt?)»' .  «ne  fois  convaincu  de 
la  (iiviuilé  de  lEcriluic-^aLute,  refusait  (^gakmoit  de 
régler  sa  volonté  conformément  aux 
rail  acquises,  ces  lumières  a'ai 
d'augmeoler  sou  péclié. 

S6.  An  contraire,  tona  ceu  qui  tiwraiUeBt 
mciU  a  l'oniiîMoration  de  leur  v(donlé,  ne  pcutveul  rnoo- 
quci'  de  trouver  dans  i  Ecriiure^Ssinte  les  cataclÈrcs  ka 
plus  dMtiwta  d'une  onsÉnedivbuv  csr  noua  j  awaa  pM^- 
miërcmenl  ksource  la  plus  pure  et  la  plus  abondiniic  de , 
loua  1m  devoirs  siiqiniflif  nwia  swttuca  obliges  par  loi 
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divine,  et  dont  raeconaplissement  met  notre  volonté  «lans 
les  dispositions  qui  ,soui  iiKlispcii&abkincnt  requif.cs  ytour 
notre  boabcur.  Cette  iontce  se  trouve  «ions  l'auiuur  de 
Dini  et  du  imdiaiii,  qiU  im»  ttireconnandé  d'une  ma- 
nière *i  esprease,  et  tous  nos  dPAxiirs  ru  fie  rmilcfît  si  ua- 
tnrdleiDent  et  ù  néoeuaircnient,  que  luui  Uoaune  qui 
aime  Dion  de  tout  son  oœar,  «tsoo  prochain  oomme  Mi- 

même,  ne  se  rendra  certainement  jllDtb  00l]|gtH6  de  la 
liolatioB  du  moindre  dévoie. 
5NL  Le*  pli»  bahOes  d*eMre  Ict  tuàtm  pblwtophes, 

se  sont  parlit.ulii;rcmcnt  appliques  J  dtVouvrir  la  soui-ce 
de  tous  nos  devoirs,  et  à  en  déduire  les  ri  jjlcs  iK^ciwsai- 
mpDBrla«anddiiedeIftvlè;auitUMtccqirits  ont  été 
en  étM  d'avancer  lilhdessus,  est  en  partie  fort  obaur,  en 
partie  très  imparfait  ;  il  ne  s'y  agit  prcsqucqucdesmoyciis 
de  régler  nos  actions  extérieures  sans  que  le  eirur  en  dè- 
iricnne  meilleur.  Les  écrite  dcsphis  (^ninds  pliilosophes, 
sur  cetic  importante  matii-rc,  ayant  donc  des  défauts 
auâ»i  essentiels,  Uoiii»  que  les  .auteurs  des  Uvi-es  sacri's, 
gae  J»  ttftittrêattixeguéÊai  marne  des  génies  très 
bornés,  nous  montrent  partout  de  la  manière  la  plus 
distincte  et  h  plus  expresse»  Tunique  et  k  vraie  source 
deliiMtaMdewiii,tt«ttrtt«llefiiel'ÉcrilMr»Stintf«it 
à  cet  égard  très  supérieure  à  lotis  niitrr<!  'ivn'«,  et 
paisqoe  de  l'aveu  des  incrédules  cette  supérwM-àé  ne 
MondtétreattrllMiéeaas  latent  de  cet  attlenra,  ils  n'ont 
aocon  siyet  de  s'ëtnnnf  r  qnr  îinns  ro{^ardioM  Torigine 
de  cette  écriture  auume  émanée  de  Dieu. 

37.  Pnv  ce  qui  regarde  Uê  idées  de  Dieu  «t  de  ses 
perfections  que  nous  puisons  dans  rf'critiire-Sainte,  elles 
sont  si  pures  et  si  convenables  à  l'esietwe  de  cet  être  su- 
prême ,  qu'il  n'r  a  qu*a  tss  eonparsr  ameks  idées  qu'en 
ont  eues  les  philosophes  les  plus  (^claires  du  pa[;anisme, 
pour  être  frappé  de  leur  excellence  ;  car  si  les  espril»- 
Corts  trouvent  par-ci  par-là  quelques  expressions,  au  su- 
jet de  la  Divinité,  qui  leur  paraissent  peu  convenables, 
conirno  celles  de  colère,  de  haine,  de  vengeance  et  de  re- 
pentir, li  y  a  lun({-tempë  qu'un  a  pleinement  sali&fiait  à 
ces  prélendnes  dUïlailtés  ;  a  n'y  a  qn'ii  bien  cnniner  tous 
les  passages  où  ces  termes  se  trouvent .  en  remarquer  la 
véritable  liaison,  et  les  comparer  aycc  la  notion  géuérale 
qne  l'ÊcriMM nons  fbomii  de  Dien»  pour  Toir  bientôt, 

avec  la  plus  prnndr  rl:ir!i'' .  que  rr«  fv^re-s^ifir;"'  tip  di^ro- 

genl  pM  le  muius  du  monde  à  k  iioav&raïuc  in^^c^tv  de 
1>icn, 

Mnh  l"f.fri!i;rr  ne  contient  pa*'  «îCiil-^nT-nt  !';ini:7nr 
et  vcriiable  source  de  tous  les  devoirs,  dont  robscrvattou 
'  est  propre  InoHseondaireaaTniiboniwnr;  «MIS  flim»- 
V0U9<nu«iles  motifs  e  t  Irssrcntirs  !os  plus  efficaces,  qui 
peuvent  nous  déicnniuer  à  1  accomplissement  de  ces  de- 
voirs. (Test  à  quoi  se  rapporte  en  partkniier  la  dodrlntf 
de  la  providence,  tant  gén('Talc  que  parliculi^re,  par  la- 
quelle Doos  apprenons,  qu'il  ne  saurait  jamaU  y  «voir 
de  circonstance  dans  notre  vie ,  qne  la  souTcraine  «egesie 
et  l'infinie  bonté  de  Dieu  n'aient  réglée  d'avance  ;  d'où 
nait  la  ferme  conflancc  qu'il  ne  saurait  tomber  même  un 
seul  cheveu  de  noire  lê(e  sans  la  volonté  de  notre  père 
céleste.  En  donnant  done  i  cette  doctrine  toute  l'atten- 
tioa  qn'cDe  mérite,  et  ei prenant  soin  de  s'en  liiUra  !'«]»• 


plicatieo,  nnee  met  t  m  on  état  de  «onnetlre  sa  vokMilé 

dnns  tonte  sorte  de  circonstances,  sans  peine  et  même 
avec  plaisir,  à  la  voiomédc  Dieu,  H  d'arriver  ainsi  au 
vtai  bonhenr. 

Nous  rcrni^n  ;-  -r  pnr  re  moyen  que  toutes  les 
actions  des  autres  hommes  avec  qui  nous  vivons,  peu- 
vent être  censidAréet  ann  vn  detdile  point  de  vne.  D^nn 
f  'Vi' ,  rn  pcHt  les  envis;iper  par  rapport  au  but  que  les 
hommes  se  proposant  dans  leurs  actions,  en  vertu  duqnel 
dleas'nccerdent  atectMn  devttirs,  ou  y  répugnent;  ce 
qui  les  rend  susceptibles  d'imputation.  Mais,  d'un  autre 
cùlé,  nons  pouvons  juger ,  de  ces  actions ,  en  tant  qu'el* 
les  se  rapponent  i  nous ,  et  qu'elles  tendent  I  notre  bien 
ou  i  notre  désavantage;  auquel  cas  k  point  <l>  mic 
précédent  doit  être  entièrement  séparé  de  celui-ci ,  et 
nousdevous  nous  persuader  fortement,  que  ces  actions 
et  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nons,  ont  été  r^lés  Im- 
médiatinucni  de  Dieu.  Cesl  1;Y  oon-seoicmcnt  une  con- 
séquence uéccAsaire  de  ce  que  bous  avons  dit  jusqu'ici; 
mais  on  tfenve  la  ntee  dnsedialiBetcanent  et  peeii- 
tivement«qpriMiee4aai  pMeunpMsayesdel'Écrîture- 
Saioto. 

30. 11  ne  savait  non  pins  f  «mirée  «onsidénitiaa 

plus  efficace  que  celle-là  pour  nous  préserver  de  toutes 
les  affections  déréglées,  comme  la  colère,  la  haine ,  l'en- 
vie, la  vengeance,  A  pour  mus  engager  i  les  détraire 
entièrement  en  nons.  Tous  ceux  qui  j  rn-^cnt,  ont  regnrdé 
de  tous  temps  ces  affections  comme  la  source  de  tous 
les  vices,  et  ont  soigneuseneol  radwniié  lodt  les  motlA 
qui  peuvent  ctt filire  sentir  h  Mdenré  rhonnic  et  Vm 
délivrer. 

31.  Cette  aDlîni  de  la  piovMeMede  Dfeu  fermant 

véritablement  et  parfaitement  la  source  de  tous  les  vi- 
ces, est  aussi  lemottf  le  plus  puissant  pour  nous  porter 
à  tontes  sortes  de  vertus.  L'amour  de  Dieu  est  très  sensi» 
blement  excité  et  fortiflé  en  nous,  quand  nous  réfléchis- 
sons que  tout  ce  qtii  nous  arrive  a  été  déterminé  par 
Dieu ,  et  qu'ainsi  nous  nous  trouvons  dans  une  e^>èce  de 
commerce  perpétuel  avec  cet  être  suprême.  Cette  même 
considération  nous  sollicite  à  un  véritable  amour,  non- 
seulement  envers  nos  amis ,  mais  même  i  l'égard  de  nos 
ennemis.  Car,  dès-là  que  nons  sommes  obligés  de  toir 
de  totjt  mitre  (ril  les  attaque  qtie  forment  contre  nous 
nos  ennemis,  en  tant  que  notis  en  ressentoa*;  les  ef- 
fets, tontes  les  cansea  de  haine  cessent  ft  la  fbte,  et 
I  nn"/--  nous  trouvons  en  étrtf  d'nrromplir  la  volonté  de 
Dieu ,  en  annant  sans  hypocrisie  nos  plus  violais  en- 

32.  Si  donc  nn  frouvc  dans  rficritiirr  S  iinîe,  avec  la 
pure  doctrine  de  Dien,  la  vraie  source  de  toutes  les  verw 
tos ,  et  les  mntM  les  pini  msgnifllqnea  et  les  ]#m  putS- 
sans  pour  nous  y  porter  proposés  de  la  mani(TP  la  plus 
expresse,  il  £iudra  nécessairmcot  convenir  que  ce  livre 
est  propre  i  eootrilNKr  I  ra^neeninit  de  notre  iHi 
bonheur.  Et  quand  on  ne  voiulrait  pas  encore  loi  attri- 
buer pour  cda  une  origine  divine,  on  est  au  moins  en 
droit  de  tirer  cette  conséquence  tneontestable,  que  Tau-» 
leur  de  ce  livre  a  non- seulement  eu  des  idées  distloeieS 
de  reasenec  de  la  TéritaWe  fifllcité,  mais  gn'l  a  enoortf 
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travaillé  sérieusement  h  retirer  les  hommes  de  toas  les 
\kc%.  età  les  ronduire  dan»  le  chemin  de  la  vertu.  N'y  au- 
ra ii-il  pas  autant  d'absurdité  que  dli^usUee  iTontoir  dé- 
crier cet  auteur  oommeiin  inacnaé,  on  nênie  oomine  on 

hnpostcer? 

33.  Il  résulte  de  là ,  que  quaiid  les  auteur»  sacrés,  du 
iNm  aantf  de  b  proUlé  desquels  nous  sominet  iMrfiiite- 
mrnt  rnnvaincus,  racon'ent  des  choses  qui  nous  parais- 
sent iucroyables ,  il  serait  souverainement  injuste  de  les 
r^er  paruDesinpIe  et  abeolae  négation.  Qr,  l'Écriture- 
Saintp  nous  rapporte  d'une  manifre  rirmnstancice  plu- 
sieurs choses  qui  concernent  les  miracles  que  doivent 
avoir  fUts  des  pcrMonn  qui  ae  gkfiBent  d*irae  miaiioD 
divine  :  <  r  rcs  miracles  sont  tels,  qu'en  accordant  aux  es- 
prits-forts les  difficultés  qu'ils  fornwQt  contre  eia ,  et  qui 
nainent  en  partie  d'âne  imagfnatioii  déréfi^ée,  en  partie 
d'ignorance 011  lu.iÎTr,  il  faudrait  nécessairtmpîiî  vr- 
oonoaltre  un  miradc  bien  plus  grand,  par  lequel  l)ieu 
aurait  inuDédiatement  aveoglé  (n  hooiines ,  pour  donner 
force  et  croyance  ;^  l'impression  de  ces  {;cns-lA. 

34.  Les  apôtres  et  une  multitude  de  cbréiieos,  dépo- 
sent ananimeinent,  non^sentement  que  Jésas-Cbrist  est 
ressuscité  desoKM'ts,  mais  encore  qu'ils  l'ont  vu  de  leurs 
propres  yeux  depuis  sa  résurrection,  et  qu'ils  se  sont 
luèuie  entretenus  avec  lui.  Qu'ils  n'aient  rien  cru  de  ce 
qu'ils  ont  avam  é  à  cet  égard,  et  qu'ait»i  eesoîtda  leur 
part  nne  imposture  manifeste,  c'est  ce  que  persomie  ne 
peut  avancer  avec  la  moindre  ombre  de  fondcmcat ,  pour 
peu  qa*U  ait  fait  attention  à  leur  doctrine ,  et  à  la  coo»* 
tîtTire  îtvec  laquelle  ils  l'ont  sotitenue.  Il  serait  encore 
iQom$  vraisemblable  de  dire  que  1rs  apôtres  étaient  sé- 
duits pur  de  fiioasM  imaginations ,  et  que  tout  leur  Mt 
n'était  qu'illusion.  Ou  bien ,  il  faurlrait  en  revenir  à  affir- 
mer que  Dieu  les  avait  aveuglés  miraculeusement  tous  à 
la  fbis,  et  cela  en  flivenr  de  la  propagation  d'une  feosse 
doctrine. 

35.  Avec  quelque  soiidiié  que  tes  plus  fortes  d  enire  ces 
oljections  aient  été  rcAiiées  depuis  long-temps,  11  me 
semble  pourtant  que  les  considérations  que  j'ai  propo- 
sée jusqu'ici  sur  la  pureté  de  la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée (hns  l'Éeritore-Stdnte,  et  son  parfiiH  accord  aree  te 

bonheur  de  Thommc  ,  adièvcnt  d'ancanlîr  tous  les  doutes 
que  l'incrédulité  seule  est  capable  de  former,  surtout  si 
l'on  réflédiit  m  même  temps  sur  les  caracHres  d'une 
vraie  révélation  divine  qui  lui  ont  été  indiqués.  Oir, 
une  semblable  révélation  ne  doit  point  être  accompagnée 
d'une  trop  grande  évidence,  et  il  suffit  qu'elle  renferme 
tout  ce  qui  peut  procnrer  le  salut  des  hommes  qui  ven- 
lent  travailler  sériense nient  h  la  n'formalion  de  Icurennir 
ce  qui  détruit  sans  exception  toutes  les  difHcuUés  qu'un 
ne  cesse  de  former  sur  la  manière  dont  la  fdigiott  dir6> 
tienne  s'est  répandue  dans  le  monde. 

36.  La  résurrection  de  Jésus-Clirist  est  encore  un  fait 
inooittestable,etonpardlntii«dene  ponvant  être  l'oo- 
TrafTf»  (|uc  de  Dieu  seul,  îl  est  impo^sîblr  aprôs  cela  de 
révoquer  en  doute  la  divinité  de  la  niissîuo  du  sauveiur. 
hroouéqnoit,  la  doetrine  dn  Ctarirt  et  des  apAtres  est 

divine;  et  comme  '^nu  but  trnrl  S  notre  vral  bonheur, 

nous  pouvons  croire  avec  la  plus  terme  assurance  toutes 


les  promr"ï=:r';  querÉvan^filcnous  a  faites  tant  pour  celte 
vie  que  pour  celle  qui  est  à  venir,  et  la  reUgion  chré- 
tienne comme  un  ùumfge  de  Dieu  qui  se  rapporte  i  no- 
tre salut.  II  n'est  pas  nécessaire  de  donner  plus  d'éten- 
due i  ces  réflexions  puisqu'il  est  impossible  à  quiconque 
est  une  fbis  convaincu  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
de  conserver  le  moindre  doute  nr  la  divinité  de  rfieri- 
ture-Sainte. 

37.  Les  csprits-fbrts  ne  sauraient  alléguer  quoi  que  ce 
soit  de  plausible  contre  ce  fiondement,  sur  lequel  la  di- 
vinité de  rficriture-SaInte  repose  d'une  manière  inébran- 
lable. Quand  on  les  force  à  tourner  leurs  batteries  de  ce 
oAté'Il,  ils  mettent  en  œuvre  les  plus  mauvrisea  défiiiles 
ponr  ne  pas  entrer  (h.jr^  ]<•  fnn^  rîr  In  qnrstif)n;  ils  ont 
recours  à  toute  sorte  d  échappatoires  pour  changer  de 
matUre,  et  s*attaqnenl  à  quelques  antres  articles  oO  Os 
p  réiendcnt  trouver  des  incompréhensibiliiés,  et  même  des 
coQtradiciioa».  Leplos souvent  leurs ndsonnemensnepor- 
tent  pas  tordesdoctrinei  contemes  en  termesftinnebdans 
rKcriture-Sainte,  niaïsstu'  (Vautres  qnou  n'en  [K'ut  dé- 
duire qu'à  la  faveur  de  certaines  conséquences.  Quand 
même  ces  conséquences  seraient  pour  la  plupart  légitt* 
menient  inférées,  leur  procédé  manque  pourtant  de  droi- 
ture^ lursqu'en  se  déchaînant  contre  elles,  ils  travailleni 
â  persuader  aux  liommes  qu'elles  suffisent  pour  décrédi- 
ter entièrement  l'ficriture-Sainle. 

38.  Cest  d<'ji\  un  indice  certain  d'une  malice  cachée, 
que  d'utlaquer  aiu.si  la  crédibilité  d'un  écrit  par  des  voies 
qui  soient  étrangères  an  fondement  sur  lequel  cette cré- 
dibiliié  repose,  et  l'on  est  autorisé  il  juffer  de  ceux  qui 
tiennent  une  pareille  conduite,  que  quand,  outre  r£aî- 
turc-Sainte,  il  existerait  une  autre  révélatton  ditine,  ib 
ne  s  Vu  accommoderaient  pas  mieitx ,  puisque  des  vérités 
divines  ne  peuvent  jamais  s'accorder  avec  les  pr^ogés 
et  les  passions  qui  les  guident.  On  peut  dme  aemrder 
aux  esprits-fort-!,  que  l'fïcriture-Sainlc  doit  ■  nrcnir 
quantité  de  choses  qui  ne  leur  conviennent  point  et  qui 
leur  parai8.sent  peu  raimmMbles.  Ce sendt, au  eontraire, 
une  des  cluiscs  les  plus  prcjiu]i<  i.ibU  s  à  la  divinité  de  l'É- 
criture-Sainle,  que  l'accord  qui  se  trouverait  entre  «a 
doctrine  et  les  idées  des  esprits-forts. 

39.  Quant  à  ce  qui  regarde  ensuite  les  difficultés  que 
forment  les  mêmes  adversaires,  et  les  contradictions 
apparentes  qu'ils  prétendent  se  trouver  dans  l  Écriture- 
Saintc,  il  ne  sera  pas  inutile  de  commencer  par  remar- 
quer qu'il  n'y  a  ancune  science,  quelque  solidement  Fondée 
qu  elle  ïoit,  contre  laquelle  on  ne  puisse  faire  des  ob. 
joetions  tout  aussi  fortes  et  de  plus  fortes  encore.  11  s'7 
rencontre  é(p!emcnt  des  contradictions  apparentes,  qui 
sont  telles  qu'au  premier  coup  d'œil  on  les  croirait  inso- 
lubles. Mais  comme  on  est  en  éfat  de  remonter  josqulrax 
premiers  principes  de  ces  sciences,  cela  fournit  les  moyens 
de  détruire  de  fond  en  comble  ces  difficultés.  Cependant, 
quand  on  n'en  viendrait  pas  i  bont,  ces  sclencesn'e»  per> 
dralenf  rien  de  leur  1  rrtitiMÎe.  Pourquoi  des  raî.sons  tout 
à-fait  semblables  suffiraient-elles  pour  ôter  toute  autorité 
i  ItcritnrfrMnte? 

40.  La  géométrie  est  regardée  comme  une  science  dans 
laquelle  on  ne  suppose  tien  qui  ne  puisse  «de  déduit  de 
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lus  distincte  des  premiers  principes  de  dos 
connaissance;;.  Néanmoins  il  s'est  trouvé  des  gens  fort  aii- 
dessas  du  médiocre,  qui  ont  cru  trouver  dans  U  f^euuic- 
trie de  trè« grandes  difBcaM.<%,  et  doot  btolutian  était 
impossible;  par  où  ils  s  imai^inaient  avoir  privti  r  ctie 
science  de  toute  sa  certitude.  Eu  effet  les  raisonnemcos 
qu'Os  ont  proposés  i  cet  égard  sont  si  ôptieux ,  qu'il  ne 
faot  pas  peu  de  peine  ni  de  péuétratifin  [ifmr  les  réfuter 
euclemeut.  La  géométrie  n'en  perd  pourtant  quoi  que  ce 
soltdeMOprfx  aux  ycmdetomlcsgeiwdelNnMns; 
et  il  en  <;( mit  rir  niiVur,  quand  elle  nr  sTiffirait  pas  à  dis- 
siper eatièreuienl  ces  dif  Acuités.  De  quel  droit  les  esprits- 
forts  préteiideat4ls  donc  qu'il  fiwt  aant  beliiioer  rejeter 
l'Écriture  Sainte,  à  cause  de  quelques  rml  nrras  qui  le 
plus  souvent  ne  soat  pas  à  beaucoup  près  aus!>i  coo&idé- 
nbtes  que  ceux  auiqueU  la  ^éoariétrie  est  exposée? 

41,  On  rencontre  de  plus,  en  géométrie,  des  proposi- 
tions rîgourenseaient  démontrées,  qui,  lorsqu'on  ne  les 
enmtne  pas  avec  k  plus  haut  degré  tfattention ,  parai;»- 
sent  être  en  contradiction  tes  unes  avec  les  autres.  Je 
pourrais  en  produire  ici  divers  exemples,  si  leur  intelli- 
gence ne  demandait  une  connaissance  de  la  géométrie 
plus  profonde  que  je  ne  dois  la  supposer  de  te  plupart 
des  lecteurs;  mais  je  puis  du  moins  assurer  que  ces  con- 
tradictions apparentes  sont  d'une  i)eaucoup  plus  grande 
importance  que  celles  qn\Ni  prfCend  découvrir  dans  l'É- 
critiire  Sainte.  Avec  tout  cela  personne  ne  s'est  encore 
avisé  de  révoquer  en  doute  la  certitude  de  la  géométrie , 
et  ce  doute  n'existe  pas  même  daiis  ceux  qui  n'ont  pas  la 
capariié  requise  pour  détruire  ces  difficultés,  rt  dt'moo- 
trcr  que  ces  contradictions  sont  simplement  apparentes. 
4S.  Les  suUres  sciènces  sont  bkn  plos  cqmiées  i  de 

<;enjM;t!5lrî  inmitvrnicns,  et  ils  se  manifestent  «nrrmit 
lorsque  ooui>  voulons  âoumetttre  à  un  examen  approfondi 
les  premiers  principes  de  nos  connstosances.  Personne, 
par  exemple,  m  Ii  nite  qu'il  n'y  ait  des  corps  dans  l'uni- 
vers :  on  est  pareiliemeut  certain  qu'ils  sont  composés 
d'êtres  simples  ou  non;  mais  i  laquelle  de  ees  deux  opi- 
nions (ju'on  s'arréle ,  on  \  trouve  des  difficullcs  si  {çran- 
des,  que  personne  n'a  encore  été  eu  état  de  les  lever 
d\nie  mndère  qui  aatîsfosw  pteinement  ceux  qui  sou- 
tiennent le  sentiment  opposé.  Si  Ton  voulait  en  conclure 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  chinions  ne  s'accorde 
avec  la  vérité,  il  fisiudrait  en  venir  nécessairement  à  nier 
l'existence  des  corps.  Quoique  quelques  fanatiques  aient 
pris  effectivement  ce  parti ,  jamais  un-  bomme  qui  fait 
usage  de  sa  raison  ne  les  imitera. 

^  On  «  aussi  vu  des  gens  qui  utaleiit  àbsolunient 
tout  mouvement;  ils  disaient  que  si  nn  corps  .^c  nient .  il 
faut  que  ce  soit,  ou  dans  le  lieu  qu'il  occupe  acluellcment, 
on  dans  ipi  antre.  Or,  fo premier  css  ne  ssnraitarriTer, 
car,  aussi  long-temi  s  qu'un  rorps  demeure  dans  son 
llm,  on  ne  peut  lui  aitrilMier  aucuu  mouvement.  Le  se- 
cond est  encore  plus  absurde,  car  comment  un  corps 
pourrait-il  se  moin  oir  oA  il  n'est  pas?  Peut-être  qu'il  y  a 
peu  de  gens  qui  soient  capables  de  résoudre  ce  sophisme, 
mais  eda  les  engagera-t-3 1  dovier  le  moins  do  monde 
de  la  possibilité  du  mouvement  -  >"ost-ce  donc  \m  !.i 


prononcer  une  déeidm  sans  appel  centre  rAerilme- 

S;iititf  qu'on  s'îmnfyinp  \-  avoir  rencontré  quelque» 
ditticuitcs  dont  ia  solution  ue  se  présente  pas  à  nos  ré- 
flexions? 

44.  Sans  entrer  h  prr'srnt  dans  l'examen  détaillé  de 
toutes  les  objections  qui  concernent  l'Écriture-Stiinle,  on 
pcot  déduirede  font  ce  que  nous  avons  dit  jusquld  eette 
conséquence  certaine,  que  les  ennrruis  dr  ce  livre  sacré 
tiennent  à  son  égard  la  conduite  1 1  ilus  ii^uste  et  la  plus 
IneieusoMe,  quand,  à  cause  de  quelques  diffleuttésqut 
leur  paraissent  impossibles  ik  n'soudre ,  ils  osent  6(er  ab- 
solument tout  son  prix  à  la  révélation.  La  plupart  d'en- 
tre eux  sont  forcés  d^ivooer  qnïl  serait  entièrement  au- 
dessus  de  leurs  forces  de  répondre  aux  objections  que  la 
géométne  fournit  contre  l'existence  des  corps  et  la  pos- 
sibiKlé  du  mouvement ,  et  cependant  il  ne  leur  est  jamais 
lombé  dans  l'esprit  de  rejeter  la  vérité  et  de  Contester 
!  existence  de  ces  choses.  (Test  donc  là  une  marque  cer- 
taine que  le  procédé  qu'ils  tiennent  ne  vient  point  de  l'a- 
mour de  la  vérité,  mais  qu'il  tire  son  or||(ine d'Une  toote 
autre  source,  d'une  source  împore. 

45.  Une  chose  à  laquelle  il  convient  encore  de  faire  at- 
tention, c^estqne  rÉcritureâsintese  borne  à  nous  rere- 
Icr  les  choses  auxquelles  notre  rai^m  ne  pourrait  nous 
conduire,  ou  du  moins  ne  le  ferait  que  très  difficilement, 
car  il  serait  toot-ft-folt  contraire  au  but  d'une  rCvélatiott 
divine  de  ne  renfermer  que  des  choses  à  la  connaissance 
desquelles  chacun  aurait  pu  arriver  par  le  simple  usage 
des  lumiires  natnrellcs.  Mais  si  ks  cboses  aaêoies  qui 
sont  du  ressort  Hc  h  mi^nn.  ^ont  exposées  ft  des  difficultés 
si  considérables  qu'elles  &cmi>ient  renfermer  qoelqudbis 
descooiradictkms  manifoaies,  il  fout  nécessairement  que 
la  doctrine  révélée ,  qui  dépend  <h-  principes  supérirurs  ft 
ceux  de  la  raison,  en  renferme  pour  le  moins  d'aussi  gran* 
des,  et  dont  on  annit  beaoeoôp  phs  de  tort  de  prendre 

la  moindrr  raison  i1r  snnrtnlr. 

46  Ces  considérations  devraient  véritablemeot  anéan- 
tir les  d^eetlons  des  esprItMbrts,  quand  roèmeellesau- 
raient  beaucoup  plus  de  Fort  e  qu'elles  n'eu  ont  cfFective- 
meui  ;  ils  a  m  ont  produit  jusqu'à  présent  aucunes  qui 
depuis  long-temps ,  n'aient  été  réfofées  de  la  manifere  la 
plus  solide;  mais  comme  ce  n'est  jias  l'amour  de  la  vé- 
rité qui  les  dicte,  et  qu'elles  sont  faites  dans  de  tout 
autres  vues,  on  a  d'autant  sujet  de  s'étonner  que 
les  plus  excellentes  réfutations  ne  soient  comptées  pour 
rien,  et  qu'on  ne  cesse  de  répéter  et  de  réchauffer  les 
raisouueiueiis  les  plus  faibles  et  les  plus  ridicules,  duut 
le  néant  a  été  mis  si  souvent  dans  une  pleine  évidence.  Si 
ces  ç;en'i-li\  conservaient  encore  la  moindre  droiture,  le 
moindre  goôl  pour  le  vrai,  il  serait  bien  aisé  de  les  arra- 
cher &  leurs  erreurs,  mais  l'eDdurcissemenl  auquel  ils 
sont  ordinairement  livrés  rend  la  diMe  lout-^hAit  inpos» 
sîble. 

47.  iraaiears,  presque  (ont  ce  quHs  trouvait  dans 

l'Écriture  v^t  pour  cuï  xmc  pîf*rre  d'rtchoppement,  tandis 
que  les  récits  les  plus  dénués  de  tbndcmeot,  que  leur 
foonissent  d^avlres  livres ,  leur  porabsent  très  croyables 

d^s  qu'ils  sont  en  oppoMtioo  avec  In  Bible.  Une  chose 


plus  grande  témérité  qu'on  puisse  concevoir,  que  de  [  surtout  qui  leur  semble  «oUirenunt  indigne  de  croyance, 
ti.  St 
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clwt  que  le  monde  ait  eu  un  commencemcut ,  et  encore 
pins  qu'il  doive  avoir  une  fin.  Us  cnit{pKiit,  veu  adautt- 
tant  CCS  vérit<(8 ,  de  reconnaître  une  action  inoiMllIie  Ae 
Dieu  sur  l'univers  et  sur  notre  état  présent,  qu'il  seniit 
inipos'il'' •  de  eoncilier  avec  le  re^te  th  leurs  opinions. 
Tant  qu  il  icur  avis  tout  peut  être  conçu  comme  un  effet 
det  fbncs  ordimines  de  ta  nature,  ik  craÎMIt  avoir. gain 
de  cause,  et  ils  s'imapinrnr  po'r.  oi: /ilors  M 
à^îait  de  l'opération  iiQuitMliaic  de  Dieu. 

4S.  BItiB,  ifriMs  è-fitai,  m  «tetimm  A 
fiat  fîc  ronfonflrc  pleinement  cette  erreur,  quand  même 
il  o'ejûsterait  liNlesMis  aucone  révélation.  Le  grand  a»- 
ti«MMw -Hilter  «  éijk  TOBftrqtté  qiie'h  'hne4Mt  ft 
présent  sa  révolution  i  ilonr  dr  la  terre,  eu  moins  de 
temps  qu'eUc  oc  k  faisait  autrefois  et  si  l'on  cmofcre 
csactemttt  tMrtn  les^dMmaliaas  da  «aWI  4|ni  oMiffi 
faites  depa»  tes  temps  les  plus  anciens  jusqn'ù  nns  jours, 
on  s'apcreevrn  q«e  ranii^'«st>|;^  courte  aMjmird'iui 
qu'elle  ne  l'était  ancienncmeat.  On  est  mène  en  état  de 
diMmouer  de  combien  la  looffueur  de  l'année  dimiane 
enchaqnr  siècle,  et  ce!U'  <!:•  iiuuliun  i>eul  être  é>'aluée  à 
qudqutss  secoudt»$.  11  «  noiuplus  aucun  doute  qu£.ia 
mta»  ohMe  n'aitlieufaraflpftactflu  temps  qielaaJBtres 
plantles  emploient  pour  l'in-r  '.wr  Kvoiiiiion  autour  du 
«okil,  «t  cette  einoostan»:  te  tiiianitate  encore  indis- 
ttMliiwldtnirtwilB  mnàtit  ^Vm.t^éljlkmMimù'i 

heur  d'observrr  Hiver-^f^^  frtis 
48.  On:feut  se  fier  dauiant  plus  s^ta-onent  à  cesecoo- 

parfaileracnt  avec  les  causes  nntnrrîlrs  qui  nous  sont  le 
ptiM  disiiimeoioit  coDntiei».aar,  comiiic  ia  terre  et  les 
astres  plaièlct«eiai«ttTent4aH  frir  «iblfi  et  déUé  du 
ciel»  il  faut  :par-Ii même  qu'elles  éprouvent  une  petite 
résistance  dans  leur  mouvement.  Or,  il  est  décidé  que  les 
plaa&le&,  si  cette  résistance  n'existait  pas,  décriraient 
UN|i«Hirs  lea  mèmca  orUtes  autour  du  soleil;  mais  leur 
mouvement  étant  on  pai  icakai  por  eette  résistance  de 

*  l.'msIlénrtÎM  ulmivëe  par  IbISkj  <lan$  la  nsTohitiaD  de  k 
Inw  «t  9m  mirai  TUrhlirai  Sft  orfne  genre  <]ae  Vtm  ayalt  te- 

in  it  [  par  rapport  h  d'autrps  ,  ipioiqnc  nx-lk-ç,  ne  yont  point 
ea  croissant  indâiniment  oomme  on  l'avait  cm ,  «t  comme  It  luit 
làmx  naturel  de  lacriHm.'ifBis  ooadacwwt,  hce  qv/tmmmt, 
«ju'aprù  avoir  augmenta!  jtMqu''à  uncartain  peint ,  «lin dimmti«tit 
p»r  Jegrà  contraires .  en  lurte  que  tout  je  ri.  t«dtlit  aJa  luo^uu, 
et  que  tout  notre  «ystïmc  planétaire,  aiui  que  l'a  prouve  AI.  Dc- 
hpiace.  m  fait  qa'oiciUer  kgànrinaat  autour  dW  état  majca. 
Il  r^Mltarait  d»  eette  «Bcuuvcfte ,  qui  n^élait  point  encoivTaite 
ao  temps  où  «Arrivai!  Enli-r,  que  m  pn  mîri\!  j)i  LnTc  contre  IV'- 
tcmté  dn  momU-  porterait  »nr  un  faux  «apposé.  Mai*  Pantre 
-pnuf < ,  qu'il  fonde  «ur  la  i4«i«tance  qif^iprmnxat  %a  plasiMe 
M'trarvanant  Ta^Moe ,  sulanatedans  tonien  fotce ,  carou  IWpoce 
«rt  ptein  d'un  air  «atHmament  «uluil,  comme  k  crait-Bukr,  uu 
quoique  vide ,  suivant  le  «yatème  de  Newton  ,  il  est  «Mpeodant 
travené  par  Ica  filais  de  lumière  (pii  ^ntanent  mus  oaaaa  du  aolrU 
et  daa  Aoilci.  Or,  dans  Vnae  et  Paatre  «appoiitiaB ,  h*  plaaèles 

(loîvrni  rpronvcr  d.itis  leur  r.,iirs  w.i  j.cii  il.'  iiMv|.,inf^  ijiiJ- 
«|Uc  légère,  qtie)qu«  iui(cii»ibl<  i[u''.!i  suppose  cette  TCsistaucc,  tlans 
un  temps  dunni; ,  ton  effet  «ct  aii  devenu  trbifMlhlc  si  le  monde 
ÉvaHM  Aemal.  Tootea  lea  comrfqomeea  ipte  tire  Eukrdc  la 
pr»y <iit  mûa  m»u  i  HMI  ilaw  kaplapète» demeurent 


réthcT,  sont  moins  en  élut  de  résister  à  la  nr-se 
qui  les  attire  vers  k  soleil ,  et  doivent ,  par  conséquent, 
•^nppnàmt  de  cattrire-  (7eat  de  lé  qoe  praeède  b dini> 

nution  des  orbites  des  planMcs  qui  arrive  d'une  manière 
conlbrme  aux  lois  du  mouvement,  et  qui  s'accorde  ea 
même  temps  avtc^lea  tdiauvatioina. 

50.  Il  en  résulte  évidemment  que  la  terre  doit  s'ap- 
proche  loujoiirs  davantage  du  soleil.  A  moins  donc  q^ie 
quelque  miracle  u'upèrc  un  changerait  dans  l'état  attud 
du  monde,  Il  fintqal  ia  BnlattneattnMneaipièiAi 

'8(^6(1,  qtir  ni  liommw!  v.'i  nnioiaux,  ne  potirrtînt  pins  y 
"SulMiater  ;  et  ainsi  il  est  uupossible  ipie  te  motidc  persiste 

.salreniCQt  un  temps  '  '  -"mlr;i  ton^  «îcs  tiabit  -rns. 
Lorsqne  lÀctttnre  uuus  pailu  de  la  desirui^ltuu  delà 
lerre,  et^-«bangemens  qui  dotant  ndm  ûêwê  h 
structtn-e  actuelle  de  l'univers,  il  n'y  a  rien  là-dcdansqui 
trépugneA  la.iatson,  commeie  pcétentlent  tweapciis-fans, 
gt  lotit  «icaMtmiie  cda  atoawie,  -de  h  «Mutre  la  pins 

portée  flc  cfT?inr  îtfe. 

ôl.  De  ])iuh.  la  terre  et  les  planètes  ayamt  été,  dans 
les  temps  qui  uni  précédé,  placées  à  nn  plus  grand  éloî- 
{Tnetucrit  tiu  soinl  qn  ou  ne  les  oh<;rn t  aujonrd'hai,  il 
taodnu^,  ai  le  moode  avait  eaisté  de  toaite  étanulé^ 
(fMk»  aient  dM^à'deaJilInMxndîK  Ma^'canfeM»,  nie 
fois  plus  firandes  de  cet  astre,  qu'elles  tic  sont  rrclucllf 
ment.  11  y  aora-donc  ea  des  tanps  où  elles  ae  aérant 
tmiifées  pins  pvte  dHaeanlKe'ttoHe  flte  qne  db-MM; 
mais  alors  ,'SUfvant  lealots  derastrononiic,  il  faut  qu'elleo 
aient  décrit  leur  cercle  an  loin-  de  cette  étoile  flxe^  et  cdn 
posé,  il  est  imposnble  qu'elles  soient  jamais  pamniMS  à 
la  région  dn  soleil.  Gala  fournit  une  pramn  ^ÊUtÊt^ 
table  que  la  stnirfnre  pri^sente  du  monde  neïaonrft^tre 
étemelie,  mais  qu  il  tàut  qu'elle  ait  été  produite  >daaB 
uniemps  déterminé  par  ropératioa  imniidialedBiDien». 

b'}.  Si  !"nn  'i-niTbtt  rneore  objecter  que  pnit-t^trc  dans 
les  temps  qui  ont  précédC,  les4loUflB  âzes  ont  tot^nm» 
été  pfupur  lionnMnMntpln  éltdgnéea  doaoMI;  wanUfr 
que  les  planètes  n'ont  jamais  pn  ôtre  plus  voisine;  d'une 
autre  étoile tfixeqaettetxt  astre,  on  aeca  pourtant loii> 
jOM'Obhgé  dMMv  fuir  qneia'tciTC  i  dÉ  te^oum  ims 
fois  A  ini  tel  l' loi  finement  du  soleil,  que,  faute  de  éhaleoT 
suffisante,  «lie  n'a  pu  être  ie  séjour  des  Itommes  on  des 
udnMHR.  0r ,  anaone  antre  canw  tuMnelie  n'^ant  pa , 
dasmcun  temps,  fafa^naltreces  habitai»  sor In Inrin^, 
il  en  résulte  incontcstaWemcnt  qti'Hs  sont  l'ouvragé  de 
Dieu ,  par  lequel  ils  ont  été  créés  dans  un  temps  déter- 
miné. Mais  dès-là  qu'on  a  candolt  iea  capiltNhiti  m 
point  de'rcTfirmrrltrr  h  création  et  la  dcKtrnrtirm  fotore 
do  genre  humain,  toutes  les  entreprises  ^  ii«  penvcnt 

6â.  Ottriqnr  évidens  et  inébranlables  que  soient  <l& 
prraeipes  sur  lesquels  ou  vient  de  fonda*  ta  diviniti4e 
YÊaiimtSâm,  il  ny  a  paaiKn  d'-eapéner  qifili«Diat 
assez  efficaces  pour  ramener  les  csprits^orts  «t  les 'I&MV*' 
tins  de  leur  «oodaite  inaenaée,  et  les  finvre  renoncer  a 
lewt  onnnnb  fmtêè^  L'Êtriine-Saintc  assure, 
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tt  mriout  vers  les  dèrnfer»  temps,  et  raorompli»- 
:  exact  de  celte  prophétie  n'est  pas  une  des  raoin- 
(ï^ps  prpuvps  de  la  divinité  et  de  la  révélalioiii  Cepen  ■ 
daul,  je  âoutiutce  d^  loui  mon  cœur  qae  cea  réâeiions 


pOTuent  étraaatntoirea  i  plurienn  penonnes  qvl  ne  aoif  t 

pas  tont-*-fait  si  corrompues,  et  faire  rentrer  dans  h 
bonne  voie  cem  qui  ont  eu  l'imprudence  et  le  malbenr 
de  prêter  l'oreille  ù  des  s<kluclioas  dangereuses. 


ÎÎOUVELiES  PREUVES  DE  U  DIVINITÉ  DE  U  RELIOION  CHRÉTIENNE. 


•  Quelque  maatoatea  qui  soiMtffaaartiQ—dashoiMaaa, 
ib  ne  sont  ptai  lasmaltces  de  leurasuite»,  et  Dieu,  es 
n^ant  le  monde,  a  arraaj|;é  le  ooara  de  tous  lesévénc- 
mum  en  sorte  que  cliaque  liomme  soit  mis  à  chaque 
■Miflatdaas  leaaimialiaon  qBittitt-puiir  lui  le^  plu»; 
aaluiairtt^  «klMneui  vUL  i|ni:  tàdie.  ét  la»  mâUce.  à 

Cette  eoavietion  doit  «piicf  tammhMÊBetA  leaplus 
aaltttalfcs  :  nnanioor  in^ni'envers  riien .  ei  nt}<'  conflaoce 
t)ie  dan»  sa  pruvidenae,  el  la  piuâ  pure  cbariui  eo- 
■proriMlni  Gatift  liit^  «mal  ■Hflplliii'  que 

cnnsnlantr  de  !'F.r^■c-Snp^^m^ ,  ('oit  rptnpltp  iMaocundes 
fkm  aublùuM  v«rtu»  al  bous  pf t'parcE  jffitttfffMftnfc  A-U 


La  vie  vraimrnt  iniraouIOLiae,  des  ap&lres  et  des  prn- 
■ittfrGlirÛUenirnae  parak  uœ^  pitiive  invincible,  de  la 

ffiiuité  consiste  dans  une  union  avec  rÊtrc-Suprème, 
comme  on  n'en  saurait  dotitMa»,  !■  jimiMinre  da.C8itfc  ft- 
Ucité  esig«  néccssrireneDt  de  notre  côté  one  eortafa» 
^foposition  fondée  sur  l'amour  le  plus  parFalt  envers 
Dieti ,  et  la  charité  la  plus  parfaite  envers  notre  pro^ 
cliain  ;  de  sorte  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  cette  dispo- 
sitioa  ne  smt  pas  susceplibliss  du  bonhenr  céleato,  ou 
bien  1rs  virirux  en  sont  nécessairement  exclus  par  leur 
pcupre  uaUut;,  cLii  ocrerait  pas  poasibie,.mùmcù  Dieu, 
4b  les  cendre,  heuieux.  La  toute>faiaaiiaB.deDiBB  œ 


s'étend  qu  ntiv  rltnseaqui,  par  leur  propre  nature ,  9Wll 
pMsiUes;  el  la  liboeléuestai  esaaotiolleà  loua  les  esprit», 
I  eonftiiiiltiiaaMmit-avoCr  Heu  à  leop  égard; 


Ce  nVst  dnnr  qnf  pnr  des  motifs  que  les  fspritj  pf*n- 
«enlèlce  portés  au  bien.  Ur,  .  quels  looti^  plus  puissaos 
Ue  vertu  pent-oa  taiB{;inerqoe.ceinqni'ontélétan>^ 
nîs  m%  ■^]■>^>\yt■.s  rl  aux  disrip!r«;  rlc  ..U-sii^-Climt,  tnnt 
dffiia  la  oanversatioa  avec  leur  divin  maître  «pie  dans  ses 
Iiiir8dc8)  aee  eottffimBBe,  ae  mort*  et*  av  rtmfteffeH 
dont  ila  ont  été  témoins?  Tous  ces  événemcns  frappons  , 
jointa  à  la  plus  pnre.eti  la  plus  sublime  instractien,4e- 
vaieoi  exciter  dans  tenrs  cœurs  le  plus  ardent  aour  et 
h  plus  haute  tfuftify—'  pour  Dieu ,  qu'ils  pouvaient 
li^ndcr  et  adorer  comme  Icurpfere  et ,  en  même  temps^ 
eoBune  souverain  absolu  de  l'univers.  Cejt  vives  impres- 
ikw  donlnt  nécesrairemcnt  ctonffer  dans  leur  esprit 
Umt  j>m^hm\  m  vice  etktafiienBir-de.phi»eo{rta»dana 
la.pki»sni>tim8  vertu. 
Cet4fM  nintiire  dans  raprit  è»-ip6trea,  ragardé 


moindre  atteinte  à  leur  liberté,  quoique  les  évêoemens 
wèiaaa  ftiaaanl  lana  daiHi  Icaphia  miraGulcux.  u  ne  s'a- 
giwMt  qHftdlmaœiai  dMiie^at  qpii  ne  fût  pu»  corrompu 
piur  les  vicea  et  les  passions..  Cteft  donc  sans-  doate  h 
uiiasiaa  de  JëwM-ChribL  dans  ce  monde  qui  a  opérédans 
Uaspnt  des  apùircs  celle  disposition  si  néeasaains  poiv 
parvenir  à<la> jouissance  du  bonlnr  awwrrti,  «t  ceUfe- 
nakission  nous  ftvurnii  i-tv-nrc  mêmes- motifs  pour  arri- 
ver à  ce  but  :  il  ne  tauL  qu  eu  lire^atlentiveoienlr  et  fm* 
préjugé  riiistoire  et  méditer  sur  «ma  les  «vdmmeBa^  • 

Je  ui  arrèic  i  Tefifet  salutaire  de  Ih  mi.fsinn  dn  Sauveur, 
sans  fouluir  GeQendaBt  pàiétoer  dans  les^mysl^  de 
l'ouvrage  de  wrtn  véààmiakKts  qui  mr^rncÊt  Mhà- 
meni  1»  faibles  lumières  de  notw  fl»i)rii  je  n  marque 
MuteaenL  que: oetefliM, date noii»«Bmffies  convaincus 
pwrinpiiIiMii,  tu  Munir  étte  ttoimiifpa  de  qnelqw 
illusion  on  dr  quelque  fburiDeriedes  homme».  H  est  trop 
salutaire  peur  n'être  pas  divin  :  il  est  aussi  parfeiterarat 
d'aoMud  av«c  nos  principes-incontcstaMc^qne  les  esprits 
•ne  awiraicnt  ('tK  gouvernés- qae  par  dts  matiii»> 

«  L^bonune  ne  peut  rien  de  Inf-m^me;  tout  dépend 
d»  la  giAee  de  Dieu  et  «"est  hit  qui  opère  le  vouloir  et 
l'exécution.  »  Les  circonstanoes  favorables  que  la  Provi- 
dence fournit  auxliommes  sont  suffisantes  pour  l>  1  lirdr 
ces  expressions  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  une  force 
cachée  qnt  agfMe  |nr  «mtOate  mt  I»  Hbert»'  4» 
hommes. 

Cest  un  article  fondamental  et  très  essentiel  à  la  re- 
ligion, que  toutes  les  cftwoostaaoe»  «ont  néugées  |Mr 
Dion,  selon  !n  ]  !  n«  liniiir  -^afïeaae,  poupoenduire  au  bon- 
beor  etausalui  cUaquc  être  inteHigent,  en  tant  qu'il  ne 
wiette  ynyetttftrwwrtf l<»iiiiiriM'  par  lesquelail  poOT^' 
'  mit  nrnvcr  i\  la  véritable  Miciti^ 
I  La  lilierté  est  une  propriété  si  essentielle  à  tout  être 
I  spiritnri,  qne  Bien<  ôini»  M-fem*  «imlP  dépenilAv; 
tnnt  <]p  mi^me  qu'il  nesauraitd^pnnillrr  un  riirijs  de  son 
étendue  ou  inertie ,  suw-  le  détruire  on  I  sméantir  enliire- 
UMUt.  Aînri ,  ôtef  la  IHierté'  k  m  e^ivlfserafi  11  uiéiw 
chose  que  (le  l'anéantir.  Ct-la  doit  s'entendre  de  l'esprit 
on  de  l'àow  même,  et  non  des  actions  do  oorp*  que  l'âme 
y  prodaftedBtannément  à  sa  volonM.  On  n'kivait  qu'à 
me  lier  les  mains  pour  m'empècher  d'écrire,  ce  qui  est 
sans  doute  un  acte  libre;  mais,  en  ce  cas  quoiqu'on 
dise  qu'on  m'a  Mé  la  liberté  d'écrire,  on  n'a  ôté  qu'à 
mon  corps  la  faculté  d*<^r  aux  ordres  de  moB  lÎBa. 
Quelque  lié  que  je  sois,  on  ne  saurait  éteiudre  dan»  mon 
aaprit  la  volonté  d  écrire,  on  n'en  peut  empêcher  que 
rcsécntion.  U  faut  toujours  bien  dltttaguer  entre  la  vo- 
knté  Qul'aole  Même  de  vooiolr ,  «C  coire-l'eiéaitiwi  ipi 
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se  fait  par  le  tiiinislère  du  corps.  L*aete  même  de  vou- 
loir oe  saurait  ôlrc  arrêté  par  aucune  force,  même  celle 
de  Dieu,  puis^iue  la  liberté  est  indépeodante  de  toute 
fofoe  extérieure.  Mais  il  y  a  d  autres  moyens  d'agir  sur 
les  esprits:  c'est  par  firs  motift  dont  le  but  est  non  de 
contraindre,  mais  de  persuader.  Quelque  décidé  que  soit 
imlioinaie  d'entreprendre  une  eertaùw  action,  a  quoi- 

qnVn  en  enipiVli.-ïnt  l'exécution,  on  ne  rl!;tnfi;r  {wînt  sa 
volonté  Qt  sou  iutention,  on  pouirail  lui  cxpôser  des 
motlA  teb  qn'it»  rc^jafteralent  k  dNmdomier  «n  denein, 

le  tout  rrprnflant  sitt;  anrunr  rdiitrninff .  Or,  qnrlqiin 
forts  que  tu»»ent  ces  luotih»,  i  iiomme  demeure  toujoun» 
le  msltre  de  Toaldr.  On  ne  nonlt  jamilt  dire  qn'H  y 
'îoii  forcé  ou  contraint,  et,  si  on  le  disait  ce  serait  fort 
iiu proprement,  car  le  vrai  terme  serait  celui  de perma- 
der,  qui  convient  tcUement  i  la  nature  et  i  ta  liberté 
des  êtres  inlelligens  qu'on  ne  saurait  s'en  servir  en  toute 
autre  occasion.  11  serait  ridicule,  par  exemple,  en  jouant 
an  billard,  de  dire  que  j  ai  persuadé  I  la  MUe  d'entrer 
dans  le  trou. 

Ce  sentiment  sur  la  liberté  des  esprits  parait  cepen- 
dant à  quelques-uns  contraire  à  la  religion,  ou  plutôt  à 
quelques  passages  de  l'Écriture,  par  icsqndiin  Cro  t 
pouvoir  soutenir  que  Dieu  pourrait ,  dans  «n  montent , 
changer  le  plus  grand  M^élérat  en  hotnnie  de  bien.  Or , 
cda  ne  me  paraît  pas  seulemmt  impossible,  mais  au.ssi 
contraire  aui  déclarations  les  plus  solennelles  de  t'Ëcri- 
ture-Sainte;  car,  puisque  Dieu  oe  veut  pas  la  mort  du 
pécbeDr,  maia  qu'il  ae  convertbse  etqtt'S  vife,  ponr- 
quoidrmc.  p.ir  un  seul  acte  de  sa  volonté,  ne  ronverti- 
rail-il  [»as  tous  les  pécheurs?  Serai t-ce  pour  ne  pas  trop 
ninitiplicr  lea  mlcades, 


Mais  jamais  miracle  n'aurait  été  mieux  employé  et  plue 
conformément  aux  vues  de  Dieu,  qui  tendent  au  bonheur 
des  hommes.  De  là  je  conclus  que,  puisque  cette  conver- 
sion miraculense  n'arrive  pas,  la  raison  en  doit  être  dans 
la  nature  même  des  esprits;  et  c'est  précisément  la  li- 
berté qui,  par  sa  nature,  ne  saurait  suui  tnr  aucune  coo> 
trainte,  même  de  ta  p«irt  de  Dieu.  Mais,  avaagirde 
force  sur  les  esprits.  Dieu  a  une  infinité  de  moyens  de 
leur  présenter  des  motifo  pour  les  persuader,  et  je  croi» 
que  toutes  les  rencontres  oA  nous  pouvons  nous  trouver 
soin  A  dr!^sr in  tellement  agustées  à  notre  état,  que  lea 
plus  grands  Mélérats  pourraient  en  tirer  les  pjus  forts 
modft  pour  leur  converaton,  alla  imutolent  tea  écouter, 
et  je  «iTis  assuré  qu'un  miracle  ne  frmit  pris  lin  meilleur 
effet  sur  des  esprits  gâtés  :  il$  en  seraient  bien  frappés 
pour  quelque  temps,  mata  au  fond  ils  n'en  devfendraleilt 
pas  meilleurs.  Ccst  ainsi  que  Dieu  concourt  à  la  ronver- 
sioo  des  pécheurs  en  l^ur  fooroissant  les  motifs  les  plus 
efflcaoea  I  ce  deasein  par  lea  c&vonslanees  on  les  occa- 
sions qu'il  leur  Fait  rencontrer. 

Si,  par  exemple,  un  pécheur,  en  entendant  un  beaa 
sermon  en  est  Frappé,  rentre  en  lui-même,  et  se  conver- 
I  il ,  Pacte  soÉ  âne  est  bien  son  propre  ouvra(;e  :  mats 
l  occasiondn  sermon  f}iril  vient  d'entendre,  précisément 
dans  un  temps  où  li  était  disposé  à  en  profiter,  n'est 
rien  moins  que  son  o«vn|{e;c^eBl  la  Providena  divine 
qui  lui  a  ménagé  cette  occasion,  et  c'est  dans  re  sens  tâ 
que  la  Sainte-Écriture  attribue  si  souvent  la  conversion 
deapécbeura  i  ta  grftoe  divine.  Car,  en  cffist,  sans  nae 
telle  occasion , dont  l'homme  n*cst  point nntere,flsenit 
demeuré  dans  ses  ^aremens. 


COiNISËXION  OË  U  PUILOSOPiiffi  ET  D£  lA  PHYSIQUE  AVEC  U  REU6I0N. 


DE  LA  PRlfeRE. 

Quelque  bizarres  et  absurdes  que  soient  ks  sentimens 
d^uL  philosophe,  il  en  crt  tcOemeiit  entêté  qnll  n'admet 
aucun  sentiment  ou  dogme  dans  la  religion  qui  ne  soit 
conforme  avec  son  système  de  philosophie,  et  c'est  de  là 
*  qu'ont  tiré  leur  origine  la  plupart  dea  sectes  et  des  héré- 
sies dans  la  religion.  Plusieurs  systèmes  philosophiques 
m\M  réellement  en  contradiction  avec  la  reUgion ,  mais 
alors  les  vérités  divines  devraient  bien  l'emporter  sur  les 
rêveries  humaines ,  si  l'orgueil  des  philosophes  n'y  met- 
tait aucun  obstacle.  Or,  si  l;i  vrnie  philosophie  semble 
quelquefois  contraire  à  la  rcligiou,  celte  contradiction 
n'est  qu'apparente,  et  11  ne  fbnt  isasais  ae  talawr  élriooir 
perdes  obje 'finns. 

Je  dott  répondre  à  une  objection  que  presque  tous  les  \ 
aystimea  philoaophiqnea  fbumiaaeoc  contre  ta  prière,  La 
religion  nous  presrrit  re  devoir  avec  l'assurance  que  Dieu 
exaucera  nos  vœux,  pourvu  qu'ils  soient  conformes  aux 
règles  qu'ils  nous  a  données.  D'un  autre  oftté,  la  phtloso- 

phie  nous  rnscipnn  que  tous  les  évéoemensde  ce  monde 

arrivent  conformément  au  cours  de  ta  nsture  établi  dès 


I  le  oommenoement,  et  que  nos  prières  n'y  sauraient  occa- 
I  si  (M  1  aucun  chanf^ement,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
prétendre  que  Dieu  Fasse  des  miracles  continuels  en  fa- 
veur de  nos  prières.  Cîette  objection  est  d'autant  plus 
forte  que  la  ré .  ri  i  t  ii  >  n  même  nous  assure  que  Dieu  a  ét^ 
bli  le  cours  tout^nticr  des  événemens  dans  le  monde,  et 
que  rien  ne  saurait  arriver  que  Dieu  ne  Tait  prévu  de 
touteéteniilé.Est-il  donc  croyâble,dit-on,  que  Dieu  vemlle 
chanf^er  ce  eonrs  établi  en  faveur  de  toutes  1*^  prifres 
que  les  tidèies  lui  adressent?  C'est  ainsi  que  les  incré- 
dules tâdient  de  combattre  notre  conBance. 

Mais  je  remarque  rl  ahord  que  quand  Dieu  a  établi  le 
cours  du  monde,  et  qu'il  a  arrangé  tous  les  événemens 
qui  devatent  y  arrivor,  H  a  eu  éptrd  en  même  temps  ft 
Idiiirs  les  circonstances  qui  accompagneraient  chaque 
\  évéuement,  et  en  particulier  aux  dispositions,  aux  vœux 
et  auipriferea  de  duique  être  intelligent,  et  que  Tanutt» 
gement  de  tous  les  événemens  a  été  mis  parfaitement 
d'accord  avec  toutes  ces  circonstances.  Donc, quand  un 
fldêle  adresse  i  Dieu  une  prière  digne  d'être  exsucée,  il 
ne  fiiut  pas  s'imaginer  que  cette  prière  ne  parvient  qu'à 
présent  i  ta  connaistance  de  Dien  ;.iL  ad^i  entendu  escif 
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prOredeiNiisNteniité,  et  puisque  cepèreDMricovdteax  )  eette  fçnaàt  question  :  comment  les  maux  de  ce  monde 

être  conciliés  avec  la  sagesse  et  la  bonté  soove- 


i'a  jufit'e  diçne  d'être  exaucée,  il  a  arrangé  (xi  rfs  ir 
moiide  en  faveur  de  cette  {trière,  en  aorte  que  l'aocom- 
pliaMmeat.fttunenilledue(Nii«nttarel  desévéoemeDS. 
C'est  ainsi  que  Dieu  exauce  les  prières  des  fidèles  sans 
iàire  de  miracles,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  raison  de  nier 
que  Dien  ait  fiiit  et  fasse  encore  quelquefois  de  vrais  mi- 
racles. 

Donc  riHabliswment  du  cours  du  monde  une  fois  fixé, 
ioia  de  rendre  inutiles  nos  prières ,  comme  les  esprits- 
fima  te  firéleiident,  il  •ugmente  plutôt  notre  eooflanee 
en  nous  apprenant  cette  vérité  consolante,  que  toutes 
00»  prières  ont  déjà  été  présentées  dès  le  commencement 
au  pied  du  trône  du  Tout-Puissant,  et  qu'elles  ont  éh- 
placf'rs  dans  le  plan  du  monde ,  comme  des  motifis  sur 
lesquels  les  événcmcns  devaient  être  réglés ,  confunné- 
OKOt'l  b  iigewe  taflrie  da  Oréatear.VoodnrilKMi  croire 
que  notre  conditiun  «^rmit  meilleure   nirti  n'avait  aucune 
connaiaaance  de  nos  prières  avant  que  uous  les  â^ious, 
et  qnll  waMt  alon,  en  notre  ftvenr,  remrenier  IVnrdre 
h  nature?  Gela  serait  bien  contraire    la  sagesse  de 
DJeu,  et  affaiblirait  m  perfections  adorables.  M'aurait- 
an  pas  raison  de  dire  alors  que  ce  monde  <t«ît  an  on- 
vrafje  trH  imparfait ,  que  Dieu  aurait  bien  voulu  fiivori- 
ser  les  vœux  des  fidèles,  mais  que  ne  les  ayant  point  pré- 
vus, il  étrit  réduit  i  interrompre  le  cours  de  1»  nture 
à  chaque  instant ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  toat-à-ftiit 
négliger  les  besoins  des  êtres  intcUigens,  qui  consti- 
tuent pourtant  la  principale  (lartie  du  monde?  Car,  à 
quoi  bon  avtrir  créé  ce  monde  matériel ,  rempli  des 
plus  (grandes  merveilles,  s'il  n'y  avait  point  d'êtres  iiiicl- 
ligens  capables  de  radinirer  et  d'en  être  ravis  jusqu'à 
l'adoration  de  Dieu ,  et  à  la  plus  étroite  union  avec  teur 
créateur,  en  quoi  consiste  leur  plus  {grande  félicité? 

De  là  il  faut  absolument  convenir  que  les  êtres  intel- 
ligens  et  leur  salut ,  doivent  avoir  été  te  prinetpel  objet 
5nr  îrqricl  l>if>u  a  r('fj1i^  rarranpemcnl  de  ce  iTioriflf.  rf 
nous  pouvons  être  asHurés  que  tous  les  évéuemens  qui 
arrivent  dans  ce  monde,  se  troavent  dans  la  plus  mer^ 
veilleuse  liaison  avec  les  besoins  de  tous  les  ftres  intcUi- 
gens ,  pour  les  conduire  à  leur  véritable  félicité.  Cepen- 
dant fci  ancnne  eontrainte  ne  saurait  avoir  lien  i  cause 
de  la  liberté  qui  est  aussi  essentielle  à  tous  les  esprits, 
que  l'étendue  l'eM  au  corps.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris qu'il  y  ait  des  êtres  inteiliB(^n^  qui  nWriveront  ja- 
mais à  leur  bonheur. 

Cest  dans  cette  liaison  des  esprits,  avec  Ie8é\'énemcns 
du  monde  que  consiste,  ta  providence  divine itaqvette 
ducon  a  la  consolation  de  participer,  de  sorte  que  cha- 
que homme  peut  être  assuré ,  que  de  toute  éternité ,  il 
est  culré  dans  le  plan  du  monde,  et  que  même  tout  ce  qui 
lui  arrive  se  trouve  dans  h  plus  étroite  connexion  avec 
ses  besoins  les  pl"*5  prp<;';.ins,  et  qui  tendent  à  son  salut. 
Combien  cette  considî-raiiuii  doit-elle  augmenter  notre 
«ooflanoe  et  notre  amour  pour  la  providence  divine,  sur 
laquelle  est  fondée  toute  la  religion  ri  I  on  pn^t  voir 
qae  de  ce  côté  la  philosophie  ne  porte  aucune  atteinte  ù 
lareKsioal 

r  J*cqpèfe  qne  pcnomie  &*«iin  plnt 


peuvent 

raine  du  Gréatew?  la  solution  en  est  incontestablement 
fondée  sur  la  vraie  destination  des  hommes  et  autres  êtres 
intelli|;ens  dont  l'existence  n'est  pas  bornée  à  cette  vtei> 
Dès  qu'on  perd  la  vue  de  cette  importante  vérité,  on  se 
trouve  enveloppé  dans  le  plus  graiid  oubarras,  et  si  les 
hommes  n'étaient  créés  que  pour  celte  vfe,  li  tCy  aurait 
pas  assurément  un  moyen  de  sauver  les  p^^rfrctiOTs  de 
Dieu  contre  tous  les  ineonvénieos  et  les  malheurs  dont  ce 
monde  serait  alors  accablé.  Ces  malheurs  ne  seraient  tpie 
trop  réels,  et  il  serait  absolument  impossible  d'expliquer 
comment  la  prospérité  dcsméduns  et  la  misère  de  tant  de 
gens  de  bien,  pourraient  subsister  avec  ta  Justioe  de  Dieu. 

Mais  dès  qu'on  réfléchit  que  cette  vie  n'est  ipip  Ii'  itn- 
roencement  de  noire  existence,  et  qu'elle  doit  nous  ser- 
vir pour  nous  préparer  à  uneaotrt  vie  qui  durera  à  ja- 
mais ,  la  fa<  e  des  choses  change  entièrement ,  et  il  faut 
juger  autrement  des  maux  dont  cette  vie  parait  fam' 
miller.  J'ai  déjà  remarqué  que  la  prospérité  dont  noos 
jouissonsdans  ce  monde  n'est  rien  moins  que  propre  pour 
nous  préparer  à  la  vie  future,  ou  pour  uous  rendre  digne 
dn  bonheor  qui  nous  7  attend.  Quelque  importante  que 
nous  paraisse  la  possession  des  biens  de  ce  monde  pour 
nous  rendre  heureux,  cette  qualité  ne  leur  convient  qu'en 
tant  (|u  ils  portent  des  marques  de  te  bonté  de  Dieu ,  et 
indépendamment  de  Dieu,  tous  ces  hlaw  ne  sauraient 
Jamais  constituer  notre  Ixmheur  ;  nous  ne  saurions  trou- 
ver notre  félicité  qu'en  Dieu  uièiiie,  tous  les  autres  plai- 
sirs n'en  sont  qu'une  ombre  légère  et  ne  sauraient  noua 
contenter  que  fort  j)eu  de  teuqjs.  Aussi  voyons-nous  que 
ceux  qui  en  jouissent  avec  abondance  en  sont  biciuùt 
rassasiés,  et  ce  bonheur  apparent  ne  leur  sert  qo^i  en> 
fîamraer  leurs  plaisirs, et  :1  dérégler  leurs  pas-sions,  en  les 
éloignant  du  bien  souverain  au  lieu  de  les  y  approcher. 
Or,  la  \Taie  félidté  consiste  dans  cette  union  pardalte 
■ivff  nini  qui  ne  saurait  nvi)ir  lini  J  nioins  que  nous 
n  aimioiis  Dieu  par-dessus  toutes,  choses,  du  plusparfiiit 
amour,  et  avee  ta  pins  parAiite  conBanee ,  et  il  est  cbir 
que  Cet  amour  demande  une  certaine  disposition  de  l'àmc 
à  laquelle  nous  devons  nous  préparer  dans  cette  vie. 

Cette  déposition  est  ta  vertu  dont  le  Aondeiiicnt  est 
contenu  dans  ces  deux  [vnnrîs  préceptes  : 

Tu  aimeras  ton  Dieu  de  tout  ton  a£ur ,  de  tonte  ton 
âme,  de  (flotcs  tes  pensées. 
Kt  l'.iiilii  lui  est  semblable  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  conune  lot-mème. 
Toute  antre  disposition  de  Time  qui  s'écarte  de  ces 
deux  préceptes,  est  vicieuse ,  et  absolument  indigne  de 
participer  ù  la  vraie  félicilé.Aussi  peu  qu'un  homme  sourd 
sera  réjoui  par  une  belle  musique,  aussi  peu  est-il  possi» 
ble  qu'un  homme  vicieux  jouisse  da  bonheur  souverain 
dans  la  vie  éternelle  l.<'s  vicirut  en  seront  exclus  pour 
jamais,  et  cela,  non  par  un  arrtfl  arbitraire  de  Dieu, 
mais  par  te  nature  mêmedetadme,  un  homme  vicieux 
n'f'tant  yins  susceptible  par  sa  propre  nature  du  bonhenr 
souverain,  nous  regardons  sur  ce  pied  rarrangement 
et  radministnttoD  du  monde,  tout  ttemnaltnilèiisêtre 
diaiMMé  poiir  ce  snnd  bot.  Ton»  tes  évéocoMBs  cl  I 
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ittadvenitfs  qw  nmis  éprouvons,  sont  ici  moy«n»  In 
plus  propres  pour  nous  conduire  au  vrai  bonbcnr,  et  & 
cet  égard  ou  peut  dire  que  ce  monde  est  ofIeotiv«mrat  le 
meilleur,  puisque  tout  y  concourt  à  opérer  notre- wUit. 
Quand  je  réflédiis  qu'il  ne  m'arrive  rien  dans  ce  oHHHle 
par  hasard ,  et  que  tous  les  événemeos  eo  soutdirigéiî  par 
«ne  pravidénw  dra»  la  m  de  me-MiidtolMmm,  esn> 
bien  rcttp  considération  ne  doit-elle  pas  élovor  mi^s  pen- 
nies vers  Dieu  et  reiiiplùriiKNi.iu»e4le  l'amour  le  pluspur? 

Mais  quelque  cUmm  qneaoltnc  om  moyen»  «■  cuk 
mi  n^e^ .  ils  ne  i  onlrai(înciU  pas  nos  esprits  niixqiielf*  In 
liberté  est  si  essentielle  qu'aucune  ooutraiate  ae  saurait 
ifoirlîca.  AuHi  PexpérioiM  ne  ina»fidt  ^  que  trop 
souvent  que  par  notre  attadicment  aux  choses  sensuelles, 
■00»  devenons  trop-TicieuB  p»tir  écouler  ces  motifs  salu- 
Irirei.  Pkr  TAm  de  tons  on  moyens,  qui  WMi»d«vratcnt 
condaiiT  A  iii  vertu,  on  devient  de  plus  eo  plus  videux, 
et  Too  se  détourne  de  l'unique  chemin  qui  conduit  au 
kmhewr.  Par  Ift ,  on  comprend  la  vérité  dos  do^pnes  de 
notre  sainte  religion ,  qui  noos  ewe^est  que  le  péché 
tiotgoe  le«  boTuincs  de  Dieu,  et  In  rand  liicipablee  de 
parvenir  à  la  vraie  fiilîcité. 


CkNnMiiODine  sommes  que  trop  convaincus  quelool 
les  Iiommcs  sont  itlongcs  dans  le  péché ,  et  que  les  rao»- 
tifs  ordinaires  que  les  événemeo»  nous  fournissent  dans 
ee  nwmIpBe  seiiaîeul  pas  luHUaiw  pow  BouadÉgigef  dfe 

rrn  liriîs,  il  a  fellu  employer  des  moyens  extraordinaires 
iK>ur  rompre  les  chaînes  qui  nous  attachent  à  la  vie ,  et 
c^Mt'  CB'qse  UiF  nDMi4ëui^'  MMe'dk  DSm'afcséoulS,  es 
nous  criMiyant  noire  divin  Sauveur. 

G  est  un  mystèm^trop  élevé  pwr  nos  hHl»ie«  lumières*, 
main  quoique  leriiMuédulaBy>l>umml  ft  ivdive,  Peipé^ 
riftiice  nous  moiiire  ouveHement  (|iie  c'estun  mrvr'i  rrès 
propre  ramener  les  hommes  à  la  vertu  ;- «au n'a  qu'à  jà>- 
ter  les  yeux  sur  les-premiew  apAtres  et  «or  Itv  prarten 
Chrétiens  pour  en  être  convaincH':  leur  \ne ,  leur  morl  et 
surtout  leur»»unfA7ince$nou»déeouvrentnnon>«uiement 
la  pins  sublime  vertu,  mais  aussi  l'amour- le  plusr  pus  en- 
vers Dieu;  cela  seul  suffirait  pour  nous  démontrer  lavé* 
rili''  et  la  tUvinilc  fîelii  relii;if>ii  dm'tit  nne.  Ce  n'est  pas 
asiHirtuieul  i'uuvrajje  de  quelque  Itiurberie,  ou  de  quel'- 

que  illnsioii,  que  de  nous  rendi«  vâitabkinettt  iNn- 
reuz. 


smerlo(;k. 


NOTICE  sua  SUË&LOCK. 


L'oonage  qne  naos  doomens  ieî,a  Mictnavaerna  ap- 

pUudiMemcnt  ai  universel  tant  en  AngU-Urre  qu'en  H<A- 
hmde  t  qu'il  «t  mrprauuit'  que  si  peui  d»  pemonnes  l'aient 
eonnu  en  Wnveo.  Il  est,  ^erir  d'une  aisnlére  si  spirituelle 

et  si  judicieuse  ,  In  iniitivrt-  dotit  il  truite  est  si  iinporliiiiti-  , 
ks  ditcoura  du  sieur  WutditiHi  qui  y-  out  dotu^  lieu  ont 
bit  WB  si  pandiliniîticii  Augleterissî  enfin  IL  Sheriock , 
qui  eo  est  raatmr,  tenait  un  rang  si  distiogoé  pamii  les 
savans,  que  tout  y  est  égakmant  toténsnat.«t  cnriem. 
n  n'y  a  pas  même  jusqu'à  la  CortiM  jadiiiaitardn  hscreatt 

d'Angleterre  que  l'on  y  a  suh  le  ,  qui  O»  doive  pîqnei  la 
curiosité  du  leeteor.  T*  ]h-i  -ont  les  raisons  qui  noua  ont 
engagé  à  publier  le  diaioguc  de  M.  Sherlock  Sur  ta  Ré- 

iurrecttoit 

De  loua  les  ouvra j^s  c'>mpo>î(?3  contre  les  six  Dirronrs 
du  sieur  WnoLston  ,  le  plus  uiiivci^eUement  opplnudi  tut 
celni  dontnons  donnons  au  p«d>lie  la  réimpression.  La  forme 
jndicinire  p1  l-  s  rèj:li"»  du  barreau  d'A»ip1'','iTrc  y  sont  si 
bien  observées ,  il  reofermc  une  si  grande  counaitsauec  du 
droit,  il  ost  écrit  «vee  toit  de  eaét^d^oqicit  et  do  dOîea» 
trsse,  qu'on  rrtit  d'abord  qu'fl  ne  ponvait  avoir  ctô  com- 
posé par  tm  ccclcsiostiquo ,  et  on  l'attribua  à  M.  liing , 


diancdier  dTAn^eieRv,  dooft  Mus  les  AngUb  edminlanft 

l'esprit,  les  talcin,  et  la  profonde  eOnnaîis;ince  Jti  droit; 
mais  on  ne  doute  plus  di;puis  long-temps  qu'il,  ne  aoit  de 
M.  SKeilacM,  olofs  év^ue  de  Bangor,  et  ensiAe  éréqnn 
(le  I,oiiiIn-H.  Ct't  illuâtre  pi-éhit  anj^lais  avait  le  rare  talent 
de  donnt  r  à  nyn  ou^Ta^e  telle  ibnne  ot  telle  nnoiéw  qu'fl 
jugeait  1^1  pliu  oDoVenoblo  k  mm  dsBein ,  et  «fe  râûatr 
dans  tous  les  genres  d'écrire.  On  trouvedlnB  ses  raisonB». 
mens  tant  de  précision ,  de  force  et  de  obrté ,  un  lour  ai 
'dâkatel  Si  ingénieux  àam  ses  exprenionr,  tant  de  jus- 
tesse et  de  solidité  dans  ses  réflexions ,  que  tous  ses  oia«> 
vragessont  généralement  estimés  des  connaisseurs.  I(  pu- 
blia le  dialogue  mr  la  Réjitrreotion  de  Jt  siu-CJu-isi ,  peu 
de  temps  affés  que  le  sixième  discours  dti  sîeor  WooUton 
n»t  pnm ,  et  cet  écrivain  inqjie  en  fut  lui-inéme  si  frappé, 
qu'il  avoua  <(uc  plusieurs  de  ses  difficultés  avaient  été  bies 
résolues ,  et  qu'il  n'osa  entreprendre  de  e^Kwdie  k  «e  OSa- 
loj;nL' (latLi  l'apologie  qn'i!  publia  pour  sa  défense  nn  peu 
avant  sa  condamnatica.  On  a  de  M.  Sherlock  pktsieursL 
aiilrca  exeeHsns  onvnga*  »  eetn  le  Dialogoe  qne  non*  pti^ 

Llimi-; ,  <  t  en  p.ii  lii  ulit  r  un  Traik-  ;n'ili;!i'  :  f  Usage  eC  Us 
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Din«)urs,  prononcés  à  Londm  dans  rL^l!<f  du  T<  ni[)le, 
iuixqutk  ou  u  joiui  jjlusieu»  lUAsertalrons  5avnatc5  «t  tKa, 
onrieiucs ,  ouvrage  publié  k  là  léqHktUon  des  deux  hm»- 

nhhn  solr'îcs  du  T-  iMj  îtL 

.  U  rcAte  ù  dire  uu  mot  de  Li  fomu-  jurlili^uc  Je  ce  IKa- 
kgM>,  ^  M.  SkeànA  «  niivi  lei  léglea  dn  Imnmi  an- 

Sb  Angleterre  comme  en  France,  le»  jiigc»jied<ôcj4lcnl 
pofailde  h  vît  flt  dek  fivlitoe  de*  «itajrait.  Let  tUiàbt  da 
eomiés  tpri  «ont  à  pea  près  ce  qu'étaient  kf  grax»d5-prc\ol3 
<S  FnuMe ,  dMiaUpeat  dan*  leur  comte  donze  bourgeois ,  oa 
IMVtiadBm  qui  ont  mksion ,  pour  juger  d^Cnîtivemeiit  sur 
h  d^pMjlkm  des  témoins.  Ce  .sont  c(-ii\  qu'on  appelle  ks 
jurés,  |Mirceqa'on  leur  lait  d'abord  prêter  serment  desuiMi- 
dans  le«n«  jogemens  lus  lumières  de  lenr  conacicnoe.  En.-uilc 
JbprriiiK'iil  plate  dans  h  cour  dejusticc;  et  s'il  s'agit  d'un 
procr»  erlinhitl ,  on  lenr  Ut  la  procédure  fuilt-  par  k-  jugr 
de  pitii  <)ui  a  tstyvyé  l'aocuM-  en  prison.  04ui-ci  est  admis 
AylMdM  flt  m  lenr  fR^sendej  ftt  lot^rfÉWMi  par 
des  «rocw^s  ;  ri  t!  pnrt  ppr-J.tM«tncnt  l(>s  rcci»cr  tous  l'un 
aftét  l'wttrc,  dans  lequel  cas  on  en  choisit  s<ir-}»<bajBp 

ii'ntenoi'nl  Ir.  trniiiinf  ,  i  ?  Icv  i  il  ons  qii'nn  îiUt'gTic 
'  ct«0Bliic,  apré»  quoi  k  Ju^e  qui  prvside  leur  iail  un 


rapport  et  une  récapitulutic.n  du  tant ,  rt  \nT  donne  ses 
inatitictioitf  jtartioiilaéKS  «vr  le  «as  dont  il  s'agît ,  les  exbot^ 
laiit&kliii«i|WMr«t  Jiji^  admi  Im «mÊÙ»M».^l» 
pnnn  rs  H<iut  l'vidontes,  ilsroti>iilti'iit  tiiscnildcf)  j)r<inonGeilt 
sans  sortir  de  la  cour,  mai»  si  le  fait  est  douteux  et  requiert 
dAilidnrtion,  îb  teKtirMÉ  à  part  dans  «ne  chambre,  oi 
on  Ivi  oufcrme,  isaus  U'iir  donner  à  manger  ni  h  boire  jus> 
i|«'à  ce  qu'tk  soioit  «ou»  <d*«ccard.  Alon  ila  «evienneot  i 
h  cw»<t  é^thiWÉt  IWwé  «d^poUb  vn  nm  aupMe;'^ 
suivant  cela ,  Itt  juge  Jai  prsMnccs*  sentence  conrormétMnt 
aux  lois  du  roynnme.  Ainsi  en  Angleterre  un  homme  ne 
peut  «îlri-  jii^r  4ut;  par  ses  pairs,  c'est-à-dire  par  des  jwr- 
soniiesdesan  raaf  de  W  «Widîtidi,  met  M*  eno^ 
mis  hors  d'état  de  l'opprimer  quelque  grand  qiip  $nit  1r\ir 
pouvoir.  Crt  clahU«seaicntdoitson  originea  AUi  i-d-K  -dnitid 
sur  la  fin  du9*  siècle. 

Au  rcsU-  lu  di-\|)ute  sur  les  dîscmtrs  du  sirnr  Woobton 
«'étant  ra)ouiirlt*«  en  Angleterre  il  y  aqndquet  années,  il 
parut  un  giuad  ■nrobre  d'écrits  à  cette  occasion.  Celui  dc 
M.  Gin'  -ri  ^V.-st  sur  In  ri'-'i!rr«'^  'i'ni  fit-  ^'siis-riirist  t't  or- 
lui  de  jU.  (-«ooigcs  hj  ttlctua ,  un  d««  lord»  dc  la  trésorerie 
«tmantre  di«  paibiindl,  sur  k  ^•tî'—  deMÏntFmil, 

furent  j^rnémUMncnt  applrnidi.". 
Oo  trouvera  dans  ce  vdumc  l'onTrage  dc  Lyttlcton. 


lES  TEMOINS  DE  LA  lŒSl  KîiEGTiON  DE  JtSLS-CHRIST 


Il  nY  a  pas  long-tefnps  que  je  me  (rouvai  avec  quelques 
avocats,  et  comme  nous  nous  coimaitsioi»  tou»,  chacua 
avaii  la  libcrUi  de  dire  soo  sentiment  tur  toat  ce  qui  pou- 
mit  fournir  matière  à  la  convcrsadun.  Koiis  nous  étions 
rencoturês  sans  dessein ,  cl  ce  qui  arrive  ordinairement 
daus  ces  occasiuos,  lediacuur»  roula  sur  cUrK-rctis  sujels. 
Oufllli,  Wira  •liiîr  n  «hnir  n ,  du  procès  du  sicurW'oobtnn , 
qtri  peu  dc  jo«r5  auparavant  avait  été  atteint  etconvain- 
c«  ;  isc  gMi  moA  conduisit  à  rccbercber  ce  que  nos  lois 
ofitiwinr  m  pÏMil  cai ,  quel  cbâtimat  «Iles  iottigflnt, 
cl  eu  gt'm'-il  :  c*  wjrtrs  de  malicrcs  sont  de  leur  res- 
sort. Mou&  nous  iriwvAaM»  ptrtafgés  iàniossas.  U  y  eu 
cwtvB  <pM,  «lli^goait  NMH«0qu^  fonv^dire  «a  h- 
veur  du  sieur  V-,  onlsfr>n,  fit  parettre  <;  'il  approuvait 
fort  «M  discours  contre  les.niiask»  de  ^>Mi»-€hri8t ,  et 
qoi  Maèhit  croire  t|ie  wt  ai^giiiiwBi  étaient  «an  répli- 
qui  Sixqdoiwi  autre  lui  dit,  qu'il  s'étonnait  qu'un 
bDQin^ .aussi  liabile  que  lui ,  et  qui  avait  éié  nourri  daas 
rMailes  lois  ,  laqscUe  apprvid  I  biHi«nmiiKr  la 
nature  des  preuves  et  leur  force,  pAi  ^trc  dans  cotte 
penaée.  Je  suis  sAr,  ^a«rta-t-il,  que  votis  ne  voudriet 
pas  décider  un  différent  d'un  éco  sur  des  raisons  seM- 
lldries  fttdkaqw  vous  croyex  pourtant  suffisantes 
pour  renverser  b  .cttrtitiiâft  des  mtmkê  de  ^iotrc- 
Seiffaenr.,  ..... 

il  m  fiMOe  de  a1ini0lBar  qte  cala  donna  lieu  à  de . 
(grandes  contestations ,  et  fit  qnc  nous  ne  p.irlftmes  d  au- 
trç  cbçsç  ie  reste  de  la  «oirce.  U  dispute  roula  sur  près»  | 


que  tout  ce  que  le  sieur  Woolston  a  avancé  dans  ses 
discours,  quoiqu'elle  fût  souvent  interrompue  par  des 
digres.<;ioDS.  A  la  fin ,  un  de  la  compagnie  nous  dit  en 
riant  :  Mcssicors,  vous  ne  disputez  pas  comme  des  nvo> 
cat.s  :  .si  j'^tnis  jiTgf  dans  celte  affaire,  je  vous  ferais  bien 
raisoiuicr  d  une  manière  plus  précise.  Nous  profil.^iura 
de  sa  remanine,  et  imnis  lui  dîmes  que  nous  serions  bien 
inse;  de  remettre  celte  question  «or  le  tapis;  et  de  r»> 
voir  {KHir  juge. 

Noaspitace  des  jurés  et  des  ivonts,  et  le  Jm» 
voyant  qnc  la  compagnie  était  dispos  'c 'i  é'-miffr,  or- 
donna de  coinmeuoer,  et  s'étant  assis  au  iiaut  bout  de 
h  tible, 9  dit  a  bante  toii  :  c  Mcsrfeim  lesioris,  pre- 
nez vos  p1.ice<;.  n  Nous  nous  mimes  autour  de  lui ,  et  il 
ordonna  à  l'avocat  du  sieur  Woolston  d'entrer  en  ma- 
tièi*. 

M.  \.,  avocat  du  sieur  Woolston ,  s*adre.ssant  an  juge, 
dit  :  Mytord,  il  me  semble  que  M.  R.  (c'était  l'avocat 
adverse  )  doit  eonmeiKer,  et  exposer  devant  selle  «ntt 
les  preuves  du  fait  qu'il  veut  soutenir  ;  Jusque -\h  il  est 
inutile  que  Je  propose  mes  oi^jectiom.  Je  pourrais  atta- 
quer des  srticks  qu'il  dira  ne  fkk>e  poiril  perde  de  ces 
preuves;  ainsi  je  crois  qu'avant  Moles hÂoscs,  il  hat 
qu'il  les  établisse  distinctement. 

La  JocE.  >-  Monsieur  B. ,  que  dltes-voiis  I  cda  ? 

M.  B.  —  Mylord ,  si  le  témoigasge,  que  je  dois  dé- 
ft'odre  ni^onrd'luii ,  tendait  à  autoriser  quelque  nouvelle 
prétention  ;  s'il  s'a||isi>aii  de  m  asfurcr  quelque  droit  que 
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je  ne  \Kis$M^^'^r  prt<5  déjà,  M.  A.  aurail  raisoa;  mais  H 
s*a^it  d'un  témoiguage  ancien ,  et  cottcbédans  ka  r^ia- 
ttres ,  et  j'ai  Hé  loiig-tcmp.s  en  potaewiiNide  tout  ce  qœ 
}c  revendiqae  en  conséquence.  Si  M.  A. ,  a  quelque  chose 
à  alléguer  pour  invalider  le  droit  que  je  m'atiribue  k  cet 
égard ,  qu'il  produise  ses  preuves  ;  autrement  je  ne  vois 
pM  pourquoi  je  le  mettrais  en  question.  Il  me  Mmllle 
que  c'cst-là  ta  méthode  ordinaire  de  procéder  en  pareil 
cas;  personne  n'est  obligé  de  produire  les  litres  en  verlu 
desquels  9  possède  telle  on  teHe  cbow;  il  snflRt  qu'il  les 
défende  quand  on  tes  révoque  en  doute,  on  qn'oa  en 
attaque  la  validité. 

M.  A.  —  Atavrêmail,  Mylord,  M.  B.  se  trampe.  Je 
ne  saurais  convenir  que  je  ne  sois  pas  en  posse^$iun  de 
ma  raisoo  et  de  mou  eateademetit,  et  puiaqu  ii  voudrait 
n'ai  dépoMéder,  en  m*obl%eflnt  I  croire  des  choms  In- 
croyables ,  en  vertu  du  témoignage  dont  il  n  entrepris 
la  dcren&e ,  il  doit  sans  doute  exposerson  droit,  ou  souf- 
frir que  le  monde  se  conduise  par  le  bon  sens. 

Le  Jcge.  —  Monsieur ,  vous  auriez  raison ,  si  la  vé> 
rilé  de  la  religion  chrétienne  iHait  le  point  en  question. 
Dans  ce  cas ,  il  serait  nécessaire  de  produire  les  preuves 
qolla  démmKreot;  mais  il  s'agit  atOourd'hal  aimptemeot 
fîf  voir  si  les  objections  que  M.  Woolston  a  nvaiirfes 
dans  SUD  sixième  discours,  sont  assez  fortes  pour  invali- 
der le  témoignage  rcoda  en  fiiveur  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Ce  témoignage  est  donc  supf  nst^  rn  !  des 
deux  côtés,  et  il  n'est  proprement  question  quede^uger 
deh  force  des  objections; ainsi  0  finit  néeenairement 
les  exposer.  La  cour  sera  alors  obligée  d'examiner  le  té- 
moignage que  ces  objections  Cendent  à  détruire ,  et  qu'on 
r^^e  de  part  et  d'autre  comme  un  fait.  Poursuivez , 
M.  A. 

M.  A.  —  Mytord,  je  me  soumets  aux  ordres  de  la 
cour,  mais  je  ne  saurais  m'empécber  de  remarquer 
que  M.  B.  craignant ,  ce  semble,  de  produire  ses  preu- 
ves. n'.T  pas  oublié  d'alléguer  en  sa  faveur  la  prescrip- 
tion qui  fait  peut-être  toute  la  force  de  sa  cause ,  quoi- 
qu'il ail  trop  d'esprit  ponr  ravouo*.  Je  eonvîcns  qu'il  ne 

dt^Vnd  rirn  que  cr  qnr  snn  ji'Te.  <:nn  [^r:ind-pèreettOUS 

!$es  ancêtres  uni  soutenu  de  temps  immémorial.  Je  con- 
viens encore  qu'en  ploslnnit  cas  la  prescription  forme  un 
titre  légitime  ;  mais  alors  il  faut  que  la  chose  dont  il 
s'agit  soit  susceptible  de  prescriptioD,  et  je  soutiens 
qu'il  ne  sauraityenavob' contre  la  raison  et  le  bon  sens. 
Les  coutumes  établies  peuvent  se  défiendre  par  la  pres- 
cription ,  cependant  dî-s  qu'on  prouve  (ju  elles  renfer- 
ment quelque  cboce  de  déraisonnable,  la  prescription 
ne  saurait  plaa  les  autoriser  ;  car  la  longueur  du  temps 
n'a  aucune  force  pour  justifier  l'établissement  d'une 
diose  dont  l'origine  n'a  jamais  pu  être  légitime.  Or,  si 
eda  rend  nulle  toute  preseriptisn  par  rapport  I  des 

coutumes  dent  I?  mnl  nr*  «l'étctirl  pnit-Atrr  qu'à  un  pau- 
vre village,  et  ne  regarde  que  le  droit  de  pâturage  qu'il 
•  sur  une  miséraMe  colline,  nVnira-441  pat  beaucoup 
l'Ins  forfr  (];in^  qui  rrinceruc  tout  le  genre  humain, 
et  lorsqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  son  bonheur 
dans  «Mo  vie,  et  de  toutes  ses  espérances  dans  l'autre? 
De  plw,  Il  vont  adDeUci  la  prescription  diwoecai, 


comment  pourrez-vous  la  contester  dans  ions  les  nôtres 
cas  de  même  nature  ?  Qu'anrez-vous  è  dire  contre  les 
anciens  Perses  et  contre  le  celte  qu'ils  rendaient  an  fetff 
Que  direz-vous  aux  niahomélans,  qui  ont  été  assez  long- 
temps en  possession  de  leur  créance  pour  alléguer  

M.  E  —  Je  demande  pardon  à  cette  cour ,  si  j'inter- 
romps !^1.  A.,  mais  je  veux  Ini  épargner  de  la  peine.  Il 
va  se  jeler  dans  son  lieu-commun  favori ,  et  il  nous  a 
déjà  menés  de  Perse  en  Turquie;  s'il  continue  sur  ce 
ton>là,  Il  nous  fera  foire  le  tour  dû  monde.  Pour  nooa 
épa^TTifT  rr  InnfT  voyage ,  je  rcnoocc  i  tout  r?vnntT|îe 
qu'on  pourrait  tirer  de  l'antiquité  de  la  résurrection  de 
Jésn»<aviit,  et  de  ee  qu'elle  a  été  crue  unlveradlemeut, 
et  je  M  n\  t)ien  ne  la  considérer  queoonune  on  fait  ar- 
rivé 1  année  dernière,  et  dont  ni  le  graml-père  de 
M.  A. ,  ni  le  mtoi  n'ont  jamais  oitf  parler. 

M.  A.  —  Je  n'aurais  pas  Fait  un  aussi  long  voyage 
que  M.  B.  se  l'imagine ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
bien  loin  pour  trouver  des  exemples  qui  aient  rapport  ù 
ce  que  je  voulais  dire ,  mais  puisqu'il  abandouoe  l'argu* 
ment  tiré  de  la  prescription,  je  suis  aussi  dispcf^é  qu'il 
ie  pourrait  souliaiter  à  m  épar^ier  la  peine  de  le  com  • 
beltre.  Oependant,  je  craina  bien  qnll  y  ait  Mua  cette 
candeur  apparentr  quelque  artifice  caché ,  car  je  suis 
persuadé  qu'une  des  raiM^ns,  et  peut-être  même  que  la 
prindiMlerataonponr  laquelle  là  GbrAiens  croient  la 
résurrectinii  Ii^mi^  .  (  "est  qu'ils  ne  sauraient  concevoir 
qu'aucun  homme  voulût  enûrqirendre,  ^encore motos 
pùtesécoter  one  dmede  celte  nature  par  umadxcsae 
ou  une  politique  purement  humaine,  et  il  vaudrait  bien 
la  peine  de  faire  le  tour  du  monde,  comme  .M.  B.  s'est 
exprimé,  pour  trouver  des  exemples  d'une  parcilli  un- 
posiurc,  et  pour  détmbre  par  là  même  ce  pr^o^é. 
Mais  Je  n'insiste  paalà-dcaans,et  jepasse  an  point  «a 
question. 

M.  B.  —  Mylord,  M.  A.  pour  jnstMer  son  premier 

argument ,  s'est  jeté  dans  «n  autre  d'une  nature  fort 
diFFÉreote.  Je  crois  qu'il  le  sent  bien  luinnéme,  et  que 
c'est  pour  cela  que  foisant  semblant  d'abradomer  un  de 
ces  petits  lieux-communs ,  il  se  sert  adrr)iietnent  d'un 
autre  qu'on  trouve  pompeusement  étalé  dans  plusieurs 
ouvTages  modernes ,  mais  qui  ne  saurait  soutenir  l'exa- 
men dès  qu^c»  peut  obliger  celui  qui  s'en  sert  de  répon« 
drc  aux  questions  qn'on  pourra  lui  faire.  Je  n'ni  point 
insisté  sur  l'antiquité  de  la  résurrection  de  Jésus-Ctin»t, 
parte  qu'apit^  tout  si  le  témoignage  qu'on  atUgueen 
faveur  de  ce  fait,  n'était  pas  valide  lors<iu'il  ri  éfé  pre- 
mièrement rendu ,  il  ne  saurait  l'être  at^ourd'hui.  L<à- 
dessus  M.  A.  veut  bien ,  dIMI,  nous  épargner  snr  niie> 
totre  des  erreurs  anciennes ,  nous  donnant  à  entendre 
que  cela  l'oUige  à  passer  sons  silence  plusieurs  exen> 
pies  de.ftunde,  dont  les  eiroonslaneea  sont  tendilalifati 
celles  du  miracle  que  nous  examinons.  Mais  je  demande 
instamment,  Mylord,  qu'il  ait  à  produire  ces  exemples. 
Je  smlsfMié  que  par  pure  complaisance  pour  moi,  Il 
trahit  sa  ause  dans  ce  qu'elle  a  de  pbis  fort  Rien  ne 
saurait  être  plus  essentiel ,  que  d'al^uer  un  exemple 
d'une  pareille  imposture  qui  ail  été  crue  universeliemeot. 
Jé«ia<Mi'crtaitiMletll|edepni|ilitte,  et  O  n 
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lia  divinité  de  sa  missîoa  sur  ce  fût  particulier, 
qu'il  mourrait  publiquement ,  et  qu'il  ressusciternit  le 
troisième  juur.  C était  là,  sans  contredit ,  le  oomplui  du 
monde  le  plus  difficile  à  ménaflper,  supposé  qu'il  y  eût 
de  îa  fr  aude,  et  si  l'on  peut  citer  un  seul  exemple  de 
cette  nature ,  ou  même  qui  en  approdic  tant  soit  peu , 
de  grtee  qu'on  le  produite. 

M.  A.  -  ^f^  !^^^.  il  n"v  n  i>n'sque  piMMt  en  di- fausse 
ffdigion ,  qui  n'ait  fourni  quelque  exemple  scuiblablc  d 
cdoiqnenmm  eimiooitf.  FToot-eUes  pas  tontes  pré- 
tendu qu'elles  venaient  du  Ciel?  Sur  quel  pied  Pytlia- 
gore,  Numa,  et  plusieurs  autres  se  sont-ils  produits 
dam  tenmidè?  Né  le  «mi-lb  pu  .Unw  vuitts  dV 
voir  oommerce  ivec  les  dieux,  et  d*aniioiKer  les  ora- 
cles? 

M.  B.  — ^^Tout  ce  que  cela  prouve,  c'est  que  la  révé- 
lation est ,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes ,  le  fondement 
le  plus  solide  de  la  reli{pon,  et  voilà  pourquoi  il  n'y 
a  point  d'imposteur  qui  n'y  prétende.  Mais  l'action  d'un 
bMDBe  qui  se  cache  pendant  quelques  années  dans  une 
caverne,  et  qui  se  produit  ensuite  au  monde,  peut-elle 
être  cuinpaiée  à  la  résurrection  de  Jésus-Clirisi  ?  Cela 
est  si  peu  vrai,  que  tout  homme  peut  Mre  la  première 
de  ces  choseii  dqp^aucaiihMitiiieiie  peut  fiùre  la  se- 
conde. 

M.  A.     Où  vCwoeofàÊn  sans  doute,  que  e*est  m 

anssi  grand  miracle  de  monter  au  Ciel ,  d'y  convetucr 
avec  les  anges  et  avec  Dieu  même,  et  puis  de  revenir 
sur  la  terre ,  que  de  mourir  et  resenaeiier  enioite.  Or, 

c'est  là  précisésîiriif  r  t-  que  Mali<in.rf  ''r  st  v^nii  défaire, 
et  tous  ses  sectateurs  le  croicut.  Fouvez-vous  nier  tx 

M.  B.  —  Le  nier  !  Non ,  Monsieur  ;  mais  dites-nous  de 
grftoe,qui  aaccompagné  Mahomet  au  ciel,  ou  qui  ont  été 
ses  tfmoiiis?  Nous  parieroos  dans  la  suite  én  soMats 

comm'is  pour  garder  le  sépulcre  de  Jésus-Christ ,  et  du 
sceau  apposé  à  la  pierre  qui  le  fermait  ;  mais  quelle  garde 
a  observe  de  prts  Mahomet  quand  il  allait  au  ciel,  ou 
qu'il  ai  revenait!  Quels  sceaux,  (hi  quelles  kttrcs  de 
créance  a-l-il  produits  en  sa  faveur?  11  ne  se  vante  pas 
même  de  rien  de  seuiblalilc,  el  ses  disciples  ue  prétiu- 
dcnt  arolr  là-dessos  d*aatre  assurance  que  sa  parole. 
Nous  soniines  ici  pour  examiner  le  lémoipnapc  rendu 
en  faveur  iJc  U  résurrection  de  Jésuh-Chri^t,  et  vuu& 
croyez  pouvoir  mettre  cet  événement  en  parallèle  avec 
lin  fait  (pli  n'est  attesté  par  q»i  qne  ce  soit.  Vous  avez, 
il  est  vrai,  à  cet  égard  la  déclaration  de  .Mahomet  lui- 
même,  mais  ne  saYO-vons  pas  que  jamais  perstmoe  D*a 
menti,  qu'il  n'ait  donné  sa  parole  pour  garant  de  ce  qu'il 
a  avancé?  Ainsi  vous  n'avez  pas  besoin  de  Faire  le  loor  du 
mmde  pour  Irtraw  des  exemples  de  cette  nature.  Mais, 
dîra-t  on  i ntc  fidile  a  élé  regardée  eoninic  vraie,  et  est 
aiûottrd'hui  reçue  de  phisieurs  nations.  Fort  bien  !  Kt 
comment  s*est-elle  Mt  reoeroir?  fTa-ce  pas  été  le  poi- 
gnard sur  la  gorge?  Dans  le  cas  que  nous  examinons, 
tout  témoin  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  tout 
homme  qui  y  ajoutait  foi,  était  conlinuelleroent  exposé 
â  la  mort.  Dans  celui  que  vous  alléguez,  quiconque  refii- 
ssUdearoire,moiini^<M^eequiiievalait8»fare  mieu. 


vivait  miaéroble  d  aoomii  à  nae  dura  icrvitade;  Et  pvé- 

tendez-vot»  encore  que  ew  deux  cas  soient  tout  sembla- 
bles? 11  est  arrivé  de  nos  jours  une  chose  qui  a  beaucoup 
plus  de  rapport  au  fait  sur  leqod  nous  disputons  à  pré- 
sent. Je  veux  parler  de  ces  prétendus  inspirés  français , 
qui  voulurent  établir  il  y  a  quelques  années  '  leur  mis- 
sion sur  la  résurrection  du  docteur  Emmcs,  et  qui  en 
avertirent  A  l'avance  le  public.  Si  M.  A.  juge  à  propos  de 
faire  usage  de  cet  exemple,  U  peut  s'en  so^ir. 

M.  A.  —  L'exemple  do  docteur  Eomws  vient  d*8iittnt 
mieux  au  fait,  qu'il  montre  à  quelle^-  i  xtrrmitès  l'enthou- 
siasme peut  porter  les  hommes.  El  pourquoi  ce  qui  est 
arrivé  il  n'y  a  que  quelques  amfées  dans  notre  propre 
pays,  n'aurait-il  pas  pu  arriver  A  Jérusalem?  Matthieu, 
Jean,  elles  autres  disciples  ménagèrent  leur  complot  avec 
plus  d'adresse  que  les  prophètes  françab  n*ont  ménagé 
le  leur,  de  sorte  que  la  résurrection  de  Jésus  a  été  reçue 
dans  le  monde  comme  un  fait  certain ,  au  lieu  que  les 
prophètes  français  ont  été  les  dupes  de  leurs  prétentions 
ridicules.  Voilà  toute  la  différence. 

M.  R.  —  Oni  '  Ff  une  trf  s  grnnrîr  flifférence,  je  VOUS 
assure.  Dans  le  preuiicr  cas ,  tout  ee  qui  était  ca|)able  de 
convaincre  le  monde  de  la  vérité  de  la  résurrection,  ar> 
riva.  Dans  le  second,  L'événement  découvrit  l'imposture. 
Et  vous  croirez  après  cela  nous  satisfaire  en  disant  d'un 
I  grand  sang^froid,  voili  tonte  ladOWrence.  QpoM qudie 
différence  voulez-vous  donc  qu'il  y  att  entre  b  vérité  €f 
le  mensonge?  Quelle  distinction.... 

Lb  hxK.  —  Messieurs,  vons  oubliez  que  vous  êtes  d»> 
vant  une  eoiir  de  justice,  et  vous  vous  rliamaillez  :  cela 
n'est  pas  dans  Tordre.  Souvenez-vous  que  le  témoignage 
rendu  en  tmtm  de  la  rfsurrcction  de  Jésus  et  rapporté 
par  Maltliieu,  Marc  et  d'autres,  est  le  sujet  en  question  : 
ii  faut  que  vous  preniez  ce  témoignage  lel  qu'il  est  \  vous 
né  sauriez  le  fMre  ni  meillèur ,  ni  pire.  On  accuse  ceux 
qui  le  reudcnt  de  mensonge  ci  de  fraude.  Wtiez  au  Fait, 
M.  A.,  et  voyons  ce  que  vous  avez  à  dire  pour  prouver 
cette  accusation. 

M.  A.  —  Vous  plail-iIMylord, qu'on  propose  Icsobjcc- 
tions  tout  desi]iie?Ou  souîiaitcz-vous  qu'A  mesure  qu'on 
les  proposera  ,  ou  y  réponde  séparément  ? 

Le  JicE.  —  Je  crois  que  cette  cour  peut  dispenser  des 
formalités  ordinaires;  ainsi  je  laisse  cela  au  choix  de 
iM.M.  les  jurés. 

I^s  jurés  ayant  consntlé  U-dessus ,  celui  qui  portait 
la  parole  pour  tous,  se  leva  et  dit  :  Nous  souhaitons 
d'entendre  les  objections  séparément.  Nous  serons  mieux 
en  état  de  juger  desvnes  et  des  autres,  parce  que  sesnl- 
vant  immàiatemenf ,  nous  les  aurons  plus  présentes  A 
l'esprit. 

'  En  1708 ,  quelques  prétendu»  prophètes ,  venu»  des  CéwmûK» 
à  Ixjotlrc* ,  Kl  aiisquds  ï'cUienl  jomU  des  rétapé»  françaif  «t 
des  Anglais .  s'engagèrent ,  pour  |WooTcr  qn'Us  étaient  iaspiit» , 
de  reinidlcr  on  AngUbde  Imr  tn»p«  Domntf  BnoMi,  Biédocin 
d«  prefeiiiimtfb  furent  bIiiw  la  ténAMd*«aimnpMr  le 
1.1-  1  I  lii  s'en  (.-tant  répandu,  le  pcupk  accourut  tn  foule  an  ci- 
me litre  où  ce  médecin  était  cslerrc;  mais  le  mirtcie  neie  Gl 
pobt,  et1sifi4lwn4BafrafliêlHMjii|iNUtpMinlaN  àffapM 
d'y  dUr». 
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t7r  bJUSUl 

l«  Jcct.  -  MM.  les  axocMn ,  voaâ  avez  entendu  i'n- 
rmîon  de  MM.  ks  jiiiés,  oooibnMK-voiis  y,  et  pour- 
suivez. 

IPBEUIER  CHEF  V^ACCOSATIOIlt. 

M.  A.  —  Je  vai»  maiuleaaot  exposer  à  vos  yeux  uuc 
ibbM  des  plds  rorpraïaiites  :  c  II  y  a  lonf^temps  qu^on 
c  ptrle  de  l;i  rôsiirrcciion  de  .îi'su!^,  et  au  (jrand  élonne- 
«  nient  de  tout  homme  qui  peut  penser  libremeot,  elle 
«  a  M  crue  dans  tous  les  âges  de  fÉgHsc».  «Cette 
crianoe  constante  et  universelle,  ftiit  présumer  h  In 
part  des  cens ,  qu'il  faut  qu'elle  soit  bien  foudie.  En  tout 
autre  cas  l  évidcnce  du  témoignage  démontre  Ta  vérité  de 
rUstoîre;  mais  ici  le  cours  qu'a  eu  l'histoire ,  en  feit 
toute  îa  cortittule  •.  H  serait  à  souhaiter,  que  les  livres 
pubUés  par  les  anciens  Juifs  contre  Jésus,  n'eussent  pas 
été  perdt»  ;ear  ite  nous aoraioit  «ans  contredit  découvert 
loutcs  les  circonstances  de  ce  complot.  Mais,  par  bonhciTr 
pour  nous,  le  récU  mÊme  que  les  prétendus  témoins  de 
cet  événement  nous  en  finit ,  suffit  pour  en  déUtiIre  la 
créance. 

Ln  résurrection  de  Jéi^us  ne  fut  point  oontrouvée  pour 
le  seul  plaisii  de  tromper  1«  honihies.  Non,  ce  fut  pour 
iMtenir  de  grandes  vues,  et  pour  l'amour  des  suites  avan- 
tageuses qu'elle  devait  naturellenient  avoir.  Ainsi  il  est 
nécessaire  de  vous  exposer  ces  vu£s  aiin  que  vous  puis- 
sta  micm  juger  de  «ette  partie  da  complot,  quand  Je 
iMSenaurai  découvert  tout  le  mystère. 

Lee  Jnifs  étaient  un  peuple  crédule  et  superstitieux,  et 
«emme  cela  est  ordinaire  i  des  gens  de  ce  caractère,  fis 
ajouif  rcnt  Ttji  i  quelques  prophéties  transmises  p  -r  h 
tradition,  lesquelles cooceniaient  leur  pays.  Us  avaieul 
outrecela  quelques  mcienslivresqa'ilsf^ardalent  comme 
les  écrits  de  certains  prophètes  qui  avaient  autrefois 
véni  parmi  eux,  et  dont  la  mémoire  leur  était  en  grande 
vénération.  Se  fondant  sur  ces  anciens  livres ,  et  sor  ces 
mdilions,  ils  conçureut  plusieurs  espérances  chiméri- 
ques, et  ctif ro  autres  celle-ci  :  qu'un  jour,  il  s'éltverait 
au  milieu  d  eux  un  grand  |)riucc,  on  illustre  conquérant 
qui  détruirait  tua*  tours  ennemis ,  et  qui  leur  assujét'u^it 
toute  la  terre.  Du  temps  d*Au(;uste  ' ,  ils  étaient  réduits 
à  un  triste  état  sous  le  joug  des  Humains,  cl  comme  ils 
n'avaioit  >«ia:s  en  plus  besiria  d'un  libérateur  qu'a- 
lors, aussi  ne  ratîf^divcni-ils  jamais  avec  plus  d'impa- 
tience, et  leur  aiicnic  &c  changea  bientôt,  comme  c'est 
rordioaire  des  esprits  faibles ,  en  une  tienne  persuasion 
que  ce  grand  libérateur  ne  larderait  pas  à  venir.  Cela 
fournit  h  quelques  hommes  adroits  et  cntreprenaas,roc- 
'  casion  de  se  faire  passer  dans  le  monde  poor  le  priioce  si 
Icmg-^emps  et  si  passionnément  attendu.  «  Et  il  n'y  a 
«  rien  de  plus  naturel ,  ni  de  plus  ordinaire ,  pour  cxci- 
«  ter,  el  pour  autoriser  des  séditions ,  que  de  les  fonder 

'  C'ait  aMui  -que  ^rk  le  Mwr  WooiOan  daiu  son  suuùnc  Uû- 
€tm,  p.  17. 

p.  4. 

3  V«jres  tk«  échcm  of  iiUerat  Prcfbêcjr,  atu«l>uu  ià  M.  CoUiiis, 

P* 


sur  de  nouvelles  prophéties ,  ou  sur  de  nouvelles  în- 
«  tcrprétations  des  prophéties  anciennes,  les  prophéties 
«  étant ooofiDrmesra génie superelilIcndBvalgaire, et 
«  ayant  sur  lui  un  pouvoirégai  à  celui  de  la  religion  i 
Aussi  vit-wi  paraître  alors  plusieurs  impn<.lcurs  qui  se 
vantaient  d'élrc  le  libérateur  promis,  niais  eux  et  le 
peuple  qui  les  suivit,  périrentdans  leurfotte  eatrepriseu 

^lais  Jésizs  saelir'nT  hfen  r\vc  If^  virtoirr';  et  le^  friom- 
plies  ne  sont  pas  des  choses  susccpitblcs  d  illusion,  aan 
chant  Mn  «pie  la  nation  ne  \mmit  être  délivrée  ét 

jouf,  des  Romains  par  des  tours  de  passe  pn^^^r.  rt  n'ayant 
maeme  espérance  de  poavotr  faire  téte  à  César  et  à  ses 
légions,  pdt  une  iwleidmsflre,  iHiar  exéealcr  son  dea> 
.sein.  Il  dit  qu'il  était  le  prince  prédit  par  les  anciens  pro- 
phètes ,  mais  en  même  temps  il  soutint  qu'on  s'était  jos- 
qoc-tii  trompé  svr  Icse»^  propliéttes  quiranoonçaienL 
n  prétendit  que  ces  prophéties  ne  icgadaient  pw  te 
royaoroes  de  <t  ntonde  n^ais  le  rorrrame «fîes  ciinti  •.  que 
le  Messie  devait  paraître  tUns  rhomihaium  et  les  stnf- 
Pranoaa,  et  nantiiUMni  «firand  toaqnéiant,  cl  qn*t 

devwt  venir ,  non  pas  avec  df^  rhrvaiix  et  rfr^  rhirfotS 
de  guerre,  mais mooié  sur  un  àoe,  et  dans  un  esprit 
de  poix  etdlnndliM*.  IhirH  N  «^asawe  le  Itanduncat 

ordinaire  et  Bécrssairc  des  nravelles  révéJattoas,  savoir 
qu'elles  sment  fondées  el  établies  sur  moc  révélation  pré- 
oédente  *. 

Pour  conduire  adroitement  son  deS8eiu,Jésos  dioisit 

donze  hommes  jtns  biens ,  sans  édoaition  rt  d'un  géne  ' 
si  grossier  qu  il  n'était  pas  à  craindre  qu'ils  décoarria*  , 
sentie  eOB^t.  Rt  ee  qu'il  y  a  de  plus  nienreilleax,  d 
qui  montre  bien  leur  capaeité ,  pendant  que  leur  maître 
prêchait  le  royaume  des  cieux,  ces  pauvres  gens  too- 
jom  iaabw  des  préjo^Csde  leur  nation,  auendaiem  ft 
(oiif  r  heave  qn'il  s'en  déclarât  le  roi .  ft  ^e  df<;pTii?îeat 
entre  eux  i  Tavanoe  rbonnenr  d'être  son  premier  miins- 
tre.  Celle  attente  fradnlaitee  faon  effet ,  qu'dtai  lettint 
oonstunncntMadiésIilaiieimnieetani  intifélade  leur 
maître. 

Il  faut  remarquer,  outre  cela ,  que  lesJidft  avtfent  d*é> 
traoges  idées  de  certains  pouvoirs  surnaturels,  et  comme 
leur  relipon  était  fondée  sur  la  créance  de  certains  mi- 
racles, qu'on  disait  avoir  été  ùàts  par  MOiselenr  législa- 
teur, aussi  les  voyait-on  oanrfr  sans  cesse  aprts  ton!  et 
qui  nvait  Vm  de  prodif^p,  et  prêts  â  ajouter  fm  h  toole 
sorte  de  contes,  dés  qu'il  y  avait  dn  merveilleux.  Or, 
connwIllUlMtquèkiue  dwnedVitiaai'dlBaîro  poui  iiwi 

tre  JésiT*  en  état  de  flOotenir ses  prétentions,  i!  profita 
adroitement  de  celte  crédiditédn  peuple,  et  s'érigea  en 
laneur  ne  nnraoRB.  <iesvin|nea  naieni  vCRi  i^iipinvuK 
les  souhaiter,  pour  srMnis^rr  éMriuir  pnr  ]^  ;  Ils  virent  ou 
ils  omrent  vetr  phisietvsdioses  sarpnaiantes,eUetro>> 
vèrent  toot  dispoiésà  en  répandre  te  fanrtt 

Cet  te  conduite  ent  le  sneoès  qu'il  désirait.  Toote  la  Jn-* 
déc  fut  énine,  et  retmfit  de  la  nouvelle  do  la  vemw  d'un 
grand  prophète.  Lt  peuple  étaH  trop  iufaUié  de  sts  pro- 

«  Ib!.f  -<-*-, 

*  Voyei  Mal.  21,  p.  4,  4. 
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jfga  dûaxh  es,  |>our  tau  c  aUtuiiuu  ù  l  idée  d'un  royaume 
«Mate  :  il  voyait  im  liomme  puissaAl  en  œuvres  et  en  pa- 
rolt'S,  et  de  li  il  cooclut,  qtu  r  ciait  efïe<:livenicnt  le 
prince  que  toute  la  oatioa  auouiaii.  Au8«i  eiurcprii-ii 
ne  fiti»  de  râàUir  roi,  ctaae«iilMfiBi$a  rawHipiigoa 
«n  triomphe  A  Jéru&alan.  Cette  conséquence  naturelle 
4ét:uuivre  le  but  naturel  de  ce  coai|tiot.  Si  les  dioaesfiu- 
•ent  bfea  «Bées  jusqu'w  boiitt  a  «t  prtWble  qtn  It 
royaume  des  deux  aurait  élt'  rh.i;i;;i'  < n  un  roy;iuiiie  de 

AMMMle.  Le  raaUieur  voulut  que  ce  dtMeiu  éciiouAt  par 
fimpaftffret  la  précipitatiaido  teaMltitade,quialwnM, 
non-seuleuieut  les  fgimàftiaitâÊt,mÊiêtmimel»ifM- 
'vemeurruBMitt. 

Lti  ctamei  élaiil  vmmm  i  ee  point ,  et  Jéans  voyant 
jja'il  ne  pouvait  éviter  d'être  mis  it  mort ,  il  déclara  que 
les  aucien»  prophètes  avaient  prédit  qtw  le  Messie  mour- 
cait  sur  une  croix,  et  ressuscîtenitk  UtisièM»  jear.  Par 

BKtyeu  il  facilita  la  contiauatipod'on  complot  qui  sans 
cela  serait  mort  avec  luL  Ce  fut  le  legs  qu'il  laissa  à  ses 
dii>eipîes,  et  que  tant  eux  que  leurs  successeurs  ont  si 
lÉSttM  Mn  vdov,  f  s'il  a  enfla  produit  effiectivement  un 
roj-aurac,  un  royaume  de  prêtres  qui  ont  (jouverné  le 
muude  pendant  plu^ieur^  siècles,  et  out  été  assez  forts 
iwur  braver  les  empereurs  et  IwNttklimliaveusemeat 
les  (•(■riîs  (!f5  :niriens  prophtlcs  auxquels  on  en  jtppcllc, 
«uiM>b>icnt  amaix , et  ouBuac  onu'y  trouve  puinl  ces prè- 
taidiM*ypo|ifiéljc»de  la  aorlclde  h  rérarreetitMi  da 
Messie,  ils  sont  uiir  |M"f>ir,r  foii^tniilr-  de  la  fausseté  de 
cette  histoire.  Gepeudant  œ  à  quoi  J<i&u$  «était  attendu 
«riva  ewcfftt;  tt  moanil  wrweowh,  ein  laistaà  ses 
disciples  et  à  ses  sect^iteurs  le  soin  de  poursuivre  le  vum- 
plttt  ifà'il  avait  formé.  Voyeoi  œiomeat  ds  s'en  aiequit- 
ttrent».. 

M  Ç  -Mylord,  puisque  vous  ju(îez  à  propos  que 
£ha^ol#ction  soit  cxaawaée  séparémeat  ^  «t  que  M.  A. 
«  Hwiw'r  Mm  système  jiisqu*è  to  «art  de  JiMfrâiriil,  je 
croU  qu'il  est  temps  qu'il  faase  une  pause,  et  410  wtre 
iatesliou  est  que  je  sois  admis  à  répondre. 

Le  Ju«B.—V(Ni»amraiMa,&ioiisieiur»  voyous  ce  ^e 
^MBsamftdire^piiwdélnHw  Cilla  ««Maliiik 

M.  A^^yM,  jev'ii  pttWMteiMiaDpw^Mt  A. 

dans  l'esposition  de  son  hypothèse,  autrmipnt  jt'rniTr.ii-^ 
fut  souvenir  que  cette  ouur  eat  attaBi>lée  pour  examiner 

iroos  a  produit  un  nouveau  sv'-,l'-n\.'\  n;:-iis  ime  preuve, 
ai  mène  aucnoe  ombre  de  preuve,  |iour  en  soutenir  la 
aaMte  partie.  - 

D'abord  il  a  paru  bien  f\ch(\  que  1m  anciens  livres  des 
Jaift  foMcnt  perdue,  supposant  qu  ils  auraient  mî»  toute 
flewe  aMre  dms  an  ptein  jour ,  ei  j  avoue  qu'il  a  Ibrt 
raison  d'en  être  f;;^cbé.  vu  sa  jurande  disette  en  ftiit  de 
IHreaves.  Et  puisque  j'ai  touché  cet  article,  pour  n'être 
pas  «hligé  d'y  revenir  dans  la  suite,  je  voudrais  bien  loi 
tenadv  aomnient  il  sait  qu'il  y  a  jamais  eu  de  tds  li- 
vres, et  supposé  qu'ils  aient  existé,  comment  i!  sait  ce 
qu'ils  conleuaieut  puisqu'ils  sont  perdus t'  Je  pense  que 

f aurai  MttTnt  accirioadalwifciiadBnwlllHfnaiBM. 


Et  assui^uicul  il  suffirait  pour  répoudre  à  luui  ce  qu'il 
a  avancé,  de  répéter  les  divenea  suppositiuoe  qu'il  atU>' 
tes  cl  d'exijjcr  qu'il  eût  h  en  prnd>i!rc  les  prenves,  on 
verrou  clatremeut  que  ce  ue  sout  là  que  de  pures âctiook 
iMais  comme  il  pacîll  atair  lAché  de  iimmbler  eoaa  M 
même  point  de  vue  tontes  les  fau<:  1  s  iuMnintiom  que 
divers  auteurs  ont  répandues  depuis  peu  daus  le  monde 
paur  m  fWia  on  efaOaae  M»  Je  vais,  li  ^màm 
bien  avoir  la  patience  de  m'entendre,  examiner  ce  pré- 
tendu coaiplul,  et  voir  à  qui  rhooneur  de  l'ioveotion  en 
eildA. 

fil.  A.  a  coiuiiirru  L'  p  ;r  marquer  son  élonnenient  de  ce 
que  k  réaHrrectioii  de  Jésus-Gbri&l  a  été  crue  dans  tooe 
lee  eiède»  de  1  E^^lise.  Si  on  ki  deouMde  (lourquoi,  il  faat 
néccssairenicui  (|u  il  i  éi>onde  que  c'est  parce  que  l'hi^ 
toirc  CD  est  coulrouvée,  car  assuréuicnt  il  ne  doit  |)asitre 
surpris  qu'une  hiMoire  véHtable  soit  généralement  re- 
çue. D'où  il  suit,  que  sa  réflexion  procède  ptelèt  deoon. 
iîance ,  que  d'étonnement ,  et  revient  iwiiplement  à  ceci  • 
qu'il  est  assuré  que  Jésus-Christ  n'e.^t  |>oiui  ressuscité.  El 
moi  je  suis  assuré  que  ce  n'est  pas  là  une  preuve  eeaiiC 
la  vérité  de  ce  FaiLCcst  A  te  flBur  ft  jafer  lei|tteldeMBa 
deux  se  lroiii|jc. 

La  remarque  qn'U  à  faite,  que  la  fllnuif  flllliiak)  il 
l\  i  *'"it!prtt  !  iori  de  Jésus-Christ  fait  présumer  qu'die  est 
tuudce  sur  de  Uaum  preuves,  de  aorte  que  1m  Ghrétiene 
m  rcftmkat  pea  pins  loia«  flMleeahanlè  oei^{ird  leara 
ptres,  comme  leurs  y)fres  ont  suiti  leurs  (grands- pCres; 
cette  remarque-là  est  en  grande  partie  vraie ,  mais  ne  ËMt 
neapaarsenbttLUeDavientqneeeHcpéaametionaété 
crue  dans  tousle^  s'r  li  s  de  l'É|;!isc,  c'est-ii-dire,  depuis 
le  teosps  même  où  1  ou  suppose  qu'eiie  est  arrivée.  Qu'est 
ce  donc  qui  a  persuadé  tes  premiers  qai  yoDt^joatélbif 
On  ne  peut  \)as  dire  qu'ils  aient  suivi  l'exemple  de  leur* 
pères.  VoUâ  oû  il  en  faut  venir  :  il  s'agit  de  savoir  cook- 
menttefirft  a  d'afeonlététeçucoBiiBevialdaBsleaMnde 
car  enfin  l'on  ne  peut  douter  (|u"il  ne  l'ait  été.  Si  lanuil- 
titode  le  crait  atyourd'lmt  par  pr^gé,  par  autorité,  et 
pour  suivre  la  foule,  elle  ne  fait  rten  i  cet  éj^ai-d  que  ce 
qu'elle  a  coutaroe  de  faire  en  tout  autre  cas,  et  l'on  ne 
saurait  nier  qu'on  ne  puisse  recevoir  la  vérité  aussi  bien 
que  i  erreur ,  par  préjiJgc  comme  l'on  parle ,  e'est-à-dîrc 
sans  examiner  les  raisans  et  les  preuMS.  Qndie  vérité  fgt- 
néiiale  y  dont  tons  le?  liomm*'»,  on  m^rr.r  h  cen- 
tième partie,  aiual  cxamuic  ii>  lundeiircas.  Uueiqu  un  a 
dit  inallcieuseaaBt:qBftJejfPdla0M0/((//^iw  continuer 
ce  (fite  In  nourrice  a  commencé  (1).  Mais  le  sel  de 
cette  remarque  ne  consiste  que  dans  l'antithèse  des  mots 
mmrrie»^  prêtre,  et  daittanla  sa  peinte  an  eoo,  plu- 
tôt (pi'au  sens  des  paroles,  car  il  pi?  [yosmI)!»-  que 
les  enfans  n'entendent  quelquefois  parier  des  opiuioos 
foiwmwitf  et  populaires  de  leur  pays,  vraie»  «m  ftnMwe. 
N'est-ce  pas  par  cette  voie,  qu'ils  apprennent  les  ninxi- 
mes  du  seas  eammun?  Peut-être  estrce  de  leur  nourrice, 
que  tons  les  hoannes  premiirenicnt  appris,  que  deux 
et  deux  fout  (juatre,  et  toutes  les  fois  qu'elle parlaj^e  une 
ponune  entre  ses  eufaus,  elle  utttiUe  dans  leur  esprit  ce 
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pr^ogé,  que  le  toui  est  Ogal  à  ses  {lartiei,  cl  que  toutes 
les  parties  soot  égales  au  tout.  Gepeadint  quel  ouvrage 
le  chevalier  Newton  n'a-t-il  pas  élevé  sur  ce  fondement 
de  scieoce  nourricièreî  A  régard  de  la  religiOD,  il  n'y 
en  mra  juMto  de  pnÊmbt  pubUqaenwiit,  «oit  qu'elle 

soit  vrnir  nii  f.Tn^'jr  (1(jrit  les  cnfans  n';»if»nt  entendu  Ct 
n'entenUcQl  lokvtours  parler,  plus  ou  utoias,  à  ceux  qui 
les  •pproehenl.  Aimi  c*<it  one  èhow  swmnlMowiit  ab- 
surde, que  d'insister  sur  Cf  nr  rrmnrqnc,  (juand  il  s'agit 
de  la  vérité  d'une  religion,  puisqu  elk  ce  conclut  rien, 
ni  pour,  ni  contre. 

Nousvoil'i.  je  pense,  débarrassas  de  rr  m,itivnis  lirti 
oooinuu,  auquel  l'on  dirait  que  les  incrédules  ont  juré 
de  revenir  étermUemeiit  sur  les  question  de  oette  na- 
ture. Entm»  A  prêtent  dtns  renineii  dn  mérite  de  la 
cause. 

M.  A.  a  jugé  à  propos  de  nous  donner  d'abord  le  car«v 

tère  du  peuple  juif,  chez  qui  l'on  suppose  que  le  fait  en 
question  est  arrive^  et  qui  était  originairement  et  même 
à  certains  cjjards,  priueipaicment  intéressé  dans  les 
suites. 

C'i'tait,  dit-it,  un  peuple  crédule  et  supcrslilicux  qui 
ïyoutaît  aveuglément  fui  à  de  certaines  préicoducâ  pru- 
fliétice»  et  c*cst  sur  ce  fondement  qu'ils  conçurent ,  quel- 
que temps  avant  que  Jésus-Christ  parût ,  de  i;raiides  es- 
pérances de  la  venue  d'un  j^ince  victorieux  qui  les  dcli- 
vrerait du  joaff  des Ronubis,  elles  ferait  tousauunt  de 
princes  etderoil.  Il  remarque  ensuite  combien  dans  de 
telles  circonslneeitiwt  hoinmequi  aurait  eu  assez  de 
ImdieMe  poor  entrepreodre  de  représenter  le  prinee  at- 
tendu,  aurait  trouvé  de  facilité  A  m  imy  nsrr  ntix  Juîft  et 
i  les  engager  dana  unejrébeUion ,  ei  il  ajoute  qu'en  effet 
il  s'éleva  on  grand  MfflliK  de  pareils  imposteurs  qoisé- 
dtiiMn  nt  une ioftillé dc gCDS,  «t  Avênt ainsi  11 causedc 
leur  ruine. 

J*ai  réuni  tons  ees  Mts  parce  que  je  n'ai  pas  dessein 

de  les  contester.  Ce  n"esl  pas  une  chose  essentielle  A  la 
cause  que  je  plaide,  de  savoir  si  les  Juifs  étaient  effecli- 
vement  un  peuple  crtdule  et  superstitieux,  quiqoutfttlM 
ide  fausses  prophéties,  ou  s'ils  avaient  au  contraire  de 
véritables  prophéties.  Il  suffit  pour  répondre  à  l'ai^u- 
mcnt  de  M.  A.  que  je  convienne  avec  lui  du  fait  princi- 
pal, savoir  que  le  Juifs  attendaient  un  prince  victorieux, 
qu'ils  se  trouvaient  par  Ih  exjwsfe  A  se  laisser  séduire,  et 
qu'ils  fureat  en  effel  M^uveol  séduits  par  des  imposteurs 
qui  se  vantèrent  d'être  ce  prince  si  désiré. 

Ce  fondement  étant  posé,  il  étnit  naturel  de  [yenscr.et 
je  crois  que  N  otre  (Jraudcur  de  même  que  toute  l'au- 
dience s'y  attendait,  que  M.  A.  fisrait  Tinr  ensuite  que 
Jésus -Christ  profita  habilement  de  cette  occasion,  qu'il 
agit  conformément  au  pi^ugé  du  peuple,  et  qu'il  se 
vantt  d'être  le  prisée  qui  derail  le  dâivrer  un  jour.  Mab 
cela  parait  si  éloigné  de  sa  pensée,  qu'il  accuse  ce  divin 
Sauveur  d'avoir  pris  un  parti  loai  opposé  et  revêtu  un 
caractère  tout  contraire  aux  notions  et  aux  préjugés  po- 
pulaires dp  -nn  pays;  d'avoir  tr;!(  ri  ix'lé  les  prophéties 
dans  un  tout  autre  sens  que  ses  compatriotes  ne  iescn> 
tendaient,  et  par  ses  expUcatlons  paitlcolibvs  de  leur 
avoir  eolevé  toute  cspénoce  de  Toir  jamais  le  UMntonr 


dont  ils  avaient  uu  si  grand  besoin,  ct  qu  ils  attendaient 
avec  tant  d'impotienee. 

Je  ne  sais  comment  arronlfrlrs  prémisses  de  ma  paille 
adverse  avec  sa  conclusion  ;  jusqu  ici  il  semble  qu'il  y  ait 
une  iprande  opposition.  Si  le  nwmeur  moyen  qn'ta  Im^ 

posteur  puisse  rmpln\  cr  pour  r^ussir,  est  de  se  foncier 
sur  des  opinions  populaires,  sur  des  pr^ugés  et  des 
orades  généralement  reços,dMM  ce  easeertainementoB 
imposteur  ne  saurait  suivrr  dr  pin?  ni;unni«r  méthode 
que  de  se  dédarer  oraitre  les  préjugés  et  les  prophéties 
de  son  pays.  Où  était  done  Partifleeet  riuiMlelé  en  Jé- 
st-is  âr  pri  ridrc  ce  dernier  parti?  Que  pouvait-il  en  at» 
tendre ,  que  de  la  haine ,  du  mépris  et  des  persécutions? 
Sprowa-t-i1  en  effet  autre  chose  de  la  part  des  Juift?  Et 
cependant  quand  il  vit .  (onmie  M.  A.  le  suppose  lui- 
même  ,  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  périr  dans  son  en- 
treprise ,  changât-t-il  de  plan?  Se  mit-il  à  répandre  danâ 
le  puhlic,  ou  lui  échappa-t-il  seulement  la  moindre 
chose  qui  fût  conforme  aux  préjugés  du  peuple?  Cest 
ce  qu'on  ne  prétend  pas.  Cette  conduite,  qui  dans  tout 
autre  cas  serait  regai^clée  comme  une  marque  évidente  dé 
grande  probité  ou  de  grande  stupidité  nn  de  tniiips  leâ 
deux  cusemUlc,  est  cslin)ëedans  celui-ci  arùîKc,  poli- 
tique et  finesse  toute  pure. 

Mais,  dit-on ,  Jésus  n'os^  p?-;  s*-  v^^nier  d'être  le  prince 
victorieux  qu'on  attendait ,  {ku-cc  que  les  victoires  ne 
sont  pas  des  choses  ansoeptiMea  d'illusion.  On  ne  lui  fer* 
pas  sans  doule  un  crime  de  ce  qu'il  n'a  fMs  pris  fousse- 
ment  ce  titre,  ni  cherché  à  abuser  de  la  crédulité  du 
peuple;  âH  TeAl  Ait,  certainement  ç^aurait  été  une  mé^ 
chante  action;  A  rri  é;;nrii  rffnic  ,iti  ninin?  i!  est  innocenti 
Je  ne  crois  pas  que  M.  A.  s  imagine  ({ue  les  Juit^s  fussent 
iiien  fbndés  t  attendre  un  prince  temporel  ;  de  sorte  qnè 
quand  Jr  us-Christ  couibaltît  celle  opinion  au  p<^ril  ma- 
nifeste de  sa  vie,  il  est  à  présumer  que  ce  fut  pour  l'a^ 
nour  de  .la  vérité  qu*il  le  fit ,  pulsqu'Q  avait  {ocoBtesiai> 
bicment  la  vérité  de  .ion  côté. 

Kon,  il  avait  besoin,  nous  dit-on,  du  fondement 
commun  et  nécessaire  à  toute  révélation ,  savoir  l'auto- 
rité d'une  ancienne  révélation.  Fort  bien.  Je  ne  WUX  pat 
ici  rechercher  condiidi  ce  Fundement  est  commun,  ou 
combien  il  est  néc:cssaire  à  uue  nouvelle  révélation  parce 
que,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  manifeste  que  selon  la  mé* 
fliodr  que  Jcsus-Chrii»  suivit,  il  n'eut  point,  ni  ne  pou- 
vait avoir  le  prétendu  avantage  d'un  tel  fondement  car 
pourquoi  ce  fondement  ealnll  nécessaire?  Un  ami  de  M.  i» 
vous  rapprendra.  «  ("rst  p-îrcc  .  dit  il  ' .  qu'il  doit  être 
a  difficile,  sinon  iin])os&ibic,  d  introduire  parmi  ici 
B  hommes  qui  dans  tous  les  pays  civilisés  sont  élei^ 
('  dans  la  crranrr  de  qn  Ique  rel^on  révélée,  une  ré- 
«  vélation  entièrement  nouvelle,  ou  telle  qu'elle  n'ait 
a  point  de  rapport  ft  une  révélation  précédente;  car  ce 
«  serait  combattre  le  .sentiment  de  tous  les  hommes  i 
o  trop  d  éijards ,  et  ne  pas  agir  sur  un  nombre  suffisant 
t  de  principes  qui  doivcni  être  néCeSsdrMwnt  reçus  par 
0  ceux  &  qui  l'on  se  propose  de  donner  les  premières 
c  iniiHresaiom  d'une  nourdie  religion.  »  Vottà  la  raison 
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pourqaoi  ce  foodemeut  est  nécessaire  ;  c'est  afin  que  ie 
niMmaa  doeteor  polne  tirer  avantage  dn  andeoiM 

opinions  populaires,  et  établir  sa  doctrine  sur  les  préju- 
Sés  des  bofluoes.  Mais  Jésus- Cbrist  eut-il  un  tel  avantage 
(W  CD  rediarduht-il  quelqu'un  de  cette  natnre?  Les  Jatfs 

attendaient  un  prince  victorieux;  il  leur  dit  f|irils  se 
tromiiaieDt.  ils  Fcgardaient  conunc  sacrées  ks  traditions 
dea anciens;  il  lenrdédarequeeeatradltionaannnlaîeDt 

la  loi  (le  Dieu.  Ils  s'estimaient  beaucoup  à  cause  qu'ils 
étaient  le  peuple  particulier  de  Dieu  ;  il  les  assure  que  des 
gens  des  quatre  coins  du  monde  deviendraient  le  peuple 
de  Dieu  et  seraient  assis  avec  Abraham ,  Isaac  et  Jacob 
dans  le  royaume,  ils  croyaient  que  I^ieu  ne  pouvait  être 
adoré  qu'à  Jérusalciu  ;  il  leur  apprend  qu'il  pouvait  être, 
et  qu'il  serait  en  efTct  adoré  en  tous  lieux.  Us  observaient 
superstiticuserncnl  le  Siûibat.  et  lui  :ui  contraire  le  viole 
i'réqiiemincat  dam  leur  opinion.  En  un  mot  n  a-t-il  pas 
ceusuré ,  condamnée!  exposé  aux  yeux  de  tout  le  monde 
leurs  ablutions ,  leur  distinction  des  viandes,  leurs  pHîTes 
aux  coins  des  rues  et  leurs  iniquités  secrètes,  et  ne  la-t- 
on pas  hautement  accusé  d'être  vena  pour  aboHr  la  loi  et 
les  prophètes?  Après  cela.  Monsieur,  quel  a  int-ip^e  U- 
sas-Ghrist  a-t-il  retiré  de  votre  foudment  couimuo  et 
néeeaaaire?  Snrqocl  nombre  aufiteant  de  principes  rc«u 
du  peuple  a-t-il  bâti?  S'il  s'est  attaché  à  l'ancimnc  r^vd- 
laiîua ,  en  l'expliquant  dans  son  véritable  sens,  ou  (ce 
qui  suffit  pour  le  sqjet  que  noos  traitons)  dans  un  sens 
qu)  n'était  pas  reçu  parmi  les  Juifs  ;  c'était  assurément  le 
l^us  grand  obstacle  qu'il  eût  à  surmonter.  Et  par  consé- 
quent quel  autre  motif  que  le  pur  amour  de  la  vérité 
pouvait  renj];<n{,'er  cl  s'exposer  i\  tant  de  difficultés  qu'il 
aurait  pu  éviter,  si  seulement  il  avait  gardé  un  profond 
sOenee  sur  Pancienne  rivélation  et  laissé  le  peuple  dans 
ses  préjnjjés? 

Cependant  Ton  uous  dit  que  pour  exécuter  ce  prétendu 
complut ,  a  iiremière  chose  que  Jésus  fit  ensuite,  fut  de 
choisir  des  personnes  propres  à  son  dessein ,  pour  en 
faire  ses  disciples.  M.  A.  nous  a  donué  leur  carnctt  re: 
mais  comme  je  suppose  qu'il  aura  encore  occasion  de  les 
fyin  parattce  sur  la  scène,  avant  que  de  finir,  qu'il  me 
soit  permis  de  renvoyer  l'examen  de  leur  capacité  et  de 
leur  conduite ,  jusqu'à  ce  que  je  voie  le  personnage  qu  il 
veut  leur  faire  jouer,  .le  remarquerai  seulement  que 
jusqu'ici  ce  complot  diffi  re  de  tous  ceux  dont  j'ai  janmis 
ouï  parler.  D'ordinaire  les  imposteurs  tirent  avantage 
des  prtiiugis  du  peuple ,  dVndlnaire  auiai  ils  choisissenit 
des  gens  adroits  et  rusés  pour  Rfjir  sous  eux.  Mais  ici , 
l'on  veut  que  Jésus-Christ  s  oppose  à  toutes  ks  notions 
du  peuple,  et  qa1i  fiuse  dwa  de  gens  simples  et  d'idiois 
pour  ménager  son  imposture. 

Mais  quel  dessein,  quel  but  réel  se  proposaii-il  cepen- 
dant par  cette  conduite?  M.  A.  nous  <St  que  ia  chose 
même  à  laquelle  il  faisait  semblant  de  renoncer,  savoir 
le  royaume  temporel,  était  précisément  ce  qu'il  avait  en 
vue.  Jésns-Oirist  dit  aux  Juifii  qnlls  n'avaient  point  de 
raison  d'attendre  un  libérateur  temporel,  il  les  avertit  de 
se  donner  de  garde  de  tous  ceux  qui  voudraient  pré> 
tendre  à  celte  qualité,  il  leur  déclare ,  que  ka  anelenBeB 
.prophéttesneieofernuntrienqwpdtauioriiariinetdk 


attente,  et  cependant  par  cette  métbode-là  même,  il  se 
fraie  le  ehemin  I  une  mcasiott  Ikvorable  pour  dédanr 

qu'il  <  tniî  In  prtnrf  riont  la  nation  avait  1>esoin.  Voilà  en- 
core du  merveilleux;  cliaque  pas  que  nous  faisons  nous 
déooavre  de  nonveanx  prodiges.  Jk  ne  blâme  pas  M.  A. 
d'y  avoir  recours,  car  cpiclle  aulre  chose  peut-on  imag!» 
ner  pour  rendre  quelque  raison  des  démarches  qu'on  at- 
trihvëàJésus^Svîst? 

OucUpie  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  ait ,  c'est  a[>r^8 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  meilleur.  Si  l'on  eût  accusé 
Jésos^Oirist  d'enthousiasme  il  n'aurait  paséténéoêssatre 
de  chercher  des  raisons  de  celte  conduite  ;  l'on  ne  sau- 
rait en  donner  de  la  folie  :  Hatione ,  modoque  tractati 
non  vult.  Mais  puisqu'on  l'accuse  d'artifice ,  d'imposture 
e(  de  fraude ,  au  point  de  supposer  qu'il  était  engagé 
dans  un  complot  fbrmé  pour  donner  cours  à  l'histoire  de 
sa  prétendue  résurrection,  il  faut  qu'<m  nous  dise  quel 
était  le  but  de  celte  fourberie. 

On  prétend  que  c'était  d'acquérir  un  royaume,  quoi- 
qu  en  vérité  la  tentation  ne  fût  pas  des  plu.s  grandes ,  si 
l'on  eonsidire  que  celui  qui  avait  la  principale  direction 
de  ce  complot  devait  3p^^8  tont  être  crucifié.  Mais  y 
avail-il  la  moindre  apparence  que  1rs  moyens  qu'il  em- 
ploya passent  le  eimduire  i  ce  bol?  Oai,  dit  M.  A.,  on* 
ne  saurait  le  contester,  puisqu'ils  produisirent  cet  effet  : 
k  peuple  ne  voulut-il  pas  le  faire  roi?  Fort  bko.  D'où 
vimtdoncqnllnelefîit  pas?G'e8tquenialIieavenseaaettt 
il  refusa  cette  offre,  et  que  pour  prévenir  ni^me  le  des- 
sein de  la  multitude  qui  le  suivait ,  il  se  retira  secrète- 
ment ,  et  se  tint  caché  jusqu'à  ce  qu'eik  sefUt  dispersée. 
On  dira  peut-être  (juc  Jésus  s  etitend.iit  mieux  en  politi- 
que que  le  peuple,  et  qu'il  vit  que  ce  n'était  pas  encore 
le  temps  d'accepter  la  royauté.  Soit ,  examinons  donc  ce 
qui  suit. 

Les  principaux  Juifii  prirent  l'alarme  :  Jésus  fut  re- 
gardé comme  im  homme  dangereux  pour  fétat,  et  il  eut 
assez  de  pénétration  pour  s'apercevoir  que  sa  mort  était 
résolue  et  inévitable.  Mais  que  fît-il  dans  cette  cireons- 
lauce?  l'our  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  le  luitux  qu'il 
pouvait,  et  pour  feireque  ses  successeurs  ne  perdissent 
pns  l'avantaf»edc  son  entreprise,  il  s'avisa,  nous  dit-on, de 
(irophéiiser  qu'il  mourrait ,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait 
l'éviter,  et  il  ajouta  qu'il  rewnsdterait  trois  jours  après... 

Les  hommes  n'ont  pas  coutume  de  se  jouer  du  monde 
à  l'article  de  ia  mort  ;  mais  ce  complot ,  tel  qu'on  le  sup- 
pose ,  n'a  rien  de  naturel ,  rien  qui  soit  dans  le  cours  or- 
dinaire des  choses.  Fl  qite  direz-vous.  si  je  vous  fais 
voir,  qu'après  même  que  Jésus-Christ  cul  prédit  sa  mort, 
par  le  désespok,  selon  vous,  de  réuttiir  dans  son  dessein , 
il  fut  encore  une  fois  en  son  pouvoir  de  se  faire  déclarer 
roi ,  et  qu'encore  une  fois  il  eu  négligea  volontairement 
l'occasion?  Le  désespoir  hit  qu'en  sakit  k  moindre  se- 
cours qui  se  présenle,  et  qu'on  ne  rejette  jamais  le  p!ii? 
grand.  Or  k  cas  était  réellement  tel  que  je  k  suppose. 
Après  avoir  prédit  lonemeinement,  JÂus  vint  *  Jérosa» 
lem  en  iri»")!!!!»!!!.' ,  i  riniirn'  M.  A.  l'a  remanpii'  :  !<■  inMiplc 
ayant  jonché  le  chemin  où  il  devait  passer  de  branches  et 
de  fleura,  raeeompagnait  en  fiirale,  etétait  tout  laadér»- 
IIod;  les  priaeipaoi  Jniftn'owicat  sy  oppoicr  pane 
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qu'ils  craignaient  quelque  soulèvement.  Pourquoi  dooc 
ne  sfiisil-il  pas  celle  occasion  de  s'emparer  du  royaume, 
ou  (lu  moins  de  se  mettre  à  couvert  de  la  mort  ijjnomi- 
aieusf  qu'il  ;iiu  iid  ïit  :  Poiii  l'  Miiour  de  qui  voukil-il  bien 
•e  résoudre  à  mourir?  i^our  raïuour  de  qui  fornia-t-il  ce 
ANBplotde  wréMirreeiioa?  Il  n  avait  ni  femme,  ni  en- 
fans;  SCS  phis  proches  parrns  hii  f;iis,ucnt  peud'liouncur 
dans  le  monde  ;  ses  disciples  n  ctoicnt  |mb  propces  à  èire 
In  déporftaim  iTihi  Mcret  de  celte  {mporlaMCt  ■*  ca- 
|»ables  de  tirer  pnrli  des  nvm^  ij^cîîqui  |)ouvaienl  rn  rc- 
veoir.  Cependant  Voa  uou»  dit  que  ce  cûai|>lot  a  produit 
m  royaume,  et  on  nqramw  de  prèUrce.  Mai»  «puad 
c<.l  rc  qiK-  cela  sesl  fait?  OiR-lques  centaines  d'aniins 
apr^  la  mort  de  J^uft^rlst.  Je  dois  dire  encore  qui 
c*eit  noe  cbose  absivde  qve  de  charger  la  reUgim  chrc 
tienne  des  désordres  qui  se  sont  introduits  dans  l'Église. 
T;f^vat7f,i1c  n'en  est  pas  plua  reapooiaUe  que  de»  vieions 
de  l  AlcoiiUi. 

D  lie  reste  plus ,  je  pcDW,  M»  m  premier  chef  d'accu- 
sation, qu'.^  examiner  une  remarque  (|uc  M.  A,  a  faite. 
Jésus,  dit-il,  en  appela  à  lauloitlé  des  anciens  piu- 
pbète»  pour  peottver  qoete  Menic  devait nearir  et  res- 
susciter, leurs  livres  subsistent  encore ,  et  cependant  on 

'  n'y  trouve  poiutces  préteodacs  prophéties  sur  lesquelles 
il  ae  fimdait.  Il  oHiiiiMHrte  paa  pour  le  préwat  deaavoir  si 
na  partie  adverse  peut  les  y  trouver,  ou  non;  il  suffit 
qa*il  m'accorde  que  Jésus^^ist  a  prédit  sa  mort  et  sa 
rieurrecttott.  Si  celle  Téwrreetion  est  kfhiit  de  Hnipos- 
ture,  Jésus  en  ctnli  ccrlaiucnicnt  complice,  puisqu'il  a 
prédit  qu'elle  devait  arriver.  Aiusi  détruiseï  la  vérité  de 
ce  finit,  et  nous  n'aurons  plus  que  fUrede  noiuembar- 

'rasscr  dcn  prophéties.  D'un  antre  côté,  il  est  incontesta- 
ble qii  en  prédisant  sa  résurrection  Jésus  fonda  la  divinité 
de  sa  mis-siou  sur  lu  vérité  de  cet  événement.  Soit  que  les 
anciens  (prophète»  caradérisent  ou  ne  caractérisent  pas  le 
Messie  comme  tin  homme  qui  devait  nintirir  et  ressusci- 
ter, toujours  esl-ii  cerlaiu  qu'il  u'est  [>as  le  Messie  s'il 
n'eil  point  ressuscité  ;  car,  par  aa  prt^re  prédiction,  il  a 
foit  de  cela  roénu'  un  dti  ces  caractères  du  Mes.'îie.  Si  l'i-- 
vénemeul  a  justitîé  sa  prédiction ,  c'est  une  preuve  qu'au- 
can  iKiauoe  de  Imo  aeiia  ne  aaiiralt  rejeter,  n  aeniUe  na- 
turellement qu'en  prédisant  sa  réstirrcct  ion  d'une  manière 
si  formelle  et  si  publiqw,  j|uc  ses  plus  moi'tels  ennemis 
m  lurent  pleinement  instraits,  il  ait  donné  la  plus  grande 
marque  de  sincérité,  qu'on  puisse  tlésirer.  Cf  lté  |irétlic  (ion 
est  donc  jusqu'ici  ft  couvert  de  tuul  soupçon  de  fraude,  et 
fi  c'etit  été  tmc  pradactfam  de  rcMlMMaimnc  et  d^vne 
imagination  échaufTéc,  te  corps  de  Jésa»-C3Brist  serait  au 
moins  demeuré  dans  le  sépulcre  et  aurait  suffi  pour  ré- 
futer uue  pareille  liùiuèi'e.  Oi',  puisque  aou-;H:ulcuiL-ul  on 
le  porta  piiMiqaenient  au  loailMa»t  tuk  qu'on  Vy  garda 
encore  avec  soin ,  et  que  rependant  on  ne  l'y  retrouva 
plus  ensuite ,  et  que  l'on  n'en  entendit  jamais  plus  parler 
depni»  coatme  d*un  eorpa  mort;  Il  Hmic  de  nieeiaClé  qa^il 
y  ail  eu  dans  cette  rencontre  un  miracle  réel  ou  une 
^afldc  fraude.  L'enthousiasme  meurt  avec  celui  qui  en 
cttpoaiédé,  et  n'a  aocun  pouvoir  mt  ton  corpattOft  D 
II' \  a  donc  point  ici  de  milieu;  voNB  dcvetadiaettre  le 
«uracie  uo  prouver  la  fraude. 


SHERLOCK. 

Le  Jcge.  —  m.  â.,  vous  êtes  libre  de  répUqner  1  ce 
qui  vint  d'èbe  dit,  on  de  ponranlm  VM  alI<gàtiiMH^ 


M.  A.  —  Mylord ,  je  n'ai  fait  jusqu'ici  qœ  < 
valions  prélimiiiaires  ,  pour  servir  d'introductioa  ans 
principales  preuves  qui  fondent  le  mérite  de  ma  cause. 
M.  li.  a  cuuclu  en  disant  qu'il  faut  qu'd  y  ait,  dans  le 
fart  (|ue  nous  examinons ,  ua  mirade  réd  os  une  gmode 
fraude  dans  l3(îi?p!!i'  Jé us  lin-iîî^iiie  fbt  engagé  pendant 
sa  vie.  il  n'y  a  point  de  milieu,  selon  biî  :  je  lui  demande 
pardon.  Powqnoin^y  aarail-il^poaa«i»del>aAo»> 
«Jî.^H.'nc  dans  le  ma^ln:  qi;i  nturait  donné  Irru  ;\  '^n  pré- 

lion,  et  de  la  fraude  dans k»  disciples  qui  es  otéat- 
^^l'i^ent  raeaoBspIliacnMnt  ? 

M.  B.  —  Mylord ,  c'est  ici  une  nouvelle  objection  et 
non  pas  une  réplique,  id.  A.  a  présenté  k  Mt  eu  ques- 
tion comme  une  ftainde  é*0B  kntirtelve  :  â  présent  il 
suppose  que  Jésus-Cbrist  a  été  un  honnête  homme,  mais 
101  vi-ai  cntheQaiaale,ctqiieaesdisGipka  aam  le»  «ends 
imposteurs. 

Le  JaniL  —  M.  A. ,  si  vous  passez  à  de  nouvelles  ob- 
jections ,  Totte  pattle  advenu  doit  èHe  aAnie  k  r€- 

pomlre. 

M.  A.— Mylord,  eeo^eitpns  mon  iiilailion.Jraid^re. 

marquéiitir'  i  rrjuej'aidildc  Jésus-Ctirist  n'était  queponr 
servir  d'iaUroductioa  aui  preuves  que  je  dois  produire 
<levant  cette  eoor.  On  ne  peut  pas  s'attendre  que  je  soi» 
instruit  de  tontes  les  vues  secrètes  de  ce  complot,  surtout 
si  1  on  cousidère  que  nou»  n'en  avons  que  des  relations 
abrégées,  que  nous  tenons  mêose  des  amis  de  Jésus  et 
des  intéressés  dans  cette  afHiire.  Dans  de  telles  cireoi»- 
lances,  il  suffit  que  l'on  puisse roncPN'oir  qu'elles  ont  <?té 
piubablemeul  ces  vues;  lUcU^  aussi  il  est  facile  à  un 
homme  d'esprit  d'eu  imaginer  de  louiez  contrants  et  de 
tirer  de  là  desargnmem  plansihlc».  CfpfiKlant  M.  B.  a 
irc.H  bien  remarqué  que,  si  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  une  nnposture,  c*cacst  Mt  de  Moles  tes  |né- 
leiitions  bonnes  on  mauvaises  qu'wî  avait  dessein  d'éta- 
blir là-dc8su&  Aiu^i  je  vais  m'attacher  à  prouver  qu'il 
n*y  a  eu,  en  effet ,  que  de  la  liraude  ;  ce  qui  ftit  noe  |itâl> 
cipale  partie  de  la  cause  qul  tlgîtaa  juger  A  prMt. 


n  AocramoH. 


Pennettez-moi  de  Tons  rappeler  que  Jésus,  pendant 
sa  vie  a  prMit  qu'il  mourrait  et  qu'U  ressusciterait  le 
trnisî^me  jour.  î.a  premii  rc  partie  lîc  prWi'  t  on  s'ac- 
cumpUt  à  la  klùc;  il  mourut  sur  uue  croa  et  fut  mis 
dans  un  lépnkre.  Je  ne  veux  pas  \<m  i^atigocr  dn  rftit 
circonstancié  de  son  crucifiement,  de  sa  mort  et  de  sa 
sépulture;  c'est  une  histoire  aseex  conone. 

M.  B.  —  Mylord,  je  aonhaite  de  savoir  d  M.  A.  fit- 
tend  ipril  y  ait  eu  de  la  fraude  dans  les  faits  qu'il  vient 
de  mentiouDer.  Peut-être  sera-t-ril  bientùt  d'epinioa  que 
k  crodfleineM;  de  Jésm-Christ  s'a  éN  qa'nit  Mrr  Êb 
pMW-passe,  et  qu'il  a  simplement  fuit  le  mort. 

M.  A«  — -r^ioa,  non,  ne  craigott  riea  de  semliIaUe;  Qi 
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ne  fut  pas  rracifié  par  ees  disciples .  mais  pirIcsRoawîns 
et  ]es  juift  qui  y  sllniont  d*  bonne.  f«i.  Je  vous  pro«ver;(i 
d'oflc  manière  incontestable  que  «on  corps  fut  très  èien 
mk  iam  le  téfokK, «tqvele aépiAere fat  biea  aceM; 

Pl  vos  ?>rr  ires  D'iF«Bt  pN  IBll  li  VOW  pOUlKZ  feB  fcfa-e 
aussi  bicD  &(M>tir. 
Im  Jo6& — IViormiivex  vo«  «ll^iatlan. 

A.  —  M''(-lord  ^]lr^s  qm*  Jô»hs  fuI  M  cm'ifi? ,  on 
porta  «on  corp»  «ort  daos  tin  sépulcre ,  et  Ton  crut  f^- 
■éntanKrt  'ifnct^étsil  h  9n  Ai  eofniiM.  Msis  les  prin- 
Gipain(ju!lî;,aftcnlifsi^  la  .sûret»?  du  ptniplf.se  smivinmK 
qa'U  avait  dit  pendant  m  m  reiwasctterait  le  troî- 
iBnw  jmr.  On  peut  ^éNbofd  êtfs  surpris 
quelque  attention  à  une  prédiction  de  cette  nature,  qui 
indiquait  Unit  de  coofimce  et  de  présomption,  et  qni,  i 
en  juger  par  le  sensconiman ,  portait  avec  elle  sa  r<9nta- 
tioii.«  fit  H  n'jr  a  aucune  airtrc  nation  au  monde  qni 
m  n'eftt  méprisé  un  ai  Tain-protwstir  d'un  imimstntr  re- 
«  connu  peur  td'.  »  Mais  les  imh  avaient  Hé  avertis 
ée^elnir  snrJevrs  {prdes.  H  n*]r«nitiW8  hmfî^temps 
que  «  pen  s'en  étai!  fallu  que  Ir  penple  tiVûI  été  fatale- 
«  ment  abusé  et  trompé  par  Jésus  dans  ia  prétendue 
«  radfnrtion  de  l^tzatT*.  >  Le  mifiiitrit  avvItiAeim* 
Bie«t  dérmn'fft  îa  fraude  dans  ff'tr  rrrrontre  et  ^rrit 
en  bien  de  la  peine  d'en  prévenir  à  tciups  iesdan«;rrcoses 
csMiqueiMM.  Bt  (|uvli|ue  JCmm  Mt  nwt,  fl  watt  in 
grflnd  nombre  de  di<!nples  et  de  sectateurs  vn-ans.  qui 
étaient  assez  disposés  à  entrer  de  concert  dans  quelque 
fM  pour  verillcv  n  pfé^KnoB  de  letir 
naître.  Le  conseil  pri^vtf  jnr  .  si  «n  complot  de  cette  nn- 
tnre  venait  à  réussir,  les  suites  en  seraient  encore  plus 
fhitlea  qw  eeWêS  qn^ft  init  'anjMmvant  lieareusemcut 
]>r('vp!nii  ^  Ft  >(>i!;>  pourquoi  il  s";idressa  au  f^niivenipur 
romain  et  lui  repré%nta  la  chose,  le  pri.tnt  de  lui  donner 
dm  gardes  pour  poser  auprès  du  M'pulcre,  etrasfnrant 
que  te  ne  serait  pas  pour  long-temps ,  la  prédiction 
ayant  fixé  la  résurrection  au  troisi^me  jour,  et  que, 
quand  ce  jour-là  serait  écoulé,  les  soldats  ponrraicnt  être 
iBOhargés.  JMIate  leur  accorda tear  donande,  cC  Ton  mit 
ne  garde  auprts  du  sépulcre  pour  en  prendre  soin. 

Ce  ne  ftit  pas  tout.  Les  principaux  safrifitateurs  pri- 
renl  ww autre  voie  pour  prévenir  toute  cspl'ce  de  frainlc , 
et  la  meîllcore  assurément  qu'il  fût  possible  rie  prendre  ; 
Oi  seeltèreat  la  porte  du  sépulcre.  I\>ur  comprendre  dans 
qMl 'tat  li  oalNnt  de  celte  prteaHtioB,  TOoi  nVm  qo^t 
Toos  T?rppeîcr  ee  q!ie  l'on  propose  en  apposant  le 
sceau  à  une  porte,  à  uu  cot^tre  ou  à  un  écrit.  N'est-ce 
pM  |Nrar  la  ttlHfaebiM  de  tonales  tatAwsaéa,  afin  qu'ils 

poissent  être  assurés  qirr  1e<?  rhn<es  sont  Mt>n  dans  le 
Mène  ^  oû  il  les  ont  laissées ,  quand  ils  reviennent  et 
^aPib'tfawral  que  lenri  Benrax  nNist  potof  AéTompns? 
C'est  airT^i  qn'm  nsa  Dnrius,  lorsque  DanicPeut  (*ti^  jeté 
par  son  ordre  dans  la  Fosse  aux  lions;  il  sceUala  porte 
dalallMM.Btàqnel  propoabaeèlla^<n?Nefat<e  pas 
ptur  fWÊtanr  IniMBène,  et  pour  oooniiiare  toute  sa 

'  Le  sieur  WooLton  Jaiu  toa  nxièmc  disooun,  p«  6< 

*ibid.,^.i.. 

*  Ifay  llMiirl ,  «hip.  6. 


conr  qu'on  nouait  empl  iyc  Boom  arlifloe  pour  préserver 
Daniel?  Et  quand  i^viut .  et  qu'il  vit  que  son  sceau  était 
en  son  entier  et  OmmcI  r>nin  et  sauf,  il  fut  satislait. 

Etcwtes,  si  WMMiaxanfaMiis  la  «hose  avee  cain,  un 
srrati  ainsi  apposé  emporte  un  tr  lité.  Si  vous  remettez 
des  papiers  sccHésà  une  personne ,  et  que  «xtle  persoso» 
les  accepte  dans  cm  état,  ce  qae  vow  Mtes  ^  part  et 
d'antre,  «^Hppn^  jnr  vous  fte«,  «onvt-nus  aup;)rir,;i!iique 
les  papiers  seroui  délivrés, et  que  le  sceau  restera  enaoB 
flBtler;et  ai  lesoean  Aaft  vonufra ,  ce  «mil  oae  fraode 
uianifoRte  cl  une  bit'elie  i  h  coufianfe  |)\ibliquc.  Celte 
com  entiou  antécédente  est  même  si  bien  «apposée  qu'A 
ifest  pas  besoin  d*aa  aeooad  particaKo'  dam  ce  «at. 
Ces!  un  (t^iural  auquel  les  hommes  sont  soumisen  vertn 
du  droit  dc«  gens  et  ducwuauko  consentement  du  o'cnre 
humain.  Quand  vous  envoyez  une  lettre  cachetée  à  la 
poste ,  vous  n'avee  asswétneot  pas  foft  (W  accord  parti- 
enHcT  uv-ec  toutes  les  personnes  par  1rs  mains  dr  qui  <'l!e 
doit  passer,  qui  jtorte  que  qui  (pic  ic  suit  ne  luuvrira 
que  ceKii-lâ  seul  A  qui  cUe  est  adressée,  ccpcodait  di^ 
eun  sait  qucc'estià  «ne  loi  9  laquelle  il  f  uit  se  soumettre, 
et  qu'il  est  éjplemcnt  injuste  et  maliiounéte  de  violer. 

Puis  tfone  -qtiele  sépokre  fkit  seeflé,  et  qiw'le  scean 
emportait  une  convention  tacite,  voyons  rpii  étaitnt  les 
parties  intéressées  dans  cette  convention.  Ce  ne  pouvait 
être  que  les  diHb  ée  h  natioo  dVioe  part ,  et  Ica  apMrea 
deTautre.  Pour  le  prouver,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
produire  un  contrat  jxarticulicr.  D'un  oàté ,  l'on  ^it  in- 
térsssé  I  voir  la  pridictionde  Jésus  aeeoatplie  ;de  l'iaotae, 
Ton  avait  un  ^[)d\  intérêt  i\  prévenir ,  5  cet  é(;ard ,  toute 
espèce  de  fraude.  La  convention  tacite  qu''il  y  avait  entre 
enCf  revenait  natiirelleaMtttft  ceci  :  Que  les  seeams^ 
raient  levés  au  temps  marqué  pour  la  résurrection,  afin 
que  les  parties  passent  voir  et^s'assorer  de  leurs  propres 
yeux  si  le  corpa  était  ressoscflé  on  ne  fêtait  pas. 

I,fs  rlioses  étant  ainsi,  A  quoi  e.sl-ceque  tout  lionune 
raisonnable  s'attendrait  nnturellenieni  Ne  serait-ce  pas 
d'apprendre  qœ  les  principaux  juifs  et  les  apôtres  serein 
contrèrent  à  rheure  marquée  auprès  du  tombeau  de  Jé- 
sus, le>-èrent  le  scellé  de  concert ,  et  entrèrent  dans  le 
sépulcre,  de  manière  que  la  dispute  fut  pleinement  ter- 
minée eu  fa\  ctTr  d<  s  uns  ou  des  antres?  Ma»  voyerce 
qni  arriva  :  le  «^rmux  fnrent  n>mpn<i,  les  disciples  enle- 
vèrent de  nuit  ic  corps  de  leur  maiirc  ;  aui  un  des  chefil 
de  ia  nation  ne  fM  prtscBt  iMsqnlon  leva  le  scellé,  ni 
soronn''  dr  s'y  tronver.  I^s  pjirdes ,  quand  on  les  exami- 
na furcQi  forcés  d'avouer  la  vérité,  quoiqu'en  reconmia» 
sant  leur  finte  ils  «Exposassent  an  danger  meniltete  €m 
être  punis  par  Pilate;  ils  coiifes^rcnt  qu'ils  .  'étaient  en- 
dormis, et  que ,  pendant  ce  temps^fi ,  les  disciples  étaient 
venns  et  avaient  emporté  secrète  ment  leoorpa. 

Ce  féraoif;nafîe  des  soM.iîr  romains,  et  cette  manière 
clandestine  de  rompre  les  sceaux,  qui  est  encore  beau-- 
ronp  plus  emMinanle,  «ont  des  prenves  sofKsantes  de 

fraudi  . 

Mais  il  y  a  une  autre  circonstance,  dans  ce  cas,  éga- 
lement forte.  Quoique  Tapposilhm  dn  sedlé  ne  prévînt 
pas  entièrement  Timposture.  elle  décrédita  effkacement 
la  prédiction.  Selon  cette  prédietî(»i,JC-sasdeT«il  reasua- 
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citer  nu  (roîsièinc  ioitr  ou  aprts  le  troisième  jour.  I.cs 
priacipaux  sacrificateurs  voulaient  se  transporter  sur  les 
lieDX ,  du»  ce  temps-là ,  et  probaMement  lit  auraient  été 
suivis  d'une  grande  multitude  de  peuple. 

I  j  Fraude  eût  été  alors  impraticable  :  les  disciples  le 
savaient  bien ,  et  voilà  pourquoi  ils  hâtèrent  levécution 
de  leur  complot.  résurm  tien  se  fit  un  jour  avant  le 
temps  marqué,  car  le  corps  Fut  enterré  le  vendredi  au 
soir,  et  ne  se  trouva  plus  le  dimanche  de  bon  matin. 

Ce  aoDt  M  des  fiiils  inomtestables,  des  fidu  tirés  de 
l'histoire  ritip  k'S  fauteurs  mômes  de  la  créance  delà 
résurrection  nous  ont  laisses  par  écrit.  M.  B.  ne  les  ap- 
pellera pas  des  ImagiiiatkHiB ,  et  ne  se  plaindra  pas  qoe 
je  lai  aie  donné  desiqrpothlsesan  lien  de  preuves. 

■iWMMB. 

M.  B.  —  Mylord,  je  dois  A  présent  examiner  cfllc 
|)artie  du  sujet  en  question,  sur  laquelle  M.  A.  insiste 
avec  le  plus  de  force.  Il  a  produit  ses  preuves,  des  prcu- 
toates  pures,  dit-U ,  sans  mélange,  et  dégagées  de  toute 
hypothè^ie  et  de  tonte  imagination.  Gela  est  vrai  dans  un 
point  :  il  fait  voir  d  une  manière  incontestable  que  Jésus- 
Cflirist  ninarut  et  fût  mis  dans  le  sépulcre;  car,  sans 
doBle,  quand  les  juifs  scellèrent  la  pierre  qui  le  nu- 
Trait,  ils  eurent  bien  soin  de  s'assurer  par  leurs  propres 
ycax  que  le  corps  y  était ,  antremcnt  lenr  pricaatlon  cAt 
été  inutile.  Il  a  fait  voir  aussi  que  la  prMiction  dr  îi  -^ns- 
Gbrist  touchant  sa  propre  résurrection ,  était  connue  de 
tont  Jérusalem,  puisqu'il  avoue  que c^cstoe  qui  donna  lieu 
1^  toiis  les  soins  que  l'on  prit  pour  prévenir  la  fraude.  Si 
cette  prédiction  publique  emporte  un  dessein  formel  de 
tromper  les  hommes,  h  preuve  estetMmincante  en  fa- 
veorde  M.  A.;  mais  s  il  parait, au  contraire,  que  c'est, 
comme  r'i'tait  en  effet,  la  plus  grande  marque  de  sincé- 
rité et  de  bonne  foi  dans  toute  celte  aftairequ  il  fût  pos- 
{<il)le  de  donner,  la  preuve  qui  en  résultera  ne  sera  pas 
moins  forte ,  seulement  elle  fem  priichcr  la  balance  du 
cùtéqui  ne  sera  pas  favorable  à  ma  partie  adverse. 

Après  cela,  M.  A.  parait  fort  embarrassé  A  expUquer 
comment  les  [irinrijrn\  '  :uTiricaleiirs  ajoutèrent  foi  A  la 
prédictioa  de  la  résurrection  ;  car  c  est  ce  que  prouvent 
ks  soins  qu'Us  prirent  pour  en  prévenir  l'aeoomplisae- 
mcnt  II  ])< Dse  que  laclwsc  en  Hle  int'^nie  était  trop  ev- 
travaganic  et  trop  absurde  pour  mériter  aucune  attco- 
tion,  et  qu'on  se  serait  moqué  d'une  pareille  prédiction 
en  tout  autre  temps  et  m  tout  autre  [>ays.  Je  .suis  entiè- 
rement de  son  avis;  mais  je  lui  demande  une  raison  pour 
laqnelie  les  princi|)aux  juif»  s'en  mirent  en  peine.  Est-ce 
parce  qu'ils  avaient  pleinement  découvert  que  Jésus- 
Christ  était  un  fourbe  et  un  fnipostf^nr'  Cela  est  impos- 
sible, car  celle  raison-là  même  les  a  uni  il  couvaiocus  de 
la  Halle  et  de  la  vanité  de  sa  prédiction.  Il  fimtdonené> 
cessairement  que  ce  soit  parce  qu'ils  avaient  remarqué 
dans  sa  vie  et  dans  ses  actions  quelque  chose  qui  excitât 
leur  jalousie  et  qvi  lesporlAti  Âbc  attention  ft  une  pro- 
phétie dont  ils  se  seraient  moqués  dnns  tout  nntre  c,:v'-.  Et 
quelle  autre  cboM:  pouvait-ce  être ,  que  le  grand  nombre 
de  ndracka  qn'îb  Ini  avaient  tu  i^rer  par  un  pouvoir 
eitnordinaire,ct4|iii  avaient  produit  en  eus  tnecoiH 


vîetion  secrète  de  la  véiité?  Ainsi  les  précautions  que  les 
principaux  juifs  prirent  k  l'égard  de  son  corps  sans  vie 
et  sans  action,  sont  nue  preuve  anthcntiqne  des  meiv 

veilles  que  Jésus-Christ  a  opérées  durant  les  jours  de  sa 
chair; car  s'ils  avaient  été  persuadés  qu'il  n'en  avait  point 
Fait  pendant  sa  vie,  ils  n'auraient  pas  craint  de  lui  eu 
voir  faire  api-ès  sa  mort. 

.Mais  M.  A.  est  d'un  autre  sentiment.  Il  dit  que  les 
Juifs  avaient  découvert  une  fourberie  manifeste  dans  la 
prétendue  résurrection  de  Lante,  et  que  c'est  la  raison 

pour  laquelle  ils  prirent  routes  OCSpréCaUtionS,  afin  de 
prévenir  une  pareille  imposture. 

ki  les  preuve*  eommenceot  A  noos  manquer  ;  l'on  ne 
veut  pas  que  je  qualifie  n  sr  iir  itneut  d'imagination,  mais 
je  ne  sais  quel  autre  nom  lui  donner.  On  ne  trouve  pas 
la  moindre  dioae  dans  l'histoire  qui  puisse  noos  dmmer 
lieu  de  croire  qu'il  y  eiit  de  la  fraude  dans  le  cas  de  Lazare, 
ou  que  l'on  y  en  soupçonnât.  Lazare  demeura  dans  la 
Judée  après  sa  résurrection,  et  quoique  l'on  cherchât  se- 
crètement et  lâchement  àltd  ôtcr  la  vie,  pnonne  n'eut 
le  courage  de  l'apiieler  enjuRcment  eomme  complice  de 
cette  prétendue  iiu(K>sture.  Ou  dira  peut-être  que  les prin- 
cipaux Juife  craignirent  de  pousser  les  choses  si  loin. 
Soit.  Mais  que  craignaient-ils  quand  ils  se  furent  saisis 
de  Jésus-Christ  et  qu'ils  lui  tirent  son  procès  i*  Et  pour- 
quoi ne  loi  reprocbèrent-ib  pas  alors  cette  fbuiberief 
Rien  n'aurait  été  plus  à  propos  pour  leur  dessein.  Au 
lieu  de  cela,  ils  l'accusent  de  vouloir  renverser  k  tem- 
ple, d'anAmtir  la  loi  ^  de  i)laspliénier;  mais  pas  on 
mot  de  fraude  dans  tecasde  Lazare,  ni  dans  ancnn  «h 
trecas. 

Mats  sans  entrer  dans  k  mérite  de  cette  affaire,  qui 
renferme  trop  de  droiinatances  pour  pouvoir  l'exami- 
ner à  pré.^ent ,  supposons  que  la  chose  fftt  comme  M.  A. 
l'établit ,  je  veux  dire  qu'on  eût  dvwuvert  de  la  fourberie 
dans  le  cas  de  Lazare  ;  quelles  en  auront  dA  être  natu- 
rellement les  suites.'  Dans  tous  les  autres  cas,  1rs  im- 
posteurs, une  fois  reconnus,  deviennent  odieux  et  mé- 
prisables, et  par  la  même  entièrement  incapables  d'en 
imposer  plus  !on{;-temps  au  monde  ;  on  en  a  si  mauvaise 
o[>iuion ,  que  lors  même  qu'ils  disent  la  vérité  on  ne  les 
croit  pas. 

En  Fut-il  ainsi  dans  le  cas  en  ((uesiion?  Non,  dit 
M.  A.,  lesJuifi»  furent  d'autant  plus  atteuiits  H  empêcher 
que  Jésus-Glvist  ne  les  tromiÂt  dans  sa  pixipre  résur-  ' 
rection.  lïanchenMnt,  c'est  ici  une  diose  bien  tinga- 

lière. 

Quand  le  peuple  le  regarda  ctMume  un  prophète,  les 
principaux  sacriflcateurs  ebetehèrent  A  le  USn  moark, 
pensant  que  si  mort  mettrait  fin  à  ses  prétentioas ,  et 
quand  eux  et  le  peuple  curent  reconnu  que  c  était  un 
imposteur,  itonecrarentpoint^enètredéfliilasAKmenr, 
même  npr^s  ?i  mort  :  mais  ils  craignirent  qu'il  ne  se 
trouvât  à  la  fin  que  c  était  un  vrai  prophète,  et  qu'il  ne 
ressosdtAt  selon  sa  propre  prédietibn.  Crainte  vainc  et 
hon  de  saison ,  s'il  en  Fut  jamais. 

M.  A.  nous  a  dit  ensuite,  que  rien  n'était  ph<^  i  pnv 
pos  que  les  soins  que  prirent  à  cet  ^rd  les  prmcipaux 
McriflcAtcura.  le  sdA  cntttrcnait  deaon  avis.  U  peliti- 
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tamiileriiM  meiUeare  méthode 
pour  prévenir  toute  csp^ce  fit"  fraude.  Les  Juifs'  remi- 
rent le  «^Nilcre  avec  le  corps  mort  qu*0  rcofermaît 
fltttretet  mains  d'une  compagnie  de  aàdals  romains, 

qui  cul  ordre  du  coiiimandant  de  le  garder.  Dsporlf  r<'nt 
nème  plut  loiu  leur  précaution  ;  iU  scdltreat  la  puric 
da  tépolcre. 

A  fclte  occasion,  M.  A.  nous  a  oxi)li([uc  riis;i(;e  des 
sceaux ,  quand  on  s'en  sert  dans  de  pareilles  vues.  11  em- 
porte, dit-il ,  une  ooDveDiioo  lacfte  que  les  dHwrs  scel- 
lées demeureront  dans  l'état  où  elles  sont  jiisi]ii";"i  ce  que 
les  parties  intéressées  soient  d'accord  de  rompre  les 
sceaux.  Je  ne  vois  pas  de  raison  qui  m'oblige  d'entrer 
dans  cette  MTante  diacnstdoB.  Snppotons  que  la  chose 
soit  comme  on  l'a  exposée;  que  s'cnsuivra-t-il?  Il  s'en- 
suivra, selon  M.  A.  que  les  apùires  et  les  principaux 
Jttifo  étaient  liés  entre  eu\  par  une  convention  tacite  qoî 
portait  qu'il  n'y  aurait  point  de  résurrection,  ou  du  moins 
qu'on  n'ouvrirait  point  la  purlc  du  sépulcre,  jusqu'à  ce 
qu'Bs  s'y  nodisient  tous  à  un  certain  temps  marqaé  pour 
Texaminer  et  pour  lever  le  scellé. 

Que  Votre  Grandeur  et  celte  cour,  jugent  maintenant 
delà  pniMbl]iiéde€eitesoppo6Uion.QwmdJesiM43^ 
fut  saisi  et  mené  devant  les  juges,  ses  disciples  s'enfui- 
rent et  secacbèrent,  cramant  les  Juifs,  et  apprélicodant 
justement  que  si  on  les  saisissait,  en  ne  là  fit  mourir 
avec  leur  niaitie.  A  la  vérité,  Pierre  le  suivit;  mais  son 
courage  l'abaudimua  biealùt,ct  l'on  sait  assez  de  quelle 
nmnkre  il  renia  ce  divinSanvear.  Apr^  la  mort  de  Jdsus, 
les  apôlres  étaient  si  éIoii;nés  de  .s'engager  à  quoi  que 
ce  soit  en  faveur  de  sa  r«^urrcction,  ou  d'entrer  dans 
ancnne  convention  toadiaat  la  maniire  dont  elle  devait 
te  fiUre,  qu'ils  ne  crurent  pas  eux-mêmes  qu'elle  arrivât 
jamais.  Ils  en  perdirent  culièrcincnt  l'espérance,  et  jus- 
qu'à la  pensée,  et  tant  s'en  faut  qu'ils  prissent  à  cet  égard 
des  engagfiiicns  avec  les  principaux  sacrificateurs,  que 
tout  leur  soin  fut  de  «•edcroljcrà  leur  perquisition.  C'est 
un  fait  asiez  cumiu,  cl  je  ne  vous  fatiguerai  pas  du  dé- 
tril  des  léaaifim^  qui  le  prouvent.  Après  cela ,  où  est 
riiomme  de  bon  sens  qui  pùt  se  persuader  que  les  dis- 
ciples se  trouvant  dans  de  telles  circonstances,  cnlrheot 
dans  eelte  prëtendae  convention  avec  les  iv3hî  Je  suis 
assuré  que  M.  \  lui  même  n'en  croit  rirn,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  a  dit  que  cet  usage  des  sceaux  emporieun 
contrat  tacite,  et  non  pas  Umnê.  Soit  ;  mais  il  but  donc 
convenir  que  les  apôtres  n'étaient  pas  plus  dans  le  scellé 
apposé  au  tombeau  de  Jésus-Christ ,  ni  plus  responsables 
de  ce  qui  en  pouvait  arriver,  que  toute  antre  personne; 
car  la  convention  s'étendait  à  tous  les  Juifs  aussi-Lien 
qu'à  eux,  puisqu'ils  n'étaient  entrés  dans  aucun  eo£;age- 
ment  particulière!  fonnei. 

Mais  je  vous  demande  pardon  «  je  voos  fius  perdre  le 
temps  inutilement ,  puisque  la  simple  exposition  de  cette 
affaire  fait  assez  connaître  le  motif  de  toutes  ces  dcHau- 
ees  et  de  tous  ces  soupçons  des  Juifs.  11  est  noanifcste 
qu'ils  forent  dans  nnc  inf]U!éinde  extrême  touchant  le 
succès  de  la  prédiction  de  iésus-tjiirist.  Ce  fut  pour  cela 
^%  denaiidèrentaiie  gaide  à  Pilale,  et  apita  Fifoir 
Bue,  iU  cn^niicBtcnoore  qM  tel  soldats  IM  lea 


traUMm,  et  B*enfr«aieot  dans  qodqoe  complot  fimné 

contre  eux  par  leurs  ennemis.  Pour  prévenir  une  pareille 
infidélité,  Us  scellèrent  la  porte  du  sépulcre,  et  ciij^> 
rent  des  gardes  de  le  teur  remettre  ainsi  scellé. 

Voilà  la  vraie  et  naturelle  raison  de  leur  conduite.  Fi- 
gurez-vous seulement  un  cas  parallèle;  supposez  qu'un 
prince  ordonnât  qa*on  mit  nne  garde  â  la  porte  de  son 

trésor,  et  (|iie  l'offuier  qui  poserait  la  garde  scellât  la 
porte,  et  dit  aux  soldats  :  Vous  me  répondrez  du  sceau 
si  je  le  tronve  rompu.  Où  est  l'homme  qui  !nc  comprit 
que  le  sceau  aurait  été  apposé  pour  assurer  le  trésor  con- 
tre les  soldats  qui,  qiioi(iue  destinés  à  éloigner  les  vo- 
leurs, puurraieul  bien  être  les  vuleurs  eux-mèines?  Ce 
n^est-ià  qu'une  précauliOn  nécessaire  dans  tous  les  cas  de 
cette  nature  :  voos  pouvez  placer  des  {jardes.  mais  alors 
tout  ce  que  vous  leur  contiez  est  en  leur  pouvoir  :  Et 
qiiis  custotles  cmtodiat  i/MOS^ 

Mais  Ton  dit  que  m  dtjré  toutes  ce$  précautions  les 
sceaux  furent  rompus  cl  le  corps  de  Jésus-Qurist  en- 
levé. Si  KMs  vous  plaignei  de  càa,  Monsienr,  deman- 
dez-en satisfaction  aux  gardes  ;  eux  seuls  en  sont  respon- 
sables. Les  disciples  n'y  eurent  pas  plus  de  part  que  vous 
ou  moL 

Les  gardes,  dit  M.  A. ,  ont  avoué  la  vérité  et  déclaré 
que  pendant  qu'ils  dormaient  les  disciple  avaient  calevé 
secrètement  le  corps  de  leur  maître.  Je  voudrais  que  eea 
gardes  fussent  ici  Je  leur  demanderais  comment  ils  ont 
pu  domier  une  relation  si  exacte  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  qu'ils  dormaient ,  ce  qui  les  a  portés  à  croire 
que  le  corps  avait  été  dérobé,  et  que  e'éiaieni  les  disci- 
ples qui  l'avaient  emporté ,  puisque  de  leur  propre  a\  eu 
ils  dormaient  ;  de  sorte  qu'ils  n'avaient  rien  vu ,  qu'ils 
n'avaient  vu  personne.  Mais  comme  on  ne  saurait  les  faire 
comparaître  de\ant  cette  cour,  qu'il  me  soit  permis  de 
faire  les  mêmes  (|aestions  à  M.  A.  et  de  lui  demander 
s'il  peut  prouver  par  de  bonnes  autorités  qu'aucun 
homme  ait  jamais  été  admis  dans  quelque  cour  de  justice 
que  ce  soit,  à  rendre  témoigoaijc  de  la  \érilé  d  uu  Fait 
arrivé  pendant  qu'il  dormait.  Je  m'aperçois  que  cela  lui 
fait  de  la  peine;  je  n'y  insisterai  pas  davan'ai^e. 

Comme  cette  relation  des  gardes  n'est  soutenue  d'au- 
cune preuve  de  vérité,  aussi  nVt-dle  pas  la  moindre 
vraisemblance.  M.  A.  nous  a  dépeint  les  disciples  comme 
des  esprit  faibles,  igoorans,  pleins  des  pr^ugés  popu- 
laires, et  des  superstitions  de  lenr  pays,  dont  ils  ne  pu- 
rent se  guérir,  malgré  le  long  cnnuneree  qtt*ila  curent 
avec  leur  nudtre. 

Ce  portrait  B*est  pas  si  fan  ehargé  qu  i!  n'y  ait  Men 
du  vrai.  Mais  est-il  probable  que  des  i;ens  de  ce  caractère 
se  soient  engagés  dans  un  complot  aussi  dan^^ereux  que 
celui  d'enlever  le  corps  de  Jésos^lirist  malgré  le  pouvoir 
réuni  des  Juif^  et  des  Romains?  Qu'est-ce  qui  pouvait 
les  y  déterminer?  Quel  bien  pouvait  leur  faire  ce  corps 
morti'  ou  supposé  cpi  il  eût  pu  leur  en  faire,  quelle espé- 
mweavaiait-iisde  réussir  dans  leur  entreiirisef  Uncorpo 
mort  ne  peut  pas  être  enlevé  par  des  tours  de  p^^sse-passc; 
il  fiiul  même  plus  d'une  personne  pour  cela.  D  ailleurs  il 
fyiaitvemuer  te  grande  piètre  qui  ftrmatt  ronlrée  Ai  aé> 
polcre ,  ce  qoî  ne  pouvait  se  ftîieaai»  brait,  on  par  ^ 
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genii  tnarcliant  sur  la  pointe  dn  pMs  poar  m  pm  être 

dfcoiivtTfs.  Ainsi  qimnd  mcnir  1rs  (j.inlcs  aunicnf  t'ié 
bien  eodormi»,  il  avait  aucune  apparence  de  ttMsm 
éu»  dtie  entreprise  de  cette  nature;  car  n*étalt-fl  pas 
plus  que  probable  qoc  In  bruit  qu'on  ne  pouvait  manquer 
de  ftiirc  on  roulant  la  pierre,  en  remuant  le  corps  et 
en  I  cmporiant  avec  précipitation  et  en  confusion,  les 
évrillorail? 

Mais  supposons  qrtf  1;\  cliose  efif  M  praiiqnahlc;  re- 
pendant elle  était  de  (elle  nature,  que  les  dia'iples  ne 
poovtfenl  t'CDtrepraidre  sim  agir  contre  leurs  propres 
Idées,  ^f.  A.  nous  dit  que  pendant  toute  la  vie  de  leur 
maître  ils  s'attendirent  à  te  voir  devenir  on  prince  tem- 
porel ,  et  un  de  ses  amis  *  a  ranarqné,  neqnî  est  éB;ale- 
ment  vrai,  qu'ils  étaient  encore  mte  espérance 
après  sa  mort.  Jngez  maintcnmt  de  leur  cas.  Leur  maî- 
tre était  mort,  et  roo  vent  qnlls  complotent  entre  em 
d'enlever  secrètement  son  corps.  A  quel  bdt  ?  Fsp(^3icnt- 
ils  donc  de  faire  un  roi  de  ce  corps  mort,  s'ils  l'avaient 
une  fois  en  leur  puissance?  On  croyaient-ils  pouvoir  le 
nppelcr  â  la  vie?  S'ils  ajoutaient  assez  de  foi  â  la  prédic- 
tîon  de  ,l(<siis-Oirîst  pour  s'attendre  qu'il  rcssusritrrait . 
(et  il  me  parait  évidemment  qu'ils  ne  s  y  atlcndaicut 
(tohit),  pouvaient-ils  néanmoins  se  persuader  que  sa  ré- 
surrrction  dépendit  du  soin  qu'ils  auraient  de  se  rendre 
maîtres  de  son  corps  mort;  c'est  une  chose  absurde  en 
luu  sens*  Mais  Mi  A.  suppose  qnlls  mient  dessein  de 
continuer  l'imposlurc  pour  Irnr  pm^^t  nn  nom  de  leur 
maître,  s'îU  pouvaient  seuleuieut  persuader  au  rooode 
qifH  était  rcâsnsdté.  Mais  il  ne  considère  pas  que  par 
cetle  fuppo.silion  FI  dépouille  tout  d'un  coup  les  disciples 
de  leur  caractère,  et  nous  présente  une  nouvelle  espèce 
d%omme$  tout  diffCrens  des  premiers.  Les  premiers 
étaient  des  gens  simples  et  imbéciles,  et  ceu\-ci  sont  des 
gens  entreprenans ,  courageux  et  rusés.  Les  premiers 
étaient  remplis  des  idées  superstitieuses  de  leur  pays,  et 
attendaient  on  prince  temporel,  se  fondant  sur  l'auto- 
rité de  leurs  prophètes;  maisceux-rî  mr^prisent  les  pro- 
phètes et  tes  pr^qgés  de  teurs  compatriotes ,  et  forment 
le  dessein  de  tourner  ces  AMeiiienr  mntige:  air  m 
Tir  snnnit  strppo'îrr  qti'îls  ajoutassent  foi  aux  prophètes 
et  que  cependant  ih  pensassoit  à  aooomidirott  h  renver- 
terlenn  prédictions  pnr  une  rfmanHVsteinpottore  dont 
ils  étaient  eux-ni^mes  tout  au  moins  complices. 

Mais  laissons-Ià  ces  suppositi<ms  et  voyons  sur  quoi 
sont  l^Hidées  nos  prenves  dansée  cas.  Les  gardes  ftarent 
postés  et  firent  leur  devoir.  Mais  que  peuvent  des  gar^ 
des  et  des  sentinelles  contre  la  puissance  de  Dieu?  Tn 
ange  du  Seignctir  ouvrit  le  sépulcre ,  les  soldats  le  virent 
et  en  forent  teHement  efFirayés  qu'ils  en  devinrent  «omme 
morts.  Cest  ce  qu'ils  rapportèrent  eut-mémesaox  prin- 
cipaux sacriAcateurs  qui,  persistant  dans  leur  obstina- 
tion, corrompirent  les  0ordes  et  les  CBgagti'entê  peUto* 
cette  fable  contradictoire  qnlls  s'étaietit  endormis  et  que 
les  disciples  étaient  venus  pendant  ce  temps-là  et  avaient 
enlevé  le  corps  de  leur  maître. 


II. 
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Je  né  sonrais  nVnipêeliCF  de  veosftdfe  feiMPi|iicr( 

MjTord,  que  toi:tr<^  rr-^  rîr constances  que  l'on  révoque 
si  fort  en  doute,  sont  des  circonstances  nécessaires,  sup» 
posant  Is  vérité  de  la  résurrection.  Les  sceam  ftirenl 
rompus,  le  rorps  sortit  du  sépulcre,  et  ce  fut  en  vain 
qu'on  posa  des  gardes  pour  l'en  empècber.  Cela  étant 
ainsi ,  je  voudrais  bien  demander  i  M.  A.  éH* croit  qne 
les  sceaux  soumissent  Dieu  à  quelque  traité ,  on  pussent 
loi  prescrire  la  manière  en  laquelle  il  devait  opérer  cette 
merveille;  ou  s'il  croit  que  les  gardes  furent  placés  pour 
conserver  lesedU  malgré  le  pouvoir  de  Dieu  ?  S'il  n'est 
ni  dans  Tune  ni  dans  IV'Titrc  de  rr^  rf!ées,  il  faut  qu'il 
avoue  que  l'oavcrtnre  du  sépulcre,  qui  se  fit  en  dépit  des 
soldats  h  qni  on  en  aivaitconM  la  ^trde,  est  vAc  preuve 
mnuin  '  ir.  non  de-  fr.mdr  mnis  du  pouvoir  qui  oiiérait 
la  résurrection ,  et  tout  ce  que  les  gardes  avaient  i  dire 
pour  se  jusiifler ,  c'est  qu'ils  n*éti{ent  pas  plus  forts  que 
Rien.  Les  sceaux  étaient  propres  à  les  tenir  en  bride  ,  et 
les  Juif^  n'eurent  pas  d'autre  but  en  les  apposant  ;  car 
il  est  impossible  qu'ils  fossent  assez  stupùies  pour  s'ima» 
gioer  de  pouvoir  faire  échouer  par  ce  moyen  les  desseinn 
de  la  Providence.  Après  cela  n'est-î!  pas  surprenant  qu'on 
se  serve  de  ces  drconstances  pour  prouver  que  la  ré»ir- 
reciion  de  lésns^Sn'ist  n^était  qn^me  impoalnre,  (|iioi- 
qu'elles  dussent  nécesseireoMnt  arriver,  «opposé  là  vé* 
ritédeceftit? 

Mris  H  y  a  encore  une  antie  circonstance  <|ne  M.  A.  tt^ 
f^arde  comme  très  essentielle  et  snr  Inqnelle  je  vois  qu'on 
insiste  fort.  Li  résurrection  de  J^us-Christ  arriva,  dit- 
on,  un  jour  plus  tôt  que  la  prédicâon  qnH  en  avait  iàln» 
ne  le  portait.  Et  la  raison  qu'on  en  donne ,  c'est  que  l'exé- 
cution do  complot  devint  impraticaMe  au  temps  marqué, 
à  cause  que  les  principaux  sacrificateurs  et  probablement 
une  (jrande multitude  dépeuple,  se  disposaient  h  visiter 
le  sé[iulcre  dans  ce  temps-là,  de  sorte  que  les  disciples 
se  virent  dans  la  nécessité  d'exécuter  plustdt  leur  dessein. 

Cette  remarque  est  directement  contraire  à  la  suppo- 
sition sur  laqurl'p  on  rir^yumcnle  de  part  et  d'iiifre. 
M.  A.  a  toujours  supposé  que  la  résurrection  avait  été 
néna^^  par  la  frande  d  wm  pns  per  ta  violencef  et 
certes  la  vinlcnrc,  qiMinl  un  luirnit  trctnvé  le  moyr-n  de 
s'en  servir,  it'aurait  abouti  à  rien.  Si  les  disciples  avaieirt 
bittn  les  gardes  et  enlevé  pcr  tarée  le  corps  de  tov 
maître,  cela  n'anrait-il  pas  détruit  toute  apparence  de 
résurrection?  Or ,  supposé  que  le  nombre  des  soldats  ne 
fot  pas  assez  considérable  pour  s'opposer  à  toute  espèce 
de  violence,  dn  note  est-il  certain  qu'il  était  sufBsaal 
pour  prévenir  on  pour  décon^Tîr  la  fraude.  QueHe  né- 
cessité donc  y  avalt-il  de  hâter  l'exécution  dn  complot, 
de  peur  de  la  multitude  ^i  devait  se  rendre  m  aipnlev^ 

pni<^qii"il  y  eut  toujours  n^^-^rz  de  fémfMn'^  pnnr  dtVntnrlr 
la  tburberie,  qui  était  pourtant  la  seule  vote  qu'on  pût 
employer  dans  ce  cas? 

Ainsi  quand  même  nous  ne  pnTrrrinrj^  pas  f"cpliqner 
d'une  manière  satisfaisante  comment  il  faut  compter 
le  temps  depuis  le  cmcillement  de  Jésn»Ctarist  juaqu'ft 
sa  résurrection,  toi^oors  ponTons40os  assurer  que  cette 
résurrection  arriva  pendant  que  les  soldats  avaient  la 
garde  du  sépulcre;  ootre  qu'il  est  impossible  de  oon* 
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ce^trir  que  celle  prétendue  diftcrence  de  temps  pût  don- 
nor  «oemi  Uea  i  la  fraude.  SI  lesdladiiks  emMntdiiRré 
rot&ution  (if*  Ipiir  coitiiiloJ  an  delà  de»  trois  jours  mnr- 
qqés  y  qu'il»  eua«eat  atieodu  qu'on  eût  levé  la  garde  et 
fiétciidii  apfte  cmp  qae  iew  aMtoe  Attt 

aurait  pu  dire  avct-  quelqiir  nppnrnirr  dr  r;n>r)u:  PoUT- 

quoi  u'a-tril  pas  para  dam  le  tea4p«  qu  il  a  lui-même 
fHdStfVomioHi  tA-iXwùa  rti— icîHr aprli ce tempa- 
lA  ,  lorsrjifi  tiiui  !ri  témoins  qui  avaient  attendu  patiem- 
ffieat  ilieiire  marquée  sétaieiU  retirés?  Mai»  i  présent 
lia^ne^-vott  i  éjecter?  Vont  croyez  qu'il  «t  aoiti 
trop  tAt  du  eépolcre,  mais  vos  gardea  D'étaieut-Us  pas 
à  la  porte  quand  11  est  sorti?  ^  ont  ils  pal  vu  ce  qui 
ifest  passé?  Et  quelle  autre  aasonmce  aiffici*TOus 
fHi  avoir,  iuppoié  qu'A  ttl  rmMiril<i  on  jour  pbw 

tard' 

Ilii  disaiit  cela,  je  uai  pas  desseiu  d'éluder  l'objec- 
tion de  M.  A.  qui  est  foudéc  sur  wat  tirmr  de  t^uit . 
touchant  une  manière  de  parler  commune  aux  .Itiifs  et 
aux  autres  [jeuplesqui ,  lorsqu'ils  l'ont  iueatiua  d  un  cer- 
tain nombre  de  jours  ou  d'années,  y  «Mmfwnnent  le 
premier  et  le  dernier  âcs  jrnirs .  ou  !a  première  et  !n 
dernière  des  années  pour  taire  k  soutme  totale.  Jésus- 
Christ  Maint  aUmion  i  sa  Hmantâa^ik'i  àbMa 
cf  tempîe  et  dans  troi'^  jours  je  !e  relèverai.  Lr^  .inr^rs 
rap^MHient  sa  prédicttou  eu  ces  termes  *  :  11  faut  que  le 
Fila  de  PlMunneaoic  erueiMtt  quNt  remuscite  le  frai- 

■tibwc  jour.  Et  dans  un  ;uitr*  i  ndi  oir  '  il  est  dit  :  Qu'il 
devait  ressusciter  aprùs  trois  jours  ou  au  bout  de  trois 
jours,  et  aMeun  *  :  Qu'il  derâil  kut  dans  le  sefei  de  la 
terre  trois  jours  et  trois  nuits.  G  s  expres.sions  sont  équi- 
valentes; car  nous  comprenons  toiyours  la  nuit  dans  le 
jour ,  quand  nous  désiifnatii  on  certain  espace  de  temps 
par  tant  de  jours.  Si  vonsveus  enopa^es  par  un  contrat 
i  ftire  une  cho<e  dans  dis  jours,  vous  entendez  qu'on 
y  comprendra  leîi  uuils  au^si  bau  que  les  jours  ;  aiusi 
detn  jours  ou  deux  jours  et  deux  nuits  c'est  la  mène 
choee. Grotius  surSt  Ntntth.  XXVH,  f;3,r!  d  .-îtitres  com- 
mentateurs ont  })rouvc  que  cette  expression ,  apri:s  trois 
joma,  manine  trois  joun  ladosivement.  La  prédiction 
•cinportait  donc  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour.  Or. 
il  fut  crucifié  et  oiterré  le  vendredi;  il  demeura  dans 
leaCpolovtantleaanMdi  ctil  fMNnoUa  le  dinHuche 
matin. 

Mais  M.  A.  croit  t(u*il  ntetit  dft  reseuscitfr  que  le 
-londî.  Ennincc  tm  peu,  je  vons  prie,  ce  que  le  lai^ 

jpa{îe  ordinaire  exifjP  qi'C  l'on  entende  rn  ji  ir*  il  cas. 
&ipposé  qu'cm  vous  dit  que  votre  ami  tomba  malade  le 
«cndredl,  qnll  fîtt  aai^né  teaamedi ,  et  qu'il  mourat  le 
troisième  jour  :  quel  jour  croiricz-vous  qu'il  est  mort? 
Si  vous  hésitez  le  moins  du  monde  là-dessus,  proposez 
cette  question  au  premier  hmame  que  vous  renooitfre- 
rez,  et  il  la  résoudra.  Les  3aiH  ne  pouvaient  avoir  aucun 
dDutt  à  «et  égard;ar,  eleat  afaiai  qu'ils  feoicDdaieitt 

'  ■Imt.S.ll». 
'   SMuc,a,  SI. 


daas  l  un  des  plus  grands  poiuts  de  leur  lui.  Tout  eolant 
mâle  devait  être  circoncis  le  huUibne.  Conmeat  conp» 
taicnt-ilh  lc<  i  iir  ?  Le  jour  de  la  nai.ssau(  o  en  était  ua, 
et  ie  jour  de  k  ui  concision  un  autre;  et  quoique  Tenfaut 
fbt  né  Tcn  la  0n  du  premier  jour  il  pouvatt  ttredroon- 
cis  k  quelqup  lirnrc  que  ce  fût  du  buitième  joiu'.  Ce  n'est 
donc  pas  une  cbose  nouvelle  ni  étrange  qua  dans  le  cai 
que  nous  examinons  te  troisième  jour  soit  compris  daof 
le  nombre  marqué ,  quoique  Jésus-Cbrist  re»u84'ii;îi  au 
commencement  méwedece  joiur-là,  11  paraU  bien  plu« 
étrange  de  compter  ka  aunte  de  eette  manière;  et  oa* 
pendant  c  est  la  méthode  coastanlc  du  Canon  de  IHolo- 
mée,  le  plus  excellent  ouvrage  d'ancienne  cbronolo^yie , 
après  rÉcrilure-Saiote ,  que  nous  ayons  aiùautdbui. 
Si  un  roi  a  vécu  au-dclï  du  prenaier  jour  d'une  an- 
née, et  qu'il  soit  mort  la  semaine  d'r'pw-s,  cette  an- 
née entière  est  mi^e  au  nombre  des  aiuiccj»  de  son 
règne. 

J'ai  maintenant  répondu  aux  diverses  nlijcf  (itins 
qu'un  fait  sur  cet  article.  Je  ne  sais  quelle  ^rce  elles 
penvant  avofraïQOHrd'bui  ;  mais  U  «st  certain  qu*^ci 

n'en  eurent  aucune  lorsqu'on  s'en  F^m  it  ponr  ]n  prrnii(''re 
lois,  et  qu'on  les  rcjaudit  dans  le  uumuIc.  Que  dii>-je?  U 
est  raanilinteque  cemtlà  mènes  qui  publânatce  pii- 
tcndu f nIè^•ement  (tu  corpsdc  Jésus-Clirist  n'encroyaient 
rien.  Car  pour  ne  pas  insister  ici  sur  ce  fait  évident ,  que 
les  prbidpauz  sacriBeataurs  mient  engagé  par  argent 
les  gardes  i  débiter  cette  fausseté ,  il  |>iirait  par  la  con- 
duite que  ces  sacritlcaiew»  tinrent  ensuite  qu'ils  étaient 
persuadé  que  ce  n'était  11  qu'une  lUile.  Peu  de  tem(» 
apris  la  résurrection  de  Jésus-Qurist ,  les  disciplflt 
ayant  reçu  un  nouveau  pouvoir  du  Ciel  parurent  pu- 
bliquement h  Jérusalem,  et  dans  le  temple  même ,  et 
rendirent  témoign9ge  de  la  vérité  de  cette  résurrection 
en  présence  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  fait  mourir 
Notre-Seigneur.  Là-de&sus  que  font  les  priocipaux  sacri- 
ficateurs? Ds  se  saisissent  des  apôtres,  ils  les  menacent, 
ils  les  fout  fouetter  et  nultraiter;  et  tout  cela  poitr  leur 
feimcr  la  bouche ,  leur  défendant  expressément  de  ne 
plus  parler  de  celte  aftUre.  Mais  puisqu'ils  les  avaient 
en  leur  pouvoir ,  pourquoi  ne  le?  amis.n'enl  ils  pasdi- 
rectement  d  upe  insigne  fourbecie  pour  avoir  enlevé 
dandestinemflHt  la  aor|»  é»  ievr  maître ,  et  pourquoi 
ne  les  représentaient  i!s  pns  rm  priiplr  comme rlrs  impos- 
teurs? Cela  aurait  été  beaucoup  plus  à  propos  pour  leur 
desseta  que  tantes  but»  nenaoes  et  tous  leurs  maoTHS 
traitemeos,  et  aurait  beaucoup  mieux  désabusé  le  peu- 
ple. Mais  il  u'est  fait  mention  de  rien  de  scml>lable.  lia 
chenfaent  ft  leur  Ater  la  vie,  th  eoncertent  ensemble  lei 

moyens  rlp  k";  rxfrrniiiifr,  il<;  rn[;ni;rnt  Ili'rri.ii-  à  en 
mettre  un  à  mort  i  nuis  jamais  ils  u  inteuteui  contre  eai 
la  nMjndreaonaatkinde  fraïads  tos  le  caa  particulier  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  Leur  orateur  Tertulle, 
qui  n'aurait  ym  laissé  échapper  un  aussi  beau  sujet  dç 
déclamation,  quand  il  n'y  aurait  eu  que  de  simples  soup- 
<;ons ,  garde  un  profDnd  silence  sur  cet  article,  et  se  coq- 
tente  de  déployer  sa  rliétorique  sur  les  »ccusaiîoaa  or* 
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rt  d'.iiitrp';  cr'iiifilnMr qui  l'inîrnt  de  jn'ii  dcconséfjuencc 
|M>ur  sa  cause,  en  comparatsoa  de  celle-là,  s'il  y  eût  eu 
le  moindre liea  de  t*en  wirir.  Et  répondant  ik  Mt  ecrtafo 
que  l'arliclc  même  de  la  résurrection  de  Jésiis-Chrisl  en 
Àmit  partie ,  car  I  estus  dit  au  roi  Agrippa  qoe  les 
Jutfi  muaient  quelques  dispuîes  avec  Pool  toàehant 
un  certain  Jésus  mort,  que  Paul  assurait  tHie  vi- 
vant '.  Ensuite  Agrippa  entend  saint  Paul  lui-même  ; 
et  s'il  eût  soupçonné,  beaucoup  moins  encore  s'il  eût  été 
convaincu  qu'il  y  avait  eu  de  la  fraude  dans  la  résurrec- 
tion de  Ji'siis-Cliri.st.  est-il  croyable  qu'il  d'il  dit  cet 
apôlre  à  la  fin  de  l'audience  :  Peu  s'en  faut  que  l'OUS 
ne  me  penuaâUz  de  di^  enir  chrétien*? 
^Mais  voyons  ce  que  Icœiiseil  des  Juifs  îui-iTiémc  pen?a 
de  cette  affaire  daus  la  délibération  ia]  plus  solennelle 
Cl  ta  plm  lérieiMe  qn^fl  eot  jamais  à  ce  sujet  \  Peu  de 
temps  après  la  résmreclion  fir  Ji'si;«  Christ ,  les  apcMrcs 
furent  saisis,  et  mis  en  prison  ^  le  souverain  sacrificateur 
jntfei  ta  dme  d'anct  grande  ImporUnice  iiovr  mem- 
blcr  ]f  ronseil,  et  tous  les  sénateurs  des  Isrnt'litr";  Les 
apôtres  sont  amenés  devant  eux,  et  font  leur  a^jologie , 
dîu»  taquelle  Os  disent  entre  aotra  dioses  :  Lê  Dieu  de 
nos  j>i^res  a  ressuscité  Jésus,  que  vous  ta  r  fhil 
mourir  en  le  pendant  à  un  bois  K  CétaU  là  uuc  ac- 
cntation  des  plus  graves  eonlre  le  séntt  ;  et  il  en  Ait  si 
transporté  do  rage,  que  sa  première  résolution  allait  ;\ 
les  exteruiiner  tous.  Mais  Gamaliel,  un  des  CMiselllers, 
se  leva ,  et  dit  que  cette  «ffUre  méritait  une  plus  mtkre 
délibération.  Il  raconta  ce  qui  était  arrivé  â  plusieurs 
imposteurs  qui  avaient  fait  une  fin  malheureuse  ;  et  il 
conclut  par  rapport  aux  ap6tres,qui  paraissaient  alors 
devant  le  sanhédrin ,  en  ces  termes  *  ;  Si  cette  entre- 
prise vient  des  hommes  elle  tombera  d'ette-mt'rne; 
mais  si  elle  vient  de  Dieu,  vous  ne  sauriez  ta  rui- 
ner. Cul  $ait  même  s'il  ne  se  trouvera  pas  enfin 
que  vous  mirez  fait  la  guerre  à  Dieu  ?  Xjcs  sénateurs 
déférèrent  ù  cet  avis ,  et  aprts  avoir  hiit  fouetter  les 
apMres,  fls  ks  relèchèrent.  Je  le  demande  namtenant 
S  tout  homme  de  !>nn  <înis  :  C^maliel  aurait-il  jamais  pu 
donner  un  semblable  coo&eil ,  et  supposer  que  la  main 
de  Dtm  pouvait  être  avee  les  apôtres,  s'3  eût  su  qu'on 
avait  déeotr  rrt  In  fraude  dans  la  résurrection  de 
Jésus-Cbrist?  Le  sénat  entier  aurait*il  suivi  son  avis,  s  il 
cfti  été  persuadé  d'une  teUe  déoouTerte?  ffy  avait-il  au- 
ara  conseiller  assez  sensé  [)Our  lui  dire  :  comment 
pouvez-vous  supposer  que  Dieu  entre  pour  quoi  que  ce 
soit  dans  cette  affinire puisque  ta  résurrection  de  Jésus- 
Qirist ,  d'où  tout  dépend ,  n'a  été  qu'une  manifeste  im- 
posture, comme  on  l'a  clairement  prouvé  ?  Je  ne  ferais 
que  diminuer  le  poids  de  cette  autorité  en  m'y  étendant 
davantage,  ainsi  je  veux  m'arréter  en  cet  endroit, 
et  laisser  à  M.  A.  ta  lilmté  de  poorMhie  son  accusa- 
tion. 

I   i. 

*Actcj,  2&,  ta. 
»  Acks,  J6,  3$. 
^  Acta,  6. 
4  Actat.lO. 


aAvuQin* 

M.  A.  iM}lord,  avant  que  d'aller  plus  k>in,  qu'il 
me  soitpcnnfa.de  réfdiqncr  en  pen  de  mots  à  ce  qnt 
M.  R.  viott  de  propaser  «r  ce  icooid  dief  d^acoMir 

tion. 

n  eroft  que  si  les  JnHîi  avalent  ^couvert  de  ta  frande 

dans  la  résurrection  de  Lazare,  ils  se  seraient  trts  peu 
mis  en  peine  de  s'opposer  à  JésuS'GtariBt ,  et  ils  auraient 
été  parfaitement  traïupiilles  sur  le  soedade  sa  résorree> 
tion.  Il  a  raison ,  supposant  que  leurs  soins  n'eussent 
qu'eux-mêmes  ponr  objet  :  mais  les  maf^istrats  ont  bien 
d'autres  soins ,  le  soin  de  leurs  peuples;  et  ce  n'est  pas 
assez  qu'ils  se  garantissent  eux-mêmes  de  l'illusion;  ils 
doivent  être  attentifs  à  mettre  la  multitude  S  couvert  de 
toute  sorte  de  fraudes  et  d'impostures.  Les  principaux 
sacrificateurs  fbroit  en  effet  convaincus  de  la  fourberie 
dans  le  cas  de  Lizare  :  mais  aussi  ils  virent  que  le  peu- 
ple s'y  était  laissé  tromper  ;  et  ce  fut  pour  cette  raison  i 
et  non  povrlenr  proppe  salisIlNifea ,  qnlb  employtreat 
à  ré^rnrd  rir  In  résurrection  de  Tf^n-^^-Cltrist  la  précau- 
tion que  je  vous  ai  exposée  ci-devant.  Par-là  ils  sont  |dei> 
nement  justifiés,  et  ta  contradiction  que  M.  B.  prétend 
qu'il  y  ait  entre  l'idée  qu'ils  se  fiiisaicnt  de  Jésus,  et  la 
crainte  qu'ils  avaient  d'être  trompés  par  sa  finisse  ré- 
surrection, est  entièrement  levée. 

Ma  seconde  observation  re,';ardc  le  sceau  apposé  an 
sépulcre.  M.  B.  croit  que  celte  précaution  ne  fut  prise 
qoe  pour  tenir  en  Isride  tes  sokbts  ramalns.  Mais  quelle 
raison  les  principaux  Juifs  avaient-ils  de  les  soupçonner? 

Ce  n'étaient  pas  des  disciples  de  Jésus  :  c'étaient  des 
gardes  du  gouverneur  romain ,  employés  au  service  des 
iuih  ;  et  je  laisse  à  eetia  eonr  à  juger  si  taa  Jnife  avanent 
apposé  leitro  «re ?iiy  -[wwr  se  précautionner  contre  leurs 
amis,  oucoDirc  leurs  cnuemis.  Mais  supposé  que  ce  fût  en 
cfVet  contre  Ici  gwdflS}  dans  ce  cas  lanipinreidcasceaat 
est  une  preuve  qoe  les  gardes  ont  été  corrompTis  ;  et  alors 
il  est  aisé  de  concevoir  oommcot  le  corps  a  ctt^  enlevé. 

Pour  ce  qui  est  des  dtacipka,  M.  B.  remarque  que  ta 
pirt  [u'nn  vnif  qu'ils  aient  eu  dans  la  condtiitr  de  ce 
complot,  suppose  un  étrange  changement  daus  leur  ca- 
ractère. 

Niais  il  sera  bientôt  lui-même  obligé  d'en  suiti  ioscr  un 
aussi  étrange;  bientôt  ces  liommes  faibles  seront  em- 
ployés à  convertir  ta  monde,  et  «nvoy<^  pour  paraître 
devant  les  rois  et  les  princes  au  nom  de  leur  maître  ; 
vous  les  verrez  devenus  habiles  et  puissans,  et  doués  de 
toutes  les  qualltéa  requises  pour  exécuter  leur  vaste  et 
important  dessein.  là  seule  différence  qu'il  y  a  entre 
ma  partie  adverse  et  moi ,  c'est  que  je  place  ce  cban{;e- 
ment  un  peu  plus  tôt  que  lui.  Ce  qui  e^l  assurément  bien 
peu  de  chose,  pour  déicnninerqai  de  nons  dans  a  droit 
dans  cette  dispute. 

■  Ma  dernière  remarque  roulera  sur  la  complaisance  du 
roi  Agrippa  pour  saint  Paul,  et  snr  Tavis  de  GaroalMf. 
Je  ne  saurais  dire  positivement  quelle  était  h  pensée 
d' Agrippa  dans  les  paroles  qu'on  a  citées  :  mais  œrtai- 
nement  dhs  ne  abattaient  pas  grand  chose;  et  al  roa 
en  ji^  par  le»  tentimm ,  notia  Nvma  qtll  nMm- 
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sa  jamais  le  CbrUtianisme.  A  ré{^ird  de  Gamaliel,  il  est 
probable  que  voyant  une  grande  raoltitude  fortement 
attachée  an  parti  des  apôtre;; ,  il  crut  qu'il  émit  de  la 
pruîleaoe  de  laisser  tomber  cette  affaire ,  et  de  ne  pas  en 
venir  i  de»  cxtréniitéi.  Ccst  ce  qui  se  pratlqiie  dam  tous 

les  fTonvcrncn;en^.  La  popnlacc  séditieuse  Ct  SCS  dicfs 
«Sdiappent  souvent  &  la  pooitioa,  non  qu'ils  ne  la  roé- 
iileDlbieB,iMfepmeqa*aii'MpMde  ta  iinidaioe de 
ta  leur  infliger  dani;  certains  cas. 

Je  passe  légèrement  sur  tous  ces  articles,  parce  que 
nltii  que  je  vris  csuniner  icnfenoe  eo  cffct  ponr  nons 
qui  vivons  dans  des  temps  si  éloignés  de  cet  événement 
la  grande  et  la  seule  grande  question  i  décider  aiyour- 
d1^;  cir  quelque  raison  que  tas  Mh  eunent  de  croire 
la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  cela  ne  nous  rej;arfle 
pas,  à  moins  que  cette  histoire  ne  nous  ail  été  transmise 
ivac  des  preuves  capaUes  de  «oatcnlr  ravlorité  qu'on  y 
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Mylord ,  nous  allons  maintenant  entrer  dans  le  dernier 
et  principal  chef  de  cette  cause;  je  veux  dire  la  nature 
du  tén!oi{];naçf  sur  lequel  est  fondée  la  créance  de  la  ré- 
surrection de  Jésus.  Mais  avant  que  d'examiner  la  qua- 
Ulé  des  lAnoiiift  particuliers  à  la  parole  desquels  Ton 
veut  que  nous  nous  en  fiions  ici ,  qu'il  me  soit  permis  de 
demander  d  où  vient  que  ce  témoignage  qui  re^^rde 
CvMemmeiitan  des  points  les  plm  casenliels  du  Christ  îa- 
nisme  n'a  pas  été  mis  au-dessus  de  toute  exceptiuii. 
plupart  des  miracles  de  Jésus  ont  été  faits,  dit-on ,  dans 

mee,  dans  tetempte  même,  ct  en  préacooe  de  toat 
le  monde;  mais  à  l'égan^  de  celui-ci.  on  n'"  pn'-f crd 
rien  de  semblable  :  au  contraire ,  nous  savons  sur  la  dc- 
dandon'de  Pierre,  ledieFdeta  flKtbm  des  apôtres ,  que 
que  ■Is'su'!  était  apparu  ap^^s  sa  résurrection  '.  non  pas 
à  tout  ie  peuple,  mais  aux  témoins  que  Dieu  avait 
aapetmvant^oisls.  Pomvpioi  choisir  destéin^nt  dans 
ce  cas  plutôt  que  dans  tout  antre?  Cetrr  i  inrlnife  u'em- 
porte-t-eUe  pas  quelque  crainte,  ne  fait-elle  pas  naître 
quelque  soupçon  que  oe  prétendu  voÊnde  étaft  de  nature 
Ine  pouvoir  pas  soutenir  le  grand  jour? 

Je  voudrais  bien  demander  en  particulier  pourquoi 
Jésus ,  après  sa  résmrection ,  ne  ae  montra  paa  ouverte- 
ment aupriiwipanxsacriflcatcnrs  et  aux  che^  du  peuple? 
Puisque  sa  commission  les  regardait  d'une  manière  par- 
ticulière ,  d'où  vient  qu'il  ne  leur  produisit  pas  ses  lettres 
decréaMe? On  convient  que  aa  rtsnrrection  est  la  prin- 
cipale prein  e  de  sa  mission  :  pourquoi  donc  fut-elle  ca- 
diée  à  ceux  qui  plus  que  tous  autres  étaient  intéressés 
dans  le  succès  de  cette  missîoa?8Hpposons  qu'un  ambas- 
aadeor  de  quelque  prince  étranger  vînt  en  Angleterre. 
q|B*il  fil  son  entrée  publique  dans  cette  ville,  qu'il  fît  et 
rendit  dea  tiaitea,  et  qoï'ta  Un  9  refcalt  de  nontrer 
ses  lettrcfî  rie  rrfoncc,  ou  d'être  nrîmis  i\  l'audience  dti 
roi,  que  penseriea-vons  de  lui?  Quelque  idée  que  vous 


vous  en  fissiez ,  vous  devez  vous  la  faire  de 
le  cas  dont  il  s'agit;  car  HnVapohit  de  diflMrenoe. 

Mais  il  faut  que  nous  prenions  ce  téTnoiffnafîc  tel  qu'il 
est  ;  l'on  crut  qu  il  était  à  propos  dans  cette  circonstance 
d'avoir  des  témoins  partkuHen  et  cboials  :  voyons  donc 
qui  Furent  ces  témoins,  ct  queneraiion  Donaannnis  de 
les  en  croire  sur  leur  parole. 

Les  premiera  qui  se  préacntent,  ce  août  les  anges ,  qui 
apparurent  sous  une  forme  humaine  h  quelques  femmes 
qui  allèrent  le  dimanche  de  l>ou  malin  au  sépulcre.  .Mais 
a'ila  pamreot  des  hoimnes ,  sur  quel  fondement  devw»' 
rinw;  If  -  prendre  pour  des  an(;es?  Les  fenuncs  \  irenl  des 
liomntes;  par  conséquent  elles  ne  peuvent  témoigner 
autre  chose  siumqn^dles  ont  vu  des  hommes.  Mab  peut' 
être  que  c'est  ;ui  ju|fcnient  des  fcunnes.  et  non  pas  à 
leur  témoignage,  que  nous  devons  nous  en  tenir.  Noos 
avons  donc  ici  TlUatoire  d*one  prAendne  apparition  ;  et 
cette  prétendue  apparition  n'est  pas  même  fondée  sur  le 
témoignage  des  femmes ,  mais  sur  leur  superstition ,  leur 
ignorance  et  leur  crainte.  H  n'y  a  point  de  pays  qui  ne 
puisse  fournir  cent  exemples  de  cM*  c^êce;  et  ils  ont 
tous  ceci  de  commtm ,  qu'à  mesure  que  le  savoir  et  le 
bon  sens  ^agueut  le  dessus ,  ils  lumbeut  dans  l'oubli,  et 
l'on  n'en  parle  plus. 

Les  témoins  <[ui  p^rai^sent  ensuite ,  ce  sont  les  femmes 
elles-mêmes.  Les  iiummcs  les  plus  raisonnables  ont  bien 
de  la  peine  i  ae  garantir  de  craintca  sopemtiliensea;  et 
l'on  vent  qtic  de  panvrca  femmf^  >  inci  te-  ci  crédules 
soient  ici  des  témoin»  îrréprocliabics,  et  propres  à  être 
misca  aunmnbredea  témoina  choisis  pour  attester  ce  fhft. 
Une  partiede  ce  qu'on  eu  rapporte  est  très  vraisemblable, 
c'est  qu'elles  furent  extrêmement  surprises  et  effrayées; 
et  je  hisieà  VotreGnmdenrcI  i  cette  cour  i  juger  ai 
rtin  étaient  bleu  ripiMrs  de  donner  une  juste  rehlion 
de  ce  qui  se  passa  alors. 

Ensuite  Jésua  ae  montre  à  deux  de  ses  disciples  sur  le 
chemin  d'EmmaQs;  apr^s  les  avoir  joints,  il  fait  (om!>er 
la  conversation  sur  lui-même ,  et  emploie  beaucoup  de 
temps,  jusqu'à  ce  qn^Q  conmencalt  même  ae 
nuit ,  à  leur  expliquer  l«r  prophéties  qui 
mort  et  la  résurrection  du  Messie. 

Pendant  .tout  ce  .temps-là ,  les  disciples  ne  le  recon- 
nurent point.  Matalorsqii'étant  entrés  avec  lui  dans  one 
maison  pour  y  !o}»er  ensemble  il  rompit  le  pain  à  souper, 
et  le  leur  distribua,  aussilèt  ils  le  reconnurent,  et  sur- 
le-champ  il  disparut.  Voici  doocdcox  nouveaux lémoins; 
mais  quel  nom  leur  donnerez- vous?  T/Cs  nppcllerc^-voiis 
des  témoins  oculaires?  Leurs  yeux  étaient  ouverts,  et  ils 
avalent  le  lOm  usage  de  lenra  aens  lorsque  Jésus  raw»* 
nait  avec  eux  en  chemin,  ct  ccpcnd-nt  ils  ne  !e  recon- 
nurent point.  Jusque-là  par  cons^^ucut  ils  sont  lémoina 
que  ce  n'était  pas  Id.  Dites-nous  donc  pourquoi  vousre- 
jetez  le  témoignage  de  leurs  sers  nvnnt  où  il  cfit  rompu 
le  pain ,  et  pourquoi  vous  y  insistez  après  cela.  D'ailleurSy 
d*o«  vient  que  Jésoa  dbparalt  au  moment  qu'il  est  recaii> 
ni:  ;  ce  qui  a  bien  plutôt  l'air  d'une  apparition ,  que  de 
la  présence  d'un  iMHnme  vraiment  ressuscité. 

Qéophas,  IWde  cet' deux  disciples,  va  trouver  le» 
apdtres,  pour  knr  IUn  ta  rtcft  dect  qoi  leur  Aait  ar- 
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pvé.  A  peine  IVt-il  fini ,  que  Jécosparalt  m  niiliea  d'eus. 

Ite  furcol  tous  effrayé»  et  confondus,  cl  rrureiit  voir  iiu 
specire.  Mais  Jésus  leur  reproche  leur  ùicrCduUlé  cl  leur 
IcQicur  à  croire  les  prophétie*  qui  regardaient  aa  rtnav 
tectfon;  etquoiqa'ttcAt  refusé  aupaniTaot  de  se  laisser 
toudier  par  les  feranie*  (circonsJancc  que  je  n'aurais  pas 
dû  onieltrc),  il  iovilc  à  préM:ni  les  ap^Mres  &  le  faire ,  à 
nmSaetm  nain»  et  ses  picdt,  «t  a  riiiler  les  fbles 
qu^il  avait  reçues  sur  la  croix. 

Mais  quel  corps  est-ce  qu'ils  cxamincat  Lx;  mène  qui 
«dt  entré  dans  bmaiioaoè  Us  tatait,  les  portes  étaot 
fiennées;  le  roèine  qui  avait  disparu  aux  yeux  tks  deux 
disciploà  Emiaa&s;  le  a/bae  fue  les  femmes  ne  pureut 
toucher  :eo  ua  mot  nn  ooqw  toat4-fUt  différent  d'na 
corps  buoiaiu,  que  nous  savons  »e  jiouvoir  passer  au 
travers  des  murailles  et  des  portes,  ou  paraître  et  dispa- 
raître à  plaisir.  De  quoi  est-ce  dooc  que  leurs  mins  et 
leurs  yeux  pouvaient  les  instruire  dans  ce  cas?  D'ailleurs, 
est-il  croyable  que  Dieu  res.sii.M:itc  un  corps  dans  un  état 
iiaparfait,  avec  les  mêmes  blesMires  dont  il  est  mort?  Ou 
si  la  hkawres étaient  idles  qa*elks4étruisissent  le  corps 

ooq^  natoicl  pottvail->il  subsis- 
ter avet-  cllei»  ensuite? 

On  rapporte  d'antres  apparitJoas  deJésus;  mais  elles 
sont  si  f\)rt  sciuMablcs ,  si  sujettes  aux  mêmes  diftinilM's 
et  aux  mêmes  objections,  que  je  ne  foli^ucrai  puuil  \  o- 
tre  Grandeor  et  eettecour  en  les  détaillant.  SI  ma  partie 
adverse  tire  avantagcdciiiu'lqiies-uncsdeccsapparilion.s, 
plus  que  de  celles  que  je  viens  d'exposer,  cela  me  donnera 
occasion  de  les  examiner  dans  ma  réplique. 

D  vous  paraîtra  peul-^tre  é( ranime ,  qu'un  fait  de  cette 
importance  ait  été  cru  sur  un  si  faible  témoignage  ;  mais 
vous  serci  bien  plus  surpris  eiicorc,  si  vous  considères 
que  les  peuples  qui  ont  reçu  l'Évangile ,  et  qui  se  sont 
aouniisA  h  fui  '1  t  nriii  le  particulier,  n'ont  i>:i<i  mAïue 
eu  ce  téuiuqjujiic.  Cor  quel  peuple  ou  quelle  naaou  a  ja- 
OMÎsaa  le  témâgOÊise  des  anges,  des  femmes,  1^  mène 
celui  de  tous  les  aprttrcs?  Bien  loin  de  li,  diaquc  pays  a 
eu  son  a|>6irc  iiarticulicr,  ei  a  embrassé  la  foi  cbrétieune 
sur  son  simple  témoignage.  Nous  avons  suivi  nm  aneè* 
1res  sanî>  i-NaiiuMi  :  t  (  m  vou.s  ccaniint  z  la  diosr  '  T 
vous  trouverez  que  notre  croyance  est  originaircmeot 
fimdée  sur  la  parole  d^un  seul  Iranune. 

Je  ne  fiani  plus  ((u  une  réflexion,  c'est  que  quoique 
nous  sf^issions  en  mille  rencontres  .sur  la  foi  et  l'autorilé 
du  liiuuit}uai^c  Uuiuaio,  cependant  la  raison  qui  nous  y 
porte  n'est  pas  la  même  dans  le  cas  que  nous  examinons. 
Dan*;  \<"^  iiHVtires  du  monde  où  l'on  n'avance  rîi>n  qui 
ne  suil  probalile  et  possible,  et  selon  ie  cours  ordinaire 
de  la  nature,  mi  degré  nusannaMe  d'évidence  doit 
déterminer  les  hommes  ;  car  la  probabilité ,  ou  la  pos- 
sibilité même  d'une  chose  concourt  i  en  établir  l'év  i- 
dence, et  dans  de  tda  cas,  nous  ne  douions  nulle- 
ment que  les  sens  d'un  honinic  nt'  le  rendent  <  apalilo  de 
tiSmoiguer.  Mais  quand  la  chose  attestée  <  st  contraire  à 
tordre  de  la  nature,  et  que  du  moins  elle  [virait  d'abord 
impossible,  quel  témoignage  peut  être  suftisant  pour  ren- 
verser le  k'moifjnape  constant  que  la  nature  nous  dimne 
daus  l'uuiiuiwilc  ci  la  régularité  de  »eâ  opû'aliuu»  i  bi 


un  homBW  m'assore  qu'il  a  été  eat  IVaiiee,  jeàmêfào- 

duire  une  raison  |K)ui  ne  pas  le  croire;  mais  s'il  me  dit 
qu'il  sort  du  tombeau,  quelle  raison  peut-il  ailégiier  pour 
n^oi»Ugcr  à  saouler  foi  i  sa  pande?  Dans  le  cas  que  nôns 
examinons,  puisque  le  unpsitsiulcilé  diMcait  des  ooqta 
ordinaires  et  naturels,  comme  nous  Tavons  vu  ri-devant, 
coiiuucjil  puis-je  m'assurer  que  les  mis  des  aj>ùtres  les 
rcodireni  capables  de  juger  si  ce  corps  était,  on  n'était 
pn>^  lp  i:ii^iiir  rini  vivait  (Me  nii';  dari';  It'  scpiilcrf  ?  Ils  le 
tuuchèrcut.  quoi  qu'il  tài  de  nature  à  pouvoir  passer  au  tn> 
vers  des  parles  et  des  awaHies;  fls  le  vtrent,  et  qiMl- 
queibis  le  rcconnurint.  m.ds  d'nntrr?  fois  ils  ne  le  rccon- 
nurent  pas.  £a  un  mot,  ceci  parait  être  un  cas  quin'est. 
pas  du  ressort  dn  lêaaignage  haandu.  LesluMMnetflnt 
des  sens  burués  et  une  raison  aussi  bornée;  quand  ils  se 
renferment  dans  les  bornes  qui  leur  ont  été  usignées, 
nous  pouvons  sgoater  foi  k  leur  témoignage  ;  nuis  quand 
ils  prient  de  choses  qui  passent  la  portée  de  leur  raison, 
il  faut  que  nous  renoncions  ù  ces  nvf'-ntr<:  facuiti^s  quisCOt 
en  nous,  si  noua  nous  en  rappui  iuus  aux  leurs. 


M.  B.  —  Mylord ,  en  fi^Mndant  aux  objections  que 
M.  A.  vient  de  faire  sous  <t  (r(it'^!<''nît'  th("f  fj^^ncra! ,  je 
serai  obligé  de  changer  Tordre  dans  lequel  il  lui  a  piu  de 
les  plaeer.  B  aconnneneé  par  ae  phiadredece  que  Jésn^ 
Christ  ne  se  mculra  pas  [Kibliqucment  aux  Jui&  apr^s 
sa  résurrection,  et  surtout  aux  princqtaux  saaiftcateuf» 
et  aux  cheft  du  peuple ,  et  i  Penlendre  raisenner,  un  dl- 
raif  qu'une  send)Iable  preuve  aurait  mis  le  fait  en  ques- 
tion hors  de  tout  doute;  cependant  il  oondut  par  une 
observation  qai  tend  à  établir  qu'aucune  preuve  œ  sau- 
rait être  suffteante  dans  ce  cas ,  et  que  la  résurrection 
d'un  nHM*f  pst  une  cho.sc  impos«!b!p  de  sa  nature,  im- 
possible du  moins  à  |>ruuvcr  d  une  luauiêre  lapablede 
convaincre  un  esprit  raisonnable;  Si  cela  otainai,  poni^ 
(jm>i  flcnirindr  r  il  clr  nouvelle*  preuves,  puisqu'on  u'ciî 
peut  poiiu  pnHluirc  de  satistaisatttes^  Ou  à  quel  propos 
défcndre  le  lémo^nage  particnlier,  rcndn  en  Aveur  du 
la  résurrection  de  J^.sus-Christ .  tnni  que  l'on  nr  dissipe 
pas  œ  préjugé  général,  que  la  résurrcoliou  d  un  mort 
estunedioseqnivVai  pas  snsceptiUedeprancsPilfiait 
donc  que  j'examine  préalablement  cette  observation  de 
penr  qu'elle  ne  renverse  d'un  seul  coup  tout  œ  que  j'aî 
h  dire  pour  soutenir  la  >'érité  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. 

M.  A.  convient  qu'il  est  raisonnable,  en  plusieurs  cas, 
de  se  conduire  par  le  témoigm^e  et  i'auturité  d'autrui^ 
mais  il  crottqne  celte  maiime  doit  être  reslniniie  an  eat 
où  le  fait  attesté  est  probable,  pos*;iblr  rf  splmi  \c  rniirs 
ordinaire  de  la  nature.  Il  ne  prétend  pas  sans  doute  ooo- 
naltre  parhiCement  tontes  les  choaes  qui  sont  nltnvtH^ 
ment  |H).ssil  I(  cnrorc  moins suppo,sera-t-il  qu'elles  soient 
(péuéralemeut  connues,  et  par  conséquent  sa  pensée  doit 
être  qu'il  neHittt  reoevnir  la  défMfêitiuB  des  tCmains  que 
dans  les  cas  qui  nous  paraissent  possil^  U  ne  sanvait  j 
avoir  de  dispute  entre  ikuis,  dans  aucu»;u)(re  son<i  car 
des  choses  aW>lumeul  impossibles,  <^ui  ui;^cuveut  jamais 
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existrr,  ne  peuvent  jamais  ^tre  prouvées.  A  prendre  l  ob- 
scrralk»  de  ma  partie  adverse,  dansce  sens,  elle  revient 
donc  à  ceci  :  que  le  témoignage  d'autrui  ne  doit  être  ad- 
mb  qoe  lorsqa'il  s'agit  de  choses  qui  nons  paraissent 
claîrement  probables,  ou  du  ntoir"?  ]>os?iiMcfs.  Par  ciem- 
ple,  uu  homui:  qui  vit  dans  uu  clinial  chaud,  et  qui  n'a 
jamais  vu  de  glace,  ne  ckiit  pas  croire  sur  le  témoignage 
de  (\m  que  ce  soit,  que  les  rivi^^es  gèlent  et  se  durcissent 
dans  les  pays  froids ,  parce  que,  selon  jldée  qiril  a  des 
dioMs,  cdaïf eat  ni  fwolNUe,  ni  eoaftinBe  M  coon  orri^ 
nairp  fJr  h  nHure  .  ni  mAinc  possible. 
Cependant  noas  savons  tous  que  c'est  un  fait  qui  tombe 

être  dr  hon  -  t('n>oîns.  On  pourrait  alléguer  cent  antres 
cuaples  de  cette  nature;  mais  cela  est  inutile,  car  assu- 
ftecm  il  kY  >  paraisse  ptos  abmrrfe  que  «te 

feirr  d('peodre  la  capacité  d'un  homme  ^hr^^'  disccrne- 
jaeat  des  ùiU  palpables  et  sa  sincérité  en  les  rapportant, 
de  riuMMé  (M  de  l'ignorance  ée  eciai  qat  ck  oMenil 
l;i  n-I  ifi  iii.  Et  qu'est-ce  que  M.  A.  a  dit  1;>  contre 
ia  résurrection  de  Jésus-Christ ,  que  tout  homme  qui  n'a 
î—h  va  de  glace,  ne  pût  dire  eonlre  cent  témoins  in#> 
produbies,  qui  dépeiertinit  go»  f «an  gMe  dmaki  ^rs 
froids? 

■  n  est  bien  vrai  que  les  hommes  ne  croient  pas  aisé- 
■cnt  snr  le  témoignage  d'autmi  des  choses  qui  leur  pa- 
raissent peu  vraisemblables  ou  impossibles  ;  mais  ce  n'est 
pas  parce  que  ces  choses  ne  sont  pas  par  elles-mêmes 
susceptibles  d'aucune  preuve,  cela  vient  de  ce  que  Popi- 
nion  dont  est  préventi  celui  qui  écoute  la  rel.irinn  d'un 
[àit  f  l'emporte  sur  ia  créance  que  mérite  le  témum  qui 
di^ése  et  rend  sa  iMwie  foi  suspecte.  PareicBi|ile,  il  est 
nnttire!  qu'une  pierre  ronle  du  haut  d'une  montagne  en 
Ims,  il  est  contre  nature  qu'elle  roule  du  bas  en  bnit;  ce- 
fCMlHt  wae  plene  qni  se  meut  en  haat  est  avsei  bien 
l'objet  de  nos  sens  qu'une  pierre  qui  se  meut  en  ba;;  ;  et 
tons  les  Itommes  qui  jouissent  du  libre  usage  de  leurs 
«M,  lentanni eapidilcsde  «air  le  hit,  d'en  jnger  et  de 
le  rapporter  daas  l'un  de  ces  cas  que  dans  Tautrc.  Si  donc 
on  homme  vous  disait  qu'il  a  tu  une  pierre  se  mouvoir 
#«iic  wlMewfilebantdPteemamagne,  vous  pourriez 
révoquer  en  doute  la  vérité  de  son  témolj^nape,  mais  vous 
ne  saunez  dire  que  la  ctioce  ne  peut  être  prouvée  parce 
qu'elle  est  ountraire  su  Ma  et  an  com  ordinaire  lie  la 
nature  ;  car  les  lois  de  la  nature,  telles  que  vous  vous  en 
Êtes  fiiil  ridée  d'aprî-s  votre  propre  expérience  et  votre 
raisonnemeut ,  sont  entièrement  indépendantes  d'une 
choae  de  tA qna  cet  bommc  vous  atteste,  et  tontes  les 
faàquevW-is  vovezvoiT^  rn^inedes  fiiifs  qui  contredisent 
ks notions  que  vou.s  avez  des  luis  de  la  nature,  vous  ne 
kiiaeips  de  les  admettre,  parce  que  vous  en  croyez  vos 
pmprw  "içn^  Oinnd  wm  n'admettez  pas  (}'•  srrablables 
faits  sur  ie  témoignage  des  autres,  c'est  parce  que  vous 
neefoyopaa  i  leur  parole,  et  non  parce  qne  cet  Ml»  ne 

sont  pns  de  leur  nntnre  «^nsrrpfiblos  dc  preuves. 
.  Supposons  qu'un  homme  vous  dit  qu'il  est  ressuscité, 
une  leriei  parté  à  dontg  de  hTéWtéde  eMilèBOigoagc; 

mais  dc  quoi  doutcrier-vous?  Qu'il  n\^i]t  pas  vivant, 
quand  vous  l'avez  entendu  parler,  que  vous  l'aveeva  et 


touché,  et  qne  vons  avez  eonrersé  avec  lui?  Tom  ne  saiH 
riez  douter  de  ceci  sans  renoncer  h  tous  vos  sens,  et  ^ans 
agir  tout  difltfremroent  de  ce  que  vous  faites  dans  tout 
autre  cas.  Ce  dont  vous  dooteriez,  c'est  que  cet  homme 
ait  jamais  été  mort.  Mais  prétendrîez-vous  qu'il  est  im- 
possible dc  prom'er  par  aucun  témoi[;nage  bumaiu,  qoe 
telle  ou  telle  personne  tnoonit  il  y  a  une  année?  Vona 
ne  sauriez  le  dire.  Ij  dcpo  irirm  des  témoins  dans  et 
cas  est  constamment  reçuedans  toutes  les  cours  de  justice. 

GoBsidénina  la  cfaoae  d*nn  mtre  oMé ,  supposons  qoe 
vons  avez  m  m  homme  eiéculé  publiquement,  son  corps 
percé  ensuite  par  le  bonrreau  d'un  coup  de  lance,  porté 
et  nia  dans  nn  aépnlere,  et  qa'aprCs  cda  Ton  vons  dit 
qne  cet  homme  est  rcssusciti'.  De  quoi  douteriez-\  ou$ 
dans  ce  cas?  Vous  ne  dooteriez  pas  que  cet  homme 
n*eét  jaaaaisété  nmrt;  car^est  ce  que  vnn  ares  m  v<ni»> 
même;  mais  vous  douteriez  qu'il  frtt  présenfcmcni  vi- 
vant. Cepentbnt  diricz-vousqoe  ce  dernier  f»H  ne  saurait 
être  pronvé  par  anem  téaraigoaffe  hmnain  ,  et  qu'a 
n'i-tait  p;is  possible  au\  f^cns  qui  disposent  en  sa  faveur, 
de  juger  si  un  bomme  avec  qui  ils  ont  conversé  fimiliè^ 
ivnient,  était  Thint  on  non?  Snr  quel  fondement  sou* 
I  icndricz-vons  une  chose  de  cette  nature?  Un  homme  re^ 
suscité  est  aussi  bien  un  objet  des  sens,  et  pont  donner 
d'aussi  bonnes  {«reuves  qu'il  vit,  qu'aucun  autre  homme 
du  monde.  Ainsi,  la  résurrection  tua  mort,  eonsidéréc 
simplement  comme  nn  fiiit  à  prouver  par  le  l»*!noiii;nagei 
est  une  cln)sc  dont  on  peut  focilenicnt  s'assurer,  elle  ne 
demande  d'aati«  Inbîletf  dans  les  témolM,  stoén  qn'Ql 
sachent  di?f  mcriin*  nn  homme  mort  d'aA  ec  un  homme  vi> 
vant,  ce  dont  ju  pense  qu'il  n  y  a  personne  au  utonde  qid 
ne  se  croie  joge. 

Je  conviens  qne  ce  fait,  et  d'autres  de  même  nature 
doivent  être  accompagnés  de  plus  d'évidence  que  n'en 
demandent  les  fidis  erdinairca  paor  être  crvs.  Vmk  pon* 
vez  donc  b-rn  exiger  un  témoifînafye  plus  Tiith(  ntique 
dans  CCS  sortes  de  cas  que  dans  les  autres  ;  mais  c'est  une 
absnrdflé  de  dire  qaedetels  Mts  ne  peuvent  être  pewK 

vt^';  p.ir  nni'iin  ti'in.TTjTm  ^ft  InmaiB,  puilnii*tia«Me man^ 
feslemeot  l'objet  des  sens. 

le  conviens  ettoore  qne  M.  A.  a  f^blen  proposé  faib- 
jection  en  suivant  le  préjupé  commun,  et  que  cette  ob- 
jection naît  de  ce  qne  de  tels  Mts  paraissent  contraires 
an  cours  de  \a  nature  dont  il  parie.  Tous  les  hommes , 
depuis  le  plus  grossier  paysan  jusqu'au  [^us  habile  phf- 
laiso|)he,  se  font  une  idée  d'un  certain  com^  de  la  nature 
fondé  snr  leur  expérience  et  leurs  observations ,  et  sont 
portés  à  dve  de  tout  ce  qu'on  leur  rapporte  qui  «Mtrf 
dit  leur  expérirnee  qne  cela  est  contraire  à  la  nature. 
Mais  M.  .4.  dir;i-i-il ,  qoe  tout  ce  qui  contredit  Hdée  qne 
les  hommes  se  font  i  enx-mêroes  do  coors  de  hi  nature, 
snir  impossible  ou  m^'rae  destitué  de  vraisemblance?  Je 
pense  qu'il  ne  le  dira  point  ;  mais  s'il  le  disait,  il figiadrait 
qn*il  sODtbit  camême  teinps  qae  Fean  ne  peat  janafif 
f;r!rr  rnr  rrla  est  absolument  ineoropatible  avec  la  no- 
tion que  l  on  a  du  cours  de  la  natare  dans  les  pa^s  cfaands: 
D'où  il  parait  qne  quand  les  bonnnes  perlait  dn  eoore 
de  la  nature .  parlent  en  effet  de  leurs  pro- 
pres pr^^és  et  de  leurs  propres  imaginations ,  et 
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qne  les  lois  et  b  niton  n'y  ont  pas  autant  4e  part 
qup  M.  A.  se  le  fiffure;  car  je  lui  demande  :  est-ce  sur 
le  u^moignage  des  sens  ou  sur  le  (éraoiiîuagc  de  la  raison, 
que  les  habtlaoa  des  pays  chauds  jugent  qu'il  est  con- 
traireàla  nalurequercaudevienncsolidcctsedianj^c  rn 
glace?  A  VéQitd  des  sens,  ces  peuples  voient  .\  la  vOriié 
qne  l'eaa  dia  eux  est  toujours  liquide,  mm  aucun  de 
leurs  sens  ne  leur  dit  quelle  ne  p<iisso  jamais  devenir 
«oUde,  et  pour  ce  qui  est  de  la  raison,  elle  ne  saurait 
leur  apprendre  rien  de  ttmbbMe,  car  la  drt^te  ndson 
ne  peut  jamais  conlredirf  la  vérité  des  choses.  Nos  sens 
noua  déoouTrent  donc  bien  quel  est  le  œurs  ordinaire 
des  duMCS,  mais  quand  nous  en  oonclnons  que  les  eho- 
sea  ne  sauraient  î-lre  autrement,  nous  niions  au-(lel;\ 
des  lumières  que  nous  fournissent  nos  sens,  et  notre 
conclusion  est  fondée  sur  le  pri'jui^é  et  non  snr  la  raison. 
Cependant  ce  sont  de  pareilles  conclusiuns  (|ui  forment 
ce  qtie  l'on  appelle  r^énéralement  le  cours  de  la  nature, 
et  lorsque  les  tiuiuiiics,  sur  des  preuves  et  d«  instmo- 
tions  anfflaantts,  admettent  des  choses  contraires  à  ce 
prétendu  cours  de  la  nature,  ils  ne  renoncent  pas, 
comme  M.  A.  s'en  est  csprioïc,  ù  leurs  propres  sens  et 
ftkur  propre  raison ,  mais  ibicoonoent  en  efiet  à  leurs 
erreurs  ci  à  leurs  pn^jupfs. 

Dans  le  cas  que  nous  examinons ,  je  veux  dire  celui 
de  la  résorreclion  d'Un  mort ,  la  (grande  difficulté  qu'on 
y  ir'>i!ve  vient  d'itn  s,'ml)I;d)lc  préjnf^t*.  Nous  savons 
tous  par  exp<iricncc  que  tous  les  hommes  meurent  et  ne 
te  relèvent  point  du  tombeau.  VoDI  pourquoi  noua  con- 
dnons  que  c'est  une  clioîc  contraire  nti  eours  de  la  na- 
tive «  qu'un  homme  mort  retourne  &  la  vie,  et  assuré- 
ment die  est  contraire  an  coure  constant  et  r^nUer  des 
choses.  Mais  si  nous  inférons  de  Ifi  qu'elle  est  contraire 
aax  lois  réelles  de  la  nature,  et  par  cette  raison  absolu- 
ment impossible,  nous  raisonnons  tans  ancnn  fondement 
ni  du  côté  de  nos  sens,  ni  du  côté  de  notre  rai  on. 
Nous  ne  «aurions  nous  assurer  par  nos  yeux,  ni  i>ar 
notre  Bttondiement ,  ni  par  ancnn  antre  de  nos  sens , 
qu'il  est  impossible  qu'un  corps  niorl  recouvre  la  vie.  Si 
nous  pouvons  jamais  avoir  une  telle  certitude,  il  faut 
que  ce  soit  par  le  moyen  de  notre  raison ,  et  cependant 
la  raison  nous  fournit-elle  quelque  principe  qui  soit  in- 
compatible avec  la  supposition  d'une  résurrection?  Pour 
rooi,  quand  je  considère  comment  je  subsiste,  quand 
je  pense  que  tous  les  mouvemens  naturels  nécessaires 
3  tîvi  vie  sont  indC'pcndans  de  ma  volonté  ;  que  mon 
cœur  bal  sans  mon  consentement  et  sau^  lua  direction; 
qne  la  digestion  et  la  nutrition  se  font  par  des  voies 
que  je  ne  conaain  point  ;  que  mon  sang  circule  perpé- 
tuellement ,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  lois  du  moo- 
vement  qid  ooos  sont  conmca  ;  qoand  je  considère ,  dis- 
je,  tout  cela ,  je  ne  saurais  m'empfchcr  do  croire  que  la 
conservation  de  ma  vie  dans  chaque  instant  est  1  eifet 
d'un  anssi  grand  pouvoir  qoe'odui  qd  est  nécesMdre 
pour  ressusciter  un  homme.  F.t  r[tiirnnquc  rc^flcVliit  sur 
W  propre  existence  avec  assez  d'atieuiton  pour  reconnaî- 
tre qu'B  en  est  redevable  à  one  puissance  supérieure , 
doit  nécessairement  penser  que  la  même  puissance  qui 
t  d'abord  animé  une  matière  destituée  de  sentiment  » 


et  qui  a  mis  en  mouvement  tous  les  ressorts  de  cette 
admirable  machine,  peut  rendre  la  \ic  à  un  corps  mort. 
Car  assurément,  ce  n'est  pas  un  plus  grand  niirade  de 
donner  la  vie  à  mn  corps  qui  a  été  une  fois  mort, 
que  de  la  donner  i  un  corps  qui  n'a  jamais  éti  vi- 
vant. 

Je  viens  maintenant  aux  dirficultés  que  M.  A.  a  expo- 
sées devant  cette  cour,  sur  la  nature  du  corps  de  .lé- 
sus-Clirist  après  sa  résurrtctiuzi.  Il  a  allégué  quelques 
passages  qui  emportent,  à  ce  qu'il  croit,  que  œ n'était 
pas  un  corps  réel  et  naturel ,  mais  un  pur  f^ntAme  nu 
un  spectre  j  d'où  il  conclut  que  n'y  ayant  point  d'objet 
réel  des  sens,  il  ne  saurait  y  avoir  de  preuve  de  la  vé- 
rité de  cette  résurrection. 

Mais  les  présomptions  ne  sont  d'aucun  poids  contre 
un  témoignage  positff.  Toutes  les  relatioos  que  noos 
avons  de  la  rcsurrtvtion  de  Jésus-Christ ,  nous  assurent 
que  son  corps  fut  ensuite  vu,  touché  et  manié  par  phi> 
sieurs  personnes  à  qui  il  ovdonna  même  de  l'examiner 
avec  soin,  afin  qu'ils  pussent  se  convaincre  par  letu^ 
propres  sens  qu'il  avait  de  la  chair  et  des  os,  et  qu'il 
n'éttit  pas  nu  spectre,  comme  ils  se  l'imaginèrent  dan« 
les  premiers  vonveneM  dkleiv  surprise.  H  est  impos* 
sibleque  des  f,fm  qui  nous  rapportent  ces  circonstan- 
ces, aient  voulu  dire  en  même  temps  des  choses  d'où 
l'ou  pùt  infërer  que  Jésus-Christ  n'avait  paa  un  corps 
réel,  et  par  conséquent  il  est  ccrtnin  que  quand  M.  A. 
ullègue  leurs  paroles  pour  lo  prouver,  il  les  emploie 
dans- un  sens  contraire  à  celui  qnits  y  attachaient.  Car 
on  ne  prétend  pas  qu'ils  disent  expressément ,  qne  Jé- 
sus-Christ n'avait  pas  un  vrai  corps  humain  après  sa  ré- 
surrection, ni  mène  qnlla  eussent  une  t<lle  pensée, 
excepté  dans  la  première  surprise  que  leur  causa  sa 
vue ,  a  avant  qu'ils  l'eussent  examiné  avec  leurs  yeux 
et  avec  leors  mains  ;  mais  ils  ont  simplement  dit  certaines 
clio.M's  que  !\î.  .\  croit^  suivant  les  notions  philo.sophi- 
({ucs ,  emporter  que  le  corps  n'était  pas  réel.  Ainsi  pour 
éclairer  ce  point ,  il  faut  que  je  vous  expose  les  passages 
qu  il  a  en  vue,  et  que  j'examine  avec  qncUejniteswII 
fonde  là-dessus  ses  raisonnemens. 

premier  de  ces  passages  regarde  Maric-Madeleioe 
qui,  la  première  fois  qn^cUevit  Jésus  après  sa  résurrec- 
tion, voulut  embrasser  ses  pieds  selon  la  coutume  dn 
Iiays;  mais  il  lui  dit  :  .\c  me  touchez  paint,  car  je 
ne  SUIS  pas  encore  monté  à  mon  Père;  mais 
allez  à  mes  frères  et  leur  dites,  etc.  '.  D'oii  M.  A. 
conclut  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'était  pas  de  na- 
ture à  pouvoir  être  loudié.  Hibb  aur  quoi  fonder  «a 
conclusion?  Est-ce  sur  ces  paroles  :  Ye  me  touchez 
point?  Cela  ne  se  peut,  car  une  infinité  de  gens  le 
disent  tous  les  jours,  sans  foire  douter  le  bmÂis  du 
monde  que  leurs  corps  ne  sont  pas  si]8ceptil)les  d'at- 
touchement. U  faut  donc  qu'elle  soit  fondée  sur  ces  autres 
paroles  :  Car  je  m  iott  peu  encore  nuaUé  à  mon 
Père.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait  h  la  réalité  du  corps 
de  Jésus-Clirist?  11  n'est  rien  dit  ici  qui  prouve  ni  qu'il 
fût  réel ,  ni  qu'il  ne  le  fM  pas.  Il  y  a  quelque  difficulté 
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'éuM  CM  paroles ,  je  ravoae  ;  mais  Fcn  tott  mn  peine 
quVIks  n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature  du  mot.  Le 
«ens  naturel  de  ce  passa£;e ,  comme  il  me  parait  en  le 
comparant  avecStMattli.  XXMIl,  9,  est  celui-ci  :  Marie- 
Madeleine  ayant  To  Jéli»C3irùt  se  jeta  à  ses  pieds ,  les 
«mbrnssa  pt  les  serra  ,  comnif  <i  elle  eût  voulu  ne  s'en 
séparer  jamais;  là  dessus  il  lui  dit:  <i  INc  luc  touchez 
«  point,  «n  ne  tous  attachez  pas  si  fortement  à  moi; 
«  TOUS  sure?  d'autres  iKcasions  de  me  voir,  car  je  rif 
«  monte  pas  encore  i.  mou  Fëre  ;  ne  perdez  donc  point 
«  de  tonpSf  mab  allez  vite  rapporter  à  mes  frères  qoe' 
«  vous  m'avez  tu,  et  dites-leur  de  ma  part,  etc.  » 
Je  ne  suis  point  intéressé  à  défendre  cette  Inter- 
lirétarion  partioinrr,  il  suffit  pour  mon  deneîn  de  ftire 
Toir  que  ces  paroles  ne  sauraient  en  quelque  faron  que 
ce  soil  se  rapporter  à  la  nature  du  corps  de  âûms- 
Christ. 

Le  second  passage  qnc  M.  A.  a  allégué  est  celui-ci  '  : 
Jésus-Gbrist  joint  deux  discipto  en  cbemio,  et  s'entre- 
tient avec  eux  sans  en  être  raoonmL  Arrivés  iEnnnaOs, 
comme  il  Faisait  déjà  nuit ,  les  disciples  le  pressent  de 
detiiourer  avec  eux;  il  se  rend  à  leurs  instances ,  et  s'é- 
taut  luis  à  table  pour  souper,  il  rompt  le  pain,  le  bénit 
et  le  leur  dbiribue  :  aussitôt  ils  le  reconnaissent;  mais 
dans  ce  mon^ont  .k^sns-Clhrist  disparaît. 
'  A  l'égard  de  cette  dernière  circonstance ,  je  yeux  dire 
que  Jésus-Cbrist  disparut ,  je  l'examinerai  Âms  Tartiete 
suivant  avec  «rautres  objections  de  m^me  nature  ;  pour 
le  présent ,  je  me  bornerai  aux  autres  parties  de  cette 
liEMotre,  et  je  reètaeidierai  si  elles  fournissent  «jnclque 
raf'f^n  (If  conclure  que  le  corps  de  Jésus-Clirisf  n'rîrtif 
pas  un  vrai  corps.  Si  ce  que  les  évaogélistes  rai^K>rteQt 
dans  cet  endroit  vtt  nfçûàé  tout  autre  q«e  lui,  je  crois 
qu'on  ne  se  serait  jamais  avisé  de  former  un  pareil 
doute.  Car  qu'y  a-t-U  dan»  cette  histoire  de  contraire  à 

■  la  nature  on  d'extraordînaire?  Deux  hommes  rencon- 
trent un  ami  qu'ils  croyaient  mort;  ils  s'entretiennent 
avec  lui  pendant  quelque  temps  sans  soupçonner  que  ce 
•  aoit  lui  ;  la  persuasion  même  oA  ils  sont  qu'il  est  mort 
eontrilnie  beaucoup  à  le  leur  Paire  méconnaître  :  d'ail- 
leurs il  leur  parait  dans  un  habit  et  dans  une  forme 
difftreiile  de  celle  qu'il  avait  coutume  d'avoir  quand 
il  conversait  avec  eux  ;  il  leur  parait  en  chemin ,  et  il 
marche  à  côté  d'eux,  situationdaus  laquelle  ces  deux  iiom- 
mes  ne  peuvent  le  voir  en  face,  et  l'envisager  comme  il 
ftnt;  ensuite  lorsqu'ils  sont  ensemMe  t  souper^  et  qu'on 
a  ay>pnrtf'-  rlr  la  lumière  ils  le  reconnaissent  parfaite- 
ment. Là-dcsâus  M.  A.  deoiande  quelle  sorte  de  témoins 
«ont  ces  deox  bennes  ;  des  téaôoina  oculaires?  Non. 
Avnnt  îr  scmpe r ,  dit-il,  ils  étaient  témoins  ocalaires  que 
la  personne  qu'ils  avaimt  vue  n'était  pu  Jésus^Ghrtst. 

'  Après  quoi  il  veut  que  nous  lui  donnian»  une  raison 
pour  laquelle  nous  rejetons  le  t(?nioi[jnage  de  leurs  sens 
lorsqu'ils  ne  reconnaissaient  pas  leur  maître,  et  nous  y 

'  insiMons  lorsqu'ils  fenrent  recomm. 

Il  est  ordinaire  aux  hommes  de  se  laisser  surprendre 
et  de  surprendre  ks  aoirea  par  des  qoestioos  aussi 
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singulières  et  aussi  subtiles  quecclles-lâ  ,  ei  d  cire  em- 
portés par  la  vivacité  de  leur  imagination  hors  de  la  roule 
de  la  vérité  et  du  bon  sens.  Qu'il  me  soit  permis  de  con- 
ter à  M.  A.  une  petite  histoire ,  et  de  lui  faire  ensuite  la 
même  question  qu'il  m'a  faite.  Un  gentilhonmie  qni 
avait  été  quelques  annt'es  dans  les  pays  Otran(^crs ,  re- 
venant en  Angleterre,  rencontra  par  hasard  sa  strur  à 
Parts.  Gomme  éUe  ne  s'attendait  point  à  le  voir  li,  ni 
lui  clic,  ils  passî-rent  ensemble  une  ffrande  partie  d'une 
journée  avec  d'autres  personnes  sans  se  reconnaître.  A 
la  Bn  la  dame  commença  a  donner  des  marques  d'one 
grande  émotion;  elle chan; ;rn  [  Insieurs  fois  de  couleur, 
et  attira  sur  elfe  les  yeux  de  toute  la  compagnie.  Tout 
d'un  coup  die  s'écria  :  Alif  mon  frère,  est-ce  vous?  et  Ton 
eut  toutes  les  peines  du  monde  J  rcmiH'clier  de  s'éva- 
nouir. Supposons  maioteaaot  que  cette  dame  déposât 
par  serment  dans  une  cour  de  justice  qu'die  a  vu  son* 
frère  à  Paris;  je  voudrais  bien  savoir  si  M.  A.  lui  olyec- 
Icrait  qu'elle  est  un  aussi  bon  témoin  oculaire  que  son 
frère  n'était  pas  à  Paris ,  comme  elle  peut  l'être  qu'il  y 
était,  et  s'il  demanderait  anx  juges  pourquoi  ils  r^et- 
tenl  le  témoli^iiajïe  de  ses  sens  lorsqu'elle  n'a  point  re- 
connu son  frère,  tandis  qu'ils  l'adiuetlenl  lorsqu'elle  l'a 
reconnu.  Quand  il  m'aura  satisfait  là-dessus,  tout  ce  que 
je  souliaiie ,  c'est  qu'il  me  soit  permis  d'appliquer  sa  ré- 
ponse au  cas  que  nous  examinons  à  présent.  Mais  si 
vous  étiez  d't^inioo  que  ce  qui  se  passa  dans  cette  ren- 
contre était  l'effet  d'un  pouvoir  extraordinaire ,  et  si 
vousavies  du  penchant  à  croire  que  c'at  ce  qu'emporte 
cette  expression,  leurs ymix  éUUait  retena$ ,  ywanl 
iinp  (xeasion  naturelle  d'en  parler  dans  l'article  suivant, 
où  je  dois  examiner  les  passages  qui  disent  que  Jésus- 
Christ  dbperot  aux  yeux  des  diseiples;  q«*il  entra  et 
sortit,  les  portes  du  lieu  où  ils  étaient  assemblés  étant  fer- 
mées, et  autres  semblables;  et  connue  iU  se  rapportent 
au  même  sujet ,  aussi  les  envisagerai-je  sous  un  même 
point  de  vue. 

Mais  il  est  nécessaire  avant  lootes  choses  de  voir  ce  que 
les  apôtres  assurent  positivement  dans  les  rdatioiuqn'ite 

nous  donnent  de  ces  faits;  car  je  crois  qu'on  leur  a  fait 
dire  plus  qu'ils  n'ont  jamais  dit ,  ni  eu  intention  de  dire. 
Dans  un  endroit  il  est  rapporté  que  Jésus-Christ  dispa- 
rut de  devant  eux  '  :  traduction  qui  se  trouve  crâri- 
fîée  'i  la  tuapge  de  nos  Bibles  anglaises  de  cette  ma^i^rc  : 
//  cessa  d  étre  vu  par  eux;  et  en  effet  rorigUial  u  em- 
porte pas  antre  chose 

r>nns  im  autre  cudroit  il  est  dit  que  les  disciples  étant 
assemblés,  et  les  portes  étant  fermées,  Jésus  entra,  et 
parut  an  miUen  d'eux  \  Il  n'est  point  fit  comment  fl  en- 
tra; beaucoup  moins  est-il  dit  tpi'il  passa  au  trnvers  fie 
la  porte,  ou  par  le  trou  de  la  serrure;  et  quelque  chose 
que  l'on  allcnuc  pour  prouver  le  eoiÂpdre,  ■  pat  fort 
bien  entrer  par  la  porte,  quoique  les  disciples  ne  la  vis- 
sent pas  ouvrir ,  et  ne  l'aperçussent  pas  lui-même  jusqu'i 
ce  qu'il  fVttan  mDiea  d'enx.  Cefieiiidaiil  M.  A.  croit  <pic 
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p«888(;«s  {irobvent  qoeleséhclpleii  ne  vtrent  point  m 

vrai  rorps,  mais  un  spectre.  .le  crains  hWn  fl^^1pr^s  sYtrc 
ti  fort  moqué  des  a^rilioD»  et  de  la  u^erstiiion  sur 
laquelle  eUes  aoirt  fbndjes,  il  ne  aoit  tomM  Ini-néme 
4tns  le  pii'go,  et  que  srs  arfçiinions  n'aient  pns  do  mcil- 
knrs  priocipcs  que  les  notions  communes  du  vulgaire 
for  ce  sujet  Car  pour  qaelle  solre  raison  slnafi^t-il 
que  CCS  passages  sont  incompatibles  avec  la  r^lité  du 
eorps  de  Jesus-Christ?  Un  vrai  corps  ne  pcnt-il  dispa- 
raître en  aucune  manière? Faites-en  Tépreuve  à  présent; 
vous  n'avez  qu'à  éteindre  les  chandelles,  et  nous  dispa- 
rattrons  tfMis.  Si  un  homme  s'endort  p^^mîant  le  jonr, 
toutes  chof^es  disparaissent  [M>ar  lui,  cous  ses  sens  sont 
Hés;  et  cependant  imnlcaoléetstiiiil'flBVironnent  conti- 
nuent dVtre  réels,  et  ses  "f n«;  rnntlnoent  d  ftrc  dans  un 
état  partait.  Gomme  eneinpct:baQt  toute  lumière  de  venir 
juMiQ*!  MO»,  m  fierait  disparaître  tontes  dH)ses;amal  en 
mterreptant  lesrayoosde  !urr;r^rc  rjiie  réfléchit  un  corps 
pariicuiit^r ,  on  le  fierait  entièrement  disparaîtra.  Peut-être 
aflrivn-t4l  «fodqne  dnae  de  aenbbUa  dnm  lecatqoe 
niNn  exn minant  oii  pcitt<4tie  «Mlqne  ailredMaedont 
noua  ne  ^vous  rien. 

Maia  .qiiel  4|nra  es  ao;i,toconeMM4éM.  A.i*«at 
fcBdée  snr  micun  principe  de  pliîlosopliie;  car  il  ne  s'en- 
jnit  pas  qu'un  corps  ne  soit  pas  réel,  parce  qa1l  se  dé- 
ralM  loot  d>ra  oonp  «  na  fna.  On  me  IMI-Ctre  qtic 
cette  manière  d'expliquer  les  passages  en  question  est 
aussi  merveilleuse ,  et  autant  tiors  du  cours  ordinaire  des 
ehwea  qoe  celle  que  je  combats.  Cela  se  pourrait  ;  maïs 
tliic  s  oasuit-il?  Sans  doate  ma  partie  adverse  ne  s'attend 
pas  que,  pour  prouver  tn  r^aîiti^  du  plus  pfrand  miracle 
ipl  ittt  jamais ,  je  fiasse  voir  qu'il  n'y  avait  rien  de  mira- 
culeux, naais  que  tout  arriva  selon  le  eoursortinafredes 
choses.  Tout  ce  que  j'ai  h  fn  ire  c'est  de  montrer  qnc  ces 
passages  n'emportent  point  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
apris  sa  résurrection  n'était  pas  m  tnw  corps.  Je  m'é- 
tonne que  M.  A.  n'ait  pas  poiis^^  un  peu  plus  loin  ?on  ar- 
gument, et  prouvé  que  Jésus-Ctirist,  avant  sa  mort, 
n'avait  pas  an  vrai  corps;  car  nous  lison*  qM^qnand  les 
Jnib  de  Naaarcth  vnulnrent  tr  prtVipitpr  du  haut  deln 
montagne  sur  laquelle  leur  ville  était  bâtie,  il  passa  au 
iriKtn  (TcBx  aana  es  étn  aperça,  et  lAaippi  de  lenra 

mnin*;  Or,  il  n'nrriva  rien  apr*''';  n^Tirréction  de  plus 
étrange,  que  ce  qui  arriva  dans  cette  occasion,  et  si  le 
nlaBMKment  de  M.  A.  a  quelque  solidité,  il  prouvera 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  li  -^n^  Christ.  Peut-être  trouve- 
ra-1- il  que  c  est  plus  qu'il  ne  saurait  démontrer,  et  s'Q  en 
juge  ainsi ,  je  me  flatte  qnH  abandoonon  aon  argument 
dans  un  cas  aussi  biCB  fpK  dans  MB  tOlKe,  OT  il  ^  n 
aucune  différence. 

Jnaqn'ict  nous  avons  été  ebUgés  d'étaUir  la  réalité 
do  corps  de  Jésas-Qiriit,  etde  fUrevoir  qn'Hétait  le 
même  après  sa  résurrection  qa'aaparavant  ;  mais  par 
l'otigection  qu'on  nous  fait  ensuite,  l'on  se  plaint  que  ce 
corpa  ressemblait  trop  h  celui  qui  avait  été  enseveli  ;  car 
M.  A.  croit  qu'il  avait  les  mémos  plaies  dont  il  mourut, 
ouvertes  et  non  guéries.  11  fonde  sa  pensée  sur  ces  pa- 
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et  regardez  mes  mains ,  approchez  aussi  votre  maùê 
et  ta  mettez  dans  mon  côlé.  Mais  est-il  dit  dans  cet  aii> 
droit  que  Thomas  mit  aclnélbnientaa  main  demie  cMé 
de  Notre-Soij^ncur,  ou  senlcnwnt  qu'il  vit  ses  blessures 
tout  davcrtes  et  saillantes?  Rien  de  semblable.  C'est  ce 
que  supposent,  dit-on,  les  paroles  de  Jésns^Sirlst;  car 
s'il  n'eCit  point  eu  de  blessures,  il  n'nnrnit  pas  invittî 
lliomas  i  les  sonder.  Poor  lever  cette  di£ficoUé,  yojoib 
â  qaelle  oeeasibn  fl  lui  tint ee  diseonr*,  et  nonseem* 
prràdrons  mieux  quelles  été  sa  pensée.  Il  était  apparu 
à  ses  disciples  en  l'absence  de  Thomas,  et  leur  avait 
montré  .ses  mains  et  ses  pieds,  qni  portaient  encore  les 
marques  de  son  cradleDient  :  les  disciples  le  rapportè- 
rent ensuite  S  Tîmmas,  qui  crut  la  chose  impossible,  et 
fit  paraître  son  incrt^dulilc'  d'une  manitrc  fort  extravt- 
Ijnnle,  comme  cela  est  ordinaire  aux  geas entttls;  ToaS< 
p.irîf  T  ,  leur  ditil,  des  cicatrices  des  blcssitres  fjne  les 
clous  ont  faites  &  ses  mains  et  à  ses  pieds;  mais  pour 
mÂ*^n'm  avbtU  rien,  ttje  m  vois  à  sesmaùtt 
les  amnfoetdÊtelous ,  et  si  Je  n'y  mets  le  doigt ,  et  si 
je  m  m^mtt  main  data  son  c«)/<^.  Or ,  preraiérenient, 
il  n>st  Mt  Ici  aocmie  menlioo  de  lilesMres  onvertcn; 
Thomas  parle  senlement  de  mettre  snn  ddi^i  ri  n- 
marques,  c'est-à  dire  dans  les  ciolritts  des  clous,  et  de 
metfre  aa  main  dans  acm  eMé,  et  dans  leltof^af^  ordf* 
naire,  mettre  sa  main  dans  le  cùté  iî<  f{iu!i]irnii.  if  si- 
gnifie certahiement  pas  la  mettre  au  travers  do  côté  dans 
les  entrailles.  Selon  cette  explica<i«i  qwi  est  cWre  et  na- 
turelle ,  rdijection  de  M.  A.  s'évianouît  enti^^ement; 
maïs  supposons  que  Thomas  eût  pensé  ce  qu'il  a  voulu 
dire ,  dans  ce  cas  les  paroles  qne  Jésus-Christ  lui  adresse 
sont  un  sanglant  reproche  de  son  incrédrfkd  :  «  Voici» 
«  lui  dit-n ,  mes  mains  et  mon  cAl(';as.^ar«-voi!flmata- 
a  tcitant  par  vous-même,  comme  vous  l'avez  souhaité, 
«  de  la  vérité  dama  léaurrecttoo;  mettez  vos  doigl» 
«  dans  mes  mains ,  votre  maîn  dans  mon  c6té »,  répétant 
ainsi  ses  propres  paroles,  et  le  rappelant  aux  conditions 
qu'il  avait  hit'aaèmft  proposées;  ee  qui  est  pour  an 

tinmmr  qni  rnTTimenrr  ,^  rrronnn!trr  ^on  rxf  ravagance, 
le  plus  vit  de  tous  les  reproches.  Oo  se  sert  souvent  de 
semblables  fiiçani  de  pailer,sans  qne  jamais  on  les  cb> 

(rndr  dans  un  sen"î  qui  ^"niportc  que  h  rho'^r  propos)*!^ 
soit  couvcndileeu  toi^ours  praiical>le.  l4>rsque  les  fem- 
mes de  Cftee  reprodièfent  i  lenrsibknrlMMté,  et 
qu'cî'rs  leur  ci-if'rrnt  qiutnî  il.-,  fiiviiient  tlrvant  l'enncrai, 
de  venir  se  cacher  eofiore  une  fois  comme  des  eo£ans 
dans  le  venire  de  lenrs  mères;eelnl  qnl  se  serait  avisé  de 
demander  si  ces  femmes  (Toyaicnt  effoi-iivcnjent  que 
leors  fib  pussent  rentrer  dans  leur  ventre ,  n'auraitpjl  pas 
été  bien  ridicule? 

Jusqu'ici  j'ai  examiné  les  objections  qu'il  fidlait  néces- 
sairement résoudre  avant  que  rie  |K)uvoir  établir  la  vé- 
rité du  témoi(;naj;e  des  apàf  rcs  dans  le  cas  doat  il  s'agit. 
Je  m'y  suis  pcut-Ctre  trop  étendu:  mais  vous  n'ignorez 
pas  que  les  elqeetioa»  fondées  sur  des  notions  et  deapr^ 
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jagtl  pbpulaires,  quoique  proposées  en  peu  de  mots, 

s'insinuent  aisénioiil  ilaus  l'cîipril  i-t  y  font  de  furies  im- 
pre&$iuas  :  de  liorle  qac  celui  qui  veut  y  répuudre  duit 
combaitreloiitlesiMMyugéset  toolttles  faus&cs  ootmi 
qui  les  accompajjnrnf  et  It  tirsmrnt  de  fondement,  el 
teat  encore  beaucoup  si  par  une  kui^  ditcMisioa  il 
pantpamnlr  àêeabuL 

.fr  [i-isse  maJatenam  A  I  rv^nît'ii  du  téinoijjnage  sur 
ïeqfitl  est  fondée  la  cmuicedc  larcsurreciioa  de  âésui- 

I,  contre  ce  témoi^joagc qu'il  est  iiupârfail  et  sus- 
t,  et  l'on  demaude  puurqtioi  Jésus-Quist,  après  sa 
rénmetion,  n'apparut  pas  pubUqaeBMOi  à  iDiit  le 
pk  et  surtout  aux  mn^pslrats  juifs.-'  Pourquoi  clioi.sii-il 
poar  témcràu  de  cet  ëvénemeot  un  petit  namhrpdegcas 
à  {'«gntesion  de  tous  les  anim? 

il  suffirait  peut-être  de  répondre  que  quand  on  pro- 
dmt  a?is«  de  témoins  dHm  fait,  ii  n'y  a  ai  juge,  ni  jurés 
qui  se  plaigoeul  de  ce  qu'où  n'eu  produit  pas  davantage, 
•0L,y»r«améq/aeÊL,ti  kl  Mmoiuqiie  nous  avons  sont 
suffl<ans,  l'on  ne  jatrratt  nousobjectcr  avec  raisoii  fpif 
jKKK>  u'ea  avons  pas  d'autres,  ni  en  plus  ({f  ami  nombre. 
Si  trois  honaies  difpies  de  foi,  et  c'est  autant  que  les 
loin  rn  cif'TTnt.  rendent  'ténKjr;nnf;e  i  In  vilidit;'-  d'un 
teasMaeut,s'avîse-t-on  de  deiuaoder  pourquoi  toute  ia 
tilea'k  pm  <tèanNléep»«pyil9Mr?Mri»4*«ft  vient 

qoc  J«'"-ii:i-Chriî;t  rlinisir  crrtninrs  personne';  pîirîiciilières 
pour  eii'e  les  témoins  de  sa  ré&un^ectiuai'  Sau&  doute 
parce  quliwÉht  avoir  im  ténâm  iméprodnUci.  Est- 
ccquetoot  imniniesagc  ne  dioisit  [i  is  <hA  trnuiias  eoii- 
veuUc*  qtani  il  foit  on  contrat  ou  uu  lestaoïeiit?  Et 
«Me  ^*Mi  liM  «Ml  dn  Knoin  m  émam  pat  de  la 
furce  à  toat  iii.struraeDt  de  cette  nature?  D'oCi  vieul  donc 
ipie  ce  qai,  dans  tout  autre  ca», nelaisae  point 4e  lieu 
an  soupçons,  serait ,  dam  eéhil-d  «ni  »  k  dune  du 
nmivflKdlMuiBelapfaM  suspecte? 

On  pnrt  ifi<-"*  en  partie,  par  ce  qui  a  d^à  été  exposé 
dc\'aQt  cette  cour .  si  c'est  avec  raison  qu'on  se  plaint 
de  ce  que  les  juifs  n'ont  pas  été  du  nombre  des  témoins 
du  fait  dont  il  'rvit  (jhrHt  wriffrii  publiquement 
à  lenrs  you,  et  ii»  savnienl  ai  bicu  <{u  il  avait  prédit 
qa'H  vcMMilcitit,  qu'ils  mirent  des  cardes  auprès  de 
son  sépnlcre,  a  ce  fat  dr  ces  {yardes  qu'ils  apprirent  la 
vérité.  Cbaqoe  suidai  était  pour  eux  uu  tcoioiu  de  la  ré- 
mntaim^qamvmkmwm-mtim  diaiaLAprtteela, 
ils  étirent,  non  nn  ?^nil  npàtrc  'ce que  M.  A.  a  remarqué 
èrre  le  cas  des  antres  nations},  mais  tons  les  »fùVK6  avec 
plosiewi  Mtm'ponannes  f&»  téÏMrias  de  ee  hit,  et 
ils  les  eurent  même  eji  leur  puissance.  1x5  ijoirr;  Irur 
attestèrent  la  résHrrectioii  de  Jésus-Çbrist;  dslaltesté- 
rent,  non-seulement  au  peuple,  mais eneore soi aneton 
dlsraël  assemblés  an  sénat  :  jxour  confirmer  leur  témoi- 
gnafre.  ils  furent  rendus  capables  d  opérer,  et  ils  opé- 
rèrent eu  cfr«t  publiquement  des  miracles  au  nom  de 
Jé«u»-€hrist.  Par  conséquent,  les  Juifs  ont  moins  de  rai- 
son de  se  plaindre  à  cet  (-jrnr*) .  tpie  tous  ^r'^  niiîr*";  [v^ii- 
plesdc  la  terre  :  ils  eurtni  ou  témoiynacd  plus  aiiiiitu- 
tiqoe,  et  mi^mc  ra  partie  tel  qne'  personne  qu'eux  ne 
pouvait  ravoir;  car  ils  furent  les  senb  ^t  gantèrent  te 
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dans  (m  cas  pareil  des  preuve;  à  .sfm  p.rc ,  il  n'eusouliai- 
tcrait  pas  d'autres  que  de  garder  lui-uièuic  le  «épukie 
avec  un  nombre soMnat  de  soldatik 

Mais  l'objection  va  plus  loin,  ou  dit  que  Jésus-Christ 
était  envoyé  aux  Juifs  avec  le  caractère  particulier  de  leur 
Messie,  et  qoecommesa  rtewrectiao  Asit  la  principale 
preuve  de  sa  rais-siou,  il  aurait  dù  &e  montrer  publique- 
mcol  auji  |iriacipaux  J  utfsapriis  sa résurrectiou.  On  inouïe 
4in*ctt  Jie  k  folssBl  |ns  il  imitait  imanbaassdcur  qui  pré- 
tendrait reju-ébeiiler  son  prince,  maiSfUÎ  rcfuisnit  dC 
produit  e  tes  kUrcs  de  a^éancb 

Quand  je  sois  entré  dans  rexamen  de  cette  objection, 
j'ai  craiiu  de  me  trouver  iuscn&iblcmeQt  cngafjé  dans  des 
matières  plus  propres  à  être  déddccs  par  des  personnes 
d'une  autre  proftssîon  que  par  des  avocats.  Ce  que  j'ai 
préva  m'est  arrivé;  nais  piiiign'il  n'y  a  pas  de  rcmède,^ 
je  vais  vous  cxpcKer  ce  qui  me  paraît  cire  la  solution 
claire  et  uatureik  de  ucUe  diOicuUc,  lai^saul  à  ceux  qui 
ont  plus  de  capacité  que  moî  k  soin  (kn^Modre  |dittsain> 
plcmf'ut  à  cette  ol  joriio!) 

ii  me  pâi^il,  suivant  i  uice  que  les  écrivains  sacrés 
nous  douneot  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  deux  oIBses  db- 
liucts ,  Tuu  comme  le  Messie  partii^ulièrcmcnt  promis  aux 
Juiis,ct  laiure  comme  devant  étrcic  âouvcntia-Pon- 
tifedu  meiide.  Cest,  eu  ^irà  m  premier  de  ces  oOcca, 
(|u'il  est  appcllé  l'apôtre  des  Il.'breux  ' ,  le  ministre  de  la 
circoacision  ' ,  et  qu'il  dit  lui-uiéme  Je  n  ai  été  emtJQré 
qu'aux  bnbis  perdtÊes  dû  ta  maUondItin&  Aiûsi 
lorsqu'il  envoya  ses  apôtres  pendant  sa  vie  précber  l'É- 
vangile, il  leur  défendit  expressément  d'aller , vu'  ver*  les 
gentils,  ni  mn  les  Samariiaiasf  mais  edln,  leor 
dit-il  *,vers  les  IrcMspeixiuen  de  la  r/umo/i  d'fs/ai'I. 
Jésus-Christ  cantiatia  i  cxécutcir  cet  ofiice  particulier  du- 
rsot  k  esnrsde  sa  vk  naturelle ,  jusqu'à  ce  qu'il  eôl  été 
fiualemeut  r^eté  par  les  Jui£t,  et  c'est  uuc  chose  remar- 
quable ,  que  la  dcroitre  fois  qu'd  hur  parla  en  public,  il 
prit  coflKé  d'eux  d'une  raaniÈre  soleu^e,  cl  mil  Ru  k 
sa  onmmiiSion.  11  avait  demeuré  long-temps  parmi  eux , 
leur  annonçant  de  bonnes  nouvelles  ;  mais  quand  il  vit 
que  toute»  iustructions  et  tous  ses  miracles  étaient  co- 
tièremcnt  inutiles,  la  dernière  chose  qu'il  fit,  fut  de  leur 
déaoïirrr  !<•>;  iti^dlieursqu'ils  s'éLaicul  allircs  ii  eux-mêmes. 
Ou  icjs  trouve  rapportés daa&  la  cUa^/itrc  XXlil  de  saint 
Matthieu ,  qui  finit  par  cet  adieu  des  plus  toucbaas  que 
Jésus  Giuisl  dit  à  Jcru&alcui  :  Jérusalem,  Jérusalem, 
i/ui  tues  tes  proptdi£s ,  et  qui  lapidas  ceux  qui  te 
sont  mufày^,  comiien  defi^al-^  vmUu  rmsemMer 
frs  cnfans ,  cotntne  la  f/oule  rassemble  ses  petits  sous 
ses  ailes  Alais  vous  m  l  aves  point  voulu.  Sacltez 
donc  qaé  votre  demeure  va devaiir  déserte;  earje 
vous  (lis  (jue  ch'sûnrKds  vous  ne  me  verre:  plus ,  Jus- 
qu'à ce  que  vais  disiez  :  Béni  soU  celui  qui  vient  au 
nom€Ui  Seigneur,  Cest  une  ehoie digne dfe  remarqua 

■H.b.,3,  1. 
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que  le  sens  de  ce  passage,  tel  qu'on  le  trouve  dans  saint 
Matthieu  et  dans  saint  Luc  ' ,  est  déterminé  par  les  cir- 
constances de  manière  quHI  se  rapporte  à  la  mort  pro- 
diaine  de  Jd8i»Chri«l,  et  i  la  haine  extrême  que  les  ivih 
lui  portaient,  et  par  conséquent  cps  paroles  :  f'o!i<;  ne  me 
verrez  plus  désormais,  doivent  être  dalcch  du  temps 
de tt mort,  et  indiquent  maoffiwtemcnt que b  mission 
pa^lt^tli^^e  dont  il  était  cliarué  par  rapport  a  ce  peuple 
était  finie.  Depuis  qu'il  leur  eut  fait  cette  déclaratioa,  il 
■ii*adKMa  pins  ses  diseottnqo*!  ses  disdfdes,  comme <m 
le  voit  dans  saint  Matil  i n  .  li'^  n  u  s  qui  re{ïard<'nl  prin- 
dpalemeDt  les  maux  terribles  duut  Dieu  avait  résolu  de 
fNinir  ce  maihenreox  peuple,  et  qui  devait  bientôt  ftn- 
drc  sur  lui.  Les  choses  étant  ainsi ,  je  le  deni '.lulf ,  poii- 
vait-on  exiger  ou  attendre  de  nouvelles  preuves  de  la 
mission  de  Jésus-Christ  chez  les  Juifs?  il  en  était  rejeté, 
sa  mission  était  finie ,  et  dl'S-Iors  le  sort  de  laUMtaldéter- 
mlnf  d'une  maniî'fT  irrévnpnblc ;  de  qud  usaf^e  pouvaient 
donc  être  de  nouvelles  lettres  de  créance?  i^our  ce  qui 
est  de  leur  apparaître  après  sa  résurrection ,  il  ne  pou- 
vait 1c  Faire  sans  contredire  sa  propre  prédiction  :  Dé- 
sormais vous  ne  me  verrez  plus  jusqu  'à  ce  que 
vous  tH^ez  :  Béd  toit  es/ai  qui  t^eni  au  nom  du 
Seî^/u-tir  '.  Les  .liiifs  n't'tairnt  pns  dispos(?s  îi  tenir  rc  lan- 
gage après  sa  résurrection ,  et  ils  ne  le  sont  pas  même 
encore. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  était  le  fondement  de 
son  second  office,  qui  s'étendait  à  tout  le  monde.  Ce  fut 
après  cet  événement  merveilleux,  qu'il  déclara  que  tout 
pomoirlui  était  donné  dans  le  ciél  et  sur  la  terre'. Ot 
fut  alors  qu'il  donTi^  ;>  ses  disciples  une  nouvelle  mission 
qui  n'était  plus  restrcmte  à  la  maison  d'Israël  ;  allez 
lenr  dit-il  * ,  et  enseignez  toutes  les  nations.  Sous  cette 
mission  les  Jnîfs  curent  fpi  avantage  que  rfiv.nijîile  leur 
fut  premièrement  annoncé  dans  tous  les  lieux  où  il  j 
en  avait ,  mais  non  pas  d^one  antre  manière  qu'il  le  fut 
î\  fout  le  reste  du  monde.  l'nis  donc  que  eofte  mission , 
dont  la  rc.surrcction  de  Jésus-Christ  était  le  fondement , 
•^étendait  également  fl  tans  les  peuples  de  la  terre,  quelle 
raison  y  a-t-il  d'en  demander  des  preuves  particulières 
et  extraordinaires  pour  les  Jnifis?  L'empereur  et  le  sémt 
de  Rome  faisaient  une  partie  du  tponde  bien  plus  consi- 
déraMeque  les  souverafaiu  sacrificateurs  et  la  synagogue  ; 
pourquoi  donc  M.  A.  ne  nous  objecie-t-il  pas  que  Jésus- 
Christ  ,  après  sa  résurrection  ne  se  montra  pas  à  Tibère 
et  :i  .son  sénat?  Et  comme  toos  les  hommes  ont  autant  de 
droit  ;^  eet  (^[jard  les  xim  que  les  antres .  pourquoi  n'exi- 
gerait-on pas  la  même  chose  pour  chaque  pays ,  et  même 
pour  chaque  stède?  Alors  ma  partie  adverse  pmim  pous- 
ser son  objection  jusqu'à  notre  temps.  1  iii  i  i  ld  pour- 
quoi Jésus-Christ  n'est  pas  apparu  en  Angleterre  sous  le 
règne  du  roi  Geoi|^.  fl  n*y  a  rien,  à  mon  avis ,  de  plus 
déraisonnable ,  que  de  négliger  et  de  mépriser  les  preu- 
ves claires  et  convaincantes  qu'on  a  devant  les  yeux , 
pour  se  mettre  à  chercher  dans  son  <»prit  quelle  sorte 

>  Luc,  18,  S4. 
*Matlh.,38,  18. 
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de  preuves  aurait  pu  nous  contenter ,  et  puis  de  fairtr 
envisager  le  défiiot  [de  cette  dernière  sorte  de  preuves 
cmnme  un  objection  valable comlfc la  vérité,  qu'tm  ttoa- 
verait  cependont  bien  fondée,  al  on  voulait  VtumSaer 

avec  soin. 

La  remarque  que  je  viens  de  faire  sur  la  rcsurrectioa 
de  Jésus-Christ,  me  conduit  oatorellementft  nneanira, 

qri  servir.?  expliquer  la  nature  du  téraoifjnagc  que 
nous  avons  sur  ce  grand  article.  Comme  la  résurrection 
de  Jésos-Christ  Mmit ,  pour  ainsi  dire,  rowertore  d'une 
nouvelle  mission  ;^  In  itullr  tout  1-:  monde  avait  intérêt, 
aussi  ce  qui  importail  uaturellement  à  tout  le  moode^ 
c'était  dVÎvoîr  de*  preovea  capables  d*étabHr  cette  vé- 
rifié ,  et  qui  Fussent  d'un  poids  égal  pour  tous  les  hommes. 
Ces  preuves  ne  dépendaient  pas  de  la  satisfaction  qu'on 
pouvait  donner  à  quelques  particuliers,  soitqu'ils  Fussent, 
magistrats  ou  non  ;  mais  de  la  craiviction  de  ceux  dont 
l'office  devait  être  de  rendre  témoifjnage  A  cette  vérité 
dans  le  nMmde.  Dans  ce  sens,  les  apôtres  furent  choisis 
pour  être  la  témoins  de  b  résurrection  de  JéMH4!hrliCr 
parce  qu'ils  «'taicnt  appelles  "i  m  f  niitrnir  h  vérité  parmi 
toutes  les  nations ,  et  non  pas  simplement  parce  qu'ils  eu- 
rent l^vantage  de  voir  ce  divin  Saovcvr  après  qnll  ent 
rej)ns  la  vie;  car  le  contraire  paraît  visiblement.  A  l.i  vv- 
riié  lesévangélistes  intéressés  à  produire  les  preuves  sur . 
lesquelles  h  Ibi  des  hommes  devdl  être  ftndée,  s'atta- 
chent particulièrement  à  exposer  celles  que  les  apôtres, 
eurent  de  la  résurrection  de  leur  maître  par  le  moyen 
de  leurs  propres  sens,  et  ne  parlent  de  quelques  autres 
personncsquivirentJiNs-Christ  après  sa  sortie  du  sé- 
pulcre, que  par  occasion,  et  qu  nui  que  le  fil  de  l'his- 
toire les  y  conduisait.  Mais  cependant  il  est  certain  qu'un 
grand  nombre  de  gens  eorenti  cet  ^pud  b  même  anan»; 
lage  que  les  ap<Mre!«.  Saint  Luc  nous  apprend  '  que 
quand  Jésus-Christ  a{^rutaux  onze  apùtres,  il  y  avait 
d'antres  disciples  avee  enx,  quoiqu'il  ne  dise,  ni  qui  ib 
étaient,  ni  combien  il  y  en  avait.  Mais  nous  voyons  dans 
le  livre  des  actes  '  que  lorsqu'on  voulut  choisir  un  apôtre 
â  la  place  de  Judas,  dont  la  principale  qualité  devait  être 
qu'il  pât  porter  témoignage  de  b  vCturrection  du  Sti' 
nncur,  il  y  avait  six-vingts  personnes  présentes  à  cette 
élection,  et  capables  de  rendre  un  tel  Itémoignagej  et 
saint  Paul  assure  ^  que  Jésus-Christ  après  sa  résurrec- 
tion fui  vu  de  plus  de  cfnf/  cents  frères  à  la  fois,  dont 
quelques-uns  vivaient  même  encore  daus  le  tempe  qu'il, 
en  appelait  à  leur  témoignage.  Ainsi  M.  A.  se  trompe 
1!  s'iniajjine  qu'il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de 
gens  choisis  pour  voir  ce  divin  Sauveur  après  qu'il  iitt 
sorti  du  tombeau.  Ce  qu  il  y  a  de  vrai, c'est  que  d'entre 
ceux  qui  virent ,  il  y  en  eut  quelques-uns  qniflirentpar». 
ticulièrement  elioisis  pour  en  rendre  tânoignage  an 
monde,  et  qui  par  cette  raison  eurent  de  plus  fortes  preu- 
ves de  la  vérité  de  ce  fait,  a6n  d'en  pouvoir  d'autant 
mieiiT  fonvninrre  les  autres.  Ft  qu'y  avait-il  dans  cette 
conduite  dont  on  pût  se  plamdrc<^  Qu'y  avait-il  qui 
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àtl  fUre  naître  quelque  doute  ou  quelque  soupçon? 

Pmip  ce  qui  est  des  témoins  eux-mêmes,  les  premiers 
dont  M.  A.  ait  fait  mention ,  ce  sout  les  anges  et  les  fem- 
mes. Ge  qui  est  dit  des  anges  Ta  utiirelleDeiit  con- 
duit à  parler  des  apparitions  fabuleuses,  comme  si  on 
devait  les  ranger  dans  la  même  classe  ;  il  a  traité  les  ieui- 
mes  de  umples  et  de  croules ,  et  voilà  qui  met  fin  &  leur 
témoignage.  Mais  pour  parler  sérieusement  veut-il  entre- 
prendre de  prouver  qu  ii  n'y  a  |K>ini  d  êtres  inteUigens 
entre  ÛeveC  le»  iMNUMa,  00  que  ces  êtres  ne  SMtptis 
les  ministres  de  Dieu,  ou  qn'ih  fu<:^r>nt  mal  à  propos 
employé  dans  le  grand  et  merveilkux  ouvrage  de  la  ré- 
sarreetion  de  lésas-Christ?  Jwqu^lcequ'il  ait  démontré 
quelqu'un  de  ces  points,  nous  n'avons  rien  à  craindre; 
car  les  aoges  furent  les  miuiitres  et  non  pas  les  témoins 
de  cette  résurréttion.  Et  oe  n*esl  passor  Tanlorité  des 
femmes  simples  et  crédules,  que  nous  croyons  que  les 
anges  eiurent  part  à  ce  cprand  événement ,  mais  sur  le  rap- 
port de  ceux  qoi  ont  écrit  les  évangiles ,  lesquels  nous 
rassurent  comme  une  vérité  qui  leur  était  hieti  connue, 
et  non  pas  simplemoit  comme  une  chose  qu'ils  avaient 
apprise  des  femmes. 

Âlais  que  dirai-jc  du  témoignage  de  ces  femmes  ?  Quel- 
que simples  qu'on  les  suppose .  j'espcre  au  moins  qu'el- 
les avaient  des  yeux  et  dts  oreilles,  et  qu'elles  pouvaient 
dire  ce  qu'elles  avaient  va  et  oui  Dans  le  cas  dont  il  s'a- 
gît ,  elles  ne  disent  pas  autre  cltose,  elles  rapportent  que 
ie  corps  de  Jésus-Christ  n'était  pas  dans  le  sépulcre  quand 
elles  y  sont  allées  pour  rcmbaumcr  ;  mais  loin  d'afBrmcr 
qu'il  est  ressuscité,  elle»  ti  en  croient  rien,  lors  même 
que  les  anges  les  en  assurent ,  ei  elles  sont  fort  en  peiue 
detrauTerlelieo  obrena  IranspoHésaocorps.  D'ail- 
leurs cl  1rs  n'nvrîicnt  aucune  mission  à  cet  égard;  car 
M.  A.  a  très  bien  remarqué,  ce  me  semble,  qu'elles  n'é- 
tident  pas  envoyées  pour  rendre  témoignage  de  la  vérité 
devant  aucun  peuple.  Mais  su  |>posé  qu'elles  doivent  être 
mises  au  nomîire  des  témoins ,  supposé  encore  que  ce 
soient  des  lémmns  ineompétens,  le  témoignage  des 
hommes  en  est-il  moins  auilientiinie.  parcequ  il  se  trouve 
que  quelques  femmes  ont  vu  la  même  chose  qu'eux?  £t 
si  les  hommes  aenb  doivent  être  adnis  i  fii&e  prcnve, 
noQS  en  avons  on  aawt  grand  nombre  ponr  étabUr  lefeit 
en  question. 

Je  ne  veux  pas  perdre  le  temps  à  faire  l'énumération 
de  ces  témoins ,  ou  à  vous  exposer  les  preuves  qu'ils  ont 
eues  de  la  vérité  qu'ils  attestent  ;  ce  sont  des  choses  as- 
sez connues.  Si  vous  révoquez  en  doute  leur  sincérité , 
conidérez  qu'ils  ont  vécu  et  qu'ils  sont  morts  dans  la  mi- 
sère pour  la  défense  de  cette  vérité.  Et  quelle  plus  ffraude 
preuve  de  sincérité  peut-on  donner  ou  exiger  que  celle- 
11911 7a  phs  «noore  :  ils  ne  forent  point  trompés  dans 
kur  attente  par  les  mauvais  traitemens  r\u'^k  reçurent; 
ear  celui  qui  les  avait  appelés  à  être  témoins  de  sa  ré- 
snmtion,  kor  avait  piédit  tong-leras  auparavant  que 
le  monde  leslHikalt,  et  les  tiaiimit  avec  m^is  et  avec 
cruauté. 

MdSen  vom  laissant  le  sohi  de  réflédilr  sor  ces  ctr* 

constances  ini|Hjrt.intes  et  suffisariHneiit  connues,  qu'il 
ne  «oit  permis  de  vous  pcoduire  on  autre  lémojjwane 


que  M.  A.  a  passé  sous  silence.  Il  a  remarqué  que  la  ré- 
surrection d'un  mort  était  une  chose  si  extraordinaire 
qu'elle  ne  saurait  être  prouvée  par  aucune  autorité  hu- 
maine. Je  n'oserais  assurer  qu'il  n'ait  pas  raison.  Si 
viujît  hommes  venaient  en  Angleterre  d'un  pays  éloijfné 
publier  un  Tait  semblable  à  celui  que  nous  examinons, 
peut-être  n'y  trouveraient-ils  pas  un  pareil  nombre  de 
gensqui  ajoutassent  foià  leur  relation.  Et  j'ai  d'autantplus 
de  penchant  à  croire  que  M.  A.  peut  avoir  raison ,  que 
je  vois  dairement  que  Dien  liVi  pw  voulu  foire  dépendre 
la  créance  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  du  simple 
témoignage  des  hommes.  G:  divin  Sauveur  nous  apprend 
lui-même  sur  quel  témoignage  elle  devait  être  princlpa^ 
lement  fondée,  quand  il  dit  ;"i  ses  disciples  '  :  f.'esprlt 
de  vérité  qui  procède  de  mon  Père  rendra  témoi- 
gnage de  moi,  et  vtms  emssi  vous  m  rouirez  ténwi- 
gnagc,  parce  (/ne  i  ons  ai.  ez  cle  dt-a  le  commence- 
ment avec  tmù.  De  là  vient  que  quoique  les  apôtres 
emMent  conversé  avec  lui  pendant  quarante  jours  après 
sa  résiinTLtictn ,  et  qu'ils  eussent  reçu  de  sa  part  la  mis- 
sion d'aller  enseigner  toutes  les  nations,  cependant  il  leur 
défend  exprcs-sémcnt  d'entrer  dans  les  fonctions  de  leur 
charge  jusqu'à  ce  qu'ils  reçussent  la  vertu  d'en  haut  Et . 
saint  Pierre  expose  l'évidence  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ cp  ces  termes  '  :  tSous  (les  apôtres  ;  sommes 
ses  témoins  en  ce4  choses ,  aussi  bien  f/ue  le  Saint- 
Esprit  que  Dieu  a  donné  à  rem-  ffiii  lai  oht'isxent. 

Or  quels  étaient  ces  dons  cxlraordiuaircâ  que  les  apô- 
tres reçurent?  N'était-ce  pas  c«ix  de  sagesse  et  de  cou- 
rage qui  les  mirent  en  état  de  paraître  devant  les  magis- 
trats et  les  princes  ;  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  et 
même  de  renusdter  les  morls«  par  lequel  ib  convain- 
quaient le  monde  que  Dieu  était  avec  eux  en  ec  qu'ils  di- 
saient et  ce  qu  ils  faisaient?  Et  c'est  eu  égard  à  ces  dons, 
que  saint  Itukélx^  i^nooereoevcnafe  témoignage 
des  liommes ,  le  témoignage  de  Dieu  est  plus  grand. 
Ajoutez  h  cela  que  les  apdtres  curait  le  pouvoir  de  com- 
muniquer aui  fidèles  cesdonsextraordmaiKS.  Est-il  sur- 
prenant i|uc  ceux  qui  y  iinrtitipaicnt ,  et  qui  les  sen- 
taient eux-mêmes,  en  crussent  la  réalité?  Je  pense  que 
c'est  i  cela  que  se  rapportent  œs  antres  paroles  de  atiat 
Jean  *  :  Celui  qui  croit  au  Fils  de  Dieu,  a  en  tôt- 
même  le  témoignage  de  Dieu.  Il  en  appelle  non  au  té- 
moignage intérieur  de  l'esprit ,  dans  le  sens  que  l'enten- 
dent certains  enthousiastes  modernes,  mais  aux  dons 
miraculeux  du  Saint-Esprit ,  que  les  ndèles  recevaient» 
et  qui  se  manifestaient  par  leurs  effets. 

Onaobjcctéque  lesapôtresse.si'|iarèreo(  pourtravaito. 
l'œuNTe  de  leur  ministère  ;  fpie  Vun  nlla  dans  un  pays, 
l'autre  dans  un  autre  ,  et  par  conséquent  que  la  créance 
de  la  résurrection  fut  originairement  établie  partout  sur 
le  témoignage  d'un  ■^nil  hnninic.  'e  n  eNaminerai  point 
le  £ut;je  veux  supposer  qu  ii  soit  v  rai.  Mais  ce  témoin 
mardiait41  seul ,  qoand  fl  était  accompagné  du  ponvoif' 

>Jem,lS,  Se.tV. 

>  Actes ,  1,4  Lac,  SI,  l>. 

^        ,  &,  S3. 
*  l.lMII,i,«. 
•JOB.VWMtlf. 
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SHERLOCK* 


<hi  ciel?  Les  aveugles  à  qui  i!  rend.iit  la  vnç .  le*  boiteux 
qa*il  réUUîHiait ,  etc.,  n'ét«icBt-ils  pas  tout  autant  de 
MiM»(m^hivérH«<|ii11  poMitli?  ll%Mean4|Miid  les 
peuples  de  diffc'rcns  i>nys  vinrent  ft  ««  conuBuniqiicr  rp 
qui  leur  avait  été  aonoocé,  et  qu'iie  vtpent  qu'ils  avaient 
tous  vtm  la  iBèmeMsfôîrede  JjMM<Gbrt8t  et  dem éno 

trint'  :  alors  ccrtainemml  le  U^moigtini^f  ainsi  n'uni  de 
OC»  divers  léBaoùis  séparés  et  éloignés  les  unsd»  autres , 
«n  devhrt  Mm  phis  fan  qae  «'fis  avaient  prêché  Vtnm- 
gfle  tous  eniieinble;  car  la  déposition  unanime  de  douze 
boBiines  examinés  séparément ,  forme  une  preove  bcau- 
cxMip  plus  convaiocantc  de  la  vérité  de  qucique  fait  que 
OB  «it ,  t|n  ti  doHe  homoes  s'accordaient  daM  le  té- 
molfrnafîi'  <i!t'fls  en  rendraient  conjointement. 

Si  la  loéiue  clio«c  arrivait  de  notre  temps,  si  une  ou 
deux  pcrMMroes  veutatt  m  Ai^^erre,  et  publiaient 
qu*<in  honime  est  re5Si?seité,  et  rjw'en  conséquence  de  cela 
ilsn'en«ci(];na85eat  rien  sinon  que  oouaâevoos  aimer  I>ieu 
0t  notre  prMhaiD;  ai  ponrconinHer  leor  ténoigm^e, 
il*  {^néfis:  aient  fl  nos  yen\  pnr  Irnr  seule  parole  les  nveii- 
gles,  les  sourds,  les  boiteux  et  ressuscitaient  même  les 
iMfls;a^  rcvètiRde  oe  pouvoir  miraenleai,  ibTivaieirt 
ihm  h  iKiiivreté  i  !  U  luhlre,  e!  se  soumettaient  patiem- 
ment à  tout  ce  que  le  mépris  et  la  tualioe  des  bommes 
pourraient  leur  fMre  mettre  en  mwe  pour  les  persécu- 
ter ,  et  qnVnfîn  ils  sa'TifiHs  ciil  Imir  iiropir  vie  pour  jus- 
tifier la  vérité  de  oc  qu'ils  attesterateot  ;  si  aprî  s  (inr 
«acte  pCTqviRlttoii,  nom trravims  que  tootlci.  peuples 
de  l  Eumpe  ont  »-ié  inslruits  du  même  fait,  soutenu  des 
mêmes  dons  miraculeux ,  coniktDé  de  la  même  manière 
pv  les  «Nifftaneea  et  sodléda  taoi;  des  témoin» ,  je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qnc  tout  homme  raisonnable  fieraH 
danscecas?  Mépi  iserr.îf-i!  un  témoit^nage  de  celte  na- 
tm«?  4e  croi«  que  non,  et  quiix)nque  pense  autrement 
doit  dire,  qoeqaojqw  1*  résurrection  d'un  mort  soit 
possible  de  sa  n?»tnee .  rependant  c'est  une  chose  sur  la- 
quelle ou  ne  doit  croirt*  ni  Dieu  ni  les  bommes. 

Le  JtTGK.  —  Avez-vonsM, Moiaiew? 

M.  B.— Oui,  Mylord. 

Le  Jvce.  —  l*ariez  donc,  M.  A.,  si  vous  avez  quelque 
dMMeàfépHqMr. 

M.  A.  -  Mylord,  je  ne  vous  T-tiguerai  pas  d'une  lon- 
gue réplique.  Je  laisse  à  cette  Coar  è  juger  de  la  validité 
des  objections  et  des  réponses  qui  «ppartweiient  I  eet 
article,  et  je  demande  feulement  In  permission  de  Faire 
une  ou  deux  remarques  sur  la  deniiîTe  partie  de  rallu- 
ment de  N .  B. 

Fi  prenWèi  fNnerii  à  l'éfjard  des  souffrances  des  apôtres 
et  des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  de  la  preuve  qu'on 
en  tire  en  Anrew  de  la  Térité  de  leur  doctrine  et  de  leur 
témoijjniii^e:  je  vous  prie  d'observer  qu'il  n'y  a  point  de 
fausse  religion  ou  de  fiiusse  do' trîne  dans  le  mofule.qiii 
ne  puisse  alléguer  la  même  autoriié  de  piodinre  pln- 
Cieurs  exemples  de  personnes  qui  ont  s<iiifFert  jusqu'à  la 
mort  pourson'enir  la  vch'itédesclioses  dont  ils  faisaiait 
profcsMOQ.  ^i  uuus  consultons  sculcmeut  I  histoire  mo- 


derne, nons  fronrerons  des  r  tMioIIqucs  souffrant  pour 
le  catholicisme,  des  protestaoh  pour  k  protestantisme , 
cl |Mrn{ les  ProteMM chaque  ceeleacn  leiaMrtjrrs; 
puritains,  trembJeiirs,miMennirc5.Dutetnpsd*nmri  VHI 
l'Angleterre  vit  des  Catholiques  et  des  protestai»  meivir 
Mur  lenr  rel  ij^,  ion.  Sow  le  rfem^De  de  lÉarie,  la  ADcur  de 
b  ]  I  [  i  iiiion  fomha  sur  les protestans ;  sous  celui  d'Éli- 
sabciii ,  les  Catholiques  et  lespuritaim  fivcBt  qnciqaciwi 
exposés  mx  mèau»  dpfWfca. 

Dan^  ],!  suite  les  aMgAicaM,  et  kt  prcdtjtériens  oai 
été  persécutés  tour  t  tour.  Que  dirons-non  s  donc?  Tons 
ces  gens-là  s'avaient  pas  b  vérité  de  leur  o6té,  et  ccpen- 
daot  s'il  f  a  qatHiiic  force  dans  cette  preore  tirée  dea 
soufFrances  pmir  enuoe  de  religion,  ilsanittOM^BriaHtilt 
droit  de  Tali^^cr  en  leur  faveur. 

Mais  fou  ne  dira  peut-être,  que  si  même  oessoafFratt» 
ees  ne  prouvent  pas  directement  la  vét  i»r  d'unr  âcirtriae , 
elles  prouvent  au  moins  la  sincérité  de  veux  qui  les  es- 
dorent  poof  ta  dtfaie.  Cela  serait  wai, ail  diait  if 
sible  (]Ué  les  homme*.  dis<:imiilr>^prnt  :>  l'rirtirlrde  In  mort. 
.Mais  hélas  !  Que  d'exemples  u'avous-iious p»b  de  malbeu- 
rem  qui  ont  oié  des  f^its  clairement  fnmi»^  wa  qnien 
ont  affirmé  d'autres  dëmontn'-^  fntix,  dans  le  temps  mémo 
qu'ils  allaient  |>urter  la  peine  de  leurs  crimes?  btra-t-on 
qoe  loaa  ees  gens-li  ont  aouBRwt  iuwBeemmcal ,  qalb 
étaient  sincères?  Si  ou  ne  peut  le  dire,  fl  faut  donc  con- 
vewr  qu'on  oe  doit  pas  toiyomrs  compter  sur  ta  panoie 
(Vvm  bomne  I  rarlidede  la  nwt 

T /au Ire  l  enwrqoe  qneje  voudrais Mre, est  toodiairtle 
témoignage  de  l'esprit  sur  lequel  on  insiste  si  fort,  kis- 
q«*ici  l'oD  >  soeteou  que  la  résurrection  de  Jésos-CUrist 
est  im  Eril,«tniMt4enatureàpo««irètrcpnniTép«r 
le  téiuoigoage  des  sens,  D'of»  vient  donc  qu'on  obnrfHfTnnt 
comme  msut-bsiinl  ce  témuiguage,  qui  est  {truprcmcju 
celui  qai  etniient  ici,  pour  M  anaJwtHagr^ii  MdM 
qni  n'est  p,i>5  enn\ enable?  N'est-c  \  \y  tme  chose  snrfrre- 
oante  qu  il  iailic  qu'wi  graod  miradc  !>oit  soutenu  d  une 
«eniahie  d'autres  pnar  en  élddir  la  virité?  Tont  minde 
est  par  lui-même  un  apf>el  au  sens,  et  par  conséqaent 
n'admet  point  d'autre  témoignage qnecehii  des  sens;  et 
ilny  a  point  de  liaison  entre  mminRleWt  cette  an- 
née, et  un  antre  miracle  Fait  l'aimée  passée.  .*,msi .  de  t  e 
que  Pierre,  par  exemple,  guérit  un  boiteux  (sapp^aat 
que  le  fiiit  Boit  mi)  D  ne  »*ensoit  pas  que  JésiW'Gtaist 
soit  efTeciivemenl  ressuscité. 

Mais  CD  accuixlatii  à  Al.  h.  tout  œ  qu'il  demande, 
qu'est-ce  que  cela  fait  panrnoM?  Ceux  qni  avaiaitee  Ifi- 
moiu  uliérieur  fais;iient  peut-être  lx>rt  bien  de  le  ooQsnt- 
ter,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  déposition,  mais  moi  et 
d'kntres qui  ne  levons  pas,  quel  avantage  en  pouvon- 
Dous  tirer? St  lea  premicra aiteles  de  l'Ë^tac  «nt  «n  lona 
les  mirades rapportés  pir  mrt  p  »rtif  adverse,  et  cru  gé- 
nérjlrinent,  cela  prouve  au  njoms  dans  sou  opinion  que 
ce  ténioi|7na{;e  convaincant  était  nécessaire  pour  pni- 
duire  la  toi  (pi'il  demande  ;  pourfjuoi  donc  exige-t-il  oetle 
lui  de  uuus  qui  n'avons  pas  ce  témoignage  particulier? 

U  Jocs.  ~Fort  Uan,  MM.  ks  JvH,  ^Mt  im  «B> 
tendu  les  preuves  et  les  raisons  paUTCt  CnUK^C^OIt^ 
Topa  QNÙAtcDant  à  prononcer. . 
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SHERLOCK. 


Dm  tet  tbdrmt ,  les  jiirft  «'Anft  parlé  tout  Ims  I 
l'oreille, celui  qui  portait  iapiirolc  pour  Ions,  se  leva  cl 
dit  :  Mylord,  la  cause  a  été  longue,  etreoiermc  plu&ieun 
chefs  ;  ainsi  les  jurés  espèrent  que  tww  lear  dannera  tm 
instructions  selon  la  coutume. 

Le  JoeE.  —  Non,  non,  messiears;  tous  êtes  bien  ca- 
pddesdc  juger  cette  affaire  sans  mon  secours. 

M.^  —  Mjlord,  considérez,  je  vous  prie,  que  vous 
aveï  WTivoqnt^  cptic  assemblée ,  cl  que  vons  vons  êtes  vo- 
lontairement chargé  du  poste  que  vous  occupez.  M.  R.  et 
iBoi  avons  hit  h  fonctioD  iTifDcats ,  et  nous  avons  quel- 
que droit  de  dawwider  que  vous  ùmun  mMi  celle  de 
juge. 

H.  B. — Myloid ,  ne  jote  à  M.  A.  panr  ions  prier 
de  la  mtoie  chose. 

ir  Lb  Jeu.  —  J'ai  souveut  oui  dire  que  toutes  les  digai- 
tfeeoBl  Ht  fartnm;  mh^tAk  qnei  Je  m  n'étais  point 
attendu  dans  celle  que  je  me  suis  donnée.  Crpen  !  nt 
putqee  cela  est  ainsi,  je  fais  rappeler  el  wus  exposcr 
«Mri  kien  que  je  poemt ,  le  «Éhrtiiia  de  ce  4»!  ft  été  dit 
depntetdreutre 


Messieurs  les  jurés,  la  question  sur  laquelle  vous  dc- 
▼ci  prononcer,  est  de  savoir  si  les  témoins  de  U  résur- 
rection de  Jésos-GhriateoDteoopddnde  toi  tÉnoi^na^c 

OKBOn. 

On  produit  contre  eux  deux  sortes  d'objections  ou 
d'araïaations;  par  les  unes,  on  soutient  que  la  résurrec- 
tion elle-même  ou  ce  qui  se  passa  dene celle  rencontre, 

n'était  que  fourberie,  et  par  Us  antres,  on  prétend  que 
ie  témoignage  rendu  eu  faveur  de  celle  résurrectiofi  e«t 
«  témoignage  suppeei,  et  msuffisant  pour  tfidtlir  le 

créance  d'un  événfnient  an<«i  exlrnordinaire. 

11  j  a  aussi  li'ois  dUïcrens  temps  ou  périodes,  à  consi- 

Le  premier  comprcrirî  1r  ininislfrc  tîr  Jr'=;n=^  Cltri^t  et 
finit  à  a  mort.  Ou  suppose  que,  «iurual  ce  période ,  la 

Le  secwid  s'étend  depuis  sa  mnrt  jus^n';!  ?-t  n^surrec- 
tiv.  Ou  prétend  que  dorant  c«  p^iode  la  fraude  fnt 

Le  troisième  commence  A  !n  résurrection  cl  renfi  rmr 
lOBt  le  mînistire  des  aptère»,  et  id  te  témoignage  que 
ett«idMlMmmeeNaâb«t  perfovt  lenonde  i  le  férké 
^  ce  fait  est  le  principal  objet  de  \û!rL'  cxanuti. 

▲  regard  dn  premier  de  ces  périodes  et  de  l\  fraude 
4eat  eHeeHneJésos,  jedoiSTQM  hke  remarquer  que 
cette  accosatioD  n'a  été  soutenue  d'aucoue  preuve,  et  que 
même  tout  ce  que  les  évangélistes  nous  rapportent  de  ce 
divin  Sanvenr  la  combat formeUement.  Supposer,  comme 
oo  l'a  lait  que  û  aam  avions  des  livres  juiÀ  de  ce  temps- 
là,  nous  découvririons  peut-être  l'imposture,  cen'est  pas 
laUéguer  des  (u-euves,  mais  en  désirer;  car,  ^lon  que 
•IL  B.  l'a  très  bien  remarqué,  ooomient  est-ce  qne  M.  A. 
ait  qu'il  y  a  en  de  tels  livres?  Et  pnisqa'ils  sont  perdas, 


eonncM  niMI.'ce  ^*ib  eonteoaient?  PenMtre  que  ai 

nous  les  avions  nigourd'hui  ils  prouveraient  d'une  m  i- 
oière  incontestable  la  vérité  des  hits  rapportés  dans  les 
évangOes. 

Ou  vous  a  ro|i:éscnk' les  Juifs  comme  uii  peuple  fort 
superstitieux ,  fort  attacbé  aux  prophéties,  et  qui,  em 
pariiailier,  attendait  bopatlemnent,  environ  le  temps 
que  Jésuft^rist  parut,  la  veaue  d'un  prince  victorieux 
qui  devait  s'élever  au  milieu  d'eux.  On  vous  a  produit  ces 
fiiils ,  comme  k  fondement  des  soupçons  que  Ton  furiuc, 
et  l'on  vons  a  dit  qu'en  effet  plusieurs  imposteurs  éta- 
blirent sur  ces  notions  du  peuple  leurs  prétentions  à  b 
qualité  de  .Mc&sic,  d'uù  l'ua  iaiiic  que  Jcsus-Chrisl  bâtit 
Û-dessus  son  plan.  .Ma»  quand  ouest  venu  à  examiner  la 
chose,  il  a  paru  clatrcnient  que  Jésus-Gbrist  était  si  éloi- 
giié  de  tirer  avanlai^e  des  fausses  notions,  et  d'abuser 
de  la  crédnliti^  du  peuple,  que  sa  pHacIpaleétudetaÂ 
fir'ïsiper  ces  pr^'jogés,  et  de  combattre  ces  snperstîtifîr.-  ; 
de  manière  que  par-là  il  s'attira  le  disgrâce  de  ses  com^ 
pniintee,  et  souflht  cnftii  la  nori ,  eonna  on  honm 
qui,  daœ  leur  opinion,  renversait  la  Toi  et  les  prophètes. 
Loin  d'aspirer  à  un  pouvoir  temporel ,  il  le  refusa  quand 
eolelulofiril;  Madedonieri  ses  diacifiles  h  moindre 
espérancede  [grandeur  mondaine,  il  lis  exhorte  à praiiire 
kiw  croix  et  à  le  suivre,  et  c'est  i  ces  conditions  qn'M 
invite  le»  bonnes  ft  endinsBer  sa  dedrine.  Cest  nine 
une  chose  digne  de  remarque,  qu'après  qu'il  eut  prédit 
sa  mort  et  aa  résurrection,  il  continua  d'avertir  ses  dis- 
ciples des  maux  qu'ils  auraient  &  souffrir,  de  leur  dire 
que  le  monde  les  batrait  el  les  maltraiterait  ;  ce  qui ,  4  CB 
juger  par  le  sens  commun,  fait  bien  voir  qti'il  n'y  a  ait- 
cune  apparence  qu'il  tramât  alors  un  complut ,  ou  qu'il 
cncourageAt  ses  disciples  à  l'exécuter. 

Mais  quelque  mal  fondée  qn»'  cette  nccusation , 
M.  A.  ne  pouvait  pas  éviter  de  la  ùu  e  ;  c'est  la  Qéccitâîté 
d  non  le  cboix  <|m  T j  a  déterminé.  Car  Jésus-Ghrist 
ayant  prédit  sa  résurrection,  si  cette  résurrection  n'est 
qu'une  imposture,  il  en  était  certainement  complice,  et 
par  conséqnenl  le  eomplot  avait  été  fbmi  penlnt  n 
vie.  Mais  siippn^fr  qne  .lé^rs  Christ  fAt  coupable  d'une 
pareille  fraude  dans  les  cicconsiaoces  où  il  se  trouvait, 
c'est  fidre  MesnpporitioiicaatfahB  à  loateftassnbfanee. 
Il  n'r-^t  nullement  probable  que,  ni  lui,  ni  aucun  homme 
au  uiuude  eôt  voulu,  sans  y  être  porté  par  aucune  teuta- 
tim,  forger  une  imposture  qui oedevattamir  lieu  qu'a- 
près sa  mnrt?  Vx  qnind  on  accorderait  que  cela  pourrait 
être,  n'est-ce  pas  une  chose  tout-Mait  incroyable ,  qu'il 
eftt  tmltteo  avertir  publiquement  le  noode,  et  par  tt 
faire  que  chacun  se  tînt  en  (;arde  contre  l'imposture; 
snrtMt  si  l'on  considère  qu  il  n'y  avait  que  quelques 
fenncs  et  dom»:  hommes  sans  biens  et  sans  éducslIoD 
pour  ménager  ce  complot,  tandis  qu'il  yavalt  le  pouralr 
réuni  des  Juifs  et  des  Romain'^  pour  s'y  opposer? 

&1.  A.  a  paru  seutir  ces  difHcuUcs;  et  c'eU  pour  cela 
qu'il  aurait  voulu  varier  dsas  sen  accusation,  en  rtpré- 
sentant  Ti^siis-Chnst  comme  un  enthousiaste,  et  ses  dis- 
ciples comme  les  seuls  imposteurs.  La  chose  n'a  pas  été 
diredeneit  préposée,  ni  par  cmNtfqnniddiiilliiejaiMl 
ieiitn>afrit«nipn:  jsraunpwiasscrieneiit  fw 
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renthoaslasme  est  aassi  opposé  &  tout  le  caractère  et  à  i 
toute  la  coodoiie  de  Jéw»€hrirt,  qne  ta  fraude  même  | 

peut  rètre. 

Outre  que  cette  suppcaitiM ,  quand  on  accorderait 
qu'elle  serait  bien  fondée,  ne  regarde  que  lui  seul,  et  fait 
retomber  l'accn»atioo  de  fraude  dans  toute  son  étendue 
«or  le*  penomet  qai  mteagèrent  le  complot  depuis 
atlDOrt;etf  pir  conséquent,  elle  n'est  d'micnn  n$age, 
A  moùi*  que  h  fraude  ne  paraisse  manifestement  après 
ce  tcmpttt.  Car  ci  la  risunectlon  de  Jféws49iriat  ftit 
réelle ,  oda  Mffit  ponr  r^^re  i  rkccnsaïkn  d'cnitioii- 
aiasme. 

Je  pane 'doue  an  tecond  période,  on  ieequiarriva 

entre  la  mort  et  la  n^surrecti  n  <\c  jt'sus-Christ;  et  ici 
ïm  otmTÎeat  de  part  et  d'autre  qu'en  cflvt  il  mourut, 
et  Alt  enterré.  Jnsqm-li  D  n*y  avait  done  pu  de 

fraude. 

Pour  mieux  entendre  TaccusalioD  qu'on  forme  dans 
cet  endroit,  il  faut  se  rappeler  une  clreomtenee  easoi- 
tielle  rapportée  par  l'un  des  évani^élistes  ;  la  \  oicî  : 
Aprfs  que  Jésus-Christ  eut  été  mis  dans  le  sépulcre,  les 
pritK  ipaux  sacrificateurs  et  les  pharisiens  s'adressèrent 
Pilale,  oiouverneur  romain,  et  lui  dirent  que  cet  impos- 
teur voulant  parier  de  Jésus'  avait  prédit  pendant  sa  vie 
qu'il  ressusciterait  uu  buui  de  trois  jours;  qu  ils  crai- 
gnaient que  tes  disciples  n'enlevassent  Mm  tnrps,  et  ne 
80utia<$sent  ensuite  qu'il  était  effecUvement  ressuscité , 
et  qu'alors  la  dernière  imposture  serait  plus  dange- 
reatê  que  la  fMvmUrt,  Ainsi  ils  le  prièrent  de  leur 
donner  des  gardes  pour  prendre  soin  du  sépulcre,  afîn 
de  prévenir  toute  fraude.  Ils  obtinrent  leur  demande,  ils 
posèrent  une  sarde  avprès  da  sépalere,  et  aedlèrent  la 
pierre  qui  en  fermait  l'entrée. 

Le  même  évangéliste  nous  apprend  ([uelle  fut  Tissue 
de  toute  cette  affiiire.  Les  gardes  virent  des  mfjies  rouler 
la  pierre  (lu  .sépulcre,  cl  furent  si  efFr.ivi'  .  q  ri's  en  de- 
vinrent comme  morts.  Quelques-uns  d  entre  ca%  étant 
allés  à  la  ville,  rapportèrent  ani  principaux  saoMcaieun 
ce  qui  vennil  d'arriver;  aussitôt  le  conseil  8'asseni])Ia ,  ri 
l'on  y  résolut  d'engagé  à  force  d'argent  les  soldats  à 
publier  que ,  pendant  qu'ils  dormaient,  on  avait  enlevé 
'  le  corps  de  Jésus;  comme  aussi  de  les  excuser  auprès  de 
Pllate  de  ce  qu'ils  s'étaient  endormis  dans  le  temps  qu'ils 
étaient  en  fonction. 

C'est  ainsi  que  le  fait  est  rapporté  dans  les  anciens 
rcf^i'^fr'":.  ^Iais  l'avocat  du  sieur  Woolstoii  soutient  que 
le  rap|niii  des  soldats,  après  qu'ils  curent  clé  subornés 
parles  principaux  sacriflcatam,  cat  rfaiHoIre  fldtie  de 
cette  prétendue  résurrection. 

il  a  fort  bien  senti  une  difficulté  qui  se  {uréseuic  naïu- 
rdkment  id,  savofr  comment  les  JuUi  ^mièmt  Mi 
la  prédiction  de  Jésu.s  Christ  ;  car  s'il  est  vrai ,  comme  il 
le  prétend,  qu'ils  le  regardassent  comme  un  imposteur, 
«pMffle  raison  avatent-Bs  de  Mrequdqueattenthmftsa 
prédiction?  Et,  par  conséquent,  cette  précautîon-Ià 
même  qu'ils  prirent  dans  ee  cas  découvre  l'intérêt  qu'ils 
y  avaient,  et  montre  qu'ils  n*étaient  p»  convaincus  que 

ses  prétentions  fassent  rnal  foncTrus.  Pour  uînicr  à  cette 

difficulté,  M.  A.  dit  que  les  Juiis  avaient  auparavant  dé- 


couvert une  grande  fomlNrie  dans  la  résurrection  de 

Laz.irc .  de  sorte  qu'ils  en  craifïnaient  une  semblable 
dans  celle  de  Jésus-Christ  lui-même.  On  lui  a  répondu 
que  cette  dCoooverte  devait  plutôt  les  avoir  pleinement 
ra.ssiirés  sur  le  succès  de  la  prédiction  de  Jésus.  Mais  il  a 
répliqué  que  les  principaux  saciifkateurs,  quelque  con- 
vaincus qu'ils  fliaanl  eoxHnCmea  de  l'imposture  dans  le 
premier  de  ces  cas,  avaient  remarqué  que  le  peuple  gé- 
néralement s'y  était  laissé  séduire;  ainsi,  pour  garantir 
te  peuple  d'une  pareille  aédoction  dans  le  seeand  cas,  ib 
prirent  tes  préc^iutions  que  nous  avons  dit.  Voilé,  en 
substance,  ce  qu'on  a  avancé  de  part  et  d'autre  sur  ce 
ai^et. 

Mais  je  dois  vous  faire  remarquer  que  cet  arf^ment 
tiré  du  cas  de  Lazare  n'a  aucun  fondement  dans  l'his- 
toire; car  on  n*y  trouve  pas  la  moindre  dirne  qui  puisse 
donner  lieu  de  penser  que  les  Juifs  eussent  dans  toute 
cette  affiure  aucun  égard  particulier  à  la  résurreciiom  de 
Laiare.  D'ailleurs,  s'ils  avaient  eu  juste  siùct  d'y  soup- 
çonner de  la  fraude ,  pourquoi  n'en  firent-ils  pas  men- 
tion dans  le  procès  de  Jésus-Christ?  G'était-lâ  mie  belle 
occasion  de  dévoiler  toute  cette  imposture,  et  de  désa- 
buser le  peuple.  Les  Juifs  avaient  une  loi  formelle  pour 
punir  les  faux  |»roiiliètcs;  qu'y  avait-il  déplus  propre  à 
cuuvaiucre  Jésui»-Chriât  qu'il  en  était  uu,  que  de  prou- 
ver une  telle  imposture?  D'oA  vieiitidofieqn*on  ne  pviK 
fita  pas  de  cet  avantage? 

M.  A.  fonde  sa  remarque  anr  oes  paroles  :  La  der- 
nière Imposture  sera  plut  dangereuse  que  la  pr^ 
midrc.  Mais  y  est-il  fait  nncunc  mention  de  Lazare?  S'on; 
c'est  ici  une  façon  de  parler  proverbiale ,  et  il  y  a  appa- 
rence qn*on  a*en  servit  sans  avoir  en  vneaneon  caapap* 
ticulicr.  Que  s'il  faut  lui  donner  un  .sens  particulier  ,  il 
est  plus  probable  que  ces  paroles  adressées  à  Pilate  ren- 
ferment une  raison  qai  te  regardait  proprement  Pilate 
tivnii  éti'  1  il, nié  à  consentir  au  crucifiement  ilf  ,tr"^ii^  pnr  • 
la  cruiule  que  les  Juifs  ne  l'établissent  leur  roi  pour  s'op- 
poser h  O^r  :  voilà  pourquoi  les  principaux  <acrllca> 
leurs  lui  représentent  que  si  une  fois  le  peuple  vient  à 
croire  qu'il  est  ressuscité,  la  dernière  illusion  sera  plus 
dangereuse  que  la  première  ;  c'est-à-dire  qne  le  peuple 
sera  plus  porté  et  plus  encouragé  que  jamais  h  se  révol- 
ter contre  les  Romains.  C'est  là  le  sens  naturel  de  ces 
pjrolrs ,  vu  qu'elles  sont  employées  par  les  priocipaux 
juifs  {Hxir  (Kirter  le  gouverneur  romain  à  leur  accorder 
des  gardes.  Pilate  .s'embarrassait  fort  peu  que  T^zare  fAt 
mort  ou  en  vie  ;  que  Jésus-Uirist  iùi  venu  pour  aix)iir 
teloiettesprapMies,  on  pour  les  établir  et  Ica  «oii0i^ 

mrv  I!  est  maniPestc  qu'il  ne  se  Inissn  f;af;ncr  par  au- 
cune de  ces  considérations;  et  il  rctusa  même  de  se  ntêler 
de  rafhtre  de  Jéina ,  jnsqn^à  «que  lea  dangaamea  eon* 
séquences  qu'on  lui  insinua  qu'el!c  pourrait  avoir  pour 
l'empire  romain  l'alarmèrcut.  Ce  fut  la  premi^  crainte 
qui  le  détermina;  ne  HuM  donc  pas  que  In  aeemie 
qu'on  lui  inspire  dm»  cette  oceaaten  «il  do  k  mêaie 
nature? 

Une  autre  dreoMtaBoe  qii*il  Am  OMnlMr,  o'cH 
celle  dn  sonn  qa*«i appoil  à  ta  pinc ^fA  ftnMitfc  1^ 

pukre. 


Digiiizeo  by  Google 


ffyard  une  cspkc  de  trailt'  enlrc  les  Jaift  et  les  disciples 
de  Jéâus-Christ.  Mais  c'est  ce  dont  il  n'y  a  pas  la  moiodre 
ftvaw,  et  qui  est  même  coBtnive  I  tonte  la  nite  de 
rhlsfoirc ,  comme  Tavotat  delà  partie  accusée  l'a  remar- 
qut.  Je  n'eotrcrai  pas  dans  le  détail  de  ce  défaat,  car  cda 
est  înatile.  La  nmple  ei]KnitiMi  naturelle  dn  Mtdétniit 
toule  pareille  lij  potll^se.  M.  FI.  vous  a  fait  observer  que 
les  Juifs  ayant  posé  une  garde  auprès  du  sépulcre,  ils  on 
«edièrent  rentrée  pour  préimair  tonte  «pèee  de  complot 
et  de  fraude  de  la  part  àe$  soldats  cux-mëtnes  ;  ce  qui  pa- 
rait être  une  raison  claire  et  satisFaisante  de  leur  con- 
duite dans  cette  rencontre.  A  cela  M.  A.  a  répliqué  que. 
quel  que  soit  Tusage  des  sceaux,  il  est  certain  que  le  scellé 
des  Juifs  fut  rompu  ;  cl  s'îls  rayaient  apposé  jwur  tenir 
<n  bride  les  soldats  romains,  ceux-ci  cousentireiit  doue 
•  frobaUcnent  A  ta  fhiudc  ;  et  l  ^  n  i  t  M  à  compren- 
A"c  comment  le  corps  de  Jésus-CJuist  fut  enlevé. 

Remorquez  ici  que  ce  soupçon  ne  s'accorde,  ni  avec  la 
fètatlDD  de  l'évaDgéKste,  ni  avecla  fiUe  que  les  Juifis 
firrnt  courir  dan^  Ir  monde;  de  SOrtS qaUl n'CSt atMOla- 
ment  soutenu  d  aucune  preuve. 

n  D*a  pas  lum  pin»  b  moindre  proiMbOité,  car  qv*«»t- 
ce  qui  aurait  pu  porter  Pilate  et  les  soldats  romains  à 
fiivorisa'  et  à  répandre  une  imposture  pareille  à  celle 
dont  on  aorase  les  disciples?  I^te  avait  condamné  M- 
SUS-CIirisl  h  être  crucifié,  par  la  srn'r  rrriinte  qu'il  avait 
que  le  peuple  ne  se  révoltât  contre  les  Humains  ;  peut-être 
«mai  eonaênIitjilJBettreane  (farde  aoptte  du  sépulcre 
pour  confondre  Vespi^rancc  que  le  priii  ilr»  avait  en  Jésus. 
E»t-il  vraisendiilable  après  cela  qu  il  entrât  lui-même  dam 
on  eomptot  de  celte  iittnre,  pour  fiiire  accroire  an  peu- 
ple que  ce  Jésus  était  ressuscité  ?  Imposture  que  ses  crain- 
tes (kvaient  luturelkmeiit  te  porter  i  prérenir  plot  qne 
tonte  autre  ctaoae. 

tJne  troidine  tiroonstance  sur  laquelle  on  insiste 
comme  mr  nne  preuve  de  fr^ml.  .  'est  que  Jésus-Christ 
rewoscita  avant  le  temps  qu  il  avait  lut-métne  prédit. 
M.  A.  aoppote  que  les  di.sciples  bftièfcnt  l'eiéonlion  de 
,  leur  complot ,  sachant  bien  qu'ils  ne  pourraient  pas  en 
venir  à  bout  en  prcseucc  d'une  uiultiiude  de  peu{ile  qui 
attendait  le  jour  marqn<  pour  se  rendre  au  sé|Kiicre,  et 
Toir  de  ses  propres  yeux  ee  qui  s'y  pnssi-nrf  Oublia 
répondu  que  les  disciples  n'étaient,  ni  ne  pouvaient  être 
tatdMMéa  on  pvMia  A  renifevenient  dn  con»  de  ienr 
maître:  qn'îls  étaient  dispersés  et  qu'ils  se  tenaient  ca- 
chés, parce  qu'ils  craignaient  les  Juifs,  et  qu'enfin  iisue 
gagnaient  rien  en  avanfant  rciécntfoo  de  Ienr  complot, 
vu  que  la  résurrection  arriva  pendant  que  les  ganles 
étaient  auprès  du  sépukre,  probablement  en  assez  grand 
Moinre  pour  prévenirta  TMence,  et  certvnenNot  assez 
pour  s'en  apercevoir  si  on  l'cdt  mise  en  œuvre. 

Cette  difficulté  est  donc  uniquement  fondée  sur  la  ma. 
idtre  de  compter  le  temps.  Jésus-Christ  mourut  le  ven- 
dredi et  il  ressuscita  le  dimanche  matin.  Il  s'agit  de  savoir 
si  l'on  peut  d'ire  suivant  cela  qu'il  est  ressuacitiletmWteic 
jour,  comme  il  l'avait  prédit. 
-  M  TOUS  rappellerai  pas  les  antoriMa  qnVn  a  aB^ 
'  8itotnrcnsiqet,jeferaiienlcncntawiaiMiqn^poar 

IL 


jOGK.  m 
ftÊê  mMnv  <|n0  dWaitcMSSIivMMnt  te  trnUbne  joar, 

suivant  h  ^1ani^^c  de  compter  des  Juifs.  Dans  renirehen 
que  les  deux  disciples,  qoi  allaient  à  EmmaOs  eurent  avec 
Jé8ns43«ist  «ans  le  connaître,  ils  toi  racornirent  cmn- 

mcnt  il  avait  été  crucifié,  et  conimeiit  sa  mort  av.iil  (on- 
fondu  toutes  teurs  espérances;  à  quoi  ih  ajoutèrent  : 
Cett  i^foantfmi  le  trtâsième  jour  depuis  qm  ces 
choses  sont  arrh  t'cs  '.  Or  c'est  le  jour  même  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Cbrist  que  ces  deux  disciples  loi  tin> 
rent  ce  langage,  et  aasurément  fls  ne  pensaient  A  fidi 
moins  qu'à  répoudre  i\  une  objection  oontrc  la  Vérité  de 
celte  résurrection  qu'ils  ne  croyaient  pas  encore. 

Ils  racontent  simpleinenf  une  chose  de  fait^tt  comptent 
le  temps  selon  l'usage  de  leur  pays,  appelant  le  jour  de 
la  résurrection  le  troisR-nie  Jnui-  depuis  lecnicifiemt  nt  de 
Jésus;  ce  qui  tuontiu^  évidjcmment  de  quelle  uuinièn' 
les  JaiA  comptaîeol  .dans  œ  cas  et  dans  d'antres  aeni- 
bbbles. 

Comme  les  objections  qui  ont  rapport  à  ce  secoud  pé- 
riode, sont  fondées  sur  la  fable  de  l'enlèvement  publiée 
par  les  Juifs  et  par  les  soldais  romain»?.  M  H.  a  tâché  de 
prouver  par  l'histoire  que  les  Juifs  eux-iuémcs  n  y  ajou- 
taient aucune  Ai. 

Sa  première  preuir  c'^:  prise  de  ce  que  lorsqu'ils  earent 
lesdisciples  en  leur  |K)uvoir,  ils  ne  les  recherchèrent  point 
pour  celte  Imposture  et  la  part  qn'ils'y  avaient  eue.  Ce- 
peodatit  qui  ne  voit  qu'ils  avaient  un  intérêt  tout  parlkv- 
lier  de  le  faire?  A  cela  il  n'y  a  point  do  réplique.  ■ 

Son  second  argument  est  tiié  de  h  maudire  dont 
Ajfrippa  en  usa  avec  saint  Paul,  cl  de  ce  qu'il  lui  dit  : 
Peu  %en  /aut  que  vous  ne  me  persuadiez  de  devenir 
<7Anâlfan.l)éelûatian,ftoeqDeÂf.B.croit,quun  [irince 
n'aurait  pu  faire  à  un  bonime  cnj^aj^é  dans  une  iutposture 
manite^lc.  .M.  A.  a  répliqué  qu  Agrippa  ne  se  fit  point 
Ghrélien ,  et  qu'on  ne  (>eut  pas  faire  grand  fonds  sur  sa 
complaisance  envers  l'apAm. 

Mais  en  accordant  que  son  expression  ne  renfermait 
qu'un  peu  d  Uumauitc  et  de  civilité ,  est-il  probable  qu'il 
cil  eût  voulu  avoir  pour  un  imposteur  reconnu  tel  ?  Il  y  n 
de  certaines  bienséance  à  obsener.  même  «-n  fait  de  ci- 
vilité} un  prince  peut  être  civil  pour  uu  rebelle,  mais  le 
conqilinieBlMn4>U  sur  sa  fidâilé?  11  peut  parier  hoonèle- 
mcnt  à  un  palivrc  sectaire,  mnis  est-il  probable  qati 
veuille  le  flatter  de  l'espérance  d'embrasser  son  farti? 

La  troisttflne  preuve  que  M.  B»  a  dUignée  sur  ce  stQci , 
c'est  l'avis  que  Camalicl  flnnna  au  conseil  des  Juifs  de 
laii>âer  aUer  les  apôtres  sans  leur  faire  aneon  mal,  €b 
peur  qu  'il  M  se  trouvât  enfin  qu  'il»  eiÊuenteax-mé- 
mes  fait  la  guerre  à  Z^/cm  ,  supposition  qu'il  croit  abso- 
lument incompatible  avec  la  persuasion  où  l'on  vent  que 
les  prbicipaux  Joift  ftmcnt,  que  les  apôtres  •*étaiênt 
rendus  coupables  de  fraude  en  ménageant  le  oomplqtde 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

M.  A.  réplique,  qne  Tavls  de  Gamaliel  ne  portait  que 
sur  le  grand  nombre  de  gens  qui  avaient  été  séduits,  et 
ne  renfermait  autre  chose,  sinon  qn'il  croyait  qu'il  n'é- 
tait pas  de  la  prudence  d'en  venir  à  des  extrémités  jus- 

(Lae,S4»it. 
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qu'A  ce  qae  le  prupic  fiit  rlmti  flUMiiiHliiUtîM^iiiÉîlîOiiii 
Ceci  luérite  considéralu». 

Je  remarque  pi^emiiMiit<|wkipHraife»de6uiiiIiel 
Mllt  eipreaac»  :  de  peur,  dit-ii,  qu  'il  ne  se  trom  e  enfin 
que  tfous  ayez  fait  la  guerre  à  Dieu ,  ce  qui  est  une 
niSMi  qui  se  rapporte  h  Dieu ,  et  non  pas  au  peuple.  Et  il 
tniqMMe  qae  la  main  de  Dieo  pourrait  bien  être  avec  les 
apiôtrcs  ;  expression  qui  ne  lui  aurait  certainement  pas 
échappée,  ou  que  le  couseii  u'aurait  pas  approuvée,  s'ils 
«usent  cm  que  la  itannctte  de  Jésot-Onlit  a*était 
^'une  imposture. 

ËD  second  lieu,  c'est  une  chose  reman]uat>le,  que  les 
BilMelfls  opéréa  |iar  ka  aptoca  après  la  mort  de  Jésus- 
Cbrist,  et  en  particulier  ceui  qui  avaient  donn*^  lien  à 
cette  assemblée  du  conseil,  tirent  beaucoup  plus  d'im- 
IMMion  «V  ka  Jvift  q«e  eeox  de  iéMH^hriat  lakaèBia. 
Ils  >  In  r  r  nt  bon  contre  tous  les  prodiges  que  ce  divin  Sau- 
veur opéra  pendant  sa  vie,  et  ne  cessèrent  de  comploter 
la  ttort,  nedoolaDt  point  qu'elle  «e  mil  fti à laan  inquié- 
rurlrs  ,  ni  ii-  quand  aprt's  l  avoir  micifté,  ils  virent  que  le 
même  pouvoir  miraculeui,  avait  passé  aux  apôtres,  ils 
s'aperçurent  Men  qulla  8*étaîeDt  trompés,  et  Ha  «om- 
raenri'rcnt  à  .s«  persuader  tout  de  bon  qu'il  pouvait  y 
avoir  dans  celte  araire  plus  qu'ils  n'étaient  disposés  à  en 
mire.  Quand  on  laoravt  rapporté  tes  miracles  que  ces 
saints  hommes  faisaient  ■ ,  ils  furent  dans  une  grande 
inquiétude,  et  ils  ne  savetient  à  qmi  tout  cela  pour- 
rait (tbmmr,  et  quoique  dans  les  premiers  transports 
detear  colère  et  de  leur  rage  ils  fussent  sur  le  point  de 
rfwiirir  ^  (îf  violens  renii'des  et  vonlnssent  faire  mourir 
auâi>i  les  apùtrcâ,  ils  se  readirent  volonliers  à  l'avis  de  Gar 
aalid ,  qd  aarait  pu  loi  être  taneile  en  tant  antre  temps. 
Ainsi  il  parait  par  l'histoire,  qne  tottt  !e  conseil  soupçon- 
nait la  même  chose  que  Gamaliel,  savoir  que  la  main 
ée  Dieu  penvalt  bien  être  avec  lea  apdtrea.  Et  oeounent 
les  Jiiif^  niirnifT't  ih  |mi  ravoir  un  tel  soupçon,  s'ils  avaient 
clairement  découvert  uu  peu  auparavant  de  la  fraude  dans 
ia  rémeolieB  de  Jima^lirlit? 

Le  dernier  période  qu'il  faut  considérer,  commence  J 
la  résurrection  de  Jé8u»-Qirist,.et  comprend  le  témoi- 
Cnage  sur  lequel  laevéanee  de  ce  fait  est  fondée. 

L'avocat  du  sieur  Woolston,  entre  autres  difficultés,  a 
fermé  celle-ci  qui,  si  elle  était  bien  Ibndée,  exclurait 
toute  capèce  de  prenves-dana  ee  cas.  La  léanneiillon  d'un 
mort  étant  une  chot^c  contraire  au  cours  de  la  nature,  il 
croit  que  le  témoignage  de  k  nature  qui  se  présente 
1  nous  dans  ses  opératioiia  conalnite  et  régulière,  est 
une  preuve  plus  fortecnire  la  possibilité  d'une  résurrec- 
tion, qu'aucun  (émoi(^a{*e  humain  oe  peut  Tétre  pour  k 
réalité  d'un  semblable  fait. 
Pour  répondre  I  eda ,  M.  B.  a  dit  : 
Premièrement,  que  h  ^^^^rrection  d'un  mort  est  unr 
chose  dont  nos  sens  doivent  être  juges,  et  c'est  ce  qu'on 
wtt  aaunît  lévwiuer  cd  donte»  Noua  winaisanni  tons 
quand  un  Innîime  est  mort,  et  supposé  qu'il  rrtonrn'ïf 
la  vie,  nous  pourrions  juger  s'il  est  vivant  ou  oen, 
jpar  ka  otecs  moyens  par  lesqucjaaDpajngeoneque 

'  Acte»,  &,  34. 


ceuï  qui  nou?  environnent  sont  des  fa(Mnmes  vivan*?. 

Ën  second  lieu,  que  i  idée  d'une  réaunrection  ne  can* 
tredit  aucun  principe  de  k  droiteraiaon ,  et  n^  oppoaée 
,1  aucune  loi  de  la  nature,  et  que  dès  qu'on  adniet  que 
Dieu  a  prcmièiemant  donné  ia  vie  à  1  homme,  on  ne  peut 
en  façon  que  oe  Mit  douter  qu'il  n'ait  le  pouvoir  de  lia  lui 
rendre ,  qîwnd  U  Ta  perdtoe. 

En  troisièn»  lieu,  que  d'en  appeler  ici  au  cours  cons- 
tant de  la  nature,  c'est  vouloir  décider  du  fait  en  question 
non  par  les  règles  ou  les  maximes  de  la  raison  et  de  kt 
vraie  philosophie»,  mais  psr  les  préjugés  cl  les  crrenrs 
des  hommes  qui  varient  à  l'ioâni ,  et  qui  diffèrent  quel- 
qudWi  «donkdiMnMedca  dtaMia,  à  canse  qoeks 
hommes  se  foraiBnt  une  idée  du  murs  ordinaire  de  la 
nature  sur  ee  qu'ik  voient  ;  de  là  vient  que  dans  les  paya 
fMdB  tant  k  inonde  jo^e  qa^fleit  eonllDnie  aneaaîade 
la  nature  que  l'eau  gMe,  tandis  que  dans  les  pays  chaodS'., 
on  juge  que  c'^t  une  chose  contraire  &  ce  m/ùot  coun. 
Ainsi  pour  prouver  qo^ne  chose  eateoidnbeaaxkk  de 
la  nature,  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'elk  ne  s'accorde  pas 
avec  notre  expérience  ordinaire  ou  constante,  et  par  coa> 
séquent.  quoique  setoafe  eanra  ordinaire  deacbosoi, 
les  luiiiiini  s  iiK  urent  et  ne  ressuscitent  pas  (ce  qui  est 
assurément  un  pr^ngé  contre  k  créance  d'une  résurrec- 
tion ) ,  cependantee  n*cat  pas  II  une  prenfe  qui  détruàe 
k  possa)Uité  d'un  tel  Rut. 

On  a  fait  ensuite  nue  objection  contre  la  réalité  du 
corps  de  Jésus-Christ ,  après  être  sorti  du  tombeau.  Cette 
<ri^i«tloD^est fondée  sur  les  passages  des  évajigélistes  qui 
roTis  afiprfnncnt  qu'il  apparaiss.'^Tt  on  fin'il  disparaissait 
aux  yeux  de  ses  disciples  quand  il  voulait;  qu  il  entra 
danakuNkon  où  ils  étalait  aaaonblés,  et  se  trouva  lont- 
l-coiq>aBjnilieu  d'euxMes portes  étant  fermées,  qu'il  dé- 
fendit i  qnelqHea-UBS  de  k  toucher ,  tandis  qu'il  ordonna 
à  d*laotrea  de  k  fcire;  quH  avait  les  mênea  pkka  dent 
il  mntiruf,  récentes  cf  uiTvrrtc-^.  et  nnfrrs  dioses  sem- 
blables. D'où  M.  A.  a  conclu  qu  un  corps  qui  était  «pwl- 
fDH  vkHik,  et  d'aniret  fok  ùnMbte;  tanlAt  apaUe,  et 
tantôt  ineapÉUe  dl^  toadU,  B*était  pai  tu  vrai  cai|» 
humain. 

M.  B.  a  répondu  qne  cette  oliiieefiott  tfeat  flMdée<^ 

sur  un  faux  sens  qu'on  donne  aux  passades  dont  il  s'agit; 
surtout  i  celui  où  l'on  croit  que  Jésus-Christ  défend  A 
Ikkrie-lladdeiBe  de  te  toucher;  i  un  antre  oft  n  Inite' 
Thomas  à  examiner  ses  plaies,  et  probablement  à  un  troi- 
sième qui  fait  mention  de  l'entretien  qu'il  ent  avec  deux 
disciples  sur  le  chemin  d'EmmaOs  sans  en  être  re- 
connu. 

A  l'égard  des  autres  passages  qui  disent  qne  Jésn«t- 
Clirisl  apparut  et  dis(Mrul,  qu'il  eulra  les  portes  étant 
ierméea,  «le,  Ton  soutient  qu'on  n'ea  pent  tkar  aocane 
ronséqiîcnce  contre  laréalii<^  «le  <;on  wp-^  ;  que  tout  cela 
a  pu  arriver  de  plusieurs  manières,  sons  que^c  corps  en 
fût  moins  réel  ,'ce^nl  est  le  aeol  point  «tr  kquel  Tob- 
jiction  porte;  qu'il  pou'-ait  y  avoir,  et  que  probablo 
incat  il  y  avait  quelque  chose  de  miraculeux,  mais  rien 
de^  plus  extraordinaire  qne  ce  qni  était  arrifé  dana  nue 
autre  of  c  i  Ion  i  C!i  Jant  la  vie  de  Jésus-Clirist  ofi  M.  A., 
^  Ëiit  l'ul^a^tioa,  convknt  qu'il  avait  un  vrai  cai|>8. 
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après  sa  résurrection ,  ne  parut  pa^  ptibliqncment  à  tout 
le  ptapie,etmpvtiGaUer«iixp«acipaus«acri0c«teii» 
et  MK  «flmeanjaih.  Oto  dit  ^mIm  ht  regar- 
dait d'une  in;iniÎTc  particulière ,  et  qu'il  pnrntt  itnOfft 
qat  te  primapak  preav«  de  cette  ummod  ,  Mvoir  la 
ftmnectkxi,  netaii  fit  pM  i,  i|.terti  et  rariM 
Ue;  mail  que  Ton  choisit  des  ti'moin.s  particalicrs , 
pour  étR  les  spedatenn  de  cette  gnnde  ■ervetlie.  Voili 
hflwcedel^ehiifleiinL 

On  y  a  réinods,  prenuiiciDent,  qne  la  mlaRioD  par- 
timH^re  dont  Jè^n^-Qirist  était  duirgé  par  rapfKMrtaux 
Jui£& ,  ejipira  à  i>2,  luori ,  de  sorte  qoe  dè*4ors  ce  people 
lAai  mma  droit  de  demander  aar  ce  fiondeaicat  des 
prenves  particuliÎTe';.  Et  Vnn  a  même  fnif  voir  que  Jcsus- 
Gtarist  avant  sa  mort  avait  àiét^nt  aux  Juib,  qaUs  oe  k 

le  receroir. 

£a  second  lieu ,  l'on  a  remarqué  ^  c<m^^|at^ 

îl  ftnit  ii6  cî-^nirr  de  préparer  un  témoifînage  qui  fùA  ^ça- 
lesMot  ptofre  à  canfiinare  tout  k  meade,  ce  <{■(  Be 


née  an  peupit:'  juif,  ou    frs  principaui  chefs. 

£a  twiaiiaie  iiea,  oa  a  soateuu  que  par  rapport  aux 
téuoktt  ckoMi,  (^leel  HM  CRW  de  crein  tarent 
choisis  comme  étant  les  seuls  qui  devaient  voir  Jésus- 
Gbrist  après  sa  réMumtion,  piiiaqu'ea  efiet  pinaioirs 
aatrcs  pcraonnet  le  ^lwl;inwiHrihwl  choisi»  e— e 
éiaifrapKS  i  rendre  téooifpaage  de  cette  n  surrcctioa 
ponr  rout  le  monde  :  office  poor lequel  les  autres  tàBeini 
de  ce  Icait  ne  rcçnrent  pas  one  mieeiBii  paKkattCm  A 
quoi  Ton  a  lyouté  que  le  dioix  des  téaMins  propres  et 
dignes  de  fei ,  loin  d'être  un  juste  sujet  de  soupçott ,  est 
toujours  au  coatraire  ic  moyen  le  plus  propre  pour  pré- 
venir toat  soupQen. 

M.  A.  a  tAcbé  après  cela  d'invalider  le  témoi{piage 
'dis  «mita  et  desfieniDes.  lia  4u  ^uc  llusioire  rap- 
yult  tlMptoMiit  qat  le»  inwnes  virent  de  jennes 
hommr?  mi  sépnkre  ,  qw  li  crainte  et  la  saperstitton 
senks  leur  êkoI  prendre  pear  des  anges  ;  et  qu'après 
font  oe  n*eit  II  qoHm  conte  d'âne  eppnrition ,  dioee  dMl 

on  a  tmjiniirs  l-)enu(Tiupp3rli?dnnsle5tcmp<;d"if;norancp, 
mais  dont  on  n'a  jamais  ne»  nui  dire  dans  les  siècles 


A  ceîa  on  a  répondu  que  les  anges  ne  sont  jws  propre- 
snent  mis  au  rang  des  lémoiDS  de  la  résorrecUon  ;  car 
ils  n'étaient  po  danaoAre  des  lénwnM  etoieii,  m  eo- 
▼oyés.pour  en  rendre  témoignage  dans  le  monde  ;  qn  its 
étaient  en  effet  ksminislm  de  Diea ,  chargés  de  sertir 
•et  d'assister  à  ce  roerveiBem  érénenient  ;  qu'on  ne  sbo- 
raisounablemctt  doOKrqne  Uenn  ait  de  tels  miuis- 
irps  ni  fihi<*<i'>r  qoe  ce  fftt  po«p  era  un  emploi  peo 
convenabic  ou  au-dessous  de  leur  dignité ,  qoe  d^iécu- 
MSordNsdnula  résarrectioo  dnSmifMrdu monde  ; 
que  unis  ctofw»  qw  c'étaient  des  «igm  lua  anr  k 


rapport  des  flanom,  nMb  snr  la  M  des  ém^ekM 

qui  l'affinnenf  ;  rt  enfin  que  ce  qu'on  a  dit  des  appari- 
tknsfteeiteoecasioa  peut  être  regardé  comme  on  trait 
d'esprit  et  nne  raillerie,  mais  ne  reofierme  ni  raison  ni 

preuve. 

La  aenk  cfaose,  si  je  m'en  iHiuviens  bien ,  pour  !a- 
qadteiRi  aiéraséles  femmes,  c'est  que  c'étaient  des 
femmes  ;  et  pour  donner  plus  de  poids  I 
on  ks  a  traitées  de  simples  et  Je  crédules. 

Mis  M.  B.  a  dit  en  réponse ,  que  les  iemmes  ont  des 
yeux  et  des  oreilles  aussi  bienqneleehmmes,  et  qo>i* 
les  pctnrcnt  dire  ce  qu'ello"  nnt  yix  et  ouï.  F  remarqué 
de  plus ,  que  dans  celte  occasion,  ks  lîKnnics  furent  si 
[)ea  crédules,  «pfcllcs  n*ijontèrent  point  M  m  nppArt 
des  anges,  et  qu'elles  eurent  bien  de  la  peine  .1  en 
croire  leurs  propres  sens.  A  quoi  il  a  ajouté,  qu'après 
t.om  les  flsiuiues  ne  sont  pn  dn  DonAre  des  témoins  choi» 
sis,  et  que  qnand  elles  le  «ierriirnî .  le  t^iiini|7nnj^r  des 
hommes  ne  doit  pas  être  r^elé ,  sous  préi^te  qne  les 
iteunes  ont  vu  ce  qu'elles  ont  m 

Vuili  le  précis  des  oiijectkins  et  dN  "^p^y  ^lAn  ■ 
faites. 

M.  B.  a  dit  de  pins  en  ftivcnr  des  apôtres,  qnlbcnf 

donné  la  plus  grande  preuve  de  sincérité  qti'il  fût  pos- 
sibk  de  donner ,  en  souffrant  toute  sorte  de  manz,  et 
enfin  b  mort  même ,  ponr  confirmer  la  vérité  de  kor 
témoignage. 

L'avocat  do  sieur  Wnotston  a  répliqué ,  qne  toutes 
les  religions,  vraies  ou  fausses ,  oirt  en  leurs  martyrs,  et 
qtfa  tff  a  point  d'opinion  si  absnrde  qoi  tfidt  éû  son- 
tenne  pir  h  mort  de  quelqu'un;  d'où  î!  a  cfMtdn ,  qne 
les  maux  qu  on  souifre  pour  la  défense  de  certaiA  sen- 
timens  ne  sont  pofnt  àt»  'paiam  dé  b  vériK  de  es 
sentimens-là. 

Pour  vous  édaircir  cette  matière,  0  feut  voir  quel  est 
ki  l'état  des  chaeet.  Tons  ivez  oui  plus  d'une  fois  dans 
le  rnnr^  de  rrîte  cause  que  les  apôtres  étaient  des  té- 
moins choisis  pour  tendre  témoignage  de  la  résurrec- 
tion de  léanHGIvist;  et  qne  pour  cette  nbon  fis  eurent 
les  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  vérité  de  ce  fait 
qo'O  fïtt  posssîbte  d'avoir,  non-seulenieitt  en  voyant  ce 
divlb  Sauveur  une  on  deux  ftCs  apiès  su  mort,  nnii 

fiic'ore  m  nmver'îant  fréqiîrmment  avec  luî  pendant 
quarante  joar^  de  suite  avant  son  ascension.  11  parait 
dairenient  parFUstoire  qne      I  cela  proprement  qn'Bs 

fiu«lt appelés;  car  nous  y  voyons  ({a'ordonnrr  un  n]H*j- 
trc,  c'âait  laméme  chose  qu'oiidoRR^  une  personne 
pour  rendre  témoignage  de  la  riearréeiÊen  ^  8i 
vom  OEuninex  de  pltts  la  prédication  des  apôtres ,  vont 
trouverez  que  c'était  là  le  grand  article  sur  lequel  efle 
roulait  principalement  ».  Saint  Paul  connaissait  lifcïtUBl- 
l)ort:incede  cetartide,  et  la  nécessité  de  l'annoncer, 
quand  îl  dit  *  :  Si  (e  Christ  n'est  point  ressuscité, 
notre  foi  est  vaine.  Vous  voyez  donc  qne  ce  que  k» 
apétresoiitntiMié ,  et  ce  pour  qooi  Usant  MMffefl ,  tfeK 

«  Aetm ,  1 ,  M. 

>  Aet«  ,2,n,  olo.,  t,  If,  4,  It,  S,  M. 
,    S  t..  Cor.,  1614.  \ 
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la  vérité  de  la  résurreciiflo  de  Jéwt^brist,  qid  Mt  me 

pure  qucsUon  de  fait. 

Examinez  maintenant  la  force  de  l'objection  propo- 
sée, lis  c;U  àa  «ieur  Woolstoo  vuus  dit ,  qu'il  est  ordi- 
naire aus  hommes  de  mourir  pour  de  fausses  opinions , 
et  en  cela  il  ne  vous  di!  que  la  vérité.  Mais  alors  même 
leurs  stiuftrmucs  sont  une  preuve  de  leur  sincérité,  et 
ce  serait  èJrc  fort  peu  charitable ,  que  d'accuser  de  dis- 
simulation des  0cns  qui.  meurent  volontaircmcul  pour 
h  doctrine  qu'ils  jinSetteat.  Ds  peuvent  errer;  mais 
tout  homme  qui  crrr  nVst  pris  pntir  Ciln  un  imposteur. 
Or ,  si  l'on  .accorde  que  les  sont  fi  ances  des  apùLres  sont 
des  prenves  de  leur  sinodrité ,  ce  que  Toii  ne  saurait  rai- 
sonnabtcmcnl  nier,  et  si  l'on  mnsir1^^c  qu'il-?  sont  mcrts 
pour  la  vérité  d'un  fait  dont  ils  avaient  été  cux-iuùacs 
témoliu,  on  verra  combien  leur  témoifpnage  a  de  force 
(îatis  ce  I,:  s  Iiomnies  ?i'  [ro]iiiH':il  ;»er(iiHueIIement 
en  mati^e  4c  doctrine  et  d'opinion,  et  Une  suffit  pas 
pour  me  déterminer  i  râfvre  les  sentimeitt  d'un  antre , 
que  je  sois  persuadé  qu'U  est  sinctre  dans  la  profession 
qu'il  eu  faiu  Alais  quand  un  bommc  me  rapporte  un  fait 
cxtraordioaire,  mab  cependant  tei  qu'il  est  de  sa  natore , 
un  véritable  objet  des  sens,  si  je  ne  le  crois  pas ,  ce 
n'est  pas  parce  que  je  me  dé(ic  de  sa  vue  ou  de  son  at- 
touchement, mais  parce  que  je  doute  de  sa  sincérité; 
car  si  je  voyail  la  même  ctiose  j'en  croirais  sans  doute 
mes  propres  ycu\;  et  par  conséquent  mon  soupçon  ne 
vient  pas  de  ce  que  les  sens  huma'ms  ne  sont  pas  juges 
compétcns  de  ce  fait,  mais  de  ce  que  je  révoque  en  doute 
ia  sincérité  de  celui  qui  me  le  rapporte,  .\insi  dans 
de  tels  cas  il  n'y  a  autre  ci»oso  à  prouver,  sinon  que  le 
téœoiglilui  dépose  est  siadèrc,  et  luii^ne  kaman  qu'on 
endure  volontairement  pour  la  vérité  sont  nn  moins  ime 
preuve[de  sincérité ,  les  souffrances  des  apàtres  pour  la 
vérité  de  la  résurrection  de  Jésos-Cbrlst  forment  enleur 
faveur  une  preuve  complète  et  sans  réplique. 

L'avocat  du  sieur  Woolston  a  bien  senti  cette  diffé- 
rence, et  voilft  pourquoi  il  a  ajouté»  qu'il  y  a  ptusiears 
exemples  de  (;en.s  qui  ont  souffert  et  qui  sont  morts  en 
niant  obstinément  des  faits  claircmcQt  prouvés  ;  cette 
remarque  est  encore  vraie.  Je  me  souviens  de  rhistoire 
d'un  homme  qui  endura  avec  beaucoup  de  ferm*  tr  fous 
les  lourmens  de  la  question  sans  jamais  avouer  le  crime 
d<ntil  était  justement  aoenté.  Qnnad  on  lui  demanda  en- 
suite comment  II  avait  pu  résister  à  toutes  les  douleurs 
de  la  torture,  il  répondit  qu'il  avait  peint  une  potence 
sur  le  bout  de  son  soulier,  et  que  dh  qu'on  rappliquait  à 
la  question,  il  jetait  les  yeux  sur  cette  potence,  ce  qui  le  Fai- 
sait souf^ir  coura[;eusemeDt  pour  sauver  sa  vie.  Cet  hom- 
me niait  il  est  vrai  un  fait  évident  au  milieu  des  tourmens  ; 
mais  voua  viqpes  qu'il  avait  une  raison  pour  cela.  Dans 
d'autres  cas,  lorsque  les  criniinels  persistent  nirr  leurs 
crimes,  iU  le  font  souvent ,  et  il  y  a  même  Ueu  de  croire 
qu'ilale  font  ioqjoanSdans  l'espénnoe  d'dbtenirleur  grâ- 
ce, oudu  moins  un  répit.  Mais  qu'cst-rrqur  rrs  rKrmpIc,': 
font  à  notre  si^el?  Tous  ces  geoa^  souffrent  contre  leur 
voiaBtéf  et  pour  leurs  oiaiea',  et  leur  obattaatiott  n*cst 
fondée  que  sur  l'cspérnncc  d'crhnpprr  en  r:î:cit3nt  la  com- 
passioa  des  juges.  M.  A>  pcut-il  produire  dcs^exemplei 


de  personnes  qui  soient  mortes  volontairement  pour 
soutenir  un  fait  iauxi?  ISous  avons  eu  en  Angleterre  des 
esprits  aasex  fsibles  pour  souffrir  la  mort  en  faveur  de 
la  suprématie  du  pape  ;  asÉis  croye»>vouf  qu'll-ae  tioà- 
vât  un  seul  homme  qui  voulût  mourir  pour  prouver  qM-. 
le  pape  est  actuellement  sur  le  trOne  d  Autjieterrc?  Or» 
lesapùtres  sont  morts  pour  confirmer  la  vérité  de 
résurrection  de  JOsus-Christ.  11  fut  toujours  en  Icurpon- 
voir  de  renoncer  à  ieur  témoignage  et  de  sauver  leur  vie. 
Imm  plus  violens  euMmis  mtawa,  Ua  Jnifeni'csigeBient 
autre  chose  d'eux  .  sinon  qu'ils  se  tussent  '.  Ceux  dont 
on  all^pie  l'exemple,  oui  nié  des  Mts  vrais,  on  soutenu 
des  faita  Aux,  dans  respéraneedeaanver  laîw  vie,  loi^ 
qu'ils  étaient  actuellement  condamnf's  mnrt.  Mais  ces 
gens-ci  ont  attesté  un  fait  aux  dépens  de  leur  vie ,  la-  ; 
quelle  ib  auraient  pu  eooserver  en  niant  la  vérité.  Ainai - 
il  y  a  reu.r  rrrnndc  difTérencc  entre  des  criminels  qui 
meurent  en  niant  des  fatils  évidens,  et  les  apôtres  qui 
sont  morts  pour  soutenir  leur  témoignage ,  que  les  pre> 
miers  nient  la  vérité  pour  sauver  leur  vie,  au  lieu  que 
les  seconds  ont  sacrifié  volontairement  leur  vie  ptaitdt 
({ue  de  nier  la  vérité. 

ISous  voici  parvenus  à  la  dernière,  CtCéitttàla  fluS 
importante  réflexion  qu'on  ait  faite. 

M.  B.  ayant,  dao5  le  cours  de  la  dispute,  accordé  qnll . 
faut  de  plus  grandes  preuves  pour  fimdflr  la  créameede 
la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  vu  que  c'est  un  événe- 
ment fort  extraordinaire,  qu  il  n'en  faut  dans  les  cas  or- 
dinaires, a  qipiMé  dans  la  dernière  partie  de  an  dMme 
le  témoignaf^  extraordinaire  sur  lequel  ce  fait  est  établi. 
Ce  tànoignage  est  celuide  r£^»rit,de  l'esprit  desageaseet 
de  ibrce,  qui  fot  donné  aux  apéirea  pour  les  mettre  en  état 
dr  cfîTif^rmer  leur  propre  témoignage  par  des  prodiges 
et  (les  miracles  de  toute  espèce.  M.  D.  a  très  bien  déve- 
loppé et  prouvé  rat  argument  :  ainsi  il  i^eit  pas  néeesailK 
que  je  répète  ce  qu'il  a  dit  li\-de,ssus. 

M.  A.,  dans  sa  réplique,  a  fait  deux  olyectiona  coollC 
ce  témoignage  de  l'Esprit. 

Li  premi{;re  est  que  puisqu'on  a  constamment  sonteou 
que  la  résurrection  de  Jésiis-Christ  était  un  fait  et  un 
objet  des  sens ,  recourir  i  des  miracles  pour  en  prouver 
ia  vérité,  c'est  loi  6ter  la  preuve  qui  lui  convient,  je  veux 
dire  le  témoignage  des  sens,  pour  l'établir  sur  une  autre 
qui  ne  lui  convient  pas,  et  qui  ne  saurait  lui  être  appli- 
quée. 

Car,  dit-il,  un  miracle  qu'on  rnit  n'est  point  uneprctîve 
qu'un  autre  miracle  ait  été  fait  avant  celui-ià  ;  parexem 
pie,  guérir  miraculensement  un  malade  ce  tfeit  pi» 
prouver  qu'un  homme  a  été  ressuscité  auparavant. 

Pour  éclaircir  celte  diffîcullé,  considérez  par  quelle 
suite  de  raisonnemena  les  miracles  deviennent  dcaprai* 
Tes  dans  quelque  cas  que  ce  soit  Vu  miracle  ne  prouve 
rien  par  ltti-mèo)e,.8Î.oc  n'est  qu  ii  y  a  une  can^  capa-  . 
bit  de  produite  rcffeé  que  noua  viifoni.  Sappoaé  que  , 

vnufî  vissiez  un  homme  ressu'^rïtcr.  et  rjtie  crt  homme  s'en 
allât  ensuite  sans  vous  rien  dire ,  vous  ne  penseriez  pas 
qa*«MBi  lut,  ou  qn*«temie  doctttae  eût  été  prwféc  m  . 
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réftitéepar  ce  miracle.  Klais  s'il  voas  déclarait  an  nom  de 
celui  par  le  pouvoir  Hiiqiicl  il  est  rc^«n^dti\  que  le  culte 
des  images  est  illicite,  vous  auriez  alors  une  bonne  preuve 
eoBlK  k  adte  des  fanages.  Gomnieiit  oda?  Ge  i^eit  pas 
parce  qne  ce  miracle  prouve  quelque  chose  [>ar  rapport 
i  cet  article  considéré  en  lui-même ,  mais  parce  que  la 
dédÉration  ds  cet  honme  est  appojnfe  &t  rmtorité  dt 
celui  qui  l'a  ressusciti'  pmir  f  infirmor  sa  doctrine.  El  par 
euuéqaau  les  miracles  sont  une  preore  directe  de  Tau- 
foritides  fwrsioiiiws,  et  non  de  la  vérité  des  choses. 

Appliquer  ce  principe  au  c;is  dont  il  s';i(;il  îi  pr^'sent. 
Si  les  apôtres  avaient  fait  des  miracles  sans  parler  de  la 
lésuiimtou  de  JésotOvist,  ces  mirades  n*iiaraiait  rien 
prouvé  h  Yt'Ç',an\  de  ce  Mt,  ni  contre.  Mais  quand  ils  ont 
attesté  comme  témoins  oculaires  la  vérité  de  cette  résur- 
rection ,  cl  opéré  miracles  pour  établir  leur  autorité , 
ces  miracles  ne  prouvaient  pas  directement  la  résl^^rec- 
tion,  mais  i!<  ronfirnnifut  et  mettaient  S  couvert  de  tout 
i»oupçoa  la  preuve  naturelle  de  ce  tait,  je  veu&  dire  la  dé- 
porilkodei  ténioins  ocolMm.  0  n>  a  dooe  poôit  idde 
changement  de  preuves  convenables  en  non  convena« 
bics;  le  fait  est  tocùours  fondé  sur  le  témoignage  des 
sens,  eanflmé  et  fiortlM  par  raulorilé  de  TEsprit.  Si  un 
témoin  fait  venir  ses  voisins  pour  témoigner  de  sa  bonne 
Foi,  le  témoignage  qu'ils  lui  rendent  ne  prouve  rieo  par 
rapport  aofidtcnipiestiiin,  aenlement  11  cooBme  la  dé- 
position du  témoin. 

Le  cas  est  ici  le  même,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  com- 
pwidaoïi  entre  les  antmrités  produites  pooreonOnner  la 
vérité  du  témoignage 

La  seconde  objeciiou  ((u'on  a  faite  contre  le  témoi- 
gnage de  l'Esprit ,  c'est  que  ce  témoi{;na{;e,  qtielqne  bon 
qu'il  puisse  ^'tre  de  sa  nature,  ne  prouve  rien  par  rap- 
port à  nous.  Il  concluait,  dit  M.  A.,poiirccasqiiiravaiCDt  ; 
mais  qu'est-ce  que  cela  nous  (Mt  ft  nom  qui  ne  Yvnm 
pas? 

Pour  lever  cette  ditticullé,  je  dois  vous  faire  remarquer 
que  le  tAnoignage  en  question  n^étdt  paa  on  témoi- 
gnage secret  de  l'Esprit,  ou  une  lumitre  intérieure,  sem- 
blable à  celle  dont  nos  trembleors  se  vantent,  mais  un 
témoignage  qui  panûssait  daitf  ks  qiératioBs  visiUes  et 


manlfcates  de  l'Esprit ,  et  ce  témoignage  pouvait  être 
et  nous  a  été  actuellement  transmis  avec  des  preuves  d'une 
autorité  incontestable;  et  dire  que  ce  ténuNgnage  a  été 
coodnant  dans  les  premiets  sièdea  dn  Ghristloiittne, 

mais  qu'il  ne  l'est  pas  anjourd''hui ,  c'est,  fi  mon  avis,  cho- 
quer toutes  les  règles  de  la  raison;  car  si  nous  avons  as- 
see  de  Imnitres  pour  Joger  que  ks  ppenJera  Ghrétiaw 

ont  rn  raison  de  croire  ce  témoignage .  nnu?  rlrvons 
nét-essairemeut  en  avoir  assez  pour  condure  qu  tiestraî» 
sonndste  que  nous  y  ajoutions  M  ansd.  Gonune  Tofelee- 

llou  qu'on  a  Taife  ne  rcj^arde  que  la  nature  du  témoi- 
gnage de  l'Esprit ,  il  n'était  pas  Déce^^aire  de  faire  voir 
par  des  exemples  tirés  de  rtilstoire ,  avec  quelle  abon- 
dance ce  témoignage  fut  accordé  à  la  primitive  ÉgUsCL 
Ceux  qui  souliaitcront  de  s'en  convaincre  par  eax-mèmes, 
peuvent  aisément  le  faire. 

Mesaienrs  les  jurés,  je  viens  do  vans  exposer  en  sub> 
stanre<"e  qui  a  été  allé(i;ué  de  part  et  d'autre.  Cest  à  vow 
maintcnaut  ù  y  réfléchir,  et  à  donner  votre  jugemmt. 


aU6EaiEHT. 

L<es  jurés  ayant  consulté  quelque  temps  ensemble  làr 
dessus,  celui  qui  portait  la  parole  pour  tous  so  leva  et 
dit  :  Mylord,  nous  soouues  prêts  à  domicr  notre  juge- 
ment. 

Li:  Jvct.  —  Êf  es-voos  tons  d*ua  même  avis? 
LEsJoRts. — Oui. 

IaJmi.— Qni  porte»  k  fonde?         •  • 

Les  Jcrés.  —  Notre  chef. 

Le  Jc«E.— Que  dites-vous  donc?  Lesap6trcs  sont-ils 
coupaMesde  firai  témoignage  dans  k  cas  de  h  réanfree- 
tlonde  Jésus-Christ,  ou  n'en  sont-ils  pas  cniipnMcs. 

LBCBEFonaJoRis. — Ils  n'en  sont  pas  capables? 

Ln  JiwB.— Gdacat  fort  Men.  A  piéant,  IMenra, 
je  résigne  nmofwmilMiwi,  et  aobvotwtrtahmirfaeacr- 
vicenr.       .  ..  .  •.  . 
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NOTICE  SUR 

Lyilollon  (lord  Georges),  littvratenr  anflais,  né  le  17 
janvier  1709,  dai»  le  Wocccatewkire,  à  Hagley,  l'une  de> 
l^us  jolies  résidence*  d'Angleterre,  où  sir  Thomas  Lyttd- 
tOB,  tmi^iUbiltll,  Ik Ml  pNntiérea  étodea  à  Eum, 
où  M  comTnfnc?  mf»«1rf"r1»on^ico»ip  <\f  goiit  poior la  poésie. 
C'est  dans  cette  école  ccicbre  que  iurent  écrite»  se»  Pattorales 
et  qoèUpir»  autres  poésies  li'gières.  D'Eton  U<  jeune  Lyttellon 
fut  envoyé  à  l'Université  d'Oxford  ,  où  il  termina  ses  l'UuIi  s 
avec  une  ardeur  îocroyable;  il  y  fit  paraître  un  poème  âut 
Blenbeim  et  j  eaqutSM  le  plan  des  Leitns  tTun  Persan.  En 
1728,  pour  pcrfii  tiotiiior  son  l'dmMlîon,  il  qtiïtta  l'Anj^l»^ 
terre  et  visita  les  différcns  pays  de  l'Europe.  A  sou  arrivée 
it  9»m  a  j  reiKonlni  M.  nyats,  ntutrtra  iTAiigleterre  à 
la  cour  df  Fr.mcr  ;  ccîtiî-cï  fut  si  fr.ippé  de  la  capoclté  du 
jeune  Toyagcur,  qu'il  l'attira  cha  loi  et  l'einplaja  dan« 
pliuîeun  ntfoàatàon»  dâicalM.  L^ttdtan  montra  dam  MHS 
occasion  autant  de  Jugmient  f|iiedc  discrétion;  il  parcfni- 
rot  ensuite  une  partie  de  k  France  et  de  l'Italie.  Après  un 
court  s^iW  I  Tarin ,  oft  II  M  1ioii«nM«roc*t  mmieaK  par 
le  roi  de  Sardaïgne,  il  se  rendit  k  Rorno  ot  à  Venise.  On 
s'est  phi  à  recoaoaitreqoe,  pendant  le  cours  de  ses  voyages , 
M  coujulte  ttnSi  M  va-  Jaro  d»  «e  qu'on  pouvait  espérer 
d«  wm  fige.  Au  Heu  de  courir  apr^  les  curiosités  on  les 
pUilira ,  fl  étudiait  les  mceon  dea  popoliitioiK  etncbercbait 
la  coBTerwtîon  des  gens  îmtraîts ,  t'hutniinat  t&an  par 
les  hommes  et  por  les  choses.  A  Mm  retour  en  Aag|flterrc , 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  communes  par  le 
bourg  d'Okchampton  ;  et  il  remplit  si  bien  les  intentions  de 
•Mcoiiinietlans  qu'il  fut  réélu  plusieurs  fois.  Acetteépoque 
son  père,  qui  (.'i.nît  un  des  lortls  de  l'aminiutt^ ,  sr  troiiv.lit 
nécessairement  par  sa  position  ,  et  puul-îlU-e  par  &ou  eLoix  , 
partisan  dn  minûtiM  de  sir  Roliert  Wal|K>lc.  Georges  Ly  t- 
teJtwi ,  nu  rontmirr ,  enflammé  pnr  Tn mou r  de  l.i  patrie  et 
la  haine  de  la  corruption,  s'en  montra  l'adversaire  le  plus 
dédaré.  PtadNit|iluiimimiMuifailMfiti«inarqnercomme 
orateur  djui*  tous  les  débats  iniport.nns  de  la  chambre  di-s 
oonamunes.  Il  publia  en  173ô  ses  Lettres  Persane*  sur  le 
modâedecdles  de]Wonteiqiuea,«ldl«i  finvot  Ulnenieot 
tr  1  -ïi  en  français  par  Pcyron.  C'était  l'ouvro^r  d'un 
jeune  honuite  qui  annonçût  du  talent ,  mais  qui  n'avait  pas 
•net  approfimdî  mo  •«{et  En  1737,  FrMérie,  prinee  de 

Galles,  père  de  Ceorgos  11,  ;iv;mt  eu  des  disenis.sion-î  avec 
la  cour,  Harma  une  rcuuioo  dans  laquelle  il  admit  les  prin- 
dpain  membre»  de  repposîtkm.  Il  dîttîngiu  bientôt  Lyt- 
telton ,  le  Gt  son  premier  secrétaire  et  vécut  avec  lui  dans  la 
plus  grande  iDtimitéJasi{a'àaa  mort  Lenoovetaaecrétain} 


LYTTËLTON. 

lié  avec  tous  les  littératean  de  son  temps ,  profita  de  la  (»• 
venr  da  prioee  peor  letv  ttwln  diféreae  «eiTioea.  Il  fit 
placer  DitM  lÛkl  n^eét  de  lal  ;  n  fit  en  même  tempe 
acoordér  tne  penaieii  an  célèbre  Tbompson ,  dont  plus  tard 
3  prit  k  veuve  sons  sa  protcctian.  Il  revit  U  tr.n^édTc  de 
Coriolan ,  à  laquelle  cet  écrivain  n'avait  pu  mettre  la  dcr» 
aiére  main>  L'attention  que  Lytteltoe  deanait  an  aibiree 
puldiqucs  ne  rpnipêt  ha  p;i«i  df  rfiUicrr  le*  lî-ttres.  Une  vtvc 
pussiui)  qu'il  avait  conçue  pour  Miss  Lucic  f  «rtescuc  iu£ 
inspira  plusieurs  élégie»  qui  m  rnHlimnillfllilf  |iif  l*(M|paaK 
du  style  ft  par  la  délicatesse  des  scntnmens;  îl  épcu^n  «tie 
dame  en  1742  et  la  perdit  cinq  an»  aprèa.  Elevé  aux  digni- 
tés de  diaaedier  et  de  «Oi^iéMffiv  de  k  CMDT  de  l*M«> 
quicr,  il  perdit  ses  divers  emplois  par  k  diAte  du  mlniit^ 
dont  il  faisait  perde.  Le  roi  l'en  dédommagea  en  k  eréanlt 
le  9  nwwnhw  17*7,  pwr  de  k  fftwidii  BwHiy ,  te 

titre  de  lord  1  y't.  Moi  t  nron  de  Frankley.  Ses  discours  sur 
ks  Inlk d'Écoase  et  de  rébeUiont  en  1747;  eiir-lee  liiib 
ktifr  en  letft,  en  1753,et  eor  keprlfiUgek  dn  pakaiiily 
<Ti  1763,  wmt  d'une  éloquence  mâle  ,  et  prouvent  qw  l'o» 
ratcur  joignait  .un  proCand  jugoant  à  one  ipfcjaWe  |m» 
bité.  D  passa  kedis  dmdkM  eMte  deMvkdwkl» 
traite,  où  il  termina  son  HUtoire  tF Henri  II.  On  sait  que 
cette  période  ett  k  p<M  erîti^  «t  k  pi»  kl&eamirte  de 
l'hiiCeiM  d'Angletem.  Vm»  dlriJirl'enoiilBdedm  fiute, 
Lvttelton  a  non-seidement  examiné  avec  une  scnqmleaM 
attention  tout  les  écrits  des  auteur»  contemporains,  mak  îl 
a  compoM  toae  les  actes  et*lou*  les  documeas  mnfetwk 
dans  les  aneiennesarchires.  Cet  ouvrage  écrit  avecél^ance, 
est  pr(Védé  àSiV Histoire  (îc(  rcvobiùons  d" A<j^!'-!i''-re ,  de- 
puis la  mort  d'Edouard-Ie-CoDfus&Gur  jusqu'à  ia  nuis.sauoe 
d'Henri  II. 

Lvtteltou  fut  saisi  soudainement  tritTic  vinV-utc  înflam- 
malittii  d'entruiUe»  ver.H  le  luiliru  de  Juillet  1773,  dans  sa 
terre  d'Hagky,  où  il  mourut  le  23  août  suivent^  daae  ds 
grands  sontiiuens  de  piété.  Lord  et  lady  Valcnria  «'tant  ve- 
nus le  visiter  lorsqu'il  était  près  d'expirer,  il  leur  dit  s 
<■  So^ea  boa^f  lejfea  vertueux  y  m  jonr  vous  lem  duis  k 
sitTintirm  où  vous  me  Voyez,  n  Le  docteur  Jonhson  A  pnUid 
deâ  détails  touchans  sur  ses  dernier»  momens. 

Dcpui»  *a  mort,  ton  neveu  Georges  Ayscough  a  donné 
une  collft  liiMi  complète  de  ses  oeuvres.  Outre  les  ouvragée 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  Lyttdton  a  pnbUé  les  DùU«gtter 
des  MarU  f  de  18  dklogues ,  25  MnbiMBt  «ont  de  loi;  ik 
sont  remarquables  par  k  pureté  et  l'â^^ance  du  style.  L'au» 
tetiraconiervéaiixpcraooiiageikcwMldra  qoeUtistoiro 
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leur  a  donné.  On  rq>ro<  lie  &  quclqaes-uos  ds  ow  iùSiOfUU 
'de  ne  pas  «'trc  assez,  ilrama tiques.  Nous  avenu  encore  iin 
autre  ouvrage  tk  Lyltcltou ,  nun  mouis  remarquable  que  le 
ftéMoA^  intitnlé  :  Mtsaimtmu  atr  la  et»wtrnum§t  Fa- 
fùitolat  de  .<airtl  Paul.  Ci  t  ouvrage,  qu!  a  ol)tMin  tin  grand 
Mlooè*  ea  Angleterre  cl  «  beaucoup  contribue  in  taire  con- 
MttreMa  «otenr  en  IVaoM,  a  M  traduit  en  friuifua  par 
J*abbé  Qaénée.  Le  lecteur  nom  snura  gré  4e  loi  eilor  .no 
pwMge  de  la  prc£ue  de  cette  traduction  : 
lH  «  LWtar,iusfkc4IiyttdMn,  ««iDpaM«et«ttvmgcàk 

•  sotte  d'un  entrelien  qu'il  eut  sur  la  religion  iivec  le  cé- 

•  kbie  M.  Gilbert  West,  à  fui  il  l'admi^^a  en  fomu  de 
«  kllECt.  Cm  deux  aaTsnt,  connitai  Angleterre  pur  leur 
■  rang  et  par  leur  mente,  firent  long-temps  proieaaion  de 
m  dciame  et  d'incrédulité.  ;U»  étodièrcnt  enfi»  la  rtdigion 

•  xt«e  xm  d|£av  aincére  de  Vûwtrnixe ,  ot  •we  l'applioation 
^  et  le  soin  que  demande  une  affaire  de  cette  iuiporlancc. 
M  Jh  éprouvèrent  bientôt  l'un  et  l'autre  ce  qu'il*  ont  sou- 
«I  vent  répété  depuis  :  que  tout  honnête  bamne  qui  l'é- 
«  tudie  sérieuseiuentf  eidans les  dispositions  ooBvenlilcia, 
«  ne  tarde  guère  à  reconnaître  !e  faible  des  ijl)jection.<i qn'on 

•  lait  contre  elle ,  et  la  solidité  des  preuve»  sur  lesqueUes 
«  dk  jnt  étaMk.  Ia  hmUn  IvUlit  à  kon  j«ia^  le» 


«  angee  én  préjugé  se  dissipèrent,  et  le  frui^  de  leurs 
«  tmTant  et  de  la  droiture  de  leur  eix^r  fut  de  croire  Ja 
M  mérité,  qu'ils  itv aient  eu  le  malheur  de  mccounaitre. 

•  Biais  ils  ne  se  sont  pas  caateiil^  d'avoir  connu  la  vé- 
>■  rite ,  après  l'avoir  si  long-temps  combattue;  ils  ont  rc- 
«  gardé  oonune  un  de  leurs  devoirs  d'en  prendre  hautement 
'  «I  k  àèkam.  M.  Wcat  Y»  bit  dans  eei  OUtrMioiu 
«  f  histoire  el  sur  les  preiwes  de  la  résurrection,  ouvrage 
«  adide  et  profond  i  repipli  de  savante»  reeher«h«f  et  d'une 
«  «BeaOeiiiteerilH{ne,diutqiutieMîtkiiebitaiàI<ondiCf 

«  coup  sur  coup  ont  assez  annoncé  le  uiéritt-.  MvlorJ  Lyl- 
«  teltou  le  but  dans  oc  Traité ,  tpii  sans  avoir  l'étendue  de 
«  «dhd  de  M.  West,  eai  très  pri^ui;  i  oonTiaineTe  les  in- 
«  crédules  et  à  confirmer  dans  la  foi  les  chrétiens  dociles. 
«■  V^videooe  a'jr  fait  toucher  au  doigt.  Piwit  de  taisonne- 
•  flaens  alwtndt»;  tout  y  est  clair,  précis  et  mMiodique; 
«  on  y  trouve  exposée  dan^  toute  sa  force  une  preuve  de 
«  la  religion  qui  n'avait  point  encore  été  développée ,  du 
«  moins  avec  quelque  étendue ,  et  qui  méritait  pourtant 
«  Uan  dp  rim*  mr  vtm  pravapa  dire  hardimeui  a\  ec 
R  notre  nntr>ur  :  que  la  conversion  et  l'apu^lulat  di'  suint 
I  «  faut  forment  une  déiponsttation  de  la  vérité  du  Dhris- 
I  •>  tiaaiwe»  >.k^ii4k  mat  mptit  wiewinaMo  dajt  céder.  * 


LA  RELIGION  CUUtTitNiNE 
UbKHcrnta!  par  u  conmsioii  et  x'tfanour  db  saut  uvt. 


Dans  notre  dernier  entretien  sur  la  ^digion  €br6- 
tienne,  j'avançai,  Monsieur,  qu'outre  les  preuves  qu'on 
^at  tirer  en  sa  favoir  des  prophéties  de  l'Aucicn-Testa- 
ncDt,  de  la  eomeiion  néoeawlre  qu'elle  a  avec  tout  le 
lytttaie  de  la  religion  judaïque,  des  miracles  de  Jésus- 
Gbrist,  et  de  ta  \inU  îocofitestaUe  du  témoignage  que 
tone  les  apMres  ont  raidu  de  aa  rCaonectiiMi,  b  ccnver  • 
«ion  et  Vnfii"istnlnt  fir  s:iinr  Pnul  considérés  avec  l'atten- 
tion convenable,  sul^â^aienl  seuls  potir  établir  la  divinité 
da  Cbristiantme.  Une  démonstnitlbn  ansai  aimple  de  la 
religion  chri-lienne  vous  ayant  paru  propre  S  convaincre 
«jeux  des  incrédules  que  rcbaterait  une  plus  longue  suite 
de  raimomniens,  j'ai  tàdié  de  iWMiDtkr  Ici  èt  de  pré- 
sentrr  sous  un  méat  point  de  Vite  bs  preuve»  de  cette 
proposition. 

Dans  le  vingt-sixîtme  chapitre  des  actes  des  apAtres., 
oovrage  écrit  par  un  auteur  contemporain  ot  coropagnao 
de  saint  Paul  dans  la  prédication  de  rÉvanpîle  (comtne 
il  parait  par  ce  livre  même),  il  est  rapporté  que  saiitt 
Pnil  raconta  au  roi  Afr^tP*  ^  ^  FcstiM,  goavmwnr 
romain,  rhistoiro  de  sa  conversion  ai  c»'>;  termes  :  «  la 
0  manière  dout  j'ai  vécu  dans  Jérusffim  parmi  ceux  de 
«  ma^nation  depuis  ma  jeunesse ,  est  oonnae  de  tous  les 
<i  Juifs  :  s'ils  veulent  rendre  témoifjnafyc  la  vérité,  ils 
a  savent  que  dans  mes  premières  années  j'ai  été  de  la 
«  aeote  de»  pinrisicM,  h  plat  approuvée  de  notre  wtt- 
«  (;ion  ;  et  si  je  suis  obligé  de  paraître  devant  les 
a  jugea,  c'est  i  cause  de  l'espérance  que  j*ai  en  la  pro- 


0  messe  que  Dieu  a  faite  ft  no»  pères ,  et  dont  i 
«  tribus  atteodcat  IVffrr ,  «îfrvn  ut  Dieu  nuit  et  jour. 
«  C'est  à  cause  de  celte  ei|>éraDce,  d  roi  Agrippa,  que 
«  je  suia  açeiiaé  pir  le»  Jfvïft.  Von»  aemble-t-fl  donc 
«  incroyable  que  Dieturt^stiscitc  les  morts?  Ponr  moi, 
«  j'avais  cru  d'abord  qu'il  n'y  avait  rien  que  je  ne  dusse 
«  Biire  contre  le  nom  de  Jtew  de  MaaiRth.  Et  c'est  ee 
«  que  j'ai  fait  dans  Jérusalem  oîi  j'ai  mis  en  prison  plu- 
«  sieurs  des  saint»,  en  ayant  reçu  le  pouvoir  des  prinoss 
0  des  prêtres,  et  lorsqa'ontes  ftnail  mourir,  JY  ai  donné 
>■  mon  lonsrntemi  ;il  J(  les  contralfynais  de  bla^pliénier; 
0  et  ma  fureur  s'aui^mcntant contre  eux  jusqu  à  l'excès, 
«  je  les  persécutais  jusquedanstesTlDes  étrangères.  Un 
«  jour  donc  que  j'allais  à  Damas  dans  ce  dessein,  avec 
«  un  pouvoir  et  une  commission  des  princes  des  prêtres, 
«  lonqiie  j'étais  en  chemin,  ù  roi,  je  vis  eo  plein  midi 
a  briller  du  ciel  une  lumière  plus  dslatame  tpie  celle  dn 
Ci  soleil,  qui  m'environna  et  tous  ceux  qui  m'accoropa- 
«  guaieut.  Et  étant  tous  tombés  par  terre ,  j'entendis  une 
•  vois  qpi  oiedinit  en  langue  hébraïque  :  Saul ,  SanI, 
n  pourquoi  me  pers6'iifr?-von'^  '  Il  vous  est  dur  de  re- 
u  gimber  contre  l'aiguiilou.  Je  dia  alors  :  Qui  éics-vous, 
«  SdgiMarrEtleSàgnenrnedft:  Je.»iii»€eJésii»qne 
<i  vous  perstoitez;  mais  le\'ez-vous,  et  icncz-vous  de- 
«  bout;  car  je  vous  ai  apparu  afin  de  vous  établir  mi- 
€  nfsM  ettteoiD  des  Âoee»  que  voua  avei  mes,  et  de 
a  celles  que  vous  verrez  quand  je  vous  apparaîtrai;  et  je 
«  vous  délivrerai  de  ce  peuple  et  des  Geulil»  aux^tels  je 
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«  vot»  amie  nnbtenant ,  pour  leur  ouvrir  les  yeux, 
a  afin  qu'il»  se  couver» issent  des  ténèbres  à  la  lumière, 
«  et  de  la  puissance  de  Satan  à  Dieu,  et  que  par  la  foi 
«  qo^ntaimiit  en  moi ,  ils  reçoivent  la  rémission  de  leurs 
o  péchés,  et  qu'ils  aient  part  à  l'héritajïc  des  saints.  Je 
«  ne  résistai  donc  point,  ô  roi  Agrippa,  à  la  visiou  cc- 
«  leste  ;  mak  f  ai  maoaeé  iMOarà  à  ceux  de  Damas  et  en- 
o  suite  dans  Jérusalem ,  fiin?  îoiitr  la  Judée  et  auxGen- 
«  tils,  qu'ils  fissent  pénitence ,  et  qu'ils  se  convertissent 
8  â  Dien  en  fWnnt  de  dignes  (nmw  de  pénitence, 
u  Voili  le  sujet  pour  lequel  les  Juifs  sYtant  saisis  de  moi 
<r  dans  le  tcmpk  ont  voulu  me  tuer.  Mais  aidé  du  se- 
e  coare  delMen,  je  Mdwirte  jasqn'i  œ  joor,  rendait  «• 
(t  moipnape  aux  petits  et  aux  grands,  d  nr  disant  autre 
■  diose  que  ce  que  les  prqihètes  et  Moïse  ont  prédit  de- 
«  TOÎr  arriver  ;  que  le*(%rist  «onlfHrait,  qu'il  «enlt  le 
«  premier  qui  ressusciterait  d'entre  les  r  irfN  et  qu'il 
f  annoncerait  la  lumière  au  peuple  et  aux  Geatib.  » 
Lorsqu* il  parlait  ainsi  pour  sa  défasse,  Feefm  s^éoia  : 
€  Paul ,  vont  êtes  Inteosé ,  votre  oprand  savoir  vous  fait 
a  perdre  le  sens.  »  PanI  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  point 
a  insensé ,  très  excellent  Fcsius;  mais  ce  que  je  viens  de 
«  dire  est  plein  de  vérité  et  de  bon  sens.  Le  roi  «1  Wen 
0  informé  de  ces  choses ,  et  je  parle  devant  lui  avec  d'au- 
a  tant  plus  de  liberté,  que  je  sais  qu'il  n'ignore  rien  de 
«  ce  4|oe  je  fie,  pane  que  ce  ne  sont  pas  des  diMe*  qni  se 
u  soient  passées  en  secret.  O  roi  Agrippa,  croycz-vons 
0  aux  prophètes?  Je  sais  que  vous  y  croyez.  »  Alors 
Agrippa  dit  è  Panl  :  «  Pen  s*enftiit  que  vooa  ne  me 
a  persuadiez  d'être  chrétien.  ^  Prsul  lui  répartit  :  ^  Pli"it  ;'i 
«  Dieu  que  non-seulement  il  ne  s'en  fallût  guère ,  mais 

>  qa*n  ne  s*en  ftlIAt  rien  du  tout ,  que  tous  et  tous  eenz 
«  qui  nf('eout<>iif  présentement  de\in8siet  tds  qoe  je 
a  suis ,  à  la  résen  e  de  ces  liens  !  • 

Dans  an  antre  chapitre  *  dn  même  livre ,  il  rapporte 
aux  la  même  liistoire  cn'ibréijé.  y  ajonlaiil  seule- 
ment ces  circoostauccs  :  «  Que  ferai-je ,  Seigneur  ?  »  Et  le 
Seigntar  me  dit  :  «  Lerec-Towl  et  allez  à  ftmnH,  et  on 
«  vous  dira  lA  tout  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez.  Et 
«  comme  le  grand  éelat  de  cette  lumière  m'avait  ôté  la 
«  Tue ,  ceux  qui  étaient  avec  mol  me  priteni  par  la  main 

>  et  me  menèrent  ù  Damas.  Or,  il  y  avait  h  Damas  nn 
«  homme  pieux  .<:elon  la  loi ,  nommé  Ananic ,  A  la  vertu 
a  duqucï  tous  les  Juifs  qui  y  demeuraient  rendaient  té- 
0  moignage.  11  mt'  vint  tmiivcr.  et  s'npprochant  de  moi 
«  il  me  dit  :  Mon  frère  Saul.  rorovcz  la  huuière.  cl  au 
«  même  instant  je  la  vis.  Il  me  dil  cusutte  :  Le  Dieu  de 
a  nos  pères  vous  a  prédestiné  pour  connaître  sa  volonté , 
a  pour  voir  le  Juste  et  pour  entendre  les  paroles  de  sa 
fi  bouche.  Car  vous  lut  rendrez  témoignage  devant  tous 
c  les  hommes  de  ce  que  vons  averTn  etcMendn.  Qn*at- 
(i  tcndez-vou.s  donc?  Lc\'cz-vous  et  recevez  le  baptême, 
a  et  lavez  vos  péchés  en  invoquant  le  Seigneur.  » 

Et  dans  le  neuvième  chapitre,  rantcor  de  ce  Ihrre  ra- 
conte le  môme  f-iit  iv  'i"  qi:elques  cire nri'^tnnrçs  dont  [il 
n'est  point  fait  mention  dans  ces  deux  endroits,  savoir  : 
Qite  Pmû  avaU  m  une  vUton,  oft  II  €wattm  Ana- 

*  Cbap.  23. 


nias  entrer  chez  lai,  et  lui  imposa'  les  mains  pour 
lui  rendre  la  vue,  et  que  fU's  qxt'Jnanios  lui  eut 
parlé,  il  lui  tomba  des  yeux  comme  des  écailles. 

Saint  Paul  parle  de  lui-même  d'mie  BanttveeooRiaiie 
;ï  ces  deux  récits  dans  ses  épitres  aux  ('j^liscs  qnll  éta- 
blissait ,  ouvrage  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'anthentidlé,  aans  ramrser  toutes  les  règles  dont  on 
se  sert  pour  jmnmr  et  Ctablir  celle  de  tons  les  autres 
écrits. 

Il  dit  ans  Gahtes ':<  Je  TOUS  assure,  mes  frères,  que 

«  l'Évangilr  qrTP  jr  vûir<;  ni  prêché  n'a  rien  de  l'homme; 
«  car  je  ne  l'ai  poiut  re^u  ni  appris  d'aucun  homme» 
«  mata  par  la  révClation  de  Jésus-Christ;  ear  vous  avei 
a  ouï  dire  de  quelle  nianit're  j'ai  véai  autrefois  dans  le 
a  Judaïsme,  avec  quel  excès  de  fureur  je  per^cutais  l'É- 
«  glise  de  râen  et  je  la  ravageais,  me  signalant  dans  le 
Judaïsme  au-dessus  de  plusieurs  de  ma  nation  et  de 
mon  Age,  et  ayant  un  zélé  démesuré  pour  les  traditions 
de  nos  pères.  Alais  lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  qin'  m'a  choisi 
particulttKment  dès  le  ventre  de  ma  mère,  et  qid  m*h 
«  appek'  par  sa  grftcc ,  de  me  révéler  son  Fils,  afin  que 
«  je  le  prêchasse  parmi  les  nations,  je  l'ai  fait  aussibH 
a  sans  prendre  eonacO  de  la  chair  et  du  sang.  « 

Et  aux  Philippion»  '  :  (?  Si  quelqu'un  croit  pouvoir  se 
a  confier  dans  la  chair,  je  le  puis,  plus  qu'un  autre, 
«  ayant  été  eireoncto  au  fauMCne  jour,  éttnt  de  la  race 
tr  d'IsraîM ,  de  la  tribu  de  Ben.iîtmin ,  né  Hébreu,  de  pères 
*  hébreux;  pour  ce  qui  est  de  la  maniixe  d'observcf  la 
a  lol,ayantétéptiaMen;piNireeqniestdozHedoJ»' 
n  dnTsme,  en  ayant  eu  jusqu'fi  persoriifrr  rf^îlise;  et 
«  pour  ce  qui  est  de  la  loi ,  ayant  mené  une  vie  in-èpro- 
«  diable.  Mais  ce  qui  était  alors  un  gain  pour  moi .  je  Tai 
«  regardé  îk  cause  de  Jésu.s-Christ  comme  une  perte,  et 
a  j'estbne  que  tout  est  une  perte  au  prix  de  rcxcellenoe 
«  de  la  connaissance  de  Jésns-Ghrist  mon  Seigneur,  pour 
<T  lequel  j'ai  sou^tot  la  perte  de  toutes  choses ,  et  je  les 
«  ai  regardées  comme  du  fumier,  afin  de  gagner  Jésus- 
«  Christ.  » 

Va  dans  la  première  épltre  i  llmotiiée  :  «  Je  rends 
n  grâces  ;'i  Jésns-Ciirist  '  Nof re-SeifjnetTr ,  qui  m'a  forti- 
«  fié  et  m'a  jugé  Adèle  en  m'ciabli^sant  dans  le  mini»- 

tère ,  moi  qui  étais  avant  cehi  un  Uasphémateur,  un 
"  perséf  iileur,  nn  ennemi  outrageant;  mais  j'ai  obtenu 

mia-ricordc,  parce  que  j'ai  fait  tous  ces  maux  étant 
1  dans  l'ignorance  et  dans  rinerédulité.  > 

Dans  les  autres  fpîlrcs  îl  .s'appelle  lui-même  apôtre  par 
la  volonté  de  Dieu,  par  le  commandement  de  Dieu  notie 
Sauveur  et  Sd^neor  Jésus^Inrist,  apdtre,  non  de  la 
part  des  Iiommex ,  ni  par  un  homme ,  maïs  par  Jé- 
sus-Christ et  par  Pieu  le  père  qui  l'a  ressuscHé 
étetOre  les  morts;  expressions  qui  signiflent  une  voea- 
(ion  particulièil^(|ui  le  fit  apùtrc.  Et  dans  Tt^pltrc  aux 
Corinthiens ,  après  avoir  fait  rénumération  de  plusieurs 
apparitimM  de  JésoaOïrist  dc]mls  sa  résarrcctkm,  fl 
ajoute  qnll  loi  était  anal  apparu  comneft  an  avoitm. 

'  Cbap.  1.      '  , 

»  aup.  8.  .  ' 
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'  Orinluaiiieqiiiii|iportedeldHttèaedafidlt  de 

cette  nature,  et  qui  les  rapporte  d'une  m nnif-ro  si  for- 
melle et  si  circoiuiuaciée,  doit  néccssaireiucut  avoir  été 
-  an  Inpoilttir  qnt,  dans  intention  de  tromper,  avuçiit 
comme  vrais  des  fait!;  dont  il  connaissait  la  fnnsselé,  ou 
tm  visionnaire ,  un  entliousiaste  qui,  par  la  force  d'ujie 
iBuginition  édMuffiEe,  se  lUsiit  illasioii>  IvkDtew!,  oo 

avait  été  trompi:'  pnr  rrniiîres,  et  tout  ce  qu'il  nvancc 
n'est  qu'une  suite  de  cette  séduction;  ou  entiu  ce  qu'il  dé- 
chnit  avoir  été  ta  caoïe  de  ai  emmém  est  réellement 
arrivé,  et  par  conséqnent  k  rdigton  ctarMenne  est  de 
révélation  divine. 

CHÂPfTRE  PREMIER. 
Soiat  Paul  »*•  point  éU  ub  ioipoMMir, 

Qsti  ait  point  été  an  imposteor  qui,  dans  rbtentimi 
détromper,  ait  avancé  oonune  vrais  des  faits  ({u'il  savait 
être  fiaux ,  je  l'aurai  démontré ,  si  je  prouve  qu'il  n'avait 
point  de  motif  raisonnable  de  soutenir  une  telle  impos- 
ture ,  et  que  si  c'en  eût  été  une ,  il  n'aurait  pu  la  répandre 
et  l'iHablir  avec  le  siKcH  qu'il  a  eu,  par  les  moy eos  que 
nous  savons  qu'il  a  employés. 

PlMDièrement ,  le  motif  qui  l'aurait  porté  a  avancer 
une  pareille  imposture,  n'aurait  pu  être  ([ue  l'espérance 
d'augmenter  par  là  ^es  bii-mî,  buu  crédit,  &uu  pouvoir; 
ou  le  désir  de  satisfirire  quelque passioni  ta  faveur  même 
do  rt^Uf  imposture ,  et  par  les  moyens  que  le  succès  lui 
aurait  ix)urais.  Or,  en  quelles  circonstances  saint  Paul 
déetora4-D  sa  conversion  à  la  foi  de  Jésus-Clirisi  Dans 
le  temps  que  ce  Jésus  qui  s'(-tait  dit  io  Messie  et  le  Fils  de 
Dieu,  ma!{;ré  l'innoceiKe  et  la  sainteté  de  sa  vie,  malgré 
in  miracles  qu'il  avait  opérés  pour  pranfcr  sa  mianon, 
venait  d'être  crucifié  comme  un  imposteur  et  un  blas- 
phémateur, et  qu'humainement  parlant,  son  supplice 
derait  avoir  fait  perdre  à  tous  ses  disciples  Fcovie  de  le 
suisTc  ou  (i'rnitirsssrr  sn  doctrine,  et  confirmer  les 
Juifs  dans  l  opiuiou  où  11^  étaient,  qu'il  ne  pouvait  être 
le  Mcaate  qui  était  praoils,  et  qui,  sdm  kors  pré- 
jugf'^ ,  loin  de  souffrir,  devait  réfpier  et  triomplirr  ft  ja- 
mais sur  la  terre.  Il  est  vrai  que  ses  apôtres  qui  avaient 
paru  d*sibord  InUmidés  par  éa  mort  de  leur  maître,  et 
fier  IiT  toute  espérance,  avaient  rrpris  courage,  et  qu'ils 
enseignaient  publiquement  eu  sou  nom,  déclarant  qu'il 
était  remiscité,  eteoninnant  oe  mlrade  par  ceux  qu'ils 
op.'rnicTit  nu  [u'ils  prétendaient  opérer  eux-mêmes.  Mais 
les  princes  des  prêtres  et  les  magistrats  parmi  les  Juiis 
étafMt  si  éMffat»  de  se  rendre  I  leurs  discours,  et  â 

Km  <  miracles,  qu'ils  eomnK  ru i  rcnt  dès-lors  contre  eux 
une  crucUe  persécutiau ,  mettant  les  uns  i  mort ,  empri- 
MBoant  les  antres ,  et  poursuivant  avee  une  ftarrar  im- 
placable tous  ceux  (jui  embrassaient  leur  doctrine.  Saint 
Paul  lui-même  qui  était  pharisien ,  et  qui  avait  été  élevé 
anx  pieds  de  fomaliel ,  Ton  des  premiôv  de  cette  se^ , 
avait  eu  part  aux  violences  que  les  Juifs  exercèrent  con- 
tre les  premiers  Chrétiens,  et  dans  l'excès  de  son  zMc, 
non  content  de  persécuter  les  fldèies  de  Jérusalem ,  ei  ne 


respirant  que  Isa  menaces  et  qne  le  sang  contre  les  dis- 
ciples du  Seifjnenr  i1  nvait  été  demander  au  {jrand 
prêtre  des  lettres  i>our  les  l^nagogues  de  Damas,  afin 
d'en  nuncner  prisoonters  è  Jérusalem  tous  ceux  qu'il  f 

trouverait  de  celte  secte,  liommrs  on  funnics.  On  le  lui 
avait  accordé,  et  c'était  avec  ce  pouvoir  et  celte  com- 
mission  du  grand  prêtre  qu'il  s*cn  albit  i  Damas.  Voilà 
en  qne!  temps  et  en  quelles  circonslances  il  se  fit  disciple 
de  Jésus-Christ.  Or ,  quels  moti£i  purent  l'engager  i 
prendre  ce  parti?  Était-ce  renvie  de  s'enrichir?  Mais  il 
ne  pouvai»  nnnqnpr  di?  |)erdre  par  cotte  démarche  et 
tous  ses  biens ,  et  jusqu'à  l'errance  d'en  pouvoir  ac 
quérir  d'autres.  Ceux  qoHI  quittait  étaient  les  dispensa- 
teurs des  richesses,  des  dfi;niti's,  des  tliar|;es  dans  la 
Judée  ;  ceux  dont  il  embrassait  le  parti  étaient  des  gens 
pauvres ,  opprimés ,  qui  n'avaient  aucun  moyen  d'avancer 
leur  fortune.  Quelques-uns  d'entre  eux  plus  aisés  que  les 
autres,  partageaient  leur  bien  avec  leurs  frères;  mais 
même  avec  ce  secours  leur  société  manquait  souvent  du 
nécessaire,  et  dans  les  églises  qu'il  établit  ensuite,  et  qui 
étairat  plus  riches  que  celles  de  Jérusalem ,  il  était  si 
éloigné  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  leur  cliarilé  et  de 
la  vénération  que  ces  nouvcapxfldèles  avaient  pour  loi, 
qu'ils  refitsaient  sonvent  de  recevoir  d'en  de  quoi  se 
procurer  les  nécessité*  de  la  vie. 

\  oici  comme  il  s'en  explique  dans  la  première  épltre 
aux  Corinlhiens  :  «  Nous  souffrons  la  faim  et  la  soif, 
«  nous  son  mies  nus ,  et  nous  n'avons  pas  de  demeure 
«  fixe,  et  nous  vivons  du  travail  de  nos  mains.  » 

Et  dans  la  seconde  aux  Corinf  litens ,  chap.  12:  u  Voici 
«  la  troisième  fois  que  je  me  prépare  à  aller  vous  voir, 
(  et  ee  sera  encore  sans  vous  élK  I  diarge,  car  c'est 
a  VOUS  que  je  cherche,  et  non  pas  votrp  î»ii  n.  ce  n'est 
pas  aux  enfans  à  amasser  dti  bien  [uiur  leurs  pères, 
mais  aux  pères  à  en  amasser  pour  leurs  enfans.  » 
11  est  dit  aux  Thessalonicit  [:s  '  ;  •  Comme  Dieu  nom 
a  duNsi  pour  nous  confier  son  Évangile,  ainsi  nous 
parions,  non  pour  plaire  aux  hommes,  mab  i  Dien 
qui  sonde  les  coeurs.  Aussi  n'avons-nou<<  pas  usé  de 
discours  flatteurs,  oomme  vous  le  savez,  ni  (ait  de 
notre  minbtère  on  commerce  d'avarice.  Dieu  en  est 
témoin.  Nous  n'avons  pas  non  plus  chcn  lu'  i:ntrr  ;;|f)ire 
de  la  part  des  hommes,  ni  de  vous,  ui  d  autres  per- 
sonnes, quoique  nous  possiecu  VOUS  être  fl  diwge 
comme  apôtres  de  Jésus-Christ;  car  vous  vrs;;  ou- 
venes,  mes  frères,  de  nos  travaux  et  de  non  fatigues, 
et  comment  nous  ivnns  prtdié  rÉvangile  de  Dien,  en 
u  travaillant  Jour  et  mit  }.ponr  n'être  i  ctafse  t  ancoD 
•  devons.  »  -  . 

Et  enflilsant ses  adieux  aux  flAiesde  TiffB»e  d'ÉpHse, 
auxquels  il  avait  prédit  qu'ils  ne  le  reverraient  j)lus,  il 
se  rend  encore  le  même  témoignage ,  et  en  appelle  à  eux 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  avance,  c  Je  n'tf  désiré  de  personne 
u  ni  argent,  ni  or,  ni  vêtement.  Vous  .savez  que  mes  maias 
a  ont  fourni  à  mes  besoins  et  à  ceux  des  personnes  qui 
a  sont  avec  moi.  a  L'état  oik  se  mwvidt  TÉgli^ ,  quand 
saint  Pttul  y  cntn»  et  la  condidle  qu'A  y  tint  dans  k 
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•rite,  prouvent  donc  évidemment,  qu'on  embrassant  ie 
Christianisme .  son  objet  n'avait  point  Hé  de  s'em'idiir; 
au  contraire  en  tuuiinuaif  de  persécuter  les  fidèles,  il 
avait  de«  capérancc»  preaque  certaines  d'avancer  sa  for- 
tune .  par  In  faveur  de  renx  qui  étaient  h  la  tète  de  la  rf- 
puialique  des  Juifs.  nu|>i-è8  desquels  il  ne  pouvait  avoir 
4e  mdllMire  rr(  ommandation  que  le  dteqoH  mUmm- 
tri  contre  la  religion  de  ,(rsrr«^  ("ihri^t . 

Le  crédit]et  la  réputation  ii  uiu  poioiété  non  plot  Tob- 
ietqnill  oit  «svaecnteftisait  diMipledeMmCbfiM; 
car  celle  nrmvfHc  sfrie  qu'il  embrassait  <*i^ii  unirrr-îH- 
lenient  méprisée.  Ses  diefs  et  an  docteurs  n  étaieat  que 
dM  Immums  dlê  h  jàtê  bnae  ntradidD  «  wméiuoMoB , 
Ct^  n'avaieut  prinr  se  faire  valoir  ni  (^onnaiManoes,  ni 
lllOM  boBtain».  Ijt»  doipnes  qu'ils  eosei^ieitt  teioit 
«ODlraim  i  ccn  qoe  prafEmicat  les  ta0^ 
de  leur  nnliiiii  1  rnrs  miraclrs  ftai(nit  amisés  de  magie 
et  d  lujputoiure.  L  auteur  même  et  le  chef  de  leur  foi 
mil  m  txmèmaé  eoMW  v»  erïMfaWl,  et  HMt  mon 
ta  croix  entre  deux  voleurs.  I  r  rlîprijîle  de  Gamaliel 
fwuvait-il  se  persuader  que  ce  fût  un  moyen  de  s'attirer 
du  «Tédit  on  de  ta  ron  Jiif  arioii .  que  Je  dwwiirte  do»- 
teur  d'une  société  de  ptVhonrs  ?  Pouvait-il  se  flatter  qne 
les  dogmes  qu'il  eoseigneraU  lui  fisaent  hoaDcor  dans  la 
Jttdto,  on  damay  ie  reste  da  made?  Noi  sns  doate.  Il 
n'itînorait  pas  que  Jésus-Christ  crucifié  qu'il  prêchait, 
était  un  scandale  pour  les  Juifs  ^  ane  folie  pour  les  gen- 
tils, et  H  sentit  dn»  Ut  raMe  par  sa  propre  expérience 
quels  mépris  étaient  exposés  tous  les  prédicateurs  d'un 
Myiiire  ai  contraire  aux  goâts,  aux  passions,  aux  plai- 
•b*  do  monde  et  à  roipaeil  de  la  raison  bumaine.  «  Nous 
«  sommes,  dit-Q  im  Cornthiai,  eonne  le  nkat  du 
•  monde ,  mais  nous  ne  noa*  déronrxgeons  pas  pour  ce- 
a  la,  et  nous  ne  rougissons  pat»  de  1  Évangile.  >  Le  désir 
de  la  fl^re,  l'ambition  de  se  Faire  un  nom  n'étaient  donc 
pas  le  motif  qui  h»i  fit  embrasser  le  Christianisme. 

Éiail-cc  l'autorité ,  le  pouvoir  qu'il  ambitionnait  ?  L'au- 
torité .  sur  quoi  ?  Sur  un  troopeao  de  brebiiTqu'oa  menait 
à  la  Imiik  !;ri  i»»,  et  dont  !<•  p,i<itPiir  avt^it  !tri  mf^irif 
égorgé  quelque  temp«  auparavant.  Tout  le  truilqu'ilpou- 
mit  capérar  de  cette  antoiM ,  n'étilt«»  IN»  d^eipo- 
fié  plus  fyn'riMciTn  antre  au  contean  qu'*il  avait  lai-ménie 
si  rruelleutcut  tiré  contre  eux?  Avait-il  lieu  d'attendre 
des  Jnili  plus  de  griee  ^*lbii*eB  mient  ftil  i  Hkn^ 

Christ  ••  Jpiir  ftrrnir  même  ne  devait-elle  pas  Mrr  phT*; 
vio4eate  contre  le  déserteur  de  leur  parti,  que  contre 
«ncn  desapôtret?  UtmntUmvne  poignée  dtemaes 
oh^nm  H  méprisés ,  teMttll4ile  d'être  «tete»  m  prix 
de  tant  de  dangers? 

4ht  pomt  dire  qu'il  y  a  «les  heoBes  «i  avides  de  do- 
miner, ne  fùl-ce  que  sur^dr^  |>aiivrcs ,  qu'il.»;  affron- 
teraient pour  cela  toute  sorte  de  périls.  Vtqrons  donc 
quelle  antorilé  saint  Paol  ^atfrlbmit  eor  les  Ghrélwns. 
I)'ab«)rd  aspirait-il  ;'i  (pielquc  prééniiiiencc  sur  I(^antre« 
apôtres?  tiaa  ;  il  déclare  lui-même  qu'il  est  le  moiiadre 
d'entre  em ,  et  an  denou»  dn  inoindre  de  tous  taa  sahts. 
Dans  les  éjjlises  même  qu'il  avait  étaUies,  il  ne  préten- 
dait à  aucune  primauté, à  aucune  autorité  sur  les  antres 
âpdtres  j  il  ne  voulait  cire  regardé  que  comme  ie  ministre 
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de  b  grâce  de  Dieu .  el  le  préd'icateur  de  l'Évangile ,  et 
non  comme  le  chef  d'one  aecte.  «  <3u6aa  de  vous,  éori|p 
«  il  aux  Corinthien» 'dit:  je  triai  M,  et  ml  i€f- 
«  phatt  et  moi  à  Jésus-Christ.  Jésu»€brist  est-il  deae 
«  divisé?  Est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour  vous?  Ave»' 
«  vous  été  baptisés  au  nom  de  Panl.  a  Et  dans  on  autre 
endroit:!  Qa'eat donc Pwlet<prtaApeikin,  sinon lea 
«  ministres  pur  qui  vous  avpr  rni ,  rhanin  «ipîon  le  don 
«  qu'il  a  reçu  du  Seigneur;^  Lt  adleurs  :  ^ous  ne 

('  nof rr  ScffiiTieiir,  et  UMS  oe  1 
u  vos  serviteur»  en  Jésus.  » 

L'autorité  qu'il  exerçait  sur  les  fidèles  était  loote  a|ii> 
rituelle .  et  se  bornait  i  leur  instruction  et  à  leur  édifi- 
cation ;  elle  n'avait  rien  de  cette  domination  politique  qui 
peut  aeole  flatter  on  Inpostcor;  tcRe  ftat  celle  que  s'ae- 
quirent  et  qu'pxcrc^^e^t  S  la  faveur  d'une  prétendue  ré- 
vélation divine  plosieurs  anciens  législateurs,  Minos, 
Radtenantke,  Ti ipHJlènw,1^eu^gue,  Mnna,  dAencnSf 

Znrorislvr ,  Zaïiiolvis  et  !Vîli:îîTnrr  m^inr  rjnf .  !f'ri':!nrnir 
et  philosophe  tout  ensemble ,  supposait  cofuue  les  mitre» 
dca  uMnekact  dearé^tatlonspMwindw  par  lÉ  seali^k 
pins  respertables.  Telle  fut  encore  dans  lr>  rnif  rv  tcn^pî 
la  domination  dXMin  cbcx  les  Goâ»,  de  Mahomet  diec 
les  Arabes ,  de  Rbngo  Dopai  cImi  les  Mvii^<rh  ,  de  ta 
famille  des  Sofi  chei  les  Persans ,  et  celle  des  Cheriffs 
chez  les  Maares.  Cétait  aosai  i  cette  espèce  de  domina- 
tion qn'aspiraient  panai  les  Mft  hnt  de  firax  messies, 
i^'autorité  spirituelle  n'était  recherchée  que  comme  ta 
Ftmdement  d'un  pouvoir  tempon^ ,  par  tons  ces  bommes^ 
qui  se  donnaient  pour  inspirés  du  Gel ,  et  par  tous  ceux 
qui ,  au  rap|>ort  des  historiens ,  employèrent  ie  mêÊÊttWf' 
tifîoe  dans  les  différenssièdes  et  dans  les  différem  pays. 
Mais  saint  Paul  ne  prétendait  rien  changera»  gouvem»^ 
ment  ;  il  ne  seinCliilpointdeses  lois,  il  n'eailall potat 
de  séditions;  en  ira  mot .  i!  n'aspirait  k  aticnn  ponvTMr 
temporel,  l/obéissaoce  aux  ina^^istrats,  était  la  doctrine 
qu'il  enseignait  aux  églises  qu'il  fondait ,  et  celle  qn'il  pm> 
tiquait  Inf-mème.  11  n'usait  d'aiiam  Hf5  artifices  qu'em- 
ploient les  hommes  ambitieux  et  iatrignas  pour  se  faire 
valoir  aopria  de  eeux  qu'ils  veulent  assqjétir  A  kor  an- 
foritf^  Tout  ce  qu'il  trouvait  de  répréhensible  <\nm  les 
disciples  confiés  à  ses  soins,  il  le  condamnait  avec  la  li- 
berté qui 'Caament  tun  MiiiecMN^féde  iNen^  libcri§ 
flonf  nn  trotivr  imr  infinité  rtVxempIrs  â'^m  tourfs  <;c$ 
épttres.  11  ne  s'iutércséait  pas  mom»  i  ces  nouveaux  fidè- 
les, et  nVn  prenait  pas  aaoina  deanui,  qnund  fl[  en  élrit 

éloigné,  qiir  qunnrl  il  résidait  parn  i  eii\:  ce  qw  n'eût 
pas  fait  un  impostew,  qui  aurait  tout  rapporté  I  Int- 
ffiCme»  M  Mcadhenfl^RS,  dlt4anx1^iM|qitHM*,  comofr 
«  vous  m'arei  toujmirs  éié  obéis.<ians.  ayez  soin,  noo- 
«  seulement  lorsque  je  sois  parmi  vous,  mais  encore 
0  plus  lorsque  j'en  aria  ataant ,  d'opérer votKSatar  avec 
«  crainte  et  tremblement  ;  »  f  et  nn  peu  après,  il  ajoute 
le  motif  qui  le  portait  h  s'intéresser  si  fort  à  leur  con- 
doile^  «  aÏBnque  vous  soyez  nrépréhensibles  et  faiaoccoS; 


'  1 .  Fp.. 
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«,  «t  qu'étant  enfans de  Dieu,  vous «hta  «M  tadx au 

«  miiiPH  d  une  nation  dépravée  H  eofrompiic,  parmi  la- 
a  quciie  vous  briiiez  cumme  dt^  askLrcs  ûnusi  le  monde , 
•c  partant  en  vous  b  parole  de  vie,  pawaTètreimsiyet 
a  de  f^loire  su  sujet  de  Jésus-Christ ,  comme  n'ayant  pas 
«  couru  en  vain  ui  iravaiUé  eu  vain.  Mais  qumd  même 
•c-  iB  devrais  répandre  mon  sang  aor  la  victinc  et  le  sa- 
■<i  crilrce  de  votre  foi,  je  m'en  félicttcraîs  rt  m>n  rôjmii- 
«  rats  avec  vous  tuus.  »  £at<GC  là  oqbidm:  parie  m  uu- 
f  W  fi  rfMpfceip'i  m  pofoir  tiMfwrri?  Won,  a 

n'y  nvait  qu'an  homme  dont  I«*?î  s'éteiiflissrnt  aii- 
^ieià  des  bonie»  de  txtte  vie,  qui  pût  tenir  ce  langage. 

fttil^lre,  4lM4«aa  qn'il  poimit  dn  ■oiMMpkcr  i 
un  pouvoir  spirituel  sur  les  ^(jlises  qn1létd>lissait  :  mais 
je  r^onda  qu'il  prMiait  iéena^^hriH»  cl«|it'il  nese  prè- 
«teH  pa»  Int-aiaR.  i  ne  ae  «Mit  ^  le  ahialre  de  Jé- 
«ua^hrist,  aussi  n'appelle-t-ii  ceux  qui  l'aidaient  dans 
la  prédication  de  1  Évangile,  qne  ses  coopérateurs,  ses 
cooserviteurs.  Quoiqu'il  eét  reça  aneédncatiaB  pk»  Ubé- 
Efle ,  qn'il  f6t  plus  éciairt'  et  qu'il  eût  plus  d'usa^^c  du 
monde  que  les  antrea  apôtres,  loin  de  se  prévaloir  die  ces 
■xmiiage»  pour  s'attriboer  quelque  supériorité  aor  en,  il 
latalgilgeait  ces  avantages,  et  déclarait  qu'il  n'était  point 
Tenu  »vec  les  discours  élevés  d'ime  éloquence  et  d'une 
sagesse  mondaine ,  faisant  profesaira  de  ne  savoir  autre 
chose  parmi  ceux  qu'il  convertissait,  que  Jésus-Ghrist,  et 
Jésus  Christ  miciflé.  Et  la  raison  qu'il  en  donnait ,  c'é- 
tait, dil-il ,  aho  que  leur  fui  ne  fdi  pas  établie  sur  la  sa- 
0iMedaa  hommes ,  mais  sur  la  puissance  de  Dieo  ;  con- 
diiitp  f]m  ne  !ni  permettait  pas  de  s'élever  au-dessus  des 
autres  apûtrcs  qui  connaissaient  Jésus-CiiTist  aussi  bien 
4jae  M,  d  f  i,  comme  lui ,  avaient  reçn  de  Dieu  le  pou- 
voir de  pr^her  !'f:v?tnr:ilr.  l'n  iiiii¥>sfpiir  dont  If  but 
aurait  été  d'acqucrir  de  1  autunié  et  du  pouvoir,  u  aurait- 
il  p«  Mt  Mat  lé  coMraire? Ne  se  serait«fl  paa  fait  valoir 
par  tous  rç"'  nvantagpes?  Ne  les  aurait-il  pas  vantés,  exa- 
gtxtSt  ticbé  par  li  de  devenir  le  chef  de  sa  secte,  ou  du 
HHriHdcapHMâytea  qn'il  annit  feiupar  hti-méBW.Cal 

ainsi  (iii'cn  afîirrnt  totis  Ifs  philo'soplip?!  qni  formèrent 
des  écoles ,  et  il  était  encore  plu»  naturel  qu  un  honme 
^  HMonçalt  nnniwmite  (difi^  fit  de  inêne. 

Il  ne  tenait  qu'A  lui  fîo  donner  aux  i^îrli^^r?!  qti'i!  (H.iblfs- 
-sait  une  constitution  qui  favorisât  ses  vu<»  ambitieuses , 
poiaqu'il  prèdwitlitvnagilt  «ftda»  partiel  dn  madeoù 
^ucim  des  .nitrcs  iprttrc??  n'nvait  pénétré ,  et  où  le  nom 
^»Jéan*<àhrtst  n'était  pas  connu;  car  il  ne  bAtisiait  pas 
«■r  ha  ftandencm  dcB  aulNa.  a  donc  il  M  été  qn'tti 
iaposteor,  se  serait-il  borné  à  prêcher  le  même  Évangile 
tpie  les  antres  apôtres,  pendant  qu'il  avait  une  lliierté 
entière  d'enseigner  ce  qui  hd  tarait  plu,  sana  CMladre  b 
BMiodre  contradiction?  N'aurait-il  pas  accommodé  Yf.- 
van^rile  de  Jésu»€brist  à  ses  vues  particulièreai  àrtigré- 
ment  et  à  l'utilité  de  ses  sectateurs,  an  inaintien  et  i 
l'augmentation  de  son  pouvoir  ?  Cest  cependant  ce  que 
ni  saint  Paul  ni  les  autres  apôtres  ne  firent  dans  aucune 
des  contrées  qu'ils  parcoururent,  et  des  églises  qui  étalait 
abaolnment  sous  leur  direction.  Or,  que  les  apôtres  aient 
prêché  tons  le  mime  Évangile  et  les  mêmes  dogmes,  avw- 
le  même  esprit  de  désintéresseoient ,  cela  seul  est  une 


preuve  convaincante  qu'ils  n'étaient  pas  des  imposteon^ 
raaif!  qTi'ils  n'd^i'^Micnt  que  pnr  l'in«,pirnfian  divine. 

11  esi  cluu'  que  iiaml  i'aul  n  avait  rien  ù  gagner  en 
embrasant  la  reli|^ioadt  Jiaus-Cbrist  :  voyons  mainte^ 
naut  ce  qu'il  sa<  rif::u't  et  Ce  qu'il  avait  lieu  de  craindre, 
il  sacriôait  sa  tort  une,  qu'il  aurait  pu  avancer  en  restant 
dans  la  r^|;ioojuivft  II  «aeriflait  cette  répvMîoB  qnV 
s'i'tnir  f  itfe  fwr  ses  loO}^  travail^  par  ■:es  étndes  et  par 
une  conduite  irréprochable  dans  la  justice  légale.  Il  sacri- 
fiait aeeaaria,  aeapereas,  aaftndUeilaqodletls^rr^ 

r-)i,-iit  et  r^evi'nntf  r^fr:in;;er  pour  toute  sa  vie.  II  sarrifînit 
eoâo  cette  religion  dans  lai^uelle  il  s'était  aignalé  au-des- 
fuidetowcni  de  son  Age,  et  ka  traditiona  de  ses  pèrea 
pour  lesquelles  il  avait  été  zélé  jusqu'il  ^exc^8.  Combien 
ce  sacrifice  ne  devait-il  pas  coûter  à  un  homme  de  aoa 
caractère,  et  combien  n'était-il  pas  an-dMam  rbomme 
dans  un  Juif?  Ou  sait  ([iie  t'était  1;ï  nation  du  monde  la 
plus  attachée  «1  ses  idées  de  religion,  et  que  parmi  eus 
la  phis  aostfefe  et  la  plus  orgueilkuse  secte  était  edle  dea 
pharisiens,  sous  la  discipline  desquels  saint  Paul  avait 
été  élevé.  Abandonner  dmic  m  subitemeirt  des  dogmes 
si  chers,  renoncer  à  l'orgaefl  de  ses  premiers  maîtres  et 
de  leurs  disciples,  devenir  tout  d'un  coupleur  ennemi; 
n'était-ce  pas  et  qui  demandait  les  derniers  efforts  de  la 
part  d'un  homme  aocoatumé  dès  Penfance  à  les  révérer, 
et  doitt  les  premiers  préjugés  étaient  fortifiés  par  tout  le 
pouvoir  de  l'habitude,  l'autorité  dereiemple,at  les ctw^ 
mes  de  l'houncur  et  de  l'intérêt? 

Tels  étaient  les  sacrifia  s  qu'il  fallait  que  eiint  ftnl fit 
pour  embrasser  la  religim  (in  éiicnne;  voyons  mainte- 
nant ce  qu'il  avait  ft  craindre.  Hien  moins  que  la  ven- 
(jeancc  implacable  de  ceux  qu'il  abandonnait,  et  le  mé- 
pris le  plus  insonf-nihle,  je  veux  dire  le  mépris  de  ceux 
dont  il  avait  si  ardemment  recherché  l'estime,  enfin  loua 
les  maux  dont  il  foit  l'énumération  dans  sa  seconde  épt- 
treaux Cx'>rint1tierTS,  rlupifre  \!,  et  dnn'  le  nioindresuF- 
firait  pour  fîure  atundonuer  à  un  imposteur  le  prqiet  le 
ploa  avMtageai  cttephieflattear.  Dow,  raveotagn  qnïl 
pouvait  <e  prr»pt>spr  n*ayaat  aucune  proportion  avec  les 
dangers  qu  U  courait,  ni  avec  les  maux  qu  il  aurait  à  souf- 
frir,  fl  y  aurait  en  la  i^étraqge  extravagaoee  ii  entrer 

flnn".  tinr  pnreillr  impo^t,  et  èy  pwaévigrrfapièi^ 
être  une  fuis  engagé, 
H  est  donc  démontré  i|w  rfariérèt,  h  réputation,  Vuth 

lorité,  n'ont  pn  être  les  motifs  qui  ont  en{;af;é  ^^nlin  Vml 
à  se  convertir  à  la  foi  chrétienne,  et  que  toutes  ces  vues, 
ainsi  que  la  juste  apprélmeian  de  taat  de  man  inévw 
tables,  un- lient  dû  Fcmpècher  de  prendre  un  parti  si 
opposé  h  toute  sa  vie  pMSée,  à  tous  les  principes  ^'il 
avait  reçus ,  à  tontes  les  habitudes  qnli  s'était  fMlea. 
Voyons  donc  maintenant  si  le  désir  de  satisfjirc  quelque 
passion  à  la  £ivear  de  cette  religion  et  par  les  moyeaa 
qu'elle  pouvait  Ini  fournir,  a  pn  la  lui  fMreenilimaeF. 

Qu'il  y  ait  en  des  imposteurs  qui  se  soient  donnés  pour 
inspirés  du  cid,  dans  le  dessein  d'ouvrir  par  là  une  libre 
carrière  à  leurs  passions  dér^lées,  et  de  s'affranchir  du 
joog  du  gouranManeot ,  des  lois  et  de  la  morale ,  c'est 
une  vérité  que  prouve  éj^alement  l'histoire  ancienne  et 
1  moderne.  Mais  la  doctrine  que  prêchait  saint  Paul  est 
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tout-îi-fait  coniraire  à  de  pareilles  vues.  Ses  maxime» 
u'inspireot  que  ie»  principes  de  la  plus  étroite  morale , 
robétoance  anx  nrafjtalnita,  la  retenue,  rbomvrda  dé- 

réfplcment ,  de  roisivelé  et  do  la  di^baïuiie.  Nous  ne  lisons 
point  dans  ses  écrits  que  les  saints  sont  au-dessus  des 
r((j!cs  de  la  morale,  que  les  actions  morales  ne  ddfRtent 
point  entre  elles  ;  que  nous  éprouvons  divers  mouvemcns 
tniéricurs  qui  nous  portent  inévitablement  à  agir  contre 
la  lumibrc  de  la  raison  et  contre  les  lois  de  la  nature, 
enBn  aucun  de  ces  do^cs  dan{;creux  à  l'abri  desquels 
nons  avons  vu  des  liomiups  prêlendiis  inspiras  troubler  la 
paix  de  la  société  et  enfreindre  les  règles  des  mœurs. 
Nous  ne  voyons  dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  toit  après , 
?oit  »Ynnt»a  conversion,  aitrnn  frnit  qni  annonce  un  cœur 
dcnv;lé  et  corrompu,  l'ariiit  les  Juif^  comme  parmi  les 
Chrétiens,  sa  conduite  fut  irréprochable.  Êcoutons-Ie 
prendre  les  Tliessalonicicns  ù  témoin  de  !;i  purclê  de  sa 
doctrine  et  de  l'innocence  de  sa  vie.  a  iNous  ne  vous  avons 
«  prêché,  leur  dit-il',  ni  Perrear,  ni  Tlmpureté;  nous 
«  n'avons  pas  eu  dessein  de  vous  tromper....  Vofis  iVi 
«  témoins ,  et  Dieu  l  est  aussi ,  combieu  notre  conduite  a 

0  été  sainte,  jnatc  et  IrréprâwiMlble  parmi  vous  qnl  avez 

•  cm.  T  Ft  en  parlnnt  aux  Ojrintliicns  '  :  ■  >'nus  n'avons, 

•  dit-il,  offensé  personne,  nous  n'avons  corrompu  l'esprit 
a  de  personne,  noos  n'avons  trompé  pcrsmne.  »  Le  désir 
de  satisfaire  des  pa5?ions  de'réfflées,  n'a  donc  point  jTorlé 
saint  Paul  à  embrasser  la  rcligioa  clui^tiennc,  non  plus 
que  respénmce  de  s*<nri(ltir,  <md*aoqnérir  de  la  réputa- 
tion et  de  l'autorité. 

Ou  dira  peul-étre  qu'encore  que  saint  Paul  ne  fût  porté 
par  aucon  motif  de  libertinage  on  d'intérêt  à  inventer 
une  imposture  pareille .  il  a  j)u  former  le  projet  de  sou- 
tenir et  de  répandre  la  foi  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
fat  frappé  de  la  pureté  de  sa  morale,  et  ne  se  point  fdre 
de  srni]itilc  d'emplo>er  de  pieux  arlificos  pour  accréJilrr 
une  religion  qui,  tout  erronée  et  toute  fausse  qu'elle 
est  dans  ses  dogmes  ttaéotogiques  et  dans  k»  faits  sur 
lesquels  clic  i-sl  établie,  pouvait  par  ses  pi^ceptesmonux 
contribuer  au  bonheur  du  |{cnre  bumaia 

Il  est  vrai  qn*il  s*est  trouvé  parmi  les  païens  des  hom- 
mes qui,  dans  la  vue  de  l'utilité  publique,  se  sont  donnés 
pour  divinement  inspirés ,  et  ont  introduit  et  soutenu 
comme  vraies  des  religîoitt  dont  ils  connaîasaient  la  fiius- 
sclé.  Mais  outre  que  leur  ronduite  êlail  appuyée  sur  des 
principes  rcjetés  par  les  Juifs  qui,  considérant  la  vérité  et 
non  ruiililéoommetefitNidementde  la  religion,  avaient 
CCS  sortes  d'artifices  en  horreur,  et  les  jugeaient  mjurieux 

1  Dieu ,  tes  circonstances  où  se  trouvaient  ces  païens 
étaient  louiez  dlfféreules  de  celles  où  se  trouvait  saiul 
Paul. 

l>e.s  premiers  réformateurs  des  peuples  sanvapcs  n'a- 
vaient point  d'autres  moyens  d'humaniser  ces  barljares , 
et  de  les  parler  i  se  soumettre  i  l'ordre  et  anx  lois  du 
gouvernement  que  le  respect  que  pouvait  leur  attirer  cette 
révélation  prétendue.  L'artifice  était  donc  également 
avanlagenx,  et  A  oeoi  qui  étaient  trompés»  et  i  ceux  qni 

•  1.  Ep.,  ch.tp  i. 

*  i.  Ep.,  diap.  T» 


les  trompaient.  Dans  tous  les  eiemples  qu'on  prnt  dter 
de  gens  de  bien  qni  y  ont  en  recours,  on  trouvera  tot^oors 
qu'ils  Font  fliit  pour  de  bonnes  vues,  et  qu'ils  étaient  aAn 

qu'il  n'en  résulterait  aucun  mal.  Ainsi,  quand  LycnrgQfr 
persuadait  anx  I^Médémoniens,  etMumaauxRomainOt 
que  les  lois  qn*Os  domiafcnt  kor  étaient  inspirées  i  l*nn 
jKir  .\pollon ,  et  à  l'autre  par  Égérie  ;  quand  ils  ensei- 
gnaient k  leurs  peuples  d'i^outer  foi  aux  oracles  et  ans. 
augures ,  ils  ne  voyaient  aucun  mal  temporel  que  celle 
créance  pût  causer,  ou  à  eux-mêmes,  ou  à  leurs  peufries. 
Elle  ne  leur  attirait  ni  les  persécutions ,  ni  la  haine  du 
mondf.  Mais  quand  saiul  Paul  entreprit  de  prêcher  l'É-  > 
vangile,  et  de  porter  tous  les  hommes  à  embrasser  la  hii 
de  Jésus-Christ,  il  était  persuadé  qu'il  allait  s'exposer  à 
tous  les  maux  que  l'homme  peut  souffrir  ici-ba».  Voilà 
ce  que  saint  Paul  savait,  à  quoi  il  s'attendait  luinnêmo, 
et  à  quoi  il  ivci  lissait  ses  disciples  de  s'attendre. 

Li  seule  coii!>olatioaqu'il  avait  lui-même,  et  qu  il  pro- 
posait sooventleesnonveansGhrétiena,  c?éttitqoe,s*ilt  ^ 
souffraient  avec  Jésus-Christ,      sfrnimt  m'^<\  ;'!arifié$ 
avec  lui,  et  qu'il  était  bien  assuré  que  les  souffrances  de 
la  vie  présente  n*ont  pointde  proportion  avee  eette  fl^oiro 
qu'il  savait  leur  être  destinée.  C'est  ainsi  rjn  il  rn  écrit 
aux  Tbessakniicicos  '  :  «  Noos  nous  gloritious  en  vous, 
«  dans  les  églises  de  Dieu ,  I  cause  de  votre  patience  et 
'<  do  votre  foi  dans  toutes  les  persécutions  elles  tribula-  - 
<■  lions  que  vous  endurez  :  ce  qui  est  une  preuve  maoj-  . 
«  fme  du  juste  jugement  de  Dîen ,  aftn  que  vous  woftz 
<•  jui;és  dij^nes  du  royaume  de  Dlcn    i mr  lequel  vous 
«  souffrez,  voyant  qu'il  est  juste  devaui  Dien  qu'il  af0ige 
c  k  leur  tour  ceux  qui  yom  affligent,  et  qu'il  voos  éamt 
<  avons  qui  êtes  dans  l'afflii  tion  du  repos  avec  nous, 
a  lorsque  le  Seigneur  Jésus  se  maniletiera  venant  du  ciel 
I  avec  les  anges  qui  sont  les  ministres  de  sa  poittaMe.* 

Et  aux  Corinthiens  il  dit  '  :  «  Si  nous  n'avons  d'espé- 
«  rance  en  Jésus-Christ  que  pour  cette  vie,  noossomnws 
•  les  pins  misérables  de  tous  les  hommes.  >  Les  mépris, 
les  tourmcns,  les  morts  cruelles  que  les  Ghrétiens.onroift 
à  souffrir  alors,  et  long-temps  après,  font  assez  voû* 
combien  il  avait  raison  de  leur  tenir  ce  langage.  Dans  ces 
circonstances,  professer  la  reiij^ion  chrétienne ,  sans  être 
intimement  convaincu  de  sa  divinité,  c'eût  été  assaré- 
ment  une  iosigue  extravagance.  Mais  user  de  supercherie 
et  d'artifice  pour  la  faire  embrasser  à  d'autres,  n*cAteo 
pas  été  le  trait  le  plus  noir  ?  Vn  homme  qui  aurait  pu  ex- 
poser ses  partisans  à  tant  de  malheurs,  aurait-il  conservé 
le  moindre  sentiment  d'humanité  et  la  moindre  étinoéDn 
de  raison,  de  s'exposer  lui-même  à  les  partager  tons  ces 
malheurs  avec  ceux  qu'il  aurait  séduits,  précisément  poor 
établir  une  religion  qu'il  anrait  connue  ibusee,  et  qui . 
n'  'tirnif  eu  de  frappant  et  de  vrai  que  sa  morale?  Ceit 
uue  trop  extravagante  absurdité,  et  je  suis  trop  long- 
temps A  réfuter  une  idée  qui  se  détruit  d'cUMuéme  i  h 
première  réflexion. 

A  toutes  ces  raisons  que  je  viens  de  rapporter,  et  qui 
démontrent  que  saint  ftdn'tvnitMwnn  mutif  luiiMnK . 

■  2.  Ep.,  chap.  f. 
>l.Ep.,  cliap.  IS. 
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ble  d'cmbraawr  la  rdigîon  de  Jésus  Cluist  s'il  n'pùt  fu' 
imcèfement  persuadé  de  sa  véritë>  j'en  ^jouie  eacore  une 
àaàSbet  ;  c'est  qu'ao  lieu  qu'on  pouvait  objecter  an  «n- 
tres  apôtres,  qu'ils  avaient  éiÉ-  trop  attacliés  A  Jésiis- 
Cbrist  pendant  sa  vie,  pour  renoncer  à  sa  doctrine  après 
aa  mort,  qu'ils  n'avaient  que  ce  moyen  de  conserver 
quelque  crédit,  en  un  not  qu'ils  étaient  trop  avancés 
pour  reculer,  on  ne  pouvait  dire  de  saint  Paul  rien  de 
semblable.  Ce  raisouueincnt ,  s'il  a  quelque  force,  prou* 
vanit  au  contraire  que  saint  ^^aiil  devait  naturellement 
rester  JuiP  et  ennemi  de  Jésus-Christ.  Car  si  les  autres 
apôtres  étaient  engagés  dans  un  parti,  il  ne  l'était  pas 
flâoùii  dans  l'autre.  Si  le  respect  bumain  les  empêchait 
de  changer,  il  devait  fuirë  bien  plus  d'impression  sur  on 
bomme  qui  ayant  reçu  une  éducation  plus  relevée,  et  étant 
d^teecondltioBaii-desaos  de  ki  leur,  avait  plwde  crédit 
i  perdre,  et  devait  Mrc  plus  sensible  à  cette  sorte  de 
iMDle.  La  seule  diiférence  entre  eox  et  lui ,  était ,  que  les 
antrea  apôtrea,  en  quittant  leur  naUie  aprta  aa  mort, 
échappaient  pnr  1'^  iin  prr?;(VMitinns  :  lieu  que  saint 
Paul,  en  abandonnant  les  Juifs,  et  embrassant  la  croix 
de  Jéaoadirist,  courait  i  nne parte  certaine.  Onn*a- 
prrri  iit  donc  aucun  motif  raisonnable  qui  eût  pu  porter 
saint  Paul  à  embrasser  la  religion  de  Jésus-Cbrist ,  s  il 
n'eût  étéconvaincQ  desavérité;  an  contraire  tout  con- 
tribuait à  l'en  détourner.  Donc,  bomme  d'esprit  et  de 
boa  sens  comme  il  était,  il  n'embrassa  la  religion  cbré- 
tieime  que  par  une  con^îction  intime  de  aa  ▼Mté ,  et  par 
consé(^uent  il  n't'tait  pas  un  imposteur  qui  SOUlintcomme 
vrai  ce  qu'il  savait  être  fiaux,  dans  le  dessein  de  tromper 
lea  antres. 

Mais  ne  laissous  pas  hWIessus  l'ombre  de  doute  ;  et 
comme  on  pourrait  dire  qu  il  se  trouve  des  gens  assez 
capricieux  et  assez  bizarres  pour  agir  sans  motif  raison- 
nable, et  qu'on  ne  sait  pas  si  saint  Paul  n'était  pas  de  ce 
c^ir^r  t^re,  montron!«  que  quand  il  aurait  été  assez  dé- 
{Miiu  vu  (le  ^ns  pour  soutenir  sans  aucun  intérêt  uneim- 
posiiii  c  aussi  dan(5ercu5e  pour  lui-m^e  et  pour  ceux 
qu'il  avaitsefluils,  il  n'aurait  pu  y  léttsiir  par  les  moyens 
qu'un  s>ait  qu'il  a  employés. 

J'oiMerve  d'abord  que  si  sa  conversion  et  le  person- 
napc  qu'il  a  joui'  eu  conséquence  n'efit  étë  (pi'une  impos- 
ture, cette  imjwslure  n'était  pas  de  nature  à  pouvoir 
fénaafr  par  le  moyen  d'un  seul  homme.  Lji  fin  qûfil  pro- 
fessa et  dont  il  1  .  iMt  l'apôtre,  n'était  pas  son  ouvrage. 
Il  n'en  était  ni  i  auteur  ni  l'inventeur ,  et  par  conséquent 
il  n*en  pouvait  fanaginer  les  dogmca.  Il  n'avait  en  anenne 
conitTitinkatlon  avec  Jfeus-Christ  avant  sa  mort,  et  de 
rapport  avec  les  apôtres  aprfr  sa  mort,  que  comme  leur 
peiaieuteur.  Ainri,  dans  le  desKin  de  prendre  le  earae- 
t^^c  et  les  fonctions  d'apôtre ,  il  rtnit  pour  lui  d'une  né- 
cessité absolue  d'avoir  une  ooiuiaissauce  exacte  et  précise 
de  tons  leahit»  contenu  dans  rfivanfi;ile,dontidaatavs 
ne  s'étaient  passés  qu'entre  Jr'^ti<^  rt  «^rs  (hw-zr  rtpôtres, 
et  d'antres  plus  secrètement  encui  e  ;  de  manière  qu'ils 
nepdnvaient  être connos  que  de  peu  de  personnes,  n'ayant 
été  publiés  dans  aucun  écrit.  Sans  cette  connaissance 
exacte,  il  se  serait  rendu  ridicule  aux  yeux  de  ceux  qui 
prtebaicnl  l'ÉTUgUe  avec  pins  de  connaiMance  que  lui} 


et  comme  leur  témoifinafje  ne  se  serait  point  accordé 
avec  le  sien  dans  ks  faits,  et  que  leurs  dogmes  et  leurs 
interprétationa  de  fÉcriture  auraient  été  souvent  con- 
traires aux  siennes  et  à  toutes  les  opinions  des  Jnifli, 
dans  lesquelles  il  avait  été  nourri,  ils  lui  auraient  néces- 
sairement fait  perdre  son  crédit,  ou  il  serait  venu  A  bout 
de  ruiner  le  leur.  11  est  vrai  que  les  Chrétiens  qu'il  per^ 
sécutait  pouvaient  Itii  avoir  donné  quelques  connaissan- 
ces générales  de  ces  matières;  mais  ces  connaissances 
ne  pouvaient  être  assez  exactca,  ni  assez  étendues  pour 
un  apotre  <]w  h  moindre  erreur  sur  ces  points  aurait  dé- 
crédité, L-i  (|ui  aurait  perdu  par  là  toutes  ses  prétentions 
à  cette  iuspiraiion  divine  d'Où  dérivait  prineipalonent 
l'autorité  apostolique. 

Il  lui  était  donc  impossible  de  jouer  ce  personnage 
sans  être  d'intelligeoce  an  moins  avec  lea  apôtrea,  itttd> 
litîcnce  d'aut;int  plus  néccs.saire,  que  l'entreprise  de  prê- 
cher l'Évangile  n'exigeait  pas  seulement  une  connaissance 
exacte  de  tout  ce  qu'il  contient,  mais  cnaore  un  poavdr 
apparent  (!'ri]  îTcr  des  miracles;  car  c'était  cr  pn;ivnif 
que  les  apùires  donnaient  comme  une  preuve  incuules- 
table  de  leur  mbsion  et  de  ta  doctrine  qu'ils  prêchaient. 
It  fiiUait  donc  qu'il  apprît  d'eux  de  quels  secrets  ils  se 
servaient  pour  faire  illusion  aux  yeux,  au  cas  que  ce 
pouvoir  ne  fût  que  pure  sopcrcberie.  Mais  comment  lea 
aurait-il  enya^jés  à  l'admettre  dans  leur  société  et  dans 
leur  secret?  Était-ce  en  les  persécutant  avec  fîireur  eux 
et  leurs  firères ,  comme  nous  >-oyon$  qu'il  fit  an  moment 
de  sa  conversion.^  .'nc  seraient-ils  hasardés  de  conrîer  i 
leur  ennemi  capital  des  secrets  d'où  dépendaient  toutél 
leurs  espérances  et  leur  crédit  ?  Lui  aoraimt-ils  ooofiéet 
leur  vie,  et  l'houncur  de  leur  secte,  qu'ils  préféraient  à  • 
leur  vie?  Quelle  confidence  plus  déplacée!  Des  hommes  * 
à  qui  les  plus  rigoureuses  persécutions  n'avaient  pas  ar- 
raché un  seul  n^t  qui  pôt  les  convaincre  d'imposture, 
auraient  tout  avoué  à  leur  persécuteur,  âam  l'espérance 
d'en  faire  un  de  leurs  complices?  ^'on,  c'est  une  chose 
qui  ne  leur  était  paa  molnB  imponUde  qn'A  lui  d'entrer 
dans  leur  imposture  aana  levr  conaenteoent  et  hur  aa- 
sistance. 

Il  faut  donc  convenir  que  juaqn'à  ce  qu'il  allât  i  Da- 
mas, il  n'flv7>it  j>oinf  eu  de  r<'nimimicalion  avec  les  apô- 
tres ,  qu  il  u  agissait  poml  de  concert  avec  eux,  et  qu'il 
n'avait  rien  appris  d'eux,  que  ce  qu'ils  ense^puiCM pfr>  ' 
bliqnement  il  tout  le  monde.  Or,  dès  qu'il  y  fut  rtrrivé, 
il  alla  dire  aux  Juils  à  qui  il  apportait  de  la  pari  du  i^rand 
prêtre  et  de  la  aynaffo^ne  dca  lettrée  contre  lea  Qiré- 
tiens,  qu'il  avait  vu  dans  la  route  une  grande  lumière 
qni  venait  du  ciel,  et  qu'il  avait  entendu  Jésus-Christ  lui 
lUredea  reprodiea  de  ce  quil  le  perricntrit,  et  loi  «ir- 
donner  d'entrer  lins  la  ville,  et  qu'on  lui  dirait  rr  [u  II 
Allait  qu'il  fit.  Or,  comment  justifier  cette  manic-re  de  se 
déclarer  converti..^  Jém»Ovlst,  qu'en  supposant  que 
tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  quand  il  avait  eu  cette  pré- 
teniue  vision,  étaient  du  oomfriotqu'il  fonnait?  Sans  cela 
raventnre  quil  racontait  n'aurait  tnwvé  aucune  «stémec 
dans  les  esprits ,  puisqu'elle  n'aurait  pas  manqué  d'être 
désavouée  par  ceux  mêmes  dont  le  témmgnage  était  né- 
ceuaire  pour  en  établir  la  vérité.  Mais  peut^m  supposer 
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qae  CCS  f^eta  aient  voulu  entrer  dans  ce  complot  1  C  é- 
taieni  pi<rijablement  des  ofBcicrsde  justice,  ou  des  sol- 
dats qui  avaient  été  souvent  employés  auparavant  à  I  ext'- 
cution  des  ordres  du  graud  prélrc  cl  des  magistrats  con- 
tre les  Chrétiens,  du  s'ils  avaient  été  choisis  exprès  iwur 
nette  eipédition,  c'était  saut  doute  des  gens  sor  le  zèle 
desquels  on  avait  lieu  de  compter.  Quelle  raison  aurait 
donc  pu  les  porter  à  pré variquer  dans  la  commission  dont 
ibëtaieatdiif|gl»?Voit«aqa'k«H>tcetemp»-lÂ  ilsaient 
eu  quelfjuc  rapport  avec  cdni  j>«iir  qui  ils  auraient  fait 
un  mensonge  si  grossier,  ou  (|u  il  ks  en  ait  r«^aipeas4^ 
ém  ta  tniter  Satat  Paal  unit  doue  dA  Mnomt  dès  le 
ficmier  pas. 

Mais  avançons  :  U  fut  instruit  par  uu  Qirétien  à  Da- 
■11.  de  chrédcB  a  dft  être  m  «onpliee«  qMfqnll  pa- 
raisse qu'ils  uc  se  soient  jamais  onnns  l'un  l'autre,  et 
que  celai-d  fût  un  booMne  d'une  probité  reconnue  par 
in  Jailli  de  Damât,  et  par  eaiiaéi|ncnt  iac8pabled*eatrer 
dans  une  pareille  intrij^ue.  Malgré  ces  impossibilités,  il 
ftutdire  que  cet  bonuoe  a  son  coiiftdent,et  qu  il  était 
d'intelligeuee  avec  lui  poor  aecrédiier  ww  mpo^ture 
aussi  criminelle,  dont  ils  avaient  concerté  entre  eux  tout 
le  plan.  Or  ici  la  même  difficulté  revient;  car  comment 
œt  bomme  mi-t-fl  ae  haiarder  à  jooer  an  personne 
aussi  dangereux  sans  le  consentement  des  autres  Ui.sei- 
p!f-?,  e(  particulièrement  des  apôtres,  ou  par  quels 
ui(i}(  a!>  put-il  TulMenir  ce  consentement?  Quelle  absur- 
dité i  eux  d'attribuer  la  conversion  de  saint  Paul  h  un 
miracle  dont  ceux  qui  étaient  avec  lui  iwuvaient  attester 
If  ^ussctéi?  ^'élait-il  pas  plus  aisé  de  répandre  qu  il  s'é- 
tait tlOTTé  à  quelque  prétendu  iuiradcop#é  par  les  dis- 
ciples ou  p  "r  Ananias,  tic  manière  (ju  an  ne  pftt  décou- 
vrir la  supcrdierie,  et  d'attribuer  sa  conversion  è  ce 
»,  on  aox  i^aanMONM  cl  aux  preuves  de  qnel- 
priwnnim  avec  qui  il  pouvait  s'être  entretenu, 
et  qu'il  aurait  pu  questionner  sur  leur  foi  et  sur  ses 
pnoTes? 

Cétaitla  voie  la  plus  st'trr  et  la  plus  naturelle  de  dé- 
clarer cette  conversion  burprenanie ,  au  lieu  de  l'atlnbucr 
1  on  évéDOneiit,  doot  on  pouvait  si  aMment  démentrer 
la  supposition  et  la  Fausseté.  Otr  pour  me  servir  rlrs  y,n- 
role»  de  saint  Paul  à  Agrippa,  ce  iaii  ne  s'était  pas  pas^é 
dimattooto,  nHdaaaKyeatdeioatle  monde,  et  pou- 
vait être  aussitôt  examiné  par  des  n'  us  inh'ioM  s  a  rn 
fiiire  une  exacte  recbercbe,  c'est-à-dire  par  les  Juifs  de 
Damas.  S^Hs  eussent  trouvé  Toodire  de  prcufe  poor  le 
convaincre  de  superdicrie ,  toute  rim|>o.sture  était  dé- 
truite. Ceux  de  Jérusalem  dont  il  portait  les  lettres,  n'a- 
vaient pas  moins  d'intirM  i  déeoônir  tout  ce  myiM^. 
Or,  nous  voyons  que  plusieurs  années  après,  lorsqu'ils 
avaient  eu  tout  le  temps  et  tous  les  moyena  de  làire  les 
plos  exactes  perquisitions,  il  en  appelait  hardiment  à 
Agrippa  en  présence  de  Festus,  sur  iar  vérité  de  cet  évé- 
nement ,  et  ce  prince  qui  aurait  sûrement  entendu  dire 
tout  ce  que  les  Juifs  auraient  allégué  contre  la  certitude 
deee  Mt,  n'entteprlt  pas  de  le  réfuter  ;  preuve  incon- 
testahle  de  la  notoriété  i\u  f  m'i  .  ef  dr  In  probité  dr  '^lint 
Paul  qui  avait  l'assurance  d  cn  appeler  au  témoignage 
du  roi  aMia  pour  k  jufer. 


IMais  pour  revenir  à  Ananias,  si  toute  cette  hisloirr 
n'est  qu'une  imposture^  s'il  était  d'inteUigeoce  avec  saiai 
Paul  pour  la  conduire  cil 

que  depui.s  leur  enfn'viu'  à  Damas,  nous  ne  vovon» 
qu'ils  aient  eu  dau^  ia  buile  aucun  r^ppurt  eiiseaiiile,  ni 
qu'ils  aient  agi  de  concert ,  ou  qu' Ananias  ait  tiré  aocua 
Dvnni^j^e  de  l'amitié  de  saint  Paul,  lorsque  cdtii-ci  fut 
parvenu  ù  un  si  haut  rang  paraii  Clirétiew?  Ananias 
était-il  entré  daos  cette  daagsreuae  imiiguef  cl  f  veato» 

t-il  si  long^-temfK  sriTis  rspénutrerî  sans  intr'r^t  ?  Ou  était- 
il  si^r  pour  saint  Paul  de  k  frustrer  de  cette  espérance,  et 
de  s'cxposerisonmaeiitlnMnt?  Je  ue  vois  d'autre  r^ 

[Hiinp  ;>  fuire,  sioan  qu'Anniiins  racnirul  nii5s:t('it  nprH  la 
conversion  de  saiitt  Paal.  i>uppO«ons  donc  le  fait,  quuè- 
qu'il  nè  soit  Candéni  sur  ITiiiiuiw  ni  anrja  inditiMvCl 
voyons  ronuiient  cette  étrsofe  ¥fff1?tlTt  lÉI 
par  saint  Paul  même. 

Son  premier  soin  a  dû  être  de  se  fWre 
recevoir  comme  apôtre  par  lesautres  apôtres.  JuN-iu'à  ce 
que  cela  filkt  £ut,  tout  ce  ^'M  pouvait  cattcfreadre  était 
assec  inutile,  et  fl  «'avait  pas  des  moytnasfertde  se  sas* 
tenir  en  estime  et  en  crédit  parmi  les  Chrétiens.  Q;ux 
quis'ingèrent  d'eux-mêmes  dans  de  semblables  intrigues, 
courent  risque  d*ttre  démasqués  tout  à  la  fois ,  et  par 
ceux  qu'ils  veulent  tromper ,  et  par  ceux  dans  le  parti 
desquels  ils  entrent  d'eux-mêmes,  et  qui  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  ombrage  de  cette  espèce  d  intru- 
sion, surtout  s'il  s'agit  d'un  ennemi  déclaré.  Cétait  dMB 
une  nécessité  indispensable  {xnir  sjtiiit  Pnul ,  d'rnfç^er 
les  apùtres  à  lui  communiquer  Luus  leur»  mystères, 
leurs  desseins,  leur  aotoriié.  Le  moindre  délai  aorall 
été  d'une  dangereuse  conséquence,  et  pouvait  rrïprwer 
à  des  inconvéniens*,  auxquels  dans  La  suite  il  n'aurait  pu 
remédier.  Mais  au  lieu  de  le  faire ,  il  sYb  i 


Arabï- ,  et  de  là  retourna  à  Damas,  en  sorte  que cuas 
fut  que  trois  aus  après  qu'il  alla  à  Jérusalem. 
Cette  conduite  s'eipUqneaisénMiit,  s'il  est  vpti,canMBa 

il  If  fiédare  dans  son  épitre  aux  Calâtes ,  qu'il  n'avait 
point  re^  son  JÈvaogUe  d'aucun  bomme  et  qu'on  ne  le 
loi  avaitpoint  appris,  mais  qu'il  le  tenaitde  Jéau»ChriiiL 
Sntis  tm  fcl  ninitre  et  avec  l'assistance  de  sm  divin  pfiu- 
voir ,  il  pouvait  agir  hanUoient  sans  avoir  besoin  d  aasi^ 
ciés  ;  nuÂ  im  inqmteor  ainti  aimidoBué  iU-atee,  et 
dépourvu  de  toute  reconimandatiM,  B'auiuiMI 
dans  l'impossibilité  de  réussir  ? 

Nèos  voyons  d'ailleurs  qo'l  Antiodie  fl  ne 
point  de  résister  en  Face  h  Céphas ,  et  même  de  le  r^ 
prendre ,  parce  qu'il  était  répréhensUile.  S'il  n'eût  été 
qu'un  imposteur,  se  seraît^i  exposé  à  l'offenser,  lui 
avec  qui  il  avak  tant  d'intérêt  d'être  uni  et  user  de  mé- 
nafîement?  Des  gens  qui  se  lient  pour  soutenir  et  ,irrré- 
diter  une  imposture,  doivent  nécessairement  avou-  de 
grands  égards  les  uns  pour  les  autres.  La  vérité  seule 
peut  en  user  ain-;!  librement,  Mais  ce  n'est  pas  tOOL 

Considérons  mamtenaut  quelle  difficulté  saint  Paul 
dut  rencontrer  parmi  les  gentils  aataca,  dans  Tcnlm* 
pri^r  qu'il  avait  Formée  d'aller  leur  annoncer  l'fivrtngile, 
et  de  les  convertir  i  la  religion  de  Jésus-Cbrist. 
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tolkiaei,  et  que  tUttH  leéh  qnll  mlcM,  Mian(|o1l1e 

dit  dans  ses  cpifrcs ,  appclf  spt'cialcmrnf  on  iii  i! 
cboisi,  selon  les  hicr^dales,  et  destiné  luiHuëtne ,  elle 
Bérite,  eetteentreprise,  une  oaiinidiraâoiipaiticalifere.  Je 
■eiMtrleriiidqoedes  principaux  nbstad«^s,  p.im-  que 
▼on»  avejj  épuisé  ce  sqjet  dans  voirc  exceUeot  ouvrage 
mr  ia  résurrection  ' ,  où  voas  développa  «WC  twrt  de 
ibree,  de  raisonnement  et  d'éloquence,  les  difficiilt(^s 
qui  i'oppoiakDt  dans  lotîtes  les  parties  du  monde  A 
TétaMistement  et  à  la  propagation  de  la  religion  chrii- 
tienoe. 

Saint  Paul  avait  à  combattre.  1"  conipc  la  politique 
et  le  pouvoir  d«  magistrats;  2"  coutre  l  intérèt,  le  cré- 
«teetatMeedb  pittfC»;3>eoBtic  les  préjugés  et  les 
passions  do  pe«ile;^coalK  it  ttgem  et  r<itîpieil  des 
pbilomphes. 

PmiiUrTHWH ,  pwi  tfÊfam  ait  Je«Bn.i issancc  de 
Tantiquité ,  on  sait  que  dmn  toutes  les  fonlr«'ps  n^- 
gmnt  le  paganisme,  I9  religios  Hmx.  étroitement  liée 
wne  h  poliliqw,  et  moMmw  par  les oMi^liInls comme 
«ne  partie  essentielle  du  gouvernement.  Il  est  vrai  qu'ils 
toKraieiit  difHrem  «uhes,  Mcn  que  cette  tolérance 
tféitkt  pu  «mai  loin  qne  quelque»-*»  se  PtaMsiaent. 
Ils  laiss  iieiit  ent-ore  discourir  fiM-i  librement  sur  la  reli- 
gion ,  pourvu  que  Yoa  ae  conformât  à  Textérieur  aui 
iMigei  religieux,  et  rien  de  tant  eeh  n'kllilt  cobIk  le 
tystème  du  itafjantsme  oh  la  pluralité  des  cnltes  était 
•dnuae.  Aussi  les  païens  recevaient-ils  sam  peine  de  non- 
fecut  4leui  et  fleveweiinc  rites;  mils'lls  ne  MMilFiJient 
pas  qu'en  entreprît  de  renverser  TaTirien  culte,  ni 
qv'on  l'attaqoftt  directemcat  i  c'était  i  leurs  yeux  on  at- 
taKat  fanporidonnable ,  iiaD>ieiileiReBt  eoMre  ha  diemt , 
mis  contre  l'état  même;  maxime  sî  oonsiante  et  si  nni- 
verselle  dans  le  paganisme,  qoe  quand  la  reIii;ioi) 
cfaréiteime  s'éleva  contre  tontes  1rs  autres  relijjions ,  ne 
tsytrant  aMone  communication  avec  elles,  mais  décla- 
rant rpie  des  Gentils  ne  méritaient  pas  qu'on 
les  adorât,  quil  ne  pouvait  y  avoir  de  société  entre 
easeClemiDieo;  quand,  dis-je,  cette  nouvelle  doc- 
Trrnc  ent  commencé  A  se  rép;ii)dre,  et  qu'elle  eut  fiiit  as- 
sez de  progrès  pour  se  faire  remarquer  par  les  magistrats, 
le  p— iei>  ehNi  Ikit  de  toutes  péris  «rmé  contre  elle 
dp  tntTiPs  «es  terreurs.  Ainsi  lorsque  «aint  Paul  entre- 
prit ia  conversion  des  Gentils ,  ii  ne  pouvait  ii^norer  que 
lespeMéeotioBS  les  pios  rigeoiCTSes  devaient  être  des 

jnitf^  imWitnhlr"?  de  âes  SUCrfs,  s'il  en  nv:iTt  r]i)f>|f|n>in. 

beooQtieiBeot  ce  danger  devenait  encore  piu§  certain 
pv  IVippesitKiii  q^lHI  tviit  i  cnitiie  de  Fiotlfét  ^  du 
cn^diT  p{  df  1 -ïrUfirr  dr-^  prôtres.  On  sait  par  l'histoire 
quel  profit  eux  et  leurs  ministres  tiraient  de  ces  cultes 
flgperstiieux  que  mImPinI  se  propoNltd^AolIr;  quelle 
considération,  et  qiiH  rxMH  ris  leur  rtiiirriirnî  p.iriiii  Ir 
pe^le  et  dans  fétat ,  et  oombien  d'artifices  ils  mettaient 
M  vsage  pour  les  neiiileirip.  flstiil  TMI  m  puuvifl  don 
ter  qu'ils  n  nnploj'ass(Tif  toute  leur  adresse  et  ioitIcs 
leors  intrigues  pour  arrêter  le  coars  de  la  doctrine  qu'il 
prêdMit ,  puisqu'elle  n'aUaif  ft  rièn  lulin  qal  trnnr- 
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ser  te  fondement  de  lenr  autorité ,  et  I  tarir  la  sonrae 

de  Unir  ^/Mn  et  de  leurs  richesses.  Ils  la  devaient  regar- 
der comme  p'us  h  craindre  pour  eux  que  les  sectes  des 
philosophes  les  plus  dédaréês  en  fevenr  de  l'athéisme; 
car  ces  philosophes ,  en  disputant  contre  eux,  et  niant 
leurs  principes,  déclaraient  en  même  tonps  qu'il  fallait 
maintenir  leurs  pratiques  comme  des  inventions  utiles, 
on  dn  moins  les  bisser  subsister  comme  des  établie 
«emen^  autorisés  par  les  lois.  Ainsi  saint  Panl  sans 
aucun  appui  bumaiti  avait  seul  à  combattre  contre  tout 
ce  qne  iWliflee  et  la  fourberie  lenr  pouv^  m^^glnt 
pour  mamtenir  leur  culte,  et  contre  tout  le  secours  des 
magistrats,  et  le  zHe  du  peuple,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  les  soutenir. 

Troisièmement  sniiit  Paul  allait  choquer  dtrwfemcnt 
tons  les  préjugés  et  toutes  les  passions  des  peuples.  Si 
sa  prédieatioti  se  KA  bornée  à  la  Judée  seule ,  il  n'au- 
rait pas  trouvé  à  beaucoup  près  de  si  f;randes  diRfic  iiltés. 
U  peuple  était  si  frappé  des  miracles  opérés  par  1» 
apôtres ,  et  du  souvei^  de  eem  ^e  JésosOvbt  avait 
opérés  hiî-inôme,  que.  mal^yré  sps  magistrats ,  il  com- 
mençait à  être  disposé  plus  favorablement  envers  les 
apAtres.  Nous  voyons  même  plus  d'hué  fois,  que  le  grand 
pirirr  et  son  cohm  II  j  ar  crainte  du  peuple,  n'o;;^rcnt 
les  traiter  avec  autant  de  sévérité,  qo'îla  auraient  sou- 
ludtd.  Mais  saint  Panl  ne  pouvait  s'^rttcndre  I  troorcr 
parmi  les  Gentils  de  semblables  dispositions  d.insle  peu- 
ple prévenu  en  faveur  de  la  superstition  païenne,  et  spé- 
cialeuient  contre  tonte  dortrine  annoncée  par  un  Joff. 
L'aversion  des  Juift  pour  ndoIAlric,  et  leur  iMoignement 
invincible  pour  toute  antre  religion  que  la  leur ,  les  fai- 
saient détester  de  tootes  les  antres  fntions ,  et  regarder 
comme  les  ennemis  du  genre  humain.  Ce  n'était  pas  tout 
que  la  haine,  on  avait  encore  pour  eux  le  dernier  mé- 
pris. C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  la  manière  dont  en 
parlent  les  auteurs  païens ,  et  par  les  plaintes  que  l'his- 
fof  ien  Josèphe  fait  si  souvent  dans  son  apologie  de  Tin- 
Juslice  des  Gentils  à  leur  égard.  Saint  Panl  pouvait- il 
donc  se  flatter  qw  la  doetrùie  qu'il  prêchait  pôt  trouver 
(picl(pic  créance  parmi  des  y^'^uplcs  A  qui ,  en  qualité  de 
juif,  il  était  lui-même  tm  objet  tout  à  la  fuis  de  haine  et 
de  mépris?  Hais  outre  ce  préjugé  populaire  des  païens 
contre  les  Juifs,  les  doffmes  qu'il  cnscifynaît  choquaient 
tontes  leurs  idées  de  religion.  Us  ne  convenaient  d'au- 
cun des  principes  dont  H  aurait  pu  se  seerir  povr  les  coih 
v  itncre  de  la  vérité  de  l'Évatif^tle  qu'il  Irnr  annonçait.  En 
prêchant  Jésus-Christ  aux  Juifs,  il  pouvait  tirer  des 
preuves  contre  eux  des  Ecritures  qn*ils  croyaient  de  ré* 
■w'I.ifinn  di  inc,  et  par  IS  lenr  montrer  clairement  que 
Jé.sus  était  le  Christ.  Mais  toutes  ces  îdé»  étaient  000- 
velles  ponr  tes  Genrih;1ls  n'attendaient  point  deChrrM; 
ils  ne  reconnaissaient  point  d'écritures,  et  il  fallait  leur 
prouver  l'Anci  en-Testament  aussi  bien  que  le  Nouveau. 
Un  homme  qui  n'était  pas  vtrtorisé  même  de  sa  propre 
nation,  on  homme  contredit  par  tons  les  grands  et  par 
tous  ceux  qni  passaient  pour  les  plus  sages,  pouvaK-il 
venir  à  bout  de  tout  oda  lui  seul,  00  avec  deux  00  trois 
antres  dans  la  même  s{tiatioii,et  mime  de  nmlBdreeoii' 
sidératlon  qne  loi?  * 
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W  pst  vmi  que  la  lumiï'i  r  nadirelle  sans  une  rér^K 
tioo  expresse ,  pouvait  conduire  les  GeoUls  i  la  coanais- 
auMC  d'un  Mal  Dieneiéalnir  de  toutes  choses,  et  qne 
samt  Paul  pouvait  en  appeler  à  cette  ^^I)i^rc,  comme 
nous  voyons  qu'il  faisait.  Mais  toute  claire  qu'elle  était 
celte  lumière,  ils  l'avaient  presque  éteinte  par  knrsso- 
pcrstitioDS ,  en  transférant  l'honneur  qd  D'eat  dù  qu'au 
Diou  iiicorruptihfp ,  H  l'imngc  (riin  homme  corruptible, 
et  il  des  (jures  d'oiiieaux ,  de  bélcs  à  quatre  pieds  et 
de  S4  rpcns,  etMTvailt  plntdt  la  créature  que  le  Créateur. 
Ce  n  tHaienl  pas  seulement  leurs  préjuiît-s  fini  les  atta- 
chaient fortement  à  l'idolâtrie;  c'étaient  encore  leurs 
pissions  qui  troueraient  leur  oomptt  dans  la  persuasion 
oi*!  tM:iifnt  que  ce  n'était  ni  la  vertu,  ni  la  sainleft' 
qui  pouvaient  leur  rendre  leurs  dieux  propices ,  mais  ics 
offirandec,  rcacena  et  leBcérCinaoiet«tt«riearea;céié- 
monics  dont  la  magnificence  et  la  pompr  (  bloni<;<;aicnt 
leurs  sens ,  et  les  flattaient  par  des  plautrs  bouvcot  im- 
pars et  dém^.  L*ÉvanKneaacoBtnire  leur  propo- 
sait ,  pour  plaire  h  Hieo,  surtout  un  culte  r^]ml  et 
en  vérité,  un  repentir  unoère,  une  soumission  paria iie 
aax  loi»  dirinea,  une  Inviolable  pureté  de  vie  et  de  nunirs, 
et  un  renoncement  entier  aux  dér*'{;lenu  ns  auxquels  ils 
étaient  livrés.  Qu'une  telle  doctrine  devait  paraître  ré- 
voltante à  des  hommes  abatidomiés  a  leurs  passions , 
comme  éiait  alors  tout  le  monde  i»aTen!  Onand  saint 
Paul  aurait  pu  engager  leurs  philosophes  à  l'ai^prouver 
œtte  doctrine,  pouvait-fl  ae  flatta* de  la fttre goûter 
aux  peu|)li'S,  et  de  leur  fiaire  quitter  une  religion  com- 
mode ,  dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés,  pour  en  em- 
brasser une  aussi  rigide  et  aussi  austère.  Saint  Paul  n'au- 
rait^l  rien  relâché  de  la  sévérité  de  celte  religion  pour 
Ips  f^aijner?  Il  ranrait  fait  sans  doute,  s'il  n'côf  t'té  qu'un 
iiupusieur.  Mais  un  voit  pur  ses  épitres  qu'il  la  préctiail 
dans  toute  l'étendue  de  la  pureté  qne  Jésos-Christ  loi 
avait  donnée  lui-même. 

,•  Mais  supposé  qu'il  fût  parvenu  à  leur  persuader  de 
quitter  leurs  plaisirs  seoands  pour  suivre  la  morale 
évaniïéliqiie .  et  de  renoncer  S  leur  idolàd  ie  que  saint 
Paul  compte  parmi  les  œuvres  de  ia  ctiair ,  pour  em- 
brisser  lé  culte  spbrituci  d'un  Dieu  invisible,  anratent» 
i!s  vi'rn  la  doctrine  du  salut  dr-;  l^ommcs  opér(*e  parla 
croix  de  Jésus-Christ?  Mourris  dan&  des  idées  si  contrai- 
res I  œ  grand  mystère,  à  cette  sagesse  cachée  de  Dleo, 
que  les  princes  de  ce  monde  n'ont  point  connue,  l'au- 
raient-ils,  dis-je,  r^ue  cette  doctrine  contre  les  ins- 
truetions  de  tous  lenrs  docteurs ,  et  contre  Texemple  de 
lou?  1*  lu  s  supérieurs?  Leurs  dieux  avaient  <  r.'  prestjue 
tous  des  rois  puisaans ,  des  conqoérans  fameux  ;  Us  ren- 
daient les  boonenrs  divins  aux  empereurs  de  Rome ,  qui 
n'avaient  d'autre  litre  que  leur  autorité  impériale,  pour 
être  mis  au  rang  des  dieux.  Gomment  accorder  avec 
toutes  ces  Idées  im  cracifK  fDs  de  Dieu,  le  rédempteur 
du  genre  humain  sur  la  croix,  et  reconnaître  en  lui  l'i- 
mage du  Dieu  invisible ,  le  premier  né  des  créatures  , 
par  qui  et  pour  qui  toutes  choses  ont  été  faites  dans  le 
Ciel  et  sur  la  terre,  soit  les  trônes,  soit  les  dominations, 
SOÎt  les  principrînlés  ou  \o<s  puistanci";  ?  Non  :  Ttiommc 
'      animal,  pour  ae  servir  des  icrmcs  de  saïut  Paul,  ne 


conçoit  pas  ces  choses  ;  elles  sont  une  folie  pour  lui ,  et 
il  ne  peut  les  comprendre ,  parce  que  c'est  par  une  lu- 
mière spirituelle  qu'on  doit  en  juger. 

Quatrièmement,  saint  Paul  dans  le  grand  ouvrage  de 
la  conversion  des  Gentils ,  outre  la  politique  et  le  pou- 
voir des  magistrats ,  et  l'intérêt ,  le  crédit  et  l'ariifice 
des  prêtres ,  avait  donc  encore  &  combattre  les  préjugét 
et  les  passions  du  peuple  ;  il  n'avait  pas  moins  d'oppo- 
sition à  craiudre  de  la  sagesse  et  de  l  orgueil  des  pliilo- 
sophes.  On  croirait  que  ces  hommes  qui  se  prétendaient 
plus  éclairés  que  le  vulgaire,  et  élevés  au-dessus  de  ses 
préjugés  et  de  ses  passions,  devaient  seconder  cet  apô- 
tre; mais  loin  de  l'aider  et  d'être  Favorables  à  i'Évan^lc^ 
ils  en  furent  les  plus  mortels  d  !•  s  plus  irréforirilinhles 
eonemis.  Leurs  préjugés  élaieui  encore  bien  plus  oppo- 
sés à  la  doctrine  de  JésnsXibrbt,  que  ceux  dn  pei^lo, 
et  plus  profondément  enracinés  àrtm  Inirs  (--prits.  La 
sagesse  dont  ils  se  glorifiaient  coosisiaii  priocipaiemait 
en  de  vaines  spéculations  métaph^'siques,  en  deisulitili- 
tés  de  dialectique ,  des  itïér?  pnSoiiipiueusesde  la  per- 
fection et  de  la  suflisaoce  de  la  sagesse  humame,  des 
assertions  dogmatiques  sor  des  opinions  donieuaest  oo 
des  doutes  sceptiques  sur  les  vérités  les  plus  claires  et 
les  plus  incontestaibles.  On  sentd'abord  que  rien  ne  pou- 
vait être  pins  contraire  aux  premiers  prindpes  de  la 
rclij^ion  chrétienne  tpie  ceux  des  philosophes  qui  fai- 
saient pnrfession  d'athéisme  ou  de  scnpticisaie,  sectes 
alort fort  en  vogue  parmi  les  Grecs  et  les  Romains;  et 
pour  peu  qu'on  sache  quelles  étaient  sur  la  nature  des 
dieux  et  sur  celle  de  l'àme  les  opinions  des  thiéiste*,on 
conviendra  aisément  que  leurs  idées  ne  s'aooordaient 
guère  mieux  avec  la  foi  que  prêchait  saint  Paol.  Mon 
dessein  n'est  pas  de  m'étendre  ici  sur  ce  snjct  que  le  sa- 
vant W'arburtou  a  traité  avec  tant  d'érudition.  Mais  sïl 
était  besoin  d'entrer  dac»  le  détail,  Je  ferais  voir  aisé- 
ment que,  de  toutes  les  sectes  des  philosophes  qui  exis- 
taient alors,  il  n'en  est  aucune,  sans  en  excepter  même 
les  fdatonletens  qn'on  croit  appradier  le  pins  de  b  re> 
lif^ion  chrétienne ,  qni  ne  soutint  des  opinions  confra- 
dictoiremeui  opposées  aux  dogmes  de  1  Évangile.  l^Ues 
s'accordaient  toutes  A  rqeter  conmie  eontrabv  au  prin- 
cipes de  la  philosophie,  le  grand  et  le  fbndamenîal  ?.t- 
ticle  de  ia  toi  chrétimie,  sans  lequel  saint  Paul  déclarait 
à  ses  prosélytes  que  leur  foi  serait  vaine,  c*csl44ire  la 
résun-ection  des  corps.  Outre  l'opposition  de  leurs  j  rin- 
cipes  à  ceux  de  l'Évangile,  l'oi^ueii  commun  à  tous  ces 
phOosoplws  n*aait-il  pas  pour  eux  un  obstade  presque 
invincible  qui  les  empêchait  de  recewir  les  dogmes  de 
1  Évangile  de  Jésu»<jlirist ,  «i  propres  à  les  humilier ,  et 
oii  ils  apprennent  qn'Hsétaieitt  devenus  ibos  en  Mmui 
profession  d'être  sa^^es  ?  Cet  orgueil  était-il  moins  intrai- 
table cl  niuins  indocile  aux  kfiiMis  de  Jésus<Ibrist  et  de 
son  apùire,  qne  cdni  des  scribes  et  des  pbarisienar 
Saint  Paol  avait  donc  à  combattre ,  dans  l'entreprise  de 
la  conversion  des  Gentils ,  toutes  c^  sectes  de  philoso- 
phes. Quel  obstacle  I  Je  le  laisse  à  penser  i  ceux  qui  sa- 
vent par  l'histoire  quel  crédit  ils  avaient  alors  dans  la 
monde  .  crédit  sii;>érieiir  même  à  celui  des  pr^frfs.  Tous 
I  ceux  qui  aspu-aicui  ou  à  k  science,  ou  â  ia  vertu,  les 
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fias  BMDis  iMfbMtt,1flS9tairiiK,  les  rois  se  ran- 
geaient sous  leur  discii^inr;  ils  rtnirnt  formés  dans  leurs 
écoles ,  et  faisaient  profesâtou  ûci  scntimens  qui  s'y  en- 
aejgnaient;  toutes  cet  «eeiet  anient  pour  muime  de 

ne  rien  thanji;er  au  culte  pulilic  et  à  la  religion  établie. 
Mais  avec  cette  restriction,  ils  enseignaient  Uybremeot 
tout  œ  qu'A  leur  plaisilt ,  et  il  n*f  avait  poini  d'cpinjons 
religieiKes  qui  fussent  défendues  avec  |)lus  de  chaleur 
que  celles  de  ces  philosophes  l'étaient  par  leurs  secta- 
teon.  La  reUgjcn  dvétieiiiie  ran«mit  esintaie  temps 
tous  leurs  systèmes;  elle  enseignait  une  morale  plus  par- 
faite que  la  leur,  et  l'établissait  sur  de  plus  solides  ei  de 
plus  sublimes  principes.  Elle  mortifiait  leur  orgueil, 
confondait  leur  savoir,  dévoilait  leur  ignorance,  rainait 
leur  crédit.  Que  ne  durent-ils  pas  faire  contre  une  enne- 
mie si  danjîcreuse?  ÎSc  devaient-ils  pas  mettre  eu  usage 
toute  la  force  de  knr  éloquence,  tout  l'art  de  leordia- 
lecti(|ue ,  leur  pouvoir  sur  le  peuple  et  leur  crédit  au- 
près des  grands,  pour  décréditer  des  nouveauté  dont 
ils  avaient  tant  lien  daeraindiw  ks  anliea.  Si  aaint  Paul 
n'avait  compté  qne  snr  ses  talons  niturels  ,  sur  ses  con- 
naissances, son  savoir,  son  éloquence ,  se  serait-il  flatté 
4e  rétMer  aenl  *  tooa  lea  a«tret  fémât  «mfre  M?  Un 
maître  inconnu  jusqu'alors,  et  sorti  d'un  coin  du  monde 
obscur  et  méprisé,  aurait-il  tenu  contre  raotorité  de 
l>lat«Ni,d*AriMote,  d'Épicnre,  de  Zéma,  d^Aioésilas, 
de  Carneadcs  et  de  tous  ces  grands  noms  qni  tiennent  le 
piremier  jang  de  la  sagesse  hamaine?  J'ose  le  dire,  il 
«e  Int  «nratt  paa  été  plm  difficile  d'earnsprendre  Inl 
fccul  ou  avec  le  secours  de  Barnabé.de  Sîlas,  de  Timotliéc 
et  de  Tite,  de  fonder  une  uoavelle  monarchie  sur  les 
TuTnes  de  tons  les  empires  dn  monde,  que  d'élever  le 
Christianisme  sur  les  débris  de  toutes  les  sectes  de  phi- 
losophie qui  régnaient  alors  dans  les  esprits  des  Gentils 
à  qui  il  prêchait  l'évangile ,  et  surtout  parmi  le.s  Grecs 
et  les  Romains. 

Donc  pni.s<|ue  dans  Touvrage  de  la  conversion  des 
gentils ,  saint  Paul,  loin  de  trouver  aucun  appui,  aucun 
aeeonra,  assuré  au  contraire  de  rencontrer  Urate  la 
Tésistancp  et  l'opposition  imaginables  dans  m:i|7istrats. 
ks  prêtres,  le  peuple,  les  philosophes,  il  comj>tait  né- 
oeMatranent,  pour  véunlr  dans  cette  entrepriw,  «nr 
quelque  secours  cïtraordinaire,  sur  i:n  j^otivoir  supérieur 
à  celui  de  la  raison,  et  à  toute  la  iorce  de  la  dialectique 
«t  de  réhNpwnm.  Aoari  dit-il  am  Oorfntbiois  *  qn'il  nV 

vait  point  rnii^lnv!^  rn  Ir--,  prêchant  les  di.scours  jK-rsua- 
«ifs  de  la  sagesse  humaine;  mais  les  effefa  sensîhtes  de 
4'esprit  et  de  la  Yerto  de  Dieu.  Et  am  llieMioainiiis* 
t|ue  la  prédication  qu'il  leur  avait  faite  de  FÉvangile  h  h- 
^t  pas  été  en  paroles  seulement,  mais  qu'elle  avait  été 
•œompaguée  de  mirades  et  de  la  vertu  du  Samt-Espril. 
'C'était  à  Tefficacité  de  ce  pouvoir  divin,  qu'il  attribuait 
ions  ses  succès  dans  ces  contrée .  et  p.irtout  où  il  planta 
l'Évangile  de  Jésus-Christ.  S'il  avait  réeltement  ce  pou- 
IfiBirT  il  éfatt  en  état  de  triompher  de  tuas  les  obltadee; 

ïBri»  Cftee  tas  Ba'élaît  point  no  imiMMtevr.  '  i 

«'  l&Hitn''''(r       v-^'i  r[  i;-:,:..,^'..  ■..!  ■.; ,  ■.■■.j7.,.  i<»u  tn/i 
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Voyons  done  al ,  m#M  «pli  FeAt  M,  il  amk  pa;^ 

par  de  prétendus  mtrnrlf-?,  surmonter  loutc<  res  (îiffi- 
culiés  et  réussir  daus  sou  entreprise.  Four  domier  cours 
1  àehm mincies,  deux  cireotartaneos  doivent  nécenaî- 
rement  concourir:  luie  disposition  à  se  laisser  lioiniicr 
dans  ceux  à  qui  il  s'agit  de  faire  illniion,  et  une  faction 
puissante  qui  fevoriae  et  soutienne  l'impoétore.  Ces  denx 
circonstances,  ou  du  moins  l'une  des  deux,  ont  toujours 
accompagné  tous  les  faux  miracles  anciens  et  modernes 
qid  ont  obtenn  quelque  créance  parmi  les  hommes.  C'est 
au  coœours  de  ces  deux  circonstaucea,  qoliesi  dne  la 
créiuicc  générale  que  le  monde  païen  a  eue  «us  oracles , 
aux  auspices ,  aux  augures  et  aui  autres  supercheries 
par  lesquelles  les  prêtres,  de  concert  avec  les  magistrats, 
soutenaient  la  religion  du  pays .  et  trompaient  un  peuple 
prévenu  en  leur  faveur,  et  qui  voulait  être  séduit.  Mais 
saint  Paul  n'avait  poor  hii  ni  Tune  ni  l'autre.  Lea  geatBs 
assurément  n'étaient  pas  prévenu  s  favorablement  pour  lui 
ou  pour  les  dogmes  qu'il  enseignait.  On  nesaurait  même 
imaginer  des  préyogêt  pins  ftarta  qwcaudout  ib  Ctaient 
îndnbitabletTii m  jiréoccupés  contre  lui  et  sa  doctrine. 
S'il  n'était  point  wrti  de  la  Judée,  nos  prétendus  esprits- 
fiorts  aoRdcnt  pn  dire  que  lea  Joil^  étaient  un  peuple 
crédule,  prêt  fi  courir  après  le  mer  i  illi  i\ .  et  à  y  ajouter 
lt>i  aisânent,  et  que  le  laruit  des  miracles  faits  par  Jésus 
luinnéme  et  par  ses  apôtres  avant  que  saint  Paol  dédartt 
sa  conversion ,  leur  avait  déji\  échauffé  l'imaj^ination , 
et  disposé  leurs  esprits  à  en  admettre  d'autres  opérés 
p»  b  même  Terf  n.  Le  miracle  atgnalé  par  lequd  les 
ap6lres,  le  jour  do  la  Pcnlecole,  parlèrent  différentes 
langues,  avait  converti  trois  mille  personnes.  Celui  de 
la  guérîson  do  boiteux  qui  demandait  l'ainntae  à  la  porte 
du  temple,  en  avait  converti  plus  de  cinq  mille,  et  laftii 
du  peuple  était  si  grande,  qu'on  exposait  les  malades 
dans  les  rues,  et  qu'on  les  étendait  ^nr  des  lits,  afin  que 
quand  saint  Pierre  viendrait  A  passer,  son  ombre  tombât 
sur  quelqu'un  d'eux.  Si  saint  Paul  eût  voulu  contrefaire 
à  Jérusalem  ces  opérations  miraculeuses,  les  ciaous- 
tances  étaient  favoraides,  et  il  aurait  pu  se  Saiierde 
quelqtif  succès  dans  cette  ville  et  dans  la  Judée;  car, 
quoique  ic$  préta-s  et  les  magistrats  persistassent  à  se 
dédwer  oontre  ces  mirades,  te  peuple  était  disposé  11  y 
ajouter  foi.  11  n'en  était  pas  de  même  des  gentils,  leurs 
esprits n'éiaietii  rien  moins  que  disposés  à  ces  illusiofiS} 
ils  ne  connaissaient  ni  JésushCSirist,  ni  son  jmo voir,  ni 
celui  dcsrs  np  'ïtres.  Aussi  quand  saint  Paul  guérit  àLystre 
cet  homme  estropié  de  naissance,  le  peuple  était  si  élo*> 
gné  de  croire  qu'il  cAt  ftitee  mirade  conme  apÂlre  de 
,!<'sus-Christ,  ou  par  une  vertu  qui!  tint  de  lui,  qu'ils 
prirent  Panlct  fiarnabé  pour  denx  de  leurs  dieux  cachés 
sons  ta  Ame  hunaine ,  et  qu*ib¥iiaiurent  leur  faire  on 
saorifioe. 

Les  citoj'cns  de  Lystrc  ooncouraient-ils  donc  en  cette 
rencontre  à  se  tromper  eux-mêmes?  Avaient-ils  riniagi* 
nation  préoccupée  des  préventions  d'un  pouvoir  miracu- 
leux résidant  en  saint  Paul ,  et  qui  les  disposât  h  croire 
qu  il  opérait  des  miracles  qu'efleclivcmcut  il  n  opérait 
paif  becotttraire  est  évident.  Ou  en  peut  dire  autant  des 
«nmapqfs  oà  il  {lorta  l'Evangile,  et  Mest  tris  aisé  de 
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éimoiitrcr  qu'il  n'y  trouva ,  ni  disposition  ,  ni  inr  îin.ifînn 
à  rc<%voir.ou  à  favoriaer  w  doctriM,  s  il  ne  i  «ût  cooiir^ 
mée  par  de^xTiiiniracki. 

Mais,  nu  défiiul de  cette  inclination,  il  était  penl-ètre 
appuyé  d'une  cabale  sssra:  forte  pour  faire  croire  ses 
f^ux  miracles  aux  gcnlilâ,qn()iqu'ihneftHMBtiiî  prépa- 
rés ni  disposésjA  les  admettre,  il  oi  clair  que  non  ;  il  n'y 
avait  point  'dc  collnsioti  entre  lui  et  leur»  prêtres  ou 
leurs  magistrats.  Nullesecle,  nul  parti  parmi  eux  nepou- 
TMlt  lui  donner  d'espénmee.  Tmm  k»  yeux  étaient  oaverta 
pour  rtfTOovrir  ses  impostures,  et  toutes  les  maim  prèles 
à  les  punir  aussitôt  qu'elles  seraient  découvertes.  S  ii  fàt 
NMidani  taJadée,  il  annit  eu  au  moins  quelques  asa|»- 
c'if^  rrns  les  ai>ôtrfs  et  tous  les  di»ci;i!f"^  Ji^siis-Christ 
qui  étaient  {pour  iors.eu  assez  grand  nombre;  mais  en 
fvtéhaat  laflbi^ux  gentils,  il  Ctalt  pKMfoe  lni«ioiir*«eid 
ou  n'iîlait  jamais  seconde  que  par  deux  on  trois  eompa- 
SnooB  ou  sectateurs  tout  au  pùia,  Était-ee  là  une  calnie 
o^MMe  de  Mre  réiMir  inie|NidIle  ioqMMtwe  Aom  Iow 
ces  pn\s  din'érens.  contre  l'opposition  universelle  des 
nagîstrals,  des  prttrcs  et  du  peuple,  tous  l^oés  pour 
découvrir  et  dévoiler  leon  fatr^fuet. 

Remarquons  d'ailleurs  que  ceux  contre  qui  il  aurait  eu 
recours  à  ces  artifices,  n'étaient  pas  4ee  ptniplcs  groa- 
âicrs  ou  ignoraos,  capables  de  prcadredes  opâ^ons 
CRirMirdimim  de  la  nature,  on  des  tours  de  cbtrlatans, 
pour  des  opuvrM  miiMcnleiisfs.  C'était  dans  les  pays  les 
plus  éclairés  du  inooile  que  saint  Paul  établissait  ses 
église^t;  c'était  parmi  les  Grecs  de  TAsIe  et  de  l'Kurope , 
parmi  les  KDmains,  au  mili-  u  des  s(  iciiccs,  de  Ui  pbilo- 
ae^ibie,  «la»»  un  temps  où  l'on  avait  une  liberté  entière 
de  penser ,  oAtl*o«  étodlail  me  plus  de  curiosité  le  pou- 
vdir  et  1rs  Forces  de  la  nature,  et  où  l'on  était  moins 
porté  qu  en  aucun  autre  à  ajouter  lui  à  de  prétendues 
opération»  miraoulenaee.  Ge  nVlait  pas  le  ba«  peuple 
qu'il  converri'<<iiiî.  S»Tf;i^s-l^l^!ns.  proconsul  de  Paphos, 
Ënt^e,  trésorier  de  Gorinthc,  et  Denis  l'arA^gilc  hà- 
rent  sea  prosélyte». 

Ses  miracles  n'f'f.lirnt  donr  .soutenu  ; ,  ni  par  les  dis- 

poMtioas  de  ceux  qu'il  \-ouUit  convertir  [m  ces  moyens, 
ni  par  une  «Me  pulnmie  et  en  tm  d'antorfaer  et  «e- 

créîliter  ces  arlifirc.s  :  deux  circonstances  sans  lesquelles, 
OU  du  moins  sans  l'une  desqoelle»,ianni»  pareille  ini- 
poetnre  nia  rtani. 

Noos  les  avons  vu  concourir  ces  deni  circonstances 
dans  les  fameux  miracles  prétendus  ofMirés  sur  k  tom- 
beau du  diacre  Pâris.  Il  est  vnl  qu'il»  n'éUneat  pu»  sou- 
Icnn»  de  l'autorité  du  gouvernement;  mais  ils  l'étaient 
par  une  Faction  puissante  et  uooibreoac  en  France,  et 
composée,  partie  de  i;,em  aavans  elcapable»de  conduire 
«M  Intrigw,  partie  de  Cm  dévots  et  d'embousiaatcs. 
Tous  ers  frens  rcnii-s  |i«iiir  vanter  rr.s  niiraelea,  sou- 
tenaient qu'il**  étaient  tails  eu  faveur  de  leur  parti,  et 
MUS  fxas  qui  y  avaient  M  éMicnt  M»  djsfmés  i 
cette  en':înre.  G  ihmkî  ?nf ,  malgré  cfs  a'  -^vC! -r-s .  avec 
quelle  facilité  n  est-on  pas  veuo  k  bout  d  on  ai  léter  le 
eooni  n  fMn  pour  «el*  qn»*  nurcr  tadroU  uè 
était  ta  foniT'e  dn  .si'înt  an  ori  préfendnir  opérer  res  pro- 
diges. Aussitôt  apris,  quelques  p«i«pniM»j»'«fk{:rentdc 


wilts9  sv  lé  iMir  4tf  tiMifflf  I  kidtonTmMivHi* 

D»  pii>  k  ni ,  a^fmaa  à  Dira 

La  pasqoiiMde  était  assez  ingénieur;  mais  l  événe- 
mcot  en  fit  retomber  tout  le  ridicule  sur  le  parti  qui  en 
était  Pauteur.  Si  Dieti  eût  i-i'rlîrmcnt  opère  qiielqnrs  mi- 
racles, une  aussi  ridicule  ddrense  aurait-cileeu  son  effet? 
Le  dessein  dt  DIm  aurait-il  été  renversé  par  h  etm^ 
troctioa  de  ce  raor?  Quand  on  rnt  mis  ton";  apAtres 
en  prison  pour  arrêter  le  bruit  que  hiiMicul  leurs  mi- 
Ttwhs,  fsnp  dn  ^rljpsiiir  vint  leur  e>  Mvtir  te  porUt 

et  leur  renrfrr  }rt  Ifhrrtr.  Shh  te  pnnvoir  du  fîinrrr  P^ris 
n'a  pu  ni  renverser  le  mur  <{tti  feriuaii  i  entrée  de  son 
tsiÉbesm  h  cem  qui  j  svsisnt  dfvMlMf  ni  uplKf  tÊtè- 
cet  oîwlaele.  Et  voilà  les  miracles  que  les  incr 'ffulca 
n'ont  pas  rougi  de  ooopsrer  et  d'opposer  souvem  à  cem 
ds  Jésns*4fevisl  et  de  sestipAiNSl  CTest  bi  nmso  ^prt  mTo 
détermiDC  à  en  parler  ici. 

Mai»  pour  rsoionlcr  i  des  temps  plu»  voisins  de  saint 
nML,MntsliHn  dan»LaeiMiieréejt  de  rimpostuveln 
plos  «ingulifere,  et  qui  eut  de  son  temps  le  succès  le  plus 
étonnant.  Elle  eut  pour  auteur  Alexandre  de  kHmt.  Cet 
bonunc,  qui  se  donnait  pour  inspiré ,  aonooçait  dans  ce 
pays  un  nouveau  dieu  dont  U  se  disait  le  prophèi  e ,  et  an 
nom  duquel  il  prétendait  opérer  de»  prodiges  et  rendre 
des  oracles,  ce  qui  lui  avait  acquis  d'immenses  richesses  et 
un  grand  ponioir.  Laden  rapporte  Knis  les  moyens  dont 
te  fourbe  ^  servit  pour  répaiidre  sa  prétendue  religion , 
et  rien  n'est  plus  |)ropre  à  l.nce  rli^iingoer  la  vérité  d'a- 
vec le  mensonge ,  (pie  d'observer  combien  sa  condftte 
était  différenle  de  celle  de  saint  Paul.  Alexandre  ne  dian- 
geait  rien  dans  la  religion  du  pays,  il  ae  contentait  d'y 
i^unler  ta  sienne,  et  M  n'<^8rgnsit  rien  ponr  intéresser  i 
ses  succts  tous  les  prêtres  païens  du  Pont  et  de  înni  l  u 
oivcrs,  renvoyant  aus  orsde»  qui  étaient  alors  le  plus  en 
vo(pie,  lu  ^upert  des  ffensqui  vennieat  leeonooltcr, 
moye  n  silr  d'eng^cr  lnr,>  pt  :  fresà  soutenir  .sa  répu- 
tatiou  et  accréditer  aon  imposture.  11  parlait  avec  beau- 
coup de  respect  dt  tontes  les  sectes  des  philosophes, 
excepté  des  épicuriens  qui,  conséquemnienl  à  leurs  prin- 
cipe» ,  ne  pouvaient  manquer  de  se  moquer  fie  aes 
supevekeries  et  de  s'y  opposer,  Car ,  quoiqu'ils  n'osassent 
entreprendre  d'innover  dan»  la  religion  établie,  ou  de 
la  détruire ,  ils  attaquaient  librement  toutes  les  nouvesu- 
tés  qu'on  aurait  voulu  introduire  sous  le  nom  de  reli* 
gioo ,  et  qui  n'étaient  point  autorisée»  par  les  lois.  Aux 
contradictions  qu'il  éprouvait  de  la  ^Mrt  de  ce»  philoso- 
phesau6.stbienqHcdecelied€3Clu  éiieii^  Alexandre  ne  sa- 
vait opposer  que  la  persécution  et  la  violenoe;  il  ameutait  le 
prnpic  I  nntreeuï,  et  lcspi«Tres  éiaii^m  les  réponses  qu'il 
(iotiuail  a  kufft  u^jccliuiu>.  Pour  i>c  taire  duoner  de  l'ar- 
gent, void  reiudc  qu'il  awiooçait4le  Is'partds  Dien  : 
*  Je  vous  commande  d'iionorcr  de  vos  pré^ens  \non  pro- 
a  {ilt^ie  et  niuu  miaiatrt;  je  nie  soucie  peu  d«s  i'iciie«se6 
a  pbor  nwi-ménie,  mais  besucoup  pour  mon  prophète  » 
I.r  [^ain  immense  qu'il  Taisait  était  partagé  â  une  infiaité 
d'associés  dont  il  se  se^^'ait  comme  d'autant  4l'q)«trumens 
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pour  répandre  et  accréditer nwMmfle  reli{;ion.  Si<piel- 
filgM  •edUarait  soaeaoenii,  kirtqu'il  n'osait  I  atUquer 
à  font  ouverte .  il  tâchait  de  le  gagner  par  earewes,  et, 
quastd  li  vuû  veuu  k  bout  de s'eu  rendre  le  maître,  il 
iMBait  aourdcmeot  s»  perle.  Ce  fut  le  moyea  dont  il  usa 
contre  Lucien  lui-même.  Il  en  teiuit  d  aulres  sooasa  dé- 
pendance, parce  qu  il  avait  enli%  les  imioa  des  billets  où 
MHWptMiMl  I  fflii  IN«i  diverses  questioas  sur  les  af- 
fain<î  (]p  !Vf:!t.  et  comme  rre  Inllrts  veuaient  pour  la 
l^upacl  de  iilaatres,  puu>âaiu  et  aocrédité»,  il  tirait 
4*cn  ht  phaitranda  Hnpiim  H  dtopeitil  à  WD  gré  de 

leur  cn'dil  et  d'iirii^  [yrandr  partir  dr  kursbien^.  Il  avait 
•t  gagner  l'amitié  et  ia  pruteciiuii  de  Hatiliaaos  bmeta 
^laMt  ivMia,  en  liii  fitiNMlMit  «le  iMffne  vie,  et 
qu'après  s  i  mort  il  serait  mis  au  rang  des  dieux ,  et 
maaai  il  lui  eut  entièrement  fini  tourner  la  t^e,  il  lui 
«owaHida^«i<MeM*é|waMratttlequ  il  préloidiit 
areeir  eu  de  la  luoe.  Rutilianus  obéit  à  ses  ordres,  et  c  ette 
alliance  mit  Timposteur  plus  d'unefoisàTabriducbAtir 
ment  qu'U  mériuit  ;  le  gciiwwnmr  w—inél  Pat  et  de 
QjrtUWe  s'excusant  par  cette  raison  d'en  foire  justice, 
îors(V«e  Lucien  et  plusienrs  autres  s'offrirent  d'en  être 
les  accu-satem-s.  Jamais  il  ne  sortit  du  pays  barbare  oà  U 
s'était  établi  lorsqu'il  concHt  le  projet  de  celte  intrigue; 
niMsréaidvnt  Ui»-m^m««  ^mmi  cf  j>eaple  aiperstitian  et 
«rédak|ilétciidil  anli»m  sa  réputation  par  ses  émissaires 
^Hl  té|Hadait  dans  tout  leneadeet  aarlout  à  Kome,  et 
fpii   ^lans  prétendre  faire  euî-mèmes  drs  niirarlf^  .  »e 
tont  payaient  de  pnUier  les  sio»,  et  de  lui  dooiifr  avis  de 
tMtMqtfflpoaviilIai être  mUedeomir.  | 
Voilà  les  mtnf  tî^  qu'il  cmploTa .  moyens  qui  pouvaient 
seuls  faire  réussir  une  intrigue  de  cette  nature,  mais  di- 
wctenit  eppeaéi  à  eeoi  dont  Mt  saint  Paul  dans  la 
pr^diration  de  I   \-nriprilr.  Jr  ne  p:irierai  pas  des  débau- 
cbes  et  des  excès  énormes  auxqueis  se  livra  ce  faux  pro- 
pMeaoïtt  fe  Miqne  «ekfdigioa,  «BlPelnitdMlHlir 
entre  saint  Tau!  ei  lui .  ni  de  ses  n^ponsc-  amhif^'iês:  des 
aiblerft^^,  des  ruses,  des  tours  de  dtarlatau  auxquels 
liBsi  qu*ft  robjet  quil  avait  m  vue,  S  cet  éM  de  recM' 
naître  le  larai  ti  re  de  rimposturc.  Ce  qur  je  remarque 
frinci{ialeoMBt ,  c'est  d'une  port  cette  calnale  nombreuse 
«t  foiswle  d*>ieeri<a  dent  H  prit  «in  de  ^eitfiofer  et 
qu'il  chargeait  de  publier  partout  son  prétendu  pooyoir 
d'opérer  des  miracles ,  et  de  l'autre  les  dispositions  qu'il 
trouva  dans cenx  qu'O  séduisait,  àeowmirireoxHDèines 
imeini  i  leur  propre  séduction;  moyens  qui  étaient  in- 
di(;nes  de  l'apidître  de  Jésus-Christ,  ^auxquels  il  n'eut 
jamais  recours.  Concluons  donc  de  tout  ced,  que  saint 
VwA  K'empk>jra  pour  réeeÉr,  doi  le  pend  «avrage  de 
la  conversion  des  Renlils,  aueun  mnvfn  humain  qui  fftt 
proportionné  aux  succès  que  nous  savons  qu  il  a  eus,  et 
en  dmaM»  eesc  taontaw  ^aH  avait  t  Mmooter,  et 

pnr  rnnséqtient  nfîiis  ne  pouvons  WiWBoaWpniwf  T.?'- 
trilMier,  ce  succès,  qu  au  pouvoir  deUeil'qui  seconda  sou 
Bliristre,  palsqneaiienie  entre  ernee  n*a  pa  avoir  de  pro- 
portion nvcc  1IT1  pFfcl  si  surprenant. 

Mous  avons  donc  déiuoulré  ;  l"Que  saint  l*aul  n'avait 
4*antre  molir  wtomahle  de  se  AbeapAtréde  Mm^ 
Ghritt,  tp!m»  Gonvietion  inliuM  de  k  vMl&de  ttim^ 


gile qu'il  prêelioit; 3°  Que  était eotré  dantt 
reille  imposture  saus  moiiPs  raisonnables,  il  lui  aurait  été 
io^MMsible  d'avoir  k  socoès  ^tomiiHtt  fii-'il  a  en;  3"  Que 
ce  sweèe  «ait  oi  effet  dn  pouvoir  diviaq»!  le  een^ait 
Ces  seules  raisons  suffiraient  pour  dilUiraolideMttI  II 
divtedté  de  la  reU0ioadiréÉWBii& 

CHAPITRE  II. 

SÙBt  l'aol  n'a  point  été  un  «inooiuîrfc 

Mais  afin  de  présenter  ce  siyet  dnns  tous  Ir  innrs  dont 
û  est  sutoeptiÛe,  tAdums  de  prouver  dans  cliacime  de 
•es  parties  la  ptopœitieii  <pie  noM  avons  avanoée,  et 
apn'-s  nvoir  montré,  j'ose  le  dire,  de  manière  h  convain- 
cre tout  esprit  in^partîal,  que  aaint  Paol  n'^t  pas  un 
imposteur  qui  dans  le  doecn  de  tromper  les  aatrrn, 
donnait  comme  vraies  des  choses  dont  la  fausseté  lui  était 
oonaue,  voycms,  si  l'on  peut  raisonnablement  prétendre 
que  eet  apAire  a^était  qtfm  viiiiBBMre ,  qu'i 
siaste,  qniavaHélélddiûtlilMdwpara 
échauffée. 

Un  tempérament  ardent  et  mâaneoliqite,  l'ignorance, 
la  crédulité,  la  vanité  ou  une  hante  idée  de  soi-eBêaw, 
voili  les  qualités  qoi  Ainncat  oonBUDéacM  lee  cnltaii»- 

siastes. 

lif  zèle  de  saint  Panl  à  aoatenir,  tant  qu'il  resta  dans 
la  reli/yion  judaïque .  e»  depuis  qu'il  eut  embrassé  celle 
I  de  Jésus-Christ,  ce  qui  lui  paraissait  conforme  à  la  v^ 
I  rité  et  à  la  justice,  pourrait  faire condnre ipw  eet  apA- 
tre  était  réeUeiuent  d'un  tempêramenf  .irdrnt  et  plein  de 
(eu,  et  cest  pour  cela  sans  doute,  autaut  que  par  l'im- 
poeaMM  de  prouver  qn'il  ail  été  an  iaepeilear,  qne 
quelques  incrédules  l'ont  donné  pour  un  enthousiaste. 
Mais  ce  tempérament  ne  sidflt  pas  seid,  pour  prouver 
que  saint  Panl  l*lalt  été.  D^antres  Font  es  ce  tempéi  eiwt 
sans  avoir  i^té  des  enthousiastes  :  les  Gracques ,  Calon, 
ikutns  et  plusieurs  autres  grands  personnages,  recom- 
mandaUeepar  )ev  sagesse  et  leur  verlM,  et  II  ne  poralt 
pas  que  saint  Panl  se  mit  laissé  tellement  emporti  r  il  son 
tempérament,  qu'il  n'ait  janMls  été  en  état  de  le  régler 
«I  de  le  modérer  par  la  nAna.  An  eontraire  il  en  était 
tellement  le  maître,  que  dans  les  matières  indiffiérentes 
il  se  feisait  tout  à  tous ,  accommodant ,  autant  que  ee  quH 
devttt  à  Dien  le  loi  pouvait  permettre ,  ses  idées  et  sa  ma- 
nière de  vivre  aux  Leurs;  condescendance  qui  n'est  guère 
eompalible  avec  la  raideur  inflexible  des  dévots  enthou- 
siastes, et  avec  les  moovemcns  et  les  saillies  violentes 
d'une  imajyiiKition  fanatique.  Son  aèle,  quoique  ard«ll, 
était  réglé  par  la  prudence  et  tempéré  par  la  politesse 
et  les  bienséances,  comme  on  le  pe<ii  voir  |)ar  sa  conduite 
â  l'égard  d' Agrippa,  de  Festos  et  de  Félix;  rtle  par 
eoriMé^iiient  bien  différent  du  zèle  imprudent  et  aveuf^e 
des  cQllKHisiasies,  qui  ne  sait  garder,  ni  mesure,  ni 


Li  mplrmrntir  r?t  de  toutes  les  dispositions  du  corps  et 
de  loiprii  la  plus  propreifiûtedes  visionnaires;  naisilne 
puilt,  ai  par  ta»  évita  de  «liNt  M,  ai 
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can  tAnolipiage,  qu^H  y  Mt  ptoft  porté  qa*aiiiiiiii  antre 

homme.  Quoiqu'il  Fût  pénétré  du  repentir  le  plus  vif  et 
le  plus  sinc<h:c  d'avoir  d'abwd  persécuté  TÉ^ise  de  Jé«u»- 
Chrnl,  nous  ne  voyons  pas  qa*n  ait  donné  dsm  les  pé- 
nitences cruelles  et  les  mortifications  extravaf^ntes  des 
brames,  des  jaugues  et  autres  coUioasiastes  mélaocoli- 
qoes.  11  fliisaît  consister  la  sainteté  dans  la  simplicité 
d'une  boniK-  \ie,  rl  «lansTaccomplisscmcnl  v\m  I  de  tous 
les  devoirs  de  l'apostolat  auquel  il  avait  été  appelé.  11 
hit  dans  ses  épitres  un  long  détail  des  sonflhmoes  qu'il 
cndnnit  avec  patience  et  même  avec  joie;  mais  nous  ne 
voyons  i>.is  qti'il  les  ait  toujours  cbcrchécs,  ni  qu'il  s'y 
soit  eipusé  léHitraireiiitut.  Au  lontrairc  nous  voyons 
qa*il  recourut  au  prÎTilégc  de  c  ito>  i-n  romain  pour  éviter 
d'ttre  battu  de  verges,  et  qu'il  usa  des  moyens  que  la  pru- 
dence lui  pouvait  suggérer  pour  échapper  au  danger,  el 
éviter  la  persécution ,  toutes  les  fois  qu'il  put  le  fiiirc  sans 
traliir  le  devoir  de  son  mitlist^^c  et  l'honneur  de  Dieu.  Il 
est  vrai  qu'U  souhaitait  de  mourir  et  d'être  avec  Jé&us- 
Gbrist;  mais  ce  désir  ne  proine  paaqn^il  fti  un  atrabi- 
laire et  un  enthousin<tfr,  mnis  spulemenf  qu'i!  iMail  plei- 
nement convaincu  des  vérités  divines  qu'il  prêchait  et  du 
bonbenr  qui  Ivi  était  réservé  dans  cet  heureux  séjour  oA 
il  avait  été  ravi.  En  un  mot  on  ne  voit,  ni  dans  ses  ac- 
tions, ni  dans  les  instructions  qu'il  donnait  à  ceux  dont 
il  était  chargé ,  aucun  trait  de  mélancolie,  earsclère  poor- 
tant  si  oixlioairo  ;ui\  enthoiisinstcs,  qu'il  n'en  a  paru  au- 
cun, ni  dans  l'antiquité,  ni  dans  ces  dernier»  temps,  en 
qui  on  n'en  trouve  des  marques  évidentes. 

I,'i[;norance  est  une  autre  disposition  rtronlliousirismc. 
Or ,  on  ne  peut  en  accuser  saint  l*aul  qui  parait  avoir  été 
instruit  dans  les  sciences  des  Juifs,  et  mone  dans  celles 
des  Grecs.  CcsX  pourquoi  on  serait  encore  moins  fondé  à 
le  regarder  comme  un  enthousiaste ,  qu'aucun  autre  des 
apùtres. quoique  on  aitdes  preuves  incontestables  qu'au- 
cun d'eux  ne  l'ait  été. 

J'ai  dit  que  la  cr61iiliti'  (.'tait  encore  une  des  qunlilés 
qui  concourent  lo  plus  ordiuaireineitt  à  former  les  en- 
diOusiastes  ;  or  on  voit  par  l'histoire  de  saint  Paul ,  d'une 
manière  à  n'en  pouvoir  dfititiT ,  qu'il  n'était  rien  moins 
que  crédule.  11  semble  iiienic  avoirdonné  dans  l'excès  cou- 
tréiire .  puisqu'il  ne  se  rendit  ni  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  avait  sans  doute  ouï  parler  à  Jérusaleni . 
ni  h  celui  que  les  apôtres  Pierre  et  Jean  opérèrent  m 
son  nomapfts  sa  résurrection,  sur  le  boitenx  qui  dem.iii 
dait  l'numttne  à  la  porte  du  temple,  ni  à  l'argument  que 
saint  Pierre  tirait  de  cet  événonent  en  laveur  de  la  ré- 
snrrectton  de  Jésns-Ghriat,  devant  le  prineedes  prêtres, 
les  maj^istrats,  les  anciens  elles  scribe'  Il  dni  savoir 
encore  ^ue  les  apures  ayant  été  mis  eu  prisou ,  le  grand 
prêtre ,  le  conseil ,  et  tout  le  sénat  des  edRuis  dîsraH  en- 
voyèrent leurs  officiers  peuples  amener  devant  eux;  que 
ces  offîciers  étant  venus  à  la  prison,  et  n'y  ayant  point 
trouvé  les  apétres,  avaient  rappmté  an  sénat  quiis 
avaient  troiné  la  prison  fermée  cl  les  gardes  devant  la 
porte,  mais  que  1  ayant  ouverte,  Us  n'avaient  vu  per- 
Mane  dedans;  qu'aussitôt  après  on  était  venu  dire  au 
conaeil  :  les  hommes  que  vous  anrct  mis  en  prison  sont 
^daia   tcayle,  et  ils  CDNigaMit  le  poiplc ;  qil'aa IM 


venir  devMMeeoosettet  qu'ils  y  dirent  m  p«rnle»n6> 

morables  '.  «  Il  faut  obéir  À  Dieu  pliiti'  t  qa'nuv  liommes. 
«  L<e  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité  Jésus  que  vous  aves 
«  iMImonrlrsor  sa  crohr.Lebras  deDienraélevéel 
«  éfnl  li  p;  Inrr  r[  siiiveur  pouraccordcr  h  Israël  la  péni- 
«  tence  et  le  pardon  des  péchés,  et  nous  sommes  témoint 
«  de  ces  choses,  ainsi  que  lesatat  &prit  que  Din  a  r^ 
''  pandu  sur  ceux  qui  Ini  obéissent.  ■  Saint  Paul,  dis-je, 
résista  k  toutes  ces  preuves;  consentit  et  eut  part  à  la 
mort  de  tamt  £tîenne ,  (]ui  prêchait  les  mêmes  choses  et 
lesconfirroait  par  des  miracles.  Ainsi,  loin  qu'on  le  puisse 
r^rder  comme  un  homme  rt  édulc ,  et  (ju'il  ait  eu  l'es- 
prit disposé  a  ajouter  aisément  foi  aux  miracles  opérés 
on  faveur  de  la  religion  chrétienne,  il  parait  qu'il  avait 
contre  elle  les  plus  opiniâtres  prt'-jiigés,  d'où  il  est  facile 
de  conclure,  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  des  preuves 
irrésistibles,  fondées  .sur  ses  propres  sens  et  sopérien- 
resàtous  le»  dootes  possibles,  ponr  triooybcr  de  m 
incrédulité. 

La  vanité  ou  ramour-prapro  «tt  ne  «aM  quUlé  qni 

entre  dans  le  earartîTc  de  l'enthousiaste  :  elle  mfnc  na- 
turellement un  homme  d'un  tempâamenl  ardent  et  dé- 
vot ft  se  croire  digne  d*une  attention  particoliêre  et  de 
fhvenrs  extraordinaires  de  r>ieu  ;  aussi  leur  in  pirniion 
prétendue  n'cst-ellc  souvent  que  le  vent  de  la  vanité  qni 
enfle  leur  imaginatio»  extravagante.  Cest  ce  qn*il  est 
aisé  de  rrnnrqner  dans  les  écrits  et  les  vies  de  quelques 
tiéréliquci)  enthousiastes,  dans  certains  mystiques  an- 
cieoa  et  modernes,  dans  piostenrs  seetah«s  protestant 
des  derniers  temps  et  m^nic  encore  aujourd'hui  en(juel- 
ques  méthodistes.  Ces  communications  divines ,  ces  illu- 
minations, ces  extases  pour  la  plupart  partent  évidon- 
ment  d'mi  fonds  d'amour-propre  excessif,  qui  travaille 
avec  les  vapeurs  de  la  mélancolie  sur  une  imagination 
échauffée,  et  c'est  pour  cette  raison ,  qu'outre  que  rien 
n'est  si  contagieux  que  la  peur  et  la  mélancolie,  l'enthou- 
siasme gagne  si  aisément  dans  les  esprits  faibles.  I.es 
esprits  de  cette  trempe  sont  naturellement  vaii;s,  et  il 
sufht  qu'ils  en  voient  d'autres  prt'tendre  A  des  dons  ex- 
traordinaires .  pour  qu  iisse  flattent  d'y  avoir  part .  aussi 
bien  que  ces  geus  qu  ils  ne  croient  pas  les  mériter  mieu 
qu'eox.  La  vanité  peut  donc  être  regardée  avee  justioo 
romme  une  des  principales  sources  de  renlhoustasme. 
M  ais  pour  peu  que  l'on  ait  lu  les  écrits  et  la  vie  de  saint 
i  *  ml,  on  sait  eombien  aon  cmetlre  en  était  éloigné.  H 
n'y  a  pas  un  mot  dans  toutes  scsépltre!;  qui  crnfr  b  vi- 
nité ,  et  l'on  n'cn^oit  pas  le  moindre  trait  dans  les  ac- 
tions qnVm  rapporte  de  loi. 

Dans  son  épltrc  ans  fphr'sicns  ' ,  il  se  nomme  lui- 
même  le  moindre  des  saints,  et  dans  sa  première  aux 
Gorinllilero  11  dit  :  qu'a«tt  te  d»mter  du  apôtres, 
et  qu'il  ne  nuTife  //oint  (I  tUre  apdlre ,  ayant  persé- 
cuté l'Èf^ue  de  Jësus-Clirist.  Et  dans  sa  première  i  Ti^ 
mothée  4.  «  Cest,  dit-il ,  une  parale  dc  fW  et  digne  d'è< 
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«  tre  reçue  avec  soiuDissioOi  que  Jésuft-Ghrist  est  venu 
<c  dnttleinoiidepoiir«aaver1«ipé(lieun,entre1csqnH!! 
«  je  suis  le  premier.  >fais  j'ai  obtenu  miséricorde,  afin 
«  que  je  fusse  le  premier  en  qai  Jésus-Cbrist  fit  pa- 
■  rattre  tonte  «orte  de  patience,  pour  aenir  dé  mo- 
«  dèle  à  oenz  qui  cniraiit  en  lui  afin  d'^ir  1«  vie  étcr- 
«  nelle.  a 

n  est  yrai  que  dans  la  seconde  éplirc  aux  Corin- 
thiens ',  il  dit  '.qu'il  n'a  été  inférieur  en  rien  aux 
plus  f;mnf1s  des  apôtres.  Mais  considéronsFoccasionqui 
lui  a  arraché  ces  paroles,  l'ii/aux  doetcur  employant  con- 
tre lui  t'intrigue  et  la  calomnie,  avait  fait  révoquer  en 
fîontp  son  apostolat  parmi  les  Ck)rintliiens.  Ne  p;is  soute- 
nir l  otUrc  cette  attaque  la  dignité  apo.stolique,  c'eût  été 
trahir  son  devoir  cl  la  charge  que  Dieu  lui  avait  confiée. 
Il  était  donc  forcé  de  se  Paire  jiisiiee  A  hii-mèmc,  et  de 
soutenir  ce  caractère  d'où  dépendait  tout  le  succès  et 
Tefficaee  de  wo  minfittère  paml  enx.  Mais  de  quelle  ma- 
ni^re  le  faif-il  ?  Ce  n>st  point  avec  cette  vanité  laqnelle 
se  livre  un  homme  or(;ueilicux,  quand  il  peut  trouver 
roecaskm  dte  se  vanter,  ni  par  dn  pompeux  détail  des 
prodiges  et  des  miracles  qu'il  avait  opérés  dans  les  dif- 
férentes parties  du  monde ,  mais  par  une  exposition  sim- 
ple et  nuîdeste  des  travaux  sans  nomlire  qnll  avait  son^ 
fcrtsdansla  prédie  iiinn  de  rr"\an;;ile.  11  se  eonienle  de 
leur  rappeler  '  que  les  prem  es  de  son  apostolat  avaient 
jmra  dans  toute  sorte  de  paffenee,  dans  les  miracles, 
/('<!  prodiges  elles  r/Tc/s  crtntordiriaires  de  la  puis- 
sance divine.  Pouvait-il  rien  de  moins,  et  celte  manière 
de  se  glorifier  n*est-ellc  pas  Uranilitémèiiie?!!  s'en  ex- 
ruse  j>ourlant  plusieurs  fois,  et  leur  répète  souvent  que 
c'est  malgré  lui  qu'il  parie  de  lui-même ,  encore  que 
ce  fût  pour  sa  déftïnse.  lorsque,  dans  la  même  épitre  et 
dans  la  même  occasion ,  il  parle  de  son  ravissement  an 
ciel,  avec  quelle  modestie  ne  le  fait-il  pas  ?  I!  ne  se  nomme 
point  lui-même.  Je  connais ,  dit-il  -  ,  un  itomme  en  Jê- 
sus-Clirisi,  quia  été  ravi  Jusqu'au  troisième  ûlet,  et 
Immédiatement,  il  ajoute  :  Je  mr  retiens  ,  de  peur  que 
quelqu'un  lu:  m  'eséime  au-dessus  de  ce  qu'il  voit  en 
moi,  ou  de  ce  qu  'il  entend  de  moi.  (Juoi  de  pins  con- 
traire à  l'esprit  de  vanité ,  et  fi  la  pratique  des  ces  enthou- 
siastes qui  s'attribueiii  des  ravissemens  et  des  visions,  et 
croyant  n'en  jamais  avoir  aaaes  dit  sur  ce  siyet,  en  ren- 
plissent  des  volumes?  Cette  retenne  ne  suffit  pas  encore 
i  sa  modestie,  il  y  ajoute  l'aveu  de  ses  infirmités,  et  re- 
comalt  qoVItes  loi  eol  été  donoées  eomne  nn  contre- 
poids, pour  empêcher  que  la  [grandeur  de  .ses  révélations 
ne  TélevAt  outre  mesure.  11  est  bon  de  remarquer  ici  qu  il 
avait  en  ce  ravbsementoa  celte  vision  da  paradis,  qua- 
torze ans  auparavant.  Or,  si  ce  n'eflt  été  cpi'une illusion, 
que  l'efa-t  d'une  imaginatioa  d'enthousiaste,  est-il  à 
croire  que  pendant  «m  tH  lonf; Intervalle  de  temps,  il 

n'eût  pas  ou  (pielqueau're  ravissement  de  cette  espèec? 
Et  si  la  vanité  eût  été  son  caractère,  aurait-ii  f;artlé  pen- 
dant quatorze  ans  un  silence  absolu  sur  une  si  glorieuse 
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marque  de  la  faveur  divine?  Non,  ses  épttres  ne  seraient 
remplies qoede  ces  sortes  de  virions, de ravissencns  eC 

d'exla,<(es.  Mais  il  ne  parle  decetlc  vision  m^'rnequepour 
répondre  à  nn  faux  docteur,  etrcoferme  en  trois  phrase^ 
tant  ce  qo*n  en  dît ,  a'excosant  souvent  d*ètre  obligé  d'en 
parier.  II  ne  se  fait  pas  tnètne  un  mérite  des  succès  de  ses 
travaux  apostoliques,  qu'il  relève  principalement  dans 
cette  épitre;  car  voici  comment  il  s'en  explique  dans  sa 
première  épitre  à  la  même  Église  '  :  o  Qu'est  Paul  ot 
«  qu'est  Apollon?  Ce  ne  sont  qne  les  ministres  de  celui 
«  en  qui  avous  avez  eru  chacun  selou  le  don  (ju'il  a  reçu 
0  du  Seigneur.  J'ai  planté ,  Apollon  a  arrosé ,  mais  c'esf 
«  Dieu  (pii  a  donné  l'accroisseraent.  Or,  celui  qui  plToîe 
«  Il  est  rien ,  ni  celui  qui  arrose,  mais  Dieu  seul  qui  uouoc 
«  raccroissemeni .  El  dans  un  autre  endroit  de  la  mêmè 
épitre,  il  dit  '  :  a  C'est  par  la  j^ràcedc  Dieu  que  je  sait 
«  ce  que  je  suis,  cl  la  grâce  qu'il  m'a  donnée  n'a  pas 
«  élé  stérile,  mais  j*al  tcavaiUé  pins  que  tons  les  an- 
«  tres,nonpasiftOitoutefiDja,niafola({iîoedeDlen«vce 
«  moi.  » 

n  serait  bmtile  de  rapporter  iei  d'antres  preuves  de  la 

modestie  de  saint  Pi'!,  ri  je  ne  erains  point  d'assurer 
qu'il  est  impo8Sil>le  de  prcfduire  aucun  trait  dans  sa  vie  où 
Ton  puisse  remarqner  quelque  vanité,  mais  particoRè- 
ment  celle  (ju'ont  fo'^is  les  enthousiastes,  d'élever  leurs 
dons  imaginaires  au-dessus  des  vertus  qui  font  l'essence 
de  la  yrale  relif<:ion ,  et  le  mérite  réel  de  llionimede  bien, 
ou  pour  parler  connue  l'ficrltm'e,  tlu  saint.  «  Quand 
«  je  parlerais  le  langage  des  hommes  et  des  anges,  dit- 
«r  il  dans  sa  première  épitre  aux  Corinthiens  ^  si  je  n'a- 
'  vais  la  cliarilé,  je  ne  serais  que  comme  un  airain  son- 
à  nant  cl  une  cymbale  retentissante;  et  quand  j'aurais 
a  le  don  de  prophétie,  et  quejc  pénétrerais  tous  les  mys- 
m  tères ,  et  que  j'aurais  une  parfaite  science  de  toalet 
«  choses,  et  quand  j'aurais  toute  la  foi  possible  et  râpa- 
«  ble  de  transporter  les  montagnes,  si  je  u  avais  point 
0  la  charité,  je  ne  serais  rieo;  et  qaand  j'aurais  distri> 
«  bué  tous  nies  biens  aux  panvies.  et  que  j'aurais  livré 
«  mon  corps  pour  être  bnllé,  ,si  je  n'avais  point  la 
m  charité  tout  cela  ne  me  servirait  de  rien.  »  Ëst-ce  ]à  le 
Ianga{i;e  d'un  enthousiaste?  Et  où  est  l'enthousiaste  qui 
préférât  cette  bienveillance  univo'selle,  qui  comprend 
lonles  les  vertns(  car  c'est  a  ce  qu'on  doit  entendre  ici 
par  la  charité ,  comme  on  le  voit  parles  versets  suivans); 
où  est,  dis-je,  I  enthousiaste  qui  préférât  cette  bienveil- 
lance ft  la  foi  et  aux  miraeles,  an  opin^  de  religiOQ 
qu'il  aurait  embrassées ,  et  à  rrs  dons  surnaturels  qu'il 
s'imaginerait  avou-?  Ne  melleut-ils  pas  tous  les  vertu» 
morales  infiidBKlit  an^deasons  dn  mérite  de  la  foi?  Et 
parmi  les  vertus  ra<M^les  ne  sont-ce  pas  celles  que  saint 
l'aul  recommande  le  plus,  qu'ils  estiment  le  moins,  un 
esprit  de  candeur,  de  modération  et  de  paix?  IVonve-t-oo 
rien  ici  qui  approche  du  caractl-rc  ni  des  opinions  de  ces 
fanatiques?  Quelle  conséquence  en  tirer,  sinon  qu'un 
homme  qui  met  h,  charité  si  fort  an-dctaus  des  àom  at- 

'dup.s. 
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•mlw,  lete  legaenltpokrt 

}g$  avait  eus  m'ileniont? 

Puis  doDC  qu'on  oe  trouve  dus  le  cacadère  de  saiot 
PmiI  ancna  d«  «HmH»  qoi  iOBUrat  aéocnaires  pour 
fbmcr  un  eathousÛMte,  on  doit  conclure  qu'il  ne  Télait 
pas;  mai*  en  soppoMBt  que  toutes  ce»  diapoehioBe  se 
ttouvaient  en  saint  Paul ,  et  que  la  vivacité  de  iOQ  tenpé- 
mm  pounrait  seule  servir  de  fondement  à  un  pardi 
80U[)con  ,  je  vais  fnire  voir  qu'il  n'a  pu  se  faire  illuston 
SOT  le  nuracie  qui  tauM  sa  couversiwi,  &oil  &ur  les 
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lances  qu'il  rapporte  dans  ses  épîtres. 

L'imagination  a  assurémeul  beaucoup  de  pouvoir  mr 
Veaprk  des  eniheusiaates.  Maia  elk  agit  sw  eux  oonfer- 

niénictu  aux  opinions  dont  ils  sont  préoccupés ,  et  il  est 
aussi  rare  qu'elle  agiaae  contre  ces  opiniona ,  qu'on  fleuve 
itpîde  Hmm  femaBtrrtae  bvqoe  contre  mb  courant. 

Or,  il  (Si  sûr  que  quand  Saul  alla  à  Damas  avec  pouvoir 
de  la  part  du  prince  des  prêtres  d'en  enuuener  les  Chré- 
tiens liés  â  Jérusalem,  pouvoir  qu'il  avait  sollicité  kii- 
mèine,  ion  esprit  était  fortement  prévenu  rontre  Jésas- 
Clirist  et  ws  s<>cla4eurs.  et  le  souvenir  de  la  conduite 
^'il  avait  tenue  cwuirc  eux ,  la  vanité  de  soutenir  uu 
pirtiqull  voit  embrassé  volontairement,  le  crédit  que 
-MllHe  lui  donnait  au]>ri's  du  prince  des  prêtres  cl  des 
Wttes  magistrats,  toutes  ces  passions  devaient  enotre 
dflMMT  me  BiMmii  force  i  Ml  préiuBés. 

Si,  d.uis  ces  dispositions  d'esprit,  un  enthousiaste  se 
&A  imaginé  avoir  une  vision  céleste  lui  annonganl  la  co- 
ttr«  de  Diev  cwin  kl  GMtim,  it  M  ematntet  de 
les  persécuter  sam  niséricorde ,  on  aurait  pu  croire  que 
c'était  une  illusion  d'une  uuginatioD  écbauréée.  Mais  que 
dans  le  même  instant  qu'il  est  occupé  à  les  persécuter 
«me  le  plus  de  dialeur  et  de  violence ,  sans  qu'il  soit  rien 
arrivé  qui  ait  pu  le  faire  dian(;er  d'opinion  ,  ou  rallentir 
ses  premières  dis(MibU)uns,  il  se  soit  imaginé  avoir  été 
•ppdé  p«r  «w  «Wm  MetemàélteVtf/ètmébUÊm- 

Christ ,  qu'il  if(;ardail  un  moment  ;iuparr>vnnf  eoœrae  tin 
imposteur  et  un  Uaspliémateur  qui  avait  été  oondunné 
aroc  jMtfee  I  cspirep  MMT  la  cnii ,  M  ce  qw  est  cmioi 
lÉiOhinieat  ineroyablc,  et  si  éloigné  d'tHre  pris  .ivec 
quelque  vraisemblance  pour  l'eifiet  d'uti  d«ré|;lemeot 
d'imagination,  qu'il  aeiBUe  an  catfnire  qu'une  cause 
de  cette  nature  devait  naturellement  produire  un  effet 
tout  opposé.  La  vivacité  du  tempérament  l'emportait  avec 
violence  d'un  autre  côté,  et  quelles  que  fussent  les  illu- 
lioM  qot  MB  liBMSlMliM  «At  pu  effiir  à  sa  raisoii,  elles 
devai<*nt  Hrç  eonformes  anx  préju(;«''s  dont  il  était  alors 
rempli,  et  non  directement  contradictoires  à  loua  ces 
pr^gés,  pen<fciat  qailh  vmtu  nafant  tente  lewr  forefc, 

La  vérité  de  ivrte  proposition  est  si  sea-^ihle  et  si  claire, 
que  je  pourrais  en  rester  là;  mais  allons  plus  loin  cs- 
eorr.  et  pour  ftkv  v«ir  que  eetl» vWoli bHi  p«  èiie  « 
ftinlôme,  une  imaffinalion  de  visionnaire,  oliservons  qu'il 
n'était  pas  seul  quand  il  la  vit.  U  étajt  accMopagoé  de 
plusieurs  autres  Juifs  qui  n'étalent  pai  mlcax  disposés 
que  lui  à  l'égard  des  Clin-tiens  et  de  leur  religNikOr 
élaît-il  possible  que  rinia|;in:ition  de  tant  de  gens  se 
trouvât  eu  même  temps  2U:sez  fortement  déréglée  pour 


qo'ilicnmait  foir  briiliranloar  d'an  one  limace  pim 

éclatante  que  celle  du  soleil ,  et  entendre  une  voix  qui  ve- 
nait du  del,  «i  rédlement  ils  n'avaient  rien  vu  ni  rien 
eutendn?  Aonient-ib  été  frappés  au  point  d'en  être  ren- 
versés de  dessus  leurs  chevaux  avec  ^ul,  et  d'en  perdre 
comme  lui  l'usage  de  la  parole,  s'il  n'était  tien  arrivé 
d'extraordinaire  ni  à  eux  ni  à  lui ,  surtout  cette  apparition 
n'étoM  poiBtMxiféela  nuit,  où  il  est  plus  facile  de  faire 
illusion  aux  sens,  mais  en  plein  midi?  Ouan^  Saul  au- 
rait été  saisi  d  un  délire  soudain ,  occasiuQc  par  quelf^ue 
décw^Hnent  de  rcqpctt  m  dn  taB^Auiait,  p«ii-«a 
anpposer  q<ie  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  et  qui  sans 
doute  avaient  tous  un  i^p^p^i^M^t  et  un  tour  d'esprit 
diMcnt,  aient  été  tons  enaenble  afiectésde  laaten 
manière,  et  que  'r  d  n cleiuent  de  leur 

imagination  soit  arrivé  préciaénieiu  dans  le  même  »fp»p«^ 
mais  qu'il  ait  pradntt  eiactinieBl  Ict  Baémcs  eSeti?  So^ 
\mé  que  ce  dér.iii);enK'ni  d'esprit  leur  soit  arrivé  itousen 
même  temps,  cuuunent  ne  leura-l-il  pas  pn'-'  (it>s  ob- 
jetsdifF«hens?Ottesupposiiiuu  cstaictc.i i  i:  <  jiaiiaiure 
et  à  toute  sorte  de  vrai>emblance,<pie  I  nuk  duledoit  ce» 
(X)uiir*;i  uuc  aulic  solulion,  ou  conMiiii-  tie  ce  point. 

Supposons  dune ,  pour  expliquer  celle  vision  sans  mi- 
rade,  que  Saul  tt  cou  qiri  rifrnn|H|Mtaf  illani  à 
Daiuas,  pendant  qu'ils  étaient  en  rheiuin,  virent  eftVt  îi- 
vcuieol  uu  météore  extrouixLiuaire  qui  jeU,  comme  il 
arriv»t|ndqaefois,  une  grande  lanière,  et  qu'effirayét  i 
cette  vue  ils  tombèrent  par  terre,  ainsi  qu'il  est  rapporté. 
C'est  une  ckime  très  poâaible,  et  ces  sortes  de  météores 
tcnr  tant  inonnos,  la  crainte  ponvatt  leur  Eiice  prendra 
celuMA  pour  one  vision  céleste.  La  vuix  même  ci  lelMit 
qu'ils  entendirent  dans  l'air,  pouvait  n'être  qu'une  ex- 
plosion qui  l'avait  acoolnpagné;  au  moins  y  a-l-il  des 
tjens  qui  aimeraient  mieux  recourir  à  celte  supposMoii 
(oui  im^oyable  qu'elle  est,  que  de  reeonnailrc  ici  un 
miracle.  Mais,  dans  cette  supposition,  que  penser  des 
papales  ifÊ»  saint  Paul  entendit  dbdnctcamit^  «t  ant* 
quelles  il  répondit?  Ojmiiieiit  expliquer  ce  qui  arriva 
ensuite  à  ilamas,  cuntonuément  au  sens  de  ces  parole&i 
GanneM  Aaaniaa  vM  le  trouver  et  toi  diprqa'U  avait 
été  choisi  de  Dieu  pour  connnitre  sa  ,  nionté,  voir  le  juste 
etemendrela  voix  par  sa  boudiei^  Pourquoi  Inipropose- 
t-il  de  se  Mre  kiptiscr?  QncHe  emneston  «aire  le  raé> 
téore  que  Saul  avait  vu  et  ces  pardies  d'Ananias?  Wm^ 
on  que  oet  Ananias  eut  l'adresse  de  profiter  de  la  fra\Tnr 
que  Seul  avait  eue  dans  cette  apparition ,  atm  de  le  renUit: 
Chrétien?  Mais  put-il  lui  inspirer  aussi  la  vision  dans  Ik- 
quelle  il  l'avait  vu  ava'nt  qu'il  v>nt  chez  I  è.'Si  eetle  vi»ion 
n  était  aussi  qu'une  illusinn,  qu'un  songe,  comuicni  fuir 
eHe  si  enoteaMnt  vàrifltfe  par  rAvdnamenI?  Sdppaei 
même  que  ce  fut  par  liasanl  que  5>aul  rêva  qu'Ananîss  Iç 
viendrait  trouver,  et  que  ce  fut  par  hasard  encore  qu'ir 
nanias  se  Iransporia      lui ,  on  M  vous  voàÎK ,  qu'ayant 
oui  parler  du  son);e  de  -Saul,  il  .sut  en  profiter  aussi  bien 
que  du  météore  pour  le  gagner  à  la  foi  de  JésusX^hrist, 
serait-ce  assez  pour  lever  tonte  difflctilté?  Non ,  il  y  avait 
encore  quelque  chose  de  plus  à  faire.  Saul  était  frappé 
d'aveuf,leuient,  et  il  resta  dans  cet  état  pendant  ti*ois 
jours.  Or,  si  cet  aveuglei  ueui  eût  été  un  effet  naturel  du 
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toécéore ,  aurait-fl  été  pomMe  I  Aman*  de  le  fçoMr, 
comne  nous  voyons  qu'il  le  fit  sralfmf  nt  en  lui  imposant 
les  maios,  et  lui  disant  qnelqaes  mots?  C'était  assnré- 
nent  one  {^iiérison  qat  rarpnnk  In  foran  de  Ib  natnre  ; 
mais  si  <  llr  ne  fut  opérée  ^^run  mirarlf,  ce  miracle 
et  line  preuve  que  la  vismn  avait  élc  aussi  uii  miracle 
hit  par  le  même  Jésus-Christ  ;  car  Ansniss  voyant  Saal 
guéri,  lui  dit  '  :  <i  Mon  frtrc  î^l,  le  Seiffnrrir  ,UViis  qui 
«  vous  a  apparu ,  lorsque  vous  étiez  en  chemin  pour 
a  Tcnirlclf B^ciifUféwwiNiaififlit  VMBfSCCviez 
«  h  vue,  et  que  vous  soyei  rempli  du  Saint-Esprit.  » 
Qn'll  ait  vu  Jésus-Cbrkt  alors  et  dans  one  autre  occa- 
rim,  c'est  ce  qui  pmit  mMeakroent,  par  ce  qa*il  rap- 
porte flans  les  actes,  ans  clitipitres  22,  27  ,  mais  aussi 
par  plusieurs  autres  passages  de  ses  épitres.  Ce  fut  4é~ 
fliM'  Christ  iirtiBe^  coHMned^amire  cm  fitaaiciirs  cndiwta 

dr  sps  rpiîrcs ,  qi:i  lui  in<.ii;n;)  l'F  v.i  Ilr  pu-  une  rê- 
Téialion  tntfDédiale,  et  qui  lenvoya  aux  (gentils,  ic- 

Jérusatem  jusqn'en  lllytie,  ofn'rrvit  des  miracles  et 
des  prodiges  par  lapuitsanee  du  Saint-Esprit,  pour 
mntmer  fer  naKon»  à  Vdhétwmsê  de  Ut  foi,  comme  il 
fattcste  hii-m/^niedans  son  épltre  aux  Romains  *, 

actes  en  ont  conservé  le  récit,  et  ces  sijpies,  ces 
prodiges  sont  tels  que  la  nature  ne  pouvait  les  opérer, 
ni  l'impostore  les  contrefaire,  ni  Tenthoasianne  les  ima- 
■gîner.  Cette  suite  de  prodij^es  qui  tous  ont  trne  sorte  de 
Kaison  et  de  dépendance  avec  la  première  rév<^lalion,  ne 
met-elle  pas  la  vérité  de  cette  révélation  hors  de  doute  et 
de  tout  yjnpoo'!  de  sniiercherir  ?  Kt  rprnnd  Î1  anrnif  pu  m 
fiiire  illusion  à  mi-méaje  jusqu  au  point  de  croire  qu'il 
9ftnÊt  4m  nit«clesqii'na*o|ÏÉndt  pM,ee  qii*onM  pe« 
supposer  sans  admettre  en  même  temps  ryn'il  amiî  pcf^i 
Tesprit,  couisoeut  un  eutkMistasa*,  un  visionnaire,  au- 
«Bit-41  en  iiB  «Me  ti  pnHîgkm  qivenom  savons  qu'en! 
saint  P;»iil     T«!  h  conversion  des  gentils? 

Les  ioci  t  «iules  auraieut  flm  de  peine  à  readre  raison 
4wmReliile  «M  Wi#.  *»|p  supposant  entlioaaiaste, 
qa*en  iedonnnni  p  ni;  iin  i  ii]in<;inir.  Ils  ne  le  peuvenl. 
à  est  vrai ,  ai  dans  i'une,  ni  dans  Tantrc  de  ces  supposi- 
tleiisî  ■lA'fliB  nraient  encore  pitn  de  difficulté  dnis  le 
premier  cas  que  dnn<  le  se)X)ml  ,1e  pourrais  entrer  dans 
le  détail  de  tooa  les  miracles  de  saint  Paul,  dont  il  est 
parlé  dans  les  actes,  et  Mre  voir  qolls  sont  tels  que 
l'illusion  ne  peut  y  avoir  eu  ancaoe  part,  soit  en  lui,  soit 
dans  les  personoea  «ur  lesquelles  il  opérait  ces  miracles, 
soft  daoïs  ceint  qui  en  étaient  spectateurs.  Je  me  bornerai 
■I  quelqueît-uns.  11  «lii  au  ma(;icicn  Elyinns  î\  Paplios, 
devant  le  jjroconsnl  romain  •*  :  u  qne  la  main  de  I>îru 
«  dUrit  le  frapper,  et  qu'il  ne  verrait  plus  la  himiére  da 
«  «tdcil  pendant  mimp».  JmdlMllimtéBKbitêtÊatÊ)^ 
•  rent  --i;;'  I'lnTin<î,  vr-rc  «'ob^'-nreireoi ,  et  tmir- 
n  noyant  de  e6(é  ei  d  autre,  il  cherchait  quelqu'un  qui 
«  M  dnH  h  WÊÊUf  »  Je  ie  étwnnde  ;  IHwhw  X«eBe 
f»  pMfr^NlvwpMt  «n  predfjfe,  eoR  M  cM  foi  ro- 
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pérait,  soit  en  celui  sm  qui  il  était  fait?  Si  Panl  n*eM 
fait  cette  menace  que  par  un  mouvement  d'enthoitsîaste, 
et  qu'elle  n'eût  pas  eu  son  effet,  an  lieu  de  convertir  Je 
proconsul,  comme  elle  ftt,  elle  n'aurait  fsit  qu'exciter  sa 
ftareur  ou  son  mépris.  ^îais  si  ce  miracle  opéré  sur  Elj* 
mas  ne  peut  être  attribué  <>  un  mmivement  d'enthousiaste 
dans  saint  Psol,  fl  serait  bien  plus  rit^aisonnable  encore 
de  prérenflre  qu*"  ce  ne  fut  qn'nne  illusion  qui  fit  croire 
à  l-Ujinas  qu  il  avait  été  aveujçlé  par  les  paroles  d^m 
homme  i  la  prédication  duqu^  fl  s'était  Oftpesé  de  tadt 
son  pouvov,  s'il  ne  l'avait  pas  été  réellement.  On  ne 
saurait  dire  aoB  plm  que  la  conversion  de  Sergins,  qui 
arriin  i  roœsaiM  deee  orimle,  ne  M  aussi  qfiHme  IK 
ludion  de  visionnaire.  Vn  proconsul  mninir  nV  -it  pas 
rni  homme  à  devenir  viskumaire  et  cnthuu^•ia«te ,  et  s'il 
reât  4té,  A  en  onrsit  été  pfaw  attaifté  ft  ses  twn.  dleor, 
et  par  consétjnent  nmins  porté  à  croire  s.iint  P;ui!  l  evétu 
d'un  pouvoir  miracuien.  Lorsqu'à  Troade  ce  jeune 
boRiuic,  nommé  EnHsiiDs ,  tonte  do  hairt  d*0Bc  AiiiCtiv 
peri<hint  que  .snint  Panl  pnVliait,  -t  se  tna.  était-re  une 
illusion  ihus  saiut  Paul  et  dam  l'assemblée,  qui  fit  croire 
que  n  i  apôlre,  én  iymln>assfliit ,  Tanit  rcssoseilé?  fit- 
fl.ins  re  jeune  bomnie.  élaif-ee  iiussi  un  effet  de  l'imaip- 
natinn  de  se  cwin*  rcssusciii  ?  Kt  quand  dans  l'Ile  de 
Malle,  uâ  saint  Fatil  ahf>rda  apris  aon  nanfraf^e,  une vi- 
ik're  s'atlielM  ft  sa  niain,  et  «faH  11  secoua  sans  en  re9- 
scnlir  nuctm  mal.  fitt-re  encore  ime  illusion  de  vision- 
naire;' I  n  enlliousiasie  aurait  peut-être  été  assex  fou  pour 
se  ptrsuader  i;iril  n'aurait  eu  NINlIBBial  ^  craindre  delà 
piqilce  de  iTlle  vipi  re.  même  sans  y  appliquer  de  remède. 
Mais  l'espéraucc  dont  il  se  serait  fuUement  flatté  i'aurait- 
ellc  einpiMié  de  aaoorir?  Les  barbares  q«i  Mutaient 
i  '  (  '<•.  et  an^q>v!  -^  ''ni  T  '  i  ■  r  r'bmlument  inconnu, 
eiaienl-iis  prépares,  par  quciqiM:  oiouvcrocot  d'enthou- 
siaste, h  croire  qnll  se*  fcraît  quelque  nlracte  fMW  le 
cortserver .'  Au  coulraire.  qii.iml  ils  virent  la  vip^re  atta- 
chée à  sa  DiaiH ,  ils  dirent  :  Asmrément  cet  tiomme-té 
est  m  meurtrier,  pitisqn'ftfiHsemdréUunvéâekt 
mer,  lit  Vf  ns^t'^i  net-  (Imite  ur  peuf  le  Ittisser  vivre.  3t 
poivrais  encore  rapporter  d'autres  exemples;  maisoe«^ 
d  soMaen  t  pour  fiùn  toIp  qoe  ke  miiocjes  de  «iiat  Pmt 
ne  peuvent  dire  «ttribnés,  ni  I  redlbouriasae,  al  I 
rùnpostiirc; 

iy«ll1c««  lé  poofolr  d'opérer  des  nIraelM  w  t«  inp» 

nait  pas  k  saint  Paul  ;  il  était  commtmiqiié  aux  l<;glise$  qne 
cet  apôire  avait  fondées  dans  les  différentes  parties  dn 
monde.  En  plnsiem^  endroits  de  sa  première  é|ittre  aoi 
Connibiens,  il  dit  à  ces  nouveaux  Chrétiens  qu'il  f  avait 
parmi  eux  des  vertus  et  des  dons  mîramlpox ,  et  il  leur 
doune  des  préceptes  pour  en  régler  t  usagé  dans  fettrs 
assemblées.  Or  je  le  demandef'FMtee  qu'il  leur  dit  sur 
'T  pnnrt  i^r-ut-il  éire  rejpfdé  comme  nne  illusion?  Et  si 
ies  t^onniluens  n'eussent  été  asauiéH  que  ce$  dons  mira- 
caffenteiMticntiwrinieiit,  ■I>«nienii41  pas  pris  Vn^ 
feur  f^f  c<-f  te  éptTre  pour  nn  exlT8vagMI,lu  lisnde  leié> 
vércr  oomme  un  envoyé  de  Dieuf  i  ■Jt«M^  ''v  >T 
91  pWaSMipiv,  n  qiHuwr  «ma  anv  aaseniBiee  vee 
fyens  de  .sa  secte ,  leur  disait  fpif  jifiT^Tciirs  rf'nntre  eux  rwrt 
le  dan  de  gaérir  par  l'esprit  de  Dieu,  con-ci  d'opâ«r 
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d'autres  miracles,  ccux-li\  de  parler  diverses  langues,  ils 
le  rcfîardcraient  as&tirémcnt  comme  un  fou ,  jjarcc  ([«"ils 
ne  .s'attribuent  pas  de  pareils  dons.  Il  est  vrai  que  b'il  leur 
disait  qu'ils  sont  inspirt's  de  Dieu  d  une  ceriaioc  manière 
inefTablc  qu'ils  peuvent  seuls  ent<'ndre ,  et  qui  ne  se  dé- 
couvre au  dehors  ni  par  des  (utidiges  ni  par  aucune  opé- 

,  ration ,  ils  pourraient  prendre  leurs  visions  pour  l'op^ra- 
.Jion  du  Saint-Esprit  ;  mais  Us  ne  pourraient  croire,  contre 
leur  propre  conviction,  qu'ils  parleraient  diverses  langues, 
e'ils  ne  les  parlaient  pas  en  effet ,  ni  qu'ils  guériraient  les 
.malades  s'ils  ne  les  guérissaient  pas,  ni  qu'ils  feraient 

"•  d'autres  miracles  s'ils  ne  les  faisaient  pas.  Dira-t-on  que 
ks  Corinthiens  pouvaient  s'attribuer  ces  duns  surualureU) 
ce  que  les  quakers  ne  font  pas?  Mais  je  demanderai  si  de 
se  les  attribuer  ces  dons,  c'était  en  eux  imposture  ou  il- 
lusion? S'ils  étaient  tous  des  imposteurs,  ainsi  que  saint 
Paul,  n'est-il  pas  ridicule  que  dans  une  lettre  qu'il  n'é- 

»  crivait  qu'à  eux  et  pour  leur  U8aj;c  particulier,  il  les  aver- 
tisse de  ne  pas  s'enurgaeillir  de  ces  dons ,  de  demander 
les  uns  plutôt  que  les  autres,  et  de  préférer  la  cliarité  à 
tous?  Des  foui  Ih's  qui  s'enlendeal  euseiuble,  se  iiarlcnt- 

y  ils  ce  langage?  Aimera-t-on  mieux  dire  (|uc c'est  par  illu- 
sion.qu'ils  s'attribuaient  ces  dons  nuraculeux?Miiisélaii-il 
po.<<sible,  quckiue  illusion  qu'un  8up|)ose  dans  .saiiil  Paul  et 
dans  ces  nouveaux  Chrétiens,  qu'ils  se  soicnliuiagiiit'  avoir 
un  pouvoir  de  celle  nature,  s'ils  ne  lavaieul  eu  eu  effet? 

Sup|)o$é  (|u'(m  visionnaire  se  mette  d.ius  l'esprit  ({u'il 
est  capable  de  rendre  par  le  moyen  de  quelques  paroles 
la  vue  à  un  aven{;le,  et  la  vie  à  un  mort ,  cette  opinion 
qu'il  aurait  de  lui-même  pourrait-elle  faire  voir  cet  aveu- 
gle, marcher  ce  boiteux,  revivre  ce  mort  ?  Et  si  rieu  de 
tout  cela  n'arrivait ,  pourrait-il  persister  dans  cette  per- 
suasion? Et  au  cas  qu'il  y  persist^U,  ne  passei-ait-il  pas 
pour  un  extravagant?  Or  celle  extravagance  aurait-elle 
pu  entrer  dans  la  lèie  d'un  aussi  grauU  nombre  de  |)er- 
sonnes qu'il  y  en  avait  i  0)riiiilie,  qui,  wkm  sjiul  Paul, 
étaient  revêtues  du  don  de  guérir  lesinaUdes,  et  d'autres 
pouvoirs  miraculeux?  Un  de  ces  dons  qu'ils  s'alti  ibuiuenl. 
était  de  prier  des  langues  qu'ils  n'avaient  jamais  appri- 
ses, et  saint  l'aul  dit  qu'il  avait  ce  don  à  un  plus  haut  de- 
gré qu'eux  tous.  Si  ç'avait  été  une  illusion,  s'ils  n  avaient 
prononcé  que  de  fains  sons  destitués  de  sens,  ils  s'en  se- 
raient sans  doute  «ipeiçu  quand  ils  en  auraient  fait  u.sage 
dans  le  besoin,  par  exemple,  pour  convertir  quelqu'un 
qui  n'aurait  pas  entendu  leur  laujyue  Dotureilc.  Saint 
l'aul  en  particulier  qui  fil  tant  de  voyages  dans  ce  des- 
sein ,  et  eut  tant  d'occasions  de  faire  usage  de  ce  don . 
auraibbienlùt  reconnu  que  c'était  moins  un  don  du  Saint- 
Esprit ,  qu'une  extravagance,  un  travers  d'imagination. 
Au  contraire,  si  ceux  à  qui  ils  parlaient  différentes  lan- 
gues comprenaient  ce  qu'ils  voulaient  dire,  et  par  ce 
moyen  étaient  convertis  à  Jésus-Christ .  conmient  aurait- 
ce  été  une  illusion  ?  De  tous  les  miracles  rapportés  dans 
rÉcriture,  il  n'en  est  aucun  qu'on  puisse  moins  soupçon- 
ner d'illusion  que  celui-li.  Et  en  effet  un  homme  pour- 
rait-il se  persuader  qu'il  aurait  un  tel  i)Ou\oir,  s'il  ne  l'a- 
vait pas  réellement,  ou  comment  s'il  en  était  |>er8uadé, 
ne  serait-il  pas  délromp*'-  en  en  faisant  l'essai?  Aussi  ne 
voit-on  pas  qu'aucun  euthuu;>iasle  aucieu  ou  mudeme  ait 


jamais  prétendu  h  un  tel  ponvoir.  Saint  Paul  et  l'Église 
de  Corinthe  n'étaient  donc  point  dans  l'illusion,  en  s'at- 
tribuant  ce  pouvoir  miraculeux.  Mais  s'ils  l'avaieot  véri- 
tablement ,  il  est  très  vraisemblable  qu'ils  n'étaient  pas 
trompés  non  plus  sur  les  autres  pouvoirs  «[u'ils  s'attri- 
buaient ;  le  même  Ivsprit  qui  leur  avait  accordé  le  don  des 
langues,  ayant  pu  etprobablemeiil  voulu  leur  donner  aussi 
les  autres  pou»'  ^crvir  à  la  même  fin.  Et  par  con.st^qucnt 
saint  Paul  en  écrivant  li-dcssus  au  Corinthiens,  et  eu  a'at- 
Iribuaut  ù  lui-mén)e  et  aux  Églises  qu'il  fondait ,  des  grâ- 
ces et  des  dous  surnaturels,  n'était  ni  .uu  enilioasiaslc. 


CHAPITRE  m. 


Siiut  Paul  n'a  pu  cU'c  trompe  par  Us  Cbretiens. 

N'oyons  donc  en  dernier  lieu .  s'il  avait  été  trompé  par 
d'autres,  et  si  tout  ce  qu'il  raconte  de  lui-même,  peut-être 
attribué  à  l'artifice  et  îi  la  su|tcrclieric  de  quelques  Clu^ 
tiens.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  fort  au  long 
pour  réfuter  cette  supposition.  C'était  une  chose  morale- 
ment impossible,  que  les  disciples  de  Jésus-Chritt  con- 
çussent le  dessein  de  changer  en  api'Ure  de  Jésus-Christ 
leur  plus  ardent  persécuteur,  et  qu'ils  eu  vinssent  à  boni 
dans  le  temps  même  (pi'il  était  le  plus  animé  cx)ntre  leur 
maître.  Ktaient-ils  assez  extravagaus  j)our  former  un  pro- 
jet qu'il  leur  était  physiquement  impossible  d'exécuter, 
de  la  manière  au  moins  dont  sa  conversion  fut  opérée? 
Pouvaleul-ils  produire  dans  l'air  une  lumière  pins  écla- 
tante que  le  soleil?  Pouvaient-ils  le  rendre  aveugle  pen- 
dant trois  jours  après  celle  vision,  et  alors  lui  faire  tom- 
ber des  écailles  des  yeux,  et  d'un  mot  lui  rendre  la  vue? 
La  fraude  et  la  supercherie  pouvaient-elles  produire  de 
pareils  cScis,  et  tous  les  autres  miraclcsqui  suivirent  s;i 
conversion,  miracles  qu'il  o|H'rail  lui-même,  et  qu'il  cite 
dans  .ses  épilrcs  coiiuue  des  preuves  de  la  miséricorde  di- 
vine? Il  est  doue  certain  que  d'autres  ue  l'ont  (toint  trompé 
sur  SCS  miracles,  et  qu'on  ue  peut  les  regarder  ni  comme 
des  illusions  dentboubiaste,  ni  comme  des  tours  de 
charlatan  et  d'imposteur.  Donc  ce  qu'il  préleod  avoir  été 
la  cau.se  de  sa  conversion,  est  réellauent  arrivé.  DoobJ)i 
religion  chrélieime  est  vraie.  ^ 

CHAPITRE  IV.  % 


CODC 


Cette  conclusion  suit  clairement  et  incontestablement  • 
des  j)rémi8se8,  et  pour  qu'on  pût  s'y  refuser,  il  faudrait 
que  pour  expliquer  tous  ces  faits  si  aultaentiqnement  rap- 
portés dans  les  actes  des  ap^'Ures ,  et  attestés  par  saint 
Paul  même  daus  ses  épiires,  on  pût  en  assigner  quelque 
cause  différente  de  celle  que  nous  avons  produite.  Or  je 
ne  crains  point  d'anooncer  qu'd  est  absolument  impos- 
sible d'en  assigner  aucune  autre.  Il  est  donc  nécessaire 
de  recourir  à  la  puissance  divine  pour  les  expliquer.  Or,  • 
que  Dieu  opère  des  miracles  pour  établir  une  religion 
sainte  qui  n'aurait  pu  autrement  triompher  des  obstacles 
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qu'elle  trouvait,  il  a  y  a  rieo  en  cela  qui  répu^pio  à  la 
raison;  mais  que  des  évcoemeDS  qui  u'uul  de  pi-()|M>rlion 
avec  aucuue  cause  naturelle  soient  arrivés  !^aii«  miracles , 
c'est  ce  que  la  raison  ne  saurait  se  iH-TSuader. 

La  ressource  di»  païens  et  des  Juifs  contre  la  notoriété 
des  nuracles  opérés  par  Jcstis-CUi  ist  et  juir  ses  disciples , 
était  de  les  attriUucr  m  la  niagic  et  an  iwnvoir  des  dé- 
mous.  Mais  cette  sulaliou  ne  s'accorde  fpiire  avec  les 
idées  des  incrédules  de  notre  Ituips.  il  serait  donc  inu- 
tile d'entreprendre  ici  de  montrer  la  fausseté  de  celte 
supposition  qui  est  clle-ménie  une  forte  preuve  de  la  vé- 
rité de  ces  faits ,  puisque  dans  un  siî-clc  si  voisin  de  celai 
des  apùtres,  Celse,  Julien  cl  tous  les  autres  ennemis  de 
la  relitjiou  chrétienne,  dont  le  témoignage  ne  |>eut  être 
récusé ,  étaient  obligés ,  jwur  expliquer  des  faits  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  nier,  de  jrecuurir  îi  des  moyens  aussi 
déraisonnables  

Ainsi  la  dispute  n'était  donc  point  entre  la  flf)i  et  la 
raison,  mais  enUe  lardiffioo  et  la  superstition.  L»i  su- 
perstition attribuait  à  des  termes  de  caiîalc ,  ou  à  des  se- 
crets mngiques  ces  faits  (pii  portaient  le  caracllTe  le  plus 
frappiint  de  la  puissance  divine.  La  reli|;ion  au  contniire 
les  attribuait  <i  Dieu  même,  et  ia  raison  sedéclarail  |H>ur 
elle.  Quels  motifs  poun'ions-noasdonc  avoir  maintenant 
de  rejeter  sa  décision?  Sur  (jiiel  fondement  révoquer  en 
doute  le  témoi|;nai{e  indabitablc  qu'a  rendu  saint  Paul, 
qu'il  avait  été  envoyé  de  Dieu  pour  être  le  di.SLip)e  et 
l'apùtrc  de  Jésus-Christ .'  Nous  avons  démontré  qu'on  ne 
peut  l'attribuer,  ni  à  l'illusiou.  ni  à  l'impusture. Gomment 
donc  résister  à  la  force,  à  l'évidence  d'une  preuve  aussi 
couvalucniUe?  La  doctrine  qu'il  prêchait  contenait-elle 
quelque  précepte  contraire  aux  bonnes  ma'ur.s,ctâ  la  loi 
natm'ellc  qite  Dieu  a  gravée  dans  nos  cœurs?  Je  l'avoue, 
tons  les  raisonnemens  (|ue  j^c  viens  de  faire  ne  prouve- 
raient pas  ({uc  la  doctrine  de  notre  a|M)lre  serait  venue 
de  Dieu.. Mais  ceux  mêmes  qui  refusent  de  reconnaître  le 
Cbristianisnie  comme  iiti  'i  iuu  révélée,  conviennent 
que  la  dodriue  enseii.i.  i  .  Jésus-Giirist  et  par  ses 
apàlres  est  vérilablemeut  digue  de  Dieu.  Ce  n'est  doue 
qu'à  cause  des  mystères  de  rf':\  ;i.i|;ile  qu'on  en  nie  les 
faits,  ((uuique  appa\és  de  lunic.s  W>  preuves  «|u'on  re- 
garde comme  les  plus  incontestables  et  les  pfais  convain- 
cantes en  tout  autre  cas,  et  qu'un  ne  peut  rejeter  dans 
celui-ci ,  .sans  réduire  Fesprit  à  un  état  de  sceptici.smc 
absolu,  et  renverser  toutes  les  règles  |>ar  lesquelles  nous 
jugeons  de  la  vérité  et  de  la  crédibilité  des  autres  faits. 
Mais  c'est  nous  olcr  l'usage  de  notre  entendement  sur 
des  choses  où  nous  sommes  plus  en  état  de  nous  en  ser- 
vir, pour  l'appliquer  à  d'autres  qui  ne  sonl  aucunement 
de  sa  compétence.  Les  motifs  et  les  raisons  sur  les^piels 
la  sagesse  divine  juj;e  à  propos  d'agir,  et  la  manière 
dont  elle  agit,  sont  presque  toujours  Imts  de  la  portée  de 
nos  conceptions.  Mais  les  motifs  et  les  raisons  des  actions 
humaines  ,  et  la  manière  dont  elles  ont  été  faites,  sont 
toutes  dans  la  spbire  de  nos  connaissances ,  et  nous  pou- 
vons, avec  une  conflancc  bien  fondée,  asseoir  nos  juge- 
mens  sur  ces  aclions,  quand  elles  nous  sont  daircinent 
exposées.  ~*  ^ 

Oui,  il  est  sans  comparaison  pins  probable  qu'une  ré- 
u. 


vélation  de  Dieu  sur  les  voies  de  sa  providence  contient 
des  choses  ini  onqiréliensibles  à  l'esprit  humain,  cju'il  ne 
l'est  que  saint  l'aul  et  les  autres  ap&tres  aient  entrepris 
de  persuader  tout  l'univers  de  la  résurrection  de  Jé6U.s-  . 
Christ,  sans  être  eux-mêmes  convaincus ,  ou  qu'ils  aient  . 
pu  réussir  dans  cette  entrepri.sc  sans  le  secours  d'un  ' 
pouvoir  miraculeux.  Je  puis  donner  mou  consentement  à  * 
la  première  de  ces  propositions  sans  une  0])posilion  di-  '* 
recte  de  la  raison  à  la  foi.  Mais  en  admettant  la  dernière., 
je  croirais  contre  toutes  les  probabilités  qui  peuvcut  nous 
déterminer  raisonnablement  à  croire.  '  ...^ 

Ceux  qui  rejettent  la  religion  chrétienne  à  raison  des 
difficultés  (|ue  présentent  ses  mystères,  ne  considèrent 
pas  combien  celte  objection  a  de  force  coutrc  les  autres, 
systèmes  de  religion  et  de  philosophie  qu'ils  admettent 
eux-mêmes.  Le  <léismc  même,  la  plus  simple  de  toutes 
les  religions,  renferme  des  difficultés  que  la  raisou  hur 
ntaine  ne  peut  résoudre. 

i  ellc  est  l'origine  du  mal  sous  un  Dieu  tout-puissant 
et  tout  bon  ;  question  si  ob.scure  et  si  embarrassante,  que 
dans  Pimpossibilité  <le  la  résoudre  d'une  manière  satis- 
faisante, de  grands  philosophes  ont  embrassé  les  extra- 
vagantes et  monstrueuses  opinions  des  manichéens  et 
des  alliées.  Telle  est  la  conciliation  de  la  prescience  de 
Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme ,  i  quoi  Locke ,  qui  ad- 
mettait l'une  c!  l'autre,  avone  franchement  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  réussir.  Or,  si  Locke  y  a  échoué  ,  (|ui  pourra  se 
flatter  d'cii  venir  à  bout?  Telle  encore  la  création  du 
monde  ilans  le  temps,  ou  Sii  production  éternelle.  Étant 
prcstpie  également  difticilc  de  comprendre  par  les  .seule» 
notions  philosophiques, qu'avant  cette  créalion  la  lionté 
de  Dieu  soit  rcstcc  stérile  et  sans  agir  pendant  toute  une 
éternité,  ou  de  concevoir  une  production  éternelle ,  ter- 
mes qui,  en  ce  sens ,  impliquent  contradiction  et  se  dé- 
truisciit;  car  la  comparaison  qu'on  fait  de  cette  produc- 
tion éternelle  avec  l'émanation  de  ia  lumière  n'est  point 
du  tout  juste,  n'y  ayant  aucuue  projMjrtion  entre  l'une 
et  l'autre.  I.a  hnnière  est  une  <|ualité  inhérente  du  feu,  et 
qui  en  émane  ii.itureileinenl  :au  lieu  que  la  matière  n'est  , 
pas  une  qualité  inlu  i  ente,  ou  (|ui  émane  nuturellemcnt 
de  l'es-si-nce  divine,  et  (pi  elle  est  au  contraire  d'une  sub- 
stance et  d'une  nature  toute  ditfércnte,  et  que  n'étant 
point  indépend  intc,  et  ne  pou\'ant  exister  par  elle-même, 
elle  doit  avoir  été  par  un  pur  acte  de  la  vi>lonté  divine. 
Or,  si  elle  a  été  crûf,  elle  n'est  point  étemelle  ;  l'idée  de 
création  em|M)rtaut  nécessairement  celle  d'un  tem|>8  où 
ta  suliatance  créée  n'aurait  pas  existé.  Que  si,  pour  lever 
celte  diflicnité ,  ou  recourt  ù  la  solution  des  anciens  phi- 
losophes ,  de  regarder  ia  matière  comme  indépendante  , 
c'est  admettre  deux  princi|)es  cxistans  par  eux-mêmes,  ce 
qui  est  absolument  contradictoire  au  vrai  tliéisme  ou  re- 
hgion  naturelle.  Mais  (|uand  on  admettrait  celte  supposi- 
tion, elle  ne  lèverait  pas  pour  cela  toute  difficulté,  A  moins 
(|u"on  iK'  suppose,  outre  l'existence  éternelle  de  la  matière 
indépendamment  de  ï>ieo,  que  de  toute  éternité,  et  in- 
dép«'ii(lamnieiit  de  la  puissance  divine,  elle  était  arrangée 
dans  l'ordre  admirable  où  nous  la  voyons  :  autrement 
la  même  difficuké  reviendrait  encore,  parce  qu'on  pour- 
rait demander  pareillement  [)ourquoi  clic  n'aurait  jwint 
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étfsmmg^e  dr  mfrac  lonç-tcmps  tuparavant ,  ef  «bih 
mmt  la  bmlé  de  Dieu  aurait  pu  rester  si  loirg-lmps 
iuim  a{;tr.  Oir  quelque  loin  qu'on  mnile  i'actiua  par  ia- 
qicHe  Dieu  a  créé  oa  amneé  ht  mllère ,  4  qa'in  lieu 
dp  cînq  nii  six  mille  ans,  on  veuille  snppo'îf  r  que  des  mfl- 
liODS  de  millioiM  de  «èctes  se  sont  écoules  depuis  que  le 
nwndê  t  été  UrC  ihielmtcta  kçh  cMtcftnw  réf^uHtfS, 
îî  -^rm  toujours  vrai  qn'une  éternité  aiin  prt'n'r!»'  rfUc 
époque ,  et  que  dorant  cette  éternité  les  Hitribuis  divins 
ttBSte  seipottt  ^oîRt  fttvnife^tft  ihps  ocCte  osuvipe 
Siinfr  t  [iii  IfMtr convenait sihion,  qtiPÎa  rnisoiilinmninr 
ue  peut  décoavrir  aucun  motif  de  délii.  Mais  ce»  difti- 
cuMCi,  et  ^Tralfn  ^iil  K  ifUHvnt  dm  le  i^ntCsM  ûta 
dtMsfes,  ne  siifRsenI  jk)îh(  pour  forcer  nii  homme  scn?-'  ' 
nier  reiistcnce  de  Dieu,  on  sa  sagesse,  sa  Umi^.  et  sa  puis- 
sasoe  infloîe,  diMC  îl  ^olt  tut  de  pveOfV!>  •  [ni  f»*»rtfiilw<e 
elle»  la  conviction  la  plus  entière,  et  amqoclîcs  on  ne 
peut  refuser  de  se  rendre  sans  tomber  dans  de  plus  gran- 
de* dffîkwltés  encore.  seul  parti  qui  reste  dooe  est  de 
répondre  na  difficaltés  du  mieux  qu'il  eM  possiMe  à  no- 
tre faible  raison  :et  qirmd  vWv  nom  manrpTr,  d'en  rvoner 
ia  faiblesse  et  de  nous  reposer  sur  cette  peni»ée  bien  vraie 
qM  Ml  waÊtSêtaatKt  teparfaites  OOMM  41ea  le  sent, 
M  Ipeurenf  Arre  ni  la  mesnre  de  la  saf^es?;*  divine ,  nf  la 
rè^  universelle  do  la  vérité,  il  en  est  de  méiue  par  rap- 
port à  la  rdi(i;iun  cbr.'tienne.  Laréfélltion  renferme  des 
dtffintités  que  la  r.iisoii  îiuriiin'ncno  peut  résoudre.  Mais 
la  vérité  de  la  révélation  étant  établie  sur  des  prcnvessi 
solides  cl  ri  mmdMumi,  qv'on  ne  pMti^fefhMermis 
tomber  dans  des  dîfHcnltt's  plus  p-andcs  que  toutes  relies 
qu'elle  renferme,  (je  viens  de  le  faire  voir)  ces  dHficul- 
léi  ipielqM  norliflanlea  qnVIlea  pnisaeot  Mre  pevr  notre 

orgueil,  tif  snffi'-.rnt  point  ptMir  nous  In  Uhc  n  j^  lr;' 
nous  voudrions  tout  voir  clairement  ;  mais  Dieu  n'a  pas 
ero  devair  proporUamer  m  iieiwiliwm  ii  à  notre  or- 
gueil ,  mais  à  nos  besoins.  Tout  ee  <[iii  concerne  nos  de- 
voirs est  clair  ;  et  quant  aux  antres  points,  s'il  «'y  trouve 
quelque  obecnrilé,  est-ee  m  «qjet  talawiuaiile  de  nova 
plaindce?  ^e  vouloir  p.is.  p;ir  un  ié^^ofit  pi-ésomptueux 
jooir  avec  recoonaissanee  d»  lumières  que  Dieu  mms  a 
données  parce  qu'dki  imt  bernées,  ne  aérait  pas  moins 
ridicule  que  de  icfcwf  degHTcher  iwrae  qriVm  ne  pcot 
paa  voler. 

CVet  une  ignorante  et  superbe  métaphysique  qui, 
pour  v<Kiloir  raisonner  sur  des  matières  qui  sont  ao-des- 
siis  de  notre  portée ,  a  donné  naissance  à  tontes  Ie«  im- 
piéiés  spéculatives,  et  à  la  pinpart  des  soper&titioiis  ré- 
imdies  dans  l'ancien  nmede  païen,  avant  qne  Vtyta^b 
«àt  nmnt  les  fatMoneel  11  M  priniiHe.  De  li 


source  «ont  vennes  presque  tontes  les  altérations  < 

rifés  ('van[i;éIiqoes,  et  les  préjuf]^  les  plos  invétérés  con- 
tre rftvanijile  ;  eflfct  aussi  naturel  qu'il  l'est  a  nos  yeux 
de  devenir  trop  AiiMes,  et  même  de  ne  pins  rien  apOTB^< 
voir,  lorsqu'ils  rcf^rtiflent  des  objets  tropéloiçnés. 

La  raison  u'cKt-tlIe  donc  d'aucun  usage  dans  la  relK 
gion?  Elle  est  très  nécessaire,  quand  on  sait  l'eniplay 
comme  il  fnut.  Or.  IVrnplni  df  la  raison  rtnns  In  rrliryinn 
c'est  d'écouter  ses  ministres  cbarigésde  nous  i  aiseigoer,. 
de  pénétrer  le  aens  de  en  myettrea ,  fei^  et  b  HaiM» 

qri'ils  ont  nvrr  1rs  prrnvr'^  qtii  ]n  t^tiblissenf.  Si  !'rnp:ei- 
gnemeul  public  les  établit ,  les  difficultés  ne  doivent  plu» 
nena  cnipMlier  d^  Amne^nn  ^jrteh  eonMMMMiM  et  nnn* 
f'i'f^ance  enl^^re.  Jésu'^-CT'irist  ri  imniiis  ^m)  rissis(,-<nrc  con- 
tiouetie  à  ceux  f|ui  le  rcprésentiaut  sor  la  terre  pour  en* 
seigner  lee  bonnnni.  Cherdter  lea  '■eîlMrea  eekitfBn- 
qnc  nous  |)ouvoti5,  el  si  ccpciuLuit  nous  n'en  trouvioas 
point  de  satisfaisantes,  nous  smimettrc  Vfte  humilité,  et 
ref;arder  comme  juste  ce  que  nous  savon»  être  au-dessu»^ 
de  notre  portée  et  conforme  à  une-eaf^et  lif  Were  à 
b  nAtre  ;  vnîlâ.  dans  ce  ras,  mn  detwr». 

Si  l'admirable  luinit're  de  l'Évangile  est  qnelquefoi» 
obscurcie  par  les  nuages  du  doute,  n'en  arrive-t-il  pas- 
autant  h  la  lumifrre  de  la  raison?  Et  ftut  H  noni  priver 
des  avantages  de  l'trae  ou  de  l'autre,  parce  que  nous  ue 
pouvons  difiêper  tuMca  lea  efeaenrités  éom  eHei  mtiM 
rouvertes  thun  cette  vie  mortelle  ?  F^ttî  îl  frimT  tnipn?- 
demment  et  opiniâtrement  les  yeux  i  cette  aurore  qui 
nena  s  fultéi  d^n  iMnt,  yNne  tftt  noue  ne  peovena  ev 

soutenir  l'éclat  ?  Dans  le  ciel  mCme  d;;in<;  !r  yiliis  ti;iiit  de- 
^  <le  perfection  oû  un  être  fini  puisse  atteindre ,  les  coa- 
aeHs  de  la  ProtMenee ,  tonte  la  hantenr  et  le  prefondene 
(ir  I  I  r«(;csse  iofiniede Diennenons seront  jamr^isdi'roa- 
verts.  Mous  y  trouverons  de%|Bystèr«  cpe  les  diœurs  s«i- 
bdmea  des  atehanges  mémè  ne  ixwi  rortlfyénélier,  et  de» 
vérités  qu'ils  ne  connaîtront  que  par  la  révélation  ou  quIH 
ne  croiront  que  par  une  confiance  rcspeetuense  en  b  ^n- 
gesse  divine.  Quel  homme  donc  osenit  se  flatter  sur  la 
terre  que  son  intenigence  bernée  et  étroite  sufftt  pour 
rinstmire  de  tonte  vérité,  sans  avoir  besoin  de  la  rr'rfM»- 
tioD  enseignée  par  les  maîtres  en  Israël ,  ou  se  plaunlre- 
de  ce  qne  les  voies  de  Dieu  ne  reasemMeot  pas  à  sen 
voies,  elsurprtstenf  -(«-s  faibles  idées?  La  vraiephiloeophie, 
comme  le  vrai  (Jtiristiannme.  mws  dicte  un  parti  plna 
sage  eC  ptae  flKidnte  ?  ifeat  de  ncne  liHir  dinalea  he^ 
nés  qne  Dieu  nous  a  prescrites,  et  d'abaisser  lr<;  ir^t^r^  hti- 
mainea ,  renvacaaat  toute  bantcur  qui  a'élève  <»atre  ia 
icieriee  A  Ofn^'et  ftdsimt  Ions  les  eiprile  en  tenHnÉfc 
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NOTICE  SUR  BONNET.  < 


Charics  Boaoct,  pUloaophA  ot  natoraliste,  nM|uit  à 
4ieaèn,  k  13  nuM  17^,  d'une CumOb rUw «t  dirtin- 
.(goèa  par  ks  pUcM  qn'eUB  avait  miplies  dLiiu  rcltc  ré- 
pnbliifiH-.  Dc>tîii^  par  tea  parena  àh  Jwi'tpnifirnra »  bfat- 
tnre  du  spcctAcle  d«  b  nature  de  ¥faubB  «k  mU>  dM  OT> 
«ni^  de  Rôaumur  lui  iaspiràfcntitngo&tinTijKiblepoor 
l'hlBtDit*  natao^elle.  Dis  rûgcde  TÏiigt  ans,  il  avait  fait  sa 
belle  découverte  que  le»  puccroas  sont  féconda  aana  aocon- 
ffniiuii  piHiIwijilMiiWutnfii'' —  Trtndikj  ,aoii  com- 
patriote ,  aratit  ^ît  à  peu  pH:-^  vers  le  même  temps  lu  àé- 
•am^aetta  non  -t~"  édiuuftnte  <k  ia  repcwduatkin  à  linfini 
4jt  pi^pe,  parkaiiin,.  InMt  iH^fi  ivlfei  mriiiMi  aor 

beaucoup  'i  ver,  et  d'Inâcctet,  et  recoraint  qiic  pltuicurs 
dit  CCS  aninwtt»  partagent  av«6  la  polype  cette  propriété 
tnerretlleiiae.  1!  conti^  mÊm  «et  «pArineai  daM  «ou 

Trotté  (Tinsaclolagie  (Paris.  1/4^.  2  parties  in-fl").  Son 
ad  oavragB  d'obiernitiaaa ,  iuiituÙ  :  V*  i'tuagt  dct 
(niKlimii  il  I  njili   17S4,  i»4*),canlimlM 

'déconveitea  «ar  la  physiqm  vi'.^rvtale,  et  fornir  l  un  dts 
■KiUattn lima^pii  ttî***™'  aur  oea^jet  difikiie.  11  j  montre 
anrlo«te<M»iidiwi»iil»lb  *wMt«t«tdÉl  qui 
rcnvironncnt ,  »i  bien  calculée  par  la  nature,  que  ,  dans  une 
nultîtade  da  eircooataiHl»,  il  «nbk  tgte  U  plaale  agi&se 
poor  aa  oonaervatioa  avM  aflBiOiflilé  et  iStmnmmmt  ;  les 
«nbMi  aa  âftaumcnt ,  se  prolongint  pour  chercbcr  une 
aMîQetirenoorritare;  les  tauille»  m  tmémt  tfunâ  ou  kwur 
présente  1  bumidité  dans  un  sens  dUEireat  de  odnt  où  cttes 
la  revivent  oïdiMttMineat  ;  les  branches  se  rcdre^soU  ou 
sp  flrchi  n^f-Ti»  pour  trotiver  l'air  plus  abondant  ou  plus  pur  { 
toalca  les  parlics  de  la  plaate  se  pistant  veni  la  lumière , 
•^plh|V#dlMlit^^MÉWMt  iMMWKtore»  par  nn  viii'  pr- 
•ètra ,  cte.  Bonnet  mMit  pu  ancora  eiiricktr  l'histoire  na- 
«imlle  d'une  fouie  de  drfeouTartea  précieuse»;  mais  iCi 

T.-'.ir  N'-ctiiirs  .  *;t  «îou  esprit  trnp  nrtif  pnnr  "î-.tpp'irtrr  un 
repos  alnolu ,  oitra  dans  la  champ  do  la  phiiosophw  ^ue- 
nb.  0  7  porta  ulUwliindff  péiiw^*îl  fatedaat 

ns -praniéres  recheri:Vn.'s  ,  rt  srirtout  nu  f^r.iinl  Ii'mui'i  il  i- 
itm  MtÊtUt  jetait  plutùl  dans  ks  hjrpothéii:»  que 
Smm  te  dkMMiiMM>  Am  CmtMànUmmf  «ht  à»  mrp*  ot- 
fiAflMUhun.,  176i  et  176g,  2  vol.  iu-K°)  sont 
HtiiNMeat  caBSBcrécs  •  délondcB  le  ajrslèote  de 
îi  fléeuftUMe  tba  perme» ,  etàm  Mplf |nw  h>  éUtetités 


par  dps  suppositions  pazticUn.  Im  obiiriration»  de  Haller 
cl  (il  Spallanani  lui  donnteent  des  appoif  très  solides. 

Dans  SB  Contemplation  de  la  nature  (  Amsterdam ,  1764 
et  1765,  3  vol.  in-go  ),  il  développe  le  prioeipedB  LeUaaitB, 
et  rapplique  nonHteulcoient'aux  évémmens  saeeeasîfretà 
l'encbafoement  des  canaes  et  des  efEet* ,  mais  encore  à  la 
nature  et  à  l'orpiuiikatioii  des  êtres  .siinullanés .  dont  îl 
cbercbe  à  fornicr  une  échelle  où  l'ou  disceiidrait  par  de- 
grés de  ri^tre-Supr/>me  aux  corps  les  plus  simples  et  lee 
moins  doués  de  propriété.-i.  Dan^  »ou  Essai  de  psjrcologie 
( Londres,  1754,  io-ii),  et  dau  son  Etsai  amtifti^du 
famké»  <fafd^(CflpMAigtti,  ITttO,  ia-^a,  ITW, 
îl  «'était  rencontrr  -.wr-r  l':il)!>é  de  Gondillac  dans  l'idée  de 
déterminer  par  le  rais«Miuem«ui  de  «e  qui  arriverait  ù  ou 
homme  adulte  et  sain  qui ,  eomme  itoe  statue  que  feaaa^ 
mcrait  par  degrés  pourrait  rm  voir  unr  à  une  toute*  les 
sensations  dans  Tordre  où  l'on  voudrait  les  lui  donner.  De 
la  rdation  fnliine  et  eentimieqwroii  elwerve  calrt  lUne 

et  le  rorjwi ,  îl  conclut  la  nécessité  eoiigt;in1e  d'un  organe 

assez  petit  ou  aases  délié  pour  survivre  au  corps  viaîblect 
terreetre.  n  te  rend  ooniptederauMietm  deeidfoèb 

manière d'Ha^tlej,  par  l'excitatieiifllBlveifedl 
de  cet  organe  matériel.  N'admettent  annne  aedon  sans  i 
tif,  comme ,  dil-il ,  il  n*]r  a  aveun  efliHt  sans  cause ,  il  dé- 
finit la  liberté  morale ,  le  pouvoir  de  l'âme  de  suivre  sans 
contrainte  les  motifs  dont  elle  éprouve  l'impulsion  ,  et  ré- 
sout ainiii  les  objections  que  l'on  tire  de  la  préiisioa  de 
Dieu ,  mais  peut-^tre  aussi  détoumc-4-il  l'idée  que  l'ensa 
fait  d'ordinaire  de  la  liberté.  Bonnet  fut  trt'-s  rilifrîewic. 
Dans  sa  Paimgcnésie  philosophiifue  (  Genève ,  1 769  cl  1770, 
t  voL  (n-8*  )  il  montre  par  ks  maux  de  ce  monde ,  et  ptr 
l'irréj^ulan'lè  de  leur  di»triK»iHo!i  ,  la  nécessité  d'an  com- 
plémeut  qu'une  autre  vie  put  seule  £nre  «spéfcr  ;  il  »'en 
excepte  même  aucun  des  Ares  qvt  nvAest  dese  edte^  j 
rbaqui- (*îT.  v  niera  dans  l'échelle  de  l'intelligence,  et  le 
bonheur  coB.»i»icTa  à  coonaitre.  Les  oeuvres  de  Dieu  lui 
semUnent  ii  excetkiriee ,  que  eoMialtr»,  pew  M,  teît 
encoreainier  ;  enfin  ses  idées  sur  la  néceisilé  des  inotifspour 
l'actioB,  kri  font  conclure  la  nécessité  d'une  révélation, 
coiuwe  n^HT  dernier  et  pérempteire  {  et  celle  eeisdMieD 
une  fois  tirée,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  déterminer  la- 
quelle des  révélations  cxi.'iUntes  est  la  vraie.  C'eat  l'objet 
de  ses  Recherches  philosophiqites  sur  bs  pmaf0sitt  dnû^ 
<iâ/iùflM  (Gendve,  1770  et  1771,  iu-^").  Ou  voit  que  les 
idaea  de  BouiMt  «nt  Uécs  en  iMgWAd 
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kt  païUe»  te  tiennent  ;  fl  «aplojra  tante  m  vie  à  leur  dé- 
veloppement,  jouissant  datu  raisance,et  au  sein  Je  l'a- 
mitié ,  de  la  tranquillité  d'âme  nécMsaîre  à  des  nitkliUilîond 
pirofoodc*.  Geqni  est  mm*  nogalier  pour  un  naturaliste, 
il  ne  fpiilla  jaiaai$  sa  patrie  ;  il  t'-lait  mnrî^  ,  tnais  il  ne  lai.yw 
point  d'cnlans.  Sa  mort  arriva  le  20  mai  1793,  à  1  âge  de 
aaisaiil»4i«ise  tu».  M.  dePtcmiUy  •  poUié  «m  âoge  htt- 


toriqiie,  et  M.  Jcin  Tieniblfly  «D  Mémoire  pour  senfité 
r/u.'ioire  de  .<a  l'irr/f/cfr-rof/rni^ef  (Berne  ,  î/9-1,  in  S"^. 
he  botaniste  WaKl  lui  a  coniaeré  un  genre  de  plantes ,  sous 
le  nom  de  Bonnetia.  St»  ceorret  ont  été  reenêilUet  et  ink- 
priinées  à  NciifrliAlel  en  1779.  La  plupart  des  écrits  de 
Bonnet  sont  traduits  en  anglaiti  en  hoUaodais  et  dans 
d'antret  lanjoes. 


PALINOÉNÉSIE. 


IBteSSVB  t.*ÉTAT  FUTVK  DE  l'HOMME,  ET  CMUMfimS  \ 
SUK  LES  BISHS  k  VEXIR. 

Si  tm  être  formé  essentiellement  de  l'union  de  druv 
substance*  élail  appelé  à  durer,  il  durerait  comme  ^ire 
niite  ou  il  tw  M9Mit  flin  k  nèinc  être. 

\.c  dngmede  la  résunrrfion  est  dnnc  tine conséquence 
iouuédialede  U  nature  de  rbonune,  il  est  doue  un  dogme 
très  pbUoaopItkiae.  Ceux  qui  ventent  toiil  nmenor  à 

l'Ame,  niiblifijt  l  li  smiiu'. 

Si  l'Âme  huiiiaiiiu  |)ouvait  exercer  «es  facultés  sans  le 
secours  d*an  corps  ;  si  te  nature  de  notre  être  comiiortait 
({lie  nous  pu  si  sans  ce  secours,  jouir  du  bonheur, 
coQcevraitrou  pourquoi  l'auteur  de  la  révétotif»»  qui  est 
cduide  notre  être,  rarait enseigné  aux  honiaieete  dogme 
de  la  résurrection  ? 

L'homme  est  doué  demémoire,  et  celte  mcmoice  lient 
an  cerveau  ;  elle  est  te  fondement  de  te  personnalité  de 
l'homine  et  le  trésor  de  «es  connaissances. 

Si  (a  même  personne  est  appelée  à  durer,  elle  devra 
conserver  la  mémoire  des  choses  passées ,  et  retenir  un 
certain  fonds  d'idées  acquises. 

II  faut  donc  (pi'il  y  ,iit  dans  l'homme  un  siéfjc  pliysi- 
que  d(j  la  |)ersoiu)alité,  qui  uc  soit  point  Mjuujis  aux  cau- 
ses destructives  de  b vie  préwnie. 

I.a  ré  vûkitiuu  annonce  un  corps  spirituel,  qui  doit  suc- 
céder au  corps  animal.  L'opposiliou  du  mut  spirituel  au 
mot  animal  numlre  assez  que  le  corps  flitnr  aéra  fbnné 
d'une  substance  très  déliée.  Cest  ce  que  pronvcrit  cTnore 
ces  expressions. remarquables,  que  l'apôtre  pliduM>ptie 
ne  préMBtepoiiM  as  flairé  :c  Toqtceiperai^t  aorte 
résurrection,  revient  ^  ceci,  que  la  chair  et  le  sang  ne 
peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu ,  et  que  te  corrup- 
tion ne  jouira  point  de  l^ineorrupUbilIté  > 

Li  comparaison  si  philosophique  du  (^rain  de  blé  que 
lapOtre  emploie,  indique  encore  que  la  résurrection  ne 
sera  qne  te  dévdoppementplaa  ou  moins  rapide  du  corps 
spirituel  logé  di  s  le  coiiinieuLcuiciii  dans  le  corps  ani- 
mal ,  comme  te  plante  dans  sa  graine.  Mais  quelqu'un 
dira  :  CkNiuneitf.les  morts  penvent-<ib  ressusciter?  et  avec 
qwl  corps  viendront-ils?  insensés  !  ce  qne  vouaacnanc 
■  repraid  iNiint  de  vte,  s  il  ne  meort 

»  Cor.  15, 

'  LVnvoVjppc  du  grain  meurt ,  le  gennc  lubiiste ,  te  dereloppc , 
fructifie  ,  etc.  :  rien  de  plw  agnifiMtif  ^Dt  Mtte  panlwlt,  dont 
a  CM  fi  facilé  de  Miiir  IVipft. 


Ce  forps  spirituel  destiné  à  succéder  an  mrps  niii- 
raal  n'en  diiférera  sans  doute  pas  moios  par  son  oi^ 
nisaiionqoepartematitredonlilaarafiimié.  Au  sé- 
jour trésdifRïrent,  répondront apparemiucnt  des  organes 
très  diiFéreos.  Tons  tes  organes  du  corps  animal  qui  ne 
sont  én  rapport  qo'avee  te  vfe  présaite  aérant  sans 
doute  snpprrniés.  Ijimison  ."^eule  conduit  à  le présum», 
et  te  révclattoa  supplée  îd^xomme  aîUepvs»  aux  efliorla 
deteraiaon. 

Quand  la  révélation  va  jnaqtt'à<noat  dédarar  qoe  Fct- 
tooiae  sera  détruit ,  que  les  sexes  seront  aboUn,  elle  nous 
fîdt  ooocevoir  les  plus  grands  changemens  dan.s  la  partte 
matérielle  de  l'homme  ;  car  dan.s  un  tout  organique  dont 
toutes  les  parties  sont  si  enchaînées,  quel  pn>dif^tçtix 
changement  ne  suppose  point  la  suppression  des  organes 
de  la  nutrition  et  de  la  génémliant 

Il  f;uit  lire  rî-tti'  Ir  rtn]iitr<'  wiv  Hc  I  Essai  analyti- 
que l  expositiun  pliilo.sophiquc  du  dogme  de  te  résur- 
rection, et  l'oa conviendra,  je  l'ksanre^  qoe  masiirte- 
cipes  psycologiqnes  aarFélat  présent  de  l'homme,  et 
sur  son  état  futur,  a'aoeoidait  oaetement  avec  tes  dé- 
clantionaleaplnaexpraiaeaet  les ploaelairea date ré- 
v(^l.ition. 

11  làut  relire  encore  ce  que  j'ai  exposé  sur  l'état  futur 
des  aninuiux<  et  appUquer  à  iluimme  toolea  eaiiea  de 

ces  aunl  Kj  Jis  qui  jienveni  lui  amvenir.  On  voudra  bien 
que  je  ne  ralentisse  pas  ma  marcbe  paf  des  répérttioaii 
superflnei. 


«  <3onatdémtion  importante,  dit  très  bien  un  ano- 

«  nymequialmneoqppensé,et  qui  voulait  iaire  penser, 

«  ceux  qui  reprochent  ft  la  révélation  de  n'avoir  pas  mis 

«  dans  im  assez  grand  jour  les  objets  de  la  foi,  saveal-iis 

«  si  te  chose  était  poasttde?  Notre  manière  aetacHe  de 

(t  ronn;iître  tient  à  notre  constitution  prt'*f'nte ,  e»  nons 

a  ii;aorQns  les  rapports  de  cette  constitution  à  celle  qui 

«  doit  lui  aneeéder.  Noua  n^aivansdaaidéaafne  par  i« 

■  sens  :  c'est  en  comparant  rnirr  clip"?  le^  idt'e';  sensi- 

«  l)les,  c'est  en  généralisant  que  nous  acquérons  des  no- 

«  tiamde  JifWifnsg«iraa.ïfulPeaapadléde  aawMlfce 

«  est  ilniii  tinirtée  pas  nos  sens  :  nos  scn?;  !c  sont  par 

<i  letir  structure  \  cdte-ei  Test  par  te  place  qne  nous  oe- 

«  cnpona.NowjBonahsaM8aaadenle4ieh-vtei  vodr 

«  tout  ce  que  nous  en  pouvons  connaître  fd-bas  :  |>oiir 

«  donner  plus  de  lumière  sur  cet  état  latiir,il  eût  faUu 
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•  apparemment  changer  notre  état  actuel.  Le  temps 
«  n'eit  pw  yma  oft  ee  dwiigwaent  doit  s'opirer.  Noos 

«  marrinns  ciirnrf  jnrln  fV)i  et  non  parla  \tic.  L'animal 
«  stupkle  qui  broute  I  berte  abatrakaU-il?  il  distingue 
I  HM  tonSté  if  Buon  dHmê  motte  ttnc ,  et  cette 
B  connaissance  suffit  A  son  état  présent.  Il  ncquorraîf 
«  des  connaissances  plus  relevées,  il  atteiodkait  i  nos 
«  aeiences  et  à  nos  arts,  si  la  confîanBatkMi  cflwnHene 
«  de  ses  organes  Tenait  à  changer;  mais  alors  ce  ne  se- 
0  rait  plus  cet  animal.  Fercz-voos  entrer  dans  le  cerveau 
M  d  im  enlîint  la  théorie  sublime  de  Tinfini?  Ce  cerveau 
«  contient  actoellemennt  tontes  les  fibm  néeeasalres  i 
«  l'acquisition  de  cette  théorie,  mais  vcm  ne  pouvez  €»• 
«  core  les  mettre  en  action. 

c  Tout  te  fut  par  dcfjrés  dans  la  nature ,  un  dévelop- 
«  pfmcnt  phis  on  moins  lent  conduit  tous  les  êtres  â  la 
«  perfection  qui  leur  est  propre.  Notre  âme  ne  fait  que 
c  otmmaNfr  i  «e  dévelqipar;  mais  cette  ptaple  st  61- 
«  bip  rinns  =;r<  [  rin -ipeSjSi  IcntC  dans  SCS  proférés,  élCIK 
<  dra  ses  racines  et  ses  branches  dans  rélemité. 

f  Cest  assurément  un  trait  de  la  sagesse  de  la  révC- 
«  lation  qnc  rin  i'encr  sur  la  nature  (\c  notre  état 
«  ftitm*.  L'homme  divin  qui  enseigne  ^  des  hommes 
«  morlelala  réniTecitkn,  éttit  trop  bon  i>hil<tsophc  pour 
«  parler  de  musique  i  des  toordt,  de  oouletirs  i  des 
•>  aveugles.  » 

Je  profiterai  de  l'avis  jndfciem  de  cet  anonyme;  je 
n'oublienii  que  je  suis  avcujîle  et  sourd,  et  je  ne 
prononcerai  point  sur  les  couleurs  ni  sur  les  sons.  Ou 
bUerais-je  néanrotrfns  ma  condition  présente,  si  je  ha- 
sardais sur  les  biens  A  venir  quelques  légères  con- 
jectures, que  je  déduirais  des  cboses  qai  me  sont  con- 
Boet? 

Ce  «|tte  FnonyiM  Tient  d'expa<(er  sur  l'impassibilité 
oft  nons  sommes  de  nous  représenter  les  biens  h  venir, 
est  de  la  meilleure  l(if;i(iue.  Quand  il  dit  :  l'animal  stupide 
qui  bKUtfe  l'herbe  abstrairait-Il?  il  ftiîtbien  wnlir  ptr 
cette  comparaison  philosopbiqiuv  qîi<>  Hiomme  ncsan- 
mit  pas  pins  se  représenter  la  veritai)le  nature  des  biens 
â  venir,  que  l'animal  ne  peut  se  représenter  les  plaisirs 
intellectuels  de  l'homme.  L'animal  stupide  qui  hrnnte 
l'herbe,  devinerait-il  nos  consciences  etnosarts?L'hommc 
qui  igoore  tant  de  choses  qui  appartleiiiiait  an  raende 
qu'il  Tnlnre  .  devinerait-il  les  choses  qui  aipparfiaUMOt  à 
ce  monde  qu  H  pabttera  un  jour? 

le  pense  doDeetNnme  notre  psfoolbgae,  que  nons 
connaissons  de  la  vie  h  vi  Tiir  ( nu;  ce  que  nous  en  pou- 
vions connaître  ici-bas,  et  que  pour  nous  donner  pins  de 
luBUèrestir  oe»état  Aitfir,  fl  aurait  Min  apparemment 
changer  notre  rt.it  artuel. 

Ceâci  est  bien  simple  :  comment  parviendrions-nous  A 
enmHre  des  objets  qui,  non-«ealement  n*ont  aucune 
pro[)orlion  avec  nos  facultés  actuelles,  mais  qui  sup- 
posent sans  doute  encore  d'autres  facultés  pour  être  sui- 
fistmeonçnsri/bomnie  kplnsédairé  et  le  plus  péné- 
tnat,  qui  serait  prifé  de  Me,  iefincnit-il  llwsge 
^ne  trompette? 

Si  cependant  un  voile  épais  dérobe  ù  nos  r^rds  avi- 
dKeaaMaBS  à  tsié'  «prèa.le«iaeb  aotre  oœor  aoopbv , 


nuus(>ouvons  ao  moins  entrevoir  quekpies-uaes  des  prio> 
dpalcs  sonroesdont  ils  découleront 


Miomme  ponMe  trois  f^calfés  émlmii(«;  la  fiM»1tl 

de  connaître,  la  faculté  d'aimer,  et  celle  d'ajjir. 

Nous  concevons  très  clairement,  que  ces  facultés  août 
perfectibles  indéfiniment.  Nous  suivons  â  Pttfl  leor  éêt 
veloppement,  leurs  ^ogrfes,  leurs  eFFets  divers.  Nous 
contemplons  avec  étonnement  les  inventions  admirables 
auxqudles  elles  donnent  naissance,  et  qui  démontrent 
d'onemanière  si  édatantelasuprèmefléfaliai  de  liMmaie 
sur  toits  les  êtres  terrestres. 

Il  est ,  ce  me  semble ,  dans  la  nature  de  la  bouté ,  au- 
tant que  dans  celle  de  la  sagesse  de  perflKtioniier  tout 
ce  qui  peut  l'être.  Il  l'est  surtout  de  perfectionner  de» 
êtres  qui,  doués  de  sentiment  et  d'intelligence,  peuvent 
go6ter  le  pitisir  attadii  1  Paocroissement  de  Icnr  pcp^ 
fection. 

En  étudiant  avec  quelque  soin  les  Acuités  de  l'homme, 
en  observant  leur  dépendance  mutodle  on  celle  subor- 

dination  qui  les  iissnjétit  les  unes  aux  autres  â  l'action  de 
leurs  objets,  nous  parvenons  facilemait  à  découvrir 
quels  sont  les  moyens  mtnrels  par  lesquels  dles  se  d^ 

vnloppeul  et  m.-  ]>erfeelioiuient  ici-bas.  Nous  pouvons 
doilc  concevoir  des  moyens  analogues,  plu.<;  efficaces, 
qui  porteraient  ces  fheoltés  à  nn  plus  haut  degré  de  per* 
IVcIion. 

Le  degré  de  perfection  nuquel  l'hommepeut  atteindre 
sur  la  terre,  est  en  rapport  direct  avec  les  mojens  qnl 
lui  sont  donnés  de  connaître  et  d'agir.  Ces  moyens  sont 
eux-mêmes  eu  rapport  direct  avee  le  monde  qu'il  liabitA 
actuellement. 

Unétat  plus  relevédeateoltés  huroainean*aanitdMic 

pas  été  en  rapport  avec  ce  monde  dans  lequel  l'iionime 
(leN'ait  passer  les  premiers  womeuâ  de  son  existena- .  mais 
ces  ihcultés  sont  mdéAninent  perfectiblea  j  et  nons  con> 
cevons  fort  bien  que  quelques-uns  des  moyens  naturels 
qui  les  perfecUooneront  im  jour,  peuvent  e^Lister  dés  à 
présent  dam  nmainie.  ^  - 

Ainsi ,  puisqnr  rhnmmr  était  appelé  ;1  habiter  suc- 
cessivement deux  mondes  différens,  la  constitution  ori- 
ginelle devait  renfinner  des  dioses  relatives  à  ces 
denx  mondes.  Ijc  corps  am'mal  devait  être  en  rapiiort 
direct  avec  le  premier  monde  ;  le  corps  spirituel,  avec  le 
seeond. 


Deœt  moyens  principaux  pourront  perfcctkmncr  dans 
le  monde  A  venir  toutes  les  facultés  de  l'homme  i  l^f»  ftnt 
plus  exquis,  et  de  nouveaux  sens. 

Les  sens  sont  la  ^croière  source  de  toutes  nos  connais- 
sances. Nos  idées  les  pins  réfléchies,  les  plus  abstrsitea 
dérivent  toiyours  de  nos  idées  sensibles.  L'esprit  ne  rn<e 
rien,  mais  il  opère  sans  cettse  sur  celte  multitude  pra^que 
infinie  de  peràpiioiia  diverses  qnll  acquiert  par  le  mi- 
nistère des  .spTi* 

De  ces  operatioQs  de  l'esprit,  qui  «ont  toctjours  des 
cinqitftisoiw ,  descoBAiiMisoiis,  des  «bs^^ 
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tous  les  arts. 

Les  WQS  destinés  à  transmettre  à  Tesprit  les  tm- 
pmnioi»  detobjettsoat  «  rapport  «recles  objeto.  L*œil 

Ht eo  rapport  avec  la  luniière,'rtirrt!1p  u  rr-  li  'iiMi,clc. 

Plus  les  rapports  que  les  «ens  touiieniicat  avec  leurs 
ébitis  sont  parWU,  nombran,  divers,  et  plus  ils 
BMnifestent  h  Tcsprii  de  qualités  des  objt-is  et  plus  ei>- 
mt^  les  pereeptMWft d« fio»  awu  dairei,  vives, 

conipltlcs. 

Plus  l'idée  sensible  que  l'esprit  acquiert  d'uu  objet  e«t 
vive,  complète,  et  pfaw  l'idte  téfUààn  qu'il  «'«a  furaoc 

est  distincte. 

Hbns  concevons  »ans  peine  que  nos  sens  actuels  sont 
tosoeptibles  d'un  licjji  i^  de  perfectioa  fort  sapéri<^!ir 
•Mhii  que  nous  leur  connaissons  id-bas  et  (|ui  nous  éiuuue 
énii  fiittinn  Mdflii.  Mms  |Wiiwioa  m^me  nous  Aiire  ;une 
idée  nssci  nette  de  cet  accroissement  de  perfection  ,par 
les  effets  prodigieux  des  instrumens  d'optique  et  d'a- 
cwHlii|iie. 

Qu'on  se  fifyiire  comme  moi  Ari«itote  ohservrtTif  une 
mitie  avecjioB  nùerosoopes ,  ou  contempbint  avec  oos  lé- 
iBKoiM  lopitw  et  tes  lom,  qods  n^emeeM  point  M 
sa  surprise  et  son  raviisemenl  !  Quels  nr  orront  donc 
point  aussi  les  n6tc«S}  lonqoe  revêtus  de  uoire  eorps 
spirituel,  nos  seo»  «mM  «cfils  tout»  ta  paMoD 
qtfilifoimtaal  WÊOgnàtàt  TmIbv  htaftotae  wtre 
être! 

«  Ou  imaginera  si  l'on  veut  que  nos  yfu  réliront 
ilQit  kl  ovaatagra  é»  iKtaroacopcs  et  des  télesco- 
Cttp'it**  9C  profyortionnrront  exactement  à  toutes 
iMdiiUiBefi.  kt  combien  les  verres  <te  ces  nonvdJes  In- 
nettes ««ont-Ils  snpérieura  à  oem  dont  Fart  se  iMAe  I 
On  doit  appliquer  aux  antres  «^'ns  cf  que  je  vieus  de 
dto»  dn  U  vue.  Peut-être  aéaaiiUMDS  que  \c  guùt,  qui 
fl  «n  rapport  «I  iiMCt  *  la  nitriljiii,tera  supprimé  on 
roiva-ni  ca  un  nMra  mm  d>B  M^e  pbs  élcndn  et 
phis  relevé. 

QnelBW  sentent  pnînt  ksrtpidss  profçirès  de  nos 

ScicniTA  s;i-rvni.-'i!ii'ni:'t!qnps,  s'il  nous  frpM.  dfinnr  rie 
éteouvrtr  les  premiers  principes  des  oorps  sutt  ttuaies , 

tentons  de  deviner  à  l'aide  de  raisonneincas  ou  de  cjil- 
cbIs,  d'autant  plus  incertains  que  notre  connaissance  di- 
recte est  pins  imparfoite.  QmÂe  mnltitnfe  tanonbnMe 
de  raWWlttnons échappe  prtV'isrnicnt  pan  cqui-  iious  ne 
pouvons  apercevoir  la  flffure,  les  proportions,  I  arran- 
gement de  ce^  corpuscules  infiniment  petits,  sur  lesquels 


D  ne  nous  est  pas  non  plus  fort  difticile  <le  concevoir 
qne  k  fj^me  du  corps  spirituel  peut  contenir  dès  à  pré- 
mMlesdlioiens  orpoiques  de  WNn«HK«ni,ipi  ne  se 

développeront  qu'à  la  résurrection. 
0  Ces  nouveaux  sens  nous  maoitiejiterout  dans  les  corps 

%  4^fnsi^    mm  sawwttoniwwlnwii— m  Ici- 


«  nemcntl  No««  nr  connnisÂons  les  différeate» forcesré- 
<  paodues  dans  U  oatare,  que  dans  le  nppçirf  anri 
*  fÊrens 

a  Combien  est-il  dr  fwrps  dont  nnus  no  soiiproDiirji'N  ji.i.^ 
même  re&iatenee,  parce  qu'd  n'est  aucon  rapport 
imtrn  In  Utim  nnt  nwi  wniilninpii  um  ilmi  mm , 
et  celles  qœ  MH  pnmHiit  iB|illrif  pnr  dfMN^ 
«eu.  a 

Qu'on  se  r^préeenic  nn  bamme  qai  naîtrait  arac  ne 

paralysie  cooiplète  sur  trois  on  quatre  prit 
et  qu'on  suppose  des  causes  naturelles  qui 
vie  et  le  mouvement  Aces  sens,  et  les  missent  ions  en  n- 
leur;  quelle  fbule  de  perceplioos  nonvellcs, mito, in- 
prévues  cet  homme  n'aequerrait-fl  point  en  peu  de 
temps!  Quel  prodigieux  accroissement  de  perfeetton  n'en 
idanlUn^  point  pour  tentes  ses  fecultés.  Nmi  n» 
sommes  fnrore  que  dt-s  statuts  qui  ne  jmîissMit  ywir 
aittôi  diiY  (|iie  d'au  s«ui  sens,  mais  dont  les  autres  sens 
se  déplolerisntdans  ceiHBdofMta  niaaB  ounvoit  et 
que  la  foi  oontem|de. 

Ces  sens  nonveaui,  raifiermés  fnfininmnl  en  petit 
dans  le  ii^de  rine,  mt  «tane  en  nnnrt  dbwt  nvee 

ce  monde  à  venir  qui  r^t  notre  vraie  patnV.  Us  pruvrnl 
avoir  encore  des  rapport»  parUcuIienavec  d'autres  meo- 
dès  quit  nous  sera  permis  de  visiter,  et  oi  mm  prise- 
rons sans  cesse  de  nouvcllrs  cnniiiUNS^arjrfs  n  de  non- 
veauK  témeigMiges  des  libéralités  infimo  dn  bienfailenr 
de  I  I 


rfef^ards^ 

cette  colleition  immense  de  soleils  et  de  mondes  disi6- 
minés  dus  reap«ce,et  admirons  qne  ce  vcmussean  qui 
porte  le  n—  dlnwae,  ait  nit  nkm  np iWe  de  pén^ 
trer  l'existence  de  ces  mondes ,  et  éee'illlicr  alui  jifr 

qa'anx  extrémités  de  h  création  ! 

Mats  cette  raison  dont  U  voii  est  si  pesçante ,  k  cari»* 
sité  si  active ,  et  dont  les  désirs  sont  si  étendus,  ai  relr* 

vt's,  si  asSf)rliM  :"!  I;i  iinltlt^sp  de  son  Atre.  auraif-eUf»  élé 
lenienniie  pour  loujuui^  dius  ie»  liuiUta  etruiLcs  d  oa- 
télescope?  Ce  Dieu  si  bienfaisant  qui  a  daigne  se  révéler 
h  elle  par  les  merveilles  du  nioiMle  qu'elle  lui^tte.  ne  !iri 
aurait-il  point  réservé  de  plus  hantes  révélations  dans 
ces  monites  ofl  sa  puiasaneeet  sa  sepqM  dÉtalMt  mm 

plus  de  mn;ynifii"fwe  en'"ore,  et  OÙ  elles  se  peignent  pr^r 
des  traits  toujours  oouveenx ,  (oiùoars  vaeiia,  tot^oun 


Si  fintrrronn;iiss.mcpréflcV:hiedérive  esaeatiellernentdc 
notre  connaissance  iutuiti\-e,  si  nos  richesses inteUectoek> 
tes  s'eeoMttisentpir  te»  e— peraluns  ^ne«an» Amené 

enirr-  ims  idées  sensibles  de  tous  i^enres,  si  m>iis  rumpa- 
rons  d  autant  plus  que  noua  ctHmatasooa  daranta^e  ;  si 
enfln  nette  ialeHi(|MiBe  ee  développe  et  se  perfisoMMan 
à  propovtioo  que  nos  comparaisons  s'étendent,  se  divev> 
sifîcnr .  se  multiplient ,  quels  ne  seront  point  l'SccroîBaft- 
ment  et  le  perfiectionneroent  de  nos  conoaiasniwes  m^ 
tùfx^ .  lorsque  nous  ne  serons  plus  bénie  à  eom'înrer 
im  mÊMÊm*m'mMàmf  li»«pfeBinnB^iipliM,lie 
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rer  les  moodes  n-ix  riondcs. 

Si  U  «uprème  muaigeoce  a  varié  ici  -bas  toutes  ses 
•OTfNs,  ë  cite  A  rien  créé  MbI^m,  ai  me  |im>> 
greiision  harmonique  rkf,ne  ftutp  fous  1rs  6U>es  terres- 
tres, si  one  même  chaise  ks  ciubrassc  tous,  combiea 
cit-H  firabaUe  q«e  cctteAatBetfwilawese  ffolo^çe 

dans  tmr-;  morifir!^  plint^lrtirrs ,  f|n>!lr  les  UQÎt  tous, 
et  «pi'ils  ue  atmt  aiuù  fue  ties  parités  tioustituaotes  et 
{■flidtésimiesde  la  mène  série! 

Noos  oc  découvrons  ,"i  prcsnit  d*  rrUe  ffrandc  chaîne 
qgeqaeiques  anneaux,  nous  ue  summes  pas  même  sûre 
de  ta  obseï  vi!i  4hm Irar  enin  wrtwcl;  mm  ne  wi- 

vons  cette  pn)(;r(ssinn  ndiiiinibU'  [n>  n  is  in  parfiiilc- 
BCBt,  et  à  travers  wilk  et  aiiik  dcluurs ,  uous  y  reu- 
ooatroat  des  intemiptioM  fréquentes;  nais  aous  Ma- 
tons toujours  que  oes  lacunes  sont  bien  moint  Mlles  de 
la  chaîne,  qne  ccUes  de  nos  coonaiaeanoes.  * 

Lorsqu' U  nous  aura  été  accordé  de  cmitonfikr  eette 
ekites,  CMMK  j'ai  supposé  qae  b  contemplent  ces  in- 
leinfjpmt^  fMutr  le!<ii:|u<ille$  notre  monde  a  été  prindpa- 
lemeiu  fau;  lorsque  omis  pourrons,  comme  elles,  en 
wnnl»fnàaa§memé^  ^«ilres  niomics ,  akM*$  et 

•^cnli^nicm  :>l'<rs  iifnis  coimallron>i  l'ordre  ir.lurr!  drs 
cliaîuuu&,  leur  dcpcudance  réciproque,  icurii  reUiiou:» 
aaerties,  le  raieao  pwhiteede  chaque  chatoon ,  et  nous 

Qfj,,,      (,f.,,^<;  ^]^^]  p^[.      t-cbelle  de  perfection»  rvh- 

ttves  jusqu  aux  vériU'&  ie&  plus  iransGeodantes  ei  les  plus 


ivincipalemeot 


MieqBl  s*<eeea^de 


Clinqnr  monHr  pbnt't.n'rr  a  donc  son  économie  par- 
ticulière, ses  bis,  ses  productions ,  ses  balHlaos,  et  rien 
deliMtceh  ne  «e  reliMTe  de  le  nèeae  nenière  ai  dme 
le  môme  ordre  dans  aucune  autre  planMc.  La  répt'lilion 
des  mêmes  modèles  en  difKrensuiottdes  serait  un  indice 
deetériUté,  et  coMMt  ceocewrir  n  tame  ft  b  fiSeon- 

dilé  deriulellî(;pnce  iufituV?  Si  une  nu'tapli\ siqiie  rele- 
vée nous  persuade  qa'il  n'est  pas  sur  U  terre  deux  indi- 
vidi»  préciséiiMrt  eentatalilee,  des  dbameliooB 
délicates,  poossées  fort  loin,  |>arHis$<.'nt  confirnjer  la 
m^nc  vénié,  quds  ne  doivent  point  être  les  caractères 
qui  différencient  «i  apode dVa  etttK  monde,  et  même 
deax  mondes  les  plos  voisins!  Ainsi  clinique  monde  est 
«■  système  particulier,  un  ensemble  de  choses  qui  ne 
se  rencontre  dans  aucun  antre  point  de  Tespaoe ,  et  ce 
•faitane  firliddkr  «M  aa  «filèmc  général  ce  qa*«it  an 
pîf^,TH>!i  Oïl  one  roue  dans  nnf  mnchmr.  ou  niinixencorp, 
oe  qucsl  une  hhru,  une  glantie  dam  uu  tout  orga- 


Dc  qoeïi  senlinim'î  notrr  ^mp  w  f  cllf  fH^nt 
inondée  lorsque ,  après  avoir  étudié  à  iond  1  économie 
AMaMnde^waitakRMevanaBaBtra.,  et  qaeaMis 

*tiiiijiarfT(iîi.s  entre  r!lt*s  (t$  doux  (Vrmrmiics  '  Onrllr  iir 
point  stos  U  per£cctian  de  notre  cusao4ogie! 
>  nenmit  poidt  U  géDénliMiina  «t-la  «wadhi 
de  nos  princi]»es ,  renchahiemeot,  la  nuiliirnr^;  i  t  ]n 
jastesie  de  nos  eoneéiiacaeesi  Qacile  Inuitre  rtaaiUira 
èeumtd^bgtf»  dhavi«»4iiaah«e  lawaiti  de  aaa 
I,  lat  mtw  physique,  sur  netre  fipéométrie, 
«v  née  «MMBi  «atiooailtee,  «t 


IVtre  des  (Mres  ! 

l  uutes  tes  vérités  sont  ent^oées ,  et  les  plos  éloi- 
(;nées  tiennent  les  wm  m%  eaivet  par  des  mmi»  «a* 
du-s.  l,c  propre  de  IVnîr>rn1fTn<nit  rst  de  découvrir  ees 
nœuds,  ^iewlra  s'applau«lts8aii  sans  doute  d'avoir  su  dé- 
mUtt  lee  reppane  «cereit  de  la  einite  d*^  pitrre  m 

mnuvcmpnt  d'une  phi  :  îrnnsfnnr/'  nn  joareo  inte!* 
ligence  Céleste,  il  sortira  de  ce  jeu  d  enfant,  et  se  baoti 
fféoBélrie  ae  lera  phis  pour  lui  que  les  j 
d'an  ( 


Alats  la  raison  de  rbamme  perce  encore  au-dcU  de 
tem  les  nnndes  planétaBCs  ;  eHe  e^flère  jusqu'au  ciel  où 
nieu  Inbite:  vWv  c«)ntemple  le  trâoe  aufpiste  de  l'ancien 
des  jours,  cUe  voit  toutes  1rs  sphères  rooler  sous  ses 
piedi  et  oliéir  à  t'iaipnlsion  que  sa  main  paissante  kat 
a  imprimée;  elle  entend  les  acdamatkms  de  toatee  tel 
intclU{^occs,  et  mêlant  ses  adorations  et  ses  louanf^e» 
aax  chants  majestueux  de  ces  iiiérarcUtai,  elle  s  écrie 
dam  le  sentiment  profond  de  son  néant  :  Saint ,  saint, 
est  celui  qui  est  !  L'Éternel  est  le  seul  bon!  Gloire  à 
Dieu  dans  les  lieux  célestes!  Bienveillance  en  ver» 
l'honmie  I 

Bienvrilliinf 0  envers  l'Iiomme  !  O  profondeur  des  ri» 
chcsscÂ  de  la  ixtuii- ,  elle  ne  s'est  pouit  IXH-née  i  se  ma* 
niivster  i  l'henné  anr  la  terre  par  les  irail»  makipliée, 
les  [i!ns  :iivers,  les  plus  toucha ns,  «lie  vent  encore  l'in- 
troduire uu  jour  dans  les  demeures  célestes,  et  l'aiireiH 
ver  «a  flenfe  dcsdéUeea.  11  y  a  piosienn  denenrcs  dane 
la  maison  de  notre  père,  si  erl,i  n'i'tjjt  pas,  son  envoyé 
nous  l'aurait  dit  ;  il  y  est  allé  pour  nousy  préparer  une 
pteoe.».  U  en  raviendra,  et  nom  prandre  avec  tal,  afin 
ijue  nous  soyons  où  il  sera....  Où  il  sera .  non  pas  dans 
les  parois ,  non  deas  le  «anctuaire  de  la  création  uni- 

▼eraelle,  malt  deae  te  eatet  dei  letets  Oâ  il  sera , 

où  sera  le  roi  des  an(;es^  des  hommes,  le  médiateur 
de  la  nouvelle  alliaiKe ,  le  chef  et  le  consomiuattnir  de 
la  foi ,  celui  qui  nom  a  £rayé  le  chemin  nouveau  qui 
mène  à  la  vie,  qui  aania  donné  la  liberté  d'entrer  dans 
le  lieu  très-saint,  qui  nom  a  fait  approcher  de  la  ville 
du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem  «xleste,  de  l*ùuMMn> 
brable  raultitadedceaae«e,  deDien  atee^  «rtte 
juf!^  de  tam. 

Si  la  souveraine  bonté  s'est  plu  à  parer  si  licbemeot 
ia  [HTmière  demeure  de  l'kooaae;  et  cHe  y  e  tfpeada 
de  si  jjrandes  beautés ,  prrHli  rité  tant  de  do^^^pfJr^  ,  t^c- 
caninié  tant  de  bteas  ;  u  toutes  tes  parties  de  la  nature 
eenspireal  toHMe  tk  femnir  ItMMnne  des  eoaNei  tete^ 

rist^iMcs  de  plnf'^ir;:  nnr  dis-je  !  Si  cvtiv  bonté  ioefFuIiIr 
enveloppe  et  serre  rbemoie  de  toutes  paits  ici-faes,  quel 
ae  sera  potet  le  benhenr  deia  cHe  te  eenddeni  dans  te 

,T(susnteiii  d'en  haut  '  OiieUf  s  ne  seront  point  les  bfsa- 
tés,  tai  ricbesae  et  la  variété  da  magaifiqoe  spectade 
qalêVinHiaiees  regards deni te nMteen  de  Rico,  dam 
cet  antre  univers  qtu'  enceint  tons  les  orbes  planètai- 
tes,  et  aù  lettre  esietaal per  sei  deana  aai  hiéiwviiiea 


Digitizeo  by  dOO^lc 


m  BON 

célestet  to  «iflpMi  k$  |dits  augnitc»  de  la  priMnœ  ado- 
rable. 

Ge  tera  dam  ces  deneom  éteuMltes,  an  «dn  de  la 

lumière ,  de  la  pcrfcctiou  cl  du  bonheur .  que  nous  li- 
rons l'histoire  générale  et  particulière  de.la  Provideuce. 
Initiés  alors ,  jusqa'i  On  certain  point ,  dan  les  mystè- 
res profond»  de  mm  gouvernement ,  de  si  s  lois ,  de  si  s 
dispcnsations  ,  nous  verrons  avec  admiratioo  les  raisons 
st'ti'ties  de  tant  d'événemcns  fi;énéraui  et  particuliers 
qui  nouH  éiunuent,  nous  confondent  et  nous  jettent 
dans  des  doutes  que  la  philosophie  ne  dissipe  pas  tou- 
jours ;  mais  sur  lesquels  la  religion  nous rassuretoiy ours. 
Noas  méditerons  sans  cesse  ce  grand  livre  des  destinées 
des  mondes.  .Nous  nous  arrêterons  surtout  à  la  page  qui 
concerne  celles  de  cette  petite  planète,  si  chère  à  uotre 
coeur,  te  berceau  de  notre  enftmcc  et  le  premier  monu- 
ment des  complaisances  paternelles  du  Créateur  à  Vé- 
gard  de  Ihomme.  Mous  n'y  découvriroub  point  saus 
•orprlae  les  din»i«Dt««  révolutiom  qoe  ce  pÂit  globe  a 
subies  avant  rpiede  revf-tir  sa  forme  actuelle,  et  nous  y 
suivroos  à  l'a'il  celles  qu  il  est  appelé  à  subir  dans  la 
durée  des  sièdes.  Mais  ce  qui  épuisen  notre  admiratiOB 
et  notre  reanuiaissance.  ce  seront  les  merveilles  de  cette 
grande  rédempU(Hi  qui  renferme  encore  tant  de  choses 
au-dessus  de  notre  fliiMe  portée ,  qui  eut  été  Follet  de 
l'eiacle  recherche  et  de  la  profonde  méditation  des  pro- 
phètes, et  dans  lesquelles  les  anges  désirent  devoir  jus- 
qu'au fond.  L'a  mot  de  cette  pa(;c  noos  tracera  aussi 
notre  propre  histoire ,  et  nous  développera  le  pourquoi 
et  le  comment  de  ces  calamités ,  de  ces  épreuves,  de  ces 
|)rivaU(Hi8  qui  exercent  souvent  ici-bas  la  patience  du 
juste,  épurent  son  &mc.  relKuissent  ses  vertus,  ébran- 
lent et  termsscnt  les  faillies.  Parvenus  à  ce  degré  si  su- 
périeur de  connaissance:),  l'urigioe  du  mal  phj'siquc  et 
du  mal  moral  ne  nous  embarrassera  plua,  nous  les  en- 
vis..!  !;crons  distinctement  dans  leur  source  et  dans  leurs 
effets  les  plus  éloignés,  et  nous  reconnaîtrons  avec  évi- 
desice  que  tout  oe  qoe  Dieu  avait  fiiit  étidt  bon.  -Nous 
n'observons  sur  la  terre  que  des  effets .  nous  ne  les  ol)- 
wrvons  même  que  d'une  manière  très  superficielle,  tou- 
tes les  Ganses  nous  sont  voilées;  alors  nous  verrons  les 
effets  dans  leurs  cau'îcs,  les  conswiuences  dans  leurs 
principes,  l'histoire  des  individus  dans  celle  de  l  es- 
pèce,  l'histoire  de  Tespèce  dans rUstoire  du  globe, 
celte  dernière  dans  rdle  des  mondes,  etc.  Pn-seate- 
mcnt  nous  oc  voyons  les  dioses  que  oonfusément  et 
comme  par  nn  verte  obamr,  mais  akm  nous  verrons 
Het  4  ftee ,  et  nous  connaUnNttenqadqae  aorte  comme 
nous  avons  été  connus. 

Enfin ,  parce  que  nous  aurons  des  connaissances  in- 
companftilement  phM  wnplètcs  et  plus  distinctes  de 
l'ouvrage,  nous  en  arqucrroos  attssi  de  bcauconp  plus 
profondes  des  perfections  de  l'ouvrier.  El  toiubieu  c«lle 
science  te  pins  sublime,  la  plus  viate^la  plus  désirable 
de  tontes  ou  plutôt  la  seule  science,  se  pcrF<^<  tionnera-t- 
elle  sans  cesse  par  un  commm^  plus  mtiiue  avec  la 
aource  étcrneUe  de  toute  perfection  I  Je  n*ciprinie  point 
n^^'PT.  jr  ne  fais  que  bégayer,  les  termes  me  manquent, 
je  voudrais  empranter  la  langue  des  .anges;  si!  était 
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possible  qu'une  intellif^nceflnie  épuisât  jamai;;  l'univers, 
die  puiserait  encore  d'éternité  en  éternité  dans  la  con- 
templation de  son  auteur  de  nonveaut  trésors  de  «ért^ 
tés,  et  après  mille  myriades  de  siècles  consumés  dans 
cette  méditation ,  elle  n'aurait  qu'effleuré  cette  seteoce , 
dont  la  plus  étevée  des  intelligcnees  ne  possède  peut- 
être  que  les  premiers  rudimens.  II  n'y  a  de  vraie  réalité 
que  dans  celui  qui  est,  car  tout  ce  qui  est ,  est  par  lui , 
et  eibtalt  de  toute  éternité  en  loi  avant  que  d'être  hors 
de  lui.  il  n'y  a  qu'une  seule  existence,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  être  dont  l'essence  soit  d'exLstcr,  et  tuii!  rc 
qui  porte  le  nom  impropre  d'être ,  était  reuferuxc  daus 
I  existence  néomseire  coome  la  conséqucDee  danaaon 

principe. 

Ckimbien  notre  faculté. d'aimer  est-elle  actuellement 
bornée,  imporftite,  avengte,  grossièrement  Intéressée! 

Combien  toutes  nos  affection;;  participent-elle^  ^  h  rhair 
et  au  sang!  Gimbien  notre  cœur  est-il  étroit  !  Combien 
a<t-ttdepelneis'élar|^,ct  a  calirasser  la  totalité  des 
hnnuraes!  Combien  encore  une  fois  le  physique  de  notre 
constitution  s'oppose-l41  à  Tépuremeut  et  â  l'eiaitation 
de  notre  faculté  d'aimer  1  Goôibien  fan  esHI  dîffidle  de 
se  concentrer  un  pcn  forlemcnl  dans  Fètre  somraraliw» 
ment  aimable  I 

Nos  besoins  tonjoim  renaissanB  nom  lient  aux  olgela 
qui  pc'jvcnt  les  satisfaire,  le  cercle  de  nos  affections  ne 
jb'étead  guère  au-delà  de  ces  objets,  il  semble  qu'il  ne 
noua  reaie  point  assez  de  capacité  d'aimer  pour  aimer 
encore  oe  qui  ne  se  rapporte  pas  d'une  manière  directe 
à  notre  individu.  Notre  amour-propre  ne  cherche  qne 
lui-même,  ne  voit  et  ne  sent  que  hii-méme  dans  loul  ce 
qui  le  flatte, et  il  est  rarement  assez  élevé  \mir  n'être 
fortement  tnuehéqne  du  pl  iisir  de  faire  des  iicureui.  Il 
y  a  luHjuur&  je  ne  sais  ([uoi  de  terrestre  qui  se  mêle  à 
nossentimensies  plus  délicats  et  â  nos  actions  les  plus 
généreuses.  Il  faut  toujours  que  les  n n  s  1  s  plus  sensi- 
bles, les plus  nobles,  retiennent  quelque  chose  de^la  par- 
tie raatéridle  de  notre  être.  Et  combien  surtoot  n'en  r^ 
tient  point  cette  passion  si  douce  et  si  terrible  d  ip";  ^ps 
effets,  qui  fait  sentir  sou  pouvoir  à  tous  les  iodividwr, 
et  sans  laqveUe  respèce  ne  serait  pinsf 

'lelle  est  sur  la  terre  notre  faculté  d'aimer;  te!!i^s  sont 
ses  limites,  ses  imperfections,  ses  taches.  Mais  cette 
puissance  eicellente ,  cette  poissuice  si  ImpnWne ,  si  fé- 
conde en  effets  divers,  si  expansible,  embarrassée  A  pnï- 
sent  dans  les  liens  de  la  cliair,  en  sera  un  jour  dégagée; 
et  celttl  qui  noos  a  Mt»  pour  l^eret  pour  aimer  nos 
semblables  saura  ennoblir ,  épurer,  sublimiser  tous  nos 
désirs,  et  faire  converger  toutes  noa  affisctiMS  vers  la 
plus  grande  et  la  plus  noble  fin. 

Lorsque  nous  aurons  été  revêtus  de  ce  corps  spirituel 
et  p,lorieux  que  la  foi  eS})<Te ,  notre  volonté perfection- 
née dans  le  rap]K>rt  à  notre  oomiaiasance,  n'aura  plus  que 
des  dé$m  assortis  I  la  hanleéMvalimda  Mtre  nouvel 
être.  l'Ilr  fcudra  sans  cesse  S  font  bien  ,  au  vrni  bien, 
au  plus  grand  bien,  louics  ses  deterauuaaoosauruoi  un 
but ,  et  le  meilleiu'  but.  L'ofdre  sera  la  >4[H^<itannUe 
de  ses  dé'irs.  et  I  nutcnr  de  l'ordre.  If  rentre  de  toutes 
ses  aftecUoos.  Comme  eUe  sera  ioti  réttèclùe ,  parce  qve 
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la  connaissance  sera  Ibrt  dhttMte  et  fort  étendue ,  ses 
raclinations  se  proportionneront eODctammcnt  à  la  nature 

des  choses ,  et  elle  airaera  dans  unTapport  direct  fi  h 
pcrfettiou  de  chaque  être.  La  connaissance  assignera  A 
chaque  être  son  juste  prix  Vc^'e  dressera  rèchcllc  exacte 
des  valeurs  relatives  ;  et  la  volonté ,  ^cluirée  pnr  la  con- 
naissance, ne  se  méprendra  plus  sur  le  \mx  des  chu&cs 
ét  ne  eonftundra  plas  le  bien  apparent  avec  le  bien  réel. 

Hépouiflés  pour  toujours  de  la  partie  corruptible  de 
notre  être,  revêtus  de  riacomiptibilité ,  unis  â  la  lu- 
mière ',.nm  Mns  né  d^gradieront  plus  nw  «Ifcctlon»; 
Tiotre  îninijination  ne  corrompra  plus  noire  coeur  :  If  s 
(p*ande$  et  magnifiques  images  qu'elle  lui  offrira  saus 
eease  Tivîflerônt  et  MMuffierant  tom  les  eentîmcns  ; 
Tiotrepuiss.uicc  d'aimer  s'exallcraet  se  déploiera  do  plus 
CD  ^IdS,  et  la  sptaère  de  «on  activité  s'agraudls^nt  à  Tin- 
dèfloi  cmbrusera  les  fntcHi^pnces  de  tons  les  ordres  et 
se  concentrera  dans  l'être  s<iiivoraineuienl  Incnfaisant. 
Notre  bonheur  s'accroîtra  par  le  sentiment  \1f  et  pur  du 
bonheur  de  nos  semblables  et  de  celui  de  tous  les  êtres 
sentans  et  de  Kms  les  êtres  intdligpens.  D  r&xn»  de  plus 
grands  accroisseracns  encore  par  les  scntimcns  délieieux 
et  toujours  présens  de  l'approbation  et  de  l  amour  de  ce- 
lui qui  sera  tout  en  tons.  Notre  cœur  brûlera  étcmcllc- 
nient  du  beau  feu  de  la  chanté ,  de  cette  charité  céleste 
qui,  après  aVeir  jeté  sur  la  terre  quelques  étincelles, 
éclatera  de  toutes  parts  dan<%  le  sêjotir  àt  rinooceoce  et 
de  b  pais.  lAcharitf  iie  finica  jamais. 


r.a  force,  comme  la  portée  de  nos  oi^anes,  est  ici- 
bas  trêsUmitôe.  Mous  ne.saorioas  les  exercer  pendant 
on  temps  on  pen  long  sùu  éprouver  bfentAt  ee  senti- 
ment incommode  et  ju'niMe  que  nous  expriuions  par  le 
terme  de  fatigue.  Nous  avons  h  surmonter  une  résistance 
conlinnelle  pour  nous  transporter ,  ou  plutôt  pour  ram- 
per d'un  lieu  dans  un  autre.  Notre  attention,  cette 
belle  faculté  qui  décide  de  tout  dans  la  vie  intellectuel- 
le, notre  attention  s'affaiblit  en  se  partageant,  et  se  ccii- 
ccntrant.  Notre  mémoire  ne  retient  qu'avec  effort  ce  que 
nous  lui  confions  ;  elle  souffre  des  déperditions  journa- 
lières: l'àgc  et  mille  accidcns  la  menacent,  l'altèrent,  la 
délm^t.  Notre  raison ,  l'apaufe  le  plus  précieux  de 
notre  nature,  tient  en  dernier  ressort  à  quelques  fibres 
délicates  que  des  causes  assez  légtrcs  peuvent  déranger 
et  dénmjpmt  quelquefois^  Qèe  dlrai-je  cneorel  notrè 
machine  entî^^e .  cette  machine  qui  nous  est  si  ehêre, 
et  où  brille  un  art  aussi  prodigieux,  e$t  toiyours  pris 
desooooinbersooslè  poids  et  parFaetioiieoiitiiiiiéede 
scs'rcssorts  ;  clic  ne  subsiste  que  par  des  secours  étran- 
gers, et  par  une  sorte  d'artifice.  Le  principe  de  la 
vie  est  ptéebâDiait  k  principe  de  b  moH,  cl  ce 
qoi  nous  Mt  vivre  cit  léeUemenl  ee  qnl  ooim  foit 
mourir. 

.  Ce  corps  ttdnal  est  ftrtBéd'âiEaieiistrtshétâtigèDes, 

.  •■ 

'  '>  plW  mm  IqrpoJriM,  le  «Uft  ^iribiel  dont  parle  la  rcvola- 
IkmMn  tmmi  d'iaeiiuÂiln  wmMaMc  ou  analogiM  à  celle  de 


et  dont  une  multitude  de  petites  forces  tendent  continuel- 
lement à  troubler  l'hâmanie.  Il  faul  que  les  élément 
étrangers  viennent  sans  cesse  s'unir  aux  éléracns 
primitifs ,  pour  remplacer  ce  que  les  mouvi  uiens  des 
intestins  et  la  irarispiration  dissipent  sans  eesH'.  Le  jen 
|)crpétiu  l  (les  v  lisîeaux  nécessaires  '\  ce  rcinplarement 
altère  peu  à  peu  l  éconoiaie  générale  de  la  njachinc;  ra- 
cornit les  parties  qui  devraient  demenrer  soupU*;  oUi- 
têre  des  conduits  qui  devraient  rester  pprméah!«*s , 
change  les  dispositions  respectives  des  pièces  et  détruit 
enAn  TéqnOlbre  des  pdds  et  des  ressorts. 

Ce  rorps  spirituel .  formé  prohahlcnienf  d'élémcns 
semblables  ou  analogues  ù  ceux  de  la  lumière ,  n'exi- 
gera point  ees  réparathms  jonmaKferes  qnt  eonservent 
et  détruisent  le  corps  anim;:l.  Ce  corps  glorieux  (pie 
nous  devons  revêtir,  subsistera  sans  doute  par  la  seule 
éuer[;ie  de  SCS  principes  et  de  la  profonde  mécanique 
qui  aura  présidé  à  sa  construction.  Il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence encore  que  ce  corps  éthéré  ne  sera  pas  soumis  A 
l'action  de  la  pesanteur  comme  les  corps  grossiers  que 
nous  connaissons.  Ilobéim  avecune  facilité  et  une  promp- 
titude ('tonnantes  ?i  toutes  1rs  volontés  Hc  tmn-c  ;'!m«' ,  et 
nous  mas  lraasporterun.s  d'un  nioïKic  (kus  un  autre 
avec  une  célérité  peut-être  égale  I  eeNe  de  la  Inmitne. 
Sons  cette  économie  de  gloire,  notis  exercerons  sans 
fatigue  toutes  nos  facultés ,  parce  que  les  nouveaux  or- 
ganes MF  lesquels  mitre  âme  d^ilôieFa  sa  force  motriee 
seront  mieux  proportionnés  h  l'énergie  de  cette  force, 
et  qu'Us  ne  seront  point  assMjétis  i  l'influence  de  cgt 
causes  perturbatrices  qui  conspirent  sans  cesse  contre 
notre  économie  actuelle.  Notre  attention  saisira  i  la  fois 
et  avec  une  égale  force  un  très  grand  nombre  d'objets 
plus  oô  moins  compliqués,  elle  lespénètimafotimement, 
elle  en  démêlera  toutes  les  impressions  pareilles,  en 
découvrira  les  ressemblances,  et  les  dissemblances  les 
plus  légères,  et  en  déduira' sans  effort  les  résultats  les 
plus  i;cnéraux  Notre  gi'nie  ser'k  donc  proportionné  h 
notre  attention;  car  j'ai  mcmiré  que  l'attention  est  U 
mère  du  génie.  Ce  qm  sera  nue  fois  entré  dans  notre 
mémoire  ne  s'en  efiaccra  jamais,  parce  que  les  fibres 
auxquelles  elle  seca  attachée  dans  cette  nouvelle  ('eono- 
mie  ne  seront  point  exposées  à  une  infinité  de  petites 
impulsions  intestines  qal  tendent  continuellement  icMbU 
;>  chani^cr  la  position  respective  des  éléraens  de  ces  or- 
ganes si  déliés ,  et  A  détruire  les  déterminations  que  les 
ol^ets  leur  ont  imprimées.  Notre  mémoire  s'enrichira 
donc  S  l'infini,  elle  s'incorporera  des  mondes  entiers,  et 
retracera  à  notre  esprit  sans  altâation  etsansconfnsioo 
nkmneiMe  nomcDdature  de  ees  mondes.  Qnedis^t  ot 
ne  sera  point  simplement  une  nomenclature,  ce  sera 
l'histoire  naturelle  générale  et  particuliire  de  ces  moor 
des,  etHe  de  leurs  révolntioiis,  de  kor  popnlatioD,  de 
leur  It'jTiïl  itinn ,  c(c. ,  etc.  F.t  comme  les  organes  soiA 
toi^uin-s  en  rapport  avec  les  objets  dont  ils  doivent 
transmetire  â  Time  les  tmpmsions,  il  est  I  préÉMBcr 
que  la  connaissance  d'un  nombre  si  prodigieux  d'objets, 
ei  d'olyets  $i  difFéreos  entre  eux  ,  dépendra  d'un  assor- 
timent d*oi^ga»ies  infiniment  supérieur  k  celni  qui  est  re> 
litff  i  m)lic  éoononiie  préseoie;  Lei  i%nes  de  nos  idées 
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«wÉhiip^ennt,  t^iHkmâÊmoat,  se  con^neroat  dans 

tin  rapport dt^ffrmmé  am  objpfs  dont  îls  scitint  les  rc- 
préseuUitiuuj)  syiubuliiiiu-!;.  cl  l;i  laogue  oii  les  langues 
que  nous  posséderono  :iI'm-.s  nnront  une  esypessMUr nne 
fécondité,  une  ridirssc.  dont  les  Innf^Hp^  aw  noirs  ron- 
■aissons  ne  &')ur;iict)l  nous  duiiucr  ({ue  de  Irèâ  faibles 
imagca,  précisément  parce  que  nous  verrons  les  choses 
d'une  ^pan^^^^  in  ■ompar.iblrmcnf  plus  p.irfaite.  Nous 
obserreroQs  ici-bas  (iiie  la  perfection  des  longues  cor- 
mpondicaltede  Ti^irit,  ctqiwplwCàiiriteQaiiatt, 
plus  il  exprime  Xnii?  o^I  c^^  ^^ons  encore  qne  le  langage 
yer&cUoBoc  à  sua  tour  la  <y>nnaii8ancc;  et  la  langue 
trànte  àm  stemfttMi,  cvlte  ImUc  kàgim  où  téâiB  i 
nu  si  kiut  point  Texpression  sj'mbolicpie ,  peut  nous  ai- 
der à  concevoir  la  possyoilité  d'une  langue  vraiment  un^ 
fmelle  que  nous  possidenm  un  jour,  et  qui  est  ip- 
pai'cninicnt  crllr  des  intrllijîPnrrs  sujKTieures. 

Le  corps  aainialrcafermc  quantité  de  clioses  qjiii  n'ont 
4i  rapports  directs  qu'à  !•  oonservation  de  rindividu  ou 
à  celle  de  l'espace.  Le  corps  spirituel  ne  contiendra  que 
des  choses  relniives  à  raccroisscmcnt  de  notre  perfection 
kUcUectuoIle  et  morale.  Il  sera  en  quclque^te  un  or- 
gane universel  de  connaissance  eidesentitiient  :  il  séra  en- 
corcun  instrument  unîversclau  moyen  duquel  iiouscxé- 
oUcroos  uuc  infinité  de  choses  dont  aou«  uc  s^im  ioa-i  uuus 
ftkei  prCseat  que  des  idées  brèeva^iMSCt  confuses. 

Si  ce  corps  nnîrn;il  et  terrestre  que  la  mort  détruit,  ren- 
ferme de.  si  grandes  beautés;  si  la  moindre  de  ses  parties 
peut  consomer  tMteriatelll^enoçet  Unité  h  segerité  du 
plus  liabilc  anatomiste.  quelles  ne  seront  point  les  beau- 
tés dé  ce  corps  spirituel  et  céleste  qui  succédera  au  corps 
pfriflsablel  Qodlc  anatomie  que cdte  qiil  s'oocupera  de 
Téconomie  derc  corps  glorieux,  qui  pL'nftrera  la  niécn- 
sique ,  le  jeu  et  la  &a  de  toutes  ses  parties ,  qui  saisira  les 
rapports  physiques  deUmnwdle  économie,  derancknne, 
et  les  rapports  bien  pins  nniiibrens  et  bien  plus  compli- 
qués des  nouveaux  or(];an£S  aux  objets  de  la  vie  à  venir  ! 


n  y  a  sur  la  terre,  p^rmi  les  hommes,  nne  diversité 
presque  indéfinie  de  duos,  de  la!cns,_4c  cunuaissanccâ , 
d'inclinations,  etc.  L'échdie  de  l'humanité  s'élève  par  une 
suite  iimombrablcd'Mielons  dellioinme  brnl  A  l'homme 
pensant.  Cette  progression  eootinuera  sans  doute  dans  la 
vieà  wUr  ety'COBacwera'laaMêwc»  rapportseas^ds; 
je  ^T^Ix  dire  rjtjf  Iph  uroffr^s  qnc  non*  avons  Ciits  ici-bas 
dwis  la  oonoalsMuce  et  dans  la  vertu  détpauaeront  le 

t  à  paiie.dBDB  raiitni  ON 


nous  esçiter  1 1 
notre  vertu  ! 

Tous  les  mouicos  de  noire  existence  individuelle  sont 
indissolublement  'HH  *ff  ntrt wn  ■nfrW-  Hom  M  puMOne 
point  d'un  étal  ii  tin  antre  é»af  rans  une  raison  suffisante. 
11  n'y  a  jamais  de  saut  proprcoient  dit.  L'état  subséquent 
a^loujoui»s»raiionanfflsantc^ans  l'état  qui  Ta  précédé 
immédiatement,  tamortn'esl  point  une  I  r  :  r  d^ns  rttc 
chaîne,  elle  est  le  cLalnen  qui  lie  les  deux  vies  ou  ksdeux 
parties  de  Uchalne.  joipeaiait- qne  le  iiMnnin  jnge- 
portera  de  nous  aura  son  ftondement  (hus  le  i^eryri'  dr  pt  r- 
fectign  iuleUeduelle  et  mocale  que  nous  aurons  acquis 
lor  h.tnv&o«,,ce<pi  revient  wnitew,  dans  Tcmptoique 
nous  aurons  su  faire  de  nos  facultés  et  des  talens  qui 
nous  sorofit  été  confiés.  A:celiii  i  qui  il  aoni  beaiysoop  été 
donné,  fl  sm  beanoonp  rademandâ,  et  on  donne»i  oa- 
lui  qui  aura.  Ce  qui  e^l,  est;  la  volonté  divine  ne  change 
point  la  nature  des  «juses,  et  dans  le  plan  qu'elle  a  réali- 
sé, levioe  ne  poovaitolMflnir  les  avantages  de  la  vertu. 

Il  suit  donc  de  ces  principes  que  la  raison  se  forme  i 
elle-même,  que  le  degré  de  perfection  acquise  délermi* 
nera  dons  Ut  vie  i  venir,  le  degré  de  bonheur  ou  de  gloice 
dont  jouira  chaque  individu.  La  révélation  donne  encore 
sa  sancliou  à  ces  pririripes  si  {iliilosophiqnes.  Elle  étaliUt 
e}kprcsâcmcnt  celte  édieiledclxHilieuruud(;,^uirc  que  la 
phitosopliieneselaaaepointdeoootemplei'.H  y  »des  eorps 
célestes  et  des  corps  terrestres;  niais  iî  v  i  de  la  ditïé- 
rence  entre  l'éclat  des  eiirps  céicsies  cl  celui  des  corps 
terrestres.  Antre  est  Tédat  dn  soleil,  antre  celui  de  la 
lune,  et  antre  celui  de5 étoiles:  Péelat  mfmc  d'une  étoile 
est  diflérent  de  lédat  d'une  autre  étoile.  11  en  sera  de 
mCme  de  h  rfsorrection;  et  siTon  foulait  que  ces  panv 
les  remarquables  ne  fu.ssent  pas  stiscrpfiWes  de  rnifer- 
prélation  que  je  leur  donne ,  cette  déclacation  si  formel^ 
et  si  répétéeder£cri(nre,  qne  Dien  rendra  i  diaon  sft> 
Ion  ses  (pnvres,  ne  suffirait -elle  pas  pour  prouver  que 
les  d^rés  du  iMmbeor  i  venir  seront  aui^si  variés  que  Fai^ 
rontéw  les  désirés  de  la  vertu?  Or  eonblen  les  d^résdfe 
vertu  difftrenl-îls  sur  la  teire!  Combien  la  vertu  du 
même  individu  s'aecrolt-elle  par  de  nouveaux  efforts  ou 
par  des  actes  réitérés  fréquemment?  La  vertu  est  une  ha- 
bitude ;  elle  est  Thabltude  au  bien. 

Il  y  a  donc  un  flux  perpétuel  de  tous  les  individus  de 
riiumanilé  vers  une  plus.|;rande  perfection  ou  un  plus 
grand  bonheur;  car  nn degré  dé  perièclion  noquis  con- 
dtûra  par  lui-m^rae  à  <'n  nntre  defjré  ;  et  parce  qùc  la  dis- 
tance du  créé  à  lincréé,  diAimà  l'infiniest  infinie^ ils 


COI^GLCSION. 


Oh  1  que  la  contemplation  de  ce  maf;nîfique .  de  cet  im- 
iDcnae, die  ce  cavùaaut.sjstÈoie  de  bienveillance,  quii'm- 
])nM[t)iatQe«pd  gcDw,sentoo  rêspve,  est  propre  â 
élever,  h  agrandir  notre  Ame  ;  h  balmccr.  3  adoodr  tou- 
tes les  épreoveâ  de  ccUeMe  mortelle;  à  soutenir,  i  aa£^- 


mrnter  notre  patience ,  noire  résignation ,  notre  courage  ; 
à  nourrir,  à  exalter  tous  nos  senllmens  dé  reconnais* 
aanoe,  d^amoi»,  de  vénération  poor  cette  bonté adora- 
Wp  qui  notra^a  omert  par  snn  mxmt'  les  portes  dfe  celte 
éternité  Imnmise,  ît  ipraod',  le  ^crg^tuel  oI\iet  de  ooi 
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9f^t  étpoorlaqudDenoiBMmDies  Aiu.  D^à  die  nous 
met  CD  possession  de  ce  royatnnc  qu'elle  nous  ayait  pré- 
paré avant  U  fondatipQ  des  siècles  die  place  sar 

■Htre  flfiie  U  ^^''''^'''tft '^"iffpyrtw^^  de  ^Uttt,—  Mljè 

nous  sorrmes  assis  dans  les  lieux  cflestf"*!  f.c  sépukre 

a  reado  sa  proie....  La  mxt  ett  cogiomie  puur  totqoiirs. 
Ij  uwunvpuDic  a  MiBPwc  an  «ofnipiine,  iw  tpatmei  a 
Tiinim^l:  le  (jIorieuT  ?t  l'abject.,,.  T.rs  pins  1nTi;;iic.s  nho- 
Inttoijs^ies  astres  ent^ssiies  les  aues  sur  les  autres  oe  peu- 


vent plus  iMMwerwitKAaée...  H  n'est  plus  de  i 
LérernitéconmeDce,  rt  nvrr  elle  tme  félicité  qui  ne  doit 

point  finir,  mats  qui  doit  lui^ours  aocroltre  Traat* 

porté»dejote,degratJtndeeld'afairatioB,  noas  moi 

prostemerf^r»:  rtti  pirr!  Au  trArie  de  nofrc  liirnf:ikeur.,, 
Kous  nom  «kiicious  :  Aolre  père!  ^oU'e  père!..;.. 

«le 


ESQUISBE  Dis  ■lanmtrm  IVILOfiOPfliqfQES  DE  L'ADTSDIL  SUA  lA  BÉTÉLATIOIf . 


LES  MIKACLES. 


T-ii  lisstv  jirnii\V'  fjnr-  nofrc  cOBBaîfSîtnr»"  nritiirelle  ne 
annrait  noasinnduire  ù  la  certitode  morale  S4ir  l'état  fil- 
<Téefh9Miiiit,«^ett  toujoorseBteitadeteppaeteede 
la  proportion  tTnn  ol)je<  avec  nos  fariilT("i=  que  noiis  par- 
venons à  s^iisir  cet  objet,  et  à  opérer  «ur  les  idées  qu'il 
IMt  Battre.  Sî  cette  proQ^itien  n'eiiate  peint ,  l'objet  est 
hors  de  la  spltère  de  nos  facultés,  et  il  ne  saurait  parve- 
nir natHrclietnent  à  notre  cotinaiasanoe.  Si  r»|>jetne  sou- 
tienl  avec  facultés  que  des  rapports  éloifpMÏs  ou  indi- 
feeil,  «IMt  m  eauriiKis  acquérir  de  cet  objet  qn'une  con- 
mlssance  plus  ou  moins  probable  :  elle  nera  d'autant  pins 
pn^aUe  que  ks  rapports  seront  moins  éloi^^nés  ou  ntoios 
iaBinoll.  fllîMrtliM^oiirs  pe«r  ^>erocvoir  on  objet  qu'il 
y  yÀ*  uno  rprf  nnn  ] proportion  entre  la  lomière^'tt réflé- 
chit ,  et  r«eil  qui  rabsenbk  «etU;  lainière. 


Maintenant,  je  me  demande  à  moi-il^te,  ai  «ans 
changer  letlkuliA  deftMMRf  fl  ftt  lui|iaaolMe  àf*aii> 
tfur  de  rhoismc.  de  lui êB—er n «Étilade matileMle la 

destination  ftiture? 
le  reconnais  d'abord ,  que  je  aeraliéelB  aUnoide 

tCmérité,  si  je  décidais  de  l'impossibilité  de  U  chose  ;  car 
fl  serait  de  In  plus  (p-ande  absurdité  qa'ira  être  anssi 
borné ,  aussi  cliétif  que  je  le  suis,  osât  prononcer  sur  ce 
que  la  puissance  absolue  peut  o«ne  peMfas. 

Portant  en  su  rtr  m»'s  rejprfliisar  cetasutwubl.tpe  de  cho- 
aes,  qoe  je  numtuc  la  nature,  je  découvre  que  cet  ;i»sem- 
Hq^cat  «nif7<ttae  adm'rraUede  rapports  divers,  .le 
vois  n*s  rapports  se  multiplier ,  se  diversifier .  setetulre  à 
mesure  que  je  multiplie  mes  observations.  Je  nj  assut^e 
McBtM  qnc  twrt  te  fwsae  daia  le  lalspe  eostemAiicnt  à 
des  îni^  rn!i  T  intr^  qui  ne  sont  que  les  résultats  naturds 
de  ces  rapporb  qui  enchaînent  tous  les  êtres  et>ks  dki- 
fjct^  i  QM  fin  ioninmiie. 

11  (  t  \ni  que  je  n'aperrais  point  de  liaison  néces- 
aan%  entre  un  moment  et  le  moment  qui  le  suit,  entre 
f^Btet  actiwi  d*im  tire  et  Pétat  qnl  M  tnwofedera  Inné» 
AhffflRBt,  etc.  :  Mais  je  suis  fait  de  niani5re,  que  «  que 
j'ai  vu  arriver  toqi<*B«'s  ■  <^  c«k  q«i  m  ont  précédé 
ont  vu  arriver  toujours,  me  parait  d'une  certitude  mo- 
rale. Ainsi ,  il  ne  me  vient  pas  dans  l'esprit  de  douter,  que  ' 
k  «ridl  iB  ailèr«t8BÉirfa  I  qoekalwiilwif  dca  «iHta  w 


s'rpnnrnf-sent  au  printcoqpaf  <|IW  k  fea  ne 
boi»  «u  cendres ,  etc. 

JeiMvkwqoc  num  jo(pnKnteat  id  pnrcméM  ant> 
gique;  [juis^pril  est  évident  que  le  contraire  de  ce  que 
je  pense  qui  arrivera,  est  toujours  posaibk.  Mais ,  cette 
simple  poMlUBli  ne  awrait  le  raoin  dn  OMBde  eontfe- 
balancer  dans  mon  esprit  ce  Dontbre  si  oonsidâradiie  d'ei- 
périences  constantes  qui  fiondent  ki  miicÉayaiKe  aw* 
b^iqœ. 

n  me  semble  que  je  diequerais  le  sens  co  tu  m  un ,  si  je 
refusais  de  prcnÂ'c  Tanalog^ic  pour  fluide  dans  dis  cho- 
sei)  de  celle  nature.  Je  mènerais  lu  vie  la  plus  uastcrable; 
je  ne  pourrais  même  pourvoir  à  ma  conservation  :  cir 
rf  fjnt-  je  connais  des  alimcns  dont  je  me  suis  toujours 
uuurrî ,  ne  suffisait  point  poor  fonder  la  cectitude  où  je 
anbqite  ces  diraens  Mae  camMkontpea  lent  dTiBioeap 
et  h  propos  de  rien ,  en  véritables  poisonSf  «hm»— f 
pourrais-jc  hasarder  d  en  manger  eocoreî? 

ie  arii  dewdalH  l^éUigatiao  trte  leiaoMidile  dé- 
mettre, qu'il  est  dans  la  natur:  un  cr^rtain  ordre  constant 
sur  ieqnd  je  puis  établir  des  ju|{eatens  qoi,  sans  être  dcf 
d&MBauatfc—,  aaat  dSne  iHfe  fKAMki  'qu'elfe  aol^ 
fit  à  mes  besoins 

Mes  sens  tac  rnaaifestent  cei  ordre  ma  facuitt^  dç  ré- 
âéoiiir  in^eadMeavie  he  rfMdlvttleafhM  «aMikk. 

L'ordre  de  la  nature  est  donc ,  à  mes  yeux ,  le  réaaikt 
(général  des  rapports  que  j'aperçois  entre  les  êtres. 

Je  regarde  ces  rapports  connue  invariables,  parce  que 
je  ne  les  ai  Jamais  vue  etqa'oaneks  ajamak  ma  varier 

naturellement. 

Je  déduis  raésoiinablcmcnt  de  la  Goatemplatii^u  de  cea 
nqiports  Texistenoe  d'oie  |wière  cause  intelligente  : 
c'est  que  pins  il  y  a  dans  v.n  fout,  de  parties  variirs  qni 
concourent  à  une  fin  voratnuûc,  et  plus  il  est  proLulilo 
qiie  ee  tMt  n*«M  pokrroan^d'taiw  cmae  nco^ 


Je  ne  dédeis  pas  moins  r«{iOOntblenMit,de  k  pas- 

(pression  des  «^Ircs  surci  ssifs,  la  nécessilc  d'une  preuiièi'c 
cause;  c'est  que  je  n'iQmn  pas  que  dans  une  sù'ie 
quelconque,  U  doit  |f  avoir  toujours  un  prenifeT  terme, 
et  qu'un  wmibre  actmikBBent  infini  est  une  oontradio- 
tkn  :  «r«at  cnoofe  qae  diaque  être  «ucceisif  •yvoi  a» 
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TÙsoa  daiis celui  qai  le  précède,  ce  dernier,  dans  on  au- 
tre, encore  etc.,  il  faut  que  la  cbaine  entii^rc  qui  n'est 
qoe  hunemblage  de  tous  ces  êtres  meœséh,  ait  bors 
d^elle  une  raison  de  M)n  cxistciico. 

Ce  n'est  pas  que  j'aperçoive  uoc  liaison  nécessaire 
cotre  ce  que  je  nomme  one  canae  et  ce  que  je  nomine  un 
effai-  ;  mais  je  suis  oblif^^é  de  reconnaître  que  je  suis  Tait 
de  manièrequeie  ne  puis  adoteitre  qu'une  chose  est,  sans 
qu  il  y  ait  une  rabou  pourquoi  elle  Mt,  oomoMtflle  est, 
ctnoneutreiiieDt. 


Je  ticn.s  pour  nécessaire  tout  ce  qui  est  et  qui  ne  pou- 
vait pas  ne  pos  être  autrement.  Or,  je  vois  clairement, 
que  l'état  actuel  de  chaque  chose  n'est  pas  nécessaire, 
puisque  j-'otaerve  qu^l  varie  suivant  certaines  lois.  Je 
conçois  donc  clairement,  riue  cîinqiip  rhose  pourrait  être 
autrcuieut  qu'cile  n'est;  je  nonunecela  cuuliagencc,  et 
jfi  <Bs  que,  dans  ma  manière  de  eoiioefoîr ,  duqœ  dûae 
est  contingente  de  sn  natnrc. 

Je  crois  pouvoir  inférer  encore  de  cette  contingence, 
qu*il  est  ime  raison  éieraèRe  qui  à  déterminé,  dis  le 
commencement  les  états  passés,  Télat  aetud,  et  ks  états 
fttturs  de  chaque  cluise. 

Mab  quand  je  parle  de  eontinf^enee ,  e^est  suivant  ma 
luanii'Tc  trts  imparftiite  de  voir  cl  de  concevo'u*  les  cho- 
ses. 11  me  paraU  bien  dair,.que  ai  je  pouvais  embrasser 
roniver»  entier  «m  la  totalité  des  choses,  je  ooainittfMs 
pourquoi  (  !inque  chose  est  comme  elle  est  et  non  aiiti  e- 
ment  :  j'en  jugerais  alors  par  ses  rapports  au  tout ,  de  ia 
mètae  manière  précisément. qo^nn  mécanicien  juge  de 
tluKjiK'  pièi  c  triiiie  niadiine.  Je  (  oiu  Inrais  done ,  (jue  l'u- 
iiivers  lui-même  est  comme  il  est,  parce  que  sa  cause  ne 
pouvait  être  autrement. 

Cependant  il  n'eu  demeorcndt  pas  moim  vrai,  qoe 
chaque  pièce  de  l'univers,  chaque  être  particulier  rnn^i- 
dérê  en  lui-même,  aurait  pu  être  aulrcment.  La  ruisun 
qoe  j'en  découvre ,  est  que  duque  être  paMienlier  n'é- 
tait point  déterminé  en  tous  sens  \\:\r  s.t  ç>ropre  nature. 
Toutes  CCS  détenuinalions  u  euiiciii  pas  meessaircs,  au 
sens  que  j'ai  attaché  à  ce  mot.  11  était  susceptible  d'une 
multî'iudc  de  nicdifieations  diverses,  et  j'en  observe  plu- 
sieurs qui  se  succèdent  dans  tel  ou  tel  être  particulier. 


Iln*ca  est  pas  de  même,  à  mes  ycui,  des  vérités  que 
jemnnneirfoesaaires:  je  ne  pais  pas  dire  de  ces  vérités 

ce  que  je  viens  de  dire  des  êtres  particuliers.  Les  vérités 
nécessaires  sont  déterminées  par  leur  propre  oatiu-e;  el- 
la  ne  peuvent  être  que  d'une  seule  manière  :  c'est  dans 
ce-scDo  iiiétapli)  si(|ue  que  les  vérités  (jé  omélriques  sont, 
ntcc£&aires,  et  qu'elles  excluent  toute  contingence.  Elles 
étaient  telles  de  tonte  éternité  dans  eette  InteUigeqce  oé- 
«essaire,  qui  était  h  ré(;ion  de  toute  vérité. 

Si  les  lois  de  la  nature  résultent  esscndctlemcnt  des 
rapports  qui  sont  entre  les  êtres;  si  ces  rapports  considé- 
jrés  en  eux-mêmes,  ne  sont  pas  nécessaires;  il  parait 
que  je  puisf)  fli'dnlre  !»'|7;itimemenf  .  que  h  m'tire  :\  un 
législateur.  La  iumiàc  xic  &  cal  p^s  doiuicc  à  eUc-iuêqie 


ses  propriétés,  et  les  lois  de  sa  réfraction  et  de  saré> 
flection ,  résultent  des  rapports  qu'elle  soutient  avec  dif- 
férens  corps ,  soit  liquides,  soit  solidés.  I 

Je  ni'exprinieraîs  donc  d'une  manière  fort  peu  exacte, 
si  je  disais  que  les  lois  de  la  nature  ont  approprié  les 
moyens  I  la  fln  :  é*ettqae  lea-ldb  de  la  nature  ne  sont 
que  de  simples  effets,  et  que  dans  mes  idées  des  cfTets 
supposait  une  cause,  ou,  poiu*  m'exprimer  en  d'autres 
termes,  l'existence  actuelle  d'une  chose  suppose  rexis< 
fcnoe  relative  d'une  antre  chose,  que  je  iCgardî^tomine 
la  raison  de  ractualité  de  la  première. 

Si  la  natm«  a  re{n  des  n>is ,  celui  qui  le^Jui  a  impo- 
sées a  sans  doute  le  pouvoir  de  les  suspendre,  de  les 
modifier  ou  de  les  diriger  comme  il  lui  platt. 

Mais  si  le  législateur  de  la  nature  est  aussi  sage  que 
pni.ssnnt ,  il  ne  suspendra  on  ne  modifiera  ses  lots  qne 
lorsqu'elles  ne  pourront  suffire  par  elles-mêmes  à  rem- 
plir les  vues  de  sa  sagesse.  C'est  qu^  la  sagesse  ne  con- 
siste pas  moins  A  ne  pas  multiplier  sattS  nécessité  les 
moyens,  qu'à  choisir  toujours  les  i 
parvenir  à  la  meilleure  tin. 

Je  ne  puis  douter  de  la  segeane  dnUgislateur de  la  na- 
ture,  parce  que  je  ne  puis  douter  de  l'intelligence  dece 
législateur.  J'observe  que  plus  les  lumières  de  l'homme 
s'accroissent,  et  plus  il  découvre  dans  Tiinivers  de  traita 
d'une  intelligence  forniatriee.  Je  remarque  même  avec 
étonuement,  que  celte  iuteUigence  ne  brille  pas  avec 
moins  d'ériat  dms  la  structure  du  pou  ouân  ver  deiciTC, 
que  dans  celle  de  l'homme  ou  dans  lu  dispOsitiOD  et  les 
mouvcmens  des  corps  célestes. 

Je  ctmçois  donc  que  rinlelligeme  qui  a  été  capable  de 
former  le  plan  immense defonifcn,  est  a»  mofais  lapins 
parfaite  des  intclligencpf!. 

Mais  cette  iflielligeuce  réside  dans-un  être  nécessaire  : 
un  être  nécessaire  est  non-seulcmcnt  edniqai  ne  pent  paa 
np  pas  être;  il  est  encyre  celui  qui  ne  peut  pas  î^ivo  an- 
t renient.  Or,  un  être  demi  les  perfections  seraient  sus- 
ceptibles d'accroissement,  ne  serait  pas  être  nécessaire, 
puisqu'il  pourrui;  '  iif  autrement.  J'inffre  dnnr  ri,  m 
raisonoemeal  que  les  iierfectious  de  l'être  nécessaire  ne 
sont  passuseeptiblesd'aocroiasemeni,  etqn'eltesaontàb- 
sotinrient  ce  qu'elles  sfiut.  Je  dis  absolument,  parce  que 
je  ne  puis  concevoir  des  degrés  dans  les  perfectioas  de 
l'être  nécessaire.  Je  vf^  très  clairement,  qn^  être 
borné  peut  être  déterminé  de  plusieurs  manières,  puis- 
que je  coocois  très  clairement  1^  mutation  possilile  de  SCS 
bornes. 

Si  l'être  nécessaire  possède  mt  intdlîgence  sans  l»r- 

nés,  il  possédera  aussi  une  saj*esse  sans  bornes;  car  la 
sagesse  n'est  proprement  ici  que  riuicliigcnc^  elle-même, 
en  tant  qu'elle  se  propose  une  fin  et  des  morcna  relaiift 

à  cette  fin. 

L'iuielliijcutc  créairicc  n  aura  donc  rien  fiait  qu'avec 
sagesse  :  elle  se  sera  proposé,  dans  la  création  de  cliaque 
être,  la  meilleure fin.po5sil  lr.  n  aura  prédétCBOiné ks 
meill^irs  moyens  pour  pai  veaii-  à.  cette  fin.  .  • , 


Î4  Je  suis  un  être  sentant  et  iuteUigent  :  il  est  dans  iana- 
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tnre  de  tout  être  seotaat  et  iatelligent^e  vouloir  sentir 

oo  esîster  apréabîcriient .  et  vouloir  cda.  c'est  s'aimer 
soi-u)éiiic.  L'âiuour  de  ^i-Qiéme,  QC  ditfî-re  donc  pas 
de  rtmour  du  bonbenr.  Je  ne  puis  me  dissimuler  que 
rameur  du  iMuhmr  ne  Mit  Icprincipe  unîvend  de  mes 
actions. 

Le  bonbeur  est  donc  la  grende  fin  de  nu»  être.  Je  ne 

me  suis  pas  fait  moi-même  ;  je  ne  me  suis  pn<-.  donné  à 
moi-iaème  ce  principe  oniversêl  d'action  \  l'auteur  de  uion 
to«  qvî  a  mis  en  moi  cepw8MintnMort  ,m'ad(H|c  cr^ 
||Our  If  bunlieiir. 

J'entends  en  général,  par  le  bonlieur,  tout  ce  qui  peut 
oontribuer  à  la  conservation  ët  au  perfectionnemcat  de 
mon  être. 

Parce  que  les  objets  sensibles  font  sur  moi  une  forte 
impressiou ,  et  (|ue  mon  InteUigeoce  est  très  bornée,  il 
m*amve  fréquemment  dememtpnodré  siu*  le  bonheur, 
rt  (If  prt'FtVor  un  bonheur  apparent  à  nn  bonheur  réel. 
Mon  eiLpùicuce  journalière,  et  les  réflexions  qu'elle  me' 
feit  nattre^  me  découvrent  mes  méprise».  Je  recomiaia 
donc  ('viflcrament,  que  pour  obtenir  la  fin  nion 
Être,  jo  suis  dans  l'obliffation  étroite  d'observer  les  lois 
de  mon  être.  •  /  j  • 

3c  re{;arf!c  donc  ces  lois,  comme  les  moyens  naturels 
que  l'auteur  de  mon  être  a  choisis  pour  me  conduire  au 
bonheur.  Comme  enefrémlteniessentlcUemeut  des  rap- 
ports que  je  soutiens  avec  iiSBfnmétetu,  Ctqoc  je  ne  suis 
point  le  maître  de  cliangcr  ces  rapports,  je  vois  manifes- 
tement que  je  ue  puis  violer  piu.s  ou  moins  les  loij>  de 
ma  nature  imrticulitre,  «ans  m'éloliginer  plue  on  moins 
de  ma  vérit;)L!o  fm. 

L'espéricpce  me  démontre  que  toutes  mes  façullés 
sont  renfermées  dans  eerCaines  limîtes  natnreltes,  et 
iiu'il  est  un  terme  oû  finit  le  plaisir  et  où  commenceia 
douleur.  J'apprends  ainsi  de  l'expéneiice ,  que  je  dois 
r^er  l'exerdce  de  tontes  mes  fediltés  snr  leur  portée 
naloreilc. 

Jp  suis  donc  dans  foMiffation  pliilnsoph'ique  de  re- 
connaître qu'il  (St  luic  sancLiou  naturelle  des  lois  de 
mon  être,  pui.siiurj'('proiive  un  mal  lorsque  je  les  viole. 

Parce  que  je  uraiùie  moi-niômc,  et  que  je  ne  puis  pas 
ne  point  désirer  d'être  bcurcux ,  je  ne  puis  pas  ne  poiot 
délirer  de  eontimur  d*être.  Je  retronte  ces  désirs  dans 
mes  semblables,  et  si  qiicIqacs-iTns  p.iraisscnt  souhaiter 
la  cessation  de  leur  être,  c'est  plul6t  le  changement 
de  leur  être,  qmt  ranéantîiseaicBt qn'ib  souhaitent. 

Ma  raison  me  rend  an  moins  très  probable ,  que  la 
mort  ne  sera  pas  le  terme  de  la  durée  de  mon  être.  Elle 
me  fait  entrevoir  des  moyens  physiques  préordonnés', 
qui  peuvent  prolonger  mon  humanité  au-del  i  du  tôm- 
bean.  Elle  m'assure  que  je  suis  un  être  perfct  iibie  ;\  l'in- 
défini. :clle  Die  fait  juger  par  les  pH^;rès  continuels  que 
îepmbfiiirevçrs  la  ImAi  et  le  mi  dans  mon  état  présent, 
fir  roux  que  je  pourrais  faire  dans  un  autre  état  où  fou- 
tes mes  focnltés  seraient  perfectionnées.  Enfin,  elle  puise 
dans  les  notions  hs  plus.philoeoph!ques  qu'elle  se  fermé 
des  attributs  divias  et  des  lois  naturelles,  de  nouvelles 
considération»  <pu  accroissent  Iwaucoup  ces  différentes 
^fdMbiUtés.  u.,.^ 


Mais  ma  raison  me  découvre  en  même  temps ,  qu*fl 

n'est  point  du  tout  dans  l'ordre  de  mes  foctdtés  actuel- 
lea,  que  j'aie  sur  ia  survivance  de  mon  être,  pUw  que. 
de  simples  probabilités. 

Cependant  ma  raison  elle-inéme  me  fait  sentir  forte- 
ment, combien  ii  importerait^  mon  bonheur,  que  j'eusse 
sur  DMm  état  fnlor  plus  «pie  de  simples  probabilité,  «i 
au  moins  une  sonmir  do  probabilités  telle  qu'elle  fùt 
éituivalente  âi  ce  que  je  uprame  la  certitude  morale. 

Mtt  raison  me  fournît  les  meffleues  iMreoves  de  la  son-  > 
veraine  intell i{;tn te  de  l'auteur  de  mon  être:  elle  déduit, 
très  légilimemeni,  de  celte  intelligence,  la  souveraine 
sagesse  du  jjrand  Être  ;  sa  bonté  sera  cette  sagesse  elle- 
même  occupée  à  procurer  le  plus  grand  biendf  tous  les- 
êtres  sentans.  et  de  tous  les  êtres  intelligens. 

Cette  8a^e.sse  adorable  ayant  fait  entrer  dans  son  plan 
le  système  de  l'humanité ,  a  voqki ,  saas4oate ,  tout  ce 
qui  i)0(ivnit  contribuer  i  la  pbis  grande  perfection  dii 
ce  système. 

Rienn'était  assurément  plus  propre  à  procurer  la  pins 

grande  perfection  de  ce  systèhc,  que  (ie  donner  aux 
êtij^qui  le  composent,  une  certitude  morale  de  leur 
état  futur,  et  de  leur  fiiire  envisaser  le  bonheur  dont 
ils  jouiront  dans  cet  état,  comme  la  suite  ou  la  consé- 
quence de  la  perfection  morale  qu'ils  auront  tâché  d'ae- 
quérir  dans  l'état  présent. 

Et  puisque  l'éut  actuel  de  l'humanité  ne  comptait 
point  qu'elle  pût  parvenir  il  se  convaincre ,  parles  seules 
forces  de  la  raison,  de  la  certitude  d'un  étal  futur,  U 
était ,  ssns  contredit,  dans  Tordre  de  la  M|$esse ,  de  lui 
donner  par  q<iH';ir:iutre  voie  une  assurance  si  néw^ 
sairc  à  la  perkciiou  du  système  moral. 

Mais  parce  que  le  ptsn  de  la  sagesse  exigeait  tppa-  * 
remmenl,  qu'il  y  eût  sur  la  terre  des  èlres  intelligens, 
mais  très  bornés,  tels  qoeles  hommes ,  elle  ne  pouvait 
pas  changer  les  ^Kultés  de  ois  êtres  pour  leur  destina- 
tion future.  . 

Il  fallait  donc  que  la  sagesse  employât  dans  cette  vue 
uu  moyen,  tel  que  sans  être  renformé  dans  ia  sphère 
acioeile  des  facultés  de  rbiomme,  il  fût  cependant-si  bien 
approprié  à  la  natttre  et  h  l'exercice  le  plus  raisonnable 
<Vc  ses  facultéfi,  que  I  homme  pût  acquérir,  par  ce  moyen 
noovein,  le  dcign^de«ei|itude  qni  bd  manqttBit,et  qu'il 
désindt  si  vilement 


f/liomme  ne  pouvait  donc  tenir  cette  certitude  si  dé- 
sirable que  de  la  main  même  de  fauteur  de  sou  être.  .Mais 
par  queite  vde  particutiln,  la  sagesse  pouvait-elic  con- 
vaincre l'homme  raisonaanle  des  grandes  vues  qu'elle 
avait  formées  sur  lui  ?  A  quel  signe  rhonuilc  raisonnable 
pouvait-il  b' assurer  (juc  la  sagesse  elle-même  parlait^ 

J*ai  reconnu  que  la  nature  a  un  législateur,  et  recon^ 
naître  cela  c'est  reconnaître  eu  même  temps  que  ce  Ic^ipis- 
lalcur  peut  suspendre  ou  modifier  k  son  gré  lois 
quH  a  données  ft  la  nature.  • 

Ces  Lois  sont  donc  en  quelque  sorte  Ir  liinp^ige  de  l'au- 
teur de  la  nature  ou  l'expr^siou  physique  de  sa  volonté. 

Je  conçois  donc  fteUemeat  que  fautcar  de  la  nature  • 
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p»  m  MTvIr  de  oe  hnffufjf  poor  Arire  romnftre  anxhom- 
mf^  KTpc  oertitiide^je  qu'il  lenr  imprimait  le  plus  de  sa- 
voir &t  de  »avwr  bien ,  «t  que  te  nriscm  «eifle  ne  faisait 
Ifiière  que  leor  indiquer. 

Aîn«i ,  parce  que  je  vo»  ^videronient ,  qn'îl  n'y  a  que 
le  légittateur  de  la  nature,  qni  puisse  en  mcxlificr  les 
Mb,  iene«rais  feadé  TaîMiiMMement  A  admettre  qu'il 
a  parl«5;  V>r';qnî^  je  pnÎ8  m'awlUPfT  raîwwiiiaMpinent  qirr 
certaines  mtxlitkaJioin  frappaotes  de  cc«  taw  oui  eu  lieu, 
etiiacje  puisdgwiwli  wm)t4fMmxhi>0lt'êtmiwa- 
ifificaiions. 

Ces  medifkatMDS  teront  donc  pour  Taoi  des  t^oes 
ptrticakm'de  fa  -fcrtonté  deTaoteor  delà  Mtore  I  fé- 
gtofà  de  l'hoinme. 

Je  puis  donner  un  nonr  à  «es  aortes  de  inodificaliotu, 
ne  iiit-ee  que  pour  iiuiiqtia*  In  tjlun^iiiuiA  qu'elles  tynt 
appartée  A  la inarehe ordinnin  delà  nntun-  :  je  pni^  les 
nommer  des  rairades,  et  recbercber  ensuite  quelles  id6s 
je  dois  me  faire  des  miracles. 


Je  sais  assez  qu'on  a  coutume  de  refjitrder  mi  al- 
iMie  CMHM  l'cFfct  d'un  acre  immtkliat  de  b  loiite- 
puiv;aTf(T,  opéré  dam  le  tea|(»,ct  relathenwnt  à  on 
certain  but  moral. 

Je  sala  encore ,  qu'on  recourt  eemmunémeiit  i  cette 
intervention  immédiate  de  la  tmtfr-piiissance,  parce 
qot  oa.  ne  ju|^  pas  qu'un  miracle  puisse  être  renArmé 
du»  h  iph^  de»  Ma  de  la  nature. 

Mais  s'il  eut  dans  ta  nnîtirc  h  ^^.f^e-^T .  dp  w  potnt 
OMiItiplier  lea  actes  sans  nécessité;  si  la  ^vetonté  efficace 
a  pn  produire  oo  prterimweryMPtwarte  Mlyie  tentes 
ces  iiM)difi«-alion8  des  lots  de  la  natiirr.  que  je  nmomo 
de*  mirades  ne  seratt-îl  pasan  moins  tr(ïs  probable  qu'dle 
rwraWtr 

Si  lasaf^esseétcmelloqnin'ii  aucune  roVition  au  temps, 
a  pu  produire  bor»  du  leniprruaivcrsalité  des  choses, 
esl^l  à  présnaer  qvVOe  te  twil  viierve  d'agir  dtos  le 
temps,  et  de  mettre  ta  iMta  à  h  neMne  eommeroomicr 

le  plus  borné? 
Parce  que  je  ne  découvre  point  commetrt  on  miracle 


lement  rrronniies.  Tnî  assez  prouvé  que  lespercepdoDS, 
l'attention,  rimagf nation,  la  mémoire,  etc.  tiennent  c»- 
«efitièHeramt  mrs  moovemens  des  Bbres  sensibles ,  et 
aux  déterminations  imi  ticofières  que  Taclion  des  (d)jatii- 
lenr  imprime,  qu'elles  comcrrcnt  pendant  nn  temps 
plus  ou  moins  long,  et  en  vertu  desquelles  ces  fi- 
bres peoreal  telnwer  1  fine  les  iAies  m  k»  fauget 

des  objets 

Cest  une  loi  tondamcnUde  de  fanltm  de  Tàmc  et  du 
corps,  qve  conque  œn aines  mes  sensines  auiii  dirai» 

lées,  l'âme  éprouve  rerlatnes  sensations  :  rien  an  monde 
«n'est  plus  constant, plus  invanable  qne  cet  effet.  It  a 
■tevjoufstîett ,  soitqae  fébninfemmt  des  fibres  pra^nne 
(If  l'action  raiSiic  des  ohjrl-i ,  <^nif  qiill  provienne  de  quel- 
que mouvement  qui  s'opère  daps  la  partie  dn  cervcaa 
qui  eat'te-stl^detoHleslinepérrtioiia  dellkme. 

Si  iineFottled'evpéricnrr  T 'riirmtrc  qne  llmaginMiOll 
et  la  mémoire  dépendent  de  l'or^poisation  dn  eenen» 
il  est  pvr  ceHi  même  dCiiioiiIrt  qne  fai  fepradneflM  ^  m 
le  rappel  de  tcHe  oo  telle  idée ,  dépend  de  In  reproîne- 
tion  des  mouvemens  des  fibres  scnsitiies  à  ces  id^cs. 

Noos  représentons  totftes  no\  Idées  par  des  slgiies 
idHiistitiition  qui  affèetent  IVil  ou  rorcillc.  Ces  signes 
sont  des  car8«'fJws  ou  des  mots.  Ces  nuits  sont  hts  ou 
prononcés  ':  îIa  s'iinpriincnl  donc  dans  le  ccn  cau  par  des 
fibres  de  l'ouïe.  Ainsi,  soit  que  le  mouveinent  se  repro- 
duise dnn»'  des  flhm  de  la  vue  mi  dans  des  fibres  de  Fouîc, 
les  mots  attachés  au  jcn  de  ces  fibres  seront  également 
rappdés  ft  Tàme,  «t  par'  cesnots^  lésiMes  qcfflt  tonr 
destinas  ^  représenter. 

Je  ne  puis  raisonnablement  présupposer  que  tous  mes 
lectews  pessMeot^  "SiAsi  bien  (|ne  niolf  mes  principes 
l)';yc  olof;iqii"s;  je  suis  donc  ob!i[;é  de  renvoyer  ceux  qui 
ne  le^  possi^dcnt  pas  assez  aux  ciulroitsde  mes  ouvr^^ 
que  je  citais  il  n'y  a  qu'un  moment.  1b  fenrni  bien  sor- 
toiit  de  relire  avec  attention  mon  ^erit  sur  le  rappel  des 
idt^es  par  les  mots,  et  sur  l'association  des  idées  en  56116- 
ral ,  que  fai  insérée  dans  ces  Oposonles. 

Dès  que  je  me  suis  une  fois  oonraincn  par  Teipérience 
et  par  le  raisonnement ,  que  la  production  et  la  repro- 
duction de  toutes  mes  idées  tiennent  an  jeu  (secret  de 
peut  être  renferme  dans  In  sphère  d<-s  lois  de  la  nature,'  certsîncs  fibres  de  mon  cerveau,  je  conçois  avec  la  plus 


serais-je  bien  fondé  en  nwielntr  qu'il  n'y  e^f  iMiiîif  du 
tout  renfermé?  Puis-je  u»e  persuader  un  iiistaut  q^uc  je 
coanatsse  i  fond  les  lois  de  la  nature?  Ne  vois-je  pas 
évidemment,  que  je  ne  connais  qu'une  1r^s  petite  partie 
de  ces  lois ,  et  que  même  cette  pai'tie  si  petite,  je  ue  la 
esswus  ^n*im|MirtiMsmHMf 

Comment  donc  c>«t'r;v'î-ie  nr^»Tt'«Tii  er  snrceqne  les  lois 
de  la  nature  ont  pu  ou  n  out  pa»  pa  opérer  dans  la  main 
dn  légHtatenr? 

11  me  semble  que  je  pnis ,  sans  tt'mc'rilé,  aller  un  pen 
pbis  loin  :  quoique  Je  sois  un  être  extrêmement  borné , 
je  itt  hisse  pas  d^eniiwoir  M  la  pessIKifité  d'one  préor- 
dination  relative  f>  ce  que  je  nomme  des  mirades. 

Oes  méditations  assez  profondes  sur  tcs  ^cdllés  de  moa 
âme,  m*ont  eownflnen,  qoe  Peieniiée'  de  tontes  «es  h- 
CoAtés  dépend  {dus  ou  moins  de  l'état  et  du  jeu  des  or- 
QUWt.  U  est  m^  pen  de  Térités^i  soient  plus  |];éiiéra> 


(jrandv-  fru  ilitt''  qne  la  Sagesse  Suprême  S  pti  i)rc'orj7nm- 
ser,  au  commencement  des  choses ,  certains  cerveaux, 
de  mfmiïTe  qu'il  s*]r  liuufeiait  des  fibres  dont  les  déter- 
rniiiations  et  les  rwmveméns  partirnliers ,  répondraient, 
dans  un  temps  marqué ,  aox  vues  de  cette  sagesse  ado- 
rable. ' 

Ont  ponrmit  douter  un  moment ,  qne  st  noos  étions 
les  maîtres  d'ébranler  ^notre  gré  d'anciennes  fibres  dn 
CCTTeau  denoseemMaMes,  psrciemple,  les  fibres  ap- 
propriées an\  li  n!  ; ,  nm  ;  nr  rappelassions  5  volonté  dans 
leur  âme  telle  ou  telle  suite  de  mots ,  et ,  par  cette  saite* 
nne  soife  correspondante  didéés?  Réf«$tprai^  enrare 
que  la  mémoire  des  mots  tient  au  ftrvcau,  et  que  mille 
aeeidens  qui  ne  peuvent  affecter  qoe  le  cerveau ,  afhiblis- 
senl  et  détruisent  même  en  entier  la  mémoire  des  motsî 
Rappellerai-je  ce  vieillard  vénérable  dont  j'r.i  parlé  dan» 
mon  Essai  analytique,  S     1  qui  avait,  en  pleine  VeOe^ 
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4^  sojlca  nombreuses  et  variées  de  visions  absolument 
indépendantes  de  sa  vo1on!<-,  cl  qui  ne  iroubbienl  ja- 
mais sa  raison?  Eépitcrai-jo  que  le  cerveau  de  ce  vieil- 
lard était  une  sorte  de  mscbiue  d'optàifi»  qui  exécutait 
d'cllc-m^mc,  sous  les  yeux  de.  i'^uû,  tdtttt  «orte  dc 
décoratioas  cl  de  pers^cUvcs? 

Cto  ne  s'aviscM  pes  boa  plus  de  douter  qne  Dieu  ne 
puisse  ébranler  au  ;;r<''  fit-  sa  YOloulé  les  ftbrr  s  Ho  te!  *iu 
tel  eerveau,  de  puuiUxc  i|^'elles  traceruni ,  i  iu/uii  uuut- 
mé,  ft  rftine  nue  suite  déterminée  dldéeteade  noi»,  et 
iinr  ((  Ht"  combinaison  des  unes  c!  rh-s  uutrcs,  que  cette 
coaii^iiuison  rejpréseoteca  plus  ou  oiuiue  ti|ptfciucot  uu£ 
«nîte  d'événemcas  cachés  encore  dut  raUme  de  Fave- 
nir? 

Ce  que  Ton  conçoit  si  daircmcot  Dieu  pourrait 
exétnter  par  son  action  iaaaaéd)ate  sur  le  cerveau  parti- 
culier, n'aurait-il  pu  le  prédéterminer  dts-  le  comiiu-iacc- 
ment?  Ke  (xuiçoit-uu  pas  i  peu  pr(»aussi  clairenieat.^ue 
Cien  a  pu  prcurdonncr  daos td  ou  td cerveau»  etfaors^ 
de  ce  cerveau,  des  causes  purement  pbyjtiques  qui ^  dé- 
ployant  leur  action  dans  un  temps  naarqué  par  la  sa- 
gesse, produiront  prcciâémeut  les  niâmes  effvti  que  pro- 
duirait Taction  inuoédialc  du  prciuicr  motif? 

Cct;ut  ce  (|iie  j>v;iis  vnu!a  donner  à  cnleiidre  en  ter- 
minant ce  iKTiij^jrajjlic  1)7 U  de  uiou  £i>iai  aualiliqau,  ou- 
<piel  je  viens  de  rcnvuycc  :  maL»  je  dquie  qu'on  ait  fait 
attcntton  à  cet  endroit  de  l'ouvrage.  «  Si  les  visions  pro- 
«  pbétiqucs,  dîsais-je  dans  cet  endroit,  x>nt  une, cause  uia- 
«  tériclle,  Ton  en  trouverait  id  une  ezplicalioa  bien 
»  simple,  et  qui  ne  stipposrrnif  atiriiu  mirade  :  l'on 
«  conçoit  assez  que  Dieu  a  pu  pi^|;ui'cr  de  loin,  dans  le 
«  cerveau  des  ptwpiifetcs,  des  causes  phydqpcftpropresi 
t  en  dliratilrr,  dans  uti  temps  dclcrOuné,  les  fibres  scn- 
«  sibles  )  suivant  un  ordre  relatif  au^  événem'eus  futurs 
«       Â^îssajt  de  représente»  ftleur  esprit.  » 

L'a\iteur  de  IXssai  de  psycholu);ie ,  qui  n'a  pas  été 
mieux  iu  ni  mieux  enleodu  que  moi  par  ia  plupart  des 
lecteurs,  et  qui  «  tâdiédevailÂirnier  4m  m  aaset  petit 
volume  tant  de  principes  et  de  {grands  prinr'prs,  a  eu  la' 
même  idée .qfie  icspesc  ici.  Daij»  le  chapitre  21  d.:  ta 
partie  7  êe  ses  principes  philosopbiques,  il  s'exprime 
ainsi: 

«  Soit  que  Dieu  a^fisse  iiuniédialcmcnt  sur  les  fibres 
«  représentatriccs  des  objcLs,  ei  (^uH  leur  imprifue  des 
•  nMMvmens  propres  i  exprimer  ou  à  représenter  à 
«  Hine  une  suite  (nhéncmcns  fulur.s  ;  soit  ([ue  Dieu  ait 
«  créé  dès  le  comuieuccmcut  des  cm  eaus.  dont  les  fiLrcs 
«  exécuteront  par  encs-nièmes ,  dans  un  temps  déter- 
«  miné,  de  sindilaWes  représentations,  l'àmc  lira  dans 
«  Tavenir  :  cetera  oolsale,  on  Jérémie,  unDanieL  » 

Les  sigpKS  dHutitulïaii  par  lesquels  noos  rspatemans 
nos  î(We,s  (îf  toiif  f^f-nrc.  sont  des  objets  qui  f/^nibcn' 
8009  les  sens,  et  qui,  c^mme  je  le  disais ,  frappent  l'œil 
ou  rordOe,  cl,  par  eut-  le  cerveau.  La  nteofte  se 
rhnr,^r  du  àéffllfi  âf$  mats  et  la  réflexion  les  combine. 
On  e»t  étonof,  qfuafiùa  songe  au  nombre  cot^idérable 
de  ttnsncs  mortes  et  de  laoguçs  vfraatea'qii'Qii  iBèine 

lionuue  peut  apprci^dre  et  parier.  Il  e$t  pourtant  uu 

mÈam^ffiuàâeaL  orj^i^  oîi  Ica  «ou  dejtoolcaces 


longues  vont  s'imprimer ,  et  qui  les  pcéscute  à  l'ànie  au 
besoin,  avec  autant  de  célérité  que  de  précision  et  d'a- 
bondance. On  n'est  pas  moins  étonné  quand  on  pense  à 
d'autres  prodiges  que  nou&oEfre^Lla  mémoire  et  11aia(l^ 
nation.  .Si-aliijer  apprit  |i  u-  off  m-  ton!  [loinère  en  vtn^jt- 
cl-un  jours,  et  dans  <^iaite  uiuus  Luu.s  les  poêles  gre^^. 
W  illis  extrayait  de  téte  la  racine  quarrée  d'un  nombre 
iî(>  cinquante-trois  6{]:urc.s.  Combien  d'autres  faits  du 
même  genre  ne  pourrais-je  pas  indiquer!  Qu'on  preaœ 
la  peine  de  réflécbir  sur  les  grandes  idées  qne  ces.  pli6> 
noni?-tics  TiU'rvéilleiLX  do  la  mémoire  nous  donnent  de 
i  ucgaaisalion  de  «ctte  pai'Lic  du  cerveau  qju  est  lé  si^ 
de  rime  et  l'instrumeat  Immédiar  de  taules  ces  apésa- 
tiuns;  et  l'on  rouviendr.% je  m'asRure,niii  r;  instnmicttt, 
le  cbcC-d'œu  vre  de  la  création  tercestrc ,  tu  d'uaa»slf[|it»- 
ture  fort  supérieure  i  toot  ce  qu'il  nous  est  petnil»  i% 
naagiuer  ou  de  coni  cvouv 

Ce  q^■'ua  savant  exécute  dans  son  cerveau  pa»  un  tia- 
vail  plus  ou  moins  long ,  et  par  une  méthode  appro- 
iniée,  Dieu  pourrait,,  sans  doute ^  Tcxécuter  par  un 
acte  immédiat,  de  sa  puissance.  !^Iai4>  il  pourrait  avoir 
aussi  j-tabli,  dfrs  le  commencement ,  dans  un  cet  Lan  ccC- 
rcau ,  une  telle  préorgàui8:itiea  que  ce  cerveau  se  trou- 
vci;alt,  daus  uu  temps  prédéLemiiiié ,  monte  à  peu  près 
comme  celui  du  savant,  et  capal)ledu>  uu^oe»  upéraUuos, 
et  d'opérations  plus  étonnantes  encore. 

Supposons  (!!»no,  que  Dieu  eût  créé,  au  com'iii!  n-e- 
tticut,  un  CCI  t.Lui  nombre  de  {genres  bumaius,  duut  il 
eût  pvéorganlsé  les  cerveaux  de  maniËce,qn''à  un  certain 
jonr  marqué  ils  devraient  fournir  3  r;>inc  l'a.'SsorfiraeBt 
complet  des  luutsd'un^  mnllilude  de  langue:^, diverses; 
les  iMwnnes  auxquds  die  pareOs  cerveaux  auroUt  appar- 
lev.m  $c  orront  troavé.s  ain.<%i  Iranaiannj»,  prewpie  tout 
d'un  coup ,  en  polyglottes  vivons. 

Je  prie  ceux  de  mes  lecteursqui  ne  compreuAoïtt  pas 
iicn  ceci  de  relire  attentivement  les  ait»  les  H,  I»,  16, 
17 , 18  de  n)on  Analyse  abfé^ile,  et  les  endroit  rela- 
tif i  V Essai  analytique.  Les^décs  que  je  présente  dans 
celtc[paliu|vénésie  sont  si  éloignées  de  celles  qu'on  s'était 
faites  jjusqa'ici  sur  les  sujets  qui  m'occupent,  que  je  ne 
puis  revenir  tro|V  souvjyt  à  prier  mon  lecteur  di;  ue  me 
juger  qu'après  m'avoir  bien  saisi  et  bien  médité.  Je  tfe^ 
père  pas  obtenir  la  grdce  que  je  demande  :  je  sais  que 
le  nombre  des  Lons'lcctcurs  est  fort  peiU,  et  que  celui 
des  vrais  plii]o.<voplu:s  Test  encore  davantage.  Mai»»  sll 
arrive  qu'on  m'entinJe  mal,  je  n'auj;'i  n;T  moins  nm 
négligé  pour  pitcvcuir  ks  tnépçises  de  uiCÂ^ugcs, 

Auiceste,  il  n'y  a  pas  la  moindre  di£Benlté  à  eana»^ 
voir  que  ces  gcrnies  préordonnés,  qui  devaient  ^f^e  un 
jour  des  polyglottes  vivans  aycnt  été  placés  dans  l'or- 
dne  des  générations  succesMirss  ^  swnam  uarap^art  di> 
rect  a  ce  temps  précis  marqué  p.ir  h  sajjcskc. 

11  vî\  a.  plus  de  diCfioilié  à  concevoir  dan»  certainB 
cervcani, la  possibflité'd'ane  préorganisiitfen  ldb,.9B 
les  Ehvca  apprj)priée^  ouv  janLs  de  diverses  lai^pue»  ne 
devaient  d^ploi^  leur  aciiua  qo^  locaci|»'i 
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J^Cttfrevois  dooc, pvcetOMDpte «IfrafilMiit,  ce  quMl 

smit-rpos&iMe  que  fa8.<wnt  ces  év^pcmfns  T»raord inai- 
res, que  je  nomme  des  miracles.  Je  œiiiiiieiire  ninsi  :\ 
eomprendre,  qnela  «phère  des  M»  de  la  nature  peut  s'é- 
tendre benurniip  phis  Inm  qu'nn  nf  l'imagiae.  Je  vols 
assez  clairement ,  que  ce  qu'  ou  prend  communément  pour 
une  smpensimde  CCS  lois,  ponrrtH  tfèm  qnNnwtdis- 
pcnsatioa  oo  une  dircctioD-  inrUcnBlre  de  ces-  Dèilws 
lois. 

*  Ged'cst  d'une  vrsiseinblaiice  qui  me  fi-appe.  Je  pense 
et  je  parle  à  l'aide  des  mots  dont  je  revêts  mes  i  < 
Ces  mots  sont  des  signes  purement  matériels.  Us  sont 
attachés  au  jeu  de  «rertaines  fibres  de  mon  oeman.  Ces 
fibres  ne  peuvent  être  ébranlées  que  mon  àme  n\iit  ous- 
siîtt  les  perceptions  de  ces  mot»,  et  par  eux  les  idées 
qu^fls  représentent. 

Voilà  les  lois  de  ta  nature  relatives  &  mon  être  fiarti- 
culîcr.  Il  me  serait  impossible  de  former  aucnne  notion 
générale  sans  le  secours  de  quelques  signes  d  institu- 
tion :  il  n'y  a  que  oeox  qui  n'ont  jamais  médité  sur 
r((ronomic  de  rhomme,  qai  paissent  douter  de  cette  vé- 
rité psycologtque. 

Je  déeouvredone  que  les  lois  de  ta  natore  rdatives  ft 
Il  roi  nirition  clr;  i'!iVs  dans  ITiomiTie  A  la  repr^-Kentation , 
au  rap|tel  et  i>  la  combinaison  de  ces  idées  par  des  signes 
artHvaires ,  ont  pu  être  medlAées  d'une  inftidté  de  ma- 
nières particulières,  et  produire  ainsi ,  dans  un  i  rt  in 
temps,  des  évéoeœeus  si  extiraordioaires,  qu'on  ne  lêk 
juge  point  renfermés  dans  ta  sphère  d'activité  de  ces  lois 
de  la  nature. 

J'aper^is  ainsi  que  le  gnnd  euNTier  pourrait  avoir  ca- 
ché dès  le  commencement  dans  la  machine  de  notre 
monde  certaines  pièces  et  certains  ressorts  qui  ne  de> 
vaient  jouer  qn'îiii  moment  où  certaines  circonstances 
correspondantes  rc\ii;craicnt.  Je  reconnais  donc  qu'il 
serait  pos>ible  que  ceux  qui  excluent  les  miracles  de  la 
sphère  des  lois  de  la  nature,  fussent  dans  le  cas  d'un 
ignorant  en  mécanique,  qui  ne  pouvant  deviner  la  rai- 
son de  certains  jeiit  d'une  ix  l!c  machine  rcooomîtppor 
les  expliquer  i  une  sorte  de  ma  gie  ou  à  des  moyens  sur^ 
naturels.  * 

CJn  antre  exempta  très  frappant  m'affcnnit  dans  ma 
pensée  :  j'ai  w  assez  dislinctemcnt^  qu'il  serait  possible 
que  cet  état  futur  de  l'bommeqae  ma  ratsoo  me  rend  si 
prabaMe,  fttt  la  suite  natun^ta  à'vw  prémrdlnation  phy- 
sique aussi  artciennc  ipie  l'homme.  J'ni  inr'mc  entrevu 
qu'il  serait  possible  encore,  qu'une  préordinati<Hi  ana- 
logue s'étendit  .ft  im»  tas  êtres  seotans  de  notre  gkbe. 

Je  snta  Ainsi  eondnit ,  par  m»  mardie  qui  me  parait 
très  philosophique,  ù  aduietire  qu'il  est  deux  systè- 
mes des  lois  de  la  nature  >  que  je  puis  distinguer  exac- 
tement. 

Le  preatiier  de  ees  eytftmes  est  celui  qni  détermine  ee 
que  je  nomme  le  cours  (ordinaire  de  la  nature. 

ht  second  système  est  celui  qui  drame  naissance  à 
mMMmtm  einioidliwiriet  que  je  nomme  des  m»> 


Mais ,  parce  que  les  Iota  detauinre  ont  toujours  pour 

premier  fondement  les  propriétés  essentielles  des  corps, 
et  que  si  l'essence  des  choses  changeait ,  les  choses  se- 
raient détruitcSf'jemboUigéde  svppoiMPcanuneeer- 
tnin  qu'il  n'y  a  rien  «ian^  le  second  système  qui  choque 
les  propriétés  essentielles  des  corps.  Et  ce  que  je  dis  ici 
des  corps  doit  a>ntendre  encore  des  Ames  qui  leur  sont 
r-TAv^-.  J'ai  appris  d'une  philosophie  suMime  .  que  les  es- 
sences des  choses  sont  immuables  et  indépendantcs4le  la 
volonté  créatrice. 

('r  IIP  sDnr  Honr  que  les  modes  on  lt'=-  f|iialités  variables 
des  co/pscl  des  âmes  qui  ont  pu  cntrerdans  la  composi- 
tion du  système  dont  je  parle ,  et  produire  cette  eomb? 
naison  particulière  de  cboses,dVA  pCUrent  naître  les 
événemcns  miraculeux. 

Par  exemple,  je  conçois  facilement,  qu'en  vertu  d'uuc 
certaine  préMerminatlon  phjitique,  la  densité  detetott 
tel  corps  a  pu  aii{7menter  on  diminuer  prodigieusement 
dans  uu  temps  marqué;  la  pesanteur  n'agir  plus  sur  un 
autfe  corps;  ta  matière  étectriqne  s^aocomoler  extraor* 
dinaircment  autour  d'une  certaine  personne  et  fa  trans- 
figurer; les  mouvemeos  vitaux  renaître  dans  un  corps  oii 
ils  étaient  éleinta  et  ta  rappdcr  i  la  vie  ;  des  t^tmction» 
part  culières  de  l'organe  de  b  vue  se  dissiper  et  taiiaer 
un  libre  passage  à  la  lumière ,  etc.,  etc. 

El  si  parmi  tas  Cvioemensmfraealenx  qnts'oHHntant 
A  ma  méditation,  il  en  <^tait  où  jt  n'i utrcvîsse  aucune 
cause  ptiysique  capalile  de  les  produire,  je  me  garderais 
bien  de  prononcer  sur  rimpossiblliti  siMolue  d'une  pr<> 
détermination  correspondante  A  ces  événemens.  Je  n'oii- 
hllerais  poiiK  que  je  luis  un  t^tre  dont  toutes  les  facultés 
sont  extrêmement  bornées ,  et  que  la  nature  ne  m'est  tant 
soit  peu  connue  que  par  quelques  eRets.  Je  scmgcrata  en 
même  temps  à  d'autres  Wnemens  de  m(-mc  penre .  nif 
j'entrevois  des  causes  physiques  préordounics  capables 
de  les  opérer. 

Ouand  je  cherche  A  nie  ftiire  les  plus  hautes  idées  du 
grand  auteur  de  l'uni  vers,  je  ne  concis  rieu  de  plus  su- 
blime et  de  plus  digne  île  cet  être  adorable,  que  de  pen- 
ser qu'il  a  tout  préor'înnnt'  jnr  un  n'Mf  in)i(jue  de  sa  \0- 
lonté,  et  qu'il  n'est  proprcuicnl qu  uo  seul  miracle,  qui 
a  envdoppé  ta  suite  immense  des  choses  ordtaafres ,  et  la 
suite  beaucoup  moins  noinbrooisc  des  choses  extraordi- 
naires. Ce  grand  miracle,  cç  miracle  incompréhensible 
peut-être  pour  tooteA  les  intelligences  finies,  est  celui  de 

la  création.  Dieu  a  voulu,  et  l'universalifi'  des  choses  a 
reçu  l'éire.  Les  choses  sucQessives  soit  ordinaires,  soit 
extraordinaires  préeristaient  éooc  dès  ta  oomm'enoenmt 
A  leur  apparition,  et  toutes  celles  qui  apparaîtront  dans 
toute  la  durée  des  siècles  et  dans  l'éternité  même,  exis- 
tent déjà  dans  cet  prédéterminalion  universelle  qui  em- 
brasse le  temps  et  l'éternité.    '  . 

Mats  ce  serait  ctt  vdtt  que  la  souveraine  sagesse  an* 
rait  prédéterminé  physiquement  des  (^v(<aemens  extraor- 
dinaires destinés  à  damer  à  1  tiomme  de  plus  fortes 
pmum  de  eet«Ét  fl«dr,  hrfins'dier  oijetde  aee  dMn» 
il  oelte  uatm  d'afait,  ai  même  ttopi,  yrtdêianM 
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U  venue  d'im  personnage  extraordinaire,  ia&tnut  par 
ék-mèm  4a  «ecret  de  ics  vues,  et  dont  les  actions  et 
les  discours  correspondissent  exactemPTit  à  ta  prédélcr- 
minatiott  ûoai  les  miracles  devaient  wrtir. 

n  ce  faut  qae  du  bon  sens  ponr  apëreevolir  «jQ'nn  mi- 
racle qui  serait  absolu iiu'îiî  i-'iî»-,  on  qui  ne  serait  nr- 
cootpafpsé  d'aucune  circonstance  relative  propre  à  en  dé- 
terminer le  bot,  ne  pourrait  être  pour  Unaune  raiwn- 
nable  une  prr  uvc  de  la  destination  future. 
.  Mais  le  but  du  miracte  aera  exactement  déterminé,  si, 
Immédiatanent  «vrat  qo'il  s'opère,  le  personnage  res- 
pectable que  je  suppose,  sYcrie  en  «  adressant  au  maître 
de  la  nature:  Je  te  rends  grâces  de  ce  que  tu  m'as  exaui  : 
je  savais  bien  que  tn  m'exaooee  toujours ,  mais  je  dis  ce<;i 
pour  ce  peuple  qui  est  autour  de  moi,  alto  qall  croie 
que  c'est  toi  qui  m'as  envoyé. 

Le  nyracle  deviendra  donc  ainsi  la  lettre  de  créance 
de  l'envoyé,  et  le  bien  de  la  mission  de  cet  emrtqré sera 
de  mettre  en  évidence  la      et  rirTimortalilt^- 

Si,  comme  je  le  disais,  ies  iuis  deia  nature  sont  le  lan- 
gage du  suprême  législateur,  l'envoyé  dont  je  parle  sera 
auprès  du  genre  ha  main  rinlerprètede  ce  langage .  Il  aura 
été  chargé  par  le  législateur  d'interpréter  au  genre  hu- 
niAin  les  signes  de  ce  langage  divin,  qui  rcnfiemitient 
les  n'-sTinnce^  d'un^heureusc  immortalifC. 

il  était  absolument  indifférent  à  la  mission  de  cet  en- 
voyé, qnH  opérAt  lalHootneles  nlraetes  on  qu'A  ne  fli 
que  s'accommoder  ft  leur  but,  en  le  déterminant  précisé- 
m^t  par  ses  discours  et  par  ses  actions.  L'obéissance  par- 
faite et  cnialanle  de  fa  nature  i  It  vois  de  renvoyé,  n'en 
devenait  pas  moina  propre  i  aulorber  et  ft  caractériser  sa 
missioa. 

La  ntoance  otraordimire  de  Penvoyi  pouvait  encore 

révéler  sa  mission  auprès  des  hommes,  et  II  t'iait  possi])lc 
que  cette  naissance  fût  enveloppée  comme  tous  les  autres 
événemens  mlracolcox  dans  cette  dispemation  perticu- 
litre  (les  lois  de  la  nature,  qui  devait  les  produire.  Com- 
bien de  moyens  physiques  prtordonnés,  très  difr<^rcns 
du  moyen  ordinidre,  pouvaient  faire  développer  un 
genne  bomain  dans  le  sein  d'une  vie^je. 


Si  celte  économie  particulière  des  lois  de  la  nature  était 
destinée  par  la  sagesse  à  fournir  ù  l'homme  raisonnable 
une  preuve  de  fait  de  la  certitude  de  son  état  futur,  cette 
preuve  a  dft  ffre  revêtue  de  caractt-roî  qui  ne  permissent 
pas  à  la  raison  d'en  aicconaallre  la  nature  et  la  fin. 

robaerva  dMmrd,  que  les  faits  renfermes  dans  cette 
économie-,  comme  dans  leur  principe  physiriuc  prcur- 
dooaé,  ont  d^i  être  teb,qu'ii  parût  maoirc&temeot  qu'ils  ne 
msortaient  pas  de  réoonomieoidinaire  des  lois  de  fa  na- 
ture. S'il  y  avait  eu  sur  ce  point  quelque  équivoque,  cora- 
meot  aorait-U  été  manifeste  que  le  législateur  parlait. 
.  p  aura  point  en  d'équivoque ,  s1i  a  été  manifeste , 
<|tf  11  n'y  avait  ywint  dr  proportion  on  danalogic  entre  les 
ftits  dont  ihs'agit  et  les  causes  apparentes  de  ces  faits.  Le 
aeos  apprend  a|attqu*nn  areavte  ne  recoone  point  la 
Tve  parnn  atUMwliemciiteildriear  et  momenfané;  qn'ui 


mort  ue  ressuscite  point  à  la  seule  parole  d'un  homme 
etc.  De  pareils  faits  sont  alsés'i  distinguer  de  ceS  prodi- 
ges de  la  physique ,  qui  supposent  toujours  des  prépara- 
tiom  ou  des  iostrumens.  Dans  ces  sortes  de  prodiges,  l'es- 
prit peottoqjours découvrir  une  certaine  proportion,  une 
certaine  analogie  entre  l'effet  et  la  cause;  et  lorsmùmc 
qu'il  ne  U  découvre  pas  intuitivement ,  il  peut  au  nrain» 
fa  concevcrfr.  Or,  le  moyen  de  concevoir  quelque  analogie 
entre  la  prononciation  de  certains  mots  et  la  résurrection 
d'un  mort  ?  La  prononciation  de  ces  mots  ne  sera  donc  ici 
qa*one  droiNistance  oonoomiia  nte ,  abeolnmcnt  étrangère 
;\  la  cause  secn'tc  du  fait,  mais  propre  ;"»  rendre  les  spec- 
tateurs plus  attentifs,  l'oiMSilHance  de  la  nature  plus  frap- 
pante et  la  niJisfao  de  renvoyé  plus  andientiqoe  :  Laare 
soi-s  dehors  !  et  il  sortit. 

Au  reste,  je  ne  ferais  pas  entrer  dans  l'essence  du 
miracle  son  opération  instantanée.  Si  un  certain  miracle 
ofFhiitdes  gradations  sensibles,  il  ne  m'en  paraîtrait  paa 
moins  on  miracle,  lorsque  je  décou>TÎrais  toujours  une 
disproportion  (évidente  entre  l'cftel  et  la  cause  apparente 
ou  symbolique.  Ces  gradations  me  sembleraient  même 
propres  à  indiquer  i  des  yeux  philosophes  un  agent 
physique  et  très  différent  du  symbolique.  I>es  gradations 
décèlent  toi^jours  un  ordre  physique,  et  eUca  sont  i 
ceptibka  d*une  accélération  à  rindâbii. 


Je  remarque  en  second  lieu,  que  ce  langa,;e  de  signes 
a  ût  être  multiplié  et  varié,  et  fermer,  po^r  ainsi  dire, 
un  discours  suivi,  dont  toutes  les  parties  fussent  Iiarino- 
niques  entre  elles  et  s'appuyassent  1m  unes  sur  les  autres  : 
car  plus  le  légisfateor  auradévéfappé  ses  vues,  multiplié, 
vari(^  ses  expressions,  et  pins  A  anra  été  certain  qu'il 
parlait. 

Mats  s'il  a  voulu  parler  à  des  hommes  de  tout  ordre, 
aux  ignorans  comme  aux  savans,  il  aura  parlé  aux  sens, 
et  n'aura  employé  que  les  signes  les  plus  palpables,  et 
que  le  simple  Liua  sens  peut  facilement  saisir. 

Et  comme  le  but  de  ce  langage  de  signes  était  de  con- 
firmer à  la  raison  les  véritt's  de  ces  grands  principes 
qu  elle  s'était d^  fonuissur  les  devoirs  cl  sur  la  destina- 
tion future  de  Vbomme,  l'interprète  de  ce  langage  a  dù 
annoncer  au  genre  humain  une  docliinc  cpii  fùi  précisé- 
ment conforme  à  ces  principes  les  plus  épurés  et  les  plus 
nolrfes  de  fa  raison,  et  donner  dans  sa  personne  le  mo- 
dèle le  plus  accompli  de  la  perfection  humaine. 

D'un  autre  c6lé,  si  la  mission  de  l'envoyé  avait  été 
iMniée  à  annoneer  an  genre  hnmahi  cette  doctrine  su- 
blime, si,  en  môme  temps  qu'il  l'annonçait,  le  mailrc  de 
ta  nature  n'avait  point  parlé  aux  sens  ce  langage  nouveau 
si  propre  à  les  frapper,  il  est  de  la  plus  grande  évidenœ 
que  la  doctrine  n'aurait  pu  accroître  assez  par  ellc-uu^me 
la  probabilité  de  cet  état  futur  qu'il  s'agissait  de  confier 
aux  hommes.  C'est  qu'on  ne  saurait  dire  précisénient  ce 
que  la  raison  humaine  peut  ou  ne  peut  pas  en  matière  de 
doctrine ,  comme  on  peut  dire  ce  que  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  peut  ou  ne  peut  pas  rdativemeot  &  certains 
Mia  palpabka,  nomlncu,  diven. 
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LA  MOTTE. 


mmn  sua  u  motte. 


Antoine  Boodtfd ^ L» Moue,  UttànftwA  mimkwn 

Jf  1" \i  .iiU'iuR'  française,  naquit  ù  Paris  en  1672  Apr^ 
avoir  fut  Ms  étndu  »  il  ëCadia  le  droit  ^  ion»  il  RbaaUon- 
n  Uenlte  ccMosctenee  pm  «Hvraran  CMBpoi&iaM  dra» 

matiqucs.  Son  nrcmicr  i-s>ai  n'ayant  pot  réoaai ,  il  TOuhrt 
rmoncer  à  (a  littérature  proEuoe  et  ae  rolim'  on  intmiiMtèn» 
delfe  Trappe.  Ranené  de  nmmni  dmi  le  aatido  pnr  Us 
canseiL<i<lc  ses  amis,  il  Tut  cntmigé  h  son  p(MM?haTit  pour  le 
dtéitrv  et  II  donna  snottaiiTcmentphi&ieurs  pièces  ijai  pour 
k  plupart  oblbnnt  Ai  iimèk  Hnot  n*amm  pu  à  parler 
iddoLa  MattecoBWioMr  dNnnilifM,niàMo«Mr 


Ipctt&idMiow  ^pe  Ivl  MRhêvMit  Mi  liwMns  liHémirce  ^ 

et  les  {pîgnonmcs  lanc^  mitro  lui  jwr  sr  -  tTiiin  ii-  n  ri$ 
diroDi  sculemeat  qu'il  j  opposa  une  rare  ntimnité ,  une 
donaev  inall6nlikf  nn  cofacAiw  ^4cm  do  ^onfé  de 

droiture  ;  nous  afotiV  i  <ii!h  ,ju'|  toutes  oes  (piaîilj.^  ,  Ln  Motte 

jnirrnuit  des scntimeas ebrétîent ,  aiori  qa'onptfiara en Jit> 
ger  par  let  «ilalluna  ipe  nom  daaiw». 

Il  luounit  le  96  déoerabre  1731 ,  sralemeot  de  qn»> 
rame  aa».  On  Ym  aoavant  «onporé à  flanleneile,  dont  3 
Aftl'ini  m/SÊûm.  S«  «wm,  farmant  11»  «gbonea  in-lf . 
17S4. 


FUN  DE  PREUVES 

Je  trouve  du  plaisir  et  de  la  douleur  d.ms  le  monde. 
Gbacnn  en  est  la  preuye  h  soî-m6ine. 

J'y  trouve  aussi  l'idée  du  juste  rr  fh^  rinjn'fc.  Tou- 
tes les  sociétés  roulent  sur  cette  idée,  i'artout  et  en 
toute  lanjjue  on  dit  :  Vous  avez  bien  fait  ;  vous  avez 
mal  fait  ;  c'est  asir  en  lionnète  iumme;  c'est  en 
fripon. 

Noos  ne  nous  donnais  point  le  plaisir  ni  la  douleur  ; 
nous  ne  nous  sommes  point  doinié  non  {dus  Fidée  du 
joste  et  de  l'iiùuste. 

Or,  rf  dée  du  jnate  et  de  lli^^Mte  suppose  néceaidre- 

mrnt  unr  loi ,  et  en  même  une  liberté. 

Loe  lui  :  parce  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  justice  et 
dlqjasttee  qtt*«tttant  qœ  Ton  sait ,  ou  que  Ton  vloleqthd- 

quc  rî'gle. 

Une  liberté  ;  parce  que  ce  qui  est  néa»saire  est  sans 
dioli ,  et  que  le  juste  et  Tlijaste  sopposent  un  dmlx  t 
fdre. 

On  ne  saurait  louer  ni  blAmer  la  pierre  de  tomber,  ni 
la  flamme  de  s'élever. 

Une  loi  suppose  nécessairement  un  léi;isb<eor,  et 
la  liberté  entraîne  ntoesarirement  le  mérite  et  le  dé- 
mérite. 

Le  mérite  et  le  démérite  ont  «M  llaisainMnrtie  avec 

la  douleur  et  le  plnisir. 

Selon  ees  idto,  je  demande  à  tout  lioaime,  en  suppo- 
sant qu  il  t't\{  h  distribuer  le  plaisir  et  h  dodeor,  s'il 
n'appliquerait  paslr-  jî^iisir  ntix  justes  et  la  douleur  anx 
Injustes;  et  toMjours  ^  proportion  les  plus  grands  plai-, 


>  DE  U  REUGION. 

sirs  aux  plus  justes,  cl  les  plus  craudej»  doulcufa  aux  pius 
injustes. 

Telle  est,  sans  eontrcdit,  Ylàéc  de  la  justice  distribu- 
tive ,  imprimée  dans  tous  ks  câprit&. 

n  laut  donc  condnreque  c'est  là  la  otnduiledn  Ugît- 
lateur,  autrement  im  le  regnrderion-;  îjne  rnmme  un 
t}Tan  insensé  qui  pumrait  ceux  qui  lui  t>béxt>8CBlpour  ne 
récompenser  que  les  rebelles. 

L'intérêt  et  la  raison  obligent  donc  l'bommeâ  bien  étu- 
dier la  loi  qui  luie«tjiiyHMée,ctàs'y  Gûofbrmer,  dan» 
t'^spéitnoe  duMiiieor  ,eomme  il  doltênterderenlMii- 
dre  dans  la  crainte  du  uni b cor 

Avant  toute  loi  écrite ,  riK>mme  devait  être  fidèle  à  cer- 
tains prindpes  qu'a  tnuiTail  dans  son  onr,  et  qu'il  n'y 
a  pas  mis.  Cétait  sa  lunifare  et  sa  loL  Voit  rétu  del» 
loi  naturelle; 

Nouvel  état  :  IHeu  vent  se  manlftster  davaniaije  I 

rbomine ,  et  laidonnet  une  loi  ccrite  oonime  le  déploio 
ment  et  la  perfiectkm  des  premières.  Que  devait  faire 
riiomme?  S^assorer  que  hélait  Dieu  qui  parlait,  pour  se 
soumettre  i  ses  ordres. 

Je  me  suppose  témoin  des  meneilles  que  Dieu  fît ,  eiï 
nous  révélant  ses  volontés.  H  cbaoge  à  squ  gré  Jes  iois  de 
la  nature ,  pour  me  prouver  qu'il  en  est  le  maître.  Je  fais 
ce  raisonnement  :  ou  c'est  Dieu  qui  parle ,  et  je  dois  lui 
obi/ir;  ou  c'est  Dieu  qui  prête  luutc  pui^bouceau  mea- 
sonc^f  et  en  ce  cas  ce  serait  Im'  qui  serait  le  coupable.  Ce 
qui  renvpr<;e  absolument  l'jdée  que  j'co  »i,tt  quH  A^i 
donnée  lui-même. 
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Mais  je  n*ai  pat  été  témoin  de*  mindes  etdetort- 

vélation.  J'entends  dir»^  srnltmicnt  qu'il  en  a  fait»  :  mon 
intérêt  et  ma  raison  m  obligent  atort  dem'en  éclaircir, 
int  y  en  a  qadi|MS  noya»,  «t  il  7  «B««r 

Lcs  faits  se  prouvcn;  rlcf^cnx  mniiitTr";;  on  en  nTiT>poal 
les  sens  de  ceux  qui  eu  sont  tàaoiM,  m  i>ar  la  tor^  des 
témoignages  qni  k*  attestent 

Cette  fnn  r  (]es  témoignages  pent  ètN  tdie  qu^cUe 
tienne  lieu  des  sens  mêmes. 

Mais,  dit-on,  ces  Mit  «ni  «malnKls,  et  par-là 
m'jins  (Tr>v,iblc$.  Ils  sont  âoignéipoiir  nous,  et|wr-là 
enoire  moins  croyables 

n  n'en  est  pn  ainsi.  Les  Mts  aanatards  n*ont  pour 
juges  que  les  sens  aussi  bien  que  les  Êfits  naturels }  et 
les  â£us  iioui  aussi  sûrs  poiMr  les  uns  q/»  pow  les  autres. 
Un  peuple  qui  a  passé  la  mer  i  travers  tttflols  divis^^s , 

mers. 

Les  faits  éloignés ,  na(ure>5  on  surnaturels,  se  prou- 
vent également  par  la  force  des  témoignages.  Il  faut  rai- 
sonner lâ-deaiin4e  laëiilajMtitoslwiyiiftwMiedeotfle 

des  litax. 

On  ftoBtd'éUienn  pape  àItome.Les  habitans  de  Rome 

en  seul  assuirs  \>nr  Iriirs  scns.  Us  !"(M!t  {'filemlu  ]irtH'l;i- 
mc*',  ils  l  uai.  wdpré.  Li  aouvcUc  s  ea  i^paud  unuoroié- 
roenl  dans  toute  l'Europe,  ^ulle  contradiction.  Tous  les 
témoignages  s'acoordciit.  JcEinis  4UNl  si 
je  l'avais  vu. 

n«n  eM  de  m^de  ia  dislance  deslemps.  Gisarcst 

assassiné  h  Rome  en  plein  sénat;  les  Romnius  l'ont  vu  ; 
niais  tonte  l'histoire  dépose  de  cet  évéoemeai  sans  au- 
«ne  eontradietioik  Le  Mt  est  airiré  jnsqa^à'nMw, 

dliistoires  en  hîstoirrs  >ii!lc  raison  d'en  récuser  ati- 
«nne.  Je  suis  encore  convaincu  du  fait  comme  si  je  Ta- 
vafem 

\r>]l.\  1" 'inf  (ic  h  reli(T;ion.  Elle  est  arrivée  à  nous  par 
les  témoignages.  Il  s'agit  d'en  examiner  la  force. 

Fremler  éxamen.  L*Aiieien-Testaaient  qui  prépare 
rÉvanf^tlc.  —  Tl  s'a(;it  de  voir  si,  depuis  Moïse,  lesCMtS 
et  les  témoignages  pcovent  avoir  été  altérés. 

Sèconti  ttBtonên.  JCiusQirIst'  vtetiF  0UMfr  la  lot  de 
f;rficp.  n  ])ronvc  sa  doctrine  par  ses  miracles;  il  les 
oonsomme  par  sa  résarrection;  la  résurrection  est  prou- 
Tie  par  le  témoignage  de  ses  ap^ytres,  qui  eut  conversé 
arec  hri,  et  en  présoice  de  qui  il  est  monté  au  elcl.  Us 
ont  toas  versé  leur  sang  pour  soutenir,  non  une  spéco- 
htioB  oATespritest  sujet  ft  s'égarer,  mais  un  f^it  sur  Ic- 
«jdbI  leurs  sens  ifont  im  se  tromper.  Us  prouvent  leur 
propre  fémoijfnape  par  des  miracles,  et  môme  ils  en 
commnniqaent  le  don  aux  autres.  ]Nul  iutervalle  de  la 


résurrection  de  Jésus-Christ  au  premier  établissemcnC 
de  TÉjîIise.  Saint  Paul  r-rrit  dfs  lettres  à  plusieurs  as- 
semblées de  tidtles  déjà  tondécs.  La  date  de  ses  épl- 
tres  es^iaaeotesuhle.  4Mm  ne  la  dteent  Les  niira- 
clps  r  prrpi5fiiruf .  îi  rnnvrrsion  ^l^me  des  peuples 
en  devient  un  nouveau  témoignage.  Enfin,  sans  inter- 
mission, sans  tatemiption,  1t  hnnière  arrive  joaqu*! 
nous. 

Quel  mbarras  reste-t-il  encore?  Plusieui^  sectes  se 
partagent  sur  la  doctrine,  et  erient  tontes  :ii9wtrrj?'- 

glise;  maispeut-ons'yméprendrc  ?  Jésus-Christ  a  dit  aux 
apdtres  ;  Allez,  prêchez;  qui  vous  écoute,  m'écoute.  Je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  sîtèles.  Chcr- 

clierluns-nous  celte  autorité  divine  dans  dea  sectes  qui  se 
sont  situées  du  tronc,  ou  dwil» «(icc«»»iw  iinu^^ 
du  ministère  apostolique? 

Pourrait-on  balancer?  Si  je  cherche  cette  autorité  par- 
mi les  sectes  qui  avouent  leur  séparation ,  je  n'ai  plus  diç 
régie.  MondiMiu-aetu  mtparticuUer  va  décider  de  ma  doo 
trine .  Autant  de  tètes ,  autant  de  dogmes  ;'  mais  en  n'en 
tenant  à  ce  corps  visible  des  ]>astfurs.  suecessenrs  des 
aïKitf es,  je  n'ai  bcâuiu  que  d  uue  Umulik  docililé lH>ur  la* 
eu  croire. 

il  faut  donc  croire  et  pratiquer  v  qnc  r^ffiis*'  visiblç 
emcigne.  Ilfiiut  opérer  sua  i»iiai  lUm  k  a-taulticiiieiu  et 
dans  l'espérance. 

D  111^  h>  tremblement,  puisque  celui  qui  me  donne  ici 
des  dauicurs  paaiagères  pour  m'éprouver ,  peut  tm  fyter 
dans  un  état  nuJhêoreaz,  flje  viole  ses  loi». 

Dans  l'espérance,  puisque  celui  qui  me  ùoouc  des  plai- 
sirs passagers  pour  me  soutenir  dans  la  vie  présente, 
pont  ne  flnr  dans  on  état  lienren,  si  le  sois  6dlle  à  s> 
grAce. 

Je  sois  parti  de  principes  certains ,  et  toutes  ces  con- 
séquedDOsont  la  mémeccrtilnde,  st  dks  en  sontUen^ll- 

rées;  mais  Usnffiraitqoe^de  toutes  les  religions  qui  sont 
répandues  dans  le  monde;,  la  reUgion  chrétienne  fût  sep- 
lementlaimteax  prouvée,  pour  oM^iper  Tltonmecn  cons^ 

ciçiice  ii  la  suivre ,  parce  ii;'it  ^  ^  un  mépris  évidcuf  de  h 
vérité,  a  ne  point  préférer  ce  ^ui  en  a  le  caractère,  à  ce 
ipjinerapas. 

En  un  mot,  c'est  une  dîscussionlilstoriqnequc  rfiodc 
de  la  religion;  et  si  les  témoignages  qui  la  prouvent  ont 
toutes  les  conditions  néœsffiilres  pour  eeitnler  m  fUI, 
on  n'est  plus  reçu  à  la  combattre  par  des  objections  phi- 
lasophiqiies;  on  n'aurait  pas  opposé  ces  objections  ans, 
miracles,  si  ou  çn  avait  été  témoin;  il  ne  faut  pas  non 
plus  les  opposer  aàztfmdQia^  dN^ndijito,  iDtsont 
incontestables.  .^v  . 
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isoticë  sur 

Montesquieu  naqnit  nu  chltem  de  la  Brède ,  pr&  de 
Bordeaux ,  en  janvier  1689,  et  noonit  CD iîhrrier  17ô5,  à 
l'âge  de  soixante-«ix  ans. 

Lft  cwrtère Uttéraire  di-  ci'  ^rand  Ikhium  etSgtnit  des 
détails  qui  -iortirairut  J\i  cnJre  qnp  non^^  nons  somm» 
bracé  dans  la  Haison  du  Ckrùtiantjme.  Alm'i  nuus  ne 
|MiileiOM  pu  de  lui  eomme  |icoftiBd*pabliciste,  habile 
écrivain  ,  observateur  judicieux,  il  s'agit  do  niommc  re- 
ligieux ,  oonvoinaH  dei  dogmes  et  d«  la  «ublime  morale  du 
Ghristlmlnne.  L'kbtoiredet»  «te  mud  hkn  qa»  Mt  nom- 
breux LTi  it.t  nous  en  fournissent  d'iS  ideiilcs  preuves  : 

■  Cbotsc  admirable ,  dit-îl ,  la  Belîgion  chrétienne ,  qui 
•  ne  «emMearcirpoDrcbjet  que  Iftfâidt^  de  l'antre-^» 
M  fait  inrort-  noin»  bonheur  en  celle-ci. 

«  J'ai  toujours  respecté  la  Rdigton,  dit41  ailleurs.  La 

ijne  Dieii 

«  pûtbire  anx  hanmei.  • 


MOiMLSi^UiEU. 

La  mort  de  MuotHqiiiien  fut  très  édiBante.  Le  P.  RouA , 
qui  le  confessa  ,  nom  n  laîs^r  lù-di-ssus  des  détails  iiifér«5- 
sans  ,  que  de  faux  sages ,  dit  Feiler,  ont  voulu  révoquer  en 
doute,  oBimne  si  un  miliiilredn  Srignenr  pmvatt  amir 
quelque  intérêt  à  en  imposer  sur  cet  objet ,  oxi  si ,  t^oin 
d'un  fait ,  il  n'était  pas  plus  croyabk  que  des  abscns  qui 
s'avisent  de  les  contester. 

Ce  fut  M.  le  curé  de  Suint-Sulpice  qnî  ,  ,-Tir!n  demande 
du  malade ,  lui  administra  les  sacrenieu«.  ■  Le  président 
«  de  Mmiteiqttieot  dk  falbé  Itmitli,  lesn^avce  «d 
«  nir  de  componction  et  de  dévotion  bien  édifiant ,  et  en 
•  répondant ,  les  mains  jointes  sur  sa  poiti^ne ,  aux  prière» 
«  de  VÈ^h».  m  n  tr^taïieta ,  en  outie,  dam  lea  mÛns  de 

son  confesseur  les  erreurs  et  Ici  princî|Na  ImMldél ,  dnis 
par  lui  dams  ses  ouv^rag^. 

MontnqoJeu  diiaît  i  «  Qu'il  wrait  toat  parée  qu'il  v<- 
«  «unalt  tant.  V 


ESPRIT  DES  LOIS. 


La  rcligioo  durétienne  qui  ordonne  ans  hommes  de  |  e'est  que  la  domenr  étant  al  reconnnanâée  dans  l'Évni- 

s'âimer,  veut  sans  doiiU-  (lue  chaque  peuple  ailles  mci!-        ,  rll-scpposc  à  la  tolère  despcdiqiie  avec  laquelle  le 
letu^  lois  poliliqiies  et  les  tuiilkurcs  lois  civika,  parce 
qn'eilea  aoot  apria  elic  le  plus  grand  bien  que  lea  hom- 
mes puissent  doiuier  et  recevoir. 

Cest  mal  .raisonner  contre  la  religion,  de  rassembler 
dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énumération  des 
maux  qu'dle  a  produits,  si  Ton  ne  £aitde  même  celle  des 
bifiw  (ji!  elle  ^  f;ii(«  Si  je  voulais  raconter  tous  les  maux 
qu  uui  liroduiu  dam  le  monde  Ics  lois  civiles,  la  mo- 
narchie, le  gouverncmeat  républicain,  jedirais  des  choses 
efiroyables.  Quand  il  serait  inutile  qiielts  sujets  eussent 
tme  religion,  il  ne  le  serait  jws  que  les  princes  en  eus- 
aent  et  qu'ils  blanchissent  decume  le  seul  frein  que  ceux 
ipii  ne  craignent  pas  les  lois  humaines  puissent  avoir. 

Un  prince  qui  aime  la  religion  cl  qui  la  craint  est  un 
lion  qw  cède  à  ta  main  qid  te  flatte  onàtavofacqnirap- 
paise  ;  celui  qui  craint  ta  religion  et  qui  la  hait  est  contmc 
les  bètes  sauvages  qui  mordent  la  chaîne  qfû  les  empê- 
che de  se  Jeter  sorcens  qui  passent;  ednl  a*a  p&A 
de  religion,  est  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  M  lÛcrté 
que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore. 
^  LardigioRelirttieDoeestâotgnéedapordei^otiuie; 


prince  se  ferait  justice  et  excacrait  ses  cruautés. 

Cette  religion  défendant  la  pluralité  des  femmes,  les 
princes  y  sont  moins  renfermés,  moins  séparés  de  leurs 
si^ets,  et  par  conséquent  plus  hommes;  ils  sont  plus  dis- 
posés à  se  faire  des  lois  et  plus  capables  de  sentir  qu'ils 
ne  peuvent  pas  tout. 

Pendant  que  les  jN-inces  Miiliométans  donnent  ."tans 
cesse  la  mon  ou  la  reçoivent ,  la  religion  chez  les  Chré- 
tiens rend  les  princes  moins  timides  et  par  conséquent 
moins  cruels.  Le  prince  compte  snrses  stijct-s  elles  sujets 
sur  le  prince.  Chose  aduiiiabk:  La  religion  chréliâuie, 
qui  ne  aemlile  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  VwtOn 
fait  cncor*' notre  bonheur  dans  celle-ci. 

Que  d'un  autre  côté  l'on  se  mette  devant  les  yeux  les 
maasaerM  oontfaMidh  des  rois  et  des  dieCi  grecs  et  ro- 
mains, et  de  l'autre  la  destruction  des  peuples  et  des 
villes  par  les  chels  Timor  et  Gengiskao  qui  ont  dévasté 
PAsie,  et  noua  verrons  que  noua  devonsauQnHatianiame 
nn  ccrtnin  droit  politiijiiL',  (^t  d.ms  !a  j-^urrrr  un  certain 
droit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne  saurait  trop  re- 
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Ccst  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  parmi  noot  h  iric- 

toîrc  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  (grandes  chose»,  la 
vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et  toiuours  ta  religion , 
kngn'on  m  s*aveunlc  pas  soi-même. 

M.BayIe,  après  avoir  insulté  toatei  In  idigions,  flé- 
trit la  rt? liffton  chrétienne  :  il  n  m6  .ivancer  que  de  véri- 
tables Chrétiens  ne  furmeraiciit  pas  un  état  cjui  pourrait 
anlNister.  fH>urquoi  non  ?  Ce  seraient  des  citoyens  infini- 
ment éclairés  sur  Irnrs  drvnii  s  et  qui  auraient  un  trfs 
grand  zèle  pour  les  rem  plu- ;  ils  sentiraient  très  bien  les 
dratiade  dtfme  natnrdle;  ptat  Q>  croiraient  devoir  à 
Î-T  reltfpon,  plus  ils  croiraient  devoir  à  la  prtfrir  Les 
principes  éa  Christianisme,  bien  gravés  dans  le  coeur, 
Mnrtent  InAolment  plus  fbrfs  que  ce  ftmi  honneur  des 
monarchies,  ces  vertus  humaines  des  républicpies ,  el 
cette  crainte  servile  des  états  despotique.  La  religion 
païenne,  qui  ne  déféndait  que  quelqaeacrtaies  grasstere, 
qui  arrêtait  la  main  et  abandooiuiit  le  cœur ,  pouvait 
avoir  des  crimes  inexpiables;  mais  une  relifjfon  cfni  cn- 
vek^>pe  tontes  les  passions ,  qui  n'est  pas  plus  jalouse 
des  actions  que  des  désin  et  des  pensées,  qui  ne  nous 
tient  pas  attachés  pur  quelques  cliaines,  mais  par 
nombre  innombrable  de  his,  qui  laisse  derrière  elle  la 
justice  Inraniaeet  eommeme  «ne  anire  jnatice,  qnt  est 
fsite  potrr  mener  sans  cesse  du  repentir  h  Tamour ,  et  de 
l'amour  au  repentir,  qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel 
m  grand  mîdiileiir,  entre  te  jmleetle  raédiatenr  un 
(■;rand  jupe,  une  telle  relrTi^n  nr  rioit  pas  avoir  de 
crimes  inexpiables.  Mais  quoiqu'ciie  donne  des  craintes 
et  des  cepéraneee  k  tom,  elle  Ait  anee  wmir  que  s'il 
li'y  n  pT;  de  crime  qui,  par  sa  nature,  soit  inexpiable, 
toute  une  vie  peut  Tètre;  qu'il  serait  très  dangereux  de 
tourmenter  rans  oeasela  miséricorde  par  de  nouveaux 
crim^  et  de  noavelles  expiatlom;  qu'inquiets  sur  les 
anciennes  dettes,  jamais  quittes  envers  le  Sei(^eur,nous 
devons  craindre  d'en  contracter  de  »ouvelle.s,  de  com- 
bler la  mesure,  d^Uer  joaqn'an  (enoe  oll  la  booti  pater- 
nelle  finit. 

-  les  religions  pafetiqes  ont  tiré  des  conséqoences  af- 


frenaes  aonvent  des  dognea  lea  jib»  ninls.  Alnai  la  re> 

ligion  des  Tao  et  des  Fnr  sur  TimmortaHlé  de  l'i^nic. 
Ainsi,  àBM  les  Iodes  orientales,  les  femmes,  les  esclaves, 
les  sujets,  les  amia  se  tneDtpoar  aller  servir  dans  Taotre 
monde  l'objet  de  lear  respect  ou  de  leur  amour.  C'est 
que  ce  n'est  pas  assez  pour  une  religion  d'établir  un 
dogme,  il  faut  encore  qu'elle  le  dirige.  Ccstce  qu'a  ad- 
miraMement  fait  la  religioa  chrétienne  à  l'égard  de  ce 
do{fme  même.  Klle  nous  fait  espérer  un  état  que  nons 
croyons,  non  pas  un  état  que  nous  sentions  ou  que  nons 
connalMlPBaî  lMl,JiMqa*ft  la  résnrreetioB  des  eorps, 
nous  mène  A  des  idées  spiriruHIc: 

L'homme  pieux  et  l'alliée  parlciii  loi^ours  de  reli- 
gion; l'un  parle  de  œ  qii*0  aime,  et  Vaalre  de  ce  qail 
craint. 

Nous  sommes  portés  à  Tidolàtric,  a  cependant  nous 
ne  sommes  pas  ftirt  aitadiés  aax  rel^ioDi  idiriâtrfes^ 
nous  ne  sommes  guère  portés  aux  idées  spirituelles,  et 
cependant  nous  sommes  très  attachés  aux  religions  qui 
font  adoiYC  uu  être  spirituel.  Cest  un  sentiment  hcu- 
reiiK  qui  vient  en  partie  de  la  satisFactionque  nous  tron- 
vf>ns  en  nons-mèm-s  d'avoir  vU  assez  inîi  lligens  pom* 
avoir  choisi  une  religion  ciui  tire  la  Divinité  de  l'hami* 
liatloo  oA  les  antm  l'avalent  mbe.  Nous  regafions|*ido> 
htrie  comme  la  reli{^ion  des  peuples  grossiers ,  ci  la  rc- 
lii^ion  qui  a  pour  objet  un  être  spirituel  comme  celle  des 
peuplf>s  ddaires.  Qnand  avec  l'idée  d*nn  être  spiritad 
supK-nic  qui  forme  ledof^me,  nous  pcu^ons  joindre  en- 
core des  idé(»  sensibles  qui  entrent  dans  le  culte ,  cela 
nous|donneun  grand  attachement  ponr  la  rdigion,  psree 
que  les  motifs  dont  nous  venons  de  parler  ,se  tt  ouvcnt 
joints  h  notre  penchant  naturel  pour  lesdiosesscui>ibles. 
Aussi  les  Catholiques,  qui  ont  pins  de  cette  sorte  de 
culte  que  les  protestans,  sontHispIus  invinciblement 
attachés  A  leur  relif;ion  que  les  protestans  ne  le  sont  à  la 
leur,  el  plus  zélé.s  \mn'  sa  projwgation. 

J*ri  d^  dit  ailleurs  que  la  religioD  cltrétlciinc  est  le 
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NOTICE  SUR  WILLIAM  PALEY. 


Gecâ&re'tliéokigieii  naquit  ea  1743  à  PélerbiH-ough , 
ville  d'«in  comté  d'Angleterre  Son  père  était  un  simple 
maitre  d'école.  Placé  de  bonne  heure  à  TuaiverMlé  de 
Cambridge,  le  jeune  Palcy  ne  tarda  pos  à  s'y  £ure  distîn» 
gner  pat  va*  raie  aplitadejna  études  âevées  et  sdrisoaes. 


DtuM  la  suite,  ces  pré&ages  heureux  furent  jiutlfics  nh-Jelà 
peut-être  de  ce  qu'il  était  nnttinl  d't  n  ait»  ndre.  Le  niciits 
d^  WiUiua  Paley  acquit  bieulùt  ime  grande  cclcbritc.  11 
loi  valirt  divers  b^mlioes  eccléaiaBliqaes  dVn  revenu  im> 
portant*  Mais  par  un  esprit  de  simplicité  et  de  modestie 
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contracté  kuv  sources  divine*,  où  il  allait  cbercber  Tobjet 
diB  «es  niéditaiioiu  et  de  M»  travaux ,  Jhiej  réugwi  4e 
1ttî<4nénc  la  plupart  dt an  rtdwi  Woâloa  «t  donM  deb 

sorte  au  ricrgc  ongUcua  un  exemple  qui  obtint  plu»  d'é- 
iogr«  qu'il  n'a  trouvé  «unité  d'inutatcnra.  11  est  auteur  de 
plusieurs  onvni^ CB  faveur  de  la  religion  cIirétionnA.  On 
y  admire  une  gMllda  force  de  pensée,  un  enckatnement 
logique  toujours  sage  et  rigoureux ,  eC  même  une  beauté 
de  st}  le  qu'on  ne  trouve  que  cbet  les  ccrivaim  lut  plus 
lustrt-s  d<-  son  fxiys. 

Voici  la  note  des  princiimir  ntivraj;f?s  lit-  l'.ilcj  : 

1°  Élémcnj  de  philosophie  iiiui  aU  et  imIuu^uc  ,  1  vol. 
io4*.  Londres,  1785. 

Ce  traité  e»t  y\y■\^\  d'iiiic  inslnu-lioi!  jiuifDiulc.  L'inti'rèl 
qu'il  oflxe,à  n'eu  juger  nirnic  que  par  sou  titre,  est  de 
Tardre  k  |das  direct.  Dè»  ton  efipetitieD ,  il  excita  «n  An- 
gleterre la  sensation  la  plus  vive,  et  il  p.irtngca  inu  !  < 
Mkmeiu  dt  iVewIon  et  f£*Kii  de  Loke  iur  [enUiukmcnt 
kianmm,Vhmmnr  de  Ibomir  à  roue  de»  gnndei  nnivar- 
.sites  1<'siii<'t  (11-  (!i!ieu.4sionsRcholastiquesqui,àcettccpoque, 
attirèrent  toute  l'Mtteiitioii  du  pnblic  «i^lai*.  Telle  était  la 
liaiite  etisme  ooeoMUe  par  kauude  «avaDt  à  Pemnge  de 
Pidey,  qu'un  librairi'  àv  Londres  en  paya  le  utanuscrit  2,000 
livre*  stcrliDgs  (  50 , 000  braucs  ),  somme  cmsidérabk  akm  , 
qui  fut  oAirate  du  premiermouveraentetipie  le  modeste a«- 
tear  n'aoratt  certainement  pas  sollicitiv. 

Afin  <[ue  rien  aei»an(|aftt  au  aucoé»  du  livre  ,  dewsderi- 
vatM  de  kcnem,  GidMHM  et  Pcareoa ,  en  fii««tleai|fal  de 
reebercàes  et  d'olMer%ations  qui ,  en  conUodîiaBt  l'culMir 
sur  quelque»  points,  .«entblaient  ntetire  dans  un  jour  en- 
core plus  éclatant  le  mérite  incontesté  du  reste  de  l'oo- 

2°  Dû  la  firilé  ilc  fhiitoire  Sfiurte  selon  jaint  Paul, 
prouvée  par  la  comparaison  des  rpùres  ipu  porleiU  son.  nom 

f]*'  ïrnîft'  c*!  remarfuuiMc  autant  par  la  profondeur  de 
l'cmUiltuii  que  piii  lu  Âu^c^'  ilti  rui-iouncment.  Il  eût  sufU 
pour  placer  «on  auteur  nu  ranj^  ilr-  ilrleiumus  ka  {dui'jU 

luhlres  de  l'aullicntit'ili'  tîi's  Suiiilcs-KtrlttirM. 

3»  Lectures  instructives  pour  la  jeunesse ,  ou  Exposé 


d«s  principes  de  la  religion  chn  ûcnne.  Loudres,  1788* 
Ceci  n'est  à  peeprameat  parler  qu'une  judicieuse  ooaip^ 
latkML.  NéannoÎDa  awnm  reeneil  n'est  plus  capoble-  dl*d* 
clairer  les  jeunes  cspriLt  sur  Ir»  |>rtti«ipea-et  les  vérités  dfl 
la  rel^îm.  On  j  trouve  tout  ce  qui  peut  prénuair  de  bonne 
heure  eoDtta  ka  «ophinMa  de  l'inerédulilé.  L'onviagedc 

mandé. 

4"  Des  motifs  de  eontentëment  qui  existetU  ptmr  Us  cioêssâ 
laborieuses.  Londres ,  1792. 

La  révolution  françai.sc  jcliiit  alors  r(jpotn"atjtc  au  sein 
ilg  tous  les  états  européens.  Lu  Auglcterrc  ,  Ic^  «.Iwwes  au;ri-> 
(  ulet  enaimenyient  &  manifester  d'inquiétans  sjrnplAaHe» 
Cf  fut  datw  \v  (!i-*stin  du  lus  apaiser,  que  Paley  conip'i.s-i 
cet  ouvrage.  On  peut  le  considérer  conMae  un  cxc*^ll<sut 
diwoan  va  k»  fruit*  benreux  <|im  rappnrreMl  k  ti«vdt 
rt  la  modération  ,  rt  l'influeni-e  propice  qu'ils  enMMl 
tous  deux  sur  le  bies^-étre  et  la  sauté  du  puiu  ra. 

Sf  ^ptrpi  dêt  prmrtê fut'  étMiasÊiit  tmtiêmiiditda 
CJtristianismc.  C y4  ricir  nf  tht  évidence  of  Christiuniiy .  ) 

Cet  important  ouvrage  nous  a  fourni  la  matière  J'uas 
analyse  que  les  kelnua  trauvemit  k  k  aoîle  de  «etia  ■»• 

tien. 

6^  Tliéologie  naturelle,  ou  prem>es  de  (cxitlnacc  et  des 
aUnkUeéUht  DivvùtÀt  tirits  àu  apparemeu  de  la  wmimw. 
{Natnral  thcotog/;  or  Evidences  of  ihc  rxi^  lcnt  c  and  lUlri» 
butes  of  th«  DettjTf  caUect«d  fnat  tht  apfmaranca  afmr- 
turrj,  itf^.  Londrea,  180S. 

Mous  donnons  égnlesuent  l'analyse  de  ce  traité  dant  k 
sujet  et  la  forme  s'adressent  de  la  manière  k  (dus  vive  à 
tons  les  booimes ,  qudle  que  soit  k  portée  de  leur  intcUi- 
genoe. 

WilUitm  Palcy  a  publié  de  son  vivant  d'autres  écrits , 
et  iipi-ès  sa  mort  un  recueil  de  sermons  a  paru  ,  imprimé 
par  les  soins  de  sa  fomille.  H  n'est  auniiM  tki  œuvres  éà 

ce  savant  tlipolu^icii  q<it  n'ait  ulitonu  en  AngktaOB  ki 
bonncurs  d'une  divicuic  uu  duuzi4}iuu  éditioa* 

D  mourut  à  Sundcrbind  le  35  mai  1 805»  daoa  k  aotxante» 
druxième  aiiiiL'c  de  M>n  utile  et  kboriciM*  Cttliànu  U^kit 

alors  archidiacre  de  Car)i»le. 


ANALYSE  DE  UAPERÇU  DES 

Din^  le  début  de  «n  ouvrage  rkntenr  ftibtil  oe>  dem 

|}Otut$  : 

Si  la  rengUm  éhrClienne  ne  mérite  pa»  k  croyance  du 
r;cnrc  humain ,  il  n'en  o^l  aiiciim-  miiro ,  .i  plus  ftntc  nd- 
son,  qui  soit  digne  de  In  moindre  cuniiance. 

Le  monde,  tel  que  nous  le  voyons,  indiquant  an  créa- 
tenr,  et  pour  riiomme  un  état  futur  aprÈs  la  mort,  n'est- 
il  pas  au  moins  probable  que  Dieu  a  jugé  une  révéktioo 
nécessaire  pour  nous  instruire  de  sa  volonté  et  de  ses 
desseins  sur  nous  ? 

Ces  propositions  élablics ,  on  se  demande  conunent 
cette  révélation  nécessaire  doit  avoir  lieu? 

Évidemment  par  des  miracles,  c'eat-è-dire  par  des  faits 
rniièrcment  en  dcbon  du  ttrde  woontinai  des  dioies 
huiuaiocs. 


PfiEUVES  DU  CURISÏLLMSME. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  plus  d'iiuprolKiliilitt'  3  alU'jjufr  roii- 
tre  les  nirvies  qu^  contre  ta  révélation  elle-même ,  qui 
ne  pouvait  se  dire  pard^ratres  nH^peiia.  Si  ron  juge  que 
1.1  ri'vOlatinn  ^lait  ntVcN.sairc,  on  est ftfCé d*admetlfe qiK 
les  miracles  ont  pu  avoir  lieu. 

Et  qui  oserait  affirmer  que  Dieu  n'a  pas  réservé  ft 
l'homme  un  état  fîitiir  à  cdul-ci?  Qoi  oaenit,  en  admet- 
tant k  possibilité  d'une  existence  à  venir,  nier  que  Dieu 
ait  jngé  à  propos  d'en  donner  lui-même  la  connaissance 
aux  hommes? 

?Su1  ne  le  petit.  L'rxamen  fr  phn  approfidodi de^rtent 
donc  indispensable  en  de  telles  matières. 

La  première  objection  qa%n  nona  Ihit ,  est  cen»<î  : 
Aucun  témoignage  humain  ne  petrt  stteMfr  r.-mtbenticité 
de»  miractes.  Nous  y  avons  répooda  en  partie,  cpnnd 
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mwBt  flolra  iMtIf.  Enfin  •  (|m  cbs  hooHiMif  ci 

qnence  de  ce  qn"i!s  -v  ;rnt  vu,  on^adopIé  dc8  prinripet 
et  des  règles  de  cooduite  enliÈremeiH  oçfOÊéê  i  ceux 
<|ii'{ls  priti(|ui6nt  Mipurami^ 

'J"  (jn'il  u'i  visTc  ni  preuves,  ni  indircs  dr  ptrnv<s 
que  des  bummes  disant  avoir  été  témoins  d'autres  mira- 
det  qne  emàa  ChritlIaiHBe,  aieot  jamais  agi  et  mmI^ 
fert  en  niMR^c  Im  unywÊUtftàuA  (fut  hnwpttnt  TMt 

A  Tappai  de  la  première  proposition ,  Taoteur  Jogc 
que  deux  poitts  iOU  piiilulihMieBt  maMb  i 
^airdr. 

lyiriwrd ,  oo  doit  pronm  que  le  foodatenr  àm  Chris- 
tianisme ,  ses  discipks  et  ses  adtiérens  ont  réellement 
tenu  la  oaaiinile  «pe  les  Saioto-Earitim  km  tttti- 

Iraent 

Ensuite ,  qu'ih  ont  tenu  ce<te  conduite  pour  attester 
la  vi^ritt-  drs  niirarlcs ,  et  UDÎquemeot  ft  CMM  dc  kOT  foi 
dans  la  divtaité  dc  Jt'\sus-(^l)rist. 

Miia  mot  d'entrer,  dit  ît  aoïair,  dansTexamen 
df  res  rlfviT  propiosif inriK .  je  r;e  ii:'rrnp-fV'hcr  tic  fuîrc. 
quelques  rcruarqnes  d  un  mtcrci  ud  peu  plus  gcuéral. 

La  reUgioo  ctM^éHane  ndale;  «fcH,  mu  emCiedlt, 
fti  vertu  de  f]iir!f|!Tf«;  mnrrir^  Or.  ces  mcrj'ens ,  quels 
étaient-iis  ?  GeuK  qui  «euis  pouvavent  réussir  :  Taetivité, 
Ittrtfef  tVÉofsiilMf  ledCrowncBÉ  tneMAcwM  cl 

aux  fatifîues.  Conçoit-on  que  de?  hfunmçs  sr  ri^if^nent  h 
une  existence  de  œue  sorte  pour  raaiateoir  vrai  ce  qa'Ua 
mrmèUt  tax?  N'appartieat-il  {mita «erie  «oarie* 
(ioo ,  à  la  conviction  la  plus  forte  et  I»  plus  infime',  de 
vaincre  ainsi  la  nature,  de  faire  mourir  au  oœsr  dc 
l%omne,  eoMme  M  rti  v«  (ta  les  apôtres,  les  pendinis 
si  impérieux  qui  nous  poTtcat tOM fCrs le  McB-ètre,  le 
npm  cl  h  lii)erlé. 

Les  i>ropaf>;;it(^rB  de  la  vdfffieB  iMMvelie  pouvafeat-fts 
se  faire  illusion  sur  Irsdangerset  le,'5obstarlp,s  qui  alinienf, 
an  aitten  dn  peopk  jnif ,  «'«apposer  &  kur  BHsaîoB?  Leiir 
dW««e1iw  waltdjVtoeMto*  ttoKicc  Wt,  Matoriqne- 
ment  parlant ,  ne  Aurait  être  contesté;  U  était  pour  les 
apôtres  le  présa(^  ioFdillible  du  sort  qui  les  attendaient 
eux-mêmes.  Devaient-ils  compter  sar  une  intervention 
protectrice  de  la  part  du  gouvernement  romain  alors  éta> 
bli  en  Judée?  Mais  les  a|xMrfs  ("onfrssaient  hsiUement 
leur  ubétô&ancc  à  uu  uouveau  maître,  à  uu  raaUre  que  les 
prédictions  reçues  parmi  la  nation  juive  aiviantieTèti 
fitj  tîrrf  fie  roi.  Élaient-ee  \h  des  mfivrns  de  rreommao- 
datiuu  aupri»  du  ^uveroeuieni  romain,  ii  s'agissait,  di> 
i»t<a,  MVfaume  paranent  spiriturf ,  «Coon  dIVni 
ro^"ntme  terrf^'nv  ilonf  Va  'n}nv<fC  âf  f^o'iir  efif  pti  s'in- 
quiéter. L'iibjeclioa  masque  4e  force.  Ln  prcaiier  lies, 
t  lidbliMevA  lea  <iMfbdie  RBoifrffene  tMvnrfHK  des 

éTénCffleu.s ,  dr  prîrriîlr.î  Hi^tinrf inri^  ne  pouvaient  rtrf» 
faîtes.  A  Jéni9»l«iB  laAme ,  on  oe  les  faisait  pas,  pui»- 
qne  lee  emevii  de  JCrts^GhriM  l'aouuÉrail  devml 
rimfi.'-Pilate  de  s'attribnrr  le  Tirre  âv  rnf  Him  plus,  cent 
aQ.s  apK's  la  mort  dn  Sauveur,  saint  iustin  ie  martyr  se 
^rfa^ialt  easDPe  de  leeonftwîwi  qid  txmhHtmr  ee  point 
dans  la  presque  oniverfialit  '  rît  -  esprits.  Vons  croyez  , 
àe»svàU4luM  om  fiitt  de  ses  jatiraciei,  et  aaa pour  I  Ami»41| ^aow  attesdooa  un  royaome  terrestre,  tan^ 


dit  que  kt  ihMet  «aient  ««ecmlreii  ta 

r^vrliition  ,  et  que  le  fait  ri'nne  rf^vHatinn  n'avnit  en  lui- 
même  rien  d'improbable.  Mais  ioiQection  est  spécieuse. 
finiiiMMs4B«nftnd: 

Son  principe  est  ri'Ini-rî,  il  csl  conri'r  l'miu'ncncc  qu'un 
nuede  soit  \Tai ,  mais  ii  n'est  pas  contre  l'expérience 
fB*ai  tànoi^fçe  sait  tant,  nipondww  ; 

L'expérience  est  l'habitude  des  choses.  Si  un  mir.icle 
pouvait  être  d*aoi»d«ffeei'expérieiioe,  ce  neeerait  pins 
BB  nmde.  In  pritaMneet  tadenriniii  ^wleterrieat 
â  la  fuis  (Utrails. 

AUoBs  plus  km.  Le  tons  des  ctawes  mitnreyes  n'cat- 
il  pas,  du  moins  en  tome  apperenee,  réglé  pwnn  Itre 
intelli^^r  La  Mie  de  rhmnrae  pent-elle  aller  jusqu'à 
prétendre  que ,  daas  tes  occasions  jugées  importantes,  le 
Dieu,  souverain  maUre  dc  tout,  n'interrompra  point  quel- 
ques instans  Tordre  habilnel  de  fiitts  établis  par  lui- 
même?  Ce  que  Von  oonroif.  r  esl  la  rareté  de  semblables 
déviations.  Où  i  on  recoomit  que  doit  exister  on  tiiee, 
n  y  aurait  itaiRiflél  tootaiiiripM  tae  ainMn  sool  tao- 
pos-sibles. 

Àia^,  rexpérieccc  humame,,  alléguée  ea  Fomie  d  ob- 
jection contre  les  oirades,  b'«  rien  de  solide  en  soi. 

Mnts  rrttr  r^pf-ricnt'C,  d'tm  autrecèté,  cn8Cf{fnf  nnr  !r«; 
téHMMgoages  bamaios  peuvent  èixe  fanx.  Geox  qui  nous 
attestent  les  uinMles  nenanknt-ltofntat  dinseecis? 

>  Sar  eflfi  non?  Hîv»TTi  • 
Si  àtum  iHMnoies,  dont  k  bon  sens  et  la  probité  noos 

et  d'une  maniî-rc  très  rtrronstnnnt'e,  nous  ftire  le  récit 
d'un  miracle  qui  se  serait  passé  mat  leors  feux,  et  dans 
taqwl—inie  lUaaton  pour  anr  n*<l>it  pnsiiMe.  si  lef^on- 
mmeur  du  pays  oû  révt'in'irirnt.  .:iurni[  eu  lîi'ii  ,  r;ii>.:ii( 
{vendre  ses  boiiUQes  et  leur  propaasit,  pour  tonte  alter- 
Ditivc,  de  confesser  lenr  inipoMOM  on  dewMriHeinevt 
affreuse  et  immédiate  ; 

fiiaJMt«esdoiuehaHHKS^éari»ent  d^oneseidevoix 
qoe  leur  récit  est  Mfefe et  SMsaétange  dlmpostnre; 

Si,  iulerr(^;é  et  menacé  ensuite  séparément,  chacun 
d'eux  réii^rait  les  mêmes  aswraaws  qm  teos  avaient 
dooDées  en  coBunn  ; 

Si,  enfin,  nous  voyions  ees  douaehoouBcs  traînés  l'on 
après  l'autre  au  supplice,  et  le  sonffrant  dans  toutes  ses 
horreurs  phitôt  que  de  se  rétracter  sur  la  moindre  cir- 
coBstance  d»  tanr  fédt;  alors,  snw  dartn,  i—  i  iidiiniii 
à  la  vérité  d\m  pareil  témoif^sf^e. 
.  £xamiuoa£  si  celui  àch  m^irta  a  biea  ces  caractères. 

Voyons  adirés  si  tes  miracles  qui  ont  poltt»«nneMés, 
ont  jamais  eu  en  leur  ftvfnir  des  témoignages  sembla 
bks  à  ceux  que  mm  touroissizii  les  aptUres  en  attesta- 
tion des  mkÊdÊê4tb!^Êm0f 

I/ohjf't  que  v  pm;m«e'  Timteur,  AtawIta^ISMI  COn- 
«dératuma,  ^t  donc  de  proDvert 

1*  Que  des  téaHHgpages  snMiani  démontant  ^Sl  a 
existé  de«  hommes  prétemîant  avoù*  m  dc  lecrs  propres 
yeux  Jb»  nira£k)S  relalés  dans  i'Évaavile  ;  que  ces  booMBes 
oM  pMiétanr#tadwtastatiMX,  tesdangas  et  les 
snuffrayiffs  dr>  toute  sorte,  ;iUc5ff'r  I,i  sincérih"' 
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a»  qu'en  réalité  nous  ne  parions  que  de  ce  royaume qil- 1 
rilncl  dont  le  souverain  est  Dieu  lui-même.  | 

Âiusi,  les  prédicateurs  du  Christ  ianitsme  avaient  ik  com- 
lHil(ielésprcju[;és,  le  pouvoir  et  la  force.  néce»airement 
soulevés  contre  la  doctrine  qu'ils  annoiicn  iV n  t  l'on  vnicnt- 
ils  se  flatter  de  quelque  transaction  sur  1  un  de  ces  points  ? 
Kon,  leor  rdiglon <tait  exclusive:  elle  déclarait  toutes 
les  autres  iàusse»  et  alMurdes  ;  elle  ne  laissait  d'alterna- 
tive que  celle-ci  :  oo  l'embrasser  ou  la  détruire.  Aussi 
voyoas-Boat,  sous  rcmpira  de  Tr^aa,  Pline  le  jeane,  cet 
écrivain  si  poli,  si  plein  de  délicatesse  et  dVIi^pancp,  dé- 
clarer laMuéme  :  «  Qu'il  envoyait  sar4e-€barap  au  sup- 
pHoe  les  Ghréiteiit  qîrf  pershtiient  à  coofcner  leur  M; 
car  Lmt  d'obstination  mt'-  iîni*.  rli^nir  il,  tm  pnrri!  traite- 
men  t .  »  Ht  Tr^au  lui-màne,  dont  la  plùlusophie  paieniM 
a  pt  e  qiip  Mt  m  fHeu,  qnela  sentimeos  esprimail-it 
^  ro}7nrd  des  Ciirétiens?  o  Ne  les  cherchez  pas;  mais  si 
quelqu'un  d'eux  est  amené  devant  vous,  recommaudait-il 
aus  jufîes ,  et  qu'il  aolt  etuvaiDCa ,  vont  âna  renvoyer 
au  supplice.  "  C'était  là  tout  ce  que  l'humanité  pouvait 
augi;ércr  à  Tn^aa  de  clémence  en  faveur  de  la  secte  dou- 
Tclle.  Et  pourtant  9  tvn&t,  par  lea  raiforts  qoe  toi  adrea- 
aaientlea  magisCrats,  qu'on  ne  reprochait  aux  Chrétiens 
aucun  crime,  sinon  leur  prétendue  superstition  et  l'in- 
dissoluble lien  de  fraternité  qui  les  unissait  dans  les  mè- 
œa  pratiques  et  les  mtaiea croyances.  Mais  alors  la  reli- 
fjion  fîéni-raïf  ,^\r,\i  non-sctilcmenl  alliée,  mais  encore 
iucurpoFéc  avec  i  ciat.  La  plupart  dci>  du:h  du  gouverne- 
ment exffiçaîent  ca  nème  temps  les  fonctions  de  pontifes 
et  d'augures;  de  sorte  que  toute  tentative  dirigée  contre 
le  culte  établi  devait  être  considérée  comme  une  agrcs- 
«on  d«a  plus  offcqeanlea  contre  Tordre  politiqiie  et  1^ 
forifé  mhnc  du  fjottvemement. 

On  voit  par  cet  exposé  rapide  de  quelle  nature  étaient 
les  obalaclea  que  lea  ipAtrea  avalant  à  tnrmonicr  dana  le 
cours  de  leur  mission.  Voyons,  en  revenant  à  rexamen 
dont  nous  nous  sommes  fartés  un  moment ,  si  le  divin 
fondaleardaCliriatiattiame,  acadiadpicset  aea  adhérena 
«n(  vécu  en  cffiet,  ainsi  que  le  rapatrient  ka  Selolet^ 
Écritures. 

Soixmie  et  dli  aoa  aprfea  la  mort  de  Jéfna<(9iriit,  et 

en  parlant  de  choses  îiirivées  il  y  avait  quarante  ans 
(1  incendie  de  Rome  sous  ^éron,  et  ses  circonstances), 
Tacite  s'exprimait  de  la  aerte.  «Ni  lesefforts  de  cet  em- 
j  crcur,  ni  ses  largesses  au  |)CUple,  ni  ses  ofFraurlcs  aux 
«lieux,  ne  purent  iloijjner  de  lui  l'infàmc  imputation 
d*avoir  mb  vokmtalreroent  le  feo  I  la  cité  de  Rome. 
Pour  faire  taire  ce  bruit  accusateur,  il  iinaj-ina  d'attri- 
buer le  crime  et  d'en  infliger  un  cruel  châtiment ,  à  une 
secte  de  gens  détestés  alors  à  caoae  de  leurs  méfaits,  et 
que  le  vulgaire  appelait  du  nom  de  C/trétiens.  Le  fonda- 
teur He  rei  te  secte  était  le  Christ^  qui  fut  mis  ù  mort  sous 
le  l  egac  de  Tibère  et  sous  le  proconsulat  de  Ponce-Pi- 
blri.  Qnoîqne  réprimée  pour  un  temps,  cette  pernicieuse 
«nr^prsfîlion  ne  tarda  pas  ii  revivre  e!  e!le  «s  t^lendit  non- 
Siiiicmeut  sur  la  Judée  où  le  mal  avait  pt  aaissance, 
maia  dna  Rome  même ,  oA  tonlca  ka  chos^  mauvaises , 
qui  sont  au  monde .  fiTiissent  par  trouver  leur  chemin  et 
par  être  mises  ea^praiique.  QuelqoeMuude  ces  hommes 


I  ayant  fait  l'aveu  de  la  secte  à  laquelle  ils  appartenaient; 

(  on  ne  tarda  pns  en  arrêter  «ne  f^randc  ranltitijde d'au- 
tres qui  furent  convaincus,  bien  moins  d'avoir  incendié 
Rome ,  que  de- porter  nne  Itaina  pioiiMide  on  genre  Iw 

main.  On  aî*pr,iva  pour  eux  l'horreur  des  supplices  par 
rin.snlte  et  la  niuquertc;  uns  revêtus  de  peaux  de 
bcMes  San  vaines  furent  livrée  aux  chiens  qui  leurdonnb* 
rent  l  i  hasse  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'rnniivii;  d'autres, 
furciu  aucifiés;  d'autres,  couverts  d  une  toile  endotte 
de  résine,  ftamt  alhxnés  comm  dca  flambcaox  abx 
approches  de  la  nuit  et  serv  irent  à  son  illumination.  Né- 
ron prêta  ses  propres  jardins  à  ces  exécutions  auxquelles 
il  amiataaoaa  le  eMtnmed*un  eondnctear  dedtars,  tanMr 
se  mêlantàpicd  dans  la  fouir,  rt  tantôt  coiitempbrt  I* 
spectacle  du  charioi  qu'il  conduisait.  Une  telle  cuuduitc 
tospira  de  ta  pitié  poor  eea  viotimes ,  et  quoique  ces 
hommes  fussent  criminels  et  dignes  de  la  plus  sévère  j>u- 
niUon,  oa  les  considéra  comme  sacrifiés,  non  pas  tant  aux 
btenade  tous,  qu'à  la  eraanté  d'an  seol.  » 

De  ce  pa.ssage  de  Tacite .  dont  il  n'est  personne  qui , 
avec  unp«i  d'instruction ,  n'ait  depuis  long-temps  con- 
ndssanœ,  il  résnhe  InoonlBilaliIcment ,  que  Jésus-Christ 
fondateur  de  la  nouvelle  reUgioo  i^t  mis  à  mort,  et  que 
trente-quatre  ans  après,  cette  religion  s'était  àéih  répan- 
due dans  toute  ta  Judée  et  comptait  à  Rome  un  fyranri 
nombre  de  sectateurs ,  {ingens  eonun  multUndo  \ 

SutMone,  contemporain  de  Titcitc  ,  dît  en  parlant  des 
événeniens  du  niéme  règne  :  m  Le«  Chrétiens,  secte  nou- 
velle connue  par  des  pratiques  msifimanfea  et  anpcnti- 
tieu-^f^  Furent  alors  sévèrement  ptinis.  » 
Juvcnui,  un  poète  de  la  même  époque,  a  écrit  : 
a  Dites  ce  qw  von»  iifet  da  Tigdtinw  (créatoiv  de 
Néron),  et  vons  aarez  le  sort  de  ceux  qui  sont  consumés, 
debout  dans  ie«  flammes  et  la  iiunée  qui  s'édiappe  de 
leura  propm  corps.  » 

Ce  pa':'^:i;;<\rniiproclii^deceax  de  Tacite  et  de  Suétone, 
contient  cvidetniuent  une  allusion  au  genre  de  supplice 
qui  Alt  înHf{é  am  Ghrétins  aona  Néron. 

La  lettre  de  Pline  le  jeune  A  Trn  i  in,  rlont  il  a  ét*'  (?rj  j 
question,  fut  écrite  soixante-dix  ans  environ  après  la  mort 
de  Jéanfr4a»riat;dlefMlfei  dn  ^rand  nombre  de  Chré- 
tiens qui  existaient  dfjà  dans  le  Pont  et  dans  la  fîîthynie. 

L'bistorien  juif,  Jos^dic,  qui  a  écrit  ses  antiquités 
judalqnea  aobnnte  ans  après  ta  natainice  du  Gbristia- 
nisiiie ,  dans  un  passage  qui  est  péiu'raleraent  «liinta 
comme  sincère,  fait  mention  de  Jean-Baptiste  comme 
d'un  prédiealear  de  hante  verta ,  qui  baptisait  ses  prosé- 
lytes et  qui  fut  emprisonné  et  mis  à  mort  par  Hérode. 
Ailleurs,  (mais  ce  passage  a  souflèrt  quelque  rontesialion^ 
Jttôèphc  parle  de  Jacques,  frère  de  celui  qu  on  nommait 
Jésus,  et  dit  qu'il  aouffrit  aussi  le  dernier  supplice.  En- 
fin un  troisième  passafre  qni  cTisfe  dans  toutes  les  copies 
qui  nous  sont  parvenues  de  1  histoire  de  Josèphe ,  con- 
tient ces  mots  : 

«  A  cette  époque  vivait  Jé^tis,  un  homme  de  sagesse 
et  de  verto,  si  tooteibis  on  peut  1  appeler  un  taooune,  car 
il  accomplit  on  grand  noeriire  de  dwaea  merveiitaaieK. 
1!  enscifTnnit  ceux  qui  reecvnient  avec  plnisîr  les  paroles 
de  vérité,  il  amena  à  lui  beaucoup  de  Juifs  el  de  gentila. 
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Oife  iMnBtttt  b  Cfeviil,  et  qMod  ntali;  1  rbM^^ 

te  priBcipaux d'entre  nous,  l'eût  con  bimii'  ^  iw  iirir  sur 
Il  erâlx,  ceux  qui  Tavaient  aimé  ne  cessèrent  point  de 
craire en  tnî.  le  troisIèiDe  jour  aprèsN mort,  fl  leorap- 
pnrnr  î,  noiivtau  Ci  rempli  dévie;  les  divins  prophètes 
avaient  prikiit  cette  réaurrectMUi  et  Iveauooup  d'autres 
choses  iniracoleiweacbncwitt  te  QurlsLCot  de  lui  qu'a 
pris  SOI)  num,btecledetC3vélteM|<|DtiiilMMie encore 
maintenant.  > 

'  On  a  contesté  Vautlietiticité  de  ee  ptnage  de  Josèphe , 
mais  qu'importe  au  fond  ce  qu'il  peut  en  être. 

'iacite,  qui  écrivait  moins  de  vingt  aus  aprto  Josiphe, 
atteste  positivement  le  jfait  de  la  Gondamnatioo  et  ^  la 
mort  du  Christ  sous  le  règne  de  Tibère  et  le  proconsu- 
lat  de  Ponce-Pilate.  Tacite  ajoute  qu'tinc  jurande  multi- 
tude de  Chrétiens ,  e'est-à-dire  de  gens  qui  tiraient  du 
Christ  la  dénonniiatloD  de  leur  lecie,  Ait  Mflooferle  dans 
Rome,  et  y  subit  d'affreux  supplices. 

Suét(Hi^  contemporain  de  Tacite ,  rapporte  que,  sous 
te  règne  de  Glande,  des  Juifii  qai  reconnaissaient  le 
Christ  pour  rlirf.  f)rr.~<:ionfTf»trt  (irtTTî  Rome  dc*|p-avcs 
désordres.  Le  méiuc  liistoriea  raconte  les  punitions 
qaitaomhrigiiedeNérao,  ftntatinfligèei'aiiiGliié- 
tiens. 

Or,  Josèphe  a  vécu  du  temps  de  ces  deux  empereurs. 
PHne-te*Jeune,  plus  de  tresle  sou  aprCs  la  publication 

de  l'histoire  do  Jost^plie,  trouve  les  Chrétiens  en  si 
grand  nombre  dans  le  Pont  et  la  Bilhynie,  qu'il  se  plaint 
de  ta  déaerttaii  0te«rate  dn  eulle  deiftn&n,  et  de 
renviiliisscmoiu  presque  complet  de  cca  état  grandes 
provinces  par  la  nouvelle  religion. 

Gomment  des  Mts  qoefackè,  Suétone  et  Pline  ont 
jugé  devoir  rai^ieler,  auraient-iU  paru  tmp  peu  impôr- 
tans  ;'i  Jos^php  pour  trouver  place  dans  son  Histoire  des 
Juii»  i'  Ou  ue  peut  l'i:xpliquer  d'une  manière  raisonnable. 
0  ftnt donc choisip  entre  ces  deux  assertions  : 
Ou  le  passage  de  Jusèphe  dont  il  s'agit ,  est  authenti- 
que, ou  le  silence  de  cet  historien  a  é|é  volontaire  et  pré- 
médité. 

Cotip  dernière  supposition  est  fort  admissible 

JobcpUc  pouvait  é{H-uuver  beaucoup  d'eiuljarnis,  eu  sa 
qualité  de  JnV,  i»ur  rendre  compte  des  cboaostances  de 
la  vie  et  de  la  morl  de  Jfeus-Ciirist.  Pour  se  tirer  d'af- 
faire,  il  aura  peut-être  supprimé  en  entier  le  récit  de 
eea  évéociMua.  U  en  a  usé  ainsi  qnant  aii  banotasanent 
des  Juifs,  ordonné  par  l'empereur  C!lailde,-Ct  doot Sué- 
tone a  fait  expressément  mentioa. 

Au  reste,  EnsHievquia  écrit  teTte  de  Gonstantin, 
n*a-l-il  pas  omis,  sans  doute  par  le  motif  qu'on  altribitt- 
ici  à  Jçsiuhe,  la  circonstance  la  plus  remarquable  de  cette 
hMiriK,  la  mort  de  Grîspus,  fils  de  Oonatantin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  silence  de  Jostphe,  si  l  oa  veut  à 
lomte  force  y  croira,  ne  signifie  rien  auprès  des  autorités 
contemporaines  et  dMntéKeuées  dans  la  question  dont 
nous  venons  de  parler. 

C'est  ainsi  que  Patey  «tablit ,  d'après  les  témoignages 
lesnu^  suspectset  les  plu^graves  de  L'antiquité  païenne, 
li-iéalilé  des  événemo»  qitt  ont  préaidétAforigine  et 
m  pwgrtsdn-Clf  iarianiimi|  aq^'a|»onTewi  pwmitre 
n. 


lM|MsitlQii  I  aivoir  :  fpUB  deà  bdlnniM  ont  existé ,  8*aii> 

nonçantxomme  les  témoins  des  miracles  de  cette  religion, 
et  soulïrant  les  privatioof ,  les  fatigues  et  les  saj^lices 
ka  plnaaffreDt,  uniquement  a  ràfron  deleur  eitiyance 
dans  la  vt'rii^  de  ces  mirac'es. 

L'auteur  s'engage  jensuitc  dans  la  démonstration  d'un 
point  qae  les  lecteurs  de  la  Raism  da  CMstianisme 
ont  fléjM  vu  trnité  par  Lardner.  Ainsi  que  ce  dernier  théo- 
logien, Paley  tire,  du  caractère  des  évangélistes,  de  rac- 
cord général  et  des  difltSrenoes  accidentelles  qu'on  remtfr- 
(pic  entre  eux ,  du  ton  de  simplicité  et  de  bonne  foi  qui 
est  entre  eux  si  rem^uablc,  la  preuve  de  l'autlieniirité 
de  leurs  récits.  Du  reste,  Palcy  renvoie  lui-même  ses  lec- 
teurs au  savant  travail  de  Lardner  sur  cette  matière.  On 
se  souvient  que  l'objet  de  ce  travail  était  de  prottver.  par 
des  citations  uniquement  tirées  d'auteurs  jutf^j  ou  païens, 
que  les  évangélistcs  avaient  parlécn parfaite  connabsanoe 
de  canuse,  des  Iiommeset  des  événémens,  à  l'époque  dont 
ils  oui  fait  le  réciu  Que  dès4ors  il  avaient  dû  être  con- 
temporains de  œtie  époquCrt»  «TOiPfécu  un  petit  nom- 
bre d'aon^cs  apr^s  ;  qn'ayant  écrit  à  une  si  courte  dis- 
tance dçs  faits ,  ils  n  ont  pu  les  altérer,  sOus  peine  d'être 
aocuàéade  rimposture  te  plus  groràère  et  te  plus  stuplde 
en  même  temps  par  la  génération  qui  les  entourait. 

Aux  considérations  savantes  présentées  d^jà  par  Lard- 
ner,  et  qai  proviennent ,  comme  on  Ta  tu,  d'un  rappro- 
chement enntiiHiel  des  écrivains  sacrés  avec  les  auteurs 
les  plus  a-lèbrcs  du  paganisme ,  Paley  ti/aalf/i  une  obser- 
vation pleine  de  justesse  et  qui  lui  estfbarnieiMrtemème 
examen  Fait  entre  les  auteurs  ctu  ctietis  seulement. 
.  La -preuve,  dit-il,  de  l'authenticité  d'un  écrit  se  tire  in- 
contestablement (te  te  citation  qui  en  est  i^ite  dans  un 
autre  ouvrage ,  ou  contemporain  ou  postérieur  ;  ainsi , 
QuîntiUen  cite  le  début  d'une  harangue  de  Cicéron  ; 
quand  même  nous  n'aurions  pas  les  oeuvres  de  celui-ci , 
sur  la  foi  de  Quiiitilicn ,  nous  croirions  que  la  harangue 
iHflit  bien  effectivetncnt  de  Qcéron.  L'évêque  Burnet , 
dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de  son  temps, 'a  inséré  divers 
iKissages  empruntés  à  MUstùlred'An^lelerrêf  par  lord 
Ciiircndou.  ["ne  se[iii)lal)le  cilnlion  démontre [qnc  l'his- 
luirc  pai'  (ord  ClnreoduQ,  existait  à  l'époque  OÙ  l'évêque 
Burnet  a  écrit;  ^  l'évêque  Bumet  raTaltIne,qnVta 
tenait  jKinr  ronvrnffc  de  lord  Clarendnn,  v\  pour  un  rap- 
port aulbcaiiquc  des  événémens  qu  clic  contenait.  Or,  ce 
qui  est  inoontestalde  l'égard  de  lldslolre  de  Glarendoii 
et  des  harangues  de  roraleur  romam  n'a  pas  moins  de 
force  appliqué  aux  récits  des  auteurs  sacrés  et  aux  em- 
prunts ou  dtalions  qui  se  sont  édiangéa  entre  eux. 

Il  existe,  par  exemple,  une  épitre  attribuée  à  Barna- 
be, le  compagnon  de.  Paul,  dément  d'Aleandrie,  Ori- 
(P^ne ,  Ettsèbect  Jéréme^  cbt  IMt  mentten  de  cette  épHre 
ù  des  époques  différentes,  et  toujours  roramc  apparte- 
nant à  tiamabé.  ËUe  était,  disent-ils,  reçue  paroles 
Chrétiens  avec  h  même  confiance,  sinon  avee  autant  de 
respect,  qu^ancon  passage  des  Saintes-Écritures.  Bamabé 
récrivit  peu  apr^s  la  destraction  de  Jérusalem.  Elle  porte 
bien  l'empreinte  de  ce  temps-là.  On  y  lit  ce  remarquable 
passage  : 

>  Teifona^ioni  «nr  nos  gardes,  de  peur  qull  né  BMi 
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arrive,  ainsi  qu'il  «tf  éafU:^j%.hbumipiùlfifiêàb 
etpeud'élas.  » 

De  cet  mott  :  ainsi  qu'U  est  écrit,  nous  conduons 
avee  certitude,  qu'à  l'époque  o&  vivait  Tauteur  de  cette 
éptlre,  un  livre  existait,  bieii  connu  dw  Oiréliens,  et 
reçu  parmi  eux  comme  une  autorité,  lequel  ctmteoait  ces 
iBOts  :  «  Beaucoup  sont  appelés  et  petiMUtt  éhML  »Gft 
fivreest  révan,;ik'tk'  Siiint  Matthieu  tel  que  nnas  l'.ivons 
aigourd'hui;  le  (t'xlc  eo  question  s'y  trouve  ca  deux  m- 
draiia,  et  11  n'eilite  dni  aneun  aotie  livre  jmqn'ki 
connu 

On  pourrait  multiplier  comidérablement  les  exemples 
de  ce  etUKy  mato  cehii-cî  est  on  des  plus  tmpfâm. 
Outre  le  passage  qnc  notre  avons  citt^ .  il  y  rn  r\  plusieurs 
dans  l'épltre  de  Bamabé  disant  les  mëiues  choses  que 
r«vaii|^deaafDt  Matthieu,  et  dent  oo  trois  entre  an- 
tres où  l'on  retrom'c  eiactcmcn»  If?  n^hm  ?  mots. 

^ley  s'eags(ge  ici  daus  une  imiiatiun  du  grand  tra- 
vail de  LardaiiÉr,  et  il  cite,  prrs([u e  :\  chaque  pa(^,  l'autth- 
rité  de  ce  théologien.  11  montre  (jue.  depuis  saint  Paul 
a  saiat  Ifnoace  qui  était  évoque  d'Antioche,  quarante 
an  aprèa  fasoeiiriott  de  Jésus-Christ,  c*est*l-dh«  depuis 
le  temps  des  apAires  jusqu'.'i  nous,  les  écrivains  du  Chris- 
tianisme se  citent  réciproqueuKnt  et  sans  interruption . 
de  manière  à  imprimer  aux  écrits  de  chacun  d'eux  uac 
ioMMitMtable  authenticité. 

Tous  cesauieurs  ont  fait  mention  desSainteS'Écritnres 
dans  les  termes  du  plus  profond  respect. 

Saint  Polfcaipe,  qui  avait  vécu  avec  lesapAtrca,  dit  : 
«  J'espt-rc  que  vous  édulieî?  ^vtr  fruit  les  d/rr'nrx  f*rrr 
tatres,où  Ion  vous  recommande  de  ne  pas  laisser  le  soleil 
aeeoaehersar  votre  eoifen.  a  Dane.an  temps  de  Polf- 
carpe,  il  existait  des  écrits  parmi  IcsChri^tirn-;  qn'nn 
distinguait  des  autres  en  leur  donnant  cette  épitliète  de 
divins  on  sacrés* 

Justin  le  Martyr,  qui  a  écrit  environ  rrmTe  hit;  nprH 
Polycarpe,  s'exprime  aiasi  :  «  Car  les  apôtres,  dans  les 
iBCnioireft  qn'ila  onteompoeés,  et  que  Vûn  mmmmbt 
éftatgUes,  disent  que  Jésus  Irur  rrrnmmandait  dere- 
nwcier  en  échange  du  pain  qu  ils  receraieqL  » 

Denis,  évèque  de-Corinthç,  qui  véent  trente  ans  apris 
Justin ,  dans  un  passage  consen-é  par  Eusèbe  (car  sesoit- 
vrages  ont  été  perdus^  parle  :  <t  d^  écritures  inspm^es 
par  le  Seigneur.  »1r6ite,  évéqne  de  Lyon,  les  appelle  : 
«  divines  écritures,  orades ssCTéa,  écrltséviigéliqneaet 
apostoliques.  » 

L'évangile  de  saint  Matthieu  est  cité  par  Théophile, 
évêque  d'Antioche  et  contemporain  dirénée.  Clément 
d'AlciandrieetTcrtuHien  donnent  auxlivres  duNouvean 
Testament  les  titres  de  :  a  Divines  écritures,  écritures 
inq>irée8  par  le  Seignew,  véritable  canon  évaugttqneL  » 
TerhiMicn  les  appelle  encore  :  «  iNnfrr  Dii^t^te.  -i  <rnn^ 
doute  par  aUnsioa  ao  recueil  de  lois  romaines  qui  existait 
à  son  époquei 

Ainsi  en  parle  Or?{;?ne ,  qui  vint,  trente  ans  après 
lortullieiL  Cet  aotenr  fiait  ik  fréquentes  allusioos  à  TAn- 
«iaiel  au  NèBiea«>TcslanMnt  <  Gesont,  dit^l,  ks-a»- 
dennrs  et  nouvelles  éerilores,  lesaneicDsetlesjMNmaux 
«iades.  i> 


CjTJTÎen,  vinj]jt  ans  plus  tard ,  les  appelle  :  ries  livres 
de  l'Esprit-âaiiit,  les  aooroesdelapairoket  de  laboati 
divine.  » 

^oos  bornerons  à  ce  faible  aperçu  les  citations  da 
même  [;enre  qu'a  multipliées  Paley,  pour  prouver  que 
les  Saintes-Écritures  ont  été  considérées  par  les  auteurs 
coUleBqNmiua ,  noR-seulement  comme  authentiquée» 
mais  entnre  comme  méritant  de  leur  part  1;\  confîanonct 
le  pi  iJiond  respect  dus  à  la  parole  de  Dieu  mùne. 

Mais  ce  n>st  pas  unîqufaisBt  sur  les  témtrignages  du 
Christianisme  que  re pi>¥e  la  preuve  de  ranthenlîcité  de?? 
Saintes-hcrjturc*.  >ouâ  voyons  que  cent  cinquante  ans 
efltdrena|iflalanapldo-Jésua4iiffist,Gebe,un  philo» 
sophe  païen ,  publia  un  traité  en  forme  wntre  le  Chris- 
tianisme, ce  qui  établit  d'une  manière  iacontestable 
rcitMocefart  anUrieuru  des  Jivrcacqpaaaut  cette  due- 
trioe,  et  la  grande  notorit^ti^  qu'ils  avaient  nrquisr  fjC 
traité  de  GeUe  a  été  perdu  i  mais  nous  avons  la  réponse 
que  fit  Origtue  i  etttuili,  euviras  dnqnante  ans  après 
son  appariti'>n.  nri;;f-nf  rite  de  nombres!  p3ss,t;;es  du 
livre  de  Ceise,  et  reproduit  textaeitemcuties  ai;gumen» 
de  aiB  adrersaiie,  ahni  que  hd«ênw  le  dldare  et  quU 
le  prouve  involontairement  ;  car ,  dansccrtaias  cas ,  il  est 
\Tai  fort  rares ,  sa  réfutation  des  argumeos  de  Cetse  eit 
Faible  et  assex  peu  coodnante. 

Quoi  qu'3  en  soit,  la  réfutatioa  d'Origine  dénaontre 
rexi<!tenre  dn  traité  de  Celse  ;  celui-ci  récrivît  cent  an» 
environ  apN;»  la  publiiatioa  des  évangiles  ;  il  EaUaii 

If^  Chrétiens,  n»ai<!  parmi  l«ir%  »»nTMTOis  beau- 

coup de  notoriété  et  d  importance,  pour  qu.une  réfuta» 
tiflu  aussi  snlHUiste  deindoelnuedeccsiniuaffet  jugCe 

nécessaire  par  un  iiTtrur  (jravc  commp  Ç.rhr  On  y  re 
muque-ce  passive  cité  entre  une  fouk  d  autres  par  Ori- 
giuut 

«  Je  pmTmit  dire  un  {^rand  nombre  dp  rhosre  concer- 
nant Jésus-Clirist.  qui  différeraient  de  celles  qu'ont 
écrites  ses  disciples  ^ mais  je     jn{]pe  pas  à  propos  delà» 

rapporter.  ' 

Sur  quoi  Origène  ob«erv  e  que  ai  Cdse  avait  eu  qpiàr 
qiKS  preuves  i  foamirà  Tappoi  desés  «■kwHBlilDt^fl 
n'aurait  en  garde  de  supprimer  céUes^i  dans  un  trailè 

spécialement  destiné  à  la  réfutation  des  doctrines  évan- 
gétiques.  Dans  ces  paroles  de  Cdse,  dit  Origène,  il  ne 
ftnt  voirqu^ne  petite  fcuAutmade  ^écrivain  qui  vent 

tont  prix  semonfrer  parfeiternent  imfmitdc  h  matière 
qu'il  a  entrepris  de  traiter,  et  qui  donne  dej»  phrases 
spécieuses  à  déiard»  preuves  et  de  bonnes  raisao& 

Ailîrnr^.  C-fIse  accnse  les  Chrétiens  d'  ivoir  .iltérédana 
quelques  endroits  les  évangiles;  nuis  li  parait  entendra 

même.  On  nr  vait  pas  d'^illprrs,  d'nprês  la  réponsed'O- 
rjgène,  que  Celse  ait  dté  on  seul  exemple  ii  l'^put  dai 
repnMhefpiV  Mt  ici  anx€hrfCwnadesQufaiipa> 

Ce  que  Q'ise  avait  rnfrrpHs  au  second  siècle  dc  l'ère 
cbrétîeDne,  Porphyre  le  renonvebi  dans  ie  troisième 
rifeele.  Le  IraM  éa  est  autre  ^losopbe  pa%n  a  étélg»* 
lenienf  perdu  ;  maïs  ses  objectif  iris  contre  le  Ctiristianisma 
se  trouvent  dans  les  «uvngcadcs  aniwrsdirétient^ 
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Mont  r^pondn.  I/?s  nftai-pirs  dr  PnrpluTc  étaient  diri- 
gées ooolre  les  é?angiles  et  les  Acte»  des  apôtres,  il  àé- 
diveqwMtndkv  eeftécrito,eVitf«Mcnerlt  religion 
du  Chri'^t  On  peut  dire  du  traité  de  Poi  pl. y rc,  coninie 
de  celui  de  Getoe,  <iu'il  prouve  une  grande  atteuiiuu  à 
ftMAkrte  ies  anhi!»!  dMkilt  des  «erfli  attaqués, 
■lais  qu'il  ne  fournit  contre  eux  aucnn  arf^umciu  bien 
fondé,  ni  surtout  qui  ait  une  véritable  importaoce. 

Umiède^TiMn  après  Porptiyre,  l'empereur  Julien 
éoà^MMihàomt  la  rdigfiavÀrélienne. 

Dans  le  vm  de  cet  empcrcnr,  dont  saint  Cyrille  et 
«dnt  Jérôme  ont  cite  de  longs  et  nombreux  tragmcns, 
-OB'Viitfu'il  a  chcrcbé  à  mettre  s^imi  M  irihieuetsaint 
Lac  en  contradiction  quant  i  la  généalo{^ie  qa1ls  nous 
doniyin  de  Jésus-Christ.  Il  soutient  qu'aucuu  disciple  de 
JésWj'esceplé  Jean,  o  n  attribué  i  son  maître  la  eréatloa 
dn  mnnrlp.  que-ni  Paul ,  n!  Matthieu ,  ni  Luc ,'nf  Marc , 
n'ont  a|>peié  Jé^,  Dieu;  enfin  fl  pr^end  que  Jean  a 
'écrit  phn  hifd  kt  nlnt  évnféliiln.  D*nitres  éb- 
jectioDsde  Julien  ont  une  moindre  importance;  mars  ce 
que  Tens^ible  de  son  livre  d&nontre  clairement ,  c'est  la 
««▼icthm'oA  il  <Mt  de  KnithMiIlcili  ém  évai^iles ,  du 
rnin  df  inirs  .-ii:trnr$,>ct  de  ll^poqued^aiicieiiiieott 
0»  ii>Tes  avaient  paru. 

Afiat^Oehe  dais  le  nKendo  teeead  sifede ,  Porphyre 
dons  le  troÏMi'me, et,  au «{tiatrième,  l'empereur  Julien, 
n'ont  pas  mis  en  doute  un  scnl  moment  rantbentidté  des 
Saintes-Écritures ,  tout  en  traraiBant  à  les  réfuter.  Sur  oe 
point.,  leur  conviction  est  aussi  profonde  que  celle  des 
GbrétteBS  les  plus  zélés.  GependMC  le  phis  faible  soup- 
çon jet«^  sur  i'antbenticité  de  ces  lin«t,  aurait  été  pour 
ces  écrivains,  iHiFeaiNil  cru  possible,  «M  arme  infini- 
ment pins  danf»cTt?aseV|tie  fous  leurssi^tmens.  Citaient 
trois  Uommes  de  grand  savoir  et  trois  ennemi»  bien  dé- 
diés du  DirialMaiMieu  Leur  croyance  dans  kiiiiMérité 
des  ^vai)"-''**  ne  potirait  provenir  ni  d'ic^ntïnince,  ni 
de  fatiilisfic  dc^it,  ni  surtout  de  tavorabifô  dispoù- 


RfvrnoT?'!.  îifi rt'«i  r«  développeB>eti8 .  derix  points 
dont  ilsoBl  eu  pour  objet  de  nous  fournir  lu  preuve.  Pa- 
leirndll: 

I  Que  le  fondateur  dn  Chn^^HaniTOe  srs  disctp'i^  et 
aes  adhéreos,  ont  rteUeinent  vécu  el  souiferi  aNumc  k 
^Mipfti^tnlt  les  8Élillp*étiiinBBe" 

r  Kt  fail  lis  l'ont  fiit  pour  ,i'tf<;trr  h  \irHé  dtt  mi- 
rades,  et  la  divinité  de  la  nonvcUe  reiigtoii. 

a  n  fcnt  nmmBBP  h  fie  wywe  en  Wt  dTdrtoht , 
*li  le  premier  point  peut  sembler  maintenant  duuleus* 

«  Le  second  n'a  guère  moia»  d'évidence  ^ous  ve- 
nons de  montrer  que,  nièae  tel  éerivaini  pdiant  des 
qnstre  premiers  siècles,  s'accordent  à  reconnaître  l'a»- 
ftentirité  des  Saintes- Krritures,  et  à  les  attribuer  au\ 
auteurs  dont  elles  portent  les  noms.  Ainsi  les  évangiles 
winiit  nuit  lif  llniiitt  ndrteirewpiiprt^  par  le^pôtres 
et  poor  laquelle  etn  et  leurs  sdÎHVens  se  sont  volon  ,  [- 
renentaovBits  anx  perséauitius,  aux  sonlTranccs  cl  a  u 


S7jl  en  est  ainsi .  la  reUpinn  chrt'Uf  une  est  v^ntn! 


de  Jdsas-Clirist  et  la  sincérité  des  mirades,  deux  cboaeii 
sur  lesquelles  ils  ne  pouvaient  se  feire  illusion,  auraient: 
vécu  enrepotei  Mu deata'ftiolatio»  et  dk»  supplices  que 
nous  les  avons  vus  endurer.  Est^l  poaaâlie  de  croire,  qu'à; 
moins  de  la  plus  inébranlable  conviction,  la  coiidtiitr  des 
apôtres  e(  die  leurs  adbérens  ait  pu  être  isi  cou  traire  à 
cdle  que  tenu  les  autres  b<Hnmes,  au  milieu  des  dreoq*- 
tances  où  ilsie  tmovalent,  leunient  néoMiiraiicat  te* 
une?  a 

Paley ,  apdb  «oirdânaiiM  de  le  «orle  raidmticilé 

des  miracles  jvir  <<"I!c  des  livres  qui  les  rapportent,  des 
auteurs  qui  le»  oui  écrits ,  el  des  soulFranccs  qu'out  en- 
durées pour  leur  rradre  témoignage  teeboniBce  atêONf 
qui  {)rétcndnif-r!t  h's  '•voir  VOS,  passeàrcSUIMII  dSW 
i>ccoiide  propOiiLiou,  savoir  : 

«  Qu'il  n'existe  point  de  preuvet  qnedes  lioiiuBes,d^ 
snnt  avoir  éh-  ti^nioins  d'autres  miracles  que  ceux  da 
Gbrisiianisme,  aient  agi  et  souffert  à  raison  de  leur 
creyance  aiini  que  rentbitlesapatmctlespreBilBn 
Chréticais.  » 

irions  ne  donneroo*  qu'une  idée  tris  légère  de  cette 
partie  do  Irailé  de  Pder,  car  ktleeteoN  ont  aHménent 

d'avance  le  genre  de  ouvktioa  qoe  raulear  a  pour  oÛet 
de  lev  donner  ici. 
Omi  la  aonendatwe  de»  Ma  BMrve&leax  appar(»> 

nant  aux  temps  antiques,  Paley  foit  entrer  l'iiisioire  de 
ce  Pyiliagonfê ,  dont  se  sont  occupés  Porplij  re  et  Jam- 
biique,  et  qui  aurait  vécu  environ  600  ans  avant  l'ère 
chrétienne;  les  prodiges  rapportés  par  Tite-Uve;  leo 
foblcs  des  âges  héroïques;  la  mj'tbologie  grecque  et  ro- 
maine; les  miracles  prétendus  d'ÂpoUonius  de  Thyane» 
racontés  par  PbilostralO  oHl  atti  tptè^,  H  dont  cet  au- 
teur ne  fournit  d'autre  prem'e  que  sa  senle  asscrlîoti  :  !e 
démon  familier  de  Socrate;  l'appariiiou  de  Castor  et  de 
PoUux,  aux  bords  du  lac  RégillI- ,  lors  de  la  bataille  que 
les  Romains  y  livKToni  sous  les  ordres  de  Foi^tlmmlus; 
la  guérisou  d  un  tionuue  aveugle  cl  boiteux  a  Aii-xaiidrie, 
par  l'empereur  Vespasicn  et  dont  a  pai  lé  Tacite  ;  enfijk 
d'auîre-  t-vt'n(  meus  plus  OU  moins  miraculeux  dont  les 
dges  antieus  ont  entendu  foire  le  récit.  A  l'c^d  du 
miracle  de  Vcspasien ,  dont  la  giawilé  de  Tadte  raâte 
(^u'ti»  ■ 'iipe  pluà  que  des  antres,  cet  historien  ne  l'a 
rupporit  que  vingt-sept  ans  après,  il  avait  eu  lieu  à 
Alexahdrie,  et  cVat  i  Rome  qne  Tadte  en  toivait  b  ne- 
laîion.  Du  rt ste,  selon  les  termes  de  cette  relation,  il 
est  fort  aisé  de  aoupçonner  quela  guérison  de  cet  homme 
avait  été  coneertée  d'avance  arirc  reoveroor,  le»  na^ 

deciiis  e!  Ic-s  prùtns  de  .^«  rapis,  divinité  i  laquelle  de- 
vait reveutr  tout  Thonneiu'  du  mirade. 

Ce  n'est  point  ainsi  qoese  août  opérés  cens  du  Gliri»> 
lianisrae;  ils  ont  eu  lieu  eu  Judée ,  et  c'est  eu  Judée,  en 
face  de  leurs  téiubius  si  nombreux,  que  l'hisloÉe  en  a  été 
écrite.  Ces  mirades  n'avaient  point  de  flatteort  intéiin' 
sés  à  les  faire  valoir ,  comme  on  doit  le  supposer  dans  le 
cas  de  Vcspasieu.  Ils  soulevaient  contre  eux,  au  con- 
uaire,  tous  les  préjugé»  religieux  de  leurs  |cmps;  ils 
armaient  la  rigocnr  de  1  autorité;  ils  eonduisaient  à 
d'affreux  supplices  ceux  qui  avaient  la  fermeté  de  leur 


car  cesboaoBM,  en  scdjifeiuaaida£tirnafisr  k  divuutc  ^  rendre  lémoigoagc.  Paley  prouve  doue  aisément  sa 
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deuxième  proposition ,  et  c'est  ii  cette  démonstratiail  que 
8'arréte  ia  deuxième  partie  de  soa  ouvrage. 

Dns  b  leeonde  lelramot  dCfdoppées  les  pmures 
que  l'auteur  pomne  mueUlatm  de  raolheiitkilé  de 

FÉîangile.  •  . 

tes  prophéties  ^ofllreiit  co  premier  lien,  et  mwt 

toutes,  la  célèbre  prophétie  fllsaïc.  où  les  circonstances 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jé$u»-Christ  ont  été  si  fidè- 
lement décrites  sept  sîèdes  avant  leor  accompliseenent. 

A  l'égard  de  rauthenticité  de  la  prophétie  elle-même, 
le  doute  n'est  point  pmnis;  car  c'est  parmi  les  Juifs 
qulcllc  condamnait ,  que  le  tate  s'en  est  conservé.  Cest 
ipe  arme  que  nos  «Iversaires  non <^  oiTrrnt  de  leurs  pro- 
pres ninins.  Ix?  passaffc  existe  dans  leurs  copies  aussi  bien 
que  danâ  les  uùircs.  On  a  fait  beaucoup  d'efibrts  pour 
en  torturer  le  «eba,  mais  penomie  n'cQt  mis  ranthen- 
ticltéen  question. 

Tout  ce  (lu'oni  pu  faire  les  anciens  rabbins,  a  été  d'ap- 
pliquer la  prophétie  à  un  Messie  de  leur  propre  choix , 
et  les  plus  modernes.  A  la  nW-  de  .It'ru'sdcm  cllc-niènie, 
dont  ils  prétendent  que  les  calauiilés  et  la  rcstacratiua 
ftrtnre  sont  flgnrées dans  la  prophétie  sous  Teroblème 
d'ime  seule  personne.  Mais  il  est  aisé  de  voir  qu'entre 
plusieurs  autres  circonstances,  ia  mention  du  sépulcre 
dans  le  neavième  venet,  et  plus  encore  la  eondnsion  do 
doiuième,  qui  rrpri'<('n(c  !cs  «ouffrances  miiime  t'olnn- 
taires  et  la  victime  priant  pour  ceux  qui  1  outragent,  ne 
ttoraieut  s'entendre  des  vicissitudes  éprouvées  par  une 
nation. 

Gomment  expliquer  de  la  sorte  ce  passage  où  le  pro- 
phète dit: 

«  Il  a  enduré  nos  souffirances  et  |K)rté  nos  cha{;rins; 
cependant  nous  avons  jugé  que  c'était  la  main  de  Dieu 
qui  le  firappait  et  lui  versait  Palffictloo.  Mats  c'est  pour 
nos  transgressions  qu'il  a  souffert  ;  c'est  pour  tios  ini- 
quités qu'il  a  été  brisé;  il  a  porté  le  cliâtiment  qui  de- 
vait nous  rendre  la  paix,  et  avec  ses  blessures  mus 
avons  été  gnéri^  » 

Je  me  contente ,  observe  Palcy ,  de  citer  cette  prophé- 
tie entre  nombre  d'autres  dignes  du  plus  grand  respect. 
EUe  est  la  plos  daipsal  la  plus  Ibrte  aussi.  U  est  évident , 
pour  quiconque  en  vent  juf^er  de  bonne  foi,  qu'elle  ne 
saurait  s'cuteudre  d  aucune  autre  personne  que  celle  de 


L'auteur  pense  ensuite  aux  prédiclioris  faites  par 
Motre-Seigneur  concernant  la  desiructitm  de  Jérusalem, 
et  que  trois  évaqjéiistfes  sor  quatre  ont  rapportées  dans 
dos  terme;  A  peu  près  «pinblables.  1!  prouve  la  concor- 
dance parfaite  de  la  prédiction  avec  révéacmeot  qu'elle 
auBonçait,  la  prise^le  Jérusalem  et  ia  ruine  de  la  nation 
juive,  .sous  Ve^tsien,  trente-six  ans  aprb  la  mort  de 
Jésus-Gbrist. 

Itfaîs  la  prédiefion  a4-cne  en  lien  en  effSet  avaitt  Pévé- 

'   ncment  ? 

Paley  oppose  à  ces  objections  les  réponses  suivantes  : 
•*  1°  Le  jugement  de  l'antiquité  tout  entière,  sans  être 
nnanime  sur  l'année  précise  où  ont  paru  ks  trois  évan- 
(];ilcs,  s'nrrnrde  A  leur  attribuer  une  date  jntérieuce  i  la 
destruction  de  Jérusalem.    .  wi>if^^ 


La  destruction  de  Jérusalem  arriva  soixante-dix  ans 
après  la  naissance  du  Christ.  L'un  des  trois  évangélistca 
avait  été  sondiadple ,  et  les  deux  autres  associés  à  edut- 
ci  comme  au  reste  des  apôtres.  Leur  ftge  devait  être  à  pctt 
près  celui  de  leur  maître.  De  soc|e  qu'à  la  prise  de  Jé- 
rusalem ils  étaient  déjà  vieux.  Qoiel  motif  les  aurait  en- 
f^afiés  ^  diiTérer  si  long-tMips  d'écrire  l'IiistoiKqn'Iln 
uuui>  ont  laissée? 

V  Si  l'évéoemcnt  se  fftt  ééji  pewjB.  qumd  ibenont 
écrit  la  prédiction ,  d'une  manière  ou  de  Taotre,  OtiB-' 
raient  fait  quelque  allusion  à  l'aocomplisseoMOt. 

4"  Le  conseil  Sonné  par  Jésu»Cbriit  ft  ses  dlsclpiea 

d'éehappcr  par  fat  Rlite  nu  miiltienr  qu'il  annonrnit  est 
inexplicable,  si.  la  prédiction  a  été  faite  après  l'évéoe- 
ment. 

ô"  Enfin,  dans  cette  dernièri*  supposition,  les  pro- 
phéties dont  il  s'agit  eossent  été  plus  circonstanciées  et, 
plus  daim  encore  reialivement  aux  personnages  aimi 
qn'A  la  date  préçjjpe  où  les  faila  devaient  arriver. 


MOiuirrt  m  itvamiut. 

Cest  le  sujet  du  second  chapitre  de  Paley  dans  cette 
deoxifeme  partie  L'anlenr  présente  la  nwnoitttf  de  rfi- 

vanpile  eoninie  un  argument  en  faveur  de  son  authcnti-" 
cité.  Néanmoins  c'est  dans  le  ^eos  spirituel  qu'U  £Mit  sur- 
toot  entendre  le  mot.  La  révélatloD-a  eu  penr  ebict  de 

donner  flt  s  motifs  philot  que  dos  rt'f^les  h  I.i  rnndlÉte 
des  hommes  ici-bas.  Elle  a  voulu  nous  fournir  les  preum 
d*nne  vie  fùture  oA  nous  sertons  réeooBpensés  ou  punis. 
Elle  a  mis  eu  lumière  le  temps  et  l'éternité.  Tel  était 
l'olget  principal  de  sa  mission.  Le  second  a  été  d'amélio- 
rer même  dansée  monde  la  condition  du  genre  humain. 
Les  hommes  entre  eux  pouvaient  se  tracer  des  règles, 
mais  il  n'appartenait  qu'à  la  révélation  de  donner  des 
motifs  à  l'accomplissement  des  devoirs  et  à  l'exercice  des 
vertus. 

Ici.  Paley  rend  hommaf^e  au  mérite  d'un  li\Te  qui  a 
traité  le  même  sujet ,  cl  dont  les  lecteurs  de  la  Jiaiton 
du  CMstianLsme  ont  trouvé  la  traduction  «wiylHy 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage.  Cest  le  traité  de 
lord  Erskinc,  sur  les  Preuves  intrinsèques  dt  l'au- 
thetdicUé^  l'Évangile.  PùBf'tt  réRre  ans  piopusf 
lions  développées  par  cet  écrivain  sur  les  diffifrences  qui 
existent  entre  les  vertus  paknnes  et  celles  qui  caractéri- 
sent le  Ghrélien.  Lcaones  peuvent  avoir  pins  d'éclat,  les 
mitres  sont  !>ion  phis  difficiles  à  acquérir.  Avec  les  pre- 
mières, si  on  les  pratiquait  universellement,  la  société 
serait  en  état  oontinnd  de  lotte  et  de  rivalité;  avee  lee 
.secoa|ÉMffes|>rI'  de  paix,  deniode''fie  et  de  résignatloD 
règpM^Muii  iuu«  les  hommes.  Dieu  settl,'poavait  leor 
dire  :  Si  Foi^lifrappe  sur  la  joue  droite,  tends  la  gauche 
aussitôt.  Aimé  ks  ennemis;  donne  ta  bénédiction  à  qui- 
conque le  maudira;  fais  du  bien  i  ceux  qui  teliaisaent, 
et  prie  pour  celui  qui  te  méprise  et  te  persécute.  L'au- 
teur ,  pour  seconde  preuve  de  la  divine  moralité  dw 
Évanjjiles,  allègue  le  frein  imposé  par  Notre-Seigneur, 
Dou-sculcmeut  aux  actions,  mais  encore  aux  sdUimeoa 
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etaDXfNuiM.  Sb«ed,tnnnTqiiéleoéilbreBoerli8aTe, 

Jfsas-Christ  prouve  qu'il  ronnais<i;iit  le  penre  hwmain 
beaucoup  mieux  que  Socratc.  HaiitT,  ap^^s  avoir  cite  ces 
mots  de  Boerhaave,  y  ^oule  :  li  ne  pouvait  échapper  à 
î■oh.s^^^■^î1i^^  f!n  Saaveor  quC  l'habifiulf  ilr  irj-'trr  les 
mauv  aises  i>eu&4Xii ,  est  la  lôeilleure  déteosc  de  i  tiomoie 
contre  k  vice.  Le  crinecaiiiinis  dut  la  pensée  est  tou- 
\mr^  suivi  du  crime  réel,  si  quelque  empêchement  indé- 
peudaot  de  noua  ua  vient  a  y  opposer. 

Le  ctnelire  nMmTçpi'a  défdofipé  Jétns-Ghrist ,  mas 
la  Forme  mortelle  qu'il  avait  (1;ii(;né  revêtir,  esi ,  aux 
foa.  de  Paley,  un  antre  témoignage  éclatant  de  la  »ain- 
ttté  de  m  doctrine.  Gir,  dit  Ortgène,  en  répondant  à 
Gelse,  il  n'est  point  de  mensonge  et  de  calomnie  que  les 
ennemis  du  Sauveur  n'aient  inventés  contre  lui.  Mais  ja- 
mais aucun  d  eux  n'a  élevé  le  moindre  soupçon  sur  sa 
pimté  et  sa  tempérance.  Cest  un  trait  qui  le  distingue 
de  tons  les  philosophes  et  de  tous  les  aagea  dont  Fliistoire 
ait  conservé  le  souvenir. 

GiMMlnoi»  de  ces  olMenratloiui,  qne  le  Nonvean>Te»- 
tament  a  ensetf^é  et  fait  germer  au  cfrur  de  l'homme 
de»  votas  dont  la  sagesse  du  paganisme  ne  s'était  ja- 
mais dontée,  et  qo*co  tatomt ,  mbnt  à  part,  les  preuves 
de  sa  céleste  orijiiiic,  la  moralité,  purement  humaine 
de  r£vangile,  iaonoacerait  d^à  suffisamment  comme 
P<Mtvrede  Diea.  . 

Dans  le  chapitre  suivant,  Paley  s'attache  à  mettre  dans 
tout  son  jour  la  cattdeur  et  la  bonne  foi  des  évaiifyéiisfes. 
Larduer ,  comme  on  l'a  pu  voir,  a  traité  avec  force  le 
même  soyet.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  extraits  em- 
pruntas A  cp  ihi^olopien.  Beattie.  que  cite  également 
Paley,  a  Ua  à  ce  propos  une  remarque  frappante  : 

■  Oto  ne  troiivé,  dici  kt  éfaniséllsces,  dit  eedeniier 
écrivain,  aucune  réflexion  nnnm  commentaire  qui  puisse 
pr^arer  l'esprit  ou  le  réconcilier  avec  ce  qu'ils  vont  ra- 
conter d'enraordineire.  Lear  namiJon  est  anssi  simple 
que  s'n  ne  s'agissait  que  des  faits  les  plus  comnuins.  Ce- 
lui qui  va  mentir  proid  un  pea  plus  de  soin  pour  se  faire 
croire.  Fbnr  les  énoséliates,  Us  se  contentent  de  mettre 
les  événemens  sous  vos  yeux  et  ne  se  donnent  aocirac 
peine  pour  vous  les  rendre  crc^ables.  Rien  ne  prouve 
mieux.qu'unc  telle  indifRérence,  la  profondeur  de  leur 
eimvictioo  et  la  sincà>ité  de  leur  récit.  Gomme  ils  ne 
pouvairat  (1out«>r  eux-méme5;.  ils  semblent  n'snnir  ap 
prébendé  le  duuie  chez  persotuie.  *' 

Lt  beenié  dn  caractère  de  Jésus-Chriit  et  la  vArité  de 
sa  mission  divine  sont  l'objet  de  deux  chapitres .  4  et  .'î  ; 
à  l'égard  de  ce  dernier  point,  Paley  observe,  avec  beau- 
ooop  de  justesse: 

a  A  tort  ou  à  raison,  les  Juifs  attendaient,  suivant 
leurs  prophéties,  l'avénemoit  d'une  personne  qui,  par 
des  voies  somatnreUes,  Aèrcnit  leur  nation  à  un  hant 
degré  d'indépendance ,  de  prospérité  et  de  splendeur. 
Telle  était  la  t Toyance  générale  du  peof^  jotf  à  l'époque 
de  la  naissance  de  Jésils^hrisl.  » 

Si  Jésus43irist  n'avait  été  qu'un  homme  alors,  n'est- 
i!  pas  évident  qu'il  s(  fiit  donné  pour  la  personne  qu'an- 
noncaieut  ces  prédicUons.  iN  aurait-il  pas  pris  ie  carac- 
t)M  qpi*dlei«vaienl  di^dDt,  iel  liîtif ,  comne  le  meittenr 
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moyen  de  réussir,  les  espérances  que  la 
fondait  sur  le  Messie  qui  lui  était  promis? 

Kl  ceci  u'csi  pa.s  une  supposition  seulement.  C'est  un 
fait  qn*ont  accompli  tous  Im  prétendus  Messies  qoi  ont 
paru  en  Judée;  et  nous  apprenons,  par  l'historien  Jo- 
si*phe,  qu'en  cftet  il  y  en  eut  plusieurs.  Tous  se  présen- 
tèrent comme  portant  en  cm  tescaracttrea  manioéspar 
les  prophéties  juives.  Seul.  Jésus  tint  une  conduite  op- 
posée. Les  Juifs  attendaient  un  Messie  qui  leur  douuît 
la  force,  la  grandeur  et  la  iniissance  en  ce  monde,  et 
Jésus  ne  les  eiiiretint  (jue  de  la  félicité  et  des  biens  du 
monde  à  venir.  Si  sa  mission  n'eût  été  divine,  comment 
aurait-il  heurté  aussi  directement  ta  persuasion  onfver* 
selle,  et  empnmté,  pour  se  faire  croire,  la  conduite  et 
le  caracl^^e  précisément  opposés  à  ceux  qu'on  devait 
s'attendre  ù  trouver  eu  lui  ? 

Les  écrivains  du  Nouvniu-Testament  ont  jirésenlé  tes 
afiàires  de  leur  époque  en  dchor»;  nos  événemens  mira- 
culeux qu'ils  ont  rapportés,  exaitenient  de  la  même  ma- 
nière (pie  lea  anlenra  psiena  qni  sont  panrenns  josqnl 
nous.  Cotte  circonstance  proiivequ'ils  connaissaient  .'i  fond 
les  choses  de  leur  temps  et  de  leur  pays,  et  dés-lors  ils  ont 
dA  vivre  il  l*<poqne  dont  Us  parlent.  Tout  déguisement , 
toute  imposture  était  impossible  pour  eux  d;iris  ce  cas. 

Cette  thèse  a  été  soutenue  et  prouvée  par  ].ardner 
avec  un  soin  et  tme  puissance  d*émdttion  que  Paley 
sempresse  ici  de  reconnaître.  Son  travail  sur  ce  si^jet 
n'est  qu'un  résumé  de  celui  de  Ijirdner.  Il  le  dit  expres- 
sément. Duuuer  une  idée  même  imparfaite  du  uunibre  et 
<te  la  Iwce  des  preuves  qne  les  deux  écrivains  ont  réu- 
nies pour  démontrer  la  justesse  de  leur  prnj.o'.i(i((n ,  se- 
rait un  effort  au-dessus  de  ce  que  peut  la  simple  an.ilyse. 
On  présente  sous  cette  forme  des  idées,  des-  raisonne- 
mens ,  mais  des  ciiniinn<î  ne  s'abrtgenl  pas.  Les  lertenrs. 
m  recourant  à  l'aperçu  tort  succinct  que  nous  leur  avons 
donné  du  grand  et  laborieux  ouvrage  de  Lardiwr, 
I  ourront  jiisqii'A  un  certain  point  imaginer  le  flévclnj)- 
pment  que  Paley  a  donné  lui^iènie  À  cette  partie  de 
son  livra.  ' 

Ce  donler  écrivain  termine  la  vaste  nomenclature  des 
citations  empruntées  aux  auteurs  1^  plq»  gravM  et  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité ,  par  c<»  courtes  réflexions  qui 
reproduisent  bten'llobjet  et  la  conséquence  oéceasairedu 
Inv-ii!  :.i!(|ncl  i!  vient  de  se  livrer.  , 

<i  Un  a  vu  que  les  évangélisics"  possédaient  la  connais- 
sance la  plus  minutieuse  de  l'état  des  cbosM  en  Judée  an 
temps  dont  ils  ont  fait  le  récii.  S'ils  n'eussent  pas  vécu 
alors,  il  leur  aurait  été  impossible  d'avoir  celte  coonais- 
saoee,  même  au  plus  (bible  degré.  Car  la  dCMnietionde 
Jéru<-ili  m.  itii  nrriva  quarante  ans  après  la  naissnnro  du 
Christianisme ,  bouleversa  entièrement  les  af&ires  de  la 
Judée,  et  ponr  parler  de  ce  qu'elles  étaient  antérieure- 
ment, il  fallait  en  avoir  été  témoin  S4)i-méme. 

Or,  ceci  est  encore  prouvé  par  l'exemple  des  auteurs 
chrétiens  du  2*  et  du  3^  dède.  Us  sont  tombés  dans  de 
(P'andes  méprises,  relativement  à  la  siinaiion  de  la  Judée 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu  à  la  destnictlon- 
de  Jérusalem.  On  ne  trouve  aucune  erreur  de  ce  genre 
1m  écliTains  dn  Nonvcan-TestHncot.  s 
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De  !<'jî^^es  différences  se  font  ai;r;<  rvoir  daDS'lci!r>  ' 
récits.  L'ixKluctioa  qa'ii  £aat  ea  lirar  naturcUemait,  c'est 
qa^ili  M  w  WQt  ^atat  flOMMtét  poMT  écriic.  ToulcMs  cts 
diflfiérences  ne  portent  sur  aiinin  objet  essentiel.  Pale\  en 
indique  quelques-unes  et  panriect  mime  à  les  réconcilier 
dMS  pkMiean  CM. 

La  mirsculewe  résurrection  de  Jésns-Ghrist  est  le  fait 
le  plus  important ,  oontme  le  pins  tmiver^llemcnt  at- 
testé que  oootîenne  l'Évangile.  A  I  t^ard  de  sati  it^;)or- 
tancc,  il  serait  superflu  d'en  faire  l'objet  de  la  moindre 
cwisidération.  Du  premier  eoup-d'n'il  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  la  reconnaître.  \  euom  donc  aux  preuves  de  son 
authenticité. 

Cette  résnrroction  de  Jésns-Clirisl  est  attestée  comme  tin 
fait  par  lou»  les  apikres  el  tuu&  les  premiers  Giirétiem.  U 
n*cs!lMMune  des  Saintcs-fleriture»  oA  ilii>B  toit  qwstion, 
et  clf  i>ï!i<  tors  jusqn'A  nos  jours  ,  il  n'a  pas  été  pnbliP  un  li- 
vre pour  ou  contre  le  Cltristiantiae ,  oà  la  résurrection  ne 

ctples  de  Notre-Seif^f  ur  et  ceni  4gd  mbmÊÊltÊi  des 
premiers  la  religion  cbréiknae. 

Xk»  fc«Mwt«Bt-4b  iMki  traniMr  mii»Mta  élélma- 
p^s  t'iix-nH''nies 

Trompés  eiu-oiéittes!  Mais  comment  pouvaient-ils  se 
Mn  Wbùim  sur  la  véallté  de  la  ftttaue  de  JésaM3hrist , 
qnan  1  il  vint  s'offrir  à  eiiv  aprtf;  s-'i  mort.  Ce  ne  ♦'iit  pris  A 
une  seule  personne,  mais  à  on  grand  nombre  de  témoins 
qvele  Samar  appont.  Il  ae  préanti  ft  m  disciples  ras 
COiUés,  puis  â  plusieurs  d'entre  eux  séparément  Ces  ap- 
paritionseurent  lieu  à  diverses  rq>rises,  le  jour  oommela 
nuit,  non  de  loin ,  mai^d'aossi  près  qu'il  était  possible. 
Les  apôtres  le  touchferent ,  oœversèrent,  mangèrent  avec 
lui,  et  il  souffrit,  powrievcr leindiMlctfqa'BacianDi- 
nasaeot.  «a  periuime. 

Mm,  «dt  ctt  plmda^  qwle  jov^Itt  ipMi«iiÉ*dBt  pn« 
aé  tromper. 

Auraieni-éis  fait  un  oieiMoage  et  cherché  i  rt'pandre 
me  emvietim  qn'iU  n'avaimt  piar  Les  Joifs,  k  pomsot 
rrprt^^enter  k  nirps  du  Sanfear,  prétcndirant  ^oé  ses 
discipiei  i  avateot  eal^ 

Mail  ai  le»djM^de  Jésus-CbiM  mi^oM  aon 

corps,  ils  n'ont  pu  croire  â  îa  divine  r(%nrrf»cfion  de  leur 
mnitre.  lis  u'oui  pu,  à  rooijis d ua e&cts  d'extravagaiM^ 
imposaible  ft  eoneevoir,  fvMier  h  résorvectiaQ ,  la  sa- 
chant f \u<  P  f  t  l>rnvLT  ]>(xir  rendre  ft^mn:;»;na{7e  à  la  di- 
Tupté  du  Gbftsi,  ks  souifranca,  Iqs  persécutioDs  et  la 
iDMrtFBarBettwmdBale  lBi<éaart«elim,afiiatMoixl 
reooDoeràne  rien  croire  df  vc  f^i'on  n  a  pas  vu  et  touché 
aoi-méine.  En  dehors  de  cette  cooditiou,  il  n  existe  aoenn 
fut  qui  aoitaiini  ebiiMMatct  maii  lo^qocmeot  attesté. 

lit  ppeflgatiofl  si  rapide  et  si  universelle  du  Chris- 
tianisrae  est',  aux  yeux  de  Palej- ,  l'mïe  des  preuves  qu'il 
appelle  accessoires,  de  fak divinité  de  cette  religioa. 
L'auteur  trace  ses  profprès  à  travers  les  àfçcn ,  et  firit  voir 
combien  d'obstades, qu'au  premier coup-d'u'Il  on  pourrait 
croire  invincibles,  elle  a  néanmoins  (iaeilemcut  surmontés. 

Le  nombre  et  le  savoir  des  écrivaim  qui ,  dès  les  pre- 
miers siècles,  se  vouèrent  àU  prédication  et  à  la  défense 
du  Christianisme  cet  encore  un  arjpnment  â  faire  valoir 
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rn  faveur  du  nérfte  d  de  la  i 
géliqnes. 

Saint  JfirAne  s  eomptf  sofiiula  mIk  enteefs  cfartriem 

f1i:r^T!if  les  trois  premiers  siècles,  et  cînquante-qnatre  ft 
partir  des  «ix  premières  années  da  ^wtrièrae siècle  jus- 
qu'à l'époque eà  M4alne  écrifalt,  «*<et  tdfce  juiqul 
l'an  m 

Aussi,  s'écrtatt-il  :  qœ  ^»x  quidisant  que  llîlglise  dttré- 
liâme  manque  de  phlMOfhes,  dliammes  éloquens  et 
écUii^s ,  consentent  ft  emwner  de  plus  près  ceux  par  qui 
cette  Cfflise  s  t^ê  fondée,  défendac  et  embellie  Fn  face 
de  taul  de  savoif  et  mtmc  d  (iié{pmce ,  qu'ils  «  accasent 
plus  notre  foi  de  rusticité. 

A  la  suite  de  ces  constdérattons,  Paler  établit  que  la 
laardie  du  Christianisme  et  ses  progrès  toqjjeotrs  crots- 
sans,  coastiinmt  m  phéaonlMiu»  exenqiledaMnii- 
toire  du  ^rnrr-  hiîrnin  :  car  ccttc  religion  ne  s'r'npiivfïit 
IKlint  sur  dc«  tradiluKi»  philosophiqnes  d^â  accréditées, 
SUT  des  aotoritésque  les  Inmfèràs  d<|ft  seqttfsu  miMt 
pu  rendre  \'énérables  aux  yeux  des  homme*;  ftte  s'annîm 
çatt  comme  su  mats  relie  et  comme  reposant  font  entière 
sur  la  parole  «oiqK  de  sm  divin  ftndsleer.  CttMIr  me 
relifjion  nou' i  l'r  m  mili'  i:  rVnn  peuple  quel  quilsoît, 
est  asaurémeot  de  toutes  les  entreprises  ia  pins  dficiley 
niene  avec  on  oonooDra  ne  circmnnon  cnRHwnent 
licuri  V  l 'csl-Ji-dirc  qunnd  celte  rc!i[;ion  peut  s*ap- 
jHiyer  sur  U  force  et  l'auioriié  politique ,  sur  les  oolians 
<l('yi  reçues  dans  les  esprite ,  et  sur  les  peodwm muprth 
se  livre  le  ]^os  volontiers  notre  faible  nature.  Mais  aae 
religion  qui ,  dès  son  origine,  a  contre  elle  les  kis,  les 
préjugés  et  les  habitudes  du  genre  humam ,  qui  vient 
iio;)  p:ts  tîirescerles  psBahmtcoupnbU^,  mais  irâr  oppo- 
ser un  frein  dont  fis  Tie  peuvent  sedffpgfT.  puisqu'il 
consiste  dan&  la  puiiisance  et  ia  volonté  de  i>ieu  même; 
cette  reli[;  ion  qui  déclare  qu'elle  fiait  chllipi  la  tane , 
et  qui  si  promptempot  la  diange  en  effet ,  ne  frrvt  Hrt 
descendue  que  du  Ciel,  et  le  miracle  de  son  rapide  ao- 
croisscBieat  fl*cat  pas  aa  deswwn  deonà  qal  ydridhtat 
A  sa  naissance. 

Paley  nu^itre  ici  quelle  ditïérenoe  existait -sons  ce  rap- 
port «nln  les  crites  de  I^ÉBÉfaiallé  {Niimna  at  b  daekim 
de  Jésns-Ghrist.  Ces  cuiff.s  flattaient  Ir-;  uns  et  restaient 
indifFércHS  aux  autres.  L'aatoriié  politique  toit  partent 
pour  eux,  caria  re^im  da  pef^anlme  se  <nwîait  taK 

corj)  n  I  :i  I  i  fal  ,  !i  liiiipi.strat  était  le  prNrc  ,1  Rome 
comme  daus  l'aucienue  Grèce,  et  les  pieflùers  ofâàers  du 
gon  w  mamitcflaiputeBi  les  mutions  tfsMglsMMSsnrang 
de  leurs  prérogatives.  Chez  les  Indous,  une  secte  nom- 
breuse et  puissante  se  montre  encore  ea  passe  ision  ea- 
clnsive <fe renrciee  duailteétabH,parcamA|HBaidi- 
vouée  h  la  ocHuervatioo  de  ce  culte  et  attadiée  étroite- 
ment â  ses  intérêts.  Le  mahométismedansles  ctrcoostanoen 
de  son  apparition  et  la  rapidité  de  ses  progris  peut  seul 
ofitrir  tpidques  traits  de  ressemblance  avec  le  Ghristia— 
nismc  cepciidari»  fî^ullci?  différences  énormes  les  sé- 
p.iieiii  !;uaiul  on  \*<ni  à  y  cegardcr  de  prfc»!  C'est 
par  la  mnqiuHe  et  la  force  des  armes  que  s'établit  la  re> 
lif;ion  de  Mahomet,  la  victoire  vint  d'abonl  el  la  rvlifpoD 
suivit.  Dans  les  doute  premières,  anwjes  de  sa  miasioa,. 
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»  te  prétenda  propMte  n'eut  rvcoars  qu'A  la 
perstM^îoû,  mais  ausï.î  ses  progrès  furent-ite  d'nnc  len- 
teur eiicesMve;  en  trois  ans  il  u'avait  acquis  que  quatorze 
ptwétylga;  quutre  uns  plus  tard  on  estnaequ^ilciMptaît 
quatre-vingt-trois  hommes  et  dii-boit  femmes  am  rvn(^ 
ée  sas  sectateurs.  Crpeudaot  Matiomet  av»U  pour  lui  un 
uiMjMi»  de  ckeanataaces  des  plus  ^vonbles.  An  temps 
0&  il  OOaumoça  de  ■pnVhrr  à  la  Mecqtîf  ■  rtnctaii'  n-Hi^ion 
n'y  étail  établie  ;  ainsi  point  de  brtte  à  soutHMr ,  et  quant 
M  MMe  «Meès  de  pupigaiiw  qn^it  obliHt'd'abard  M  se 
rcxptrqne  s.ins  p<'inr;  ^^.^hom^t  sYtnit  nuvrrt  dcscs vnes 
amliiiieases  à  ceux  qu'à  engageait  à  le  «uivre,  et  le  dé- 
>ir  d*«ndB*fe  tem  toi  m  comauaémmt  et  ma  éjgaitén 
lui  valut  s.ins  lîoiilt  <;os  prctiiiers  adhi'rtas. 

Od  ne  diNt  pas  oublier  d'ailktu^  que  les  Arabes  de&- 
oadM  dfittnhaB  par  bmaH  reeonniiMnientrtaité  de 
Dieu  Pt  qu'ils  croyaient  h  Moïse  et  à  Jé.sii.s-Christ  !e  fin 
datnr  dit  Chriitïwiitnif  La  doctrine  de  Mahomet  que 
mlMcBLaiatoiiRrfctilf  Boiwdmîl  tiiMivcr  é?  iieni- 
ment  nombre  d'esprits  pmrtéii  ù  la  receroir.  Anssi  en  s'a- 
dressent aux  Jtttfo,  aux  Chrétiens  et  aux  Arabes  livrés  en- 
core au  paganisme,  invoquail^lM  MMvcairs  de  l'antiquité 
religicufle  de  ces  péuplesMim«rd»lftdoctttaeBiNi«dle 
qu'il  ehfn  liait  h  fonder. 

D'un  iiuire  cù4é,  taiMlis  qu'il  mcouçait  iacmiulcs 
^  ehàtiwwpa  IcrriUe»  dm  Twitre  monde,  Mahomet  of- 
fre am  scnjîinlîft's  terrestres  un  attrait  (Miissant  dans  les 
magumcoice^  el  les  juit^  matérielles  de  son  paradis;  on 
caQBll^idtolfÉnction  devait  eiercer  de  pareille*  pro- 
meascs  sur  les  paaaions  ardaites  et  les  im^nations  vives 
des  Orieataïa.  Se  doârine  do  fataljwae  fortifiait  le  coa- 


à  cette  raison  qu'il  faut  attribrrr  In  rnpirîitt'  rlr  st  s  Sllrr^s 
à  la  guerre.  ËnAB^leaialioméiiiiuie  euibrasiMiit ,  par  on 
■flwBH  adrtitaMnl  eaatMrl»frficipe»  polMqBes 
et  rclif^ieux  qui  se  [<ai't:ip,eaiait  le»ieelw «litUBitei riow 
à  la  Mec^e  et  à  Médine. 

Ge  te  dav  celte  dndlre  viUe  qu'il  seflt  neoimltK 
comme  sonverain,  et  c'est  de  là,  qu'à  la  téte  d'une  ar- 
mée, il  partit  pour  «amettre,  par  la  force  des  armes, 
le»  popalatioDS  qaen  daetriB»  «Savait  pa  dompter  en- 
core. La  iQOTl  ou  la  conversion ,  voilà  l'unique  alternative 
que  ceibenreoi  et  cmeLcooquécaat  oCfirait  i  cent  qf^à 
avait  vainaM.  SteMm  travrar  dau  FfitaUbamnl  et  les 
pogrès  de  sa  religmi  la  moindre  ressemblance  avec  l'é- 
taUlasement  et  la  prupuf;aiion  da  Christianisme? 

Jésos,  à  la  tétc  de  douze  pécheurs ,  sans  puissance,  sans 
appui  tentlbr,  ^fantconU'e  lui  le»  préjugés  populaires, 
les  aiiciernies  croyances  rdif^ieuses  et  l'autorité  politique 
da  k'era^re  romain,  u'ay^t  à  promettre  à  ses  disciples, 
aAlavéta  ikia»d^oaUles  doat  Mafaoeoet  flattait  ses 
part  bsm^  des  persécutions  et  des  supplices ,  Jé^us , 
un  Homme  obscur,  s'il  n'était  pas  un  Dieu,  Jëâus,  âis 
4te  aaliiaiiaM  «rMU  et  aaw  fnrtnaM,  marche  i  !»«■•- 

qu^fp  du  '       '     'if  sa  religion  se  fonde  dansions 

lia  paya  sur  k»  rumeii  de»  autre»  .cuite».  Répétons-le 


C!;cm|>lc  dfliui  ks  annales  du  îjrqre  humain.  Ft  ni'anmoins 
J#  micaivikttie  rifidité  de  ses  jftogst»  o  est  piac^  ici 


qu'au  ranf?  ries  prr ti\  .<;econda!res  de  .sa  divine  origine; 
car  la  religion  du  Christ  n'eûl-eile  peint  prévalu ,  le  prin- 
cipal argument  en  aa  Ihvev  anbsisteniit  encore  dans 
toute  sa  force.  II  smit  toujours  démontré  qu'un  grand 
nombre  d  lKuiinies  pcrsonncifemont  et  intimement  liés 
avec  les  fait*  et  le  divin  auteur  de  cette  religion  ont  été 
enlraiiK^s  par  ce  qu'ils  ont  vu,  entendu  et  eemn,  Ml- 
.seuîemcnt  à  abjurer  stir-îe-champ  leurs  anciennes  rroyaB- 
cci>,  mais  à  se  livrer  aux  fetigves,  aux  Angers  et  an 
sonfRraoces  de  toirte  aorte,  nriquémot  'par  wiititUaa 
de  la  vérité  de  ce»  làit»  qui ,  s'ils  sont  exacts ,  établîs.sont 
iDcaQiesiablanent  la  divinHé  du  Ouistianisme,  et  qui, 
s'ils  aant  fiiax,  doifataiafr  ébt  Meamua  fueîlleiiMnt  pour 
tels  par  ceux  qui  sont  înorf» ettMrilepoar  har  «eiidie  lé>- 
moignage. 

Ce»  réfleikn»  tcnnhKBt  la  seconde  partie  de  reuniige 

de  Pnley. 

Dum  h  troisième,  rauteiirexam(B(^et  discute  les  pria» 
cipales  objection»  aea^itéei  par  le»  laer#dali»  contre 

raiilheiiticité  des  évani^iles. 

Certaines  différence»  se  (rouvent  entre  eux.  Les  faits  et 
les  dates  dan»  no  petit  nombre  de  cas ,  n'y  sont  pas  rap- 
portés exactement  de  ta  même  manière.  Mais  c'est  lâ 
un  témoÏRnafjc  frappant  de  la  candeur  et  de  la  sincérité 
des  iSvauijtli.sles.  Cliacuu  d'eux  n"a  parlé  que  de  ce  qoll 
avait  vu  et  de  ee  qal  •a\'ait. 

D'ailleurs,  quelle  est  la  série,  si  courte  qn'eîlc  .soit, 
d't^vémens  historiques  sur  laquelle  ue  différeront  pas,  à 
(uie^oes  ^rds,  les  auteurs  qni  entrfipraidrailt  Ail 
faire  le  rc'cit.  On  citerait  mfnr  ^xemplOî  baVOMaHMOt  ft 
deux ,  qui  ne  seront  pas  suspect i>. 

Les  Jiiifli  envoyfereai,  i  VmfimÊr  Cbnrie,  nr  aoK 
bassade  ponr  obf(Tiir  que  la  statue  de  ce  prince  ne  fût 
point  placée  dans  leur  temple,  ainsi  qpi'3  en  avait  donné 
Tordre. 

Rien  de  plus  simple  qu'un  pareil  fei t.  W  bien,  deux 
écrivams,  Phîlon  et  Josèpbe,  en  écrivant  rSIstoire  de 
leur  pays,  la  rapportent  ft  de«x  époques  dffMNmte^ 
(relaient  pourtant  de»  contemporains  de  revénemenl. 
Suivaat  Philon ,  Tambasitade  eut  lieu  au  temps  de 
la  moôMB ,  et ,  d'après  Jo^pbe ,  au  motnent  de»  se> 
mailles. 

Prenons  l'antre  exemple  dans  l'histoire  moderne  : 

Le  marquis  d'Argyle  futexéenté  I  mort  sons  fe  rèj^ne 
de  Charles  If,  personne  ne  a'avftera  de  contester  le  fait; 
cependant ,  lord  Glarendon,  dans  son  fffsfoîrc  Yr;- 
g'/eitffrrr  ,  dit  que  le  marquis  d'Arjyylc  fut  condanint?  i 
être  pendu ,  et  qu'il  subit  le  même  jour  ce  genre  de 
.«supplice  ;  tandis  que  Biirnet ,  'Woodnm,  Heath  et  Echard 
s'accordent  k  afîirmer  qu'il  eut  la  téte  tranchée,  qu'on 
hiî  sigmfla  sa  sentence  un  saandf  ctqB*cIia  ne  Ait  mlK 
â  exécution  que  le  loncfi  suivant. 

I  .st-il  quelqu'un  qui ,  se  fimdant  sur  ces  contradiclioos, 
puisse  aérieufleoMiit  ■efire  en  donteaf ,  saaa  ikgm 
de  Cil  ir1(";  H,  le  marqulsd'.^rfyyîe  fat  cT(5caté  on  non  ? 

Arrivons  4  l'use  de»  bbjections  les  ^itis  répanduer, 
et)  tKÊBtéuBBfi  d^tantea;  b  pkn  spéciénaa» 

Ondk: 

Une  révélatioa  réellement  faite  par  IHeu  loi-^mémet 


Digitized  by  Google 


M8 


WILLIAM  PALEY. 


devrait  être  dans  tous  les  temps  sinof  oirc  rt  si  manifeste, 
qu'aucane  portioo  du  genre  buaiaia  dc  pourrait  l'igno- 
rer, ni  •neane  intelligienoe  ae  reftawr  «or  ce  point  à  la 

convtclioD. 

Les  défenseurs  du  Qiristiauisme  n'oal  pas  l'audace 
d'affirmer  qu'il  fût  hon'du  pouvoir  ée  D|ea  de  eommu- 
oiquer  an  monde  des  preuves  plus  éclatantes  que  celles 
qu'il  n  Tcrms  dc  rautlienlicilé  dc  la  révélation.  Dieu 
pouvait  tuniicr  l'homme  de  telle  sorte  qu'il,  discernât  et 
comprit  intuitivement  les  vérités  rdigioues  ;  il  pouvait 
établir  mire  monde  et  l'autre  une  communication 
permanrnlc;  lois  l>ouiinet>,  au  lieu  de  mourir,  auraient 
monté  au  ciel ,  si  Dieu  l'avait  permis,  ptrone  simple 
translation.  Di*  ii  pouvait  encore  'pr<^senter  un  miracle  fi 
chaque  homme  séparément ,  ou  bien  renouveler  les  mi- 
racles ft  difléreoies  époques  et  en  dIfKrens  pays;  on  bien 
encore  prolonpei  imlf  riuiment,  et  aux  yeuxdnfjenrc  hu- 
ntain  tout  entier^  le  unique  miracle. ^uel 

bomme oserait  dfH^  qui,  I  cet  ^rd ,  aurait  été^ au- 
dessus  dc  la  toute-puiss;iTii;c  tic  !)ipu! 

Mats  la  question  n'est  point  dc  savoir  si  Dieu  pouvait 
mettre  l^iaatlientidté  de  l*ÊTangile  dans  un  de{jré  plus 
éclatiHit  (  nmre  dï'vidciKC,  il  s'af^it  s  rl!  V!  nt<lr  tlècitiiT 
si  l'absence  de  celle  évidence  de  plus ,  doit  nous  faire 
rejeter  l'éridcnce  qid  nous  est  acquise. 

I\'(l(>y  se  livre  sur  ce  point  A  uue  dissertation  apptro- 
fondic,  dont  l'objet  se  résume  en  peu  de  mots. 

Certains  incrédules  disent  :  Si  Dten  avait  donné  aux 
homiTU's  une  révélation,  il  l'aurait  écrite  clans  les  cieux. 

M;ii.s  les  vt'TÎti's  dp  h  rcli;{îon  naturelle  so«t-elle$ 
écrites  dans  les  cieux  u(i  bien  dans  un  langage  que  tous 
les  liommes  puissent  comprendre  ? 

I.cs  sciences  et  les  arts,  même  les  plus  nt^TSsnires 
à  lu  race  humaine,  sont-ils  écrMs  dans  les  cieux  et  expo- 
sés ainsi  à  la  vue  et  ù  In  connaissance  de  tous? 

Les  EsqniiTiniit  i);!iorer!l  les  vérités  du  Christianisme! 
Coanaissent-ils  mieux  les  pripcipcs  de  la  phitoso- 
pbie  et  de  la  morale?  Ces  principes  doivenl-Us  nous  pa- 
raître moins  iniporfans.  moins  certains  et  moins  utiles, 
parce  que  les  Esquimaux  n'en  ont  pas  entendu  parler? 
Autant  vaudrait  diie  que  Dieu  n'existe  pas  paras  qu'il  n'a 
point  cru  devoir  «'offrir  nux  yeux  des  hommes  dan*  la 
splendeur  éblouissante  de  son  inefRible  éternité. 

Fonnons-nons  des  idées  plus  justes  :  Te  Ghristianlame 
est  l'instrument  providentiel  dont  Dieu  se  sert  pour 
améliorer  et  conduire  ù  lui  la  race  humaine.  Au  premier 
raoc  des  choses  précteoses  de  ce  monde,  il  s'avance 
connue  les  autres  par  la  vqie  des  projîrès  successifs  et 
d'une  incessante  diffusion.  Ainsi  procèdent  la  scieoce, 
la  politique,  le  gouvememcfit,  la  liberté  cC  ks  lois; 
Dieu  l'a  voulu  ainsi;  est-ce  à  l'homme  ifpiorant,  faible 
et  misérable,  de  demander  compte  i  Dieu  dc  l'impéné- 
trable sagesse  de  ses  desseins? 

S'il  est  permis, d'une  tremblante  main,  de  soulever 
an  coin  dc  ce  voile  dont  la  divine  omnipotence  cache  ses 
intentions  reiativemeul  à  riiomuic  et  à  la  révélatiou 
qu'elle  a  ddgnt  Intftdre,  ne  peut-on  supposer  qu'elle  a 
voulu,  en  supprimant  ?es  preuves  irn/si^lïMes  dr  reftn 
révélation,  laisser  au  libre  arbitre  de  1  hooiaic  ia  faculté 


de  se  livrer  au  pins  noWr  dr  ^rs  eTcrcicos ,  c'esl-â-dirè 
la  rectierche  et  la  connaissance  des  célestes  vérités?  Dieu, 
en  offrant  aux  yeoi  de  toutes  ses  créa  tares  ces  preuves 

irré-sîstibles  qu'on  invoque,  ir  innit-il  pas  privt' de  leur 
stimulant  le  plus  actif,  le  i^rand  nomU^  des  prin- 
cipaux attributs  de  fnitelligeoce  tamiaine,  le  désir 
d'apprendre  entre  autres,  et  l'habitude  de  la  réflexion. 

Lies  vertus  qu'il  nous  a  surtout  recommandées ,  Tcs- 
pril  de  soumission,  l'humilité,  l'espoir  en  sa  bonté  in- 
finie ,  la  crainte  de  lui  déplaire ,  et  l'empressement  h  sa- 
criflcr  les  biens  les  jjIus  jjrt^cieux  deec  monde  an  moindre 
signe  que  nous  pouvons  rcconuaitrc  dc  sa  volonté ,  ces 
vertus  et  tant  d'autre>  dont  se  compose  le  caractère  du 
Chrétien ,  ne  tomberaient-elles  pas  dans  la  plus  complète 
inertie  ?  uolre  être  moral  ne  perdrait -il  pas  enfin  la  très 
grande  partie  de  soti  activité  et  de  soo  énergie,  si  les 
prérep'esel  Vs  lois  que  Dieu  a  vouhi  rnn^  imposer  frap- 
paient euuUnueUemeut  oot»  yeux ,  écrits  eu  caractères 
flaroboyans  an  front  de  la  céleste  vttikiéf  Et  ri'est41  pas 
aussi  glorieux  jwur  llionimcqucdipne  dc  la  pensée  qu'il 
est  pos,sible  de  concevoir  du  souv£nd|i;<maitre  de  tout, 
d'imaj^iner  qu'il  a  préRfiré  recevoir ,\i#itn  do  tribut 
forcé  de  notre  olicissaiire  .  l'homaagélPM  Ct  folontai- 
remeut  éclairé  de  iiolnr  tuij?  "  •  ; 

Cest  à  peu  près  ce  que  dltBaxter.  Des  êtres  Kbres  et 
doués  de  raison  doivent  être  gouvernés  par  les  moyens 
qui  s  adressent  à  rinlelligencei  et  non  par  les  impres- 
sions que  la  vue  on  les  mus  pourraient  recevoir.  Ott  afr> 
rait  le  mérite  de  l'homme  le  plus  abandonné,  qui  tout-&- 
coup  s'abstiendrait  du  crime  parce  que  le  ciel  et  l'enfer 
découvriraient  sans  aucun  voile  leurs  secrets  à  ses  yeux.. 
Où  .serait  la  récompense  des  intelligences  perfectionnées 
dans  la  vie  future,  si  de  telles  manifestationi  apparie* 
naieni  déjà  aux  hommes  dans  celle-ci  ? 

Dtsousplus,  l'exislence  terrestre  teUe  que  Dieu  l'a 
faite  pour  riionimc,  serait  incompatible  avec  la  vue 
coniiuuciie  de  ce  ((u«  l'homme  devait  être  dans  un  état 
futur.  Il  est  évident  que  tonies  ses  pennée»,  toutes  ses 
actions,  dirigées  sans  rclAclte  vrv^  rrt  iniiqnr"  objet,  lais- 
seraient dans  un  aband(m  total  le  soin  des  devoirs  et  des 
afftives-de  ç^monde.  CTcai  oe  «pi  arriva  m  partie  aux 
premiers  Chrétiens.  Ils  se  dépouillèrent  dc  leurs  biens, 
les  partagèrent  entr'eax«  ou  les  donnèrent  â  quiconque 
venait  les  demander  ;  ito  allaient  de  niaimi  en  maison , 
rompant  le  pain  qui  devait  les  nourrir  dans  la  journée, 
Cl  pleins  de  la  peiûée  du  cieh,  ne  prenaient  ni  inquiétu- 
de ,  ni  soin  du  lendemain.  Rien  n¥trit  frihn  naturel ,  car 
l'évidence  miraculeuse  de  la  reIi(çiori  qu'ils  embrassaient 
venait  de  frapper  leurs  regards  dans  tout  son  éclat  sen- 
sible ;  mais  nne  situation  de  cç  genre  ne  pouvait  ni  ae 
prolonger,  ni  devenir  générale,  sans  arrêter  totalement 
le  cours  des  clioses.  tel  que  Dieu  Itvnit  ordonné  pour  ce 
monde,  ^i  agriculture,  ui  science,  ui  arts,  si  com- 
merce, ni  nav^tim,  n'auraientbientôt  existé  pour  noos. 
Les  hommes  auraien»  endiras<îé  la  vie  ascétique  et  'coo- 
iciupluiivc,  au  Ueuxlc  la  vie  d  activité,  d'indiHSrie  et  de 
travail  qu'ils  minent  aqionr^nl;  ce  «MMltpotat'ie 
rir<:<:fin  dr  Dieti  Aussi  ssint  Pauiavsit-il  soin  "de  rappe- 
ler tréqucmment  les  nouveaux  convertis  i  l'cMicioe  des 
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travaux  et  des  devoirs  domestiques  attachés  à  leur  con- 
ditioD;  etiui-ffléme  leur  donnait  l'exeiuplede  cette  ap- 
plication aui  toins  terrestres ,  en  vue  ffCtre  agrétbie  à 
Dieu  et  de  se  conformer  à  sa  volonté. 

A  la  suite  de  c  cvrnnsidératioDS,  Paleyr^mne  la  pen- 
sée de  son  ouvi  iii^c  ; 

o  Ia  relif^ion  chrétienne  offre  dans  son  histoire  des 
points  qui  ne  soni  p  is  contestés  et  qui  sont  tmiqiies  dans 
les  annales  du  luuiidc.  » 

Jésus,  Saufl  Ibree,  sans  pouvoir  et  sans  appui  hu- 
main ,  ayant  contre  lui  les  préjugés,  les  lois  et  l'autoritt' 
politique  de  son  temps ,  a  oéaDiDoins  changé  la  reIi[^ioii 
de  la  terre. 

Après  hiî .  les;^ai>ôtrcs  ont  attesté  la  divinité  de  leur 
maître f  et  continué  sa  mission  i  travers  les  failles,  les 
penécntioro  et  les  dangers  de  tonte  sorte. 

Peu  de  jours  ap^^s  la  mort  de  Jésns-Christ,  et  au  mi- 
lieu même  de  la  ville  où  il  avait  été  enseveli,  ses  dis- 
dples  s*ifcricnt  d*ane  commone  Toit  qnMI  est  restaseité, 
qu'ils  l'ont  vu,  touché,  qu'ils  ont  conversé  et  manf/  avec  lu  i. 

|>our  affinoer  ces  foîts  en  présence  des  auteurs  et  des 
témoins  st  nombreiix  de  la  mort  du  Christ,  ilsbnrcnt 
]'  supplice  qu'a  suhi  leur  maître  et  que  les  mîmes  bour- 
reaux cont  disposés  i  leur  înCIi^  aussi. 

Vu  oonvietiOn  de  la  réalité  des  Mts  qn*îls  attestent , 
ils  vont  prêcher  au  loin  la  religion  du  Christ ,  affrontant 
les  périls ,  les  souffrances,  les  injure<;,  le  mépris  et  la 
division  qui  s'attaclKut  i  leur  entreprise. 

\  des  circonstances  dont  personne  n'a  jamais  douté 
et  dont  rhistoire  des  nations  n'offire  aucun  exemple  ap- 
prochant. 

Aprts  avoirftmdéde  la  sorte  rétablissement  du  Chris- 
tianisme, Dieu  en  a  commis  les  progrès  à  l'influence 
naturelle  des  moyens  (|u'il  a  institués  pour  le  développe- 
ment des  choses  et  des  affaires  de  ce  monde. 

Sa  main  a  semé  le  germe;  il  l'a  laissé  ensuite  mfirir, 
croître  et  se  tiirtifier  en  vertu  des  lois  générales  de  la 
nature,  loisqned*ainevr»il  oontWMe  mus  cesse  et  qn*ll 
dirige  par  luie  action  dont  nos  f^let  esprits  ne  peuvent 
que  de  temps  en  temps  s'apercevoir. 

Pour  dcmeoter  eonvaineus  de  la  dîriirilé  du  GhriStia- 
nisme,  jetons  des  yeux  attentifs  sur  la  beauté,  la  sagesse 
et  la  mervetUeuse  habileté  des  desseins  de  Dieu,  telles 
qne  nons  les  trouvions  maidfestées  dans  Tensemble  de 
h  création. 

'  Ce  souverain  poovoir ,  qui  a  mis  partout  l'barmo- 
nie ,  la  justice ,  l'utHIté  et  h  bonté ,  n'a-t-fl  pas  dû ,  pour 
reeiiBer  les  imperfections  du  monde  où  nous  sommes, 
établir  un  état  futur  où  les  intelligences  étant  traitées 
Oekm  lenr  mérite ,  n'auront  plus  à  se  plaindre  du  sort , 
quel  qu'il  puisse  être ,  où  Dieu  les  aura  condamnées  ici-bas  ? 

Une  fois  cette  grande  vérité  admise  h  nnture  des 
duises  humaines  n'offre  plus  rien  que  de  sublime  et  de 


T  /  monde  moral  se  lie  au  monde  naturel  par  les 
rapports  les  plus  intimes  comme  les  plus  admirables. 

Dans  quelque  état  de  misère,  de  souffrance  et 
d'afdiction  <^'il  puisse  tomber,  Tbomme  alors  a  sujet 
d'élever  «a  ael  les  accens  de  la  joie  et  de  la  reconnais* 
sance. 

Car  il  recueillera  dans  une  vie  future  le  prix  des  maux 

que  Dieu  lui  aura  iiiflij^i-s  dan.s  celtc-ci. 

Ainsi  s'évanouissent  les  doutas ,  les  objections  élevée» 
sur  la  bonté  infinie  du  Créateur. 

Devant  la  pensée  d'un  autre  monde,  il  n'y  «plus  de 
reproche  à  faire  à  celui-ci. 

Ccluî-ei  n'est  qn*nn  lieu  de  passage  et  de  ftéçê^ 
ration.  Ih'joui,>sons-nou8  des  dures  épreuves  par  les- 
quelles Dieu  nous  rend  dignes  d'arriver  un  jour  jusqu'à 
lui. 

On  le  voit ,  rexistencc  d'une  vie  fntnrr  sr  lie  de  la 
manière  la  plus  étroite  aux  notions  qui  nous  sont  acqui- 
ses de  la  bonté  et  de  bi  sagesse  dn  somcrabi  mittre'de 

toutes  rhoses. 

De  l'existence  d  une  vie  future,  on  oonclut  oaturelle- 
ment  la  nécessité  de  ta  révélation  qne  Dieo  a  da^né  en 

faire  aux  hommes. 

iXon-seulement  la  vie  future  et  la  révélation  se  lient 
entre  elles  de  la  manière  la  plus  satisfbisante  pour  It 

raison,  mais  toutes  deux  s'accordent  au  degré  le  plusad- 
mirable  avec  les  attributs  de  l'être  infiniment  bon  et 
sonverahiement  puissant  qui  gouverne  l'ensemble  des 
choses  créées. 

EUesexpliquent  seules  les  difficultésqiii  paraîtraient  if  é- 
lever  autrement  sur  les  desseins  de  Dieu  à  l'égard  de  ses 
créatures;  on  voit  pourquoi  il  les  a  faites  capables  dn 
mal  ou  du  bien ,  suseeplihîes  de  chût iment  ou  de  récom- 
pense, en  étal  de  discerner  et  de  choisir  la  roule  morale 
où  elles  vont  s'engager. 

A  ces  motifs  de  conviction  tirés  de  l'ordre  r/vf-rn]  de 
la  nature,  nous  joignons  en  iavenr  du  Christiaui&mc  un 
assemblage  de  preuves  hiatoriques  AntIt  Horoe  n*est 
«rirprx^f^rV  dins  aucun  cKmple  sfipnteiMitanx  unies 
(lu  genre  humain. 

Ne  doutons  done  point  que  Dion  eondoiae  à  song^ 
rieuK  achèvement  l'cruvre  de  régénération  qoe MO ffis  a 
commencée  au  milieu  des  hommes. 

A  travers  les  changemens  matériels  et  les  révolutiolit 
de  notre  globt  I  i  Milontéde  Dieu  le  dir;;^c  incessam* 
ment  vers  ce  partage  final  du  bonheur  et  de  U  mistoe 
qui  deviendra  le  dUtiment  on  ta  récompense  de  nos  ae* 
tions  ici-bas. 

Car  sa  voix  infaillible  l'a  déclaré,  ce  résultat  attend  la 
vertu  ou  le  crime,  l'obéissance  ou  ta  râwUion,  4e  ban 
on  le  mauvais  usage  non-seulement  des  hautes  facultés 

dont  il  a  doué  notre  être,  mais  encore  des 
de  tous  genres  qu'il  suscite  pour  nous  éprouver. 


Digitized  by  Google 


WILUAAI  PALET. 


THÉOLOGIE  MÏURËLLE, 

•Q  FRESTES  OB  X'EKISTEKCB  IT  SEStATHUBIITS  DR  M  vmSttÉ,  TlfttBS  BB  JtA  SBI!l£  «WEnnnOH 

DES  nOMMltoHI  DE  IX  HATtRB.  * 


J'ai  donné,  dit  l'autctn",  les  preoyesde  la  rcligioa 
i^Mbfe  C(HDnie  une  sorte  de  complmcat  de  ce  premier 
ouvraf^e:  je  mots  nuMiurd  liui  sous  les  yeux  du  public 
la  preuves  de  la  rcii^iuu  purement  natureUs. 

Bien  vmd  Pilqr,  Voltaire  avait  dit  :  Je  m  puis  voir 
une  horloge  mds  songer  à  un  l!orlo;:tT.  V:\h'y  >U\mtr 
par  le  déveiuppeinent  de  cette  nu  iuc  idcc ,  qui  en  du 
KHltlc  fàuddtMtt  livre.  Mm»  croyons  qu'elle  pcot  ae 
passer  de  démonstration,  et  dès -lors  nous  ne  sui- 
vrons pas  le  savant  tliéologicii  daas  la  série  des  disaer- 
tatiDW  où  a  a'eagage  peur  fronm  <|W  Tordre ,  rhar> 
raonie  et  le  mouverucnt  qui  oxistenl  dans  la  nature, 
ne  peuvent  avoir  éic  pr(xluiij$  et  maiutctuiâ  que  par 
va0  divine  intelligence  remplie  à  la  foia  de  «agesae  et 
de  )x)QtL^ 

L'auteur  triomphe  donc  facilement  sur  la  thèse  qju'U  a 
dbDine.  Mais  il  doone  lieu  d'admirer  ealui  ooe  spécialité 

de  connaissances  furl  reiiiarquable. 

En  cflet,  Paley,s  oocuj^  d'abord  de  la  oxiformalioo 
bwaajae  etdeknwattleuieadaptaitottdesorGaneset 
idlsaeiisderbomme,aux  dos  pour  lesquelles  ces  sens  et 
ces  or[]pne5  ont  été  créés,  se  livre  à  une  proiusion  de 
démiU  aualumiques  dont  se  ferait  honneur  un  praticien 
iwnrmin^i  Sa  deKriplHM  de  .r«rîl  et  des  ressorts  aussi 
déliés  que  nombreux  qui  concourent  à  Tact  ion  de  cet  or- 
gane, mérite  assurément  l'attention  et  l'étude  même  des 
||qniehi0islia.  Vékif  a  donné  beaucoup  dTextenaiou  à 

cetif"  p.iriie  de  sf  n  tr;ivnil  il  ne  s'y  arrête  point,  il 
passe  succciîsivemeut  eu  revue  les  auires  parties  de  for- 
paiiinii  iMunain,  Il  dtaecnd  cosaîte  au  aatman,  aux 
Bioindrcs  insectes ,  aux  plantes  même,  et  partout  il  fait 
wir  avec  qiiclle  sublimité  d'adresse,  avec  quelle  recber- 
die  de  bonté,  Dieu  a  présidé  ara  plus  niaHtieittdétailB 
de  la  ri  iti  in.  ÎN'on-seuleinent  les  hommes  et  les  animaux 
ont  reçu  pi-écisémciit  ce  qu  U  fallait  pour  se  conserver  sé- 
parément ,  mat5  |iour  se  rapprodier  entre  eux,  et  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  les  elimats,  les  t^lémens  et  les 
conditioas  matérielles  où  ils  sont  appelés  à  vivre,  la  sou 
veraine  puissance  de  l'Être  aMToaiua  poecvu  libéra- 
lement i  knr  liiai  êtie  en 

4X8Sité$. 

Élevant  ensuite  jusqu'au  ciel  ses  yeux  qui  vienociildc 
«onderl»  replis  de  la  création  terrestre,  Paley  admire 
rfTabord  cette  bonté  de  Dieu  qoi  a  permis  à  (k  f.iibk  s 
icréatures  comooe  nous  de  contempler  et  méaic  de  couk- 
prendre  de  si  Mb  les  kwdn  système  pimialn,  ansoile 
c\nrnin,int  ces  lois  en  elles-mêmes,  lenr  prs'risinn  .  leur 
réjjularité;  l'auteur  en  tire  comme  Newton,  cette  consé- 
quence irré«isUbIe:C!e  n'est  qu*ane  inteIKfipenee  supé> 
rieiireâ  tout,  qui  a  pu  rréir  ces  njei  vt  iîli's  et  l.s  ronser- 
Tcr  sans  cesse  dans  le  bel  ordre  où  nous  les  voyous, 
^  De  même  q«e  Ifevton,  Paley  déirait  Mot  prïnela 


supposition  de  quelques  incrédules  qnî ,  dans  la  Binnilé^ 
ne  voudraient  voir  autre  chose  que  Tllme  de  la  nature- 
matérielle.  Former  nn  plan,  en  tracer  toutes  les  parties , 
les  mettre  à  exécution,  ks  entretenir,  sont  autant  d'at- 
tributs qui  constituent  la  personnalité.  Car  ils  indiqnott. 
I  intimité  (le  conscience  et  de  pensée,  il  (''tir  hat  on 
centre  où  toutes  les  perceptioBS  vienocnt  se  réunir,  d'où 
•'ttuioent  tontes  les  volontés;  or ,  ce  ceutrc,  c'est  ce  qnn. 
notis  apprlmis  l'c^prit.  Le  siei';e  de  rrsjirit  l  'csl  I,i  per- 
sonne. Nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  de  la  personne 

la  nature  ou  l'univers» 

Itana  les  CBUvrea  da  la  natucr.,  aoui  dfioomrransle  mé- 
eairisae,  et  dis-la»  l'inlcntiaB  dTaeocmplir  le  résultat 

Mais  la  vie,  le  mouvement  l'utiuii  et  I.t  pn>dtu.-lion  dé- 
monlreot  rexistenee  d'un,  pouvoic  qpi  gouverne  indépeo:- 
danment,  quoiqne  aactntie  de  tout.tÂi  wuJiuettwyofc 
frappe  nos  yeux.  Nous  y  voj-ons  le  niécanisnve;  recom- 
mence-t-il  à  mareber,  nona  apercevons  L'action,  et  de 
cette  idée  noua  arriverona  ft  celle  qœ,.  dans  quelquct 
partie  du  moulin  le  tionm  UMi  ftufa  piMMrftiiiiBMla 
qui  le  fait  mouvoir. 

Nous  ue  .•>uivrons  point  Paky  d^u»  U  longue  t'vfuiik> 
tion  où  il  s'engage  ici ,  des  sopliismes  anciens  ou  om^ 
derucs  sur  les({uels  1  athéisme  a  voulu  fonder  ses  absurdes 
et  déâolaoi.^  docti-tnes.  Cet  endroit  de  son  livre  briHn 
par  la  elarté  et  la  vigoenrdekgiqBi  qu!«npomit  ifep 
tendre  <Vm\  tel  écrivain. 

Âu  reste,,  lintention  de  Paley  a  été  d ^jouter,  par 
l'exposUloB  de»pMuveid»lan^[{iaaa|ipaMa  natimile, 
on  degré  snrabondant  d'évidence  à  l'authenticité  de  la 
religion  révélée.  Son  argamentatioa  sur  ee  point  peutae 
réduire  à  des  terme»  Ibrt  simples 

Tout  dans  les  «mnei de  ki 
de  la  divmité. 

Cette£vinitdndft 
et  leur  faire  connalb-e  le  trifadt  d«  cul|«  tt  dWbéiinMB 
qu'elle  attendait  d'eux. 

D  oii  l'on  doit  conclure  qu'il  EaUait  aux  boumet  une 
religion. 

Or,  pnniii  to!»res  les  relî|7ion9  connues  sur  la  terre, 
il  n'en  c&i  qu  iuie.  celle  du  (>hn.it,  qui  puisse  revendi- 
quer me  origine  céleste  et  (|ui  la  prouve  par  des  téMt> 
i^naf^cs  auxquels  ni  la  raison,  ni  la  aàOMIftlKmiiÎBBBB 
peuvent  légitimement  se  reftiser. 

En  tee  dn  imsie  a^jet  d»  sa»  mdditatioB»,  Têêêb  de 
Palrj-  se  fond  aver  son  talent  pour  ainsi  dire,  el  il  I|A 
échappe ,  à  la  vue  des  merveilles  de  la  création,  des  élan* 
de  tendresse  pieux,  .dont  le  lecteur  Inh-méme  »e  sent  p^ 
nCtn^  .Xiii  î's  .'ivoir  rappelé  les.ittributs  sublimes  dont  est 
pourvu  1  ttre  souverain,  dont  il  vient  d'admirer  les  00- 
vraies ,  l'aulenr  s'écrie  :  • 

I 
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BEiTtlE. 

wBIrihiit  que  An»  Tkatànt  lUcommeMBraMe  ém 

ciem.  O  mon  Di«u  !  quand  elle  a  une  fois  commencé  à 
t'admirer  dans  tes  ouvrages,  commeot  arme-t-U  que  la 
pemée  de  riiomme  pnisse  jamais  se  détourner  de  toi  !  » 

A  la  mite  de  ce  passage,  Paley,  rerenant  aux  divines 
vérités  que  la  révélation  nons  a  faît  connnître ,  et  que  It 
ITiéologie  naturetle  ne  pouvait  lum  suf^ét  er  que  coup 
I  ftisémeat^  dCwloppe  un  endMftnwpeBt  de  canjWwiiwg 
religieuses,  qui  terminent  son  oiivraffc  et  dont  notw 
Tatteation.  il  a  fait  pour  Tiosecte  auuui  que  essaierons  de  résumer  l'esprit  daos  ccUc  courte  iavoca- 
pour  le  lion;  ni  h  ninttipiiellé,nlla  diversité  des  objets  \  tion. 


*  «  Sens  fanais  de  cet  fim,  dont  ta  seule 

fend  notre  fiiibie  iittcilij^cuce,  tout  vit  et  tout  se  meut 
dans  la  nature.  Notre  cùtenoe,  notre  bien-itre  dépen- 
dent à  GÉIi[ue  instant  de  M.  Bt  «fendant,*  lisaM 
MnefliMMl  le  sentiment  de  cette  dépendance  n'altère 

point  en  mm  celui  de  \n  stamid'.  Non ,  car  de  quelque 
port  que  nous  jetions  ies  ycuj. ,  ma*  vx>}tms  qu'il  a  pré- 
;  beiioins  de  ses  aaoindres  créa- 


des  rcssourees  aussi  variées  que  pleines 


n*oat  pu  le  distraire  un  ninmrnt  de  cet  art  ioftni ,  de  cette 
minutieuse  perfiection  que  uous  voyous  briller  dans  tous 
m  onvniiM.  Dien  pakamt,  ipMjl  teitt  ipectade  in  as 

dntr7n(^  offrir  VintrllifTnicc  de  l'homme .  dans  la  contem- 
]»latioB  de  oes^bénomèucs  sans  nombre  à  tra^rs  lesquels 
-intM  pensée  nMntte  jusqul  toi  1  Ori ,  cet  «niven  est  nn 

tciH]ilt'Où  rioIiT  \  (lovr.ii;  =;cp---.<;fr  il:in>  iiîii'rnnîiniielle 
•doratioa  de  ta  gloire  et  de  ta  bouté.  Ta  œaiu  qui ,  avec 
tint  de  déNcMBsWf  a  tnfalHé  les  ailes  de  Toisean,  a 
"Snapeudo  aux  vofttcs  du  ciel  ces  mondes  f;îj;auîcsqnes  et 
que  nous  y  voyons.  Ton  oril  ploqge  dans 

hdeCMAiéctde 


Grand  Dieu  1  tu  nous  as  ^its  capables  de  t'adorer  et 
de  te  comureodre,  oe  laisses  po'mt  languir  ou  s'égarer 
en  nous  edte  haute  ftculiédont  tu  as  doué  notre  être. 
Entretiens  dans  nos  cœurs  la  salutaire  pensée  que  nous 
devons  recevoir  avec  joie  et  reconnaissance  les  épreuves 
<inl  nous  Tiennent  de  ta  main ,  puisque  ces  éprenm,  «ft 
noire  Ame  se  purifie,  son!  ;;iil:int  de  defîri's  qni  l'flèvent 
jusqu'à  toi.  Rcods-noos  dociles  i  ta  volonté,  dédaignent 
dcsMensdeh  terre,  jaloax  de  eem  qui  naos  sont  pM- 
mis  dans  le  ciel.  Fais  que  notre  ^^e  irî-I),isl'app:irtl«llliej 
afin  qu'on  jour  ton  éternité  sublime  toit  à  nous  !  > 


BEATTIE. 


KOliLi:  SLR  BLATTIE. 


J  ir  jm-sBcallic  oMpitlc  S -irivfmlirf-  \  'i  Laurence- 
kirk ,  en  ÛcoMe ,  ok  U  ra^lM  première  «JucaiiMm.  A^ua- 
«SNS  tumy  il  enlM  m  «olUga  d'AMen  et  j  dcneun 

qnutre  ann^r*.  A  ^ing:l-troi*  ans,  il  éuh  professeur  de 
grammaire  krtine  au  même  eoUéjgef  et  «'«tt  alors  qu'il  fit 
|«i«ttm  qaelqves  poésies,  «ttlM  IsifnleB  «wlndiKaiaa 
■ÂiEglogae^de  Virgile  fut  partîcaUèremcut  disiluguét-.  Ce 
aaeeès  de  sa  jeunesse  devint  important  ensuite  à  son  âge 
«Ap,  ai  X  dbiMt  daa'cn  parlor  jaMMis.  BniMietiadt  né 
pour  de  phu  graves  ocsapotioiu  que  la  edtare  d'un  talent 
frivole.  l>eTena  profecacw  de  philogopUe  m  «oO^e  d'A- 
berden ,  il  s'appliqiia  tout  entier  à  l'étude  de  cctie  science , 
*prs  laquelle  il  reconnut  bicDtdt  que  le  portait  m  vexation. 
Vers  r.iniiM  ITG^,  j  l»  *iiite  de  quelques  écrit*  ,  il  publia 
Son  EfiMU  sur  ia  nature  cl  [ immiuahiliu  de  ia  vtréte ,  i»u- 
Ttageqol  fimdaaa'tépntatioo  et  attira  sur  l'anlenrratten- 

lion  i\n  niondn  sav.mt    Rmttie  s'est  proprv;r  .^iirloiif  dans 
cet  ouvrage  U  réfutation  tk  cette  sin^i«ix  «iocli  iua ,  qui 
dkÉft^daM  aas  swwiiinui  m  tranw  fiai^on  ■oaree 
4i«aBidlas,«lcsllB^ flâna, dnt le  MK^nrAiii»' 


turc  (h-  thiiuinu-  éi.iil  .il(n\s  l'oîijcl  do  Justes  rt  vives  con- 
troverses. Hume  se  iuisail  daiu  son  ouvrage  l'apôtre  d'un 
weplieianM  désolant.  On  verra ,  par  la  conrit  aoafyie  que 
Dous  duimuT. ~  iti!  1  i \  re  de  fieattle ,  le  genre  à  peu  prèa  dc 
preoves  que  ce  dernier  a  employées  contre  son  adversaire, 
OkM  eelSe  Imiede  deux  talens  d'an  «die  âené ,  l'avantage 
demeura  au  défcit'-i.'ur  dos  siilnli's  doctrines;  ou  adinira 
dicx  fioittic  runion  de  deux>qualités  qui  rereneut  vont 
aMfiWf  I  bi  r  Igooreniie  jouasse  du  miaaMenwntct  la  cik» 
leur  anirai-c  et  brillante  du  style.  En  1771,  il  »<'  r<ndit  à 
Loodrea  pour  k  première  Smê  et  y  reçut  l'accueil  le  pins 
flatteur  de  tout  ce  que  les  lettres ,  le  monde  et  h  acienee 
conipUiient  ;ilors  dc  pcTSonnngf»  distingués. 

Daus  l'année  1777  parut  son  Essai  sur  la  mémoire  «( 
r imagination,  faisant  partie  de  ses  cours  de  philosophie  à 
.Iberden.  Quelques  ann/<cs  pbu  tard ,  il  poUin  un  TmH 
sur  rtvidrncc  (lu  Chrisiianifme  ;  Elémen  t  de  scienee 
mortUe  lurent  livrés  bu  puUUc  eu  1790  i  t  on  1793.  Cet  ou-- 
vnge,  extrêmement  estimé ,  est  le  résumé  de  ses  leçons  an 
esiéged^AMM.  Il  «fait  élé  écrit  eu  latin  fvesVM  loat 
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UÊ  BEA 

cmlbr;  l'aolrar  m  pnopctnit  d'àbord  de  le  publier  dans 

cette  langin" ,  qu'il  niani.iit  avec  autant  d'élégance  que  de 
iKilité.  ^iéanmuiiis  il  changea  d'avU  emuile.  La  perte  de 
deux  fils  qu'il  aiinnt  teiiJbciiMiit  alftér»  «n  17961a  tanlé 
de  Beattic.  Il  se-  retira  d»  moiuk'  vt  mourut  dnwiiaeao- 
litude  M  peu  près  complète ,  le  8  août  1803. 

llalaiMéapràliûla  rjpntatMn  d'nDpihllaKipbediré- 
tin  du  mérita  le  plva  élevS.  Ls  cafadëte  do  ms  écrit»  «ft 


la  péaélntion ,  k  aageaM  al  la  dailé.  Ua  fait  tmwaer  «i 

pritfil  (h-  la  uKir  i'u-  riligicuse  ses  hautes  coiiii3i  ;:nu  i  .  phi- 
losophiques, et  les  doos  de  at^le  dont  la  nature  et  l'étude  Vt^ 
nkat  doué.  Ce  pan  de  nMt*  anlBl  •  aon  d 

pliquc  les  regrets  donnés  à  sa  ménintrc  par  lu  pluâ  saine 
partie  de  ses  concitojens ,  aiiui  que  par  les  boromes  de  bim, 
etdeMmMrqui,irëtTaBger«Bt«ndaD>  ka  tndneiiaae  k 
mgyei  de  IbnMT  un  JagHMttt  Mtr  an  ennafea. 


ESSAI  SDR  LA  NATl'RE  ET  L'HIAIITABILITE  DE  LA  VERITE  EZT  OPPOSmON 
AYEC  LE  SOPHI&ME  ET  LE  SCEPTICISME. 


'  On  voit ,  par  1c  titre  de  cet  ouvrafic ,  qu'il  e«t  e««e«- 

tielleinent  métaphysique;  néanmoin-  son  Ivii  tsi  itli- 
gieux,  car  l'auteur  s'applique  cooslaiumcatà  faire  tourner 
aa  profit  de  la  rcviîlation  et  de  ?a  morale  do  Chrt»- 
tianismc,  se»  considérât i(in s  :  1  principe  de  i'cnlen- 
dcmcn!  Immain  rt  !os  lii'.ks  qu  i!  pose  ensuite  pour 
l'cxcrckc  des  trois  inutlcs  principaux  de  celle  faculté. 

La  perception  de  ta  vérité  s'opère  en  nous  par  Tins- 
tioct ,  le  sens  commun  el  la  raison. 

L'instinct  est  le  mouvement  irréfltclii  qui  nous  [)orte 
vert  un  objet  oa  nous  en  éloi{^nc,  selon  l'idée  intiiKivc 
que  nous  en  i^vom.  I.o  laii(;  de  l.i  philosophie  luo- 
derue  a  trop  rabai$$é ,  ob.serve  l'auteur,  le  pouvoir  de 
rinstinct.  On  «e  plaît  Ik  dire  :  rhomme  est  cradait  par  la 
raison ,  et  les  brutes  sont  conduites  par  l'instinct.  Com- 
prend-on la  portée  de  ces  paroles  7  Elles  voudraient  dire 
i  pea  près  :  <  rhonunc  est  ijpouvemé  par  lui-même  et  les 
brutes  le  sont  par  leur  créatrnr. 

C'est  l'idée  que  Pope  a  exprimée  dans  ces  deux  vers  : 

Ani rtaiom  nnie  «*<»■  in$tinet  «ty  «h  eon, 
/li  Ùû»  '  lit  goâ  tHretU ,  in  ihnt  '  tit  ma». 

Élcvex  I4  r^Uon  au-<tetiiK  i1<  1  iii<linrc  I.mt 
^ue  Touspourres{  dan*  l'un,  cal  Dieu  ^ui 
dirigé}  dana  TantM ,  c'est  rbaouii*. 

Asaj  mr  i'AamiM,  if.  9,  ven»  W- 

I   Ilcureasement  ce  mépris  affecté  de  rbclioct  est  sans 

fondement  instiiu  ls.  de  même  que  nos  facultés  ra- 
tionnelles, wai  tort  au-dessus,  quant  au  nombre  et  à  la 
d%nîlé,  de  eeoi  dont  jouissent  les  brates  ;  on  peut  dve 
même  qu'on  beaucoup  de  cas,  nous  ferions  mieux  de 
laisser  de  côté  nos  systi:m«6  pour  observi  r  en  nous  plus 
attentiTenent  ces  impulsions  de  ta  noturc,  auxquelles  la 
raison  n'a  aueiiiic  part.  Non  sans  doiilc  que  ce  dernier 
présent  de  la  bonté  du  créateur  ne  soil  d'un  prix  inesli» 
maMe  comme  tons  les  dons  venus  de  sa  roam;  mais  Ta- 
bus  rend  les  meilleures -choses  pernicieuses.  La  raison  , 
cette  noble  fiaculté  qui  éR've  l'homme  presque  au  rans 
deslotelllgences  célestes,  n'a  éié  que  trop  souvent  em- 
ployée à  des  objcKs  ou  frivoles  ou  coupables.  Gombleo  de 
fois  elle  a  .servi  h  obscurcir  la  v«M  i(c.  elle  ((iii  ne  nous  a 
été  donnée  que  pour  connaître  ccUc  vOritc  cl  la  répandre 
«nniHe  an  mfliendenos  semblables. 
\  LeamcomaianarecadesaigoiftcationabiendimMa. 


On  Ta  oonfiondu  avec  ta  prudence,  avec  ta  tact,  avec  le 
ijoi'tt  même.  On  a  donné  ce  nom  à  l'habileté  qu'ont  cer- 
taines gens  dans  un  art  bien  difficile .  relui  de  pénétrer 
le  sentiment  et  la  pensée  des  autres.  Rieu  de  plus  inq)ropre 
qu'une  pareille  définition.  L'espèce  de  st^gacité  dont  il 
s'afiit  ici  est  fort  rare  et  le  root  sens  commun  doit  s  en- 
tcndrc  d'une  faculté  générale.  Enfin  on  appelle  de  ce  nom 
le  pouvoir  qu'a  l'esprit  de  percevoir  la  vérité  et  de  ae 
former  une  conviction;  par  une  impulsion  naturelle  qui 
agit  sur  la  tr^s  (;raode  majorité  des  hommes  et  ne  pro- 
cède en  eux  conséquenment  ni  derédocation  ni  de  Vbà- 
bitude.  Cette  signification  du  sens  commun,  dit  l'auteur, 
est  celle  que  nous  adopterons  dans  le  coun  de  notre  ou- 
VTage. 

Le  mot  raison  s'emploie  aussi  de  différentes  nianiJ-rcs. 
s'en  sert  pour  exprimer  celte  prérogative  de  la  nature 
humaine ,  qui  sépare  limmne  des  autres  êtres  «liméi; 
mais  la  raison  prise  strictement  dans  ce  sens  ne  serait 
pas  plus  caractériMique  de  la  nature  de  Tbomme,  que 
te  sentiment  moral  qui  est  en  lui ,  que  la  faculté  d'imagi- 
nation qu'il  possède  ou  même  au  physique  que  le  don 
du  langage,  ou  celui  du  rire  dont  seul  dans  la  création 
il  est  pourvu.  On  pourrait  entendre  par  le  mot  raison, 
l'assemblage  de  nos  Iticultés  inidlectuellcs,  distimpuC  de 
In  partie  sensitive  de  notre  organisation.  Mais  en  y  re- 
gardant (le  plus  près  encore,  il  doit  signifier  ce  pouvoir 
deres|)rii  liumain  par  lequel  nous  découvrons  qtt*nne 
relation  r\i  le  rntre  deux  idées,  attendu  la  connaissance 
acquise  prcxédcmment  que  ces  idées  ont  elIcs-Qtémes  cer- 
tains rapports  avec  d'autres  idéca.  Tdle  est  h  atgulfle»» 
lion  que  nous  daancnnt«n*inoti«jiQDdanita6Qilede 
cet  ouvrage. 

L'anteor  s*cst  eontenté  de  déAnb>  et  d'appréder  1%»- 

tinct,  il  l'abandonne  pom-  se  livrer  uni(|uenicnt  ;\  un  pa- 
rallèle entre  le  seiis  commun  et  la  raifon.  Ce  sont  des 
facultés  bien  dtsikictes. 

Un  homme  qui  croirait  être  de  verre,  et  cpii  dans  cette 
supposition  chercherait  à  se  préserAcr  du  contact  des 
corps  solides,  raisonnerait  fort  juste  et  néoimdns 
manquerait  absolument  de  sens  commun. 

W  y  a  \mc  différence  essentielle  entre  les  deux  facultés. 
L'une  dépend  de  aou:>  beaucoup  plus  que  l'autre.  Par  le 
travail  et  la  culture  l'on  perfectionne  le  raisweBMMt» 
mémeAun  degré  cxtnofdlnaiie;  nais  le  «cm  cnuran 
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BEÀTTIE. 


M  développe  et  mdrit  en  nom  &  peu  près  ttm  cHbrt  et 

sans  (|ue  nous  y  songions. 

L'auteur  déclare  que  te  sens  conunua  est  la  source 
aumne  le  ju(;e  de  tonte  Térité ,  et  que  la  nboa  doit  en 
cela  se  conduire  d'après  I««i|j9calionqae  le  icwoom- 
mun  lui  transmet. 

Ceat  à  la  suite  de  ces  prolégomènes  que  nous  abrégeons 
beaucoup,  que  Beattic  $'en|;nge  dans  une  réfutation 
lonjîiip  of  «HvaDic  des  systi-mcs  de  Locke  sur  rentcndc- 
nieiit  liuaiain,  et  des  traités  de  llume  &ur  la  nature  tic 
I  homme  et  sur  la  vie  ftatnre  à  laquelle  rhomme  est  des- 
tiné. Beattie  suit  pas  à  pas  ses  adversaires  et  rk-tmit  par 
une  logique  énergique  et  claire  Téchafaudage  de  kurs 
sophismes.  Il  prouve  à  Locke  l'existence  de  certaines 
idées,  de  certaines  convictions  intuitives.  Par  exemple, 
nous  sommes  persuadés  que  les  notions  du  bien  et  du 
mal  quenoas  avons»  ne  sont  potaUcootnires  à  celles  que 
Dieu  (qu'il  fhijTno  pardonner  ici  l'emploi  de  son  saint 
nom)  en  a  lui-niÉmc.  On  multiplierait  beaucoup  les  cas 
aiudégiKs,  nous  ne  citons  qoe  te  plos  frappant. 

Il  coiiih  it  !i  i  rjttirisme  de  Hume  nvcc  1 1  double  puis- 
sance de  l'érudition  et  du  raisonnement.  Les  scepliqiuis 
modernes  ont  tooUi  s*appuyer  des  préceptes  de  Térale 
d'Arisiotc  vi  de  cdle  de  Soénte.  Lenr  prttcntkn  n'est 
point  fondée. 

Aristote  propose  de  commencer  Tinvcstlgation  par  le 
doute,  mais  seulement  pour  arriver  d'une  mani6re  plus 
sûre  à  reconnaître  la  vàrité.  Chez  lui  le  doute  est  érigé 
non  en  piinc^,  mais  en  moyen,  en  mode  d'action  de 
l'esprit,  si  cette  deraière  expression  peut  être  ici  bien- 
comprise. 

A  l'égard  de  Socrate,  personne  n'a  exprimé  une  con- 
viction plus  profonde,  un  amour  plus  sine^rc  de  la  vé> 
rite.  II  est  mort  |Kmr' la  défendre  et  lu!  renHD'  honneur, 
nous  parlons  ici  de  celte  vérité  morale  uuiU  les  lueurs 
sanles  pondraient  briller  à  ses  yeux  au  sein  des  ténèbres 
du  paganisme.  L'unique  affirmation  de  ^)iTate,dunt  les 
sceptiques  aient  pu  tirer  avantagé  pour  leur  cause  est 
cdle-d  :  Je  ne  si^  sAr  derîen  qoe  de  ma  propre  igno- 
fsnoe.  Mais  CCS  mots  ont  un  sensgénéraK  que  la  niudesle 
simplicité  du  philosophe  revendique  en  très  grande  par- 
tie, car  Socrate  connaisBsit  et  crofail  awnrémcnt  oer* 
taines  choses.  Xi^nophon.  ne  dit-il  pas  de  la  manière  la 
plos  expres.<K;,  que  les  opinions  de  Socrate,  concernant 
la  divinité ,  la  providenee,  la  rdigiott  et  te  devoir  moral 
rtnirnt  bien  connues  de  tous  les  Athéniens.  fXénoph.,  ] 
meta.  liv.  1 ,  ch.  1  ).  Qoe  les  scepti(|ues  de  nos  jours  s'au- 
torisent, s'il  leur  pialt ,  des  noms  de  Pyrrhon  et  d'Anaxaiv 
que;  mais  tprils  re>pertent  la  mémoire  justement  Véné- 
rée des  Socrate  et  des  Aristote. 

Le  scepticisme  conduit  au  fatalisme,  H  l^ot  bien  que 
les  actions  humaines  procèdent  d'un  principe  ou  libre 
ou  nécessaire.  Mettre  en  question  te  premier,  c'est  s'a- 
bandonner au  second.  * 

Nous  interromprons  ici  la  suite  de  notre  analyse  pour 
rappeler  au  lecleur  les  excellentes  lettres  de  Cl  n  Ve  pii- 
Wites  dans  la  liaison  du  Cliristianisme ,  sur  U  uature 
du  libre  arbitre,  et  SCS  rappcM-ts  avec  k  morale  religieuse. 
Qarkendteontré  d'une  manière  si  daire  et  Si  pércnqt- 


foire  qoe  nos  actions  ont  notre  vnlonté  pour  prfaidpe, 
qu'il  serai!  superflu,  nous  le  croyons  ,  d'exposer  ici  l'ar- 
gumentation de  Beattie,  sur  le  même  sujet.  Multiplier  les 
argumens  qui  se  ressemblent,  c'est  parfois  courir  le  ris- 
que d'en  atténuer  reffei.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques  passages  sailUns  do  traité  qoe  nous  avons  sooi 
les  yeux. 

Isomère  et  Virgile,  dit  Beattie,  ont  parfaitement  ex- 
pliqiif^  leurs  systèmes,  quant  «0  libre  arbitre  et  au  sort 
ou  a  ia  fatalité. 

Homâre  assigne  trois  canaesanxévâwmens  et  auxae* 
tions  de  ce  monde  : 

D'abord  la  volonté  de  Dieu,  supérieure  à  tons. 

La  destinée  on  te  sort;  Cest  te  résultat  des  lois  géni» 
raies  et  l'ordre  établi  d.ins  la  nature.  Dieu  en  permet  lo 
oour8,quoiqu  il  puisse  1  interrompre  à  son  gré. 

Enén ,  la  volonté  libre  des  boraroes.  Par  cette  volonté 
quand  ils  la  règlent  sur  la  sagesse,  ils  corrigent  l'influence 
fâcheuse  des  causes  naturelles,  de  mènie  qu'en  se  livrant 
i  nmpmdenoeet  *  te  f^,  cette  voteoié  les  faiisnceom- 
ber  sous  l'efFcl  de  ces  causes. 

Cest  ainsi  qu'Achille  est  libre  de  rester  devant  Troie, 
on  de  retourner  dans  son  pays  avant  ta  Aude  te^pierre. 
S'il  choisit  le  premier  parti,  sa  vie  sera  courte  mais  glo- 
rieuse i  s'il  préfère  te  secoud,  il  atteindra  un  âge  avancé 
dans  les  toisirs  obscurs  do  pi^  désespères.  - 

Jo  puu  choisir,  dil-on  ,  ou  tn-aucoiip  (Fan*  saii«  gloire, 
Ou  pt-u  cir  jour*  suivis  «l'nnv  longue  iiii'miiire; 
Mai»  |>uii4}a'il  faut  ta&a  que  j'arriva  au  tombeau , 
Irai^e ,  da  k  temi  inulUfl  fardèau. 

* 

Racuie,  dans  ces  vers,  a  traduit  presque  littcralcment 
les  piissaffe  d'Hombre  (IL  K,  416). 

Dm  irr  .  dans  une  note  sur  ce  pasvij^r  riii  •  -  Om  voit 
partout  dans  Homère  des  marques  (pi  ii  a\  ini  «  uuuu  cette 
double  destinée  des  iiommes,  si  nécessaire  pour  accor- 
der le  libre  arbitre  avec  la  prédestination,  l'u  voîi  i  un  té- 
moignage bien  fonucl  et  bieu  exprès.  11  y  a  deux  che- 
mins pour  tous  les  bommes;  s'ils  prennent celoi-ci,  leur 
sort  sera  différent.  » 

Dans  Sophocle,  le  décret,  de  la  destinée  concernant 
ijas,  est  condltionnci.  La  colive  de  Minerve  contre  te 
héros  n'aura  point  d'effet  sises  amis  le  retienacut  à  la 
maison.  Mais  si  on  le  laisse  sortir  seul,  sa  mort  est  ioévî* 
tabte. 

Virjirile  a  exposé  à  son  tour  la  même  dodrbie.  Enéide 
Vil,313,iV,<^,X,467. 
Dans  les  histoires  de  tons  les  peuples  et  de  tous  les 

âjîes,  on  voit  les  hommes  se  conduit  e  d'après  In  convic- 
tion intime  qu'ils  ont  de  la  liberté  de  leurs  propres  ac- 
tions. Et  en  dépit  des  enseignemens  contraires  qu'ils  re- 
cevaient des  reli^'iuns  fausses,  ou  des  commentaires  . 
erronés  qu'on  leuf  faisait  sur  la  religion  véritable ,  ils 
n'en  ont  piis  moins  agi  conformément  à  la  croyance 
aussi  claire  que  profonde  qu'ils  avaient  de  leur  entifaie 
liberté.  Cet  insliuLt  ^i  iiui^sanl  et  si  univcr-el  es(  la 
meilleure  réfulaltou,  sauj»  doute,  des  doctrnus  du  la- 
talisoe. 

Aprfes  avoir  prolongé  cette  dimeitaiian,  BealUe  «e 
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BEATTIC 


tnmvtteuMÈ  A  reiiitt  des  psstase»  (A  le  chef  de  !%> 

crctl'ilif('  rfu  i(  !!i  et  inoqueuK du  18"  sif-clc,  Voltaire, 
a  prdeudu  ton  lester  1  cii&leace  du  libre  arbitre  dans  ks 
ecdow  deI'li(HHtte> 

II  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause  ,  le  philosophe  ri- 
dicuk  que  Vekaire  feit  ^ir  et  parkr  mm»  k  non  de 

Assurément ,  répood  BcjOtk ,  il  n'f  ^  d'diet  «ans 
c««s«.  Unefoutpasungruidefibrtde^tâiefOirtrnmT 
cela.  Aussi ,  Voltaire  lyoutc-l-il  : 

«  En  effoi,  il  devint  ainfBlicrf^e  toute  la  nature, 
toutes  les  [i!.:n"-tfs  F;;  sf^nf  («"■nnos  ft'ohoir  à  des  lois  éter- 
nelles, et  tju  il  y  eûl  uu  jM:Utauiiual  de  ciuq  pieds  de 
haut ,  qui ,  au  méprit  de  cet  lois rpAt  agir  comne  il  lai 
plairait  et  seulement  d'après  «^nn  rnpriee.  n 

Singulier!  sini^licr  !  Yrai»i€Qt,.s«crie  Beaitie.  Le  cer- 
Voltaire  flet,iiieae  netraB|ie,tepccaiier«i 
monde  qrii     rnr~'i  un  tel  raiîioanement. 

C'est  lui  faire  trop  d'hooneur  que  d'y  répondre.  Si 
rhanne  ctl  lOm,  ett^ee  w  «épriides  loi!  lie  la  latire , 
n'est-ce  pas ,  au  rmitruiiT  ,  rn  vertu  de  Tune  et  de  la  plus 
impartante  de  ces  lois  î'  Mais  paaioBS.  «  Les  planètes  ne 
Mnt  pai de  KiNva  agcns,  don;  il  ttnÊt  tfteeingulier  que 
rbomme  en  fût  un.  »  Pas  plus  siiij^ulier,  inousieiir  le 
pbiloMphe,  qu'il  ne  l'est  que  ce  DBéme  petit  animal  de 
cinq  pieds  de  haut,  aoil capable  de  p«uer,  dediiomer, 
raisonner  bien  ou  mal,  d«  pirler,  d'teire, de  lire,  tou- 
tes choses  qu'aucun  astronome  ât  ma  eonnaissanee  n'a 
suppu:>é  juM|u'ici  appartenir  comme  attributs  aux  planè- 
tes, nonobstant  leur  immanîtéelleiBagiiifiqoetdatdtHit 
•«lies  rayonnent  fl  nos  yeus. 

C'est  ce  que  ie  grand  poète,  auteur  des  Nuits,  a  cz- 
frimteasilieaui  ver»,  etœqnaiUMiaraidnwpw  ce 
peùdc  mots  : 

•  Mondes  éblouissaos  qui  rerapli&tcz  les  Cieux,  moltir 
plies  dix  maieMseette  «ptendev  dont  Toosbriiei,  and- 
tipBez-la  ensuite  dix  mille  fois  cucorc,  une  seule 
immorteik  aura  yim  d'importance  et  de  prix  que  vous. 
Qwsont,  mioparéeaàhfMolléquipense,  la  grandeur 
aansmcMueetla  sublîmelieMité  de  la  partie  IniiilirlMigwite 
de  la  création?  » 

/.  C'est  ainsi  que,  par  an  cmnple,  Beattie  signale  ce 
qu'il  disait  phu  baut  des  écarts  oft  I*  laîMn  hnmaiiw  se 

laiïvsc  trop  souvent  entraîner. 

La  corrupiiou  de  nos  coeurs,  dit-il  ensuite,  est  ce  qui 
engendre  en  nous  ces  dodrinei  larla  iiiciiiilldMirtiwi 
de  riiomme.  Il  est  doux  et  commodepourquii  oTHiiif  veut 
s'abandonner  aux  coupables  pencliau>>,  de  croit c  qu  t  u 
ccita  H  M  Ml  qaa  céder  à  one  loi  impérieuse  de  sa  na- 
ture. L'iyrogne  enfeveur  de  son  vic«^  tirrhitncl  invoque  le 
genre  de  saooofttilotiwi,  le  blasphémateur  praeod  que 
ta  VivaeM  l*eaporlt,  numne  seoiwd  veat  Mncrolre 

que  ses  appétits  phystqiirs  ^nnt  trop  fort-;  ;intir  ^trccou- 
veraés.  Su|^iosons  que  tout  le  utuude  peose  et  parle 
aiari;  MeoMt  ron  arrivera  i  proclamer ionoeaia les cri> 
mes  les  plus  effroyables;  la  dé(  i;i  In  !ri  misère  et  la 
désolation  vont  r^^r  sor  tous  les  points  de  notre  globe. 
Ou  pour  mieux  dire,  notre  ndvert  cessera d*esiBlar  txec 
Il  laoaqri  niabte.  Ftan  k  conserver  c«tlft  me,  fl  «  Mb 


néoesaiRcmenl  que  Dieu  iminteit  fd  de  la  BoailIUlll 

l)nift)tule  de  sa  liberté  morale  et  de  k  mp—nlilW  à» 

ses  actions. 

010  volt  le  bac  qoe  s'est  proposé  l'auteur  dans  cet  <Nh 
vnfçt  ;  il  a  vooln  qœ  tmt  boa  raisonnement  aboutit  en 
définitive  aux  principes  A»  sens  commun.  Il  a  prouvé  qne 
les  philosophes  ont,  pour  la  plupart,  exa^jérc  la  puissance 
et  lesdraits  dece  qu'oaniNHKk  raison,  et  se  sont  tram, 
pés  m  préfend 'Tit  «soumettre  aux  lois  de  cette  dernière 
facultc'  les  |in>ii  i|ics  do  sens  commun.  De  là  tant  de  a^ 
phismes,  tant  de  notions  imsKS,  mt  irmiiwifcntam 
introduites  dans  les  seiencesmorslcs,  ef  enir^ufres  r^t^m- 
pks  (pi'oo  pouvait  en  citer,  cette  pernicieuse  et  at»arde 
doctrine  de  ta  aéccsiM  dca  actions  de) 
dc'montrer  qaorhomœi 
sortes  d'arjurocus. 

11  a  Mt  voir  4|Be  k  doetrlae  conlntK  ot  4 
opposL'c  à  k  cnqrMMe  etau  snnioMl  kitaw  do  tons  ko 

siècles. 

Que,  nonobstant  lesartiflees  nh  en  «sage  poor  k 

faite  valoir,  arlifi.es  de  m(^(a{ihy.sique ,  de  lang;i;;<'.  rîe 
raisouuement  et  même  en  dépit  de  rautoiité  decertaint 
nooM  Aaeax  qa'dk  a  pu  pÂfDis  invoquer,  celle  do^ 
trine  néanmoins  ne  produit  nullement  sur  l'esprit  la  oon* 
Ticiion  soudaine  et  profinde  qoe  la  vérité  j  impiiwo 
toujours. 

Enfin,  qnc  croire  i  une  telle  doctrine  et  agir  en  consé> 

quence  de  ce  qu'elle  enseigne,  c'»t  porter  atteinte  h  la 
science,  ù  la  vertu,  à  la  société  humaine,  a  tout  ce  que 

Ti'nércr  et  rh<'Tir. 

Le  boubcur  moral  est  évidemment  ie  but  où  doit  ten- 
dre rètre  doné  dlnteKgOKe.  U  plnkooyWe  n'a  dt 
leur  et  ne  mérite  d'estime  qu'autant  qu'eÛe  nous  conduit 
à  ce  résultat.  Or,  it  est  certain  que  ks  moj'eas d'être  he»- 
rennici -bas  sont  ciasqnek  vertnet  k  rriigknnano 

offrent;  le  devoir  du  véritable  philosophe  consiste  dmiC 
à  mettre  ces  moyens  à  la  portée  de  ia  vertu  ci  de  k 
•dcnoe,  c'est  par  tt  qa^H  se  vend  dlgnedteaboaalllaov 
d'ami  de  l'humanité.  Apprriions  h  iki^  sembbbleslk  dcou^ 
ter  cette  voix  du  sens  commua  que  Dieu  lui-même  faàt 
parler  en  nous,  plut6t  que  les  captieux  sophismes  qua 
nous  suggère  l'exercice  mal  rè{;lù  de  notre  raison  ou  dfr 
celle  des  ratres.  I^jctons  avec  indignation  et  dédain  ton^ 
tes  tes  théories  contre  lesquelles  d'abord  notre  boa  sena 
sa  idvolte;  crofoos  à  son  infaillibilité  intnitive  de  préf^ 
renée  à  tout  ce  qoe  l'art  du  raisonnement  peut  nous  pré- 
st  litii  de  plus  spécieux.  Commeut  feituerioBSruaus  uaire- 
cœur  et  notre  esprit  anxsnggestionockiNOt  kionMsM- 
tes  et  infaillibles  de  notre  nature,  pour  les  ouvrir  aux 
clartés  équivoques  tout  au  moins,  que  cbcrdie  à  y  faire 
entrer  une  pUlosoplik  impradenle  on  oegneillease?  Me 
serait-ce  pas  braver  nos  propres  sensations,  violer  les  loi» 
constitutives  de  notre  être,  pécher  en  un  mot  contre  no- 
tre kM  dk-nièaie.  Ne  serait  ce  poo^  emnaM  dit  rtei- 
ture,  abandonner  volontairement  la  fbntsinc  d  Vnu  vi^'lnte 
pour  aller  nous  plonger  dans  la  cttme  en  ruiucf»  où ,  de- 
puis lQng4empe,aiK«neeonBecankplno., 
è—i  nnl  éeriviin,  qqcSo  ^pM  ooit  d^rilkHi  N 
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de  ses  coanaimiices  et  de  mm  génie,  n'a  droit  à  Tadmi- 
ntk«  et  i  l'estime  de  aes  semblables ,  si  jamais  il  a  eu  le 
■dheur  de  semer  dans  Tesprit  de  qaelqiiM  mii  d'entre 
eux ,  les  Honff>^  impics  rnnire  Icsqtrels  ncm  nous  c'Ifvnm 
ici.  E&L-ii  im  mai  cuaip<uablcà  celui  d'at Faiblir,  au  cuur 
éi  Qwélton  mM  dans  Feiislence  d'un  Dieu  infiniment 
53fyp,  paissaiit  et  miséricordîfMX,  àî^m  l'in-^tjsable  au- 
torité de  r Évangile,  et eafiu  dau&  uoe  vie  iaiure  de  ré- 
iwiipam  ««  liepniiitiHi.  Et  vailà  piiMitit  iMpotais 

qnr  fnnt  rt'aateiirs  modernes  osent  ntfriqiirr  a\TC  une 
audace  ou  une  légèreté  preatiue  «^ciuent  coupables  ! 
Que  ledd  daigw  imnk  hanjen  tmttfawsie  égare- 
ment f  e  (Tiroincl  qui  attente  aax  jours  ou  A  la  fortune 
de  sou  procbaÎB,  a'cat-il  pas  mille  fus  moîna  exécrable 


que  l'incrédule  travaillant  par  le  soplmrae  à  nous  ravir 
ers  consolations  célestes  qui  dédommagent  de  tous  les 
maa>i  Id-bis,  «1  à  nous  rendre  indignes  de  cette  étenM 
bienhcurpusc  au  prix  dr  laquelle  doit  Mre  conipKV  jiour 
rien  l'existence  terrestre ,  la  plus  Iougu€  ei  la  plus  roriu- 
née? Combien,  an  contraire  méritent  de  louanges,  oom- 
bien  sont  dignes  de  vénération  rp^  hdmmps  de  savoir  et 
j  de  piété  qui  font  servir  à  la  giou  c  du  beigneur  les  dons 
I  iotglleetiich  4p1li  en  m  Wfi,  yi  winr  mit  aa  tifaa- 
phe  des  vérités  chrétiennes  les  efforts  d'un  génie  élevé 
on  d'une  vie  laborieuse,  et  emptoicnt  1m  trof  rapides 
moneM  de  tnir  passage  aar  la  tore  àftafMrft  I 
blaUet  ktionicidelt  edMie  InnHtditfl 


LÉLAND. 


NOTICE  SUR  LÉLAND. 


Jobo  I/bmd  t  uê  &  W^aa  dans  le  comté  de  Iiancaster, 

cl  mort  cri  TT66,  s'est  fait  une  répnlatîoii  comme  lin  f]vs 
plu$  iSés  apologiste»  de  la  rel^oo  dirctîenne^  par  des 
éotât  ||I«inB  de  saToîr,  de  sagesse  et  de  modératioo. 


Il*  plo»  tmporlanf  est  celai  qnll  pnMîa  k  lonArea  en 

17G0,  vn  2  vol.  1*0-4",  souâ  le  titre  de  :  j^/ft'nntnq-e  and 
necessiijr  of  tke  Chrutiaa  reveltUion ,  et  qui  «  été  traduit 
en  1768)  sousoeliii  de  t  Dêmwt^Mion  iMngétique. 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE. 


Quelles  ont  été  les  découvertes  de  la  raison  humaine 
en  mUIw  de  religion,  lorsqo'dlt  a  été  ahendciMiée  k 
dle-mène^  et  dénuée  de  tout  scœurs  extraordinaire? 
On  ne  peatt  pas  bien  juger  de  ce  point  par  aocon  aj»- 
ttaie  fondé  pair  des  aevan-tiNi  «nt  vécu  dan»  des  «ièdee 
CtdMdeapilS  éclairés  des  lumières  de  la  révélation 
dÎTÎne ,  ef  tm'i  <ir«  dofitnes ,  ses  préceptes ,  sa  morale  ont 
éiù  rt^-u»  et  auLori^i  câjr,  en  ce  cas,  on  peut  raisonna- 
blement Wfifomt  que  c'est  ta  révélation  qui  les  a  ins- 
truits df  toutes  en  vérités  plutôt  qae  la  raison ,  qnoi- 
9'ik>  n  eu  veaOcnl  pas  conveiur,  ou  que  peut-être  ils 
WàMtmtmÊ  pas  cmHalBM^ièMlyleB  système» de  nos 
pliiinophes,  admirateurs  et  sectateurs  de  la  re!ij;ion 
:  dans  le  sein  dn  Christianisme,  ne  peuvmt  ser- 


On  doit  en  dire  anUint  àes  pliilaso^ies  païens  qui  ont 
éoit  depuis  Yiax  cbréticnne ,  parce  qu'ils  ont  pu  la  poi- 


II  faut  remarquer  qu<  1  ^  systèmes  des  anciens  philo> 
et  moralistes ,  qui  ont  vécu  avant  le  Cbristianis- 
ne  noBtrent  rcxceUcqce  et  le  tam  de  la  lalNt 


humaine,  qu'autant  que  l'oo  peut  assurer  que  ce^  sages 
n'ont  poisé  lears  d^pnes  religieux  et  lears  préceptes  de 
morale  «pif!  dans  leur  propre  fonds,  par  les  seules  lumiè- 
res de  leur  raison ,  sans  aucune  information ,  instruction 
M  tndltkMi  qneltmnque  que  l'un  puisse  &ire  remonter 
à  unerévélalioudi  v  int .  Il  est  aisédavak,yirletéllMllk 
gnage  des  anciens  \e$  plu»  ^^1^h^es ,  que  tout  ce  qu'ils 
ont  dit,  ih  ne  l'avaient  pas  tiré  âf  leur  propre  fonds,  et 
qu'ils  nr  pré:racWaitpa6au8«i  se  radrilnier  à  euxseuls. 
j  (Test  un  fait  reconnu ,  que  les  plus  [grands  philosophes 
de  la  Grèce  se  croyaient  si  peu  en  état  «1  acq^ir  par 
eoaaiÉaMi  Mate»  te»  eonoabMaeie  néi%«88iree«  «jn'ib 
voyaprarcnt  dans  diverses  contrées  de  l'Orient  pour 
s'instruire  par  ta  conversation  des  sages  de  ces  pays  ;  et 
caiR'«l  na  m  Ihtlaiwt  paaaoopba  d'avoir  aeqais  foate 
leur  science  par  les  seules  forces  de  la  raison ,  mais  par 
les  docomens  et  h  tradilioa  de  leurs  ancêtres,  et  cette 
tniditla»renMnlait  de  génération  en  génération  jusqu'à 
une  source  divine  :  ajwilez  à  cela  (pie  les  plus  sages  et 
les  plas  éclairés  desaacieas  philosophes  se  plaignent  de 
bi  filiUfMe  jde  I  viiprK  haniibi,  M  rigaorauce  où  lea 
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hommes  naissent,  des  peines  extrêmes  qu  ils  ont  à  en 
sortir,  des  Rrande»  dWBeirfté» qu'il»  rencmUrait dans 
la  recherche  de  la  vérit»'.  Plusieurs  d'entre  eus  senlalcnl 
très  l'ipn  Iol)?M)in  qu  avaient  le»  iioaunes  d'une  révéla-  • 
tion  (i  en  li;uii ,  |KHir  être  inatmits  dn  maltèrcs  de  rdi- 
gion  et  dans  la  science  de  leurs  devoirs. 

QiH-  Dieu  puisse,  quand  il  le  juge  à  propos,  se  ma- 
nifester aux  hommes  d'une  manière  «ttnwrdhwîr*, dif- 
ttrante  delà  lumière  nalurdlc  dont  ils  se  servent  pour 
faire  des  découvertes  dans  le  nioiule  physique  et  politi- 
que, c'eat  une  vérité  si  évidcn  î  e ,  que  je  ne  vois  pas  comment 
no  être  raiMonaWe,  qui  croit  en  Dieu  et  en  sa  provi- 
dence, puisse  la  nier.  Si  Dicue^t  tout-puissant,  son  pou- 
voir doit  «'étendre  i  tout  ce  qui  n'implique  pas  contra- 
diction ,  a  tfwt  ce  qu'on  ne  peat  pa»  prétendre  «M  d» 
le  cas  d'cne  contradiction  refile.  Nous  ne  connaissons  pas 
distinctement  l'orieine  de  nos  idées,  ni  les  manières 
dont  elles  peuvent  être  «Kltéca  «o  cnpniBtca  dam  l'en- 
tendement humain.  Nous  savons  pourtant  qu'il  y  a  plu- 
sieurs manières  convenables  à  un  tel  effet.  Peut-on  donc 
supposer  que  l'auteur  de  notre  être  tfait  paa  le  pouvoir 
de  communiquer  Immédiatement  a  nos  esprits  les  idées 
qu'il  voudra  nous  donner,  pour  noua  instruire  de  eer- 
laines  vérités  qu'il  nous  Importe  eitréawmentde  «avoir? 
Qu'on  ne  dise  pas  qwe  nous  sommes  incapables  d  rxpli- 
qucr  la  manière  dont  Dieu  opîrcrait  cette  communica- 
tion immédiate  ;  car  d'abord  no-.is  avons  sur  ce  point 
Vayeu  d'an  écrivain  illustre  et  savant,  très  célèbre  parmi 
les  esprit "^-fort s  k  s  pl'is  dédar^^s  contre  la  révélation.  Il 
observe  >  qu'une  action  immédiate  de  Dieu  sur  l'esprit 
«  linniJn^  telle  que  resprime  le  mot  d'inspiration,  n'est 
«  pas  plus  fliffii  ilc  'i  corn  ovnir  que  l'action  ordinaire  du 
«  corps  sur  l'esprit,  et  de  l'esprit  sur  le  cwp»;  et  que 
«  du  reste  il  est  absurde  de  nierrexistence  d'un  pli<no- 
V  mène  quelconque,  par  1)  seule  r  iisnn  qn  n  ne  san- 
«  rait  en  rendre  compte.  »  (  OEuvrcs  de  mylord  Uuiing- 
broke.  ) 

Celui  qui  prétend  que  la  révélation  est  impossible,  doit 
montrer  où  est  cette  impossibilité.  Si  des  hommes  tels 
que  nous  peuvent  communiquer  leurs  pensées  par  la  vnîe 
dttlanBace  et  de  l'écrilnrc ,  d'une  telle  manière  que  nous 
savons  eertainemcnt  qui  nons  parle  et  qui  nous  écrit,  il 
serait  étranije  d'assurer  q»ie  Dieu  pût  conununiqner  son 
wprit  et  sa  volonté  à  queUpj'un  on  à  plusieurs ,  par  une 
rê\  èl  iiinr;  extraordinnirc ,  ct  qu'il  ne  pût  pas  leur  filtre 
connailrc  qu'il  se  révèle  à  eux, 

La  rCv<iation  est  d'une  très  ffraode  utilité  par  rap- 
port aux  vérités  qui  servent  de  fondement  h  tonte  reli- 
gion, savoir:  celles  qui  concernent  1  essence  et  la  per- 
ftction  d'un  seul  IHen.  l.e  commun  des  hommes  ne 
parait  pas  suffisamment  (Vl  -ir»^  par  la  settle  lumière 
uatureUe  pour  suivre  la  chaîne  de  ces  vérités,  et  les  dé- 
duire de  leurs  véritables  prineipea  suivant  les  loi^d^nne 

lo{îiqae  clnirr  rt  sûre.  Il  y  n  tnuîr  -ïpjirrrenee  que  s'ils 
se  trouvent  abandonnés  à  eux-ioémes,  ils  oe  se  forme- 
mat  jamda  de  justes  Idées  des  objets  spirituels  et  invi- 
sibles. Si  Dieu  n'avait  pas  en  In  bcnité  de  se  faire  fonnat- 
tre  anx  honmies,  un  théiste  raisonnable  et  sincèrement 
ami  de  la  vérité  devraU  déiiicr  de  iDvt  M«  0«v  qu*n  k 


fit,  du  moins  à  l'égard  des  attributs  moraux  sur  iesqudt 
il  nous  importe  le  plus  d'être  éebiréB.  Un  imtre<ri»jetde 

la  plus  grande  im|  nrtnnrr  ,  et  qui  tire  un  {îrarul  avan- 
tage de  la  révélation  divine,  c'est  la  providencede  Dieu. 
Si  noua  étions  Uvréaà  nos  seules  eimfectores,  combien 
de  doutes  s'iMèveraicnt  dans  nos  esprits,  et  combien 
nous  serions  incapables  de  les  résoudre  ?  Mais  Dieu  a  eu 
assex  decondesceodanoe  pour  nous  assurer  par  une  ré- 
vélation expresse,  revêtue  de  tontes  les  marques  de  cer- 
titude, qu'il  8'intéres,sc  à  tous  les  individus  de  l'espèce 
humaine  ;  qu'il  preuil  conmii^sance  de  leurs  actions  et 
de  tous  les  événemens  gui  les  regardent.  t 
Onel  est  le  culte  le  plus  agréable  à  Dieu?  quels  rites 
conviennent  davantage  àla  majesté  de  cet  être  infiniment 
saint  ?  C'est  ce  que  la  raison  seule  ne  pouvait  dédder; 
aus.si  ec  doit  être  un  grand  stijet  dt«  joie  pour  les  Chré- 
tiens, que  la  révélation  expresse  que  Dien  nous  a 
faite  dn  cnHe  et  des  hommages  qnll  veut  qn*fln  hil 
adresse. 

hd  dogme  même  de  Timmortalité  de  Tàme  et  d'un 
état  fbtnr  de  récompenses ,  quoique  prouvé  par  des  ar> 
gumens  physiques  et  moraux  d'un  {^rand  poids,  ne 
«aurait  être  appliqué  par  la  raison  siéule  i  toutes  les 
ctroonstancesaniqudlea  Ha  rapport  La  révélation  était 
donc  encore  n(^saire  pour  établir  d'une  manière  plus 
large  et  plus  efâeaoe  cette  croyance  généfalement  répan- 
due. 

La  nature  et  la  raison  peuvent  bien  nom  domierqulr 

que  espérance  générale  que  Dieu  pardonnera  ni\  pé- 
cheurs qui  se  repentiront  de  leurs  fautes  et  se  corrige- 
ront ;  mais  jusqu'oô  s'étendra  cette  miséricorde  !  Quelle 
espèce  de  péclié  re(;nrde  ee  p:irdon ,  quelle  espèce  de 
repentir  pourra  faire  pardonner  les  péchés  passés?  Il 
fallait  que  Dieu  luinnéme  noua  fit  eonutltre  tout  ee  que 
la  relifyion  nous  rnse i[;iic  A  cet  ('pard  ;  la  raison  de 
l'homme  était  impuissante  pour  cet  objet  11  en  est  de 
même  des  devoirs  moraux  ;  la  révj^ation  amie  pouvait 
nous  traeer  toutes  les  (ili!r;'  ii»ons  que  nous  avons  à  rem- 
plir. Enfin,  la  révélation  a  été  donnée  aux  bommes 
pour  diriger  et  perlWstionner  leur  raison.  Oette  mdOn  de 
la  riHélation  et  de  la  raison  ajoute  i\  la  lumière  naturelle 
une  lumière  surnaturelle  qui  entraîne  le  consentement 
de  resprit  avec  autant  d'empire  et  de  satisfiNtion  qu'une 
conviction  fondée  sur  le  raisonnement.  L'homme  est  un 
être  religieux  par  sa  constitution  originelle  et  dans  l'in- 
tention de  son  créateur.  Dieu,  en  le  créant,  ne  lui  laissa 
point  le  soin  de  se  former  â  lui-même  un  système  de 
religion  suivant  sa  fantaisie.  l>a  raison ,  d'accord  avec 
les  plus  anciens  nionumens  histuriqucâ ,  nous  porte  à 
croire  que  les  premilm  oonDais.sances ,  à  cet  éfâil ,  ftiK 
rent  communiquées  par  une  révélation  dinne  anr  pre- 
miers pères  du  genre  humain ,  qui  les  trausmircnl  i 
knn  deseendan»  par  la  voie  de  k  Indiltai;  mriiiM 
moyen  d'en  comcrvcr le  dl^  dm  tel  pranim  IgM 

du  monde. 

On  doit  poser  pou  r  priocipelneonteif iMe  queVhonnM 

a  {[{■  plicé  sur  la  terre  pour  reudre  l!oniniaf;e  ^  son  au- 
teur en  l'adorant  et  k  servant,  et  alors  toutes  sortes  de 
raisons  de  oonfcomm  iMN»  portent  à  supposer  que  DiM 
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•'«rt  révâé  h  sa  créatorc  encore  innocente .  qu'il  lui  a 
notifié  sa  volonté,  qu'il  luiaduond  lui-iuéiue  des  uotious 
rtrfhmm  des  vérités  qu'il  lui  importait  le  plus  de  sa- 
voir .  surtout  (le  c  elles  ({ni  servent  de  fonilenient  à  toute 
religion ,  sans  ht  coniiats.saDce  desquelles  elle  n'aurait 
IRrint  été  «n<tai  de  répondre  i  la  principale  fin  de  «on 
être.  La  longnc  vie  dc^  lioniines  leur  donnait  un  avan- 
tage merveilleux  pour  transmettre  et  conserver  plus  sùre- 
ncnt  les  tradltioiis  des  téritéa  réféiées  parIMco  an  pre- 
luirrhnTnme  Noé,  qui  passa  six  cents  ans  de  sa  vie  avec  les 
{$éai:raiions  qui  préoédtrent  le  déluge ,  recueillit  la  M- 
ges$e  de  «es  pmt  étcooierva  le  précieux  dépôt  de  la 
prcaiiÎTe  révélation.  Le  commerce  de  Dieu  avec  NoC, 
dans  lequel  FEtre-Saprènie  se  communiqua  à  ce  saint 
ptlinardie ,  peut  être  r^^é  comme  une  seconde  pro- 
luilgatkm  des  premiers  principes  de  la  religion  Mte 
en  favetir  des  hommes.  Le  diMiif^e.  dont  la  mémoire  se 
couserva  long-temps  dans  le  monde,  dut  frapper  les 
bomroes  d'une  sainte  tcireur ,  et  (praver  profondément 
dans  les  esprits  les  principes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale j  il  dût  être  pour  eux  une  excellente  preuve  de 
robteiioe  dhin  Dteu  qui  créa  la  tem ,  y  plaça  l'homiiM 
pour  rhablter,  et  montra  ensuite,  pnr  une  si  terrible 
calastn^e,  le  pouvoir  qu'il  avait  de  détruire  son  on* 

La  jiremière  religion  des  hotiniies  ne  fui  pas  l'idolâ- 
trie ,  mais  la  connaissance  et  le  culte  d'un  aeul  vrai 
Dieu.  On  en  trame  quelques  vestiges  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  La  tradition  de  la  création  du  monde  se 
conserva  long-temps  parmi  les  nations.  La  notion  d'un 
seul  Dieu  suprême  ne  fut  jamais  enlitremcnt  perdue  dans 
le  pagam'sme,  mais  son  vrai  culte  fut  en  grande  par- 
tie anéanti  ou  confondu  nu  Tinlifti  de'?  tulles  bizarres 
des  fàu^esdivioités.  Les  païens  conservèrent  long-temps 
des  restes  traditionnds  de  ta  réfélatk»  eoaumi^qiiée 
aux  hommes  dès  le  commencement  du  monde  ;  ils 
avaient  de  plus  le  spectacle  de  la  naiure.qui  rendait  sans 
cesse  témoignage  â  son  aotenr.  La  révétotini  jndaique 
avait  pour  objet  principal  d'arriHcr  les  pi^grts  de  l'ido- 
Utric ,  de  répandre  la  connaissance  et  le  culte  du  vrai 
IKeo  parmi  les  naiimn,  et  die  eut  cet  heureux  tSkl  en 
plusieurs  occasions.  Si  donc  le  grand  nombre  des  païens 
ne  fit  point  son  proHt  de  ces  précieux  avantages, 
s'il  persiste  dans  son  polythéisme  et  son  idol&trie, 
(?cst  à  lui-même  qu'il  faut  s'en  prendre  et  mm  à  la.  Pn- 
ridence  divine.  T.'idol,\trie  el  la  corruption  des  ra«3Purî! 
étaieiu  à  leur  comble  lorsque  Jé.sus-Clirist  parut  dans  le 
monde  pour  remédier  à  l'une  et  à  l'autre.  En  effet,  la 
sagp^^cct  la  philmnjiiiic  humaine  ne  suffisaient  pas  par 
ellWmèmes  sans  un  secours  supérieur  pour  retirer  Iç 
-gewe  iMUMb  de  rigaoranoe  oft  9  était  plon0i,  iii  povp 
rcfaWir  dans  le  monde  la  connaissance      l:i  vnnc  rrU 
^on  et  le  cuUe  du  vrai  Dieu.  Ki  les  plulusophes,  avec 
lam*  sagessesoperficleUc,  ni  les  prêtres  avec  leurs  mystè- 
res iufilmes  ,  ni  les  magistrats  avec  leurs  loi-  iiiii|ues, 
n'étaient  capables  de  procura  la  conversiou  du  monde 
.|MSen.  Le  nud  était  si  grand  et  si  général  qu'il  n'y  avait 
■  qu'une  révélation  divine,  extraordinaire  qui  pùt  y  remé- 
dier. Les  pins  lagesptimSt  le»  ^ktnicrs  plaUMiicien  et 
n. 


pythagoriciens ,  quoique  ennemis  déclarés  du  Gliristia- 
nisme,  convenaient  de  la  nécessité  d'une  révélation ,  il- 
lumination ou  instruction  divlM  pour  appranAv  ans 
honmies  la  sdenoe  de  Dien  et  la  manltre  dont  n  doit 

être  adoré.  ' 

La  terre  était  dans  ect  état  lorsqu'au  temps  précis 
marqué  par  les  propht'ies,  il  parut  sur  la  terre  une  per- 
sonne divine ,  qui  réunit  tous  les  caractères  de  vertu  et 
de  sagesse  qaVm  n^avalt  jamais  vos  rassemblés  dans  a»- 

cune  autre.  I/accomplissement  des  prophéties  qui  le  re- 
gardaient personneUeroent  était  un  grand  et  glorieux  té- 
moit;nagc  en  sa  ftveor.  La  divinité  de  sa  mission  fut 
encore  démontrée  par  one  suite  de  prodiges  étonnans  et 
glorieux  qu'il  opéra  et  que  ses  disciplcs^opérèrent  en  son 
nom.  Tel  fut  le  Mesue,  glorieux  et  divin,  par  qui  Dieu 
fOldul  révéler  aux  hommes  sa  volonté  et  ses  vérités  ha 
plus  importantes  à  savoir.  Pouvaii-il  charger  de  cette 
ujissioa  glorieuse  quelqu^  qui  en  fût  plus  digne  que 
son  propre  fils  où  qui  pAt  mien  s'en  aeqoitler?  La  t^- 
vélation  qu'il  ai)porta  du  ciel  sur  la  l»Trr  rfait  adaptée 
aux  besoins  actuels  du  genre  humain.  H  enseigna  la 
fiection  et  la  morale,  donna  ft  ses  préceptes  la  sanctiim 
la  plus  puissante  ;  il  les  confirma  par  son  autorité  di- 
vine; il  y  joignit  l'exciuple  de  aa  |N'opre  vie;  il  dévelop- 
pa les  diogmes  do  jugement  dernier,  d*nn  état  de  récom- 
penses et  de  peines  futures,  dont  la  notion  était  fort 
obscurcie  et  affaiblie  tant  par  la  corruption  des  moeurs, 
que  paricsfauxraisonnemensde  la  philosophie  profane. 
La  religion  chrétienne  était  merveilleusement  propre  i 
convertir  les  idolâtres  :  elle  contient  les  notions  les  plus 
sublimes  de  Dieu  et  de  ses  perfections;  de  sa  puissance 
créau;ice,  de  la  sage  providence  avec  laquelle  il  gOD- 
verne  Ions  les  évéucmens ,  de  sa  sainteté,  de  sa  bonté, 
lie  sa  jusi  ice ,  de  sa  véracité.  Ces  découvertes  devaient 
natnrdlcmcnt  donner  au  hommes  b  pins  haute  Idée  de 
Dieu  et  leur  inspirer  pourr  r  rrand  être  les  dispositions 
de  cueur  les  plus  saintes,  plus  pures,  d'une  crainte 
respectueuse,  d'une  vénéraliott  profonde  et  d'âne  entière 
confiance  en  lui.  Ce  grand  dessein  fut  exc^ulé  par  des 
moyens  très  faibles  eu  apparence.  Cest  que  Dieu  ^von- 
lait  fitlre  éclater  sa  poissanoeet  non  <^  des  hommes. 
L'empire  que  Siilan  avait  usurpé,  fondé  sur  l'idolâtrie 
et  le  polythéisme,  scmUait  inébranlable;  dcfeiidu  d'un 
cùié  par  toutes  les  poissasoes  dn  monde ,  et  appuyé  de 
l'autre  par  tous  les  plaisirs  et  les  avantages  humains ,  il 
flattait  les  vices  cl  les  passions  des  hommes  l'anibiiion  et 
k  sensualité,  (^pendant ,  dès  que  Jé^ui>-Christ  parut , 
dès  que  les  ap6tres  se  mirent  ù  prêcher  au  nom  et  par 
l'esprit  de  Jésus  cnicitié,  que  l'empire  lénéhrfuv  fin  dé- 
mon fut  renversé,  les  peuples  abanduuuèreni  eu  fouk 
lenrs  anciemictnreligions.  '^^^  < 

Onds  rcmerciemens  ne  devdtv^-nfuK,  [i.i^  A  Pirti.  qui 
nous  a  tirés  des  téoèhres  où  nous  étions  plongés ,  qui  a 
f^it  hiire  sur  nous  le  soleil  de  jnstioer  Quels  sirins  ne 

deMni--[iou'.  pas  priii'lrr  jionr  rnnsCTVer  dans  toute 
sa  pureté  la  religion  qu  il  nous  a  donnée,  pour  ne  point 
corrompre  k»  doctrines  évangéliqucs  par  de  fiiosses1n> 
terprétationsïpoor  ne  point  AMfler  m  d^jaiea  ni  ses 
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Outre  tes  dîfWmjR  moyens  qu'.Traicnt  prîmWvemcnt 
les  lionimes  de  parvenir  à  la  connaissance  des  devoirs 
OKM-niiT  ,  tels  que  :  la  raison ,  lYducatioo  et  riostmction, 
0  leur  Fnilail  irae  révilalion  divine  qai  pût  mieux  les  iiM- 
truirc  des  vrais  principes  de  la  morale,  et  donner  ù  ses 
pfliidpc»  iMteréliadue  et  la  fbree  qa^H»  ddheal  avoir. 
On  ne  saorait  nier  que  Dieu  ne  puisse ,  quand  il  !r  vpti»  . 
éèefMrm  aux  boauMS  sa  Tolonté  par  one  révélatioa  cx- 
tMjrdtmbc  ;  et  Hcst  omiMeMe  «fae,  si  INeo.inge  ft  pro- 
pos d'rn  rij^ir  ;un,si  mYrr^  fii\ ,  iino  tc-llc  rfvi''Intitin .  rc- 
tHw  des  caractères  de  révidence,  établissant  tous  nos 
^vwa  MP  tan  vlilUiMn  iRintpBa,  4cii  9nt  pins 
grande  utilité  et  aura  beaucoup  plus  defbrae  et  de  poids 
iqae  les  lois  humaines  et  tons  les  raisonnemens  des  phi- 
teiophes ,  des  léjjislaieors  et  des  moralistes.  Telle  est 
M«ri  ta  TOieque  DiM«  UM  vonla  prendre  pour  iMMlre  ^ 
tes  homtnes  ftriMivf  insifrne  de  sa  Iwnté  infinie  envers  ' 
«ox,  et  du  (iesir  i|u  il  a  de  vqif  sa  loi  œnnue,  respectée 
«lebimée. 

Les  articles  les  plus  e»entir!s  rlp  l,i  morale  ont  été 
CDonas  des  hommes  dès  le  commcacenacnt,  et  la  œn- 
fUÊÊWHOff  s*cii  cit  pCFpftnCe  dtDs  le  nKMde  penÉm  lâ 
■vie  des  patriarches,  et  puis  lorsque  h  rnnnni^cri'nçç  je 
Dieu,  de  qoi  émanaient  toutes  les  qualités  que  l'iiomne 
mvift  reçnca,  s*aMfi,  h  wieucje  de  la  morale  épiwva  la  ' 
môme  corniption.  Aussi  lorsque  Dieu  se  fut  choisi  un 
pevple  spécial  qu'il  vmilait  conduire  comme  par  la  main 
émxê  h  ïôie  de  la  justice,  la  toi  qu'ildomn  avait  pour  bat 
de  lui  faire  connaître  les  devoirs  moraux  anssi  t»en  qœ 
de  le  diriger  dans  le  cnite  qai  loi  était  afp-éable.  Les 
païens  ne  manquèrent  pas  non  plus  des  moyens  ojnvc- 
nablcs  pour  parvenir  à  la[oonnai^noe  et  à  la  pratique  de 
lenrs  devoirs  ;  on  trouve  même  cher  eux  de  grands  exem- 
flesdes  vertus  les  plus  sublimes.  Mais  le  monde  idolâtre 
ne  proA^  potait  des  moyens  qoe  Diea  loi  tUtniH  pour 
cet  ofTef.  I^s  lois  données  pnr  Nfoîse,  de  la  part  et  au 
IXHn  de  i>iea ,  quoique  très  propres  &  oonamer  lesenti- 
Hment  eth  cemwiwanee  de  la  norale  pami  ksiMtfons. 

n'étaient  pourtant  pa*;  <tifM';nnTr-<  pmir  pmdnirr'  rr1 
faeureox  effet,  parœqu  elles  furent  publiées  spécialement 
è«B  eenl  peuple,  séparé  defow  ta  antres  pnr  des  coa- 
tume^  et  une  fnrnu  de  {ïouvenienient  partiailières,  et 
qu'elles  n'étaient  pas  d'un  osi^  égal  pour  tous  les  peu- 
ples de  ta  lene.  Atari  ta  nijeise  itâtaie  de  Dieu ,  .voyant 
l'état  déplorable  do  genre  bunnin ,  eut  pitié  de  sa  mi- 
aÈre,  et  après  l'avoir  supporté  patiemment  pendant  une 
long^  suite  de  siècles,  ina%ré  son  cxtrt^ine  corroptian, 
^  juget  dfigpae  d'elle  de  mettre  le  comble  k  taol  de  pa- 
tience par  une  nouvelle  révélation  extranrdiTirrirc.  I^e  fils 
4e  Diea  fait  homme  fut  le  Messie  qui  nous  apporta  cette 
grande  rfrrflatleo.  Il  commenta  par  pnitlqBer  h  tel  mmt 
de  l'cnscifjner  :  il  la  pratiqua  en  rensei{;nant  ;  ^'i  \ir 
aainte  et  toute  divine  exprimait  la  pureté  de  la  loi.  Quel 
«eœple  eniyrtjjeant  pournotts!  Quel  parftlt  modèle  ft 

limiter' 

I.n  ri  formation  dn  monde  idolâtre  fût  un  des  princi- 
pal! \  obj^  de  ta  nfasion  dn  Sauveor.  L*Ëvangtle  oF- 
frit  aux  péeliei^s  le  pardon  et  le  salut,  A  la  oMMfitJon  d'an 
jetour  ainctee  k  Dka»  accompagné  d'une  foi  Tin*  d'an 


vrai  repentir  et  d'un  amendemeDl  durable  ;  il  l«w  ofBtIt 
ra  même  temps,  dans  les  ridtesses  de  la  grioe  divine^ 
les  secours  nécessaires  pour  les  soutcwdbmtapnitîqM 
de  la  vertu ,  et  dans  Tespoii  i  rA-irrpftiM étmielle», 
les  motifs  les  plus  propre^^  {luur  Itst  y  eu^ja^fcr.  Li  mo- 
nte évaBgéfcpw  sarpasse  de  beancoup  taatae^  taa»> 
f^esse  humaine avntt  prodtiif  jusqu'alorsen rf»  j^pnre. 
dre  à  diacua  ce  qw  lui  est  dik,  faiw  fiaitiebiea  que  i'oa 
peat^  sas  ^peeelMlaç  papdasttcr  JaaaflkiBaa^Éta^Baa^B^ 

iKTni?  et  Imir  rendre  le  bien  pour  le  mal.  tels  soT!t  les 
devoirs  qu'il  lui  traneà  i'^gnd  de  «ooprociiaini  ^réeep- 

pastroavés. 

La  pureté  admirable  de  la  morale  évmgéliqae ,  iei> 
eeUence  de  ses  préceptes,  de  ses  privilèges,  dâaaa  ta^ 
tltutiaas ,  et  sortoat  leur  aptitude  oMrveiUeuse  A  rendie 

les  homme?»  snims  et  heureux,  sont  des  preaves  convats- 
canles  delà  dtvimté de Gbrt8iiaBisaie.Liir8queaou& con- 
sidérons que  lespreariewiiiitaia  in  Chiirtiaali  étaieia 

ponr  1-!  plnprtrt  rtrshrrmTTif^snfTssnvoiretsunséducatitm, 
ei  que  ccpcudanl  Us  cosagnaieiil  au  luotide  les  manimes 

aux  préju{;fs  dnnf  ils  étaient  euï-mènocs  imtnis,  et  Port 
supérieures  à  tout  ce  que  l'on  avait  jamais  .sujusqu'aioca, 
nous  ne  saurions  douter  de'ta  vérité  de  leva  peêlei^ 

tioîis,  nnus  ue  saurion--  dduter  que  ce  qu'ils  nous  eusei- 

goent  au  nom  de  Uieu,  nait  réeUeneat  une  anjfine  ék- 
vins. 

La  notion  dn  dogme  de  rimmortalité  de  l'âme  re- 
monte â  la  plus  haute  antiquité  ;  les  plus  otièbEes  philo- 
sophes, la  regardaient  comme  «me  aMtaMe  lnadhtaa 
dont  l'origine  était  divine.  Dans  taaaite  des  temps  éÊt 
s'^h^rn  par  les  faHe*;  rr  h:-,  fielions ,  dont  le  [tn^te^  et  les 
m^tiiologistes,  aussi  bien  que  les  législateocs  ot  lesmogi»- 
tiHa  ciTfls  h  saachaigheat ,  les  uns  paar  raraiinindia 

aux  Idées  p^ossi^^cs  du  peuple,  les  aufr»"»  pour  h  faire 
servir  a  learsdesseins  poUtiques,  et  à  ce  qu'ib  appelaient 
rintivCl  de  ta  aaeiélè.  flasatte,  taMpe  ta  phibsapUe 

('l*^rj<lif  'înn  empire  srr  1e<;  esprit?;,  If^  s.ii^r';  rfiii  f,iis;-iiE*Qt 
profiession  d'cKaminer  tout  suivant  ies  Nigles  de  la  log^ 
qneettataaitaasdetafahoa,a<tae»taa>de<iawia 
prc  e.ette  ancienne  traditinn.  f.a  pliij»art  d'entr'eux  ra* 
jetèrent  l'i^inion  de  i'immorialité  de  l'âme,  et  d'ua 
état  fiitar  de  réeompensea  et  de  peines,  quoiqu'il  restât 
encore  pami  ta  feofie ,  quelques  traces  des  anrimaii 
traditions  eoncemant  un  état  futur  de  récompenses  pour 
les  bons,  et  de  peines  pour  les  méchans ;  elles  étaient  si 
taiUes  qu'elles  n'avaient  plus  aucune  sorte  d'ioflaNHI 
m^mr  snr  le  vulgaire  lorsque  Jé80S<!lirist  pUlll  dasJB 
utoodc  pour  1  instruire  et  le  réfiocaier. 

La  dooMae  dVae  vta  A  venir  élallim  atUta  de  ta  ta- 
lîgion  des  nnrim';  patriarches  de  la  nation  juive.  Oiinf- 
que  les  promesses  de  la  loi  mosaïque,  prises  1  la l^tre, 
ne  .parlent  point  d^aB  Maliani  ftiiur,  il  parait  liCa  pra» 
bable,  pour  plusieurs  bonnes  rai.sous,  que  les  Juift 
croyaient  à  une  vie  à  venir,  mai:»  leurs  nations  sur  ce  point 
étaient  fort  ahacures  ;  quoique  le  corps  de  Ui  nation  crût  A 
la  résumetioa  des  corps  et  A  un  bonheur  futur  apii»  ta 
inaft,ta|iiipart  dVMre  eux  n'en  aiaicot  ^  dcaidfes 
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imparfuites  et  grossières  bien  aa-dea«NM  de  b  réalité  ;  il 
Y  mit  même  parmi  eax  une  secte  très  coosidérable  qui 
faisait  profi?ssion  d'être  fort  attachée  i  la  loide  liolseL 
et  qui  oiait  lïmmortalilé  de  l'âme. 

Gefkit  dans  ces  dranutaoces  que  Dieu,  4oat  b  sagesse 
pt  h  bonté  sont  Infinies,  accorda  au  genre  humain  urif 
DouveHe  révélati<n.  11  fit  coonaitre  aux  hommes,  de  ia 
manière  la  phw  Mdente,  m  i^orianea  perfections  et 
surtout  sa  providence.  Il  leur  apprit  comment  il  voulait 
être  adoré,  à  l'exciusioa  des  divinités  paîenDCS  ;  et  pour 
les  cacoiirager  plw  efAcacemen  t  à  la  pntiqve  de  b  vertu , 
il  leur  donna  une  assurance*  pleine  et  eatière  qttc  les 
fidèles  observateur*  de  m  loi  jouiraieut  dans  Tautre  vite 
d^mbonliear  ét«nid.  Ce  ne  «ont  pobt  id  de  stmpbs  in- 
ductfons  quî,  qiu'lqut's  justes  et  tégilimcs  qu'elles  pussent 
£tre,  bisseraient  des  doutes  dans  lesprit  :  ce  sont  des 
4B:bntioDS  expreaaes  cooffm  dan.  bs  tean»  fes  plus 
les  pins  forta  et  ba  f^'Hittsmi  oektt  une  en- 
tftre  conviction^ 

t'Ëvangile  élève  nos  pensées,  nos  afltetions  et  noa. 
espérances  au-de<^Hiui  de  la  sphère  de  ce  Dowle  pérîSM- 
Ue  et  des  biens  fragilss  qu'il  contient,  {vnir  non*  faire 
cavisager  do  bonheur  céleste  et  spirituel  cuiiuue  nu  lié- 
fllaga  qnt  nous  est  iaHÊai^,  et  nous  porter  à  le  mériter 
par  une  conduite  vertueuse.  Tel  f-t  |r  cnractère  glorieux 
de  b  religioa  de  Jésus-Qicist.  Aous  uvous  sur  b  vie  à 
veofr  toute  b  certitude  que  aous  pouvons  raisonnable- 
ment fîrsirer,  jusqu'à  ce  qiîe,  di^livri^-^  tîn-;  liens  de  ce 
<or^  oiurtei ,  nous  allions  jouir  de  ce  boulieur  ineffable 
'dimab  eompagiÉledeaaainta.  llona  «■  avoua  |wœ  garant 
la  pnrn!f  expresse  de  Dieu,  et  cette  pnrole  nous  a  été  ap- 
portée, du  ciel  par  ïeofiofé  bplus  illiistre  et  le  plus  di- 
snc  cTètreciii^parfe  fbuuitpwdu  père  pleia  de  grâce 
et  de  vérité,  sorti  du  sein  de  l'Étemel  pour  le  niauifestev 
\  DOS  ^eax.  et  <gû.  est  jiuiement  appelé  le  témoiiL  fidèb 
et  TIW.  Qu'a  est  giwd,  qu'il  est  beau ,  qu'il  est  aublfane 
ce  boulicur  que  TRyangile  promet  aux  justes  dans  le  ciel  ! 
c'est  un  Qtat  de  splendeur,  de  gloire,  de  bénédiction  et 
de  joie,  un  état  de  pureté  et  de  sainteté  parfaite. 

Le  buAheur  des  âuMs  pures  et  saintes  commence  iot- 
médiatemcot  aprts  leur  sortie  du  corps  ;  mais  elles  n'en 
goûieot  alors  que  le  premier  degré  ;.cep£Bdaai  elles  cooi- 
iFff^  dès-lors- il  jouir  du  firuit  die^IoînlMunes  MUona 

et  des  mérite?^  <!i'  .lés  us -Christ. 
Tous  les.  UiMmuâi  i^vëui  aspim.  iLi».  vie  étecjaalk'.  ; 


«  n'est  point  im  bonhear  destiné  i  un  petit  nombre 
d'Ames  privilégiées,  comme  celui  dont  les  anciens  philiK 
sophes  disaient  une  si  sublime  description.  Sou'^  h  înî 
deFEvangile,  tous  les  hommes  sont  appelés  à  riuimor- 
talité  glorieuse.  Le  ml  est  ouvert  à  tous,  de  qnelqne  eoiK 
diiion  OU  nation  qu'ils  soient,  [.es  derniers  des  homme» 
oljtiendront,  comme  les  autres,  la  félicité  céleste,  s'U» 
persévèrent  dans  b  pratique  de  b  piété  et  de  b  vcrlo,  et 
.s'ils  servent  Dieu  avec  simplicité  et  sincérité  dajis  l'état 
et  le  poste  où  b  divme  Providence  les  a  placés.  Le  plus 
Sranfl  dca  bbua  pour  nous  est ,  aansoontradit,  d*èfi« 
écbîrés  et  instruits  par  une  révébtion  eiiraordinairedv 
Dieu,  qui  nous  a  été  transmise  dans  sa  pureté  ;  qui  noua 
Ait  oonnaltre  nos  dewtn  envers  INen,  envers  le  prochain 
et  envers  nous-mêmes;  qui  nous  porte  à  les  praliqner 
par  les  motifs  les  plus  nobles  et  les  plus  atti  aynns ,  par 
Tcspérance  de  jouir  un  jour  d'une  éternité  bieabcurcuso 
dans  le  scinde  Dieu  même.  Nous  avons  été  appelés daa 
ténèbres  à  b  lumière  :  les  trésors  de  la  gWire  et  de  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  nous  ont  été  ouverts.  Quel  sujet 
de  reoonnaltrc  et  d'adorer  la  bonté  înfiniede  Dieu?N*esl4l 
pas  étonnant  qu'il  se  trouve  parmi  nous  des  infants  qd 
semblent  désirer  de  voir  s'étcindi%  celte  lumière  sacré«^ 
et  le  monde  retomber  Ans  les  téntiiras  et  les  borreuis 
du  paganisme  :  on  dirait  qu'il.s  ne  veulent  plus  suppor- 
ter l'Evaiiiiilc  ;  ïLh  lui  ont  dédaré  b  guerre.  Un  sa- 
crilège les  porte  k  détruire  bs  preuves  de  révidence  Ai: 
airistiiHiisuie,  et  à  exposer  notre  religion  sainte  au  mér 
pris  et  à  b  risée  de»  hommes  autant  qu'ils  b  peuvent^ 
Leurs  injustes  dcaseioa  na  feront  qu'augnwnicr  noini 
estinif^  rt  iniracr  notre  ïèlc  pour  le  sontieu  de  ses  droita 
et  de  ses  prérogatives.  Kous  ba  oombatlroB»  par  les  ar- 
mes qti'eUè  nmaaBbeacttduûii  pour  sa  ddfense^par 
une  foi  vive,  par  une  charité  ardente,  par  une  vie  oon- 
formeiaesdirius  préceptes.  Le  Christianisme  n'est  point 
un.  yabk  ajrstbne  d'opinion  purement  spécubtive;  c'est 
une  institutiw  (uratique,  une  discipline  spirituelle  et  oé-  . 
leste  ;  ses  dogmes,  ses  préceptes  et  .ses  ordonoance^t  ten- 
dent à  former  les  lïomiues  ;\  b  pratique  d  une  vie  samtc 
et^dignedeJésœkOmst.  Le  moyen  b  plus sAr  de  bfiMre 
■'  '       •    I  i  ^^iveclcr  dans  le ujoade,  c'est  démontrer,  par 

iuub  acuous,  ilieureuse  influence  qu'eUe  a  sur  nos  cœuns 
pour  nous  Mrt|)fodoiie  dt»  llmil»da  piétii,  de  ioitiiii^ 
et.dAchadl4. 
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NOTICE  SUR  HALLER. 


Albert  de  Huiler,  anatomi*te ,  botaniste ,  poète oUemand, 
■avant  prr<i(|iie  univmrl ,  naquît  \  Berne  en  octobre  170B, 
d'une  familie  pittridoinc,  qui  :iviiit  sonvfut  exercé  l'-^ 
diurge»  ]>rincîpalis  de  celle  répuiiUquc.  Son  pére  était  avo- 
cat «t  chancelier  duc«nnté  de  Bade:  .Albert  de  HaUer  fut  dn 
petit  nombre  des  enfnns  précoces  dont  le  tilcnt  ne  s'est  ps 
démenti.  Dés  l'âge  de  quatre  uns  il  expliquait  les  jouf»  de 
têtes  nux  domestiqiies  de  son  père  ,  de*  passages  de  VEcri» 
tnre-Sainte;  à  huit  suis,  il  avait  extrait  de  Moréri  et  de 
Ba^  le  2000  articles  de  biographie  i  à  neuf,  il  devait  écrire 
un  morceau  en  latin  ]NHir  être  àdmû  i  patacr  awc  écoles 
supérieures  ;  mais  ri-  Tut  «n  gRn4|tt'{l  prâeata  sa  composi- 
tion. A  dix  ans ,  il  se  form.T  ,  pour  son  luage ,  d*»  voodiu- 
laires  grec  et  bél>raïque  et  des  grainmalrM  ti^bralque  et 
cbaldéenne;  el à  quinze  ans  il  avait  dt-jà  fait  di  -  tragédies, 
des  eoniédit  s ,  <  t  iin'itie  un  pot-nie  épique  de  4000  vers,  où 
il  avait  eben  hé  à  imiter  Virgile.  Des  oempations  plus  sé- 
rteoMS  ne  lardérfent paa  à  iiartagcr.soii  [>|)i  it.  Un  médecin 
deBieTiiir,  chez  rjiti  «.ei  tnteiir*  l'a\;iic  i>l  pl.icé  pour  faire 
M  philosophie,  lui  inspira  le  goiU  ik  la  inctlccinc,  et  il  se 
leodit  i  Tabingen,en  1723, pour  en  commencer  Tétqde 
sous  É!ip  ("ntiu'rnritiis ,  prnnd  p1iil<isophe  ,  et  sous  Daver- 
noj,  anatomiste  habile.  En  1725,  il  devint  à  Lcjdu  l'un  des 
nandmos  âèvea de  Boerlaave ,  dont  il  obtint  bîentât  toute 
l'amitié.  Il  sonliiit  sa  prrtiiit''rf  thtVe  doctorale  en  1727  (le 
premier  ouvrage  qu'il  ait  lait  imprimer). 

Le  nouveau  docteur  partit  pour  l'Anglelem,  où  il  ae lia 
avec  Sloane,  CIu  ^^Kli  u  ,  Douglas ,  ct^urtoutavec  Pringlc, 
jeune  alor»  et  devenu  depuis  l'un  des  médecini  anglais  les 
)ilut  célcbm.  A  Ptarii ,  3  eut  peur  mattm  Windoir,  Le- 
dran  ,  Louis  Petit;  icvinu  ciifin  a  Ihtiic,  après  fiiii|  ans 
d'abienoe  ^  il  J  fut  chargé  de  la  bibliothèque  publique ,  et 
*  le  gouvernement  7  fil  ooostruire  pour  lut  un  théitre  d'ana- 
tomie.  C'est  pendant  ce  séjour  qu'il  se  livra  avir  plus  d'ar- 
deur à  son  penchant  pour  la  botanique  et  pour  la  poésie  ; 
maïs  n  n'y  négligea  pas  non  plus  ses  aiitrea  Audea ,  et  il  y 
jeta  les  fondemens  de  cette  immease  érudition  qui  l'a  »i  fort 
distingiir  parmi  les  homme* ooGopéadcsadence* ph^siques , 
et  qui  u  donné  à  tous  ses  travaux  un  caractère  «I  particulier. 
La  première  ^tion  de  m*  poiries  prut  à  cette  époque  ;  il 
inséra  en  tnrmr  tenqts  dans  un  journal  latin  de  Kun  inln-rg 
quelques  dc^jr^ilions  de  plantes  et  quelques  observations 
d*anatomie.  Le  roi  d'AnglalCirre  Georges  II  ajant  fondé 
l'uoiver^itc  de  Goettingue  en  1736,  donna  à  Hnlkr  la 
deuùtme  chaire  de  médecine.  Son  iitlo^u  a  Ga  ltingue,  pvi- 


duut  div-.sept  années  toutes  marqui-es  par  des  rechercbet,. 
par  de»  d^couvertea  et  par  des  ^fcnls  «Sgnês  de  la  plut 

liaiiti' «  -timc ,  a  rrtiitnliii(' également  à  l:i  i  t'li'lirifi'  «lu  pro- 
lesseur  cl  à  celle  de  l'é-cole  à  laquelle  il  était  attaché.  On  a 
peine  &  concevoir  la  rapidité  avee  laquelle  il  pot,  an  milieu 
df  M  >  travaux,  et  de  son  enseignement ,  faire  paraître  tant 
d'ouvrages,  de  oommvntaircs ,  d'éditions  d'auteurs  avec 
des  préfaces  ;  se  livrer  il  tant  de  diteussiont  polémiques ,  el 
en  même  temps  recueillir  les  matériaux  d'ouvrages  encore 
plus  considérables  et  plus  ifnpoi  tans  iju'il  a  rédigés  après 
sa  retraite.  lient  la  plus  grandi  part  à  la  créatioo  de  la 
Société  royale  de  Goettingue,  dont  il  fut  nommé  président 
perpétuel,  ainsi  qu'à  la  rédaction  du  Journal  litl^raire  que 
cette  société  publia ,  et  qui  se  abutient  euisore  avecédal.  On 
assure  i|uc  Haller  y  a  inséré  près  de  1,500  articles  sur  des 
ouvrages  de  tous  li'-s  genres.  Des  travaux  aussi  nombreux 
et  aussi  brillans  rendin-nt  sa  renommée  universelle.  Les 
princes  le  comblèrent  à  Wnw  x  de  marques  d'estime  :  les 
Universités  d'Oxford  et  dr  L<  vl<' cherchèreni  .*i  Tadircr. 
Ix;  roi  de  Prusse,  Frédéric  U,  lui  proposa  de  s'ttablir  à 
Berlin  aux  conditions  que  l'auteur  fixerait  lui-même; 
l'pmpfrrmr  FraîK^ois  I""  l'cunitlilit  en  1T 10.  Mais  de  tous 
lia  Jjuauuurs  celui  qui  ilulla  le  plus  iiailer  lut  celui  qu'il 
ret^ut  de  x4i  pairie,  oà  il  fut  élu ,  quoique  absmt,  membre 
du  conseil  souvernin  i  n  1745.  Haller  porta  dans  la  mnfris- 
trature  la  nièiuc  ncti^  ilc,  le  même  esprit  supérieur  que 
dant  «M  travaux  icicntilqac*.  Les  fimclions  publiques  de 
Haller  ne  le  détournèrent  nulK  ment  des  sciriu  t  s  ;  a»issiles 
efforts  pour  l'attirer  dons  diverses  Universités  recomwen- 
eérent^ls  de  la  part  de  plusieurs  sonvenios.  Une  seule  de 
ri  s  projxisitions  rtait  capable  de  le  tenter;  celle  que  lui  fit 
en  1764  le  roi  Georges  III,  de  revenir  à  Goettingue.  Ce 
prince  écrivilméme  au  sénat  de  Berne  pour  le  lui  demander. 
Mais  le  sénat  sut  le  retenir  par  le  lien  le  plus  honorable  : 
il  rendit  un  décret  par  lequel  Haller  fut  mis  en  ré-quisilion 
perpétuelle  pour  le  service  de  la  république ,  et  il  créa  une 
charge  exprès  pour  lui,  avcc  la  dause qu'elle  9CniîtaU|^ 
primée  après  sa  mort. 

L'Etnt  de  Berne  n'avait  jamais  donné  d'exemple  pareil. 
Haller  passa  dès-lors  sa  vie  dans  une  retraite  Studieuse  ,  en- 
touré de  ses  enfans  et  de  quelques  élèves  auxquels  il  avait 
communiqué  ses  goùls ,  et  re»evant  les  hommages  de  toutes 
les  personnes  de  marijnc  <|Tii  venaient  tiMlrr  la  Suisse. 
Gustave  lll  lu!  ninfr!;  %\  :  ii"  <lc  l'Éloïlo-Polairt"  ;  Joseph 

il  lui  rendit  une  visite  qui  a  été  célèbre,  précisément  par- 
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oe  que  ce  prinee  ranlt  Ai  rémet  d'«B       iiMft  Ytltalre 

ai  passant  à  Feraey. 

C'ctût  rimpéf«triee  Marie-Tbérète  qai  avait  exigé  de 
son  6bf«ttecoiiidiiit«,àcaiiM4bkdBflSir«iMd»Mnti^^ 
de  ces  deux  hommes  de  génie  par  rapport  à  la  religion. 
Haller,  en  effet ,  était  fut  rdigîeax  ct  n'a  jamais  voulu  se 
lier  qu'avec  des  IiomiMSl  «HM^  i  b  M jdwMtttD^  Il  1»> 


il  •  lUfcmlii  la  reU^too  naturelle  contre  I* 
Mttlrie ,  mais  il  n  A;rit  avec  chaleur  en  faveur  de  la  rêvé* 
btioD  contre  V  oltaire.  Ce  dernier  sujet  fut  traité  dans  des 
Icttra  JUmttàtk  dont  t'amtenr  i»v«alttt  paf  pemeltie 

(juc  la  Iradiiclion  parût  pendant  la  vie  AfMx  intéressés 
Ù  mourut  le  12  décembre  1777,  à  Tige  de  soixante-dix 


DAMGERSEFFRAÏANS  DE  L'ESPRIT  D'INCREDULITE.  NECESSITE  DE  LUI  OPPOSER  UNE  DIGUR. 


Rien  ne  serait  plus  inconcevable  que  Vcsprît  d'irréligion 
qui  rhr,ne  dnns  un  siècle aimi  éclairé  que  le  nàlre  malgré 
la  lumitTc  qui  y  brille,  si  le»  bomiiies  n'y  étaient  géué- 
ralcment  légers,  superficiels,  livrés  a  la  moUessf  ci  i  \cmi> 
sens;  il  n'est  pas  aisé  d'arrêter  les  progrès  d'une  conla- 
gioa  aussi  ftioeste;  l'incrédulité  a  trop  de  cbamics  aux 
yeax  de  rhmmae  corrompu  pour  qu-il  se  laisse  enlever 
an  aussi  doint  appui.  Ne  point  croire  les  peines  d  une 
autre  vie,  ni  peut-élrc  même  un  Dieu;  jKMivoir  faire  tout 
mal  sans  remords ,  est  un  système  qui  doit  avoir  autant 
de  scclnlcurs  fiiir  le  vice  même  dotU  il  est  la  théorie.  On 
obUcot  l  approbation  de  ceux  que  1  ou  flatte ,  et  voilà  la 
source  de  tant  d'éloffea  qu'ont  reçu  Bayle,  Schaftesbury, 
Botingbrokf"  H  Ict  aiitrci  promolourî  (rim'li'jion. 

Ceux  qui  nient  un  Dieu  vengeur  ct  une  ftHicilé  éter- 
nelle bornent  notre  boiiheor  h  l'espace  de  quelques  an- 
nées, l;i  jouissant  e  ■  iil  i'sirs  ;  mais  les  preniifTes  suites 
de  cette  religion  s«  «ttui  une  révolution  universelle,  tout 
serait  sacrifié  à  l'intérêt  particulier,  diaque  bommc  s'ai- 
merait seul  et  sans  part.ifjc  aux  dépens  de  tous.  Ses  en- 
fans,  son  père,  sa  mÈrc,  ses  concitoyens  u'auratcot  plus 
aucun  devoir  à  exiler  de  sa  part.  Tons  les  liens  de  la 
société  seraient  brisés  ;  des  prissions  violenles  .  dénatu- 
rées, nées  de  celte  soif  de  plai&ir  qu'il  fiiudmit  satisfaire 
A  tout  prix  jetteraient  partout  les  inimitiés  et  la  discorde. 
Plus  d'iniion  M>lide  dans  le  mariage,  riionum-  (pii  n'aura 
pas  plus  de  lendemain  qup  la  bète ,  sera  brute  comme 
elle;  tout  respect  des  cnfans  pour  leurs  pères  et  mères 
sera  éteint.  Ce  vieillard,  dira  le  fils,  est  un  obstacle  à  mes 
désirs  et  retarde  nia  satisfaction  ;  s'il  n'était  plus,  je  pour- 
rais avoir  une  l'ortnne  pluii  brillante  e%unc  liberté  sans 
fastidieux  conseils  ;  et  alors, qnt  arrêtera  la  main  (in  par- 
ricide- I.<'s  parcns  h  leur  tour  ne  verront  dans  les  enTans 
qu'une  charge  incoounodc ,  des  impui  tuns  ({ut  vicnneut 
mal  ft  propos  partager  leurs  soins  et  leur  fortune,  et  que 
feront-ils  pour  cn\ '  Si  vous  trouvez  des  amis  de  talilc , 
de  débaucbe,  comme  1  amitié  est  un  dévouement  aller- 
nattf ,  le  plus  l^jer  intérêt,  la  plus  légère  jaloosieqn'ex- 
cîie  une  préférenre.  la  différente  façon  de  penser  rompra 
bientôt  ces  minces  liens. 

Ces  nouveaux  philosophes  feront-ils  quelque  diffSm 
rence  dans  la  possession  des  biens?  Pourquoi  des  pro- 
priétés, pourquoi  des  juge»,  s  il  n'y  a  ni  droit,  ni  Dieu  7 
Ce  sont  des  hommes  sans  règle,  qui  veulent  éire  heureux 
par  le  bien  prt"f.ciit .  [lar  le  )i!nisir,  I.r  pnnvrr  n-fablé  de 
son  indigence,  le  joueur  auquel  les  dés  u  ont  pas  été  fa- 


vorables, le  libertin  cpii  suit  les  penelians  de  la  nature, 
après  avoir  épuisé  les  moyens  de  se  satifau^  iront  bifio- 
tÂt  sur  tes  grands  chemins  pronver  au  «ternicr  passant , 
le  pisloiel  à  la  njain,  qu'il  n'a  point  de  droit  sursonpro^ 
pre  arjj;i-nt.  Murs  l'épée  ou  la  corde ,  voilà  la  seule  mo- 
rale que  les  princes  peuvent  employer.  Si  ces  princes  ne 
redoutent  aussi  un  Dieu  vengeur,  qui  est-ce  qui  arrêtera 
la  tyrannie  et  tous  ses  débordemens?  De  leur  côté  les- 
sqjets  qui  ne  croient  pas  aux  scrmens  n'auront  plus  d'au- 
tre refuge  que  le  |)oigiiard  contre  ces  Nérons;  et  aimé, 
l'anarcliie  ou'ja  tyrannie  pour  la  siM  iiHé  en  j^t'néral.  tous 
les  vick  s,  tuulci»  U'-s  ilii»s<'Ui>iuii&  dau^cliaque  t<tmille,  voilà  • 
l'avenir  de  l'athéisme. 

I^i  reîlfjion  fait  |)récisément  le  contraire  de  l'incrédu- 
lité; elle  réunit  toutes  ces  fim:es,  toutes  ces  volontés  di- 
visées en  un  seul  point,  je  veux  dire  en  Dieu.  Selon  les 
lois  qu'il  nous  a  données ,  nous  devons  l'aimer  par-des- 
sus toutes  cbos«»  e|.  notre  prochain  comme  nous-mêmes: 
sagesse  qni  étaiilit  le  bonheur  du  genre  humain.  Selon 
la  révélation,  nous  ne  sommes  p.isf;iiis  uniipu  iaent  pour 
ce  monde;  ses  biens  sont  destinés  ù  nous  éprouver,  nous 
ne  devons  en  jouir  qu'avec  retenue,  nous  ne  devons  w- 
nonceraux  passions  et  ce  n'est  (|ue  par  notre  abnégation 
des  biens  de  la  terre,  par  notre  dévouement  à  nos  sembla- 
bles que  nous  serons  admis  à  la  béatitude  étemelle. 
Sous  (  i  tte  loi  lout  est  avenir  cl  ordre.  Ainsi,  le  mariage 
devient  un  spectacle  de  tendresse  et  de  douceur,  l/un 
doit  aider  i  porter  la  charge  de  l'autre.  I.e  désir  seul 
est  déjà  un  adultère.  L'nion  piireque  n'affaiblit  point  l'âge, 
puisque  la  tendresse  niuliit  île  doit  se  retremper  dans 
la  mort.  Pour  les  Giiréiien»  c'est  toujours  la  lune  de 
I  miel. 

Les  enfans  deviennent  un  J7r»[7e.  un  bien  confié;  nous 
ne  devons  piis  scuknuem  les  aimer,  mais  les  former  à  la 
vertu.  Nous  remplaçons  pour  eux  INen  qui  est  le  ynî 
p^^e  de  tons.  I,es  enfans  doivent  honorer  lecr*  parens, 
image  de  Dieu.  Chéris  d  eux,  ils  ne  peuvent  que  les  ai- 
mer à  leur  toor.  Le  serviteur  d'un  Chrétien  est  son  fMre. 
Ses  rapports  ne  sont  plus  ufc  nécessité  innniliante.  mais 
une  tdcbe  imposée  de  Dieu  ([ui  a  Jugé  pour  tel  homme 
cet  état  suffisant  /et  sans  doute  le  mdlleur  pour  hii.  Le 
magistrat  envisage  son  aulorilé  comme  une  .idiiiinistra- 
tion  que  Dieu  lui  confie  pour  peu  de  tcrap,s,  et  selon  la- 
quelle il  sera  infaiUlMement  récompensé  on  puni.  Dans 
ce  point  de  vue,  font  intérêt  particulier  disparaît  à  ses 
yeux  :  la  justice  est  certaine.  Le  roi  est  paisible  sur  son 
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dre.  i!  uldtrnt  le  rpsj>Hct  et  r:imoLir  de  '-.c^  sujets  qu'il 
fpmwm  avec  ^juité  et  sagesse ,  car  il  sait  biCK  (jpi'il 
iflBAwMooiBpln  i  laplas  ftaismtcprtai 
•  W  est  rioMWiMe  avaatafft  d'ine  rdigioD  saiata  An 

b  leewRé.  Ccst  le  lien  nécessaire  de  sa  conservation;  U 
ne  nous  rcslc  plus  qu'i\  pi-évcuir  cci  lairies  obje<  lioii.s.  Les 
iditclirélicQS,  dit  l'athée,  sont-ils  donc  si  remplis  d'hom- 
mes vertueux  ?  L»  ptieos  o'oflt-il»  pt»  été  aiuai  wrtoeu, 

n  est  vrai  que  Rome  et  la  Grfeoe  ont  produit  à  divers 

^ffrrrrl^  (^'r^t  hnmm»»«t  qiiF,  par  le  f  nr  rrmour  de  la  f;Toin* , 
OQt  fait  de  l>cUes  actions  pour  le  bieu  de  leur  patrie.  Les 
h#mHi  Ant  noua  pMlw^  iff lafinc  pii  itMaUf  et 

iinsi  (jup  les  Chrétiens  travaillent  [Kinr  mir  m>  i^nt- 
iwlle  dw»  le  ciel ,  œux-ti)  poussés  par  le  même  eathou- 
iIhbV)  oM  mi  4m  la      d'uw  InmovialMÉ  dam  la 
mémoirt  des  hoœnics.  I/nntiqtiité  n'offre  aucun  peuple 
alliée  :  les  Romains,  méoiedu  temps  de  l'^ilybe,  étaient 
«M»re  pénétrés  d'une  tdie  eralnte  emera  leadfen  qtAaa 
iMÉt|W  tnMTcr  un  seul  homme  qni  cM  furia  iHNÛder 
nn  Finf  serment.  H  s'en  fiillaK  de  heanconp  nftinmoîns 
que  iionie  et  Atlièoes  même  possédassent  Tcspèce  de 
'iVlwqal  awl'walMfllt  capables  de  rendre  nn  peuple 
on  TTH  homme  hcnmit ,  et  Tn  rrrr^^nn  pmir  biindle  ils  ne 
les  pos&édaient  pas  était  que  la  lumière  de  la  révélation 
tfivmtt  |MS  enoHfvbfffié  ^lew  fcn.  Ainal,  ai  ledévon^ 
nienf  ^  h  (îtoireHe  la  patrie  était  an  de  Ifiin  pins  f^rnnds 
motit«  et  la  sentrede  leurprospétité,  ils  ne  connaiisaient 
pfl»lielltfilft.IlesMinifiés  »e  perpétuaient  dans  fci  hr 
mWes  sens  peine  de  déshonneur.  Il  n'y  avait  pas  de  bien- 
ftisanee  envers  les  patrrres  :  les  hôpitaux  sont  im  éta- 
blaaement  da  Christianisme.  Chez  les  Romah»,  leniiite 
•difliduateté  était  absolument  ineonna  aux  personnes  de 
notre  srre.  L'i vrof^nerie  ni  Tavarfce  ne  passaient  pas  pour 
TiricfMes.  Le  suicide  était  une  esptec  d'émancipation  per- 
iriie  qw  chacun  sedotmait }  soi-même,  et  Fambitton  la 
pUwoatrér  n'f'tiit  \m  seulement  une  vertu  héroïque, 
mais  la  flaère  des  héros.  L'orgueil,  la  présomption  étaient 
MM  ftoHNi  7  tea  flUKrfn  ontréet  des  médailles  en  sont 
une  prrnvr.  Snrtntif  Tn^ffon  d'erpcirr  ]("^  mf^ns  des  fa- 
milles les  pk»  illustres  pour  ne  pas  en  augmenter  hi  dé> 
penaeetr«KlaTage,eo<l«iniinlNfltc(iidiiea1t*crtii4lift 
ineomplèt^  WMW  h  rtfAHiOtt  élldt  BftCMtol  Hm- 
maaité. 


nirrMiri!^  ;  le  riifi<;i,'rii'-;iic  ;i  iiiiiii'rr  ilniis  Tons  It"*s  temp». 

son  pouvoir,  et  ses  vertus  ont  toujours  eu  leur  accrott- 
MÊÊÊÊt  en  pi  oportisB  Sffee  h  miHIk  pMM^ 

Les  premiers  Chrétiens  ont  été  des  modèles  de  pnreté^ 

de  charité.  f>sns  î'atfenf  c  et  la  dilsposilîon  du  sacrifice  de 
leur  vie ,  ils  aiment  uième  lenrs  ennemis,  et  en  donnant 
leur  vie  pour  la  vérité,  ils  offraient  amrpaRns  Bs-spee^ 
taciequi  n'avait  pas  môme  été  soupçon^ïé  dVtix  ;  depuis 
II  y  a  eu  des  vices,  des  passions  dans  les  peuples  chré- 
tien»; «iib  rcinarq^  qve  toChrétioi  est  coupable  Itir»- 
fpi'll  n'est  p.T8  vrai  cftrétîpn,  tandis  que  r.^rht^f  cotr- 
pable  parce  qu'il  est  un  vrai  athée.  Et  méiue  avec  les 
<Wftuts  d'Un  siMe  reRgîeint  psrcroyama,  maft  peu  pv  t 
li  liii".  remarque?  fji.'il  s'y  trouve  une  inflriff'  lïr  choses 
estimable»  éaat  ou  ne  doit  chercher  la  source  que  dans 
la  reliiTion.  the  dralturv  aases  turifersaBé  dtaaik  n^joce, 
la  fidélité  conjou-ile  qui  parait  prévaloir  heanconp  sut  h 
%iolnlion  de  ce  devoir,  l'affei  titm  f;<'nérale  des  parens 
pour  leurs  enfaRs;ramitié,  la  charité,  la  justice.  Qoeét 
panyfes  nourris,  ([ue  de  dé.sirs  de  vehgeanceéloalKa  par 
le  sentiment  de  Dieu  !  Le  rfr^nn  rlr  toutes  les  vwlUS  seraK 
bien  plus  générai,  plus  épuré  parmi  les  hommes,  sH  sY 
trouvait  plus  de  Chréh'ens,  cl  pour  juger  de  la  compa- 
raison de  deux  ét:ifs,  dans  Fun  desquels  la  relifpon  rffpae 
et  dans  l'autre  l'incrédulité,  il  suffit  de  comparer  le  règne 
dltlisabeth  h  ({rande'nine,  et  edai  de  Charles  E  fmt 
ce  qui  subsiste  de  bon  dans  les  états  les  plus  corrompns^ 
et  dans  Fesprit  même  des  libertins  est  dû  an  Christi»- 
nismc  ;  on  ne  peut  se  représenter  Tétai  dTmi.  mjrannwdW 
la  reli(pon  serait  tout->t-fait  bmilifi,  et  t^ii  ne  aérait ha^ 
bité  que  par  des  incrédules.  ^ 
; /.\prés  ce qnc  nous  venons  dedfre,  on  pcuCSORll  ùn^ 
bien  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  aiment  les  hommr-^  et 
leur  patrie ,  et  qui  se  récrient  sur  l'accroissement  de  Fir^ 
réiigion,  emploient  les  moyens  les  plus  sérieux  pour  difr- 
tourner  d'eux,  de  leurs  concitoyens,  de  leurs  enftns  le 
dant^er  q-ii      menace?  Chaque  chrétien  h  son  tourna 
devraii-ii  pas  s  cfForecr  d'arradierdesea  ^opre  sein  % 
gennedn  mal  en  opposant  à  l'tacfiiaHtérexemple  triom- 
phant de  ce  vrai  Christianisme,  m^r^  duquel  les  diiri- 
nités  du  pagmisme  et  les  vauis  raisuauemeas  4e  la  plii* 
losonUe  ^éfaosniaseiit  comme  In  MAmtteknritfi 
aident  I  rappf4tlie  du  soklL 
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NOTICE  SUR  POPE. 


Alexandre  Pope^  rnn  des  meilleurs  poètes  de  TAngle- 
tem ,  mqidt  à  IiOndm,  ea  108S,  de  piirens  catlioliques 

et  dévout'5  ."i  1  1  I  .1 1  :  -  r  il  II  roi  Jai'iJHr';  cl  'le  I'F't!  I  -r-  j-  ir,  1  :i  I  l'.c 

lâné  k  la  culture  des  lettres,  il  dcmenn  édèlcioent  atto- 
cibé  «HZ  princîpci  éatf  Jcai|aria  fljMâft  M  At&A  viail 

dans  le  grand  monde  et  fréquenta  les  hommes  les  plus  il- 
hMres  et  les  plasinitraît»  de  TAoeleterTe  ;  mais  l'ambitiou 
de  h  gloire ,  ni  PuMiir  des  dignimneJfe  tentèrent  jamais. 
Quoique  la  rcïïgîoa  dotninautc  fât  la  seule  route  de  la  for- 
lane  et  des  lion n cura ,  Il  ne  céda  point  aux  soUicUatîous 
^oe  loi  firent  ses  amis  i'y  entrer.  Tl'ycsta  ncntie  dans  les 
querelles  qui  divisaient  ses  concitoyens ,  et  neelusdmf  d'à 
éclairer  leur  intcUigenri'  ,  à  «orri^'cr  )fir^  crrenr-f  ,  <>t  qii'n 
leur  iaire  aimer  la  vertu.  Eu  un  mut ,  il  lui  l  uiui  de  I  hu- 
manité et  ne  fttt  d'aucun  parti.  Celle  réserve  »  qui  était 
dans  sa  nature ,  et  que  lui  commandait  peut-être  »a  posi- 
tion ,  ne  l'empêcha  pas  de  professer  hautement  ses  principes 
tdîgicBK»  conunelBpinnTehJWiM  mnumvtHê^'mp»' 
Mîa  pour  témoigner  de  la  pureté  de  sa  foi. 

I^m  d'écrivains  ont  rdevé  en  plus  bmu  talent  par  une 
imiiluile  pin*  noUe ,  plm  digne  et  phis  pure.  Vetà  lOim 

neot  il  s'csl  pi-îiit  lui-incnie  dans  uiie  de  ses  épîtn-s  : 

«  Puissé-^  vivre  et  mourir  dans  l'indépendance;  «on- 
m  temrraiBenee  «tia  dSpdxi  d'un  poète;  voir  qodi  uina 
«  et  lire  quels  livres  il  inn  pUira  ;  (to-desms  des  hetoîns 
m  d'avoir  tin  protecteiu-,  quoique  )e  venSIlc  bien  consentir 
»  quelquefois  à  appeler  un  jniidetmnon  ami ,  voilà  toute 


«  mon  ambition.  Je  ne  suis  point  oé  pour  les  cours  ni  pour 
«  les  grande»  effum.  Je  plue  ine>dettea,|e  crob  en  IKen, 
'  i  t  je  dis  mes  prit'rcs.  » 

Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  composa  son  Eisai 
sut  ta  aitûptêt  qne  Tellure  plaçait  an-deMU  de  Vjirt 
j/oètique  STIoiacc  ,  et  la  Boucle  de  cheveus  enlevée,  que 
le  même  auteur,  compétent  eo  ces  nutiéret,  j»é(enùt 
raJ^riB  de'VmleaQ. 

Aucun  poî-le  de  lu  nation  ne  se  servît  CVCc  plus  de  succès 
et  avec  des  intentions  plus  pures  de  l'arme  de  la  satire. 
Aucun  écrivain  n'excella  comme  lui  à  traiter  les  sujets  les 
plus  vnîéi ,  ce  que  pnwtrent  d^à  les  flemc  nnvinges  qne 

nous  vrnons  de  cîter. 

L'ouvrage  qui  lui  acquit  k  plus  de  célébrité  et  qui  l'a 
élevé  au  premier  rang,  comme  poète  et  coaune  éôiviiik 
pliilosoiilie ,  fui  YEisai  sur  l'homme.  Ce  poème  est  le  cours 
de  morale  religieuse  le  phu  complet  et  le  plmt  précis  qui 
«h  été  éaritduu  noonne  hngne.  Les  vérités  les  pins  utiles 

au  l)Oiiheur  de  l'iioinmf  \  ••ont  présentées  avec  tout  le 
charm#  d'iute  compo$iliou  aussi  ^^anle  que  profonde  :  il 
n  assuré  à  «An  «Menr  fteanorlsUié  rt  lu  iwiiewiihsenim  ihi 

genre  liunKiîn. 

11  écrivit  et  pnUia  tm  grand  nombre  de  letlre.«.  C'est 
èmvMt  edkrtian  qnH  firâtdierAir  àconawflte  œ  grand 
génie.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  montre  mieux  son  Oi- 
redire  reli|(ienx>  «Ikiàk  de  k  vwtn  qui  l'aMaMit. 


«nmo  «AxcRO. 


Père  de  l'uni  ver»,  toi  que  le  saint,  le  sauvage  et  le 
•^yeoat  adoré  dMntowle«riMtt«t  dm  lom  lei  cli- 

aats,  Jchova,  Jupiter,  Seigneur. 

Suprême  et  preiaière  cause^ta  onIks  ta  divme  mmn 
i  mes  yeux ,  et  ne  me  faia  ctniilbe-^pK  mon  {gdanuanï' 
«ta  bonté! 

Cq)f  ndîmt ,  an  mïïlm  des  ténèbres,  tu  m'as  fiiit  diaoer- 
ner  le  bien  du  mal ,  et  par  un  accord  impénétratale,  ta 
IMiriMllitn  la  nature,  en  me  laissant  la  liberté! 

Apprpnds-moi  à  Riir  plus  que  l'enfer  cp  que  la  con- 
«cicnoe  m'interdit,  et  A  préférer  au  ciel  mctnc  ce  qu'elle 


Que  ie  ne  r^cttc  pas  les  dons  de  ta  iNinté,^  reoevoir, 
c'est  payer  te»  bkofiilts;  jouir,  c'Mtfobéir. 

Ne  pi  rmets  pas  néanmoins  que ,  par  un  téméraire 
ni^ueil,  je  tome  les  aoîns  paternels  dans  le  cercle  étroit 
ée  celte  Ittit-,  on  que  je  te  regarde  «oiMe  k  Dieo 
de  l'homine  Mol,  longue  je  luia  oonrimimé  do  tuit4le 
mondes. 

Que  oetle  infn  faible  et  iiidiieiil»  n^ittpi»  ttaim  de 

lancer  ton  tonnerre, et  de  dévouer  1  un anadiiiiié étemel 
ceux  que  je  crois  tes  ennemis. 
Si  je  marche  dans  les  sentiers  de  kvérité,  affermis 

nwn  omr^tiMiiir. 
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Présme-moi  du  fol  or(pieil  el  du  murmure  impie, 
que  je  sois  aani  cornent  de  ce  que  ta  sagesse  refbse  qm 
de  ce  qu'accorde  (a  bonti^ 

Apprcnds-mol  i  sentir  les  maux  d'autrui  el  k  cacher 
les  Âutes  dont  je  sois  témoin;  donne  ft  mes  fiiiblesaes  la 
même  compassion  que  je  donne  i  celle*  des  autres. 

Quelque  petit  que  je  sois  à  (es  regards,  c'est  pourtant 
ton  souffle  qui  m'anime.  Oh!  daigne  me  guider,  soit  que 
jevife  on  qno  je  nenra  «iqaanniai. 


Que  je  mange  mon  pain  en  paix  durant  ce  jour. 
Tu  sais  ai  de  tout  ce  qu'il  y  a  soi»  le  aokil,  quelque 
iiiitre  chose  me  convient  on  non;  et  qne  li  Tolonlé  soit 

faite. 

Ptre  de  rnniven ,  à  qui  l'espace  entier  sert  de  temple , 
et  dont  U  terre.  la  mer  et  les  cieux  sont  l'autel;  que 
tous  les  êtres  ciH^-brcnt  ta  {gloire!  Reçois  les  hommages 
et  l'encens  de  tout  ce  qui  respire. 


LË  CHRÉTIEN  MOURANT  À  SON  AME.  ' 

ODE. 


Divine  étinceUe  d'une  flamme  céleste,  quitte  cette  en- 
veloppe mortelle,  jouet  de* la  crainte,  derespéranoe  et 

de  la  douleur;  il  est  temps  que  tu  triomplies  de  la  natiire 
à  ton  tour ,  et  que  tu  l'divea  vers  les  r^iws  de  la  vie. 


ri. 


f^icoute  ce  que  disent  les  anges  :  viens,  cbtre  sœur , 
viens.  Je  ne  me  connais  plusl  MesaenaaetrauUcBt;  ma 


vue  s'éteint;  mes  esprits  s'échappent  ;  je  cesse  de  respi- 
rer. Qnoit  mon  Émel  Est-ce  là  nâwrfr?  » 


ID. 


La  terre  fuit,  elle  disparaît;  le  ciel  «ouvre  à  mes  yeux, 
mes  oreilles  sont  frappées  dn  divot  des  séraplibis;  prè- 

(ez-riioi ,  prèlez-moi  vos  ailes.  Je  m'élance  d'un  vol  rapide. 
O  tombeau  !  où  est  (a  victoire?  0  mort  !  où  €«t  ton  ai- 
guiUoa? 


I£  MESSIE, 
icuwDB  sâCRte  à  i.WrAfMnr  mr 


Filles  de  Jérusaleai  !  enlonnez  le  cantique  ;  et  que  vos 
sublimes  accords  répondent  ù  la  ms^esté  du  sqjet.  Le 
cristal  des  fontaines,  l'ombre  des  forêts,  les  sonf^es  du 
P'mde  et  le  commerce  des  Aonides  n'ont  plus  de  cluirnie 
pour  moi...  O  toi,  qui  touchas  d'tui  eharboii  de  l'autel 
les  lèvres  d'Isaîc.  daif^nc  auimer  ma  faillie  voix! 

Transporté  en  esprit  dans  les  âges  futurs,  le  prophac 
s*écrie  :  Une  vierge  ooneevra;  une  vierge  enfitutem  un 
fils.  Je  vois,  de  la  tige  de  Jessf,  sortir  un  rejeton;  cette 
fleur  sacrée  remplira  le  ciel  de  ses  parfums;  l'esprit  cé- 
leste agitera  doneement  ses  firaiUes,  et  la  colmnbe  mys- 
térieuse descendra  sur  son  sfin';i;rt  Gicux,  faites  des- 
cendre oetle  rosée  précieuse  dau&  le  sileiKe  respectueux 
detoutehnatnre! 

La  pfauite  salutaire  donnera  la  forée  aux  faibles,  la 
santé  aux  malades,  un  asile  durant  la  tempête  et  de 
rondmge  contre  la  chaleur.  Tons  les  crimes  cesaeronl  et 
l'ancienne  fraude  succombera;  la  jn.stite  reparaîtra  la 
balance  à  la  main  ;  la  paix  étendra  sur  tout  l'univers  son 
rameau  d'olivier,  et  l'inoocence  ingénue  redescendra  du 
dd.  Temps,  coulet  rapidement,  et  amenea  te  jour  de 

rf.tentel 

\  cacz,  divin  enfant,  manifestez-vous;  la  nature  s' em- 

'  Cette  oAe ,  f|ni  c<t  une  irnîtalkm  clti  Lingagc  qu'Adrien  tient 
à  ion  âme ,  un  |>cu  avant  d«  mourir,  est  aussi  supéricare  ca  subli- 

rstiaii 


presse  de  voua  offrir  les  prémices  de  ses  fleurs  et  tous  les 
parfums  que  le  printemps  respire;  les  cèdres  du  Liban 
hii  issent  leurs  têtes  orgueilleuses  ;  les  forêts  tressaillent  sur 
IcÂ  montagnes;  des  vapou^  d'oiceus  s'élèvent  de  1  humble 
San»;  et  b  dme  fleurie  dn  Gsrmd  porte  ses  aromates 
jusques  dans  les  nues. 

Quel  cri  d'allégresse  s'est  fait  cuicndre  au  désert? 
Prépara  b  voie!  (ta Dieu,  nn  Dieu  vient!  Les  échos 
des  montaf^nes  ^(*p^tent  :  un  Dieu ,  un  Dieu  î  Li  {yloire  de 
rÉterncl  descend  sur  toi,  ô  terre!  reçois  ce  don  ioef- 
iible.  Montagnes,  diaissonrous;  vallons,  ^Seves-vons; 
cèdres,  inclinez-vous  pour  lui  rendre  hommage;  que  les 
rochers  s'amollissent,  et  que  les  fleuves  rapides  se  ré- 
pandent en  torrens.  Le  Sanveor  vient  t  Ce  Sauveur  an« 
noncé  p;ir  d'anciens  oracles  :  sourds,  écoutez-le,  aveugles, 
voyez.  U  rendra  la  vue  à  ceuK  dont  les  yeux  sont  couverts 
d'épaisses  ténèhres,  et  OsTeiront  b  tnmlfere;  H  rétdMfins 
ror{;aiie  de  l'ouie  et  charmera  l'oreill^  insensible  par  les 
accords  de  l'harmonie;  le  muet  diantcn,  et  te  ttoitenx 
extasié  sautera  comme  un  faon. 

Ce  vaste  univers  u  entendra  plus  ni  soupirs  ni  mur- 
mures, et  toute  larme  sera  essuyée  des  yeux;  la  mort 
se  verra  IMo.de'cfenhies  iVriralB;  et  le  pâle  tyran  des 
enfers  frànlra  Heradtement  sous  les  mines  de  son  en- 

plrc. 

Tel  qu'im  berger  qui  fsut  respirer  à  son  troupeau  un 
air  pur  dUM  de  fhus  p*tivi|;e»,  qoliWNiiibM  M 
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ékfenèu',  qni  M  ta  pod  potat  de  vw  Iç  joto*  et  qui 

veille  la  naît  i  kar  sûreté;  qui  nourrit  de  «ri  nnin  les 
tendre»  agoeanx,  et  qui  les  réchauffe  dans  sua  sciu;  tel 
leioamaia  pMléar  doonm  a«x  homi^ 

sa  tettdresse  :  c'est  le  ptredu  lîi^'  l*^  '  cnir.  Une  na- 
litn  iie^élèwnJusflontrefaBtre;de8  guerriers  féroces 
ne  aedMilrcraiit  pin  iveciuie  ttffc  mcorlrttK^  no  ftp 

homicide  n'étincelîern  pfus  dans  nos  f1i;i!ii)i$,  et  la  fureur 
ne  sera  plus  excitéé  par  le  soo  de  la  trompcue ,  les  lances, 
dewmiw  bmtilea,  aérant  comMes  en  serpe,  et  le  large 
cimeterre  se  terminera  en  soc  de  charrue. 

Alors  on  verra  s'élever  des  palais;  ie  fils,  content, 
achèvera  des  ouvrages  que  son  père  n'a  pu  finir.  Il  pas- 
«n  dea  jours  tranquilles  li  l'ombre  de  sa  vigne,  et  la 
nain  qui  sèmera  fera  la  récolte.  Le  berj^er  verra,  avec 
-un  étoonement  mêlé  de  joie ,  les  lys  sortir  de  terre,  et 
vue  vcfdve  soudaine  nattré  dm  nne  terre  aride;  Sto- 

lera  dan"!  un  frtsfr  rif^^prf  pour  entendre  des  SOUrecs 
d  eau  qui  I  cactuoieroDl  par  ua  doux  murmure.  Les  ro- 
dwfi  euU ouverts,  rqniie  de  dragon  ^  wNNit  feepa- 

%'Crl?  tic  rn-îcnnx.  Les  vallon?;  <;fi*rilrs ,  nntrTfni<«  liiVissés 
de  ronces,  produiront  des  sapios  et  des  oliviers;  dea 
INfnleriivDfleQnfnnplMcnHitles  wbrineaint  dépovillés 

de  fciiillrs ,  et  di'5  mvrir"^  orînrans  les  plantes  vén«'nrn<;c'^ 
Les  loups  paîtront  l'iierbe  tendre  avec  les  agneaux ,  et 
In  entai  condairaiilfe  tigre  tvee  me  UMe  de  fleurs  ; 
'  te  IMMM  «t  le  lin  nugerant  cnninble  à  la  màne  ' 


crèche,  it  In  nrpenlèdMroia  In  pied»  dn  v«q«9enr. 

L'enfant  qu'on  vient  de  sevrer,  caresserrt,  m  wnritint, 
lebasiiic  et  la  vtpère,et,duurmé  de  leurs  vives  couleurs, 
jooen  evee  tenr  lanfpw  Ibordrae. 

Jénisnlrm  ,  l^vc^^  trtr>nii|Tn?tcr1  cn-jrnnnfe  Je  gloire! 
Vois  une  nombreuse  postérité  couvrir  tes  vastes  parvis! 
Ge  Mtt  lee  cnAmt  qui  dolvot  naître  de  toi.  Ib  npin- 
scnt  dans  ton  mn,  sollicitant  la  vie  et  Tavantage  d'être 
admis  au  a^jour  des  saints.  VoU  ces  peuples  barbares 
s'ataneer  ver»  tes  portes,  mardier  l  talomlère  «t  fléchir 
le  genou  dans  ton  temple!  Vois  tes  brillans  autels  eoa» 
verts  de  l'encens  de  Séba,  et  couronnés  de  rois  proster- 
nés! C'est  pour  toi  que  les  forèls  de  l'idomée  exhalent 
leurs  parfums,  et  que  l'or  brille  dans  les  roontagan 
d'OphjT.  Vois  U  voûte  étincelante  des  cicux  qui  s'ouvre 
pour  verser  Mir  toi  des  torrena  de  lumières  !  Le  soleil 
levant  ne  te  pnimettn  pin  Tédat  d'un  imu  jour;  la 
lune  n'étalera  plus  pour  foi  -îcs  rayons  arpppt(*<:;  mais 
ces  astres,  perdus,  absorbés  dans  ta  splendeur,  verront 
un  océan  de  glohft  inodkr  inpifTls,etle  Jonr  étemel 
du  Seigneur  prendre  leur  place.  Les  mers  s'épuiseront  ; 
le  ciel  sera  désert;  les  rochers  seront  réduits  eu  poos- 
rière,  et  les  nHWtagoes  périront;  mais  la  parole  du 
ninîfrr  dr  l  i  n  itun  rst  immuable;  SOQ  empire  salutaire 
est  inébranlable  i  son  trône  eat  immortel  :  c'est  le  règne 
duliiHnqnit*availéléproaiîs.  t 


LETIAE  A  L  LVÉQUE  DE  itÛ<.UESTKR. 

Je  sais  que  mon  intention  est  mm  pure  dans  h  dw- 
trine  que  je  professe  qu'elle  pourrait  l'être  dans  une 
antre.  Un  bonne  qui  peue  de  b  wrte  peut-il  justifier 
son  inconstance ,  même  en  «upposnnt  les  deux  partis 
également  bons?  Vous  m'avez  couseiiié  de  lire  lesmeil- 
leumconlnmnnjirpn  dini-je  na  tecwt?  Je  in  ai  lu 
dès  râpe  de  quatorze  ans;  car  j'aimais  les  livr«>5,  ft  mon 
père  n'en  avait  point  d'autres.  H  avait  ramassé  tout  ce 
qui  s'éUHt  écrit  ft  ce  sqiet  son  le  rfegn»  delaoqnn  II. 

Je  ne  suis  pascloi{;né  de  croire  que  vous  et  moi  nous 
nous  trouverions  penser  de  même,  si  nous  poovionsnous 
entôidre,  et  que  UN»  In  Chrétiens  qui  ont  delà  praliité 
se  Kimiraient  ainsi,  s'ils  voulaient .  sralrment  une  Fois 
le  jour,  converser  ensemble,  et  n'avoir  autre  chose  à 
faire  qu'à  servir  Dieu  et  vivre  en  paix  avec  leur  pro- 
chain. 

Quant  nux  avantages  temporels  qui  pourraient  ré- 
compenser ma  désertion ,  je  conviens  avec  vous  que  c'est 
il  route  qui  mène  aux  richesses  et  aux  honneura;  mtk 

qnnnd  m^me  je  me  mettrais  dan"!  l'c'^prit  rt-  que  VOUS 
avez  la  politesse  de  croire,  c'esl-à-duc  «^uc  j  ai  quelque 
talent  pour  la  vie  active,  je  manque  de  santé,  et  d'ail- 
leurs, j"ai  encore,  s'il  est  possible,  moins  d'inclination 
d'adres^  pour  un  parefl  rôle.  La  contemplation  a 
tonné  pour  moi  en  lttbItndeU*a!  conuacaeé  ma  vie  par 
oii  la  plupart  des  autres  finissent  la  leur,  c'est-à-dire 
pac  dtt  d^;oût  pour  tout  ce  que  ie  monde  a^elle  ambi- 


tloD.  Void  en  peu  de  mots  aies  seuiimens  tant  en  fiait  de 
politique  qnederdigion.  En  politique,  je  ne  aongeqn*à 
mmfr  une  vie  tranquille  sous  le  pouvememcnt  auquel 
je  me  trouve  soumis;  et,  quant  à  la  religion,  je  m'ap- 
plique ftnucncr  la  pabt  de  nndenndana  rfigitei 

laquelle  j'appartiens  

Je  suis  Catholique  dans  le  sens  le  plus  strict  du  terme. 
Si  fêtait  né  tout  le  gonvememoit  d'un  mdtwnine  abso* 
In,  je  Ht  nu  révolterais  pas  contre  SOn  poiiv  lir  :  ni.iis, 
grke  à  Dieu,  je  ne  me  suis  pn  trouvé  dans  celte  dure 
néeeaaité;  en  m  mot,  ce  que  j'at  toqjonrt  touhailé  de 
voir,  ce  n'est  pas  un  Catholique  franç^ii.s  ou  un  Catho- 
lique espagool,  mais  un  vrai  Catholique;  pas  un  roi  de 
whigsou  un  ni  de  torys,  mait  m  roi  d'Angleterre. 

D  écrivait  au  même,  en  lui  aanonçant  la  mort  subite 

de  sa  fille  : 

<  A  mon  âjjc ,  accablé  d'infirmités,  entouré  d'étran- 
gers, à  qui  aurais-jc  recours  pour  chercher  quelque 
toul^sement  à  ma  douleur?  11  me  reste  néanmohia  le 
secours  intérieur  de  la  raison .  et  surtout  de  la  rclif^ion. 
J'espère  que  celui  qui  ma  ina  subir  cette  terrible  épreuve, 
oonfarmânent  au  vues  de  sa  sagesn,  ne  permettra 
point  que  j'y  ?ncronibe,  puisqu'il  m'asoutenu  dans  bien 
d'autm  drcoostauces  qui  demandaicat  quelque  courage 
eldelafèmelé.» 
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mon»  ixmetm  mm;  —  17 Jl. 

J'ai  toujours  cru  que  !c  service  k  plus  csscntiet  qu'on 
pftt  rendre  5  notre  religion,  éfait  de  téaiiMgner  ouverte- 
ment de  niorrenref  du  mt'^priç  pour  tous  tes  petits  arti- 
fices el  les  fraudes  doiil  elle  a  peu  besoin ,  et  qui  ont 
fourni  des  armes  si  redoutable^  contre  elle  à  ses  ennemis. 

Rien  ne  leur  a  donné  plus  de  prise  que  ras.<crtion 
craeUe  <|iM;  ,Dieu  ne  vent  pas  sauver  tous  les  homme-'t. 
L'CMcntid  die  b  fidf9hHi,€*cst  la  charité,  et  de  pareilles 
erreurs  anéantiraient  tont  sentiment  de  ehariié  envers  le 
genre  humain,  sentiment  précieux  qui  est  le  (prand  bien 
par  leqifd  I>icn  mms  •■MlRcMs  fa»  oos  an  aatra.'  G'cct 
r  m'a  fait  profiler  de  Toccasion  de  lémoijyner  mon 
mépris  pour  une  opiniOB  aussi  révoltaste,  n  ignorant 
point  qu*oo  rimpofeoffdiHiraneBt  eend»int««li> 
gion.  Par  la  m^e  raison,  j'ai  parlé  de  la  superstition 
qfù  suivit  Tinvasion  des  barbare»,  yèhté  qui  ne  Eait  rien 
contre  nous,  Gatlioliqufô,  dont  le.Qnttentartaide  «a- 
penliticu.  ^, 


ACTRE  LETTRE  AC  DOCTCCR  AtTBRCCBT,  EXTIÉ.  —  1 723. 

Je  voua  proteste  qu  il  n'y  a  ni  yivam  ni  mort  à  qui  je 


l»eDBeni  |Im  soàvent  qn'à  voas.  Je  vous  envisagerai 
comme  dans  un  état  mitoyen  dans  lequel  vous  rccc^Tcz 
de  ma  part  tous  les  vaux  et  toutes  les  assurances  d'un 
fidi'le  attachement  qiri  conviennent  am  vivans,  etd'ail» 
leurs  tout  le  respect  et  toute  la  ten^lre  f;cnsîbî)ité  qa\>n 
peot  éprouver  pour  ceux  que  la  mort  noos  eslève.  Je 
conptfni  to^Jonn  iermemnit  mr  votre  i  wiitin  ani- 
lié,  sur  votre  bon  souvenir  et  «înr  rrri  bons  oflftces,  quand 
même  je  ne  devrais  Jamais  en  \^  m  m  attendre  les 
cfft».  Cent  ainsi  qoe  tes  taleWgeacM  bliifcliiinlin 
]irient  pour  nous  et  s'emploient  rnrMnmment  en  notre 
laveur ,  qooiqne  noos  n'ayons  pas  le  bonheur  de  les  voir 
ni  dé  In  ttiliuidR. 

Tontes  les  fois  que  je  '  nudmi  vms  écrire,  je  o' inciné- 
rai qoe  vous  avez  la  même  intention  à  mon  éijjtfd,  et 
quand  je  pamA  à  «>us,  je  croirai  q«e  voos  peDMvft 
moi.  Au  mfliea  d\ni  cerde,  dans  nu»  cabinet,  je  senti- 
rai trui jours  que  VBOS  me  manquez;  votre  image  me 
poursuivra  dans  les  situations  les  plus  agréables,  et  mon 
cmr  TOUS  souhaitera.  Peut-être  qiie  etœtan  pas 
cette  vie  Mlle  qaej'sarai  otcaawideffiwiiiillii  fstre^ 
amitié.  '     '  ' 


MABLY. 


NOTICE  SUR  MABLY. 


GalntdBMUMiae  Mûàf,  «é4  GitMUeca  1709»  «fut 

^  PnrÎ5  nprès  avoir  fait  ac»  humanités  rt  sa  f)hilosopbie  U 
Ljon ,  et  pasia  quelque  tempa  an  iémiiMuM  de  Saiat»Sal» 
pice ,  oè  le  eardhMl  de  Teneio,  aSé  à  fanllkf  VmH 
fait  entrer  ;  mai.'*  il  w  rnnienl.i  ilu  srni*-<lIaroiial. 

Le  duc  de  Richelieu  lui  fit  des  instances  pour  qu'il  ac- 
ceptll  une  place  l'Acadfade  Ikwviiu';  mais  il  dédaigna 
fmjovrs  les  honneurs  et  la  fortune  i  et  borna  lea  liaitop»  à 
quelques  personnes  chmaîea. 

iTabbé  de  MaUy  monroi  k  Varia  en  1786.  Sea-aonAreaK 


uuviagra ,  |iivai|aca  «m  veiaDia  a  la  aiavaia  j  a  i  manira , 

à  la  polîtifim"  rt  an  rîmit  public  <1e>  ti.'ili()ti.< ,  forment  15 
volnmcs  in-S**.  La  collection  complète  en  a  été  publié  en 

M.'Mv  «'l.'iit  le  fi^re  de  Condilbc  :  cmiiine  lui  il  croyait 
a  la  religion  ebrélieime.  Qu'on  lise  ce  que  nous  avons 
extrait  dès  principes  d«  MaUy»  et  roa  m  cMntacni  fue 
la  fui  comptait  en  lui  H»  iMrtiMD  aâé,  et  la  rJWlirimi  un 
apelogîste  éclairé. 


NÉCESSITÉ  m  U  BEITGÏON  ET  D'UN  CULTE  PUBLIC. 
La  plupart  des  ouvrages  dcMablysont  en  forme  d'en- 1  tre  3  de  son  oavrage),  ™ci  comment  Q  parie  par  la 


trelkns.  Cest  la  médiode  de  Swrate  toM^fmt  PlattSh  «t 

par  Cieéron,  ipic  r>!Ufcur  a  prise  pour  mo<lMe  T Tcon 
vcrsation  s'est  ici  cnfpssée  entre  un  Anglais  et  on  philo- 
sojdie  niédois.  MaMy  met  toiwMS  principes  An»  la  In»- 
die  du  Suédois. 
Au  siy  et  de  la  religion ,  de  sa  oéceM^té  (  dans  le  cbapi- 


bouciie  de  «on  philosophe  : 

Cest  la  reIii;ion  seule  qui  peut  apprendre  aux 
hommes  qu'Us  ont  à  leur  côté  un  jiîge  toujours  présent . 
^f'ifi  observe,  qal  lit  dans  leurs  pensées  et  descend 
dan"^  les  abîmes  de  leurs  cœoTS.  nafail'iB  dit  :  Qa'aoéim 
déUt  Dc  mH  sans  pindttoii  )  011  Tins  vems  les  hoaiiiMl  se 
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ftmlliariscr  pco  à  peu  arec  le  mal  et  violer  enân  ouTer- 
tpfloeut  les  lois  les  plus  sacrées  K  les  plus  importantes. 
Mais  comoieot  chaque  délit  ;  i  t-il  puuiî  Comment  le» 
ciMfOUliaf  coonaisseQt  ïmnes  étroites  de  la  sagesse 
humaine  scroni-iLs  per:n  (k  s  que  le  coupable,  n'è.happc 
jamais  au  diàtimeat,  s'ils  ignorent  <pi'il8  sontrsous  la  maiii 
eC<iMft  k»  T«B  iPm  ÉiieAiprtwe,  qii  ^Mircroe  le 
mmdeetdont  l  u  justice  r^romppnse  la  vertu  et  p«nit  le 
vioe?  Si  celte  dooriiie  ouvre  um  source  nouvelle  de  pLai- 
«in  fitar  nionM  dt  Mn ,  at  toD  iat,  oec^iie  délicieu- 
sement de  sas  devoirs,  ]çs  rrraplit  avec  zèle  et  en  attend 
uoe  rèconq^enae  euoore  plus  délicieuse,  s'il  jouit  en  qwi- 
qwaiwie,daBaeette  vie^dubonheor  dete  Hectare, 
avouez  qu'elle  inspire  une  terreur  salutaire  aux  m&hans. 

reliait,  ou  par  la  voix  dearauords,  lei  rappelle  au  re- 
peddr. 

Je  vous  dirai  donc  avec  Cicêron ,  dans  son  Traité  des 
lois,  que  les  hoomies  soient  coDvaiiicua,qtte  les  dieux  tout 
les  maîtres  de  toutes  chose» ,  que  leur  piwiiteooe  prtiMe 
a  tout,  qu'eUe  est  la  source  de  tQjjs  nos  biens,  et  (]u'il.s 
tiennent  un  compte  exact  de  toutes  nos  actions.  Voilà  la 
première,  la  plus  importante  et  la  plus  nécessaire  de  too- 
%et  les  lois  ;  car  s'U  n'y  a  point  de  Dieu ,  il  n*y  a  point  de 
morale.  Il  est  impossibles  d'offrir  i  l'hoinnic  des  moxih 
sufOsans  pow  l'engager  à  obéir  plutùl  à  6â  raison  qu'à  ses 
{MHiains;  et  flneaenjuate,  qu'autant  qu'il  ne  poam«e 
sod^raire  ^  h  yifrilnnrr  des  luis  et  des  magistrats. 

Or  appelle  ordioairemoit  athées  les  phikMophes  si 
ooanun»  aitJondlMl,  q§Ê  nkst  VahUmniftA  èfn- 
Supri  mc  on  1 1  Providence  .  rroicnt  que  tout  est  matière. 
Ils  disent  qu  uue  oertalne  pixtpriété  de  cette  matière, 
qu'Us  appellent  râMtdv  naDde,  et  qu'Os  ré|Nmd«nt  libé- 
raleiîirnr  rlnns  toutes  ses  parties,  fait  penser  l'homme . 
rouler  la  masse  des  corps  célestes  sur  nos  tites^etvég^. 
tcp  hi  plMm  soosflM  pMs.  Par  une  snfto  de  «tic  ad- 
mirable doctrine,  ils  vous  soutiennent  qu'une  fatalité 
avengle  et  irrésistible  gouverne  tout.  Elle  a  lié  les  évén^ 
meiK  avec  unediite  <|iiericn  ne  peut  rompre.  LlioiMiw 
sans  liberté  n*est  qu'on  instrument  passif;  il  veut  ce  que 
la  nécessité  lui  fait  vouloir  ;  il  est  poo^  par  les  objets 
qui  le  frappent ,  comme  les  nuages  par  le  vent.  Il  ne  dé- 
libère point,  quand  il  croit  délibérer  ;  11  ne  se  détenntae 
point,  il  est  déterminé,  et  il  n'y  a  par  conséquent  à  son 
éfSàrû  ai  bien  ni  mai  moral ,  ni  juste  ai  iiyuste  ;  en  un 
mot,  tout  est  égal  pour  lui,  bon  la  donbnr  et  laplaliir 
qui  déchirent  ou  cbatuiHIIent  ses  sens. 

Je  sais  que  d'autres  pUUosopbea,  moins  entreprenans 
contoe  Dieu,  respectent  son  trtae^nafo  Ha  ne  veulent 

point  qu'il  s'abaisse  jusqu'")  bi<;<;ci^nmbrr  rrs  rrjTir'!<^ 
sitr  la  terre.  Nous  ne  méritoos  pas,  quoique  uou«  soyons 
aoa  «mafe,  qttU  daigne  s'occuper denom.  ffcst i  mas 
î'i  nous  arranger  coietih  noas  poorronj:  pour  dinilnuer 
no»  UMAu;  OOOS' n'avons  rien  à  attendre  de  Dieu .  et  no- 
txe  ftne  est  caBdanoée  I  la  nort ,  lorsque  les  organes 
qn'dlc  fiiit  apir  sont  usés  par  le  temps  ou  les  maladies. 
Ces  philosophes  doivent  être  mis ,  |»ar  le  légistalear,  dans 
la  même  classe  que  les  matérialités.  L^effet  de  cci  di0é- 
ranlea  opinions  est  le  mtee  pour  la  société,  puisqu'elles 
riBmTiM  ^I^Iii1)l^|Blt  tiniti!  w^**"*»  tutu  Ditiitf  Wf  twifr 


mes.  Dieu  est  pour  l'homme  comme  n'ét:int  pa.s.  dèsqiir 
non»  ne  le  regardons  pas  comme  notre  juge.  Qu'importe 
ce  qu'on  peme  de  la  natwe  de  Dieu,  de  notre  ànw,  dn 
notre  liberté,  de  nnUc  raison,  de  uas  passions,  de  nos 
devoirs,  de  nos  vertus  et  ée  nos  vices,  dès  qu'un  même 
sort  attend  les  gens  de  bien  et  les  médians. 

J'en  demande  pardon  i  tous  ces  philosophes ,  mais  il 
me  seinblf  qu'ils  sont  nfo>«;^  (irnnpnt  im  onséquens,  s'ile 
s'opiniàti'cut  ù  avoir  de  ia  probile  dans  les  o(xasions  qui 
ne  se  présentent  qat  trop  aouvoit  de  faire  le  mal  impu- 
nément ,  et  même  avec  avantaf;c.  Quoi  !  de  si  jjrands  phi- 
lusuphcs  seraient  assez  sots  pour  ag^  sans  raotiht  et  se 
sacrifier  à  une  verta  fangtaiée  par  le  volfiaire  ^nonipt? 
Tranchons  le  mot,  cette  philosophie  fait  nécessairement 
des  hypocrites  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  et  des 
•oAérata,  s'ils  peuvent  «ipirer  de  l'«tre  avec  quelque  ane* 
cès.  Tandis  qu'il  n'y  a  |)oint  d'homme  (jui  n  éproove  en 
lui-même  un  combat  continuel  entre  sa  raison  et  ses  pas* 
sions  ;  tandis  que  des  gommcmens  grotsian  et  des  lois 
ineptes  nous  invitent  puissamment  au  mal  ou  le  déf«n- 
deni  faibleinent  ;  tandis  que  le  vice  éltv  e  c<>nt  mauvais 
sujets  aotmr' de  nous,  et  que  la  vertu  lani^uit  souvent 
méprisée;  tandis  que  tout  ce  que  nous  éprouvons,  nous 
apprend  que  la  prati(pie  de  nos  devoirs  exige  de  la  vigi- 
lance, du  courage,  de  la  fermeté  et  une  constance  pré- 
tiiliomiiu  poiir  rMMer  ans  aaaoreis  da  vtoe,  je  croirais 
bonnempnf  que  ces  philo.'iopheR  prennent  la  peine  de  ré- 
sister à  leurs  passions?  il»  se  refuseront  à  une  perfidie,  â 
un  mensonge,  *  une  iMMMtw,  i  «iecdoauiie(|iil  lirait 
leur  fortune?  Ils  sacrifieront  des  goûts  et  des  plaisirs 
qu'ils  croient  innocens  et  même  louables ,  1  une  diim&re 
de  vertn  difficile  dent  Ils  se  neqneBt  aaseï  lllirenMnt, 

quand  ils  pnrlrnt  devant  des  personne,'^  qui  '^itnt  (lin;T(cs 
d'éoooter  leur  doctrine?  Malgré  la  crédulité  que  unu^re- 
prodMDt  cas  grands  pbilosoplics ,  je  les  avertis  qoe  mm 
ne  .  iiA  iiris  pa.s  volontiers  à  leur  probité.  Ils  ont  l>ca« 
parler  de  leur  «nour  pour  la  vertu  en  termes  magnifl- 
qvei,-  OB  Ift  volt  I  travers  le  masque  dont  ils  tâchent  de 
se  couvrir  et  fin  les  voit  tels  qu'il»  sont.  S'ils  prennent 
même  le  parti  désespéré  de  faire  avec  éclat  quelque  ac- 
tion homète,  on  aura  encore  la  malice  de  penser  qu'ils 
ne  cfaerdient  qu'à  jeter  un  voile  sur  eeot  choses,  peu  ré» 
gnlières  on  hontenses,  qu'ils  se  penaettent  tons  les 
jours. 

lx)rsqoe  Ginéas,  expUqoant  i  Fabricras  k  système 
d'Épicure,  lui  dit  que  cette  philosophie  était  la  doctrme 
la  plus  accréditée  chez  les  Grecs,  le  Romain  pria  les  dieux 
que  les  eoncmbde  sa  patrie  peuMMsent  tei^oara  afaul 
prmr  n'être  pa.s  rr'lniitnMr'  Fabriciu»  avait  raison  de 
croire  que  les  piiilusopUcs  qui  anéantissent  le  légisia- 
tenr  et  te  naglMrtt  soj^rème  de  l'Mlven,  anéantinait 
en  rnfiiir  trmjïs  tous  les  droits  de  nnfrf  raison,  et  lais- 
sent une  libre  carrière  à  nos  passions.  Dès  que  rtMdnme 
est  aveuglé  au  pomt  de  ne  pas  dJstîBSiier  ItMen  et  le 
mal  moral;  dès  qu  il  est  privé  du  sentiment  intérietir  de 
sa  coosdenoe,  où  trou vcra4-il  un  guide?  Qoct  législateur, 
quelles  lois,  quels  gouveraeniens  fDuniiroiit  I  rbomae 
des  motifs  pour  lui  faire  aimer  constamment  ses  devoirs? 
Paiaqn*«a  peut  ttoms»  les  km  ct.iis  nutslitrats,  qa« 
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sera  le  garant  de  la  probité  publique?  Au  lira  (l'être  uni?  ' 
par  tes  lien»  de  la  confiance,  les  hommes  doivent  tous  se 
défier  les  ods  dn  autre*  ;  et  la  aociélé,  en  quelque  sorte 
diMOHim,  d'oc  plM qu'an  assemblage  de  brin^nds. 

Je  pen<;e  presque  comme  vous,  dit  Milord  en  inter- 
mm|»aut  notre  philosophe,  et  je  serais  assez  disposé  à 
croire  qu'un  athée  conséquent  n'est  pu  en  tSftt  un  fort 
bonntîo  homrw.  Cependant,  pcrmettc«-mct  de  vous  de- 
mander pourquoi  Tathéisme  serait  plus  funeste  pour  la 
Wdélé  qiK.CflfTdigiom  ridUeulei,  i|ui  en  nous  Faisant 
adopter  des  dieux  fourbes,  injustes,  cruels,  capricieux, 
etc. ,  nous  invitent  en  quelque  sorte  au  vice?  J'ajoute  que 
al  11dolétrie«Bt  un  plus  grand  mal  aux  yen  éfeDienque 
l'athéisme ,  elle  doit  aussi  produire  de  ptus  f7rand<!  hitox 
parmi  les  hommes;  et  il  me  semble  qu'il  est  assez  natu- 
rel  que  Dieu  pen«e  comme  Plutarquc,  qui  a  dit  qu'il  ai- 
merait mieux  qu'on  assur;U  qu'il  n  y  a  jamais  eu  de  Pin 
tarqne,  que  si  on  disait  qu'il  a  été  uu  malhonnête 
homme.  Or,  on  ne  peut  nier  que  malgré  la  religion  la 
plus  absurde  et  la  plus  scandaleuse,  la  Grèce  et  Hnnu 
n'ait  produit  les  hommes  de  la  terre  les  ph»  vcrtuciui 
pourquoi  donc  l'athéisme  ne  pourrait-il  lilsacr  8ulNis> 
1er  la  vertu  dans  un  pays  où  U  serait  établi  avec  de 
certaines  précautions?  Pourquoi  un  état  ne  pourrait-il 
subsister  sans  -religioa?  Des  voyageurs  assurent  qu'ils 
ont  trouvé  des  peuples  qui  n'avaient  aucime  idée  de  hi 
divinité.  On  prétend  qu'avec  des  lois  plus  sévères, 
[dus  exactes  et  plus  vigilantes  que  les  nôtres,  on  pour- 
rait eontraindre  les  athées  Aie  condidre  auasi  régulièrc- 
menf  rpif»  s'ils  avaient  une  morale.  Vous  savez  qu'un 
philosophe  uoderue  a  fait  des  raisonnemens  assez  forts 
pour  prouver  que  leur  «odété  pooirait  être  licnrein» 
et  florisNinle. 

Milord ,  dit  noire  philosophe,  U  ^ndrait  une  journée 
entière  pour  répondre  A  w»  questions;  mata  sans  entre- 
prendre d'expliquer  l'espèce  de  mystère  qui  enveloppe  le 
pagnisme  et  ses  dieux,  ce  qui  nous  écarterait  trop  de  nos 
lois ,  pennettâHnoî  de  vous  faire  simplemeitf  remarquer 
que  si  les  Rorotiius  n'avaient  retiré  aucun  avantage  du 
culte  religieux  qu'ils  rendaient  à  Jupiter,  Vénus,  Alcr- 
cure ,  et  autres  malbonnèles  divinités,  jaoïab  Fatricias, 
dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui,  entre  nous ,  avait  le 
sens  commun,  n'aurait  été  assez  insensé  pour  le  préférer 
ù  l'athéisme  de  Dnéas.  Quelque  contraire  aux  mœurs  que 
fût  la  religion  des  andois,  ce  vice  était  sans  dmilc  cor- 
rijiîc  pnr  une  doctrine  parlicnlièrc  qui  leur  apprenait  que 
Jupiter  puui'isait  siivùeinenl  dans  les  homuK  s  h  s  liber- 
tés que  |irenai«nt  les  dieux;  peut-être  croyait-on  que  ce 
qui  était  mal  dans  ks  hommes  était  bien  (l;ins  les  diiux, 
dont  l'état  est  si  différent  du  nùtrc.  Cesl  ainsi  que  les  pe- 
tits, parmi  nous,  approuvent  dan»  tes  grands  ce  qu^ils 
bhhnent  dans  leurs  pareils.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  reli- 
gion ,  malgré  ses  folies,  était  sans  doute  utile  à  la  soci^é 
puisque  les  politiques  les  pins édairés  s'en  servaient  avee 
avantafîe  [)our  affermir  la  probité  des  citoyens,  et  qu'ils 
ont  constammei^t  regardé  sa  décadence  comme  le  signe 
des  malheurs  poblics.  A  ces  dieux  méprisables  qu  on  ado- 
rait, et  qu'un  n'aurait  osé  imiter,  était  jointe  l'idée  d'un 
TartSGe  et  des  Cbamps-Élisées»  im  1  an,  en  punissait 


1p<;  hoTTiTDesqui  aurnicni  vould  prendre  les  mêmes  licen- 
ces que  les  dieux;  et  dans  les  autres,  on réooapansait  ks 
vertus  qui  honorent  le  plus  lliuaMnlté.  Dis  que  hs  ver> 
tus  et  les  vices  attendaient  un  sort  différent  dans 
une  seconde  vie ,  la  religion  n'était-elle  pas  un  plus  sûr 
garant  de  h  probité  que  l'athéisme?  Quçique  insensée 
qu'elle  soit,  un  sage  lé£^slateur  en  saurait  tirer  parti  ;  mais 
il  ne  peut  rien  espérer  de  l'athéisme.  On  peut  avoir  de 
fausses  règles  de  la  justice  et  de  ses  devou's,  et  c'est  un 
mal  ;  mois  ce  ml  n'estril  pas  moindre  que  cdni  de  nVa 
avoir  aucune  notion,  ou  de  croire  que  tout  re  qui  nous 
fait  plaisir  est  bien  ?  Laissez  k  la  raison  ie  temps  de  s'é- 
clairer et  de  se  pcrfbetioniMr,  et  la  thiologis  k  plisab> 
surde  peut  devenir  peu  &  peu  te  rcUgion  d'ArMde,  de 
Socratc  et  de  Platon. 

La  pensée  dePImarqoeesttrtsraisoanBMe,  et  eepeft> 
<hn{  il  pourrait  -^r  fnirr  que  l'athéisme  fût  un  plus  jp-and 
niai  aux  yeux  de  Dieu ,  que  l'idoUitne  la  {dus  mons- 
(nteose.  Je  ne  sais  poiitf  asaei  téméraire  pomr  vonlolr 
pénétrer  les  jugetueus  de  la  saf^esse  divine ,  mais  ne  pour» 
rait-on  pas  dire  qu'elle  voit  avec  indulgence  le  culte  le 
plus  Insensé,  quand  Thitentim  de  ceux  qui  font  établi 
et  qui  le  pratiquent  est  sage;  certainement,  s'ils  avaient 
pu  mieux  faire ,  ils  l'auraient  fait.  Sa  bonté  loi  représente 
sans  cesse  qu'il  nous  u  donné  une  raisou  sujette  à  l'erreur 
et  lente  à  se  former.  Dieu  n'exige  pes  des  temples,  des 
autels,  un  culte  pour  lui ,  mais  pour  nous  :  il  n'a  pas  be- 
soin de  nos  sacritices ,  il  se  suffît  à  lui-màne;  ma»  il  nous 
imparte,  msis  noos  avons  iMSoin  de  Ini  rendre  nos  hosa- 
maj^es.  Cest  parce  qu'il  nous  aime,  c'est  parce  qu'il  nous 
a  faits,  pour  vivre  en  société,  c'est  parce  qu'il  veut  ^re  le 
lien  qntnonsmrit  et  se  rendra  le  ssrantdetalbiqiienon» 
nous  promettons,  que  sa  censure  non<^  c^r  nrn-ssaire  et 
qu'il  l'exerce  sur  nous.  Cest  parce  que  l'athéisme  perd 
la  société  en  détraiwit  tonte  eonflance  et  tonte  sûreté 
entrr  Ir'--  hnmnir> .  <[r.r  Oini  Ir  pnn'H'a.  11  doit  éire  plus 
iiidulgeut  pour  la  doctrine  d'uu  luuiphi  ou  d'un  bracb- 
mane  que  pour  celle  d'É|yqirc  et  de  Spmosa. 

Je  crois,  si  Ton  veut,  qucles  voyafjeursont  trouvé  des 
peuples  qui  n'avaicoi  aucune  idée  de  Dieu ,  de  la  spiri- 
tualité de  notre  àme,  ni  des  récompenses  et  des  chàti- 
mens  qui  nous  attendent  dans  une  antre  vie;  mais  si  cet 
athéisme  peut  subsister  parmi  lessanvnjTCsqui  vivent  en- 
core à  la  manière  des  brutes,  cl  que  la  tami ,  laffii»f:re  et 
la  imdité  poursuivent  dans  leurs  retraites,  (ju'en  peut-on 
tom  lure  pour  drs  s  n-iétés  réjyulièrcs?  A-t-on  jamais  vu 
dcâ  hommes  avoir  des  iuis  et  des  magistrats,  et  ne  point 
avoir  de  fêtes  rcligic^es?  Si  tes  voyageurs  avaient  abusé 
du  priviléjîc  de  moimr  jnjqn'au  point  de  publier  de  |ki- 
reilies relations,  la  philosophie  n'aurait  pas  dû  les  croire, 
ncmarqvetd'ailfearsqaeles  sauvages  peuvent  ignorer 
qu'il  y  a  un  Dieu,  niais  ils  ne  nieront  point  son  exis- 
tence; ils  ne  préicudront  point  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal 
moral ,  et  quelque  grossier  que  soit  tem>  instinct,  Ba 
nicltr  vir  i  ui^  jji  aïule  différence  entre  tromper  et  dire  la 
vérité,  entre  secourir  son  voisin  prêt  à  périr  et  l'assassi- 
ner. Il  y  a  un  alhélsaie  qui  ignore  qu'il  y  a  un  Dieu  et<]es 
règles  de  morale,  et  un  athéisme  qui  enseigne  qn*ilft*f 
eaa  point.  L'un  soppoie  une  extrême  ignoraue,  mai» 
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l'autre  ne  {MfrR'kHoder  qu'avec  nne  mrtee  d^fi- 


Mably  établi  ensoite  la  ntV-p^Mti^  (l'un  culte  public,  pt 
entre  auires  paanges  ^  son  secood  paragraphe ,  en  voici 
mi  reinarqaiilie: 

«  En  m'appreoant  qu'il  y  a  un  Dîeu ,  qu'il  pst  mon  jupp  ' 
et  k  dispemaUiir  de  tous  ies  biens,  ma  raison  m'ap- 
IMPead  9»  Jedob  ie  nMpeder,  llinwr,  lecndiidreetlai 

offrir  le  tribut  dr  m,i  rçmnnahsnnrp;  et  c'est  de  res  sen- 
timeos  réunis  qu'et»l  né  chez  tous  les  peuples  le  culte  re- 
ligieux qu*ib  rendent  I  la  divinltC.  Dnu  kor  bonheur  ou 
dans  leur  malheur,  ils  se  sont  rassemblés  comme  par 
iostina  pour  booorer  Dieu  par  leur  joie,  ou  pour  im- 
plorer son  «eeOQrs  par  des  prières  et  des  sacriflees.  Dire 
que  ce  culte  doit  être  abandonné  au  zèle  et  à  l'imagina- 
tion des  hommes,  et  qu'il  est  inutile  d'élever  des  temples 
et  des  autels,  d'instituer  des  cérémonies  et  d'avoir  d«i 
prêtres  pour  y  présider,  c'est  une  opinion  aussi  ridicule 
que  dangereuse.  Il  suffit  que  les  hommes  aient  un  devoir 
à  remplir  pour  que  le  I^i^islateur  soit  oblige  de  le  sou- 
mettre à  des  règles  rerctines.  Je  me  croirais  digne  de 
diAtinMot  «évire  «t  j'oHis  décrier  oa  eulte  mile  à  mes 


condilofeM,  oa  li  reotaprendi  de  le  détraire...  » 

n  Noiis  ne  sommes  pas  des  anges.  Si  notre  âme  exerce 
un  grand  pouvoir  mt  notre  corps,  il  est  également  cer- 
tain que  notre  corps  exerce  à  son  tour  un  grand  pouvoir 
sur  notre  âme  ;  et  c'est  parce  que  leur  action  est  récipro- 
que ,  que  je  veux  une  religion  qui ,  en  nous  élevant  à  des 
idées  spirilndlcat  Ueone  cependant  à  im  eulte  et  I  des 
'  r(!rt^innTiifs  extérieures  et  corporelles  qui  unissent  les 
liouitues  entre  eux  par  des  actions  sensibles,  et  les  dispo- 
tent  I  n'avoir  qn^m  même  «lirit,  et  I  remplir  lem  de» 
voirs  mutuels  Pnrivriiis  nous  passer  d'une  religion  qui, 
A  des  heures  maniuées  et  ù  des  jours  solennels,  oeitt 
rappelle  dans  ses  temples  pour  rafratdiîrdans  notre  ilié- 
moirc  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  de  nos  devoirs? 

a  La  loi  doit  inHi[;er  une  peine  à  l'impie  ((ui  insulte 
publiquement  la  rrli|;ioa  par  desactioRSSacntè{;«L's  etaa 
déiste  qui  roulr;if;o  et  l'avilit  par  ses  discours;  (outelbis 
il  f^ut  prévenir  l'impiété  pour  ne  pas  être  dans  le  cas  de 
la  punir.  Le  législateur  doit  redierclier  Jes  moyens  de 
rendre  à  lareii{|iÎDa  aa  dignité  et  an  mmira  leur  cooMt^ 
vallon...  » 

«  li  faut  établir  une  alliance  étroite  entre  ia  religion 
et  kpliilMoi^ieeieeiieallienoecetpoMiliie.  » 


• 
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KOTICE  SUR  COîiDItUC. 


ÉlicnncBonnotdeCon(]illac,abbc  de  Mureaiix,  nu  iii!>i  c 
de  l'Ai  zitlrmiL'  fiaiir  iïje  et  de  celle  de  Berlin  ,  né  en  171  j 
ù  Grenoble ,  frère  de  l'abbé  de  Alably,  lut  préve]itear  de 
Kolànl  Don  'Ferdinand  *  due  de  FanM,  et  mourdit  en 
17S0  (tnli^  sa  terre  de  Flux  ,  près  BrnngPTu  >  (  Iv<>ii<  1  ). 

Ooudiilac  a  ^  présenté  comme  uu  incrédule  par  les  es- 
prits-torts da  dernier  tièete.  On  verra  i  quel  point  il  toit 
pénétre  ilr  l.i  \  t'iito  df-  la  Rrligion  par  li'  morceau  sui\anl 
sur  réiabit&scincnt  du  Chri&tiauisinc.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  Rttitm  du  Chittimùme  foomera  qu\xcej)té 
cinq  ou  six  iionimes  ,  tout  ce  qu'il  y  :i  d'oprits  raîsonnabli-s 
«or  la  tme  «  cro  à  la  divinité  de  Jé»us-Cbrist. 

Condilhe  était  ami  de  la  retraite  ;  il  àait  d'ime  grande 
austérité  dans  ses  moeurs ,  il  joignait  »  beaooiHip  de  savoir 
no  esprit  droit  et  un  caractère  solide. 


Lt?  principaux  ouvrages  qu'il  nous  a  !.iiv..i'>  s.mi  :  V Essai 
sur  l'i  rii^iiic  ffcs  connais <ancci  humainn ,  17G1,  2  vol.  in- 
12;  Traite  des  Systèmes,  1740,  2  vol.  iii~12i  Traité  îles 
ScTualionSf  1764,  2  vol.  in-12;  Cours  iC Éludes,  1755,  3 
vol.  in-8*  composé  priiir  rAliicatîoii  ilu  s jd  t'iùve  ,  l'infant 
de  Parme,  tel  ouvrngc  renferme  une  Grammaire,  un  jirl 
tt^n,  un  Art  de  rouoif  ««r,  un  jirt  de  penser  ^  et  nne 
Hi.  (■•l're  ^'.'n(Tn!r  dei  h  xiimcs  et  des  empires.  SiS  œuvres 
complètes  ,  publiées  à  Paris  en  .1798,  23  vol.  in-S",  con- 
tîennctti quelques  é-crils  [Msthomes ,  entr'siitres,  la  Logùjtie 
et  la  Langue  des  calcuLf.  Une  nouvdl  .*i]i;Ion  di.s  œuvrer 
complètes  de  ConUiUac,  donnée  en  l!;tj3,  32  vol.  in-lS^i 
Pinrb ,  rcnrcrrae plnsienrsouvntjjcs  <y\\  lui  aont  faïusemeni 
attribués. 
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GONDILLAG. 


AU  DU€  DE  PARTIE. 


CJSSIDiJU^IlS  BOR  US  WMtMM  DE  lA  KBUGIOK  1 
HUIS  US  TROIS  PRESIIERS  SIÈCLES. 

On  est  également  condamnai  tic  lorsqu'on  nie  les 
clioscs ,  perce  qu'on  ne  4es  a  pas  vues ,  ou  paui%  qu'on  ne 
hs  comprend  pas;  et  lorsqu'on  les  «roit  l^^ranent, 
«anaivir  «nminé  l'aulcritédc  ceux  qui  les  rapportent, 
l esprit  Mge  évitent  donc  rune  et  l'antre  de  ces  extié- 

Dieu  ne  peut  ni  ae  tromper  ni  me  Iroraper.  Il  serait 

(^onc  insensé  de  nr  pa'  croire  re  qu'il  i  ('il  ;  ni:iis  il  faut 
s'asAurer  qu'il  a  parié;  car,  pour  éviter  i  incrédulité,  il 
ne  Riiit  UMnber  dans  des  erreurs  iiû«rienses  1  la  v6- 
I  ité  même,  cl  attribuer  h  Dieu  lés  mernooges  des 
liOfliiBes. 

4}etMndaBt ,  comme  il  n*est  pn  ponîbie  à  footde  Mre 

f  -  rrt  hcs ,  Dieu  vient  au  secours  des  f:Mhlc?î  ;  l'i[7no- 
rmi  croit,  et  sa  foi  le  sauve,  parce  que  la  grâce  lui  tient 
lien  de  Innifere,  tandis  <|De  d^atres  Ms  le  savant  ne 
croit  pas,  parce  qu'il  se  refuse  S  !a  j;ràre.  II  s'avniijîe  , 
ou  par  trop  de  coofiance,  ou  par  l'ambiliou  de  se  singu- 
lariser, ou  par  le  désir  de  briser  le  fnm  des  passions. 
Xnis  Dieu  confond  rorgaell  de  SOQ  ftme  ou  le  dérègle- 
ment de  son  cœur. 

Tons  ne  sont  donc  pas  oblij^és  de  raisonner  sur  la  re- 
ligion ;  mais  tous  obligés  de  l'étudier  aice  humiliié. 
G  isl  ici  surtout  que  la  confiance  est  danj^ereusc.  Nous 
r.?  satirions  tire  trop  en  garde  contre  cette  raison, 
n<>  cherclie  souvent  à  nous  pronver  que  ce  qu'il  nous 
;  "  ::(  (It^  croire.  permettons  pns  aux  passion":  no  is 
Kcluire  ;  ne  murmurons  pas  contre  la  morale  qui  lescoo- 
d  itnoe;  aimons  la  vérité  qui  Dousgftne,  adorons^  et 
ÉC:tiiicllons-nous. 

Plusieurs  catéchismes,  monseigneur,  tous  ont  appris 
hs  vérités  que  tous  ^ez  erobe;  et  eriuî  de  Fabbé  Flen- 
1  y .  co.ume  plus  développé,  vous  a  donné  aussi  plus  de 
lunulfe».  Ua  abrégé  de  rAocieu^duNouveau-Testa- 
mrnt  vous  a  foit'  comialtre  lltlsfoire  de  eette  religion 
(]  i  ri.-inonte  à  la  naissance  du  monde  :  vous  avez  tou<  lu', 
pour  ainsi  dire,.lcs  foodemeos  solides  sur  lesquels  elle 
est  établie.  Enfln,  le  Petit  Osrémè  de  MassiUon  vous  a 
instruit  de  ce  que  sa  morale  a  de  plus  relatif  à  vos  de- 
voirs. Ce  sont  là  des  choses  sur  lesquelles  il  sera  néces- 
saire de  revenir  encore;  parce  que,  comme  je  vous  l'ai 
dit  pIosieoTS  fois,  lorsque  les  vérités  soot-impdrlaatcs , 
n  ne  les  connaît  pos  assex,  Si  00  ne  se  les  cst  pas  ren 
(iacs  familières. 

lofais  cette  étude  ne  suffirent  pas  encore.  Si  Dieu  ne 
(.  inmande  au  commnn  rli^s  hoiumps  que  rîe  croire  et  de 
pratiquer,  il  exige  plus  de  ceux  qu'il  établit  pour  con- 
duire les  antres.  L'inatmctioin  des  peuples  et  la  défense 
de  la  religifin  veu!  'nt  qu'un  théologien  oit  f:!!t  une  éturlc 
profonde  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  qu'il  connaisse  les 
IWrésIei,  les  décîsîoos  de  TÉgliSe,  les  écrits  des  saints 
Pères,  et  qaTIlsaisisse (ont  le  fil  de  la  tndittai. 


Des  rcclitTches  au'-.si  vastes  de  doivent  pas  occii{>er  un 
prince,  parce  qu'il  leqr  s^iâenit  un  temps  qu'il  doit  à 
des  études  plus  relatives  à  son  état.  11  est  eepaxbDit  né- 
cessaire qu'il  soil.  h  cet  éj^inl.  pins  instruit  qu"iin  simple 
particulier,  puisqu'il  est  dau^i  lobligatton  de  donner 
Tesempiede  la  vraie  {nélé,  et  de  prot^er  la  religion. 

Vous  ne  sauriez  être  trop-pieux,  moiise^fneiir;  mais, 
si  votre  piété  n'est  pas  écteii*ée,  \(m'<  nvMkrei  vos  de- 
voirs pour  ne  vous  occuper  que  de  petites  pratiques. 
Parce  que  la  prière  est  Bécessatrc ,  vous  crolmt  devoir 
toujours  prier;  et,  ne  coa^idérant  pas  que  la  vT?ïie  dévo- 
tion consiste  à  rempUr  d'abord  votre  èiat,  il  ne  tiendra 
pas  :*i  vous  que  vous  ne  viriez  dans  votre  coor  eomme 
dans  un  cloître.  Tes  hypom'res  se  imiîiiplieront  autour 
de  vous.  Les  moines  8ortùt)nt  de  lears  cellules  ;  les  prêtres 
quitteront  k  acrvieé  de  l^nld  ponr  venir  sMdMerèla 
vue  de  vos  saintes  œuvres.  Prince  nveiipîe,  vous  ne  sen- 
tirez pas  combien  lenr  conduite  est  en  cootnulictîon  avec 
leor  langage,  vous  w  rcmaninerei  pas  lenlement  qne 
les  hommes,'qui  voiis  louent  il'cMrf  toujours  au  pied  des 
autels,  oublient  eux-mêmes  que  leur  devoir  est  d'y  être  ; 
votis  prendrez  insensiblement  lenr  place  pour  leur  céder 
la  vôtre;  vous  prin  ez  (  iiatinucllement,  et  vous  croirez 
qu'ils  font  le  leur.  Étrange  contradiction  qui  pervertit 
les  ministres  de  l'Église,  pour  donner  de  mauvais  mi- 
nistres [i  fétatl 

Si  la  picté'demande  des  lumières  dans  un  prince ,  la 
protection  qu'il  doit  J  l'Église  en  demande  davantage; 
c'est  â  lui  surtout  de  contribuer  h  la  propagation.de  ta 
ie',i:;ioii  :  (!e  confli^r  rinstrucliondes  fidMcs  A  des  pasteurs 
([ui  ai  lU  maurs  et  les  connaissances  de  leur  état;  de 
pourvoir  h  l'entretien  des  temples  etdn  clergé;  d*assonpir 
les  disputes  frivr)lf  s  :  d'extirper  les  hérésies  par  les  moyens 
que  la  rdigion  et  la  prudence  conseillent;  et  de  faire 
respecter  les  mtnteres  des  aolds,  sans  iiiloriser  lootes 
1rs  prétentions  qu'ils  forment,  et  qui  tonnieraieiit  k  k 
ruine  de  l'état. 

Ca  manière  dont  la  religions'est  répandue  estkprin- 
cipal  objet  qui  s'ofTie  dan;  les  trois  premiers  siècles. 
Vous  verrez  d'un  côte  les  obstacles  qu'elle  a  rencontrés, 
et  deraotre  les  moyens  miraculeux  qui  l'ont  rendue  vie* 
torieuse.  Vous  serez  bicntùt  convaincu  que  sa  propaga- 
tion est  une  nouvelle  preux e  de  sa  diviiiit*''.  Il  ne  faudra 
plus  que  vous  transporter  au  temps  de  Jtius  Qirisl,  et 
là  les  siècks  antérieurs  et  les  sifides  postérieurs  ;  c'est-à- 
dire,  ee  «era  le  vrai  poîîi:  de  vue  {xiur  saisir  l'ensemble 
de  loultia  les  vérités  qui  foui  lu  fuudciucul  ou  l'objet  de 
notre  foi. 

x\prH  avoir  peint  l'état  des  Juifs  sous  les  ||V&l0eB  As- 
monécns  et  sous  Hérodç^  Gondillac  ajoute  : 

«  Hérode  était  étrai^  ft  la  race  de  Jaoob;  c'était  une 
preuve  qvx  1r  temps  du  Messie  n'était  pas  éloigné.  D'ail- 
leurs, les  septante  semaines ,  marquées  par  paniel  étaient 
sur  k  point  d'expirer,  et  ks  ivSh  attendtdent  Taoeom- 
pliiMnieat  de»  piopliéiks.  Anasi  Jésns^GbiM  esl-il  vé 
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i»k  findartflnedllirode,  qwtRins  ayant  Ylrt  tu! 

jjaipe. 

Toute»  tes  prophétici»  »  accomplirent  eu  Jé^us-Ctinst , 
et  ti  vMMonait,  qu'il  ne  paraissait  pas^MMUlife  de  les 
lin  coDïialtre.  Cependant  les  Juif«  furent  sssez  avcuglos 
pour  ne  pes  voir  en  lui  le  Messie  >qu'Hs  atteutlaient  ;  ils 
fOfkÊktièetiA  pour,  la  plus  (prande  partie  dans  ^ur  avcu- 
glemeot,  tandis  que  U  vérilé  pitdiée  «ignlib  flt  des 
l^rogrès  rapides. 

(^und  ou  veut  juger  d^une-révoliition ,  H  hnt  aupara- 
malaefiiiK  une  id<5ede«circomt;mLî'soù  dlo  sVst  faite  ; 
Toilà  pourcpioi  je  viens  de  faire  un  tableau  du  gwvcme- 
neut  des  Juib  &ous  ks  princes  Âsmonéeiia  et  aoea  Hé- 
Mde*nai|il|iQiHLXeilecnoorc  à  faire  plusieurs  considc^- 
nfions,  soit  sur  cc  peuple,  soi t  sur  ks  j^cntils;  il  faut 
Mu-tout  connaître  la  philoaupliic  qui  t  tapait.  » 


Dans ic cbapUrc  11,  GjniUli;ic  eiamincles  opinions 
des  pliiloini>hes  paleos  avant  Jésoa^liriat,  el  dans  tes 
trois  premiers  siècles  de  l'Église. 

a  L'objet  des  philosophes  éclectiques  était  surtout  de 
«^opposer  en  progrès  de  la  religion  dirétienne,  <^  d'é- 
tayer  Tidoiatric  qui  penchait  vers  si  ruii;f'  il  cftt  f  ié 
|MMsible  d'y  réussir,  Anuuonius ,  plus  qu  uu  autre ,  eût 
pn  se  flatter  dn  sbeoès.  ttevé  parmi  des  Ghrétiena,  qni 
pouvait  micus.  les  combattre?  Eûl-il  ignoré  la  faiWc^^e 
de  leurs  preuves?  Et  ne  leur  eùt-il  .pas  porté  des  coups 
dont  ils  ne  se'seraient  pas  relevés? 

Biais  les  éclectiques  se  gardî^cnt  bien  d'attaquer  di- 
rectement le  Chrislianismc;  ils  s'attachèrent  plutôt  S 
défendre  l  idulàtre.  Il  fallait  justifier  celte  myUiotogie. 
tes  kbks  monstrueuses  (|ui  déshonoraient  la  raison,  et 
qui  étaient  même  l'objel  de  Ui  raillerie  des  hommes  sen- 
sés du  pa£^anisme.  Il  falUit  ripundrc  aux  pcrcâ  de  I  K- 
glise,  qui  en  montraient  rextravagaoce,  el  qui  opposaisot 
à  ces  absurditt^s  l'autorité  mi^mc  des  idiilosnphes  païen?. 

L'allégorie  vint  au  ^cours  des  éclectiques.  Us  iutcr- 
prétèfcnt  tonte  la  mythologie  i  tenr  gré;  ils  ne  virent 
jjliis  dans  Jupiter,  dans  .Innon,  cl  dans  les  autres  dieux, 
que  les  divinités  qu'ils  voyaient  émaner  du  Dieu  su- 
prême; en  nn  mot,  ils  prouvèrent  au  monde  idolâtre 
que  ce  qu'il  avait  cm  jusqnldors  n*était  pas  en  cfiiet  ee 
qu'il  avait  cm. 

Satisfaits  d'avoir  trouvé  ces  subtUUés,  ils  s'applaudis- 
saient, et  ils  croyaieut  pouvoir  dire  aux  Chrétiens  :  Noos 
n'admettons  qn'uii  Dieu  ainsi  qw  vous  ;  mais  comme 
vous  recoiiouiâscz  des  csprit^s,  dcsau^^cs,  des  dénions, 
nous  reconnaissons,  avec  tous  les  philosophes,  des  divi- 
nités qui  remplissent  l'intorvalle  entre  le  Dieu  suprême 
et  nous.  Elles  sont  ses  ministres;  c  est  par  elles  que  ses 
grâces  dcscodent  jnsqu'i  nous. 

De  1.^  ils  fonclnaient  qu'il  n'y  n,  dans  le  vrai,  qti'unc 
rcligioo.  ils  la  voyaient  la  même  parmi  toutes  tes  sccieâ 
et  parmi  tons  les  peuples.  LeursallégorlesRttsaîentdispa- 
railre  toiiteslesdilféreiiccs,  et  paraissaient  concilier  toulos 
les  opinions,  en  les  renfermant  dans  le  système  qu'ils 
s'étalçnt  fait.  Afin  même  de  se  rapproçlter  du  Ghrtsiia- 
jûmt,  01  imuginifeBt  une  espèce  de  Trinité,  n'àbio- 


m 
* 

.donnant  point  In  maxime  de  prendre  pour  eux  (ont  ce 
qui  pouvait  s'allier  avec  leurs  principes.  P.ir  ce  .syncré- 
tisme ,  ils  croyaient  prouver  que  la  relij;ion  chrctienpe 
n'enseicnait  rien denoovea  ;  .qu'elle  ét".it  inutile,  el  que, 
pir  eonséquent,  on  ne  devait  pas  la  pcrraetlrc,  ou 
qu'illo  devait  elle-même  souffrir  TidolAlric. 

Cependant  les  Chrétiens  renvei  .saient  fedicment  tout 
fel  r-lf  i  "  jjr»rre  nr  se  Ivirriaiont  pas  combattre 
(c  cuile  dcÂ  idolâtres  par  des  raisonncmeos,  ilâ  prouvaient 
eneoK  la  vérité  de  leur  doctrine  par  des  miracles  qw 
les  érlcettques  n'osaicnl  ni  nier  ni  mettre  parmi  les  près- 
liQCi,  Le  syncrétisme  ne  trouvait  puint  ici  de  moyen  de 
coneiliatkm  ;  «t  les  éclectiques  eveùt  recours  aux  blas- 
phèmes, aux  mensonges  cl  aux  ii;;_  nsturcs. 

Ils  dirent  qne  Jésus-Ghri«t  n'était  lui-même  (;u'un  pl  '- 
losophc,  qu'il  avait  recomin  b  muliitude  des  dieux  , 
qu'il  le*  avait  adorés,  que  par  sa  s<i(];cssc  il  s'était  élevé 
jusqtj'iV  eux,  et  qu'il  en  avait  obtenu  le  pouvoir  de  hk^ 
•Irs  mir.-vcles.  Afin  même  de  donner  qucU]oc  fondemcui .": 
celte  opinion  impie,  ils  enlrepriretit  d'nllribucr d'aussi 
jyrands  miracles  ù  des  philosophes  (pii  n';..;  pas  3l> 
juré  le  paganisme.  Us  choisirent,  parmi. tes  plus  anciens, 
PythagoKt  et  paraii  les  plus  réenns^  Apollonius  de 
Tliyaue;  el  l'on  apprit  j>our  la  preiiu*:;  e  Tais  les  miracles 
que  ces  liouuues  étaieut  -suppoH's  avoir  laits  dans  des 
temps  où  personne  xCta  «vaitété-témoin.  Les  éclectiques 
ne  se  faisaient  |)oinl  un  scrupule  de  ces  inpo-siures.  C'é- 
taient, selou  eus.  y  d.;;>  traudcfr  pieuses ;£l  lejsaisonf^e 
même  était  sam-t  i Aé  bnsque  fa  définise  de  leur  doctnne  en 
était  le  motif.  ILs  avaient  pris  cette  façon  de  (tenscr  des 
prêtres  é^n  pliens;  ils  l'avaient  prise  de  Pytlis{>;orc ,  de 
l'ialoo  et  de  presque  tous  les  anrieus  ;  car  elle  u'a  été  qi;  c 
trop'  générale. 

Si  cependant  .K'siis-Christ  n'ciit  été  qu'un  philosophe, 
tel  qu'ApoUouius  ou  Pyiiiaipjrc ,  il  u'aiiraii  pas  com- 
battu le  polythéisme.  Aussi  lesédectiquesprétendaientrils 
que  les  Chrétiens  lui  altribuaienl  des  chose.s  qa'U  n'a- 
vait point  enseignées  ;  comme  si  les  apôtres  et  les  disci- 
plesn'avaieni  pas  prouvé  par  des  ratraclesqu'iU  prêchaient 
la  vraie  ùo  IriM'  ;1  ■  ki\:  luaiîrc.  Tel!o  e-î  h  philosoj);:\' 
qui,  doiks  les  trois  pr  'iiiiers  sitelcs  dei'JËglisc,  A^&l 
répandue  d'Alexandrie  jus  ju'i  Rome,  «t  dans  presque 
tout  l'empire  ;  quoi4(u'on  lui  dounàilc  nom  d  écloclLsnic, 
ce  n'était  dans  le  fond  qu'une  branche  de  ce  synrréi'  iiu; 
absurde  qui  était  fort  ancien  en  Égyple.  Je  me  liu.iie  i 
vooS'CnfîilreirOir  l'esprit  et  à  vous  en  indiquer  les  sour- 
ces que  vous  connais  !i  serait  inutile  d'entrer  dat:s 
déplus  grandsdélaiU.  11  ^utiiidc  vouâ  faire  marquer  que, 
dans  le  vrai ,  les  éoleoliqnes  n'avaient  point  de  système , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  en  avoir.  Leur  pl;ilosophic  é!;ut 
nécessairemeot  variable  et  san§  coosislaucc,  puisque, 
par  la  nature  de  rédectianie,  diaeun  avait  la  liberté  de 
l'ioisir  st^  prinripes  et  d'imaginer  des  allégorie;;*,  s^jii 
gré.  i)  ailleurs,  quand  je  vous  rapporteiais  leurs  difTc- 
rentes  opinions,  vous  n'y  comprendriez  rien,  non  pins 
que  moi,  non  plus  qu'eux:  car  certaînenent  ils  oc 
s'ealeudaieot  pas. 


CONMLLÀC 


•  Dm»  le  chapitre  troisiène,  Omâniac  développe  le* 
o;Mnion'?  qni  «e  «wt  intftKhtifes  parmi  les  Jui^*  trois 
cents  ans  environ  avant  Jésus-Christ. 


SES  MSTACLES  Qll  S'OPPOSAIEST  A  LiTABliSSEMEyi 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIlflmC. 

Pour  juger  de  la  propasation  miraculeuse  de  la  reli- 
g{oa  chrétienne,  H  Ihnt  comidérer  ks  otetadet  i|n>lle 

a  eus  ri  ?nrn,  nier.  Ils  ont  été  m  fp-and  nombre. 

L'esprit  de  dissoMioo  et  de  révolte,  qui  s'était  ré- 
jmaèa  en  Jndée  «ont  les  Anioneenaet  aoin  Hérode,  en 
est  un  des  premiers.  En  cFFot ,  quoi  de  plus  contraire 
à  une  religion  de  paix ,  qui  prêche  robéissance  aux 
souverains ,  et  qui  commande  i  tons  les  hommes  de  «e 
re^rdcr  comme  frtres?  Devait-on  attendre  que  les  plia- 
rmm'i ,  les  saducéens  et  les  essénieos  oublieraient  leurs 
quert'Ueâ  et  leurs  opinions ,  pour  ae  soumettre  à  nneaa- 
lorité  qui  les  condamnait  tous  éfpi\(menl7  Étidt-il  pos- 
sible de  f'fMpuire  les  pr(*ju(îés  transmis  de  (Génération  en 
géuCi-alion  depuis  plusieurs  siècles ,  et ,  d'ua  jour  à  Tau- 
Ire  enracinés  de  pl  ii^  en  plus  par  des  disputes  on  par  des 
gnerres  !  Qu'on  nt<serve  tes  passions  des  hommes,  et  l'on 
"nm  que  Ira  sectes  contractent  un  nouvel  attachement 
pour  leurs  eneofs ,  à  firaportfon  qn^elles  se  conibitlcnt 
davantage. 

Noa-«ealement  le  Christianisme  trouvait  des  obstacles 
éms  tontes  les  opintoas,  il  en  tronvaft  coeore  dus  le 

caractère  de  cetix  qui  les  avaient  rmf>rn<:'^i*r«;  :  dans  l'or- 
gueil des  pharisien»,  qui  voulaient  dominer  sur  le  peu- 
ple et  iwr  le  roi  même;  dans  robsiination  des  ssdnefens, 
<iuî  ninient  les  plus  gr.indes  vi'^rif^s  plutftt  que  de  céder; 
et  dans  l'enthousiasme  des  esséniens  qui ,  n'estimant 
que  leur  doctrine  et  leurs  nsa^es ,  croyaient  se  soolller 
en  communiquant  avec  les  autres  sectes. 

Jl  fallait  d'ailleurs  abandonner,  prwcrire  un  culte 
établi  autrefois  par  des  miracles,  renoneer  I  la  qualité 
de  peuple  choisi ,  se  cotifondre  avec  les  Gentils ,  et  avoir 
désorni  Ms  avec  eux  le  même  Dieu  et  la  même  religion  ; 
c'élaicni  certainement  des  nouveautés  avec  lesquelles 
lesJniBne  pouvaient  pas  naturellement  s'accoutumer, 
n  est  vrai ,  qu'ayant  la  connaissance  du  Messie ,  ils  au- 
raient dA  le  reconnaître  dans  Jésus-Christ.  En  effet ,  ils 
n'ignoraient  pas  qu'il  naîtrait  de  la  tribu  de  Juda ,  de 
la  Emilie  de  Dovid ,  dans  la  bourgade  de  Bethléem ,  et 
i  la  fin  des  septante  senaaines  marquées  par  Daniel  ;  ils 
savaient  qu'il  aurait  un  prtenrseur,  que  sa  venue  se- 
raîf  cachée ,  qu'il  dcmctircrait  éfcmclicmcnf ,  ferait  des 
miracles,  et  plusieurs  autres  circonstances  qui  se  sont 
tontes  acoonîplies  dans  noire  Sanveor.  Maïs,  partout 
dans  l'Ecriture,  ils  trouvaient  le  Messie  Dirn  et  liomme, 
fraod  et  abaissé,  maître  et  serviteur,  prêtre  et  victime, 
Toi  et  sujet ,  soumis  la  mort  et  vatnqnear  de  la  mort, 
ridie  et  pauvre,  puissant  et  sans  force;  et  ces  idées 
contradictoires  en  apparence ,  voilaient  à  leurs  yeux  le 
vrai  sens  des  prophéties.  Ils  imaginèrent  donc,  pour  la 
plupart ,  un  Messie  au  gré  de  leur  ambition  ;  ils  se  le 
iq^rtscntireot  semblable  à  ces  bonmei  ^  Dten  Icœ- 


avait  envoyés  plusieurs  fois  pour  les  tirer  de  l'qiprestion 
et  de  la  servitude ,  et  ils  le  jugeaient  seulement  pins 
grand.  Ce  devait  être  un  héros,  un  conquérant,  dont  le 
royaume  serait  On  monde ,  qui  étendrait  son  empiftiar 
toute  In  (erre  ,  et  qui  comblerait  les  Juif?  de  toutes  sor- 
tes de  ijten.s  temporels.  Ces  préjugés  lignaient  si  fort 
leur  amour^propre ,  qu'ils  ne  voyaient  plus  les  hiimiBn 
tions  du  Messie,  ou  qu'ils  les  r-çpliquaient  dam  de^  <;en.<? 
figurés.  Auui  était-it  prédit  qu  Us  verraient  sans  ooo- 
naUw,  quHs  entendraient  sans  eompreadre;  qn*fls  se- 
raient réprouvé*^  et  qu'un  peuple  auparavant  infidèle 
et  étranger ,  entrerait  dans  la  nouvelle  alliance.  Cest  un 
aveuglement  qni  Icnr  fit  méeomiBttre  leMessIe  dans  M- 
sus-Ch  i^r  j  luvre,  inomoo,  méprisé,  souffrant,  sans 
édat ,  sans  suite,  sans  puiasanoe  temporelle.  Les  obsta- 
cles  n'étalent  pas  moindres  do  cAté  des  païens.  Il  fldfait 
leur  persuader  que  leurs  idoles  n'étaient  pas  des  dieux; 
et  que  rien  n'était  plus  injurieux  à  la  divinité  que  ks 
fêtes  et  les  spectades,  dont  ils  ne  ponraient  se  passer, 
et  qui  faisaient  la  principale  partie  de  lenrcnite.  Il  Fal- 
lait ouvrir  leurs  yeux  sur  cette  mnltitudedc  fhblcs  qu'ils 
avaient  toujours  omises ,  qu  iis  aimaient  à  croire  parce 
qu'elles  étaient  in^jénieuses,  Ct  dont  ils  cachaient 
l'absurdité  par  des  allégories ,  en  un  mot ,  il  hkllait  tout 
à  la  fois  combattre  et  les  goûts  du  peuple  et  ses  pré- 
jugés. 

Les  Romains  surtout  étaient  difBciles  1  convaincre , 
persuadés  que  leurs  succès  étaient  T^fet  de  leur  pi^é, 
etquelisdleiixdelloaieafileDteoniIntlnponpcn;  Us 

ne  doutaient  pas  que  la  raine  de  l'empire  ne  dût  suivre 
de  près  le  changement  du  culte  ;  ct  ils  oat  été  attachés 
à  leurs  superstitions  plus  qu'aucun  autre  peuple.  Antai 
étaient-ils  intolérant  \  (  t  tains  éj;ards.  Ge  ri  ost  qu'ils 
Toolttsscnt  forcer  les  nations  d'adorer  avec  eux  les  mê- 
mes idoles;  ils  anndent  plotAt  <té  jaloot  de  eonseifer  les 

leurs  jM)ur  eux  seuls.  Ils  ne  faisaient  donc  aucun  chau- 
gement  dans  la  religion  des  peuples  conquis  ;  mais  ils 
ne  permettrient  pas  d'apporter  à  Rome  de  nouveaux 
dieux  et  d'y  introduire  de  nouveaux  cultes.  Ils  auraient 
craint  d'ébranler  rcmpire  en  offensant  les  dieux  qui 
l'avaient  protégé.  C'est  jx>urquot  Alexandre  Sévère  se 
hiitn  de  renvoyer  Élioc^lMl;  dénarcbe- qui  fbt  ftrt 
acfréable  au  peuple. 

Jamais  la  Judée,  les  provinces  de  l'empire,  et  Rome 
même ,  n*ont  vu  |rios  de  magiciens  et  d'astrologues  qne 
dans  les  trois  premiers  sif'cics  de  l'Église.  Ain.si  le  peu- 
ple, séduit  de  toutes  parts,  ct  peu  capable  de  discerner 
la  vérité,  eonflMidit,  par  «ne  if^nomee  monstmeose, 
Jésns-Christ  avec  tous  ces  imposteurs.  l£s  ennemis  de 
la  rdigion,  ne  pouvant  nier  les  miracles,  profitaient 
de  cette  disposition  des  esprits;  et,  joutant  PlmpiMé 

3  ^imp^l^r^^^.  ils  ne  ri-yiri'sr;i1riir<nt  le  Sauvnu-  rnifcoinme 
un  magicien.  Enfin ,  les  hommes  les  plus  éclairés  ne  con- 
sidéraient qne  les  tnoonvéniensd'onchangemeot  de  culte; 
et,  jugeant  du  Christianisme  par  toutes  kt  autres rd^ 
gions,  ils  le  n^etaient  sans  l'examiner. 

Il  semble  néanmoins  que  le  courage  des  martyrs  au- 
rait dû  de  bonne  heure  attirer  €1  flier  l'attentio»  de  tont 
le  inonde }  mais  a  £int  renwiiner  qne  le  siaitisaw,  elon 
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fwC  ripÊuàa^  avait  aecoatmiié  ks  Romaiu  t  voir  da 

morts  rour3{;cnsrs;  et  qu'en  Judée,  le?  phnmicns,  les 
taducécos  et  les  esséaiens,  avaîeot  souvent  montré  la 
mène  ftnneté.  Les  martyra  n*éloiinferent  donc  pas. 
On  1p=;  vrn  p.it  mourir;  et,  «ans  chercher  les  motifs  de 
leur  persuaMOD,  les  plus  0M)dér&  des  Gentils  les  arcu- 
«alcnt  d'Aire  trai»€lNliiiéa.Tdcst  Teffctde  la  prcvcti- 
tion;  Ie«  oïdlleurs  eapifta  n'cnuiiiDait  pas,  et  iboon- 
^amneiit. 

Une  cause  de  eette  prévention ,  c'est  le  mépris  qu'on 
avait  f^rnéralement  pour  les  Juifs,  dont  on  supfiosait 
que  les  Chrétiens  n'étaient  qu'une  secte.  Gomme  on  les 
croyait  ignorans ,  crédules ,  superstitieux ,  et  qu'on  avail 
toi^iovm  négligé  de  s'instruire  de  leur  culte,  on  ne  cher- 
chait pas  â  Taire  des  rcchmliessiirlesdiaogeineDsqui 
arrivaient  à  leur  rcligiuo. 

Il  suffit  de  lire  les  écrivains  proCKwa  pour  se  convain- 
cre de  celte  vérité ,  et  pour  s'assurer  que  Ips  i',fn^  Ict- 
treS|  trop  prévenus,  se  sont  peu  occupés  dt>t>  Juits  cl 
des  Ghrétiena.'  Vu  gens  du  monde  ne  s'en  occupaient 
pas  d.i\-antni7r  :  plonf;i's  diins  le  vice  ou  dans  le  luxe ,  cl 
tout  entiers  à  leur  fortune,  ils  n'étaient  pas  disposés 
poor  une  rri^j^qdcondasBaaft  lesnMnin  du  temps. 
Célait  tout  au  plus  pour  eux  im  mt]  »?  do  fonversatlon. 
Chacun  en  pariait  suivant  ses  prétentions  et  ses  préju- 
gés ;  e*élaient  dea  contes  ridieolea ,  des  edmmriei,  des 
horreurs;  et  tousse  faisaient  de?  ifi'^f'"  fiisfnifscs. 
Cest  aiosi  que  raisonnent  dans  tous  les  siixles  les  hom- 
mes Tîdies  et  déstravrés. 

Quand  même  la  prévention  eût  ('t'  moins  {grande 
contre  les  Juifs,  elle  n'en  eût  pas  été  moindre  contre  1rs 
CStrétiens;  au  contraire,  puisque  les  Jaift  en  étaient  les 
plus  grands  ennemis.  Il  était  donc  naturel  qu'on  mépri- 
sât les  Chrétiens,  ou  parce  qu'on  les  confoodaît  avec 
les  Juifs,  ou  parce  qu'ils  en  étaient  méprisés. 

Ij»  phîloaoplws,  obstinés  dans  leurs  systèmes  et  livrés 
â  leurs  dispute^ ,  nln  ircnt  à  la  même  prévention ,  et  di'- 
daignirent  d'abord  de  prendre  connaissance  du  eom- 
leneement  du  Qtristianisme.  Geoi  d'Alexandrie,  qui 
le  connurent  les  premiers ,  ne  purent  ^^tre  favorables  à 
une  doctrine  dont  l'esprit  était  contraire  h  leurs  opi- 
nions, et  qui,  condamnant  l'oi^ueil'el  la  confiance, 
ordonnait  de  croire  avec  humilité.  C'est  pourquoi,  si  quel- 
ques-uns se  convertirent ,  le  plus  grand  nombre  se  dé- 
dara  contre  la  rdigton  dirétieiuie ,  et  n'omit  rien  pour 
l'enif  uMipr  de  se  répandre. 

Quand  on  considère  la  magie ,  l'astrologie ,  les  oracles, 
les  oÉnémonles  religieuses ,  les  superstitions ,  les  opinions 
des  sectes,  et  tous  les  préjugés  qui  régnaient,  on  n'i- 
magine pas  qu'on  pût  être  plus  crédule  qu'on  l'était 
dans  ces  siècles.  Cependant  cette  crédulité  était  opposée 
â  la  religion  qui  en  condamnait  rohjct;  car,  plus  on 
était  crédule  en  ces  choses,  moins  on  devait  croire  en  Jé- 
tu&-Christ. 

Tels  ont  été  en  général  les  obstadei  i  l'étaW^ement 

du  Cliri^tinnisme;  mats  II  s'en  formera  encore  d'au- 
tres, i  outes  les  puissances  vont  s'wmer  pour  le  dé- 


WBSinÉRATlOaS  8BR  LE  WtBMUth  lltGUS 
US  VÈOUSK. 

U  peaplene  raisonne  pas,  il  juge  par  habitude,  et 

il  est  porté  à  croire  toujours  ce  qu'il  a  cru  nne  Mii;  il 
croit  par  imbécillité  et  sans  réfléchir. 
Le  philosophe  tient  encore  plus  )  ses  opinions;  il 

s'itnaryine  être  éclairé,  parce  qu'il  raisonne,  il  compte 
d'autant  plus  sur  ses  lumières,  qu'il  raisonne  plus  malf 
il  s'offense,  s'il  est  contredit;  tt  8*en(ê(e  par  amour- 
propre. 

I  es  gens  du  monde ,  qui  se  piquent  d'avoir  In  plus  de 
jugement,  observent  les  préjugés  du  peuple,  saiijuseol 
des  disputes  des  pliilo$ophe.s,  et  finissent  par  mépriser 
ce  qui  se  dît  de  part  cl  d'autre  ;  ils  jiiîjent  que  tout  est 
problcmulitiuc.  Ils  considèrent  surtout  d'un  œil  indiffé- 
rent les  questions  les  plus  importantes,  lorsque  les  cir- 
constances détournent  lenr  attention  sur  de  f;rands  in- 
térêts où  il  s'agit  de  leur  fortune  cl  de  leur  vie.  C  est  ce 
qui  a  dû  arriver  dans  le  premier  sitele,  soua  les  règnes 
de  Tibère,  de  GBliffola,  de  Claude,  de  ICéron  et  de  Do- 
mitien. 

Dans  de  i»areilles  conjonctures,  les  hommes  les  plw 

éclairés  ne  sauraient  f  tirr-  tinr^  rrvolulion  subite,  quelque 
science  et  quelque  éloquenccqu'un  leur  suppose.  Le  peu- 
ple ne  sera  pas  capable  de  soivre  leurs  raisonnemens, 
les  philosophes  les  combattront ,  les  ijens  du  monde  ne 
les  écouteront  pas.  U  faudrait  des  siècles  pour  éclairer 
Tunivers  avec  le  secours  senlde  la  ndson. 

Aussi  les  apôtres  étaient -ils  tout -à-fait  îgnorans.  lueurs 
écrits  scmt  sans  art;  Us  ne  œontrcntque  du  mépris  pour 
les  sciences  des  Gentib;  3s  font  gloire  d'une  sagesse  qui 
parait  folie  aux  yeux  du  siècle,  et  ils  n'appellent  d'abord 
à  eux  que  les  hommes  simples  dont  l'esprit  est  mieux 
disposé,  parce  qu'il  est  moins  corrompu. 

On  ne  manque  pas  de  reprocher  aux  Qirétiens  que  la 
plupart  de  ceux  qu'ils  convertissaient  étaient  des  liora- 
uics  sans  lettres ,  cl  c'était  avec  fondement  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l'F.glise.  Mais  ces  ignorans,  une  fbis  con- 
vertis, étaient  éclairés  par  une  sagesse  bien  supérieure  â 
la  sagesse  humaine;  et,  devenant  capables  de  prêcher 
eux-mêmes  l'Évangtle ,  ils  devaioit  enfin  oonvahicre  les 
savans.  L'ignfirnnri^  n'est  donc  pas  un  Reproche  à  faire 
aux  premiers  Cliréiiens.  Cest  une  preuve  que  la  religion 
ne  se  répandait  pas  par  Icsmfanes  moyens  que  1m  sectes 
d,--^  p5:i!osophes. 

Les  miracles  de  Jésus-Christ,  annoncés  par  les  apù- 
très  qui  en  avalent  âé  témoins,  et  confiimés  parles  ml- 
radies  qu'il-  fn:  aient  eux-mêmes,  voilà  les  causes  de  la 
ppoNf^tion  du  Christianisme  :  les  boiteux  qui  marchent, 
les  tMégles  qui  voient,  les  morts  qui  ressnscîfent,  ledott 
des  lan(;ues  comnmuiquc  par  rim|>ositioii  des  mains, 
sont  autant  de  démonstrations  â  la  portée  de  tout  le 
monde.  Elles  ne  dtoandent  pas  que  ceux  qui  les  don- 
nent se  soient  instruits  dsns  les  sciences  humaines,  ni 
que  ceux  qui  s'y  rendent  se  soient  exercés  dans  l'art  de 
raisonner.  On  vit  »  on  crut  ;  et  la  foi,  scellée  du  sang  des 
martyrs,  parvint,  dans  les  siècles  suivins,  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  vu.  En  effet,  pent-^l  mter  qMique  doote 
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quand  des  millirrs  de  témoins  prouvent  la  vérité  de  ce 
qu'ils  attestent,  en  soutirant  la  mort  au  milieu  des  tour- 

Saint  f'icnnc  !p  prrmior  martyr ,  et  c'est  alors  qiie 
les  fidèles,  persécutes  à  Jérusalem ,  se  disperseat  dans  la 
^Testine ,  prêchent  parlmt  1*£vangile,  ma»  le  rranoo- 
ccnt  TK'.irininrns  cnn  n  i|ii".mx  seuls  Juifs.  Philippe,  un 
des  sept  diacres ,  vint  prëcber  à  Samarie  ;  car  ou  ne  coq- 
Ibndaît  par  les  Samaritaiw  arec  les  Gentils ,  quoique  les 
Juifs  les  jugeassent  Wréiiques.  Eu  effet,  ils  avaient  la 
circoncisioD,  et  foisaieut  profession  d'adorer  le  vrai  Dieu 
Kiivant  la  loi  de  Molfse.  Plusieurs  se  convertirent  i  la 
vue  dcsmindee,  et  furent  instruits  et  baptisés.  Le  saint 
diacre  ne  pouvant  leur  donner  lui-mènic  le  Saint-t:*- 
prit,  Pierre  et  Jean  vinrent  coosommcr  son  ouvra^;  ils 
KuposîTcnt  ies  mains  mir  les  MNmaia  amwQ»;  et  le 
Sainî-Ksprit,  dcst  endu  sur  eux,  donna  des  marques  de 
sa  présence  par  ie  don  des  langues  et  d'autres  i^Âces  sen- 
sibles. 

î 'f  f^li-^o .  troulito  pnr  les  hérétiques,  et  combattue 
par  de;»  imposteurs ,  était  encore  persécutée  par  les  Jai£i, 
et  fiifeait  néanmoins  de  grands  progrès.  Saint  Piaid  ea»- 
verti  miraculeusement  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  répan- 
dre le  sang  des  Chréiieiis,  devint  ap6(re  ioi-oièaar  et 
eoDtriboa  beaucoup  à  répandre  fa  fM. 

11  vint  à  Jénis;iîein  ti  ois  ans  iiprîs  sa  conversion.  Les 
fidèles  alors  y  jouissaient  de  la  paix,  ■"mhfnlf  dans  la 
mfnte  dn  Seigneor,  et  «'édifiant  ■BBfnttlemenf.  0  n'y 
avnit  point  de  pauvres  parmi  eux.  Les  plus  riches  ven- 
daient leurs  maisons  ou  leurs  terres;  ils  en  mettaient 
le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  et  les  biens  étaient  en 
commun. 

Les  fidMes  s'assemblaient  Us  dimanche<s  dans  iirK"  mai- 
son particulière;  ils  lisaient  1  Ecriture;  lis  ccoulaicot  les 
edwrtations  des  apôtres,  des  prêtres  ou  dea  pvafriiètes 
inspirés  extraoriîiuairement.  Ils  (hantaient  en?Hiift>  Ic<ï 
psaumes  de  David,  ou  d'autres  eauliqueS)  et  faisaient 
«aosemble nn repas  qn'on  ncnnn  it  agapc;Bot  graei|ni 
exprime  un  charité  mutuelle.  Cet  usiaye  Vt'tni!  introduit 
pour  entretenir  l'union,  et  en  mémoire  de  laCcue  où  Jé- 
«is-ChrisI  Institua  rEdehariatié.  Cettamatdnaccftpaa 
qu'on  donnait  la  communion  nm  fidMcs.  Cependant ,  la 
persécution  ayant  recommencé,  les  apôtres  se  di^enè- 
fent  vers  Tan  49,  au  oootDWDoeniaitdii  rtRiie  deChmde. 
Ce  fut  alors  que  saint  Pierre  vint  établir  son  Rié^jc  à 
Rome,  après  l'avoir  tenu  sept  ans  à  Aotiodbe,  et  avoir 
prêché  ans  Joils  dispersés  dns  le  Poat,  la  fîijatif ,  la 
Caj^doce,  l'Asie  et  la  nitliînie. 

Beaucoup  de  Juifo  s'étaient  anvertis;  mais,  le  corps 
«le  ta  nation  s*étant  opiniMré  dus  son  aveuglement, 
rÉvanijilc  fut  p<jrté  aux  gentils,  et  les  apôtres  prêchè- 
rent avec  fruit  dans  toutes  les  provinces  de  l  empiro.  Im 
dDnrersion  d«  païens  occasiona  quelques  divi«k>as;car 
les  fidèles  circoncis,  se  regardant  comme lO; and  impla 
de  Dieu ,  ne  croyaient  pas  devoir  partager  avec  d'au- 
2res  la  grâce  de  l  £vaujjile  :  ils  voulaient  au  moins 
obliger,  à  b  droonciaioa  et  aux  obserranoeB  de  la  loi 
mosaïque,  lomlca  ftentito  qui  mhnaiiitotf  leOiris- 
liaoisme. 


Cette  question  donna  lieu  an  premier  concile;  cinq 
apôtres,  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques,  saint 
Paul ,  saint  Barnalié,  et  (lasieoM  iHtoca  a'élBBt  aaacB- 
blés ,  il  fut  décidé  que  les  observances  légales  n'étaient 
plu»  nécessaires.  Néanmoins  on  les  toléra  encore  dans  les 
Joifii  coimrtto;  et  bsapdtrcs,  valant mainlrair la  paix, 
s'y  conformèrent  eux-mèinn'^  quelquefois.  Ils  étaient  bien 
ék)ignés  de  condamner,  comme  mauvaises,  des  cérém^ 
nies  qui  avaient  été  bonnes  pour  te  temps  awpiel  Dian 
les  avait  ordonnées. 

La  charité  r^poait  entre  toutes  les  Églises. Le  richesse 
faisaient  un  devoir  de  soulager  les  pauvres,  eton  envi^ait 
du  toutes  parts  des  aumônes  à  Jérusalem  j^Mir  secourir 
les  fidèles  qui  étaient  en  grand  nombre  dansIa.Fiifjée  Les 
apôtres  ne  négligeaient  ricji  pour  niuinlemr  ccUe  p^ù 
et  cet  amour.  Ils  ne  voulaient  pas  que  les  Chrétiens  cas» 
sent  des  procès,  ou  du  moins  ils  voulaient  qu'ils  prissent 
d  autres  Chrétiens  pour  arbitres.  Ëo  effet,  U  y  avait  quel- 
quadanger  didalâtriei  panttre  devant  les  triboarnsda» 
païens,  ne  fôt-requ'à  cause  dcssermcns.  Ccst  pourquoi, 
dans  b  primitive  Église,  tes  évëquesnui  été  là  arl^itm 
des  dUKrcols.  qni  »*élevaieatpanni  les  fidètii,  et  cat 
usage  a  subsisté  long-temps. 

La  charité  des  Chrétien»  excita  l'avidité  de  ces-  bypo> 
crites  qni  fiant  d^gdoéccr  en  àfaos  ks  dunes  les{dnsttî»- 
tes.  II  y  eut  de  ces  honunes  qui  prêchèrent  l'Évangile  pour 
exiger  de  ^tMses  rétribniions.  Ils  pillaient  les  fldtks;a» 
les  ItrailaicBt  dnicaaeat^  ftisant  n  Irafle  de  leurs  tra- 
vaux .  et  cherchant  A  s'élever  en  abai8.sanl  les  vrais  ap6- 
tres.  Cest  aûui  qpie  des  imposteur»  abusaient  dfrla  fiélé 
de^  Chrétiens. 

Alors  régnait  NénniuCe  prince,  voulant  détoomer  sur 
des  innoccns  la  haine  qu'on  lui  portail .  accii«(  le*  Chré- 
tiens de  l  incendie  dont  on  l" accusait  lui-même.  C  est  le 
premier  empereur  sous  lequel  ils  ont  été  persécutés ,  et 
ils  s'en  f.iis:ii<  nf  j^loirc.  Sur  la  fin  de  son  r^|7^e,  saint 
Pierre  a  soml  Paul  souffrent  le  martyre  à  Home ,  et 
saint  Marc,  mfi^e^oàU  avait  réyanda  la  fisLEj 
avait  déjà  dans  cftte  y.^viooedesGhfféticna  ({fii  mcnili Bf 
la  viedes  Thérapeute*. 

Alors,  Vtnfnâm  wisifliaît  eoalR  lesXnib  qui ,  après 
avoir  essuyé  bien  des  vexations,  s'étaient  enfin  soulevés. 
Divisés  outre  eu,  prcsaés|^  les  troupes  roaaineSrdont 
Titus  prit  te  fiainmsndamaiil ,  ila  fiiwt  fddnft»  aux  phi» 
cruelles  extrémités.  La  ville  de  Jérusalem  fiit  prise  et  d^ 
truite,  aûisi  que  le  temple,  ooniiie  JéaafrCheistl'aMil 
prédit. 

Les  Juil»  ayant  ensuite  causé  quelques  troubles  es 

Êgj-ptP,  Vespasien  ordonna  d'abattre  le  femjde  qu'ils  y 
avaient  bâti,  malgré  les  défenses  de  la  loi ,  environ  cenl 
cioqnanl»  m  mai  Jésus-Christ.  U  craignait  tfmmm 
fût  pour  eux  une  oeca-^ion  de  se  n^nnir,  et  de  se  porter 
encore  4  la  révolte  ^  ordres  oc  turent  pas  absoinneni 
eiécutés; nnab  ee  tenple flit dn nolna  fensé, «t okm 
permit  plus  dy  feirc  anctm  exercice  de  religion  Alors 
les  Juif»,  restés  sans  impie  et  sans  sacrifices,  cessènul 
de  fermer  un  peuple  à  paet;tf,  depuis,  il  Mlear  tj»» 
mais  été  possible  de  se  réunir.  Il  semble  que  Josèpbe  leuK 
historien  n'ait  écrit  que  pour,  jnontrerracoofopiissemâit 
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à  vaincre  dans  ce  premier  sUMie  :  coinUen  d'enneiob  à 

rombattrr  î  Mais  qunnd  vons  vcrrcr ,  dans  Tabb^  Henry 
ou  dao8  'l'illemoDt ,  le  nombre  des  miracles  et  dc<s  mar- 
tyrs, vous  ne  ferez  jp«s  itonnéçt^dle  ait  egflii  triomphé. 


Le  CSuqdtre  rixième  est  consacré  ft  dMuur  aue  idée 
gbiéNte    évAMineDs  dam  le  Mcopd  albcle  de  rEslis^ 


•m  U  MGOH» 


«es  i»vp1)<tfeatltaoiimed*aat«at  phnfbrC,  qae ,  ve-  loCamnoins  laissé  tpite  lui  ni  diaciplea,  id  cedateiwv. 

nant  iPiin  Juif,  il  ne  saurait  être  suspect.  Il  moimtt  fort  vtetix  ;  on  ne  s'accorde  pas  sur  son  Age. 

Les  Jitift  MoffriKOt  beaocwq)  sons  Domitien,  qui  exi- 1  Comt)icn  donc  la  rcii[jion  n'a-t-cUc  pas  eu  d'obsiadef 
gea,  avecla^enilfereritnKW,  lea  trltott  dont  on  les  avait 
cliarjjés,  et  qui  porta ,  sur  latîn  de  son  règne,  dps  édîts 
cmels  contre  eux.  Celle  persécution  enveloppa  le»  Chré- 
tiens que  les  païens  ne  dtetinguaient  pas  eneore  des  Mlh  ; 
Flavius 'Clémens,  cotisin-gorniain  de  l'eiiiperenr,  perdit 
la  vie.  Sa  femme  et  sa  nièce,  toutes  deux  nommées  Do- 
mitilla ,  Furent  bannies.  L'apôtre  saint  Jean ,  sortit  mira- 
culeusement d'une  cuve  d'huile  bouillante,  fut  relégué  à 
Patmos ,  et  plusieurs  autres  Chriîticns  souffrirent  le  mar- 
tyre. On  les  accusait  de  Judaïsme,  d'impiété  et  dM théis- 
me. C'était  en  efffet  tes  seuls  crimes  dont  ih  pussent 
être  ronpables  aux  yeux  des  païens.  Qpendant  tous  les 
efforts  des  puissances  devenaient  inutiles.  I/Église  s'af- 
fcrmiasait  an  milieu  despeiafttuttoiis;  elle  croissait  de 
plus  en  plus.  Rien  ne  prouve  niieai  qa*dle  n'est  pas  l'ou- 
vrage des  hommes. 

Is  iMr<mition  eontre  les  Chrétiens  liait  Bénlrde.  Les 
peuples  se  soulevaient  conînrnx  sans  les  connaître,  et  le 
^uvernement  avait  pour  maxime  de  les  condamner  &aa& 
sInANrner  ifl  dekvniMnm,  tà  delenr  doctrine.  Si  les 
plus  mridfrés  ne  les  prnrniTnient  pas,  ils  les  abandon- 
naient au  moins  comme  des  hommes  peu  raisonnables , 
qnlinfirltafienl  d'être  les  victimes  de  leor  entêtement.  Les 
persécutions  que  saint  Paul  a  souff*  rtos  nous  font  voir 
avec  quelle  indifférence  les  gentils  traitaient  également 
tes  Chrétiens  etfn  Jnflk. 

■Gallion,  frère  de  Sénèque,  étant  proconsul  d'Arliaïe, 
ne  voulut  pas  seulement  écouter  saint  Paul,  accusé  par 
les  Juifs  d'introduire  un  culte  contraire  i  la  M;  ^1  s'a- 
gissait de  quelque  crime  ou  de  qiidh|iie  injustice,  je  vous 
écouterai*;  leur  dit-il  :  mais  si  ce  sont  des  questions  de 
mots  sur  votre  loi ,  je  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  n'en 
veux  fMts  être  le  juge.  Sergins  Festns ,  gonvemenrdc  Ju- 
dée ,  traitait  ces  clioscs  avec  la  même  indifférence  :  ils  ne 
l'ont  accusé ,  disait-il ,  en  parlant  de  saint  Paul ,  d'aucun 
des  crimes  qw  je  soupçonnais,  mais  seulement  ils  pro- 
posaient contre  lui  des  qur^^tirin^  de  leur  religion,  et 
pariaient  d'un  certain  Jésus  mort ,  que  Paul  disait  être 


Si  les  ffpntils  confondrtirnt  Ir^  Chrétiens  avec  les  Juifs, 
il  était  naturel  qu  ils  confoudisseat  encore  les  hérétiques 
el  lescaflioliques,  et  que,  par  conséquent,  ils  se  pré- 
vinssent dr  plus  en  plus  contre  rÉfjlisc.  Or.  les  prêtres 
dn  paganisme  se  prévalurent  de  cette  prévention  aireugle. 
Ils  rejetèitnt  sur  la  région  tes  erreurs  qu'elle  eondam» 
unit  :  fls  la  rendirent  méprisable  et  odieuse  par  leurs  ca- 
lomnies, et  ils  échauffèrent  si  tort  l'esprit  du  peuple , 
que  c'était  assez  de  s'avouer  Chrétien  pour  être  jugé  di- 
j;ri  '  (le  mort.  Il  y  eut  mfmc  des  philosophes  qui,  se 
joignant  i  eux .  prirent  la  défense  de  Tidolàtric ,  parce 
que  c'était  la  religion  du  prince.  Apollonius  de  Thyane, 
pythagoricien, est  le  plus  célèbre.  Je  n'en  dbai  cependant 
rien,  parce  que  «nn  histoire,  érriîc  plus  de  cent  vingt 
ans  apcês  sa  mort ,  ne  porte  aucun  caractère  de  vérité. 
Os  init  aeolMMiit  que,  naigfé  h  gnmde  lépotation 
M  11  t  joui  I  Atnw  ct^duM  mot  rcnpfre,  H  n'a 


Les  apAtres  se  formèrent  snr  modtic  do  maître  di« 
vin  qui  ks  avait  instruits.  Chcrcliaut  à  se  rapprocher  dca 
plus  ipiorans,  ils  exposÎTcnt  rf:vanf;ile  avec  simplicité, 
ils  l'aimouctTcnt  avec  courage,  iU  k  btiUcrcul  de  leur 
sang.  Ils  n'avaient  besoin  ni  des  artifices  de  l'éloquence^ 
ni  des  raîsonnemcns  subtils  de  la  philosophie.  Ces  arts, 
plus  n(xe$i>3irc8  au  mensonge  qu'à  la  vérité ,  leur  étaient 
tout-à-fait  étrangers.  En  un  mot,  ils  n*étaienttti  iliétear* 
nî  philosoplios  :  ils  étaient  pieux .  simples ,  courageux. 
Leurs  disciples  prirent  leur  exemple  pour  r^lc ,  s'alla- 
cbmt  a  la  même  simplicité,  et  ne  cherchant  pas  dans  ks 
sciences  humaines  de  quoi  orner  les  vt'riti^s  de  l'Évangile. 

Telle  fot  la  rdigioD  pendant  k  premier  siècle.  Simpl^ 
pure,  ^nns  art,  sans  aucune  eouteur  étrangère,  elle  se 
conser\^it  dans  cet  état,  parce  (jue  le  plus  grand  nombre 
des  fidèles  étaient  des  hommes  du  peuple  qui  ne  pouvaient 
altérer  cette  dmplicité  apostolique^  et  que  les  autres^ 
quoi(]ne  plus  Tcrsfo  dans  les  lettres,  trouvaient  que  le» 
vérités  chrétiennes,  etposécs  sans  orncmeos,  iHaient  bien 
supérieures  à  toutes  les  sciences  qu'ils  avaient  étudiées. 

Mais,  dès  le  commeneenwut  du  second  siècle ,  l'Ëvan- 
gilc  répandant  s,i  lumitrc  sur  tout  l'empire ,  les }  cii\  de» 
sa  vans  et  des  philosophes  commencèrent  à  se  dessiller* 
Ils  tirent  quelque  diose  de  dîvhi  dans  une  doctrine  dont 
le  ca^act^^c  était  tout  à  la  fois  la  sublimité  des  dogmes, 
la  simplicité  du  langage  et  la  pureté  de  la  monde.  S'ils  y 
trouvaient  des  mystères  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre, 
Hs  étaicnl  :in  nvm-^  fifrrês  d'avouer  qu'ils  ne  pn,u  lii  rit 
ni  les  combattre,  ni  suijstituer  quelque  chose  de  mieux. 
Ds  découvraient  enfin  te  moyen  d'arriver  i  c^  traiH 
quillité,  à  cebonlii m  ji  'ou  eherchail  depuis  tantdesib* 
des,  et  qui  avait  fait  naitre  tant  de  systèmes. 

Dans  k  même  temps  que  rEvangOe  attirait  rattentfoa 
des  hommes  t'clairés ,  c'est  alors  que  la  philosophie  com- 
mençait à  perdre  beaucoup,  dans  l'esprit  même  des 
païen».  On  reconnaissait  la  futilité  de  toutes  ces  disputes 
qui  divisaient  les  s«:tes  et  les  détruisaient  les  unes  par 
les  autres.  On  les  méprisait  même  si  fort  qu'on  se  faisait 
un  jeu  de  les  tourner  en  ridicule ,  cl  qu'un  ne  daignait 
presque  plus  les  examiner  sérieusement.  L'hypocrisie,  la 
magie,  l'imposture,  fiirent  les  moyens  que  les  philosophes 
employèrent  pour  se  relever,  et  ils  devinrent  aussi  méprî' 
sables  ijor  leor  conduite  que  par  knn  opinfaos.  n  arriva 
donc  que  ceoi  qui  dicrdiaieiit  tbiofereiiMttt  k  vMté  se 
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d^IjofitÎTcnt  enfin  de  toutes  les  sectes*,  et  que,  portant  la 
vue  sur  le  nouveau  culte  qu'on  leur  annonçait,  ils  le  cofu- 
parèrent  aveeoe  qu'Ds  avaient  coiiiiv  jasqn'aton.  Quand 
îls  n'auraient  re;;ardé  la  religion  chrétienne  que  comme 
Touvrage  d  uti  lionune,  cette  comparaison  eAt  encore  tié 
\  mm  avantage.  Ils  rétndièrent,  et  ib  se  enmiaqiiirent 
de  sa  (îîvinilL",  parte  ([i\"ih  furent  convaiiiriis  de  la  vérité 
des  miracles  et  de  raccomplissemenldes  prophéties.  Voilà 
queU  MDt  en  gioétÊi  kt  motifli  qai  firent  embrasser  le 


Christianisme  à  ptiidenf8pliilQ80phes,ct  JBltiD«ncitlB 

exemple  sensible. 
Ce  B*<C8ft  donc  pl  us  le  peuple  seul  qui  ae  convertlaïaH  : 

les  Esprits  les  plus  éclairés  commençaient  à  croire,  et 
c'est  ce  qui  wulevait  les  philosophes  qui  persistaient  daoa 
leurs  errears.  Ils  rattaqntrcnt  ;  et ,  parce  que  leora  nri> 

sons  s'émoussaient  contre  les  armes  rte  IT-glisc,  ils  for- 
cèrent des  calomnies,  et  ils  soulevèrent  les  puitsaacea 
contre  les  Cbrétieu. 


GONGLDSION. 


Quand  la  religion  chrétienne  n'aurait  point  trouvé 
âMistacles,  ce  serait  cw  ni  une  rl.osc  merveilleuse  que 
b  rapidité  n^rr  !a  {uellc  elle  !»'t'st  rOpaiuliiC.  Cette  révo- 
lution serait  uTiiquc  dans  son  esph  e.  One  penserons-nous 
(lonesl,tout  se  trouvant  contraire  ri  sa  prnpa^fation.  elle 
a  eu  à  combattre  les  mn^nr;.  l.  s  jirrjiii;és,  les  superstitions 
des  peuples?  Quel  projci  que  celui  des  apùtres  !  annoncer 
vne  rd^km  qui  se  d^are  rennemie  de  tous  Ica  cultes  ! 
l'annoncLT,  non-seulement  dans  l'empire,  la  porter  encore 
au-delà ,  et  chez  les  nations  dont  lis  ne  savaient  pas  les 
bngues.  Ce  projet  ponvait-il  «"exécater  sans  des  secours 
extraordinaires?  Pouvait-il  sctilement  se  fornurM/insi 
dérons  surtout  qu'Us  sortaient  d'un  peuple  gcuéralemeut 
méprisé,  qu'ils <taient  méprisés  eux-mêmes;  or,  oc  mé- 
pris n'était  certainement  pas  le  moindre  obstacle.  Com- 
ment donc  ces  rgnorans  réussissent-ils ,  taudis  que  tant 
d'imposteurs,  qui  paraissent daiisteni£mesilde,£ehoaenl, 
et  des  imposteurs  parmi  lesquels  on  trouve  des  philoso- 
phes instruits  et  considérés,  tels  qu'Apollonius  de  I  hyanc? 
Ont-ils  voulu  eux-mêmes  en  imposer?  l'ourquoi  donc 
conibattent-ils  tous  les  vices?  Pourquoi  enseignent-ils 
une  morale  si  pure  et  si  sainic?  Le  caractère  de  1  impos- 
ture est-il  de  sacrifier  tout  intérêt  humain,  et  de  souffrir 
les  lotmnetts  et  la  mort  pour  le  mensonge?  Reooonai»- 
sons  donc  que  les  apôtres  étaient  convaincnt,^  voyona 
sur  quel  fondement. 

D  n*cst  pas  douteux  que  les  Jnifiin^atCcndisaent  teMes- 
sie  que  dans  le  temps  même  "de  l'avènement  de  Jésus- 
Christ.  Quantité  de  prophéties  l'avaient  annoncé,  et  ce 
n^est  point  après  coup  qu'on  les  interpréta.  L'espérance 
des  Juils  cet  éj^ard  était  si  connue,  que  le  bruit  .s'en  était 
répandu  jusque  chez  les  païens  :  PlutHnu  penumio 
inerat,  dit  Tacite,  antiquîs saeenhbmUtterts  eonH- 
neri,  eo  ipso  f empote  fore  ut  valesceret  O  riens,  pro- 
fectiqne  Jtidœa  rerum  jmtirerUur.  Et  Suétone  :  Per- 
crebuerai  oriente  toto  velus  et  constans  opinio  esse 
infatis,  ut  ca  t empare  Juttœa  profecli  rerum  poli- 
rentur.  Voilà  le  MeasM^  d'aprts  Ti^  que  la  impart  des 
i\ùh  s'en  formaient. 

Or,  tes  apAtres  avaient  les  prophéties  sous  les  yeux  ; 
Hs  étaient  témoins  des  actions  de  Jésus-Christ  :  (  t  ils  l'ont 
reconnu  pour  le  Messie  prédit.  L'accompUssement  des 
propbéllesa  donc ététe  premier  fimdonent  de  lenr M. 

Lorsque  deux  disciples  de  saint  Jean-Raptlste  vinrent 
demander  &  Jésus-Christ  s'il  était  k  Messie,  il  r^Nwdit 


par  des  miracles.  Les  aveugles  voient ,  dit-il ,  les  Loi  eux 
marchent,  les  léfnvux  sont  guéris ,  les  sourds  entendent, 
les  morts  ressuscitent.  Les  miracles  (jue  les  apùtres 
vopieut ,  et  dont  les  plus  simples  et  les  plus  igaorana 
étaient  à  portée  de  se  convainere,  ont  été  le  aeeond  fini-' 
dément  de  leur  foi. 

Jésus-Clirist  fit  plusieurs  prédictions,  dont  les  une» 
s'aoooqiplireiU  pendant  sa  vie  et  d'autres  après  sa  mort, 
n  prédit  la  trahison  rte  Judas,  le  reniement  de  saint  Pierre, 
et  le  lâche  abandon  de  tous  ses  disciples.  Ce  sont  les  évan- 
gélistea  mimes  qid  ont  publié  ces  dreoostanoes;  aven 
lunniliaut,  que  Tamour  de  la  vérité  i  nu  .  ili  ^-  nl  arracher. 

11  fallait  de  nouveaux  prodiges  pour  rallumer  Ja  (oi 
des  apôtres  et  des  dbeiples.  Le  voile  do  temple  se  déchira, 
la  terre  trembla;  elle  se  couvrit  de  ténèbres;  Jésus- 
Christ  ressuscita  le  troisième  jour;  il  oaonta  au  ciel  à  la 
vue  des  apôtres ,  et  il  leur  envoya  le  Saint-Esprit.  Con- 
vaincus une  seconde  fois,  ils  se  reprochèrent  leur  lâcheté, 
ils  se  rappcliTentqn'dle  avait  été  prédite,  ïladevinrait 
inébranlables. 

Or,  comment  ces  hommes  si  lâches  sont-ils  devenus  si 
courageux?  C'est  qu'ils  ont  été  convaincus,  et  ils  l'ont 
été  parce  qu'ils  ont  vu.  Toutes  les  circonstances  des  ap> 
paritions  de  Notre-Sevuenr  prament  qu*Rs  n'ont  pus  cra 
légèrement. 

Si  je  ne  parlais  que  des  motifs  que  nous  avons  de  croire, 
lincrédnie  pourrait  dire  que  la  évangâiales  ont  hivenlé 

ces  faits,  ^fais  les  ap6tres  n'auraient  [las  pu  croire  sur 
des  faits  que  les  évan^Uistes  auraient  inveiUés  depuis. 
SMIs  ont  cm ,  ils  ont  donc  vu ,  et  les  ftits  n*ont  pas  étf 
inventés.  Or,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  cm. 

Jésus-Christ  fit  des  prédictions  qui  s'accomplirent  après 
sa  mor^.  il  a  prédit  que  ses  disciples  seraient  conduits  en 
présence  des  gouverneurs  et  des  rois,  à  cause  de  lui,  pour 
lui  senir  de  témoignage  devant  eux  et  devant  les  nations. 
Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  impossible  de  prévoir  qu'il  s'ë> 
lèverait  des  ennemis  contre  une  religion  qui  voolaît  a*é- 
tablir  sur  les  mines  de  tous  les  cultes.  Cependant,  avant 
qu'eUe  attirât  l'attention  des  gouverneurs  et  des  rois,  il 
fallait  qu'elle  Fit  des  progrès  eonaidérables  ;  car  les  sou- 
verains ne  s'en  seraient  pas  occupés,  si  'elle  fût  restée 
dans  Tobscuriié  où  elle  était  encore  lorsque  Jésus-Christ 
Msaiteelte  prédictfon.  Or,  il  tt*était  pas  fiMilt  de  prévoir 
ces  prc^rès;  quiconque  n^^  fm  attention  qu'aux  obsta- 
dei|  conviendra  qu'il  eût  été  bien  pli»  naturel  déjuger 
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que  la  relif^ion  dirétienne  «erait  t'fouffrp  dès  sa  Dais- 
wux.  Gcpeodant  Jé$us*Cbrist  ne  craïai  (x>iat  d'ea  pré- 
dira la  fffopaffatioByaMitmitqBe  aon  EvuigUe  «croit 
priVliL-  i)ar  toute  la  terre,  et  que  ses  di<i.riplcs  insinilraient 
touiei  les  oatioiis.  U  oiooirc  bien  quelle  est  »a  confiance, 
lorsqu'il  dit  :  «  Quiconque  m» cooftuera  devast  les  hoin* 
mes ,  je  le  cotifcsÂçrai  devant  mon  p^re  qni  rst  dans  les 
cieuxj  et  quiconque  me  reniera  devant  les  liouunes,  je  le 
Knierd  ansri  devant  mm  père  qui  est  du»  le»  cieus.  » 

C'est  surtout  par  les  apôtres  (|ue  cette  prédiction  devait 
s'accomplir  ;  plus  ils  étaient  ignoraos,  plus  Us  avaient  de 
peine  à  comprendre;  et,  si  die  s^accooplisBalt ,  c'était 
pour  eux  un  motif  de  conviction. 

Mais  la  prophétie  sur  la  ruine  de  la  ville  et  du  temple 
de  Jérusalcai  et  sur  la  dispersion  des  Juifs,  est  bien  plus 
émanante  encore.  Dans  le  temps  où  Jésus-Christ  disait 
qu'il  ne  resterait  paspirrrr  sur  pierre,  cet  événement  ne 
paraissait  pas  vraisen^labic.  11  ue  le  paraissait  même  [)as 
lonqne  Hlitt  formait  le  sléBedeJésusaleiii  ;  car  rien  n'é- 
tait moins  dans  le  caracttre  de  ce  prince.  Kn  etTei,  il  prit 
des  mesures  pour  sauver  au  moins  le  temple  :  ses  effets 
fiirent  imitllea.  Quel  motif  de  eoovictioo  pour  les  a|iAtrea 
et  pour  les  disciples  qui  vivaient  encore!  Pour  si  in  f  ,î( -«n 
par  eiemple,  et  pour  saint  Siméon  qui  vécurent  jusqu'au 
aeeond  siède.  GelnM,  qui  gmmmait  ahm  Fi^liae  de 
Jérusalem ,  se  rctii  a  '  i  qu'il  vit  les  aii^les  romaines  ;  et 
il  suivit  en  cela  le  conseil  que  Jésus-Ciirist  avait  donné. 

j'ai  pnmvé,  d'an  ebié,  que  les  apdtrea  étaient  convain- 
cus, et,  de  l'autre,  qu'ils  l  étaicnt  avec  fondement.  II  faut 
donc  croire,  sur  leur  autorité ,  que  la  religion  qu'ils  ont 
ptècbée  est  toute  divine;  et,  quand  il  n'y  aurait  pas 
d'autres  preuves  pour  nous,  il  ne  resterait  p;is  de  doute. 
Voyons  cependant  quels  ont  été  les  motifs  de  ceux  qui 
ont  cru  sans  avoir  été  témoins  des  mirades  de  Jésus- 
Cauriit. 

Ouand  les  apôtres  et  les  disciples  n'auraient  failqu'at- 
tesier  ce  qu'ils  avaient  vu ,  l'assurer  au  milieu  des  tour- 
mcns,  le  mdbmer  en  mourant ,  et  se  trouver  heureux 
de  mourir  ponr  l'Évangile,  cette  raison  eiit  été  suffi- 
sante pour  déterminer  tout  oîprit  sage; car  une  pareille 
eondoite  ne  pourrait  pas  s'allier  avec  le  mensonge.  Mais, 
par  ce  moyen ,  la  foi  se  serait  répandue  trop  lentement. 
Les  apélres  prouvèroit  donc  les  miracles  de  Jésus- 
Gfaiisl  en  fidânt  desm&raclea  eu-mèmes,  en  rendant  la 
vue  à  des  avcujîles.  en  f;uérissant  des  paralytiques,  des 
boiteux,  en  chassant  les  démons,  en  ressuscitant  des 
morts,  en  fUsant  des  prédietions.  Os  firent  plus  :  ils 
eommUDiquèrent  ce  |X)uvoir  h  plusieurs  de  leurs  disci- 
De  tous  les  miracles,  celui  qui  dut  sortout  accé- 
ia  conversion  des  Gentils,  c*est  le  don  des  hn^ues  ; 
car ,  par  ce  moyen ,  rf:vanf;ile  se  portail  facilement 
chez  toutes  les  nations.  Tel  a  donc  été  le  premier  siècle 
de  l'Église  ;  des  mirades  partout ,  et  partout  aussi  des 
témoins  qui  les  atte.^taicnt. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  con- 
verlissaieut  n'éuni  encore,  comme  je  l'ai  dit,  que  des 
hommes  du  peuple;  et  fal  dit  le  plus  grand  nombre, 
parce  que  dès  Inr-;  il  y  en  eut  plusieurs  qni  ne  doivent 
pas  être  mis  d<in4>  celte  classe.  Teb  sont  Joscpli  d'Ari- 


mathie ,  du  prand  Sanhédrin  des  Juifs ,  Nicodf'mc ,  on 
des  principaux  parmi  les  pivaribieus;  Dcai.^  de  l'^Vréopa- 
ge,Ct  Flavius  Clcmens ,  sénateur,  consul  et  parent  de 
l'empereur.  Mais  c'est  surtout  dans  le  secoml  siècle  qu'il 
faut  rechercher  les  motiis  de  conversion  des  savans  et 
des  gens  du  monde,  parce  que  c'est  alors  qn^iU  sont  ve- 
nus en  foule  dans  rÉ[»lise. 

Ce  sitde  a  été  un  des  plus  éclairés.  On  s'occupait  des 
«rte  et  des  sdenees;  on  cheNhalt  la  vérité  ime  aideor  ; 
et  on  ne  peut  pas  présumer  que  les  fjcns  du  monde  et  les 
savans  qui  se  convertirent  aient  embrassé  sans  examen 
une  dortrineqoi  les  exposait  ft  labaine,  an  mépris,  aux 
tourmens,  à  la  mort.  Si  vous  demandez  pourquoi  tous 
ne  se  convertirent  pas ,  je  vous  répondrai  qu'on  était,  en 
général,  ou  trop  prévenu ,  ou  trop  occupé  dtetrassoiM, 
pour  apporter  t  cet  enmen  tonte  raucntloa  néces- 
saire. 

].e&  plus  sat^cs  furent  d'abord  frappés  de  la  patience 
courageuse  des  martyrs.  Os  en  voyaient  des  eumplea 
dans  toutes  les  provinces;  ces  e\em])lcsse  renouvelaient 
sans  cesse  ;  et  ils  u'imaginaieni  pas,  comme  Pline,  que  ce 
pût  être  refftt  d\uie  obstination  «raogle.  ils  jngeaknt 
au  contraire  qu'une  conviction  éclairée  pouvait  seule  ins* 
pirer ,  dans  tout  i^empire,  le  même  courage  aux  Chré* 
tiens  qui  ^jr  répuntaient.  11  semble  même  que  ce  n*eAt 
pas  été  assez  poiir  I,  martyrs  d'être  convaincus  ;  car  si 
on  considère  la  longueur  et  la  cruanié  des  tortures  em- 
ployées pour  les  foire  suocomber,  on  conviendra  que 
leur  foi  avait  besoin  d'être  soutenue  par  des  se  ours 
extraordinaires ,  et  que  leur  oouslance  peut  être  mise  au 
nombre  des  miradô.- 

Après  avoir  été  frappé  du  courage  des  Chrétiens ,  il 
était  naturel  d'en  considérer  les  mœurs.  Or ,  on  trouvait 
en  eux  un  renoncement  aux  plaisirs ,  aux  richesses,  à 
la  pompe,  en  un  mot â Mut  ce  <|l4  excite  la  cupidité. 
On  trouvait  dos  ftmes  pures  qtu  se  défendaient  .ius(|u*â 
la  pcusée  d'un  crirue.  Ou  Iruiivail  uue  cUaritc  saus  bor- 
nes, et  Ton  reconnaissait  qu'un  païen  baptisé  devenait 
un  nouvel  homme,  qu'il  était  comme  régénéré,  comme 
né  une  seconde  fois  dans  un  état  plus  saint. 

Quelte  était  donc  ladoetrine  qni  inspirait  tant  de  eou' 
rage  et  tant  de  vertus  ?  Ici  l'examen  devenait  im  nouveau 
triomphe  pour  la  religion  chrétienne.  Su|>érieure  par  sa 
théologie  et  sa  morale  à  tout  ce  que  les  plus  grands  phi- 
!osri[i!ir  naient  ensci{;né.  elle  élevait  l'ignorant  à  la 
connaissance  de  son  Créateur,  et  elle  le  rempiteait  des 
maximes  les  plus  pures. 

Ces  considérations  suffisaient  sans  doute  pour  entraî- 
ner les  Gentils  qui  examinaient  sans  prévention.  Cepen- 
dant ils  pouvaient  encore  demander  aux  Clirétiens  :  Mais 
pourquoi  courir  à  la  mort?  Pourquoi  vous  obstiner  ft 
combattre  les  cultes  établis  ?  Vous  cst-il  donc  nécessaire 
de  les  détruire  pour  exercer  toutes  vos  vertus?  A  ces 
questions ,  les  Cbrélicns  répondaient  par  les  nUradca 
de  Jésus-Christ,  par  ceux  des  a|»ùires,  par  œox  des 
hommes  apostoUques  et  par  les  prophéties. 

Cm  réponses  étaient  les  mêmes  fatUntt  oO  A  y  avait 
des  Chrétiens;  partout  on  attestait  les  m^rae8  miracles 
oudesembiabtes;  partout  on  professait  la  mêmedoc- 
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irine  et  avec  le  même  courage.  Ajoutons  5  cet  accord , 
qni  ne  peut  se  trouver  arec  rjmpostare  ,-qae  les  évan- 
giles svaient  été  écrits  amitla  raine  de  Jérasalen,  et 
que  les  Ii\Tes  de  l'Ancicp-TfOnwat  ne  pouvaient  être 
SBspects,  puisqu'ils  élaîcnt  conservés  j)ar  les  Juifs  ,  en- 
nemis de  lu  rdigiou  clirtHieuQe.  Voilà  par  quels  motifs , 
des  savans  se  convertirent  en  grand  nombre  dans  le 
second  si^clc.  En  effet,  rY-tnît  .Tfîfif?  qu'il  cyipf^l  encore 
plusieurs  témoins  des  miracles  taits  daos  le  panier ,  «S 
qui  ilatUfMiilm  |ii»|iUftliinnil  lÉliwilmiiH  nw  ' 

a  Les  œu^T^  de  Jésitt-Cibcist,  disait  .Qaadrai  dans 
lapolui^ic  qu'il  osa  prétenter  à  Tem^mm  Attfien ,  ont 
toi^ours  été  vues  et  connues,  parce  qu'elles ^ient  nul- 
les. Elles  n  ont  certainement  point  été  dooteuses  aui 
morts  rcssuscilds.  Or,oaitx-d  ont  été  vus  non-sariemenl 
dans  le  temps  de  leur  rémxMction  et  de  leur  (juérison . 
mais  long-temps  après;  non-seulement  dans  le  temps 
qoe  I^rc-Seigneur  demeurait  sur  la  terre ,  mais  ils  ont 
enooie  «arvécu  de  beaucoup  à  sanamiMitiD,  «t  qnet- 
qoea-uns  vivaient  même  de  nos  jwirï  i 

Si  Qoadrat  parlait  ainsi  dans  ce  morceau ,  le  seul  qni 
jioaaNale  de  aon  apolofpe,  v«Nis  poavn  jiqîe^ 
il  trouvait  tir  irninins  rxistans  des  micacles  di  -  ipiVres, 
«t4e  aras  des  Itommes  apostoUqws;  il  est  no  des  pre- 
mien  ewnpk»  de»  lamM  -canertie.  la  veligion ,  ré- 
paadiw jwtort,  éttJt  d<jt  «ilItBaiiwnr  fnmét  iii 


miracles  devenaient  tous  les  jours  moins  néeeflsairee; 
Anssi  paraissmt-ils  avoir  éti^  [)las  rares  dans  le  seconA 
siècle  qoe  dans  le  premier ,  et  plus  rares  encore  dans  te 
troisième.  Cependant  ils  ne  cessèrent  pas  entièrement. 
Ap^^s  avoir  donc  «Mé  roin-fTif  <?^!r  le  jr-rTioif^nn}»©  des  au- 
tres, on  se  confirmait  dam  la  foi  par  les  miracles  dooC 
QBdtait  Muieht  eat^néme;  earUs  ont  été  émue  IM* 
f?mt  qTi'ih'  a  m  des  hommes  apoetcHqpei^  ftltli  1 
dire  pendant  le  cours  du  second  sièdie. 

hîen  n-i'jîiprrnnî  utip  rirnivelleforef'  l'irlrs  nnnvpanx  mî- 
rackB,qudque  rares  qu'on  les  suppose.  D'ailleurs,  nous 
Terrans  la  traditton  ammwt  Ans  tmites  tn  Émisée 
ceux  qui  se  sont  faits  auparavant  ;  nous  verrons  la  cen- 
dre des  martyrs  les  attester  partout,  et  les  ennemis  mê- 
mes du  Christianisme  en  reconnaître  la  vépté.  K  Gebe, 
ni  Porphyre  ne  les  ont  révoqaib  en-Ante; 

Je  me  suis  borné  à  mettre  sons  ym  yeux  les  mot 
qui  ont  cmvaincn  les  païens  dans  les  trois  première  siè- 
cles ,  pane  qœ ,  si  la  religion  était  démontrée  alors ,  ^ 
l'est  encore  aujourd'hui,  et  elle  le  sern  f?nns  fniis  ?es 
temps.  Cette  matière  mériterait  sans  doute  de  plus 
grands  édidreteienens,  et  j*jf  cnppléenS  ûsbê  nw 
versjifious.  Mais  je  ne  devais  pas  transcrire  tout  ce  que 
d'autres  imt  dit  svnrrt  moi  ;  et  j'aurai  assez  fait  pour  le 
présent ,  si  Tordre  que  j'ai  suivi  peut  vous  QfùiiBt  dni 
les  leetwes 'tioe  vone  devci  ftire» 


TURGOï. 


NOTICE  SL 

Anne-Aobert-Jacques  Tiurgot,  baron  d'Auiiu>  noqait  à 
PaiwkaO  nMil737.  ilfatUD  des  hawans  laiidiitdi»< 

liii;^ués  jkar  Ui  scieii«î  et  l'un  des  caractères  les  plus  hono- 
rables de  $on  époqae.  Pricor  deSorbonnc  à  l'Age  devingt- 
troîfl  au6 ,  ses  prévumms  devancèrent  de  J>caucoup  la  sépa- 
Tatbni  «les  coloDic»  aoglaisL'â  df  leur  mère-patrie;  il  les 
l'funparait  à  in  fruit  lr()|)  iiulr<|iii  i-st  dctai-hv  ri'-  l  i  hnmchc 
où  il  pendait,  lUjulaUim  des  patadixvcs  de  Mcrkiejr  .utr 
re»i»ieneedB$  «epf  aelutiastarqocr  paor  uaa  gcaade  vi- 
gweur  de  rsiswnipiWfntniiiaAMB>styte|iliikwtiliiqMi  ,graiw» 


R  TIT.COT. 

serré,  préco.  Appdéau  ministère ,  ils'j  fit  remarquer  par 
son  désir  dn  Iriea  iinblia  et  les  véfimnes  qn'O  «muDcnça. 

Pendant  le  tempe  delà  «nrte  admiiiî.stration  de  Turgot , 
ee  fiiA  «entre  lui  tme  guerre  continuelle  de  paraplilcLs ,  de 
bons  mot»  et  parfoi»  d'injures  growtèrcs.  ThÂ)logîin  ,  cco- 
nomiite  ,  ph  viiicit  a  ,  géomètre  ,  alchimiste  et  géol«^ne  dis» 
tingui',  il  iH-rivit  sur  chai  une  de  ces  sciences.  Ses  fltuvrcs 
nul  éti>  recueillies  en  nenl'  volumes.  H  mourut  d'iate  attaque 
deg>nrt»,le40nMMl7B1. 


SUR  LES  AVANTAGES  QUE  L'ÉTABL1SSE»1EjST  DU  CHJUSTiAMSME 
A  P&OCfmiS  AU  GEKBB  HUMAIN. 


Je  ne  m'appuierai  que  sur  les  faits,  et  la  comparaison 
du  monle  chrétien  avec  le  monde  idolâtre  sera  la  dé- 
suoatntioii'dea  avantagM  qitt  rtnifen  a  legos  da 


Christianiatae.  Je  m'efforcerai  de  peindre  depuis  l'éla* 
blisaeiDcat  de  k  doelite  de  léin»Oiiist,  ce  principe 

tanjfiÊima^fÊÊÊBi  m  mtlïm  Ai  Suiiili^  ilw  JtWinpylll' 
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TULGOT. 


.tMQNS»  subsistant  parmi  letHfalBtiolifl  oonli- 
BocUcs  (ja'clles  produisent ,  se  n)t^l:^nt  nvpc  s ,  adou- 
cifissat  kurs  fureui% ,  tempéranl  leur  aciiua,  umdcf  aai  la 
^btÊÊt&M  Hitê,«migemt  leur»  Ws^  paMMBaot  l«$ 
pY>i!v<?memcn8 ,  rendant  les  hommes  mt-Hlpurs  et  plus 
ïifuceux.  La  raaiière  est  iuuuea&e ,  ies  ^«uves  naisseiu 
m^mêtj  har  wiitfiuih  mmiàt m  pmwÊi  se  pli»  i 
aucune  métiiode.  Je  dais  pourtant  me  borner.  J'eovisa- 
ffenu  dooc  les  eSets  «le  Ureligioa  cbviiieiiiie  sur  ies 


titution  f  t  le  îjooheur  des  socii'tcs  puliliques;  riiuinmiité 
et  là  poiiikitte  perfecdomées,  rcufctaeroat  ce  àmoan 


L'étrange  tableau  que  celui  de  t'anivcrs  avant  le 
ChriMiaaiiaw  !  Toutes  les.  mtioas  plongéet  éau»  toaies 
les  superstitioD»  lc*^«A  eilMNrsflpu^;  In  OBingcs  de 
Tai-t,  les  pins  vils  aaiMaux,  les  passioB  mène  et  les 
vice»  déifiés  ;  les  plus  affreuses  dissalulioas  dea  bxevs 
mtorisées  par  Yexmfkt  des  dieux,  et  someut  uiAhm 
par  les  lâiaeivika..  Qadipn  pbtloeqpba  en  petit  nemi)rc 
n'avaient  fappris  àe  leur  raiwn  qu'ii  in^prijcr  le  prnpfe 
el  DUO  à  l'cdaircr.  kuiifterens  sur  les  ermms  grossières 
de  lu  nuMilide,  égarât  eui  uifiuts  par  Ica  leurs  qui 
n'avaient  qtic  Ir  frii,'i)fç  avantage  de  la  snhtilifi'- ,  Itnjrs 
travaux  s  étateot  k»rBés  à  partager  le  moadc  entre  l'ido* 

selle,  ka  seul» Jttils  s'étaient  corscrvi^s  pnr;  f!s  aTaitr.t 
imen<  f  étendue  des  siteks,  owivoaBés.  de  toutes 
fM,  dt  l%ipMlietd»  teaupiiMltiiiifié  eMmtel  h 

terre  .  et  dont  Ips  proi^rf  s  s'étaient  arrêtés  aofOTir  d'eux. 
Cest  aiM»  ^'autrefois  oa  1^  avak  tus  iMtctaer  entre 
le»  floi»  de  feinerBouf^  suspendus  pour  lartmfcrui 
p.-i'^.s.it;e  :  niai^  ce  peu^e  rabotf  œ  peuple  de  Dieu  par 
eicetteuse,  igaoraii  la  grandeur  du  todour  qu'il  devait 
dnaa  k  k  tmt.  San  orjpieil  avait  nmuti  dana  les 
borne»  étraiica  d^ne  seule  uation  I  iauncasité  dcsmia»- 
rioorde»  d'un  DieuL  Jéaus-Gbrist  parait.  Il  apporte  une 
doetriiie  nonnrette;  U  aonooee  aux  hommes  qoe  la  lainière 
Ta  se  lever  pour  cu\;  que  la  vertmsera  mienxoannoe, 
mieux  pradqo^;  le  bonhmr  doit  en  ?1re  la  stjile  f  i 
rel^ion  se  rùpaod  sur  la  icire ,  ci  hooiiues  pàiu 
ddikés,  pks  TCftaen^  plus  heivna,  goôteakutébi»- 
trentâ  la  foi  les  av3nf,-iiî»e»  àu  Christi  inismr. 
L  £v«^pie  est  auooocé  ;  les  toupies  et  les  idoles  tom- 

laTéritd,  et  l'univers  éclairé  par  la  n  ÎTjyrnn  t  lin' tienne 
s'étwme  d'avoir  été  idolâtre.  Le»  auperstitioas  que  l'on 
puni  »tuil  »i  tmmmffÊitn,  qn'âr  peine  oi»>«flBMRrni 
œdrite  à  b  rrli;"7ion  (riinp  chose  où  il  semble  que  la  rjis<in 
fait  prévenue  Gepeadant,  malgré  k  raisouuemcat  des 
phiteoplicB  et  te»  laiHerieadcs  poètes,  3s  subiîsl rient 
toujûur- ,  ces  temples  et  ces  idoles.  Le  peuple ,  esclave 
lotyours  docile  à  l'empire  de»  sens,  «ùvak  avec  plaisir 
■ne  rdifpondont  l  édat  sédnetenrne  biSBait  pas  réfléchir 
i  son  absurdiit^  En  vain  les  philaaofdie»  l'insuhaient. 
Que  mettaient-ils  ,\  b  place  (Tanc  erreur  qui  flalt-iit  le? 
I  et  qui  était  à  k  portée  du  pei^le?  Des  rêveries  io- 
ta», de»  ayilèaMfCnflnIé»  p« 
êt»  «fMMHl  trop  mÈÊk  pw» 


ilpnrant.  Disons  tout  :  les  plus  grands 

génies  avaient  encore  plus  besoin  de  la  rcn;;iç>ti  rhi  t'-- 
ticnnequek  peupk,  parce  qu'ils  s'égaraient  a\<-v  piu& 
de  raffinement  et  de  réflexion.  Oaellcâ  ténèbres  encore 
dans  leurs  opinions  sor  la  divinité ,  la  nature  de  l'homme, 
l'urigioe  des  êtres  !  RappeUerai-je  ici  l'obscurité,  la  bizar- 
rerie, rincerttad»  de  presque  tous  In  pUtoii^lies  dan» 
leuR  raÏMinncmens,  les  idées  de  Platon,  les  m>mbre$ 
^Pftb^re^lea extravagance»  tbéurgîquescb  Plotin, 
de  Ppipl^i»  et  de  JaeÉUÎqne?  ht  pme  bonnin:,  per 

rnppnrt  ;itK  iih'cs  mr-rnrs  que  la  raison  lui  démontre 
d'une  ntaiiière  plus  seBsibk,  a-t-il  dooc  imc  espèce  d'ei^ 
fluorf  HNlIiéokpBn»  »Aote9tiques,  tant  décrié»  par 
la  s6:hcrcs.5c  de  leur  méthode,  nont-ils  pas  eu  cl;ins  le 
sein  même  de  la  barbarie  des  connai^nccs  plus  vaste», 
plus  sÉves  et  fins  ariklincBsnr  les  ph»  grand»  objeu? 

2faarai-je  pas  même  raoon  d'iJouSer  qne  c'est  a  cta 
que  nous  dmms  en  quelque  sorte  k  progrès  des  sckooes 
philosophic|ues  !  l..oniquc  I  Luivcrsitc  de  Paris  naissante 
entreprît  de  marcbev  d'un  pas  ^1  dans  la  carrière  de 
tontes  les  sciences  :  lorsque  rhistoirc ,  la  plu  ahiuc  et  les 
autres  œnnaiâsauccs  ne  pouvaient  percer  les  téuèbres  «le 
ces  siècles  grossiers,  Tétude  religion,  la  thinlogie 
nifth'éc  ânm  les  écoles,  et  pu  j'artirnlitT  dans  re  sane> 
tuaire  de  la  tacuite ,  cette  scicucc  qui  purtidpe  k  1  tœuia- 


ù  cette  partie  de  la  philoeophie  qui  s'nnil  de  si  p^^s  avec 
elle ,  qui  entreUma  pour  ainsi  dire  ses  brauchea  a^  er  ks 
»eiaBae»;  elle  pecHk  métapbynqBr  as  point  oè  rHo- 
l  u  lire  cikgftiinAslKGrteeeideBMie  n*raintpa 

l'ékver. 

A  ecenHM  ffcipHitide  Borne  et  de  la  Grtce,  quelle» 

i;cik\ioas  viennent  me  saisir  "  SiijK  ilxj  Ci  i  o!  ofi  sont 


ces  viUe»  aan»  nomhr a^ae  U  splendeur  avait  rcudac»»i 
Mimes?  Une  fiMde  de  keriwcn  •  eibcé  juaqu'aox 
traces  de  ces  arts  par  lesquels  tu  aval»  autrefois  triomphé 
des  Romains  et  soumis  te»  vainqueurs  mêmes.  Tout  a 
cidé  au  fauaiisote  de  cette  religion  desaractive  qui  con- 
sacre la  barbeikk  L!£gypte,  l'Asie,  rAfrique,  tout  a  di»> 
pani  drTant  prOj^r^.  On  les  rhrirhe  dans  plit'S-raè- 
uteS;  cl  l  oa  tie  voit  plus  que  ia  pait^,  1  igiturauce  et 
Mi  despotisoM  bruiil  HMi  twr  kurs  rnines.  Notre  El^ 
rope  n'a-t-eUe  donc  pas  aussi  été  la  proie  des  hnrh.-^rt^s 
dn  iKard  ?  Quel  bcoraix  abri  put  conaerTer  au  milieu  de 

Qooiî  cette  religion  qui  s'était  étnWic  dans  Rome,  qni 
s  était  attachée  à  elle  malgré  elle-même,  la  soutint,  la  ât 
•■rvfrie  ft  «•  Aile  t  Oui,  ptr  «Hé  »eale^oe»  vaiaqocvr» 

féroces  (lèfKK.inC  'rur  fifrlé,  se  snuniireril  à  !:!  raison,  à 
la  politesse  des  vaincu» ,  el  portèrent  eux-mtoies  ta  ht- 
i>ilr«  deMstae»  Mefenaei  fârêts ,  et  jutqii'ans  «rirtei* 
tés  dn  Nord.  EUe  seuk  a  transmis  dans  nos  mains  ces 
ouvrages  immortels  où  noos  poisons  encore  les  préceptes 
«t  le»  exemples  dn  {joûtle  phia  pur,  et  qui ,  à  Lu  renais- 
sance des  lettres ,  nous  ont  du  moins  épargné  Texecssive 
iCTitenr  fî«  premiers  pas.  Par  elle  seule  enfin ,  ce  (^énie 
qui  distmguait  la  Grtee  et  Rome  d'avec  les  barbares ,  vit 
«doordTtaui  dans  rEurape;  et  »l  tant  de  rav^c» 
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de  leqn  gonverncmens,  le  séjour  do  In  noblesse  à  la 
canjpa{pie,  le  défaut  de  commerce,  le  mélange  de  tam 
de  peuples  et  leurs  lan(pif;es,  retinrent  long -temps 
YEmOfe  dans  une  ignorance  );rossitre:  s'il  u  tnllu  du 
temps  pour  effacer  toutes  les  traces  de  la  barbarie,  du 
moins  les  tnonumcns  du  génie,  les  modules  du  goût  peu 
cQiisaUés,pen suivis,  lurentconMrrésdnialesiiiuDsde 
l'ignorance,  comme  des  dépôts,  pour  être  ouverts  dans 
des  temps  plus  heureux.  L'intelligence  des  langues  an- 
demies  ftat  perpétaCe  pir  la  nécessité  dn  service  dMn. 
Cette  connaissance  demeura  long-temps  sans  produire 
des  effets  sensibles  ;  toais  elle  subsista  comme  les  arbres 
d^^odllés  de  lenn  feuilles  «diabiCDi  «a  nilieii  des  fri- 
niats  {lour  damier  encore  des  flems  dans  on  noinean 
printemps. 

Bnfln  la  rdlgioin  cbrétienne  en  Inspirant  ans  boomtes 

un  zî'!c  tendre  \mar  la  vérité,  ne  Fa-t-eilc  pas,  en  quel- 
que sorte,  rendue  féconde?  En  établissant  un  corps  de 
pasteon  ponr  nnstmctfan  des  peuples,  nVfreOe  pas 
rendu  par-là  Fétudc  nécessaire  à  un  grand  nombre  de 
personnes ,  et  dès-lors  tendu  les  mains  A  une  foule  de 
génies  répandus  sur  la  masse  des  hommes  ?  Plus  d'hom- 
mes ne  se  sont-ils  pas  appliqués  aux  lettres,  et  par  consé- 
quent ,  plus  fie  nrrands  lionimcs !  Mais  dans  lalwndance 
des  preuves  que  mon  sujet  me  présente,  puis-je  les  dé- 
veiuppcr  toutes?  Je  me  hAte  de  passer  à  des  blenMts 
plus  importans  et  plus  di|pMS  de  la  religion,  an  progrès 
de  la  vertu. 

Id  jesnecondw  eneorephis  et  je  cèdeil^bnnwiMili  de 

la  matifrp.  Je  passe  avec  rapidité  pur  l  .imour  de  Dieu 
dont  la  religion  chrétienne  seule  a  fait  l'esscoce  du  culte 
divin,  borné  dans  les  antres  religions  i  demander  des 
biens .  (  r  '  léteumer  des  maux  ;  sur  la  sévérité  de  notw 
loi  qui  enit)ras$ant  les  pensées  et  les  acntimens  les  plus 
secrets ,  à  appris  «n  bonmMS  1  rammter  5  la  source  de 
leurs  passions ,  et  ;i  les  captiver  avant  qu'elles  aient  pu 
faire  leurs  ravages.  lilaîft  combien  de  fois  je  tourne  les 
yeux  vers  les  chmcs  prédenscs  que  je  laisse!  Gmnbicn  je 
regrette  tant  d'objets  d'admiration  qu'offre  l'histoire  des 
premiers  Chrétiens!  Leur  courage  au  milieu  des  suppli- 
ces, le  spectacle  de  leurs  mœurs  si  pures ,  et  le  contraste 
de  leur  sainteté  avec  les  abominations,  étalées  et  consa- 
crées dans  les  fôtes  du  pnj;anisn!e!  Forcé  de  me  I)orncr, 
je  m'arrêterai  du  moins  à  ces  vertus  purement  liuiuaincs 
ddut  les  ennemis  de  U  religion  se  glorifient  d  être  les 
ap6tres ,  h  ces  sentimens  de  la  nttnre  qn*oii  ose  lui  re- 
procher d'avoir  affaiblb. 

Quoi  donet  Ble  aurait  afmi  les  sendmens  de  ta  na^ 
ture,  cctip  relifyion  dont  le  prfraier  pasa  été  df  renverser 
les  barrières  qui  séparaient  les  Jotfis  des  geutils?  Cette 
reUgion  qui  en  apprenant  ani  boainics  qu'ils  sont  tons 
f^^l■^'^ ,  (■[if'.iiis  rki  iiii'mc  nirn  .  iio  forni:int  qu'une  fa- 
mille immense  sous  uu  père  commun,  a  renfermé  dans 
cette  idée  «ddlme  l'anMNir  de  Usa  et  IVimonr  des  luNn- 
mes ,  et  dans  ces  deux  amoui%  loas  les  devoirs  ? 

Elle  aurait  afRiibli  les  sentimens  de  la  nature,  cette  re- 
ligion, dont  un  des  premiers  apôtres  (cdui-li  même  que 
Jésus  aimait),  accablé  d'années,  se  fiaisait  encore  porter 
diBs;iea  Mirmltliei  de»  fliHea,  et  là,  n^nuTiait  une 


bouche  mourante  qoe  ponr  leur  dire  :  «  Mes  enfans  ', 
aimez-vous  les  uns  les  autres!  Elle  aurait  aflaibli  les 
sentimras  de  la  nature,  cette  religion  dont  la  charité, 
les  soins  attentifis  à  soulager  tous  U»  maliieHNns  ont  Mt 
le  caractère  con^t:inf  ruiquel  on  a  fnnuiiirs  reronnu  ses 
disciples?  Quoi,  tiii  un  empereur  laineux  par  son  apos- 
tasie, en  écrivant  aux  prêtresdesidoke:  <  iMGaUlém», 
il  outre  'rifrK  pamres, nourrissent  encore  les  nAtres  : 
a  ces  nouvtxiujc  venus  nous  enlèvent  notre  vertu  / 
«  Us  eoavrâÊii  ^^pnbm  jwliw  néf^^ene»  et  notm 
c  inhumanité!  t>  Ce  prince  ^TaimOTt  sinffulicr  par  an 
mélange  biurre  de  raison  et  de  folie,  Platon,  AlexanK 
dre  et  Diogtae  &  la  fiois,  devenn  ennemi  do  Ghristio- 
ni^mr  par  iin  fanatisme  ridicule  pour  des  erreurs  con- 
sacrées à  ses  yeux  par  leur  antiquité,  et  assex  décriées 
-en  même  temps  pour  laisser  entrevoir  S  son  orgueil, 
dans  leur  rtUablisscmcnt ,  la  gloire  piquante  de  la  nou- 
veauté :  Julien,  en  uu  mot,  est  forcé  par  la  vérité  de 
rendre  ee  témoignage  aoxChrétiCMt 

Elle  aurait  affaibli  les  sentimens  de  la  nattnv,  cette 
religion  ?  Eli  quoi  !  dans  Athènes,  dans  Home,  une  poli- 
tique ignorante  éternelle,  autorisait  les  pères  îi  exposer 
leurs  enfans;  même  dans  ce  vaste  empire  siuié  ù  I  extré- 
mité de  l'Asie ,  dans  cet  empire  si  vanté  par  la  prèlendiw 
sagesse  de  ses  lois,  la  uaturc  est  outragée  par  cette 
tmrible  eontume,  ses  plus  tendres  cris  étouffés  n'exd- 
lent  pas  la  stupide  indifFi^rence  des  lois  chinoises;  sa 
voix  qui  ne  s'est  point  fait  entendre  au  cœur  d'un  Sokm, 
d*ntt  Nnma,  d'un  Arbloie»  dHm  OmAicbisf  0  réO^ 
sainte  !  Cest  vous  qui  avc2  aboli  cette  affreuse  coutume, 
et  si  la  boute  et  la  misère  sont  oicore  quelqtiefois  plus 
fcvtes  qne  llmrrenr  que  vous  co  avee  inspiré,  c'est  vous 
qui  avez  ouvert  ces  asiles  où  tant  tk  ^  i  t  imes  infortunées, 
reçoivent  de  vous  U  vie  et  deviennent  des  citoyens  uti- 
les. Cest  vous  qui  parle  aNe  de  tsnt  d'iRNumes  aposto- 
liques que  vous  portez  aux  extrémités  du  monde,  de- 
venez la  mère  des  eshm  également  abandonnés  par 
leurs  parent  et  pur  des  lois  qu'on  nous  vante ,  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  raison  ! 

0  reli|poa  samte!  On  jouît  de  vos  bienfaits  et  l'on 
cherche  à  ae  cacher  qu'on  les  tient  de  vous!  Quel  esprit 
de  douceur,  de  générosité  répandu  dans  rL'nivcrs,  a 
rendu  nos  mœurs  moins  cruelles?  Si  Tliro  îise,  dans  la 
punition  d'une  ville  coupable,  écoute  plus  encore  sa  co- 
lère que  sajustioe,Anibroiselaireftee  Tenlréederfiglise. 
Louis  VII,  expie,  par  une  pj'nitçnee  rigoureuse,  le  sae» 
cagement  et  l'incendie  de  V  itry.  Ces  exemples  et  tant 
d'entrés  M  i  ta  lon(^  r^Mudu  la  doueeor  dn  auMn- 
nisme  dans  les  esprits.  Peu  i>  peu  il';  5ont  dcvrnus  plus 
humains  ;  et  comment  même  ont-ils  eu  besoin  d'un  temps 
si  long?  Gomment  cette  humanité,  cet  amonr  des  hom- 
mes, que  notre  rclif^ion  a  cnnsarn^s  snns  le  nom  de  i  Pa- 
rité ,  n'avatcnt-ila  pas  même  de  nom  chez  les  aocieos?  La 
senabilftéanxindhenrsd'antmin^dMpclledenepMgrav^ 
dans  tous  les  cœurs  ces  impressions  assez  vivement ,  pour 
Faire  reooonaitre  la  sainteté  de  la  OMir^e  chrétienne?  L'é- 
taient-elles trop  peu  pour  la  rendre  inutile?  Cest  doue 
après  quatre  mille  ans  que  Jésus-Glirist  est  venu  appren-' 
dre  m  Jmmmfiia'aimcrl  M  aJrilaqpftoi  dMliiiie,«a» 
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faniraant  «•  ftîDtlpct'de.aciu^HUté  que  oliaque  homme 
retrouve  drnis  son  ctrur,  tit  en  qn^di»  «jrté  lUfoUée  la 
aaiurc  à  ellc-méiue  2 

Ici  eerait-il  ponîlik  de  ne  point  mdfp  les  praifeft  du 
progrès  de  la  veiriu  p-»nni  les  hommes,  ovec  celU»  de 
VtceromËmtii  4e  leur  boulieur?  Itoo ,  ces  deux  choses 
«NU  aoks  tfop éimitbMDt;  et  vainement  leairègln  de 
Téloquence  prescriraient  de  séparer  dans  le  discoure  ce 
qui  est  si  pris  de  se  OMifoDdre  dans  la  vérité  !  Quel  autre 
motff  que  celui  de  la  rdigioii  a  jamais  enfjaffé  nae  foule 
de  personnes  !i  ne  plus  conmtrr.^  iT;uiIreiiikh-iH  que  ce- 
lui des  pauvres?  Qui  pourrait  wmptercesitablissemcus 
utiles  qn*a  âevéa  panni  nom  une  hcttranetenlation  ù 
chercher  des  manioureux  el  de<  besoins  ni-gli(jés,  et  une 
keureui^:  industrie  i  les  découvrir?  Eta&lissemens  dans 
lesquels,  par  le  zèle  parta^pé  des  fidèles,  le  corps  entier 
de  TÊg^ise  em|)rasse  à  la  ibis  lo  soulagement  de  cbus 
ceux  qni  souff^t.  Ceux-ci  se  dévouent  à  rinstroetion 
des  enfaos^  ceux-là  à  celle  des  pauvres  de4acampa(;ûe. 
DvQvéliéns  gémissent  dans  les  fers  des  barbares ,  des 
bommes  qui  ne  les  amnaissent  pas,  quittent  leur  ))atrie, 
passent  les  mers ,  s'exposent  h  mille  dangers  pour  les  dé- 
livrer. LesTldlmet  mtmes  de  la  Justice  deshoauBCs  trou- 
vent encore  des  consolations  dan<^  \p  sriu  de  la  rel^^, 
et  des  Ksaources  dans  la  piété  des  tidèles  i 

■Temples  éievis  i  Jésas-Ohriat^ans  la  pènonnè  des 
pau\Tes,  ouvrez-vous  S  mp^  nx  !  Moutrez-non  l'Ituma- 
nitédans  tout  Texcès  de  sa  faiblesse  et  de  sa  misère,  et 
b  religion  dans  toute  il  {{randenr.  MNitres-noos  autour 
de  ces  lits  do  souffrances  et  de  larmes,  des  jx'rsonnes  dt'- 
Ucates,  élevées  dans  la  pourpre,  «'empressant,  malgré 
riiorreur  et  le  d^g^^td^an'd  trin*  «peeiaele,  à  rendre 
aux  maMUa  les  servicei  les  phw  pénftiel  «t  lés  pins  as- 
sidus! 

Des  incrédules  vertueux  ont  étiî  !mvent  les  apôtres 
delà  McDlhlsanee  et  de  rhnmauité ,  mais  nous  les  voyons 
rarement  dons  ces  asiles  de  maUmrs.  La  nisoB  parle  ; 
c'est  la  religion  qui  Fait  agir. 

Ce  n'est  point  aux  Titus,  aux  Trajan,  aux  AntoHin', 
que  la  terre  doit  l'alxilition  des  combats  de  (gladiateurs, 
de  ces  jeux  où  le  sang  humain  coulait  au  milieu  ap- 
plaadlflsemens  populaires,  c*ast  a.GoAstantin,  Au  plut<^t 
c'est  A  JésusOhrist:  r  i  sî  p?T  les  mains  d'un  prince,  à  qui 
l'histoire  rèprpcbed  avoir  été  cruel,  que  la  religion  a  ré< 
panda  des  bienfaits  plus  grands  que  vtt  firit  la  bonté 
même  des  prînres  privés  de  ses  luuiiÎTes. 

Partout  où  s'est  étendu  leur  empire,  les  cirques,  les 
amphithéâtres  sont  àblbis  des  OMmumeos  de  leur  goût, 
delenrpdManor^de  hsmdeHreldennlunnanitffD» 
naines. 

O!  que  j'aimé  bien  mieux  ces  édifices  gothiques  des- 
tinés aux  pauNTCS  et  à  l'orphelin  !  Moonmens  respecta- 
bles de  In  piftf'  lips  premiers  Chrétiens  et  de  l'esprit  de 
la  religion ,  si  votre  architecture  grossière  blesse  la  déli- 
«atetsede  notfens,  vim  ser«rtiN4mmclMma»c^ 
•tasible». 

Que  d'antres  admirent  dans  cette  retr^e  préponée  à 
ceu  qni,  dans  les  comiMli.,  ont  SMiAépMirréttt  knr 
vie,  lenr  aaaté,  tontes  les  richèiNt  iesirta  nNanbUes, 
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étalantaux  yeux  des  nattons  b  magnificence  delx>ni«  TiSY, 
et  portant  notre  gloire  au  niveau  de  celle  des  Grecs  et 
des  Romains;  j'admirerai  1  usage  de  ces  arts,  que  Thon- 
nenrsttlilime  de  servir  an  bonheur  des  bommes,  a  élevés 
encon>  plus  bnnt  qv'ils  ne  Toot  jamtisété  dans  Rome  et 
dans  Athènes. 

Aiosif  paitôot  oft  «"étend  le  Gbristtonisme,  les  monu- 
mensde  son  zèle  pour  leTjonhenrde  l'humanité  portent 
à  la  fois  dans  tous  les  siècles ,  le  témoignage  de  son  utile 
et  généreuse  biènveniance.  Ns  ^élèvent  de  tontes-parts, 
peu  h  peu ,  ils  couvrent  la  surface  de  l'univers.  Mais,  que 
dis-jc ,  l'univers  lui-même,  considéré  sous  le  point  de  vue 
le  plus  vflstc,  n'est-il  pas  ondeses Menfatts?  Qoel  taMean 
nous  présentent  ses  rt'volulions  délais  IV'Mlili-senirnt 
du  Clu'istianisme?  Lies  passions  couvrant,  connue  dans 
tons  lés  temps,  la  terra  de  leursTavagcs,  et  la  reli(;H>n , 
au  milieu  d'elles,  tantôt  réprimant  leur  impétuosité ,  tan- 
tôt répandnnt  ses  secours  et  ses  oonaolatioosoO  elles  ont 
fait  sentir  leur;;  ravages. 

O  Amérique!  vastes  contrées!  Navez-vous  été  dévoi- 
lées î»  nos  refj.irds  que  pour  être  les  tristes  victimes  de 
notre  ambition  et  de  nottre  avarice!  ♦Quelles  seines  d'hor- 
renr  et  de  cmaoté  nous  ont  ftit  connaître  a  vous  :  Des 
nations  entières  di  ••-r-'^scnt  de  la  terre,  on  cni-.Inuties 
dans  les  mines,  ou  aucauties ,  tantôt  par  ia  rigneur  des 
supplioM,  tantAt  par  lesdppHetfeontinué  d*an  esclavage 
plus  dur  que  la  mort,  ^-oii.  -It-s  maîtres  qui  dédai;7nent 
même  d'en  adoucir  la  rigueur,  pour  eti  tirer  plus  long- 
temps le  profit  KMsb  lâîgîon  ne  fiit  que  le  prétexte 
ces  horreurs  qu'elle  réprotivait  ave  •  force,  et  ce  fut  un 
de  ses  poniif»,  le  pieux  Las-Gasàs  qui,  les  dénonçant  à 
l'Europe,  en  adoucit  un  peu  les  calamités.  —  Ah? dé- 
tournons nos  yeux  de  si  tristes  images  !  Jeions-lcs  sur  le^ 
immenses  déserts  de  l'intérieur  de  l'Amérique.  Ici,oene 
sout  pas  des  conquérans  guidés  par  l'intérêt  oo  TamU- 
tion:cesOnt  des  missionnaires ,  que  l'esprit  deJésoa- 
Christ  anime ,  qui ,  h  tmers  raille  dangers,  poursuivent 
de  tous  côté^  des  hommes  grossiers,  qu'ils  veulent  rendre 
beurenx.  Des  pcupbdes  nanfluenses  s^fismient  de  jour 
en  jonr:  i"^i>  à  pcu  ces  sauvages  en  devenant  hommes, 
se  dis[ioseDi  à  devenir  chrétiens.  La  terre  .jusfju'alors  in- 
cnlte,  «st  fondée  par  des  mab»  rendues  industrieuses. 
Des  loi  fidèlement  obsenlScs  maintiennent  à  jam;iis  I.i 
tranquillité  dans  ces  cUipals  fortunés.  Les  ravages  de  la 
guerre  y  sont  inoonntts.  L^^jalité  en  bannit  ta  panvrété 
et  le  luxe,  et  y  conserve ,  avec  la  liberté ,  la  vertu  el  la  sim- 
plldtédes  nunirs  :  nos  arts  s'f  répandent  sans  nos  vices. 

Fenples  beureax!  Ainsi  vtms  sTce  été  portés  toot^^- 
coup  des  ténèbres  les  plus  profondes  fi  une  félicité  plus 
(rrmie  que  celle  des  nations  les  plus  poiicéea'  Vastes 
rcgiOBS  dl  l'Amérique,  cessesdevons  plaindre  des  fo- 
reurs dc^'Europe.  Elle  vonsa  porté  sa  relifiion  faite 
pour  éclairer  Fesprît .  potir  adoucir  les  monirs  ;dte  qu'eUe^  • 
y  sera  Qdèle ,  eiie  répandi-a  parmi  vous  toutes  les  verCqs 
cl  b  bonheur  qui^es  suit.  Qle-méme  y  trouvera  la  per- 
fection de  ses  sodéia  ptlttiqnes,  et  b  pin»  Senne  appni 
desafélicttà. 

^'VcMwowMebttiàli  seconda  paiib  de  eedin 
cant: 
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U  MlMif  t  dmirt  I  ton  tel  houMt  le  M  d'état 

Des  besoins ,  des  désin ,  des  pasmons,  «m  nison  qui 
MCMnbine  en  mille  manières  avec  ces  différem  prin- 
dpes,soBt  k»  fcrccB  dont  ellelna^oaétfonr 
Mgair. 

trap  bortiéi  éêSê  Inv  tm  vtrQ|»|ieHt«aMDt  inté- 
Te^st'<;  f>resque  roujonrs  opposés  les  uns^ux  attires  dans 
la  rcclicrclte  Ue&  l>ieu»  partiuiUm,  il  letu*  fallait  le  se> 
coan'd*iiM  pÊÊuuot  twpérfepK}  A^wi  MiliiMBt  âevé, 

qui  rnifn*nss^iit  !r  ÎTnnht'nr  de  ton»,  pùt  diriger  M  mÉMe 
i)ut  et  couciUei-  laul  d  intérêts  différeui. 

VoytB  cet  egeot  «ihrereèlde  la  aatere,  Teui  qn^fil» 
irée  par  mille  canaux  insensibUs .  disUibuc  aux  k-m's 
tours  suc«  nourrkkfs,  couvre  le  sol  de  verdure ,  et  porte 
panoat  la  vie  et  laNooadUé  ;  qui,  recueillie  en  plw  grand 
anas  dans  les  rivières  et  dans  la  nier,  est  le  lien  du  cooi- 
merce  des  hommes  et  r^nit  toute«  les  parties<de  Puni- 
vers,  t  j;alt"iuei)l  répandue  sur  toute  la  surlàce  de  la  terre , 
elle  n'en  ferait  qu'une  vaste  mer,  les  germes  seraient 
éteHËBés  p-f r  !  t-h'!nciil  qui  dfiif  dt'vclojipor.  Il  a  fallu 
qne  les  niunu^fae»  porta&&em  leur  tète  ai^essHS  des 
magea  penr  fawiwlitrr  taum  iA*«Uca  le»  «apeipra  de 

ratmosplirrr  rî  (|n'iuir  pcnic  vsriiic  à  l'infini,  dcpais 
leurs  M>uia^  jusqu  aux  plu»  gramks  profondeurs ,  en 
dfaîfj^eaitt  le  ce«wde»eia,dlttriMtp«tsat  leurs  l|ieii- 
faits. 

Voilà  l'image  delà  aouveniaeU,  de  cette  subordina- 
tieo  oéceandreentretow  ktwdnaderÉtai,  de  cette 
n^e  distribution  de  la  iépendaiwa  et  Ae  raïUorité,  ^ 

en  nnil  toutes  Its  i>artie«. 

De  U  le»  deux  puiub  sur  lc»|uel.s  ruule  ia  perfection 
dBi  aeelétiis  politiques  :  la  ^.if^c^se  et  r^qaitédea  Ma, 
Tantorité  qui  les  aiipnt>  —  Des  lois  qui  conilTÏnrnt  nyiv< 
les  rapports  que  la  nature  ou  les  droonstancc»  peuvent 
meOR  eritoe  Ica  lUMMs,  qiri  baiaaocMt  iMtea  ha  eaiH 
lîîtions,  et  fini,  mhw  qu'un  pilote  hnhiie  sait  avan- 
cer ^prcsqu  à  r«|ipostte  du  vent,  par  une  adroite  dispo- 
aHidn  de  aea  Toika,  «achciit  dlH^erM  iMniMtr  pèbUe 
les  îBÉftrèts.  les  passions  et  Irs  vices  n>^me  des  parti* 
ctiHers.  —  fnc  autorité  établie  sur  des  fondemeris  soli- 
des, qui  n'primc  l  indépendancc,  sans  opprimcrla  libt  rié. 
£n  deux  mots  fMre  le  bonheur  des  sociétés,  eir  assu- 
rer la  durée,  voilâ  le  bat  et  h  poTf<vîinn  rJc  la  poliU- 
que-,  et  c'est  par  rapport  à  ces  deux  grands  objets,  que 
Moa-alkaM  wtailmr  leajengrtideftBtdeffliiTOraer, 
c(  ninrtrer  «mUn  lia  été  tmBImépÊt  le  Obriilla- 
ntsme. 

4j»  pvemien  Uffi^Htmn  «ttieM  dea  iHnmes,  et  leurs 

lois  portent  l'cmpri  înir  ileîrurfjiblesse.  Quelle  vue  pou- 
vait être  :iSsez,vastep(M>r  reconnaître  d'un  ooup-U'œil  tons 
les  élémcns  des  aocMIés  poUtkiirea?  Seralt-oc  dans  Fen- 
ttnce  de  nntmanité  qu'on  aurait  pu  résoudre  le  plus  dif- 
ficile rnmme  lepUw  inlércssant  des  ptoblènies?El  dans 
ce  labyrinthe  ténébreux  où  la  raiiiou  sans  expérience  ne 
pouvait  manquer  de  s'égarer,  n'était-il  pas  pudomMe 
aux  législ.i'ctir-  (}>"  "tiivrr  qnr!qnrfni>  h  îiicur  trompeuse 
des  passions  de  la  oiultitodc;'  Ue  là  cas  vertua  dikuéri- 
gnea,  ceamtnsdefjattDieywaqiidlnoDafifovfBit 


immolé  la  vertu  v^rif.^Mf  '  De  lA  rrsfnn«ses  idées  de  l'au- 
torité yntilkfÊt  restreiBte  â  un  petit  J¥inbre  de  ci- 
toyeoa.  • 

Quel  plan  que  celui  de  Ljrurgue  qui,  abandonnant  cette 
sage  économie  de  1»  nature,  par  laquelle  elle  se  sert  de» 
intérêts  et  des  désirs  des  particuliers,  pour  rempUr  aea 
vues  générales  et  fietire  le.  bonheur  de  tous ,  détruisit 
loulc  idtr  de  pr()4)riété,  violn  les  droits  de  la  pudenr, 
anéantit  le»  pluaî  tendres  iuisoas  du  mm^  V  Sou  prcyet 
était  «  eitrav^mt  quH  ftit«li|i0id*lateidiK  à  ses  cmh 

citoyens  îa  oiîllnrr  dp?  t«Teset  foii';!('<î  arf;  n(Vfs>:ntr»"< 
la  vie.  U  lîaUui  que,  pour  faire  jouir  leursuaîtrc«d  ooc 
égalité  qui  ne  paadiliall  paa  «êaBe  la  Uharté,  m  ymikt 

cnllfv  d  e»!  laves  fùl  soumis  .'i  la  plus  rrnr !lc  f  vT^irmie  ' 
tJn  lesfiwcede  aé  livrer  à  deit excès  détiwaorpts,  et  de 
se  rfdre  eaK-mèBwelVgMappledB  lûm  fom  m  tmyfc» 
l'horreur  aux  jeunes  Lacédémoniens!  On  pausse  en  eux 
l'avilissement  de  rhumauité  jusqu'à  rqprder  corauM  une 
aciitm  ti^iifércnte  de  les  tuer  mème^aas  reisaa-  Puur 
procurer  à  dix-iaitie  dtoyens  le  rare  bonheur  de  Mbbv 
1,1  vie  !•!  phr-.  nnf-Urf' ,  fit»  f:iirf>  tonjotirs  la  guerre  sans 
rieiMwiquecir ,  des  Uù&  sacrilieat  tout  uu  peuple  et  ne 
rcMlR  paanèBM'tHven-  la  ^adl  wtÊÊhtt  ^B'dea  tÊe- 
vortsent. 

Malheur  aux  na^ous  dont  un  £aux  eaiwit  de aystèaaea 
condrit  ba4Q9tilam  dnx  qui  s'y  Kvnitve  tat  foe 
re^wrcr  leur  objet  |pour  l'embrasser.  Ix*8  hommes  en 
fout  ne  s't^dairestqoeparle  tfbtMMieme9tde  lexpénenoc. 
Les  piu»  grands  génies  sont  eux-mêmes  eoCrahiés  par 
leurs  siède»,  et  I*  légishtews  n'ont  Mt  souvent  qu'ca 
fixer  les  erretirs  en  voiidaDt  fixer  leurs  lois  Presque  mit 
ont  reiMé  d'ouvrir  bi  porte  auxcorreetious  dont  luus  les 
ouvrages  dea.lawBimt  benria^  et  d'«  nadae  lea 
nioverw  faciles;  et  il  n'est  resté,  pour  reniédier aux  abus, 
que  la  rcsaouroe,  ^  triste  que  les  abus  mêmes,  d'UBc 
réPoiutiDtt  totale  qui,  détrulatt  la  poaiMoe^  lea 
lois  tiennent  de  TautoriK^  «-oiiveraine,  ne  leur  laisse  que 
celles  qu'elles  reçoivent  de  leur  utilité  ou  de  leur  ooofbr- 
mité  avec  Féqulté  HliVilla 

Mais  ni  les  progrès  lents  et  successifs,  ni  la  variété  des 
(  vénemens  qui  élèvent  les  états  sur  les  ruines  les  uns  des 
autres,  n'ont  pu  abolir  ua  vi«^  foudaïueulal  «uraciné 
chca  toatea  ka  natiaM,  et^laaedei«l%iaa«iNid6' 
traire. 

Une  à^oatioe  générale  a  régné  daujS  les  ktis  de  tous  iee 
peuples  :  je  vols  paituut  qwléa  iàkaée  eetfaVm  «ttMi-i 

mé  le  Imcti  public, ont  rtr  borner'^,  ,^1  im  petit  noTnhrc 
d  fionimcs  ;  je  vow  que  les  législateur»  l«s  plus  désinté- 
ressés pour  leurs  pertoones,  ne  ToBt  pohitété  iwoukara. 
concitoyens,  pour  la  société  ou  pour  la  classe  de  la  sociéié 
dont  ils  faisaient  partie;  eest  que  i  amour- propre,  pour 
cmbraseer  une  sphèi%  plus  étendue,  n'en  est  pas  moine 
disposé  i  l'injustice,  quand fl.B'cat  paa coMm  par  de 
(îcantles  lumit'res  ;  c'est  qu'on  a  presque  toiyoura  mis  !a 
vertu  à  se  soumettre  aux  opinions  dans  lesquelles  on  est 
]ié;c*eflt  que  cea  opinloiis  sont  TcNivrage  de  la  nmltitnde 
qui  nous  e.n(ntirr.  et  que  la  tuiiititude  est  toujohrs  plus 
ii^usteijue  leti  par  ticulie»,  parce  qu'elle  ettpliw  aveugle: 
et  plus  exempte  de  raponik 
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Ainsi,  dans  Tes  anciennes  républiques,  h  liberlO  éiait 
moins  fondée  sui^  le  sentiment  de  \»  noblesse  naturelle 
des  hommes,  que  surim  équilibre  d'ambition  et  depuis 
samr  entre  les  particulier.  I/aniour  de  la  patrie  était 
moins  l'amour  de  ses  concitoyeas,  (Qu'une  haine  conmiane 
pour  les  (Hranjïers.  De  |j\  les  Ixirbaries  que  les  anciens 
exerçaient  envei*s  letirs  esclaves;  de  li  cette  coutume  de 
Pesclavage  répandue  atitrePois  sor  tonte  h  terre;  ces 
rraantés  horribles  dans  les  puerres  des  Grées  et  des  Ro- 
mains; cette  iucRalité  barbare  entre  les  deux  sexes  qrt 
rÉguc  encore  aiyourd'hni  dans  l'Orient;  ee  mépris  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes,  inspiré  presque  partout 
aui  hommes  comme  une  vertn,  |)onsst' dans  l'Inde  jus- 
qu'à craindre  de  toucher  un  homme  de  basse  naissance  ; 
de  fâ  la  tjTannie  des  grands  envers  le  peuple  dans  les 
aristocraties  héréditaires ,  le  profond  abaissement  et  l'op- 
pression des  peuples  sounlis  à  d'autres  peuples.  Enfin, 
partout  les  plus  forts  ont  fait  les  lois  et  ont  accablé  les 
faibles;  et  si  l'on  a  quelquefois  consulté  les  intérêts  d'une 
société,  on  a  toujours  oublié  ceux' du  genre  humam. 

Pour  y  rappeler  les  droits  et  la  justice,  ilftllail  un 
principe  qui  pût  élever  les  hommes  au-dessus  d'eux 
mêmes  et  de  tout  ce  qui  les  environne:  qui  pfii  leur  ftire 
envisager  toutes  les  nations  cl  toutes  les  conditions  d'une 
vue  équitable ,  et ,  en  quelque  sorte ,  par  les  yeux  de 
Dieu  même;  c'est  ce  que  la  religion  a  fait.  Eu  \-ain  les 
états  auraient  été  renversés,  les  mêmes  préjugés  ré- 
gnaient par  toute  la  terre,  et  les  vainqueurs  y  étaient 
soumis  comme  les  vaincus.  En  vain  l'humanité  éclairée 
en  aurait-elle  exempté  un  prince,  un  législateur  aurait-il 
pu  corriger  par  ses  lois  une  injustice  intimement  mêlée 
a  toute  la  constitution  des  états ,  h  l'ordre  mêrardes  fa- 
milles, à  la  dislribtnion  des  héritages?  N'était-il  pas  né- 
cessaire qu'une  pareille  iiHolulion  dans  les  idées  des 
hommes  se  fît  par  degrés  insensibles;  que  les  esprits  et 
les  cffnirs  de  tous  les  particfdiers  fu.ssent  chani^és?  Et 
pouvait-on  l'espérer  d'un  autre  principe  que  celui  de  la 
religion?  Quel  autre  aurait  pu  combattre  et  vaincre  l'in- 
térêt et  le  préjugé  réunis?  I>e  crime  de  tous  les  temps, 
le  crime  de  tous  les  peuples,  le  crime  des  lois  mêmes, 
pouvait-Q  exciter  des  remords  et  produire  une  révolution 
géoérale  dans  les  esprits? 

religion  clirétiennc  seule  y  a  réussi.  Elle  senle  a 
mis  les  droits  de  riiumanité  dans  tout  leur  jour.  On  a 
enfin  reconnu  les  mis  principes  de  Vunion  des  hommes 
et  des  sociétés;  on  a  su  allier  un  amour  de  préférence 
pour  la  société  dont  on  fait  partie,  avec  l'amour  général 
de  l'humanité.  L'homme  a  trouvé  dans  son  cœur  cette 
tendresse  que  la  Providence  y  a  répandue  pour  tous  les 
hommes,  mais  dont  la  vivacité,  mesurée  sur  leurs  besoins 
mutuels,  plus  forte  dans  la  proximité ,  semble  s'évanouir 
en  se  répandant  sur  une  plus  vaste  circonférence.  I*rès 
de  nous,  les  hommes  ont  plus  Ix'soin  de  nous,  et  notre 
cœur  nous  porte  rapidement  vers  eux.  FJors  de  la  portée 
de  nos  secours,  qn'ont-ils  besoin  de  notre  tendresse?  Ils 
n'échappent  h  notre  cœur  et  à  nos  bienfaits  qu'en  échap- 
pant i  notre  vue;  de  là  cette  vivacité  graduée  du  senti- 
ment selon  la  distance  des  objets  ;  de  là  l'amour  de  nos 
parens  et  de  nos  amis,  si  vif  et  si  tendre .  celui  de  ootrc 
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patrie  et  du  gouvernement  qui  nous  protège .  amour  phis 
actif  pcut^  que  sensible;  euiiu  lamour  de  l  iiuma- 
imé,  plus  étendu,  qui  parait  plus  faible,  mais  dont  toutes 
les  forces  partagées  se  réunissent  pour  maîtriser  notre 
âme  à  la  \ue  d'un  malheureux  ;  degrés  tous  justes  quoi- 
que inégaux,  tous  pesés  dans  la  balance  c{iuital)le  de  la 
bonté  d  un  Dieu. 

DévHopptVî  par  la  religioa  chrétienne ,  ces  sentimen* 
ont  adouci  les  horreurs  même  de  la  guerre.  Par  elle,  oot 
cessé  ces  soHesaffmwe»  de  ta  victoire,  ces  villes  n^'uite» 
en  cendres,  cet  nations  passées  au  fil  de  Tépéc,  les  pri- 
sonniers, les  blessés  massacrés  de  sang-froid  ou  conserrés 
pour  l'ignominie  du  triomphe,  sans  respect  du  trâne 
même;  toutes  ces  barbaries  du  droit  public  des  .mciens 
sont  ignorées  parmi  nous  :  les  vainqu^'urs  et  les  \aincus 
reçoivent  dans  les  mêmes  hôpitaux  les  mêmes  secours. 
Par  elle,  les  esclaves  mêmes  sont  devenus  libres  rlans  ta 
plus  grande  partie  de  rturo|)e;  elle  n  a  point  aboli  par- 
tout t-esdavag^,  quoiqu'elle  l'ait  partout  adouci,  paree 
qu  elle  ne  s'est  point  servi  d  une  loi  précise  qui  ail  donné 
à  la  constitution  des  sociétés  une  ïecousse  trop  subite; 
et  il  n'est  ^  pins  glorieux  pour  elle  d'avoir  arraché  les 
hommes  à  leur  intérêt  s;ms  aunm  précqite  formel ,  ses- 
lement  en  adoucissant  |>eu  à  peu  leurs  esprits,  en  inspi- 
nmfi  leors  ecors  l'humanité  et  la  justice.  Par  elle  seule 
les  lois  n'om  plus  été  l'instrument  de  l'oppression;  elles 
ont  tenu  la  balance  entre  les  i)uissans  et  les  faibles;  elle» 
sont  devenues  véritablement  justes, 
i  Ce  n'est  [mnt  assez  encore  :  les  lois  doivent  enctalper 
les  peuples,  mais  les  enchaîner  p<Mir  leur  bonheur;  il 
faut  qu'en  même  temps  elles  s'.ippliqucnt  à  remire  leurs 
chaînes  plus  légères,  et  sachent  en  resserrer  les  cbaloons 
avec  force;  qu'ime  hein-euse  harmonie  entre  la  partie  qui 
gouverne  et  la  prtietiui  obéit,  éjçalemeut  contraire i ta 
tyrannie  et  à  la  liccoce,  mainiicime  à  jamais  Tordre  et 
fa  tranquillité  dans  Pélat.  Heureuses  les  sociétés  |iuiiti- 
ques  où  l'édifice  du  gouvernement  tient  sa  solidité,  sa 
durée  des  mêmes  omemens,  de  la  même  ordoimance 
qui  en  fait  l'agrément  et  la  beauté  !  Heureuses  \ci  na- 
tions où  la  félicité  des  sujets  et  la  puissance  des  rois  se 
servent  l'une  à  l'autre  d'appui  !  Heureux  h  s  peuples  dont 
es  liens  mutuels  assurent  la  prospérité,  la  richesse  et  ta 
paix! 

.Mais  n'est-ce  pas  à  nos  yeux  que  ce  spectacle  a  été  r^ 
servé!  lies  siècles  qui  ont  précédé  l'établissement  da 
Christianisme .  les  peuples  privés  de  ses  lumières,  l'ont- 
Is  connu?  Pourquoi  celui  des  anciens  qui  a  fait  l  étude 
a  plus  profonde  des  gouvernemens,  qui  a  su  le  mieux 
en  comparer  les  princi|)es,  en  peser  les  avantages .  pour- 
quoi le  précepteur  d'Alexandre  croll-il  impossible  d'ac- 
corder l'autorité  d'un  seul  avec  la  douceur  du  gouverne- 
ment? Pourquoi  ignore-t-il  la  différence  de  la  monarchie 
et  de  la  tyraimie?  Pourquoi  l'histoire  des  anciennes  ré- 
publiques montre-t-elle  qu'on  n'y  connaissait  guère 
mieux  la  différence  de  la  liberté  et  de  l'anarchie  ?  CesC 
qu'elles  n'avaient  aucune  idée  de  la  monarchie  que  par 
histoire  des  tyrans  et  par  le  despotisme  des  rois  de 
Perse  ;  c'est  que  le  monde  ne  leur  offrait  jusqu'alors, 
dans  les  divers  gouvcmcmcns,  qu'une  ambition  sans 
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bornes  dans  les  ans,  un  amour  avcti|Tlc  l  inf^rpenflaiice 
dans  les  autres^  une  balaiice  cootinueUe  d'oppres»ioa  et 
ût  révolte» 

Ne  le  dissimulons  point  r  Ips  hommes  n'ont  pas  une 
raison  assez  supérieure  poor  sentir  avant  rexpirioice  la 
nécessité  d'être  soumis  à  TautorHé  MNiveniKir  Awetde 
leur  liberté,  portés  vers  ce  bien  suprême  par  l'impulsion 
réunie  de  tons  les  désirs  particulîOTS,  pouvaient-ils  croire 
qu'il  fût  un  prii  capable  de  la  payer?  Pouvaient-ils  croire 
qu'il  y  eût  un  moyen  de  la  coosen'er  so^s  des  lois?  Cest 
l'ambition  qui  a  formé  les  premiers  empires  ;  c'est  par 
dte  que  de  nouveaux  conqucrans  ont  été  suceessivemeot 
ëeré»  «or  In  fmakn.  Us  bornes  de  ronliitioa  ne 
snnf  ynint  dans  elle-même:  clic  a  voulu  que  tout  pliAf 
sous  ses  caprices.  Les  excès  de  la  tyrannie  ont  &outcdI 
lirodnjlt  la  liberté.  Aillein,  les  peuple,  fiUJsiiét  de  ra> 
narchic,  se  sont  rcjctés  dans  les  bras  du  despotisme.  En 
vain,  pour  arrêter  œs  combats  perpétuels  des  passions , 
des  l^çMaCenrs  ont  essayé  de  ks  eafitlver  psr  des  loia 
qui,  ne  concordant  pas  avec  les  opinions  et  les  mœurs, 
ont  «Sté  trop  faibles  contre  les  passions.  Je  crois  voir  une 
liqueartariUaoïedtaaislesvasesfragilesqoi  la  ooolieaiiait; 
elle  s'en  échappe  de  tous  côtés,  et  souvent  le  brise  avec 
<6dat.  iji  reliijion,  en  tempérant  son  eHenrescence ,  en 
donnant  au  cœur  humain  une  solidité  capable  de  le  sou- 
tenir par  lui-même,  a  pu  seoleibter  coltitcHbaliaBes 
fimcstcs  aux  Ctats. 

Eu  mettant  riiomiuc  sous  les  ye«%  d'un  Dieu  qui  voit 
tout,  elle  a  donné  aux  passions  le  seid  Frein  ((ui  pût  les 
retenir.  Klle  :î  donné  des  mœurs,  cest-à-dire  des  lois  in- 
térieures plus  fortes  que  tous  ks  liens  extérieurs  des  lois 
civiles. 

Les  lois  captivent,  elles  commandent;  les  mœurs  font 
nieux  :  elles  persuadent,  elles  engagent,  et  rendent  le 
eommandemcBt  inutile.  It  semble  que  lei  lois  MHMMieent 
aux  passions  l'obstacle  qu'elles  peuvent  renverser,  l'n 
roi  s'irrite  contre  la  loi  qui  le  gêne,  le  peuple  contre 
celle  qai  Tosservit.  Les  mœon  n'opposent  point  vne  ao- 
torili-  visible  contre  laquelle  il  'puisse  se  élire  une  réu- 
nion. Leur  trône  est  dons  tous  les  esprits.  Se  révolter 
contre  elles,  c'est  se  révolter  t  la  Ma  contre  tons  les 
liommcs  cl  coj'irc  sui -même.  Aussi  les  mœurs  ne  sont  et 
ne  peuvent  être  violées  que  par  quelques  particuliers,  et 
dans  quelques  parties.  En  un  mot,  elles  sont  le  frein  le 
plus  puissant  |>our  les  hommes,  et  iweaqne  le  seul  pour 
l&s  rois.  Or,  la  seule  religion  chrétienne  a  eu  sur  les  au- 
tres cet  avantage,  par  les  mceurs  qu  elle  a  introduites , 
dlmiir  partout  affiiibli  le  dopotime.  V«yct  ,.dqiu»  l'o- 


céan Atîanfirjnc  «.ans  interruption  ,  jiT^qirau-dclâ  du 
Gange,  toutes  les  rigueurs  de  la  tyrooiiic  ré^paer  avec  la 
rel^an  de  Milioaet!  Jetés  les  yeux  par-ddÉ  cette  sOne 
immense,  et  voyez  au  roilieu*de  la  barbarie  le  Giristii- 
nisme  conserver  ^cbee  les  Abyssins,  la  même  sûreté  pour 
les  princes,  la-  même  simMe  pour  les  sujets ,  le  mène 
gouvernement  et  les  mêmes  mœurs  (}u  il  entretient 
£0  Europe.  Les  Umites  de  celte  religion  semblent  être 
ceOesdetadoocair  du  gouveméaientet  de  la  félicité pu- 
bliqœ. 

En  montrant  ans  rois  le  tribunal  suprême  d'un  Dieu 
qui  jugera  leur  cause  et  celle  des  peuples,  elle  a  Êiit  dia- 
parallK  ft  kurs  yeux  mène  la  distance  de  leurs  siqets  S 
eux  comme  anéantie,  comme  absorbée  dans  la  distance 
infinie  des  uns  et  des  autres  à  la  Divinité.  Elle  les  a,  en 
qodqoo  sorte,  égalés  dans  leur  abaissement  amumin. 
I.es  princes  et  les  sujets  ne  sont  plus  deux  puissances 
opposées  qui,  altoiutivement  victorienaes^  fassent  pas- 
ser sans  eeaseles  états  de  la  tyrnmiei  la  licence,  et  de 
l'anarchie  m  despotisme.  Les  peuples,  par  la  sôumissioQ 
que  les  rois  leur  ii)spireat,  k»  princes,  par  la  aiodéi»> 
tion  qu'ils  tiennent  d*dles ,  cooooorent  également  an 
même  but,  au  bonijcur  de  tous,  a  Peuples,  .soyez  soumis 
à  l'auloritè  légitime,  t  a  dit  dans  tous  les  temps  cette 
reli{]^ion.  et  lors  même  qu'elle  voyait  toute  la  puissance 
des  empereurs  armée  contre  clic,  elle  répétait  encore  : 
«  Peuples,  .wyez  soumis  à  l'aniorifc  légitime,  u^faiselle 
u'a  j;miais  cessé  d  ajouter:  «  Et  vous  (jui  jugez  la  terre, 
V  vous ,  rois,  q^renaquc  Dieu  ne  vous  a  confié  rinmge 
d  de  I  I  [>ni$sancc  que  |K)ur  le  bonheur  de  vos  peuples, 
u  Apprenez  à  pe  plu«  regarder  votre  ati^ité  conune 
«  l'miiqnebutdu  gonvernement,  ftiie  phisisDmolerla 
0  fin'aux  moyens.  » 

Lea4|>rin(es  ont  enfin  compris  ces  vérités,  ils  auraient 
autrefâs  regardé  comme  eriminèls  ceux  qa\  mnàeat 
seulement  ose  les  pcn.ser.  l>curraanirestatton  est  devenue 
l'cl(^;e  des  rois.  Je  le  dis  avec  joie,  parce  que  je  vois  en 
général  les  peuples  pins  beoreux  par  cet  esprit  d'équité 
cl  de  modération.  Je  le  dis  avec  reconnaissance,  pour  les 
princes  capables  d'en  goûter  les  maximes  j  enfin,  grâce 
ù  la  religion  chrétiemie,  je  )e  disbardbncnt,  etnns 
crainte  d'irriter  les  bons  rois ,  en  pubUant  ce  qui  est 
gravé  dans  leurs  cœurs.  Ames  scrviles,  qui  croyez  flatter 
les  rois  en  trahissant  ta  cau$e  de  l'humanité,  en  leur 
persuadant  qu'ils  ne  dcrivenl  considérer  qu'eux ,  que  les 
peuples  ne  sont  fntfs  qwc  \>oar  servir  de  base  à  leur 
grandeur,  et  pour  en  |iortcr  le  poids,  vos  honteme» 
sdoblioQs  sont  on  onlrage  tiB  lois  dignes  deriCre. 
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NOTICE  SUR  THOMAS. 


Aiitoiiie»LÀiinrd  Tliaim» ,  vn^incilieaN  Btténtenrs 

Ju  18*  siècle,  nacpiit  à  Clcrmont-Ffrraïul  en  17^Î2,  vînt 
bin  Mt  étotks  à  l^uris  avec  |)eauc<oup  d'éclat ,  et  cuira  en* 
«uîte  c1mc';wI  yrWmrew,  «fin  ût  ntUdre  m  Vent  de  m 
mère ,  qui  espéMut  trouver  dans  ses  talcns  une  ressource 
pont  ellé-oC  MS  i^ulres  ea£ui«.  Sa  vocation  pour  kc  lettres 
fui  fit  olModMUier  l'aride  carrière  des,  proc^duns  et  lof  fit 
iiccepler  une  place  de  professeur  aii  colltpe  de  Bwjuvaîs.  Il 
débuta  dans  la  littérature  par  \ei  Réflexions  phibuophiqutt 
et  littéraires  sur  le  poème  de  la  Religion  naturelle ,  publié 
en  1756  »nns  nom  d'auteur,  et  qu'il  condaniaa  plus  tarda 
l'oultli.  Mni's  lii  rr^tltallon  lilN-raili-  (lo  Tljoiuai  cfMiiistc 
dans  les  A/a^cjqu'i^dtiuiui  bucccââivuaciit  pour  leooncourii 
de  l*Ac«dflllM  française  t  et  son  noni  fait  autorité  dans  Cê 
^cnrc  dpcoiTiposjtîoji.  premier  éloge  quilui&trcnipnrtrr 
le  prix  fut  celui  du  maréchal  de  ixixe ,  en  17â9,  puis  en 
1780  edni  dn  Ghawalier  B'AgueaMau  ;  «n  |7«1,  ^oi  de 
JDugnny-Trouiii  ;  tyi  1763,  relui  ffr  Ivnllv;  en  176.'>,  celui 
de  De$cartes  ;  et  eufin  en  1760,  celui  dp  Iiouis  ^  Daupbiu 
de  ¥fmot.  Les  portct  de  l'Aeedémiea'oavrinnt devant  lui 
vn  17G7,  cl  c'est  dan*  son  sein  fjii'ij  lut  I    'mir  de  saint 


JLouiâ  f  en  1770,  YElog*  de  Marc-ÂuKle ,  où  il  s'cllù'vc  à  la  i  Sftiut-Surio 


plus  hante  âmiuaKe.'Eb  177ft,  Tfaonos  piiUia  son  Essai 
sitr  A  mrniiire,  les  moeurs  et  t  esprit  des  femmes  dans  Mm 
les  siixles,  Ea  1773,  il  donna  lai-méme  une  édition  de  wa 
oniTm  en  4  vol.  in-8"  et  4  vol.  in-ti. 

La  vie  de  Thomas  fut  traversée  par  decontiiniellessoui^ 
fraooes ,  sa  Mtnié  s'était  ruinée  par  l'excès  du  travail.  11  dé- 
robait tili  aonmeil  une  partie  des  nn'it»  et  il  fut  forcé  de 
quitter  la  carriéve  db  l'enseifrncment.  Il  entra  alors  chet  le 
duc  de  Praslin,  en  «(iirililc  de  secri't;iiio  iiarliculict  ;  niais 
il  ne  resta  qnc  peu  île  temps  chex  son  prQtecteuf.  Thomas 
aima  la  gloire ,  ne  conmit  |MNnt  Tcnviè ,  fut  d'im  caractère 
hoiiornhlc  pendant  tout  le  cotirs  de  sa  vie.  Il  cl:iit  p.Tuvrc, 
et  malgré  cela  il  était  charitable^  U  sut  conserver  dans  le 
moDde  une  pnrèlé  de  moeun  vraiment  admirable,  et  il  ra- 
ta constamment  attnrhé  aux  principes  religieux.  Il  mourut 
eniin  à  Qullius,  près  Ljroo,  en  17^  avec  le  calme  d'nne- 
eonaeienee  dirélteane.  Ses  oavngek  forent  pnblîéien  1804 
en  7  vol.  ,  cl  une  .'lulrc  édition  compactea  été  donnée 
en  1811>,  2  vol.  in-8  ",avcc  unenotioeiort exacte  par  M.  Vil- 
lenave.  La  pins  récente  est  eelle  qui  a  |Mni  en  182û,  6  vol. 
in  -S%  chez  Yerdièrc ,  avec  une  uotiee  détaillée  fn  H.  de 


DE  LA  liLVlXAÏION. 


■  Tout  fcire  créé,  par  la  raison  seule  inril  est  crcO,  est 
obligé  nécessairement  de  rendre  gloire  il  l  auieur  de  soa 
existence;  les  créatures  insensibles  doivent  à  leur  ma- 
nirrr-  f;lorifipr  l'Éire  suprènie  qui  les  a  tirées  •du  néant, 
elles  Q  OQt  rc<;«i  l'être  qu'à  cetttc  condkton;  mais  toutes 
caeréttaresnÉeltMiie  ptwvanl'âeverlavoixpoiirglo* 
rifier  le  créateur,  c'est  à  la  créature  intelligente  sup- 
pléer à  leur  sUence.  «  L'iMHume,  ce  rcri  du  monde  corpo. 
rd,  est  chargé  soUdaIretneift  de  ta  pirt  de  tontes  tes 
crfnfures,  de  s'accluitler  en  leur  nom  de  tout  ce  qu'elles 
dtiveot  à  celai  qui  leur  a  donné  l'Être;  il  est  leur  voix 
fi  leur  dépoté;  et  inofiis  dies  peuvent  être  religieuses 
par  elles-mêmes,  plus  elles  lui  tmjMj.'îcnl  l'nljlijjation  d'ê- 
tre religieux  pour  elles,  s  Et  ce  n'est  pas  seulemeat  l'cs- 
iwtt.qiii  doit  bénir,  itmcfcier,  ndorcr;  comiDe  dans  la 
Minre  il  y  a  deux  espèces  d'êtres,  fesprit  et  la  matiôrei 
pour  que  tous  les  êtres  créés  rcndent'fîloirc  a  l  èirc  créa- 
teur, il  Aut  que  la  malicrc  soit  lilc-méine  astîociëe  au 
nditcti  Ut  religion  des  esprits.  Il  lint  doue  que  dans 
nnuM^  «8  pontife  de  yoniTervl^  coips  par  ses  rcffardsi 


ses  crmtiqiifs,  sr<î  prosternations  et  ses  adorations,  en-» 
(rc ,  avec,  l  àme,  en  société  de  religion  et  de  culte.  Suis 
cette  espèce  de  société,  ht  imttère  incapable  de  lendie 
par  ellc-mémr  aitain  ctîltc  J  Dieu .  (îcnicurcrait  muette  el 
ingrate.  Cesi  donc  uu  devoirabsolu  pour  toute  créature 
intelllgeitte  de  reodre  {{loife  i  son  erbiiear.  Si  elle  s'en 
ab.sicnait  vuloniaiicnicnt,  elle  serait  par-lik  même  très 
crîminelie-  Dieu  lui-même  tout  puis.sant  et  absolu  ne 
pourrait  rafftaadiir  de  ce  devoir,  parce  qu'une  telle 
créature  serait  dës-Iors  un  monstre  et  on  assemblage 
de  contradiction.  1!  y  a  donc  cette  différence  entre  Dieu 
et  l'homme,  que  i  iiumaie  ue  peut  inuucerament  recher- 
cher la  giuirc .  'et  que  Dieu  en  supposant  quil  y  att  des 
élrcs  cné.s .  ne  peut  renoncer  celte  fjloirc  exléricore, 
p%i\-e  qu  elle  est  csscnticliement  duc  à  6a  qualité  d'Etre 
SoprCnie-ei  inOai. 


LedéiMe,  zfléiiariisaii  de  la  relîgioii naturelle,  s'atla- 
dw avec  cmpressêment  au  nioiodr  roseau  qui  parattlui 
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Iirfcriucr  (iiielque  appui;  il  prétend  que  Dieu  serait  in- 
ronstant,  »'i!  avait  successivement  établi  trois  rcîifTions 
SOT  la  terre;  nuis  iiuoi  do  plus  frivole  ei  de  plus  iuscusc 
<]U\]nc  telle  objection?  En  cFFct ,  si  ces  trois  rcligioai  ei^ 
trî'nt  ihm  le  mtmc  plan  de  !a  divinité;  ci  Hées  enseinWe 
j>ar  une  cUalne  visible  et  marquée,  elles  ne  forment  qu'  une 
«nde  et  même  rtligioD,  moim  dérdoppée  dms  on  tempe, 
l«!iis  et  pins  perfiîctîonn(^  dans  l'antre;  quelle  tA- 
t  he  de  caprice  ou  d'incoDstance  l'œil  du  théiste  peut-il 
nperceroir  dam  cette  oondiitte  de  rStre-Saprtme?  H  n'y 
n  rien  dr  pln.s  ancien  parmi  ks lioiimies,qiieisirdigl(n 
que  professe  le  Chrétien. 

L*hMiiiic  de  iî  mMnee  ctt  fhislolfe  de  h  inlsntiee 
da  monde.  Sons  la  loi  de  nature  et  «sons  les  patrinrrlics , 
smis  Moïse  et  sot»  la  loi  écrire,  soas  Da^  id  et  sons  les  pro- 
phètes, enfin ,  sotis  MMS-CbriBrinème,  et  suas  la  lof  de 
rÉvangile,  la  religion  a  tovjoars  reconnu  le  même  f>iea 
fvmnM» auteur ,  le  mi'mc  Christ  comme  Saoveurdti  fTnrc 
hamaiit  :  Jésus-Clirisl  ou  attendu  on  em'ojré sur  la  (erre 
a  été  da»  tom  les  temps,  robjet  de  IVep^mce  «m  da 
culte  dt's  vrais  àdoratetirs.  l!  est  !c  rentre  ronmtnn  oft 
aboutissent  et  viauiait  aeréonir  ces  trois  reiiQions  qui 
n'en  fcvt  iiuVse.  L'ttanwHe  RwMnMe  dan  tens  ces 
fi^mps  différer^  -a  r^ï^ic  lesdlTC»  CtvlBdela'nll|(ioii,snr 
les  besoins  de»  hommes. 


Jésus-Christ  propose  à  l'homme  les  prokmâcurs  io- 
compréhensiblcs  de  Tétre  Arin ,  la  (jTandear  inefRAite  de 
son  unité  et  les  richesses  «fîmes  de  cette  nature  plus  flî- 
Tindt-  encore  au  dedans  qu'au  dehors ,  capable  de  se  com- 
wuniquLT  sans  division  à  troB  personnes  égales.  Il  dé- 
^vre  à  nos  yenx  cette  anfooinoomprâieiHiMe  du  Dien 
»icrncl  et  infini,  avec  la  nature  de  l'iiommc;  union  qui 
pacifie  le  ciel  et  la  terre,  el  qui  en  cpurant  le  genre  hu- 
main, l'associe  à  la  majesté  de  Dieu.  LadigniU^llamun'- 
l.ilité  et  la  félicité  étemelle  de  l'âme  est  montrée  aux 
liommes  dans  une  entii^re  évidence.  Un  bonheur  immense 
indiérable  et  sans  fin ,  bonlieiir  proportionné  ft  la  gran- 
fîrnr  d'un  esprit  fait  ^  rîTmfjc  df  Dieu,  bonheur  qui  ré- 
jK)ixi  et  à  la  majesté  d'un  l)>ea  i  terad  et  an  espérances 
de  riiMnne,  à  qui  il  Mteaanattffe  a8a<teniHé;>din  les 
récompenses  que  ce  nouveau  législateur  vient  annoncer 
aui  hommes  ;  avec  ces  récompenses  il  propooe  de  nouvel- 
les idtes  de  vertu ,  des  pratiqiir»  pltM  minées  et  pins  épu- 
rées, une  religion  qui  «'  ii  vc  I  homme  iiD-dessQs  des  sens, 
4[iii  Timit  à  Dieu  par  Tamonr  qni  l'arrache  à  soi-même  par 
In  mortidcatian  et  par  la  patience.  C'était  à  ce  Christ ,  â 
cet  Homme-Dieu  qui  portait  dans  son  sein  1  éternelle  vé- 
rité ,  c'était  à  lui  qu'il  était  réservr  de  montrer  anT  hom- 
mes toute  vérité,  c'est-à-dire  celle  des  myslères,  celle  des 
vertus  et  celle  des  réOMipenses.  Tous  les  temps  qni  ont 
l)rëcédé  sa  naissance,  ont  ser^•i  à  préparer  le  f»enrc  hu- 
main à  CCS  vérités  sublimes.  L'Église  a  toujours  eu  une 
tige  subsistante  dont  h  ndne  touche  k  l'origine  ^dn 
monde.  Toute  la  conduite  de  Dieu  sur  la  relifjion  forme 
une  chaîne  admirable  dont  les  premiers  anneaux  tiennent 
nnx  pntrimlies  et  ae  snocèdent  ensuite  jnsqu^ft  nous  sans 
étce  intenraiDpns.  Quel  est  donc  IVen^eincnt  dn  tbM 


de  ne  point  apercevoir  ce  merveilleux  enchaînement?  Ou 
s'il  l'aperçoit  quelle  est  son  orgiicillcusc  stupidilé,  d'oser 
accuser  Dlea  d'inconstance  daî^  ses  desseins  ? 


PREUVES  aiÊTAPniSIQCES  ET  MORALES 
Mt  U  MM  frâTVRElU.' 

1°  La  différence  essentielle,  nécessaire  et  co-étcrneUe 
h  Diea  même ,  qui  se  trouve  entre  le  juste  et  l'injuste, 
entre  le  bien  et  le  mal  moral  ;  différence  indépendante 
de  toute  aut(Mrité,  de  toutes  circonstances,  aussi  inaitéra- 
Me  ifne  Dien,  cth  i^jte  4t  Vksê  mêaMi 

2"  I.'instmrt  secret  qui  porte  tous  les  hoTnmr<;  ?i  se 
réunir  enscmMe  par  les  Hens  de  la  sosiété  ;  instinct  qui 
prouve  adnMnridcnwnt*  IVffisMMe'd^nt  M  ntwirfle. 

Dieu  fleol  ayant  pn  nnn^  in-iîiiTr  rr  -;in'it  poui'  li  ^oii'ff' 
a  dft  mettre  dans  nos  cdmrs  des  rifles  de  joslice  sans 

3"  Les  prineiiiesde  ronduiteque  tout  homme,  en  ren- 
trant en  soi-même  trouve  en  efM  dans  le  hxid  de  son 
ccnir ,  snr  la  dépendance  de  la  créatore  è  l'égard  dn 
6r6«ear,  snr  fai  beauté  de  l'ordre,  mv  ia  justioe,  év  II 
reoBOnaissanre  qu'on  doit  pour  nn  bienfait. 

4»  Le  sens  moral  qni  discerne  toet  d'tm  coop,  en  cer- 
trâ»  cas,  le  bien  et  le  mnl,  par  'memie  'de  jMmntion  et 
par  goût ,  indépendamment  du  r-'iormnement  et  de  la 
réfiexion ,  qni  font  que  nous  sommes  émos  de  compas- 
sIqb  t-  la  we  ^tes  MoAnneee  de  vm  'ftodtUMco  *  ^jw 
nofn' rri'ur  est  louché ,  tnt'Hri  et  pénétré  de  'i  vnlapté 
la  plus  pure  an  récit  des  actions  de  justice,  d'hum^té, 
de  4ÉtAAdsfltte&  ^ 

cri  de  li  rt  fi  rir  tir  i  i  r mords  dévorans,  qui 
font  qu'on  criminel  même  tout  puissant  ne  s'ahsoot  ja- 
mais son  crime  ;  d^ane  antre  part,  ce  plaisir  détkienx, 
f  etie  sntisfaction  touchante  que  ressent  un  cœur  vertueux, 
dont  toutes  les  actions  sont  ai^uvées  par  la  raison  : 
plaisir  si  par,  qu'il  est  liîi<inêflM  une  des  plus  doooes 
récompenses  de  la  vertu. 

C"  Knfin ,  le  consbnttment  unanime  de  tous  les  hom- 
mes qui,  daas  tous  les  siècles,  dans  tous  les  climats,  nal- 
gré  la  diversité  des  gouvememeos,  des  tois^  des  nHMn, 
des  indînations,  des  préjugés,  s'accordent  ton?;  cnnve- 
1^  qae  b  .«lincH-iiié,  la  justice,  la  reccmnaiasancc  sont  cks 
veiini,  qae  la  pèiMe  I1n(triitttndè,  1*1 
dM  viees  tt  iiMlent  raiarttion  des  f 


Si  le  pouvoir  irrésistible  dcDîen  était  T'nuiijne  source 
et  la  seule  mesure  rU-  ses  droits  sur  la  créature,  0  s'en 
suimit  de  ce  princi|)e,  que  si  Pon  suppose  nn  être  nul* 
faisant,  injuste  et  barbare,  et  n'usant  de  son  pouvoir cpi'en 
tyran ,  sa  domination  serait  aussi  léfyitime  que  cette  da 
Dieu  mfinlment  bon  qui  nous  gouverne  avec  tant  d'amonr 
etdet 


Dien,  sans  Meaier  les  Ma  de  «a  bonK,  «  p«  1 
premier  bmiime  les  ceoous  aanaonds  pv  iaïqiNto  il 
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nurait  infiiilliblcment  persévéré  dans  lajusiice.  1"  Dieu 
csi  infiniment  Iwn,  mais  en  même  temps  il  est  «ouvcrai- 
ncmont  libre;  l'être  souverainement  libre  a  une  liberté 
sons  bornes  pour  accorder  ou  pour  refuser  ses  grlce». 
Celui  qui  aurait  pu  laisser  toiis  les  ('très  dans  le  m^aut  et 
ne  leur  faire  jamais  aucun  bien,  aprfcs  avoir  créé  riiooime, 
après. ravoir  comblé  de  tant  de  faveurs,  a  donc  pa s'ab- 
stenir d'y  ajouter  encore  un  nouveau  bienfait  plus  grand 
(|ue  les  autres  et  auquel  il  n'avait  pas  plus  de  droit. 
2"  Si  la  bonté  de  l'itltre-Supréme  exige&it  de  lui  qu'il  fit 
du  bien  à  ses  créatures,  malgré  4cs  fortes  raisons  qui 
{KNirraietit  s'y  opposer,  Dieu  pourrait  donc  a^^ir  contre 
raison  ;  en  second  lien,  si  Dieu,  par  rasceudant  impérieux 
de  sa  bonté,  ét:ut  entraîné  ù  faire  du  bicJi  à  ses  créatm-e& 
quelque  fortes  que  fussent  les  raisons  contraires,  Dieu 
ne  serait  plus  un  être  libre,  la  liberté  sci  ait  anéantie  par 
la  bonté,  ce  qui  est  absurde.  Ainsi ,  on  ne  peut  dire  que 
Dieu ,  \ta.r  la  permission  du  péthé  originel ,  ail  violé  les 
lois  éternelles  de  la,  bonté,  qu'en  suptio&ant  (|u'il  n'y  a 
\ioinL  eu  de  fàtia  raxsoas  qui,  dons  ce  momeut^  se  soient 
n]>posécs  à  l'exercice  de  b  bonté  divine. 

Il  n'y  a  aucune  relif^ion  qui  puisse  réunir  en  sa  faveur 
toutes  les  preuves  pv\  lesquelles  la  rcli{jiou  clu^ticooe 
démoutre  la  Divinité  ;  il  a'y  ea<a  aucune  qui  puisse  offrir 
cette  nmlLitudc  innombrable  de  saints  d'une  vertu  si  |mre 
et  si  (;énéreu.se  ;  des  miracles  si  édatans  et  si  publics  ; 
enfin ,  une  foole  si  prodigieuse  de  uurt\-r$  de  tous  les 
rangs,  de  tous  les  à(;es,  de  tous  les  «exet,  dans  tous  les 
siècles  cl  dans  toas  les  climats,  témoins  iODombraUesqui, 
d'un  l>oi)t  du  monde  à  l'autre ,  ont  déposé  sur  les  écha- 
fawls  pour  la  ocrliindc  de  leur  fbj ,  et  [dont  le  sang  lui- 
même  devenait  une  semence  de  fidèles.  — Il  y  a  long- 
temps que  la  raiiSoa  humaine  dét^lame  contre  k&  fuwuni 


du  fanatisme.  Lucrèce,  après  avoir  fait  ^une  dcscripliuu 
éloquente  du  sacrifice  d'Iphi{];énie,  s'écrie  : 

«  Tantuni  reUgio  i>otuit  suadere  malonim  !  w 
Mais  l^crèce  confond  ici  le  itinati&iue  avec  la  reli- 
gion, et  ne  cbereUc  à  la  rendre  coupable  que  ix>ur 
avoir  droit  de  b  combattre.  Évitons  un  si  dangereux 
exem(>le....,  frémissons,  j'y.  ooosens,  frémissons  A  la  lec- 
ture des  attentats  de  la  ligue  et  des  massacres  de  la 
Saiut-Barlbélcmy;  mais  ne  rendons  {tas  la  rcligioD  respon- 
sable àt  forl'aits  qu'elle  déteste.  Malgré  tant  d'horreurs 
commises  au  sein  du  Christianisme  et  au  nom  de  Dieu, 
la  religion  dirélienue  n  cnestjNxs  moins  une  religion 
rcspecial)te ,  une  rdi^pon  sainte  qui  adore  un  Dieu  de 
paix  et  qui  abhorre  le  sang  des  hommes.  La  oombattrc 
parce  qu'il  y  a  eu  dans  son  sein  des  fanatiques,  c'est  vou- 
loir égorger  une  mère  parce  (pie  (|uelqucs-uBS  de  ses. 
cnfans  ont  commis  des  crimes. 

Le  déiste  n'a  jioint  encore  répondu  h  tous  les  ouvrages 
admirables  qui  ont  lUé  faits  sur  la  religion ,  écrasé  sous 
le  poids  du  raisonnement ,  une  saillie  est  .son  refuge.  Jé 
crois  voir  un  honune  qui ,  contre  une  hunibe  prête  à  le 
réduire  en  poudre,  lance  une  fust^  volante.  Jtt8(]u;à  ce 
que  le  déiste  ail  jréfulé  Pascal,  Racine ,  Ciarke.  l>ittoD  , 
AMiadie  et  l'ablK'  François .  on  peut  le  regarder  comme 
a)nrondu.  et  il  le  sera  éternellement. 

Le  déiste  se  tronipc  encore ,  en  ce  qu'il  regarde  le  Ca- 
tholicisme comme  une  de  ces  sectes  dont  les  opinions , 
fruit  de  l'esprit  humain,  ne  .sont  que  des  problèmes  iu-r 
différeus  destinés  i  amuser  le  loisir  des  écoles  et  b  vanité 
des  sophistes.  Mais  le  Catliolicisme  eroit  seulement  les 
dogmes  que  la  religion  lui  enseigne;  il  les  croit  parce 
qu'ils  lui  sont  révék^;  ce  n'est  pas  nous  qui  condamnons 
les  autres  homme» ,  c'est  notre  religion .  et  comme  Dieu 
en  est  l'auleiir,  c'est  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire  la  vérité 
de  sa  parole  qu'il  fant  attaquer. 


FABER  . 


•  HOR.«  MOSAIC/E 

•D  DK6SRT.4TI0N  SCR  L'ACTHE?ITiaTÉ  ET  LA  THÉOIOGIE  DO  PENTATETQVE. 


L'aateur  commence  par  définir  le  caractère  du  Penta- 
teuqoe.  Il  examine  ensuite  les  motifs  qui  nous  forcent 
d  admettre  son  authenticité,  i'uis ,  apits  avoir  jeté  un 
coup  d^l  rapide  sur  les  faits  d'histoire  ancienne  que 

■  Mlnutre  protestant  fort  ëclairé  qui  a  fait  deux  onrragi»  n- 
marquafalei ,  Vn  Horm  ttouàeai  dont  noas  avoiu  tiré  ce  qae  nous 
pulilion»  ici ,  et  ï  Origine  de  l' idolâtrie , 


contient  ce  livre,  il  reprend  son  sujet  à  l'origine  cl  expose 
d'après  Moise ,  de  quelle  manière  le  monde  fut  créé. 
Nous  prendrons  cet  endroit  de  l'ouvrage,  pour  le  point 
de  dé(>art  de  notre  traduction. 

Suivant  l'historien  sacré,  dit  l'auteur,  le  ciel  et'.Ia 
terre  fureni  crées  en  six  jours ,  par  la  volonté  d'un  f.ti  c 
souverainement  sage  et  puissant ,  qui  daigna  se  révéler 
lai-méme  an  genre  humain  sous  le  nom  incompréhcnsi- 
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b!e  de  .Wnva.  Lhomme  fut  fornit'  A  l'image  spiri(uelie 
de  Dieu ,  le  dfraier  de  ces  six  jours.  i>oa  àtoe  ^it  pure 
de  la  plus  ïéghrt  teînle  de  mal;  lon^  im lodlintioas 
rtiiiciil  on  parfait  rapport  avrc  la  volonli'  de  son  père  cé- 
Icsic.  En  cet  état  de  saiutelé  et  d  innocence,  il  tut  placé 
dans  les  jardiDsdu  paridis  et  y  commença  une  vie  de 
pureté  imniMiiléeet  de  JéUcitc  sans  méianjje.  Mais  cet 
étal  bicnluniiTiix  ne  dura  pas  long-fcmps.I.'hommc  suc- 
comba à  la  i£iU3iiun  du  médiant  esprit,  qui, sous  la  Forme 
d'an  Mrpent ,  Tépiait  pourle  perdre^  il^viala  le  comman- 
dcmont  cxp^^fi  de  son  moteur.  Une  «ent<»nre  de  mort 
tut  pronuQctlc  contre  lui  par  suite  de  celte  désobéissance , 
nuiis  ramcrtame  in  jâijtiiiieiit  Ait  adeade  par  h  pro- 
messe qu'il  reçut  d'un  vengeur  tout  puissant  qui  viendrait 
brisi|dfr  tète  du  reptile  dont  les  séductions  l'avaieat 
ÉfniSli^ê»  votes  de  la  salnCeté  et  du  bonlieiH'  '. 

•  D.1I1-.  li-s  tr  i  lin  i  «jiii  .-inniuir  riii  lit  cfcttecomlamnatïiiii  ,  m;  troiivL- 
UDC-  particulacilé  Jignu  de  remarque  :  Tu  ne  luangtras  j>ai  du 
Jhdlê»  Vârtnda  hitattd»m«i,w  U  jtmr  fmUt  en  mai^ 
roi  ,  tu  mourras  cerlainemant.  Gcn.  tt,  MT. 

Telle  fat  la  dcTcnsc  ({uc  l'iiomme  reçut,  et  Ton  s'est  demande 
comment  elle  se  trouve  en  rapport  arec  rcrcnemcnl ,  puisqu'A- 
dam,  loin  de  mfmàrlej»m-okUmang9adÊt/ruUdrJ<uidmt  ^ 
riii  jusqu'à  \\\^e  de  aenf  ettit  Inçt»  ani. 

Je  pense  'juc  Miirl  la  \t'iit.iMo  ii'jxin»i»  h  crtli'  ipir  .iii>n  : 

Dou  rÉcriltirc-S.tinte  ,  le  titul jmir  ettcmployc  cg^dement  d'naa 
omiiire  Uttmb  ov  figonie.  Ainsi  .ivec  les  pi  opLctes ,  un  jour  ù- 
ggifit  «a  tnt  «tptr  gn«  esténuon  plus  grande,  i^i  jour,  dana  la 
parole  cle  Dieu  même,  est  r(!i{ui valent  du  miBénmre  entier 
(T-aiini.  XC,  4,  }.)  De  cet  ancien  mode  de  computation ,  qui 
cUit  uniTerKUanentcama ,  eit  venue  l'idée  4L  {aniliirc  aux  Juâb 
et  aux  durMeo*,  que  le  mendeclmt  laMutcT  àaaaweu  élrtaotud 
(k-  travail  et  de  peine,  ^o^lnr(^  <!i'  six;  mille  aiineea,  et  qtl'aubout 
àiice  terme,  il  jouira  lïnn  repni  île  viinlcU»  cl  de  bé.ititude 
qui  durera  aut.int  que  le  septième  milicaaire  (Voiries  Oeùvres  de 
Mide,  livre  6,  ch .  3  ) .  Car  le  inonde  ajaat  été  créé  en  tiz  jonra, 
natnrd*  peul.^tre ,  letquels  ferent  anÎTi»  iTiin  «eptî^nH>  joor  «ah- 

!■  iliijiie  ,  ili  '-ntltcnaient  que  le  monde  devait  ilurer  six  jmirs  lîan^ 
le  sent  que  doone ace  mot  la  parole  de  Dieu,  etqu'àccs  tix  joun 
en  «uecMwit  ua  divia  ,  également  appcU  salilMlîi]ttc.  De  mlm 
le  jour  dont  11-  Scî<;neur  a  parie  à  Adam  ,  duit  «'entendre  d'un  jour 
divin  ,  c'<.-st--i-cUtx-  d'un  espace  de  mille  aunccs.  I«i  dcnouo^Uuu 
proplie'Uque  qui  lui  fut  faite ,  est,  en  conséquence  qu'H  mourrait 
fendMUhmàUimùre  mt  il  aurait  mangé  du/ruit  défend».  Ce 
cpil  a  en  Ken  en  lArt ,  puù>{u'AdaBi  MorataTaDt  f  av«3r  atlafait 
M  nriil1i('me  anne'c,  ou  en  d'autre»  tt^rmes  ilaiii  le  cdurs  Je  c«.'tle 
grande  journée  qui ,  dan<i  le  laugagc  Uiiin,  m;  c<>m|x»ti  de  dix 
àédes.  Une  olMcrvation  qu'il  importe  d'ailbur»  de  faire  ici ,  c'est 
«pi^qiFia  la  ciialet  la  durrâ  de  la  vie  humaine  ne  renferma  d.in<i 
la  liiDÎtes  de  cet  «spaee de  temps ,  appelé  les  jours  du  Seigneur, 

ou  mille  ans,  et  que  pas  un  seul  {vtttilielic  antérieur  au  d<iluge 

n'a  yéca  aasklà  de  m  terme.  D'où  il  ràvlte  )ue  l'ItoBunc  denat 
lia  étra  fpltéirfw  h  Rartnat  et  par  le  finutto  ékt  da  «»  pfaM. 

On  troUTU  jiirmi  les  Indi>us  des  frir.-;  ilc  r-  mojc  Je  Compu- 
titlon  ;  elles  ic  rapportent  évidemment  à  i  atiinjuité  palriarclaale  ; 
Kulcment  cllo  ont  été  corronpMt  «t  ns^^rées.  Un  millier  de 
•UcfaadfaiaB,  eba^  aida  ««praaaot  us  aoimbre  prodigiens 
JiBa<M  aatareOei ,  eeaetltwa  Mdeaiait ,  ndrant  ces  peuples ,  u  n 

jour  du  créatnir  Briiliiiia  (Inst.  de  MenU. ,  eh.  J,  Ç  72). 

tfâffh  le  mime  principe ,  la  jour  du  jugement ,  ou  le  grand 
jMTda  Jchora.Mm  «MiidéW  ««M  dmpa*t  td—iaeiràla 
«hatada  rABtoebifat,;«t  8*éKadaat  «tanltodanat  Paipanda 


Les .  i  ii^tqoeoces  Tuneslesdu  péché  se  manifestèrent 
dans  louie  leur  borrenr ,  dès  la  génération  suivante  :  le 
sang  hamafci  coula  pour  la  première  fois,  répanda  par 
la  MKiiii  d'un  frère.  A  mesure  que  le  {jrnrc  humain  i«ul- 
tipUa,  sa  méchanceté  s'accrut  et  Tàge  avancé  auquel  les 
hommes  parvenaient  alors,  ne  servait  qu'à  augmenter 
la  coprupifon  générale.  A  la  fin  tout  accès  A  la  miadri- 
corde  divine  se  trouva  fermé,  et  les  drplorabic*;  virtirries 
du  ]>édié,  tonibèreatsous  le  terrible  sceau  de  l  impcni- 
tence  finale.  If  s  ék-mens  aUeuiifs  se  tinrent  prêlS'à  le- 
cevoir  les  ordres  de  Dieu.  Le  ui<  n  !(  rniier  se  sentit 
frémir  dans  1  attente  de  c^Uc  destruciiou  immédiate  qui 
le  montait.  6oadaiD  lei  caiaraetsa  Ai  dd  a^nvrlreiit , 
les  flots  inondèrent  la  surface  du  (jlobe  et  tous  les  bom- 
mes  périrent,  à  l'eicepiion  de  là,  ^^uae  famille  d'un 
patrian:liecra]fpMUit  le>SeigiieQr«  IWHViMié  dans  tioe 
art  he  spacieuse ,  cette  faïnilie  privlléfiiée  demeura  seule 
en  sûreté  et  eu  paix  au  milieu  du  oa^nne  uniyersclde 
la  nature,  èmm  péril  nùt  Ja  mèiâÊf  fOx  la  diviK 
omnipotence  rayait  priée  kmi  adn  lÉoiiédiatejpracec* 

tion.  ,    -  > 

A  la  fin,  les  caui  c()nlroenc^rent  à  se  retirer  et  Noé  se 
pré|iara  à  (]iiiiter,  suivi  des  siens,  t'ardiequi  leur  avait 
servi  (il-  reitige.  A  peine  de'rétour  sirrla  terre,  ils  mi- 
rciu  tous  leurs  soins  1  la  cnltîVfr,  et  ia  vigne  fut  plantée 
de  leurs  n&aiiM.  lfai»MeiiiMDMniieDie  de  ce  nouveau 
monde  fat  trnubîc^c  yrivl?.  ntéchaBceté  de  Canaan.  Lt; 
traiteaieut  indigne  qu  é|>ruuva  de  liû^on  vieui  père ,  at- 
tira wr  sa  tête  la  malédiction  du  ciel  jtandis  qu'au  Con- 
traire la  piété  de  Schem  et  de  Japhet  pronira  r  à  leur 
postérité  le  bioifaît  pnq[kbétique  dfc  la  céleste  béné- 
diction '  ,  .  '  - 

BientiH,  oubliant  la  sévérité  des  jiicemcns  de  Dieu, 
les  dcsccndans  de  Noé  se  çorrompirent  sous  ia  conduite 
de  Nenirod,  fils  de  Gusb.  Dans  le  dessein  de  fonder  on 
empire  universel  et  d'empécber  qtffe  b  main  destièdes 
effaçât  jamais  les  traces  de  leur  passaîje  Mtr  la  terre'. 
ii;>  voulurent  bâtir  une  citéetime  tour  à  l'épreuve  de 
tous  les  efforts  du  tempa,  mais  notmention  miraco- 
lensc  du  ciel  fit  avorter  cet  orj^ncilleux  projet.  Ils  furent 
coudamités  précisément  à  1  oiMourité  et  à  Toubli  contre 
lesquels  lis  avalent  espéré  ae  mettre  en  gaide  par  letir 
téméraire  entreprise. 

De  cette  tenc^nce  au  mal  si  profondément  enracinée 
dans  le  cttor  hdmaln,  semUe  être  véÉaMê  à  la  période 
dont  il  b'agit ,  ce  remarquable  système  d'idolâtrie  païen- 
ne (|ui ,  des  ruines  de  Dabd  fat  porté  snoceaalveraent 
jusqu  aux  points  tes  plus  recdCs  du  glolie.  Aa  milien  de 
ces  circonstances ,  il  plut  .1  Dieu  de  prendre  .\braham 
sous  sa  direction  spédale  et  de  sonder  sa  foi  en  ia  soiir 
mettant  à  une  grande  variété  d'éprenves.K^  '  '  * 

Un  exemple  signale  de  la  vengeance  divine  eut  lien 
dnrrint  l<>s  jours  d'Ahraliam  C«  î:^'np^  villes  de  Canaan 
avaient  comblé  la  mesure  de  icurs  abunuoaiioiisi  un  tor- 
.  ■•   '       ■    '-  r.   i>t.!<^»Wt3?i^.  qtf.r- 

miik-Qaire  entier.  (Vdr  Ua  Oaawai  de  Mide ,  Et.  IV,  ep.  tS, 

«  Vote  tcaojai .  awn  JWrirtdt  fart^dltfUiflaÉ  jlilapi^ 
liT.l,  cli.l,$t.T.  w  .*  ' 
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rent  de  swiffre  enflammé  descendit  du  ciel  et  les  con- 
suma entitVenient.  partie  du  pays  où  ces  cités  cou- 
pnbles  étaient  situées  fut  convertie  en  un  lac  infect  et 
staf^ant. 

Le  patriarche  Joseph  descendit  d'Abraham  en  h'gne 
directe.  Un  concours  d'événeniens  disposés  par  la  Pro- 
vidence le  fit  monter  au  ran^  de  premier  ministre  à  la 
cour  du  roi  d'Égypte ,  et  sa  famille  fuyant  une  famine 
qui  dura  sept  années,  se  rendit  dans  oc  pays  et  y  fixa 
sa  résidence.  Bientôt  la  postérité  de  ces  nouveaux  ha- 
bitans  se  multiplia  au  point  d  exciter  la  jalousie  de  la 
dynastie  aIorsrécTiante'.f>es  mesures  inouiesde  cruauté 
et  de  t>Tannîe  furent  prises  contre  eux.  Mais  Dieu  sus- 
cita Moisc  pour  délivrer  ses  frères  de  l'esclavage  et  une 
série  de  plaies  miraculeuses  infligées  au  peuple  égyptien 
par  la  main  du  prophète ,  contraignit  A  la  fin  le  prince 
qui  occupait  le  trône  à  consentir  au  départ  des  Israélites. 
Cependant  il  se  repentit  bientôt  de  cette  permission  ar- 
rachée à  la  crainte  que  lui  avaient  inspirée  les  miracles 
de  Moïse.  Il  poursuivit  les  Israélites  jusque  sur  les  Iwrds 
de  la  mer  Rouge  qui ,  s'oumnt  en  obéissance  à  la  voix 
divine,  pour  faire  passage  à  Moïse  et  à  ses  frères,  se  re- 
ferma ensuite  sur  les  pas  de  Pharaon  et  de  son  armée,  et 
les  engloutit  dans  se»  flots. 

Telles  sont  Içs  principales  circonstances  rapportées 
dans  le  Pentateuquc,  et  qui,  suivant  ce  livre ,  sont  arri- 
\'ées  dans  les  premiers  âges  du  monde.  singularité 
des  événemens  et  la  période  recalée  à  laquelle  ils  se  rat- 
tachent, semblent  nous  donner  le  droit,  à  nous  créatures 
raisonnables,  d'examiner  les  titres  sur  lesquels  se  fon- 
dent leur  authenticité.  Une  fol  aveugle  aux  opinions  re- 
çues ,  n'est  exigée  et  considérée  comme  un  devoir  que 
par  la  superstition  et  l'imposture.  Ijc  véritable  Christia- 
nisme dédaigne  l'emploi  de  pareilles  ressources.  Son 
empire  ne  se  fonde  pas  moins  sur  le  con.sentcment  de 
rintcUigence ,  que  sur  l'asservissement  de  nos  iMis- 
sions. 

L'argumentation  que  je  me  propose  de  développer 
Ici ,  peut  être  brièvement  résumée  de  la  sorte  : 

Si  l'histoire  du  commencément  du  monde,  telle 
qu'elle  est  contenue  dansle  Pentateiique  est  authentique, 
il  est  naturel  de  s'attendre  A  en  trouver  quelques  traces 
au  moins  dans  les  anciennes  traditions  du  paganisme. 
Ainsi ,  en  admettant  que  le  déluge  universel  ait  réelie- 
nicnt  eu  lieu,  on  doit  convenir  qu'il  serait  inconceva- 
ble que  toute  connaissance  d'une  aussi  grande  catastro- 
phe se  fût  perdue  au  milieu  des  Gentils.  L'impression 
qu^elle  avait  pro<luite  sur  l'esprit  des  hommes  devait 
être  trop  profonde ,  pour  avoir  pu  s'effacer  aisément,  et 
je  n'éprouve  aucun  scrupule  à  dire  que  si  im  pareil 
événement  n'avait  été  attesté  que  par  Moïse  seul,  tandis 
que  nous  n'en  verrions  le  souvenir  conservé  chez  au- 
cune nation  pakwio,  il  suffirait  de  cette  circonstance 
pour  élever  dans  mon  esprit  un  grave  soupçon ,  quant  à 
la  véracité  de  l'historien  hébreu.  Ce  qui  a  rapport  à  Jo- 

I  Principalment  c«Ue  dci  pattran  lotlo-Scjrthe*  durant  letir 

occupation  d'Egjrpte.  Vuir  moa  Origiiui  de  l'UloUo  ie  païenne  , 
liï.  VI,  di.  b. 

tu 


sué,  i  Gédéon  et  à  Samson,  peut  avoir  été  ignoré,  on  le 
comprend  fort  bien,  de  la  généralité  des  hommes; 
mais  si  la  terre  a  été  inondée  en  effet  par  un  déluge 
universel ,  quelque  tradition  analogue ,  plus  ou  moins 
exacte,  plus  ou  moins  vive  doit  nécessairement  avoir  été 
conservée  au  milieu  de  toutes  les  anciennes  nations.  Le 
fait  était  de  nature  à  ne  pas  admettre  la  possibilité 
d'un  oubli  total. 

Amsi,  pour  mettre  mieux  au  jour  l'authenticité  des  li- 
vres de  Moïse,  réunissonsen  im  seul  pointde  vueles  diver- 
ses traditions  du  paganisme  et  comparons-les  à  l'histoire 
contenue  dans  le  l'cntatcuque. 

CHAPITRE  n. 

Dm  ooHDogoniet  païennes. 

En  examinant  les  faits  rapportés  chez  les  anciennes 
nations  miennes ,  nous  devons  nous  attendre  à  de  nom- 
breuses difficultés;  nous  rencontrerons  inévitablement 
une  multitude  de  traditions  obscures  et  incohérentes. 

L'altération  de  la  vérité  par  les  fables  mythologiques, 
et  l'état  de  mutilation  où  nous  trouvons  les  traditions 
primives,  contribuent  également ,  quoique  d'une  manière 
tout-à-fail  opposée  à  répandre  une  grande  obscurité  sur 
les  restes  de  l'antiquité  païenne.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  cas,  la  face  réelle  de  la  vérité,  est  comme  le  so- 
leil ,  cachée  derrière  un  nuage  ;  dans  l'autre  elle  est  pri- 
vée de  ses  rayons  et  ne  brille  que  de  la  moitié  de  son 
lustre  naturel.  Les  traditions  du  monde  païen,  quand 
on  les  contemple  h  quelque  distance,  n'offrent  à  l'imagi- 
nation qu'un  asseniblage  fantastique  et  (grossier  d'ima- 
ges fondes  et  confuses,  bien  plus  conformes  aux  inven- 
tions libres  et  capricieuses  du  romancier,  qu'aux  récits 
.scrupuleux  du  véritable  historien.  (Ju  amour  continuel 
du  merveilleux  ,  une  répugnance  invincible  à  rapporter 
même  la  circonstance  la  plus  simple  .sans  y  mêler  quel- 
que exagération; enfin,  cette  vanité  nationale,  toujours 
jalouse  de  faire  honneur  à  un  pays  seul ,  des  faits  qui 
concernent  le  genre  humain  tout  entier;  voilà  les  traits 
les  plus  frappans  de  la  mythologie  ancienne.  Nulle  vé- 
rité, alors,  n'était  capable  de  captiver  les  e^its,  si  on 
ne  la  présentait  revêtue  des  formes  et  des  couleurs  bril- 
lantes de  l'allégorie  ;  nulle  allégorie  même  ne  .semblait 
intéressante,  si  elle  n'avait  un  rapport  immédiat  avec 
l'histoire  ))articulière  de  chaque  nation.  De  cela,  il  ré^sulte 
que  quoique  nous  trouvions  les  mêmes  traditions  h  peu 
prés  répandues  sur  la  surface  entière  du  glo>)c ,  les  prin- 
cipaux acteurs  qui  y  figurent,  et  les  lieux  où  les  événe- 
mens ont  dû  se  passer ,  sont  directement  adaptés  à  l'es- 
prit de  ces  annales  imaginaires  que  se  sont  créées  Içs 
difFérens  peu|)les.  Si  nous  examinons  séparément  les 
diverses  narrations  mythologiques,  l'idée  qu'elles  feront 
naître  dans  notre  esprit  sera  celle  d'une  localité  dis- 
tincte et  exclusive,  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  nous  sen- 
tir frappés  de  quelque  ressemblance  partielle  avec  l'his- 
toire de  Moïse;  mais  bientôt  cette  ressemblance  s'efface, 
quand  nous  voyons ,  i  en  juger  du  moins  par  les  appa- 
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renées  qne  les  faits  ont  dô  se  passer  dans  deux  pays  dif- 
férens.  Toutefois  si  nous  rombinons  ensemble  ce»  faits 
deroani^^e  A  embrasser  d'un  coupd'nril  le  singulier  rap- 
port qu'ils  ont  aitrecux  et  que  nous  les  comparions  réu- 
nis de  in  sorte,  aux  récit»  contenus  dans  le  Pcntatouqiie, 
cette  illusion  d'un  moment  disparaît  et  nous  restons  per- 
sndéi  qao,  quoique  chaque  nation  ait  approprié  les 
drooDStances  dont  il  s'agit  ;>  son  syst^mc  particulier  de 
rrilgion  et  à  rinlértt  de  célObrité  de  son  propre  pap  , 
il  est  impossible  néanmoins  que  toutes  s'accordent  h  rap- 
porter lesraémes  faits,  si  ces  fnits  ne  sont  pas  rcellcjnent 
arrivés  A  quelque  épo(|uc  fort  ancienne,  où  le  fjeure  hu- 
main, formé  comme  il  l'était,  ne  composait  qu'une  seule 
f;randc  famille.  En  supposant  qu'un  peuple  unique  nous 
offrit  un  récit  de  la  création  pins  m  moins  semblable  h 
celui  de  Moïse,  ou  bien  quelque  tradition  attestant  qu'un 
de  ses  anciens  rois,se  préspn-a  du  délupe  qui  on{;loulit 
le  reste  de  la  terre,  nous  pourrions  penser  avec  raison 
qoc  la  premi^rc  de  cesco1nddenre«est  simplement  acci- 
dentelle, et  que  l'antre  se  rapporte  tout  enti^^^:1  qnel- 
qn'inondation  partielle,  considérée  plus  tard  comme  un 
délu(;e  {général.  Mais  quand  nous  voyons  que  presque 
toutes  les  cosmo{];onie8  païennes,  ont  entr'ellcs  tme  res- 
semblance si  frappante .  quoiqu'elles  nous  représentent 
différentes  divinités,  comme  accomplissant  le  même 
ouvrage ,  et  quand  non*  rencontrons  dan»  chaque  pay« 
une  tradition  quelconque  du  déluf;c,  quoique  la  personne 
qni  en  fut  sauvée  doive,  selon  chaque  tradition,  avoir 
réfçné  dans  diverses  contrées,  considérablement  séparées 
les  unes  des  autres,  nous  sommes  contraints  de  recon- 
naître que  ce  concours  {général  de  cropnces  n'a  pu  ré- 
sulter d'un  simple  hasard.  Et  tandis  que  l'esprit  se  trouve 
dans  cette  situation,  rficriture  s'offre  A  nous  ot  nous 
donne  un  récit  infiniment  plus  clair,  infiniment  mieux 
lié  dans  toutes  ses  parties,  et  beaucoup  plus  res-semblant 
Ace  que  nous  ap|ielons  une  histoirt;  authentique,  que 
toutes  les  narrations  existant  sur  le  même  sujet  dans  les 
traditions  du  pafyanlsme .  Alors  et  maif^ré  nous ,  une 
ronviftion  rapide  comme  l'éclair  frappe  notre  intellifîen- 
ce,  elle  nous  dit  que  rc  n^t  doit  être  la  véritable  his- 
toire des  fttits  remarquables  qne  les  Gentils  nous  ont 
transmis  k  travers  les  voiles  de  la  fable  et  de  lalléporie. 
En  un  mot  Vunh^rsalité  «le  similitnde  qui  existe  entre 
l'antiquité  païenne  et  l'antiquité  mosaïque,  détroit  toute 
objection  qu'on  serait  tenté  d'élever  contre  l'autlienticité 
du  l'entateuque;  cette  authenticité  repose  sur  la  base 
inébranlable  au  raisonnement ,  qne  nous  offre  la  frap- 
pante coïncidence  dont  nous  parlons  et  qui  certes  n'a  pas 
été  concertée  parmi  les  honmics  ofi  elle  se  conserve. 

L'histoire  du  législateur  hébreu  s'ouvre  par  le  récit  de 
la  création  du  monde.  Ceci  est  un  sujet  qui  a  perpétuel- 
lement occupé  l'attention  de  la  plus  intelligente  partie  du 
genre  humain  sur  tous  les  [»oint8  du  globe;  mais  en 
Orient,  ce  berceau  "de  la  race  humaine,  nous  trouvons  A 
cet  égard  des  relations  qui  s'accordent  d'une  mani^rc  sin- 
gulièrement exacte  avec  la  narration  dQ  l'Écriture. 

I>es  habitans  de  laChaldée,  anciennement  célèbres  par 
leurs  observations  astronomiques  et  dont  l'origine  re- 
monte à  la  période  la  pins  reculée,  n'existent  plus  main- 


tenant comme  nne  nation  à  part  et  leur  savoir  s'est  en 
grande  partie  éteint  avec  eux.  On  trouve  néanmoins  quel- 
ques restes  de  leurs  opinions  touchant  la  création  du 
monde,  dans  les  passages  tirés  par  Sjucellus  de  Berosus 
et  d'Alexandre  Polyhistor. 

Quelle  que  fût  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  cet  évé- 
nement, ils  prétendaient  l'avoir  reçue,  m  forme  d'instruc- 
tion ,  d'un  monstre  amphibie  nommé  Donnes.  Comme  la 
divinité  emblématique  si  connue  A  travers  toute  l'Asie^ 
ce  monstre  était  composé  d'un  corps  d'homme  terminé 
par  une  queue  de  (wisson.  I.e  jour,  il  descendait  des  flots 
(le  la  mer  Krythréenne,  et  duunail  ses  instructions  en  lan- 
gage humain  atu  n^ultitudes  rassemblée»;  niais  quand  la 
nuit  approchait,  il  s'éloij^nait  de  nouveau  de  la  icrre  et  allait 
su  cacher  dans  les  protondeurs  inipénviraljles  de  l'océan. 

Un  temps  a  existé,  disait  ce  poisson  prophète,  où. tou- 
tes les  choses  n'étaient  qu'obscurité,  confusion.,  où  l'eau 
envahissait  la  matière.  Au  sein  de  cet  humide  chaos  vi- 
vaient des  monstres  A  formes  horribles,  sur  lesquel»  ré- 
gnait le  démon  giganies<iue  Oniorosa.  A  la  fln  l'heure 
fixée  pour  la  création  arriva.  Le  monstre  Onioroca  tomba 
sous  le  bras  victorieux  du  dieu  llclus^,  et  les  animaux 
informes  qui  composaient  son  empire  furent  entière- 
ment détruits.  Le  monde  fut  formé  de  sa  substance. 
;\rrivé  à  ce  degré  de  préparatioo,  Iklus  sépara  d'abord 
l'obscurité  de  la  lumière,  puis  la  terre  des  cieui,  disposa 
le  monde  dans  un  ordre  régulier  et  créa  l'assemblage  in- 
fini des  étoiles.  A  l'égard  de  l'espèt-e  hiunaine,  elle  fut 
créée  par  des  divinités  d'un  rang  inférieur  et  formée  de 
la  poussière  de  la  ferre  m(Mée  A  l'eau  de  l'océian.  L'homme 
reçut  le  don  de  riutelli(;euce  et  partagea  le  sublime  pri- 
vilège de  la  divine  raison.  Toutefois  Oannes  déclarait 
que  la  partie  physiologique  de  sa  narration  ne  devait  pas 
être  entendue  d'une  manière  littérale,  qu'il  fallait  la  |]ren- 
dre  .simplement  dans  un  .sens  allégorique,  car  Omoroca 
n'était  pas  un  être  réel,  mais  la  personnification  de  la  mer;, 
on  devait  alors  interpréter  la  fable  comme  faisant  principa- 
lement allosioa  A  rorigioe  aquatique  de  notre  univers.  ' 

Dans  celte  tradition,  nous  observons  un  chaos  primitif 
dont  l'eau  est  la  snbstancer,  nous  voyons  les  ténèbres  sé- 
parées de  la  lumière,  la  terre  éloi(piécdes  cieux;  nous 
voyons  le  monde  habitable  recevoir  un  ordre  régulier;  on 
confrsse  que  la  fouie  inoonibrable  dt^  étoiles  fut  créée 
|>ar  un  être  intelligent.  L'homme,  nous  dit-on,  fut  tiré 
de  la  poussière  de  la  terre ,  et  l'on  reconnaît  d'une 
manière  précise  <|ue  son  .'ime  fut  créée  A  l'image  de 
Dieu,  puisqu'elle  était  admise  au  partage  de  la  raison 
divine.  Ces  points  de  similitude  avec  la  narratiou  de. 
Moïse  sont  frappans  et  suffisamment  clairs,  quoique 
mêlés  à  une  très  large  pari  de  ce  qu'on  nous  annonce 
comme  de  la  fable  et  de  l'allégorie.  Rejetons  la  forme 
mythiqjie  de  cette  tradition  et  le  reste  nous  paraîtra  ap- 
partenir incontcstablemeui  A  l'école  patriardiak  dont 
Noé  fut  le  chef. 

Le  système  cosmogonique  des  Ég}-pliens  tel  qne  nous 
le  voyons  exj>osé  par  Diodore  de  Sicile  repose  sur  la  base 
insensée  d'un  athéisme  absolu,  c'est  pourqtioi  je  ue  con- 

•  Syncelle,  Chronol.,  p.  29.  .i 
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isidère  point  comme; iiu probable  qu'ils  l'aient  reçu  de  ces 
ipasteurs  cuthiques  ou  phéniciens,  qui  naf^uères  avaient 
anbjiigué  leur  pays  et  qui .  de  même  que  leurs  frères  dans 
ilw  ■litres  parties  du  muudc ,  semblent  avoir  été  adonnes 
j«ux  impies  spéculations  du  Buddbisroe.  Mais,  s'il  est  {>er- 
:  JDis  d'accurder  quelque  confiance  A  un  ancien  livre  attri- 
«4)ué  à  Irur  premier  Tiiotb  ou  Hemies-Trismcffislc,  ils 
4paiiédaient  aussi  une  narration  plus  rationnelle  de  la 
•création  et  ccllc-ci  offre  à  nombre  d'éf^ards  une  ressem- 
<t)Uoce  frapjrantc  avec  Tbisloire  de  Moïse. 

o  Au  commencement,  une  obscnrité  sans  bornes  cxis- 
«  lait  dans  l'c^nacc;  mais  l'eau  et  le  principe  étliéré  d'un 
t^u  intelli(;entd^it,  opérèrent,  avec  un  pouvoir  divin,  nu 
€  milieu  du  cliaos.  Alors  une  sainte  lumière  jaillit  ;  les 
m  élémens  furent  formés  et  réunis  ensemble  au  moyqj 
•«  d'un  sable  de  substance  humide.  VA  finalement  la  forme 
4L  entièrede  cette  nature  naissante  fut,  avec  le  concoors  de 
tons  les  dieux,  disposée  dans  un  ordre  convenable.  '  » 
Ici  nous  trouvons  le  divin  esprit  qui  sous  ses  ailes  cou- 
'«Wdleroondii,  s'il  est  possible  rie  parler  ainsi  :  nous  voyons 
'le  ctaoK  primitif,  l'obscurité  qu'il  remplissait,  la  première 
Manière  qui  fnt  produite,  la  création  des  élémens,  et 
jfNriB  la  distributiou  régulière  de  toutes  ces  chases  expo- 
sée d'une  manière  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
illÉainte-fecritnre.  I^'ordre  de  succe.wion  quant  aux  faits 
ttti  fjeu  prè«  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre  récit;  en 
itXD  mot,  leur  similitude  est  telle  qu'il  est  impossible  d'en 
r^amUner  l'orif^ine  A  un  simple  liasard.  Et ,  comme  les 
t.^JYP^beat  paraissent  avoir  reçu  leur  s\r8tème  d'athéisme 
des  rois  {Matcars,  de  même  ils  peuvoit  l'avoir  corri(;é 
d'après  ces  antres  pasteurs  qui,  suivant  Manethon ,  vin- 
rent, comme  étrangers,  s'établir  dans  le  pays  et  qui, 
d'après  la  description  qu'il  en  fait,  étaient  évidemment 
ides  enfims  d'Israël'.  Moise,  nous  dit-on,  fut  instruit 
à  fond  dans  la  sagesse  éf^yplienno.  et  de  mémequ'il  fré- 
quentait les  écoln  des  brarhmnnes,  de  même  il  a  fort 
liien  pu  leur  communiquer  en  retour  de  ce  qn'il  appre- 
inait  d'eux  quelque  portion  de  sa  pwpre  et  divine  saffesse. 

Je  viens  de  dire  que,  suivant  mou  opinion,  les  Éjîyp- 
?llMai|Hi  int  avoir  reçu  leur  système  athée  de  cosmojj^onie 
-des  pasteurs  phéniciens,  lesquels  formèrent  une  branche 
importante  de  cettre  race  entreprenante  de  Gush  qui  éaï- 
tgra  en  Palestine  des  bords  de  la  mer  d'Erj-thrée  ou  gdW 
persique  et  qui  antérieurement  était  établie  ^nx  sources 
•dcl'lnduset  du  Ganf^e".  Ces  belliqueux  Éthiopiens  avaient 
adoré  de  tout  temps  iiuddha  ou  Saman,  et  quoiqu'ils 
méprisassent  l'idolâtrie  compliquée  du  Mizraim ,  et  dé- 
tmtnianrnt  les  objets  qui  sen'aient  à  cette  adoration ,  leur 
«propre  système  religieux  était  néanmoins  fondé  sur  l'a- 
tbéisme  le  plus  évident;  car  ils  en  exdnaient  ou  n'y  re- 
connaissaient pas  la  grande  première  cause  et  n'avouaient 
pour  leur  seule  divinité  qu'un  être  doué,  selon  eux, 
du  don  de  transmigration  et  qui  avait  autrefois  ha- 
bité comme  homme  sur  la  terre.  Ainsi  qu'on  pouvait  na- 
turellement s'y  attendre  leur  cosmogonie  était  fondée  sur 

*  Henn,  Sem.  Sacr.,<ii.  3. 

>  Joséphe  contre  Appion  ,  lib.  I,  $  14,  1&,  36,  37. 

^       vaaa  Origine  de  l' idolâtrie paienne,  Ut.  \I,  ch,  4,  5. 


les  principes  de  leur  religion  et  elle  nous  a  été  transadse 
par  un  de  leurs  propres  mages,  dans  un  fragment  curienx 
que  Fhilo  biblius  traduisit  en  Grec,  et  qu'Eusèlte  a  con- 
servé dans  le  premier  livre  de  sa  l'reparaUo  CKon- 
gelica. 

Miùs  tout  aillée  que  fut  cette  cosmogonie ,  la  vérité  en 
jaillit  néanmoins  du  sein  des  ténèbres  aussi  proiiondes 
que  volontaires  où  nous  voyons  qu'elle  était  ensevelie. 
Dans  plusieurs  de  ses  parties,  nous  reconnaissons  claire- 
ment les  principaux  trait.s  d'un  système  plus  pur ,  ensei- 
gné par  Noé  d'après  Adam ,  système  dont  les  enfiuis  de 
Cusb  furent  les  premiers  ai)Ostats  après  le  déluge. 

Donc  la  cosmojîonic  des  Phéniciens,  telle  (jue  nous  l'ei- 
pliquc  Sanchontathon ,  admet  pour  principe  de  l'univers 
un  air  plein  de  ténèbres  et  un  chaos  turbulent  et  sombre. 

Cette  opinion ,  sauf  la  mention  qu'elle  omet,  d'irae  di- 
vinité, n'est  pas  extrêmement  éloignée  de  celle  que  non.* 
expose  le  commencement  de  la  Genèse;  car  dans  celle^i 
nous  voyons  qu'avant  la  création  la  ferre  était  sans  forme 
et  pleine  de  vide;  que  les  ténèbres  étaient  répandues  snr 
la  Miriace  del'abtmcet  qu'on  esprit  (qu'il  plnt  aux  Phé- 
niciens d'appeler  le  veut  ou  l'air  matériel,  flottait  en  la 
couvrant  de  ton  aile,  .sur  la  profondeur  infinie  des  eaux. 

Un  mélanifc,  nou.^dit-on ,  fa\  ensuite  produit  et  de  Id, 
les  principes  de  toutes  choses.  I>e  soleil  parut,  puis  la  lime 
et  la  radieuse  multitude  des  étoiles.  Après  le  firmamem , 
les  poissons  de  la  mer  et  l'ensemble  de  la  création  brute 
reçnrent  la  première  impulsion  de  la  vie  animale.  Et  en- 
fin, deux  êtres  raisonnables  furent  formés  pour  donner 
naissance  A  toute  la  race  humaine. 

Je  supprime  bon  nombre  d'assertions  absurdes  et  fon- 
dées sur  l'athéisme  dont  ce  système  abonde  quand  il  est 
présenté  dans  toute  son  étendue,  mon  dessein  n'étant  ici 
que  de  faire  ressortir  les  particularités  qui  lui  donnent  de 
la  re^emblance  avec  la  cosmogonie  de  Moïse  '. 

Maintenant,  de  la  cosmogonie  des  Phéniciens,  passons 
à  celle  des  Persans. 

Suivant  te  système  de  ces  derniers,  Dieu  créa  le  monde, 
non  pas  en  six  jours,  mais ,  ce  qui  est:\  |>eu  près  la  même 
chose ,  à  six  époques  diFFérentes.  Chacune  de  ces  épo- 
ques comprenait  un  nombre  de  jours  onnsidérable  quel- 
que iné^^al  ;  néanmoins  la  totalité  de  ces  jours,  portait 
l'ensemble  des  sixépoquesù  l'étendue  exacte  d'une  année. 
Durant  la  première  époque  les  cieux  furent  créés;  dans 
la  seconde,  les  eaux.  La  troisième  fut  employée  A  pro- 
duire la  terre,  la  quatrième  à  la  formation  des  arbres  et 
des  plantes;  dans  la  cinquième , les  espèces  diverses  d'a- 
nimaux reçurent  l'existence.  Fjifin  la  sixième  époque, 
par  une  conformité  ft^ppante  avec  le  sixième  jour  de  'la 
cosmogonie  mosaïque,  futconsacrée  entièrement  A  la  créa- 
tion de  l'homme 

Quittons  les  royaumes  de  la  Perse,  pour  diriger  notre 
attention  sur  l'empire  de  l'Indosian. 

Les  Institutes  de  Menu,  suivant  l'opinion  d'an  célè- 
bre orientaliste  (sir  W.  Jones ,  pref.  aux  inst.  de  Menu), 
doivent  avoir  été  composés  an  moins  dotize  cent  quatre' 

■  Sanction,  apud.  Eiueb.  Prttfl  Evan, ,  1,  c.  10. 

»  Uyledc  rel.  vet.  Pcn.,  p.  163.  ' 
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TÎogts  ans  avant  Père  chrétienne  ;  leur  nufeiir  par  con^é- 
qaait  a  dû  florir  usez  peu  de  temps  après  les  jour»  de 
IMnwLelniléliidoiifOonmcDoe  par  lefiéil  MHantde 
la  création: 

«  Mena  était  assis  le  front  incliné,  son  attenUon  eo* 
tlère  fixée  sur  un  seul  objet,  le  Dieu  suprême,  quand 
le»  feNMHWBa  de  la  science  divine  s'approchèrent  de  loi 
et  après  de  mutuelles  salutation,  cn-dM  fimM,  loi 

adressèrent  ces  paroles  : 

«  Daigne,  ô  maltve  aoufewfa,  mms  ense^aar  kl 

lois  "îicrfcs ,  finns  Tordre  (jut  leur  apprirtient. 
•  Car  toi,  bei^ur,et  toi  «cul  poniii  iesmorteU, 
«onwii  le  seat  TéHtaUe,  te  premier  principe  et  les 

cérémonies  preacrilf"^ .  de  rrt  univmr!  rt  •'nrnaturd 
Veda,  taits  limites  dans  son  «tendue  et  sans  égal  dans 


«  Ceïui  rinnf  1  :nitorit<"  et  le  pouvoir  ne  connaissaient 
point  de  iwmes,  étant  ainsi  requis  de  parler  par  . ces 
sages  illoslres ,  les  sales  toes  avec  bonté  et  leer  dema 
une  réponse  intelligible,  en  disant  ;  Écouter  : 
«  Cet  oaivera  existait  seukmentdana  la  divine  pensée 
tatArteore  à  toat,  malt  non  répandae,  ecNene  al  lei 
téutbrcs  l'eussent  enveloppée,  imperceptible,  indéfinis- 
sable, impossible  à  être  connue  par  la  raison  et  non 
découverte  encore  par  la  révélatk».  Alors  oe  peemrir 
unique  existant  par  lui-même,  incompréhensible,  mais 
voulant  que  le  monde  Mt  vu  et  compris,  se  nHm- 
tra  au  milieu  d'une  gloire  inexprimable  et  dissipa 
Petacnrilé.  Gdoi  que  les  yeux  de  rintelligenee  peuvent 
seuls  apercevoir .  âoni  I  Vswnrf-  n':\  pas  besoin  d*orga> 
nés  extâ'teurs,  qui  n'a  en  lui  aucunes  parties  visiblÏM, 
qnieiflte  de  toute  HbmMikiu^  Yàmc  de  tous  les 
êtres  et  fpi'nnran  ètte ne  peet cwnirendre,  e'eyiBça 
akm  eu  pcrsouae. 

«  Ayeirt  décidé  qe'ap»ede&ait  des  ètmwMt,  deei 

propre  et  divine  substance,  en  premier  lien  et  rriinc 
seule  pensée  il  créa  les  eaux  et  y  plaça  uue  seoieoce 
praduetive.  Le  sceisniieoesdnnedevtat  vssBoMMrît 
lant  rnmmr  de  l  or,  éiincclant  comme  un  soleil  et  en- 
touré de  milliers  de  rayons.  Dans  cet  cniF.  il  voulut 
DlUfelai-méeieseosla  Mme  deBralmia,  le  (prand 
ancêtre  lir  tous  les  esprits.  Les  eaux  sont  appelées, 
Aam,  parce  qu'elles  furent  produites  par  Xanx,  ou 
Tcsprttde  Dievct,  conmieellci  ae  tnNivIrent  sa  pre- 
mière Jrana,  ou  lieu  d'action,  il  est  nommé  IVer- 
it^ana^  on  celui  qui  se  meut  sur  les  eaux. 
«  De  cette  canse  primitive,  qui  n'est  point  apprécia- 
ble par  les  seeSf  qui  existe  en  substance  partout  et 
sans  que  nmis  puissions  la  reconnaître  à  l'aide  de  nos 
perceptions,  qui  est  sans  commencement  et  sans  An 
naquit  l'être  mâle  et  divin,  devenu  célèbre  dans  le  mon- 
de entier  sous  l'appeliation  de  Brahms.  Dans  cet  œuf,  le 
«  souverain  pouvoir  demeura  inaoif  durant}  une  année 
cBtttoe  daeréiiMwX^iioaéefliiie,  pir  lélwiil  cfRvtde 
apaMée,il  Inin  VwaÊ en  dctixpvties  :  de  Japrcnifere 


*  Cacisit  eoalorae  a*  laa|sae  dn  kndinia  oiBcUnt ,  dns 
<Ubut  du  prologue ,  à  S«c<|pll£l  >  X**»,  iKvil, If 

owragedu  Crtatear. 


il  Forma  k  elel  aa-do^sus  ;  de  la  scx'ûûde  .  h  lorre  placée 
dessous.  Bans  ht  milieu  de  ces  deux  divisions,  il  dispose 
te  eÉMétber,  tes  tait  régions  etrinépuissMeite- 
voir  des  eaux.  De  l'àme  suprême,  il|tîra  l'intelligeoce 
qui  existe  substantiellement ,  qeoiqne  les  sens  ne  pois- 
sent Tapertevoir,  attendu  qu'elle  est  immatéHeUe; 
avant  Tesprit  ou  puissance  de  la  raison,  il  créa  ta 
conscience,  le  moniteur  Interne,  la  règle  des  accicos, 
«  Ayant  amsi  pénétré  des  émanallons  du  suprême  es- 
prit les  plus  petiiesportionS  des  six  principes  qatefl^ 
rent  dans  l'immensité,  h  ccnseieflce  et  ks  ciBi|  per* 
oeptions,  il  forma  toutes kscréalurek  .  '  ^-^^ 
«  Il  leur  assigna,  des  I 
occupnlions  disTÎTTTfe?. 

«  Lut ,  le  maître  suprême,  créa  un  issemhlage  de  di- 
vinltês  InfMeves,  cvee  desattrfbMS  dMw  et  des 

âmes  pures;  il  eréa  un  nomhrc  de  jj^nies  d'tme  ex- 
quise délicatesse,  prescrivit  le  sacrtlke  qui  était  or- 
dcmié  dès  te  eoflomeMeoNM. 

r  Knsnile  II  dnnn,!  Vf'U-r  au  temps  et  aux  dîviîionsdu 
«  temps ,  aux  étoiles,  aux  planètes, aux  fleurs, aux  mers 
«  et  en  Doatagnes ,  aux  plafam. 
u  inégales.  Car  il  voulot  que  tooiei  i 
«  appeièes  à  naître  et  k  exister. 

«  MMF-éleMir  le  moyen  de  distinguer  les  actions,  il 
u  marqua  une  différence  totale  oitre  le  josle  et  l'ipjas- 
«  te ,  et  rendit  ses  créatures  douées  de  perceptions ,  sen- 
a  sibles  au  plaisir  et  h  la  peine,  à  la  chaleur  et  au  froid , 
a  de  même  qu'aux  autres  contrastes  de  mtaiegenre. 

«  Ce'ni  dno!  î.i  [Mils^-nni'c  est  incompr<^hensih!e  .ivflnt 
«  ajnsji  crée  mui  et  cet  univers  tut  ah«ort>e  de  nouveau 
(  dans  le  sein  de  l'esprit  ||l|ieène  et  dNBflPM  te  OMNMBt 
<i  de  l'activité  en  celui  du  rqpos  '.  <> 

Après  rindostan ,  notre  mvestigation  se  porte  oata- 
reliemenl  sar  te  ptjrs  voisin ,  la  GhlÎM  qui  I 

rintiquité  pre-iqne  impénc^rable.  et  qui  ddt  être  i 
ûéïix  daus  tous  ks  cas  couuue  un  empire  primitif.  - 1 

Le  féeit  deh  eriitteii,iclqo*il  iMedee  vtailtee  ta- 
ditious  conservées  par  les  Chinois ,  ne  renferme  pas,  il 
est  vrai ,  les  particularités  minutieiwes  que  noos  venons 
devoir  dans  le  précédent,  msis  il  M  Ud  est  gohe  tall> 

«icur  en  précision.  Ce  peuple  appelle  le  premier  iiomme 
*uoncu  ;  ils  croient  qi^il  est  né  du  chaoa,  l'œuf  allégo- 
rique où  le  monde  se  Ironveit  aoivant  la  mythologie 
orientale.  De  la  coquille  de  cet  œuf,  an  sein  des  plus  pro« 
fondes  ténèbres  de  la  nuit,  les  cieox  furent  formés;  da 
blanc  de  l'œuf  sortit  ratmos[riière,  et  du  jaune,  ia  terre. 
L'ordre  de  ia  création  néanmoins  fiit  celui-ci  :  les  deu 
furent  formés  d'abord ,  ensuite  les  fbndemens  de  la  ferre 
ftireui  posés  ;  pu  is  l'aimosphère  se  répanditau  tour  du  mon- 
de habitable  ;  l'homme  ne  fut  créé  qu'après  toni  lenele'. 

Nous  avons  df^j:)  remarqué  que,  dans  în  eroyaoce  des 
Persans,  le  uioude  a  été  créé  en  six  époques  diflMreotes  : 
on  peut  Aire  te  nlne  olieervitioB  ft  IMi^de  te  eoemo- 
gonir  des  nnciens  habitans de  l'Étruric. 
Suidas  nous  ap|Nrend  qu'un  sage  de  cette  nation  écri* 

•  Inflitu(cs  Je  Mmii ,  ch.  I. 

*  Maiùa,  tiut,\Sin.t  p.  13,  Coupl.  frad.  Sin.  duranol.,  I. 


Dlgitlzed  by  Google 


•  FABER. 


293 


vit  une  histoire  dans  laquelle  on  lisait  que  Dieu  avait 
crW  l'univers  en  sii  mille  ans  et  qu'il  avait  fixé  la  même 
période  de  temps  à  sa  durée.  Dans  le  premier  millénaire, 
il  hi  le  ciel  et  la  terre  ;  dans  le  second ,  le  firmament  vi* 
sible  ;  dans  le  troisième ,  la  mer  et  toutes  les  eaux  qui  se 
trouvent  sur  le  {^lobe  ;  dans  le  quatrième ,  le  soleil ,  la 

>>  lune  et  les  étoiles;  dans  le  cinquième,  tontes  les  espèces 

n d'animaux  :  oiseaux  ,  quadruples,  reptiles  et  poissons 
destinés  à  croître  dans  l'air,  sur  la  terre  et  datui  les  eaux  ; 
enfin,  dans  le  sixième  et  dernier  millénaire,  l'homme  seul. 

s  Donc,  suivant  le  système  des  peuples  de  l'Étrurie,  cinq 
millénaires  a>-aient  précédé  la  formation  de  l'homme,  et 
à  cette  formation  seule  le  sixième  millénaire  fut  consacré 
entièrement.  La  seconde  période  devait  comprendre  la 

..durée  totale  de  la  race  humaine.  Ainsi,  l'di^e  du  monde, 

'  depuis  son  commencement  jusqu'à  la  fin,  devait  s'élever 
précisément  à  douze  mille  années  '. 

Dans  les  traditions  de  nos  p^othiqucs  ancêtres,  obscur- 
cies comme  elles  sont  p;ir  les  fittioiis  les  plus  extrava- 
(jantes,  quelques  restes  de  vérité  demeurent  et  peuvent 
encore  être  aperçus, 
u  Au  commencement  du  temps ,  dit  en  propres  mots 

t  m  Lk  VoLispA,  quand  rien  encore  n'était  formé,  ni  mer, 
o  ni  rivages,  ni  fondemcns  dessous:  quand  nulle  terre 
a  n'était  en  bas,  nul  ciel  en  haut,  quand  tout  n'était 
u  qu'un  vaste  abîme  où  ne  croissaient  ni  plantes ,  ni  ver- 
(1  dure,  la  partie  de  cet  abtroe,  qui  touche  au  nord,  était 
Cl  remplie  de  vapeurs  épaisses  et  {^lacées,  et  n'enfermait 
«  dans  son  sein  que  des  tourbillons  et  des  tempêtes.  Au 
côté  directement  opposé,  s'élevait  la  \niTtk  méridionale 

'  a  de  l'abîme  formée  d'éclairs  et  d'étincelles  jaillissans 
a  du  monde  de  feu.  Dans  la  portion  oontaïue  entre  ces 

:>«  deux  extrêmes,  tout  était  lumière  et  .sérénité  :  comme 
a  il  en  est  de  l'air  au  milieu  d'un  calme  profond.  Un  souf- 
«  fie  chaud  s'exhala  alors  et  se  répndit  A  la  surface  des 
D  vapeurs  glacées;  elles  se  fondii^nt  en  gouttes,  et  de 

:  «  ces  {;outtes,  l'homme  fut  formé  par  le  pouvoir  de  celui 

•  I  à  qui  tout  obéissait.  Cet  homme  reçut  le  nom  d'YMcn  : 
n  c'est  de  lui  que  sont  descendues  toutes  les  familles  des 
géants.  » 

A  la  suite  de  ce  récit  nous  trouvons  la  mention  his- 
torique d'un  patriarche  (|ui  donna  le  jour  à  trois  fils. 
Entre  sa  race  et  celle  des  jjéants  s'alluma  une  longue 
guerre  qui  se  termina  par  la  mort  d'Ymcr.  Cet  événe- 
ment produisit  un  déluge  dans  lequel  tous  les  géants  pé- 
rirent ,  à  l'exception  d'un  seul  qui  se  sauva  dans  sa  bar- 
que. Sa  famille  entière  fut  aussi  préservée ,  et  c'est  par 
lui  que  se  perpétua  la  race  des  géants.  A  cette  période, 
suivant  la  mythologie  gothique,  une  seconde  création  eut 
lieu,  circon.stancc  qui  fait  allusion  à  la  renaissance  du 
monde  après  le  déluge  :  les  trois  fils  victorieux  du  |)a- 
triarche  furent  élevés  au  rang  des  divinités,  et  la  terre  se 
vit  repeuplée  par  une  race  nouvelle  d'babitans  qui,  en 
point  d'origine,  différaieutde  leurs  prédécesseurs.  Le  bril- 
lant luminairedes  cicnx  commença  dès-lors  à  jeter  SCS  clar- 
xisdoTécs.clc\\Aqueéioi\c  connu/ Ut  place  (/u'elle  daait 
occuper.  Les  jours  he  distinguèrent  entre  eux,  elle 


calcul  des  ans  s'établit  :  car  en  donne  pour  raison 
le  poëme  de  Vollspa  ,  auparavant  le  soleil ,  ne  con- 
naissait point  sa  place ,  la  lune  était  if^norante  de 
son  pouvoir  et  les  étoiles  ne  savaient  point  encore 
(fuelles  stations  elles  devaient  occuper  '. 

Nous  pouvons  également  reconnaître  la  trace  des  tra- 
ditions primitives  dans  les  théoriesdes  philosophe* grecs. 

L'antique  Orphée  enseignait  que  dans  le  commence- 
ment, régnait  avec  le  cliaosune  oi)scuritê  qui  enveloppait 
toutes  choses;  que  la  terre  demeura  un  certain  tenq>s  in- 
visible sous  les  ténèbres,  que  la  lumière  ensuite  éclata  et 
illumina  le  globe  jusqu'alors  obscur  de  la  terre  ;  que  cette 
lumière  fut  le  plus  grand  do  tous  les  êtres  ;  que  le  soleil, 
la  lune ,  la  terre  cl  les  étoiles  forent  tous  tirés  du  chaos  ; 
que  l'homme  fut  formé  de  la  (loussière,  et  fut  doué  d'une 
àme  raisonnable,  par  le  pouvoir  créateur  d  une  suprême 
divinité  '. 

Linus  affirmait,  à  ce  qu'on  rapporte,  qu'autrefois  un 
temps  exista  où  toutes  les  choses  /■c  trouvaient,  par  leur 
nature ,  mêlées  ensemble  confosément  ^. 

Zénon  prétendait  (|uc*!c  chaos  d'Hésiode  était  ime  eau 
trouble  et  épaisse,  de  laquelle  l'uuivers  fut  formé,  et  (|ue 
la  terre  solide  entrsi  gi-aduellement  en  concrétion ,  par 
suite  de  l'abaissement  et  de  la  séparation  des  parties  de 
cette  eau  fangeuse  ^. 

-  Anaxagore  enseignait  qu'autrefois  toutes  les  choses 
étaient  mêlées  ensemble  et  qu'uue  suprême  intelligence 
les  mit  en  ordre  \ 

Tlialès  affirmait  que  l'eau  était  le  principe  d'ori(jiuc 
de  cet  univers,  et  que  Dieu  fut  l'intelligence  suprême  qui 
forma  toutes  les  choses  au  moyen  de  l'eau  ''. 

Aristophane  nous  a  transmis  une  ancienne  théorie  cos- 
mogoniquc  d'apK^s  laquelle  le  chaos,  la  nuit ,  le  sombre 
Érèbc  et  le  vaste  'l  arlare  existaient  d'abord.  A  a-tte  pé- 
riode il  n'y  avait  ni  terre,  ni  air,  ni  ciel  ;  mais  au  sein  de 
l'Érèbe,  la  nuit  aux  ailes  noires  produisit  un  œuf  aérien, 
duquel,  après  un  temps  convenable,  naquit  l'amour  pourvu 
d'ailes  dorées,  ce  per>onnage  primitif  donna  naissance 
à  notre  race',  la  fit  sortir  des  flancs  du  noir  chaos 
au  milieu  de  l'immensité  du  Tartarc  et  nous  appela  à  la 
lumière  '. 

Même  en  Amérique,  nous  rencontrerons  quelques  tra- 
ces obscures  des  primitives  traditions. 

Suivant  Goniara ,  les  Péruviens  croyaient  qu'au  com- 
mencement du  monde  s'éleva  du  nord  un  être  nommé  Cou 
qui  aplanissait  les  montagnes  et  élevait  les  collines  par 
la  seule  force  de  sa  parole;  qu'il  remplit  la  terre  d'hom- 
mes et  de  femmes  qu'il  avait  créés  ,  leur  donnant  des 
fruits ,  du  pain  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  sub- 
sistance, mais  qu'ensuite  olTeusé  par  leurs  tran.sgre$siuns, 

'  Eilda ,  Fol.  1  2  3  4  s. 

'  Ccârea ,  Hiit.  Compend. ,  p.  hl,  JoLon,  Matai  Citron, 
p.  89,  90. 

JAristot.  ,  Mètaph.,  Ub.  XIV,  c.  0. 

4  Schoi.  in.  Apoll.  Argon.,  lib.  IV,  ren.  670. 

*  Uiog.  Locr.  io.  vit.  Aaxag. 

^Cicer.  de  Ifat,  Deor.,  lib.  I,  c.  60.  Diog.  Laer.  in.  niL 
Thaï. 
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II  los  pt'Iv.i  (Ir-ri  liIfnf;iits*lont  iîsavâJentjovii  dans  l'orif^inc, 
a£tiigea  kicrre  qu'ib  twbittieat  A tt laalàtoUon  et  la 

ft  ta  ftériHIé  *. 
'  La  légende  des  VirgioieiMJDértte  aussi  iiotreattention. 
Hariot  nous  dit  qu'iis  sappoêaiëDt  que  lemonde  avaitiété 
eréé  par  un  être  sopréc^,  mais  que  l'acle  Jmmédiat  de 
4elie«réatiot!  nv  ui  éléeoDflé  par  lui  à  d«.dimiilés  se- 
condaires. Gonfbrmém^Ht  snx  iradit^onsde  ]>f**cï«e  tous 
les  peuples  qui  vivent  siir  le  giobe,  ei  spceiolemeui  dac- 
«iinl<flB  Mit  avec  ila  wiiMgonic  de  IUii,-iito  «ntaM 
que  renu  a  été  produite  en  pcemicr  UaUret><|u!elk  a  été 
le  pfincipc  duquel  touti»  les,  aaliwi  mâimùi  ifaranl  iino) 


I  I,n  ihiijv'i'^  .lr:i  Aito.tv^  nu.i\f.jîiiv;tiiiis  <x>l  btuiucùup  plus 
compliquée.  De  lit  diqwsiiiQa  ou  de  Yasrwagimmkfiutiaà- 
lierqttV»-;  ofcaemytliriteapcuprtitaiiowiklipivqne 
leurs  iuicèires  ont  du  remporter  avec  eux  de  UAeâe. 

Une  opmion  très  aneiciioe,  -qui  prévalait  païad  les 
GeoUk ,  et  quft  ehex  las  ladoae  on  raoarqne  pkts'dis- 
tinctcment  que  parari4Mt 'autre 'peapk,  ipioiqiie^fes 
traces  en  subsi^tfnt  sur  preaqo»tou& les  points  du  globe, 
c'est  que  ui  icuuiude  «tctuel,  ni  ile  uiotuic  auiàiduTieu 
n'étaient  Jaamala  ayrtfcmes  dcB-jUan  qusaicot-eaisié. 
QiielqueamiiSj'eonine  les  ladoiiB,  creyaîeiit  à  nne  étpr- 
nette  successioo  de  mondes  pareils  les  uns  aux  auu». 


ses  trois  fils,  et  foissant  par  un  dfhge  uu  d'eau  uu  de 
fto.  Suivant  les  opinions  plus  modérées ,  le  nomimt  de 


corder  sur  tetidtVMBtidea 

térielles  \ 

Wmt  le  prindpeqoi4Mftd»1iMMa  ajnlèaw-CMmo- 
gonique  de  la  mythrio^^  des  Aitaeks,  et  «e  priuti|ie 

e>^t  »<tsoz  arbitraire  en  soi ,  pour  démontrer  suMsamment 
que  ie  système  dont  ii  s'agit  tU  d'origine  étrangère. 

>Lei  peuples  de  Meûco,  dit  Gomaraqui  écrivait  à  peu 
près  vers  le  milieu  du  sfizifmn  siJrlc  ,  croient .  d'après 
kun  peintures  hiérogljptuques,  que,  antéricuremeat  au 
«ohU  -Ipdiniliiliwiit  tméduae,  quatre  soMtoiMI  M 
déjà  snceesaivement  étdats  Ces  soîsils  présidaiantaurJe 
même  nombre  de  siècles  ou  cycles  mondains  «  etiàiiaifin 

sivemenl  diMi  uilr  pur  i|iu>!ri(!r  irrésislible  et  on!>'erselIe 
calamité,  il  cwvieiit  d'obswver  nkq/m  k'bidredes  quatre 
'  pnBtaMmniBMiÉléicnMpIlIMMiilihilLi  vcrtï  parlHae, 
Gomara,  Clavigero'et  ptHaiwu»''autBea  •auteurs  v«spa- 
ffriols,  à  raison  de  Totbli  qn'ihoat  ft»it  dr  n?tte  fircon?- 
tancc  qoe  les  Iklcucains  iiseul  leur»  hiéi-u[^iy|)>liei$  de 

dnrite  A  UMcbe  et  qtftenWBHii  tà  la  fiikdralMifae 

page.  Par  sirite  de  cette crraor , -un  téaaoigQagc  ff  apjwnt 
de  la  vérité  des  Écritures  a  été  en  grande  partie  altéré , 
quoique  non  dMolnmoit  âitndt,  et  cdi  vCtidtv  dNm 
simple  di'placemcnt.  Voici  l'ordre  réel  de  la  succession  ; 
on  peut  juger  de  ce  qnereneur  a  été  en  lisant  les  séries 


■  Gomu,  Bùt.  GéK.,  e.  ISS.  apiid,  taieh.,  p.  1.  9,  c.  10. 

»  Pnrth.  Pckr,  lib.  Vin.,  c.  6. 

'  Ob  Tcrn  ce  stijet  cuiims  dttcaW  è  Xondduu  moa  Orig.  do 
l'iiM.jwI..llT.I,«b.», 


MHS  droites  un  instrmneM  i  Jaae 


Ainsi  l'on  nous  apprend  que  les  habitans  du 
monde  périnent  par  la  funioe,  et  qoales  ip^ou  ipl 
éduppàKot  à  catte  calamité  furent  i 
gres.  La  peinture  hiàraf^jrptaique  i 

malfoisant,  descendant  mr  h  terre  pour  en  amÂer 
l'berbc  et  los  fleurs  ;  près  de  lui  «e  iieaaenLdetKKitiBais 
âgnrcs  humaines,  les  restes  d'na 

portent   ■  ' 

traocbaote  et  uaos  lean-i^BUietaasidasifriiitB  on  dcsJps 
«dadiift.  ;  M>v)  nè  afta-i 

A  l'âffe  ou  lyele  de  tfemine  succéda  celui  do  fiso  ;  le 
fcc£und,*mondc  Hoaiin»  a  |i^p.p>>rAtoin#int  Xt 
Dictt  iliiiftii  ilsmndMM  ta  twity'tehqnlnftnBiiiimnini 
irnuiiDu  cl  cumule  îi»  aiscaiix  stuls  purent  se  ^joustraire 
à.catte  «oBitagratMn  inwcn841e>i^-tBi^^  rappotte 
qne^ous  ifls  famMidlvilil 
l'exception  d'un  seal«t'4ta  ss 
•dans  les  frfrfandeur«  d'iraa^ci' 
tme^res  dfuiwtiiMtveiie  nuae. 

sLe^twÉiiiwe  ay 
prf'spiitenî  un  !>ieu  cxtemiinatf'ur  qni  descend  sur  la 
terre  expiraqtef  amétl'ane  iauU.  Io«rtos.ttges  tioniains 
ftnent  ^ora-tapaiiMpvtdivMtoplliaMitaMiflMMi» 
rn  sinfipes  Dent  personnes  seukmetît  «irvécumit  à  -la 
catasiropiie  case  rékigîiuUr daitt  9m  c»«ma  »  aioii 4|Bfil 

Après  Viir,^  du  vcTit  vint  celai  de  l'eau.  Cette  rLH'oIa- 
tione»k  daniitee  <teasitaaq|i»lj»w^ 

' détmislt  tous  les  êtres  buiuaios  ou  la^  transforma  en 
poissons ,  À  l'exception  td':un,seuL  boaune  ci  dlooe  iamoK 
qui-se^antifcnt  dans  «neibanyietMlc  av«e>an  nronc 
d'arbre,  et  qui  abordkrcat  cnOa  anr  ta  pomte  escarpée 

du  mont  Crtthtf?ïean.  Onand  le  quatrième  solcii  out  été 
aiiéauh,  le  munde  deuietM~a  plougé  djujs  ka»  totèbres  et 
y  resta  vingt-cinq  ^  Néanmoins ,  «o  •milieu  de  adle 
ohtsrarité  et  dis  années  avrjnt  Tapparitinn  du  cinquième 
solad ,  la.  rac&hanieiiift  tot  pour  la  nniqiiième  ftiif  i  ntgé- 

<«  »(|t>  iUi  «À  IdM  4  > 

r^iurai  plus  tnrd  l'ncrnsinn  dp  in'arrèler  davantafifc  scr 
-tadtssaimàon  linale  du  monde  d'apeks  lin  ttafologii  des 
'jMilkn:«die'«sticampport  paiMlHMnHaet-CMnie 
délugedc  Noé;  à  prêtant  je  me  eantanterai  d'obsener 
qu^  expliquant  tes  pciotUKa  iMiiBaÉies  dans  l'ordre 
convenaUe  de  tears  ^énes,  l'Ivetlea  eausi  se  trouve 
occuper' In  plaie  quillai  «enviœl  ai  c^t '. 

nombre  de  jours  employ»4  h  l'œuvre  de  la  création 
et  ic  repos  divin  qui  rcmipUt  ie  septième  joue,  prodwsi- 
reni  cette  nieniffe  perttoilileeiÉi;linipnqHl.«ttlwM- 
hit  arbitraire  et  qui  ne  provient  pas  eomnoe  un  jour,  on 
mois  ou  une-  année  -  des  -manvemans  naturels  des  cin|>8 


rindc  hebdomadaire  est  en  soi  une  itrcuve  de  l'extrême 
notoriété  qu'eut  parmi  toosks  desceodanade  fioc,  le  sys- 

<  RechtnAe*  de  HumJbMt ,  Vol.  0,  p.  IS,  M.  Pckr.  ds  Par» 
nh.is ,  lir.  VIII,  di.  la,  p.  8,  6.  Doiu  mon  Origine  de  FidoUtrw 
païenne ,  j'ai  donné  cette  U^de  nieiicùoe  dans  ton  ordre  iater* 
Terti  ooaform«£iBe&t  aux  ^cnTiiiu  etpa^noli  d'< 
cbai  a  éadt.  Teir  VQrig.,  Ut.  h  «k<  3.  $  10. 
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FABER. 

tta&de  rosmogonic  qai  seul  a  pour  lut  la  vt^rité,  quoi- 
que dans  la  Mite  deslemps,  cette  révclation originelle  se 
soit  trouviif  ptrvtTiie  jusqu'à  rathéismc  ou  déplorahle- 
mcm  corrompue  par  le  mélauge  des  ftiblcs  de  l'idolâtrie. 
Ce  fut  pour  prévenir  le  retour  d'un  pareil  malheur  que 
Moite  à  la  fin,  sous  l'inspiration  divine,  traça  im  récit 
ixrfaitement  exact  des  conimencemcns  du  monde,  et 
qu'il  écrivit  ce  rtdt  en  caractères  que  le  temps  ne  pou- 
vait efïaoer. 

Presque  sur  loua  les  points  du  niobc,  nous  voyons  In 
scnuine  employée  comme  unemefluref^mili(ïre  du  temps 
et  en  i-onnoxion  intime  avec  elle;  nous  trouvons  oi"dlnai- 
resuot  quelques  traces  du  sabbat  ou  jour  de  repos.  N'en 
soyons  point  surpris ,  car  de  même  que  Noé  coraplait  c«- 
tainemeat  par  semaines  et  qu'il  n'était  pas  le  premier, 
selon  toute  apparence,  qui  en  eût  use  ainsi,  ayant  reçu 
cette  pratique  d'Adam  en  succession  régulière,  de  même 
il  a  vojiln  snns  doute  transmettre  l'Iiahitude  semblable  A 
scadescendans'.  Mmi  l  usago général  de  laswuaiuedoit 
avoir  eu  pour  peint  de  départ  quebiuc  tradition  reculée 
de  la  grande  semaine  de  la  création ,  laquelle  ne  fut  ja- 
mais complètement  effacée  de  la  mémoire  des  gentils. 
CeM  pourquoi  sans  doute  nous  avons  vu  les  anciens  Per- 
sans et  les  Éthiopiens  introduire  cette  tradition  dans 
leurs  diverses  counogouies ,  eu  distribuant,  coaume 
Mûse,  le  divin  labeur  en  six  portions  successives. 

IkJativement  à  la  sanctification  du  sabbat ,  doetrine 
reçue  par  les  g&ittig  non  <le  .Moïse,  mais  de  Noé,  En- 
sfcbe,  dans  son  livre  :  Pre/Kiraiio  evangcUcti,  cite 
plusieurs  anciens  poètes  qui  parlent  du  septième  jonr 
comme  étant  pariiculièrejuent  saint  et  cousacrééjié^ad». 
et  Homère  s 'aoœrrient  pour  lui  attribuer  cecaraaHte-flflé* 
ciaLet  Gallimaque  affirme  que  ce  jour-là  toutes  les  cho- 
s«8  furent  terminée»'. 

Le  sabbat  hebdomadaire,  nous  dit -on,  a  été  en 
fluire  observé  parmi  les  anciens  liabitans  de  l'Arabie, 
à  une  époque  antérieure  ii  l'ère  de  Malioniet  :  cet  im- 
posteur, tout  en  confirmant  l'ordre  de  respecter  le  sab- 
bat, n'a  pu  prescrire  le  premier  un  pareil  devoir  à  ses 
partisans,  en  conséquence  des  livres  de  .Moïse  dont  il 
avait  conuaissancc  \  Nous  voyons  aussi  les  naturels  de 
Pegu,  s'asicmbler  entre  eux  un  certain  jour  fixé  de  la 
semaine,  pour  se  livrer  à  des  pratiques  de  dév  otion  *  et 
les  peuples  de  Guinée,  se  reposer  de  leurs  fatigues  e i 
de  leurs  travaux  d'agriculture ,  diaque  septième  jour 
durant  tout  le  cours  de  l'année  ^ 

Cette  division  du  temps  par  semaines  étant  ainsi  adop- 
tée depuis  les  états  dirvtieas  de  l  liuropc  jusqu'aux  ri- 
vages les  plus  reoilés  de  l  ladostan,  et  ayant  également 
prévalu  parmi  les  Juifs  et  les  Grecs,  p.ltnii  les  Romains 
ctka  Goths ,  il  est  impossible  de  rcxpli(|uer  d'une  manière 
satitlaisante  autrement ,  que  par  la  supposition  qu'on  a 
vue  avancée  plus  haut. 


m 

Nous  dirons  aussi  que  la  méthode  reçue  au  temps  de 
Moïse  décompter  par  nuits  et  non  par  jours,  a  subsisté 
chez  plus  d'ime  nation. 

Les  Athéniens,  peuple  éclairé  et  poli,  mesuraient  l'es- 
pace d'un  jour  du  soleil  couchant  au  .soleil  levant  ■  ;  et 
c'est  d'une  coutiune  pareille  empruntée  aux  Goths,  nos 
ancêtres,  durant  leurséjonr  dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie, que  dérivent  ces  termes  exprimant  si  bien  un  tel 
mode  de  calcul ,  qui  sont  encore  employés  aujourd'hui 
dans  noire  langage  '.  Cé.sar  nous  instruit  que  la  même 
coutume  régnait  parmi  les  nations  celtiques  «  Toutes 
les  Gaules ,  dit-il ,  croient  qu'elles  descendent  du  Père 
ap|>elé  DU;  les  druides,  affirment-elles,  leur  ont  trans- 
mis cette  croyance,  .\us9i  par  celte  raison  elles  mesu- 
rent le  temps  non  par  le  nombre  des  jour»,  mais  par  ce- 
lui des  nuits.  Coiifonnémeut  à  cet  usage,  les  Gaulois, 
observent  leurs  jours  de  naissance  et  les  cummencemcns 
du  mois  et  de  l'année,  de  manière  que  le  jour  soit  inva- 
riablement précédé  de  la  nuit  K 

Le  résultat  des  recherches  et  de  l'examen  qu'on  vient 
de  voir,  c'est  que  la  ressemblance  si  rejnarquable  qui 
existe  entre  le  récit  mosaïque  de  la  création  et  les  diver- 
ses cosmogtmics  du  monde  païen ,  montre  suffisamment 
que  leur  source  a  été  la  même  à  tous;  tandis  que  le  con- 
traste frappant  qui  se  trouw  entre  ki  simplirilé  naïve  de 
l'un  et  l'cnHurealIfjîorique  des  autres,  fait  uellemcot  dis- 
tinguer la  narration  inspirée  de  la  tradition  dénaturée  et 
corrompue 

CHAPITRE  lU. 

ReUtiont  païennes  tlet  faits  arrives  entre  la  création 
et  le  déluge. 

Les  événemens  qni  s'écoulèrent  dnraiU  cette  période 
.sont  ensevelis  dans  une  auti(piité  si  rccidée  et  si  profon- 
de, que  noua  ne  devons  pas  nous  attiaulre  A  en  trouver 
un  récit  bien  méthodique  et  bien  oxactparmi  les  nations 
païennes.  Rarement  leurs  annales  s'étendent  au-delà  de 
la  catastrophe  du  déluge ,  cata8tro|the  qui  éleva  comme 
une  barrière  presque  insnrmontal>ie,  aux  excursions  de 
la  CTiriosité;  toutefois  et  eu  dépit  de  cette  circonstance  , 
nous  trouverons  l'histoire Àitédiluvicnnc  de  iMoise  repro- 
duite d'une  manière  plus  ou  moins  obscure  dâns  nombre 
de  Iradilious  du  paipinismo  \ 
L'autctir  du  Pcntateuquc ,  après  avoir  décrit  le  travail 


-•VoirUGen.,  Vin,  10,  JJ. 
»Euj,  prop.  ev.  lib.  XIII,  c.  13. 
^  Peler,  do  Purchai,  liv.  lit,  di,  J. 

♦  Id. ,  Ut  V,  ch.  6. 

*  «..Bt.  VI.  ch.  16. 


«  Anl.  Gil.  Nnct.  AUic  .  lib.  10 ,  c.  J. 

>  Tactto,  de  JUor,  Grrm.,  §  II.  Non*,  faisoiu.  usage  do  celte  ex- 
Itnuion  Jbrtnight  et  de  cette  antre  setvn  night,  pour  dire  quinze 
nuits  et  sept  nuits ,  comme  on  dit  ailleurs  quinze  jours  et  une  M- 
maioe. 

^  C«ar.  de  Btli.,  GaU.,  lib.  VI,  ch.  IS. 
'*  U  est  pcut.<!ln;  convenable  d'observer  ici  que  les  anciens 
païens  n'adme^tiient  point  la  création  du  monde  ,  dans  le  sens  ri- 
goumis  du  mol.  Ce  que  nous  appelons  création  d'après  rEcritare 
n'était  pour  eux  que  la  reproduction  du  monde  à  la  suite  d'an 
déluge  ante'rienr  à  celui  de  >'oe. 

^  Par  cette  raison  leurs  eomM^^ies,  tant  continaeDeinentiD^  ' 
lees  d'allusions  à  un  dâ>ordenienl  des  eaux.  Voir  mon  Origine 
del'iJot.  paï.  liv.  I,  ch.  1 ,  $  I  4  &  7,  c       ;  liy.  Ul,  cb.  4. 
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de  la  création  dans  ses  phase»  successives ,  nous  apprend 
que  Thomme  fut  placé  par  la  Divinité  dans  les  jardins  du 
Paradis. 

Cette  partie  privilégiée  de  la  terre  est  représentée 
comme  ayant  contenu  en  elle-même  tous  les  objets  exté- 
rieurs capables  de  procurer  le  bonheur.  Li  beauté  de  son 
site ,  la  salubrité  de  son  climat,  l'exrellence  et  la  variété  de 
ses  fruits,  tout  y  contribuait  à  la  félicité  de  son  premier 
couple  d'habitans ,  et  y  disposait  leurs  pensées  à  s'élever 
vers  cet  être  souverain ,  l'auteur  et  le  dispensateur  de  si 
nombreux  bienfaits.  Considérée  sous  ce  point  de  vue,  elle 
était  à  la  fois  pour  l'homme  une  résidence  délicieuse,  et 
pour  Dieu  un  temple  naturel  et  magnifique  consacré  à 
son  service  et  &  sa  (gloire  adorable.  Son  nom  même  ex- 
primait l'idée  du  plaisir  et  du  bien-être,  lesquels  ne  peu- 
vent exister  dans  toute  leur  perfection  pour  l'homme  que 
lorsque  sa  volonté  coïncide  entièrement  avec  celle  de 
Dieu  et  que  l'obéissance  n'est  point  en  lui  l'effet  d'un 
triomphe  pénible  remporté  sur  ses  propres  inclina- 
tions. 

La  beauté  des  jardins  du  paradis  ne  peut  s'offrir  h  no- 
tre esprit  sous  de  plus  vive»  et  de  plus  brillantes  couleurs 
que  celles  qu'éveille  en  nous  cette  seule  considération , 
qne  le  ciel  même  est  fréquemment  désigné  par  un  nom 
semblable.  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  en  paradis. 
Telle  fiit  la  consolante  promesse  qu'adressa  notre  divin 
Sauveur,  au  larron  repentant,  a  Si  donc  on  nous  ensei- 
e  gne,  «disait  un  pieux  prélat, «  que  le  ciei  ressemble 
«  aux  jardins  d'Édcn,  il  est  naturel  et  raisonnable  de  con- 
c  dure  que  les  jardins  d'Éden  ressemblaient  au  ciel  et 
«  qu'ils  furent  originellement  créés  dans  cette  intention  ; 
«  que,  semblables  au  temple  de  la  loi  et  de  l'Église,  sui- 
«  vant  l'Évangile,  ils  étaient,  aux  yeux  de  leurs  fortunés 
«  possesseurs,  un  lieu  choisi  pour  la  résidence  de  Dieu  , 
«  un  endroit  désigné  pour  les  remplir  sans  cesse  d'ima- 
<r  ges  et  de  pensées  célestes,  un  séjour  consacré  entière- 
«  ment  à  la  contemplation  et  à  l'adoration  des  choses  di- 
ci  vines;  en  un, mot  que  c'était  là  le  temple  et  l'Eglise 
a  primitive,  formés  et  affectés  à  l'usage  de  l'homme  dans 
m  son  état  d'imiocenoe.  Là,  dégage  de  tout  soin,  libre  de 
0  toute  inquiétude,  inaccessible  encore  à  la  tentation,  ses 
«  facultés  existaient  dans  leur  perfection,  et  tons  ses  ap- 
<[  péths  luittaient  soumis.  Il  marchait  avec  Dieu  comme 
a  un  homme  marche  avec  son  ami ,  et  vivait  dans  une 
c  ineffable  communion  avec  le  ciel,  quoique  son  séjour 
«  fût  sur  la  terre.  11  étudiait  les  œuvres  de  Dieu ,  à  l'ins- 
B  tant  même  qu'elles  sortaient  fraîchement  créées  de  ses 
«  puissantes  mains,  et  dans  la  création  comme  dans  un 
«  vaste  et  magnifique  miroir ,  il  voyait  se  réfléchir  la 
a  gloire  sans  bornes  et  les  bontés  inépuisables  de  son 
0  divin  auteur.  Initié,  dans  l'école  d'Eden ,  py  les  élé- 
(I  mens  matériels  d'un  monde  visible,  à  la  connaissance 
«  d'un  moudc  invisible  et  immatériel ,  il  était  excité  sans 
c  cesse  par  rcxcellcoce  du  portrait  à  désirer  la  perfection 
a  inexprimable  du  divin  original 

Tel  fut  le  paradis  de  l'Écriture  ;  de  là  dérivèrent  parmi 
les  païens  cette  croyance  en  un  état  de  pureté  primitive, 

■  Serm.  de  Uamt ,  toI.  I,  p.  08. 


et  cette  idée  d'un  caracttre  particulier  de  sainteté  attaché 
aux  bosquets  qui  ont  provalu  si  généralement  chez  eux. 

Une  tradition  qui  parait  avoir  été  fort  K'pandue,  ensei- 
gne que  le  genre  humain  vivait  autrefois  dans  le  bonheur 
If  plus  complet  et  l'innocence  la  plus  pure,  et  qu'alors 
d'elle-même  et  sans  travail  la  terre  produisait  ses  fruits. 

a  Immédiatement  apr(^  la  naissance  de  l'homme,  «dit 
Hésiode,  «  l'Age  d'or  commença;  cet  âge,  don  prédeux 
«  des  immortels  qui  reconnaissaient  Cronus  pour  leur 
«  souverain.  Alors  le  genre  humain  vivait  de  la  vie  même 
a  des  dieux,  libre  des  soins  inquiétans,  exempt  de  travail 
<i  et  de  rli.igrin.  Li  vieillesse  était  inconnue;  les  membres 
«  étaient  doués  d'une  perpétuelle  vigueur,  la  maladie  et 
u  les  souffrances  ne  se  faisaient  point  sentir.  Quand  arri- 
«  vait  pour  l'homme  l'heure  de  la  dissolution .  la  mort 
«  empruntait  l'image  d'un  doux  sommeil,  elle  se  dé|K>uil- 
a  lait  de  toutes  ses  terreurs.  Point  de  bienfait  qu'il  n'eât 
0  en  partage;  les  fruits  de  la  ferre  croissaient  d'eux-mê- 
<i  mes  et  en  aimndanco  ;  la  |>aix  rqynait  autour  de  lui  et 
a  ses  compagnons  de  chaque  instant  étaient  le  bonheur 
n  et  le  plaisir  '. 

On  remarque  très  distinctement  les  traces  d'une  opi- 
nion semblable  dans  les  légendes  des  Scythes  nos  an- 
cêtres. 

Suivant  la  doctrine  ordinaire  des  gentils,  les  premiers 
liabitans  du  monde  furent  considérée  dans  la  mytholc^ie 
gothique,  comme  ayant  eu  quelque  chose  au-dessus  de 
l'humanité.  Leur  séjour  était  un  palais  magnifique,  res- 
plendissant d'or,  demeure  de  l'amour ,  de  la  joie  et  de 
l'amitié.  Les  plus  vils  înstrumens  à  leur  usage  étaient  de 
ce  précieux  métal  :  de  là  vint  cette  dénomination  de  l'àgc 
d'or  qui  fut  donnée  à  cette  époque.  Mais  le  bonhenr  prinu- 
tif  de  la  race  humaine,  ne  devait  pas  durer  long-temps  : 
l"heureu.se  période  de  l'innocence  expira  trop  tôt ,  des 
femmes  arrivèrent  du  pays  des  géans ,  et,  par  leurs  sé- 
duisantes fascinations,  corrompirent  la  primitive  pureté 
de  l'homme 

La  circonstance  qui ,  dans  cette  tradition,  mérite  sur- 
tout d'être  remarquée,  est  la  cause  assignée  par  les  Goths 
à  la  cessation  de  leur  âge  d'or.  Sa  pureté  fot  corrompue 
par  la  séduction  féminine  :  c'est  ainsi  que  le  péché  et  la 
misère  forent  introduits  dans  le  monde.  Peut-être  ne  pou- 
vons-nous positivement  distinguer  si  ceci  est  une  allusion 
à  la  transgression  fatale  de  notre  premier  parent,  ou  si 
plutôt  on  ne  doit  pas  le  rapporter  au  commerce  qui  eut 
lieu  entre  les  fils  de  Seth  et  les  filles  de  Gain,  et  qui  fut  la 
principale  cause  de  cette  perversité  universelle  du  genre 
humain  avant  le  déluge  Mais  dans  l'un  comme  damt 
l'autre  cas,  la  coïncidence  de  cette  tradition  avec  les  pa- 
roles de  l'EcrituA  est  assurément  fort  remarquable. 

Chez  les  peuples  de  l'Iudostan  nous  trouvons  la  même 
croyance  en  un  état  originel  de  pureté  :  elle  s'y  est  main- 
tenue avec  la  plus  grande  force. 

a  On  ne  peut  guère  douter,  >>  dit  un  historien  moderne 
plein  de  mérite,  u  que,  par  l'ige  Satj'a  ou  ftgcde  per- 

<  Hétiod.  op.  et  dier.  lib.  I,  108. 
>  Ei]da ,  Fab.  VII. 
^Gca.  VI,  2,4. 
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<  ftctioo,  les  Bracmœeii  font  allosion,  qaoiqae  d*ane 

«  manière  obscure  à  cet  ^lat  di'  sainteté  et  de  bonheur 
«  dont  rhomme  jouissait  (iaas  le  paradis.  Sans  cette  sup- 
•  poiitloii,  «m  ne  peut  expUcper  ee.  qu'affirment  les  écri- 
«  vaîns  indiens,  au  sujet  de  cette  purctd  iraîvcrscHe  de 
c  mœurs  et  de  cette  aboodance  variée  et  sans  burncs  de 
c  tous  les  fruits  de  la  terre  qui  régnaient  a  Tépoquc  pri- 
c!  mîtivc  dont  iîsfr)nt  mention.  Injustice,  la  vérité  ,  In- 
a  mour  du  prochain  étaient  alors  des  vertus  répandues 
«  dans  toMei  les  dUMS  da  (nmrebmnain,  Im  hommes 
«  n'usaient  entre  eux  ni  de  ni'^r,  ni  do  fraude,  nî  de 
a  Tioleiioe.Des  sacrifices  perpétuels  fumaient  sur  les  au- 
«  triieomMrésIblNviiritâ,  towleaeminétaiëntplehis 

0  dr  rrrnnnalssancc  pour  le  siiprAmr  rri'afeur,  toutes  les 
«  bouch^  chantaient  ses  louanges.  Les  dieux,  en  signe 
t  èt  leur  ai^robatioD  de  eette  ««Mkrite  des  norteis, 
<■  condescendaient  fj  n]iK'[iii]u  iU  à  revêtir  la  forme  lui- 
«  maiao«t  à  eatrctcoir  ainsi  uo  commerce  peraouad  avec 
«  iM«i«  MoewneDeiive  dépravée.  Bt  se  plaisiint  ft  ins- 
<i  truire  les  hommes  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ; 
«  à  dévoiler  i  lear  esprit  et  leurs  sublimes  fonctions  et 
«  leur  pure  nature  ;  enfin  à  les  initier  au  mystérieux  gou- 
a  vemement  de  ces  régions  célestes,  oû  ils  devaient  être 
«  iinm(*diatenient  transportés  ù  l'expiration  de  la  pérîode 
«  dïpreuves  qu'ils  avaient  à  passer  sur  ia  terre  '.  « 

Cette  notion  de  la  vie  priinili^>ii*Clt  pas  chez  les  In- 
dons ri  nri^^ine  récente;  €al3nns,aa  rapnortdeStitbpo, 
tient  à  peu  près  le  même  langage. 

fl  Ancienoemeiit,  dit-il,  le  blé  de  toute  sorte  produisait 
n  des  grains  aussi  nombreux  qu'à  présent  les  grains  de 
«  poussière,  ks  fontaines  épanchaient  en  torreos ,  l'eau , 
«  le  leil,1e  nkl,  le  vio  et  Ptanile.  Acamedeeeite  tboa' 

1  dance  magnifique  ,  l'homme  se  ccïrromplt  et  s'aban- 
s  donna  à  tous  les  genres  de  méchanceté.  J  upiter,  mdigné 
«  i  la  vue  de  Id»  ente,  cbeagei  l'ordre  de  dioies  qu'il 
a  avait  d'abord  établi  :  il  ne  i  rrniit  plus  que  les  objets 
«  nécesNires  à  la  vie  pussent  être  obtoiiis  à  l'avenir  dif» 
t  Prennent  que  par  le  travail  *. 

Il  est  rc.il  :ri|r.jlM  1  i  description  faite  parles  In- 
dottsde  leur  paradis,  coïncide  avec  cdle  qu'a  donnée  par 
Holsede  TÉdcn  primitif,  même  dans  les  particularités 
qu'on  pouvait  jufjcr  tuut-;\-fait  arbitraires. 

Le  législateur  hébreu  nous  apprend  qu'une  rivière  cou- 
lait de  l'Éden  pour  arroser  le  jardin ,  que  là ,  ses  eaux  se 
partageaieul  en  quatre  courans  principaux  \  que  dans  le 
milieu  du  i:irdio  s'élevait  l  arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  et  qu'après  Texpulsion  de  l'homme,  une  garde 
de  cbérubms  fut  placée  i  la  porteorieiilaleqa(  eondoleait 
à  ce  lieu  de  délires 

De  même,  le  ^iuiuei  de  la  sainte  montagne  de  Mcru  est 
coDiidéié  parles  ngae^Bdiena,  oonme  un  a^imir  céleste, 
oà  se  plaisent  les  immortels.  Ce  sommet  se  divise  en  qua- 
tre parties,  d'aatant  de  couleurs  difiiirentes  et  regardant 
tes  qaatre  points  eardinam  ;  en  cralt  q«*n  est  appuyé  sur 
quatre  murailles  rnurmes  formées  d'or.  dcfpi\  de  cuivre 
et  d'argent.  Une  vaste  rivière  s'échappe  de  dessous  les 

•  Hannoe,  Hi$t.  anc.  de  l'£aJoitan  ,  vol.  r.  p.  371,  tTS. 

*  Slrab.  Geog.  Ub.  XY»  p.       p.  31« ,  iU, 
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pieds  de  Vishnou ,  et  après  avoir  traversé  le  cercle  de  la 
lune ,  elle  tombe  sur  le  sommet  de  Meru ,  o&  elle  se  divise 
en  quatre  torrens  qui  oodent  aux  quatre  points  cardi- 
naux du  ciel.  Ces  quatre  rivières  font  croître  des  racines 
du  Jambu,  au  milieu  de  leurs  eaux  bouillonnantes ,  un  ar- 
bre de  la  dimension  ta  plus  extraordmaire,  à  cet  arbre 
s'attachent  la  science  de  toutes  choses  et  racoomplisse- 
ment  de  chaque  désir  humain.  Dans  le  passaf!^  oriental 
qui  conduit  à  la  bienheureuse  demeure,  veille  une  garde 
céleste,  qui  unit  comme  les  chéfolilm,  la  ftrme  de 
riiomrae  i  celle  de  TnifTlp  '. 

Kous  pouvons  aussi  découvrir  aisément ,  dans  la  dassi- 
qaeMHoiredn  jardin  des  Heeperldee,  une  tradition  dvl» 
dente  du  Paradis  r1>'  Mnhf^  et  dti  buveur  promb  qui  doit 
-briser  la  tète  de  riofernal  dragon. 

En  perlant  de  la  ooaaatdlation  dn  serpent,  Erateetlibies 

dit: 

a  Celui-ci  est  le  même  qui  gardait  les  pommes  d  or  et 
qui  fut  tué  par  Hercule.  Oar,  suivant  Phêréq  des,  quand 

tous  les  Dieux  vinrent  offrir  des  présens  A  Jiinon ,  à  l'oc- 
casion de  ses  noces  avec  Jupiter,  la  terre  seule  apporta 
des  pommes  d*or.  Charmée  de  leur  beauté ,  Jnnon  vônint 
qu'dleaftissent  plantées  dans  le  jardin  même  des  dieux  et 
s'apercevant  qu'elles  étaient  continuellement  dérobées 
par  les  filles  d'Atlas,  la  déc^  préposa  uo  serpent  énorme 
à  la  garde  de  ces  beaux  fruits.  Hercule  surprit  et  tua  le 
monstre.  Ccst  pourquoi  dans  la  constellation ,  le  serpent 
est  représenté  dressant  sa  tête,  taudis  qu  Hercule  placé 
sur  lui ,  te  serre  d'un  genou  et  avec  \e  pied  de  Tanlve 
Jambe  lui  foule  la  tète  :  on  voit  le  héi  cH  brandir  en  mène 
temps  sa  massue  de  la  maiu  droite.  '  » 

Probablement  les  païens  ont  tM  de  la  salnlelé  dn 
jardin  d'Édcn  lenr  anrirnnr  coutume  de  consacrer  dcs 
bosquets  au  culte  de  leurs  dîlTérentes  divinités. 

Cest  ee  qnl  eot  fien  panai  les  haUlans  de  Gbanain, 
ainsi  que  l'atte^u  ni  dj-s  pas-vif^cs  nombreux  de  l'Écriture, 
où  la  tendance  des  Israélites,  à  ce  mode  d'idolâtrie  est  sé- 
vèrement blftniée.  Tteite  fbit  mentiond'uneeaatnnie  sem- 
blabla  qui  prévolnit  chez  les  Scnmoncs,  une  tribu  des 
Germains^  comme  aussi  cbe»  d'autres  peuplades  de  la 
même  nation  K  Ge  mode  antique  d'adoration  existait  en 
outre  parmi  les  Coites;  et  les  rîtes  druidiques  éiaienteé- 
lébrés  dans  l'enceinte  mystique  de  rochers  énormes  ca- 
chés aux  yeux  des  profanes  par  l'épaisse  (rtxscurik  d  im- 
menses forêts 

Pline  nous  dit  que,  parmi  les  Romains,  les  arbres  for- 
maient les  leniplcs  dédiés  primitivement  au  culte  ûas 
dieux,  et  il  ajoute  que,  mêniedans  son  temps  et  |)our  se 
conformer  h  l'antique  usage,  les  simples  liabituis  des 
campagnes,  consacraient  à  quelqu'une  de  leurs  divinités, 
tout  arlHe  qui  snrpa^t  les  autres  en  grandeur  et  en 
beauté  *.  Les  Indous  ont  été,  A  toutes  les  époques,* 
ad(Hmés^à  celle  pratique  de  coo^crer  les  bosquets.  Oa^is 

•  Retk.  AtiaU^riA.  VI,  p.  480,  vol.  VIU.  p.  «99. 
■  fnifw  Grfaat.,  $  a. 

'  Tacît.  Jl-  Moi-.  Ccrm.,  $  30.  <0. 

*  Vuir  Jaa!)  Lucain  la  reniArquabic  dwcriplioA  du,  bolfiicl 
maniliea.  Phan.ile,  lir.  III,  vers.  309,  13$. 

»  MÎM ,  UiMU  ifM. t  liv.  Xn,  cb.  t. 
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rsBCioi  drame  de  Sacontnîa .  l'cmpercnr  Doshmanta  ap- 
pdk  TiHi  de  €1»  bois  aacré« ,  un  saitcluaii-e  redoutai/le  ; 
Il  étàm^UmMiptuétnvkU,  qu'»  m  faa^m- 

trerdans  tes  l>osffuels  comacnis  a  Ui  n'ifg-for?  r/iie  sous 


de  pim  Jmmbàsmvéimtâmqueteax  d  un  prittcei  et 
«MlMraiékwHi  ieetie  Muiiine^  Iai4nêmt«l■■t4^ner  pé- 

nétrer  dansiez  ]>roltmdeiars  de  ce  mysiérieta  eksaintaBàic. 
se  dépouiUewuf^eusemeBt  de  tous  ses  ornenieBa  royaux' . 

La  mtmt  superstition  était  répandue  chez  les  ÊffTf- 
tiens.  Qointe-Ciircc  uam%  traBmis  onc  descri|ition  fort 
întcres'^nnff  fin  bn^qiiot  wcré  de  Jupiter  Ânimon ,  lequel 
Clan  place  auiuur  àu  leoipte  de  ee  Dieu ,  dans  ïm  des 
oaair  U  langage^  cet  Miraia  Ht  stagidttraB^  ma- 
gnifique en  cet  endroit,  il  présente  en  qnclfpip  sorte  à 
Tesprit  le  délicieux  climat,  ks  belles  hnrtts  et  les  rais- 
Min  de  eriatal  de  Xtàiau  «  Ateta,  dUt4l,  H»  wtrA^ 
«  rt-rit  h  riiabilation  consarrn  i  V\  l>!-,  inilO;  li;iIjilalion, 
«  ilui,  nonobstant,  tout  ee  qu'ose  telle  circoiiataace  a 
«  dlnooyible,  qDoiqu««ltvéedntlenflle»d%Bfast» 
€*  désert,  est  ombrajjée  contre  les  rayons  du  soleil  par 
«  !me  vCfî^tatfon  si  riche  et  si  abondante ,  qu'à  peii»  le 
«  jour  i»eui  pénétrer  daa-?  l'épaiseeur  du  feuillage.  liC» 
«  boMpiets  sont  arrc^s  pirle  Méandre,  limpide  et  firaia, 
«  dinnombrables  ftwtaine»,  et  h  teropératorc  de  ce  Heu 
«  charmant,  par  un  in^[^tcabte  prodige,  ressemble 
<  tonte  FaoBoéc  â  cdte  én  ptittemps  le  ^  ém  ^  le 
«  plos  snlnbrr.  > 

Virgile  fait  une  peinture  à  peu  près  sembi^le  des^ 
Cbemps-Élyséens  nx  Hes  fvttmtut.  ■  ET  il  ne  h  pas  Mte 
acoiflmtcllf  ment ,  car  le  pn>tolype  réel  de  TÉlyséea  été 
le  Paradis.  De  celte  même  source  déconle  one  pratique 
qui  Mt-  eneore  très  gÀiéralejBent  ntitée  pirarfinus;  ra- 
rement on  rencontre  nne  église  de  campagne  qui  m  «lif 
pas  accompagnée  d'un  bosquet ,  soit  comme  abri ,  soit 
coonne  Fun  des  omemens  le;  plus  convenables  â  la  sain- 
teté du  lieu. 

Ainsi  donc,  même  long-temps  npr?s  la  perte  dn  Para- 
dis, si  douce  en  était  la  mémoire  aux  flls  d'Adam ,  qu'ils 
s^ealiMirrient  arec  délices  de  toutes  les  images  qui  pou- 
vaient le  leur  rappeler.  Le  bosqnft  était  de  moitié  dans 
leurs  plaisirs  et  dans  leurs  rites  religieux;  te  a^c  aimait 
â  i^é£^Hrer,cni^nit,t(MivMSfMn]NMf!nkliMfefte9n^ 
tes  les  plus  solennels  d'un  culte  pompeux  quoique  cor^ 
rompu ,  se  célébraient  au  sein  de  sa  profondeur  ai^ste. 

La  dorée  du  bonheur  de  llioniroe  dans  les  jardte 
d'Éilen  ti'c^l  pas  connue  d'une  manière  précise.  Mous  sa- 
vons seulement  qu'il  désobéit  au  commandement  de 
INcv,  et  que  par  cette  ftitaletransgression  il  introdnhit 
daun  le  monde  la  misère  et  le  pt'rluV 

Quel  «juc  soit  le  mystère  qui  enveloppe  la  doctrine 
d'une  dépravation  héréditaire ,  et  tout  impossible  qu'il 
nepantoe  d  établir  une  hyiiothèsc  satisfiiîsantc  à  ié- 
gacrd  du  mode  de  sa  transmission;  atamioilttf  h 


doctrirte  clîfvmème  repose  sur  la 
saints  et  de  l'expérience  tout  tfffimblft 
On  noM  CDMlipMqp 

(le  l'houirni'  sont  conUiv;rUcment  fivrées  au  mal  '  f 
çue  Je  cœur  de  Ikufum  est  mécimU  àJ'easeèê,  el 


*  SaeoHt.,  àdL.  I,  T^AtUietioa  angliiwdeHr W. 

'  Quinl.  Cutt.  ,  Vih.  IV,  c.  7. 

*Mnt,  Sbi  VI,  T«r»  617 ,  681.  Toir  le  tajtt  Je  rad<imticm 
du  kiqaet  pMMnM*MM  d«M  aMB  Xhig.  4»  fïéM.'jMl.,  Ut. 


a  été  formé  dans  L' iniquité ,  el  çue  sa  mèj-e  le  œn^ 
<^  dans  le  p6cM'  ;  on  arrive  nf  rrmiiwwiiit  \  ri  fia 
concfaHiM  en  dbanfut  qoe  ka  antann  awt  ptm 

rauiD£  sujets  à  la  raori  que  les  adultes.  L^a 
l'apôtre  est  ceUn-ei  :  «  Connue  par  la  £aute  d'un  I 
<i  le  péché  est  «ntiié  dsus^lc  nMmde,  comme  mort  y 
0  est  entrée  par  le  péché ,  de  mlanela  mort  a'étend  nr 
"  tf  1115  !es  hummes.  car  Xjnm  \(^  homnît"^  ont  pécbé  l.a 
cuudubiutt  de  tidi  arguiueui  &  ullx%  à  ciie-uieffiB.  iâi  murA 
e8t,dana.taya.lea«8»,  ia  punkiMéipiiMi  <te,<Me>» 
fan»  meurent  avant  d'avoir  pu  cauimeftre  ancrm 
d'en!" mêmes,  il  iaui  dous  qo'ik  aouéeit  péciieure 

ils  ne  mourraient  pas.  !  n  niort,  nous  dit-on  tnprt»^ 
mcat,  étani  la  puoiùau  înf anai»te  aitacàtée  «n  pédiè^ 
puisse  les  enta»  «mt  «nmf»  à  eetl»pMia»«faaft 

d'avoir  \>\\  cus-méun-.s  toiunit  iti  f  le  p&hiî.  ils  itais'ient 
80U8  liotiaence  hioeatc  d'une  dcpravatMM  IwitditaiRU 
Une  telte  eomégncncB  «t  mipiiqotei>4iiaHBrikaHB* 
dans  la  doctrine  de  régéoteation,  ^inal  qn'eie  a  été 
enseî^aée  par  Notre-Seignenr  Ini^^iènie.  Le  changsa- 
ment  du  cœur  ne  pourrait  être  nécuuire  chez  tous  ke 


antérieurement  tewempufc.  Nooa  voyoB<î  que  le«  psroW 
du  Christ  sont  expreaaa»  rdativemoit  A  cene  nécessité 
nnifanelle,  denine  4|n%  r({(^  de  ftolfaradle  «or» 

nipiion.  .4  moins  qu'un  Itomme  ne  naisse  de  r  -nn  ft 
de  l  Esprit f  il  ne  peift  entrer  dcms  le  rojvmme  de 
Dieu.  Ceqni  estnéée  ta^airékehtiÊr,eteê  qui 

est  né  de  l'Esprit  est  esprit''. 

Avec  cette  décision  des  $aintes-£critnres,  notre  expé* 
rience  actuelle  s'accorde  parfaitement.  La  sûnple  cor^ 
ntption  ânftéed*Ad8ia^  «neffsnmnotiaB  tn-juste  et  de 
l'injuste  qn"  ;>mf^ri!«»PTit  f^p  }-^rfryf  hptjff  çjj  nous  des  im- 
pressions erronées,  ne  suDreentpas,  à  mon  avis,  pour 
expliquer  «nfflnmnent  ce  qne  nonaemiDarctcê  qw' 
nôns  voyons.  Si  nous  naisson?  tous  aver  des  flmes,  s-m 
blables  ,en  coodiliou  à  crlles  de  nos  premiers  pareus 
avant  liMii*'<lift te,  9  estphit  qn*extrvofdifl8lKr  qn^cnire 
tant  de  millions  d'individus,  jKts  un  seul  ne  se  soit  trouvé; 
qui  prc^i  le  bien  au  uni,  et  fue  tous,  au  cootrarCy: 
aient  piéftlé  fmftw  w  qwl'  était  nnuvifo.  91  tonte  Ié* 
masse  de  dépravaiioii  qui  <  xî^te  dans  le  monde  ne  doit' 
être  considérée  que  comme  le  résultat  d'une  vue  erronée 
du  bien  et  du  mal,  produite  par  la  feusseté  de  nos  prcr 
miéres  impressions,  comment  arrive-t-il  quedes  enfhn^ 
en  qoi  œtte'vae  cmmée  ifcibte  p^,  çotettnâu^^ 

b  y 


»6«.,  V1,S. 
J  P».  U,  6. 

S  Kaa.,  in.  a. 


Digitized  by  Google 


FABER. 


399 


^'aprts  Taffîmiation  de  saint  Panl)  convaincus  de  pcchc 
par  la  seule  circuu&tauce  de  leur  atort  si  fréquente?  com- 
ment arrivc-l-il  qu'alors  que  notre  >Tie  erronée  des 
choses  a  été  rectifiée  par  l'eipérieiicc ,  et  (|uc  le  jui;ement 
nous  a  enseigné  combien  elle  était  fausse,  noire  volonté 
tt  nos  pcnchans  soient  portés  au  mal  aussi  obstinément 
que  jamais?On  comprend  que  ces  théories,  en  grande 
j)ar|ic,  «non  lout-à-£ait,  se  rapportent  aux  actes  cur/J- 
ricurs.  Mais  les  actes  exiéi'ieurs  ne  sout,  en  réalité,  que 
de  pures  ramifications  d'un  principe  interne  ;  et  ce  prin- 
cipe interne,  qui  constitue  à  la  fois  la  preuve  et  Tessencc 
du  |)éfhé  originel ,  ne  cesse  pas  d'exister  cl  de  se  rendre 
manifeste  dans  raversion  de  ce  qui  est  bien,  et  dans  une 
forte  impulsion  vers  le  mal,  alors  même,  autant  du 
•moins  qu'on  peut  l'entendre  du  simple  intcllccl ,  nos 
idées  du  juste  et  de  l'injuste  se  trouvent  parfaitement 
exactes  et  claires. 

Si  la  dépravation  héréditaire  résultait  entièrement 
•d'une  fau&se  appréciation  de  ces  choses  qui  influent  sur 
notre  conduite.,  et  ne  consistait  ainsi  que  dans  Terreur 
àc  notre  jopement ,  il  devrait  arriver  (jue  notre  juRcmeut 
«ne  fois  rectifié  par  la  dissolution  de  ce  fau!t  assemblage 
âidées  qui  l'avait  égare  d'abord,  la  dépravation  hérédi- 
taire cesserait  en  nous;  car. lorsqu'on  supprime  la  cause, 
l'effet  ne  peut  plus  subsister.  Mais  l'expérience  nous  ap- 
prend que  rien  de  semblable  n'a  lieu.  Quoique  l'intelli- 
gence se  trouve  plcincntcjit  convaincue .  la  volonté  et  les 
inclinations  ne  se  trouvent  pas  réformées  et  même  quand 
riiomme  a  reçu  du  Saint-tsprit  ce  don  de  la  vie  nouvelle, 
<iai  fait  éclorc  en  lui  d'autres  résolutions  et  d'autres 
désirs,  la  tache  ancienne  de  corruption,  quoique  affaiblie, 
n'est  ancnnement  «?ffecéc  dans  son  cœur.  Il  s'aperçoit 
encore  que  ses  dispositions  et  son  travail  d'esprit  sont 
exactement  ceux  qu'a  si  bien  décrits  le  grand  apôtre, 
a  C'est  ime  loi  que,  lorsque  je  voudrais  faire  le  bien,  le 
«  mal  se  trouve  présent  en  moi.  Je  me  réjouis  dons  la  loi 
«  de  Dieu  rclalivemcnt  ;\  l'homme  intérieur,  mais  je  rcn- 
>«  contre  une  autre  loi  dans  les  aieml)res  de  mon  corps, 
-«  qui  est  en  guerre  contre  U  loi  démon  esprit,  et  qui  nie 
«  ramÎTie  en  captivité  sous  cette  loi  du  péché  qui  est  dans 
«  mes  membres'.  « 

De  là  est  venue  cette  décision  de  l'Église  anglaise ,  que 
l'infectiondenotre  nature  demeure  ménie  dans  ceux 
qui  sont  iti^enérds  \  et  l'expérience  de  tout  homme  ca- 
pable de  converser  un  peu  avec  son  propre  cœur,  ,lui 
>fera  reconnaître  c-otnbicn  est  juste  une  pareille  sentence, 
de  quelque  déRiiLseinent  que  nous  cherchions  à  couvrir 
la  vérité ,  quelles  que  soient  les  excuses  que  non»  nous 
fournissions  h  nous-mêmes  ou  les  qualifications  que  nous 
puissions  emprunter  pour  caractériser  le  fait ,  toujours 
cst-il  hicontestable  qu'aucun  de  nous  n'aime  naturelle- 
ment Dieu  et  la  religion,  de  la  manière  que  Dieu  et  la 
religion  nous  sont  exposés  dans  la  Bible.  Assurément 
nous  pouvons  nous  (teindre  à  nous-mêmes  un  Dieu  et 
une  religion  qui  ne  nous  inspirent  aucun  sentiment  de  ré- 
pugnance, et  alors,  parce  que ,  nous  n'éprouvons  pour 

•  ><ftom.,>H,  21  3S  23. 
ni»Art.  IX. 


eux  aucune  répugnance,  il  nous  plaira  de  nier,  on  d'af- 
faiblir au  moins  beaucoup ,  b  noirceur  denolrc  tache  hé- 
réditaire. iMaisdaus  tout  ceci  il  n'y  a  qu'une  déception 
aussi  rt''clle  qu'elle  est  de  notre  part  volontaire.  Four  agir 
avec  sincérité ,  il  faudrait  juger  de  l'étal  de  nos  penchans, 
non  d'apris  les  illusions  qnc  se  fait  notre  esprit,  mais 
d'aprts  la  lui  de  Dieu  lui-même  et  la  religion  enseignée 
dans  les  Écritures.  Jugeons  ainsi  et  nous  serons  for- 
cés de  convenir  que  dans  nos  systèmes  de  couteule- 
ment  et  de  bien-èlrc,  les  choses  spirituelles  n'catrcni  pas 
nalarellcmcnL  Au  conti-airc,  nouseu  délouruons  les  yciix 
avec  im  seutimcnt  de  fatigue  et  de  dcj^ùt;  nous  mws 
sentons  comme  soulagés  quand  nous  en  avons  ainsi 
écarté  notre  vue  ;  nos  idées  semblent  alors  reprendre  leur 
élasticité  et  nos  paroles  leur  abondance,  ;i  peu  près  comme 
il  est  arrivé  ù  chacun  de  nous,  en  parvenant  ù  éxhappcr 
à  l'ennui  d'une  triste,  longue  et  cérémonieuse  visite.  Or, 
celte  situation  de  notre  esprit^  quoique  nombre  de  cir- 
coDStancet  puissent  empêcher  qu'elle  déi;éuère  en  un 
grave  péclié  extérieur ,  je  la  regarde  moi  comme  la  vé- 
ritable essence  de  notre  dépravation  originelle.  Par  quels 
moyens  et  de  quelle  manière  ce  funeste  héritage  nous  est- 
il  transmis?  c'est  là  une  question  qu'il  mcsemblc  loat-à- 
fait  inutile  de  discoter.  A  chaque  théorie  quis'esi  offerte 
à  moi  sur  ce  sujet ,  j'ai  trouvé  toujours  des  objections 
qui  m'ont  paru  invincibles  ;  mais,  comme  simple  ma- 
tière de  fait ,  autant  vaudrait  douter  de  notre  propre 
existence,  que  de  cette  aliénation  du  cœur  de  l'homme 
de  celui  de  Dieu,  daas  laquelle  je  fais  consister  l'étendue 
et  la  substance  du  jM-clié  héréditaire. 

I/originc  de  celte  lâche  est  attribut'e  par  l'auteur  du 
Pentateuque  à  la  désobéissance  des  nos  premiers  parens. 
L'n  esprit  méchant,  dont  la  malignité  est  elle-même  dans 
son  principe,  un  mystère  non  moins  impénétrable  que 
l'autre,  les  porta,  en  empruntant  l'organe  du  serpent, 
à  transgresser  le  commandement  de  Dieu,  et  à  jîoùter 
du  fruit  défendu  d'un  arbre  qui  leur  avait  été  spé- 
dakment  désigné.  Li  peine  de  leur rélx*! lion  fut  la  mort. 
Ix  Jour  que  tu  en  mangeras ,  dit  le  Seigneur  à  Adam , 
tu  mourras  certainement  '. 

«Gen.,n,  17.  L'opinion  générale .  qimnt  «u  leiu  formel  ou 
HMH  cntcmla  de  cet  moU ,  «t  que  l'âme  d'Ailam  derait  itn  »- 
parée  do  ion  corps  par  la  morl  tuturellp ,  et  i|u"cllc  «erak  éffie- 
men  t  M^parée  de  Dira ,  par  ccUe  qve  les  Ecri  turo  appcllco  t  la  $ecomJe 
mort.  Quei({ue*  écriraiiti  rwmaadahlw  ont  nié  toulefoii  la 
jiuteMe  de  oatte  dernière  partie  du  conuMcntaire ,  ils  ont  Mmtmu 
<p>c  la  pimition  «ooiktait  (culcineot  «lani  la  perte  de  l'iiiiaMrtali- 
tc  ;  «n  telle  sorte  que ,  «i  dani  le*  conaeilt  divias  nul  rcmi'dc  n'eftt 
l'té  trouve  à  la  faute  iirimitiTO  ,  chaque  bomme  aurait  Mbi  par 
la  mort  un  ao<!antis9cnieiit  toul  do  wn  être.  Mai*  co  remède  fut 
troUTd  dans  Icspiation  par  jMot^Clinit  ;  et  grdcc  au  sacrifice  du 
SaiiYcur,  l'homme  recourra  «on  immortalité  perdue ,  quoique  en 
demeurant  fujct  il  la  mort  temporelle. 

L'argument  principal  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de  celte  in- 
terpniutiun  roc  parait  ne  prouver  rien ,  ii  force  de  voulou  prou- 
ver beaucoup. 

On  prétend  que  ce*  mot»  :  Tu  mourra»  certaincmaa,  d'apr^  Ix 
manière  dont  ili  «ont  gcntralement  employé»  dan*  l'Ecriture  .ne  peu- 
vent signifier,  »ans  qu'on  an  oootraifpe  le  «en*,  une  mtude  mort  k 
ajouter  à  la  première,  c'eit-kniink  kaaortàoHpkaMt  Iwnporrik» 
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Drs  trnclitions  plus  OU  moîns  conFnrmrs  '\  cette rdaUon 
oat  éié  ooosen'ées  dans  les  annales  du  pa^^uisme. 
Le  rituel  ciiliar dM  SMriAntd'opiitliMi doit  être  coo- 


AooordoDS  cela  pour  rbonneur  àe  l'argument;  mai*  alors  qu'*en 
réiiillcn44lP  S'il  D'«it  pu  raiaoMable  d'^oaler  Tidéc  d'une  «e- 
eomit  mort  klàiimphWtielAfrtmih»  mort,  pourquoi  le  se- 
rait-il plus  d'ajouter  à  la  simple  iÂh  dc  k  m»t  ttmfonlh  i  ïiàée 
d'un*  t«mpliu  annûiilatùmf 

Obbous  requiert*  MM  Maddbf  de  nous  en  tenir  au  sent  littéral 
daCMMito!  Tu mcmmit  mUi'mmÊ,  aîti—, y'ilmwhaiaiL 
I«  seu  Iht^ral  de  m  mots  est  MiieteiiMiit  &i  Moirt  Al  «w^.  CatH^ 
qucmmeut  !.i  iiotu>  ne  «ominrs  {xiint  fiiuttist  k  prétendre  qu'ils 
ia|iliqucnt  l'id^  addilionncUe  d'une  mort  ^ritueli»  «<  eter- 
adle,  «■  fu  drate  àt  dli«  aoB  plu  ■{•'Ob  faapliqinnt  ViUt 
ég.ilcmmt  additionnelle  icVancuntlsscntcnl  Je  t'itinc.  Parle  teïte 
littcrid,  nous  SJmiDciobligc'idc  foire  tumljcr  sur  le  ctirpjicu/ la  pu- 
nition. Il  s'ensuit  que  si  l'âme  d'Adam,  arant  la  chftie,  ëtaitdcatinée 
à  IHanortalît^ ,  oa  ne  peitt  wippum'  «vce  iSrademcut  qo»,  pair  h 

li,  iwant  la  diûlc,  l'Ame  n'était  point  ilc4iîn<.V  à  rîmitiortalifé, 
don  k  perte  dn  l'iniBortatité  ne  pouvait  <tre  cans^  par 
k  «Mie,  et  coiiyMiMiiit  .n*a  pu  être  tan  fliillBMiti  Td 
«M  k  cet  efe»  daMte.  piilfia  aoue  >'aT<n»  nene  fiwm  qne 

remûliîlaBoa  de  rime  ait  M  conprûe  dam  k  Moleiioe  morlrile 

proiiDiictc  roiiti  c  li;  ci>rps,  etpui*'|iiL'  U-h  propres  termes  Je  rette 
sentence  soua-entcadcnt  arjcMMinancntson  inmortalito  origintUe 
(«erknoK  «'enrelt  pohiAf  tmcMAwat,  «iAdam  cAt  dA 

^g,->1cmtnt  mourir,  qu'il  pcchiton  qn'fl  ne  pechSt  jvwnt).  Alofs  , 
rime  (le  autre  ptciiiicr  purent  aurait  continué  d'exister,  (rica  ne 
dome  4  pcuer  le  oontrèru  )  apri-^  que  son  ooipeennît  subi  la  pu- 
nitioii  dédite  daneoe*  ditux  pïir^  :  Tit  meiimecarlfliMMeia, 
«t  :  71»  ràtoaratrat  en  pouttUre. 

M.iis  si  l'ilmc  d'Adam  deraît  continuer  d'exister  après  la  mort 
de  son  cor[»i,  en  quelle  oonditicni  se  fAt  troufée  cette  existence? 
Smi  tttinteté ,  nous  cnseignc-t-on ,  auesui  hmnte  ne  verra  te 
Stiffmwi  Uciiiao  qui  n'est  point  arbitraire ,  mais  qui  est  fondiSe 
au  ooolralre  lar  k  nature  immuable  et  l'éternelle  oonrenance  des 

choses.  Or,  l'on  ne  iHiit  c*intestcr  i|uc  l'iltne  li  Ailani  rcs^a  dV'trc 

leÏDte  par  l'cflet  d«  sa  ooupabk  transgRsaioa ,  et  prédacment  d'a- 
pfteks  laéesee  eamet  «{ni  d^mBèreot  de  lenr  «ainlelri  Sataa  et 

les  in^Ki  rcl)c!ln,  Non;  n'avons  pa*  plus  (\c  raisons  |>onT  dire  que 
Mju  line  .'lur.iit  recuuvre  sa  sainteté  nar  la  simple  circofutance  dc 
la  mort  du  coq>$ ,  que  nom  B^CD  eurioos  pour  supposer  ijne  St- 
taa  et  Ica  engas  rcbdlca  iteeumeront  leur  «eintelif  per  l'cflet  de* 
diidiMi»  ifulb  Mbineiit  «n  enlîsr.  Maîa  si  l*line  d*Adem  eeiea 
d'ctre  sainte  par  la  diAto,  et  ne  pvrtiit  pas  toukToU  son  immor- 
talité par  la  sentence  mortelle  ren4lue  coatre  k  corps  (  nous  n'a- 
vons pas  l'ombre  d'une  preuve  qu'elle  oit  dA  la  perdre],  par  ce 
défaut  dc  sainteté ,  elle  a  dâ  {tre  exclue  de  la  présence  dc  Dieu  , 
et  comme  «on  immortalité  n'étjut  point  atteinte  par  la  mort  du 
corps ,  l'cxciuMon  dont  il  s'agit  ne  pouvait  être  qu'étemelle. 

On  prétend  donc  à  tort  que  ceux  qui  croient  qne  k  pinitiaB 
da  pëefaë  d*Adeni  cmporlait  è  k  feiskniortleniprâdkct  k  mort 
étemelle,  aj-xilenl  nrt>ilr.iireincnt  au\  taots  :  Tu  mournu  crr- 
tainement ,  mi  sens  additionnel  qu'ils  ne  {»euTent  point  naturelle- 
ment avoir.  Les  peneanet  gai  pwftiewit  cette  conviction  aarent 
fort  liicn  que  les  mots  ea  cm  iiiimw  ne  signifient  que  la  mort  du 
eof]M.  Mais  comme  ella  n'ont  traarj  aucune  preuve  que  ces  mots 
indiquent  en  ontie  t'.innthilalion  de  Vainc  et  >pi'elle«  ne  K  jugent 
point  fondée*  par  conséquent  k  soutenir  que  l'ant'iuitijtmfnt  de 
riaw  fernak  une  partie  de  k  ponîtiea  d'Adam,  ki  penennec  dont 
51  s'.igît  ^ont  embarrnîftepi  de  ce  qu'illéb  doivent  i>ensrr  dc  la  si- 
tuation d'iue  âme  qui  a  cesse  d'être  sainte ,  si  i  oa  ne  regarde pa* 


nielle  de  Tapostasie du  genre  hitmstn:  cnr  si  l'idoe  rlf  son 
innocence  perdae,  ne  s'étail  répandue  dans  le  monde  en- 
tier, et  si  la  doctrine  de  cette  aberration  ne  nous  avait  Mt 


comme '.ibsf-lumcnt  nt'cess-r!i  '  -  ri  eirlusioa  de  la  présence  di- 
vine. Au  reste,  c'est  plutôt  par  inditction  que  par  interprétation, 
qu'on  tnww  dans  ka  malt  :  Us  monrm  certainement  l'annoiiee 
^une  seconde  mort.  Letir  •ensri^areoaement  littéral  ne  s2eat«nd 
que  de  la  mwt  du  corpi  ;  on  ne  aanrait  soutenir  qu'ib  dotrest 
être  interprétés  de  façon  k  annoncer  additionneIle(nenti«  ^erdWM 
«le  <'dm«.  Cette  dm^im  doetiine  npoee  nr  finiiartiew^  MOfV 
k  vmùa  mttioH  y  ewaanfienfe  de  k  phwwe,  non  Mrkâ|pjflaK 

tion  eiprcs.>c  et  nette  des  termes,  mais  sur  lui  l  lu  liilliMWaHltdB 
conséquences  nécetwinas  que  l'on  croit  devoir  en  tirer, 

Ueat  encore  sur  cette  mati^  un  antre  argomcBtpindplIqyi 
ne  me  parait  pa»  plu»  aatiakitant  qtic  le  premier.' 

Saint  fxA  noua  enseigne  que ,  de  nUme  que  tom  tes  kvmmmt 
meurent  en  Athim  ,  dr  mt'me  tom  i  lutnt  ..'.i  m  ?<  jt.  Il  «ai 
évident  que  tous  ne  doivent  pas  revivrv  dans  le  Clinst,  dans  k 
sens  dm  Hewfcanr  Hiei  naf,  M  fit  doue  qn^b  aiat  k-ntin*  èaa» 
quelqri'.mlre  sens.  Or,  rn  n'rn  p«ut  trouver  aucun  que  celui  d'mc 
iitHple  i/amorlalue  à  la  Jou  dépourvue  de  ionJmur  el  de  muére. 
Si  tel  est  le  aens  des  mot*  t  Tttis  rwifroatjmu  la  Christ ,  «lors 
la  dgnificetioa dm  tccmm  appaaë»  t  J«k«  maui— l  mjidmm^éakL 
être  i/ug  danM  AAim  Mue  fet  temaief  pifêau  leur  îmmortatUg. 

Cet  argument  me  frappe  plutôt  comme  un  ingénieux  sopblimc  , 
que  comme  on  raisonnement  solide.  0  s'enveloppe  d'mw  difficulté 
dont  ilae  paNh  impoàsible  qu'on  k'd^ége.  lémeChriat  catefafc- 
rement  inpr6fnté  par  l'apdtre  ayant  conféré  on  hienfiiit 

génértâ  à  k  race  humaine ,  tandi*  qu'Adam  bu  a  fait  éprouviu 
un  tort  également  général.  Mais  si  k  «impk  ioamortalité,  est  seu- 
kflienf  ce  que  k  Cbriat,  d'apnèa  i'apAlre,  a  rendu  aux  hommes 
qd  rêvaient  perdue  an  Adam,  k  Cbriat  «lors  (nous  n'avons  que 
trop  de  raisons  pour  le  croire],  a  conféré  à  k  grande  majorité  du 
genre  humain  ,  un  châtiment  plutôt  qu'un  hienfmt}  car,  tum  l'ex- 
piation ,  les  raécbans  auraient  été  complètement  anéantis ,  taadk 
quepar  k  vertu  de  oe  divin  tacrifitx  ik  se  trouvent  hériter  d'une 
immortaSt<  d^voufe  aux  «euffranoes.  Evidemment,  k  ton  dee 
méchans  .iur.\itetë  i 1 1 fl 1 1 i 1 1 1 1  ni |ntfMliabk .  il aiWMm anÉiliMii pai 
le  christ  n'avait  eu  lieu. 

Je  nnmpienJa  ka  paniki  deaaint  Vmd ,  d'oA  Pon  ■  Ûté  l'arga- 

ment  que  j'examine,  Cf:rnrir  ,tv.-int  ^::-'_^^s  riiUiirl  f|.ie  vni-'i  Par 
l'eupiuiwn,  Jéiui-Chritl  a  corvjuts p<jur  les  hontmci  une  J acuité 
ile  parvenir  à  la  gloire  éternelle ,  non  moins  étendue  que  cette 
mor<  qui  est  ht  punition  et  la  ooatifimetdelu  chdte.  Je  aAvicn* 
qu'en  logique  rigoureuse ranlillijise  id  n'est  pobi  parfaite  ;  mais 
aussi  n'en  devons-nous  point  exiger,  d'aprè^i  la  rontciture  gine- 
ralc  du  second  passage.  L'apdtre  parle  ensuite  dc  ce  mortel  qui 
confire  l'immortaSti.  Or,  éSL  n'entendait  qn'nna  limph  limir 
talilé  telle  qu'elle  aurait  été  perdue  p.tr  irac  «entencc  d'atmihila- 
tion ,  ces  homme*  en  si  grand  nombre ,  que  k  Cbriil  nous  depant 
comme  marchant  dans  la  vaste  route  qui  mène  à  la  destruction  , 
n'ont  point  k  w  Célioiter  de  l'immortaliti  qu'on  leur  aooorde.  Maie 
■aint  Paul  7  Toit  un  motif  de  jokiam  bornes;  car,  dit-il,  quand 
cf  moi  Ici  mint  l  enilu  aux  hommes  l'imitini  liilitr  ,  atort  so  ii  jus- 
tifie ce  qui  est  écrit.  La  mort  sera  ensex'clie  dans  la  victoire,  par 
les  mérites  de  WotreSeigneur  Jésus-  Cftrîjt.  Donc  celle  inuMrtn- 
liui  ne  peut  l'cnlendre  de  l'immortalité  pure  et  simple  donnée  aux 
méthans  comme  aux  bons ,  car  assurément  pour  les  premiers  un 
tel  événement  ne  serait  rien  moin*  qu'une  victoire.  L'apAtre  parle 
du  même  (enrc  d'immortalité  durant  tout  k  raite  dn  paanfe. 
Ainsi  quand  fl  dit  :  C^mmem  Admm  fana  les  AenmMfl  menrenr, 
de  même  tous  revivent  dans  le  Christ;  il  De  peut  vouloir  faire 
entendre  l'aboUlion  d'une  «cntcaoe  ima^airc  d'aHéantinemcnt 
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»ib\c  d'pTtpliqTîrr  l'institntion  et  îa  m'orna issantv»  nTïîvcr- 
•  scUed'uaek>idoattecaractèi^aque^ueGboM<le»Upécial. 
L*iHi|pai  ét  tMriflff  de»  vUOam  eqilMoiKi,  a 
pré>"alu,  soit  k  une  époqac,  soit  à  l'natrc  ,  dans  toutes 
Itt  parties  du  giobe,  et  il  n'est  psa  bmùa  de  cber- 
CDcr  prasTCi  rannnM  n  R^MKPn^  pour  oo- 
montrer  qu'il  a  t'i^  idopté  également  par  Us  n  ifion?  les 
pliu  barbares  et  par  ks  peofiies  les  plus  civilisés.  Que 
MMM  HmaiMi»  on  redMchct  itn  tes  r^oiu  glacées 

a■■[fl>^  ce  bbirnfait  accordé  amlHMMkw  atvëakm 
tlUM  ftIM  ifanplc  qui  Mnitli  wtmm  poar  tuoi. 

Apres  cet  examen  des  argumeos  »ur  le*qn«li  l'appuie  la  théorie 
tpà  ett  en  m  mommt  mkm  mtt  jeux,  je  poieru,  par  foraw  de  con- 
dorioBiVat  «bjaetiiiMqid TattMpHte*!*  Ibïkd  nilaM  de  Mn 

principe. 

Il  Cil  facile  «le  ^a/7f('  de  r.iut;.mtiii«<:mciitconinu:(l'uuc|]uailiou , 
mais  sous  ce  rapport  il  n'est  nullement  aiié  de  s'm  faire  une  Ulée 
diMiacte  ;«n  ne  comprend  pMdafaeamitqiM  n  aatote  le  rndt 

D'abord  il  ne  peut  être  une  ponitioa ,  jusqu'à  ce  ipi'il  lit  l'iu' 
iaS&gi }  maia  aoiaite  qwmd  il  est  mfligé ,  il  ne  peut  nun  plut  iit« 
une  punitaoïi,  imieçpiel'cli^  qui  l'a  mhi,  cesse  d'esister.  Dne 
idealiydÉwél»  wlM  pe*  —imiribl»  àtfSiÊiAm.  Wow  pourfion» 
awribien  ffintl^lmepent  (trepome  ayant  d*4tre  appeliïe  à  l'exis» 
tencc ,  que  -.  YXmc  peut  être  punie  apri-s  qu'elle  a  e'td  privée  do 
reràlence.  De  ^eOe  manivre,  alors,  cst-il  pamiblc  deviiir  dam 
PcDdantUenfllt  wmode  <jw<l<wmie<fepHiutiiiiB? 

A  cette  qriKtîott  ,  il  n'y  a  qne  deux  rt'ponsea  I  doBINr,  Mlipltlloi 
caeore  ne  sont  qac  médiocremoil  spccieuscs  s 

On  peut  dire  que  la  ponitioa  attachée  ii  l'anéantissement  est  Fef- 
fayipt»  aalirifaik«d>«>ld«wrtl^rt«rwtted»l»  aéBlMwà 

Hais  cette  réponse  nmioie  (^:  ;:r'i  n'est  ea  aucnno  faqon  satis- 
faisante. D'abord  dis  change  1^  question  de  terrain  ;  car  au  lien 
défaire  de  t'tnéantùtemmt  lui^néme  une  punition  ,  db  ÙiH  con- 
sister Celle-ci  tout  entière ,  dans  la  crainU  hcrrible  Je  cet  anéan- 
tissement. En  second  lieu  il  y  a  quelque  cho«e  de  puéril  à  faire  un 
objet  d'horreur,  de  ce  qui  ne  peut  l'étre^d'aprèe  aucun  principe  ra- 
tioandj  car  il  citâiffidlede  dire  pourquoi  va  état  Jitutr  die  non 
<»Bleimr  àmék  hn  OBtmihé  ainimu  fk»  terrible  qu'un  état 

pattéâ»  non  existence)  on  ponrqunï  nr.u^  rL-ilmti  vl-r.-i  m:.'  c<jn- 

ditïoo  où  il  nous  aérait  impoMibte  de  louUnr,  puisque  nous  au- 
rions fseseé  d'exister  o«»nnM  idMiM.  * 

Afvèa  «ek  4Mi|icnt  dlf«  miBUta  4|MpaiifDe  la  perte  dn  bon- 
liaor  pnimlif  «tde nëMultrfinM  pmltian,  r«a<aaila«Bt  doit 

en  être  une  aussi,  puisque,  p.irrandantissc-nientt  JUkuaunitM 
piirtf  da  bonheur  dont  il  arait  autrefois  joui. 

Him  icnUe  que' cette  népooie,  egunM  d'adhiif»  tena  lai  nà' 
Mnmemens  qui  tcntlenf  à  faire  coasidi?rcr  l'annibilafion  comme  un 
châtiment ,  repose  sur  une  erreur  des  plus  palpahks.  La  pnvaLioa 
flillwwilliai  eit  laBt  doute  un  dii  timent  sérére  pour  l'être  qui  après 
«Mb  pmaUni  «onlinBB  d^eaktar,  et  qui  retient  l'intégraKuS  de 
laeeaadeaMdeienltre;  nadiCoannent  pc«t«Ile  devenir  une  pu- 
nition pour  celui  qui  doit  nécrwaircracnt  penlrc  tout  sentiment  de 
celte  identité,  par  l'eflct  mèmci  de  w»  nnnihilation?  Ba  diiMi* 
Unt  OD  Mqct  pwril ,  aowaaanaea  MBS  eeiw  «B  flontaet  a«eB  des 
honunc'S  professant  i'opinion  si  «ffidemmcnt  fausae  qu'un  être  qui 
a  ocssi;  U'cxLster  peut  être  susceptible  encore  d'une  impression  de 
peine  et  de  souffrance;  il  atdairfoe  diMUilddtat ,  on  estcom- 
pUtnmt  iDOepAle  d'ëpnnwr  COOM  jaie  eoHBa  de  labir  aueim 
«bltimeot. 

Concluons  rn  ilinant  que  si  l'annihilntion ,  d'apii's  sa  na- 
ture xnime  nt  absolument  et  oéceuairemcst  iaeafoMc  deaer- 


du  nnrH  ,  on  1w  brôlgntps  ffmtrt'cs  dn  iriirli.  qiif-  nous 
exploriOQs  les  pui^ans  empires  de  l'Ortcnl  ou  que  nous 
soMou  not  nuderees  iMtfgatain  aux  platées  les  plus 
lointaines  da  monde  ocr  idint  i! ,  partout  nous  verrons 
domioef  les  mêmes  notions  religieuses  et  les  mêmes 
eéMiiMMl8SrCl|iirtoiP0s^  L'idolâtre  gioésier  dn  nouvel  hé- 
I  tiiKsphère,  et  le  «ectateur  voluptueux  de  rantien  potf* 
théisme,  s'aa-ordent  égalenirnl  â  croire  rpte  san*  l'effu- 
sion du  sang ,  il  ne  peut  y  avoir  de  rcmiôsion  pour  les 
ptk-flé^.  Krfonre  Ift  vie  des  seuls  animaux  ne  M  pas  «m- 
sid^r^e  toujours  comme  un  sacHlice  suffisant  pour  lavof 
la  lâche  du  crime  et  détourner  Teffet  de  la  colère  des 
cieux.  Souvent  la  mort  d'une  plus  noble  Tfètime  psmit 
nécessaire,  et  les  autels  du 'paganisme  ont  été  inonrlt^^; 
par  des  torrens  de  sai^  bomaln.  Le  but  originel  de  ces 
rites  affimn  Aail  bien  coniMn  dans  k*  bots  mysiériaii 
de  Moma  ;  et  les  préfro?  ilnrs  de  la  Grand*^  TVrf  i -ne  dé- 
claraient unanimement  ^e  si  la  souillure  de  notre  cou- 
péHe  raee,  ii*<f»ît  poiiit  Uivée  dans  le  sang  d'un  faomw, 
la  ro1'n  (1rs  ttieux  immortels  ne  serait  jamais  appaisée 

Cette  universalité  des  lites,  concernant  les  sacrifices, 
domw  liea  oatnndleHieBt  ft  redimlier  la  source  d'oà  a 
pu  dériver  ime  eoulumc  tout-.ViTtit  inexplicable  d'après 
les  principes  qui  constituent  la  simple  raison  nauirelle; 
et  nous  sommes  conduits  d'une  manière  presque  iuvo- 
loiitain  i  consulter  Iliialoire  inspirée,  eomiM  te  aaol 
document  qui  puisse  MM  en  indiquer  cbliMim  ce  r»- 
rigine  et  Tobjet. 

Quand  il  plut  m  TrMfant  de  lévélcr  son  mlsMeor^ 
dieux  dessein  de  rachrfer.  pnr  les  mérites  du  saiifî 
Jésua-Cbrist,  le  monde  voué  à  la  perdition,  il  déviai  abso- 
lurent néeeMdred'iinHtiicrqo^qiies^pae  visible,  quel» 
que  manifestation  palpable,  au  moyen  de  laquelle  le 
mystérieux  sacrifice  du  mont  Calvaire,  pût  être  exposé 
d'une  ttttrière  ])rophétique  aux  yenz  de  tonte  la  postérité 
d'Adam.  Dans  cette  vue ,  une  pure  et  immaculée  victime, 
le  premier  né  du  troupeau,  était  solnticusement  choisie, 
et  quand  son  sang  avait  été  répandu,  le  corps  était  brûlé 
soleancllement  sur  Fantel  de  Jébova.  La  première  fois 
que  fut  offert  ce  sacrifice,  qui  devint  ensuite  le  type  de 
tous  les  autres,  une  Bamme  miraculeuse  descendit  du 
eiel  et  eonnma  les  dépouilles  de  la  victtew^  Cette  pr^ 
tique,  ordonnée  ainsi  dans  l'oridlne,  se  renouvela  sous 
les  lévites  lielH-eux ,  et  deux  circonstances  de  cette  der- 
nilre  époiiM  sont  dignes  d'atteotian  :  ta  vMtmeéewUt 
être  le  premier  né  du  troupeau,  et  PoUotlon  dwait 
se  faire  par  le  moyen  du  feu. 

Tir  ehiiiment ,  il  ett  raisonnable  et  nalord  d'afimer,  ne  At-ce 

qu'il  cauic  de  celte  scuU  circo.ijliuicc ,  «jiie  jani.iis  iIK"  ii'n 
pu  Uormer  une  partie  de  la  aen  tencc  pénale  qui  fut  rendue  contre 
Adam. 

Au  total,  on  le  Toit ,  j'.ii  lion  ?ui'  (c  point  ilc  m'en  tt.-tiir  à  l'npi- 
nion  communément  i  «juc ,  l))Al(^ri:  1  dutoritu  Je  quelques  uuuis 
fameux  qui  se  rencontrent  dans  la  défense  du  sjrsième  opposé. 

'  Voir  les  iiecAercAM  dl«  C««Ae  sur /es  rtligmt  fatriarchatn 
druidiques,  p.  90.  CmtHênt.  de  A^Mr.fiv.  VI,  dii  10.  fleur  de 
pUi>  amples  deiails  sur  ^  icri(î<;<j>  Itumaiusdil  pa||asîwic,  VOÎT 
les  Obs.  et  recA.  deJBrj  ant,  pi  2G7  et  3S6. 
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Ccst  une  chose  bien  rmarquabk  que  r*^  doii«  usages 
|>riiuilii*s  aioatitéfidikMttrai  tMaiW»-ï^«  pamu  les  naiMaâ 

du  p.i; ;.iniMne. 

.'  Les  C!i  I  inceiis,  aftu  d'appaiser  la  oo'fie  de  leurs 
lausses  divuuu^^  faisaîent  patser  leur  ^mi^r  m  à  4n- 

en  holocauste  quand  il  eut  .1  craindre  sérieusenteot  les 
.  forces  su(>éricures.4ue  iui  osf/KmwÊd  ki  âéa/ùla  La 
enqpnoe  qn^oa  «e  rendait  I«  fwwHtt.par  ce 
modic  particulier  de  «acnfioe ,  jt'4tait  imuuI  reeifeiuie 
senlementjcbct  Ie&  natioas  voiùaes  éuiaaâime  4i4wail. 
Bonère  mus  apprend  qu'une  hteaMwbe  «uliiw  d'à- 
jpieaux  premier»  ads, étaient,  purniae»  «tnpatjwies  , 
une  offrande  astez  ordinaire  '.  Les  ancien»  G«iu»«9«ie/ 
jtitabU  comme  un  principe quAleffusiotuiiii.  mng des 
janimouix  appaisait  la  colère  d$s  dieujt,  et  ^/ue  la 
céleste  justice  détournait  sur  las  victimes  ainsi  of- 
fertes ,  Le^-eoupn  qui  d  ubaid  iliuLeni  /^^etve*  mu: 
JtQmuie^.^faàixcot  bientôt  celte  inaùne  à 
'  d^eloppeiRcns  et  ndopLi  rcot  ruiiaj;^  harhnn.'  de  sacri- 
^er  des  victimes  iiuuuuu«a.  Kn  i'bonseur  <iu  iMmibre 

iQcnt  agnéablc  aux  dieux,  cliaque  Muxikrae  mois  de 
Taonée  iuii  lâceoia  de  llagoajc  omeUe  «t  4e»  der- 
BKfs  ^mitseiBens  de  «etf  «ktinus  iwMlé«|  de  la 

forte.  Quant!  lo  coup  fatal  avait  clv  rnipjx",  k«.«orp8 
pnvc»  de  vie  étaient  cansumés  par  ie  feu  «aoré,  lequel 
^  eet  effcC  devait  être  continuenement  entretenu,  et  le 
sang,  par  une  conj^mité  singulière  avec  la  pratî- 
*iue  des  lévites  b(!breuz,  était  n'|jandu  partie  sur  la 
multitude  environnante,  partie  &ur  arbreti  du  ixa- 
quct  consacré ,  et  partie  sur  les  iai»ffB&  des  £uu  dieux  *, 
Mèuc  les  hahitans  reculés  de  l'Amérique,  retiennent 
des  coutumes  semblables  et  pour  des  mpij&  abstriitiBOt 
pareils,  Aïooitareaianiueqne,  du»  leacae  denaladiB, 
î!  ost  d'iisngc  pour  un  Péruvien  de  s-u  rifiiT  sou  fils  à 
Viracboca ,  en  le  priant  d'épai^ncr  la  vie  du  père  et  de 
w.  mtenCcr  du  amg  de  YtaiuâiJoosl.  apud  Purciu, 

pm.ix,c  u.  p.  m.) 

D'où  pouvait  provenir ,  nous  kdemaodoaa,  cette  oou- 
.tumeiiDiTflndle  de  dévouer  le  praniier  aé,  jeit  des 

hommes,  ^it  des  aiiîuiaux,  cl  de  Tuffrir  au cid  en  bo- 
loauste?D'aù  pouvaiKUeproKeoir^sùiuttd'uueancieaite 
et  profonde  eoBvidionde  la  dépravatina  morale  de  notre 
«  310,  et  d'une  tradition  corrompue  au  aujctde  ce  vM-< 
table  sacrifiée  qui  devait  être  offert  ur.r  Fois  p^mr  le  ra- 
chat des  péchi's  de  tout  le  genre  kuuaiii.  iiiHè  i  iitilaijon 
dn  premier  né ,  origtncllemeut  instituée  par  Dlcn 
rafeme,  et  fidèlement  pr;iiii|iitT  p?r  !<  ■  jn-f;,  comme  par 
les  Qéutils,  nousdécotivroriH  \»  mort  de  celui  qui  fut  le 
premier  né  de  la  Vierge,  d'une  manière  sensible  quoi- 
«fnc  rnvcloppéc  d'obscurité.  Et  d  insle  constant  usage  du 
feu,  l  invariable  emblème,  suivant  l'Écriture,  delaco- 
Kre  et  de  h  jaloade,  nous  contem|dMis  rindqpulioit 

*noa,  m,  27. 

'//ÙW.,  liv.  IV.  v«r»  J02. 

^  Amiq,  du  Nttrdàt  JCallet.  .vol.  I,  ch.  7. 

«LenêBcOtailbiiiillût..  Uv.  lit.  G.  7. 


ét  cr  Dieu ,  qni  est  Ini-aème  on  feu  qni  consume, 
teuriiée  de  jDotisi-coupable  race^  n^paudue  sor  ta  llie 

de  U  pnreté  eôt  régné  dans  k  «mn  drs  nndfn?;  idolâtres, 
m  m  cwprend  pas  peurquoi  ils  auraietu«u  fimée 
iMiliftide  «Mr  te  w^yelMt  *  le  MMlé  ^  At. 
tendre  ou  de  rédamer  sa  faveur  Crpmdnnt  î'c"ïistence 
«mivetaeiie  ji^iUK  telle  crainte  est  trop  l)iea  àiUmaÊtit, 
(Mif)l>iMiaMU0pour  (fa'd  sait  poseiUe^elivtltRMB 
doute  un  seul  iastant. 

hbiêdM  téinnigamp  fine,  {«rts^  «m  ^bu  direete^du 
moins  qu'unftJndiiiitiHiaoMDHlIe,  eppoieat  ae-<peani« 
veoous  d'avancer  m  et^et  de»  nteseepisiBvee.  Lee  tfeoe* 
de  «eue  doetriae  «ont  empreiMea  «vidUBmat-dnile» 
dil^rentes  parties  dn  globe. 

On  suppose  avec  fondement  que  les  anciens  druides 
des  Celtes  enseipTiairn»  d'une  manière  expresse  l'aban- 
don par  l'émc  Itumaiiu:  il'un  ctal  depanUd  oH^- 
ncîle' ,  et  il  est  affirmil^que,  selon  la atmâBfiCiPMriiUo 

des  hmrhmanpj^  4^  X'iâliÊiltiÊlnii'ÀÊÊUIÊSMl  UUlUBféth 

iuredéckae'.    >■  .      .:\a\ar.t.'^M;  n-: . . 

t  IlaaiMB«li7wflM  cae^iSupnMUiltWwfMlëe 

ces  pntiqaes^  sér^  de  péniten<%  aitiqBPflw  se  somnet- 
taient  ces  hrnmnes,  d^  l'espoir  de  rq^agner  avec  le 
lemps  la  perfection  noraleltinlb  aident  padtte.f4e 
ïndous  conservent  i\  cet  é'prd  une  tradition  conforme 
à  celle  de  Moïses  lc4  faits  y  sotti  en  cotratpoadance 
patfidte ,  et  tescoméqueaetsMeâoiitpatamiçaeà» 
comme  moins  terribles  ^ 

Lœ  opinion  pareille  e«t  «ridemaieac  vofàmàt  par  te» 
ni}  tliologistes  classiques,  dans  la descriptloo qn'tîi  wns 
font  de  la  rorrnption  gradodle  de  llMHntt  dniMt  h 
période  qui  sncr^<'1:i  \  f.lgc  d'or. 

<i  La  seconde  rate,  dit  Hésiode,  dégénéra  d'une  ma- 
a  nière  effrayante  des  vertus  de  la  première.  Cétait 
«  alors  des  hommes  de  \  iftiPTjrc  et  df  ripinc,  qui  ne  se 
a  plaisaient  point  au  culte  des  umuocieis  et  néprou- 
«  valent  aucune  joie  k  leor  ottie  oai  «Briiim^te 
Il  dcvnir  répondant  C!îige  ^. 

Ou  trouve  aussi  une  ârappaale  allusion  à  ta  cami|»* 
tknde  rboauneapite  ■  ihtle>  4t>i  -eil  npeir  dtek 
^né  qei  loi  était  ■éaanierm  oFfVrt  ^  reeonvrer  se» 
privilèges  poik»  \  ttaits  ta  légeiidc  si  connoe  de  Pandore. 

Ettefttt,itiNisdlt«on,ft)nnée<l^rglie,  en  syndirnUbme 
parfait  avec  U  création  de  rhomnic;  comblée  de  dons 
précieux,  elle  noua  est  représentée  comme  ta  mère  de 
la  preodire  fanne  qai  naquit  si^ette  A  ta  mort  An  bm»' 
nu^nt  qu'elle  vint  au  jour,  elle  reçut  dcspréâcos  de  tous 
ictaatîûjL,  et  ma»,  autres  une  boite  magnitkpe  dm  mains 
de  Jupiter  qui  lai  commanda  de  l'effrir  couuie  un  don 
nuptial  i  l'homme  qu'elle  éponseratt  UnecorioBiCé  fv- 
neste  poussa  Pandore  à  ouvrir  cette  hoitp,  k  tons 
maux  qui  ont  depuis  affligé  la  race  humaine  en  soriifeut 
MBsitôt.  11  ne  icsiitn  fond  qnefinpénnoe}fH|4Einco 

'  Aatiq,  d»  i'btd.p  pat  Maurice,  vol.  VI,  p.  M*  : 
■  iàm.  <f«l.  V,  p.  MT. 

'  Maunce,  Uut.de  VInJ.,  vol.  I,  p,  369.  ^  , 

4  Hcêiod,  Oper,.adier.,  lib.  l,  T«r.  126.  .  . 
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en  m  lîbéntear  promis,  qui  devait  exister  lang-tenips 
dans  In  pcusce  rt  dans  l  atteme  des  hommes. 

Toutefois,  c'est  dans  les  écrits  de  I^latonque  ae  trouve 
le  plus  fortement  exprimée  la  croyance  que  rhoniiae  a 
dégénéré  de  son  inmKcnce  orifçiDelle.  11  est  certain  nue 
les  anciens  philosophes  dicrchèrent,  en  Orient  surtout,  la 
source  des  coimaiMaBcea  morale»,  et  que^  soua  ce  rap- 
port ,  les  derniers  platonicien»  ont  f;ùl  des  emprunta  plus 
coosidênihlc»  <iu  ils  u  oui  jugé  devoir  I  avouer. 

La  dénénératioo  de  l'Ame  luimaiue  est  un  sujet  ooQli- 
nnel  de  plainte  chez  les  stoïciens  et  les  platonicien», 
mais  le  lang-ige  adopté  i>ar  ceox-ei ,  indique  plus  claire- 
ment  la  chûte  d'un  état  de  primitive  intimité. 

Ces  philosophes  s'accordent  pour  déplorer  l'esclavage 
oh  rime  est  retenue  par  le  corps;  ils  déclarent  que  cet 
esclavage  lui  a  été  inllif^é  eu  punition  de  quelque  offense 
qu'elle  a  commise  dan»  l'orif^tue  Ainsi  moditiéc,  la  doc- 
trine implique  la  croyance  en  un  état  |)récxi8tant  des 
Ames,  et  c'est  lii  un  des  traits  princi|)aux  de  la  Ibéolo- 
gie  de» gentils,  lequel  était  associé  au  dufpnede  la  suc- 
cession peq)étuclle  de  mondes  semblables,  occupes  par 
la  traiismifiralion  des  mêmes  individu»  '.  Mais  une  telle 
opinion  elle-même  vient  de  cette  circonstance  que  le  sys- 
tème de  notre  monde  actuel  a  été  précédé  d'un  autre 
avec  le(|uel  il  conserve  une  tri»  f"«irte  ressemblance,  et  il 
n'y  a  guère  Kcu  de  supposer,  je  pense,  que  l'opinion 
des  platoniciens,  touchant  le  péché  commis  dons  un  émt 
de  précxisliiicc .  ail  une  autre  ori;;iuc  (pu-  la  chrtle  de 
nos  premiers  parens ,  laquelle  arriva  durant  la  période 
d'ua  monde  antérieur  à  celui-ci. 

La  manière  dont  Platon  fiiit  ressortir  l'aherratioa 
qu'a  éprouvée  Pâme  humaine  n'est  pas  moins  curieuse 
que  frappante.  Originellement  elle  ressonihL-iit  à  un 
chariot  ailé,  planant  au  plus  haut  des  airs  sur  des 
plumes  d'or,  cl  trayersant  en  pleine  liberté  l'espace  qui 
sépare  le  ciel  de  la  terre;  n)ais  lorsque,  pour  ses  pécliéj», 
elle  fut  jetée  en  bas  et  emprisotméc  dans  le  corps,  elle 
peitiit  ses  ailes  et  resta  csdave  dans  la  chair  sotis  le  ly- 
ratmique  empire  des  coupables  liassions.  Ainsi  l'on  peut 
appeler  le  corps  le  sépulchre  de  l'Ame .  et  dire  que  notre 
naissance  est  une  mort;  ou  bien,  en  sens  contraire,  que 
notre  mort,  qui  a'est  en  réalité  que  la  délivrance  de  l'àme 
de  sou  tombeau  corporel,  doit  être  considérée  comme 
une  nais.san«  c  h  une  vie  nouvelle  et  plu»  heureuse' 

Conformément  à  cette  opinion  qu'il  annonce  avoir  re- 
çue de  quelques  hommes  sages ,  Platon  parle  de  la  cap- 
tivité de  l'Ame ,  et  déplore  comme  la  pire  de  ses  io- 
fortunes,  que  uoa-seulement  elle  ne  seotc  poiat  cette 
captivité  ,  mais  qu'elle  se  prête  d'elle-nMhne  à  m  vesser^ 
rer  les  cliaiues  '.  Il  soutient  la  doctrine  du  péché  béré- 
ditaire,  qu'il  a  probablement  puisée  à  la  même  source. 
«  cause  de  notre  méchanceté .  dit-il.  provient  plutôt 
«  de  nos  parens  et  ^e  la  constitution  de  notre  natnre, 
«  que  de  nous-mêmes  ;  ainsi  nous  ne  renonçons  jamais  h 

.W«  .1  ,17  .- J  . 
•H/g..  Fab.  I«.  FolfW.,Jtf/tM.lib.lI,«.9.lkri<>J.,oper. 

«l  (lier.,  lib.  I,  Ter.  00  ,  07. 

>  Piaton,  Gorg.  p.-t93.j««)iL  .tMI .m  ,^<'^<^  \JtimJ  ' 
JPklon.  PAffii.  §33.  -  ■  .TV 


<  CCS  actions  par  IcsqneUes  nous  fmitona  la  faute  priœî-  , 
>.  tive  des  auteurs  de  notre  race  » 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  s'adresse  plus  tard  au  phi- 
losoplie  Porphire  :  v  SioaM-ite  pouvons  faire  les  eboae»  i 
<i  que  uousdevriun8,dn  raeMN  comme  autrefois  déplorons 
<i  avec  nos  pères  que  nous  seyon^  titruiés  de  principes  si 
u  variés  et  si  oontraires ,  qu'ii  noua  suit  impossible  de  , 
((  conscr>'er  en  nous  l'étincelle  divine  entièrement  pure 
de  mélange  et  de  souillure 

Hiéroelès  lient  an  langage  semblable':. 

0  plupart  des  hommes  sont  mauvai»^  obaerve-t-iJ  ;  > 
«  car  par  la  violmcc  de  Leur»  passions ,. ils  sosicouabé»:* 
a  vers  In  terre.  Mai»  il» ont  attiré  iiin  iiiri  ralln  iiiiandlCn 
((  par  leur  abandon  volontaire  de  Dics'  eiicn  se  retirant  i 
M  de  cette  communion  avec  lui,  dont  ils  jouissaient  au- 1 
X  trefoia  dan»  un  état  de  pure  hmiière.  réalité  d'une 
«  telle  séparation  mentnlcd'avecrÊlrc-iSuprémeesl  prou-  • 
«  véc  par  1»  forte  tendance  qui  nous  porte  vers  la  terre  ;  . 
a  et  notrcsenl  mo>'ende  délivrance  de  cet  état  de  dégra- 
«  dation  spiritiielle  est  notre  retour  dans  le  sein  de  < 
«  Dieu  ^. 

Il  cite  ensuite  avec  éloge  une  maxime  d  lléraclile,  la-  > 
quelle  ressemble  de  bien  prè»au  dogme  que  Platon  re- 
Cnnnait  avoir  reçu  de  certains  honuniis  suges.  P.u  laut  de  * 
ces  immai'ulés  esprits  tpii  ue  ^«on(  jamais»  tiuulH;.<4  daua^ 
le  mal ,  ce  philœophe  remarque  ■  que  oou»  vivonsde  ce  ' 
i  qui  serait  leur  mort,  et  que  notre  mort  nous  r«nd  à 
a  leur  vie;  car  l'homme  à  présent  est  tombé  de  la  ré-  , 

<  gion  de  félicité,  il  est  devenu  un  fiigitif  et  un  exilé  de  i 
«  la  préseniK  de  Dieo  » 

Ces  opinions  sont  présentées  quelquefois  sous  la  forme 
d'un  apologue; mais  la  conslrurtion  clle-mÔHMf  de  l'apo-  : 
logue  peut  .servir  à  fiiirc  voir  où  les  opiniont»  fnix'Ut  em- 
pruntée». Platon  rapporte  l'histoire  curieuse  de  Poruset' 
(le  Peniai,  laquelle,  suivant  oe  qo'Origène  euppose  trè«i 
naturelieraonts  n'est  autre  qu'un  récK  de  la  chùt«,  qua 
Platoadoir  avoivrcçn  des  Juirsd'Ale.xandrieul  qu'ilauoi , 
ensuite  dégui8é.<H)U8  la  forme  de  I  énigme.  Porus  IcDicKf 
de  rabandani^e,  à  ia  suitcd'un  grand  (destin  part agi^ avec, 
les  antres  déités .  tondis  dans  imc  ivresse  profonde  occftpj 
stunée  par  le  nectar.  Il  .<«•  relira  dms  le  jardin  célaite' 
de| Jupiter  et  s'y  eudurmillà  :  là  socoomb»  aux  séduction&i 
d'une  fenune,  nommée  Pi  tiUt ,  ou  pait^/eU^,. cl  pour 
celle  faute  il  fut  ensuite  rx(udfiédu  jardin  '.  Il  est  pro*-. 
(pieiinpoaaible  de  douter  que  les  prototypes  de  Poraa  «ft 
de  Penia ,  le  nixlar  et  le  jai'din  de  Jupiter,  soient  réel- 
lement Adam  etËve,  le  flruit  défendu  et  le  jaixliu  d'É--. 
den. 

Dans  le  Commentaire  d'HtéfocIt's,  nous  trouvons  udi 
apologue  qui  nediffère  pas  beaocaap  de  celui-ci .  et  dent 
laba«'  est  évidemment  l'allégorie  de  PIaton.au  sujet  de 
ces  ailes  brillantes  dont  Time  était  pourvue  autrefois  et 
dont  elle  a  été  privée,  il  existe ,  suivant  cet  écrivain,  ua, 

■  PliU.ri~.,p.  103-  alfuit^itUHir  ,\ 

'  Porph.  <U.^biUn.,  lib.  III.  $  27,  p.  138. 

J  Hicroc.  in  Aur.  CarM.^p.  26i,  262.  ,  ,  ^  ai*  «4 

1    «Orig.  cont.  Ccb.,lib.  IV,  p.  189.  .i 
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champ  de  vérît»^  rt  nn  champ  de  destruction,  Orif^inelle- 
mcat  làme  octupaiile  premier;  mais  par  la  vioieuee avec 
bqoille  tes  ploiMS  lot  Amnt  wnwAém^  die  «aaka  de 

ce  '■-('jruir  liriirnn:  et  rntr.i  rinTr;  h  prî'îon  du  corp:^  ter- 
restre. Celle  perte  figurative  des  plumes  del'àme,  le 
même  écrhmin  Tippelle  aiHiaf»  plw  cUicombI,  odc 
apostasie  ,  ou  une  <Usertion  des  voies  de  Dieu;  il  di'- 
clare  qu'elle  est  la  même  chose  que  ceUe  chute  de  1  àmc 
eoseiipiée  par  Platon,  1  h  mile  de  qtKlque  grande  cala- 
mité qa'èlle  a  subie;  il  termine  en  exprimant  l'opinion 
que  rsmene  peut  s'élever  de  nouveau  â  la  rdgion  pure 
tlu  Iwnheur  et  y  planer  comme  elle  faisait  naguère, 
qii'aprfes  s'être  dépouillée  de  toutes  les  passions  mortel- 
les et  nvoirreeooqiitde  iioinmk»|)lnnes  doréet  de 
la  vertu  '. 

La  fanât  re«<tae  iMor  le  lenletiorv  pour  tédnire 

nos  premiers  parcns,  a  été  décrite  dans  toutes  les  tradi- 
tions des  naticHis  anciennes)  et,  quoique  des  animaui 
«ppertenent  â  Tespèee  desterpeneefeMité  généfeleaent 

adorés  par  les  païens ,  comme  dessymholes  de  l'Af^atlio- 
nedoQ,  on  les  r^ardait  aussi  comme  des  types  on  figu- 
res reprétentant  le  manyaii  principe. 

Parmi  les  relations  antiques  qui  se  rapportent  au 
tentateur  primitif  déguisé  sous  la  forme  du  serpent , 
on  distingue,  comme  l'une  des  plusfnip|)antc$,  celte  qui 
se  trouve  dans  le  Xend-Avesta  des  anciens  Persans. 

VprKquele  monde  eut  été  créé  durant  le  eonnîdrdnq 
|M^riudes  successives,  l'honune,  nous  dit-on,  fui  iui-iiiême 
formé  dorant  la  ibiène  période.  Le  premier  des  êtres  hu- 
mefan  était  \m  cfimix^é  de  l'homme  pt  du  Iniirfan,  r  t  dans 
cet  Mre  mixte  se  trouvait  le  prmcipc  de  toutes  les  généra- 
tions. Pendant  «n  certain  temps,  aprÉeeeminaBW,  iln- 
nocenccet  le  bonheur  réf;nfTrtit  sans  mélanfre  :  l'hommc- 
bœuf  habitait  une  région  élevée,  que  Dieu  lui  avait 
douiée  pour  derocore.Mria  enfin,  m  être ttMiant  appelé 
Altriinan  corrompît  le  monde.  Apr^s  avoir  osé  visiter  les 
cieux ,  il  descendit  sur  la  terre  et  y  prit  la  forme  d  uo  «ar- 
pent. L'homme^Meof  ftrt  empolionnf  par  son  icnin  et  en 
mourut.  Alors,  Ahriman  jeta  l'univers  dans  la  plus 
grande  ainfusion,  car  cet  ennemi  du  bien  se  mêlait  avec 
toute  chu»e,  se  montrait  partout  et  cherchait  à  faire  le 
mil,  enlnnt  eomme  en  bas.  Ses  machinations  produisi- 
rent une  corniption  frénérslr.  et  si  profondément  était 
empreinte  &a  malignité  tant  sur  la  terre  que  dans  les  au- 
■três  éiémens ,  que  la  purifiante  ablution  d'an  &^afft  ani- 
versel  devint  indispensable  pour  laver  le«;  Inrhrs  invété- 
rées qui  existaient  partout.  Un  second  lioaunc-tx£uf 
proeCda  à  eec  opération  avee  trois  aaaœiés;  et  quand 
l'œuvre  firt  accomplir  .  In  monta(]^c  sacrée,  Jfhnnii.  et 
bientôt  après  un  monde  nouveau,  sortirent  du  sein  des 
eaux  poriflantes*. 

Aveccet  Abri  mandes  Persans,  le  serpent  malin  Gatiya, 
dont  parle  la  théologie  des  Indous,  pacalt  avoir  une  très 
grande  ressentblanee.  Il  est  représenté  d>  moins  comme 
rcnnemldédaii  dn  Dien  médialear,  et  Ok  ponrank  arec 

*  Hur.  itt  Aar.  GÉnn..  p.  354.  SS7,  3&8. 

*  Zorf^VML.  dMs  am  Orig,  A  Hdd^pa,,  Ht.  10,  ch.  3 , 
$«• 


la  plus  extrême  violence  jusqu'au  moment  oA  S  «it  Ah- 
lement  vaincu  par  son  adversaire  oéieUe'. 
Le  serpent  TnilMn  des  C^nrptfhM,  qtfeat^Maitilé 

parfois  avec  l'océan  parce  qu'on  voyait  dans  le  déloge 
l'œuvre  d'nnmaavais  principe,  et  le  sen}ent  Python  des 
Grecs,  qui  cet  évidemment  le  même  que  le  serpent 
Tyi  lion,  l  araissent  avoir  eu  ponr  origine  commune, 
quelque  souvoiir  de  la  forme  eroprontée  par  Snim  dnns 
le  Paradis.  Pnt^lve  anssi  l'opinion  qui  attribuait  à 
P}1hon  le  don  de  rendw  des  oracles ,  et  qui  explique  l'n- 
safjesi  fréquent  des  serpens  dnns  ritr';  de  l.i  divina- 
tion, peut  avoir  été  causée  par  une  réminiscence  dçces 
ré|>onscs  voealea  Mlea  t  ftw  par  le icBlalmr  aona  farfin^. 
me  de  reptile 

A  la  même  source,  il  fwat  foire  remonter  aussi  l'his- 
toire de  ce  serpent  rèMIe,  dont  la  traUèon  parait  «voir 
laissé  on  ai  praM  aonvenir  parmi  laa  penpiea  de  la 

Syrie. 

PhMeirdea,  nn  natirde «eue contrée,  se  donna  le 

vaoi^ttcOpMonpîis  ou  Dieu  serpent,  lequeln'est  qu'une 
simple  traduction  du  mot  syriaqgeou  cbaldéen  Nacitath. 
Il  se  représentait  comme  le  pvteoedeces  méehsns esprits 
(j'M  r  révolltrent  contre  Cronus,  le  Dieu  suprême  et 
qui ,  en  coBséqnence»  furent  bannis  dadel.  1^  bonheur 
dont  ils  jooHeaknt  leur  étmt  6té  par  ce  châtiment  si 
Juste,  ils  tombèrent  dans  les  profondeurs  du  Tartare, 
où  ils  ne  cessent  mntndkniatt  de ae  détoiter  et  dose 
'  maudire 

Il  est  de  tonleéfMence  qoeee  rédt  cet  solistMtidle- 

ment  le  n»éme  que  celui  où  figure  l'  Ahrîmrîn  des  Perses  ; 
car,  après  avoir empolstmné  le  premier  liomme,  ce  ser- 
pent funeste  combattit,  nous  dit-on,  contre  Ornnad  et 
les  étoiles  fixes ,  forma  le  projet  de  détruire  le  monde  ef 
ftit  vaincu  à  la  fin  par  l'ange  Ixeds.  Eosaile  hii  et  ses  re- 
beâea  associés  ftirent  plongés  dans  te  TVmnkh  on  Tar- 
tare^. 

De  la  Syrie  et  de  l'Orient,  cene  légende  passa  dans  la 
Grèce,  mMée  tnotélbis  I  desalhnioos  concemant  le  dé- 
luge ,  attendu ,  comme  je  viens  de  le  faire  observer,  que 
^ce  grand  événement  était  considéré  comme  l'œuvre  spé- 
ciate  dn  manvais  principe.  Ophion  et  sa  compafjne  Eu- 
rynorne,  fille  du  vaste  et  ambitieux  océan,  se  montrent 
encore  ici  opposés  à  CronuB  et  sont  ptécqtilésdo  haut  da 
.  ciel  dans  les  enfers  ^. 

Nous  voyons  de  nouveau  le  même  être  raaNMMntpe- 
rnttro  dans  la  m  ythologie  des  Gotha  00  Scythe»  et  y  eon- 
server  une  forme  semMable.  -  •  ' 

Les  anciens  ScaMcsnoosdisentqoe  le  méchant  prin- 
cipe qu'ils  mi  rappelé  Txyfie ,  unit  une  grande  beauté 
penHmttelle  à  un  caractère  plein  d'incoostuce  et  de  per> 
venKé.  On  te  dépetat  eomme  sorpoaMnttonles  les  créa» 

•ili^  v«Mt.,-TCLl,p.  SSI.IlDonPAdi.  Iad.,p.3S.  IW, 

'  Anton.  LiImt.  HMaat.,  c  27. 

*  Orig.  eoat.  Gib.,  Ub.  YI.  ^  «0«. 

*  bdkkwt  tes  mm  Orlg.ét  eiM.pàL,  Ut.  DI.c.  9, 

»  ra)t*.mfy€cph.,  w.im.  ApoQ.  Affon .BÉkI.tct.  Ml. 
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tnm  «ta  pNftaàear  de  rose  et  en  habileté  de  trahison,  i 

lci«etroave  une  allusion  nnsez  claire'à  la  gloire  et  â  la 
miyesté  de  Satan,  avant  que  ies  Uaits  de  la  céleste  beauté 
AMWteHtote.eft  M  par  sa  rébellioa  et  son  apostasie. 
D'un  autre  côté,  cette  adresse  perfide  et  cette  méchanceté, 
qai  le  canetà-isèrent  comme  ange  déchu,  6oui  rappelées 
«raeiM€eWcB'«t  enetltade. 

La  Forme  eraprnnti<r  par  le  méchant  esprit,  est  repré- 
ientée  ordinairenteat  de  la  manière  qae  voici ,  dau&  les 
mytfiolegies  païennes  ;  legnnd  teipent,  dtMnt  était 
émané  de  Loke  ;  Hela  on  Ffcll  on  la  mort ,  dans  un  style 
«^poriqne  digne  de  Milton^  noua  est  ofSerte  comme  la 
«MT  de  ce  penonn^  et  eomme  la  tUe  dn  dra^tm.  !»• 
dignédeb  rébellion  opiniStrc  du  mauvais  principe, 
0  Le  père  universel  envoya  quelques-uns  d  entre  les 
a  dieux  pour  ramacr  ft  loi  cet  c^na.  Quand  fls  fti- 
«  rentarrivés ,  ils  précipita  le  serpent  dans  les  profbn- 
«r  denr^  de  l'océan.  Mais  ce  nuMistre.eo£ia  siproAigieu; 
0  seuicui  qu  il  anit  par  se  henrter  Jtwc  vkdenoe  contré 
«  le  cercle  entier  de  la  terre.  -En  attendant ,  la  mort 
e  avait  été  j<  li'r  cl  tns  l'enfèc ,  OÙ  elle  possède  de  vas- 
<■  tes  appariemais ,  conatruits  ayec  beaucoup  de^lidité 
«  et  éttm^  par  des  barreaux  en  fer.  Son  palais  c'est 
c  le  chafTT'în  ■  t:i!>!e,  la  famine  ;  la  faim  est  son  cbti- 
«  teaa,  la  lenteur  lui  sert  de  domestique ,  la  faiblesse 
c  .«elle  portiqnè'âe  eMi  palais,  la  maladie  et  la  doa- 
a  leur  composent  son  lit,  la  maUdicdon  «C  Icagémiiaè- 
a  mensftH-meatsa  tente  %  » 

Yeaidaoc'IeiMTOb  prlndjpe  cupranlant  bftniDe 
du  serpent ,  voilîi  le  détail  des  maux  qu'il  a  introduif? 
dam  le  monde,  exposés  avec  précision,  quoique  d  une 
manière  allégorique.  Le  dragon  enferme  la  temdans 
ae»' vMleireplis ;  iiest  précipité  du  ciel,  et  ses  compa 
gnons  poor  l'éternité  sont  la  mort,  l'enfer  et  la  misî:rc. 
Quandlaluxure,  soitdiahoUque^soRlrainBbie,  aoonçu, 
eOêmeimJolir  le  péché,  et  le  pëc/iégatmd  U  est 
accompli,  engendre  à  son  loiir  la  mort 

De  la  ficK'pie  revêtue  par  le  teouteur ,  qui  fut  ainsi 
piéeipllécn  enfer,  «Hnatnfèllement  venue  cenecroyance 
que  ses  aîssnciés  Infernaux  sont  distingues  éfiaicmeut  par 
la  même  figure  de  reptile.  Aussi  vo}ons-aous  qu'une 
optabncommime  ans  nythologies  de  la  Scyttaie ,  de  la 
Perse  et  de  l'Indostan  supposé  que  le  lieu  de  douleur  ap- 
ffjié  Tartare,  est  occupé  par  des  serpens  mons- 
tnieax.  * 

11  existe,  dit  l'niiîpnr  h  roîn<îpr) ,  nr?  réfmr éloi- 
gné du  sdgU,  dont  les  portes  s  ouvrent  du  cùté  du  nord, 
une  ploie  ineewante  de  poison  y  tombe  par  dee  mfflicra 
dfoovertures ,  cette  pluie  est  entièrement  composée  de 
corps  de  serpens.  Au  travers,  de  noirs  tonroit  se  font 
pjMS^;  là  sont  plongés  les  parjures,  Im  aaaaaaimM 
leaeHTnptenrSi  Un  immense  dragon  aux  ailes  sombres 
^tawcoiitfaiBeHfliBcntantoiir«  et  dévore  les  corps,de8 

•  EJJa  ,  l  ab.  . 

•  Jacques  ,  I,  15.  Ce  UMc  semble  nroir  fourni  lo  g  uni  i'  la 
auipii0({aeiArfgorie  de  Satan,  da  pédie  et  de  la  mort  dow  Miltaa. 

^VOt«iî«MiGrUfapriDc^d«pMagsd«l'B«a.  . 


malbcureux  qu'enferme  cette  prison  hiiieaae.-(itfttfL  <iAi 

Nord,  p.  Mallct,  vol.  I,  p.  116.) 

Pareillement  les  Persans  affirment  que  le  lieu  détour^ 
ment  est  un  ablmc  ténébreux  et  sans  fond,  plein  de  scor- 
pions et  de  serpens  qui  ne  cessent  de  mordre  et  de  pi- 
quer les  pieds  des  damnés.  Au  travers,  coule  un  ruisseau 
noir  et  fétide,  dont  lea  eaux  sont  froides  comme  lanflige, 
c'est  lù  que  sont  plonpf^cs  Irs  'imcs  des  mérh;ins 

Les  traditions  des  ludous  sont  cvidemmcai  lirécs  de 
la  même  source. 

Dans  leur  mytiiolofjie ,  le  roi  des  mécfuxns,  Àssoors 
OU  démon  est  appelé^  Roi  des  serpens  :  ces  reptiles 
mquâtonné»  s^eiUaeeni  tes  mu  mus  autres  tofec 
d'fiorrtbles  contorsions  et  forméhldeJeun  rtpUsIe 
lieu  nommé  enfer  ou  i)iaraAa\ 

k  cea  rdations  traditionnellea  an  ««liet  du  «erpent,  ae 
joijTTif  nt  étroitement  dm  promesses  annonçant  un  libé- 
rateur qui>  par  qpe  puissante  et  divine  manifestation, 
ert  deatiné  ft  briser  la  tète  du  venimewirqttile. 

Dans  la  mythologie  gothique,  Thor  est  représenté 
comme  le  premier  né,  du  Dieu  principal  i  on  l'offre 
codune  une  iBt^nUé  ùitermédialrey&Himeun  médîor 
teurenlre  Dieu  et  l'Itomme^.  Quant  à  ses  actions ,  on 
dit  qu'il  a  lutté  avec  la  mort  et  que  dans  ce  combat  il 
fut  renversé  à  terre  «tu*  un  genou  ^;  qu'il  brisa  la  tète  du 
grand  serpMl  avàe  aa  mmnt  et  enfin,  que  dans 
son. dernier -en^{jemcnt  riv^r  ce  monstre,  il  l'abattit  ^ 
terre  et  k  tua  ;  toutefois  li  n  obtint  la  victoire  qu  aux 
dépOMdeiaptopwfie.  RsoUant  de  neuf  pas  en  ar- 
rière,  U  tomba  mofj  sur  ta  place,  suffoqué  par 
les  flstts  àe  venin  que  le  serpent  avait  vomis  sur 

hit: 

I  nr  opinion  semblable  domine  dans  la  mythologie 
des  lodous.  Deux  figures  sculptées  existent  encore  dans 
l'une  de lews  plus  andcmmes  pagodes;  la  première  re- 
présente Grishna,  une  inf*nrnUion  du  Dieu  médiateur 
Yisbnou,  foulant  sous  ses  pieds  la  tète  brisée  du  serpcnti 
l'autre  est  le  serpent  qui  enlacé  le  diea  dai»  sea  replis 
et  qui  lui  mord  le  talon  '. 

Ces  légendes  sont  incontestablement  les  mêmes  eu 
substance  que  la  fabledasalqoe  dont  j'ai  d^à  parlé ,  et 
qui  nous  peint  Hercule  dans  le  jardin  des  Hespéridcs.  Lt- 
dieu  élevé^  à  cette  sphère  nous  est  représenté  en  combat 
acharné  contre  le  serpent  gardien  dcspommcsd'or;  et  dana 
cette  atUtode,  llfimle da pied laifete  du  monatre qu'il  a 
vaincu 

La  myiliologic  des  Gentils  nous  olîre  un  autre  vestige 
da  Sauveur  promis  et  attendu;  nous  le  jugeona  trop 
remarquable  \)our  être  passé  sous  silence. 

Virgile,  dans  son  PolUo,  annonce  la  naissance  prot  haine 
d^  enlînt  extraordinaire  qu'il  décore  de  loua  ka  altri- 
bnta  appaitenvit  aaftkarie'dea  Uélireax. 

*BjAe,d.  HA.,  -iti.  Pcrs.,  c.  XXXIir. 

*  Hrarioe .  UaUdc  l'Ind.»  toI.  I,  p.  3«9. 
acddi;  »,iw«ei.' 

i  IhUt.  Fal..  XXV, 

*  ll,ui.  Fab-  XXVU. 
«/Kd.Fab.XXXli. 

}  MaariM ,  B*t  ét  ('int{.j  roi.  U,  p.  S90. 
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f%  Cut  fnfant  dmiÇètre  le  rf jeton  paiMot  ên  dkai, 
le  premier  né  de  Jupiter.  Il  deriit  fonder  ici-bas  h  paix 
imivmriie,  et  établir  sur  le  monde  entier  son  heureux 
0Bp{rc>  H  ipBWBiwnit  flVBC  hmmcs  les  vcfftw  de  MO 

p^rr:  H  r1(*(rTiir''r  h  vtoVn'T  rt  rinjn-îtîn';  H  ram^^e- 
xait  la  vie  des  hommes  à  son  état  originel  de  simplicité  et 
ériDiioeeiw6*ff1irifeiidrtlttelMidiairprMtf  dM^  cBe 
a  ('frjpriv^e.  Annmc  cn:^^r  âr  mort  violente  ne  snbsîstc- 
rait  devant  lui.  il  tuerait  le  serpent  et  parlerait  le  r^pie 
ytg^A  det  poîiow  dont  l'a  infecté  ce  momtfc.  Les 

bienfaits  de  «a  poisMnce  s' i'Ii'rifl r.iirnr  ninnc  M;!  rréa- 
tion  bnite;carks  bttesdes  forêts  perdraient  i  sa  voix 
leur  ttatopd  smivskc  ^  on  vccndt  les  ^éDfoees  ^Mtfiv  en 
tOMesécmifé  à  ci^té  dn  lion.  En  on  mot  0  devait  rnmc- 
ner  un  antre  âge  d'or ,  Pâge  de  la.priniithre  vcrtn  et  de 
la  fflicité  «ans  mélange. 

On  comprend]  qa'id  le  poète  a  Hntcntion  dei  flâtter 
l'ami  anqnel  il  s'adresse,  en  Itii  prédisant  qne  la  nais- 
sance de  ce  mervetlkux  eafant ,  illustrera  ou  sa  fionîUetm 
Mi  cohsalat.  Mais  néanmcnns  la  principale  qoeftfon  de- 
metirp  :  savoir  o*  le  poète  a  pnisé  l'espérance  de  voir  on 
pareil  enfant  venir  an  monde.  Or  lui-même  noya  Ait  en- 
tendre qa'9  a  tiré'cet  espoir  des  prophéties  de  la  sibjflle 
de  Cumes.  l'induction  naturelle  du  (TfmpîimfTit  iâtrmé 
à  PoUionest  dooc|que  l'enfiant  auquel  il  devait  prendre 
xitt  fi  knt  IntAM,  i*i8tslt.flnlMi  <|w  k  fwnonn^^  sn-> 
gaste  prédit  par  la  sibyRe  et  qui  i*tnir  AMW  S  délivrer 
le  nonde  da  DM^hysîqne  et  du  mal  moral  tout  i  la  fois. 

I^SBSBt  donc  slorB  de  cMS  Is  flSHoifc  pnérife  ds  Tap* 

plicnliun  .  il  nntis  rrstf^  pour  Tiit  iliSnfmtrr  ,  (jiir  I;i  i(,iis- 
sanced'tmenfontdîriOjdouédes  attributs  caractéristiqaes 
décrits  psr  le  poète,  se  tranrsît  posHfTement  snnoneie 
dans  les  anciens  oracles  sibyllins  :  cônsécioemment  l'exis- 
tence de  laprophétieétait  connne(*énéralement  bien  avant 
la  venue  de  notre  Sauveur.  QnandJules-GéairvoaInt,  pour 
mettre  le  comble  à  sa  grandeur,  revêtir  le  titre  de  roi,  one 
de  ses  CTéatnres,  à  l'appni  de  cette  prétention ,  prodnisit 
une  prophétie  tirée  des  livres  de  la  sibylle  et  dans  laquelle 
on  snnoncslt  qu'on  prince  devait  s'élever  i  peu  près  vers 
ce  temps  ;  que  sa  monnfhif  serait  universelle  et  qne  Ir 
bonheur  do  monde  étatt  un  des  résultats  promis  à  son 
gouvetasment.  ta  propHMe  diait  appliquée  •  Mes 
César,  par  nn  motif  évident  pour  toirt  le  monde  :  mnii  H 
cst<lair  qnen  cette  prophétie  a'cAt  pas  existé,  le  parti  op- 
posé ft  CMSsv  Mnit  imniéAstcnieM  véelsné  eontwI'iiB- 

postirrr  Hirn  loin  d>n  nj;ir  ninsî,  Cicéron  rrrnnnnît  hnn- 
temeot  que  la  pro[^élie  se^rowe  en  effet  daits  les  oracles 
ifliyUiuS}  KmtcAiis  il  lot  eonletle  son  csndéiv  d'inspira- 
tion divine,  atlcnrln  qu'on  n'y  tronvp  :rtirtine  iiirirqnr 
cet  enthousiasme  frénétique^  qui  distinguait  d'ordinaire 
le  langage  des  prophètes  piMBS. 

De  là,  il  sait  que  les  gentils  poss<^daicnt  oertaines  pro- 
phéties anciennes,  lesquelles  annonçaient  nn  rédempteur 
doué  d'attributs  précisément  semblables  i  cmx  du 
sie;  et  la  question  maintenant  est  eeUe-d  :  De  quele 
source  ont-ils  tiré  {'♦'«  prophf^fifs^  }e  sais  porté  à  croîre 
avec  Bp.  Horsley,  que  iet»  véritaMes  oradcs  sib^-ilins 
n'étaient  que  des  fragmeiu  de  prédictions  pstrtarefaaies 
dUipeivto  «ne  les  iiNBaés  fOBdiiMnde  11  IMT  de  fit' 


bd;  mais  cette  sopposhion  ne  me  porsir  psni 

poor  expliquer  toutes  ks  circonstances  de  la  prédiction 
dont  parle  Viiplc  dans  son  FolUo,  et  je  ne  puis  m'em- 
pidMr  de  penser  qne  le  savant  prébt  a  été  trop  loin,  «s 
supposant  qoe  le  poète  n'avait  rien  tM  mt  «  e^ièld» 
écrits  des  prophéties  bArem.  .  % 

D  est  bon  de  fenenfnefipn  les  livres /wdraMyi  dek 

<:îT5vlîr.  qnT  fÎTTTiTî  m  In  pnvsrs^,ion  éf^  Romains,  d^s  lr<î 
premiers  temps  de  leur  empire  n'existaient  plus  i  i'éf^oqae 
otkfivsit  soft  Vfrf^tej'SoH  MleoCUMB^eeeHvieeeMisBildlê 
rli'(riil(s  (Irnis  lin  îtirrîiflïr  «iiii  i''1ata au Capitole,  nn  «if^de 
environ  avant  l'ère  chrétienne,  Poor  réparer  cette  perte ^ 
ic  semrtnn^eO'an  iMme»  siDiiOTwVfVHm^wcpB» 
courir  l'Asie,  TAfrique,  la  Sicile  et  tc'^  îles  f^^xï^oes,  et 
de  former  nne  cdlcction  nootveBe  des  oracles  sibyllins, 
avec  les  eqifett  nn  ftjffincns  de  copies  qnte  sap|Ms^ 
en  avoir  été  i  s  rvés  dans  ces  diverses  régions.  Ges  ea- 
voaVs  rapportant  avec  eux  environ  un  millier  de  vers  ^ 
et  les  Iramtncs  les  plus  savans  de  Rome  forent  employés 
à  choisir  entre  ces  vers  cens  qtii  oFfraioit  M  eeroclèrc 
frappant  d'authenticité.  I.e«  oracles  qu'on  se  proetrra  de 
la  sorte  étaient  oedx  dont  faisait  partie  la  prophétie  qu'wt 
vonlot  sppltqoer  à  Iules  César,  prophétie  à 
Tirfyile  ^it  ^MtT«'OT  qnr^nd  H  prédit  l'avènement  d'un* 
faut  divin  et  destiné  à  des  choses 

Qii  nepeBteeritesfei'^sMeeseniteMieflHeeBl  I 
mes,  en  sobstanrr  que  ceux  qtfî  avèrent  M  Mtnùxn . 
car  U  est  évideoiL  que  les  hommes  de  savoir  <^ar|^  d'eu 
fiih*  lynimen   lecbplx,  devaient  Itw  psrMMMM  ins* 

Irnits  rÎLi  rontcnu  rl^^  livrts  lirril»'s.  et  mn.séqriciïiment 
pat  le  simple  effort  de  leor  mémoire,  ils  se  tzouvaiait 
dcsjugCTfrèseompétentdetpntceqoipumMlineif  ticc 
ces  livres  une  resseiriilance  générale;  ce  n'est  pas  dire 
toutefois  qne  quelques  particnlarités  intéressantes  n'aient 
pu  être  adoptées  comme  anthetttiqoes ,  qooMpi'elles 
n'existassent-  point  dsns  les  Tohnses  perdus  de  le  sftylle. 

Au  rcst?.  il  p.nrftU  qne  les  Romains  pour  nne  raison,  on 
pour  une  auirt',  non-scolcmcot  atieadati  un  enfant  tel 
qoe  Tavaient  prédit  les  ondes;  mais  encore  ^'Hs  l'at- 
tendaient A  peu  près  vers  le  temps  oh  ont  vécu  Cé- 
sar et  Firf^le.  Personne  n'ignore  qu'une  attente  sem- 
HsMe  était  presque  mrivei  seHcnwnt  fdpsBdne  dene  te 

monde  fi  l'f^pnqnr  dp  h  nr»^*an«'  dn  Satrvciir;  on  8<»ît 
aussi  qu'elle  n'avait  cessé  de  s'éiencbte  et  de  gagner  gra> 
dileHencnt  de  la  force  jnsqnVu  Jour  marqué  pnnr  oc 

i;r>Tnd  ^v('nrmmt,  r>'nû  pnii\'3it  pmrcnir  cftte  p<*rstia- 
sion  commune  ^presque  tout  le  genre  hnmaia?  Si  çuus 

t  l;iif  iit  dt>^  fV^p^rriens  de  prufilirlics  [).:iFrian.-huIes  .  nuiis 
encore  qu'ils  rcnformaient  «ne  désignattou  précise  da 
temps  oit  Peiifont  dNin  deMk  eo'manifesier ,  nons  leur 
aormtlons  un  mérite  d'étendue  et  d'exactitnde  qoe  même 
les  prophéties  andientiqnes  de  l'Église  juive,  ne  passé 
d^rent  pas  de  long-temps;  car,  qutrique  l'avénemênt  du 
Sam  car,  fut  prédit  avant  l'époque  de  Daniel^  entevms 
pt'riotù'  distincte  n'avait  été  marquéè  pour  sa  manifes- 
tation, avaui  qu  t.'ùi  été  rend  uek  prophétie  ti^^^/^a/ite 
dix  semaines.  D  npris  cela  je  ne  puis  croire  que  les  U- 
TTCS  padai  de  lnsikgrite< 
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propliétùiue  telle  que  je  viens  de  l'exposer.  Et  pour- 
tant, nous  Savons  ({ue  l'ai  tente  d'un  ejtfaat  divin,  exis- 
tait {{éoéraleaieui  aux  jours  de  César  et  de  Virgile;  il 
faut  doue  trouver  une  raisiin  et  une  explicalioo  de  ce 
fait. 

Je  pense  que,  Daniel  litoot  le  seul  prophète  qui  fixe 
d'une  manière  précise  le  lenips  où  le  Messie  devait  arri- 
rer,  et  ses  calcuis,  de  quelque  i'avon  qu'un  les  veuille  en- 
tendre, nous  anienaul  à  l'époiiue  à  peu  près  où  no- 
tre Sauveur  se  maniliista,  il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  que  l'attente  d'un  enfant  extraordinaire,  qui  pré- 
valait si  fîéuéralomeul  un  peu  avant  et  un  peu  après  la 
naissance  du  Christ ,  a  eu  directement  ou  indirectement 
son  origine  dans  la  prophétie  des  soixante-dix  semai- 
nes. On  verra  qu'en  admettant  cette  bypolhtsc,  chaque 
diB6e  s'expliquera  ensuite  facilement. 

Les  oracles  sybiiiins,  auxquels  se  rapportaient  Virgile, 
aussi  bien  que  les  partisans  de  Jules-César,  étaient,  tout  le 
inonde  Tavoue,  une  collection  de  vers  Faite  environ  un 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  au  moyen  de  copies  rassem- 
blées en  Asie,  en  Afrique,  eu  Sicile  et  dans  les  lies  de  la 
Grèce.  Or,  à  cette  é{>oque ,  les  Juifs  cxistak-nt  eu  grand 
nombre,  soit  en  L(;ypte,  soit  dans  les  contrées  de  l'Asie 
occidentale,  et  les  écritures  hébraïques  avaient  été  tra- 
duites en  lauj^ue  grcajuc,  à  peu  près  deux  siècles  aupa- 
ravant. D'dprcs  cela,  ile&tfurlaisc  de  comprendre  que 
les  calculs  de  Daniel  aient  pu  être  connus  et  en]f)loyés 
par  ceux  des  prêtres  païens  cjui  possédaient  des  fra{;;mens 
d'auLteos  oracles  sibyllins,  el  cunsétiuemmeut  que  la  cul- 
lecliou  romaine  de  ces  oracles  ait  contenu  l'annonce  de 
l'enfant  prédit,  \imv  le  temps  juste  où  son  avéuemeut 
devait  avoir  lieu  en  elTet.  • 
Ce  n'est  pas  tout  :  puisque  les  envoyés  de  Rome  étaient 
•chargés  expressément  de  mettre  la  main  sur  toutes  les 
prophéties  qu'ils  pourraient  trouver  ;  puisque  tel  étâit 
1  objet  rtiel  de  leur  mission,  il  ne  me  semble  nullement 
iaqpeMtt>l£  qu'ils  aient  rapporté  avec  eux  certaines  |)ar- 
des  des  écrits  d'isaic,  de  Daniel  et  autres  bardes  hébreux, 
où  se  trouvait  une  Kssemblancc  quelconque  avec  les  ora- 
cles perdus  de  la  sibylle.  Car,  au&sitùt  que  le  motif  de 
leur  VToyagc  fat  conim,  il  est  clair  ipic  tout  le  monde  dut 
leur  indiquer  la  traduction  grecque  des  anciennes  £cri- 
lurcs,  et  il  n'est  pas  moins  clair  qu'après  avxiir  lu  le  livre, 
ils  ont  dû  en  faire  usage  dans  1  intérêt  de  leur  mission. 
Ainsi  s'expliquera  non-seulement  l'opinion  répanducdiez 
les  Romains ,  que  l'enfant  prédit  par  la  sibylle  devait  pa- 
raître précisément  ù  l'époque  où  Nolre-Scii;ncur  i^lle- 
ment  parut;  mais  encore  cette  forte  teinte  de  poésie 
orientale,  qui  se  fait  remarquer  dans  le  PolUo,  et  dont 
la  ressenôblance  est  si  grande ,  avec  quelques-unes  dts 
prophéties  d'isaie.  Je  vais  plus  loin ,  et  il  me  semble  fort 
probable  que  Virgile  lui-même  parcourut  les  passages 
poétiques  des  Écritures  juives.  Pour  ceci,  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'il  apprit  l  liébrcu.  soit  auprès  d'FIérode  soit 
auprès  de  l'un  des  courtisans  qui  accompagnèrent  ce 
prince,  lors  de  la  visite  qu'il  fit  à  Rome  (  objection  qu'on 
a  .élevée  trop  légèrement  contre  la  supposition  dont  il 
s'agit  )  ;  il  pouvait  lire  (juclquc  portion  de  ces  écritures 
qu'il  loi  plut  de  choisir  dans  uu  U\Te  Uis  ancien  et  très 


curieux  écsH  en  langage  aussi  répandu  à  celte  époque 
que  le  français  l'est  à  présent.  Toute  la  question  porte 
donc  ici  sui-  la  proltabilité  et  non  sur  la  possibilité;  et 
au  total,  je  crt)is  probable  que  \  irgilc  a^  ait  lu  la  tradnc* 
lion  grecque  d'isaïe.  Ce  grand  poète  avait  un  pencliant 
particulier  pour  les  études  mythologiques ,  et  il  s'est  ef- 
forcé, avec  un  soin  visible,  d'enrichir  ses  écrits  de  toutes 
les  allusions  qui  pouvaient  y  avoir  rapport.  Aussi  Macrobe 
txMèbre  sur  ce  point  son  savoir  extraordinaire ,  el  en  cite 
des  exemples  nombreux  '.  Un  houmic  avec  cette  disjwsi- 
tion  d'esprit,  ne  pouvait  manquer  la  roomdre  occasion 
d'augmenter  le  trésor  de  connaissances  de  ce  genre  qu'il 
possédait  déjà  ;  pourvu  que  le  moyeu  lui  en  fût  offert,  il 
devait  être  porté  à  étudier  la  mythologie  juive  avec  autant 
d'empressement  et  de  curiosité  que  nous  le  .sommes,  nous 
autres  européens,  à  étudier  celle  des  Indous.  Et  même  eu 
admettant  que  la  version  des  Septante  n'ait  pas  été  con- 
nue à  Rome  ajUtineurement,  je  ne  vois  rien  d'invrai- 
semblable dans  la  supposition  qu'llérode  a  pu  en  empor- 
ter avec  Uii  une  copie ,  et  que  de  cette  manière  elle  esl 
venue  à  la  connaissance  de  Virgile.  Ce  qui  est  certain,  au 
surplus,  c'est  qu'à  une  époque  \>ea  distante  de  celle-ci, 
les  parties  du  saint  volume,  qui  pouvaient  ressembler  aux 
prophéties  de  la  sibj  lle,  n'étaient  point  inconnues  aux 
Romains  :  car  Tacite  affirme  positivement  que  l'appari- 
tion d'un  personnage  extraordinaire  était  attendue  avant 
la  destruction  de  Jérusalem  |)ar  Titus ,  et  il  ajoute  que  ' 
cette  attente  était  fondée  (  ce  qui,  à  mon  sens,  doit  avoir 
eu  lieu  dans  tous  les  cas,  d'une  manière  soit  directe, 
soit  mdirecte  )  sur  les  prédictions  des  bardes  hébreux. . 
«  Beaucoup  étaient  persuadés,  »  dit-Il,  u  que  l'époque 
u  était  maintenant  arrivée,  qu'avaient  prédite  les  anciens 
u  livres  des  prêtres,  où  l'Orient  dominerait,  et  où  ceux 
«  qui  viendraient  de  la  Judée  seraient  mis  en  |iossession 
a  de  la  souveraine  puissance  » 

Peut-être  on  dira  que  cette  façon  d'entendre  le  sujet 
pourrait  rendre  douteux  le  point  de  savoir  si  effectivement 
une  prophétie  quelconque  anuonçant  un  enfant  divin, 
se  trouvait  dans  les  vërilaltles  oracles  sibyllins,  attendu 
que  la  prédiction  rappelée  par  l'ami  de  César,  et  de  la- 
({uelle  Cicéroo  ne  nie  point  l'existence,  a  pu  être  apportée 
à'Ssxt  ou  de  l'Égypte,  pour  la  première  fois,  par  les  dé- 
putés que  le  sénat  envoya  dans  ces  pays  on  siècle  environ 
avant  l'ère  chrétienne. 

Je  conviens  qu'ici  subsiste  un  peu  d'incertitude.  Néan- 
moins, je  suis  fort  porté  à  croire  que  les  vrais  oracles,  les 
oracles  originaux  de  la  sibylle  ont  contenu  quelque 
prophétie  plus  ou  moins  claire  au  sujet  d'un  enfant  divin: 
prophétie  qui,  suivant  l'opinion  de  Bp.  ilorsley  et  la 
mienne  devait  être  un  fragment  d'une  antienne  doc- 
trine ou  tradition  (yatriarchale.  Ma  raison  pour  le  crou'c 
est  celle-ci  :  Quand  les  envoyés  rapjiortèrcut  à  Rome  la 
collection  qu'ils  a>'aicnt  faite,  ceux  des  savans  de  celte 
capitale  qu'on  devait  juger  bien  instruits  de  ce  que  con- 
tenaient les  oracles  i)erilus,  furent  chari;éj>  d'examiner  la 
collection ,  afin  d'en  retenu*  ce  qui  aurait  uu  caractère 

'  Macrob.,  Saturn.,  lib.  III,  C.  1,  12. 
*  Tacit.,  aut.  lib.V.  $  13. 
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d^rathcntidté,  et  d*a  rejeter  «  qtii  {Mraitreit  équivocpie 
ou  contrefait.  A  la  suite  d'une  pareille  vérification,  si  la 
prophétie  relative  à  Tcnfluit  divin  se  iifiit  mootrée  pour 
la  première  fois  dans  les  Yen  mneOit;  et  si  tesenmlna- 
tears  ne  s'étaient  sonvemis  4*11100116  iHropliétte  sembla- 
ble dans  les  oracles  détruits,  sans  nucnn  doute  Ils  Teus- 
sent  rejcttée  comme  indigne  de  confiance.  Mais  loin  de 
ll/Htram  ataiw  positivement  parce  qa*elle  eiislait , 
comme  on  oracle  reconnu  auihentK|i!f"?t  vmi ,  ?in  temps 
de  Cicéron  et  de  César.  La  seule  consàjucncc  qu  un  puisse 
tker  d'un  tel  fait,  c'est  qaTone  propltéti«  do  mène  gettre 
a  dû  nécessairement  exister  clan*;  h  ropie  défroîte  des 
or«ipIessil)]riUos.  Ce  que  les  examinateurs  ont  pu  y  ajou- 
ter, est  slmplenent  kt  dAigmffon  <fe  l'époque  pré- 
cise où  de\  ftit  paraître  fV'.i'n  enfant  :  désignation 
empruntée  oKérieorenient  à  ia  propbéiie  des  s(^xante- 
dSfir  MmaftiiS»  de  Dmid '. 

Quand  rinnocence  de  nos  premiers  parens  fùtpierdue, 
les  penchans  mauvais  d'une  nature  corrompue  ne  tar- 
dèrent pas  h  se  manifester.  Due  néglif^eoce  insouciante 
des  recommandations  et  des  ordres  divins,  de  hpert 
d'un  des  fils  d'Adam ,  et  leur  ctacte  observation,  au  con- 
taire,  de  la  part  de  sou  autre  tïl&,  procuftrent  i  Abelune 
marquede  lafiavcur  de  Dieu,  qui  Fut  reftiiéeiOttL  L*c»>- 
prit  de  rivalité  et  la  jalousie  remplirent  aussitAf  Icwiir 
de  celui  dont  le  sacritke  venait  d  être  rejeté.  La  Uaaie  et 
'  b  méebiiiceté  ke  soivirent  iiiniiédiitcineDt,'flt  k  meur- 
tre, le  meurtre  même  d'nn  frrrr  drvfnt  kréMrilatde 
en  pMsioas  empotaonnées  et  diabolntues.  ' 
-  LiilMoKre  de  cet  évéoemeot  •  été-eotMerrée-poraii  les 
Indous  avec  une  sin  fulière  esaciîlude. 

Nousai^^ftocAis  par  utie  de. leurs  l^end^que  le  pre- 
mier ,bemmeMnMi-Swa}  ambinivaoa  Meoo-Àdfùn  avait 
tioielllleset  deux  fils,  tous  particulièrement  distiiif;ués 
les  uns  des  autres.  En  quoi ,  consistait  cette  distinction 
c'est  ce  que  la  légende  ne  dit  point  :  nous  savons  seule- 
ment que  la  Divinité  «Hennéme  descendit  du  ciel  pour 
«Wfsler  a  vin  sacrifice  que  lui  offrait  cette  famille 

Ce  qui  manque  dans  la  première  lé^jcade  c&i  ample- 
mctaf  eompcné  ptr  ee  d'autres  légendes  nous  ap- 
prenneat.  Noos  y  voyons  que  Brahma ,  s'éfant  incarné, 
prodiiittt  ta  preoiière  fiemme,  :>atarupa  ou  Iva,  qu'ii 
fbm»  de  hf'lDoMé  de'MHi  eorpe  et  «pv  de  raotoe  nenié 
il  compo'i;!  le  [•remior  Immnie  SwayaniWinva  ou  Adinia; 
ce  couple  eut  trois  fils  :  itacsba^Cardama  et  Rodii.  Car- 
daraa  toa  aim  Mré  DMBsha  aveeone  masabe,  tandis  qu'il 
offrait  un  sarrifire;  mais  aujMravantDacsha  avait  adressé 
des  reproches  amers  à  son  anla8<Niistc,  en  souiiaitant 
qu'il  demeurât  toujours  émut  et  vagabond-aor  b  'anHîMc 
'   de  la  terre'. 

Une  histoire  h  peu  pvto  aemUable  était  conoue  des 
anciens  Ailantiens. 

Ibsupposaicnt  qa't'ranusavaitét/lcurpremier  soave- 
rtinct  fia  le  dépeigoaiaudDaiiaiemaemUnit  Ica  iMNnmea 

'  Vuir  la  Disici  i.  ,/c-  Flp.  Uorùcy  fUT  la  diflluliaB  fuaà  les 

pûieiu  de*  prophëtiL-s  cuuCkTiirint  IcliMIie. 
*  JIccA.  jifial.,  «uL.  U,p.  il6.  ^' 

'  ij.  T«L  Yi,  p.  *n,  m.  v«i.  'vm,  f.  »i.  val  y,  pi.  mt. 


en  one  inénaeaoeiété,  leur  donnant  des  Vsia  et  Icv  en-' 

seignant  les  arts  du  labour  et  de  In  i  utlurc.  Jl  était  te 
p^re  d'iiypérion  et  de  plusieurs  autres  enfiaiis.  Uypéritn, 
prince  q^trèmement  ^pieux  épousa  aa  aoear  Pfendow; 
mais  ses  frères  excités  par  la  jalousie ,  le  tuèrent  et  osar- 
pèrcnt  ainsi  Ica  domaiBaa  qu'il  amil  recoacai  kMtaffe  de 
soa  père 

Ici  nona  vofons  Uranus  repu^oité  eonmie  le  prettiar 
des  hommes  avec  les  traits  caractéristiqoes  qui  apfvti^- 
tiennent  h  Adam.  Si  Uranua  est  Âùm  ta  effiet,  tiyp6> 
rien  doit  être  néeeseaifement-Ahel,  d^apeia  iea  elwo—- 

tances  pnrliniîR'fp^  dr  son  histoire. 

Mous  trouverons  encore  peut-âre  quelques  veatigeR 
do  même  fratriddeteia  Iea  M|;eDde8i;recques  cooeer' 
nant  les  trois  Coi-ybantes. 

Us  étaient  supposés  frères,  et  Tua  d'^x ,  nooa  difr«By 
Ait  tué  par  les  deux  antres.  Après  sa  mort ,  il  fM  véafté 
comme  un  dieu  dans  les  retraites  sacrées  du  montOtympe, 
et  son  culte  y  ftit  orifrinHIement  institoé,  qne  Toia 
croit ,  par  ses  deux  coupables  frèrea  '. 

Voiet  Bnec^reoBataBceitinaiiioiMa  :  Iea  Ifoqaoia ,  aat- 
tion  sauvai]^  de  l'Amérique,  oirt  CMHrvéBle  Inditioar^ 
lative  au  même  événement. 

"Ce  peuple  croit  qo»  la  preoiifeM  nsniflK  tat  dMoomée 

de  son  oln''i'^=nTirr  rnvrrs  njcu  pn.r  Trffrt  r^'uoc séduction, 
et  qu'en  punition  de  sa  faute,  elle  fut  exilée  dnciel.  Elle 
aeoooefiff  ensoite  de  demt  ffla.  Vm  if  mi  HiM  anné 

d'un  insTn; M^fTiI  mnirrriiT  nîtoqnri  rt  tuai'aiflrc  qui  se^ 
trouvait  incapable  de  lui  résister.  Bien  dea  eofans  naquî- 
reiit  ptoa  tard  de'lk  înèAe  ftmme ,  et  oeiix«ci  devtautnft 
les  ancêtres  de  tout  le  genre  humain  ^ 
•  La  translation  d'Énochest  im  antre  événement  antédi- 
luvien, dont  la  connaissance  ne  s'est  pas' entièrement  per- 
due au  milieu  des  gentils. 

Suivant  les  ïndon<!  If  troisième  descendant  d  Adim  et 
Iva,  fut  .un  patriari  lie  nommé  Dhruva.  Il  se  retira  dans 
une  furêt  située  sur  les  rives  de  la  Jumna  et  s'y  dévoua 
ii  la  contemplât iufl  dr  rrtre-Suprêmc  rt  ;'\  rnrrompli5î<;e- 
ment  de  pieuses  austéritcâ.  il  devint  célèbre  par  cette  vie 
sainte  et  par  Iea  préceptes  salotairea  qnll  enaelsna  an 
j;énrchnmain.  En  récompense  de  sa  vertu,  il  fut  dispensé 
de  la  mort  ;iJi  se  vit^transportë  au  ciel  où  maintroant  il- 
l)rîHe  i  nos  yeox  aonsles  traits  de  l'élolle  pdiaire* . 

Pareille  léfjende  se  trouve  dans  l'histoire  des  peuple»' 
de  Ceylan  adonnés  au  culte  de  Buddba.  Quand  le  pa^ 
triarche,  disent-fls,  visita  Ceylan  pour  la  iroMfeae  lUt, 
il  gravit  jusqu'au  sonuuct  de  ct?ttc  haute  moofegne  qœ 
les  Européens  appelent  {^ênt-ralement  le  pic  d'Adam.. 
D{  là  il  fut  transporté  au  ciel,  et  line  reparut  plus  ensuite 
dans  ce  monde 

le  culte  de  Iluddha  s'étend  sur  une  partie  tsH  oonsidé> 
rabledu  continent  astatiqQe;cedieu  y  est  vénéré  son» 
tentaoôalenomde  Xomoto  Sû^ifa,  Les  Mnondv'v 

•  Diod.  Bill.  lib.  Ifl,  p.  18»,  190. 

»  Jul.  Firni.,  de  Eri  or.prof.  rèi,,  p.  St. 
3  Mœun  des  satwages,  toni.  I,  p.  •• 

*  JUch.  jitiat.,-nA.  V,  p.  2bt. 
«/AtoI,  Y]l,p.  M». 
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de  la  SiiM^rie  racootent  la  même  histoire  à  ton  sqjct. 
«  Pwrmi  d'autres  idoles,  dit  Van  Strahlenbei^  il  en  est 
«  BDC  qu'ils  adorent  d  une  manière  parlicalifere,  ils  la 
«  nwnmfnt  Xaca  m  XaeammU  :  c'était ,  suivant  eux , 
B  il  y  n  qiintrc  mille  ans,  un  souverain  de  l'Iurlr  nie»  '\ 
n  cause  de  sion  iiKomparable  sainteté,  Teoleva  de  ia  terre 
«  et  te  truMfNMla  vinm  dans  le  del  ' ■ 

La  fable  df>s  anciens  AtlantiensaustOet  d  Ilcspcrus  est 
à  peu  près  coofonnc  à  celle  qu'on  vient  de  voir. 

Aprts  le  meoiliedlIrpMm  (dont  001  hipli»  haut 

le  récit),  les  rnf  ins  d'Uranu?.  pnrmi  lesquels  se  trou- 
vaiau  Atlas  et  Saturne,  les  deux  plus  célèbres ,  partagè- 
vcDt  entre  eux  kroyMinedeleàr  pbe»  Hc^ienitt  le  Ab 
d'Alias,  était  au-dessus  d  -  toiis  ses  frères  par  ses  senti- 
mens  d'humanité  et  de  just  icc.  Il  se  plaisait  beaucoup  aux 
éliidce«Mroiiomiques ,  et  un  jour  qu.*il  s*él«it  élevé  jiis^ 
qu'au  sommet  du  mont  Atlas,  afin  d'observer  mieux  le 
mouvement  des  étoiles,  il  toi  stibitenirnt  emporté  au  ciel 
par  la  violence  dn  vent  ,-et  dis|).irut  pour  toujours  aux 
yein  de»  mortels.  Ses  contemporains  le  vénérèrent 
comme  un  Dieu,  <1  raison  de  sa  piété  extraordinaire,  et 
dutmerent  son  nom  à  la  brillauic  étoile  du  soir  *. 

Nom  sommes  instruits  par  le  Peotatenque.  que  les 
hommes  qni  n<  i  irisaient  avant  le  déluf^  arrivaient  â  un 
âge  bk/a  auti-tiiu  at  avnuœ  que  celui  de  la  race  présente, 
ctqoe  It  Tie  même  de  cens  qni  succêdèreni  iounédiate- 
ment  au  déluge  it  I  -nfTni->  i)lus  lonfpiie  qne  ne  l'est 
la  nôtre,  ^  nous,  quoi^juc  la  proportion  soil  allée  lou- 
Joim  en  il^fM^MUM*»  jnsqa'à  ce  i|i^éQe  ait  atteint  la  faible 
mesure  qui  nous  est  maintenant  aoîordéc.  Cette  longé- 
vité des  antriens  patriarches  est- mentionnée  par  difléreus 
Ceriftios  dn  pe^niiiBe. 
.iris.''plie  cite  plusieurs  de  ces  éfr;v:iiTi^  <hmt  !es  ou- 


vrages ont  été  perdus,  et  il  appuie  les  récits  de  Mois«  de  I  dout  nous  venons  de  parler. 


a  long-temps  attendre,  ilr  c  moment  hAta  ses  pas',  a 
Cette  assertion  que,  du  temps  de  Japhel,  la  vie  de 
l'homme  commença  à  devenir  plus  courte,  mérite  d'être 
remarquée.  La  narration  de  l'Écriture  est  exactement 
coiifonuc  à  l'opinion  qu'exprinio  i-i  Ir  ]>fW'te,  Après  Iç 
déUii;c,  et  prét^isénicat  à  l  éponuc  od  vivait  Japhei,  la 
longévité  de  la  race  humaine  commcaça  d'être  abrégée, 
et, depuis,  elle  a  éprouvé  une  diminution  fjradufllr  jus- 
qu'à ce  que  la  mesure  actuelle  de  l'existence  soti  deve- 
nue le  terme  mofen  éCabH  gAiécaklemeiil  permi  là 
hommes. 

L»  même  croyance  à  peu  près  subsiste  encore  chei 
les  Birmans  de  b  péidnsule  indlemie  b  plin  rectd^ 

Ils  supposent  que  l'Age  des  hommes  n'a  |ias  été  tou- 
jours cOi^H'ilest  k  présent,  et  qu'il  ne  sera  pas  non  plus 
toù^oors le  même;  3s  croient  «pie  TexisteBoe  sera  pn>r 

longée  nu  raccourcie ,  suivant  le  nicrile  général  ou  le  dé- 
mérite des  actions  humaines.  Coatormément.  i  cette 
théorie,  ils  disent  que  fa  vie  da  premier  homme  s'étendit 
à  une  longueur  presque  impossible  à  déterminer;  mais 
que  ses  eufaiis  et  peiits-enFans,à  mesure  qu'ils  devfairent 
moins  vertueux,  virent  graduellement  et  successivement 
diminuer  la  durée  de  leur  existence.  A  la-ftal,  le  terme  de 
la  vie  moi  telle  fui  rabaissé  jiisqu'A  dix  ans.  mais  alors 
une  réfuriiialiou  dans  la  conduite  et  les  actions  des 
hommes  produisît  .m  aocroissemcot  proportîomid  de 
longévité 

On  démêle  Facilement  l'origine  d'une  pareille  croyance, 
quoiqu'elle  ait  été,  à  différens  ftges,  COrrompoe  par  les 
spécula: ijns  de  ccrtaiDs  théortsies. 

i.c$  Chinois  aussi,  suivant  Couplet,  conservent,  relatif 
vouent  à  la  longévité  des  anciens  patriarches,  de  ceta 
t  vivaient  avant  le  déluge, des  idées  coofignocsloeHes  ' 


leurs  tteoignages. 

Après  avoir  [  u  lr  l' i)  r^  !"  intorilédu  législateur  hé  ' 
breu,du  grand  âge  auquel  les  hommes  arrivaient  autre- 1 
ftois,  il  ajoote:*  Tous  les  auteurs,  soit  grecs,  soit  bar^ 
•  bare$,qul  ont  écrit  sur  tes  temps  antiques,  s'accordent 
c  avec  moi  en  ce  point.  Car  Manethon  cpii  a.  ftit  ime 
a  histoh'edes  Égyptiens,  et  Berosus qui  a  eonapK  une 
m  narration  des  événemens  de  la  Chaldée ,  puis  Moehus, 
.(  Hwtièus  et  Jérôme  l'éfrj-ptien,  tous  ayant  écrit  des 
«  histoires  différentes  de  la  Phâiicie ,  rendent  uniformé- 
«Tment  témoi[];nage  h  ma  véracité; Hésiode  aussi,  lléca- 
(t  tctis ,  Hellanicus',  Acnsilaus ,  Ephorus  et  Nicolaus 
(t  rapportent  que  les  micicns  vivaient  tm  miltier  d'an- 


«  nées^ 


On  voit  te  mê^ne  tradition  Moserrie 
main: 

c  Aptis  que  Japetui  eut  apportf  sur  la  teire  le  feu 

«  divin,  la  dévorante  famine  et  ii'i  essaim  de  fièvres 
u  cruelles  se  répandirent  parmi  nous,  et  larinort,  tou- 
a  jouis  hiéiitaUeftblttt,mab  fil,  totrcfob,  se  fhbait 


1,  p.  401». 


'  Diod.  Bibl,  lih.  lit,  p.  103,  19t. 
'  Joiépb.  ^ut.  Jud.,  Ub.  1,  c.  3. 


Quelques -ans  des  patriaKhes-  aniédiinvicns  ^attei- 

i;n  'icnt ,  diront-ils,  l'ayr  fl-  huit  cents  bu  mille  années, 
plusieurs  vécurent  jusqu  à  dix  mille  ans.  C'est  d'après 
cette  opinion  que  l'empereur  Hoang  Ti,  qui  vivait  sept 
cents  ans  environ  après  le  délu[;c ,  et  qui  si  nous  adop- 
tons l'excellent  arrangement  chronologique  du  i'cula- 
tçuqoe  samaritain)  doit  avoir  été eonlemponîn  du  pa» 
triarche  Resn,  alors  que  la  vie  des  hommes  n'excédait 
guère  trois  siècles ,  dans  un  livre  médical  dont  il  fut  Tau- 
teur,  proposait  d'établir  des  recherdies  1  reflet  de  dé- 
couvrir pourquoi  les  anciens  arrivaient  à  uû  âge  si  avancé, 
par  comparaison  avec  celui  des  hommes  de  son  temps  ^ 
Observons  ici  que  nous  ne  pouvons ,  avec  aucune  cer- 
titude, imaginer  que  les  années,  dans  le  tangage  du 
mosaïsme.  étaient  des  années  lunaires;  car,  dans  ce  cas, 
ceux  qui  nous  sont  représentés  comme  ayant  atteint  la 
plus  citraordinaire  vieillesse  auraient  Yécu  heaucoop 

*  Hw.  Carm.  Ub.  I,  od.  S. 

*  neth.  AtUit.,  roi.  yi,f>.  Iti. 

^  \  lir  lyrf.  de  Couplet  ;i  h  chvm.  Mti.,  p.  S.  Voir  ensuite, 
fjunnt  aux  cliffcrcns  »ysUnies  .mtcJiluiricns  des  Hébreux,  le  Sa- 
mirit  iiu  ,  k'b  Septante  et  Joscphe ,  cl  maù  On'f .  de  fldot.  pmt. 
vt>l.  VI.  cil.  3,  $  I ,  a,  S,  4.  &.  J'adoptwponr  noa  comple  le  qra- 
trme  du  rcal«ilci^(]ue  i 
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moins  de  femps  que  la  plupart  des  hommes ,  même  de 
notre  époque.  Il  ne  serait  pas  facile  non  pins,  si  l'on  voalait 
compter  par  année  lunaire,  d'indiquer  nettement  la  pé- 
riode spéciale  où  devrait  cesser  ce  mode  de  compntalion. 
La  durée  de  la  vie  des  patriarches  est  établie  avec  une 
{jrande  régularité ,  depuis  an  temps  même  antérieur  à 
oclni  de  Jacob ,  et  si  Ton  veut  calculer  par  des  années  lu- 
naires ,  on  tombe  dans  une  évidente  absurtiité.  Cir , 
alors,  t'e-xtréme  vieitlesse  d'Abraham,  vieillesse  qui 
rendit  l'intervention  spéciale  |du  eici  nécessaire  pour 
qu'il  obtint  un  fils,  ne  devrait  s'entendre  que  d'nne  pé- 
riode excédant  un  peu  huit  années  solaires. 

Les  auteurs  profanes  semblent  aussi  avoir  parfaite- 
ment connu  l'existence  dTiomraes  aj  anl  possédé  une  sta- 
ture (ïÏRantcsque ,  lesquels  vivaient  durant  la  période 
primitive  du  monde  et  s'adoonaicnl  auv  actes  de  ra- 
pine et  de  violence.  * 

Ainsi  .^mchoniaihon  rapporte  que,  de  Genos,  person- 
nage qu'on  suppose  n'être  autre  qnc  le  Giîn  de  l'Écri- 
ture, naquirent  des  fils  d'une  taille  et  d'une  {^osseur 
extraordinaires,  qui  donn^^ent  leurs  noms  aux  mon- 
tagnes dont  ils  s'emparirent  pour  la  première  fois,  et  il  les 
représente  commcayant  vécu  ft  une  époqucde  c(\rniption 
anivei-sclle  et  de  honteuse  dépravation'.  De  môme,  Hé- 
siode décrit  la  race  des  hommes  qui  vivaient  dans  l'.'ige  de 
fer,  comme  une  race  fitre,  robuste,  insolente  et  portée 
aux  combiits;  leurs  cœurs  étaient  de  pierre,  leur  force 
plrj'sique  immense,  et  leurs  bras  nerveux,  fermement  at- 
tachésit  leurs  vastcsépaules,  ne  trouvaient  rienqui  leur  ré- 
sist.^t  '.  C'est  encore  ainsiqu'0\ide  place  les  (;éans  A  une 
époque  antérieure  au  déluge ,  qu'il  nons  les  peint  comme 
une  race  impie  et  sans  foi ,  aimant  à  se  baigner  dans  le 
sang  ,  et  asant  déclarer  la  guerre  aux  dieux  mémos  '. 

D'après  Moïse,  dix  générations  s'écoal^^ent ,  depuis 
Adauj  jusqu'à  Noé,  en  les  y  comprenant  l'uu  et  l'autre. 
Cette  circunstaqce  n'était  pas  non  plus  ignorée  des  gen- 
tils. 

Bcrosus ,  Abydeous,  et  ^Vlexandrc  Polyhistor,  s'accor- 
dent à  reconnaître  dix  successives  descendances  depuis 
le  clialdécn  Alorus  jusqu'à  Xisuthrus,  qui  se  sau\'a 
dans  une  arche  des  eaux  d'un  déluge  universel  *.  Les 
Indous  célèbrent  dix  antédiluviens ,  enfans  de  Brahma  ; 
ces  enfans  eurent  pour  successeurs  .sept  Rishis-  ou  Me- 
nus, qui,  avec  uue  huitième  personne,  le  chef  de  la  fa- 
mille échappèrent  en  montant  dans  un  vaisseau ,  à  la 
submersion  totale  du  monde  ^  Ces  peuples  placent  éga- 
lement dans  la  dixième  génération  née  d'Adima  et  dioa, 
un  prince  juste,  nommé  Prithu  qui,  comme  .Saturne 
et  IVoé ,  nous  est  dépeint  sous  les  traits  d'un  homme 


•Ettifb.  Prtep.  £"i'<t/i^. ,  lîb.  I,  c.  tt). 

»  H«ir>d.,  Oper.  et  Dier.,  lib.  I,  Tcr.  144. 

iOrid..  Métam.,  lib.  I,  Ter.  151. 

4  SjBcrll.,  Chronol.,  p.  30,  S8,  39. 

5  Htck.  Attat.,  Tol.  V,  p.  245,  246. 


adonné  aux  pratiques  de  l'agriculture  Quelque- 
fois encore,  ils  représentent  Adima  comme  le  père 
de  dix  fils ,  entre  sept  desquels  il  prtagea  le  monde  ;  les 
trois  autres  ayant  embrassé  la  vie  solitaire  et  contem- 
plative Ici ,  nous  voyons  les  dix  patriarches  successifs 
qualifiés  inexactement  de  fH-res ,  mais  leur  nombre  total 
est  encore  très  fidèlement  reproduit.  La  même  erreur, 
proA'enant  de  la  même  source  primitive  se  rencontre 
aussi  dans  la  mythologie  des  anciens  Atlantiens.  Suivant 
Platon,  l'ile  Atlanlis  fut  divisée  entre  les  dix  fils  de 
Neptune,  qui  la  gouvernèrent  d'une  commune  autorité. 
I^s  premiers  habitans  du  pays  furent  remarquables  par 
leur  piété ,  mais  ils  se  corrompirent  ensuite  et  devinrent 
coupables  de  tous  les  genres  d'impureté  et  de  violence. 
\  la  fin  et  comme  un  juste  châtiment  de  leur  méchan- 
ceté ,  ils  furent  engloutis  eux  et  leur  Ile  sous  les  fiots 
débordés  de  Tocéan  *. 

Atlantisdoit  être  entendu  ici  fort  clairement  du  monde 
antédiluvien ,  et  dès-lors  les  dix  fils  de  Neptune  qui  la 
gouvernaient  avant  sa  submersion,  ne  peuvent  être  au- 
tres que  les  dix  générations  antédiluviennes.  Celte  opi- 
nion est  confirmée  d'abord  par  cette  corruption  gra- 
duelle de  mtrurs,  attribuée  aux  habitans'  de  l'Ile,  et 
ensuite  par  une  vieille  tradition  qnc  nous  a  conservée 
Cosraas  Indîco-Pleustes.  Elle  porte  que  Not^  habitait  au- 
trefois cette  Ile  et  iqu'au  moment  ôii  les  flots  l'englouti- 
rent ,  il  se  sauva  dans  une  arche  sur  le  continent  *. 

On  vient  de  voir  les  coïncidences  principales  qui  se 
trouvent  entre  les  récits  sacrés  et  profanes  au  sujet  de 
la  période  antédiluvienne. 

Assurément  quelques-unes  sont  d'une  nature  si  remar- 
(juablc,  qu'on  ne  peut  .s'empêcher  d'être  frappé  d  éton- 
ncment  quand  on  y  fait  attention,  et  si  d'autres,  n'ont 
pas  le  même  caractère  absolument,  celles-ci  peuvent  être 
rejettes  sans  que  le  témoignage  des  autres  en  soit  af- 
faibli. II  restera  encore  un  degré  d'évidence  suffisant 
pour  démontrer  que  toute  l'histoire  antique ,  qu'elle  soit 
sacrée  ou  profane ,  rapporte  uniformément  les  mêmes 
faits.  La  seule  différence  est  que  l'une  étant  inspirée,  est 
simple,  claire  et  dépourvue  d'omemens,  tandis  que 
l'autre  a  mêlé  des  traditbns  absurdes  au  récit  d'événe- 
mens  véritables,  et  de  la  sorte  a  nécessairement  afiiiibli 
la  croyance  due  à  son  témoignage.  Ainsi ,  les  Écritores 
.servent  d'explication  à  l'histoire  proftine,ct  Thistoirc 
profane  confirme  et  dcmoni  rc  l'authenticité  des  Écritures; 
même  les  traditions  du  paganisme  concourent ,  comme 
on  le  voit ,  à  la  défense  et  au  succès  de  la  cause  qni  a 
))Our  objet  la  religion ,  la  vérité  cl  le  bonheur  de  l'es- 
pèce humaine. 

«  Rech.  y4iiat.,  vol.  VIII,  p.  554,  255. 
«  Ihid.  Toi.  VUI,  p.  J86. 

^  Voir  ma  DUsertation  iur  Us  Cabiri ,  toI.  U,  p.  9.  , 
^Idcm.  y 
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11  est  conforme  à  nos  idées  habituelles  de  justice  ré- 
tributive,  que  tandis  qdc  la  miséricorde  se  répand  sur 
Iflt  luimbles  et  lot  fldèks,  un  exemple  signalé  de  ven- 
f^eance  tombe  sar  ceax  qui  s'obstinent  h  persévérer  dans 
le  mal  et  à  méfituet  1^  commajadciiit£as  célestes.  Le  ré- 
<ilde  ntolbm'ai  mjet  du  déluge ,  est  parfiaitement  en 
npport  avec  pensées  de  ce  genre.  L'ancien  monde , 
BlWtditrOD ,  éuit  arrivé  gradudlement  à  un  tel  excès 
ae  pCTmsW  qie  Pfai  *t  décida  à  le  détruire  par  un  dé- 
bordemcnf  surnaturel  des  eaux.  Une  famille  fut  sente 
ezoeiM^i  sa  piété  oemitiaire,  sa  ferme  adiiéreoce  au 
coIledH  wttDira,  rcun^lMt  de  bobBiU géné- 
rale. 

Si  ua  tel  évéoeouiitiiea  lieu  en  effet,  on  doit  s'^t' 
tmàrt^k  en  tiaafer.da  traces  ooMetdement  dans  la 

récit*  de  la  sainte  Écriture ,  mais  encore  dans  les  annales 
de  presque  tontes  les  nations  païennes.  La  grai)deur  et 
ta  singularité  d'un  foit  semblable,  en  admettant  qu'il 
soit  vrai,  doivent  aroir  laissé  dans  Tesprit  de  ceux  qui 
lui  ont  survécu ,  une  impression  si  pnrfbnde  qu'eCc  n'a 
pu  facilement  s'effacer  des  traditions  de  leur  poelirilé. 
te  I  eantt  I  iMine  vfdMbie ,  pour  ne  P4S  dire  piMnIila 
que  ta  cbnnriissancc  d\inccatastnip]\e  si  extraordinaire ^ 
a(tt  été  perdue  entièremeut  pour  le  re^ie  du  monde , 
iMdtaqifdtejwacnÂt-canMrTéean  nfliea  de  la  seule 
nation  itiive.  Aussi  Ti'e?t-re  point  re  qui  est  arrivé.  Une 
traditioD  Oh  .délui^e  q^i,  mmw  ks  rapports  essentiels, 
^aecardeparManantaraela  nbllgii  dç  llUki/a  été 
consierTi^c  par  la  plupart  des  anciennes  nations. 

OmBMOOVn»  par  ta  récit^ne  fiant  de  cet'  événement 
toBCMéBM^BabTtone;!  est  djgn«.denolraatten- 
tioD,  car  ces  pevples  Furiot  les  descendons  et  les  snc- 
cetseurs  de  cenx  qui  s'eaiployèrent  principalement  à  fon- 
der le  premier  grand  empire  après  ta  déluge. 

flnlmiÉc«x,une  inondation  tœnvense  couvrit  la  terre 
an  temps  où  vivaôt  on  ancien  prince  noanié  JUsuiùrus, 
«e  prince,  de  mèmeqne  Noé,  était  ta  dixifene descendant 
4npc«Bicr  homme.  Averti  par  ooe  révélation  prophéti- 
que de  la  (divinité ,  il  construisit  un  grand  vaisseau,  et 
l'ajant  suflifianiinent  ^urvu  de  provisions  de  toutes  sor- 
lee,  0  j  entra  avec  sa  femme ,  ses  en  fans  et  ses  amis.  La 
création  bnite  ne  fut  pas  oiiblii'e  ,  le  cfHnbre  de  bètes  et 
d'oaseau  qui  éuit  nécessaire  pour  la  reproduaion  dc6 
capteea,8elraM«ataàpert  de  Hmwmlwi  générale 

iqni  ntenacait  !c  îjrnrr  himi:iin. 

Les  flots  alors  s'avancèrent,  etbèenlôt  k  rnoo^c  entier 
Dit  emewéfi  aana  ka  eens  dn  déloge,  ^^and  8  coiBBenca 

3  diiiiiinH'i-  iiirpou ,  V.'Tr/r/''rr/;  cnvrivn  In  di^.-nnvrrtr 
qnelqnes-utts  de  ses  oiacau,  l^uels  ne  tnftvant  ni 
sibri ,  ni  ■unrrllure ,  Vfwtawnl  faMédiMnant  an 
vaisseau.  Âu  bout  de  ]>!u«rt(iirj.  jours,  iî  d^'pérhn 
encore  d'autres  oiseaux;  ceux-ci  repaprent  por- 
tant &  leurs  pattes  des  traces  de  houe.  Il  les  renvo}-n  une 
IraiMèoie  fo^t  mais  on  ne  les  revit  plus.  Cette  circons- 
tamelnlAtpenacriieJM  ma  Avalmt  ahapdunné  les 


points  élev^  de  la  terre;  il  perça  une  oovertarc  dans  son 
vaisseau,  et  reconnut  de  la  sorte  qu'il  approchdit  d'une 
montagne.  Là  il  débarqua  avec  sa  femme ,  sa  fille  et 
son  pilote  ;  il  adom  la  terre ,  constmiHt  un  aiitd  tt 
s'empressa  tle  sacrifier  aux  dieux 

En  lisant  cette  narration,  il  est  impossible  de  nepaa 
croire  qu'elle  se  mpporfe  nii  mNnc  événement  qu'a  dé- 
crit Moïse.  La  minutieuse  re&scmblancc  qui  se  trouve  eo- 
tre  tas  deni  iddta  eor  on  ai  tfrand  WNolMre  de  pobil^  ne 
permet  pns  m  wû  momCnt  de  douter  -tpfdt  aotent 
identiques.  " 

LWsfoiredn  déloge  dwtles  Syriens,  teDe  qne  tiicleo 
nous  l'n  ronsrn-(V  n'est  {taslbiilpt  reniavi|Bahta4itaoeDe 
des  peuples  de  babylone. 

En  effiet  Loden'  nous  apprend  qne  les  hommes  nt^ 
diluviens  arrivèrent  par  dcj^rés  S  un  tel  poîiit  de  tné- 
cbanccté  et  de  corruption^  que  tous  les ^^tyes  d'injustice 
taiir  étaient,  fiunîDérs.  Ita  ne  teiiafeiit  encan  compte  de 
la  sainteté  du  serment,  Us  ne  pratiquaient  aucun  d^ 
devoirs  de  l'hospitalité;  ceux  qui  les  impioraient  n'nvnient 
A  latendre  d'eux  ni  pitié,  ni  miséricorde.  A  la  fin  la  pa- 
ttanEC  dca  Ûkni  ae  tassa.  Une  terrible  calamité  tç^ph» 
sur  res  hommes  coirpables.  Du  vaste  abîme  qui  con- 
10:01  ici-bas  les  eaux,  rinundatiou  se  répandit  à  grands 
pas  sur  ta  tene,  landU  que  des  torrcnsdc  pluie  s'échap- 
paient incessamment  des  cieu^  1  r<.  nm-  rs  débordèrent 
leurs  rivi^ges,  ta  mer  s'enfla  si  prodigieusement  qne  ta 
monde  entier  dbpnrut  eona  lea  flota,  tons  les  hommea 
périrent.  Iteucaliôn  seul ,  à  cause  de  sa  piété  et  de  sa  pru> 
deiMC  fut  conservé  pour  devenir  le  père  d'une  noovdte 
génération.  OMbaant  I  Tordre  do  deL,'  0  fit  entrer  lei 
eufans  et  $r~  femmes  dans  une  arche  spacieuse ,  qu'il 
avait  oenstruite  poijr  tas  sauver  et  fl  s'j  embarqua  lut- 
même.  Aoenonunt^dea  Oont^  dee  duiraux,  des  pores, 
d'autres  animaux  enân  qui  se  nôurrissenl  à  ta  siuface  de 
ta  terre,  s'avancèrent  par  couples  auprès  de  lui  et  il  les 
reçut  dans  l'arche.  Us  avaient  perdu  leur  naturel  sauvage. 
Us  étaient  devenus  paisibles  et  doux ,  changement  qui  ré- 
fitlctit  (Tune  ioJerpositiori  spéciale  de  la  divinité.  Tous 
lc4  Iidliiiaiiâ  de  l'arche  voguÈreul  doue  entieBible  tran- 
quillement, aussi  long-temps  que  les  eanj;  cootiiinèiwnt 

de  rfnivrir  h  «tîrface  du  globe.  ' 

la  mtmc  auteur  ajoule  qu'à  Iliérapolis  en  Syrie,  on  lui 
raoanla  fn''B  existait  aolrefois,  en  certain  endroit  dupays, 
une  ouverture  corj?idfra!j!c  d.ms  le  soi,  que  les  eaux  dudé- 
luge  s'écoulèrent  u«ir  c«  passage  jusqu  au  fond  du  vaste 
abhne;qùeltaae8liotta|irfeiavob>lMnireaàeaientdélwnia6 . 
cil  f  r  lii  11 ,  l'Ic'Vi  lin  nutd  et  consacra  un  temple  à  Junon, 
précisément  à  l'endroit  où  .se  trouvait  l'ouvei  ture.  Elle 
était  TWMe  eneore  an  temps  de  Lucien  quoique  Sort  petite 
alora;  cet  «tueur décrit «éme  une  eINiwnta  iju^in  télé 

>  Sjnoell.,  chvtutt.,  p.  30  ,  £u*eb. ,  Prap.  l^%ang,fW».VL, 
c.  12.  Joseph. ,  yint.  Jt^.  Ct.  I,  e,  S,  (  t. 
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I)rait  deux  fois  clinquc  annt'e  m  mémoire  de  la  calnslrophc 
du  di^luge.  Les  prèlr»  réunis  en  cortè(;e  et  accompagnés 
par  les  habltansile  la  Syrie ,  de  rArabîe ,  par  les  peuples 
Aièmc  au-delà  de  TEuphrate  se  rendaient  au  bord  de  la 
mer  pour  y  remplir  des  vases  consacrés,  e:  quand  une 
quantil  d'eau  sufHsaQlc  avait  été  amassée  de  la  sorte,  on  la 
ivEpuidait  sur  le  pavé  da  tenple  ;  elle  tombait  ensuite  dans 
l'ouverliro  rni ,  bien  que  fort  petite,  admettait  sans  la 
moindre  (lii  tu  ulié  une  masse  d'eau  considérable.  Le  peu- 
ple était  persuadé  que  Dracalion  lui-même  avait  institué 
cette  fér^monie  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  ca- 
lamité >\  laquelle  il&'étaikai  miraculeusement  soustrait.' 
.  Nous  penvons  remarquer  lei  que  le  poiot  dMisi  par 

Pri;r;'!ion  pnnr  <-nn  (If^lvirqtif^nioT!' .  a  été  indiqué  d'une 
iuauière  diverse  et  coufuriuéiueut  à  ce  f;oût  d'appropria- 
tioD  locale  qui  a  enfpgé  la  vaDîté  des  peuples,  à  placer  en 
différftî'rs  r  ';;ions  la  montafyoe  oi"i  Tarcbc  s'amMa.  Les 
SjTiens,  coitmic  on  vient  de  le  voir,  font  dcsceod|^Dett' 
esTion  dans  le  whiDa;^  d^HlérapoHs ,  très  probaUemeiit 
Siir  le  sommet  d'une  des  monlajynes  de  la  Tauride.  Hy- 
Qînus  suppose  que  le  débarquement  a  eu  lieu  sur  l'Etna 
'fen  Sicile  '  ;  Sen  ius  le  place  sur  le  mont  Atlas  * ,  tandis 
qu'0\ide  cl  A[wHodorc  s'accordent  A  en  réserver  Thon- 
DCOr  au  I\imassc  K  Toutefois  dans  chacune  de  ces  sup- 
positlcms ,  le  raèjne  fait  domine ,  savoir  qu'un  prince  juste 
'et  pieux  fut  sauvédans  une  arche  avec  sa  familie,dece  dé^ 
log^»  universel  qui  enjjloutit  le  reste  du  genre  humain. 

Le  docteur  Hy de  nous  apprend  que  les  mase»  d  lrau, 
coqservmt  é^plcment  la  MkHliim  de  cette  époofanlaMe 
catastrophe. 

Les  hommes  Instruits  parmi  les  anciens  Persans, 
croyaient  aa  déloge  DoiverseL  Chez  kbième  peuple  quel- 
ques sectes  le  niaient  cntiîrement ,  d'aatres  soutenaient 
qu'il  n'avait  été  que  partiel  et  ne  s'était  pas  étenda  aur 
delà  d'âne  montagne  tUaéé  aur  CDoflns  de  FAstyrie  et  de 
la  Perse.  L'inondation,  suivant  ces  derniers,  avait  l'ait  ir- 
éaption  du  four  d'une  vieille  fienuoe  nommée  Zala-Cu- 
pka,  dont  maison  avait  été  bâtie  anrla  monta(pie  où 
îîoé  habitait  n   ir  cette  jurande  calamité.^ 

Cette  singuliCrc  idée  des  eaux  dn  déluge  s  échappant 
dlin  four,  ne  se  YencmMre  pas  «hez  les  seols  Persans. 
L'ne  légende  pareille  a  été  in.sérée  dans  le  Coran;  quel- 
ques-uns prétendaient  que  le  fouriîtait  le  m^nie  que  celui 
donttve  avait  fait  usa|;c,  et  qui  avait  été  possédé  ensuite 
successivement  par  lés  .patriarches  de  Ia1i|niede  Seth , 
jusqu'à  ce  qu'il  arriva  enfin  5  Noé*  . 

Mais  c'est  dans  le  /end-\vèsta,  que  nous  trouvoos  la 
'{dos  cvrlense  relation  des  Perses  an  sujet  du  déloge^ 
cette  relation  est  écrite  dir-!  le  vrai  stylé  des  anciennes 
fictions  mythologiques,  quel  que  soit  le  degré  d'antiquité 
qui  paisse  apprttnir«n  lim  hd-mtae.  ? 

'  iMÔma  ;èit  Oeé  9yr. 

»  H/g.,  tal.  162. 
-  ^  Serv.  imtirg.  Eclog.,  VI,  Ter.  41. 

4  Offâl.  âiélmm.,  Kb.  I,  w,  «tT.  ApolM.  JKU.tlib.I,  «.  VU, 
S  5 

*  Hjrdr,  de  rel.  t-ni.  Pert.,  c.  X. 

c  Coran ,  c.  XI,  .innot.  de  Sale,  in  loe. 

TCe|MMat«it«atpl«Baitaii«nt<â«m  AMD  Ori^.  4»  l'Iàtl. 


Le  premier  homme  créé,  nous  dit-on,  fut  frap[)é  à 
mort  par  Ahriman ,  qui  introduisit  dans  le  monde  le  dé- 
sordre et  la  r^llion  oniveradle.  Néanmoins  son  tâné- 
raire  esprit  de  révolte  fot  bientôt  abattu  et  la  victou^de- 
mcin-a  au  bon  principe  Ormusd.  Il  restait  à  purifier  la 
face  de  la  terre  de  toutes  les  taches  d'impureté;  alors  ent 
lieu  un  déluge  général.  Ce  fut  un  homme,  composé 
comme  le  promirr  de  h  fi»rmc  hnnininr  et  de  celle 
du  taureau,  qui  lut  cliarye  d  accomplir  ce  grand  ouvrage. 
Trois  associés  l'y  aidèrent  et  Ict  àmes  |Nif«â  veHIaicnl 
avec  ^  "i  sa  sfircté.  Durant  trente  jours  et  fmite  nuits 
sa  lumit  rc  brilla  à  une  grande  hauteur,  il  lit  descendre 
de  la  ploie  peodutt  on  Mpaoe  dedii  joai#^ 

Chaque  goutte  de  cette  phtic  était  large  comme  une 
grande  a&siette.  Bientôt  la  terre  fut  couverte  d  eau  joS' 
qjrfl  la  lânteordHinlioinine,  et  tons  les  MwftsieM  pé> 
rù*ent  dans  l'hiondation;  car  les  eaux  n'éparf^èrcnt  au- 
cune des^retraites  oii  ik  avaient  cbevctié  un  asiie.  A  la  fin 
elles  oommencArent  i  dimîBwer  et  A  ycntrar  dans  lenn 
limilf  s  ordinaires;  î\  ti  i  ^  ffrt  im  m'jiT  i[ii|>i'Ui<.'n\  ne  cessa 
durant  trois  jours  de  les  agiter  sur  tons  les  points  de  la 
terre.  Çcpendànl  Dira  le  créateur  tint  ébrigné  des  caox, 
r.Vrg  du  primordial  Mapus.  Dieu  fil  ap|  u.Mire  d'abord 
le  mont  Aibordi,  et  ensuite  les  autres  montagnes,  qui 
naquirént  de  la  racine  du  mont  Alhordi  et  se  multipliè- 
rent comme  des  rameaux  d'un  même  arbre.  Finalement 
la  ^iirf;tro  du  (^lolx;  entier  redevint  visible.  IjC  monde  fût 
reiiuu  V  eié  et  rendu  à  sa  forme  primitive.  Dans  les  régions 
du  mont  Aibordi,  Ormusd  planta  leageraief  de  eCBX 
des  kharfcsters  qui  devaient  ultt'rienremenf  rf^onnerla 
naissance  à  toutes  les  choses.  Là  un  autre  taureau  Hit 
créé;  D  devait  être  ranlenr  deT«bondiHDe||é|iAnle;  Denx 
autres  r)nimaux  de  la  m^mc  espèce,  un  mâle  et  une  fe- 
melle furent  produits;  c'est  d'eux  que  l'univers  et  tout» 
les  espèces  d'kirfnians  qoll  eonrieirt  recnicntroil^ne 

Je  crois  à  prinr  mS'esviii^-  faire  rciBirqiHT  sur  celte 
légende,  que  le  second  Uui^imc-taurcau ,  avet  ses  trois 
compagnons  est  (fol  fvee  ses  trois  fils  ;  que  i'Arg  de  Ma- 
fîiki  n  est  autre  que  l'arche  du  seconil  un  i  irr  Ir  li  race 
iiumaine ,  et  que  dans  le  mont  Aibordi,  il  faut  voir  évi- 
demment le  mont  Amtt  K  KbÉ  eed  est  digne  dPotMcr- 
vatioo  :  les  Persans  désignent  quelquefois  le  patriarche 
qui  fot  sauvé  comme  on  vient  de  le  voir  ,  par  la  même 
dénommalion  mystique  qu'emploient  ik  la  fois  les  Indous 
et  les  Grecs. 

En  effet,  l'un  des  noms  de  l'indten  Menu  est  Cala  ou 
le  Teinj>s  ;  C  rotins ,  le  noui  grec,  a  une  affinité  mani- 
feste avec  Cbronus,  qui  signifie  aussi  le  Temps;  et 
non»  sommes  instruits  par  sir  William  Jones,  qui  le  te- 
nait d'un  isavant  sectateur  de  Zeradus^t,  vptb^  dans  les 
livres  T^mMs  tecrie  de  ce  enlle,  tt^eit.M  noittn 

pài.  Vk-f.  III,  C.  3 ,  S  il.  Je  eraii  qne  lei  êimmt  delà  aspire 
«OBt  parfaitement  aulhcntii]uc?i ,  bien  qu°iL«  .liciil  cire  travail- 
Ut  pur  qnslqiM  nain  pliu  «a  noias  modcroe ,  oomBie  le»  £aU« 
HMm  éù»  1m  mlumar^kam  dXMdb  et  qaïln's  pasînvantta, 

quoiqu'il  soit  l'auteur  lîti  tÎTrc.  ' 
■  Zend-AT«la,  vol.  111,  p.  348,  SSS.  ' 
^  Ue  lecteur  trouvera  ce  rer.it  plus  aa^iHÉ^I  elMSHlnÉlf 

(Uat  mon  OHf .  dt  l'Idot,fài.,  Ut.  lU. 
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SIS 


d'une  iDooditioa  onivcneDe  qoelVip  ^pelût  U  dOuge 

du  Temps 

Quittons  les  traditions  de  la  Perse ,  pour  passer  à 
tctie  hîstoîre  sî  détaillée  et  si  remarquable  du  déluge, 
qui  est  OMiservée  parmi  les  brachmaoes  de  Ilndostan. 

EHe  te  trouve  dam  Vaurien  poème  du  Bhagavat ,  et 
«Bë  a  rapport  à  tin  déluge  qui  détruisit  tout  le  gerre hu- 
main, à  l'exception  d'au  prince  pieux ,  de  sept  compa- 
gnoiit  M  Mhrans  et  de  leurs  femmes,  n  serait  superflu 
de  traduire  en  entier  la  narration  ;  efle  est  plein»  (V:\Mi- 
tions  et  de  Miki  absurdes  ;  mais  la  partie  qui  peut 
VapfHiiaer  1  ôotK  tdtaci  couifapt  cndMnDt  ce 
qui  suit  : 

c  ÎÂt  déuM»  Hajra^riva  ayant  soustrait  le  V'eda  à  la 
«  ganfe'de  Bum,  taaêk  qu'il  «eteposéUt  Uplki  dn 

a  Sixième  manwantara ,  h  nrp  rntîfrr  tiomraes  se 
«  corrompit,  ft  l'exception  des  sept  Rishis  et  de  Satjav- 
«  tata  qui  régnaiCalondaiMflae'réBlfoB  noritiroe,  au 
«  sud  de  Camata.  Ce  prince  accomplissait  ses  ablutions 
«  dans  là  rivUre  nommée  Gritamala  :  Vishnou  loi  appa- 
«  rat  «mi  h  ltonDed\ni  petit  poisson,  et  après  divers 
-if  accroissemcns  de  (jrosseur  en  des  eaux  différentes,  fut 
c  placé  par  SatyaTatra  dans  l'Océan.  Là ,  Q  s'adressa  en 
«  ces  termes  à  son  adorttmir  stnpéMt  :Dans  sept  jours 
«  toutes  les  créatures  qui  m'ont  offbisé  seront  détruites 
c  par  un  délngc;  maïs,  pour  toi ,  tu  seras  mis  en  sûreté 
0  daus  uu  grand  vaisseau  miraculeusement  construit, 
c  Prends,  en  conséquence,  avec  toi,  tontes  aortes  de 
e  plantf's  médicinales  et  ,du  grain  qui  puisse  te  senir 
a^dc  nourriture;  puis,  de  compagnie  avec  les  sept 
«'hommes  saints,  et  de  vos  fcmmes  respectives,  entre 
a  dans  l'arche  sans  aucune  Frayeur  ;  fais-y  entrer  on 
«  couple  de  tous  les  animaux  vivans,  après  quoi  ta 
c  teuiudlrM  DIm  ftceà  fiMe,  etFootépoiidnil  tonlet 
e  (es  <iiir<:ttr)ns.  Os  mot':  dtf?^^  n  rli^parut;  et  «sept  jours 
«  après,  1  Océan,â)mffieDça  à  ddxMrder  ses  rivages,  des 
«  forMttêde  plaie  en  métoetempatoinlMâeMd^ 
a  tnfrrrup'tion.  Satyavrata  méditait  sur  la  divinité  , 
a  quand  il  vit  un  ffrasd  Taîsteau  qui  se  mouvait  sur  les 
*  onllei»  Il  7  entra  en  se  cuAftM  niaut  foutes  les  noon- 
<i  mandations  de  Vîslmou  qui.  -mis  I  s  funued'un  vaste 
c  potsMMi,  tenait  le  vaisseau  lié  par  un  immense  ser- 
<  pcnt  dC'  tner,  ooniftie  svec  un*  céMe,  à  si  corâe  fh- 
«  commensurablc.  Quand  le  délujye  eut  cessé,  Vishnou 
«  tua  le  démon  et  retrouva  le  Vedas;  il  instruisit  Satya- 
«  vrala  dans  là  science  divine  et  fiDStitua  le  septième 
«  Menu  sous  le  nom  de  Vaivaswata'.  » 

En  continuant  la  même  série  de  recherches ,  notre  .^f- 
tention  se  trouve  appelée  vers  le  grand  enipirc  de  la 
Chine.  L& ,  nous  trouverons  aussi  une  tntttfon  sur  le 
délugfe,  moins  fclaire  peut-être,  et  moins  rapprochée  de 
11.  véritable  que  celles  qui  viennent  de  paMer  sous  nos 

•■acrab.  Saturn.,  lib.  f,  c.  13.  p.  214.  Rech.  Anat.,  roi.  I, 
p.  14*. 

*  iI«cA.  j4ùat.,  vol.  II,  p.  HT.  Cas  grature  da  poinan  kn- 
ter  dn  Viffanou  m  troure  dons  l'hiitoire  de  riniksUq  par  Mau- 
riac, vol.  I,  p.  M7.  ... 


Martiiùus  oous  informe  que  les  écrivains  chinois  Ibot 
mention  fréquemment  du  déluge,  mais  qu1ls  n'entrent 
pas  dans  le  diétail  des  causes  qui  Voat  produit.  Cette  cir- 
constance donne  lieu  de  douter  a  Martînius,  s'il  Vafjit 
ici  de  la  submersion  universelle  ^  laquelle  échappa  Noé, 
onsertenent  de  quelque  inondation  partielle,  bornée  an 
seul  rnyniimp  çlf  la  Chine.  Néanmoins,  il  croît  pouvoir 
afilniiLT  qu  tiiirc  les  deux  relations  il  n'existe  pas  une 
grande  différence,  et  fl  ajoute  qu'en  pràit  d«  dirônolis- 
gie,ellcs  s'accordent  presque  exactement;  l'une  et  l'.infrc 
catastrophe  ayant  eu  lieu  environ  trois  mille  aos  avant 
rère  chrétienne'. 

Telle  est  h  tradition  directe  que  conservent  les  Clii- 
nois  au  siyet  du  déluge;  mais  ils  possMent,  en  (Mitre, 
divnea  Mffenlef  qoi  senMcat,  d'âne  minière  plus 
ou  inoins  détenninte,  se  rspporter  «ii  mène  évén^ 
ment. 

I4nn  tntenn,  nous  dit-on,  partent  ^Mvrant  d'an 

double  ciel:  le  dernier  des  deux  succéda  ;M'autrr  en  ordre 
de  temps.  D'aprts  la  description  qu'ils  en  donnent,  le 
premier  ftit  tllnsien  évidennnent  n  monde  antCdl- 
lu  vien,  commençant  dans  un  état  d'innoeence,  et  le  se- 
cond, au  monde  poatdifaivicn,  leqpel  fat  [précédé  d'un 
déluge  universel. 

«  Tant  que  dura  le  premier  état  du  ciel,  disent  Iflt 
«  litres  sacrés,  ia  Wlidté  pure  et  une  tranquillité  par- 
ti faite  lignèrent  sur  toute  k  nature.  On  ne  connaissait 
t  ni  travail ,  ni  souffrance ,  ni  mim ,  ni  chagrin.  Rien  ne 
u  s^opposait  à  la  volonté  de  l'homme;  la  aéation  tout 
u  eut  ière  jouissait  d'un  bonheur  non  interrompu .  Ciiaqne 
<  chose  était  belle  alors,  chaque  àbmc  était  bonne^tons 
«  les  êtres  dans  leur  Rcnrc  étaient  p-irf:iît>.  Dans  cet  Age 
c  heureux,  le  ciel  et  la  terre  s'accordaient  pour  orner  la 
c'  nalnrédes  dons  les  phis  précieux.  Jamais  de  hitte  en- 
«  tre  les  élémens,  jamni^  dm'-.  Vn'iT  h  nioinrlrc  înclé- 
«  numce;  tous  les  produits  naissaient  d  eux-mêmes  et 
«  sinstrfrail;psitmit«ovojntt  fleurir  ta  fisrtflitéetrt- 
rf  bondanoe.  Les  vertus  actives  et  passives  conspiraient, 
0  ensemble  et  sans  aucun  efiort,  à  perpétuer  et  à  per- 
c  foliooner  ssns  eesse  rimtvers.  Dans  cet  tStst  du  pre- 

«  mier  CÎel,  rhrfiiiiiif  rliiit  uni  iiilrrii'ii renirfif  ;n'ccla 

c  divine  raison  ;  extérieujtment ,  il  ne  pratiquait  que  des 

*  actes  de  jostiw.  Le  csur  se  v^onlnsft  dans  le  vMté} 
«  il  ignorait  ju.squ'f»  l'apparence  du  mensonge.  Les  quatre 
«  saisons  de  TailBée  se  aucoédaientri^gulièreffleol  et  sans 
«  aucune  confMon.' On  iw  craignait  ni  les  vents  impé- 
«  tneux  ni  les  pluies  excessives.  Le  soleil  et  la  lune,  que 
«  le  plus  l^r  nuage  ne  voilait  jamais,  versaient  sur  la 
c  terre  une  clarté  pure  et  brillante ,  inconnue  depuis  â 

•  nos  ycnk.  Les  dnq  planètes  poursuivaient  leur  cour.sc 
«t  sans  aucune  Inéf^alité.  Enfin  rien  n'existait  qui  prtt  of- 
«  feaser  l'iicniune,  ou  qui  pût  en  être  offensé;  l'iiaruio- 

*♦      •  • 

«  Martin  ,  Tfàt.  Siit.,  Kb.  f,  \\  tî.  En  mf  ntionn.int  co  calcul 
d'amées ,  Martinitn  m  conforme  tm  juilk:i<^a«rmeiit  à  ia  plu 
longue  compuUtioa  qu'aient  adopté  le*  Eglises  d'Orient.  Suirant 
la  dironologie  heltrwqM ,  k  difluge  arrira  dans  l'ann^  2S49 
avaat  JàuaCknst.  SmTaBtkttnuntaiM,  da»  l'anal  MIS 
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»  nie  et  l'aoMlié  MBivcn^  ré^niiesl  du»  toute» 

D  «•  clair  que .  chins  cette  description ,  1rs  Chinois  Mit 
aitne  OD  étet  «le  priimUve  innoocBce,  et  leur  do^jpe 
m  c«  point  CQlBddcM  ne  peut  ptatCMMiMtt  iMrllt 


été  si 


4e  r*Ke  d'or,  qui  OQt 
frtsque  anivemUté  iln  ucare 

D'un  antre  c«té,  le  rédtqallftal  il 
#hBtecond  (  id  MnfalefaidiqiMrd'ane  mnière  Fart  (Y\ir- 
tinetf  I  e^TiDyable  fonvvUM  f|'<fHW|â  It  BOad»au 
m»""^  du  ddu|^  : 
e  Les  cobniies  du  ciel  fareot  brisées  :l«|«res'ébratn- 
III  ji0>que  dam  se»  foodetoeiis  les  plus  recDlét;  le»  deux 
«'•IhasèreDt  du  eôlé  du  aord.  ht  soleil,  la  bne  et  les 

se  rompit  en  pièces;  les  eaax  qy>He  renfmaut  fl.m.s 
800  &em  jaillirait  avec  violeoce  et  i' inondèrent  cuUi;- 
frniMi  LlMMM  aHHlrtvollé contre  k  ciel , le  sys- 
tème de  l'uni vrrs  ftit  toat-i-fcit  bouk^'ené.  Le  sidfiî 
a'4e)^,lesplaB^clnBeèreiitde«oiiïs,la  grande 
tdehwMnAitlMiRMpw*.  » 

Ol>scrvons  mm  que  Ia  cause  momie  du  déluge  <'?S  In- 
diquée par  ks  €liia0is  d'aw  ■wnitre  eBtiéewcnt  frap- 
pente. 

«  Tow  tes  mauï  provinrctit,  dit  lelivTeLikl,du  nn'- 

•  pria d« riMOUM  pour ,k iMw^ae styrtfaedellDiu.- 
9  ^i^ava^  B  ipaulflï  ^MHHÉliP^ftt  ihpvkpasp  In  ^drilft  as  l9 

•  aMMoa^fCt  ce$  disputes  bannircDt  l'ét*  mdk  raiMHj. 
Alan  il  tout  as*  ragaidsaur  Isa  «tyets  terreatiaa,*!  les 

«  «na  jnaqn'è  TcMèa,  de  IéiAmm  ka  p— iewIVii 
fl  il  a'idaatlAa  avaekaolQaUqail  aimait,  et  Va  rai- 
«  am)  céleste  ralMDdoiinacatièraMBt.Tclkli[Ék  source 
e  de  tou*  les  criaaes,  teHe  ftit  Farigiieda  cea  ■asirude 
«  teteewe^tetkl— ahaijMl—ittifpiliw 
«  de  la  méehrtureté^.  » 

Lerédt  du  déki§e,  smasm  k  fuut  It^BinuM»,  o'eet 
fMaaoiaa  raniqMhk^MMtp'Uae  trouve  eMptafli  4* 
<^te  doctrine  favorite  des  païen»,  au  sujtt  d'une  sucres- 
iioD  nombreuse  de  mondes  semfeiahifs ,  dont  cttaciin  ai 
M,  «MM «Ml  cawMifMMM  pMwUli  4e 
iH  iMbitans. 

«  LeMraéctjtaassiçnaat  tmiaqMaaafart  wailtca  à  la 

«  1ère  et  l'ignorance,  D'eUts  sont  sorties ,  par  le  pom  rkif 
«  4n  destin,  ka  causes ptq^i^nca et iniB6liataa;kf«n, 
É  faaallevait  Qnaai  htaMM  ptéfaat,  1»«m4« 
«  est  consume  far  k  feu ,  quand  c'est  la  co^rc ,  il  est 
«  ikaaaapar  l«^CMX,^pwd  c'est  Vi^Mmoce,  1i  est 

•  tien 4^  monde,  an  certain  Nal  descend  des  régioBS 
«  anpérieuaes.  Ses  cèeten  sooi  en  désordfc,  sa  eoote- 
«  anee  eat  Irlate,  I  porta  4ea  Tèteasans  Boirai  On  k 

««  mil  paaaer  i  travers  toutes  les  rues  et  tons  les  che- 

«  mvQÈ  public*;  d'une  voix  l.imentable  il  annonce  an 
'  genre  hnnittn  la  prochaine  riiflSflinlion  ât  c  est  ieaa 


t      dqit^  détruire  k  ntouée.  die  tumbe  diUtrd 
r  MHea  ë^waea  ;  niais  ccrWnwiHatuoissent  plvli^ 

I  îfr^s  jus^Yu'i'i  l'ixçîs  le  y\m  prodif;1cir>:.  Par  elles  toti- 
i  tes  deuKum  itpnu(ioei  soilt  dissoQteSjt  et^isHMl  la 
t  pins  grande  psi  lia  éi  JtBnia  avpft^^aa^<M^lii^ilfc 

I  atMmdante  toiDbe  et  c  nt raîne  dans  îi  s  rîvîîxc-S  les  corps 

^  ,fa(  n'ont  pa»  été  ewevelîa.  Eofulle  ucoipittiae 
s  maée  qui  se  compose  de  Ht  w  al^WHiiè  iaadal  ; 
u  celle-ci  doit  pnriher  la  lerrc  ,  tous  les  (genres  de  vè- 
t  temena  deseendait  aiofs  d'en  iiaut.  Le  jpen  qpii  w0 
«  des  tMMmmca  qu'a  épargnés  la  deaMMÉn,  aort  das 
■  cavernes  et  des  autres  liens  de  retraite  ;  repentans 
«  de  leurs  péchés,  ils  jouissent,  i  ^^gg^imi^gii^gig^^ 
c  ment,  d^me  plus  longue  vk*^»  \^^  « 

Dana  eette  fouk  d'additions  rtdicuka ,  now  pouvons 
(léinêîcr  dî>(incti'mf ni  lliîsfoîrc  d'un  diîlujîe  linlvcrsel. 
ietjud  €$t  prùctidé  de  Li  venue  d  ua  pi'0|4uUe  immmi 
qui  recoiammndp  an  fnht  &  une  race  abandonoéHf^f*- 
udneer  <îé>onTiaTS  ^  sc^  veios  iniques. 

i>aran  )m  audeus  i^iths ,  uœ  ti[f#WB.f¥ii#!SJI|d^ 
hjgtMlPwacl  aeeoBtemécakWigfciWli^Élfc  »ii 

Siiiv;int  leurs  lé|;en<ît's,  ulWqne  TWtis  les  trouvons 
jexpoaéea  dans  l'Iùfak,  toptes.ka  f|||Mth;  geana  fu- 
nki  Mfia»  wmmt^èm^tÊ^sBSSSm  sang  qui 

coutiiienl  du  corjw  [crreslre  dTiner.  l'ne  seule  Ç)ei-son ne. 
acoompaffi^icde  aLfiujùlk  M  sfUR^  dei  «niv«nw|kda' 
inHilaBs  MMitlmkMliBna'aaS'^aiaacaB  *  et  ^91 4^ 

cet  homme  quf  descendit  la  r;>ce  suivatilc  des  géitn* 

La  preuveqnelcaJiïptica}  «miplatti  undéhige  n«i- 
versel,  nenaetf  *«|i4>pi»,lfMnAiPiwde«epaqfl|. 

I.e  prêtre  qui  s'entretint  avec  PialoQ  sur  «e  a«iiet, 
«pris  avoir  disserté  sur  une  destrnotion  de  k  tene  par 
k  feu,  arrive  à  parkr  de  «a  dissolution  par  Tafflot  d^one 
inondation  extraordinaire.  «  La»dMSf  4ît-jl,  von- 

H  lant  «îors  t>urifi<f  Ta  terre  au  mo^en  de  IVau ,  \\ 
m  sttliiuergà^ai  dim»  uu  délu^  Âu  aniiku  de  cdle 


•Jhi4Lf.  Mt. 


'f  p.  Mi. 


«înivfrcnt  sot  les  stnnmcts  des  monfnfTncs  ;  maïs  ceux 
qui  dewcaraiewt  dana  iea  viik*  de  niMre  p3|»,  iurmt 
mpmÊkfêÊÊÉêÊmmfÊHn  dftaidtoiitint  deifleanrea'.  n 

f^Tl  doit  rSrpi''^^'"  ^  '^rii»  i~~',,.'.^r-  »r~i*  ^  -'-'r  '■ — . 

Iraidifaaa  qn*  ae  sont  oinaarvéea  du»  ka  écrits 
4tc  iMvdiik  VeU  en  ansMe,  m  ^pfîsHia  cmAcmmbI  ft 

pea  pr^s. 

Ikenoe du gcive  tunnain  avait  fimé  k  grand 

M  poison  lomtait  du  ciel ,  cliaquc  souffle  de  l'air  don- 

■  nait  k  nart.  k  ce  wetnt  un  pgtrkrdK,  distingué 

■  par«if«r«i,  Mt  rahraf  avee  aa  llaiffiedna  an 

■  atik  sûr.  Ui,  ceux  qui  étaient  justes  se  treai  liel  à 

■  l'abri  de  tout  péril  Une  kaspète  de  feu  s'ékra  d'ebad. 

■  ElelWUtlilifftdÉM  an  pha  grande  pwffMidw. 

■  Le  lac  Uion  força  ses  limites ,  les  eanx  de  k  aMr 
«  montèrent  à  une  extrême  hauteur  «ir  le^  rives  de  la 
I  IkeUignc  La  pluk  deaccndait  du  cid  par  tocreas, 


'»atiin»liin.atjll. 
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«  Vean  finit  par  couvrir  la  terre.  Mais  eclte  eaa  ne  de- 
«  vtit  aerrir  que  d'ablulion .  il  falhiM  purifier  le  globe , 
«  !e  rendre  propre  à  une  vie  nouvelle  et  balayer  avec  les 
«  flots ,  jusque  dans  les  plus  profonds  abîmes,  la  cor- 
«  mption  contagieuse  de  ses  premiers  habitans.  Le  dé- 
«  lajïe  qui  emportait  d»-  la  soifsce  de  1»  teire  Ie«  restes 
«  expirans  des  contemporains  du  patriarche,  éleva  le 
«  vaisseau  de  celui-ci  à  une  grande  hauteur  du  sol ,  le 
■c  porta ,  exempt  de  danger,  sur  le  sommet  de  91»  >a- 
«  çoes  et  devint  pour  l'homme  juste  et  SM  motiés, 
<  une  eaa  de  r^vation  et  de  vie  '.  » 

A}-aDt  examiné  de  la  sorte  les  traditions  du  vlemc  con- 
tinent ,  il  nous  reste  à  porter  nos  recherches  ver»  celle 
du  nouveau  monde. 

On  trouve  encore  au  Mexique  une  peinture  destinée , 
tn  rignorance  où  était  ce  peuple  des  caractères  alplia- 
t)éti<iues  ,  S  représenter  I  histoire  du  déluge  telle  qu'elle 
était  acréditée  parmi  les  tribus  de  l'Aztuk. 

La  peinture  dont  il  s*agit ,  place  Coxcox  ou  Terpi  au 
milieu  des  eaux  et  s'inclioant  dans  sa  baniue.  On  voit 
une  montagne  s'élever  au-dessus  des  flots ,  an  arbre  cou- 
ronne son  sommet  ;  c'est  le  pic  de  Celhnaran ,  le  raont 
Ararat  des  Mexicains.  An  pfed  ,  se  montrent  la  tète  de 
Goxcox  et  celle  de  sa  femme  Xachiquct^al ,  qui  fut  sauvée 
avec  lui  de  l'inondation. 

Voici  rhistoire  littérale  attachée  à  ce  tableau. 

Quand  un  déluge  immense  couvrit  la  face  entière  du 
f^<Àie ,  Terpi  s'cn^janjua  sur  un  vaisseau  spacieux ,  avec 
sa  femme ,  ses  enfan» ,  un  grand  nombre  d'animaux 
ijBflKrens  et  une  quantité  de  grains  suffisante.  Ces  pré- 
cautions étaient  prises  afin  que  les  habitans  du  monde 
futur  ne  fussent  point  exposés  A  manquer  des  cliofics  ab- 
solument nécessaires.  lui  famille  privilt'i;itk;de  Tezpi  vo- 
gna  de  la  sorte  sans  aucun  péril  sur  la  vaste  étendue  des 
«aux  profondes,  pendant  que  le  reste  entier  du  genre 
humain  périssait  au-des-sous.  A  la  fin,  le  grand  es- 
prit Tezcatlipoca  ordonna  aux  vagues  de  se  retirer  et 
Tezpi  alors  fit  sorth"  on  vautour  de  sa  barque  dans 
le  dessein  de  s'assurer  de  l'état  où  se  trouvait  la  terre. 
Cet  oiseau  qui  se  nourrit  de  chair  morte  ne  re\'int 
pas,  cari!  y  avait  abondance  de  cadavres  sur  les  rives 
qoe  le  déluge  laissait  i  découvert  en  se  retirant.  De  sorte 
que  Tezpi  fit  partir  d'autres  oiseaux ,  et  entre  ceux-ci,  la 
corneille  fut  la  seule  qui  reparut ,  tenant  dans  son 
bec  une  brandie  chargée  de  feuilles.  Cette  circonstance 
fit  connaître  h  Tezpi  que  les  eaux  cessaient  de  couvrir  la 
•erre  et  qu'une  verdure  nouvelle  recommençait  à  y  pous- 
ser ;  en  consériuence  il  quitta  sa  barque  près  de  la  rooD- 
taj^ne  de  Colhuacan  *. 

Des  doutes  ont  été  élevés  sur  ranthenticilé  de  cette 
tradition  ;  on  a  voulu  y  voir  l'ouvrage  àes  moines  espa- 
ipiols  ;  mais  je  ne  découvre  aucun  motif  suffisant  pour 
attribuer  pareille  imposture  à  ces  ecclésiastiques.  La 
croyance  en  un  déluge  universel  et  à  l'exemption  du 
péril  général  accordée  à  une  seule  famille  est  un  fait  qui 
n'est  en  aucune  manière  particulier  au  peuple  meucaio, 

•  Mythol.  des  Druides  Brtt.,  par  Darie,  p.  3?6. 
;  ;  Aefhnxhet de  MumMdt.  vol.  U,  p.  84, 6è. 


et  le  récit  qu'ils  en  donnent  ici,  n'a  rien  de  plus  remar- 
quablement circonstancié  qoe  k«  reialions  du  même 
genre  qui  existent  chez  tant  d"mitres  nations  païennes. 
Ainsi  le  scepticisme  sur  ce  point ,  ne  me  seoible  que  fort 
légèrement  fondé,  qnand  on  en  donne  pour  seule  raison 
l'exaetituâe  frappante  avec  laquelle  un  événement  couflu 
de  tous  les  peuples  s'est  amservé  diez  les  .Mexiiains.  ie 
regarde  comme  clairement  démontré  que  les  habitans  de 
l'Amérique  ont  tiré  de  l'Asie  leurs  traditions  et  leur  théo- 
logie par  le  passage  si  facile  que  leur  offrait  le  détroit 
de.Behrhig.  et  si  les  traits  principaux  de  la  théologie  ont 
été  conservés  fidèlement ,  il  n'y  a  pas  grande  apparenoe 
que  les  traditions  elles-mêmes  aient  pu  être  oubliées. 

Gomara  nous  apprend  que  parmi  les  Péruviens,  onMt 
le  récit  suivant,  d'une  inondation  qui  a  été  générale. 

Autrefois ,  disent-ils  (  en  se  fondant  sur  une  vleiMc 
tradition  reçue  do  leurs  ancêtres  },  il  tomba  «ne  pluie  ti 
exceMhre ,  que  toutes  les  parties  basses  du  pays  furent 
submergées.  En  ronséfiuence  unedestniction  universelle 
(lu  genre  humain  eut  lieu  ;  quelques  personnes  seule- 
ment furent  exceptées,  elles  se  réfugièrent  dans  des  ca- 
vernes situées  au  sommet  des  montagnes.  Elles  avaient 
ea  soin  d'apporter  dans  ces  retraites  élevées  une 
quantité  suffisante  de  provisions  et  d'y  conduire 
un  certain  nombre  d'animaux  vi\-ans ,  de  peur  qu'm 
moment  où  les  eaux  se  retireraient ,  les  races  entiè- 
res eussent  été  détruites.  Dès  que  la  pluie  cessa,  ces 
hommes  envoyèrent  au-dehors  deux  cliiens  qui  répara- 
rent  couvert.s  d'une  boue  vaseuse.  On  en  conclut  que 
l'inondation  n'avait  pas  encore  entièrement  cessé.  Après 
un  certain  intervalle,  on  fit  partir  d'autres  chiens ,  lef- 
quels  revinrent  sans  auam  vestige  d'humidité.  On  pensa 
que  la  terre  était  devenue  habitable.  Alors  les  per- 
sonnes qui  venaient  d'être  sauvées  ainsi,  quittèrent  leurs 
retraites  et  devinrent  les  ancêtres  de  la  présente  race 
des  hommes. 

Le  nombre  des  individus  que  les  Péruviens  «apposent 
avoir  été  exemptés  de  la  destruction  générale,  s'approche 
beaucoup  de  celui  que  nous  trouvons  indiqué  dans  l'his- 
toire de  Moïse.  On  dit  qu'ils  étaient  sept  ;  nomttre  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  légendes  antédiluviennes 
des  gentils  et  qui  semble  avoir  été  imité  de  la  famille  de 
Noé  en  exceptant  la  femme  de  ce  patriarche.  Pourquoi 
est-cUe  exceptée  si  souvent?  Je  pense  qu'en  voici  la  rai- 
son :  considérée  comme  la  grand'mère  universelle,  elle 
est  mystiquement  identifiée  avec  l'arche  elle-même; 
déesse  du  vaisseau,  elle  était  en  même  temps  la  compa- 
gne du  fondateur  de  la  race  humaine  et  U  mère  de  tous 
ses  enfans  '. 

Nous  savons  que  chez  les  Brésiliens  on  a  trouvé  une 
tradition  pareille  relativement  au  déluge. 

Ils  sup))oscnt  qu  au  tem))s  de  cette  grande  catastrophe, 
tout  le  genre  humain  fut  détrait  à  l'exception  d'un  homme 
et  de  sa  sœur,  lesquels  s'échappèrent  sur  un  janipalaou 
radeau.  De  ce  couple,  les  Brésiliens  prétendeul  tenir  leur 
origine. 

*  Peler,  dû  Purch.,  Hj,  IX,  c.  10,  8.  Vob  non 

dol.jfui*  Ut.  6,  ch.  3. 
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Lerius  rapporte  quV'tan!  présent  à  rime  de  leurs 
semblées,  oa>y  e&tpoiif  uacbœurwleoiidtM^ 
quieiu  i  bmteofa«det  li|nctdeleiin«ioèlm.Du»  le 

coare  de  Thymne,  ils  né  nuDCtuèraU  pa«  de  fiiîre  men- 
tioQ  delà  catastrophe  du  dé1u{7e,  où  le  monde  eatier  pé- 
rit, à  TexoeptioD  de  cerlaios  des  premiers  aotètres  qui 
panioTMità  se  ifiiwr  «H grimpant  surde  hauts  arbres  '. 

Dans  le  Nicaragua ,  Dousdit-OD,  la  même  tradition 
pr^aut.  Sainl  l^ierre-le-Martyr  rap|XNr(e  que  quand  les 
EspagnolB  découvrirent  ce  pays  pour  la  première  fois ,  ils 
s'efTorcèrent  de  convertir  au  Cliristianisme  le  prince  qui 
Y.Hgmt.  Sur  quoi,  celui-ci  s'empi^esM  de  leur  demaii- 


du  di  liifi^r ,  ajoutant  que  d'àprc*  unr  traflttion  reçue  de 
ses  prédéceswursy  les  em  avaicat  uoc  fvis  couvert  te 
mmâ^^oBt  enlief  et  Mt  périr  «■  mène  tcn^  les  hom- 
mes  i!  1rs  mîmaux 

Ce  terriJate  diàliment  infligé  par  la  justice  divioe  n*é- 
•.lait^pM  no»  plus  oomplèiemeat  igooré  des  babitan  de 
-4M  fliB-  dont  est  parsemé  lé  graiid  océan  Pacifique. 

Les  naturels  d'0(haîti  oQt  une  tradition  suivant  laquelle 
tes  dieux  irrités  bri&{;rent  une  fois  eapiices  le  monde  en- 
tier. C'est  pourquoi  ils  sont  icnncntfne  toutes  les  Iles  qui 
le*  environnent  ne  sont  que  de  s  frapmen<(  de  re  qui  était 
naguis-e  un  conliaenl  U  t»  vosle ,  duui  leur  ile  à  eux  for- 
mait la  partie  la  plus  émioente  \ 

T!  est  difGcile  de  déterminer  à  quoi  peut  faire  allusion 
une  (Mueiile  liigeode,  si  elle  ne  se  rapporte  pas  au  dé- 
luge; mais  celle  qui  doBlBe  dus  les  Iles  de  Sandwich 
n'a  besoin  ni  de  TOmtîif?ntaire,  ni  d'eiplication;  elle  est 
pOTËailenieot  claire  et  positive.  Les  babitans  de  oetarcbi- 
.pd«raiÉiiti|WJ«r,divtaillé  principil»,  Btaoflli  cviale 
monde ,  mais  qu'ensuite  rllc  Ir  rlf^trnisit  par  une  iOonda- 
tïoD  qui  le  coanrit  tout  euiier,  à  1  exception,  du  pic.  de 
.  Hdwm  Hmj  Un  scttl  couple  ao/mivtw  tgnvmmt  de 

la  C'ttnstrrjp'hc  nnivrrsrlle;  de  GO  COUple CSt^klMBdM 11 
race  présente  des  muricls  ^. 

t  '  Mèhe  iiDos  apprend  que  Tatte  le.rapin  Mv  leooMi- 

-  met  du  mont  Aiimi;  et  celte  n)onla[;ne,  selon  l'opinion 
,  g/iaémit  de  tous  ks  aièdes,  était  située  dans  une  partie 
'Heiée  de  rAiapénie.  Bemccup  d'auteurs  païens  s'accor- 
:  dent  sur  cette  supposition. 

.  ■  Le  déluge  et  l'arcbe,  dit  Josèphe ,  ont  été  raentiotf- 
nés  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  histoues  profanes. 
Suivant  Beroeus  le  Oialdéea,  on  crait  i|a'uoe  partie  de 
ce  mirnndeus  vaisseau  subsiste  encore  en  Arménie  sur 
une  luotit^e  ti  quUl  est  d'usage  de  détacher  des  par- 
«eilesdu  taitone  dont  il  est  couvert,  pour  eoftroMr 

df.  tnlîsmrtns  contre  certivncs  ninlidirs.  .IfrAme  l'é- 
gyptien qui  écrivit  l'anctenne  histoire  de  Pliéoicie, 
RbttMis  et  pimieiin'iUlNS  ftÉtt  nvolipii  de  ttt  évé- 
a  nemens.  Il  m  rst  ninsi  du  rapport  qu'atrncé  Xi  -olans 
«  de  ûamascus  dans  son  4)uatre-vingt-«eizièQie  livre,  il 
:«  oïlplef  dit  cetinieiir,  une  grande 
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*  y«ir  OMii  Orig.  de  l'Idol.  paî.,  Ut.  JX,cb.  6. 

»  PO.  d»  Pureh.,  liv.  VIII,  c.  14. 
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nie  ;  elle  est  située  au-dessus  de  Minyas  ;  tm  h  nomme 
fiarls.  Là ,  suivant  l'oi^nioaifnérale,  au  iqamen^  du 
déluge,  plusieurs  peraouiet  o*cnfeiFent  et  tiwvireBt 
leur  salut.  L'une  de  ces  personnes  en  particulier  fut 
t  ransportée  dans  une  arche  jusqu'au  point  le  plus  élevé 
de  la  roontagpe  et  une  partie  considérable  de  œ  vais- 
seau y  demeure  encore.  L'homme  qui  se  sauva  aimi 
csii  peut-être  le  mAme  ^u'a  câébcéJtÙipe  j^.Kjgirtite*' 
hébreu ^ 
Abydejius,  après  avoir  décrit  le  délngedVA^ sauvé 
le  Xisuthrnscbaldécn,  tennineen  affirmant  que  l'arche 
se  reposa  d'abord  sur  1(M  montagnes  de  l  Arménie,  et  que 
les  débris  de  se  dHtfpimteAointeaooiepoar  ks  M* 
tans  do  ccttcconlréedeprédeigtaliiTOWtpfil^p^^ 
attaçbés  au  cou  *. 

CM  ainsi  que  SHtvtptMelo,  la  personne  qui,  afoesoe 
fils ,  fut  préservée  du  dêlupe,  ayant  été  fh;i>scc  dans  la 
suite  par  les  namrels  de  l'Annémej  se  retirn  dans  Viit- 
térieor  des  montagnei  de  Syrie  ^. 

Plusieurs  des  PèNide  fJ^Sliie  thiéMW  <>pt  teit 
dans  le  méiqe  sens. 

Hpipbanius  rapporte  que  dans  la  partie  la  |^  élevée 
de  l'Arménie,  une  mottagae  en  particulier  dont  la  hau- 
teur dépasse  celle  des  autres ,  portait  dans  son  temps  le 
nom  de  Lubar,cc  qui  veut  dire  ie  Jieu  du_  débarque- 
ment * ,  Théopbilus  affirme  que  des  fagmaê  de  farche 
se  voj  aîent  encore  sur  les  montagnes  d'Aram  ou  Armé- 
uie/'.  Ciirysost6ine  invoque  cette  circonstance,  comme 
une  dme  bien  connue  et  admise  généralement.  «  Ces 
a  montagnes  d'Arménie .  dit  i! ,  nr  rrmlrnt  nlles  pas  té- 
a  moiguge  i  la  vérité  ;  ces  moutagaes  oi.  i  arche  s'arrêta 
«  n'en  ontrelles  poe  conservé     netaî,  oiéme  jusqu'à 

«  ros  jour?; 

Assurémeut  il  n'est,  pas  improbable  qne  ces.  rellcpies 
ftunt  «iposées  4  la  véiintioo  des  fidèles,  de  même 

^e  iee  firagmens  m  iltii  lit  ^  je  Ii  véritable  o'oix ,  sans 
i1Nlir4r4athcpi(kHédic»  titres  bien  irrécusables.  Mais  il 
léntedttfirfttoiitaaiiKifais  que, suivant  une  ox^-anoe 
générale ,  l'arche  avait  pris  terre  dans  cette  région. 

Non-seulement  les  anciens  Aripéniens  croyaient  d'après 
leurs  traditions  que  la.  famille  de  Noé  avait  débarqué  dans 
leur  pa^'Si  mais  nous  sommes  encore  informés  par  les 
voyafi^urs  que  les  modernes  habitaus  de  cette  OQn$rée 
conservent  aujourd'hui  la  même  opinion. 

Oviwriight  rap  porte  qu'au  pied  d^  la  montagne  où  l'on 
suppose  que  l'arche  s'arrêta ,  un  couvent  de  moines  gré- 
goriens est^tabli  et  que  ces  moines  prétendent  qu  une 
tmûaia  du  Mwwiilloin  wiNoea  subsiste  eneoM,  qpoiilM 
des  anj^f"!  s'intrrpo'îcnf  pour  rn  dérober  la  wie  anxmor- 
tels.  Les  tvudemcQs  de  piusieuis  liabilatiom  continuent 
d'être  Mil»  m  k.  Minpi^  du  pic  :  ce  tecot  JceA- 
mesHte,  dkiat  k^atiunile  4n  piy«».dci  fnfBim.lioIif- 

*  Ju.  a#iM.  JM.  It.  t,  c.'9,'S0.  Sonar.  ^fliMllH»Tel.  I,  ]». 
le. 

'  BiMlfbf  Pmp,  Sm^.,  Wk:  Bt»  c:  IS. 

1 /W.  lib.  IX.  ç.  19.  .  . 

*  Epipb.  adi^.  Uar.  Ub.  I. 

'■>  Tbéoph.  ttd  Autob.,  lib.  III,  p.  S9I. 

C  Chrjriatl.  d^^^  ftiiJmlt^Çuf.,  vol.  VI,  f .  748. . 
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lans  du  inonde  post  diluvien.  Car  ils  crai(piaient  en  se 
plaçant  plus  bas  d'éprouver  une  calamité  seiniiiable  à 
celle  dont  leurs  ancêtres  immédiats  venaient  d'èire  pré- 
servés '. 

Guillaume  de  Rubuquis  qui  voyageait  dans  la  Tar- 
tarie  en  l'année  12ô3  et  qui  revint  ensuite  par  TArmé- 
nie ,  a  écrit  un  curieux  passage  sur  ce  sujet. 

«  Près  de  la  cité  de  Naxuan,  dit-il.  sont  des  monta- 
o  gncs  appelées  .Masis,  sur  lesquelles,  à  ce  qu'on  assure. 
€  Varche  de  Noé  se  rc|)osa.  Elles  sont  au  nombre  de 
«  deux,  l'une  est  plus  {grande  que  l'autre;  l'Araxes  coule 

■  ù  leur  pied.  On  trouve  dans  le  même  lieu  une  petite 
«  ville  nommé  Gemainum ,  ce  qui  signifie,  par  interpré- 

■  tation,  buit.  Car,  disent  les  babitans,  elle  a  reçu  ce 
«  nom  des  buit  personnes  qui  la  fondèrent  après  leur 
«  sortie  de  l'arcbc.  G>tte  dernière  circonstance  est  indi- 

■  quéc  clairement  puisque  cemainum  signifie  buit.  Les 
«  gens  du  pays  ap|>ellent  la  montagne  :  La  mère  du 
<i  inonde  '.  » 

Quelques-uns  d'eux  s'imaginent  que  la  place  véritable 
où  l'arcbe  s'arrêta  doit  .se  trouver  dam  cette  cliatne  de 
collines  qui  se  voit  à  l'est  de  l'Arménie,  et  qni  forme 
l'une  des  hauteurs  que  par  corruption  les  Grecs  ont  ap- 
pelées Taiinis.  l'nc  continuation  de  cette  chaîne  dans  la 
province  de  Adiirbayu  se  nomme  encore  Jlliaris,  le  pro- 
pre nom  de  cette  montagne  d'Arménie  plus  voisine  de 
l'ouest  sur  laquelle  on  dit  aussi  que  l'arche  vint  .s'arrêter. 
Sir  Thomas  Herbert  qui  vo}  ageait  dans  ces  contrées  en 
Tannée  1626 ,  fait  mention  d'un  pic  remarquablement 
élevé  qui  se  trouve  près  de  la  vHle  de  Tauris;  il  se  nomme 
Da-Moan,  c'est  sur  son  sommet,  assure  positivement  la 
tradition,  que  l'arche  s'est  reposée  \ 

Ce  que  les  Grecs  appellent  dans  leurs  écrits  Taums  et 
Tauris ,  comme  si  le  mut  était  un  dérivé  de  leur  propre 
langage,  les  Arméniens  l'écrivaient  et  continuent  de  l'ex- 
primer par  Tebris  ou  Tabris,ou  eucore(pour  indiquer 
qu'il  s'agit  d'un  composé  )  Ta-Baris.  Dans  le  dialecte  seu- 
thique  du  pays,  Tu  sigtiilie  une  place,  tandis  que  Ba- 
ns veut  dire  un  vaisseau  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  le 
dernier  de  ces  mots  a  été  employé  i  la  fois  par  les  Grecs, 
les  Celtes  et  les  Égyptiens.  Ainsi  le  Mont-Iîaris  dont  fait 
mention  Nicolaus  de  Damascus,  est  l'équivalent  de  cette 
expression  :  la  montagne  du  vaisseau,  et  Ta-Iîaris 
ou  Tabris ,  signifie  de  la  même  manière  la  place  ou 
l'endroit  du  vaisseau. 

La  description  que  Qiardin  fait  de  ces  pays  où  il  voya- 
gea de  l'année  166.5  A  l'année  1669 ,  s'accorde  très  exac- 
tement avec  les  récits  de  Cartwright,  de  Rubruquis  et 
dllerlwi.  Chardin  reconnut  qu'une  des  montagnes  d'Ar- 
ménie s'appelait  encore  Cou-.you/i,  mot  qui  signifie  dans 
la  langue  des  Perses,  comme  il  l'observe  très  justement 
la  montagne  de  ,\oé.  C'est  là  que  le  patriarche,  disait- 
on  ,  avait  débarqué  de  son  arche ,  et  c'est  à  Ini  que  la  tra- 
dition du  pays  attribue  la  fondation  de  cette  vtUe  dont 


'  Peler  de  Pui  ehat ,  lir.  I,  ch.  8.  La  mimt  bittoire  éi't  rap- 

^rl«  par  Ch.irilia.  ^'ortfi'fi,  p.  314.  ^ 

»  RubnMjuu  «clon  Pùfch.  vol.  1 1 1  ,  p.  5Ô.  ''         '  \"     '  | 
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Rubruquis  écrit  le  nom  :  Naxuan  et  Chardin  Nacshi 
van.  Elle  avait  servi  de  demeure  à  Noé  après  le  déluge, 
mais  quand  Chardin  y  passa  elle  n'était  plus  qu'un  vaste 
monceau  de  ruine.  A  l'ouest  de  la  ville  se  trouvait  l'au- 
tre montagne  où  l'on  croit  également  que  l'ardie  s'arrêta. 
Chardin  s'accorde  avec  Rubruquis  et  Cartwright,  pour  la 
nommer  Masis,  (ou  comme  il  prononce  le  moVjMacis^ . 

Telle  est  la  vénération  des  Arméniens  pour  le  mont 
Masis ,  que  d'aussi  loin  qu'ils  peuvent  rai>ercevoir  (  et  sa 
hauteur  est  si  considérable,  qu'il  est  visible  à  une  distance 
de  dix  jours  de  marche  ils  se  prosternent  en  baisant  la 
terre ,  répètent  certaines  prières  et  font  le  signe  de  Fa 
croix.  Ils  croient  fermement  que  l'arche  se  reposa  sur 
son  sommet.  Quand  le  célèbre  voyageur  Tournefort  et 
ses  compagnons  s'adressèrent  ,pour  avoir  des  guides,  au 
vieux  patriarche  arménien  qui  réside  à  Ërivan ,  lieu  situé 
à  deux  journées  de  voyage  de  la  montagne,  du  côté  du 
nord ,  ce  dernier  Ifur  dit  que  :  «  Dieu  n'avait  accordé  à 
«  aucun  mortel  la  faveur  de  contempler  l'arche,  excepté 
t  à  un  saint  appartenant  à  son  ordre,  lequel  après  cin- 
«  quante  années  de  jeûnes  et  de  prières,  fut  mirarulea- 
«  sèment  transporté  à  l'endroit  où  se  trouve  l'arche.  Là 
a  un  froid  si  excessif  le  saisit,  qu'à  son  retour  il  en 
a  mourut  » 

Quand  Noé  voulut  savoir  si  les  eaux  s'étaient  assez  reti- 
rées pour  lui  permettre  de  quiter  i'arche ,  il  fit  partir  une 
colond>oct  selonqu'elle  revint  ou  qu'elle  resta,  il  put  juger 
de  la  condition  où  .se  trouvait  la  surface  de  la  terre.  Bien 
des  vestiges  de  ce  fait  se  rencontrent  dans  les  légendes  des 
Gentils;  chez  eux  la  colombe  était'généralement  considé- 
rée comme  un  oiseau  sacré. 

Plutarque,  dans  son  traité  de  la  sagacité  des  animaux , 
dit  :  a  qu'une  colombe  fut  envoyée  hors  de  l'arche  par 
a  Deuoalion.  .Son  retour  indiqua  que  la  tempête  n'était 
«  point  encore  appaisée  ;  mais  quand  l'oLseau  ne  revint 
«  plus,  Deucalion  jugea  que  le  ciel  était  de  nouveau 
a  calme  et  serein  \  » 

C'est  par  une  allusion  semblable,  au  déluge,  que  les 
médailles  siciliennes  de  Janus,  divinité  qui  n'est  évidem- 
ment que  la  copie  du  Noé  des  saintes  Écritures,  |K)rtaient 
d'un  côté  la  double  effigie  du  Dieu,  et  de  l'autre  une  co- 
lombe tenant  à  son  bec  une  branche  d'arbre  *. 

De  même  les  mythologistcs  indiens  enseignent  que 
pendant  la  durée  du  déluge,  leur  dieu  principal  et  la  plus 
révérée  de  leurs  déesses ,  prirent  la  forme  l'un  du  navire 
Argha  et  l'antre  du  màt  de  ce  navire;  que,  métamor- 
phosés de  la  sorte,  ib  voguèrent  en  pleine  sûreté  sur 
l'immense  étendue  des  eaux,  et  qu%i  moment  où  l'inon- 
dation se  retira,  ils  s'envolèrent  au  loin  sous  la  figure  de 
deux  colombes  *. 

Inconlestalilcraenl  le  vaisseau  indien  appelé  Argha  est 
le  même  que  le  vaisseau  mystique  de  l'Osiris  égyptien , 


»  yof.duihiv.  Chardin,  p.  313,  344  ,  360.        '"  ^ 
•  yoy.  de  Tournefort  au  levant ,  vol.  III ,  p.  1 83.  Haie ,  rbro- 
no),  YcJ.  I,  p.  339. 

^  Plut  Detolert.  9iùm.,  p.  368. 

j1nnal.de  Br  y  ont ,  roi.  Il,  p.  160. 
»  lltch.  .isial.",  Toi.  VI,  p.  253.  ' 


kqptl  était  nonimt  et  ef  Jleb^r  et  «iif^ 
Mit  voguer  chaque  année  ^  chargé  de  Hmagc  de  ce  dira, 
sor  la  sainte  riviîrc  du  NU  De  Itgypte ,  les  rites  con- 
cernant l'ArQo  furent  apportés  en  6rfcce;eariKnn  appre- 
flOllf  qoe  Danaus ,  ou  le  capitaine  du  Danaé  fit  yoQe  dans 
ce  même  nnvire ,  du  premier  df";  dcirx  pays  I  fautre* . 
Les  écrivains  grecs  convertireut  la  primitive  histoire  du 
'nllMlBfCn  nnrëeil  touleox,  et  ils  câébrèrent  le  pré- 
tendu voyage  de  Jason  dans  le  navire  TArgo  de  PagaMC 
va  rivages  de  la  GoIchQde.  L'origine  de  ce  roman  est 
ataootiéejaMpflla  ftaicoaiAle  Mdnee;  cv  no» 
y  voyons  que  durant  le  coors  de  ht  traversée ,  les  mate- 
lots CDTOjèreiit  une  ootambe  i  b  déOMiwrte  et  qii*8s  ré- 
fl^trmt  lenr»  iiiiWMm es  tarifa  oiafemBoos  qne  k  VT)I 
de  l'oiseau  leur  suggéra 

^'ous  pouvons  trouver  une  aRoslon  du  même  geore  aux 
cirooostanoet  Ai  Afloge  dmlliistc^  grecque  d'AniM. 
Ce  penoonage  Fat  enfermé  dans  une  arche ,  p<?ndaiit  son 
CBltam,  avec  sa  mère  allégoriqœ  Rheo,  et  delà  sorte  ex- 
potë  ràr  les  flots.  Il  aborda  ensoite  sans  accUlent  le  ri- 
ytgt,  et  ses  filles  furent  métamorphosées  en  oolonibes  *. 

La  déesse  indrcnnc  qui  emprunte  la  forme  du  navire 
Argba,  et  qui  à  b  fin  du  dfluge ,  s'envole  sous  la  figure 
d^mecolODibe^est  évidemment  le  même  personnage  my- 
thologique que  risis  des  Égyptiens ,  la  Derceto  de  Syrie 
et  k  Vénusjde  TOocid^  \  Aussi  voyons-nous  la  coloôabe 
Bliée  dte  mnilK  cfimfWb  1  lliirtoiK  de  lîM 
divinités. 

Isis  était  ^udquefbisreprésentée portant  sor  sa  téte  one 
triple  cokmAe  *.  Oh  loydtDemlp,  lorHren  wppnmàt 

d'un  œuf  flottant,  sur  lequel  étaîl  perchc'c  une  colombe  ". 
Sa  fine  Sânlramis  avait  été ,  disait-on ,  changée  à  la  fin  en 
colombe  *,  et  son  image,  telle  qu'on  la  voyait  dans  !e  tem- 
ple dHierapoBs  portait  sur  sa  téte  une  wlnmhc  dorfc'. 
Cest  encore  ainsi  qu'on  ceprAente  d'ordiùaire  la  Vénus 
dDcddent,  sortant  de  adD  ieleoer,  aeixmipagnée  par 
sa  colombe  favorite  et  entourée  de  plusieurs  dauphins. 

Cette  dernière  divinité  avait  sur  le  mont  Eryx  en  Si- 
cile un  temple  fameux ,  on  Vj  adorait  avec  certains  rites 
extraoïdinaires.  Durant  deux  jours,  chaque  année,  on  y 
célébrait  les  fêtes  de  TAnagogia  et  de  la  Catagogia  ;  dans 
la  première  Ténus  était  supposée  s'embarquer  au  loin  sur 
bmer  et  daubsenode  revenir  à  son  tenq)le.  Pendant 
que  doraient  ces  fêtes,  on  Iftdialt  des  colombes  sacrées  ; 
mais  rune  d'elles,  probablement  dressée  avec  beaucoup 
deiiiiitimldmiity»neiniiil|iiillpBÉ 


■  Plnt.  Dv/nd.,  p.  a6». 
«  StkaLiiJlpii,  jtrgoa,, Itb.  I ,  ym  4. 
'  ApoU.  Argw*.,  Ub.  U ,  Tcn  6&1-«M. 
4  XHti.  /m  IfftfOfl^t  T»  &70.  LfMfh.  Ckuan,,  vert  MO. 
Junt.  Inbt*  OM.JÊÊiam.,  Bb.  MB.  f 

•  Annal,  de  Bryant.,  Tol.  Il ,  pl.  V. 

fi  Voir  mon  Ori/f.  de  ildol.  paï. ,  llv.  S,cb.  I. 
7  Hj-g.  J'.d:  197.  AmpU.  c.  2. 

•  Orid.  jUirtom. ,  lib.  IV,  van  44.  Ldcîw,  SédÊêSjfT., 
^  n.  p.  88«.  Dioa.,  AU.,  Ub.  U ,  p.  9a..  lOT. 


bM  ^Nf|v*l  ItnUrfeiv  Al  tcnpie  4e  h  Mene'.Hti^hlMÉ' 

bifide  cette  cérémonie  se  rapportait  5  l'histoire  dn  d^l  ugc  : 
le  mont  £ryx  était  la  montagne  Ararat  de  la  contrée; 
Vénus  le  génie  ftoielle  do  vaisseau ,  et  les  énriationa  des 
coioinbes ,  représentaient  Falleé  et  le  retour  de  cefle  de 
Noé.  En  an  root ,  le  earactère  aRégoriqne  de  la  gnade 
déesse  du  paganisme ,  som  gnelque  ocn  qe'on  hii  ait  ef- 
foi  tm  cidte,  est  dénoatrê  ptas  ifat  i 
k»  particularités  qai  sont  arrÎTées  I  notre  < 
et  dont  nous  avons  indiqaé  ici  qadfBes-unes. 

Oi  «rit  digne  d'iANMni,  M 
Tienne  et  risfs  des  Égyptiens  étaient  fnne  et  fantre  snppi^ 
sées  le  vaisseau ^oi Tcafiennait  les  dieox-tiérot|  leacndi 
étalent  tait  en  noriihte,  et  qvi'oD  fepfClcÉMi^  vÉi^fblIt 
debout  sur  la  terre  ferme ,  mars  faisant  voile  ensemble 
dans  m  navire*.  Si  noos  Toahoos  savoir  cet 


de  rinde  qui,  comme  on  Ri  VU,  revêtit ,  fllIMhent  du 
déit^,  la  fiorme  d'un  vaisseau,  et  dé^iÉlItede- 
neare  et       «i  «n  nystiqne  épodx*.*-*^^ 

Comme  les  Indoos  prétendent  que  rÉnte'deSatyavrt- 
ta  aborda  dans  le  bant  pays  i  la  source  ife  Gange,  de 
ménn  fli  csBRrvent,  an  scyet  de  sa  coloadw,  une  yifc 
et  frqipanle  tndition. 
«  Le  sommet  dn  CSiaira-Ghar  est  eontlnnèneraeat 
couvert  de  aeteei  an  milieu  de  laquelle  on  vmt  pl«- 
coetenr  roqgeltre;  les  pékrins  sop- 
qiK  ce  sont  les  marqnes  Imprimées  parles 
pieds  de  11  colombe  qui  fut  envoyée  bars  de  Tardie. 
Cv  1i  IndMni  namrae  et  ^énénlle  4a  pffi  rap- 
porte que  Satya^Tata  construisit  Tarche  sur  le  sommet 
de  cette  rnootagne,  et  que  œ  fut  là  quH  s'anbaego. 
Qoami  w  iltoéi  énmnemtroit  I  se  reih-er ,  le  acnnel 
de  la  monlagîie  fut  b  prcmitre  chose  qui  apparut,  et 
c'est  à  cet  endroit  que  la  colombe  vint  s'abattre  et  se 
reposer.  Elle  y  laissa  les  traces  de  ses  pieds  dans  k 
buue  :  le  temps  a  durci  la  booe  et  Ta  convertie  en  ro- 
cher. L'arcliL  môme  s'arrêta  3  demi-chemin  i  peu 
près  de  la  moulage,  sur  une  plaine  légèrement  en 
sailBe  et  d'une  fiort  petite  étendue.  A  l'égard  des  ves- 
tiges imprimés  parla  colomlie,  on  n'en  a  connaissance 
que  parla  tradition;  car  les  hobitans  du  pays  assurent 
q/Êt  fnnais  on  n'a  àiieadn  ferler  d*^  tn«  Hmt 
tant  élevé  si  haut,  tant  il  cause  de  l'aspérité  eitraordi- 
naire  de  la  montagne,  qpe  de  cette  neigequi  Ure> 
couvre  dus.  Ifwi  les  temps»  Ge  Iêobl  est  B'ftjueBtd 
par  les  pèlerins  de  fontes  les  parties  de  llnde;  ils 
mooteqjt  en  .gravissfAi  parmi  le^rocbert  ju«{u'i  oiie 
caverne  «hddl  'de  bipîâte  Bi  ne  i^tvaiiBent  jamais. 
On  voit  alors  quelques  colombes,  effrayées  par  le 
«  bruit,  s'envoler  d'un  roc  i  l'autre;  les  pèlerins  slme^ 
«  i;ioent  que  ce^  oiseaux  sont  les  guides  qui  doirent  Ifis 


•y 
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«  conduire  à  la  place  consacrt^e ,  cl  ils  croient  fermement 
•  voir  en  eux  la  dcscei)dance  directe  de  la  colombe  qui, 
m  a|>rèslc  déluge,  fui  envoyée  hors  de  Tarclie  '.  n 
,  Mais  Tune  des  alleslations  les  plus  remarquables  de  la 
vérité  du  récit  de  Moisc,  est  peut-être  une  médaille  qui 
fiit  frappée  à  Apamée  sous  le  rtjfoc  du  premier  Philippe. 
On  y  voit  représentée  une  sorte  de  boite  carrée  flottant 
sur  les  eaux  ;  un  houune  et  une  femme  eu  sortent  pour 
débarquer  sur  la  terre  ferme,  tandis  que  deux  autres 
personnes  demeurent  dedans.  Au-dessus  de  cette  caisse- 
navire,  voltige  une  colombe  qui  porte  à  son  bec  un  ra- 
meau d'olivier;  un  autre  oiseau,  uo  corbeau  peut-être, 
Mt  perché  sur  le  toit.  Sur  l'un  des  panneaux  de  la  boite, 
Cit  écrit  le  mot  î\od,  en  caracl^>rcs  grecs  '. 

Le  nombre  des  personnes  qui  ftu'ent  sauvées  dans 
Farcbe  s'élevait  à  huit  ;  or,  comme  les  premiers  palriar- 
dies  étaient  les  dieux-démons  des  gentils ,  la  mémoire  de 
ce  chiffre  célèbre  a  été  naturellement  conservée  dans  La 
plupart  de  leurs  systèmes  mythologiques. 

lïes  grandes  divinités  primordiales  del'Égypte  étaient 
précMnient  au  nombre  de  huit ,  et  leur  caractère  divin 
est  indiqué  d'une  façon  bien  claire,  par  l'usage  constant 
de  les  représenter  fiîisant  voile  sur  l'Océan  dans  le  même 
vaisseau  K  L'Indien  Siva  et  sa  compagne  Parvati ,  qui , 
pendant  que  dura  le  déluge,  prirent  la  forme  d'un  navire 
et  de  son  ni«^t,  se  manifestèrent,  nous  dit-on,  sous  huit 
ligures  distinctes,  et  néaiimuios  toutes  semblables  les 
unes  aux  autres,  sur  le  sommet  de  cette  montagne  où 
les  bracmaacs  fixent  le  point  précis  du  débarquement  de 
l'arche^.  La  métiie  histoire,  dégagée  de  sou  enveloppe 
mystique ,  se  retrouve  dans  la  narration  Utlérale  que  fait 
ce  peuple  des  circonstances  du  déluge,  car  le  no(nl)rcdes 
saintes  personnes  qui  entrèrent  avec  Salyavrala  diuis  le 
vaisseau  est  expressément  limité  &  sept.  Dans  la  mytho- 
logie phénicienne,  les  sept  Cabiri  sont  dépeints  coimne 
les  Bis  de  Sydyk  ou  de  l'homme  juste;  ces  huit  person- 
nages furent  les  constructeurs  du  premier  vaisseau,  et , 
à  la  fin  de  quelque  voyage  extraordinaire,  ils  en  consa- 
crèrent les  restes  aux  dieux  de  la  mer  Les  mêmes  dieux 
Gabiri  sont  éoumérés  avec  quelque  différence,  mais  d'une 
manière  encore  plus  circonstanciée ,  par  Phérécydes.  Cet 
auteur  nous  dit  que  le  grand  ouvrier  Vulcain ,  lequel 
était  présumé  exercer  son  industrie  dans  une  men  eil- 
hn  Ue  Boitante,  et  qui  certainement  n'est  autre  que 
Hoé  considéré  comme  constructeur  de  l'arche ,  épousa 
Cabira  ou  la  Vénus  Maritime,  et  par  elle  devint  le  père 
des  trois  Gabiri  et  de»  trois  Cabinet  Ce  nombre  est  le 
même  que  le  chiffre  classique  de  la  ftimille  de  Saturne  et 
de  Rbée,  considérés  comme  les  auteurs  de  trois  tîU  qui 

«  ileet.  ^««l.,TaL  VI,  p.  (21,  &S4. 

*  Annal,  de  Bryant. ,  roi.  Il ,  p.  }S0. 

*  Herod.  Eut.,  lib.  D,  e.  146.  rorpb.  De antr.  IfjmjJk., 
f.M6. 

4  Aeeh.  Aùat.,  ToL  l,p.  S48.  lAooT,Panth.  Ind.,ip.  12, 
JOS,  58,84. 

.  .  '  Sanb.  Prmf.  Evaag.  lib.  1 ,  c.  10. 

*  Jmb.  Cvog.,  m».  X«  fw  473.  ApoD.  Argon, ,]iï>.  Ul, 
T«n43.  •.•  : 


ai» 

s'unirent  avec  leurs  trois  sa*urs.  Nous  voyons  que  Saturne 
construisit  autrefois  une  caverne  dans  le  milieu  de  TO- 
céan,  qu'il  y  cacha  sa  famille  au  moment  d'une  grande 
catastrophe,  et  que  ce  fut  à  cause  de  cette  circonstance 
que  le  nombre  huit  demeura  consacré  à  Rhée  d'une  ma- 
nière spéciale'.  Ccst  de  la  même  source  apparemment 
que  Xénocratc  a  tiré  ses  huit  dcités  principales ,  qu'il 
affecte  au  gouvernement  des  huit  corps  célestes'.  Cette 
idée  provint  de  la  croyance  qu'après  la  mort  l'âme  des 
dieux-héros  était  transportée  dans  l'une  de  ces  hautes 
sphères.  Martiauus  Cipclla  nous  apprend  que  le  système 
solaire  tout  entier  était  considéré  mystiquement  comme 
un  navire  immense ,  que  le  soleil  dirigeait  en  qualité  de 
pilote,  et  sur  lequel  les  sept  planètes  fraternelles  manœu- 
vraient en  guise  de  matelots  \ 

Ccst  encore  par  une  allusion  fort  directe  aux  naviga- 
teurs de  l'arche  que  le  caractère  hiéroglyphique  dont  les 
Chinois  se  servent  pour  exprimer  l'idée  d'un  vaisseau ,  se 
compose  d'un  batemi,di\\nc  bouc  lté  et  du  nombre  huit. 
La  bouche  se  rapporte  à  la  faculté  oraculaire  du  vaisseau 
antédiluvien,  lequel,  disait-on,  s'adressait  à  ses  adora- 
teurs d'une  voix  distincte,  et  leur  traçait  la  route  qu'ils 
devaient  tenir.  Cette  particularité.jointc  au  nombre  luùt 
et  à  l'image  sous  laquelle  Veau  est  représente^  dans  le 
langage  hiéroglyphique  des  Chinois,  exprime  aux  yeux 
de  ce  peuple,  l'idée  allégorique  à' un  voyage  heureux  *. 

Le  fameux  nombre  dont  il  s'agit ,  n'était  pas  ignoré 
non  plus  des  anciens  druides.  Les  bardes ,  dans  quelques 
riiants  qui  .se  sont  conservés  jusqu'à  nous,  ont  célébré  le 
retour  de  leur  Arthur  mythologique,  lequel  revint  avec 
sept  compagnons  d'un  voyage  à  travers  une  mer  sans  li- 
mites, dont  les  vagues  avaient  englouti  le  reste  entier  du 
genre  humain  ^ 

Je  terminerai  cette  dissertation  par  une  remarque  sur 
la  manière  singulière  dont  l'hisli^c  du  diMuge  semble 
dépoinlc  sur  l'héinisphèrc  méridiJH  du  globe  céleste. 

La  plus  grande  partie  de  cette  division  de  la  sphère 
est  occupée  par  des  animaux  aquatiques  d'espèces  di- 
verses, et  l'eau  parait  y  couler  en  abondance  dans  pres- 
que toutes  les  directions.  Au  milieu  des  vagues,  on  voit 
paraître  le  navire  Àrgo,  tout  auprès  est  une  colombe  qui 
semble  voler  vers  lui ,  et ,  à  peu  de  disLince ,  on  distingue 
un  corbeau  perché  sur  la  croupe  d'un  serpent  de  mer. 
Plus  loin,  et  comme  s'il  venait  seulement  de  quitter  le 
vaisseau ,  se  montre  le  centaure  qm'  perce  un  animal  de 
sa  lance ,  et  va  le  porter  ainsi  qu'une  victime ,  sur  un  autel 
où  brûle  la  flamme  du  sacrifice. 

h  Argo,  qui  est  dépeint  sur  la  sphère,  est  réclamé 
par  les  Grecs  coniute  le  vaisseau  de  Jason ,  qui  s'y  embar- 
qua pour  Colcbis,  à  la  recherche  de  la  toison  d'or.  Ils  ré- 
clament également  le  centaure,  et  le  tout  se  rapporte 

•  Porpk.  Dt  ont.  Ifjrmph.,  p.  344.  Duiu*,  JVc«U mr  Pkum. 
Tht«r.  Met.  VI. 

>  Mart.  Capell.,  Satir.,  lib.  Il,  p.  4S. 

Annal,  de  Bryant,  vol.  III ,  p.  9.  EntM.  Catatt.  XXXV. 
Callist.  Stat.  c.  X.  ApoD.  Argon.,  lib.  IV,  yen  680,  &f3. 
^  Dvne,  Myih.du  dnùflttbret.fjf.  11^. 


Digitized  by  Google 


320 


FABER. 


suivant  eux  à  ope  expédition  enireuri^e  par  on  petit 
prince  de  11  TbCMint.         '    '       '  ' 

M.iis  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  qoe  cètte  prftcn- 
tioa  se  fonde  uniquement  wr  U  vanité  nationale  des 
Graa  et  siir  leor  iHMNif  des  flcttoi»  poétiques. 

La  position  seule  qu'occapc  la  constellation  prouve  que 
rbistoire  qu'on  y  aattachée  n'était  point  d'origine  grecque. 

Canopus,  Tétuile  principale  dans  cesifpie,  est  située  à 
trenté-sept  d^Tés  seulement  du  pôle  méridional,  et  b 
très  f^ande  partie  de  la  constellation  en  est  pins  rappro- 
cb<!c  encore.  Cependant  le  cours  du  voyage  fabuleux  des 
ètgaimies  de  Pagàas  i  OolebiB,  se  trouve  entre  le 
trente-neuvième  et  le  quarante-cinquième  degré  de  la- 
titude au  nord.  Donc  la  constellation  de  VAt^o  ne  pou- 
faU  èln  Mtenii  nwMVf  iOiMds.ll  sifBtdecette 
obscrvatfoi^  pirar  démontrer  que  rhistoire  attachée  à  la 
constellatm  point  trait  à  la  prétendue  expédition 
do  ffiiM»  IbeMÉlteii,  or  il  tes'Gites  anfent  été  m  pre- 
miers I  placer  VAFgo  dans  la  sphère,  évidcinmeut 
Us  Tavraieitt  mis  dans  rbémisphère  septentrional,  où 
IRHrétrtilfedt  pu  voir ,  et  Bon  dans-rhénbpUfe  nérldio- 
nal,  où  il  élait  invisible  ptiur  eux.  Les  choses  étant  ainsi , 
il  faut  que  le  signe  du  vaisseau  ait  été  arrangé  orjginel- 
leibent  par  une  nation  habitant  fort  loin  au  mliù  de  h 
Grèce,  et  qui  pouvait  contempler  cette  partie  du  ciel  de 
l'endroit  de  la  terre  qu'elle  occupait  Mais  quelque  his- 
toire que  puisse  Mre  aDmion  ce  signe,  il  est  dair  qu'on 
ne  peot  le  rapporter  n  vofage  di  jUTirc  thessalien  de 
Pagasa  à  Colrhis'. 

,i  Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  i'Argo,  s'accorde  parfaite- 
ment avec  cette  eoodnaioD. 

Quoiqu'on  suppose  qn'Q  fût  le  vais^^au  sur  lequel 
monta  Jaaon,  et  quoique  les  poètes  aient  décrit  8oignett-< 
«cnent  sa  eonstn]ctioii"cii  liois  de  nussalte/Bons  souk 
I  r  I  r  iiinoiii'^  Msâ^lfs  qn'il  était  identiquement  le  mt'^mc 
navire  dan|  lequc^auaQs  fit  voile  d'Egypte  en  Grèce, 
Men  déi  makê  avant  fépoqne  lUHdrase  de- Jaaon*. 
!\Iais  ce  n'est  point  tout  :  on  nous  apprend  que  l'./riro 
de  la  sphère  est  le  vaisseau  sacré  de  T^  ptien  Osi- 
rb,  dans  lequel  Tjrphon  le  eoatri^t  dTcntrer»  cl 
nous  savons  que  Tj-phon  n'était  qu'une  simple  ixTSOBf 
nification  de  la  mer.  Ainsi  ce  hit  la  mer  qui  força 'la 
demi-dieu  appelé  OtirU,k  se réftagfer dans  le  navire 
nommé  Ari;o  Au  reste,  la  connaissance  de  I'Argo 
n'était  nullement  bornée,  ou  particulière  aux  Égyp- 
tiens et  &  leurs  copistes  ks  Gras,  l'histoire  de  oe 

.  fomenx  navire  était  également  ftmllière  aux  Indous. 

'  t)e  même  que  FOsiris  on  hlris  des  premiers,  en- 
tre dans  l'i^go ,  de  même  flsvara  des  derniers  en- 
tre dans  rArgln;  de  même  que  la  déesse  maritime  de 
rÉgypte  se  nommait  /sis,  de  même  la  déesse  maritime 
de ïlndostan  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  d'Isi.  Et 

.mu  avons  vu  que  l'Argha  des  Indoos  est  incontestable- 
ment  l'arche  primitive;  car  elle  flottait  sur  les  eaux  du 
déluge,  et  quand  rinondation  se  retira,  elle  disparut  au 

•J  .Kl 

■  RulLerforJ  ,  Sj-tl  Je  philos,  nat., 

»  Schol.  in  ApoU.  Argon.,  lib.  I,  tcrt  4.  '  '   ^  ^ 

>  hm. iXiAM.; p.  m, tM,sfi.  '  ' 


loin  sous  la  figure  d  une  colombe.  Tout  cela  dânootre 
tovineflMeraent  que  VkTY,o  qui  n'a  pu  être  |rtaé§  dos  il 

sphfrc  qiic  par  iiiic  nation  bt-aucou]»  plus  méridionale 
que  les  Grecs ,  n'est  point  une  obsrare  galère  thessa- 
Kenne ,  mais  quVMt  VlnéÉèrilllB'niîsean  dont  rhis- 
toire était  si  bien  connue  de  TÊgypte  jusqu'à  llodoi- 
tan;  vaisseau  qtie  chaque  particularité  qui  s'y  rattache, 
prouve  n'avoir  été  antre  qtic  l'arche  où  s'embarqua  Noé. 

Ceci  est  en  crri't  reroimmi  par  les  Grecs  eux-mêmes  : 
car  tout  en  rri  lomaut  l  Ariyo  comme  leur  ftropriélé,  ils 
avouent  que  ce  f  ut  Ir  premier  navire  qui  ait  étéCMStmit. 

Eratosthênes  nous  appnfld  ^n»  As  coiuMbitfoM  A 
l'Àrgo  fut  placée  (/ans  le  rirf  far  iinr  rlinne  saf^essB; 
que  I'Argo /'ut  le  premier  navire  qui  ait  éié  construit, 

quité  ta  pins  profonde ,  que  c  'e'iait  un  vaisseau  qui 
rendait  des  orades,  qu  'il  fut  le  premier  vaisseau  qui 

leurn  aioit  tra\.  erst'e,i  t  //ii'on  le  plaça  dans  le  ciel 
comme  un  gage  commdmoratif  laissé  à  lapoêtérUé'. 

_  Kl  I  «B  uuua  VII  lui  cnvenscBe^nB'  nai^vim  w  piv* 
mier  vaisseau  construit.  CeÉÉf'INMver  à  la  Ibis  deK 
choses  :  d'abord  que  ce  vaisseah  8^  l'andhe  dle-mêifie , 
et  ensuite  qu'il  n'était  point  le  bâtiment  ttwssalien  snr  le- 
quel monta  Jasuii.  li'  tabuleux  héros;  carrardie  estcor- 
tamement  h:  plus  ancien  vaisseau ,  au  moins  de  notre 
monde  actuel;  ce  qui  n'est  \miil  le  cas  pour  cehii  de 
Jasoo,  puisque  PUstoire  même  de  l'expédition  prétcodw 

'  -  \  !  ii  mmi  s  r  ippnrte  que  le  roi  de  Golchide  possé- 
dait déjà  une  uoiti ,  (piand  Jason  mit  le  pied  sur  les  ri- 
vages de  ce  pays.  La  même  partirularité  sert  eneaiwi 
idciir  ificr  r, //;;;<)  avec  le  naviiT  des  Cabiri,  lequel,  comme 
nous  1  avons  vu  déjà,  e&t  celui  de  la  famille  de  J!iloé  et  des 
Iwlt  itriBcipstes  dMnkls  inirlimiÉmfB  j  |i<e.  Les  Oh- 
biri,  nous  dit-on,  furent  les  cfmslrucfeurs  du  premier 
vaisseau  ,et  d'uu  autre  cOlé,  l'on  déclare  cgalemeai  que 
r>^*ya«éla|>NlillerdSvii»tdBÉ>l>ialÉHnn<Si  Qihtl 
et  le  navire  V  fri;o  ne  font  qu'un  soûl  et  nuSiie  vaisseau*. 

J'ai  à  peine  l>esoin  d'indiquer  avec  quelle  minutieuse 
anetllndale  signe  enlier  de  VÀrgottim  riganfàat  jè- 
tlisqnl'cn  dOpL-nrlcnt  se  rapportent  à  TUsloire  de  Far- 
dWf'tdtoqu  ou  la  trouve  dans  l'Ëcrîtim.  htA..  .MM^é^  . 
•  DMisrigt#nsWltaiMs^'cn'»elHmim  lifloUMie 
et  le  corbeau ,  et  daosk'pcnMbe  du  Gaatanre  sacrifica- 
teur, il  est  impossible  denepas  iwonnaiiif;,Moé  offrant 
aussi  un  sacriflce.  Cest  confliiÉilÉfct't  iWè  coodasioo 
que  Lycophron  (li-(>eint  le  Centaure  primiiil^  eonine  n'é- 
tant autre  que  Saturne/.  Or,  toutes  les  ciroonstanoes  de 
l'histoire  de  Saturne  prouvent  qu'il  est  le  même  que  le 
Noé  des  livres  saints.  Le  Centaure  de  la  sphère  est  en  ou- 
tre évidemment  le  second  liomme-bn  uf  du  Zcnd-Avcsta. 
lequel  était  composé,  uuuâ  dil-uu,  d  uu  homme,  d'un  bu'uf 
et  d*mi  cheval,  etqid^avéc  trois  associés  inférieurs,  nous 
est  représenté  ctNnme  l'agenl  employé  i  r^Mudre  sur  la 

.     ..   ..1  . 

■  Eratot..  Grtoit.  XXXV.  »  •  *i  lat 

t  Voir ,  pour  des  particnlarités  plus  ampln  ,tii  mjirt  <!e  cm 
rmarfmliilca  dinnità,  ma  DUsvt.  nw  U*  m/it.  det  Cabiri. 
»  Lyooph.  Camml  ,ytntm,  Ttm,  lilw.  SPmm 
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tarre  Ici  cm  du  ddoge.  km  hd  w  lie  élrailciMnt  Tktg 

du  Magos,  qu'on  nous  dépeint  se  repoi^aut  sur  le  som- 
met du  mont  Aibordî ,  tandis  que  les  flots  du  déluge  s'é- 
couleat,  eu  s'abaissant  tout  à  l'entour.  L'Arg  du  Centaure 
persan  «t  évldenmenl  une  même  cbose  avec  l'Argo^^Ie 
la  sphère,  ce  nayire  dnqnd  m  Toit  sortir  le  GeataoK  de 
la  fiction  classique. 

BUaieBant  que  nous  trouvons  le  vaisseau  r>^/)§ra,  aussi 
bien  connu  dans  les  régions  méridionales  de  î'Am'c  v\  (h-  . 
lE^Yfle,  que  dans  les  contrées  les  plus  scpicnti-ioDaie^i 
<le  la  Grtoe.aïaliiteBntqiie  noua  sonmesobUgéa  de  re- 
connaître qu'il  a  rift  Hrf.  placé  dans  la  sphère  par  quel- 
que andone  nation,  située  beaucoup  plus  prte  de  l'équa- 
(êor  qoe  le  pcnpte  de  TheMilie,  fl  aoM  «tt  impMiD^ 
no  pas  rester  convaincus ,  que  ce  n.Tvire  est  celui  •^  h  for- 
iune  et  ioz  évéoemens  duquel  le  genre  humain  tout 
«ntkr  avait  in^Ct;  cl  nous  pouvons  supposer,  avec  in- 
finiment de  \TaisembIancc,  que  les  si j^ucs  divers,  qui  re- 
présentent dans  leur  ensonble  sa  méiiDorable  histoire , 
ftarent  arrangés  en  premier  Heu  par  les  astronofnes  de 
la  tour  de  Babel,  et  que  la  sphère  où  ils  étaient  re- 
tracés, ftit  apportée  par  ces  astroDonBes  dans  lea  diffé- 


rentes parties  du  monde  au  moment  de  la  diipeniofi 

Arrètons-npus  ici.  Un  si  grand  nombre  de  témoignages 
démontre  suffisamment  que  les  païens  étaient  parfaite- 
ment instruits  de  toutes  les  circonstances  prmcipalci»  du 
déluge,  et  qoe  leurs  traditions ,  nonc^tant  cegoâtpour 
la  Fable  qu'ils  portaient  à  un  si  hmn  point,  offrent  la  plU 
fr^i^t^iUc  cuuiibrntité  avec  k\  narration  de  Moise. 

Tout  ce  qui  me  reste  à  iyouter,  c'est  que  mon  but,  dans 
I;i  ilîin'ii.siinti  ijiion  vient  flrlrrr,  n  été  de  rassembler  en 
uii  petit  espace,  et  de  présenter  sous  un  mÊme  point  de 
vue  les  diffiErentes  traditions  qui  eoneonieot  le  mieaz 
avec  le  récit  des  Ecritures.  Par  le  résultat  qui  sort  d'mi 
tel  rapprochement,  la  certitude  moraie  de  la  vérité  des 
fidis  faoontéspar  Migiae  relativeiiieni  au  dâuge ,  parait 
<M  thiie  sur  une  base  assez  forte  pour  l  'fier  tontes  les  at- 
taques du  s^ticisme.  Qne  les  inorédulcs  de  bonne  foi 
connicnoent  par  espUqiier  cet  aooovd  mtvefsel  dn  uMmde 
païen  avec  l'histoire  sainte,  et  ils  pourront  ensuite,  avec 
quelque  apparence  de  fondement ,  révoquer  en  doute  la 
vérité  dn-fédt  du  déluge  tel  que  nous  le  trouvons  dans 
rÉkritnra  awrée. 


BÉaTS  DES  PMËMS  SUR  lA  PÉRIODE  QUI  A  SUQGÉDÉ  ÂU  DÉLUGE. 


En  aamlnant  lesévénemena  poatérieura  i  eette  grande 

catastro|)he,  un  certain  sentiment  de  défiance  doit  guider 
nos  recherches  i  il  £autsc  mettre  à  l'abri  du  reproche  dV 
vdr  trouvé  entre  {lilstoke  sacrée  et  rhistoireprofene,  des 
points  de  r^scmblanoe  qd  n*»utkBi  cziSté  que  dans  la 
seule  imagination. 

Q  me  parait  plus  que  probable  que  les  gentils  ont  pu 
avoir,  du  moins  en  partie,  connaissance  des  FaiLs  posté- 
rieurs au  déluo:e  et  que  mentionne  l'Ecriture,  et  cela 
Jusqu'à  un  certain  temps  ;  mais  nous  n'avons  aucune 
rai^n  bien  forte  de  pensar  qu'ils  étaiou  également  ins- 
truits de  la  situation  intérieure  du  royaume  d'IsraCl,  après 
qu'il  se  fut  définitivement  établi  dans  la  Palestine;  car  le 
plus  grand  nombre  des  circonstanoea  détaOlées  dans  les 
autres  livTcs  historiques  de  l'Ecriture,  coneempiu  uTii(}m-- 
ment  les  Israélites  et  les  petits  royaumes  imiuidiau  iueui 
dtnés  sur  leurs  frontl^,  tandla  que  les  événomens  re- 
tracés dans  le  Pentateuque,  et  qui  se  rapproclient  beau- 
coup plus  de  l'époque  du  déluge,  intér^saicnt  plus  ou 
nooim  le»  anofetreade  looân  Ica  natiooa. 

C(  (î(  n' flexion,  jointe  ;i  co  qu'offre  de  remarquable 
l'isolement  du  peuple  choisi  de  Dieu  du  reste  de  l'espèce 
humaine,  suffit  pour  Mer  toute  vraiaeBibtaiiee  A  la  sup- 
position qur  m  t  nincs  fiables  païennes  ont  pu  dériver  d'é- 
vénemens  semblables,  arrivés  dorant  l'existence  d'Israti 
couune  me  naUon  *.  Le  eanal  parleqoel  ks  Iradltioiii 
cooeemant  Mo6  et  acadesoendans  lesphia  launédiata, 

«  Le  trait  ualion.ll  qui ,  conformtment  .lUX  proplicties  ,  devait 
oancSKÙer  le  peupk  d'Israël ,  était  celui-ci  :  Cèfeufle  haHtera 


peuvent  avoir  passé  jusqu'aux  gentils,  est  indiqué  Ad- 

Icnieiit  .  mais  il  ne  serait  pas  aisé  peut-être  de  démontrer 
d'une  manière  aussi  rationnelle  que  le  sacrifice  d'iphi- 
génie  a  été  emprunté  llldstoire  de  Jcphté  et  de  sa  fllle, 
ou  bien  que  le  Samson  de  ITcriturc  fut  le  prototype  de 
l'Hercule  des  Grecs.  Trop  souvent  la  cause  de  la  vérité  n'a 
pas  moins  à  souffrir  du  zèle  IrréfléeU  de  èeaamis,  que 
du  mauvais  vouloir  de  ses  adversaires  déclarés.  Préten- 
dre expliquer  toute  tradition  quelconque  du  paganisme, 
par  un  Fait  correspondant ,  mentionné  dans  r£criture , 
serait  le  comble  de  la  folie  et  de  la  crédulité  ;  mais  nier 
d'un  autre  côté  toute  re«is<*nihl;inre,  toute  eonne\i(é  entre 
l'antiquité  sainte  et  1  antiquité  profane,  c'est  Faire  preuve 
d'un  scepUdsine  Ignorant  et  aveugle ,  et  non  d'un  désir 
sinrt  rc  rie  rencontrer  la  vérité  historique.  Cette  vérité  se 
trouve  ici,  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des  cas,  à  dis- 
tance égale  ét»  deux  extrêmes,  et  peut-être  pourrions^ 
nom  tinsnrdcr  de  dire,  d'une  manii-re  [générale,  que  s'il 
est  naturel  de  s'attendre  à  des  coïncidences  entre  les  ré- 
cita delUise  et  ceux  deaptiem,  sur  leateinps  qui  ont 
immédiatenurt  sur  l'déau  déluge,  de  même,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  ù  en  trouver  sur  l'époque  qui  a  tuivi 
ces  temps-là  ;  s'il  s'en  présente,  no«wn1avoi»aacun  moyen 
de  nous  assurer  qu'ils  ont  un  caractère  pins  imiiosnnt , 
plus  digne  de  foi  que  celui  qiii  résulterait  d'une  rcsscm- 
Uance  pareoMnt  aeddentdle. 

t  Lw  pinHU  ■ttribomt  «tf  cantaore  CUron  rîarwtigB  dak 

sphère  j  mais  le  centaure  nVtait  .'iiilrL-  cjnc  NuJ,  rcprcicntc  par  Li 
tradition  païenne  comme  un  habile  astronome.  Voir  mon  Ori- 
rUaLptlL,  iÎT.  m,  c.  I . s  T»  VI,  TO;  Ur.  0^ a. 
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Le  fiMiincIit  (fri,  me  wpl  fMnpajpions ,  ftit  tiwé 
éBt  déinge  oatrerseJ ,  devint  le  premier aocètir  du  nioiulc 
i«noavclé.  Des  traces  évidentes  de  la  catastrophe,  exis- 
tant dans  les  annales  de  presque  toutes  les  nations 
pàlennes ,  il  faut  par  Me  Biiqiiencc  naturelle  que  This- 
loire  f)f  l'inrim  pcr«onnaj*e  qui  fui  p^f*'^cr^•^^  des  c&nx, 
et  qui  ml  ie  p^rc  commun  du  genre  iiumam  tout  en- 
Hir,  ait  été  transmise  avec  la  même  exactitude  q«e  ran* 
tn  rédt  jusqu'il  h  pn«t(<rit<*  la  plus  lointaine.  Cest  pour- 
quoi noos  avons  dcjA  reconnu  Koé  dans  les  figues  de 
XlMMlim,  4e  Dmto  et  4e  Mnu-SatyafTila?  dncn 
de  ces  personnaj^es  ftrt  «nm  de  la  destmction  [^thiérale , 
d'UM  loaaière  en  loat  point  scn^lable  i  oeUe  qui  assura 
le  iriMt  de  fkti.  y  «aasteMeft  jmekt  yem  wr  plaai— h 
autres  tradirinn^  rrlalîvcs  i  ce  patriarche  primitif;  nous 
mmeraos  qo  cUes  méritent  n  pta  liaot  point  notre  at- 


Mnrftni  et  l-erompte  font  mrntinn  rîi  i  rrîninr  jinrli 
cnhrités  dans  riiistoire^e  l^obi,  le  premier  empereur  de 
iiChiae,to>Me«ihé-wicWeé  pinit «  fesaortlrftrt 
datrement. 

On  rapporte  qu'il  n'eut  jamais  de  père,  mais  que  sa 
mère  eu  marcbant  sur  le  bord  d'un  lac.  fut  soudainement 
environnée  d'un  aro^-cie[  I  qm  p  u  suite  do  cette-cir- 
constance, e!!e  donna  im  i  à  l  olii.  Il  nourrit  et  ('leva, 
ajoutC't-on,  seplditTtTOiileiK.'âpÈtiesd'aniniauK,  qu'il  desti- 
nait à  des  sacrifices  ;la  croyance  géofralele  titinit naître 
dans  la  province  de  Xensi  ;  observons  que  cette  provinee 
lest,  à  l'exception  de  Sifan,  la  plus  ooddcmale  et  consé- 
qtiemment  la  plus  rapprochée  du  moHl  lknnt,(le  toofes 
les  parties  de  laChhtc.  Là,  Fohi  apparut  sur  les  monta- 
gnes de  Chine,  immédiatement  après  ce  qui  est  appelé 
b  M^idùÊHÊit  ftntpt,  et  cette  flifMm  An  tenps  cdln» 
ddc  3VPC  nn  déluge,  qu'on  décrit  cnmmt  ny-ant  roulé 
aifondamment ,  ptûs  s'éiant  abaissé ,  et  ayant  sépa- 
ré deta  torfB  V^ê  prtndtif,  âeTâgeïrtfiMmr  ^re^ 

Ces  dernière^rtictilaiités montrent  évidemment  qoe 
fohi  eet  la  mène  'personne  qoe  l<foé  ;  Noé ,  mnnneOD  a 

eu  tant  d'occasions  de  le  remarquer,  a  été  généralement, 
.])ar  Tefftt  des  vanités  nationales,  reconnu  pour  le  premier 
toi  de  chaque  atieien  peuple.  Sa  naissance,  qui  a  eu  lien 
ici  sans  que  sa  mère  eût  un  époux,  la  rencontre  de  Parc* 

en-cfel  avec  cette  mérc.  doivent  néccssairen)cnt  fîr^nrrp 
la  naisitauce  aUéjjorique de  Noé  du  seiude  i>a  grand  merc 

Faiche. 

Le  rapport  que  nmi  i  lit  Platarqne  au  sujet  deTOsi- 
ris  ^'ptien,  nous  conduit  encore  &  TidentiBer  avec  le 
lîoéderÊcritbrew 

11  fut,  noos  dit-on,  l'un  des  plus  anciens  rois  delà 
contrée  i  il  est  r^résenté  comme  un  agriculteur,  an  lé- 
^dateur,  m  edortteur  liléde^dien,  et  le  i>reniier  qui 
planta  la  T^■phnn,  que  Ic^  ï^fn'pfiens  rernnnii^- 

eaient  n'être qu' une pet*soDni6catioii  de  la  mer,  conspira 
iMMfe'Mk  «I  vfMiii  per  MilnMalni  à  le kbo  en- 
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tbt  soigneuMMBt  Ifeniée  iwr  cet  taMinni  enîvrf»  ttt 

cet  état,  Osiris  vopna  le  lonpdn  Nil  juson";'!  la  nier,  r!  dr 
même  que  Noé  entra  dans  Tmlie  te  dix-septième  joor 
du  second  mois,  de  I 
qn'Ostris  monta  ( 
moisathyr  '. 

Saturne  est  encore  une  autre  de  ces  individualités  pci-- 
mitives ,  que  la  plos  forte  évidence  nous  ooaMitf  dl- 

dentifier  avw-  le  f^rrnd  patriarche  diluvien. 

11  descendait,  ainsi  qoe  tous  tes  autres  dicax-liéros, 
de  rOoéan  et-îoTftbis  *.  Le  symliole  principal  qal  U 

était  affecté,  cV'St  rni  vaisseau  dans  lequel  il  était  rtftsé 
avoir  acoompli  un  remarquable  voyage  K  U  ctmstraisit 

rnrhn  pendant  la  durée  d'un  grand  péril,  sa  famille  qui 
se  composait  de  sa  f^mme,  de  sesnoisfiis  etdescstrois 
HSknK  AivMiriee^s  lefepetMite  VfW  vMftnfac  ile 

m  (in:  tl  e^it  eéiébtr  1 1  mme  un  habile  af^riculteor.  çt 
comme  le  prcaMcr  qui  planta  la  vigne,  fl  divisa  l'empire 
dtt-noMle  entre  «eroreii  111e,  Vm  <«w|«<i<Wappelé  par 

les  Égyptiens  Hammon.  On  rapporte  au  sujet  de  ce  fils 
une  htetoîre  qui  eemMc  évidemment  empruntée  i  nne 
circonstance  bien  connue  de  la  vie  de  Noé  :  on  dit  qu'il  eni- 
vra son  vieux  père  avec  un  breuvage  fait  d'eau  et  de  miel , 
et  qu'après  Tavuir  mis  daoscet éut,  iilediai|^ délient 
et  même  le  mutila  '. 

Le  hll  viriléMe  n'est  pas  raconté  ici  d'une  manière 
exacte;  maie  la  ressemblance  de  cette  l^ende  avec  la 
relation  de  Melfw  ne  permet  pas  de  douter  que  l'une  et 
rantre  ont  en  la  même  or^ine*  Gellit  très  probablenenl 
en  forme  d'allusion  A  la  nreonstancc  dont  il  s'agît ,  que 
Saturne  ,*dIt-on ,  publia  une  loi  par  laquelle  aoeune per^ 
tonriê  ne  pouvait,  avec  tmptadté,  contempler  Met 
dicii.r  sans  vyrnrrns  En  un  mot,  Bochart  prnme 
qu'entre  tioé  et  Satymc,  îl  n'existe  pas  moins  de  qua- 
torze pohlM  Ae  msemlAance ,  et  le  poète  Orphique ,  dans 
?nri  InTiinr  Ti  rrrTi'  <]'']'■.  lui  donne  une  foule  de  titres 
qui  ne  peuvent  être  aj4>licables  qu'an  second  père  de  la 
race  InmialBe.  Tl  eit  «ppèM  le  deOmeteur  et  le  réna  a- 
teur  (le  foules  clioscs ,  le  père  d'un  dge  ou  étune 
époque  chroncAoglque  éminente ,  enSn,  l'ancêtre  pri- 
mitif de  toutes  Us  générations  Çcst  d'une  manière 
seafblaMe,  et  par  une  allusion  pareille  an  déluigei  qne 
Damasins  atlribac  i\  Saturne  et  S  Tlliée  le  commencement 
d'un  ordre  de  (hoscs  nouveau,  ou  une  sorte  de  noatdte 
création  du  monde  *. 

îioiis  nllon^;  f^rnlfmrnt,  dans  le  cUiBigue  Baechns, 
reconiiaitiT  le  p.iUian-lie  ^oé. 

Durant  son  enfance  mystique ,  On  fenfcnne  daOI  une 
arche  et  îl  fut  abandonné  sur  la  nier,  mais  il  fynpna  heu- 
reusement le  rivage,  et  quand  le  temps  fut  venu,  il  j)ut 

>  Mutn  ékitid,,  p.  aM,  SS». 

s  Orid. ,  Fatt. ,  Kb.  I .  vm  53». 

Porpli.,  de  ^4ntr,  ÀVjmph.,  p.  264. 
*  Porpb.,  «fc^fnfr.  fl^T»^.,  p.  JSO. 
«  ftept,  jtf«Mtt.  aâSM.  êriSbSjr.,  p.  387. 
1  'Bodnn,ndBy.,Hb.l,.c.  l.ttepb.,  ffpnn.  XU. 
.,Jkm. mdPhmn.  Thtar., Met.  TT. 
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tortirdesapriiai'.  On  préumit  qéV  «air  vé  #■» 
«raf  flottant,  teqnel  avait  roulé  lonf;-temps  j  !i  niorci 
des  Vf  nts  et  des  flots,  et  qoe  de  ia  sorte  il  était  le  pre- 
Buêi  qu»  ail  ouvert  lea yeux  à  la  Ivinière  dn  jowr  A«a»t 
eette  nyi»— nw>  figuratire,  oo  sopposait  qu'il  s'était  tenu 
cacbé  d  une  manière  miraculeuse,  et  qB'immédiateinent 
a|wès,  il  avait  plaoïé  la  vigne  et  inventé  Tart  de  fiiire  le 
yfm  K  ft fol  le  prearior  «pli  rassentbla  les  tramnes  en  so- 
ciété et  qui  leur  donna  ?nis.  11  leur  cnseif^na  en  même 
teapa  l'agrioultore  et  leur  apprit  à  adorer  les  cli<;ux.  Le 
pitaiirtflfaHiitletbMfcaBjimgdalidiamc^.  On 
le  représcutait  vof^tiant  dans  an  vaiss^r^ri  orné  de  f»' jilKs 
de  vigne,  et  la  tradition  rapportait  qu  uoe  trois  il  avait 
aeenapli  «■  ^traiB  «dnofdiMlre,  et  s'était  trouvé 
exposé  &  m  «nul  fM  pv  k  mUtam  à»  aate^ 
Jota.' 

L'We  JmdiwMku  «yml  w  iwii  Htm  rtn  paiil 

bornfr  sculrmcnt  ^  la  rnytliolojîîe  cla&^tque. 

Stùvaot  Hérodote,  les  âcfibes  atlnlMainU  cette  triple 
mdnnHeft  tov  divtafll  tHtAMçd  oméIic  prtMBé; 

Targilaus.  Ses  eofans  se  nommaient  I.ipo.j:ali,  li-jw- 
xau  et  Cdaxait.  Aux  joarsoù  ils  vivaient,  une  charrue 
on  joag,  onehacheetim  gobelet,  MaUnot  te  ciel  ;ecs 
ustensiles  étaient  d'or.  Les  deux  frères  akiés,  tentèrent 
de  les  ramasiier,  mais  ils  ftirent  atteints  par  une  Banune 
wdeiiie  qui  éclata  soudainement.  Le  pins  jenne  des  frères 
fil  le  dernier  ea«à  et  n'afut  épranvé  «mi  mal,  il  fut 
reeônno  par  les  deux  autres  conune  leur  supérieur 

Dans  cette  tradition  les  instrumens  d'ai^riculture  et  la 
«oapefint  allusion  peut-être  aux  attributs  distinctîiîB  de 
Noé,  comme  Finvenfcur  dn  fribonraf^p  rt  1<*  premier  plan- 
teur de  la  vigne,  taiuli^  que  dau»  \a  supériorité  du  plus 
jnae  frère  sur  les  deux  antres,  nous  sommes  portés  i 
reconnaître  l'ii^urpritioTi  rf  l:i  tyrannie  drb  brnnrhr  de 
Ham,  dans  la  persuuœ  de  Aemrod  \a  foodatcoi'  de  la 

Les  C.ermnins  se  flittaientde  la  même  origine  illnstre 
qaen«»u»  yenoottde  voir  rédanéepar  ksiîcTtbes;  aussi  A 
rd^MN|ne  do  TMtef  fla  véninlcnt  nfe  tncien  ptiwwiniffft 

tpic  Ton  snppcijait  nvnir  txt  \v.  |i^^r  de  trais  fils.  Dans 
leurs  iradiiwiié  natiouaks,  il  est  dit  que  Tuisto,  le  pÈre 
deManwM,<oHittoot-è-CBopdB  •efeideblene.Cetarait 
là  leurs  deux  anr  i^tTL?  communs.  A  or  ^Linnis ,  la  seconde 
de  leurs  divinités,  ils atthbuuent  également  urois  MIst. 

On  reeonnit  id  dus  b  perMOne  éeTUsto,  lepère 
primitif  de  la  race  humaine,  formé  par  la  main  de  Dieu 
de  la  poossitee  de  k  terre  ;  et  Mamos  nous  vStTt  le  pa- 
titetdie  Mot  i  b  tte  de  sa  trq;rie  descendance. 

Aow  «poqps  phi  malfe  Mve^  taifioliN  adoitient 

'»M»B.,£MaiS.,pwm. 

)ib.  I,  c.  18. 

3  Orph.,  /Ar  m/1.  XUt^SduL  m  Hîitel,  Tkaty.,  vcn  940. 

4  Oiod.»  AU.,lib.nr,p.  »»;lib.  m,  p.  m.  Anian.,  Am. 

aa.,  |>.  «ït. 

=  rliilo.t.,  /fo;i.,  lib.  I,c.  19.  ApollK?.,  5ïM.,|ib.  lll,C.  6, 

S  4.  OvuL,  MtUm,,  m»,  m,  T«r»  63».  70«. 
<  Bood.,  Al.,lll».IV,e.t. 
7  Mt,  db  JIbp.  Qmm^%\, 


tm  wkmek  ilhbllli  Nmh  nyeai  éiM  FEMi,  ^ 

Hore,  le  fils  de  lîurf  ,  ft  t  It  père  d'Odin,  d<'  Vile  et  de 
\  eet  que  préùsêukeDt  au  tea^ps  où  vivait  eette  triple  poo- 
u««ft,  wTu»  an  wn^e  onvracm,  nr  m  tMii  wn|ini 
le  (;éant  Bei't^elmer  réussit  û  se  sauver  dans  une  barque*. 

Le  Mamu»  des  Gotbs  est  évidemment  le  même  que  le 
Mon  de  rWoetan ,  lequel,  cananie  nous  avaos  vu ,  fat 
.sauvé  dans  une  barque  avec  sept  compagnons  au  moment: 
d'un  déluge  universeL  Menu ,  nous  dit-on  dans  le  Pura- 
Dsa  était  le  père  de  trois  fils  nommés  Sharna,  Otamut 
et  lyapati'y  mais  ils  sont  ruprésentdipvaiiHP,CMBHi 
(Mant  nés  seulement  ain?i  Ir;  di'hif^ev 

Le  caractère  distinclii;  du  ^nuid  patriarclie  diluvien  se 
trouve  é^^alemeat  od^piiduwtaBjrtkobgbdMaMtaM 
Celtes  de  lu  Bretrif^c. 

Voici  les  particuUritéa  que  rapportent ,  au  sujet  de  leur 
principale  diviidtéHnen  lienwiFd,lisMls  «idenB  bar- 
de?  de  ec  peuple. 

*  il  vivait  au  lampa  du  déluge  et  avec  ses  bœufs  il  ac* 
«  CM^dit  cw  laines  •péniMons  qui  prévinrent  k  itlonr 

'c  dr  la  mi^nir  calnmiti;'.  II  fut  In  preniirr  qui  rassembla 
«  la  race  liumaine  et  la  réunit  en  communautés  et  en 
«  aMes.  ■  iit  éwbiiniid  dbUngné  par  son  anMnr 
0  pour  b  .justice,  pour  réi]tjilé  et  la  paix.  Il  amena  les 
«  différentes  âmlUes  de  la  première  race  des  bonunes, 
>  di  Wri  ftaWasnneasrespectife  situés  sur  des  points 
«  variés  du  globe  ;  mais  avut  de  diviser  cette  raoe  ilW 
c  vait  faistruite  dans  l'art  de  l'agriculture  ^  « 

Ln  mémoire  de  cette  divinité  avec  le  caractère  qu'on 
vient  de  voir  décrit,  se  conservait  fort  nettaneot  parmi 
les  barbares,  même  aussi  t  ird  que  lequntorzième  siècle. 
Jolo  Goch  trace  ainsi  ce  porirait  éoui  la>  ressemblaoco 
n'est  aasurément  point  douteuse. 

f  Hn  le  paissant ,  le  souverain,  le  protecteur  \m- 
'■■L  jours  prêt  ;  un  roi,  le  diqieoiatew  du  vin  et  de  In 
<(  r«nmniée,rcmpcrtordebtaffeetdttHMff>,bvie 

u  de  tout  ce  qui  e^i>tp  dans  le  monde  r'fÇtalt  lui.  Aprtn 
c  le  déluge ,  il  tiot  le  soc  de  la  cbanrue  trandHOle,! 
c  fat  aeltf^teMribntf  » 

T,e<t  bnbifnns  d'Ot.iïti.  quoique  5«^<jiio>trt's  pn  quelque 
sorte  du  reste  du  monde,  n'ont  pas  oublié  entièrement 
■borpranior  «Mètr». 

«  T1.S  parlent,  nou?;  dit-on,  d'un  Iioinine  qui  nacpdt 
d  du  sable  de  la  mer  et  qui  épousa  sa  fiUcfiOe  lui  donna 
«  Imbflbet  Irobflhs.  Le  pire  et  b  wHtt  mourant  y 
a  les  frtres  se  dirent  :  Faisons  nos  femmes  de  nos  augnfs 
c  d  ^graodisigns  la  famille.  Ainsi  les  hommes 
«  flbtnt  à  se  ■nritiplîer  sur  la  snrfiice  de  la  terre  \  » 

Le  premier  grand  ouvrage  dans  leqwl  j'eu^apea  le 
genre  tanmain,  après  le  délufre,  Fut  I  f^rectioa  d'ion 
pyramide  bomenae  dans  la  plaine  de  Slimar. 

Cette  entreprise  se  liait  étivitement  avec  le  ii]  iilïwp 
apostat  d''  tlit%Tlo|;ie  qui  sembla  .n  oir  l'tt^  sus-ritf^  en  pre- 
mier lieu  par  Acmrod  et  (*utium  et  qu  adoplÈfCnt  trop 

'  Edda.,  FiA.  a,  4. 

*  Rech.  jfiiat.,  TSi.      p.  SW. 

*  Darie,  IHjnhol.  des  druide*  ftref.,p.  lOC,  t07. 
4  X)n^,Mf^.daAiHde*hrtt.,f.\(»,  10». 
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fBliiBtIert  tOM  k»  «ÊimàmmàÊm  de  Woé.  Ce  système 

était  TTn  r  perversion  sjiéclcuse  de  l'ancienne  doctrine  pa- 
triarchale.  Comme  toat  le  monde  savait  qoe  l'aoge  de 
Mmv»  «*éHilt  fréqaeroiBent  roniHMéaiiipiret  mn»  une 

foriiir  Imninini.^  cl  qu'il  devait,  ^  une  ('poqnpdi^trrminée, 
apparaitre  incarné  sur  la  terre,  à  liirc  du  rt^etoo  pro- 
mis de  h  tamne,  la  antears  politiqna  da  nouveau 
système ,  prétendirent  qu'il  él»it  déjà  né  plusieurs  Fois 
dans  le  monde,  quoiqu'on  pût  s'attendre  à  l'y  voir  des- 
cendre ensuite  d'une  manière  beaucoup  plus  remarqua- 
ble; ils  soutinrent  qu'Adam,  Enoch  et  Noé,  étaient 
paiement  des  incaniations  de  ce  céle-^te  esprit; que  Nem, 
rod  ou  Min  (  ainsi  que  ce  mot  Km  1  implique  en  effet  ) 
devait  étrecottsidéré  à  son  tour  eopnine  mie  penomifi- 
cation  terrestre  dii  divin  fils ,  et  que  conséqucmment 
raoge  de  Dieu ,  s'était  dédaré  cinq  fois  par  l'atlribuiioQ 
qui  devait  lui  «tre  Mte  dè  tout  ce  qieuféoA  «eooaopH 
ces  patriavilu  s  i  riniitift,  dans  lesquels  î1  s'«<Tnit  Mjrrc;- 
aivancnt  incarné.  De  là  vient  que  le  dieu  principal  des 
GentBs,  en  tonte  contrée,  se  Irowve  être  nn  étrange  com- 
posé  du  rejeton  promis  avec  ks  premiers  ancêtres  du 
genre  humain  :  de  \h  vient  aussi  que,  comme  l'adoration 
des  corps  célestes  fut  bientôt  Routée  h  celle  des  dieux- 
bftw,  la  principale  divinité  des  païens  reçut  un  culte 
sous  la  forme  du  soleil  dont  l'orbe  était  censé  la  résidence 
naturelle  et  spéciale  de  ce  dieu  pn^'lcndu.  Ce  fut  en  se 
référant  au  système  ainsi  dénaturé,  que  le  genre  humara, 
lorsqu'il  (' m ij^-a  de  l'Arménie  et  vint  descendre  dans  la 
piaiae  de  Ikbylooe,  travailla  à  y  élever  une  énorme  tour 
]iyniDida]e.  n  n'est  point  difficile  de  pnmver  qne  le  Jai^ 
din  d'Éden  et  le  mont  Ararnt  nù  Vnrche  se  rejwsa  apl•^s 
le  déluge,  étaient  géographiqueraent  très  rapprochés, 
ainott  en  parMie  oo'bicideiwe  l*tan  avec  Tantre.  Lea  pre- 
miers idùIStres  n'ignoraient  point  cette  rirconstance  et 
leur  théologie  se  rapportant  à  la  fois  au  jardin  consacré 
et  I  la  sainte  mOnta^  de  Dieo ,  autre  que  cette  AMo» 
gie  était  con8ldè"ablement  empreinte  des  spéadalions 
astronomiques  du  sabéismc ,  U  devenait  naturel  (pie  la 
pyramide  qu'on  entreprenait  d'élever,  eût  un  rapport  di- 
rect avec  les  particularités  diversesdontil  s'agit.  Assuré- 
ment ,  c'était  un  temple  érigé  au  soleil  ;  mais  si  nous 
noua  arrêtons  tout  court  sur  celte  assertion,  ainsi  que  l'a 
fUt  on  savant  et  ingéoieui  écrivain  de  notre  ^imque , 
bien  que  disant  la  vérité,  nous  serons  extrêmement  loin 
de  dire  la  vérité  en/^re    La  divinité  solaire  des  Gentils, 
était  non  pas  «lai/nfoHMM^  le  aoteR,  nafe  te  gnod  4emî 

dicn  dn  pnrnni^mr.  n'fnré  conjointement  nvcc  crf  .isfre 
et  considéré  comme  le  roi  céleste  et  inteiligenl  de  sou 
oAe.  Or,  ce  diev-béros ,  doué  du  pouvoir  de  transfor- 
nalfon  ,  s'était  manifesté  dans  le  paradis  au  commence- 
ment de  l'ancien  monde,  et  sur  le  sommet  giéographique- 
ment  coïncident  dn  mont  Ararat  an  commencement  dn 

'  Voir  Maurice ,  «Sur  /^i  ruinrs  de  Babylone» 

'  On  Tcrra  ce  curieux  m]  c  L  dise  ii  te  .implenieBl  dant  mon  Orig. 
ês  tiM.pài.  ,1ÎT.  V,  c.  7,  S 1, 1, 1 1, 1.  M.  Maurice,  en  luppo- 
MOt  qnela  fonmile  la  pjrramUte  éuât  îaàtim  de  la Jiamme ,  a  iié 
égaré  p*r  l'étyrruilogie  grcc4juc  Ju  mot.  I.is  Imlous  qu'il  connaît 
à  bien,  faù  diront  toute  pjrramide  est  une  imitatiofi  monta 
fiMMsdeVSM* 


nouveau. Sur  lelnut  deeeUe naoolnsneaaeiée,  Bavait 

à  l'une  et  h  l'autre  époqrr  nFFerl  un  sacrifier  nusrifjnpur 
suprême  de  la  terre  et  des  cieux.  iit,  comme  cet  exemple 
devait  être  pienaenent  imité,  le  temple  ou  TauM  ^fffi 
le  plus  convenable ,  ét^it  uno  iiiont.(!|^nf  iKidirr lie  capable 
de  représenter  en  quelque  sorte  son  prototype,  le 
mont cHeate  Ararat,  et  Âda  mi  pays  pkt  où  manquait 
nécessairement  un  pareil  temple,  il  fallait  que  l'ioduatrie^ 
et  le  zèle  des  hommes  pieux  sutppléât  à  défaut  Alor» 
une  pyramide  imitative  prenant  la  forme  d  une  monta- 
gne, devait  s'devcr  à  la  plan  que  la  motfagae  riele 
n'occupait  point. 

Le  premier  essai  de  ce  genre  fui  la  colline  arliôcielle 
appelée  tour  de  Babel,  et  c'est  d^  quTI  été  omprwiée 
la  Forme  de  tout  édifice  de  Structure  pyramidale  rn  quel- 
que lieu  do  monde  qa'il  ait  été  élevé.  Chaque  temple  de 
cette  aorte  était  mie  indtatioa  derAraraicéhste,  et  sur 
îr  sommet,  dont  on  faisait  f^onviiit  usage  comme  d'un 
observatoire,  le  demklîeu  transmuaUe  des  Gcntila, 
était  adoré  coitjolntancat  fevee  Torbe  solaire. 

Très  aisément  nous  donnerons  une  preuve  diraele« 
que  cette  opinion  est  fondée  sur  des  faits  matérîel.s ,  car 
les  Gentils  nous  apprennent  eux-mêmes  expressément 
que  chacune  de  leurs  p}Tamide8  était  une  copie  de  la  ' 
.sainte  mootafjne,  oii  le  jardin  primitif  avait  été  placé  et 
où  l'arche  vint  se  reposer  après  le  déluge.  Je  me  borne- 
rai pour  le  moment  i  cette  aeole  oiMervatioo  *.  B  ane 
suffit  de  dire  que  la  montagne  tour  dr  Rnhcl  fut  bfttic 
dans  le  dessein  dont  il  s'agit:  nous  savons  par  les  écri> 
vains  gi^cr,  qu'cBe  offirait  la  itpiésmtation  eiaete  de  la  • 
fifjure  ntîriln]i:^i;'  par  les  Indous  ;V  leur  monf.in'ni'^  srim^c , 
Mcra.  Elle  se  composait  de  huit  tours,  diminuant  d'une 
manière  gradndle  et  plaoéea  hne  sur  loutre ,  de  fassm 
que  chacun  de  ses  quatre  cùtés  (c^rsa  forme  était  car- 
rée ou  disposée  en  parallélogramme  )  par  un  rapport  «ni- 
gneosement  étudié  avec  les  quatre  points  cardinaux,  pré- 
sentait de  loin  Paspect  d'un  gi^jantesque  escalier'. 

Comme  la  construction  de  cet  édifice  avait  pour  objet 
spécial  la  consolidauuu  du  sj^tème  cutbique  d'idolâtrie, 
et  qu'elle  devait  mettre  obstacle  en  même  temps  an  pro-  • 
jet  divin  qui  destinait  1r<;  rnfans  de  Noé  à  se  répandre 
sur  la  surface  du  monde  entier ,  elle  impUquait  non-seu- 
lement le  pédtéd^aalaaia,  mda  encore  le  crime  ptna 
fi^ravc  de  brnvnflc  et  de  rébellion  envers  la  divinité.  Or. 
à  1  époqueoù  le  monde  mmreauétut  encore  daiM  son  en- 
lànce,  i»e  olfieniedeeettesorte  semblaft^nvIUtenient  de 
nature  à  réclamer  la  céleste  interposition,  car  il  deve- 
nait â  craindre  autrement  que  le  genre  humain  n'arrivât 
bien  vite  il  ce  mime  excès  de  perversité  audacieuse ,  qui 
avait  caractérisé  les  impies  antédiluviens  ;  c'est  pourquoi 
Jébova  descendit  du  séjour  suprême  et  (à  moms  que  je 
ne  me  trompe  beaucoup  sur  le  vrai  sens  de  la  narratitm. 
sacrée) ,  se  manifesta  IntHuème  ions  nne  forme  bùnaiiie 
aux  travailleurs  npostats.  La  personne  qui  selon  ma  sup- 
position apparut  ahisi  et  que  le  récit  de  Moïse  nomme 
Jébova ,  était  TCtre  myatérienX|  qui  sooa  le  nom  d  nit^c 
de  Jéhim,  avait  contome  de  ae  révâcr  aons  Ja  terne 

>  And.,  AiCi  Kb.  ^  «.  18t.  Stvab.,  A«9.,]ib.  XTI,?.  7M. 
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anthromorphique  durant  la  période  des  deox  premières 

dispeflsatîoDS,quifut  constamment  adorée  comme  étant 
h  divinité  elle-^oème  ;  que  Jacob  et  lloflée  reconnurent 
d'Inné  nanilre  apreiee  pour  k  Dieu  d'Abraham  et  d*l- 
laac;  et  qui, à  la  fin,  qoând  l'époque  cir  h  froisii-mc  dis- 
posatioa  arriva,  vint  habiter  au  milieu  de  ouus  sous$a 
figive  MohiiunCe  d^nt  lMNnDerplebi  de  grice,  de  a- 
gesse  et  de  vf^rité.  Une  descente  miraculeuse  de  cette  na- 
lure  suffisait  au  double  c^et  de  rainer  les  desseins  du 
cnihiniie,  et  deconAndreperM  wgnnwiit  Aofit&WNt 
le  sy^lf'mp  cl'idolàtrir  que  s  hommes  rherchaienl  à  éta- 
blir. Car  ie  même  être  qu  ils  affectaient  d'adorer,  ccNume 
estant  avMlbts  ineemé  danta  penomte  desanctcm  pa- 
tri  iri1us,et  comme  étant  incarné  maintenant  dacN  I  i 
personne  de  Nemrod  leur  chef  et  leur  pontife ,  ce  même 
èbw  «ppemt  tout-i-eoup  pour  kscoofbodre,  et  par  une 
solennelle  décision ,  proclama  en  face  de  la  multitude  as- 
semblée, la  méchanceté  et  la  folie  de  ces  audacieuses  spé- 
culations. Le  langai]^  de  ces  hommes  Fut  rompu  en  diiTé- 
rens  dialectes  ;  leur  clief ,  probablement  par  l'explosioit 
de  globes  enflammés  semblables  à  ceux  qui  réprimèrent 
et  punirent  l'eutreprisc  insensée  de  Julien ,  fut  contraint 
d'abandonner  le  pays  et  d'aller  chercher  une  retraite 
dans  la  région  appf  eosoile  Assyrie  ;  eux-mêmes  dis- 
persés en  communautés  diverses,  s  éparpillèrent  sur  la 


Une  interposition  aussi  remarquable  pouvait  être 
oubliée  fiacilcment ,  il  éUiit  naturel  et  même  inévitable 
qne  les  eoMtmctenn  dlipcnét  de  ta  pyranride,  en^wr* 

tassent  avec  eux  en  quelque  partie  de  la  trrrc  qu'ils ?m-*' 
lassent  habiter,  la  connaissance  de  leur  miraculeuse  piF- 
idtioo.  Sue  doole  ib  pooraient  ta  djgoiaer,  sans  doute 

ils  devaient  être  jaloux  de  rejeter  le  crimr  rt  h  honie 
qui  les  accablaient  sur  cette  race  gigantesque  qui  avait 
osé,  djsait-on,  s'attaquerait  dd  nCme^iDaje  némiiiofa» 
sous  nue  forme  ou  sous  l'aulrc ,  un  récit  du  fait ,  devait 
long-temps  et  généralement  se  conserver.  Aussi  voyons- 
nous  qu'il  en  a  été  aineL 

Abydenus,  dans  un  fra(;ment  rapiiorté  par  Eusèbe, 
raconte  cette  histeiie  d'une  manière  fort  ressemblante  au 
rédt  de  Moïse. 

«  Quelques  personnes ,  dit-il ,  assurent  que  les  pre- 
«  micrs  hommes  sortis  du  sein  de  la  terre,  se  fiant  ^  leur 
a  prodigieuse forcecorporelte,  et  cherchantà  acquérir  un 
c  pouvoir  supérieur  à  celui  même  des  Immortels,  kUi- 
«  rent  une  immense  tour  à  hi  i)lace  où  Babylonc  est  si- 
«  tuée  maintenant.  Quand  son  sommet  eut  à  peu  près 
■  atteint  Ice  ctani ,  les  vents  accourus  à  la  voix  et  à  l'aide 
«  des  dieux ,  renversî-rent  le  gijp»nfp5(jue  édifice  sur  la 
a  tête  de  ses  constructeurs ,  et  les  ruines  ont  depuis  ce 
c  tempe  porté  le  nom  de  Babylooe.  Ce  fut  alors  aussi 
«  que  le  langage  du  genre  humain,  qui  jus(}uc  \h  avait 
«  été  univo-sel,  se  trouva  confondu  et  partagé  en  un  grand 
«  nombrededifférensdtakclee'.  »  • 

l  u  rnppori  tout-à-fiiît  pareil  se  trouvait ,  s'il  faut  en 
croire  Jusêphe  etAlexandre  Polyhistor  dans  \&  anciens 
«redee  «ybillins.  Je  n'attacherais  pas  d'importuice  ft  ;oe 

*  E«ucb.,  Prt^-  £vang.f  lib.  IX,  o.  1 4. 


qui  se  rencontre  dansFimofllcneot  moéemeifattch- 

désigne  ainsi  ;  mais  les  uns  et  l'autre  se  ressembl^iu  en  ce 
point  si  parfiiitement,  que  la  relation  du  dernier  doit  avoir 
en^mr  origine  la  citation  de  ces  ancUans  ondes  telle 
que  nous  In  lisons  dans  les  deux  historiens  dont  il  s'agit. 

«  Au  temps  où  tous  les  hommes  parlaient  un  coaunon 
•  tan||i{{»,qttelqneMUttd*eDtre  eux  Mtirentnne  loar 
a  prodif;ieusempnt  élevée,  romnif  pour  escalader  le  ciel, 
a  Mais  les  dieux  envoyèrent  un  vent  impétueux  qui  ren- 
«  mn  ta  tour,  fle  donnèrent  ft  diaque  peragoBeoii 
<t  mode  de  Uv^'^r\^c  différent.  Par  cette  nàotti  ta  vflle 
a  fut  appelée  tiabylone '.  » 

Li  namtkmd^EnpoleniDs  conservée  par  Enalbe  rap- 
porte à  peu  près  les  mêmes  Faits. 

Dans  un  ouvrage  qui  n'existe  plus,  au  si^et  des  Juifs 
d'Assyrie,  cet  écrivain  disait  c  que  ta  dtédeBabylone 
a  était  la  première  qui  eût  été  bâtie  par  ceux  qui  s'é- 
«  taicnt  sauvés  du  déluge ,  qu'elle  avoit  eu  pour  fonda- 
«  teurs  des  géans.  Les  mêmes  personnes  avaient  oons- 
11  truit  égalemenl^  ta  célèbre  tour.  Mais  cet  édifice  ayant 
«  été  détruit  par  un  cFFel  immédiat  de  la  puissante  co- 
«  it-re  de  Dieu,  les  géans  furent  dispersés  sur  la  surface 
u  entière  da  globe  *.  » 

Quoique  je  pense  que  ia  hhlf  rlassique  des  Titans  ou 
géans  entreproiant  d'escalader  la  forteresse  du  ciel,  se 
rapporte  nécenaireinent  à  quelque  faivasion  andadenae 
delà  montafjne  oi"!  étnit  sitni^  le  Paradis,  inva.sion  que  les 
impies  antédiluvieus  entreprirent  un  peu  avant  la  snb> 
menlen  nnivendte,  (me fiimdant  en  eeel,  d'abord aor 
ce  que  révénement  est  attribué  à  une  période  antérieure 
au  cataclysme,  et  ensuite  sur  ce  qu'il  est  dit ,  que  la  grande 
maaae  des  Titane  fttt  plongée  dam  te  vaste  abtme  cen- 
tral, îjnrii^  quehuit  d'entre  eux  devinrent  les  principaux 
demi-dieux  des  gentils),  néanmoins  je  ne  regarde  pas 
comme  improbable  d*après  le  principe  avoué  des  païens 
que  cbaquc  monde  était  la  rcprotluctiun  fidèle  d'un  monde 
précédent  et  que  les  mêmes  personnages  reparaissaient  et 
rempliasdent  de  nonveaa  les  mêmes  r6les  dans  chaque 
Sfatème  humain  qui  succédait  à  l'autre  ;  d'après  ce  priiH 
cipe,  disjc,  je  ne  regarde  point  comme  improbable ,  que 
les  premiers  hommes  qui  vécurent  après  le  déluge .  aient 
été  pris  pour  une  race  nouvelle  de  géans,  et  que  la  coos- 
truciion  de  la  tour  babylonienne,  ait  tMé  considérée  par  la 
postérité  comme  une  seconde  leuuinc  d'escalade  dirigée 
contre  la  montagne  sainte. 

Celte  coojecturedevient  plausible  par  l'observation  que 
voici  :  ia  pyramide  était  1  image  du  mont  paradisiaque 
Ararat,  nommé  par  les  Grecs  Ofymputti  Ida,  comme 
par  les  Indous  lia  ru  et  Tda ,  et  Ida  Ip'rata  et  Meru. 
Remarquons  aussi  la  toruic  particulière,  suivant  laquelle 
les  mythotognes  elassiqncs  ont  arrangé  ta  lhUe,lclle  que 
nons  l'avons  reçue  d'eux.  Ils  parlent  de  (^éans  entassant 
montagne  sur  montagne.  Ceci  est,  selon  moi,  une 
manifare  poétique  de  raconter  qu'une  coalition  pals- 
saule  des  premiers  postdilnvJens,  entreprit  d'Àever 

'iouyii.,  j1nt.Jud.,\^.  I,c.  4, $3.  SjnccIL,CJb«iM|.,p.H. 
Compare  SyhiU.  orac,  lib.  111  ,  \>.  2Î8,  234.  Opiop. 
'  £iu.,  Prtep.  £vaitg.,  lib.  Ut,  c.  li. 
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énorme  pyramMe  cft  terne  de  noaligM,  m  de 

ne  iiitr»*ip^  wUficieUe  :  ce  dernier  nom  est 
celai  aa  surplus  que  Viiidien  Puraaas  appUipic  à  tons  le» 
bàtimens  ayant  lapparence  pyramidale,  attôdn  qw  cha- 
que pyramide  est  censée  offHr  une  copie  du  mont  dilu- 
vien ,  Mini.  Mim  le  projet  des  géans  fut  déconcerté  d'une 
manilTe  luri  semblable  à  ceUe  qiri  ruina  leadeaMtedM 
aithitectea  babyleniens ,  d'après  la  tradition  générale  ré- 
pandue à  ce  snjei  dans  l'Orient.  Jupiter  les  foudroya 
du  haut  du  ciel,  et  renversa  l'immense  édifice  sur  h  tète 
de  ses  giganteaqMt  eoHtatMm '. 

Il  faut  refîarder  comme  une  particularité  curieuse  et 
pleine  d'iniéril,  que  les  Mexicaius  aient  coosenié  une  re- 
htlon  Irfes  exacte  de  cette  éclatante  putiiion  céleste.  On 
y  iraivc,  il  est  vrai ,  l'esprit  d'appropriation  locale,  qui 
dbUn^aait  l'antiquité  païenne  ;  iû  ont  fait  de  leur  propre 
pays  le  thétoe  de  r«««MMit  et  M ,  diiHUib ,  leur 
grande  pyramide  ù  eux  qui  provoqua  le  courroux  du  ciel. 

La  tradition  dont  nous  parlons  subsiste  eocure  parmi 
ce  peuple,  elle  «  été reiiwée per  ■iiiod«»eéroaa»e 
voyageur,  qui  l'a  jui;*"*'  on  tout  \nùnt  conforme  au  compte 
qu^en  a  rendu  par  écrit  sur  ks  lieux  mêmes,  Pedro  de 
Im  Bios ,  un  inAie  don^lcaln  d'Espagne ,  dans  late- 
nte 1666. 

Avant  la  grande  inoodatiou,  ra|iporte  cette  Iradilioii, 
la  ooQirée  d'Anabuac  était  kaMlêe  ^  de»  gians.  TiM 

ccn  q|n  ne  périrent  point  furent  métamorphosés  tm 
poissons.  S«pt  cependant  se  trouvèrent  eiccplés,  ceux-ci 
^tefuirent  dans  une  caverne.  Quand  les  eaux  se  retitè- 
rent,  l'un  de  ces  géans,  XeUiM,  sunoiMaé  ÏJrclUtecte 
se  rendit  à  Gholula ,  en  mémoire  de  la  montagne  Tlaloc 
qui  avait  servi  d  asile  à  ses  Frères  et  à  lui-même  ;  il  y  con- 
struisit une  colline  artificielle  ayant  la  forme  d'oK  pyra- 
mide. 11  ordonna  de  préparer  des  briques  dans  la  pro- 
vince de  Tlamanalco,  située  au  pied  de  la  Sierra  de  Cocal, 
et  afin  de  ks  transporter  de  ee  Uea  i  GbohUay  ■  place 
sur  le  chemin  une  file  d'hommes  qui  se  les  faisaient  pas- 
ser de  mains  eu  mains.  Les  Dieux  virent  avec  cnlère  cet 
édlflce  «^élever  ;  déjà  son  sownet  paraissait  attdndK  les 
mei.  Irrités  de  l'audace  de  Xelhua ,  ils  lancJrenl  des  lor- 
rcBS  de  feu  sur  la  pyramide.  Un  grand  nombre  des  tra- 
TaOlcurs  périt,  l'ouvrage  fatdiaeaatiwié  et  le  aaenwft 
ensuite  dédié  à  QuetzalcoatI,  le  dieu  de  l'air  '. 

On  a  jeté  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  cette 
traffition,  anad  bien  que  sur  celle  qui  a  pour  olijet  le  sa- 
lut que  Tczpi  trouva  dans  uae  arche,  on  a  voulu  y  voir 
l'oeuvre  de  quelques  prêtres  espagnols  ;  mai»  quant  à  moi 
sa  sincérité  ori^nelle  me  parait  nttsanmHHtétaUk  par 
la  seule  i^e  de  révidence  morale. 

Une  caTcroe  rocailleuse ,  placée  dans  une  montagne, 
Hait  considérée  par  ks  gentils  oonune  un  symbole  de 
FArdiec  cl  tout  édifice  pyramidal  était  cfaci  eux  k  copie 
artificielle  de  ce  pie  M 
seau  du  déluge  \ 


4». 
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la  traditian  dont  9  s'agit,  l/incertitude  [)orfer<iit  donc 
snr  k  asBiili*  éant  elles  y  ont  été  introduites.  A  cet 
iffud ,  j'oserai  sfllmer  que  les  prêtres  espagnok  ékini 
coiiiplî  tcment  dans  l'ignorance;  car  bien  que  les  mémo 
particularités  caraaérisent  aussi  k  théologie  i 
païens,  le  ùmpUt  (ait  qu'à 
n  apttêtrevériiéqHepor4BpaHlHe  de 
qu'assurément  les  asoines  c^aignab  n^onl  jamais  étahlt 
notion  vul|pirc  snr  l'ofeget  qu'on  avait  en  vue  dans  la 
construction  de  k  tour  bebyloniriine ,  telle  que  l'a  ra^ 
|H)rtée  .losJ'plie,  en  conséquence  d'une  fau.sse  interi>réf». 
tiuu  des  terme:»  employés  par  Muîse  et  où  l'un  voit  que 
cette  ni  ilail  tilk  I  I— ann  refage  en  cas  d'un  dAqpe^ 
nouveau,  et  que  son  sommet  devait  hyperlx>liquement 
s  élever  just^u'au  ciel  ;  celle  uuliou,  dis-je,  a  pks  ou  moins 
prévalu  dans  Tfiglae  cfcsisisnna,  éipaMi»IÉiipidefd»- 
trivain  hébreu  ju.'iqu'à  nos  jours,  et  nous  p4itivons  être 
certains  que  itlle  était  aussi  ^^''^^^^J^^^^^^^^^ 

(ion  aussi  loin  que  me>-  niunai.ssanees  sur  ce  point  $*< 
dent ,  je  suis  la  première  personne  qui  ait  avaneé  eti 
bli  par  des  prenw»  di^râraee  que  I» 
de  Baljcl  et  toutes  les  autres  p\  r  tmirles  subséquentes 
n'ont  élé  que  des  copies  avouées  du  mont  peraÂsiaque 
Ararat  Or,  voilà  que  cette  position  dMUM  est  parM-^ 
tenenl  reconnue  dans  la  légende  mexicaine  ;  la  pyra- 
mide deCholalUf  à  laquelle .  par  suite  de  cette  habitude 
d'appropriatioBloCBle,  rappel  si  souvent .  l'bisfoire  de 
H  ibei  a  été  appliquée,  fut  oonstmite  expressément,  nous 
dit-on,  entémoignagecomméraorntifde  ccmontTlaloc, 
sur  lequel  Xelfaua  et  ses  frères  se  sauvèrent  dans  une  ca- 
verne pendant  la  durée  du  déluge.  J'ignorais  que  cette> 
Ii'-ciulf  existait  chez  les  .Mexicains,  (piarul  j'entrepris  dedé- 
luouirer  ma  proposition  par  des  preuves  tirées  de  klhéo- 
logiede  l'ancien  continent.  Gonséqoeannent^ffestde  ton» 
c\  idencc  que  le  langage  de  la  léf;etide  montre  h  la  fois 
la  justesse  de  mes  conclusions  qui  en  étaient  tout-é-fait 
indépendantes,  k  «frfléde  repMon,  anlMl^nrikte 

superstition  mexicaine  fut  apportée  dans  le  pays  par  les 
premiers  culuus  vcuus  d'Asie,  et  rim()ossibiiité  que  k 
légende  ilhi  udini  ait  pu  «Ire  MMqnée  par  les  aaiiner 
espagnols.  Car  si  ces  derniers  en  avaient  été  les  auteurs, 
nous  devons  être  assurés  que  la.  pyramide  de  Clioluk 
n'aurait  jaaaak  élé  annoneée  oenHue  nae  copie  soigoen-* 
scment  étudiée  du  moni  dOuvien  Tlaloc. 

Ce  |>oini  n'est  pu  keeulfBi  aérîle  notre  observatioa 
de  la  légende  «eifcaine  :  tenrneni  ka  yeux  vers  k  pyra- 
mide elle-même  à  laquelle  s'associe  localement  celte  lé- 
gende. >oi»  verrons  que  la  forme  de  la  pyramide  de  Gho- 
lula ,  qui  sidisiste  encore ,  est  précisément  semblable  i 
ceUede  k  pyramide  babylonienne,  à  en  juger  par  kdee^ 
criptionque nous  ont  donnée  de  celle-ci  les  écrivains  grecs, 
sauf  seulement  que  sa  hauteur  est  moUidre  relativement 
à  m  iMe  et  qne  k  nombre  de  ses  tours  ou  grands  esca- 
liers superposés  n'est  que  de  quatre  au  lien  de  hait.  On 
peut  s'expliquer  aisément  cette  différence  par  l'inférionté 
d'habikté  des  architectes  meilariDs;  un  tranE  dur  et 
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qfh  porter  a  éditée  1  une  fsnnàt  faMteor.  Aimi,  la 
ffranide  de  GhiMl  -Cit  dsireownt  uo  mont  Meru ,  on 
Tnont  Olympe,  on  raie  Babel  appliquée  à  la  localité; 
et  comme  1  histoire  primitive  d'une  colooie,  a'&H  pas  rtaia- 
tmrt  do  pays  qu'elle  aoociipé,  mais  celle  deses  ancêtres  les 
jim  lointaios  dans  h  mntr^e  nf\  cem-ci  s'établirent  d*a- 
èmdt  fl  est  Mik  de  voir  par  1  érectioa  de  la  grmde  pyra- 
■iilf  I  liHititiw  jjMnw  wi—  «mêf ,  iwir  qwBeocaetitDdc  la 

T«*rif3h}r  htstnirr  d  nnc  p^Tnmirie  hcanooup  pins  ancienne 
irYtait  i— Btrri'r  ei  avec  <|uel  soin  on  cherdiatt  à  la  repro- 
êÊÊKt,  VmtHkmt  paa  êt  tapargiter  que  la  pyranMede 
Qiolula,  de  même  qoc  ta  tour  primitive  rir  n;(bel .  ^t7ii\ 
«■Mrmiie  ëaas  ta  dlrectiHi  préciaedesq^ualre  pomia  car- 
diaiii«,q«e  lesdif  inlIéiiiiAticttiMiwtttMWJiiitl  lou- 
MÉit>oMnnie  aor  Fancien  contînent  i  Uian  demi-dienx 
eorrespondans,  étaient  adorées  dans  deux  safella  érigés 
sor  «MiaomaietctqHe  par  allssrao  à  Tot^elde  sastrnc- 

Toutes  CCS  particularités  diverses  impriment  dans  mon 
«friHiriMMiàflM <p*m  fCit  liaiiiln  tmmt  pwhi- 

tement  smr^^r  rt  ptirr  1;^  traditfon  nirxtcafnc.  Elira 
sÙTonaH  mfiortuée  d'Asie  dans  ce  pays  par  les  premiers 
kriMMMIii  ^iBMBt     tfttHiP)    mtae  lenpa  <pi*Ht  y 

appo^t^rc■n^  le  système  rrni  tlu'ùloipc .  s\  sN'me  (pii , 
dans  tMta «es points  essenticU,  esi  alMohunoBt  le ménw 

0  semble  résulter  de  toutes  les  tradilionsqiie  nous  ve- 
rK>n<;  d'examiner ,  q«ie,  anivant  l'apinion  générale,  la  co- 
lère de  Dnai  descendit  stsr  Babel  en  effroyables  éclats  de 
uuHierre  etd'écWn.  la  ntee-crefance  pnratt  avoir  été 
aiinpt^e  pnr  les  HéljreuK,  au  moins  le  juif  Bciijr^min  aF- 
ârrae  que  le  £on  du  cid  tomba  sur  le  centre  de  ia  tour  et 

Eonde*. 

Une  eircoB^anoe  aussi  qui  a  été  o-ue  assex  ^aéraie- 
«MBt,  c'est  que  Nemid lid-MÉM  pMt4emé  saw  ks 

ruines  dr  sa  p\  ramide.  Tel  est  le  rapporl  qu'on  trouve 
dans  Sf  aoeUas«t  datas  Cedrems^^  «ne  légende  des  In- 
ém  t'tspimt  dwiltttÉMBseHa,  <l  cette  Uffmêt  a 
peru  an  yeux  d'un  savant  orientaliste,  nfFrir  avec 
giaade  apparence,  me  biatflire  d^^guiaée  de  la  tonrba- 
tryionienne.  la  voici. 

lie^n  Hirioakaasap ,  fonda  après  le4ttige,  un  em- 
pire (loiversel,  Use  v:intïiit  (VHrf  le  seigneur  df  tont  le 
lauade  visi>Ie  et  reCii!>aii  dt;  rccomiailre  la  supériorité  du 
dica  midletinr  incamé  VistanML  San  ftls  plus  pieux  s'é- 
)cvn  rnntrr  une  niidrtrr  "^i  nrrofirmtr,  i!  «nrTint  la  doc- 
trine du  potM'oir  sans  bornes  et  de  Tomnipotence  de  la 
dttviiiitf>  iBritédftceltêcMlridiotîiNif  HirfaMkMtap  de- 
manda d'un  tnn  nit^pri^nnf ,  si  X'ishnou  était  en  cfTii  con- 
lean  dans  nue  coloenc  qu'il  indiquait.  Iljr  est^  répondit 
Tnlhnd:  Jlmf»'ilmâ0ritêt  t'mHme»,  s'énii  te 
«•laïAleMBtde  an  liépe  «tes  frappent  la  «oIomw 

'  il«cft.  de  Uumbcldi,  vul.  I,  p.  8fi,  %%,  »0 ,  92.  Voir  auiai  k 
^fm*m%  d^Uvrc  de  Hautice  wir  Babyloni^ 
»  BodurU,  i'Mcf  .t  Ub.  I,  e, 
'  S7«eelL»  CKrsaof.,  p.'êS.CMbw,  Comfutd.,  p.  il. 
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dn  pied.  AossitM  m  faratt  edh^able  se  fit  entendre ,  la 
colonne  (peut  être  la  pyramide  lOos  le  nom  de  colonne) 
édata  en  pièces,  et  Vishnon  incarné  sous  la  forme  d'un 
horame-lioQ.  en  sortit  lançaut  des  torrens  de  flammes. 
Fidèle  à  Tinstinct  de  Panimal  dont  il  avait  voalo  w^tSt 
la  forme,  le  Dieu  se  jefa  sur  le  tyran  blasp^fmafnir  et 
de  m  griffe  puissante  lui  arracha  le  oonir  de  la  pQi< 
trine  '. 

Au  reste  il  est  très  permis  de  douter  qne  cette  inii- 
tiOB  sur  la  mort  de  Kemrod  à  Babel  repose  siff  on  fuode- 
nent  Uen  solide,  et  il  est  phwqaedauleax  qae  réaome 

fmir  elle  niônie  ait  l'té  renvorsrc  mi  détruite ,  quoique 
probablement  elle  fut  «saillie  par  quelque  effrayante 
tempête,  taifraiiii  de  h  cattre  <t  de  la  présence  de  la 

divinité. 

^tem^od  au  lien  de  périr  sons  les  raines  de  la  pyramide 
abattue,  abandonna  le  pays  témoin  de  sa  bonté  et  de  sa 
défaite.  Il  se  relîn  en  laq^  et  y  devint  le  fondateur  de 
Ninive .  car  je  pense  poovoir  démontrer  par  d'ùrésistifaJes 
aigarnens ,  que  tel  est  le  vrai  sens  des  paroles  de  MiNSe, 
et  ses  traducteim  parmi  aaos  datas  leâr  version  aai^ 
nale,  col  déclaré  qi»c  son  lanîTr-f;-  pouvait  Ibrt  bien  être 
entendu  ainsi  L'ardii-apostat  réussit  donc  à  sauver  sa 
Hit  «t  safinncnae  laur  quoique,  probilileBient  cnden- 
mii^^i'r  rirror ■'♦nriiT  qui  t\  pu  donner  îiru  an  récit  exa- 
géré de  son  entière  destruction  )  demeura  inacbcvée 
«aanne  anmnnawtdlMyîgie  et  de  folie;  elle  fbt  dé- 
sertée et  né(7%ée  durant  plusieurs  siècles,  jusqu'au  temps 
ou  Nabocbodonosor  étalriit  i  Babylonc  le  siège  de  son 
eotpire.  Ce  prmce  répara  et  <aaa|iléita  l'anvrage  qoc  Nem- 
rod  avait  eoinaMoeé.  Oa  camprend  qae  laa  matériaux 
d'un  édifice  si  monstmeniemenf  énorme  ne  po'ivnirnt 
être  dispersés  et  anéantis  saus  uu  miriicle,  eu  premier 
Ken  tant  i  le,  et  ensaite  dont  les  Écritures  ne  parient  point 
Le  vclurrrr  <^cré  dit  aeoleaent  que  les  oorapagnona  de 
Nemrod  qiutièrent  pour  aller  bâtir  la  cUéi  d'ailleurs 
Ja^stnvfaniGaHved^ane  pyramide*  eamawixlle  d\Be 
monta pne  qu'elle  a  ponr  objet  avoué  d'imiter,  r^f  plris 
propre  qu'anouie  anire  figure  i  prolonger  indéfiniment 

uarae  mnRr.  si  mnc  ns  naniinBas  obbe  m  luar 
était  constniifr  n'ont  pas  été  anéantis  par  un  miracle  non 
mentionné  d«u  ics  SMnts  livres,  la  tov  elle-même, 
qooiqne  seamnn  de  ^)^i^Be^  piiaent  avafr  aaaffuil,  de* 
vait  tenter  an  temps  de  Nabncfaodonosor;  préCHément 
comme  les  pyramides  ég\*pttennes  subsistent  «F^core 
aujourd'hui ,  quoiqu'un  si  grand  nombre  de  siècles 
ait  passé  dé^Atar  le  Irant  de  cca  aMnamcns  abandon- 
nés. Or  dans  ce  cas ,  et  même  en  laissant  â  part  lr$ 
motifo  religieux,  le  second  fondateur  de  Babylone  de- 
vait tivavar-  bien  plna  ftdle  de  féparcr  et  de  flair  ta 
tntir  de  Nerarod,  que  debalayer  entièrement  le  sol  de  ses 
matérianx,  on  d'employer  ces  matcriaox  à  la  oonstroc- 
tian  tfhne  pynmlAe  nnafeUe. 

An  mllieo  ûib  Babjfane;,  cette  cité  dercnoe  û  eflibre, 

'  RecluAual.,       II,  p.  182.  Mauiice ,  Mut.  de  l'Ituioét., 

ToL  u,  p.  n. 

*  Gmm.,  X,  41.  Voir  BMD  Ori^. ifa  i7<lo/.jwi.,Jtr.  ». 
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àM'iéc  au  dieu  Bclus.  Elle  portn  it  sur  sa  cime,  en  forme  de 
montagne,  te  saceltum  ou  tmple  de  cette  divioité;  eUese 
composait,  comme  j'en  a î  dt^jà  Mt  F^wervatton,  déliait 
tours  ou  étages  entassds  l'un  sur  l'autre  et  dîminuant 
graduellement  de  dimension.  En  comparant  les  deux 
rapports  d  Hérodote  et  de  Strabon,  nous  voyons  que 
dnqoe  o6lé  de  sa  base  ^jfalait  an  «tide  en  longueur,  que 
sa  hantewr  totale  était  aussi  d'une  stade ,  et  qu'elle  était 
placée  dans  le  centre  d'une  cour  ou  enceinte  close ,  d  une 
Aendve  de  deux  Hadea  ai  carré  '. 

Ici  se  présente  une  question.  Ce  bâtiment  d'une  gran- 
deur ai  prodigieuse  était-il  l'ouvrage  entier  de  Nabucho- 
dmxMor  qoi,  ant«riearcMtl  M  «gOMtraeliaB,  aurait 
enlevé ,  avec  tant  de  peine  inévitable ,  l'ouvrafîc  primitif 
de  Ifemrod,  ou  bien  n'était-il  pas  en  réalité  la  pyra- 
mide orighiale^inala  réparée,  achevée  et  embèllie. 

Avec  Prideaux  et  plusieurs  autres  écrivains  rccom- 
mandables,  jesuis  d'avis  qu'il  ne  peut  guère  y  avoir  de 
doute,  quant  à  la  façon  de  décider  ce  point.  Une  masse 
compacte  de  briques  cuites  au  soleil  ou  au  four,  com- 
pnrtf  b  TeKception  de  la  chambre  centrale  dont  fait  men- 
ttou  iiurodote  et  probablement  de  quelques  autres  ca- 
vilfa  fiea  anatdénMci,  destinéei  à  l'usage  des  prêtres 
offirinn-! ,  iinf  telle  masse,  dfs-jc,  n'était  point  sujette  â 
se  dctériurer  et  à  tomber  en  ruines  comme  un  temple 
greewianiiD  de  eoattmctkm régulière;  le  temps  seul 
ne  pouvait  le  rendra  inmpablc  de  recevoir  des  répara- 
tions, ainsi  que  je  suppiM^e  qu'il  en  a  reçues  de  Nabu- 
chodonmor.  UédiUee  était  en  réalHé  one  montagne  ar- 
tificielle ;  le  ?riit  dommaj^e  qu'il  devait  éprouver  consistait 
dans  rallération  des  saillies  extérîenrcs  de  cette  masse 
de  briqaet  coite»,  altération  dont  Teffiet  étdt  d^irrondir 
les  angles  aigus  des  escaliers  suiKrposés  et  de  donner  de 
plus  en  plus  l'apparence  d'une  montagne  natarelle  à  cette 
gigantesque  constraction.  Un  dommage  pareil  a  pa  être 
fiicilemcnt  réparé  parun  monarque  superstitieoxet  puis- 
sant ,  et  quand  le  bAtimeut  eut  été  rendu  de  la  sorte  â  sn 
forme  première  ;  (]unnd  un  nu  deux  étages  curcut  été 
pfobablemcDt  ajoutés  à  l'oeuvre  incbevée  de  Nemrod , 
le  temple  de  Belus  fut  érij;é  sur  son  sommrt ,  d'après  le 
mode  et  confbrméoicnt  à  la  même  allusion  mythologi- 
que ft  Tarelie  dn  mont  Arartt  qai  étaient  d  fréquemment 
et  ^t  '^niijncuseraent  employés  dans  la  construction  des 
temples  élevés  aux  dieux  sur  le  sommet  des  montagnes 
niinreBes*. 

VoilJ,  selon  moi.  la  vérit Me  liisloire  de  la  tour  ba- 
bfhwieaae  de  Belus.  C'était  uue  moatagoe  artificielle, 

'  Herod.,  flirt.,  Ub.l.c.  181.  Strah.,  Ce«gr.,lib.  XVI,  p.  73s. 
Une  omnr  «xiite  acnirément  dan«  le  léàl  ■trietcmml  j^ittcrol 
âltéraâDM,  ear  il  dit  que  IViage  le  plus  bas  «Taît  à  lut  tant  m 
«tadc  l'ii  li.iutfiir.  Cl-  calcul  de  mesure  dctniil  J'.iIkihÎ  les 
juttct  proportions  de  la  tour  ;  car  il  donne  à  son  étage  nipé- 
iteur,  ëUgsooarai>aiittr<cliio0,riB|iralMUe  et  (anche  dimen- 
aon  d'un  stade  cubique ,  et  par  là  suppose  h  la  construction  totale 
une  éUration  il  peu  près  imposnble  ;  et  ensuite  il  contredit  le  rap- 
port plus  récent  et  plus  rationel  de  Strabon ,  qui  alErme  que  la 
haateor  «nliérv  de  la  pjmmide  était  senkinent  d'un  stade. 

*  VeirM  Orig*  AtMfàt.,lkw,  V«  luT,  f  I,  t  II,  1.  ft. 
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ou  Ararat  et  destinée  h  supporter  le  temple  de  et*  chef 
des  dieux-bén»,  qui  offrit  le  premier  sacrifice  poatdjh 
InVfeB  snr  le  aoraroet  dn  pie  d'Anaiole  et  qnl  éUjtmp- 
posé  à  la  fois ,  être  émané  du  saleîl  et  a\*oir  été  trans- 
porté après  sa  mort  dans  l'orbe  de  ce  luminaire.  Nemrod 
Inimème,  si  je  ne  me  trompe,  prétendait  être  le  des- 
cendant incamé  on  Avatar,  de  cette  divioitô  transnmk 
blc,  et  cette  prétention  fut  admise  par  la  postérité  ;  car 
ccUc-ci  maintint  avec  zèle  la  doctrine  qui  supposait  le 
père  universel  de  le  race  humaine,  incinié  ancccmh» 
ment  dans  la  personne  de  chaque  Lama  ou  Souverain- 
Pomile.  Ainsi ,  ISemrod  fut  vâiât,  comme  une  appe- 
rilioo  dn  dienIMas,  et  qaaod  «a  pynmide  dégradée  et 
croulante  fut  n'pnr^f  par  Nnbitcbodonosw,  le  temple 
érigé  sur  son  sommet  ne  lui  itit  |iBa  moins  dédié  qa'i 
Noé  on  Adam ,  car  tont  étalent  également  aqvoiéB,  des 
manifestations  de  celte  divinité  souvent  incarnée,  qui, 
dans  la  Satime^Ëaiture,  est  appelée  le  f^erbeaa  l'dnee 

Le  principe  de  construction  qui  fit  durer  la  pyramide 

de  Nemrod  jusqu'au  temps  (leNabuchDdono$<ir,  fnr  cause 
aussi ,  qu  aprt  s  sa  relirai  ion  et  Son  achèvement  par  ce 
monarque,  elle  put  subsister,  qnoiqae  anwe one dégn- 
dation  fyr;w!np!!f .  insqu'â  Tépoque  OÙ  nous  vivons,  cl 
assurément  îl  y  a  biea  de  Tintéiét  à  suivre  d'ftge  en  â|ge 
81»  eiiatenoe,  comme  offrant  nn  témoignage  dnrôble  et 
permanent  de  la  viS  id'  du  n'i  it  de  Moïse. 

Quand  Babylone  tomba  entre  les  mains  des  Peraee, 
quand  le  aiégie  de  Femplre  Ait  transféré  à  Sose,  Tan» 
cienne  et  orgueilleuse  capitale  de  l'Orient,  tomba  rapide* 
ment  en  décadence  et  en  ruines.  Mais  la  dévastation  de 
sa  pyramide  fut  accélérée  par  la  roainde  1  homme.  Xerxès, 
l  iconoclaste  déclaré,  qni  adliérait  à  l'ancien  culte  Sam» 
nécn  de  ses  {jires,  dé[M(iiilli  la  tour  de  ses  richesses  et 
ruina  ou  pour  dire  mieux,  mutila  rédifice  même,  il  le 
laissa ,  je  suppose  à  pra  pria  dans  la  même  condifimi  nft 
Nabuchodonosor  lavait  trouvé,  et  c'est  riîn^i  qu'if  pi^sa 
aux  mains  victorieuses  d'Alexandre.  Ce  prince ,  à  Feicm- 
ple  de  Nabaehodoooaor ,  ferma  sériensement  le  projet  de 
le  réparer,  et  l'dn  nnn-  rlir  m^mc  qu'il  avait  fait  com- 
meoqer  les  travaux  destinés  au  rétablissement  complet  de 
cette  oomtmetfott  énorme  et  presque  fndestmctible, 
quand  la  mort  arrêta  le  conquérant  dans  l'exécution  de 
.son  dessein.  U  ne  fiit  point  imité  m\n  ce  rapport  par  ses 
successeors  en  Asie.  An  temps  de  Strabon ,  la  pyramide 
était  dans  le  même  état  qu'avant  Alexandre  et  mène 
dans  une  situation  pire  encore  r>sf  de  wl  écrivain  que 
nous  tenons  les  circonstances  qui  procèdent.  Quand  il  les 
rapportait ,  les  différens  étagee  de  II  tow  estant  pree- 
que  fondus  ensemble  par  l'effet  d'une  détérioration  con- 
tinuelle, la  masse  totale  n'oHirait  plus,  selon  ses  expreo- 
siona ,  que  respect  d*ane  immenae  pyitmide  carrée;  car 
le  temple  qui  en  couronnait  la  cime  avait  été  abattu  par 
Xerxès  et  la  vaste  plaie-forme  carrée  de  la  tour  demeu- 
rait vide  GOBséqucmment  *. 
Après  StFilnii  et  durant  Mm  dm  iKclee,  pen  dednie 


*  Mrab.»  Geof .»  Hb.  Vn  i  p.  TtS. 
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•Hé dit  m  «iet  deh  pyranide,  quoique  tou»  les  écri- 
vains se  soif^nt  arcordés  pour  rrndrr  ténntijjnage  dc  la 
diés(riatloD  coiuplcle  de  cette  métropole  tauicuse  à  laquelle 
MO  fort  se  liaiL  VM»t  ^  ^  renaisaaiKe  des  lettres  en  Eu- 
rope, in  ni riosité  8Ç  réveilla  et  des  explorations  furent 
dirigées  vmccs  débris  poudreux  d  une  antiquité  ai  célî>- 
lire.  l^aintcnsnt  0  est  démoatré,  je  crois,  que  le  site  de 
l'ancienne  Rabylouc  se  trouvait  rcnrlroit  nfi  Ymi  ren- 
contre knioderue  village  dlkUa,  ou  dutuoios  fort  prb; 
et  remarquons  que  ee  district  s'iqipdie  cneore  AoM,  et 
qur  II  s  [ratlilions  invariables  de  .l'Orient  ont  fix(!'  là  de- 
puis un  grand  nombre  de  siides  le  siège  de  l'antique 
Babylone. 

Dans  Tannée  lo71,  Rauwolf,  voyageur  allemand,  div 
tinijua  une  masse  énorme  d'appaientes  furtitications , 
qu'il  prit  pour  les  restes  de  la  tour  baby  Ionienne.  Je  crois 
qu^U  se  trompait  complÈlement  dans  cette  conjecture  et 
voici  mes  raisons  :  L'endroit  dont  il  parle  est  à  deux  jour- 
nées de  distance  du  vill^e  d'Uclb,  et  cnsuitajl  prctcud 
que  la  masse  de  mines  comportait  une  demHlhic  en 
diamètre,  ec  qui  suppose  que  la  tour  n'aurait  eu  qu'une 
élévation  assez  peu  ctuttidérôble,  et  ne  s'accorde  par  cun- 
séqucnt  aveeniGaiie  des  Idées  que,  dans  son  éut  actuel , 
nous  pouvons  nous  former  de  ce  naéniorable  édifice. 

i'ictro  délia  Valle,  en  l'année  IClti,  se  montfi^uncx- 
plonteur  plus  beorein.  U  emniiia  miiiatieiiseneBt  et  i 
loisir  l'emplacement  oi'i  la  vieille  tradition  du  pays  fixe 
le  siège  qu'occupait  Babylone,  et  son  travail  fut  récoro- 
penséper  h  déoouverte  ^ime  ruine  gigantesque  qui  sem- 
ble s'ideni  ifier  assez  exactement  avec  l'oeuvre  primordiale 
de  ^'emrod.  Les  voyages  qui  ont  soooédé  i  celui-ci  se 
sont  aocordés  à dé^gocr cette  ntiae  parie  nom  de  son 
premier  invcstigatcttrctinç^VoicUadeicriptiHiqu'il 
en  a  faite  : 

«  Dans  le  milien  d^nne plaine  vaste  et  unie,  i  un  quart 
«  de  lieue  environ  de  l'ilupbrate,  apparaît  une  masse 
«  de  bàtimens  ruinés ,  semblable  à  une  énorme  monta- 
it gnc  ;  les  matériaux  en  sont  tellement  mêlés  ensemble , 
«  qpe  personne  ne  peut  en  faire  la  distinction.  8a  forme 
«  est  carrée  ;  elle  s'élève  sous  ra|»parence  d'une  tour  ou 
n  pjTvuidc,  avec  quatre  rate.s(|ui  correspondent  aux 
a  quatre  points  du  cuiupas;  mai»  elle  semble  s'allonger 
«  davanta(;e  du  nord  au  sud  que  de  l'est  A  l'ouest  :  SV/ 
u  circon/aence ,  autant  que  j'ai  pu  en  Juger  par  le 
«  nombre  de  me»  pas,  est  d^un  gnnd  qnart  de  lieue. 
«  Sa  situation  cl  sa  forme  répondent  l'idée  de  cette 
«  pyramide  que  Strabon  appelle  la  tour  de  belus ,  et  se- 
«  Ion  loiMeproInMlilé  elle  eAUi  tour  babytoaicnne  de 
«  Nemrnd .  ou  la  tour  de  Babel ,  ainsi  que  s'appelle  eii- 
«  corc  le  lieu  où  elle  est  située.  La  bauteur  de  cette  raon- 
«  tâgne  de  mines  n'est  ^ale  sur  eQcutt.de  ses  points; 
«  mais  elle  dépasse  celle  du  palais  de  Naplesla  plus  éle- 
«  vée.  Cest  une  masse  informe ,  où  œ  «e  trouve  aucune 
«  apparence  de  distributioij  n  .^ulière.  Dans  quelques  en- 
«  droils,  elle  s'élèveen  pointes  aiguës,  rudeset  inaoces- 
«  siUes;  ailleurs  elle  présente  des  pmtes  douces  et  d'un 
«  fkfle  accès.  On  volt  aussi  des  traces  de  lorrens  depuis 
«  son  sommet  jusqu'à  sa  base;  elles  ont  été  occasiooées 
t  par  kfione  des  pliiies.£Jle  est  construite  en  briques 
n. 


«  larges  et  épaisses,  ainsi  que  je  l'ai  observé  de  prts, 

u  ayant  déplacé  plusieurs  de  ces  briques  el  praluiuê  des 
(i  ouvertures  en  divers  endroits  pour  vaifier  le  feit;  du 
«  reste,  elles  m'ont  paru  n'avoir  pas  été  cuites, mais  aé* 
«  diées  et  durcies  au  soleil,  dont  l'ardeur  est  extrême 
'<  dam  le  pays.  Ces  briques  cuites  au  soleil  offraient, 
«  mêlées  à  leur  sulMtence, des roseanibrisés  etdes  lirinft 
u  de  paille;  elles  étaient  étendues  sur  un  mortier  argi- 
«  Icux,  et  c'est  ainsi  qu  était  bâtie  la  plus  grande  masse 
«  de  l'édiBce,  nuis  en  de  certains  endroits,  et  notam- 
»  ment  aux  murs  qui  servaient  d'appui,  on  remarquait 
a  d'autres  briques  de  même  dimension,  qui  avaient  été 
c  cuites  au  fbur  et  qui  étaient  l>ten  Ilétt  ortre  elles  par 
«  du  ciment  el  du  bitume  '.  ■> 

Les  proportMUis  de  cette  ruine ,  au  temps  où  furent 
ftltes  les  observations  qu'on  vient  de  voir,  comportaient 
de  six  \\  .scptfcnts  pieds  dans  la  longueur  de  cbacun  de 
ses  quatre  côtés,  et  environ  deux  cents  pieds  dans  sa  plus 
grande  hauteur  ;  de  sorte  que  b  base  est  presque  exac- 
tement la  même  que  celle  de  la  grande  pyramide 
égypticnRe  .  suivant  la  mesure  prise  avec  tant  de  soin 
|>ar  Greaves  et  ([ui  duuue  si.\  cent  quatre-vingt-treize 
pieds  anglais  à  chacune  de  ses  quatre  faces    A  T^fard 
de  la  diminution  de  hauteur  éprouvée  par  la  tour  baby- 
lonienne ,  nous  pouvons  1  expliquer  aisément  par  la  ji»- 
.tnre  des  matériant  dont  elle  était  eonstmite.  Qîiand  les 
briques  sécbécs  au  soleil  furent  dépouillées  de  leur  en- 
veloppe de  mortier,  l'ellelqu'elles  éprouvèrent  de  la  pUue 
d  urant  tant  de  stfedes ,  dut  amener  précisément  le  léwd- 
talque  délia  Valle  nous  présente;  la  substance  de  ces 
briques,  n'étant  plus  proti^,  nécessairement  se  dété- 
riorait de  tontes  {tarts;  die  était  dédiirée  en  profoi^ 
ravins  par  les  torrens  qui  s'écoulaient  sur  les  coié.s  de 
1  édifice,  el  comme  les  briques  détrempées  et  fondues  à 
la  fin,  étaient  snoeessivenient  emportées  par  les  eaux,  cha- 
que année  devait  produire  uiiediiniautioo  dans  lahauteur 
du  Mtimenl.  LiCS  méuici»  causes  ont  continué  de  produire 
les  mêmes  effets,  depuis  la  visite  du  voyageur  romain, 
M.  RicU ,  ^  qui  nous  sommes  redevables  du  dernier 
port  fait  sur  cette  p>Tamidc  ruinée,  établit  que  la  circon- 
féreuu:  lot^ile  de  .^a  bubc  n  e^l  pUti>  maintenant  que  de  deux 
mille  cent  onze  pieds,  et  que  sa  bauteur  u'exeC'dc  pas  cent 
quarante  [)ieds.  Aiasi,  elle  a. perdu  soixante  pied*  d'été" 
vation  durant  le  cours  de  ces  deiu  derniers  siècles  \ 

Les  naturels  du  pays  connaissent  la  pyramide  wm  le 
mm  expressif  de  MjJi'li'U' ,  ou  Pienvcrst-'e  :  titre  qu'elle 
a  re^u  évidemiiieut  de  la  tradition  orientale  suivant  la- 
qodîe Babel  Fut  renversée  par  nne  tempête  venue  du  ciel^ 
Aujourd'hui,  par  suite  de  l'opération  incessante  des  élé- 
mens,  son  aspect  est  devenu  (eil^eut  semblable  à  celui 
d'une  montagne  naturelle  que  M.  deBcaucbamp  dont  la 
visite  a  préi  é;ié  de  peu  celle  de  M.  Rit  li ,  déclare  qu'il 
n'aurait  jamais  cru  y  \uir  l'ouvrage  de  mains  humaines, 

•  DeDa  y  Me.  roy/ig.,  toI.  U,  lettre  17 ,  cit»'  par  Maarioe  , 
sur  Babjloao,  p.  R  ,  et  par  Nswtan,  mr  les  prophotiai,  toL  J  , 

p.  a05,306. 

*  Maurice ,  tur  Babjrl.,  p.  126. 
i  /M. 
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ijt  Tsn lUigcHWBt  végoticf  des  brii|MS«  cottes  m  fin ,  d-  | 

monli'cs  .-"vcc  du  bitiimc  et  cnfrcm^U'cs  âc  frniymrr!- 
roseaux ,  ne  lui  «ivait  démontré  qa'il  en  était  r^ellcineut 
ainsi.  La  plus  f^randc  partie  de  ce»  briqacs  qnfeomti- 
tnaicnf  les  murs  de  ("are  rt  d'appui,  étaient  srnitV-s  rn 
FRctÈrcs  inconnus,  et  les  travailteurs  qu'on  employa 
§  Mre  atoni  des  enavalfimt,  renoonfrtrent  pUijtïenrs 
fbi»  d't'paissrs  miirnillrs  entourant  des  chambres  spa- 
cîeiua  dans  le  cffur  même  de  la  construction.  Sur  les 
laiirs  de  rane-  de  ces  chambres ,  ils  aperçurent  db- 
tinctement  la  figure  d'une  vache,  puis  relie  du  soleil" 
et  de  la  lune  ;  la  pcintxire  était  rq^réscntéc  par  des  bri- 
ques ou  tuiles  qu'avait  vernies  1  action  du  feu.  On  dé- 
couvrit aussi  des  idoles  d'arijilc  fabriquées  d'âpres  I» 
fmmr  humaine;  sur  une  brique,  M.  nr.inrhamp  remar- 
qua un  lion,  et  sur  d'autres  le  croissant  de  la  lune  figuré 
ea  relief  Toos  ces  objets  avaient  r«|iport)  cette  snper- 
Stftîou  anriennf ,  qiii  de  nnï)ylonr,  comme  d'un  centre 
OHBiniin ,  fut  emportée  par  les  enfans  dispersés  de  r<oé, 
JiMi|i^Mu  potati'  Ifes  pins  Kcntés  dv  globe  *•  , 

M.  Richa  confirmé,  dans  son  rapport,  ce  qui  avait  été 
dît  par  ses  prédécesseurs,  et  ce  rapport  étant  le  plus  ré- 
cenf ,  acquiert  on  degré  partfeuHcr  tfînlérèt}  oo  peut 
dire  que  la  visite  de  cet  explorateur,  eooove  vivant,  ne 
date  eu  r^lité  que  d'hier.  * 
«  A  CÎM|  milles  de  distant  dfTcHir  ctif  iiraf  cent  cin- 
6  qiinnte  >  û;v/.t,  'on  entend  par  rarW trois  pieds  anjylais: 
le  pied  angUi*  a  un  peu  plusdt  onze  pouces  de  France.) 
des  bofds  de  ta  rhdèiv,  crt  sttnée  tamineqn'ffdl^'te 
Pietro  ddia  Valle  et  que  ceTopgeor  icconnatt  comme 
tes  restes  de  la  tour  de  fielus,  opinion  qneRcnnel  a  aussi 
adoptée.  Lnnatttrelsliridonnentlcnoin  dcMnkallibe,  ou 
(eoutormément  h  la  prononciatioà  anbeqni  est  d'asagc 
dans  ces  contrées)  Myjelibè  ,  re  qnf  signifie  renversée. 
Cette  ruine  est  de  forme  ubiuugue,  elle  est  irrégollère 
dans  sa  hauteur  et  dans  ta  mesnre  de  ws  fisces  on  cô- 
tés, lesquels  rorre^pomlent  aux  points  cardînanx;  le 
cùté  du  nord  a  deux  cents  yards  (  six  cents  pieds  )  de 
tonninenr';  eeloi  du  midi  deux  cent  dfx-nenr;-celBf  dé 
rp'^t  rmt  qinfrp-vin[;t-dp'i'\  :  Tlni  de  l'ouest  rpm  frcntp- 
six  ;  1  él(-vatioo  de  i'an^jic  au  sud-est ,  qui  est  le  plus 
hantdfrlMMi  nieiui  e  (eut  iinamlectiin  pieds.  Le  oMéf 
de  !'oMf"sf  est  le  moins  élevé,  mais  le  plti";  infc^ressant, 
à  raimMi  de  cette  apparence  de  bâtiment  qu  il  conserve 
flneore.  Prts  de  son  sonnnet  m  reiMiiiue  one  muraille 

ha^sr,  inti Trnini  iiir  rn  jMir  ir'Drs  endroits;  elle  est  eons- 
tmite  de  briques  non  cuites  au  fini,  entremêlées  de 
Au|fnwns<kpaiHeetdferMeanit,  et  ômcMéesatrarayen 
d'un  mortier  arg-ileus  d'nne  {jrande  épaisseur.  Une 
eonche  de  roseaux  se  trouve  placée  entre  diaque  ran- 
gée de  briques  ;  on  remarque  aosai  du  ebté  do  nord 
des  vestiges  d'une  sendtlable  eonstmction.  L'angle  dn 
stid-oun'îf  p«t  eotrroTmé  par  qtiHqwe  chose  réassemblant 
à  une  toui  eilc;  les  autres  au(;lcs  sont  dans  un  étal  moins 
parfait,  mais  ils  peuvent  avoir  été  dans  l'origine  dé- 
torés  de  ta  même  manière.  Le  côté  taisaM  Aaa  à 

*  M.iurice  ,  tur  lialyt.,  p.  II. 

*  Voir  mou  Ong.  lie  ildol.  jtai.,  liv.  J,  c.  6,  $  U  ;c  4, $111. 


«  ftwest  «9t  le  plus  abaissé  de  tous  et  eefnTquI  olKe  le 

«  pins  facile  .loeî'S;  le  cAté  dn  nfird  pst  dnn<^  Ir^  rîrcon^ 
«  tances  toutes  contraires.  i.es  uns  comme  les  autres  ont 
«  été  émisés  en  aflisnv  par  racHon  des  élémens  *  dans 

(f  quelques  endrtiit!^  ni"i  Ir?  fnrrrn=;  de  plnie  se  sont  pp- 

0  joints,  ces  sQloos  sont  d'une  grande  profondeur  et  pé- 
s  nitrcut  ftvt  avant  dans  ta  mssw.  Le  sommet  de  eettc 
«  masse  est  rouvrit  d";imii=  dr  di'i  ombres,  parmi  les- 
tt  ((uelsooatrouvédcscoutiiesdebriquescmtescimentées 
V  avec  dn  noHfcr ,  elles  Aaient  brisées  en  très  ijrandb 
«  partie,  mais  et  1?* .  on  rencontre  des  briques  entières 
<r  sur  lesquelles  sont  gravées  des  inscriptions.  L'ensemble 
«  est  parsemé  d'innombrables  fragmensdc  poterie,  de 
«  pierres cri8talmes,debiinnie;dirbriqnevïlriBéeetnritaie 
«  de  corfuiîîes ,  de  morceaux  de  verre  et  de  nacre  ■ 

Telles  sont  les  attcstalfons  nombreuses  qui  font  foi  dr 
In  vérilt'  de  riiistotaede  Babel,  rnerintée-|lirM(ltae, Idi 

sont  les  vestif^es  eneore  subslstans  de  celle  imMB^cnae 
pyramide-montagne. 

Apfès  cé  qot  conoemo'Babe! ,  rien  ne  ndrile  jin  no^ 
trr  attention  qur  ta  desimelton  de  Sodome  et  de  Go- 

roorrhe. 

Ctê  deux  vfflesii  nouv  dh  ci  1  rafu  sacré,  Aucnt  aiiésii- 

(ies  :>  rnnse  de  leurs  împnrrr.;^-:  nldn^n  iHcs,  par  un  tor- 
rent de  feu  liquide  qni  tomba  sur  elles  du  haut  des  deux. 
Cette  iiaiTSIfjir  est  ptelimiieut'  cwnflnnée  par  les  htstn- 

riens  pr  irun  s  rtpar  le  rt'rlt  des  modernes  voya[jeurs. 

Nous  commencerons  par  les  témoignages  que  nous 
ftm missent  a  cet  é^u^  lés  histtn*iens. 

Parmi  eux,  Diodore  de  Sirile  fait  mention  de  la  nature 
toute  particulière  dn  bc  Asphaltis  on  mer^lorte,  lequel 
couvre  la  contrée  oô  les  deux  vUles  dont  il  s'agit  étaient 
anciennement  situées.  Veaa  de  ce  iac,  dit-il,  estttryu  r» 
etft'Iidt'  an  (ItTiiicr  ii,'i'rf'  C'est  au  jHnntquc  m  pois- 
son ,  ni  aucun  antre  animal  aquatique ,  ne  peut  y 
vivre 

nîodore  n'assî{»ne,  il  est  Tmi  nnnmnioîîFA  retfe  par- 
ticularité, mars  son  silence  est  suppléé  amplement  par 
dPaulres  éerivataa. 

Tacite  rapporte  que,  suivant  nne  tradition  qui  subsis- 
tait encore  de  son  temps,  certaines  vHlespiiissantes  avaient 
été  détnrftfs  par  un  déHijpe  de  ftmdre  ét  d*êchir8,  et  que 

1  l  pl  iiri"  tk'i  rllr  ,  rdient  situées ,  avait  été  dévorée  par  la 
flamme,  il  sgoute  que  des  traces  évidentes  d'une  catastnh 
plw  sendtlabta  sont  vhfbles  cuuuie.  La  tenu  était  dns^ 

'  lîdi.,  iMUM.  mr  Biéytm»,  p.  38.  Hh'mI  paiian dkpr^ 

[)04  <l"i>l»>  Tvcr  .[u'.i  sii  inilll'irciivirijti  iTlIi-Uj  ,  «lu  eùiu  du  tvA- 
outsi ,  m:  trouve  uue  autri'  cuiae  tm  ainsidérab]« ,  mimmiîg  par 
les  Arabes  Birê  TfemrouJ  ou  le  dtéttMt  A  JB/émmIt  G*al  VUS 
massr  de  flgtire  oblonguc ,  dont  la  oirroDf^rcncc  trit.ili-  r^!  d<-  762 
jrardi  (MSe  anglaù).  Dii  c6té  de  Pat,  eDe  est  €«iu|«;<;  par  un 
•Uloa  d'une  grande  profbadenr ,  et  m  haatenr  ne  d^pattp  pxi  &0 
à  00  pndit  HMiiàriMMiS,  db  l'élève  «a  forme  ooDii|m  jaM|ii1k 
ISS  fkèifimwmtmm^f  'vm-witwmmpioedepAetmt  bHL 
<|iKt,  haut  de  S7  pieibet  large  de  SS.EIleert  ctnirrrtc  irinnom- 
ImbUi  fragDMM  do  hà^m ,  OHivartia  m  mmun  aoUdo  et  •riXx*' 

c{ii''eU>'  iùl  acrvi ,  M»  non  arabe  montre  au  mom«  combioi  Ip  to^ 
Tenir  d«  Ncninxl  l'eU  cunjerré  fidileiaent  dau  le  pajr», 
>  Dii>l,aie.,JSK:A<.|llb.]tl]l,p.n«. 


Digitized  by  Google 


Filfi£a 


cliiBfltneBmfe:«tteMalt|MPdniaiilBtUbfee  de  v0gé- 

talirn.  Oiirlqn?»  plante  qu'on  y  semât,  ou  que  le  sol 
produisit  6]H)uiaaémeat,  ua  k  voyait  i)icntùt  se  (iéirir  et 
tmak»  en  pouscièie.  l*1iiitorien  cpodat  en  «nirimiiit 
as  croyance  duos  le  chilimeot  éprouvé  par  ces  villes;  il 
•e>f<Nidc  »ur  un  cuoMn  ■Uoitif  diiipa^s  dm  lequel  ar^ 


Slrabou  de  inéiuc,  api-ès  avoir  décrit  la  nature  du  lac 
Aspballis,  ajoute  que  l  eosemble  de  son  apparence  donne 
■B  Jlir  de  prebdiWté  i  la  tradition  générale ,  d'après  la- 
quelle tceôe  cités,  dont  la  principale  était  Sodome,  furent 

autrefois  détruiJos  et  onglouties  i»ar  des  tremUeuieiis  de 
terre,  par  le  ieu  el  par  uuc  iuoQdaUûn  d'eau  sulfureuse 
bouilbuite'. 

Pline  etSoUnns  nous  donnent  un  récit  scmljlable;  de 
aorte  qae  nous  favoos  la  .preuve  «usai  complète  qu  il  est 
potaOle  de  la  diaim»  ^qt^mm  iraUtiBaaoa  ûiterrompae 
subsistait  dnm  le  prîvs  S  une  époque  postérieure  à  Ttrc 
dHétieone ,  suivant  laquelle  le  pays  où  est  situé  le  lac 
AnAattit,  mtÊt  étf  ilpiaKI  mnM»  'par  me  éclatante 
marque  de  la  dhrine  indifinalion  ^ 

Aiootous  nwintenant  tm,  rapporiâ  des  liisturkus  du 
pasaniane  iaa  wwwfw  ilcg  voyage»  nmdtniM  qoi 
ont  été  conduits  à  visiter  ce  lieu  siagilinbcatte  me^W- 
davie  ainsi  an  milieu  des  terres. 

Maaiidven ,  vliita  le  lac  Asphalté  daia  Taïuée  1C97 , 
U  ftit  i  aoB  suiet  les  observations  suivantes  : 
«  Désireux  de  voir  les  restes  s'il  en  existait  )  des  vil- 
les situées  autrefois  en  œ  yen,  et  qui  deviwettt  Volùet 
de  la  terrible  colère  du  del,  je  jetai  de  toutes  paru, 
etavei^  la  phi»  frmTide  antict^,  mes  yeux  sur  Tétenduc 
des  eau\  -mais  il  me  tat  impossible  de  découvrir  ces 
mooceauiirde  nriHE»,  m  aaa  vapeurs  s'élevant  au- 
dessus  des  caiiT  tv>rTini»>  on  en  dépeint  d'onlinaire 
dans  tes  écrits  et  dans  les  cartes  de  ^piograplite.  i  uulc- 
Ibii,  je»  dria  patat  «Mttre  ce  qui  me  firt4tttalé«Ni- 
fldmtidlenient  ]inr  Ir  j^nrtUen  H  If  procurateur 
de  Jérusalem ,  tous  deux  vénérables  vieillards  ^  Jiem- , 
mesiae ae»  «t  de  imMé.  il»  ne-dtaent  q«*«ii-aè> 

mes  avaient  \\i  nntrrfois  l'une  de  ces  ruines  à  d(?ron- 
-vertiCUe  était  si  pris  du  rivage  et  les  eaux  étaient  si 
feaiMa  aton, qu'ils  pofcntiiyflr  la  Tiailer;  ils  y  Ihni- 
vfrrnt  plu^li  iirs  «  olonneset  d'autres  fragmens  d'édifi- 
ces. Ge  qui  m'estpècba  aaas  doute  de  voir  cette  ruine 
motHoatee,  ae  M,  je  le  suppose,  r-élévatiaii  des 
eaux  j> 

Le  rapport  qu'a  fait  Hiévoiot,  ne  difEèfc  pas  beau- 
aoup  de  celui  qulan  vient  de  voir. 

•«  On  ne  trouve  aucune  espace  de  |>oissou$ ,  dans 
«  eette  mer,  à  raison  sans  doate  de  la  quantité  extraur- 
«  dinairede  sel ,  dont  elle  est  imprégnée  et  qui  la  rend , 
<  <|ttaiid  on  en  gaùte%  aussi  brûlante  que  le  feu.  Les 
c  paiwontdB  J«wiain,qpiiiidaiwntdwceiidiia  ' 


»  T*Bt.,  But.,  ra>.  y,  c.  t. 

»  Strab.,  Ctog.,  m>.  XTI ,  p. 

3  r&w.KT.  V.c.  ie;lir.XX&V,c  16.  Solin,c.a6. 


bas,  se  UUent  4e  revenir  en  airière  «  laUant  con- 
tre le  courant,  et  si  ce  courant  les  eutratoe  dan.s  l'eau 
istale,tlsy  joeureot  inunédiaieroenl.  ▲  trois  lieuca 
dVdcnionr,  le  aol  lesté  aans  culture,  paraît  d*tan 

blanc  unifornii  ,  i!  est  mêlé  de  cendres  et  de  parties 
salines.  £n  uu  uiot^  il  £ua  penser  que  la  malédiction 
■du  dal  mpote  aor  ce  Uèo  dénié,  car  nooa  ttvona  qii^Il 
fut  nulreFuLs  une  contrée  des  plus  florissantes  '.  » 
Ainsi  nous  voyons  que  le  témoignage  de  l'iiistoire  et 
l'aspect  naturel  des  lieux  s'accordent  pour  démontrer 

I  auiheiiticité  de  la  relation  de  ISioïse  '. 

Dans  le  même  siècle  ofi  furent  détruites  les  cités  de  la 
plaine,  vivait  Abratiaiu  le  roi  pairiarclial.  1^  ma(;aîfi- 
ccoce  pastorale  et  fcatiateace  nomade  d'un  personnage 
aussi  éniiiiofit  .  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur  lui 
l'attention  dt  ia  plu|)arl  dtiS  contrées  orientales,  et  d'ail- 
leurs on  .savait  queJ^tre-suprème  l'avait  iHMalement 
suscité.  Aussi  vo\  on^-nous  Abraliani  oéUbrfpBriNlgBand 
nombre  dUiistoi  icus  du  jpagaoisme. 

Beraana,  qnoiqu*il  ne  taae  pas  de  son  nom  une  nen- 
tien  expresse,  rappcrtf  qnr  Inns  Ir  dixième  siècle  après 
le  déUige,  vivait  un  hoiume  droit  et  iuete,  profondé- 
ment vetaé  dans  les  eounaiaaaDfies  asti<inoni]i|aes.  lU- 
caleus  a  écrit  un  volume  entier  sur  cette  même  liistoiif, 
el  Nicolaus  Damascenus  affirme  «  que  ce  pcmuuu^cré- 
«  efha  t  Damas,  qn^  avait  émigré  dn  pays  dialdéen 
<  dans  cette  ville,  à  la  tète  d'une  année;  mais  que  peu 
*  de  temps  après ,  il  se  transporta  avec  sa  suite  dans 
«  U  contrée  qui  s'appelait  alors  Chanaan,  et  qu'à  pré- 
a  sent  on  nomme  Judée  ^.  i» 

Eupolcmus,de  son  côté,  mentionne  diverses  particiil;(- 
rilés  qui  sont  parfaitemetU  d'accord  avec  ce  que  nuu^ 
lisons  dans  la  sainte  Écriture.  L'homme  juste ,  suivant 
cet  auteur,  naquit  dans  le  dixième  siècle  apris  !c  dr- 
luge ,  le  lieu  de  sa  oaissance  sappelait  Cofnara  m 

II  rien ,  mot  par  lequel  nous  devons  entendre  sans  ood- 


tredit  6>dela  ChnlthV;  ear  Camara,  Urien  et  Ur 


sont  des  ternes  qui  ont  tous  la  même  sjgniâcation,  et 
qui  «iprimant  également  lldée  de  ce  fta  aaeré  qnl 

était  à  Babylone  l'objet  d'une  si  haute  vrnéntioo.  Obéis- 
WÊOX  à  l'ordre  du  ciel,  I  bomme  de  droiture  et  de  justice 
abandonna  son  payanatri  «t  s^étaMit  en  Phénicit.  Taa- 

dis  qu'il  y  st'jonrnnit ,  1rs  Armrnirns  vainquirent  daq$ 
on  grand  combat  cenx  de  Pliéaicie  et  son  neveufiit  fyi 
prisonnier.  Alinhom  alon  aima  am  aufilcnn,  dflivin 
le  captif  et  emmena  chez  lui  en  esclavage  les  entais  et 
Tes  f^mes  de  rennemi.  Une  ambassade  lui  fiit  envojée 
à  Teffet  de  solliciter  lenr  délivrance.  Il  dédaigna  d'insul- 
ter au  malheur  des  vaincus,  il  rendit  ses  prisonniers  et 
d'Mfl^lor  ano  pile  qu'il  dtoîbna  â  ses  sol- 


■  Il  nV»t  pa»  irnptol>,il>lc  qnVn  parti»*  <1ti  moin« ,  la  tMf  <1.- 
Pliilemoti  et  Baucîs  ait  éié  cmpruatée  à  l'hutoire  ces  cilu»  Ju  la 
pUioe.  TÏnix  couple  reçoit  U  vtdts  d«t  jBcux  dcguiiés  «oos 
une  forme  biMuine;  u  p<$té  ilevieatw  nmmutk;  tandis  ^pi0 
b  cit^  impie  où  Q  Itabitait,  et  qui  atidt  aiurqii^  m  n  proAnd 
mëpri»  de»  Ws  (le  rh««|,it.iUte,  e»t  plongé  avec  justice  «jus  les 
eaoxd'au  marau  ttâ§aaat.  Ovid.,  M«tam.t  ^ni.  Ton  018, 
T«. 

*  Jf«Hfb.  jUtt  dè  ML,  Bbt  It  e*  t. 


Digitized  by  Gopgle 


m 


FABBB. 


dats.  Fins  tard ,  dans  h  ville  sainte,  nommée  Arjjarizia  % 
îl  reçut  des  prfsrns  de  Mclchis^dech  ,  le  pr/'lre  de  Dieu. 
Enfin,  il  fui  oblijîc,  par  une  jjraude  disette,  de  se  réfu- 
gier on  Éfpypie.  Lâ,  «aCemme,  doot  la  beaaté  était  extraor- 
dinaire, et  qu'il  appelait  sa  scpur,  fix^  I  nitention  du 
roî.  Mais  comme  certaines  manques  du  courroux  divin 
pcNinaivaient  ce  prince,  il  prit  des  informations,  reconnut 
que  la  femme  qu'il  aimait ,  était  celle  d'Abrabom  et  im- 
médiatement il  la  rendit  à  son  époux 

NiDostroonHis  le  MBênie  prince  patriavdial,  €<IM 
Arapanus.  Cet  écrivain  affirme  que  les  Juifs  étaient 
appelés  Hébreux  j  du  nom  de  leur  ancêtre  Abraham  ^ , 
n  mentionne  en  notre  la  cbvomtanoe  da  Toyage  en 
Égyptc ,  dont  le  roi,  dit-il,  se  nommni'  Pfiretfto*. 
Mélo  rapporte  qu'Abraham  épousa  deux  femmes,  dont 
Tune  était  sa  parente  et  Tantre  une  esdave  égyptienne. 
Cette  dcmii^Tc  lui  donna  douze  cnfans.  qui  s.e  rendirent 
ensuite  maîtres  de  l'Arabie;  il  av^t  eu  de  sa  première 
femme  un  aenl  fib ,  dont  le  nom  Itait  le  même  en  signi- 
fîcation  que  le  mot  grec  Gelos  \  S.  l'éfjard  d'Abraham  , 
il  vécut  Josqa'A  mi  âge  tort  avancé,  son  fils  Gélos  devint 
le  père  de  don»  enfans,  Fan  desquels  était  Joseph. 
Quelque  temps  avant  de  mourir,  Abraham  avait  reçu  du 
ciel  le  commandement  de  sacrifier  son  fils,  mats  quand 
le  moment  de  l'exécution  arriva ,  un  ange  vint  arrêter  sa 
main,  et  nn  bélier  Ait  intwlltné  à  11  |»emftre*Tio 
timc  'l 

Konobsiant  les  erreurs  que  contient  ce  récit  relative- 
ment klk  postérité  immédiate  de  la  femme  égyptienne , 
et  aussi  h  rép.ird  de  la  descendance  d  î<:inr  ,  (  on  comme 
l'appelle  Mélo,  )  de  Gélos ,  il  est  évideni  qu  eu  substance, 
eelte  narration  est  la  mémo  <|ne  ealle  de  IKcriiuro.  On 
me  pemictln  d'obson'er  en  terminant  que  la  tofnl'Ttf^  de 
l'histoire  d'Abraham  se  trouve  rapportée  eu  différens 
cndrotts  dn  Coran  i.  ÂHÊmrémm  eelte  eiroonstance  n'est 
point  mise  en  avant  comme  une  confirmation  de  rftcri- 
•  ture,  d'autant  phis  que  le  dernier  récit  est  emprimté  de 
llButre  ;  mal»  néanmoins  elle  aert  I  noua  montrer  le  haut 
de{^n' de  vénération  allarlii''  dnns  Ir^;  p  n  s  orientaux  à  la 
mémoire  de  ce  patriarche.  Ku  un  mot ,  ainsi  que  liyde  l'a 
Mt  juttement  remarquer,  sa  renommée  était  répandue 
dans  tout  l'orient  et  sa  mémoire  était  Ctt  Vénération  Cbez 
presque  tous  les  peuples  de  l'Aiie 

Cn  événemoit  remarqnaUe  de  la  tle  d*Abndiam ,  que 
Mélo  comme  nous  l'avons  vu  a  mentionné  brièvement, 
mérite  à  bon  droit  une  considération  plus  sérieuse. 

La  tradition  du  sacrifice  d'Isaac  s'est  conservée  très  vive 
diee  les  PbéniciaiB ,  qaoiqB*eB  coDiéqnence  de  Icns  dw- 

>  C'est-à-dire ,  mont  Cerisùa ,  drooiHtaiicc  qni  donne  à  penicr 
ffuVuftH/maM  Icfuit  det  Saaaritaiiu  an  moio*  octto  partie  de  m 

Barra  lion. 

EiiM^^l).,  Preep.  F.vang.^  Kb.  IX  ,  c.  17. 

{  Vr<ir  les  judicieuses  r«niun{Midc'M.BirjMitmrl0  awl  Jlb> 
bcr.  Annal.,       HT, p.  424.' 

4  taÊA.^Preep.  Evang.,lB».  IX ,  e.  IS. 

*  Rire. 

Eiiwb.,  Prap.  Fi>ang.,  lih,  IX  ,  c.  19. 
1  Du  Corm,  par  SaU,  p.  183 ,  MS,  4U,  de. 
I  Dt  Itd.  VÊt.  P«r$',  e.  H. 


trinesanr  latriMnilgraiiott  on  réapparition,  ils  aient  cobp 

fondu  le  grand  ancêtre  Abraham .  V  dixième  en  descen- 
dance h  partir  du  déluge,  et  qui  vivait  à  l'époque  de 
l'inondation  partîellednlac  Asphaltis,  avec  le  grand  an- 
cêtre Noé  lequel  se  tt^uvait  aussi  le  dixième  descendant 
depuis  la  création ,  et  florissait  à  l'époque  dn  déluge 
unlverMl,  et  qvf  était  Téoévé  panni  en  toôa  le  nom 
indo-.scythique  de  J?,  noi  qne  Ic»  Gm»  NMdalcM  par 
celui  de  Croniu  '* 

Dorant  la  vie  deee  denMIeo  qui  (  solvant  lluMtBde 
d'appropriation  locale  déjà  remarquée  chez  les  Gentils) 
est  célÀré  comme  un  ancien  roi  de  Palestine,  et  qui 
aprfes  sa  mort  Ait  transporté ,  dtt-4>n ,  dans  la  planète  de 
Saturne,  son  peuple  se  trouva  réduit  A  la  plus  grande 
détresse,  soitpar  une  guerre  malheureuse,  soit  (comme 
lldStoire  le  rapporte  quelquefois)  par  les  ravages  d'âne 
peste  violente.  Au  milien  de  ees  tristes  drconstnces,  Jl 
revêtit  des  habits  royaux,  son  fite  unique  qni,  a  raison  de 
cette  qualité  de  flhi  unique,  était  dans  le  dialecte  paniqœ 
appelé  Jelaul,  le  plaça  sur  un  autel  et  le  dévoua  en  ai> 
crifice  expiatoire,  à  la  colère  des  dieux  iofemaux  \ 

On  nous  apprend  dans  le  courant  de  cette  narration, 
que  de  semblables  offrandes  étaient  imputées  mystiques. 
Une  telle  particularité  accrOtt  la  \Taisemblancc  que  la 
légende  se  lie  avec  l'histoire  d'Isaac.  Nous  »voqs  que  le 
sacriBee  {nteffrompn  decepotrfancheélaitdteeMlm 
mystique  et  qu'il  offrait  SOUS  un  emblème  le  grand  sa- 
crifice à  ven^  du  fils  unique  de  Dieu  lui-même.  iSous 
avons  de  plos  raison  de  eroiie,  d'épris  la  dédaralimi  de 
lVotre-Sei[;nrtTr,  qu'Adam  avait  VU  ce  qu'il  appdie  si  re- 
marquablement ,  son  Jour  à  ItUy  et  qne  le  père  des  fidè- 
les eonnaissait  Men  le  Int  de  Faction  par^lique  qu'il 
n\n!t  reçu  commandement  d'accomplir.  &r,  si  Adara 
avait  celte  connaissance,  il  est  difficile  de  eomprendre 
qu'elle  ait  po  être  cachée  ft  «a  ftnflle,  et  si  m  ftmffie  Fn 
pos^sédée  aussi ,  il  est  extrêmement  naturel  que  l'action 
et  sa  mystérieuse  nature  soient  immédiatement  devenocs 
publiques  parmi  les  tribus  au  milieu  desquelles  vivait  li 
famille  d'Abraham.  Entre  toutes,  celle  des  Phéniciem, 
doit  être  supposée  la  première  (pii  ait  connu  cette  partie 
de  l'histoire  du  patriarche  et  de  U  vient  notre  supposi- 
tion quila  en  ont  composé  la  légendeci-deaana, et  qo^fli 
.*e  sont  en  outre  fortifiés  dans  leur  rroyunce,  que  tous  les 
tils  dévoues  dans  les  circonstances  particulières  où  se 
trouvait  Je/iud  étaient  dévonéa  n^Ugoement  \ 

J'ai  dit  fortifies  dans  leur  croyance  ,  p?rrr  r[!if  nons 
avons  des  motifs  de  penser  qne  la  doctrine  eile-uiême 
eihtalt  dia  les  GentibanMieBmmsRfan  saorifloe  ii^ 
terrompn  d'Isaac.  Ces  motifs,  je  les  puise  dans  ht'HT'  otip 
d'exemples  que  je  pourrais  dter,  et  notamment  dans  les 
spécolations  des  Indooa  retab'vonent  an  aacrUlee  de  leur 
dieu  nraiti  I  Sii:v;uii  eux  diaque  victime  humaine  est  une 
image  de  la  divinité  immolée.  Anssi  ebaqoc  victime  bi^ 
mabe,  alora  qne  eca  rMk  prévahient  cliei  eux,  était 

•  Voir  mon  Orj de  l'Lh!.  pat. ,  Ut.  I ,  c.  9  ,  §  XIU. 
»  Fiisfb.,  Prwr/).  £icmg.,  lût.  I ,  C.  10  {lib.  IV  ,  c.  16. 
V  I  les  Obtetv.  tic  Brjatttt  P»  W>  SOS  i  «t  WarhortMMar 
k*  £fw.  Lég.,  lir.  VI ,  tect.  ht 
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sdortc CMBiDC  iim  KprémitAllon  di  dira  mênc^  mais 

SOU8  une  forme  expressément  di  i  1  irf'f  mystique.  Les 
Phéniciens  étaot  d'origine  indoscythique,  nous  pouvons 
conelnre  qu'avec  le  culte  de  Jl,  1b  ait  erafiorlé  ches  eux 
les  notions  parliculitres  \\  ctUc  sorte  d'ridoration.  Cfs  no- 
tions tont  proveaoes,  A  mon  avis,  primitivemeot  de  la 
tndîtim  d*i|irt«  iKpidle  te  MsdeDtea»  încaraé  coame 
le  rejeton  de  la  femme,  était  deatiné  à  devenir  une  vic- 
time expiatoire  des  pécbés  du  monde.  Entretenant  des 
croyances  semblables,  les  Phéniciens  devaient  y  être 
confiniK  s  ;i  ir  l'action  typique  d'Abraham,  et  comme 
la  docirinc  des  descentes  incarnt^cs  et  succpssives  du 
Ri^edieu.  «'tailla  doclrine  universelle  du  paganisme, 
Is  ne  pouvaient  manquer  de  voir  dans  Isaac,  un  des 
nombreux  descendaos  de  ce  même,  demi-dieu  immolé 
déjà  tant  de  fois       •  * 

Ainsi  je  crois  rationd  4e  eendnre  que  le  caractère 
donné  à  Abraham  dans  cette  partie  de  son  histoire  a  été 
calqué  sur  le  caractère  de  //,  et  je  me  fonde  non-seule- 
ment  m  la  •faaiHtnde  dea  dreonatauMÉ,  meiteiMOée  aur 
une  colncidfnrr  tellrmpnt  «îpVinle  qn'on  s'en  rendrait 
compte  ditticiieai€Qt  en  adoptant  une  autre  o|Hoion.  En 
cffct  ce  même  J7  qui  dévmn  eoQ  Ih  niii|ae  en  aecriHoe, 
est  annoncé  comme  prrmier  qui  ait  adopté  le  rite  de 
la  ciroonctaien  M  qui  l'ait  imposé  à  aea  acctateurs  *. 

Puaooa  de  llrialofre  diaaae  à  celte  de  Jacob,  nooa  h 
trooveroiis  riiTiplcment  racontée  par  Dt'ntK'trius,  dans  la 
dtatiou  qu'ËusÈbe  a  faite  de  cet  écrivain  d'après  Alexan- 
dre PolyMMor. 

11  ^'•nllnl^^e  distinctement  bien  des  particularités.  En- 
tre elles  distinfçuoos,  le  dissentiment  de  Jacob  avec  son 
frère  EsaO,  sa  fuite  en  Mésopotamie,  son  mariage  avec 
les  deux  filles  de  Laban ,  la  stérilité  de  l'une  et  la  fécon- 
dité de  l'autre  ;  la  naissance  des  douz^  patriarches ,  Ten- 
lèvement  de  Dmah,  la  vente  faite  de  Joseph  en  Égyplc , 
et  son  élévation  subséquente.  la  réception  de  ses  litres 
contraints  par  la  famine  d'aller  ndiptpr  dn  blé  dans  le 
pays;  et  enfin  l'arrivée  de  Jaœb  avec  toute  sa  famUlecn 
Egypte  ^ 

A  réf^ard  de  Joseph  bien  des  renseignemens  dignes 
d'intérêt  sont  également  parvenus  jusqu'à  nous. 
LVinden  liistorien  Artipamis  rappovte  que  ce  petriar- 

che  étant  haï  de  ses  frères  et  rfy^outantles  complots  qu'ils 
ibrmaicnt  chaque  jour  contre  lui ,  demanda  aux  Arabes 
dn  voMnige  de  te  traosporter  en  Égypie.  Quand  il  Ait 

dans  ce  pays,  il  gagna  à  tel  point  la  faveur  du  roi  [n  il 
fut  nommé  gonvemeur  général  de  la  contrée.  Bientôt  le 
aol  négligé  et  imnlle  du  pays ,  prit  aoos  son  ateioistra- 

tion  l'a-^pi  rî  de  la  ridiesse  et  de  l'abondance.  U  le  divisa 
en  portions  distinctes ,  fixa  celles  que  les  pritres  devaient 

<  Voir  oe  curieux  sujvt  difcuté  du  nm  Orig*  tkfUol.  jmï.  , 
St.  n .  c.  7  ,  S  UI. 

'  B.  P.  Cumlierlaïul  ne  me  'lemhk  pas  ATcAr  donne  une  raison 
«offiMota  de  doalar  de  l»  liueoa  d'une  Idkldgende  «tcc 

tion  du  proltlènic.  Ce  fil ,  e^cst  la  doctrinr-  di-  ii'ansmigration  et  de 
i^appitrition  rcitiMe  du  même  tlemi-^ieu.  Voir  l»  ranarque*  ôc 
Cnmbcrlaocltur  S.iiirhon.  Rtmartj.,  III,  p.  IM,  1M> 
^  Enicb.,  Pr^,  E^mg.,  lib.  fX  ,  c.  «J. 


posséder  et  devint  rinventenr  desmeetim  régvlAreee 

piiWiqnçs.  Dans  cette  haute  position  il  éitoiisa  Aseoathc, 
iîlle  du  grand  prêtre  d'HéiiopoHs,  ensuite  il  accueillit 
Fémigratiod  de  son  père  et  de  tous  «ee  frbre*  en  Egypte 
et  leur  assigna  pour  résidence  lecitédeGésiB,  nooMiié 
Gofihen  dans  r£criture 

Nous  le  voyons  paraître  évidemment  itiad  dni».h  nai^ 
ration  faite  pRT  Manethoii  m  iq|et de*  nia  bo^g^m  m 
Egypte. 

Quand  cette  djrnastic  de  princes  étrangers  eut  étées> 
puisée  par  les  forces  réunies  des  naturels  du  pays,  une 
autre  race  d'étrangers  fut  installée,  nous  dit-on,  dans  le 
district  d'Andris  ou  Goshcn,  lequel  venait  d'être  évacué 
par  les  rois  pasteurs.  Là ,  malgré  la  tyrannie  qui  lev 
imposait  les  plus  rudes  travanv  d;(nsles  carrières,  ces 
nouveaux  venus  se  multiplièrent  à  tei  point,  qu'ils  exci- 
tèrent l'inquiétude  et  le  jàkNHie  du  roi  régnant.  Alors  ils 
se  mirent  s<)r<^  !f  jyonveraement  d'Osarsipb,  l'un  des 
prêtres  d  Ou  ou  iicliopolis  ;  celui-ci  leur  donna  des  lois 
en  tout  point  contraire  à  celles  des  Égyptiens,  car  il  leur 
dt  ff'nrlii  û  îa  fois  d'adorer  les  dieux  de  la  contrtV  et  de 
contracter  des  mariages  autrement  qu'entre  eux-mêmes. 
Us  se  virent  i  la  An  aU|||Ks  aiosi  que  tes  pasieuh  diii- 
sés  d'abord  et  pois  revenus  en  Éfîyptc ,  d'abrindonn*  r  le 
pays  poursuivis  par  les  iabitaos  naturels  qui  iuquiêièr ent 
tenr  fkiite  josqa^aax  eonAoi  de  là  ^e.  Afanethon  qirate 
que  leur  législateur  Osarsiph,  quand  il  quitta  pour  venir 
au  milieu  d'm ,  le  sacerdoce  d'Uéliopolis,  adopta  le  nooi 

Dans  cette  tradition,  Osarsiph  ou  Sar  Josiph  qui  épousa 
une  fiUe  du  prêtre  d'Uéliopolis  Potipherah,  a  été  con- 
fiondo  svecMdbe  ;  mais  rUMoire  d'dlenntaie  s'interprète 
suffisanituent.  L'ne  autre  légende  relative  à  OsanipliMt 
connaître  oe  qu'était  en  réalité  ce  personnage. 

SnivaDtEratosthènes,  le  nom  véritable  du  plus  jeune 
Égyptien  Thoth  ou  Hermès  était  Sip/ioas  \  Or  ^pàoM 
est  le  même  mol  (in'Osarsiph,  sauf  que  l'un  estwn  com- 
posé et  non  l'autre  ;  Si/j/ioas  c'est  écrit  en  sens  in? 
verse,  tandis  (\u' Osarsiph  est  la  corruption  de 
seph,  ou  ie  (irince  Josep/i.  L'histoire  de  Siphoas  s'ac- 
corde exactement  avec  le  nom  qui  lui  est  donné.  On 
rapporte  qu'il  excita  la  jalonstede  ses  firèqea,  qtti  lui  ten^ 
daieni  continuellement  des  eraWiches  et  complotaient 
pour  ie  faire  périr.  U  se  rendit  en  conséquence  vers  la 
tribu  de  Gbam ,  en  Egrple  ;  H  y  fût  reçu  a?eede  (pnmdt 
honneurs,  et  devint  l'un  des  hommes  les  plus  puissans 
du  pays.  Gomme  marque  de  sa  prééminence,  il  reçut 
nne  robe  magnifiquement  dorée.  H  était  pbiUwoptae  et 
prophtle  tout  à  la  fois  ;  il  sut  prtklirc  nombre  de  choses 
e  t  interpréter  les  orades  que  les  Égyptiens  avaient  reçus 
du  del.  Il  ftit  l'antenr  de  raboodance  imniîe  où  |wrvint 
cette  nation  ,  qui  lui  donna  en  reconnaissance  le  nom  de 
dispensateur  des  ric/iesses.  A  caus^de  toutes  ces  cir- 
constances, il  fut  vénéré  comme  un  Dieu  par  le  peuple 
d'ti^pte,  aonaramMllatiaa  aacrte  de  Toth  ou  Bwnè$ 

>  Eu».h..7»/fr/).  E.'ani;..  \\h.  IX  ,  r.  Î3. 

>  Joseph.,  ^dv.  Jpioit.,  lib.  l ,  S  20,  27,  28. 

^Chnn.  Ptttk., p.  44, 4S.  Gadrcn. Am,  ^Wywirf.,P»  ■* 
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La  famine  qui  fournit  à  Joseph  roeeaiîon  de  signaler 

le  don  prophétique  qui  était  en  lui  n*a  pas  été  uubliée 
non  plus  par  les  historieos  et  les  traditions  générales. 

«  Cette  fiimine,  nous  dît  Moïse,  s'HteuiÊL  mr  k  fwe 
fl  entière  du  globe;  tous  les  |>euplps  acconrarent  en 
«  £gypte  pour  y  acheter  do  Ûé,  car  la  stérilité  et  la 
«  4iwlleD'«|i«KHta«anamfointieklai«*.  » 

Diodore  de  Sicile  foit  le  même  récit. 

U  nous  dit  que  sous  le  règne  de  1  athénien  EredUbens , 
il  y  eut  «Nie  miAfe  ftnkie  foi  t^Modit  sur  le  mode 
rnti  r  h  l'rxcepdon  de  rfigy'])tc.  Klle  fut  nccasionée  par 
uue  excessive  sécheresse  dunt  ce  pays  seul  Fut  garanti  à 
ftiW'de  se»  dwewttote»  ioalw  ;  car  (  et  je  crois  que  td 
est  le  sens  de  ce  passage  de  Diodore  )  la  fertilité  de  l'É- 
gypte  dépendait  plutôt  du  débordemoit  annuel  du  Nil, 
qiie  de  Ntat  pins  ou  nMrins  fimmUe  de  ratmos|dière. 
Let  Athéniens  souffrirent  grandement  de  celte  calamité, 
Erechthcus  fit  apporter  d'Égypte  en  Attique  uue  quan- 
tité considérable  de  blé ,  et  obtint  cette  £aveur  en  se  pré- 
valant de  la  oommiiimti  ^larigiBe  4e  «m  peuple  tvec 
les  Égyptiens  \ 

Cette  narration  n'est  pas,  il  est  vrai,  coai}^èteaient 
«■acte  ;  mais  elle  est  suffisante  pour  rendre  ttoMigBSge 
de  la  vérité  du  récit  de  Moïst-.  I.e  «ni  ri  f vrptc,  romroe 
le  reste  du  monde,  fut  privé  de  («a  tcrtdité  ordinaire,  et 
la  aMnn  ■pMale ée  m  eoméitian,  m  Teiempia  poM, 
ainsi  que  Diodore  le  suppose  p  tr  rn  enr,  de  la  calamité 
générale;  mais  alors  ses  babitans  furent  préservés  des 
luifrelinde  la  flmiioepar  la  mlraenteusc  prévoyance  de 
Joseph,  et  en  ce  sen-  I  lnstorien  affirme  avec  raison 
qm  kt  peuple  égyptien  fut  le  seul  excepté  an  milieu 
âe  h  dMatioa  qui  eaavnit  la  Aiee  entière  4a  -moiMle. 

Ces  expressions ,  fou/es  les  conln'es,  et  foiih's  les  /er- 
res employée  par  Moïse,  pourraient  être  entendues  à  ia 
rigneurtfonefiîçon  restreinte,  et  ne  pas  s'étendre  an  globe 
entier,  par  la  même  raiscm  qui  portait  les  Romains  A 
appeler  leur  vaMe  empire  le  monde;  néanmotn<t  nous 
avons  des  motifii  decrâhe  qaeles  sept  années  de  disette 
préditd!  par  Joseph,  afFecitrent  même  la  région  si  re- 
culée de  iaCIiîno.  eirconiitancé  qui  permet  naturellement 
de  condorr  que  le,s  royaumes  intcmédiaires  souflrirent 
aussi  de  la  même  calamité. 

Sons  II  i  "  ];nr  dr  Tchinfj-Tang,  ÎHMIS dît-on.  mm mpTiçn 
une  sécheresse  universelle ,  la  datée  de  laquelle  s'ac- 
coide  pvflcMnieiit  evec  le  4afée  4e  bftnwiM  mentionnée 
par  Moïse  ;  l'une  et  l'autre  remplirent  Tespace  de  sept 
années.  Cette  coîncidrace  numérique  poorrait  passer 
|KNir  l*eifet  4*Qn  simple  taMerd,  ai  l'identilé  des  deïnt  ce> 
lann'tc^ .  p;is  ét.iMic  fiirl  riaii'cment  par  le  rapport 

chronologique  qu'elles  ont  entre  elles.  La  famine  décrite 
dm  le  P<entiitcnque ,  commença,  suitmt  Àbp4}dier, 
dix^ept  cent  huit  ans  avant  Père  chétimne  ;  celle  dont 
parlent  les  écrivains  chinois  eut  lieu  dix  sept  cent 
quarante  ans  environ  avant  la  même  époque.  La  diffé- 
rmùt  entre  Tune  et  l'autre  date  n'est  donc  que  de  trente- 
denan»,  et  par  rapport  âune  ai  loo|g«e période, Uji'est 

»  Gcnci.,  XL,        50,  57. 
l  Diml.,  BM.,  lib.  I.  p.  3&. 


guère  possible  d  y  voir  le  motif  d'un  doitf«,*(paBt  IFi- 
denlité  parfiiile  de»  deux  évéuemcns 

Jusliu  fait  niuuion,  uon-seulemeolde  la  faïuàue ,  mais 
•neare  do  propre  nom  de Jeaeph  ,jqni  êlaltydit^I,  le  pte 

jeune  des  His  d'Israël. 
Ce  i^uiTiarche,  Ajoute  rhiatorkii«  £ut  vendu  par  des 

ceux-ci  en  Égypte.  LA  srt  fTrnndi"  habilrté  rn  science  ma- 
gique, le  raidit  recomioaudiihk  aupi'iai  du  roi,  cl  par  la 
aavante  ialerprttaftiQttdte  lève,  ilaaiiva  lepoys  de»  lia»> 

peurs  d'une  grande  di'rtte.  Par  son  oonseil.  le  Mé  rc 

cueilli  durant  iypt-ann«i>8^<'«hii«ii«an«,'iataoign<^iif^yni^ 

mis  à  part,  ponr  Mve  tmpioiré  foend  viendrai  Je  tampa 

de  la  famine  qu'il  avait  prédite.  Enfin  la  preuve  des 
dons  sumatureb  qu'il  ptKsédait,  se  nutnifesU  ai  an»- 
vent  et  sons  tant  de  IbnueSi  qtte  ses  répouea  aeoddataal 
venir,  non  de  ia  prudenttd'iia  taMM,  naïade  kct- 
gesse  même  de  Dieu  *. 

Telles  sont  les  traditions  paiiennes  an  ai^et  du  patria^ 
che  Joseph. 

Les  auteurs  profanes  (ftii  mit  p.irlé  d'une  manière  }das 
ou  moins  précise  du  grand  iéji>,isiateur  d^  Héi)reui.  sont 
aussi  en  grand  nombre. 

Suivant  Diodore.  T;Kile  et  Justin  ,  rÉ|;ypte  fut  anci- 
concniCBt  inonticc  par  des  étrangers.  Durant  leur  séjour 
danacepaya,  vu-n»bdie  pestilentieye  du  (penteUpranx 
éclata  toul-n  miip  I.<>s  dieux  du  pays  déclarèrent  que 
tant  que  les  étrangers  ne  seraient  point  émisés,  la 
maladie  «nbaislerait  Alors  nn  i;rand  nombee  de  eeni<i, 
vaincus  parlafon  r  (î  's  anrir?;.  se  rrtir^r^^t  en  Grèce, 
flous  le  commatideiueut  de  Dauans  et  de  Cadinus.  D'an- 
tres enanite,  qoidevîorait  kaanoÉInadteliiialiett  Jnk 
ve.  dioisirent  pour  chef  un  d'entre  eux  nommé  Moïse. 
C  était  an  homme  d'im  «Mirage  et  d'une  sagesse  rares  ;  Q 
les  gonvenui  aw  nne  aiAaiîté  royale.,  quoique  sans 
prendre  le  titre  de  roL  Sous  les  ordres  de  oe  chef  ilioa- 
trc,  ils  s'avancèrent  en  Palestine  et  s'emparèrent  de  bien 
des  dlés ,  notamment  de  Jérusalem ,  qui  fui  en  luui  te  vé- 
nération parmi  eux,  à  raison  du  temple  que  cette  ville 
renfermait.  Moïse  leur  enseiipia  le  culte  du  ATaiDîeo  et 
les  ri  les  particuliers  de  leur  rcUyioQ.  Il  fut  aussi  leur  lé- 
gislateur ;  il  divisa  laor  nation  en  deoze  tril)U8. 11  pma* 
crivit  sévèrement  toute  espèce  d^idolAtrieet  rédigea  pour 
eux  un  code  d'observanoes  religteases,  qoi  devait  avou 
pour  résultat  de  lessCparar  de  loat  antre  pe^de.  Il  éMh 
blit  le  .sacerdorc  rlnns  one  seule  famille,  cf  in'^titna  des 
juges  au  lieu  dc-rou,  ponr  déciderdes  ditttcuUés  qui  ttk- 
lèT«nicntc«ire«MX.  Néanmeii»,Ie  AsMas  prêtres  poa- 
sédAtamprine  aalafM;  HdlailflnHilM  iBaBflBnle 

*  Du  HalJc ,  tur  la  Chine ,  Toi.  I ,  p.  399  ;  roi.  lU,  p.  M. 
Ia<aap«tatiaBaUBdwart«D*«i:TÀMÉf-T^  ■rfgoa.1t  w, 

ctOaitTniHaalifaiUBqiiah  rândiwMt  KradunnitlEi  «ptdi»' 

nîÏTrii  annccs  de  ton  rigne.  À  onTann^,  ajoiituu^  1  iC  aas,  toLal 
<ka  cinq  règne*  MiiM^^pMiM,  ctMwannw  133  aiinéea.  Alafia, 
de  <f  «a  rnuBàm .       is  un  It  1>*  qwWshbsis  .hfdl  niTaililt 

ATM  l'an  1617  A.  J.  Si  nou>  ajontons  finnlemcnt  193  anntkrs  aux 
J617,  iMiu  aurons  l'an  1740  ,  comme  la  prcinici*  «k*  wpt  ■nnéti 
de  U  faminie  cliiaoi.%. 
a  Jwtm. ,  Uul.  Pkil^  .  g.2. 
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nessagcrimméAttctIedéIQprtdiieiel.  Moïse ,  en  termi- 
nant le  livre  de  ses  lois,  déclnra  qaTdlesafaieiltélé  tra- 
cées sous  i'inspiratiea  divine 
Td  est  le  rédt  de  Dlodeve,  rédt  dt  n  omet  fart  aafl»- 

gement  ces  fables  nbsnrdes  aTTï^q-rlIcsTncîte  n  prt^tt^  une 
Soi  trop  l^re.  Strabon  racoatc  de  la  même  iaçoa  le  dé- 
pnrt  de  Mrtse  de  la  terre  d*Êgypte  ;  il  ajoute  qn'ariors 
Moïse  étnit  accompajjnt^  d'un  ijrjnd  n  linl  i  f  de  pi  r'^ofi- 
nes  qui  révéraient  la  Dhinité.  Strabon  remarque  ensuite 
jmftnrat  que  le  l^Matev  MNea  dielira  qne  l'i- 
dolâtrie des  égyptiens,  celle  des  Libyi-ns  et  celle  des  (îrccs 
étaieat  également  absurdes,  se  fondant  sar  Textrteie 
andace  qn"il  j  avait  à  vouloir  domier  an  'R-fieADl  me 
représentation  terrestre,  qnelle  qu'elle  fttt.  Iféanraoins 
Strabon  s'est  groasitrnm-nt  mépris  en  supposant  qne  la 
Divinité  de  Mo^se  était  la  nature  universelle  ;  une  pareille 
erreur  était  commune  parmi  les  philosophes  grecs ,  mats 
eUe  est  rmtiV  h  llrarienr  Ans  lea  contrées  soumises 
i  la  révélation  *. 

Moïse  a  Aéeftbvé  atMri  par  Enpoléran,  qnfPkppdlfc 
hf  premier  savant  et  llnventeurdes  lettre?,  qnr 
némdlena  recorant  des  Joife,  et  les  Grecs  des  Phâii- 

CfcfMt 

Alla p  uin"!  n  vrvit  mi  f  ijrt  rfr  '\?fiî^r'  nnr  lonfTnr*  l'îNfnfre: 
eiie  correspond  si  exactement  aux  récits  sacrés  qne  selon 
tonte  appiram;  die  a  dft  être  eoptéc  de  Bi  tradwfftiu  grec- 
qne  des  septante.  Dans  cette  narration  ,  l'rsclavafje  d'Is- 
raël, la  fuite  de  Moïse  en  Arabie,  son  manaye  sobsé- 
qucnt,  circonstance  tBtUMUt  à  eele  dir  buhiOR  en  An , 
h  divtee  mission  de  délivrer  ses  compatriotes,  la  méta- 
morphose de  sa  baguette  en  serpent,  les  diverses  plaies 
d'Égypte,  les  dépouilles  enlevées  aux  Égyptiens,  le  pas- 
sqpe  I  trmn  la  mer  Rouge,  la  destruction  de  Plnraon 
et  de  son  armée;  cnCn  l'eTistence  des  Israélites  soutenne 
par  la  manne  miraculeuse  qui  tombe  dans  le  désert,  toutes 
«es  drconstances  sont  nculiuiiufcs  dans  le  plue  gnnd 
ddail  et  avec  In  pltis  srmpnlpti'^e  eractifudc'*. 

L'évasion  finale  du  peuple  de  Dieu  fut  signalée  par  l'un 
des  prodlgea  les  plar  extrâoidbnires,  dont  les  emnles  dn 
monde  aient  gardé  le  souvenir.  Tn  brrr?  h  mrr  Rouge 
fat  séparé  en  deux  jusqu'au  pins  profond  de  son  Ut  ;  et 
csndik  que  les  fltrfti  dcmeunlettt  suspeiiAis  ft  ^ndie  et  i 
droite ,  ain.si  que  des  mnrailles,  les  Israélites  mardiaierit 
en  sûreté  lè  long  de  ce  passai^.  Voici ,  suivait  Artapa- 
nns,  cnuramit  tes  penples  d'HMiopoIis,  iJUNifraree  mf- 
racntenx  événcmetit. 

Aussitôt  que  les  Jui^  eurent  quitté  son  paj's ,  le  roi 
d'Ëg3fpte  se  mit  â  les  puarsuivre  avec  une  immense  ar- 
mée, il  portait  avec  loi  les  animaux  consacrés.  Mais  Mbïse 
apnt,  d^^p^^s  le  commandement  divin,  flrappé  les  flots 
avec  sa  baguette,  les  Hols  soudain  5;e  partagèrent  et  oflri- 
fcnt  aux  inraélltes  on  libre  passage.  Les  Egj'ptiens  tentfc- 
RDI  dé  les  saim  :  tant  fteoap  des  fianmeséclalèfent 

«Biod.  Sie.,èlib.  JL.ltà.l.lkSt., BUt.,  Kb.  S,«.  S.  JoiUa., 

Siit.  Philip.,  lih.  XXX^7,c.  î. 

»  Strab.,  Ceo^.,  Kb.XVr,  p.  T«0,7«l. 
^  t,a%eh.,  Prtrp.  /:>^wl^.»lâr.  ll,«'.3ff. 
4  Airf.,lib.IX,e.S7.  m 


contre  eux,  et  la  mer,  retoanant  dans  son  lit  aeeeutmnC, 

les  enveloppa  dans  une  desfrnrTitm  générale  ' 
Une  tradition  semblable,  inai«  loutefbia  moins  détaillée, 

se  timn»  dans  DIodope:  die  enbiiatalt  au  temps  mène 

oft  il  écrivait. 

Cet  historien  rapporte  que  les  kthyophagiens,  qui  oc- 
cnfwient  les  e6t«s de  la  ner  Rouge,  conservaient  parmi 
eux  un  récit  remarquable  ,  lequel  leur  avait  éîé  tran.smis 
à  travers  une  kwgue  série  d'ancêtres.  baie  avait  été 
mw  fais  desséchée  et  mise  I  nu  jusqu'au  fond,  les  flots 
s'étaient  retirés  de  chaque  cAté  du  rivage.  Mais  cet  tttt 
n'avait  duré  qu'un  moment.  Les  eaux  étaient  revenues 
bientll  dM»  hop  Nt  ««dhaive,  et  terrible  avait  été  la 
oommottepuadMltt  par  le  brasqae  tpeiow  de  riMnent 
irrite 

Cette  vieina  tradMIondd  fKfs  n'est  pas  mûne  encore 
éteinte. 

Suivant  un  moderne  voyapnpur  frtH?  recommandaMe , 
les  habitant  de  Corundel  et  de  jton  voisinage  conservent 
le  souvenir  d'une  anoée-puissante  qui  ftit  eiqiplootle  oa- 
fjuère  dans  la  baie  que  Ptole n^f^f  nppetle  Cfrsmn 

On  peut  le  dire  enfin,  toute  la  contrée  où  l'on  rap- 
■pasla^af  sac  événcioeaft  aftHi,  fsnd  ttaiftignage  d'une 
manière  on  de  l'autre  k  la  Térfté  de  la  nairation  qui  «■  a 
été  fbke  par  Mtriae. 

VJllSIanrderEerItura  mmié  EttI  ;  le  ûÊxrt  de  Shmi, 
la  montapTir  rV  Sfnnï  et  le  pays  de  Paran  ?ont  connus 
encore  seas  les  mêmes  noms  ceux  de  Marah,  A'Êlalk 
'  et  da  MlUfeNt  ne  eesacnt  point  d'être  fliniRlers  aux  oreilles 
des  Arabes*.  Le  bostpiet  d'/^'fim  subsiste  encore,  sca' 
douze  fontaines  n'ont  point  diminué  ni  angmenié  en  nopw 
bre  depuis  les  jour»  de  Mol» 

El,  cependant,  d'après  le  cours  naturel  des  choses  bu» 
nMines ,  ainsi  que  le  remarque  on  excellent  auteur  mo- 
derne doM  nouii  cftKvoiu  )es  expressions  :  «  La  distance 
«  des  temps  eat  si  con.^dérable ,  la  scène  oA  se  passèrent 
«  les  événemens  si  lotntame  et  si  peu  fréquentée,  qn'îl 
«  amUc  qu'on  n'aurait  dO  pouvoir  recueillir  aacnns  ves- 
c  l%aa  de  ces  fîiita  prfmitifîi.  Il  doit  S'Oefcr  en  nous  ma- 
«  sorte  de  vénération  rdigietwe  pour  ff^-rn-tîn  sicré, 
u  quand  nous  voyons  des  ^moignagcs  si  nombreux  dé- 
«  poser  efMore  de  la  rérVU  de' sa  aserveiHeiise  IiMotre. 
«  ÎVoiiR  li«!nns  1"  rfcit  rlr^  expéditions  entrepri^r'^  prir  Osi- 
«  ris,  Sésostiis ,  \  exoris,  i^hns,  Myriua,  Sémiramis  et 
a  AliauileBa,  en  diffih'snies  parties  dn  iMNide.  Msto 
«  nulles  tr«ices  ne  dpmrntrnT  de  Imrs  opérations ,  on  ne 
«  trouve  socune  histoire  conservée  spécialement  de  Ictir 
«  présence  sur  quelque  point  de  tatene  que  ce  soit.  De 
«r  même  nous  savons  ce  que  firent  Brennns,  les  Teutons, 
0  lesGimbres,les  Allobroges,  les<ioths,  les  Visifjfoth  ;  et  les 
«  antres  grandes  irruptions  des  anciens  penples  du  nord  ; 

'  Kus*it.  Cette  (-ircoauancodc  U  i^oLiJre  fnippantlci  Èfjptiaw 
CD  istHnc  temps  qu'il»  sioat  mbmcrgé*  parle*  flot* ,  est  nntiiwidl 
dan»  k  puiaii*  LXXVll ,  quoi(|ii«le  Paatilwiye  a'eapwl»  ps$» 

«  VtUL  Btff  .rib.ni,  p.  17t.  « 

*  / 'oYugei  de  lYifùur,  vol.  I ,  p.  1 8»,  ISl . 
<  i«iB«ne,p.4ia. 
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«  les  relations  en  ce  qui  les  concerne  offrent  plus  d'au- 
<r  tbcnticité.  Toutefois  nous  ne  possédons  qu'une  histoire 
a  fort  (jénérale  de  leurs  émigrations;  teslten  d^QÙ  ils 
«  vioroitdan»  rorigiae,  et  les  particularités  de  leur  mar- 
«  elle  comme  de  leur  s^our  en  difftfrens  pays,  sont  effacés 
(c  à  jaiiiuis  de  la  mémoire  des  hommes.  narratimi  de 
«  Moïse,  au  contraire ,  nous  apparaît  comme  un  objet 
«  lumineux .  quoique  si  lointain,  il  semble  qu'où  k  (l<'cou- 
<  TTC  à  Taide  d'un  bon  télescope,  parfailcnicnt  clair,  dis- 
«  ttod  et  dAaiUé  dans  toutes  ses  parties.  Aprt's  celaje- 
«  tons  nos  re^^rds  dans  les  profondeurs  de  ran(i(]uité, 
«  sur  les  récits  qui  conoemcnt  les  Assyriens,  les  Egyptiens, 
«  levlffedes  «tleftSertlies ,  ou  bien  arrètons-noas  «enle- 
<(  ment  aux  premiers  àgcs  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  :  nous 
«  ne  trouverons  rien  qu'uoesérie  d'évâiemeos  incroyables 
«  et  eonfi»,  des  groapes  en  qnelqae  «orte fiutntiques 
«  de  fi(jurcs  t'ir;ini;e'<,  bien  souvent  monstrueuses.  G-s 
«  ijuases,  prétendues  hbtoriqoes,  ne  nous  offriront  que 
«  les  formes  bisams  et  imaf;inaires  que  nos  yenXTOol 
«  cbcrclier  dans  les  tiua[',esqu'éclairentle.s(lernif  rc8liicun> 
«  du  soir.  Car,  alors  nous  croyons  voir  des  palais ,  de-i 
c  toarelles,  des  flots  battus  par  le  vent,  des  rochen,  des 
u  collines;  et  là  nous  apparaissent  des  êtres  gigantcs- 
«  ques  que  notre  œil  saUit  A  peine,  et  qui  bientôt  vont  se 
n  perdre  dans  le  vague  et  Tobscnrité.  Mais  combien  est 
«  différent  l'aspect  de  l'histoire  des  Israélites.  Cette  his- 
e  toirc  d'un  bout  à  l'autre  se  montre  coht^rcntc  dans  ses 
tt  parties ,  ré(;ulii;re  dans  la  succession  des  évéoemeus 
c  qu'elle  retrace.  Quoiqu'ils  aient  erré  qatnnte  ans  dans 
«  un  désert ,  éloignés  du  reste  de  la  terre ,  nous  voyons 
«  encore  d'une  manière  nette  et  distincte  les  signes  ma- 
«  Difestes  da  Voyais  des  Hébreux  et  de  leur  miraenleiue 

Aio»i  nous  avons  descendu  le  torrent  de  la  tradition 
prafone,  depuis  son  origiM  jnsqu*àlapértode  ob  te  tyran 

d'É{7\'ptc  fut  contrnint  par  la  volonté  de  Dieu  de  délivr.  r 
Israël  de  l'oppression,  et  quoique  nous  ayons  vu  souveiil 
cette  tradition  corrompue  par  le  luxe  de  Aux  brOlans 
qu'elle  empruntait  à  l'allégorie,  nf.niiiioins  il  a  été  tou- 
jours possible  de  reconnaître  i  quel  principe  de  vérité 
die  appartenait 

Nous  avons  vu  que  |)resquc  toutes  les  eosmof;onies 
païennes,  se  conformant  strictement  en  ce  point  à  la 
Genèse ,  décrivent  les  ténHms  et  fean  eonnne  ayant  été 
les  élémcns  d'oîi  (M  tiré  ruravcrs;  nous  avons  même  re- 
marqué plusieurs  fois  que  l'œuvre  delà  créait  ton.  d'apr^s 
ces  mêmes  cosmogonies ,  a  dft  être  accompli  eu  mx  pé- 
riodes de  temps  différentes. 

En  continuant  nos  retlierrhes,  nous  avons  rencontré 
une  tradition  i  peu  près  (jénérale,  qui  rapporte  qu'autre- 
fois l'homme  vivait  dans  un  état  de  justice  et  d'innocence, 
qu"il  fut  prir  la  jalousie  du  mécliant  esprit ,  dépouillé  de 
sa  pureté  originelle  et  livré  comme  une  proie  au  mal,  à 
la  sonffirance  et  à  la  oomiptiOD.  Noos  avons  observé  que 
le  souvenir  de  la  forme  empruntée  par  le  tentateur ,  se 
conservait  partout  avec  un  t»ingulicr  caractère  d'esacti- 


tude,  nous  avons  vu  l'nttrntr  universelle  se  toonv 
vers  l'apparition  promise  d  un  pouvoir  victorieux  d^nne 
divinité  médiatrice,  destiné  à  briser  enfla  la  lèle  dn  «cr> 

pent. 

Ensuite ,  par  le  témoignage  unanime  des  anciens  my- 
thologues ,  nous  avons  appris  que  ta  dépravation  du 
genre  humain  arriva  à  un  degré  si  extrême ,  qu  elle  pro- 
voqua la  venpreance  du  ercl,  que  tout  acc*\s  à  jadiv  ific 
mi&érii'ordc  ac  trouva  teruié,  et  qu'une  efiroyablc  uiuu- 
dation  enveloppa  tous  les  êtres  vivans  àmn  h  même 
(Vstntction.  Comine suite  à  cette  tradition,  nousen trou- 
vons une  autre  chez  tous  les  peuples;  celle-ci  rapporte 
qu'un  prince  pieux  sesanva  du»  une  arche  de  ta  cala- 
mité où  péri'-'îîtif  If  rf»stf  du  monde;  nous  ;ivons  remar- 
qué que,  dans  plusieurs  pays,  le  nombre  des  compagnons 
qui  suivirent  ce  prince  éUdt  déterminé  avee  la  plus  frap- 
ponir  rx  ir  lit nde relativement  aux  livres  saints,  bien  des 
allusions  directes  au  vaias^u  miraculeux  du  déluge  se 
sont  Inwvées  dans  les  croyances  du  paganisme;  ta  co- 
lombe et  le  vaisseau  y  jouent  tm  rôle  important  et  pres- 
que Kmjours  assez  (idèle;en6n  il  nenousapoîntéctûippé 
que  la  mémoiredudélugeuniversdeninntprofbndéflient 
dans  le  s\  siènie  niythologique  de  toutes  les  nations ,  soit 
qu'elles  fussent  situées  à  l'un  ou  à  l'autre  hémisphère 

Arrivant  à  la  primitive  histoire  du  monde  renouvelé, 
nous  avons  vu  le  second  ucètre  du  genre  humain, 
transformé  par  les  païens  en  une  divinité  prinpîpalc,el 
cliaquc  circonstance  iiuport;mte  de  sa  vie,  détaillée  et 
OHiservéc  dans  leurs  annales  avec  le  plus  grand  .soin.  Sa 
naissance  mythologique  (hi  fin  de  l'arche,  au  milieu  de» 
nuages  et  des  tempêtes,  sud  habileté  en  agriculture ,  sa 
triple  descendance ,  l'indigne  traitement  qu'A  éprouva  de 
l'un  des  membres  de  s.-i  faniil!»'  toutes  ces  particularités 
frappantes  ont  passé  sous  nos  yeux,  elles  ont  imprimé 
d'uw  nanifcre  indâârile.  le  sceau  brillant  delà  vérité  sur 
les  pages  de  la  Sainte-Écriture.  Poursuivant  notre  tAche, 
nous  avons  retracé  la  mémorable  histoire  du  culluque 
Nemrod  et  de  sa  tour  babylonienne;  Ton  a  vu  lès  foudres 
du  ciel  tombant  cunttn  un  orage  sur  cette  race  impie,  et 
les  projets  insensés  d  iiommes  orgueilleux,  en  un  mo* 
ment  détruits  par  rintervention  de  ta  tonte-puiisanoe  cé- 
leste. Knfin  nous  avons  vu  des  traditions  relatives  aux 
anciens  patriarches,  rapportées  dans  les  écrits  des  histo- 
riens proFanes  ;  noua  avons  vn  ht  Grèce  et  la  ÇSilne  s*ae> 
cordant  pour  démontrer  qu'an  temps  de  Joseph  une  fl»- 
miuede  sept  années  affligea  la  terre,  et  une  tradition 
non  interrompue  de  l'Exode  d'Israël  se  conserver  dans  les 
déserts  de  la  lointaine  et  sauvage  Arabie. 

C  en  est  assez  sans  doute  pour  convaincre  tout  exami- 
nateur de  bonne  lui  que  les  faits  principaux  contenus 
dans  les  livres  de  Moïse,  ne  dépendent  nullement,  quant 
â  leur  auilieuiiciié,  du  témoignage  seul  de  l'historien  sa-> 
cré.  Ces  fait&  sont  attestés  par  la  voix  unanime  de  tous 
les  peuples.  Arrêtons-nous  i  cette  conelusion.  Notre  pian 
est  conqjlété  dès  qu'un  rapport  tel  que  celui  qu'on  vient 
de  voir,  se  trouve  exister  incontestablement  entre  la  pro- 
fine  autiqulié  et  l'hisloiie  de»  temps  primitif  que  non» 
Usons  dans  rËorituie^aiute; 
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NOTIGR  SUR  BERGIER. 


nicolas-Siivestre  Bcrgicr,  célèbre  écrivain  eodéÛMtiqiw, 
naquit  en  1718  à  Darnejr,  en  Lomine. 

Sa  réputation  commença  par  la  puUioitiaD  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Élcmcns  primitîfi  des  langues.  En  1768,  il  lll 
paraître  la  Certitude  des  prciwcs  du  Christianisme .  Ci;  livre 
est  dirigé  contre  V Examen  critique  des  apologistes  de  la 
HcUgion  r/tr(fiHHiiw  qui  iîit  attribué  à  Frévetf  mais  ijui  nt 
de  Uurignjr. 

Le  de  France  fit  k  l'alibé  Bergier  une  pension  de 
4eax  nille  francf  ;  d  fat  entnite  iiomia^cluuMNii»  deNetre- 


Damc  à  Paris ,  et  Mesihimcs ,  lanlM  da  NÎ  Looii  XVI >  le 

choisirent  pour  confebstur. 

II  |)ubli;t  successivement  plusieurs  ouvrages  pour  la  dé- 
fi-iisf  àv  la  Ri  ligioii ,  [larmi  lesquels  nous  devons  mention- 
iitT  ;  la  litftuaiion  du  système  de  la  nature  i  le  Traité  dog' 
maligne  de  la  vrai/!  reUgha ,  en  12  vol.  îtt^ll ,  et  qui  parut 
en  1786,  rt  eunii  \c  Dictionnaire  dt tiéei^it çutJUt ptvUs 
de  t£ncjrcloptdie  méthodique. 

Bergier  est  mort  iFacfo  en  1700. 


JëSUS-GHRIST. 


Quand  on  n^cnvisagcrait  létaMjhriat  quecoauneraa- 

leur  d'une  (;ran(lc  rtholiilion  survenue  dans  îc  monde  , 
comme  un  lé{;i8lateur  (]ui  a  enseigné  la  morale  la  plus 
pure,  et  établi  la  relii;iun  la  plus  sa^e  et  la  plus  saiote 
qiilly  ait  sur  la  terre,  il  mériterait  encore  d'occuper  la 
p^emi^re  place  dans  riiistoircet  d'ttrc  représenté  oomine 
le  plus  grand  des  hommes. 

IMhia,  aux  yeux  d  un  Chrétien,  Jésu»-Christ  n'est  pas 
seulement  un  envoyé  de  Dieu ,  c'est  le  Fils  de  Dieu  fait 
bomme,  le  rédempteur  et  le  sauveur  du  genre  humain. 
U  eat  du  devoir  d'un  simple  théol(^|len  de  prouver  que 
cette  croyance  est  bien  fondée ,  que  ce  divin  per- 
sonnage s'est  fait  voir  sous  les  traits  les  plus  capa- 
bles  de  démontrer  sa  dMoité  et  deconvainot  les  hom- 
mes qu'il  était  eoToyé  poar  opérer  le giMHid  oomgede 
leur  salut. 

Nom  aroDS  donc  ft  enaniniier  1"  k  caracifere  personnel 

de  Jésus-Christ,  et  la  maniîre  dont  il  a  mtu  parmi  les 
hommes  j  2°  la  preuve  principale  de  sa  mibâiun  divine, 
qnl  est  dans  sesBlracles  '. 

1.  Annoncé  par  une  suite  de  prophéties  pendant  qua- 
rante siècle» ,  attendu  chez  les  Juifs  et  dans  tout  l'orient, 
prévenu  par  un  Mittt  précurseur ,  précédé  par  des  pro- 
di;;c-  .  li'sns  j  nnît  rlans  la  Judée  et  prêche  ravénemenl 
du  royaume  des  cieux.  Sa  naîssaoce  a  été  marquée  par 
des  mirMles,  ntels  «on  enhnce  a  été  obscure  ctcichée: 

'  M.  Borgier  iWne  les  aulrci  preurcs,  ou  motifs  <Ie  crddiM- 
litf  ,  it  l'article  Ckriftiamtme  de  ton  Dictionnaire  thètUogique , 
et  au  mot  At*  A  iXm,  il  établit  directement  la  tfiviwltf  4e  M- 
•nf-Chmt. 


n  est  Isra  dn  sanjj  des  rois;  Il  déclare  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  Il  prouve  sa  mission  et  confirme 
sa  doctrine  par  une  multitude  de  miracles  ;  il  nuiltiplic 
les  pains,  guérit  les  malades,  ressuscite  les  morts, 
calme  la  tempête,  marche  sur  les  eaus ,  donne  d  ses  dis* 
ciples  le  pouvoir  d'opérer  de  semblables  prodijjes  ;  i!  les 
Pait  sans  intérêt,  sans  vanité,  sans  affetlation;  il  refuse 
d'en  faire  pour  contenter  la  curiosité  ou  pour  punir  les 
incrédules  ;  on  les  obtient  de  lui  par  des  prières,  par  la 
confiance ,  par  la  docilité.  Les  miracles  des  imposteurs 
ont  pour  i)ut  d'étooner  et  de  séduire  les  hommes;  ceux 
de  Jésus-Christ  sont  tous  de^itinés  h  les  secourir  et  ft  les 
cuiisokr,  à  les  instruire  et  à  les  sanctitier. 

Sa  doctrine  est  sublime,  ce  sont  des  mystères  qa*îl 
ftiut  croire  ;  mais  un  Dieu,  qui  enseigne  les  !t  iimirs , 
ne  doit-il  leur  apprendre  que  ce  qu'Us  peuvent  œuce- 
voir ?  lln*arBmnenle  point ,  il  ne  dispute  pohit  comme 
les  philosophes,  il  ordonne  de  crnire  sur  sa  parole, 
parce  qu'il  est  Dieu.  «  11  ne  convenait  point ,  dit  Lac- 
«  fanée,  que  IKeo ,  parlant  aux  hommes ,  emplovAt  des 
"  rnisonnemens  pour  confirmer  ses  oracles ,  lonune  si 
a  Ton  pouvait  douter  de  ce  qu'il  dit^  mais  il  a  enseigné 
a  comme  if  appartient  au  souverain  arbitre  de  tontes 
"  choses ,  auquel  il  ne  convient  point  d'argumenter, 
<t  mais  de  dire  la  vérité.  (  LacL ,  DiviiùL  institut. , 
lib.  3,  C.2  ).  «lies  mystères  qnll  annonce  ne  sont  point 
destinés  à  étonner  la  raison,  mais  à  toncber  le  cœur  ;  un 
Dieu  en  trois  personnes, dont  chacune  est  occu[)ée  de 
notre  sanctification,  on  Dieu  fait  homme  pour  nous  ra- 
cheter et  nous  sauver,  qui  se  donne  à  nous  pour  victime 
et  pour  nourriture  de  nos  Ames,  on  Dieu  qui  ne  pemet 
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le  péché  que  pour  niinix  i'{)ronvcr  la  \  iTtu,  qui  n'atta- 
che se3  grâces  ((irà  ce  qui  rcprinie  les  |>a8âioDS ,  qui  pu- 
nit en  oc  monde ,  non  pourieliire  erstodrc,  mais  pour  . 
sauver  ceux  qu'il  chAiic.  EsHUurjkrenanKlie  celle  doc- 
trine forme  des  saints! 

Li  morale  de  Jésus-Christ  est  pure  «1  lévère ,  mais 
simple  et  iM)|iulaire,  il  n'en  fait  pas  une  science  pro- 
fonde et  raisonia'c  ;  il  la  n'iltiit  en  maximes,  la  met  à 
portée  des  plus  ijîuoraijs,  k  toiifii  iiic  par  ses  exemples. 
Doux  et  affiible,  indu1}^eut ,  miséricordieux ,  charitable, 
ami  des  painrcs  et  des  faibles,  il  n'affecte  ni  une  élo- 
quence fastueuse,  ui  un  rigorisme  outré,  ni  des  mœurs 
aiMtères,  ni  un  air  réservé  et  mystérieux;  il  promet  la 
paix  et  IcltoriIieHr  à  ceux  qui  pratiqueront  ses  pi-éccptes  ; 
il  o  a  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  son  père,  la  sancUfica- 
tfbii  deshomnwa,  le  nhrt  et  le bonhevr  do  monde. 

î'iSipiK  jusqu";"!  Dit'To'smc .  niofîfste  et  tranquille  dans 
les  opprobres  et  les  souffrances,  il  les  supporte  sans  fai- 
Meme  et  sms  oslentatton  *,  il  ne  cherdw  point  ft  hnver 
SCS  ennemis .  maïs  i\  les  (oiirher  et  à  les  convenir.  Cou- 
vert d'outrages,  crucitié  entre  deux  malfaiteurs,  il  meurt 
en  demandant  (jrAcc  poorses  aocasatenrs ,  ses  jufycs  et 
ses  bourreaux  ;  il  laisse  au  ciel  le  soin  de  faire  éclater  .son 
innocence  par  des  prodiges.  Si  ou  Dieu  a  [ui  se  faire 
homme,  c'est  quMI  devait  moarir,  et  pui^^iuc  Jésus- 
Christ  est  mort  en  Dieu,  il  devait  ressusciter. 

Mais,  sorti  du  tombeau,  il  ne  va  point  se  montrer  à 
ses  ennemis,  il  avait  assez  Fait  pour  les  convertir;  il 
n'entreprend  point  de  les  forcer  ;  il  veut  que  la  loi  soit 
raisonnable,  niais  libre;  ce  n'est  point  p«r  opiniltreté 
qu'il  avait  résolu  de  réformer  l'univers. 

Quand  il  se  serait  montré,  ces  Furieux  n'en  auraient 
p,?s  été  phis  dociles;  ils  auraient  attribué  à  la  niapîe 
ses  n])pari(ions ,  comme  ils  avaient  fait  à  l'égard  de  ses 
autres  miracles. 

Il  avait  promis  d'envoyer  «^nn  esprit  à  ses  ^tpAtre*; 
leur  conduite  et  leur  sua-cs  prouvent  que  cet  k^prit- 
Siintlettr  a  été  donné.  11  avait  prédit  qoe  la  nation  jnive 
ferait  punie  :  le  cliAtimcnt  a  été  terrible  et  dure  encore; 
«pie  rÉvangile  serait  prêché  par  toute  la  terre,  il  a  été 
porté  en  effet  aux  extrémités  du  monde;  que  les  Joiis 
et  les  païens ,  qui  se  détestaient,  deviendraient  |p<;  hre- 
Us  d'un  mèoie  troupeau ,  et  le  (Hrodige  s'est  opéré  ;  que 
ion  Église  durerait  jusqu'à  b  eonsommatioa  des  sifeclcs , 
et  déjà  nous  lui  comptons  dix-sept  cents  ans  do  durée; 
que  cependant  sa  doctrine  serait  toiyours  contredite  et 
toogouf*  attaquée  :  die  Va  tUMiJourB  été  et  Test  encore  ; 
les  philosophes  rnèmcf  sedwtpent  anjonid*bni  dn  véri- 
fier la  prophétie. 

Grands  génies,  savans  disaertateors,  nraotrez-nous 
dans  rbistoire  du  monde,  quelque  chose  qui  ressem- 
ble à  la  personne,  à  la  conduite,  au  ministère  de  Jésus- 
Qirist.  Des  historiens,  qui  ont  su  peindre  no  huuiuic- 
Dieu  sous  des  traits  aussi  singuliers  et  aussi  majestueux, 
n'ont  été  ni  des  iml)éciles,  ni  des  imposteurs;  ils  n'a- 
vaient |)uint  de  modèle,  et  ils  n'étaient  pas  assez  habiles 
pour  le  forfisT.  Un  envoyé  de  Dieu  .  qui  a  rempli  si 
parfaitement  tous  les  caractères  d'une  mis  i>  n  divine, 
fl'est  im-m^me  ni  un  fourlie,  ni  uu  foxuiique.  Pui»> 


qu'il  a  dit  quMl  était  le  fils  de  Dicn,  H  Fctt  véritabto- 

nient. 

Si  ooas  comparons  ee  divin  maître  aux  antres  fimda* 

teurs  (le  relifjons,  quelle  différence!  La  plupart  de 
ceux-«i  ont  confirmé  le  polythéisme  et  l'idolâtrie ,  parce 
qu'ils  les  ont  trouvés  généralemeut  établis.  Quelques- 
uns  ont  peut-être  adouci  la  fîfrocité  des  nururs;  mais  ils 
n'en  ont  pas  diminué  la  corruption.  Plusieurs  étaient  on 
des  conquérans  qui  inspiraient  la  crainte  ou  des  souve- 
rains respectés  ;  ils  ont  employé  la  force ,  l'autorité  on 
la  séduction  pour  se  Faire  obéir.  Jésus-Christ  n'a  eu  d'as- 
cendant sur  1rs  hommes  que  par  sa  sagesse ,  par  ses  ver- 
tus ,  par  ses  miracles;  son  ouvrage  ne  s'est  accompli  que 
lorsqu'il  n'ét.nit  plus  sur  la  terre.  Confneins  n  pn ,  sans 
prodi{je ,  rassembler  les  préceptes  de  morale  des  sages 
qui  ravalent  précédé ,  et  se  ftifre  mi  (^nd  non  dta 
on  peuple  encore  t^^s  irnnrnnt;  mats  il  n'a  pas  corrif;é 
la  religion  des  Chinois,  déjà  iafoclée  de  polythéisme  par 
le  culte  qn*fls  rendaient  an  esprits  et  an  ancêtres.  Sa 
doctrine  n'ap.is  empiHlié  rirlolàtrie  du  dieu  Fo  de  s'in- 
troduire à  la  Chine  et  d'y  devenir  la  religion  populaire. 
Les  philosophes  indiens ,  quoique  partagés  en  divers 
sysl^mes,  se  sont  réunis  pour  plonfîer  le  peuple  dans  fi- 
dolàtric  la  plus  grossière ,  ont  mis  une  inéj^alité  odieuse 
et  une  haine  irréconciliable  entre  les  diflî^aites  condi- 
tions des  hommes.  Les  prétendus  sapes  de  l'Egypte  jr 
ont  laissé  établir  uu  culte  et  des  superslilutions  qui  ont 
rendu  cette  nation  ridicule  aux  yeux  de  toutes  les  autres. 
Zoroastra ,  puur  réformer  l'idolâtrie  des  Chaldécns  et 
des  Perses,  y  a  substitué  un  système  absurde ,  a  multi- 
plié ù  l  intiai  les  pratiques  minutieuses,  a  inondé  de  sang 
la  Perse  et  les  Indes,  pour  afFermir  ce  qu'il  appelait 
!' arbre  <U'  sa  loi.  Les  [ihilosophes  et  les  lé{;isla(eiu^  de 
la  Grèce  n'ont  pas  osé  toucher  aux  fables  et  aux  supcrs- 
titioasd^  si  anciennes  dans  cette  contrée;  la  ont  ét£ 
plus  occupés  de  leurs  disputt  ^-  que  de  la  réfipnn  des 
erreurs  et  de  la  correction  des  niu-urs. 

Mahomet,  famtortenr  voluptueux  et  perfide,  a  fa^ 
risé  les  pa.ssiirn<;  rir';  Arabes,  pour  parvenir  à  réunir 
dans  sa  tribu  1  uutoi  ité  religieuse  et  le  pouvoir  politique. 
Toute  la  sagesse  de  ces  lionfM»  si  vantés  n*a  oonsislé 
qu'à  faire  servir  à  leurs  desseins  ambitieux  les  préjn;;c.s, 
les  erreurs,  les  vices  qui  dominaient  dans  leurs  pys  et 
dans  leur  sïMe .  La  plupart  n*ont  subjugué  que  des  na- 
tions ignorantes  cl  barbares.  Jésus-Christ  a  H^idé  le 
Chr'isiianisme  au  milieu  de  la  philosophie  des  Grecs  Cl 
de  l'urbanité  romaine;  il  n'a  épargoé  aucun  vice,  n'a  Ib* 
menté  aucune  erreur;  il  a  reftisé  le  titre  de  roi,  U^rs- 
qu'un  peuple,  nourri  par  s>  poissmce,  voulait  le  loi 
donner. 

Pour  savoir  s'il  a  contribué  au  bonheur  de  l'homanit^ 

nous  invitons  les  dcirneteurs  dit  Christianisme  à  compa- 
rer l'état  des  nations  qui  adorent  Jésus-Christ  avec  celui 
des  païens  anciens  et  des  intMèles  d'aujourd'hui.  Qu'ib 
nous  disent  s'ils  aur.uent  mieux  aimé  vivre  A  la  Chine, 
aux  Indes,  chez  les  Perses,  parmi  les  f.gypiiens,  dans 
tes  républiques  de  la  Grèee  ou  de  ntalie,  que  chez  les 
peuples  policés  p,ir  l'Évangile.  Jamais  ils  n'ont  fnit  ce 
parallèle,  jamais  ils  n oseront  le  tenter.  Auraient-ils 
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reçu  l'éducation .  U  s  coDiu!^ncp<t ,  lc«?  mmm  douces  et 
|M>Iies  ilutit  lU  s'applaudisteat ,  s'ils  étaient  oés  aiUeur»? 

Mont  «ft  la  M  clu«iaiM      établie,  «Ua  7  •  PMt< 

plus  on  moins  promplerocnt  les  tuéines  avantages  ;  par- 
tout où  elle  a  cessé  de  régner,  1»  barlurie  a  pii^  sa 
plM»  :  IcUa  Ml  la  trMe  rtvolatioD  ^m  s'est  faite  sur 
les  côics  de  l'Afrique,  et  dans  toute  l'Asie,  depuis 
que  te  AaboaiétiMDt  s'y  est  élevé  sur  les  ruines  du  Qiris- 

l/'  [iliis  \rgn  scnficnent  de  monnafft<nnrr  (^oit  donc 
suffire  pour  nous  fiiire  tomber  aux  pieUs  de  Jésus- 
Christ,  et  ifadre  bommsge  à  sadlvinM.  Vrai  soleil  de 
justice,  il  a  répandu  la  lumière  de  h  vérité ,  et  allumé 
le  feu  de  la  vertu;  ancum  peuple,  «ocua  lioaune  n'est 
^leaMord  dans  les  tinèlires  de  rcmar  et  daasla  eor^ 
mptioD  du  péch»' ,  que  ceux  qui  ont  refusé  de  s'Instruire 
et  de  se  convertir.  Avec  toutes  leurs  dispotes,  ks  philo- 
sophes n'ont  pas  corrigé  les  mœws  dW  seala  boiir- 
gade;  par  la  voix  de  doua»  pécheurs,  notre  divin 
maître  a  dmgb  la  lue  de  la  meWaure  partie  de  Va- 
nivers. 

Que  des  nations  oorroropoes  par  les  excès  de  la  pros- 
périté,  amollies  jKir  le  tuse  et  par  les  plaisirs,  se  ôé- 
goûtentdc  sa  doctrioe,  et  prèleat  l'oreille  aux  sopliiiimes 
dc8  incrédules,  ce  n'est  pas  un  prodige,  a  La  lumière, 
«  dit-il,  a  beau  luire  dans  le  monde,  te^  Itommrs  Itii 
«  préfèrent  les  ténèbres,  parce  que  leurs  a'uvt*c»  Htiit 
c  mauvaises. (  Jean ,  ch.  3,  v.  19  ).  > 

r(>-;[i;r  li's  irirrédulcs  ont  éti?  ob1i(;é'^  '\f  s'expliquer 
sur  1  opiniuu  qu'ils  avaient  conçue  de  ce  divui  législa- 
teur ,  n«  n*oiit  pas  été  pen  enbarnssés.  Tant  qulle  ont 
professé  le  déisme ,  ils  ont  affcctf  d'en  parler  avec  res- 
pect; ils  «Mit  rendu  justice  â  la  sainteté  de  sa  doctrine 
«t  de  sa  conduite,  I  rioiportaiioedu  seffviee<fa*N  a  reada 
h  riiiunanilé;  quelques-uns  en  ont  fait  un  (Mogc  pom- 
peux :  s'ils  ne  l'ont  pas  reconnu  comme  Dieu,  ils  l'ont 
peint  da  moiRS  eoBhne  le  neillev  «t  le  plus  grand'des 
hommes. 

Mais  comment  coadlier  cette  idée  avec  la  doctrine 
qu'il  a  prèchée!  Il  s''est  attribué  eonstammeni  le  titre  et 
les  honneurs  de  la  divinité;  il  veut  que  l'on  honore  le 
Fils  comme  on  honore  le  Père  (Jean  ,c.  5,  v.  23).  Lors- 
que les  Jolis  ontYOulu  le  lapider,  parce  qu'U$«  faisait 
Dit  II ,  loin  de  dissiper  le  srândale  il  Ta  confirmé,  c.  10, 
V.  33.  Il  a  mieux  aimé  se  laisser  condamner  â  la  mort 
que  de  renoncer  à  cette  prétention  (Mallh.,  c.  2G,  v,  03}. 
jlpris  sa  résurrection.  Il  a  soaffitrt  qu'un  de  ses  apôtres 
le  nommât  mon  A'e^««r  <*/  mon  Dieu  'Jean.,  c.  20, 
V.  28).  Suivant  l'exj^asion  de  saint  Paul,  il  n'a  point 
regardé  comme  une  nsorpatiaiide  s'égaler  à  Dieu  (PU- 
lip.,c.  2,  V.  C\ 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  véritablement  Dieu  dans  toute 
la  rigueur  du  terme,  voQè  une  eouMle  abominable, 
plus  criminrlîr  qnr  celle  de  toutes  les  imposteurs  rîr  l'ii 
niven.  Kon^ulement  Jésus  a  usurpé  les  attributs  de  la 
-dhuyté ,  moIsH  a  voulu  que  sesdhciples  ftisient,  eonune' 
lui ,  victimes  de  ses  blasphèmes  ;  il  n'a  daigné  jirf^vcnlr  ni 
l^rreor  dans  laquelle  «on  ËgUse  est  enoore  ai^ourd'hui , 
ai  Ita  disputes  qoe'Mi  ditoonn  deimott  ttécmaimieiit 


causer.  11  n'y  a  donc  pas  de  inflieri  :  on  Ji'-sus-Christ  est 
Dieu,  ou  c'est  un  malfaiteur  qui  a  mérite  le  supplice  att* 
quel  il  a  t^té  condamné  par  les  Juifs. 

Dans  le  désespoir  de  sorlir  jamais  de  cet  embarras, 
les  incrédules,  devenus  alliées,  ont  pris  le  parti  eiu  cme 
de  blaspbémer  contre  Jésus-Christ,  dé  It  peindre  tout  * 
)a  fois  comme  nu  imbécile  fanatiqtje  et  comme  nn  im- 
posteur ambitieux.  Ils  se  sont  appliqués  à  noircir 6a  doc- 
trine, sa  morale,  sa  oondidte,  les  priMRcatews  dont  II 

s'est  servi,  et  la  relîfyion  qu'il  aélablie  M  lis  Ir  fnmtisme 
n'inspira  jamais  de  vertus  aiMSi  douces ,  aussi  patientes» 
aussi  sagesque  celles  de  Jésns^avist  Un  ambitieux  na 
commande  point  l'humilité ,  le  détachement  de  toutes 
choses,  le  seul  désir  des  biens  éternels,  il  ne  se  résout 
pohit  i  la  mort  ponr  soutenir  ane  imposture.  Aucun  fh- 
natiquc,  aucun  imposteur  n'a  jamais  ressemblé  à  Jésus- 
Christ.  D'aillenrs,quiconquecroit  à  Dieu  et  à  une  providen- 
ee,  ne sapersnadera  jamais  que  Dien  s>st  servi  d'un  fourbe 
bsensé  pour  établir  la  plus  sainte  religion  qu'il  y  aitsar 
la  terre,  et  la  plus  capable  de  faire  le  bonheur  de  l'hu- 
manité. Un  Amatique  en  démence  est  incapable  de  for- 
mer on  plan  de  religion  tout  différent  du  judaïsme  dani 
kquel  il  avait  iHé  élevé;  un  plan  dans  lequel  le  doj^me, 
la  morale  et  le  culte  extérieur  se  ti-ouvent  indissoluble- 
ment unis,  et  tendent  au  même  but ,  un  plan  qui  dévollo 
la  conduite  (\w  Dieu  a  tenue  depuis  le  rommeneement 
du  monde ,  qui  unit  ainsi  les  sièdes  passés  et  les  siècles 
ftiturs ,  qui  Fait  concourir  tous  les  évéuemcns  *  un  seul 
et  même  dessein.  Aucune  religion  fiiusse  ne  porif^^es  ca- 
ractères. Enfin,  an  homme  dominé  par  des  passions  vi- 
cilUses, n^a Jamais  UMirtré  un  désir  aussi  ardent deesno* 
fificr  les  hommes,  d'établir  fnr  li  terre  le  rè'VTie  de  la 
vertu.  Un  faux  se  trahit  toujours  par  quelque  en- 
droit; celui  de  Jésos-Gbrist  ne  s^cst  démenti  en  rien.EkÉ 
deux  mots  :  si  Jésus-Christ  est  Dien-Ilomme,  tout  est 
d'accord  dans  sa  conduite;  s'il  n'est  pas  Dieu,  c'est  un 
chaos  o&  IVm  ne  peut  rien  comprendre. 

Gomme  les  reproches  que  les  incrédules  font  ^  Sé- 
sus-Glirist  sont  contradictoires ,  nous  sommes  dispen- 
sés de  les  réfiiter  en  détail  ;  d'ailleurs  nous  avons  répondu 
à  la  plupart  :  nous  nous  boraons  i  en  esamiuer  quei^ 
qoes-uos. 

1°  Ils  disent  :  Jésus-Christ  n'a  voulu  se  foire  con- 
naître qu'à  SCS  disdples  ;  il  a  manqué  de  dbarilé  à  Té- 
gard  des  docteurs  juifs  ;  il  les  traite  durement;  il  leur 
refuse  les  preuves  de  sa  mission  et  les  miracles  qu'ils 
lui  demandent;  en  cda  11  cooUudit  ses  propres  maxi- 
mes. 

Le  contraire  de  tout  cela  est  prouvé  \m'  1  Évangile. 
Jésus-Christ  a  déclaré  sa  mission ,  sa  qualité  de  Messie 
et  de  Fils  de  Dieu ,  en  un  nwi  sa  divinité  aux  docteur» 
juifi»  aussi  ïÀea  qu'au  peuple  ci  à  ses  disciples.  Lorsque 
lesdocienn  ont  montré  de  la  doeiliié  et  de  la  droItare\ 
ils  les  a  instruits  avec  la  pins  grande  douceur,  témnïn 
Mcodèmc.  Quant  à  ceux  dont  il  connaissait  1  iucrédulité 
obstinée  et  la  malignité ,  fl  leur  a  reftisé  des  miradesqui 
auraient  H(-  i':n*ilr^.  \<:V.  que  des  si^^ncsdans  le  ciel,  et 
qui  n'auraient  servi  qu'à  les  rendre  plus  coupables.  U  a 
m  le  dfdtdeto»  tntodnremoit,  ^eiM-diiudg  Imt 


Digitized  by  Google 


340 


BERGIER. 


reprocher  publiqnpmont  leurs  vices,  Icar  hypocrisie,  leur 
basse  jalousie ,  leur  upiniàlrclé  j  il  ne  tenait  qu'à  eux  de 
se  corriger.  Si  ce  divin  maître  avait  fait  autrement,  les 
incrédules  l'accuseraient d  avoir  ménaf^t-  h  Pncnroi  1  ap- 
pui descbefs  de  la  sjuagof^^ue ,  et  d'nsoir  (iis4>imuic  leurs 
vices  pour  panetitr  û  ses  ûm.  On  voit ,  par  ce  qa*en  a 
dit  Joséphe,  que  Um»  Gbri«t  ne  leur  •  fiiii  ancnii  repro 
cbe  mal  fondé. 

S*Le  doetrine  de  Jésu»,  diaent  «m advemirest  nn- 
ffrmc  des  ^lî•.st^^cs  nù  rfiii  ne  conçoit  rien;  sa  nrirnlo 
n'est  pas  plus  parfaite  que  celle  de  Phikm  k  juif ,  qui 
était  celle  des  philosoplies. 

Mais  parce  que  nous  ne  concevons  pas  les  ^lyst^res , 
il  ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  n'a  pas  pu  cl  n'a  pas  dû  les 
rMkr  ;  novs  les  conccrons  assa  pour  en  tirer  des  con- 
stfiuenccs  essciititllcs  A  l;i  pureté  de  nosmamrs.  rt  c'tsi 
assez  pour  démontrer  l'utilité  de  cette  révélation. Quant 
I  la  morale,  PbJlon  avnii  |)Uitùt  pris  la  skone  dans  les 
auteurs  sacres  que  chez  les  philosophes,  et  Jésus-Christ 
n'a  pas  dô  en  enseigner  une  autre ,  parce  que  la  morale 
est  essentiellement  immuable  ;  mais  noua  smitcooins  que 
Jiésus-Christ  Ta  beaucoup  mieux  développée  que  les  doc- 
teurs juifs  ,  qu'il  en  a  retranché  les  fausses  interprétations 
des  pharisiens,  qu  il  y  a  joint  des  conseils  de  perfection 
très  sages  et  très  utiles. 

3*  On  nrri!sr  .lêstis-Chrlst  d'avoir  souvent  mal  rai- 
sonné et  mal  appliqué  i  rùrilnrc-Saintc  (Malth.  c.  23, 
V.  S9).  n  reprend  les  phat  ibieiis  qui  honoraient  les  tom- 
beaux des  prophètes;  il  dit  qu'ils  témoignaient ,  par  là 
mémCf  qu'ils  sont  les  enfans  et  les  imitateurs  de  ceux 
qui  les  ont  tuéa.  D  appUqne  an  Messie  le  psaume  109  : 
Vîjcif  Dominas  Domino  meo , qui  regarde  évidemment 
Salomon  (c.  22,  v.  44).  11  refuse  de  dire  aux  chef»  de 
la  nation  joive  par  quelle  autorilé  il  ,  à  moins  qo^ib 
ne  décident  eux-mêmes  la  question  de  savoir  si  le  bap- 
tême de  Jean  venait  du  ciel  ou  d^  bonmics  (c.  21, 
t;  S4).  Ge  n*éiait  Ift  qn*tm  snbterftige  pour  ne  pas  ré- 
pondre à  dea  hommes  qnl  avaient  droit  de  llntcr- 

•  Ge  sont  pIntM  les  incrédules  eor-mémes  qui  raison- 
nent fort  mal.  et  qui  [)reniient  mal  le  sens  des  [in rôles 
du  Sauveur.  Il  reproche  aux  pharisiens ,  non  pas  les  hon- 
neurs quHs  rendaient  aux  tombeanr  des  prophètes ,  mais 
leur  hypocrisie,  par  conséquent  le  motif  iiar  lequel  ils 
agissaient  ainsi;  il  ne  leur  dit  point  :  vous  témoignez 
là  même,  etc.,  mais  vous  témoignez  d'ailleurs,  par 
toute  votre  conduite,  que  vous  êtes  les  enfans  et  les 
imitateurs  de  ccus  qui  les  ont  mis  i  mort,  et  eela  est 
.  vrai. 

Non» soutenons  qu'il  est  impoasBllo  d'appliquer  à  Sa- 
lomon tout  ce  qui  est  dit  dans  le  p^nme  109.  David  ne 
le  déclara  son  successeur  que  sur  la  hn  de  )«a  vie  ;  alors 
■1  n'avait  pins  d'ennemis  à  subjuguer.  On  ne  peut  pas 
dire  de  l'un  ni  de  Tautrc,  qu'il  a  été  prêtre  pour  tmi- 
jours,  selon  l'ordre  de  Melchisédecb. 

JéaiMjhrist  avidi  prouvé  vingt  IMs  aux  iuift ,  par  ses 
miracles,  qu'il  agissait  de  la  part  de  D-rn  fin  p^-re,  et 
par  une  autorité  divine  :  ils  lui  faisaient  donc  une  qucs-  i 
litm  ridicule  ft  lousé^nds.  U  ne  voulnrent  pasaviMer  1 


que  Jean-Bapti^e  était  l'envoyé  de  Dieu ,  parce  que  ié- 
SQS-Ghrist  lear  aurait  dit  :  Pourquoi  donc  ne  croyez-vous 
pas  au  témoignage  qu'il  m'a  rendu?  L'mipinienC  qui! 
leur  faisait  était  juste  et  sans  réplique 

i"Lcs  incrédules  préteadenl  que ,  par  un  mouvement 
de  colère ,  il  chassa  les  vendeurs  du  temple  sans  autorité 
légitime ,  et  (pril  troubla  la  police  sans  nécessité  (Jean, 
c.  2,  v.  l  i  .Mais  l  évangéUste  même  nous  dit  que,  dans 
cette  circonstance ,  Jésus  agit  par  iHe  pourfliomienr  de 
la  maison  de  Dieu,  et  non  par  coIîtc:  i!  nvait  une  auto- 
r  i  lé  légitima ,  et  il  l'avait  prouvé.  Ceux  qui  venftaient  des 
victimes  dlesdiangeors,  pouvaientae  tenir  Invs  dn  leni> 
pie;  c'était  nnc  tr{^  mauvaise  police  que  de  lOI  liiSKr 
faire  leur  commerce  dans  l'intérieur. 

Jésns-Qvist  n^pasmal  raisonné  en  prouvant  ans  Joift 
l'immorialité  de  l'àme,  et  il  n'a  point  pédié  centre  la  loi 
en  renvoyant  la  femme  adultère. 

Now'ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rapporter 
et  réfuter  les  calomni*  s  iIj  utxIcs  que  les  Juifs  modernes 
ont  focgées  contiie  iésus-Christ  dans  les  Sepiter  TIhA' 
doth  JèschUf  ou  Fin  de  Jésus,  qui  ont  paru  dans  les 
derniers  siècles.Lesanachronismes,  les  puérilités,  les  traits 
dedémcncedont  ces  livres  sont  remplis,  font  pitié  â  tout 
homme  de  bon  sens.  Orobio,  juif  très  imtruit ,  n'a  pas 
osé  en  dtcr  on  seul  artidOi 

2.  Comme  nous  donnons  pour  sif^ne  principal  de  la 
mission  de  Jésus-Christ  les  miracles  qu'il  a  opérés,  nous 
devons  indiquer,  du  moinè  caàbfégé,  les  preuves gé* 
néralesde  ces  miracles. 

La  première  est  le  témoignage  des  apdtres  et  des 
évangéllstea.  Deux  de  ceux  qui  ont  écrit  riiistoire  ae 
donnent  pour  témoins  oculaires,  les  dcnx  autres  les  ont 
appris  de  ces  mêmes  témoins.  Saint  Pierre  prend  &  té- 
moin de  ces  mlradea  leaJuiA  rassemblés  à  Jérusalem  le 
jour  de  la  Pentecôte  (act.  c.  5,  v  L>!?:  r  10,  v.  37  ).  Ils 
ont  donc  été  publiés  dans  la  Judée  même,  pende  temps 
après ,  et  sur  le  Heu  oA  fls  ont  été  opérés ,  en  présence 
die  ceux  qui  les  ont  vus ,  ou  qui  en  ont  été  informés  fwr 
la  notoriété  publique ,  et  qui  avaient  intérêt  de  les  con- 
tester, s'il  eût  été  possible.  Ges  miradea  sont  encore  coiw 

firmes  par  les  lémoi^^naj^cs  de  l'historiett  JoB^lhei  dC 
Geisc ,  de  Julien ,  des  GuosUques ,  etc. 

n  l^ut  se  roidir  contre  Tévidence  même  pour  soute- 
nir, comme  les  incrédules,  que  les  miracles  de  Jésus 
n'ont  été  vus  que  par  ses  disciples  ;  que  les  Juifs  ne  ]c$ 
ont  pas  vus,  puisqu'ils  n'y  ont  pas  cru  ;*que  ces  faits  n'ont 
été  écrits  qu'après  la  ruine  de  Jérusalem ,  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  de  témoins  oculaires.  Ces  miracles  ont  été  vus 
uon-»euleiueul  par  tous  les  hahitans  île  la  Judée  qui  ont 
voulu  les  voir,  mais  par  tous  Ic^  Juifs  de  l'univers  qui 
se  trouvaient  à  Jérusalem  aux  principales  fêtes  dv  l'an- 
uée.  Paixc  que  la  plupart  de  ces  témoins  n'ont  pas  cm  à 
la  mission ,  à  la  qualité  du  Messie ,  à  la  divinité  de  Jéina- 
Christ .  il  ne  s'ensuit  pas  (pi'ils  n'ont  pas  cru  aux  mira  • 
cies  qu'ils  avaient  vus;ii  s'ensuit  seulement  qu'ils  n'en 
ont  pas  tiré  les  conséquences  qui  s'ensuivaient.  Ce  aont 
deux  choses  fort  différentes.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont 
avoué  formellement  ces  miracles,  soit  parmi  les  Joifii, 
Mit  parmi  les  pateos,  n'ont  paeenUrassé  pour  ede  le 
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Chrîstîanismr  Cr<^  fnif<;  nnt  ftf  rrrtnincment  écrits  avant 
la  ruine  de  Jérusalem ,  puisque  les  trois  premiers  évan- 
^es,  ksMcftdtt  apôtres  et  les  épitra  de  mtotPMd 
ont  paru  avant  cette  époque. 

Seconde  preuve,  iiaa-seiàmeai  tes  Juib  a  ont  point 
ooDtesié  ces  urfradea  dans  le  temps  qu'on  ks  a  publiés, 
mais  plusieurs  les  ont  fDrnicncmoiH  avoués.  Les  uns  les 
ont  attribués  à  la  magie  et  à  l'ioterventioa  da  démon  ; 
les  satres  h  la  prononciation  da  nom  de  Dieu  que  Jéras 
avait  dérobée  dans  le  temple.  Si  les  Juifs  en  étaient  dis- 
convenus, Gclseqni  les  foit  parler,  Julien,  Porphyre, 
Uiéroclès ,  n'auraient  pas  manqué  d'alléguer  cette  récla- 
nitlM  dei  Juifs,  ils  ne  le  font  p:is.  Les  disciples  des  apô- 
tres se  SiOraient  plaints,  dans  leurs  écrits,  delà  mausaisc 
foi  des  Juifs;  ils  ne  les  en  accusent  pas.  Les  compilateurs 
dn  Talnod  auraient  allégué  ce  témoiipasc  de  leurs  an- 
cêtres: tout  au  contraire,  ils  avouent  los  niiracKs  de  .lé- 
sus-Christ  (Galatin  de  Arcanis  catbol.  verit.  1.  8,  c.  5). 
Orablo,  Juif  Irtsinstrali,  Adèle  à  suivre  la  tndiUon 
de  sa  nation,  n*a  pas  osé  Jeter  dadoutesor  ce  Mt  essen- 
tiel. 

TlroUt^m  preuve.  Les  aatem  ptlensqai  ont  atlsqaé 

le  Christianisme .  ont  afyi  de  même;  sans  nier  les  mira- 
cles de  Jésns-Christ,  ils  ont  dit  qu'il  lésa  faits  par  ma- 
gie ;  qne  d'antres  qoe  loi  en  ont  Mt  de  semblables  ;  que 
cette  preuve  ne  suffît  pas  pour  établir  -n  divinité  cl  la 
nécessité  de  croire  en  iui.  U  aurait  été  l>ien  plus  simple 
de  1m  nier  absotiimenl ,  si  cela  était  poesiMe. 

Quatrième  jm'ine.  Plusieurs  anciens  hérétiques, 
contemporains  des  apôtres  «  ou  qui  ont  paru  immédia- 
tement après  eux,  ont  attaqué  des  dogmes  enseignés 
dans  l'Évangile  ;  mais  nous  n'en  connaissons  aucun  qui 
en  ait  contredit  les  faits  ;  les'secles  mêmes  qui  ne  conve- 
naient pas  de  la  réalité  des  Faits,  avouaient  qu'ils  s'étaient 
passés,  du  moins  en  apparence  ;  ils  ne  taxaient  point  les 
apôtres  de  les  avoir  forgés.  Il  y  a  eu  des  apostats  dès  le 
premier  siècle;  saint  Jean  nous  l'apprend;  aucun  nesi 
accusé  d'avoir  publii  que  lliisioire  évangélique  était 
fimsse.  U  y  en  avait  parmi  ceux  que  Pline  interrogea , 
pour  savtur  ce  que  c'était  que  le  Christianisme ,  et  ils  ne 
lui  découvrirent  aucune  es|^  d'imposture. 

Cinquième  preuve,  l'ne  preuve  pins  forte  de  la  vérité 
des  miracles  de  Jé«i»-Cbrlst,  est  le  grand  nombre  de 
Joift  et  de  païens  oonvertis  par  les  apôtres  et  par  ks 
disciples  du  Sauveur.  Quel  motif  a  pu  les  enpaf^er  croire 
eu  Jésus-Christ,  ft  se  faire  baptiser,  à  professer  la  iôi 
dffétiemie ,  A  braver  la  haine  publique ,  les  persécutions 
et  la  mort,  sinon  unr  porMnsion  intime  de  la  vérité  des 
faits  évan|(éliqucs?C'c8t  la  preuve  principale  sur  laquelle 
insistent  tes  Apôtres.  Jésns-Cfarist  Ininnèneavait  dit  aux 
«  hiSh^  (Joanc.  10,  V.  38)  :  Si  vous  ne  voulez  pas  me 
'<  croire,  croyez  5  mes  oeuvres.  »  Saint  Pierre  leur  dit  A 
son  tonr  :  u  Vous  savez  que  Dieu  a  prouvé  le  caraciÎTc 
«  de  Jésus  de  Naiareth  par  les  miracles  qu'il  a  faits  au 
«  milieu  de  vous ,  vous  l'avez  mis  à  mort ,  mais  Dieu  l'a 
«  ressuscité; faites  pénitence,  et  recevez  le  baptême.  » 
(■CL  C.  9,  V.  S3>.  Saint  Paul  dit  aux  païens  :  «  Renon- 
«  cez  à  vos  adorez  le  seul  Dien .  pf  rc  de  l'uni- 

«  ven,  recoQuaissez  Jésus-Qirist  son  âls  qu  il  a  ressus- 


«  cité  (actes,  chapitre  17.  v  2^}.  H  a  été  prouvé  fils 
«  de  Dieu  par  le  pouvoir  dont  il  a  été  revêtu ,  et  par  la 
«  réturrcclion  des  morts  (Rom.,  chap.  1 ,  v.  4).  « 

Sixième  preiu  c.  Ccmmie  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  le  plus  grand  de  ses  miracles ,  les  apôtres ,  non 
contens  de  n  publier,  la  mettent  dans  le  symbole;  ils 
en  établissent  un  monument  en  célébrant  le  dimanche. 
Selon  saint  Paul,  elle  est  représentée  par  la  manière  dont 
le  baptême  est  administré.  On  lisait  rËvangtle  dans  tou- 
tes les  assemblées  dirétiennes ,  et  l'Évangile  en  parle 
comme  d'un  fait  indubitable.  Il  était  donc  impossible  d'ê- 
tre Qirétien  sans  la  croire ,  et  personne  ne  l'aurait  cru, 
si  elle  n'avait  pas  été  invinciblement  prouvée. 

Toutes  ces  preuves  auraient  besoin  d'être  traitées  plus 
au  long;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  Ittu.  Les  incrédules  se 
contentent  de  nous  objecter  que  les  prétendus  miracles 
de  Zoroaslre ,  de  Mahomet ,  d'Appolouius  de  Tin  nnr  rr 
de  quelques  autres  imposteurs,  ne  sont  pas  muius  attes- 
tés que  ceux  de  JésnaOïrist,  et  ne  sont  pan  en»  avec 
moins  de  ftrmi^té  pir  leurs  sectateurs. 

Ils  nous  Cil  tiiipot>tni  évidemment .  1  '  (J£S  prétendus  mi- 
rades  ne  sont  rapportés  par  aucun  témoin  ocnlafre ,  an- 
cundc  ceur  qni  les  ont  écrits  n'ont  osé  dire,  cfimiin  saint 
Jean  :  a  Nous  vous  annonçons  et  nous  vous  aucstuus  ce 
H  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nons  avons 
«  eiaiiiini'  ;iv(N'  attention ,  et  ce  que  nous  avons  toocbé 
«  de  nos  mains  (  1.  Jean.  c.  \  ,s.ï).  » 

S**  plupart  de  ces  [irodiges  sont  en  eni-mèmes  ri- 
dicules ,  indi(];ne8  de  Dieu,  ne  pouvant  servir  qu'à  favo- 
riser l'orgueil  de  thaumaturge,  à  étonner  et  à  eflirayer 
ceux  qui  les  auraient  vus  ;  ceux  de  Jésus-Christ  ont  été 
des  actes  de  charîlé  destinés  à  l'avantage  temporel  et  spi- 
rituel des  hommes,  à  soula(;er  leurs  maux,  à  les  éclairer, 
à  les  tirer  de  l'erreur  et  du  dt^rdre,  à  les  iiieitre  dans 
la  voie  du  salut. 

3'^  Ce  ne  sont  point  les  prétendus  miracles  des  im- 
[Hisieurs  qui  ont  fait  adopter  leur  doctrine;  il  e^t  prouvé 
que  la  relifpon  de  Zoroastre  et  celle  de  Mahomet  se  sont 
établies  par  la  violence ,  et  il  y  avait  long-temps  que  le 
paganisme  subsistait,  lorsque  les  faiseurs  de  prestiges 
ontpnv  dans  te  monde.  An  coittinire,  ee  sont  les  mi- 
racles   it  siis-Christ  et  ceux  des  apôtres  qui  ont  fondé 

le  Chri.siianisme. 

4P  Auenn  de  ees  thaumaturges  supposés  tfa  été  pré- 
dit, comme  Jésus-Christ,  plusieurs  siWcs  auparavant,, 
par  une  suite  de  prophètes  qui  ont  annoncé  aux  hommes 
ses  miracles  fttnnrs.  Aucun  des  hta.  mbndes  n*ont  été 
avoués  par  le  sectateur  d'une  religion  différente.  Si  quel- 
ques Pi  res  de  l'Église  sont  convenus  des  prodiges  allé- 
gués par  les  painns ,  d*anlres  les  ont  irïés  et  r^t^  for- 
mellement.  Aucun  imposteur  célèbre  n'a  pu  donner  à  ses 
disciples  comme  a  fait  Jéaus-Cbrist,  le  pouvoir  d'opérer 
des  miracles. 

VoilÂ  des  différences  auxquelles  les  incrédules  ne  ré- 
pliqueront jamais.  L'on  a  pu  adopter  de  fausses  religions 
par  entêtement  pour  certaines  opinions,  par  une  estime 
aveugle  pour  lefoiHlateur,par  dodllié  pour  les  préjugés 
nationaux,  par  intérêt,  par  ambition,  par  libertinage; 
la  religion  cbrétieoue  est  lu  seule  qui  n  a  pu  être  em- 
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bfasséc  que  par  la  conviction  â?  1 1  vérité  des  faits ,  par  In 
cerlitutte  de  la  miasioii  diviue  ik  j>oa  auleitf ,  et  p«r  son 
amour  poor  la  verla. 

Chez  toutes  les  nations  clirôlîcnnes,  l.i  naissance  di- 
Jésus-Qirisl  esi  l'époque  de  laquelle  ou  date  les  anuécs 
«t  qui  «ert  de  baae  k  ta  dironologie.  Lu  manière  la  plus 
sûre  et  la  plus  commode  de  la  fivcr,  est  do  .sup|K).ser, 
comme  les  aucieus  Pères  de  l  Église,  que  Jésus-Christ  est 
né  dans  rannée  de  Rome  749 ,  la  qusnol^e  d'Auguste, 
et  la  cinquième  avant  l'ère  commune ,  sous  le  consubit 
d'Auguste ,  et  L.  Cornélius  Sulla.  Il  entrait  dans  sa  tren- 
tième année  lorsqu'il  fut  baptisé  ;  il  fit  ensuite  quatre  Pà- 
qiics ,  et  tiu  crucifié  le  36  mars,  la  trentre-tniàHlnieaih> 
née  de  sua  hçe,  h  vingt -nctiviètiic  de  l'ire  conmmw, 
sous  le  eoiisuiiit  des  deux  Géiuiues. 

P>ir  e()usé({ueni,  J^sus-Clirist  mourot  b  «piloiilme 
année  de  Tibère,  à  compter  du  tempe  oA  cet  empereur 


commença  de  ré,";n(>r  seni,  OU  la  dix-huitième  depais 
qu  Auguste  l'eut  associé  à  l'mpire  (voyez  ■*  yies  des 
Pères  et  dêt  Mai^,  mmeft,  mie,  9*9»  ^ 
siiiv  •  Bible  d'Ài'igi ion ,  tome  13,  paiye  lO-î  11  v  a 
une  dissertaiioa  dans  laquelle  l'auteur  adopte  uu  cakul 
dtfflSrent  de  oeloi-d  :  11  soppose  qne  iésM'^iltfist  est  sé 
deux  ans  seulement  avant  le  f  tmiinencement  de  l'ère 
œmmuac,  et  qu'il  est  mon  la  ireute-iroisièflae  amée  de 
cette  ère. 

11  est  bon  de  savoir  qne  cet  usape  de  compter  les  an- 
nées depuis  la  naissance  de  Jésus-Ciirist,  n'aconuoenoé, 
en  Italie ,  qu'au  sixième  siède;  en  France,  an  septième, 
et  même  au  huitième,  soos  Pépin  et  Cbarlema^^ne.  les 
Grecs  s'en  sont  rarement  spn*is  dans  les  actes  publics^ 
les  SyTtcns  u'out  commencé  à  en  user  qu'au  dixiène 
aiïcle. 


CLERGE. 


On  comprend  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  par  état  sont 
consacrés  au  service  dîTin;  H  vient  du  f$rce,  sert,  par- 
tage, héritage.  Dans  rAneicn-Tesinment.  In  tribu  de 
Lévi  est  a|>pelée  le  partage  ou  l'iiérilage  du  Seigneur. 
Qutnquc  tous  les  Ghréliens  puissent  être  envisagés  de 
même.  r.  iix  qu'il  a  choisis  et  congncrds  spckialcmenl  à 
son  culte  sont,  dans  uu  sens  plus  étroit,  son  partage  ou 
ami  héritage,  et  en  embrassant  cet  état  ils  font  eax-m^ 
rocs  prul't  ssion  de  prendre  le  Seig'neur  pour  leur  p<iri  et 
leur  héritage.  Lorsqu'un  clerc  reçoit  la  tonsure,  il  pru- 
ooDceces  paroicsdu  psaume  15  :  Le  Seigneur  est  la  por- 
tion d'héritage  qui  m'est  échue  par  le  sort;  c'est  vous, 
A  mon  Dieu ,  qui  me  la  rendez.  »  Saint  Pierre  donne 
d^à  le  nom  de  clerc  ou  de  clergé  i  ceoi  qui,  sous  les 
évéques  sont  emplofés  an  saint  mioillère,  itequa dom^ 
nanles  in  cferis. 

Plusieurs  critiques  ])rotcâluus  ont  soutenu  que  la  dis- 
tinction entre  les  clercs  et  les  laftpiektt'avait  pas  lieu  dans 
l'Église  primitive,  qu  elle  n'a  commencé  qu'au  troisième 
siècle.  On  leur  a  prouvé ,  par  les  lettres  de  saint  Clément, 
pape,  par  celles  de  saint  Ignace,  par  Clément  d'Alexan- 
drie, que  cette  diaUnction  a  eu  lieu  dès  le  temps  des 
^pùtres. 

Qudquefoû  les  auteurs  ecclésiastiques  ont  désigné, 

sous  le  nom  de  clercs,  les  ministres  de  rfij^Iisc  inférieurs 
aux  diacres,  c'cst-&-dire,  les  sous-diaci-es,  les  lecteurs, 
etc.  Lesdercs  en  général  étaient  aussi  appelés esmmiques 
ou  cliiuioincs,  parce  que  leurs  noms  étaient  inscrits  dans 
un  canuu  ou  catalogue  pour  chaque  i^^lise.  Par  là  ils 
étaient  distingués  des  hlquea  que  Ton  appdalt  afodiers, 
c'est-à-dire,  personnes  privées,  ou  slniples  particu- 
lière. 

Ceux  qui  ont  étudié  l'ancienne  discipline  de  l'Église, 
ont  remarqué  la  sagesse  des  précautions  que  l'on  prenait 
pour  s'assurer  de  la  foi,  des  mœurs  et  de  l'état  de  ceux 
que  l'on  élevait  à  la  cléricaturc  Les  soldais,  les  scrfi»,  les 


acteurs  de  théâtre,  ceux  qui  étaient  chargés  des  deniers 
publics,  tes  bigames,  tons  «nz  dont  la  condition  et  In 

l)R;fe"sion  n'étaient  pas  huiméles,  ne  pouvaient  nspii-rr  ^ 
entrer  dans  le  clergé.  U  y  avait  des  lois  très  sévères  pour 
msintenir  parmi  In  elerâs  ta  régularité  des  mcnna.  In 
décence ,  la  paix ,  l'assiduité  ^  remplir  leurs  fondions, 
des  peines  pour  châtier  les  désobéissances  et  provenir  les 
moindres  abus,  la  plupart  des  oondies  ont  été  asaemblén 
pour  cet  ol)jei  ;  et  il  y  a  lieu  de  regretter  que  les  ré^e- 
meus  qu'ils  ont  faits  n'aient  pas  totùours  été  oiwerréa 
avec  la  pli»  grande  eiactitode. 

Cticz  tous  les  peuples  policés,  l'on  a  compris  que  tout 
citoyen  n'était  [m  propre  à  remplir  les  fonctions  publi- 
ques du  culte  divin,  que  ce  ministère  respectable  devait 
être  confié  à  on  ooipê  pnitiailier  dlMMttaaes  qui  en  fiaaeni 
leur  étude  et  leur  occupation  ;  sur  ce  point,  la  conduite 
des  Égyptiens,  des  Juifs,  des  Grecs,  des  iiouiaiivs,  a  tté 
In  ménu'. 

Dans  le  Christianisme,  cela  était  encore  plu.s  néces- 
saire :  1  "  Tour  enseigner  une  religion  révélée,  la  mis- 
sion est  esfientielle,  et  Dieu  U  donne  ftipiiillni  platt; 
Jé8us4!^hrist  ne  l'a  donnée  qu'à  ses  apôtres  et  il  ses 
disciples.  2"  Les  pouvoirs  de  ses  ministres  suai  sor- 
naturela;  Il  n'appartient  pas  è  tout  fidèle  de  reosetlre  les 
péchés,  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  de  Jésu»>Ghrist, 
etc.  3°  Lia  roulUtude  des  fionaions  dont  ils  sont  charfte 
exige  qu'ils  s'y  livrent  tout  entiers;  rétude  seub  ém 
dogmes  et  des  preuves  de  la  rclifîlon ,  les  combats  qui  ont 
été  livrés  à  cette  doctrine,  de  la  manière  dont  on  doit  la 
défendre,  suffit  pour  occuper  un  honone  pcodanttonltt 
sa  vie.  i"  ïj»  travaux  apostoliques,  les  missions  doivent 
être  continués  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  il  faut  des  bam> 
mes  libres  de  tout  antre  engagement,  et  toiyours  prêts 
à  porter  au  loin  la  lumière  de  l'Évangile. 

Ainsi  en  a  japé  notre  divin  législateur  ;  il  dît  ^  se* 
trcs  qu  il  les  a  tirés  du  monde,  qu'ils  ne  soai  piu&  û<  ce 
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>y  ete.  Eux-mêmes  se  sont  Kgvdés  comme  les 
hommes  de  Dieu,  dévoués  uniquerocnt  à  son  service  cl 
au  saiut  de  leurs  Frères.  Ixats  premiers  disciples  saint 
Oéroent  et  saint  Igoace,  ont  clalraDOit  disUn^^é,  les 
(fvôqnrs.  !f8 prêtres,  les dfacres,  et  noos  montrent  la  hié- 
rarclitc  cotuiue  étaltUe  par  les  apôtres.  Gtite  tiisciplitie  n'a 
jffMif  vari&  Ce  n'eat  pM  id  le  lieu  de  développer  toutes 
ces  preuves,  ni  de  répondre  en  détail  à  toutes  les  subii- 
Uléft  par  lesquelles  les  luthériens  et  les  calvinistes  ont  là- 
dié  «TMidélowiierlM  oonaiqwiKa.  Ib  ont  été  réAités 
DOii-^eulement  par  lesCatlioliqueS|iiHW|wr]csiiig^ieiQS 
qui  ont  conservé  la  hiéraiciiie. 

Mate  nom  ne  pouvona  m»  dispenser  4eneltie  aooK 
les  veux  des  leilciirs  le  tableau  que  la  plupart  des  pro- 
tesiaiis  ont  tracé  des  nxeurs  du  clergé  dans  toMa  les  siè- 
cles (1  ep  II  iii  la  Dsisiancede  rÉglise  jusqu'à  ecUe  de  la  pré- 
tendue réforme,  leur  dessein  a  éié  de  prouver  que  leur 
séparation  d'avec  les  paateura  catholiques,  était  indispen- 
sable; qu'il  n"y  avait  pas  d*«ilre  moyen  de  corriger  les 
vices  cl  les  jdiiis  :  nous  verrons  h  ils  sont  vernis  à  lioiit  de 
le  di^montrer.  Commençons  par  quelques  réfiexioi»  gé- 
nérales sur  l'iqiustice  de  leur  procédé;  elles  serviront 
aussi  à  ftire  TOir  b  tàBérité  des  umédiiles  qui  répètent 
raines  reprochés. 
11  y  a  de  1  ii\|usttcc'  à  priUendrc  que  la  sainteté  du 
niaialère  eodésiastiquc  doit  changer  en  d\MitKs  hommes 
ceux  qui  en  sont  cliargés,  et  utonfTer  en  eux  toutes  les 
imperieoioiK  dt;  1  humanité  ;  que  Jésus-Chrbt  a  dù  per- 
perpéluer  en  eux,  par  l'ordination,  le  même  prodige 
qu'il  avait  opéré  dans  ses  apôtres  par  la  def^ecnie  du 
SMBt-Ësprit.  S'il  avait  voidu  que  les  hommes  iussmn 
gonveméspardesu^,  UcnaanitenvayésaBsdouie; 
mais  des  anges  même  ne  seraient  pas  rouvert  des  at- 
taque» de  la  maligoué  des  incrédules.  Geux-d  ont  lait, 
dlr«i«t  cmtni  JésnMjbrist  intee,  le  pln> 


«solrele»npélr«i«ti 


part  des 


que  Hipin  ftMgte contie  leurs tne- 


9>  n  r  «  de  rimpiéie  I  YOttMr  nous  peraoedcr  qne  dès 

le  second  ou  troisième  siècle  Jésus-Christ  a  élê  iiifidMc 
4UX  promesses  qu'il  avait  faites  à  son  %li9e,  et  qu'au 
lien  de  loi  donner  des  pMlBMrs  oapables  de  le  sanctifier, 

il  a  laissé  tomber  son  iroujKîau  entre  les  mains  de  loups 
dévorans,  ^i  n'étaicat  psopresquà  corrompre  la  fui  et 


déjà  pour  lors  des  é>'èqnes  et  des  prêtres  très  vicieux? 

4°  C'est  une  marque  d'entêtement  et  de  prévention 
d'ajouter  foi  à  ce  que  les  historiens  ont  dit  des  vices  de 
quelques  ecclésiastiques,  et  de  refuser  toute  croyance  an 
ténioipnapfe  qu'ils  ont  rendu  des  vertus  et  de  la  sainteté 
des  autres.  Dans  tous  kb  teuips,  il  y  a  eu  des  scandales,  il 
y  en  a  ura  toujours ,  Jésus-Christ  l'a  prédit  ;  mais  il  y  s  ca 
aussi  de  grandes  vertus:  les  protestaus  ne  pitrlcnt  que  du 
mal,  ils  le  recherchent  avec  soin,  et  ils  l'cxagèreni;  ils 
ne  tiennent  «lenn  compte  des  actions  vertueuses,  Os  les 
passent  SOU';,  ■"silence,  on  ils  en  empoisonnent  les  motifs, 
et  ils  ont  donne  ce  bel  exemple  aux  incrédules;  Us  ont 
ainsi  rénssi  A  l^ire  de  leurs  bUlorlens  eccIésIastiqueB  en- 
tant de  chroniques  scandaleuses. 

Sf  Est-H  juste  d'attribuer  aux  mauvais  exemples  da 
clergé  mut  eomptiondcnmrs  qui  est  évtdcnuneni  v^ 
nue  d'une  autre  cause,  de  l'irruption  des  barixires,  de 
l'ignorance  et  des  désordres  qui  s'ensuivirent?  révolution 
terrible ,  qui  changea  fai  hx  de  l*Eitrape  entière,  par  la- 
quelle les  ecclésiasli(]ues  furent  entraînés  aus^si  liicn  iptc 
les  laïques,  et  qui  faillit  à  détruire  absulnment  le  chrislia* 
nisnu!.  Pour  ne  parler  que  de  nos  diroats,  depuis  lecîn- 
qnième  siècle,  il  y  a  eu  trois  ou  quatre  pestes  générales 
en  France  :  dans  le  luiitiènic  et  le  ncuvicmc,  les  Normands 
les  Sarrasins,  le  -  Hongrois,  out  porté  la  désolation  dans 
presque  toute  l'Europe.  Dans  ces  temps  de  ravages,  H  est 
impossible  que  la  discipline  soit  observée  en  rigueur,  et 
que  les  maurs  u£  se  reUichent  parmi  les  ministres  de  la 
religioa. 

P"  Est-il  juste  enfin  de  reprocher  avec  tant  d  aij',rcar, 
au  clei^  catholique ,  des  vices  dont  les  rdunnatcuii»  et 
leurs  disciples  om  été  pour  le  moins  aussi  coupables,  peo- 
d  int  fine  l'on  i  hepche  à  les  pallier  et  à  les  excuser  dans 
ces  derniers:^  \  udà  ce  que  nous  avons  à  reprocher  aui 
prolestans,  e(  en  partieniHcr  A  Ifosliein,  qui  est  auionr^ 
d'hui  leur  (ir.i  le;  le  portrait  qu'il  a  ftiit  des  ecclésiasti- 
qoes  dans  tous  les  teapa  est  remarquable,  aous  chaque 
siècle  de  son  bialoire  eodésiastiqiie;  il  y  a  loqjonrs  un 
article  des  vices  du  cler};é  et  il  n'v  est  jamais  qnealHMI  de 
SCS  vertus  ;  Bosoage  n'a  pas  été  |)ius  équitable. 

Moriheini  eommenoe  par  supposer  qu^ao  prenrier  siè- 
cle, du  temps  des  apôtres,  les  ecclésiastiques  n'avaient  au- 
cune supériorité  d'ordre,  de  caractère,  ni  d'autorité  sur 
tes  simples  Mdes;  que  les  prêtres  étsioit  seoleaent  les 
anciens,  et  les  évêqoes  de  simples  survcillàns;  que  le 
{;ouverncm»it  de  l'Eglise  était  alors  purement  déniocra- 
ti(pic,  tel  qu'il  a  plu  aux  prolestansde  l'établir;  feit  ab- 
solument faux,  contredit  par  rE\:angile  et  par  les  lettres 
de  saint  Paul.  (Test  delà  néanmoins  (pic  paricnf  \l(»sticim 
et  Busnage,  pour  invectiver  contre  le  cleri^é.  r)ès  ie  se- 
cond siède,  disent-ils,  ou  plutôt  immédiatement  après  h 
ruine  de  Jérusslein  .  l'an  70,  le»,  docteurs  i  linMiens  per- 
suadèrent au  peiqile  ([uc  les  ministres  de  i  Kglise  chré- 
tienne avaient  succédé  aucaractère,  aux  droits,  ans  privi- 
léfîesct  à  l'autorité  des  prêtres  juifs  ;  les  évéqnes  rassem- 
blés en  concile,  s'arrogèrent  le  droit  de  iàire  des  lois, 
et  d'y  sssiqritir  ks  fidèles  :  on  ne  peut  les  eicnser,  diseot- 
ils  encore,  que  sur  la  droiture  de  leurs  infentions.Or,  les 


3"  Cest  une  absurdité  d'argumenter  sur  des  faits  par- 
tkaUers ,  sur  quelques  désordres  arrivés  parmi  ie  clergé 
d'une  seule  Église,  ei  de  condorc  que  le  mèmt  scandale 
régnait  partout  ailleurs.  Au  troisième  siède,  i'abus  de$ 
agapites  oA  des  femmes  sont  introduites,  parait  n'avoir 
eu  Ueu  que  dans  quelques  Églises  d'Afrique,  et  il  ne  fut 
imité  que  par  Paul  de  Samosatc,  Dodwd,  et  l'on  en  parle 
aojourd'hui  comme  d'un  déréj7lemfnt  général  du  clcrj^é 
(k  ce  temps  là.  Ceu  est  une  autre  de  vouloir  prouver  la 
comiptioa  des  ecclésiastiques,  par  les  lob  4pd  ont  été 
frïitf^^  ponr  la  prévenir;  uu  seul  crîme  commis  a  suffi 
pour  aiiarmer  le  zèle  des  évéques ,  et  pour  eugager  ks 
aancOes  à  b  proscrire.  Pause  que  tafait  Psul  a  fait 
l'énumération  des  vices  auxquels  un  nîiriMre  des  au- 

i«li  pouvait  être  si^et,  coocioroos-nous  qu'il  y  avait  ]  docteurs  diréiiens  de  ce  temps-là  étaient  saint  Clément 
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diats  des  np(^trcs,  dont  nons  avons  les  lettres  :  ce  ^nt 
eux  qui  ont  coiiimencé  à  cbanger  le  gonvememcni  que 
IteM-Gbrbt  mit  «tibll;  et  atini  Jetn,  qui  vivait  mmt, 
a  sotiff  rt  (  fite  prévarication  sans  se  plaindre  et  sans  en 
avertir  ;  le  Saiat-Espritt  qa'il  avait  reçu  ne  loi  a  pas  ré- 
véK  tes  maux  qui  devaient  s*eD«uivre  de  ce  gemie  iTam- 
Ution  né  parmi  les  évôqucs,  duquel  cependant ,  si  nous 
en  croyons  Mosheim  et  ses  pareils,  sont  oéa  tous  les  vices 
du  clei^é,  et  tontes  les  plaies  de  ITgliae. 

En  effiet,  il  ditqo'au  trrtsièrae  siècle,  saint  Cyprirn  et 
d'autres  évéques  s'a^^of;^^cnt  toute  l'autorik* ,  en  dé- 
pouillèrent les  prêtres  et  le  peuple  ;  que  de  là  naquirent 
le  luxe,  la  nnollesse,  la  vanité,  rambitlon,  les  haines  et 
les  disputes  entre  les  pasteurs;  que  la  corntption  s'em- 
para de  tous  les  membres  du  corps  ecclésiastique.  Il  cite 
en  pranve  Or^ène  et  Enaèbe;  il  pouvait  y  ^ouicr  saim 
Cyprîen  lui-même  qui  ropnr-h?  ,nir  p:istenrs  leurs  dis- 
putes et  les  autres  vices  dans  lesquels  ils  étaient  tombés 
avant  la  penécutim  de  Dtodétlen.  Ccat  du»  ce  même 
trmp^  (im  saint  Cyprîi  n  t  nnna  contre  les  désordres  des 
clercs  qui  vivaient  avec  des  femmes,  ou  avec  de  iiré ten- 
dues viei^cs  qu'ils  tenaient  cha  eos. 

n  est  d'abord  difficile  de  coni]  i  < n  li  e  comment  les 
prêtres  et  le  peuple  dépouillés  de  leur  ancienne  autorité, 
en  sont  devenus  plus  vicieux;  l'andiition  des  évêquea  ne 
pouvait  influer  que  sur  leurs  mœurs  et  non  sur  celles  du 
bas  clcr{;é.  On  ne  coocott  pas  mieux  comment  l'ambition, 
source  de  tous  les  vices,  a  pu  se  concilier,  dans  saint  Cy- 
prien,  avce  U  pureté  et  l'austérité  des  manirs  dont  il  a 
fait  proFi»>;^if>n  ;  Mt-ce  à  1"!  l'on  peut  reprocher  du 
luxe,  de  la  mollesse,  de  la  corruption?  Si  dè^  ce  temps-là 
lea  mmm  des  dena  eommencaient  i  se  corrompre ,  les 
évéques  n'avaient  pas  tort  de  i  hrrrhi  r  >  n'-priraer  ce 
déswdre  par  des  lois;  c'est  un  devoir  que  saïut  Paul  leur 
avait  prescrit  dana  aea  lettres  i  Tite  et  à  Tinwâiée.  Lea 
décrets  jtortés  dans  les  roncilr";  riii  •_»•■  ci  3'  siècle.,  ne  re- 
gardaient pas  seulement  les  simple;»  /uK-lcs  et  les  clercs 
tnfiErlears,  mais  les  évêqocs  eni-nêmea  ;  nous  le  voyons 
par  CCS  décrets,  que  Ton  nuaiine  Cations  dex  ((j'A/res  : 
est-ce  par  ambition  que  les  évéques  s'imposaient  le  joug 
d'une  discipline  aévire? 

n  Y  ent,  dansées  deux  aiides,  des  divisions,  des  schis- 
mes .  des  hérésies  :  on  disputa  sur  la  célébration  de  la 
l'iquc,  sur  le  rit;orisuic  outré  des  novateurs,  sur  les  ei^ 
reurs  des  ^nostiques,  des  marcionites,  des  manichéens; 
mais  les  auteurs  de  ces  hérésies  et  de  ces  s^^liisnies  ne  fu- 
rent pas  des  évéques  ;  ceux-ci  s  y  opposifcut  ;  la  question 
est  de  savoir  s'ils  le  firent  par  de  mauvais  motifs  ou  par 
allachemont  à  la  doctrine,  aux  leçons  et  h  la  pratique  des 
apôtres.  Devaimt-ils  laisser  de  mauvais  philosophes  et 
des  disputeon  tènéralKa  dosmatiser  à  leur  gré?  Dana 
ces  (a  luiis  de  persécution,  plusieurs  ministres  de  l'Eglise 
furent  obligés,  pour  subsister,  d'exercer  des  arts,  des  mé- 
fiera, OU  de  Mre  quelque  oommeree  ;  d'attirée  flirent  ré- 
duits à  fuir  et  à  s'exptrier  ;  leurs  mœurs  purent  en  souf- 
frir; mais  ce  que  disent  Qrigèué,  Eusèbeet  d'autres,  ne 
prouve  pas  que  la  corruption  fut  générale  parmi  lea  mem- 
lirci  dn  corpa  codHitttiqiie,  oomiiie  le  prCteodeot  lea 


protestans  ;  ces  autesi  niavaient  pas  paroimra  UMlea  ta 

Eglises  du  monde  pour  savoir  ce  rpiî  s'v  pissait. 

Au  4'  siècle ,  après  la  conversion  de  tjonstantin ,  lea 
ivtqocs  fréquentèrent  b  €oar,  devinrent  richea  et  pvia- 
sans;  ils  s'emparèrent  de  tout  Ir-  (^onvernement  dr^  RgU- 
ses,  et  voulurent  dominer  dans  les  conciles  ;  les  empereurs 
ae  natiferant  dea  afIWrea  eoelétiastiques  ;  les  papes  ae  ren- 
dirent  importans  par  la  rîc!irs«f  de  leur  E|;lise;  les  évê- 
qnes  de  Gonstantinople  tirent  de  même,  tous  imitèrent 
k  Inxe  et  le  tute  des  grands  da  meode  ;  les  principaux 
voulurent  {'trc  patriarches  afin  de  se  donner  un  douvcud 
degré  d'autorité ,  et  ils  ne  cessèrent  de  ae  diapiUer  aur 
lea  linltea  de  leur  juridiction. 

11  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  repradiea;  mafo 
encore  une  fois,  il  est  ah>?tjrde  de  tirer  une  ronséqtiencc 
générale  de  quelques  Kii(s  pariiculiers.  Mous  ne  voyons 
pas  que  les  évêqnes  d'Afrique,  de  l'Capagoe,  deaGonlea, 
de  l'Angleterre,  aient  beaucoup  fréquenté  h  mur  d»>5 
empereurs;  que  prouve  contre  eux  le  faste  de  quelques 
év^kioes  orientaux? 

C^ux  qui  ont  donr»'  dnn=;  rr  îrnver'î  rtnt  été  Irts  mal 
notés  par  les  écrivains  ecclésiastiques,  |Mreuve  qtie  ce  dés- 
ordre n*<tajt  pas  trèa  eommnn.  H  ne  fimt  pas  onblier  qoe 
le  1"  siècle  a  été  le  plus  remarquable  par  ta  multitude 
des  grands  et  saints  évéques  qui  ont  paru  en  Orient  ;  la 
plupart  avaient  été  moines,  et  ils  conservèrent  sur  leur 
siège  la  pauvreté,  la  simplidtéet  l'austérité  de  la  vie  mo- 
nastique. C'est  par  là  même  qu'ils  déplrtis^nt  aux  protes» 
tans.  Ces  censeurs  bisarres  ne  peuvent  scmir  ni  la  vie  un 
peu  trop  mondaine  de  quelqnea  évéqnea,  ni  tes  mœurs 
austères  e(  iiMirtifîéf s  de»;  autres,  ni  les  vertus  paisibles 
du  plus  grand  nomiire,  m  le  zî'ie  actif  et  laborieux  dc 
ceux  qui  occupaient  les  prenltrea  pbeai.  ITailleara  il  y 
avait  déjà  fwur  lors  des  pasteurs  du  second  ordre  ,  des 
co-évêques  qui  remplissaient,  &  l'égard  des  peuples  de 
la  campagne,  lea  mémea  fionctiona  qu'exercent  aujonr- 
d'hui  les  curés  ;  les  fautes  de  leurs  supérieurs  ne  devaient 
pas  tomber  sur  eux.  Enfin ,  c'était  le  peuple  qui  élisait 
les  évéques  ;  il  est  difllcile  de  croire  qn^il  dioiaiasalt  or- 
dinairement des  hommes  vicieux. 

ÂocommaKement  du  cinquième  siècle,  les  barbares 
se  r^Nmdircnt  dana  rooddent  et  s'y  établirent.  On  dit 
que  leurs  rois  augmentèrent  les  privilèges  des  évéques, 
par  un  reste  de  leur  superstition ,  et  en  vertu  du  rcs|>ect 
qu'ils  avaient  eu  pour  les  prêtres  de  leurs  dieux.  Mais 
il  eat  certain  que  le  mérite  perxnmel  des  évéques  n'y  en- 
tra pour  rien.  Les  saints  Hénii  de  Rheims,  Germain 
d'Auxerre,  lioup  de  Troyes,  Eucber  de  L}-on,Agiian 
d'Orléans,  Sidoine  AppolUnaire  deCSermont,  Mamert  de 
Vienne  llonral  et  llilaire  d'Àrlcs,  etc. .  étaient  pour  lors 
1  orneiueut  du  clergé  des  Gaules  ;  leur  vertu  et  non  leur 
ftale ,  imprima  le  respect  aux  barbares,  même  avuc  la 
conversion  de  ceux-ci  ;  et  ces  saints  é'  (V]tif<;  c'tnirnt  trop 
zélés  pour  souffrir  parmi  les  ecclésiastiques,  le  luxe,  l'ar- 
rogance, l'avartee,  le  libertinage ,  dont  Modieim  lés  ae- 
cusc  sans  preuve  et  contre  toute  vérité.  Lorscju'il  dit 
que  tous  cm  évéques  ne  forent  regardés  comme  saints  et 
respectés  que  par  l'igooranoedes  peuples,  il  oublie  que, 
dans  rOcddcDl,  k  6"  iMe  t  été  k  ploa  édaMdeioui^ 
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et  il  en  fuurnii  lui-même  les  preuve»,  Histoire  eotUésias- 
Uque,  ô«  siècle,  deuxième  partie,  c.  1  et  9.  Lonqu^D  ac- 
cuse d'orgueil  saint  Martin,  parce  qu'il  rlcvnit  le  sacer- 
doce au-dessus  de  ia  royauté,  et  saîat  Léon  d'une  ambi- 
tion aans  boraet»  parce  qu'il  «oatiait  le»  dvoill  de  ton 
siège .  il  se  monlie  anaii  manraii  jiqje  de  b  ▼crtn  que 
des  taleos. 

fl  préleDd  que  pendant  le  sixitoie  siècle  les  ecclésias- 
tiques ne  pensèrent  qu'A  établir  des  superstitions  lucra- 
tives, que  leurs  désordres  sont  prouv(^  p?ir  la  (juantité 
de  lois  portées  coulrceux  par  les  conciles;  uou»  avons 
observé  que  ces  lois  ne  prouvent  autre  cbose^ne 
la  vigilance  des  évèqucs,  et  le  zMe  qu'ils  ont  m  pour 
k  maintien  de  ia  discipline.  U  y  eut  des  schi^aies  à 
Rome  pour  h  papauté;  nais  qadle  en  fM  h  cane?  Le 
dcspoti^^mc  dr-;  rmprrrrirs  r!  l'ambition  des  grands,  qui 
ToulureQt  disposer  de  cette  dignité  et  gérw  1m  suffrages 
du  de«9é  et  du  peuple.  Moaheim  pousse  Teptêtement 
jusqu'à  dire  que  les  moines, quoique  vicieux,  fanatiques, 
intrigans,  remuons  et  perdus  de  débauche  étaient  cepen- 
dant très  respectés  ;  nous  soutenons  que  s'ils  avaient  été 
Tidcoxpourlapliipart,  ils  auraient  élém^iristt  et  dé- 
testés. 

li  répèle  la  même  al)surdi(é,  lorsqu'il  reproche  au  clei^é 
dn7*aiècie,l'ambition,  une  avarice  insatiable,  des  fraudes 
pieuses ,  un  (ir[7ticil  insupportable ,  lin  mépris  insolent 
des  droits  du  peuple.  Ge  ne  sont  point  les  ecclésiastiques, 
inais  les  gnenriers  aoni  le  nona  de  noliles  qui  ont  opprimé 
le  peuple,  qui  ont  regardé  comme  esclave  quiconque  ne 
portait  pas  les  armes.  Le  plus  grand  fléau  de  TÉglisc  a 
été  f  ai^tion  de  cee  mêmes  noMea  d^envahîr  tootn  les 
di[înil6s  ecclésiastiques;  mais  l'attribuerons  •  nous  au 
clergé  qui  en  a  été  la  victime,  plutôt  qu'au  caractère  bru- 
tal et  féroce  des  iMitItam?  Lorsque  Mosheim  a  cru  voir 
du  relâchement  parmi  les  moines,  il  a  déclamé  contre  ce 
désordre.  Quand  il  n'y  a  vu  r\w  la  solitude,  le  recueille- 
ment, l'austérité,  le  travail ,  il  leur  a  reproché  une  afièc- 
tation  pharisaïque  de  piété;  mais  le  vrai  caractère  phari- 
saîque  est  de  calomnier  mal  à  propos.  Il  dit  que  dans  ce 
siècle  les  parens  avaient  la  fureur  de  mettre  leurs  cnfans 
dans  les  dottrea;  la  raison  en  est  fort  alnple;é'eat  qu'ils 
ne  pouvaient  leur  faire  donner  ailleurs  une  éducation 
chrétienne.  Udit  que  des  scélérats  s'y  retirèrent  par  uue 
vaine  espérance  d'obtenir  le  pardon  de  teon  erimes  ;  eût- 
il  mieux  valu  qu'ils  1-  s  ititiuuassenl  que  d'aller  en  faire 
pénitence  ?  Selon  lui ,  on  ne  voit  dans  le  clergé  du  8''  si(  - 
de  que  Inxe,  gloutonnerie,  incontinence,  goût  pour  la 
guerre  et  pour  la  chasse.  Il  est  à  présumer,  en  effet  que 
plusieurs  de  ceut  qui  forent  instruits  dans  les  évéclu's  et 
dans  les  préliituros  par  la  tyrannie  des  nobles,  y  portèrent 
ks  vioesde  leur  éducation.  Mais  il  y  a  des  preuves  posi- 
tives que  ce  désordre,  trop  eomniiin  f;  uiles,  ne 
fut  pas  le  même  partout  ailleurs;  pour  y  remédier,  on 
tira  des  moines  de  leur  cloître  et  on  leur  confia  le  gon» 
vemement  des  Églises  ;  Cbrrrlcmagne  fut  le  premier  à 
rendre  justice  aux  taleos  cl  à  la  vertu.  Le  vénérable  Bède, 
Egbert ,  évéque  dTorcfc  ;  Alenin ,  précepteur  de  Gharle- 
inagnc;  saint  Boniface  ,  archevêque  de  Mayeuce  ;  saint 
dvodefyand,  évéque  de  Metz  ;  Tliéodolphe,  évéque  d'Or- 
II. 


iéans;  saint  Paulin  d  Aquilée,  Âmbroise  Aulpert,  Paul 
Diacre ,  ete. ,  se  distinguèrent  par  leur  i^  et  par 

leui-?  trnvntix.  Si  leurs  écrits  ne  sont  pas  des  iiri  l'- 
les  d'éloquence ,  ni  d'érudition ,  ils  respirent  du  moins 
la  piété  la  plus  sincère.  On  imagine  qae  les  dons- 
lions  qui  furent  faites  aux  Eglises  élaieul  un  effet  de 
l'ambition  des  clercs  qui  enseignaient  que  c'était  le  meil- 
leur moyen  d'effacer  les  péchés;  nous  pensons,  au  coa- 
raire,  que  la  plupart  étaient  des  restitutions.  Souvent  la 
clause,  si  commune  dans  les  Chartres,  pro  remédia 
animœ  imœ,  ne  signifie  pas ,  pour  obtenir  le  pardon 
de  mes  pédiéi,  mais  pour  acquitter  ma  conscience,  en 
restituant  ce  qui  ne  m'appartient  pas.  Mosheim  convient 
que  plusieurs  cvèques  parvinrent  à  la  dignité  de  princes, 
parceqne  les  rois  et  les  empereurs  eonqitaient  plus  sur  • 
leur  fidélité  que  sur  celle  de  leurs  barons  ;  ils  ne  se  trom- 
paient pas,  et  ce  motif  ne  fait  pas.désbonneur  au  cleigé. 

Nous  convcnonsqne  ce  n'est  pas  dans  le  9^  siède  quH 
a  brillé  davantage.  Les  i;uerres  causées  par  le  partage 
de  la  succession  de  Charlemagne,  les  incursions  des 
Normands  et  des  barbares,  l'ignorance  du  peuple  et  des 
nobles,  l  instruciion  de  ceux-ci  dans  les  évèchés,  le  pill^ 
qu'ils  firent  des  biens  ecclésiastiques  furent  autant  de 
tléaux  pour  i'Église  aussi  bien  que  pour  la  société  civile  ; 
le  concile  de  Crosley,tenti  en  dOO ,  attribue  à  cette  même 
cause  le  dérèglement  de-'  moines.  On  [uil  liri  de  fausses 
légendes,  de  fausses  reliques,  de  faux  miracles;  on 
donna  dans  les  dévotions  minutieuses  et  parement  exté- 
rieures, etc.;  mais  nous  soutenons  que  dans  tous  ces 
abus,  il  entra  moins  de  fraudes  pieuses  que  de  traits  d'i- 
gnorance et  de  crédulité  aveugle.  Ceux  qui  tenfirent  de 
remédier  au  mal  ne  purent  faire  que  de  vains  efforts,  et 
le  siège  deRomcsc  ressentit  du  malheur  commun  autant 
que  les  autres.  A  qui  peut-on  s'oi  prenAre?  n  y  a  donc 
de  l'injustice  et  de  la  malignité  à  soutenir,  comme  fait 
Mosheim,  que  les  papes ,  devenus  des  monstres ,  furent 
la  cause  de  l'Ignorance  et  des  vices  du  clergé  dans  le 
10*  siède.  Le  nul  datait  de  plus  loin .  et  plusieurs  papes 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  en  arrêter  les  proijrès.  Ont- 
ils  eu  quelque  part  à  la  dégradation,  à  l  ignorancc,  aux 
vices  da  dergé  dans  lX)rlent,  oft  ils  n'avaient  plus  au- 
rimi  influence?  Tous  les  scandales  arrivés  A  Rome  fu- 
rent l  ouvrage  des  tyrans  qui  ravageaient  l'Italie ,  qui 
disposaient  de  la  papauté  comme  de  leur  patrimoine, 
qui  la  donnaient  exprès  A  des  sujets  vicieux,  de  peur 
que  les  papes,  plus  respectables  par  les  mœurs,  ne  pris- 
sent trop  d'ascoidant  sur  eux.  Une  preuve  que  les  dé- 
sordres du  clci^  venaient  du  pillage  des  biens  o  i  lé- 
siasfiques.  c'est  que  les  conciles,  qui  ont  noté  d'infamie 
le  concubiua|;c  des  clercs  ,  ont  condamné  eu  môme 
temps  la  simonie  qui  en  fut  toujours  inséparable;  et 
cette  tpannic  des  séculiers  est  avouée  par  Mosheim  lui-» 
même,  10"  siècle.  Ces  deux  vices  réj^aient  principale- 
ment en  Allemagne, où  la  religion,  dii  M  I  !  ury.  avait 
toujours  été  jilus  Faible.  Ccsi  l  e  qui  rendit  le  clergé  de 
ce  pays-U  si  furieux  contre  (Grégoire  VU  qui  voulait  le 
réfinrmer.  CSes  désordres  forent  à  peu  pris  les  mêmes 
dans  le  U*  et  le  12*  siècle;  mais  dans  ces  temps  mômes 
i  de  concision  et  de  brigandage,  U  y  eut  on  grand  nom- 
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bre  de  prrsnnnni^ps  TTsnccfaWes  dans  le  clergé,  soit  sé- 
culier, soit  n'Gulicr.  U  est  de  la  bonne  foi  d'avouer  que, 
pendant  b  finitae  de  Fin  tOSS,  h  charité  des  évèqnes 
et  des  abbés  Fat  poussée  jusqu'à  lliéroîsmc. 

Les  querelles  entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  dont  les 
imtcstans  ont  fidt  tant  de  bmlt ,  sont  venues- de  ce  qoe 
les  empereurs  voulaient  avoir  à  Rome,  iioii-sniU'mciit  !a 
poittance  civile^  nuis  encore  le  droit  de  disposer  arbi- 
Iralrenient  da  pontUicat;  lesmalheitnqitl  avaient  résulté 
de  cette  prétention  faisaient  sentir  aux  papes  et  au  derf;c 
ia  nécessité  de  8*y  opposer.  Si  la  {dupart  de  ces  poniiFes 
ne  fiirent  pas  des  bomnies  très  vertueux,  les  priuccâ, 
contre  lesquels  Os  cKspataient,  valaient  encore  nwins. 
Nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  religion .  les  mmirs ,  la 
police  y  auraient  gagné,  si  cd  despote*  auibitieiix  t  taient 
venus  A  bout  d'asser\ir  PÉglisc  pour  totqonrft.  Les  papes 
voulurent  disposer  de  tous  les  bénéfices,  parce  que  les 
princes  séculiers  y  pourvoyaient  fort  mal. 

An  13^  siède,  on  lit  des  projets  et  des  tentatives  de 
réforme ,  mais  avec  peu  de  stle^^s.  Cela  donna  nni«"5ance 
aux  ordres  de  religieux  mcodians,  et  Moshcim  avoue 
quMIs  (lignèrent,  par  Tanstérité  de  leurs  monirs  Ja  con- 
fiance (îes  peuples.  Malheureusement  ce  rcnn''de  n'était 
pas  suffisant  pour  tout  réparer ,  et  le  grand  schisme 
d*Oeddent,  survenu  pendant  le  14^  sftde,  rendît  la  ré- 
ffiMif  Ti  11(11  prï  -^  impossible.  On  sait  (Tailleiirs  (pie  la 
peste  noire,  qui  régna  Tan  1348  et  les  deux  années  sui- 
vîtes, eut  des  suites  terribles ,  et  fbt  une  des  principales 
causes  du  rclAchenient  qui  s'introduisit  parmi  le  clergé 
et  dam  les  monastères.  Moshcim  n*a  pas  daigne  en  dire 
on  seul  mot.  Quel  remède  la  prudence  humaine  peut-elle 
opposer  i  de  pareils  ÉKanx-Ce  fiit  on  sujet  pour  tous  les 
sectaires  de  déclamer  avec  emportement  contre  les  vices 
et  les  abus  du  cler|;é;  nuiii>  taut-it  regarder  toutes  ce^ 
invectives  dictées  par  une  ignorance  furieuse,  comme  de 
fortes  prctuTS  de  la  corruption  {générale  de  l'état  ecclé- 
siastiquet*  iùics  continuèrent  pendant  le  15"  sitele. 

Gepcndut,  quand  on  eoa9idère,d*on  cAlé,faBrtedes 
conciles  qui  furent -tenus  pendant  ces  trois  siècles,  et  la 
teneur  de  lenrs  décrets,  de  rautfc,  le  catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques  et  Tobjet  de  leurs  ouvrages ,  en  troi- 
sième lieu,  Ir  nn  Tibre  des  saints  dont  les  vertus  furent 
autbentiqucmeut  reconnues,  on  est  forcé  de  penser  que 
lesdameurs  des  vandois,  des  albigeois,  des  hoUards, 
des  Aviclifites,  des  hussitcs  et  d'autres  fanatiques  sem- 
blables, ne  méritent  pas  beaucoup  d'attention,  et  que  les 
protestansont  très  grand  tort  de  nous  les  donner  comme 
im  titre  authentique  de  la  mi.ssion  des  réforniateiirs.  Kn- 
fin,  panit,  dans  le  16"  siècle,  la  grande  lumière  de  la 
réformaiion;  l'on  sait  quels  en  furent  ks  auteurs,  par 
quels  moyens  elle  s'exécuta,  et  les  merveilleux  effets 
qu'elle  a  opérés;  nous  les  examinerons  danslettrlieu.  Les 
incrédules  mêmes ,  après  avoir  copié  toutes  les  satires 
ât»  protestans  contre  le  derffé,  ont  tourné  en  ridicule 
le  ton  de  jactance  de  ces  prétendus  réparateurs  :  et  j^ln- 
sieurs  écrivaii»,  nés  dans  le  protestantisme,  sont  coa- 
vcnus  de  la  fieeme  des  mœurs  qui  ne  tarda  pas  de  s'y 
introduire .  et  qui  y  rèjne  encore.  OA  est  donc  Je  ffrand 
Jnen  qui  en  est  résulté? 


Moshcira  finit  son  libelle  diffamatoire  par  nier  rutîlité 
des  décrets  du  concile  de  Trente,  toucbant  la  discipline  ; 
solvant  son  avis,  cette  léfbnne  n*a  rien  opéré ,  surtout  à 
ré[;ard  desévèques.  Quand  cela  serait  vrai  A  Tépard  des 
évèquesd'Allemagne,  qui  sont  princes  souveraios,  que 
prouve  leur  «cmiile  contre  ceux  de  Franee,  d^ispagne 
et  d'Italie?  D'autres  protestans  ont  étéplus  judicietii;  ils 
sont  convenus  que,  si,  avant  le  concile  de  Trente,  le 
clergé  mil  Aé  telqnll  est  aujourdlmi,  il  n'y  anndl 
pas  eu  liett  à  ta  prétendue  réfionne  de  Lndier  et  de 
Calvin. 

Quelques  incrédules  ont  poussé  la  malignité  encore 
plos  loin  :  ils  ont  prétendu  prouver  que  Tétat  ocdâias» 

tique,  par  lui-même,  est  esscntiolicnieiit  mauvais. 

P  Ils  disi'iit  que  des  pouvoirs  tels  que  le  clerijé  se  les 
attribue,  doivent  nécessairement  inspirer  de  l'orgueil  à 
un  eL'elésiasIiqiie,  le  rendre  ambilieuX,  fîwirbe,  iiypo- 
crite  et  fbncièreiiieut  vicieux. 

Si  ce  reproche  était  sensé,  il  retomixrait  sur  Jésus- 
Christ  même,  puisque  c'est  lui  qui  a  donné  aux  pasteurs 
de  l'fllglise  le  pouvoir  d'instruire,  de  remettre  les  pcdiéa,» 
de  reprendre  et  de  corriger.  Il  leur  a  dit,  dans  la  per- 
sonne de  ses  ap^^trcs  :  Cr-l-ii  est  mon  rainislro  sera 
honoré  par  mon  père;  mon  père  vous  aime  parce  que 
vous  m*avez  aimé  et  vous  avez  cm  enmoL  »  Maia  II  a  ea 
soin  de  réprimer  en  eux  l'orgueil  et  l'arabilion ,  en  les 
avertissant  que  cehii  qui  veut  être  ie  premier  doit  se 
rendre  le  dernier  et  le  serviteur  de  tons.  Si  on  bomne 
embrasse  l'état  ecclésiastique  par  intérêt ,  par  ambition , 
sans  un  désir  sincère  d'en  remplir  les  devoirs,  il  était 
déj;\  vicieux  avant  d'y  entrer;  ce  n'est  pas  la  dAricstore 
({Ut  l'a  rendu  tel.  11  est  absurde  de  dire  qu'un  état .  dont 
tous  les  devoirs  sont  des  actes  de  vertu,  peut  rendre  un 
homme  vicieux.  La  seule  ambition  permise  est  d'être 
utile;  tant  que  le  clergé  continuera  de  rétre,îl«ert  hXH 
noré  en  dépit  de  ses  ennemis. 

2"  Us  prétendent  que  le  clergé  est  un  corps  étranger 
à  Téta  t,  et  qui  se  regard  comme  td;  que  les  Intérêts 
partirnliers  de  ce  corps  étouffent,  dans  un  ecclésiastique, 
tout  zèle  de  l'iniirét  public,  le  rendent  mauvais  siu^et 
mauvais  citoyen. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  un  corps, 
dévoué  au  service  du  public  ou  de  l'état,  <pii  doit  donner 
l*exemple  de  aramhsioo  aux  lois  civiles  et  an  gonveme- 
ment,  peut  se  croire  étranger  à  l'état.  On  pourrait ,  .i\t^ 
autant  de  raison,  on  plutôt  avec  autant  d'absurdité,  taire 
le  même  reproche  à  l'état  militaire,  à  celui  de  la  magis- 
trature, ù  celui  de  lanoblesae,  qni,  tons,  ont  des  privi- 
lc;;es  et  des  intérêts  particuliers. 

•Suuvent  oa  a  répelé  que  jamais  le  clerjfé  n'a  slipulc  , 
auprfes  des  souverains,  que  pour  .ses  propres  intérêts; 
c'est  «ne  fausseté.  Dans  les  assemblées  <ie  la  nation,  le 
clergé  n'a  jamais  manqué  de  porter  aux  pieds  du  irôoe 
les  représentations,  les  besoin,  les  justes  demandes  dn 
fiers-état.  Dans  les  commenccmens  de  la  monarchie,  les 
évéques  furent  i^eeque  toiuours  revêtus  du  titre  de  dé- 
fenseurs diargé»  de  soutenir  les  droits,  les  privilèges» 
les  intérêts  des  villes  et  des  communes,  et  jamais  cette 
cbxegt  n'a  été  mieux  remplie  que  par  eux  :  ai^oord'iuii 
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«Dcore,  n  n*est  ancnn  carê  de  campnjjnr  qni  ne  rendfe  le 

JBï^nQf*  scn  ice  A  ses  paroissiens. 

3°  Plusieurs  ont  osé  écrire  que  le  clergé  est  toujours 
|)rèt  ft  rMstcraox  ordres  du  gouvernement  et  â  se  rért^- 
ler;  d'autres  prétendent  que  le  clergé  est  le  plus  ardent 
promoteur  du  dfspoiisme  des  souverains,  et  îciir  a  tou- 
jours fourni  des  annes  pour  opprimer  les  peuples. 

Deux  accusations  contradidoim  n'ont  pas  bemin  de 
réfutation.  Sans  se  révolter,  tout  Chn'tien  se  croirait 
obligé  de  résùter  à  des  ordres  qui  seraient  contraires  à 
h  M  de  Dien,  et  de  moarir  plutôt  que  de  trahir  sa 
con«rîenrr  Excepté  ce  cas,  i!  s.iit .  i  i  - î  bien  que  le  clor- 
ai que  Dieu  ordonne  d'être  soumis  aux  puissances  su- 
périeâres.  Depuis  que  les  philosophesoiit  tmtrC  bon  de 
smmer  le  tocsin  contre  le  gouvernement,  d'enseigner  des 
maximes  séditieuses,  de  souffler  l'esprit  de  révolte.  le 
clergé  se  croit  obligé  de  prêcher  l'obéissance  plus  soi- 
gneusement que  jamais.  D'an  cÔIé,  les  incrédules  ont 
représenté  le-^  anciens  prophMes  comme  des  rebelles  et 
4es  séditieux,  parce  qu'ils  reprochaient  aux  rois  leurs 
disoidftt;  00  a  tttiné  saint  Jean  CihiTiOBtôiDede  la  eeiw 
sure  qu'il  fit  des  vices  qui  réf^naient  à  la  cnnr  df  s  enif)t'- 
leurs,  et  par  laquelle  il  s'attira  la  haine  des  courlis ms  ; 
at({onrd1ifiI  on  se  plaint  de  ce  qne  le  dèrgé  ne  s'oppose 
point  au  despotisme  des  princes.  On  dit  qu'il  y  a  eu  une 
conspiration  ennti  les  cctiésiasttqoes  et  les  souverains 
pour  opprimer  les  peuples.  Du  moins,  ce  n'est  pas  le 
qui  fomente  le  despotisme  des  princes  mahomé- 
tans  ou  itlo1;\!res  de  Siani,  de  la  Cochim  iiine.  du  Péjju  , 
de  la  Chine,  du  Japon,  des  Indes  et  de  l'intérieur  de 
TMHqne:  il  y  a  bien  de  bdffflSrence  entre  leur  gouver- 
nement et  celui  des  monarques  ehriMiens.  Depuis  que 
les  protestaos  ont  dépouillé  les  ministres  de  la  religion 
de  toute  anierM,  voyonS'noos  les  souveraliis  d*Alle- 
magne  traiter  leurs  siyets  avec  p!usde  douceur  que  sous 
le  r^e  du  GatholKismc?  Ccst  toi^ours  en  écrasant  le 
dergé  qne  les  mamràis  princes  parviennent  an  despo- 
tisme. 

On  voit  dans  le  Dictionnaire  de  la  Jurisprudence , 
les  privilèges,  les  immunités,  les  dIfKrens  dq;rés  d'au- 
torité et  de  juridiction  dont  jouit  le  clergé,  et  qui  émeu- 
vent îa  bile  de  nos  pliilosophes réformateurs;  il  faut, 
dit-on,  les  supprimer  i>our  Tavantage  du  public.  Mais, 
CODUDerobservetrtabien  un  écrivain  de  nos  jours,  il  n'y 
a  pas  un  abus ,  pas  une  loi  injuste,  pas  un  genre  d'op- 
pression, pas  une  espto  d'iniquité  publique,  à  coaunen- 
<er  depois  te  despotinnie  josqu'A  Tanardiie,  qui  n'ait  eu 
pour  prétexte  le  bien  général ,  l'intérêt  des  hommes ,  le 
bonbeur  des  soci^ês.  il  n'y  a  point  d'autre  bien  public 


I  qne  roiwervatfonde  la  loi  nattnvlle.  Or,  sdon  cette  loi, 
on  ne  pourrait  tondwr  aux  privilèges  des  ecdésiasitques 
sans  révoquer  aussi  cphk  de  même  nature  qui  ont  été 
donnés  à  la  noblesse,  aux  charges  de  magistrature  et  â 
d'autres  tij^es. 

n  est  bon  de  se  souvenir  que  le  nom  de  clerc .  donné 
dans  les  bas  siècles  à  tout  homme  lettré ,  et  celui  de  cler- 
gie,  qui  dés^tnait  toute  csptoe  de  sdenee,  «mt  un  t<- 
moignagc  îrrécBsnble  des  services  quc!r<;  r-f  lr'^i;i?t!r[tins 
ont  rendu  à  l'Europe  entière  après  l'inondation  des  bar- 
bares; al  la  religion  ne  les  avait  pas  obligés  à  l'étude, 
toute  connaissonce  aurait  été  anéantie.  Mais  depuis  qiic 
les  philosophes  mt  voulu  se  saisir  de  la  clef  de  la  science, 
èm  ka  ands  docteurs  de  Fonivers,  fls  ont  déclaré  la 
gnerra  an  dcrgé,  par  jabmale  de  métier. 


ci£RC3  RtoouEns. 

è 

On  nomme  atost  tes  eecUsiastkpics  qui  se  rémdsaeot 

en  congrégation  par  des  ximt  .  et  s'assujétissent  i 
une  règle  commune ,  pour  remplir  les  fonctioas  da 
saint  ministère ,  pour  instruire  Us  peuples  ,  assbter 
des  malades,  faire  des  missions,  etc.  Ils  sont  distin- 
gués des  dianoines  réguliers,  en  ce  que  ceux-ci  se  sont 
astreints  à  des  jeûnes  et  des  abstmcnces,  aux  veilles  de 
h  nuit,  au  silence  des  moines;  au  lieu  que  lesdorra  régu- 
liers ne  s«  sont  irniH^";»'  Mienne  anstérité,  mais  seulement 
l'exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs  ecclésiastiques,  ils 
ont  jugé  ava:  raison,  et  ils  ont  prouvé  par  leur  exemple, 
que  la  vîc  commune,  l'assujétissement  h  une  règle,  la  sé- 
paratioa  d'avec  les  séculiers,  les  bons  exemples  mutuels 
soutiennent  la  vertu,  cxdlent  la  ftrreur  et  préservent  an 
ecclésiastique  des  écueils  de  la  piété. 

On  conoatt  en  Ualie  huit  congrégations  de  clercs  régu- 
liers, ceux  de  Saint>Patd,  appelés  Bamabites,  ceux  de 
Saint-Gaétan  ou  Théatins,  les  Jésuites  qui  n'existent  plus, 
ceux  de  Sa  inl-Maleul  nommés  Samasqucs,  ceux  des  Ecoles- 
Pies,  ceux  de  la  Mère  de  Dieu,  les  clercs  réguliers  mi- 
neurs ,  et  les  ministres  ou  serviteurs  d«  infirmes.  Ce» 
derniers  furent  instituts  en  Italie  par  un  prêtre  nommé 
Camille  de  lx;Uis ,  pour  soigner  les  hôpitaux  et  soulager 
les  malades.  Sixte  V,  Grégoire  XV  et  Clément  VIII  ont 
approuvé  cet  institut  digne  des  élo«r^  de  tntis  les  f;en$ 
de  bien;  son  fondatenr  mourut  saintement  en  1614.  Le» 
membres  rendent  ka  mêmes  servlcea^ie  tes  fftnsa  de  In 
charité.  On  les  nomme  crucifcrés,parceqa1bportcnKnan 
croix  rouge  sur  leur  soutane.  « 


INTOLÉRANCE. 

'  IntoUitmce.  Si  &  ce  terme  l'on  ajoute  celui  de  pet  -  j  Va  plupart  de  ceux  qui  ont  déclamé  contre  Yintolé- 
têtMUon^  fl  n*en  est  aucun  antre  duquel  on  ait  plus  1  nmoa, disent  que c>8t  une pasaftm  ftrooc  qui  poiteà 
souvent  abusé  dans  notre  siède ,  ou  qui  ait  donné  lieu  |  haïr  et  à  persécuter  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  et  à 
i  un  plus  grand  nombre  de  sopbismes  et  de  conira-  1  exercer  toutes  sortes  de  violences  contre  ceux  qui  ont 
dictions.  |iivDimat«raoacalte,uiete(oadepmrdiMéiailn 
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de  la  nôtre.  Pour  jtuUfler  cette  définition ,  Us  auraient 
dâ  citer  au  moins  un  exempte  de  gens  penécotés ,  pré- 
cMment  parce  quib  mitait  des  sentlneas  partkQliers 

sur  Dieu  cl  sur  son  culte ,  sans  avoir  péché  d'ailleurs  en 
aocane  manière  contre  les  lois.  Nous  en  connaissons  un; 

edui  des  premiers  CSirétiens  ;  Ils  furent'poursnivis, 
tourmenté,  mis  à  mort  uniquement  pour  leur  religion , 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  adorer  les  dieux  des  païens, 
&au5  avoir  cotunùs  d'ailleurs  aucun  crime.  Ou  ne  peut 
pas  en  alléguer  d'autres. 

Plusieurs  de  ces  dissertateurs  avouent  qu'anctine  loi . 
aucune  maxime  du  Christianisme,  n'autorise  â  hair  et  à 
persécuter  les  mécréans  ;  que  Jésas-Ghrist  a  recommandt^ 
à  ses  disciples  la  patience  et  non  la  persécution,  la  dou- 
ceur et  non  la  haine ,  la  voie  d'instruction  et  de  persua- 
sion ,  et  iM»  la  violeiice.  En  cffct,  loraqaH  donna  b 
mission  à  ses  apAlrcs ,  et  qu'il  leur  annonça  ce  qu'ils  nu- 
raient  à  souffrir,  il  leur  dit  :  «  Lorsqu'un  vous  persé- 
V  entera  dans  one  ville ,  fîiyez  dans  une  antre  (  MattiL, 
a  c.  10,  V.  2T  .  I^esliabitans  d'une  ville  de  Samarie  lui  re- 
fusèrent le  couvert  ;  ses  disciples  indignés  voulurent 
itiire  tomber  sur  eux  le  Ito  da  cid  :  «  Vous  ne  savez 
«  quel  esprit  vous  anime ,  leur  répondit  ce  divin  mai- 
«  trc;  le  Fils  de  l'homme  n'est  point  venu  pour  perdre 
a.  les  âmes ,  mais  pour  les  sauver  (  Luc. ,  chap.  9 , 
T.  66).  )>  Jamais  iln'a  Fait  usage  deson  pouvoir  pour  punir 
ceux  qui  lui  résistaient.  En  prédisant  aux  Juifs  qu'ils 
persécuteront  ses  disciples ,  il  les  menace  de  la  colère  du 
dd;  il  leur  iinuonro  le  cliAiiiut  nt ,  iaaniln*yooniribae 
point  (  Matt. ,  ch.  23 ,  v.  34  et  3G  ). 

I>es  apùtres  ont  exactement  suivi  ses  leçons  et  ses 
cnmples.  Saint  Paul  avait  étéperaficntear  avant  sa  con* 
version  ;  pendant  son  apostolat ,  i!  fut  un  modMc  de  j  n 
tience:a  ^ous  sommes,  dit-il,  persécutés,  maudits, 
«-maltraités,  et  nom  le  aouffim».  (IOor.,e.  4,  v.  11; 
II.  Cor. ,  e.  1.  V.  8  }.  11  bénit  Dieu  de  la  patience  avec 
Jaqudle  les  fidèles  souffrent  persécution  pour  leur  foi. 
(  n  Thess. ,  cfcap.  1 ,  v.  4  ).  H  leur  dit  :  «  SI  quelqu'un 
«  ne  se  conforme  point  h  ce  que  nous  écrivons,  remar- 
a  qucz-le  ;  ne  vous  associez  point  avec  lui ,  afin  qu'il  rou- 
a  gisse  de  sa  ftote;  ne  le  regardez  point  comme 
«  un  ennemi ,  mais  rcprencz-le  comme  un  frère  {Ibid., 
«  c.  3,  V.  M'.-  Si  f|u('i(ju'unvous  prMieun autre fvan- 
«  gile  que  celui  que  vous  avez  reçu,  fuite  un  an[7c  du 
«  ciel,  qu'il  soit  analhème,  c'cst-i-dire  retranché  de 
la  société  des  fidi  li  X  Calât. ,  ch.  1 ,  v.  9).  Mais  i  apotre 
inibrmé  d'une  cuujuratiua  que  les  Juifs  avaient  formée 
contre  sa  vie,  se  crut  eu  droit  d'en  fiiire  avertir  un 
officier  romain  .  et  d'en  appeler  A  César,  pour  se  mettre 
à  couvert  de  leur  fureur  (  Act.,  ch.  23,  v.  12;  c  2o, 
v.ll.) 

De  celte  doctrine  de  l'f  vanfjile  peut-on  conclure  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  princes  de  protéger  la  religion  par 
des  Ms,  d'en  pimirtcs  infiracteors,  «urtout  kirsqu'ils 
sont  torimloia,  séditieux  «  pertuiiioteur»  du  repos 
public. 

Les  apologistes  du  Christianisme,  les  Pires  de  TÊ- 
jlise  se  sont  plaints  de  riiyusticc  des  princes  païens  qui 
voulaient  forcer  les  Chréticu  d'adorer  les  dieux  derem- 


pîre;  ils  ont  posé  pour  principe  que  c'est  une  impiété 
d'ùter  aux  honunes  la  liberté  en  matière  de  reUgioii, 
que  la  religion  doit  être  eniliraasée  votontalremeiiC  et 
non  par  force,  etc.  Mais  ont-ils  soutenu  qu'il  devait  être 
permis  aux  Chrétiens  d'aller  déclamer  en  puUic  contre 
la  rdigioo  dominanle,  de  traoHer  les  païens  dans  leur 
culte ,  de  les  insulter  et  de  les  calomnier ,  de  répandre 
des  libelles  diffamatoires  contre  les  prêtres,  etc.  Ils  ont 
présenté  aux  empereurs  et  aux  magisu*ats  des  requêtes 
et  des  apologies  ;  ils  ont  prouvé  la  vérilé  du  Chrntti» 
nisme  et  la  fausseté  du  pa{T;anisme,  sans  manquer  au 
respect  dû  aux  puissances  l^itimes ,  sans  montrer  de  la 
pa.ssion ,  ni  de  la  haine«ontrelcar8  ennemis. 

Plusieurs  prédicateurs  modernes  de  la  tolérance  ont 
rassemblé  et  cité  les  passages  des  Pères  ;  mais  ils  pré- 
tendent que  lea  Pères  oot  contredit  leur  propre  doctrine 
dans  la  suite,  en  approuvant  les  lois  que  les  empereurs 
chrétiens  avaient  portées  contre  les  païens  et  contre  les 
hérétiques  (Bvbeyne,  Dnalti  de  la  mande  des  Pk- 
res.ài.  12,  S  ÎO,  etc.  ). 

0&  est  donc  la  contradiction?  L^s  lois  des  empereurs 
païens  étident  portées  contre  des  Chrétiens  paisible 
soumis,  fidèles  h  toutes  les  institutions  civiles,  qui  n'a- 
vaient d'autre  crime  que  de  s'abstenir  de  tout  acte  d'i- 
dolàtrie  ;  les  Pères  en  prouvèrent  l'ii^ustice.  Celles  des 
empereurs  chrétiens  statuaient  des  peines  contre  les  sa- 
crifices .san|;lans ,  contre  la  maf^ie ,  contre  les  crimes  in- 
séparables de  ritlolÂtrie,  contre  le.s  hérétiques  sédilieux 
et  furieux,  qui  s'emparaient  des  Églises,  dépOQillaîent, 
maltrnit  Mc?)t  et  souvent  tuaient  les  évêques,  voulatcot 
se  rendre  maîtres  du  culte  par  violence  ;  les  Pères  sou- 
tinrent qn^dlea  élaint  justes;  nous  le  Mutenons  comme 

eux. 

Mais  voilà  le  sophisme  continuel  de  nos  adversaires  \ 
ilneflnifrpdntfiarcer  la  erofance;  done  H  ne  fnit  pas 

gêner  la  condniv  :  !a  liberti*  de  penser  est  de  droit 
naturd  ;  donc  clic  emporte  la  liberté  de  dire,  d'écrire  cl 
de  fihv  ce  qu'on  vent 

Rin{;h3m  a  prouvé  que  les  peines  portées  contre  les 
hérétiques  furent  d  abord  très  l<^ères,  et  se  bornaient  à 
des  amendes  ;  que  quand  la  ftnreor  des  dmiati^es  eut 
forcé  les  empereurs  à  prononcer  la  peine  de  mort ,  tas 
évêques ,  loin  de  l'approuver,  intercédèrent  encore  au- 
près des  magistrats,  pour  empêcher  qu'on  cxé-cutii 
des  coupables  qui  avaient  commis  des  homicides  et 
d'autres  crûmes  (  Orig.  Ecciét- ,  L  16,  c.  2, S 6  et  sui- 
vantes). 

Qudiittcs-uns  n'ont  pas  osé  blAmer  Vintolémnee 
clésiastique.  Elle  consiste ,  disent-ils ,  ù  rcffarder  comme 
fausses  toutes  les  religions  différentes  de  celle  que  Ton 
professe,  ft  le  démontrer  publiquement  sans  être  arrêté 
par  au!  itri.<  ti  rmir  [lar  aucun  respect  humain ,  au  ha- 
zard  méiuede  perdre  la  vie;  ainsi  en  ont  agi  les  martyrs. 
D'autres  plus  hardis,  ont  censuré  cette  constance  intré- 
pide; selon  leur  opinion  .  les  martyrs  étaient  d>  s  ialoh'- 
rans  que  l'on  a  bien  fait  de  punir.  Ils  devaient  se 
borner  icrairece  qui  leur  paraissait  vr«,  sansavofrram- 
bition  de  le  persuader  aux  autres.  Noos  voudrions  sa- 
voir pciirquoi  il  est  phn  pcnnisaux  incrédules  de  pr«- 
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BER6IER. 

cher  le  déisme  et  Taditae,  qn'wx  mirtyrt  de|irèclier 

la  vraie  rclijîion? 

Tous  préteodeot  qu  un  souverain  n'a  aucun  droit  de 
n^nrr  la  reUgiod  de  «ea  «Qets.  Quand  ceb  serait  vrai , 
il  faudrait  pnrore  prouver  qu'il  n  n  pns  droit  de  répri- 
mer Taihéisme  et  l  irrélij^ion;  etquaud  il  serait  démon- 
tré qalldottloMrar  toale  espèce  de  docMne,  il  relierait 
encore  i  foire  voir  qu'il  ne  doir  pnntr  niucune  action. 

Cest  une  cakmaie  et  aoe  absurdité  d'accuser  de  per- 
êéeuihn  et  d'appeler  penéetUeun  les  toamtbu  qui 
ont  fiiit  des  lois  et  qui  ont  statué  des  peines  pour  rè- 
priner  des  sectes  séditieuses  et  turbulentes  ;  pour  conte- 
Oi^dcsnùets  révoltés,  qui  avaient  foit  trerablcr  plus 
d'une  fois  le  gonTemement  ;  pour  imposer  à  des  pré- 
dicans  rpii  voulaient  que  leur  relijpon  s'établit  |)ar  la 
force  ;  pour  punir  des  écrivains  audacieux ,  qui  ne  res- 
pectaient ni  la  religion,  ni  les  moeurs,  ni  la  décence,  ni 
la  fiolirf-.  *ioutenir  qiic  cette  couduite  est  une  injuste 
ty  rauaie,  que  ceux  qui  1  approuvent  sont  des  bommes 
demig,qa1ls«Mit  tout  prêts*  prendre  le  couteau  dn 
boucher ,  etc. ,  c'est  un  vrai  fanatisme .  c'est  prêcher  la 
toléranoe  avec  toute  la  fureur  de  ïinioléraace. 

ht»  maxinics  étaMies  par  «s  dédamatenr*  ne  sont 
pas  plus  sensées  que  leurs  raisonnemens.  Tout  moyen, 
disent-ils ,  qui  excite  la  haine ,  l'indignation .  le  mépris, 
est  impie.  Gela  est  faux.  Souvent  un  moyen  très  iégitiiue 
en  loi-inème  exdte  la  haine ,  rindigntïon  et  le  n^iris 
de  renx  contre  les(|iio1s<)n  l'emploieipiiceqne  ce  sont 
des  hiuaiiqaes  et  des  séditieux. 

Tout  moyen  qui  rellche  les  liens  naturels  et  éteigne 
les  pî-res  tics  enfans,  les  frfres  des  frires,  les  soeurs  des 
sonirs ,  est  impie.  Autre  maxime  fausse.  Souvent  un  fils, 
Ml  frère,  on  parent,  est  an  insensé  qoi  se  eabre  contre  sa 
finiiffr  parce  qu'elle  exi^e  tir  lui  tmr  ronduite  raison- 
nable. Jésus-Christ  a  prédit  que  sou  Évangile  diviserait 
quelqneftiis  les  hmîlles ,  non  par  Inl-même,  mais  par  la 
malice  et  ropini.^treté  des  incrédules  ;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  :  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  rÉvaqgilie  soit 
une  impiété. 

Les  hommes  qui  se  trompent  de  bonne  foi  sont  à 
plaindre,  jamaisApunir;!!  ne ftiut  tournu'iilcr  ni  lesliom- 
mes  de  bouue  fui,  ui  iesbommcs  de  mauvaue  ioi ,  mais 
en  abandonner  le  jogement  à  Dieu.  Telle  est  leur  déci- 
sion. Nous  répondrons  que  si  ces  mécréans  ne  sont 
séditieux,  ni prédicans,  s'ils  n'inquiètent,  n'insulteui , 
ne  calomnient  personne,  il  est  juste  de  les  btoser  tran- 
quilles; s'ils  font  le  iniitmire,  il  hul  Irs  punir,  sans 
s'embarrasser  s'ils  soui  de  bounc  ou  de  mauvaise  loi. 

Quant  i  ceux  qui  se  plaignent  de  ce  que  fen  persé- 
cute ceux  métnes  qni  n  annoncent  rien,  ne  propo- 
sent rien ,  ne  précltent  mn,  ils  oe  méritent  pas  qu'on 
leur  réponde. 

Un  de  œnx  qni  ont  écrit  avec  le  plus  de  ciialeur  sur 
ce  sujet  est  Barbeyrac  ;  mais  il  n  a  tait  que  répéter  les 
sopbismesde  Bayie  ;  eu  accusant  le»  l'i'rcs  de  l'£(jlise  de 
ikan  contredilt,  il  est  tombé  lui-même  en  plurieurs  con- 
tradictions (  TraUéde  la  morale  de»  Pins  detÉ- 
glise ,  c.  12  ). 

^  n  dit  qne  la  vhdenw  n'édaire  et  ne  convertit  per^ 
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sonne,  qu'elle  rend  plntôl  opiniâire  ctdétooraederen- 
men  ;  qu'elle  ne  peut  àboolir  qn*A  ftiie  des  hypo- 
crites. 

Cette  maxime  est  déjà  fausse  en  ffinéral;  le  contraiie 

est  prou\é  iwr  !  !  \rnî]ilc  des  donatistes ,  contre  lesquels 
on  fut  oblige  de  sévir  pour  réprimer  leur  brigandage. 
Réduits  A  llmpulasanoe  de  le  continuer,  ils  consoiUrait 
à  se  l.M'^ser  instruire,  et  se  réunirent  îi  rÉ|;lise.  Si  la 
violence  ue  convertit  pas  les  pères,  elle  peut  agir  sur 
les  eufons ,  empêcher  le  sdinme  et  Tcrreorde  se  per- 
pétuer. Ouandla  maxime  serait  vraie  A  tous^rds,  U 
s'ensuivrait  seulement  qu'il  ne  faut  pas  l'en^plovcr 
comme  m  moyen  de  persuasion;  mais  il  ue  ë'en  suivrait 
pas  que  Ton  ne  doit  point  s'en  servir  pour  réprimer  des 
Sectes  danfrereuses  et  turbulentes.  Qu'elles  se  convertis- 
sent ou  non ,  la  tranquillité  publique  exige  qu'on  leur 
ôte  les  moyens  de  la  troubler. 

Ikrbeyxac  soutient  qu'en  matière  de  reIi{;ion  chacun 
doit  être  juge  pour  soi-même ,  que  personne  ne  peut 
juger  pour  les  sutres  d'une  manière  iirfîrillible ,  qne  To- 
pinion  du  (yrand  nombre  ne  prouve  rien.  Selon  lui  au- 
cune société  ne  peut  se  croire  à  couvert  d'erreur;  elle 
n*a  droit  tout  ao  plus  que  d'exdore  de  son  eebi  ks  dis* 
sidens  ;  la  tr.idilion  est  de  nulle  autorité,  et  l'infoillibililé 
prétendue  de  r£glise  est  une  abeurdité;  Dieu  seul  est 
juge  dans  cette  matière; 

U  nous  permettra  donc  d*appcler  de  sa  décision  anja> 
gement  de  Dieu  et  du  bon  sens.  Un  protestant  qui  ne  se 
croit  point  iofoillible  ne  devrait  pas  prononcer  des  ora- 
cles thâriogiques  d'unixm  ansti  absolu.  Nous  demandons 
d'abord  comment  un  ignorant  peut  être  juge  de  la  reli- 
gion qu'il  doit  suivre,  quelle  certitude  il  peut  avoir  de  sa 
religion,  s'il  ne  doit  s^en  rapporter  au  juffement  de  peN 
sonne.  Si  Dieu  voulait  que  chacun  fût  ] mn  soi 
même,  il  était  fort  inutile  de  donner  aux  hotuines  une 
révélation,  de  revêtir  Jésurdbrist  et  tes  apAtres  d'une 
mission  divine  pour  nous  instruire,  de  bouleverser  Tu- 
nivers  pour  établir  le  Christianisme.  De  quoi  sert  i'Êvan- 
vangile,  si  chacun  peut  l'entendre  comme  il  lui  platt,et 
si  Dieu  trouve  bon  que  tout  homme  savant  ou  ignorant, 
éclairé  ou  stupide,  se  ftisse  uncrelii;ion  h  son  ffré?  Mais 
ce  n  est  pas  ici  la  seule  preuve  du  peu  de  cas  que  les  doc- 
teurs proteslaosfont  de  la  révélation,  de  la  rapidité  avec 
Inqnclli'  Iriirs principes  conduisent  ;M'irréiij;ion  :  pourvu 
que  lu  tolérance, c'est-à-dire,  le  libertinage d  esprit ,  rè- 
gne dans  le  monde,  qne  leur  Importe  ce  que  deviendra 
le  Christianisme? 

Aussi  notre  ridicule  moraliste  juge  que  les  mystères 
sont  révâés  d^culemanlère  fortobscare;ll  en  conclut 
qu'il  est  dansl'ordre  de  la  Providence  qu'ily  iiii  diversité 
de  sentiment  en  matière  de  rcligtoo ,  puisqHe,$elon saint 
Paul,  itfaut  qu'il}-  ait  des  hirédet.  Hais  Adèle  â  se 
contredire,  Barbeyrac  décide  que  la  tolérance  ecclésîas- 
ne  doit  pasêlrepouTCeux qui  oicotles  vérités foor 
daniculales. 

Mais  si  persouoe  n'a  drmt  de  jiir,cr  pour  les  autres, 
qui  décidera  quelles  sont  1*^5  vérités  tondamcnlales  ou 
non  fondamentales?  Putâ^^uc  les  wysi(.'res  sont  révélés 
d'une  tauùl^t  fortohicore,  H  n'y  a  pas  d'apparence  que 
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ce  lofent  des  dogmes  fondamentaux  ;  et  S*Ito  ne  le  «ml 

pas,  dp  f^'f'ls  ririiclcs  de  foi  sera  donc  composé  le  sym- 
bole du  Chi  iMianisine?  sociniens  ont  trouvé  bon  de 
rtttUKher  do  leur  tous  les  mysilves.  BarlMyrac,  sans 
doote ,  ne  s'atliibuera  pas  lo  (in)it  de  les  condamner.  Si 
Dieu  aio^é  i  propM  qu'il  y  eût  des  sociniens  dans  le 
wooQC ,  non  ne  vuyuw  pn  punniuin  n  voïKiraïc  pn 
qu'il  y  eût  ao»i  des  déistes  pt  dos  nthr^r':  î  'infpit'fr  rfe 
ceui-dest  du»  Tordre  de  la  Providence  tout  comme  les 
antres  crreon  et  les  anlm  erimea  dif  eeate  Iniinta  : 
Dieu  les  permet  ;  Rwii  fly  aonttdehfUlelcnbeqaill 
les  approuve. 

Saint  Paul  a  dit  :«  n  font  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin 

que  l'on  ronnaisse  ceux  dont  la  foi  est  à  Téprenve.  » 
(1.  Cor.,  chap.  11 ,  En  efTct .  Ton  a  \ii  par  cette 

épreuve  que  l.i  foi  des  pratcstan.s  n'cM.nl  pyr  fort  solide, 
poiwpie  «près  avoir  fait  schisme  avec  r^:£;lise,  dans  le.sein 
de  laquelle  tis  étaient  nés,  ils  ont  TaWentûtédoreiianDj 
eux  viDjjt  sectes  dtfîcrentes 

Cependant  Bnrbeyrae  aoutfent  le  aonverafti 
rien  ;1  voir  au  saint  de  ses  sujets ,  qu'il  n'a  aucune  aato- 
ritc  sur  leur  conscience;  que  les  gènes,  en  bit  de  reli- 
gion ,  c'estVmpiéter  sur  les  droits  de  Diea  et  donner 
droit  aux  souverains  infidèles  de  [tersi'cuter  la  vraie  re- 
ligion. Il  convient  néanmoins  que  le  sooveraio  peut  ren- 
dre unercli(;iun  dominante,  et  qu'il  doit  velDepft  il  tniH 
qnillité  publique. 

Fl  est  difficile  de  comprendre  comment  le  souverain 
peut  rendre  une  religion  dominante,  sans  gêner  k»  au- 
tres religions,  et  eomnient  il  peut  mnimenir  te  tranquil- 
lité publique  «Tins  avoir  droit  de  réprimer  ceux  qui  la 
troublent,  sous  prétexte  de  religion.  l/}raque  les  éooissai- 
res  de  Lnther  et  de  Calvin  aont  tenus  en  Franeedécla- 
mer  contre  la  religion  dominante,  soulever  les  fldHcs 
coolre leurs  pasteurs,  détruire  les  iA^ds  da  culte  publi- 
qoe ,  ootiir  les  dotb^es ,  s'emparer  des  biens  eedéslasti- 
que.s .  etr..  le  souverain  était-il  obli(îé  en  ronsoienec  de 
tolérer  ces  excès ,  parce  qu'il  n'a  rien  H  voir  an  salut  de 
ses  sujets  ?  I.a  première  obligation  qae  M  Impose  sa  re- 
ligion est  d'«snpécber  qu'on  ne  prêche  contre  elle;  il  ne 
pent  la  croire  vraie ,  sans  juger  que  toutes  les  autres 
sont  faH«.ses.  Si  un  souverain,  hérétique  ou  infidèle ,  part 
de  ee  pnnci|)e  pour  persécnter  h  tmie  religioa, qne 
s'cnsuivra-t-il?  Qu'il  est  aveuple  et  trompé  par  nnc  faxme 
conscience;  mais  il  ne  s'ensuivra  pas  qu  il  fait  bien ,  qu'il 
est  irrCprâwDsible.  n  n'est  pas  vrai,  comme  le  prétend 
Barbeyrac,  que  les  droits  de  la  conseienrc  prmnée 
soient  les  moites  que  de  b  consdence  droite,  et 
que  plus  un  honune  est  opbiiàtre,  phn  D  est  eicii- 
sable. 

Il  convient  que  les  principes  do  Gatiiolictsme,  et  ceux 
du  protestantisme,  sont  focoDcilteliles;  eVst  avoaer  I  peu 
prtaqiK  ces  deux  religions  ne  pouiront  jamais  setr)lérer 
mutuellement.  Il  convient  que  les  protestans  ont  exercé 
ïintok'muce  ecclésiastique  et  civile;  comment  le  nier  en 
effet  ?  Ils  sont  partis  du  principe  (  itie  le  Catholicisme  était 
une  religion  détestable,  qu'il  fallait  lepoursuivTe  A  feu  et 
à  saug,  rcxterminer  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  ils  ont 
i^en  conséquence.  Mail  «ttcda,diMl,  iliN  mil  con- 


duits contre  leurs  propres  principes;  c'était  dtez  eut  on 

resh'  dp  ])apisme. 

Il  faut  que  ce  reste  soit  un  vice  ineffaçable,  puisqu'il 
dure  encore  depnis  plus  de  dein  eeniaana.'  Nbus  savon 
très  bien  que  le  sy•st^me  et  la  conduite  des  protestans  ne 
sont  et  n'ont  jamais  été  qu'on  chaos  de  OMitradictiaiis. 
Eoeore  MWea,  Us  demandèrent  la  foKmice,  nab  en 
faisant  assez  voir  qites'ilsdevcnaient  les  maîtres,  llsynéin 
tiraient  le  Catholicisme.  Furieox  ensuite  d'éprôuver  de 
la  résistance,  ils  prirent  les  armes  et  firent  la  gnenv 
partout .  en  Alleniai;ne .  en  Suisse,  en  France ,  en  Angle- 
terre, en  Hollande.  Enfin,  las  de  répandre  du  sang,  fis 
sign^rent  des  trahés  de  fnêiflcation,  et  ils  les  ont  violés 
toutes  les  fois  qo'ils  l'ont  pu.  I>eurs  dcscendans ,  honteux 
de  cette  Féirésic,  viennent  nous  prêcher  la  f»\!énincc;  les 
incrédules,  animés  du  même  esprit ,  se  joignent  à  eoXt 
et  soutiennent  gravement  que  ^est  le  papisme  qoi  a 
causé  tout  le  mal.  En  vérité,  c'est  one  dérision. 

Mais  ils  ont  un  argument  qu'ils  ennent  invincible, 
rkilérèt  politiqne.  c  L'MMtframe»,  dit  Ihrbeyrac  «  dé- 
peu  pie  les  états,  an  lieu  qne  la  tolérance  les  fait  fleurir. 
Ce  n'est  point  b  diversité  des  religions  qui  cause  des 
trottiyies,  cVst  ftnM^ronoCy  en  les  soufflant  tontes, 
loin  de  les  multiplier,  on  les  n'-unit.  » 

Cependant ,  depuis  phis  d'nn  sitcle  que  la  tolérance 
politique  est  établie  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  nom 
ne  voyons  pas  que  les  CathoNqnes  et  les  protestans ,  les 
.sociniens,  les  arminiens  et  les  gomaristes ,  les  anglicans 
et  les  presbytériens,  les  lulliériens.  les  anabaptiste»,  les 
qui<kers,  Icshenfltates  ou  fr^resmorav^■s,  les  juifs,  aie; 
se  soient  fort  empressés  de  se  réunir;  et  il  n'y  a  pi^ 
d'apparence  que  ce  miracle  de  la  tolérance  puisse  s  o^ 
rer  silAt.  Phnieiirsde  ces  religioos  sont  nées  depuis  le» 
éditsdc  pacification,  et  c'est  k  romb-r  f^r  !a  tolérance 
qu'elles  se  sont  nourries;  la  même  clictec  n'est  pas  arri- 
vée dans  te  cathoiieisme  ;  h  spéeidation  de  nos  politiques 
est  donc  iàussc  A  tous  éjjards. 

Nous  omvenatts  que  la  tolérance ,  établie  tout-à-coup 
dans  on  état  quelconque,  pendant  qner/nOiMvmoe  vb- 
gne  chez  les  nations  voisines,  peut  lui  prtK-urer  une  pros- 
périté passagère,  surtout  lorsque  les  attraits  d'un  gou- 
vernement républicam  se  joignent  à  Pappât  de  la  tolérance. 
Alors  les  dissldena  on  mécréans  de  toutes  les  sectes  ne 
manquent  pas  d'y  aeronrîr.  Mais  il  es»  qiïestion  de  sa- 
voir si  ce  germe  de  division,  porté  dans  un  gouverne- 
ment, en  rendra  b  conslitation  Ibrt  solide,  si  oe  qoi 
peut  être  avantageux  l'y  tme  république  convient  égale- 
ment à  une  monarchie  ;  si  le  génie  républicain  du  pro- 
teslantimie  n^est  pas  ms  ttn  qni  coove  toqjonrs  aona  b 
cendre,  et  qui  est  toujours  prttfi  se  rallumer,  etc. 

Oa  conviendra  du  moins  que,  malgré  la  tolérance  et 
ses  roerveOleoi  afUets,  b  HoDande  et  l'An^rieterre  ne 
sont  plus  aujourd'hui  A  ee  haut  degré  de  prospérité  où 
elles  se  trouvaient  il  y  a  un  siècle;  et  comme  ce  n'est 
point  Yinfolérance  qui  a  fait  perdre  aux  Anglais  l'Amé- 
rique .  et  qni  menace  Ibb  donAuttai  dans  les  Indes,  3 
y  a  aussi  benuroup  d'apparence  que  re  n'est  point  la  to- 
lérance qui  avait  opéré  le  prodige  éphémère  de  lenrpros- 
péctt£.Onabeanr^éierquer/MoU^«moe  td<pea!|il& 
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niînf  la  Frnnre ,  il  est  dtoontrt^ ,  par  des  calc  uls  et  des 
dénombreoiens  iocoutestablcs ,  que  ce  royaiuue  est  au- 
jonrdliui  fim  peuplé,  mienz  onltivé ,  plw  riche  et  plus 
florissant  qu'il  ne  Test  dit  à  la  révocation  de  Téditde  Nan- 
tes. Ainsi  les  spéculations  de  nos  politiques  prutestans , 
oa  incrédules,  ne  sont  pas  plus  vraies  que  kurs  raùiuu- 
nemeM  philosophiques  et  tliéolûffiqucs. 

tonqne  les  ministre*  de  k  religioo  préchcai  le  lile 


et  rattachement  à  la  religion ,  l'on  ne  manque  pas  de  i!irc 
qu'ils  parient  poar  leur  intérêt  î  mais  lorsque  les  méirti a  us 
prêchent  la  tolérance  et  Tindifférencc  de  relif^ion ,  ils 
plaident  anssi  h  cause  de  leur  intérêt,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  ces  derniers  sont  moins  suspects  que  te« 
premiers.  Toute  la  queëiion  ebl  de  savoir  lequel  de  ces 
denz  intérêts  est  lephis  Hi|;e  et  le  mieux  entendu. 


INDULGENCE. 


Indulgence ,  rémission  de  la  peine  leinporelle  due  au 
péché.  Cette  notion  de  Yinduigenee  suppose  que  quand 
ic  pé»  heur  obtenu  de  Dieu,  par  le  sacrement  de  péBi- 
tence,  la  rémission  de  la  peine  étemelle  qu'il  avait  cncou- 
me ,  il  est  eneore  ol)Ugé  de  aiiafiiire  t  la  justice  divine 
par  une  peine  temporelle.  Vofci-en  les  preuves  «u  mot 
Satisfaction. 

Gjoime  c'est  aux  pasteurs  de  l'Eglise  que  Jésus-Qjrii 
a  donoéle  pouvoir  de  remettre  les  pédiés,  c'est  à  eux  aussi 
d'r'r)i[ins(  r  r»ii\  pèchcnrs  des  pénitcnccs  ou  satisfactions 
pfopur  tiuuuct's  à  leiu*  besoins  et  à  la  gravité  de  leurs  fau- 
tes, et  il  peut  y.avnir  des  rsboos  de  diminuer  la  rigoeor 
ou  d'abréger  In  durée  de  cis  peines  :  conscVpiemment 
c'est  au  souverain  pontife  et  aux  évéqucs  qu  il  appartient 
d'accorder  des  inda^eneet. 

On  en  voit  un  exemple  dausLi  conduite  de  saint  P  uil, 
dans  sa pranière  lettre  aux  CoiinUùmSf  Q.b\  'û  leur 
avait  ordonné  de  retrancberdelearsociâé  un  iucestueax  ; 
dans  la  seconde,  il  consent  à  user  indulgence  cnvei 
lui,  de  peur  (|u'un  eicès  de  tristesse  ne  devienne  pour 
lui  une  tcnUtiuD  de  déses^wir  et  daposlusie,  et  il 
j^ioule  :  «  Ce  que  vous  avez  accordé,  je  l'accorde  aussi , 
«  et  si  j'usf  (Vinclul'^t'fiCf'  je  le  fais  à  cause  (^r  vfuis  et 
«  dans  la  pcrsummc  de  Jésus-Christ,  ou  comme  rcpré- 
•  •eniantdsJé8oSHGbrist(ILGor.c;S,v.lO.).  » 

Au  3*  siWc,  les  niontanistes ,  au  i*",  les  novatins  s'élc- 
rèreot  par  un  faux  zÈle,  contre  ta  facilité  avec  laquelle  les 
pasteurs  de  l'Eglise  recevaient  les  pédwura  è  pénitence, 
leur  accordaient  l'absolullon  et  la  communion.  Pour  faire 
cewer  leurs  clameurs ,  on  poussa  fort  loin  la  rigueur  des 
pénitences  que  Ton  imposait  aux  pécheurs  avant  de  les 
léooncaier  ft  l'Eglise;  les  canons  péniteniiaux  dressés 
pour  lors  sont  très  austères.  Mais  les  pasteurs ,  raalîjrtf 
rentètemcuL  des  hérétiques,  conliuuî:reiit  ù  user  à' ifuiid- 
genoe  envers  les  pénitens ,  en  considération  de  la  iîErveur 
avec  laquelle  ils  accomplissiiinir  !rnr  |»('nitence,  et  pour 
d'autres  raisons.  Ils  y  étaient  autorisés  par  les  canons  des 
«ondles  de  Nkée,  d*Aneyre,  deUrlda,  etc.  Sahtt  Basile 
et  saint  Jean  Chr)'sost6me  approuvfrent  celle  conduiie. 

Pendant  les  pmécutions ,  des  martyrs  sm  des  conf es- 
senrSf  retenus  dans  les  chahies  on  condamnés  ma  wbm, 
demandèrent  souvent  cette  indiiliicncf  aux  évèfpies,  en 
foveurdc  quelques  pénitens.  On  la  leur  accorda  pour  ho- 
norer leur  constance  à  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Comme 
artre  tetmeinhret  de  iOB  Eglise»  tow  les  Mens  q>irit«d> 


sont  communs ,  l'on  jugea  que  les  niéritcs  des  martjTS 
pouvaient  être  légitimement  appliqués  aux  pénitens  pour 
lesquels  ils  daijjnaienl  s'intéresser.  Mais  nous  voyons , 
par  les  lettres  de  saint  Gyprica ,  que  plusieurs  pécheurs 
abnsèrent  de  cette  indulgence  des  martyrs  pour  se  sou- 
straire à  la  pénitence ,  que  certains  confesseurs  de  la  foi 
acco^d^^e^t  trop  aisément  des  lettres  de  recommandation 
uu  de  commuuiua  ii  ceux  qui  leur  eu  deiiiandaieul.  ijù 
saint  évéqne  se  plaignit  de  cet  abus  des  îndttàgBoa»  cC 
s'y  opposa  avec  fermeté }  nuis  il  n'en  désapprouva  point 
l'usage  en  lui-même. 

Nous  appremms  encore,  par  une  tettre  de  saint  Augns- 
tin  (  Jd  Macedon.,  epist.  Ô4  ),  que  tumme  les  évèqoes 
intercédaient  aouveot  auprès  des  magistrats,  pour  obte- 
tenùr  un  adoucissement  à  la  peine  prononcée  contre  les 
(  plminels,  les  m3i';istra[s  de  leur  t  <Mé  intercédaient  aussi 
auprès  des  évèques ,  pour  obtenir  une  diminution  de  la 
pénitence  de  quelques  pécfacnra.  Cette  correspondance 
I .  I L)  lueUedechnnléneponvaitqne  fhire  honneur  an  Chi^ 

tiauisme. 

Après  la  conversion  des  mpereurs ,  il  n  \  eut  plus  de 
martyrs  ipd  pussent  faitenséder  pour  les  pénitens  ;  mais 
on  iT*  mit  point  que  la  source  des  grAces  de  l"F;;li-.r  fût 
tarie  uu  diminuée  pour  cela.  Les  mérites  suraboodans  de 
Jésus-Christ  et  des  safatts  sont  le  trésor  de  cette  sainte 
mère ,  et  ce  trésor  est  inépuisable  :  elle  peut  donc  tou- 
jours en  faire  l'application  ft  ses  enfans,  lorsque  cette  /a- 
ffulgenee  peut  tourner  au  bien  général.  Cest  ponr  les 
saiiîts  vivans  une  raison  de  plus  de  multiplier  leurs  bon- 
nes œuvres,  pour  les  pécheurs  un  motif  de  confiance  à  la 
communion  des  saints ,  un  engagement  à  éviter  les  cri- 
nus  amipiels  est  attachée  rexcommuoication  ;  ce  n^est 
donc  pas  sans  fbndemeiA  q|Be  l'Eglise  a  continué  Vm^ 
des  iiululgtUices. 

Bingham,  «pii  ^piaudit  à  la  pratique  de  relise  pri» 
mittvc,  qui  en  apporte  même  les  preuves,  blâme  cepen- 
dant la  conduite  de  l'figUsc  romaine,  i**  Dans  l'jorigine, 
dlt-O,  il  était  senlemait  question  de  twmeitre  la  pefaie 
canonique  ou  fcn^porelle.  et  non  les  peines  de  l'autre  vie; 

1  on  oc  pensait  point  à  faire  aux  morts  l'application  de 
cette  ùtdulgenee,  comme  on  s'en  est  avisé  dans  les  der> 
niers  si^cles  ;  3"  sans  aucun  droit  les  papes  se  sont  rtS 
servé  à  eux  .seuls  la  dispensation  des  indulgences  {orig. 
ecclé$.\.  18,  c.  4,SSctauiv.) 

Mais  cesavunt  anglais  nons  aeinhle  raisoDnerasaei  mal. 
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.En  efftt ,  rétablissement  des  pdnes  canonkpies  prouve, 
contre  les  prolcstans,  la  croyance  dans  laquelle  a  tou- 
juur.s  ùié  ri'4;Iisc,  (in'ajîrt'S  la  rémissioa  de  la  coulpc  du 
péché  et  de  la  peine  ëternelle,  lepédwar  est  cependant 
obli|;é  de  satisfaire  ù  Dir  u  j^nr  noc  peine  teniporelle.S'il  ne 
s'en  acquitte  point  en  ce  iiioude,  il  tant  donc  qu'il  y  satis- 
fiuweii  Pautre.  11  cal  doue  impocsibte  de  r«D  cunipter 
validemetu  pmir  r-r  innnrU- .  f^nns  que  cette  tndÊ^lgence 
lui  tienne  aussi  lieu  pour  Tautre  vie. 

Dès  que  le  pécheur,  encore  redevablelUi  jostioe  dMne, 
est  sujet  à  soufFrir  dans  l'autre  vie,  et  qu'il  peut  ôlre  sou- 
lagé par  les  prières  ou  les  suffrages  de  1  Ët^lise ,  comme 
on  Fa  cm  cODStamment  dan»  tous  les  temps,  pourquoi 
l'application  qui  lui  est  faite  des  mérites  surabondans  de 
Jésus-Christ  et  des  saints  ne  peut-elle  pas  lui  valoir  par 
manière  de  su  ff rage  m\  de  prK'rc?  C  est  une  consctiucucc 
ntoosaire  de  rii^-ii^e  de  prier  pour  les  morts. 

Les  pape«  Il  1  at  point  ôté  aux  évoques  le  pouvoir  d'ac- 
corder des  indulgences;  mais  TÉ^lise  a  .sagement  ré- 
servé ans  papes  le  soin  d'aoeorder  des  indécences 
plénières  pour  toute  l'Eglise ,  parée  qu'eux  seuls  ont 
juridicUon  sur  toute  l'Église.  U  est  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  est  i  propos  qae  le*  lid^  du  monde  entier 
fassent,  par  un  concert  unanime,  des  prières  et  des  bonnes; 
(Euvres  pour  obtenir  de  Dieu  des  grâces  qui  intéressent 
toatela  société cattioliqiie.Aqni  convient-fl  miens  de  les  y 
engager,  qu'au  père  et  au  pasteur  de  l'Eglise  universelle  ? 

Nous  convenons  qu'il  y  a  eu  des  abus  dans  les  derniers 
sièdes  encore  plus  que  dans  les  premiers,  et  nous  adop- 
tons volontiers  sur  ce  point  une  partie  des  réflexions  de 
M.  l'abbé  Fli-nrv  i  V  dise,  sur  VTUst.  rrr/A.,  n.  16). 

c  Pendant  l(>n^;-(eiu|)s,  dit-il,  la  multitude  des  i/iâCu/- 
<  gences  et  la  facilité  de|lcs  gagner  devint  no  ofeataele 
«  au  zèle  des  confesseurs  éclairés.  Il  était  difficile  de  per- 
«  suader  des  jeûnes  et  des  disciplines  à  un  pécheur  qui 
f  pouvait  les  radieter  par  une  MgiK  aoméiie  on  par  h 
«  visite  d'une  Ef;li^  r  :  rnr  les  évoques  du  1 2"  et  du  1 T  sit- 
>  de  accordaient  des  i/iduigences  à  toutes  sortes  d'œu- 
«  vires  pies,  comme  leliAtiment  îPvw  Eglise,  l'entretien 
«  d'un  hôpital;  enfin  de  tout  ouvrage  public  .  tel  qu'un 
a  pont,  une  chaussée,  le  pavé  du  grand  chemin.  Plusieurs 
«  indulgences ,  jointes  ensemble ,  rachetaient  la  péni- 
«  lence  tout  entière. 

«  Quoique  le  quatriî-me  concile  de  I.atran ,  tenu  dans 
«  le  treizième  siècle,  appelle  ces  sortes  û' indulgences 
«r  indiscrètes,  superflues,  capables  de  rendre  méprisa» 
0  bles  Ifô  chefs  (1r  rK;fIiseet  d'énerver  la  pénitence;  ee- 
n  pendant  Guillaume  de  Paris,  célèbre  dans  le  même 
c  siècle,  aontenait  qu'il  revient  plnsd*lMnnenri  Dienct 
s  d'utilité  aux  Ames  de  la  construction  d'une  église 
«  que  de  tous  les  tourroens  et  les  enivres  pénales. 

«  Ces  raisons,  ai  eHes étaient  soUde8,anraienl  dft  tou- 
"  dier  les  saints  évèquesdes  premiers  siècles,  qui  avaient 
«  établi  les  pénitences  canoniques;  mais  Us  portaient 
«  leurs  voes  plus  loin.  Us  eomprenalent  queDlea  est  In» 
<■  fininient  jpIus  honoré  jwr  la  purett'  des  tnœursque  par 
a  la  eonstructkxi  et  la  décoration  des  églises ,  par  le 
«  cbant  et  par  les  cérémonies  qui  ne  sont  qnel'écorce  de 
c  la  rd^ion,  aalieu  que  rime  et  retaentid  du  vrai  culte 


a  est  la  vertu  ;  et  comme  la  plupart  des  Chrétiensne  sont 

«  pas  assez  heureux  pour  conserver  leur  mnocence ,  ces 

«  sages  pasteurs  ne  trouvèrent  point  de  meilleur  remè- 

«  de  pour  corriger  les  pécheurs  que  de  les  engager,  nou 

€  à  des  aumônes ,  à  des  pélerinr';:f«! .  ;>  des  visites  d'é- 

«  glises ,  à  des  cérémonies  auxquelies  le  cœur  n'a  point 

i  de  part ,  mais  à  se  punir  volontairement  eux-mlmea 

«  par  de<;  if-iVies .  |i:ir  des  veilles,  par  le  silence,  par  k 

«  retraiicheueul  de  tous  les  plaisirs.  Aussi  les  Ou^ 

«  tiens  n'ont  jamais  été  plus  corrompus  que  quand  let 

«  pénitences  canoniques  ix  idirnut  leur  Vi|{ncar,  et  qoc 

«  les  indulgences  prirent  leur  place; 

«  Bnvain  FEglisc,  dit  ailleurs  M.  Fleury  (6'  dise., 

«  n.  2)  laissait  à  la  discrétion  des  cv6quesde  remettre 

a  une  partie  de  la  pénitence  canonique,  suivant  les  dr- 

(I  constances  et  la  ferveur  du  pénitent;  les  indulgences 

<t  plus  commodes  sapèrent  toute  pénitence.  On  vit,  avee 

«  surprise ,  sous  le  pontificat  d'Urbain  II ,  qu'en  foveur 

a  d'une  seule  bonne  u:uvre,  le  pécheur  fui  déchargé  de 

a  toutes  les  peines  temporelles  dont  il  pouvait  ëtrered^ 

«  vable  il  la  ju'^tire  divine.  Il  ne  fallait  pas  nioin-i  <|n'im 

«  concile  uuiubreux,  présidé  parce  pape  en  persotme, 

«  pour  autoriser  cette  nouveauté.  Ce  eoneiie,  leou  i 

a  A  Clcrniont,  l'an  KV)',  nrrnr  î:!  \mc  irulll/gence  pk*- 
0  fiière,  une  remissiuu  complète  de  tous  les  pécbi^,  i 
«  ceux  qui  prendraient  les  arawa  pour  le  recouvrement 
«  de  la  Terre-Sainte.  Cette  indulgence  tenait  lieu  de 
a  solde  aux  croisés,  et  quoiqu'elle  ne  donnât  pas  la 
a  nourriture  corpordle,  elle  fut  acceptée  avec  joie. 

«  Les  nobles,  qui  se  sentaient  la  plupart  cliargés  de 
«  crimes ,  entre  autres  du  pillajje  <  t'fflises  et  de  Top- 
a  pression  des  pauvres ,  s  eslimèreui  heureux  d'avoir  re- 
a  mission  plénière  de  tous  leurs  péchés,  et  pour  toute 
a  pénitence  leur  exercice  ordinaire,  qui  était  de  faire  la 
«  guerre.  La  noUesse  entraîna  noa-seulefflenl  le  petit 
«  pmple  dont  la  plus  grande  partie  âaient  des  aerfii  at- 
«  tachée  :>  I  l  irrrr.  cf  rn t ((''rement  dépendaus  de  leurs 
a  seigneurs ,  mais  des  eaiésiastiques  et  des  moines,  des 
a  évéques  et  des  atdiéa.  Chacun  se  persuada  qu'il  n*y 
0  avait  qu'i\  marcher  vers  la  Terre-Sainte  pour  assurer 
a  son  salut,  etc.  »  Ou  sait  quelle  fut  la  coodutte  des 
croisés  et  le  soeeès  de  leur  entreprise. 

Dans  la  suite,  ces  faveurs  spirituelles  Avcnt  diitii- 
buécs  il  tous  les  giierricrs  qui  se  mirent  en  campagne  pour 
|>oursuivTc  ceux  que  les  papes  dcvlarèrent  hérétiques. 
Pendant  le  long  sdiisme  qui  s'é]e\ a  sous  l  rbain  VI,  les 
pontifes  rivaux  accordèrent  des  indulgences  lesunscon» 
tre  les  autres.  Alexandre  VI  s'en  servit  avec  succès  pour 
payer  l'armée  qu'il  destinait  k  la  conquête  de  la  Ronngne. 

Jules  11,  sous  qui  les  bean^-arts  commrm  f  rent  à  pren- 
dre le  plus  grand  accroissement ,  avait  désiré  que  Home 
cM  on  temple  qui  anrpaiaftt  Sainte-Sophie  de  Constantin 
nople,  et  qui  fût  le  plus  beau  de  l'univers.  II  enr  Ir  nu- 
rage  d'entreprendre  ce  qu'U  ne  pouvait  jamais  voir  liuir. 
Léon  X  suivît  avec  ardeur ,  ce  grand  projet  ;  il  préteita 
une  puerrc  contre  les  Turcs,  et  fit  publier  dans  toute  la 
chrétienté  des  indulgences  plénières  pour  qui  y  contri- 
buerait. Le  niallieur  voulnt  que  l'on  donnât  aux  domi- 
idcainste  aoinde  prèdMreeeladS»i|p0»Mvcn  Atteo^ 
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Les  aogustins,  qui  avaioit  été  loi^-temps  possesseurs 
de  cette  fonciion,  en  fiireut  jaloox,  et  ce  petit  intérêt  de 
moines,  dans  un  coin  de  la  Saxe,  fit  naître  les  hérésies 
de  Lutber  et  de  Calvin. 

Maïs  dans  ces  réflexions  que  ?Id<t(  ^ntfrr<^  nrf  ropi(?es , 
n*y  a-t-  il  pas  de  Texcès?  1°  L'on  suppute  que  les  anciens 
évéi|i8s  jnotfcot  los  pMfcnocK  tÊomàifut  téotouSm 
ponr  conserver  la  pureté  des  moeurs;  il  est  cependnnt 
certain  qu'elles  êtu&A  principalement  leur  origine  aux 
duBCurs  des  nontnilstQ  et  des  novstteitt.  QQind  on 
compare  ce  qu'a  dit  saint  C^-prien  de  la  pénitence  publi- 
que, avec  le  tableau  qu'il  a  fait  des  mœurs  des  Chrétiens 
an  troisième  siècle,  de  lapsis,  p.  183,  on  est  réduit  à 
douter  il  CMC  pénitence  a  contribué  beaucoup  à  la  sain- 
teté des  nucars.  Aujonrd'tuii  les  Chrétiens  orientaux  sont 
encore  ansti  zâés  partisans  du  jc^nc  cl  des  macérations 
qn'inlnlbto;  il  m  ptrait  pas  que  leura  iMeini  soiail 
beaucoup  plus  pures  que  celles  des  occidentaux. 

2°  La  difficulté  et  r^Qcacité  des  ceuvres  salisi^oires 
est  rcMire  etnao  Aiobie.  H  y  a  M  iRNniiie  qai  akne- 
rait  mieux  jeÛDcr  pendant  unr  Kcmninr  que  de  ftiire  un 
pèlerinage  de  trois  jottn;  ;  tel  auii-e  consentirait  à  passer 
mwmift  ctt  priSres  plutôt  qu':Vdoaneraux  pauvres  un 
êcu  par  aumône.  QucHc  mortificatlm  j  f  at-on  prescrire  à 
àik  pécbears  doiU  la  vie  ordinaire  est  dure ,  pénible ,  la- 
borieose,  privée  de  tous  les  plaisirs?  Aucune  œuvre  de 
pénitence  n'est,  par  eUe-mèine>  un  acte  de  vertu,  un 
acte  méritoire,  mais  seulement  par  l'intention  et  par  le 
coura^jc  de  celui  qui  la  [iralique  :  aucune  u'esi  donc,  par 
cUc-mème,  capable  de  puriaerle8iiUNm;aiiaiMifcst, 
en  elle-même,  préférable  à  une  autre, 

3°  L'on  dit  que  les  Chrétiens  n'ont  jamais  été  phis  cor- 
rompus  ^pre  <piuid  lespésHcnees  craoniqQes  Airailiem* 
placées  par  des  imMgences.  Mais  les  indulgences  ex- 
cessives n'ont  en  lien  qu'en  occident ,  et  apr^  le  schisme 
dcsGfccB^  cHbs  n'ont  donc  pu  ramplaeer  la  pénftenoeea- 
nonique,  ni  en  occident  où  elle  ne  fut  jamais  ta  usape 
ordinaire ,  ni  en  Orient ,  où  les  papes  n'Avaient  pios  d'an- 
Usrité.  La  eomtption  des  mœors  Auds  nos  clniMts  Ait  Vtf- 
fct  de  l'inondation  des  barbares.  Ces  (jnerriers  farouclics, 
toujours  armés  n'étaient  (^utoe  disposés  h  se  soumettre 
aux  canouâ  fx^nitentiaux. 

L'on  ajoute  que  les  indulgences  sapèrent  toute 
pénitence;  c'est  une  fausseté.  JaroaLs  les  indulgences 
Q  ont  autorisé  un  pécheur  à  refuser  la  pénitence  que  le 
fionfcaaeor  lui  imposait,  à  s'exempter  d'une  restitution 
ou  d'une  réparation  qu'il  potnnif  f-irr.  ,fr!m-i-<  rn^tiisîe 
De  fut  assez  i(;norant  ou  assez  corrompu  |K}ur  I  cn  dis- 
pemer.  L'objet  des  fyub^fmoei  fM  toi^oars  dc^soppléer 
ides  pénitences  omises,  mal  accomplies,  ou  trop  I^jè- 
nsea  ^;ard  à  lénormité  des  fautes;  c'est  pUitOt  une 
œnmnlatlim  de  peine  quTuJW  FéàlIflaToii  abaoliw.  Pinul 
nous  encore  le  peuple  qui  a  le  plus  de  foi  aux  in<hilf;cn- 
est  aussi  le  plus  docile  à  se  soumettre  ans  péniten- 


ces qn'on  lui  impose.  Si ,  dans  les  bas  siècles ,  les  confies» 
«rurs  ont  adouci  les  pénitences,  ça  été  par  commisération. 
Dans  ces  temps  maiiieureux,  ils  ju|;eaient  que  c'étaitomie 
asscK  forte  pâaitenoepoar  lepenple  de  sopiiorter  patiem- 
ment son  esclavage  cl  sa  misère. 

On  ne  nous  persuadera  jamais  que  c'était  une  partie  de 
plaisir  pompe  peuple,  de  quitter  ses  foyers  pour  aller  com- 
battre les  infldtlcs  au<lel;\  des  mers. 

,SP  11  ne  fout  pas  mettre  sur  le  compte  des  papes  les 
forfanterie»  des  rootaes,  les  IHpommles  dee quêteurs, 
l'esprit  sordide  que  la  mendicité  a  souvent  introduit  dans 
les  pratiques  les  plus  saintes  de  la  reli{;ioo.  Pour  répri- 
mer les  abus,  il  ne  faut  pas  Vt&  attaquer  par  de  mauvai- 
ses raisons  ni  par  des  obscrfBtionslirâsaes: 

Cest  donc  très  mal  il  propos  «pK Luther  cl  Calvin  sont 
partis  de  1  abus  des  indulgences  pour  lever  i  étendard 
dn  schisme  eooire  l'É^te  roonine.  Adéfaut  de  ce  pté' 
texte .  ils  en  auraient  tronvé  \'m^  autres.  On  avait  pro- 
digué les  indulgences;  il  était  aisé  de  les  restreindre  i 
mais  Porifiine  en  est  louable  ;  il  fallait  donc  les  coDserrer. 
Tc^  Jnrhilgences  générales,  comme  Telles  du  jubilé ,  qui 
cn(;agcnt  à  recevoir  les  sacronens ,  i  Caire  des  aumônes, 
des  jeûnes,  desstatiiina,s(nttrtsatiles;oiienaétéoeii- 
vaincu  au  dernier  jubilé,  même  â  Paris',  centre  de  cor- 
ruption de  l'Europe  eutiire;  les  îocrédales  eo  ont  été 
confondus. 

Rien  de  plus  sa(j^  que  le  décret  da  oondle  de  Trente, 

au  sujet  des  indulgences  ;  sess.  5.5.  c  Comme  le  pouvoir  , 
u  d'accorder  des  indulgences  a  été  donné  par  Jésus-  • 
a  Christ  à  son  Éf^lise ,  et  qu'elle  a  usé  de  ce'potivoir  divin 
«  d^s  son  orijpne ,  le  saint  concile  déclare  cl  décide  que 
«  cet  usage  doit  être  conservé  comme  utile  au  peuple 
c  cfafélien,  et'coBflmé  par  les  cimciles  précétlcns ,  et  il 
«  dit  anatbènir  ^  rnni  ceux  qui  prétendeniypif  lo<^  imfnf- 
u  gences  sont  inutiles,  ou  qucTKgiise  n'a*{>aà  le  pouvoir 
m  delesaccarder.ilTealcependantqneronyobserTede 
«  la  modération  conformément,  à  l'usage  lonalile  établi 
«  de  tous  temps  dans  l'Église  depem*  qu'une  trop  grande 
«  fhdiité  â  les  aonidcr,  n'MMbltsse  la  disciplioe  eedé- 
<i  siasiique.  Quant  aux  abus  qui  .s'y  sont  plissés,  et  qui 
«  ont  donné  lieu  aux  hérétiques  de  déclamer  contre  les 
«  indulgences,  le  saint  concile,  dans  le  dessein  de  les 
o  corriger,  ordonne,  par  le  présent  décret  d'en  écarter 
'<  d'abord  toute  c$\àxc  de  f^aîn  sordide  ;  il  charffe  les  cvô- 
u  ques  de  noter  tous  les  abu£  qu'ils  trouveront  dons  leurs 
c  diocèses,  d'en lUrek  rapport  an iKoâlepnmiidal,  et 
(!  ensuite  au  souverain  pontife.  c!'v  > 

On  appelle  indulgence  de  quarwUe  jours  la  réutti»- 
sini  d*inie  peineéqidvaleDleà  la  pénHoioe  de  quarante 
jours  prescrite  par  lesancif^ns  rrmnns';  et  induffience 
plOaière,  la  rémisskm  de  toutes  les  [team  que  ces  mè- 
nes canons  picaiirifcat  pour  tante  espèce  de  crime; 
mais  ce  n'éM  pw'rcKemplion  deurate  pMtmDe.qiid- 
conquc.  '  .s  .^ 
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LANGAGE,  LANGUE. 


Il  Mt  dit  dans  VEcclé4ia»tigue,  c  17,$  ô,  que  Dieu 
adonné  à  no6prcinim]>arei»,  laraiwa,  1lne/^WI^e, 
ou  OD  laKgagByàaytm,  desomUet,  le sentimeit  et 
rintellin*'"''^  ^^""^  i*lî'^o'''e  <if  h  rrAirion.  Dieu  parle  à 
htaJùf  et  lui  présente  les  animaux  puur  ietir  donner  un 
imni;  Adm  et  Èn  «Mimait  enaeinMe;  Diea  est  done 
r«ateirr  du  lemga^.  Les  spéculations  des  philotophci 
modmies  rar  ta  nnnière  dont  k»  iioininca  ont  pn  ie 

ftnMT,  flOOf  f  IMIttlUliBMHl  MOllllNf  M  MpCCl  Ûh  i 

\:\  n'vi'liilinn  .  inni«  un  tissn  de  visions  que  I^ictanee  rf- 
futait  d^  au  quatrième  siède  iDivùt.  instit.^  L  b, 
c  M.)  n  enfllt  d'tvrif  4n  bts  mm  ,  dk-A,  prar  cmm- 
vefr  qu'il  n'y  eût  inmais  d'hommt'^^  sortis  di'  l'enfanee, 
et  qai  fanent  rassemblés  sans  avoir  l'usage  de  b  parole, 
Dien  qui  neToafaât  pa«  qae  rhafomefûtaaebrâte,  a 
daigné  h  \  parier  et  rinstmire  en  le  créant. 

Il  n'est  pas  besoin  d'une  dissertation  pour  prmtver  qoe 
la  coDiiaissancc  des  langues  anciennes  est  très  utile  et 
■tBt  aécosaire  )  m  théologien.  Lliébreti  est  la  /an> 
^B0orin>na1e  dans  laqnelle  ont  été  écrits  les  livres  de 
PAMln-TestKnieitf  ;  «mmc  versoa  ne  pcot  en  icndre 
pnfUtement  et  parloot  le  acm  et  Pénergie.  Qniqw» 

nnadecr*;  livres  nr  mm  rpsftnt  pUîs  qnc  dms  !a  Vfr- 
-<iM  greoque  \  c'est  la  langue  de  iaqoeUc  se  sont  senri» 
\!tt  ^VM^SilIn,  letapAliciellMnidiadpleR,  leaMMa 
de  rfif^lis^;  le?  plus  .macns  et  les  plus  rc^pccfablffl.  Le 
latia  est  la  iangae  etdérâftiqtie  de  tout  l'occident. 

Mais  les  pnliilMllttnM|ieat,  loreqalls  hnaginent 
^  la  conaaissame  des  to^nsf  les  rend  beaucoup  phis 
espnhlf^  d'entfndre  l'Éoiture-SaÎBtc  qwe  n'étaient  les 
asctens  l^ires,  et  Irorsqu'ils  prétendent  que  ceux-ci  en 
jjénéral  sont  de  mawais  foterprèies ,  parée  qa'ils  ne  sa- 
val«ir  pas  ITiéirreu.  OrifrlTie  et  rafnt  JérAmp  l'avaient 
ris;  cependant  ils  noot  pas  ru  dans  l  Écritnre- 


coDtmporaim,<iut  étaient  bornésà  amaiicrla  venin 
preeqM. 

Sans  avoir  besoin  d'an  grand  apparei  dfSbidttM» 

les  Pères  ont  été  instniits  et  (fUfidés  par  la  tradition  des 
Églises  fondées  par  les  apMres,  paf  renseiguement 
eooiOM éei «mûuilia eaciétés  ortbodoies,eteMaK 
scignement  est  braneotip  pins  infaillible  que  les  savao- 
tea  CMiflCtwesdes  asodemes.  Si  ees  derniers  nous  ont 
afMhtesMphsiBMS  irtlsht  4i|pM  dtapMiMSif  ili 

nnf  ,111^1"  fSit  naître  des  doules  SUr  d'autres  fhofiesphlt 
oêceMairea.  Les  nouveaax  roaiiinitaintii ,  hm  da  ter- 

en  ont 


nouYcUes:  parmi  les  e\f)liœtiDns  des  Pt'^res,  i!  y  a  hrrtti- 
coup  moins  d'oppositioa  qii'ciitct  oalies  des  critiimes  de 
nos  derniers  siècles. 

Noos  soTOBcs  iMen  éloignés  de  blâmer  onde  déprimer 
l'étnde  des  lan^ies  ;  nom  en  reconoaissons  volontiers 
ia  nécessité  ;  mai»  à  œ  secours ,  quelque  utile  qu'il 
soit.  Ton  n'aioate  paa  la  soomiasioa  i  l'Église  et  la  fi- 
délité à  snirre  la  tradition,  rÉcriluro-Saintc,  loin  de 
concilier  les  esprits,  sera  toi^eun  une  pomae^dc 

Tmtivpn  srs  rêveries ,  et  les  appuient  sur  \'m^  passages 
entendus  i  sa  mauiî^  :  rcxpénenoe  de  dix<eept  siè- 
des  n'en  est  qu'me  trop  bonne  preMS.  Dapris 
novateurs  en  oat  l<xia  api:>e!<-s  à  rÉcriture-Sainle,  sont- 
Us  mieux  d'acoord  enlee  enx  ^'avea  rigUse  «attaoli* 
qoe?  AncMe  aaete  n"^  «MM  MNlIi  mt  rÉerilore 
que  lea  8oeinicM,ct  aaonne  n'en  a  fiait  en  abus  pluâ  in- 
tolérable. Au  troisî^  siècle ,  Tertullien  s'élevait  d^i 
ointre  cette  lieenee  de^  liérétiques ,  il  leur  rcprodiait 
leur  témMift  drMÉWr  proidre  d'eux-mènut  le  SM» 
de  rf  rritwre .  sims  consulter  rÉ[;lise.  5  laquelle  seule 
Dieu  en  a  conâé  kleUre,  et  en  a  donné  ImteUigencc. 


HISTOIRE-SAINTI, 


uane  <tiimwvciiiv  pariiea<aBmwjviv, 

I  la  création  du  ninnde  rt  Huit  à  la  naissance  de  Jésus- 
Onist;  elle  partovrc  on  eqiaoe  4e  quatre  mille  ans,  selon 
iecileal  le  pInboniA.  Mdgréii  nmltitwle  des  erftiques 
MMnires  qoe  les  incrédules  andeos  et  modernes  en  ont 

Mtes ,  et  malfp^  le  mépris  avec  lequel  ils  en  ont  parlé, 
nous  soutenons  qu  il  n'est  aucune  Mstoire  plusi  res{Mi!C- 
taUe  ft  toM  <gwÂ4  plus  sagement  écrite,  qui  porte  avec 
clic  ]î\m  de  marques  d'authenticité  et  de  vérilé,  et  OÙ 
l'on  voie  plus  clairement  la  main  de  Dieu. 

pvûfiÊOÊ  ttmt  ft  prapiMMl  parler, 


do  Rawe  humain.  Gomma  elle  n'est  aatéressaute  que  par 

les  révolutions  et  les  catastrophes,  tant  qu'un  peoî»le 
croit  et  prospère  dans  lecafaae  d'un  sage  et  paisib^  gou- 
vernement, eDe  n'en  dit  rien;  elle  ne  commence  à  eu 
pwler  que  quand  il  se  mêle  dés  aiBÉPiade  ses  voisins, 

ou  qu'il  essuie  quelque  attaque  de  leur  part  ;  en  f^t-néral, 
les  soUcf au  {^uissani  ont  îaii  pluftde  bnui  dans  le  moode 
que  les  gens  de  bien.  L'Ancien  Testament,  an  contraire, 
est  Yliistoire  de  la  reHirinn  et  du  i^uvernement  rie  la 
Providence}  la  durée  des  siècles  y  est  partagée  en  trois 

réMte  «uRDetiHieeict 
ré^  ptr  b  loi  deltMtMe; 
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rétat  de  ces  peapbdcs,  rômies  ca  société  natkoale  et 

potitiqiie,  etscumne  â  oar  léf^isfôtioD écrite;  eaBo^dle 
umoaee  de  loin  l'état  des  peu|>lË8  policés  et  nmi  &iitie 
•BfMr  MM  Mwiéié  religicoie  nivcndle;  elie  noos 
mootre  la  révélation  toajonrs  rehtive  à  ces  trois  états 
4iTen.  Un  plin  aowi  vaate  et  aam  «ublime  ne  peut-être 
Tmi/nfftée  riaMHgcaie  lMMÉK;IM«iMil  a  pu  le 
concevoir  et  î'exinupr;  rien 
aoeunenatioD  de  l'univers. 

placé  an  poim  où  il  t;ili;ut  être  ]>our  lier  Ifs  ?.ùl^  df  b 
première  époque  à  ci  ux  àe  la  seaiMla.>tjiuaiieur4>liifi 
aneiai  que  lai  aarait  pu  écrire  la  âMwa%anit«»kB 
mêmes  instnicttoiM  fiirâciiant  la  vie  des  patriarches  ;  mais 
B  n'anralt  pu  raconter  les  t,iiî>  e<>iutf^és  dans 
VE-Tode,  puisqu'ils  n'élaicnlpaéuicore  ai^ivés.  Un  écri- 
vain plus  récent  n'anrait  pn  IMm  tâ  tmtm  Taotre,  fl 
(allait  avoir  vu  l  f  f^rpfp  et  avoir  pareowa  te  désert.  De 
tOQS  les  Hâweax  sortis  de  rfig^plei  Tâge  viril,  auouu 

antres  sont  morts  fliTi<ç  1p  d^crt  'Nnm.,  c.  14.  v.  30; 
Deat.,  c.  1 ,  V.  S5  et  38).  Ces  deux  faonwaM  i^ateot  trop 
jennes  pour  avoir  été  IfMtraits  par  les  petit»JMs  4e  Ja- 
cob; ^toÏM- seul  n  fil  cet  avanfap^p.  Jo'in^.  Sainotl  et  1rs 
autres  historiens  suivans,  ont  été  tésacins  oculaires  ou 
praKioe  contemporsins  ôa  éTéaemei»  qv'ils  rapportcoL 
3"  Les  détaik  dans  teM|iieh  Mdîse est  entré,  sent  toa- 
jonrs relatifs  au  degré  de  connaissance  qu'il  a  pn  en  avoir  ; 
plus  les  faits  sont  anciens  et  éloignés  de  lui .  plui>  sa  oar- 
iMIon  «st  àbn^ée  et  stiecinctc.  VàÊÊMre  des  setaaents 
ans  qni  nnî  i  i  r.  ■■,1,'  |e  délnî;e ,  renfermée  «i  sept 
chapitres;  les  quatre  suivaos  coniienoeat  ce  qni  s'est 
paasB  peuuaiH  gnanc  SMOcajaaqw  a^mMHvan^ 
Inm.  A  cette  ('pnqae ,  le  récit  coinmcnrc  h  Afre  pîns  dé- 
taillé, parce  que  Moise  touchait  de  prfes  à  ce  pairiardie 

nalc5  de  deux  miiîc  ans,  ]ton(iànt  rptr  1rs  trente-neuf 
chapitres  saivaoïs  reiii«mient  settleiaent  ïhùtoire  de 
trois  sièdes.  Nods  iia  trouvons  potot  celta  aa^iNê  tew 
les  hisUnres  anciennes  desOiinois,  des  Indiens,  des 
Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Un  romancier,  en 
y^^pmt  les  premiers  siècles  du  moade,  avait  beau 
dump  pour  donner  carrière  àson  inaagin8tloa;ifelse 
n'hivente  rien  :  il  aedltqne  «et|rtl  avait ipffto  parwe 
traditk»  certaine. 

Anaiia4-fl  servi  de  modèle  amt  antres  écfhialnsëeaa 
n?tinn:  rpm~r\  rappellent  le  souveiur  dc  SCS  actions  et 
de  ses  lois;  ils  le  citent  comme  un  l^islateor  înq^iré  de 
Uni;  par  la  aoftedes  événanaitt  fla  nm  font  voir  la 
a^pesse  de  ses  vues  et  la  vérité  de  ses  prédictions. 

4°  Une  cherche  point,  comme  les  aoteors  profones^ 
)  fit  pcrdfc  Adb  les  (AMircs  dtHW  aulIqoMf  hbaliMC 
Les  critiques  modernes  ju^nt ,  mais  très  mal  à  propos, 
qu'il  n'a  pas  donné  assez  de  durée  Mi  mwide;  deux  on 
trois  mille  ans  de  ptnsne  loi  auraient  rik»  coMé.  H  res- 
serre encore  cette  dorée,  en  affirmant  que  le  monde  a 
été  renouvdé  par  un  df^lnf^p  univ(^el,  huit  cent  cin- 
qnante-clnq  arasenlanent  avant  hii.  Si  Ton  avait  pudter 

I  IÛmm» 


rait  été  ooofonAi;  Btls  il  n'en-avait  pu  pmh  il  j 

la  chronologie,  nra  sur  des  périofJes  nstronomiques,  ou 
sur  des  observattoos  célestes  que  1  on  peut  foirer  apràs 
CiMPfmaissurlenoatee^ès  oiolmliiin  «t  «nr  rige 
des  patri  arches  qu'il  a  soin  de  ftter.  n  peint  !es  inœoE» 
aniiqucsdcs  nations  avec  une  telle  aactituiiefqueroaii'it 
pas  encore  po  le  trouver  en  défaut  snrnn  seul  «pllde;  0 
ne  I;j  i  sst' ]  jui  j  i  [  il  u  V  i  I  !  r  (■  11 1  I  > 'S  t"  V  l'nemens,  tous  setienncn  t 
forment  une  suite  oontiniie.  Ses  successeurs  ont  soivi 
kaÉteevéliNéftiihnoMsnMduiseot,  sansinterraptioo, 
(Il  j  nis  la  mort  de  Moïse  jusqu'aux  siècles  qui  ont  préo^ 
dé  immédiatement  la  venue  de  Jésu»€hrist.  uns  ni 
lei«atrcs  n'aocordeat  lien  à  Ja simple  curiosité;  lis  ne 
parient  des  «tti»iiatiaMi|ÉMBt  qac  lesfoiusoot 
Qéwssain  ptnrrappiqwr  on^MiwidBinir  tU$ktim 
juive. 

«p  MriM  iixe  la  soène  dwévéMMBi  pir  dca  dMto 

imraenes  de  fîéof^rrîphip  ;  il  place  le  berceau  du  ncnre 
humain  sur  les  hords  du  Tigre  et  de  r£upbrate ,  il  iiiJt 

disperser;  il  as.';if;^ne  h  clix'une  sa  demeure;  il  indique 
les  poacsaiong  et  ks  hmites  de  tons  les  peuples  qui 
PfiiiiiimiM.  Poar  phis  fpaade  aireté,  U  ùidiqaB.Ies 
monuincfis  des  faits  qu'il  décrit,  la  tour  de  Babel,  les 
chéoeadc  Mambré,  la  moutaonede  Moriah,  Bétbel, 
le  tondieau.  d'Ahraham,  de  Sara,  de  Jaeob,  les  puita 
creusés  par  œs  patriarches,  etc.  Il  ne  craignait  pas  qpa 
quand  les  Hébreux  entreraient  dans  la  Palestine,  ils  trou* 
vassflDt  les  ,lieux  âuir«meni  qu'U  ne  les  décrivait.  Les 
B— piltmws  des  hUtaires  des  Chinois,  desIatien»  iiM 
Perses ,  des  Éjjypticas  ,  des  Grecs ,  n'ont  pas  pris  cette 
précaution  ;  souvent  on  ne  sait  si  oe  qu'ils  racontent 
S'est  passé  dans  leiM  M  SKT  k  tsne. 

la  sfène  des  évéotmcns  dr  \' Mis  foire-Sainte  a  été 
ie  centre  de  l'univen  le  plus  connu  pour  lors;  par  sa 
fMNillon,  le  peuple  de  Dien  i^ironvé  ca  aelatioB  afee 
les  peuples  qui  Faisaient  It  plus  de  fij;ijrc  dans  le  monde, 
avec  les  Ë^^ptiens,  les  Phéniciens,  les  Jkrah^  les  Chai- 
déens,les  A8syriens;etasnarAifioAv<iSafo/^,  i  peine  au- 
rions-nous quelque  Botkm  des  morars,  des  lois,  des  usa» 
ges,  des  opinions  deces  anciens  peuples.  Aujourd'hui  on 
retrouve  encore, chez  lesArabesscénites,  l^mémesmxurs 
qui  régnaient  dans  les  tentes  d'Abraham  et  de  taok 

r><^  Moïse  ne  monlreni  vanité,  ni  prédilection  pour  m  na- 
tion; il  ne  la  suppose  m  tortanoienne,  ni  guerrière,  ni  plus 
indasiriease,  mpins  9ilMiite4Mteanlm.fl  neMlalfll 

fautes  des  patriarche?  avec  mit nnt  randeur  que  lemS 
vertus,  et  il  faitl'aveude  ses  propres  torts;  il  rapporte  des 
traits  ignoffitarieBSiplnÉieorstrilMM,inèmek  la  siome;  Il 
ne  dissimule  aucun  des  vices,  ni  des  malheurs  des  Israéli» 
t^  ;  il  leur  reproche  qu'ils  ont  été  dans  tous  les  temps, 
et  qu'ils  aewt  f^w  wat  mttm  faffale  et  rebelle: 
Quelques  incrédules  en  ont  pris  occasion  de  mépriser  ce 
peuple  etson  /(^jlD^rs;  oe  n'est  pas  là  uœ  preuve  dc 
leur  bon  aens  ;  si  ks  historiens  des  autres  nations  avaient 
été  aussi  sincères,  noos  'radions  cbnelks  plpade  vMCi 
et  de  crimes  que  cheî  les  Juifs. 
MoQs  retrouvons  ia  même  candeur  dans  les  écrivains 
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Dieu  touinur^  f  rtMc  ii  ses  prnmi-^scs,  qui  ne  cesse  de 
veiller  sur  un  peuple  ingrat  et  ioiraitable;  de  l'autre  ce 
peuple  l«4oan  toomatant,  falMtie,  incapabled'ètre  cor- 
rifîL-  aiifroment  que  par  des  fiéaiix  tcrnlilr';  O  qu'il  a 
Ait,  dans  tous  les  aècies,  nous  prépare  d'avance  à  la 
conduite  qu'il  a  tenue  à  ré£^i^  de  MaoMlirist  et  de 
rÉmgile. 

7°  Depuis  la  sortir  fl(^  rKgyptc ,  Moïs€  a  écrit  son 
histoire  en  forme  de  juuiml;  les  luts  qu'il  public,  les 
fêles  et  les  cérémonies  qu'il  établit ,  servent  de  (monu- 
mrnf  lîc  la  vérité  des  i^its  qu'il  raconte;  ces  faits,  i\ 
kur  tour  rendent  laison  de  tout  ce  qu  il  prescrit,  il  or- 
donne aux  knâilek  d'en  instruire  Mignensement  leurs 
enlans;  dans  fîmicr  Ii\TC,  il  les  prend  â  f<^mnin 
de  la  vérité  des  choses  dont  il  leur  rappelle  le  «ouvcoir. 
Kam  les  feits ,  les  loi* ,  le«  usages ,  les  généalogies ,  les 
droits  et  les  cspcranccs  de  la  nation,  sont  tellement  lies 
les  ans  aux  autrea,  que  rim  oc  peut  aobsîster  sans 
rentre. 

Autant  nous  somnct  étonnés  de  voir  naître,  sous  la 
main  d'un  seul  homme,  une  législation  complète,  et 
formée,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup,  autant  nous 
taminea  wrprii  de  voir  que ,  pendant  près  de  qnime 
cents  ans,  il  n'a  pas  été  nécessaire  d'y  toucher.  Jamais 
les  Joifii  ne  s'en  sont  écartés  sans  être  punis,  et  toiyours 
ibodtM  fcnésdyMvoilr.  AnIonrdiHdeioon,  ê*as 
en  étaient  les  maîtres .  ils  iraient  la  rétablir  dans  la  Pa- 
toatine,ctla  remettre  envigueiv.  Ce  phénomène  n'est 
point  eonfioms  A  In  ntrdw  onUmlw  ds  la  nitntie  InH 
maine;  on  n^cn  voit  point  dTeMOipln  dwi  watmvafK 
peopie. 

8*  n  est  donc  eerlain  qu  aucune  nation  nVi  été  (dus 
intéressée  ni  plus  attentive  à  conserver  soigneusement 
son  histoire.  Non'^eulement  il  lui  a  t'té  impossible  d'y 
toucber  et  de  1  altérer ,  parce  qu'elle  n'aurait  pu  le  faire 
tine  pw  UM  eonapimtîon  générale  de  tontes  les  tribus  ; 
mita  tes  opéranccs ,  ses  prétentions ,  ses  préju^^és ,  la 
piréserwient  de  cet  attentat;  toujours  les  juifs  ontre- 
ganié  leur  sort  et  la  constitution  de  lew  république 
comme  rouvTaf»c  de  Dieu.  Leur  dernier  état,  rhns  la 
Palestine,  était  eatentieUement  lié  avec  la  cbaloe  des 
vévohitlonB  qnl  tviieitt  précédé^  cette  distaw  fcnwnle 

juS4:]u'A  Moïse  et  i  son  lu'slnire ,  ComeoeHMi  Mmonle 
aux  patriarches  et  i  la  création. 

VhMolre  des  antres  peuples  ne  p^t  intéresicr  que 
il  curiosité  ;  Yffisieire'SaMe  nous  met  sons  ks  fenx 


notre  orifïinr.  nn<t  droits ,  no'^  espt'rances  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre  ;  nous  ne  pouvons  la  Ive  avec  ri^exion , 
sans  bénir  Dieu  de  nous  avoir  frit  naître  aona  la  pto 
heureuse  do  tontrî  les  i'i)oqiies .  où  nous  jouissons  de 
l'aonmiplissemeiu  des  promesse9.divine8,etde  l'aboii: 
danse  des  grâces  répandues  par  Jénia43liriat;  FenBiple 
des  Juifis  réprouvés  de  Dieu ,  et  châtiés  depuis  dix-aept 
siècles ,  nous  fait  comprendre  combien  il  est  dangereni 
d'abuser  de  ses  bienfaits. 

Auési  voyons-iKNtsi|ue  kaécflirains  las  arfeux  iustmiis 
et  les  plus  judicieux  sont  aussi  qui  ont  fait  le  plus 
de  cas  de  V Histoire-Sainte.  Pour  ne  parler  qœ  de  ceux 
de  notre  nation ,  Fauteur  de  Vorigbte  des  lois,  des  scien^ 

ces  et  fies  arts ,  crliii  de  Vln^Joirr  rfc  l'nncieruie  astro- 
nomie t  celui  du  monde  priinilif ,  comparé  mec  le 
monde  moderne  t^pt'n^  IhMolresainle^anhnB 
de  leurs  recherches ,  parce  que .  sans  elle ,  il  est  impos- 
sible de  percer  dans  les  ténèbre»  de  ïtiUtoire  ancienne. 
Quelle  dHMrenoe  entre  «a  savani  ouvniies  etlesdia* 
scrtatioos  frivoles  des  incrédules,  qui  n'ont  lu  VHistoirO' 
Sainte  que  poor  y  trouver  h  reprendre ,  et  qai  en 
jugent  avec  toute  la  tàuùrité  d'une  ignorance  pré- 
somptueuse. M 
Après  avoir  tenté  vahiement  de  renverser  cette  fu's- 
taire  par  la  chroBok^e  et  par  les  traditions  des  diiié> 
rens  peuples  du  monde,.iaae  sont  flattés  de  MtMpur 
victorieusement  par  des  observations  dr  physique  et 
d'/Ustoii&  natureiie.  Folle  espérmoe  1  Un  piiysicicn  plus 
habile  qu'eux,  et  qui  a  de  mâleavs  yeux ,  a  prouvé  que 
l'inspection  du{îIol)e,  en  prenapt  depuis  la  cime  des 
plus  hautes  montagnes,  jusqu'au  centre  des  mines  les 
plus  pBofbodes,  loin  de  donner  aucune  atteinte  à  VBU' 
t<Mre-SaitUe^  la  conflnne  au  contraire  dans  tons  ses 
points;  que  les  â\yer<t  systèmes  de  cosmologie ,  formés 
de  nos  jours  poLi.r  en  ébranler  la  certitude,  sont  tou» 
démontrés  faux  par  1rs  f  nts  m^mes  que  leurs  auteurs 
ont  allégués.  Ainsi  la  cciulormiti'  du  récit  des  auteurs 
sacrés ,  avec  l'état  actuel  du  globe ,  esl  une  des  plus 
fbrleaprenmdela  févftaiioii.(£éstfra»  sarthUMrtt 
de  la  terre  et  do  Fhoma»,  5  vol.  in<^.,  Faris, 
1779.  ) 

Va  aubre écrivain,  idna  récent  et  bon  (dnervateur, 

a  répété,  plus  d'une  fois,  que  si  l'on  veut  connaître  la 
nature  telle  qu'elle  est,  c'est  principalement  dans  Yfiis- 
toire  que  Moïse  en  a  ftite  qu'il  faut  l'étudier.  (  Etudes 
dis    iialniv,  3  vol.  inrl3,  Paiis,  1784.  ) 


Gens  d'entre  les  pUlosoidies  de  nos  jour»  qui  se  sont 

feit  une  étude  de  contredire  en  toutes  <  ho^cs  l'Histoire- 
Sainte  ont  cru  trouver  à  la  Chine  des  monumens  pro- 
pres h  timider  notrecroyance;  mais  la  plupart  des  ftits 
qu'ils  ont  avancés,  se  trouvent  faux. 

r  Us  ont  dit  que  l'histoire  de  la  Chine  remonte  plus 
hant  qoe  le  déluge ,  duquel  elle  ne  fait  aucune  meiuion  ; 
qt^k  'n  flrtm  plii  loin^  l*^ioi|iie  de  ta  oMte  j 


que  cette  Idsioire  est  cepcodant  trte  aoflienUqne,  rédi* 

gée  par  des  écrivains  publics,  et  (xintrmpnr  iins  des  évé- 
nemens;  qu'elle  est  ftuulée  sur  des  observations,  astro- 
nomiques wr  le  cakni  dn  édipaes,  dont  rnne  a  été 
obeervée  dans  milte  cenl  cùiqaante  dnq  ans  avant  inlre 
ère.  • 

La  vérité  est  que  le  premier  compilateur  de  l'histoire 
dàMiae  mGiliflMiBi»q|B.«Ttaiciiiiccat  einquaiue 
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ansseulement  avant  Jé^^us-Christ ,  et  que  Chinois  n'out 
Mcunlivre  plus  ancien.  Geplulo«o|>ben'apureiuoQterplu8 
hntqo'ft  dent  cent*  a»  tnnt  lui  «  pvdct  dates  oertai- 

Bes  ;et  jnsqii':^  pn-scnt  lessavamn'oiU  pis  rnrorp  pu  s'ac- 

oocder  «ir  raqnce  ou  sorte  ùècle  dans  lequel  il  faui  placer 
TMipaesi  tndamedMitonnMtlMrle.  ParUnaaSbtt 

dont  Confncisu  eu  foit  mention  ,  l'on  ue  peut  pas  '^ciilc- 
inent  savoir  si  c'était  âne  éclipae  de  «deil  ou  de  luae.  Ce 
tonl  iMhiilorifliMiKMlérieimftGDiifàdu»,  qui  oot  en- 
trepris de  remonter  plus  haut  que  lui,  et  de  fixer  des  da- 
tes qu'il  n'aurait  pas  pu  déterminer.  Plus  ils  sont  récens, 
l^us  Us  ont  eu  l'ambition  de  remonter  loin  dans  l'éter- 
niié ,  et  jamais  ils  ne  se  «nt  aeeordés  sur  leurs  systèmes 
chroDo1ai7if]nr$  !1  est  cncore  certain  que  l'histoire  chi- 
noise tau  meulioa  d'un  déluge,  dont  elle  ne  fixe  pas  la 
date. 

Dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions . 
tOQie  65,  în>13 ,  paope  305,  M.  de  (iuignes ,  après  avoir 
cnariné,  ans  préjugé,  PoKienBe  Usloire  diimise,  a 
juf^é  qu'elle  n'est  ni  certaine,  ni  authratique ;  qu'elle  ne 
peut  nous  donner  des  notions  exactes  de  i'étai  dans  le- 
quel était  erttenatkndan  les  temps  voiama  de  Ibp* 
nation.  Elle  ne  renferme  aucune  remarque  de  géogra- 
phie ni  de  chronolo{;ie  ;  clic  est  sans  suite  et  sans  liaison. 
Le  suivant  académicien  esLl>ien  revenu  do  renliiuusiasme 
qne  MM.  Fourmont  et  Freret  avaient  conçu  pour  les  an- 
mlf"-^  chinoises;  on  doit  regretter  Icseffort';  rju'ils  ont 
faits  pour  concilier  ces  monmogis  avec  la  ckrooologie  de 
lUMoiie^alnle. 

2"  ^os  philosophes  ont  assuré  que  b  rrliijion  des  Chi- 
nois est  le  théisme  pur,  sans  aucun  mélange  de  fabl» 
ni  de  nqNnlHioM.  Mais  il  est  pronvé  d'une  manière  i»> 
contestable,  que  le  prétendu  théisme  desCliinois  ne  sub- 
siste plus  que  dans  leurs  anciens  Uvres,  et  qu'il  y  est  dé- 
jà défiguré  par  un  cuUc  religieux  rendu  aux  esprits  et 
m  imes  da  morts.  Aiûoard'hui  i'eQ3|)ereur ,  les  lettrés 
et  le  pfiiplp  de  la  Chine  sont  tous  livrés  au  polythrisme 
et  à  l"  idolâtrie;  et  plusieurs  de  ces  lettrés  douBcnt  daiu> 
rathéisoie. 

On  a  voulu  faire  un  mérite  ;\  C  tiiriK  ins  (fe  cr  qu'il  ne 
s'est  pas  vanté  d^étre  envoyé  de  Dieu  ou  rnspiré.  Un  se 
trompe  :  di»  ^11  s*cst  <kmoé  poor  l'orsaneldca  an- 
ciens sages ddmls,  «"est  comme  s'il  s'était  dit  dessenda 
du  ciel. 

Les  Chinois  portent  lerespect  pour  leurs  aneCtresjns- 

qil*i  Tadoration  ;  ils  en  font  comme  autant  de  Divinités. 
Gonfiirins  se  vtmtait  souvent  d'avwr  vu  en  songe  un  an- 
tien  pliilosophe,  et  d'enavoùr  reçu  des  leçons  ;  cdavaut 
bien  les  révt  l  iLit)iisqne  Numa  avait  reçues  de  la  nymphe 
Égcrie,  et  Malioincr  de  Vmf^p  (î^brir!  lïaiUeurS  Ics  sn 
Tans  disputent  pour  savoir  si  Gooïucius  a  supposé  un 
Dien  :  eonment  se  serait-il  dit  envoyé  de  Dion?  «  La  re- 
ligion chinoise,  dif  M  de  ('.iiirynes,  prise  en  f^éoénl^ 
dlÉÇ^e  peu  des  autres  religions  païennes  ;  une  foule  de 
Divinités  président  m  cièi,l  la  tore,  an  Hémens,  aux 
tonnerres,  aux  vents,  aux  pluies,  aux  montaf^nes,  aux  ri- 
vières et  à  toutes  les  parties  de  la  nature.  Toutes  ces  di- 
vmités  dont  <m  veut  adoucir  L'idée,  en  ne  les  nommant 


compense  les  Lons  et  pnntt  les  méchans,  et  qui  voit  tout 
ce  qui  se  passe  dans  1  univers.  »  (Mémoire  de  l  Adulé' 
aUedts Inscription ,  tome  77^10^11  page,  304.) 

Aïosheini  et  Ikuckcr  pensent  que  le  sys{^mc  philoso» 
phique  qui  sert  de  base  à  la  religion  chinoise,  n'est  aih- 
tre  diose que  randsBslMdsme,  et  que  leur  dieu,  pré 
tendu  suprême,  est  l'àmc  du  monde,  de  Lniuelle  sont 
sorUs ,  par  émanation,  les  esprits  moteurs  de  la  nature; 
et  des  ftmes  tnmuines»  Cest  anni  le  sentiomt  de  plii> 
sieurs  philosophes  indiens.  Ce  syslèmc  a  dû  entraînée 
nécessairement  les  lettrés  chinois  dans  l'idolâtrie.  Mais 
outi  e  cette  secte  [Nrincipale,  il  y  en  a  encore  deuxautres 
à  la  Chine,  celte  de  dao-dinu,  dont  les  disciples  admet- 
tent un  Dieu  matériel,  et  d'autres  Divinités  inférieures, 
et  pensent  que  Tàme  péril  avec  le  corps,  ils  croient  aux 
augures,  i  la  divloatian:  rendent  vA  culte  ans  morts, 
et  dorment  dans  toutes  sorte?  rie  superstitions.  Une  troi- 
sième socle  est  celle  de  fo  ou  fué  qui  a  pour  auteur  un 
philosophe  bidien  de  ce  nom  ;  ses  partisans  adoNot 
trois  idoles  mouslrueuses ,  en  placent  encore  d'autres 
plus  petites  dans  les  pagodes  cl  sur  les  grands  che- 
mms,  et  en  ont  t(Mt8  dans ievrs  maisons»  Cette  secte,  qui 
est  celle  du  peuple,  entretient  des  milliers  de  bonzes, 
espèce  de  moines  qui  dirent  en  comniim  et  dam  le  céli- 
bat, suni  tui  i  liiLLi  essés,  vicieux  cl  méprises.  On  trouve 
même  à  la  Chine  des  adorateurs  da  grand  lama,  qui  de- 
meure s  Ixin^ntaledans  leThibct. 

li  n  e&l  doue  pas  vrsû  que  la  reUgion  de  1  empereur  et 
des  lettrés  èhinois soit  ledéiemeon  la  rdigton  naturelle; 
comme  on  l'assure  dans  le  Dictionnaire géograpMqiie; 
il  est  constant,  au  contraire,  que  la  reUgion  enseignée 
dans  leors  livres  classiques  est  le  stoleiBroe;  par  coosé- 
(luent  le  culte  de  l'âme  du  monde,  ajoulé  au  polythéis- 
me et  à  l'idolâtrie ,  tels  que  les  pratiquaient  tes  Grecs  et 
les  Itomains  ;  que  dans  la  pratique,  l'empereur  et  les  let- 
trés adorent  Fo  et  Poussa, (i  sont  très  superstitieux  ; 
c'est  un  fait  attesté  dans  les  naaveanmémoires  des  nùi> 
sionnaires  de  Pèiùn. 

3°  Les  lois  morales  de  Qoiifiietns,'quoique  l'on  en  dise, 
ne  valent  gin'Tf  mieux  que  ses  dogmes;  elles  ne  portent 
sur  rien  ;  ce  philosoptie  n'y  attache  que  des  récompenses 
tempordies.  Car  nn  Chinois  penlrjl  étreassea  simple  poor 
se  persuader  (lue  les  vertus  morales  ont  le  ponvoii  ilc  di- 
riger la  marche  de  la  nature ,  de  produire  le  beau  temps 
et  la  pluie ,  l'aboodanoe  et  la  prospérité  ;  de  prévenv  les 
malheurs  et  les  fléaux  ?  Conrucius  le  dit  formellement 
dans  leChou-Kmg^,  page  172.  Aussi  de  toutes  les  leçons 
de  morale ,  il  n'en  est  point  de  plus  mal  observées  que 
ceUes  de  GsnftKto;  le  penpte  n*cit  en  âat  ni  de  les  lire, 
ni  de  les  connaître. 

C'est  dmic  très  mal  à  propos  que  1  ou  nous  vante  la 
morale  de  ce  phflosoplio,  la  législation  et  le  gonverae- 
moit  des  Chinois .  la  prospérité  sinpulii'  rc  de  cet  empire. 
Après  avoir,  examiné  ces  différens  chefs,  il  nous  parait 
que  h  morde  des  philooopliesdiinois  est  tris  imparlUte, 
et  vicieuse  en  plu  icurs  points,  et  que  les  mœurs  publi- 
ques de  ta  Chine  sont  très  mauvaises.  11  n*y  a  dans  cet 
empire  aucun  code  de  lois  flzcs  :  «fcst  la  volonié  ailiilinlre 
et  despolJqiic  de  ronpatarqiiî  tknt  liendeloiii  An»i  la 
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Cllînf  n  î  rllc  f ssTivr  \-în^f^t-(-îrin  rôvnhitimni;  f^^nérales, 
et  la  police  y  e:<t  très  défectueuse.  La  population  esee»- 
sfve  (TitP  t'on  y  suppose  vint  én  dhMt  et  4fe  h  M0lM 
du  sol ,  beaucoup  plus  que  de  îa  sagesse  du  ponvemc- 
iQcnt.  Le  chou'king ,  livre  dasstque  des  GhiooU,  publié 
par  M.  deGaif^ina,  les  noaveaox  mémoires fOr  la  Chine, 
dressés  par  les  missionnaires  de  Pékta,  et  que  Ton  a  tah 
primés  en  1776,  nous  ont  enfin  détrompés  de  tout  le  mer- 
teflletix  qoe  nos  philosophes  avateat  publié  sur  cette 
nation. 

Voici  cp  qn>n  dit  Tautetir  do  tov-'ît'*  ft^it  ?m  înfir<?  rt 
I  h  Chine,  depuis  rouée  1774  jusi^u'en  1 781 ,  tome  S , 
liTK  4  ! <t  Eh  f^nœ Ibi  écMMJnUteB  Mrapéi dsctlniiB 

sur  la  subsistance  des  p^^nplr";  nnr  fnir  revivre  dans  lears 
leçons  agronomiqnes  les  faUes  que  tes  missioonaires 
M^CHt  4AJtÉea  wrlecnnBMrop  et  te  f^DTenwflMUt  ûêb 
Chinnîs.  I.rjour  auquel  l'empereur  descend  de  sr>n  rrônr 
jusqu'à  la  charme,  a  été  célébré  dans  tous  leun écrits  ; 
ils  ont  préconisé  cette  vaine  e^rémonie ,  aussi  flrivole  qoe 
lecritc  rendu  par  les  Grecs  à  Gérés,  et  qui  n'emptehrptt 
que  des  milliers  de  Oimw  meurent  de  faim,  oa  ex- 
poMnt  leurs  enfons,  par  l'impui^aocc  où  ils  sont  de 
|Niufvoir  I  knr  inbiiatanGe. 

a  Les  entmc*  i|ne  les  Chinois  mettent  è  tonte  liaison 
suivie  entre  mt  et  les  étrw^gers,  n'ont  eariainement 
dTtiitracnse  t^oete  MsffaMiit  de  leur  propfeMMenej 
le  gouvernement  des  penplrs  c^riaves  est  Trop  vicienit 
pour  se  rendre  respectable  par  ses  propres  forces...  Les 
lois  ne  sont  eonnoes  que  tlea  ikqIi  lettrAi;  les 

de  nt;ind.irins  ou  ni3[;i';îr  ils  sVIiHent  ;  pour  plai- 
der à  lear  tribunal  il  feut  se  ruiner,  à  proprement 
pnlcf  c^^it  le  bâton  qui  gonvenre  ht  (3tine.  Les  ordon- 
BUeetdn  Boiwemeuaent  n'ont  de  force  (pfaussl  Inr);^ 
temps  qu'elles  demettrenf  iiffuïiécs;  et  qunnl  l  itffice 
n'existe  plus,  ou  les  viole  ini[juui  ment;  avec  de  l  argent 
r<Ni  évite  limt  CtaltinMtt.  Personne  n'oserait  regarda* 
l'empereur;  qnandil  passe  il  f lut  fcnirner  !f  dos  on  se 
prosteroet-}  il  est  précédé  de  deux  mille  bourreaux. 

«  GonAicfana  écrii  iiwlqiwft  Unes  de  morale,  adaptés 

an  génîc  de  sn  nnfton:  r'r^t  tm  nmn'^  t^v  vt";ions  ot^ctl- 
res ,  de  vieux  contes  mêlés  d'un  peu  de  philosophie. 
Les  pffitwriae»  trsdWops  deeet  ouvrage»  ont  été  for* 
gées  par  1rs  niis-iitnTi;iire<  :  ses  nuvr^iijes,  quoique 
pleins  d'absurdités,  sont  adorés  par  le:»  Chinois.  Ce 
philosophe  lyoataitfM  nx  augures  et  aux  sorts;  tes 
Chinois  ne  (ont  rien  sans  les  avoir  consultés  ;  Ihont 
autant  de  femmes  qn'lls  p^nvnt  en  nofirnr.  L'idée  de 
la  mort  ne  cesse  pas  de  les  (ourmenler,  et  les  poursoit 
jmqne  éum  leurs  plaisirs  ;  ils  d^xnsent  des  sommes 
exeessivr:  pour  les  funérailles  î!  v  a  pins  d'un  roiOioa 
de  bonzes  dans  l'empire  qui  ne  vivent  que  d'aumAoes, 
et  lene  dicf  jeirft  4e  li  pin  tavie  eouiIMnNn» 

Chinois  pnsse  la  moitié  de  s-;  vie  h  connatlrr  nirrr- 
tferes  de  sa  lai^é ,  l'autre  moitié  dans  son  sérail  i  il 
ieiptMelUe  que  les  sctences  ftsmit  des  progrès  I  le  GM 
ne;  rempcreur  ne  j  i ni  si'  passer  d^astronomi  '  rir  ini;(  r-. 

«  Les  Chinois  sont  lâches,  poltrons  et  mauvais  gtier- 
rlen;  ib  «erant  tOHjours  vaincm  par  les  nations  qui 
tvMrait  les  ettaqiMrf  Monc    kun  tIBci  w  (ov* 


raît  soutenir  on  siège  de  trois  jours.  Leur  srrtllprlc 
n'est  bonne  qie  pour  deai^joniaiances;  len»fti«ls  sont 
a  mené  ,  ccepiesivoiFqnivimeonp,  niMNnssB 

la  ti'U-.  Treille  mille  Rarnnns  de'lnii.sircnt  .  i!  y  a  [K'u  de 
temps ,  une  amée  de  omt  mille  Chinois.  Us  sent  fn- 
pons,  fiers,  fattotali  et  Udies;  dh  enropéas,  «nft 
senlcnieiK  d^m  Inton ,  en  fieraient  Itair  miUe,  cte'ibn 

nous  aci»rdent  anémie  liberté ,  c'est  pnrce  «^ti'ils  eonnais- 
sent  leur  faiblesse.  Mais  Pintérèt  du  cotumerct:  engage 
les  Btgocians  europ#iMâ  sacrifier  nionnenr  de  lenrs 

fions  rn])!dit(^  M^ulr  petit  les  mettre  ^  !a  merri  d'un 
peuple  ausu  méprisable  par  son  caractère  que  par  «on 

<i  Us  son  tel  posés  âdes  rrmrussinn"!  et  desvexa(i(Mis  de 
toute  espèce ,  et  Us  les  eouffreiH  pour  exercer  on  om- 
meree  nniî  sopeiflo  qnH  CM  onéreux.  • 

Nous  ne  {garantissons  point  tons  les  traits  de  ce  ta- 
bleau, il  est  évidemment  chargé;  phisieurs  des  lidli 
avancés  par  I>iotenr  sont  formellement  contredits  dan 
les  ménM  )irt*M  envoyés  de  Pékin.  Mats  si  le  savant  acad^ 
mil  ien  qui  a  fait  le  parallèle  de  Zoroastre ,  de  Gonfti- 
cius  et  de  Mahomet ,  et  l'aotevr  do  dictionDairede  géo* 
gnipUe,  mkat  eonstdté  ce  voyageor  et  qnelqan 
autres  montitnen';  on  ils  Ic^  :7iiraienf  effrités .  ou  ito  le 
seraient  abstenus  de  faine  1  éloge  des  lois  et  du  gonver- 
Bernent  de  le  OMne. 

Ce  que  le  dernier  trouve  *le  pins  admirable  c'est 
qoe  ee  Gouvernement  tolère  toutes  les  soperstitiona  et 
toutes  lea  sectes.  On  n'y  établit  pas ,  diMI ,  enoMn  tl- 
leurs,  une  inquistlion  sur  la  pensée  de  Thomme  ;  Ie> 
lois  sur  tet  objet  sont  tdérantcs ,  parée  qu'elles  <mi  éii 
faîtes,  non  par  les  bonzes,  mais  parla  raison.  Il  aootient 
que  la  logique  des  Chinois  est  m^we  que  b  nAtra, 
qu'elle  ne  leur  enseigne  point  S  ergoter  sur  les  mois ,  et 
h  disséquer  une  pen^e;  que  les  logiciens  ebtnoib  valcot 
bien  les  étemels  dispotevre  de  nm  miiver^tés. 
moins  la  logique  des  Chmoïs  ne  hrilfe  pas  dans  les  ab- 
surdités qu'ils  professent  en  fait  de  religîoo  et  de  hk^ 
raie;  des  bommesqnf  passât  la  moitié  de  Imr  ilit  1 

étudier  les  ^r?^'^^t^^e^  de  lenr  Irtnf^ne.  n'ont  pisbeanrotip 
de  temps  de  reste  pour  le  d<inm-r  il  la  phitosophie^  il 
n>  a  point  eh»  en  d'Isolé  publique.  -LÎes  <Mnols,  il 
tolérans,  n'ont  cependant  [m  vouin  îolt^rer  le  Cluîsîit- 
nisme,  parce  que  c'est  une  religion  étrangère,  et  «pi 
leur  panMt  nouvelle  "  est-ce  encore  1i  une  preuve  de  ia 
perfection  de  leur  lofpqne?  Par  l'état  des  sdencei  etia 
pouvemcment  h  la  Chine ,  notts  rod  ons  ce  fyne  petit  pro- 
duire la  tolérance,  dont  nos  écrivains  incruiuks  uc  ces- 
sent de  nous  vanter  le«  merveilleux  effets. 

M.  de  Guignes,  mteox  Instruit  que  rLiuteiir  du  dlc- 
tinmaiK,  est  persuadé  qoe  les  Chinois,  boU  dans  les 
tmps  SDtlCiis,  erit  dÉHS  les  sfedsa  pin  pCbsbs,  mtt-én* 
pnmté  des  pHipIrs  qnî  sont  a  TocddeDl  de  la  Chine  tout 
ee  qo1ls  savent ,  et  que  c'est  une  pure  vanité  de  km 
part  de  se  fMtiflMwr. 

On  ne  [ffut  plus  douter  qnc  le  Clirislianisme  n'ait  pé- 
nétré à  ia  Qùue  de  très  bonne  heure  ;  quelques  aoteora 
pensent  qa*il  y  fut  porté  par  l'apôtre  s^t  Tboms,  pMI^ 
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leurs  dis<''I|.)los.  Arnold,  qui  vivait  ati  qnatnbtric  stWe, 
dii  «ne  k  GbrMtiani&aie  était  itiUi  daa»  Im  iode», 
cte  iM  S)m  ON  CUaoU ,  iea  Mftdii  *  IM  Me»}  nii» 
par  k  difart  de  miwinnniiifwou  pwr  d'aott»  «li»  H 

ne  paratt  p«8  y  avoH*  snbsisfé  fong-temps. 

Âu  I  siècle,  lc»iiest«ri€m,  qui  avaient  porté kur  re* 
ligion  sur  la  o6te  de  Malabar  dans  les  Indes  et  dans  la 

Grande- T.irtnric.pftrf'tTèrcnt  ;"t  là  Chine  et  s'y  établirent. 
Ge  tait  Mt  prouvé,  noa-&euiemeat  par  k  téouoisuage  de 


qui  fat  déferré,  m  1695,  dans  la  ville  de  Sip;r>ufon ,  ca- 
pitale d'une  province  de  la  Gbioci.  Gét«ii  oae  grande 
pierre  m  \mn  de  laqoeUeéUk  wm  ente,  «mÂ»  ne 

ionfpie  inscription.  p:irliL-  en  raracth-cs chinois  et  partie 
en  caractère» ayriens  BUUUKttles,nonu)iésoonBiaaéffiefit 
Mangbek).  Le  mae^iatnC  du  Hee,  qei  crat  devoir  tofon- 
saTcr,laflttFansporterdautintempledebou:'i^.  EUe 
portait  qof.  V^a  63â  de  notre  ère,  il  était  arrivé  à  la 
Cbine  nu  iiouune  tie  k  Tsin  on  de  rocridmt»  <iui  avah 
priscntLi  à  Temperear  des  livres  de  le  rdi0ilMl  qu'il  ve» 
nait  prêcher,  et  que,  638,  l'empereor  avait  donné 
un  édit  en  faveur  du  Ctirislianisme.  On  y  li&aii  ensuite  ^ 
les  priodpeti  dogines  de  la  religion  chréticue,  et  iP 
était  dit  qnf'cHîc  inscription  avait  été  f^îtc  pour  servir 
demoaomentdeees  faits,  l'ao  1093  des  Grecs,  de  ié- 
•BMjhritt  7flO,  aoos  le  pontilket  d'Aii«igwwi,petrip- 
itedes  ne5torifH5. 

1a  Craie,  fisautibre  et  d'aittre»  critiqiM»  inrolestafi» , 
ODitMOTftbMde  MttHHy  fttitfMnlkMdeeenmH- 
ment  ;  de  supposer  que  ça  été  une  Fraude  pieuse  inaani 
oéepar  k»  oaitaioimaire»  catboUqun,  ea  t93&,  afin  de 
pinniflr  in  GUBois  qoe  leCtejbliniMea^Mt  pas 
uae  religion  noavelle  chea  eex,  oiait  eackunement  éte- 
blie  dans  keur  empire.  M.  de  Guignes,  dam  une  savante 
dissertatiou  sur  ce  s^ei  {  Métnoires  de  iacadénUe 
l/ucripii0iUttam6ifia-l2,çtg,  39&),  a  prowé  la 
fausseté  de  œ  tMpçon,  et  ranthenlicité  de  rimrrtption 
de&igRiHFoafparkténotfpasedesaiiBakade  kOune 
cidftphHiNift  wtewe  iiÂi0la.lfritinÉr^  fiim- 

tenra  ont  Goofoodu  le?  missionnaires  nestorifng  ntpc  les 
de  Fo,«qu  ik  oat  d^tgaé  sons  ee  non  tous ki 
"■»wigiBn élwiiiii tet  nrfeeiqitfflin 
disent  .-^c  rrtpporte  «î  exartemcnt  pour  le  temps  ft  pour 
les  circoostaoeae  à  l'éHblisataatti  de»  nestoriens  à  k 
Ghlos,  qu'ftest  laposalMe  quela  hMNiilt  pu  prodoiM 
œtte  oenformité.  Il  prouve  aussi  par  le  témeignage  des 
vofageors,  qu'il  y  avait  cnonre  de  ces  Cbrâlem  bc»- 
torieos  à  la  Gbio«,daiis  les  19" et  13"  aiède»,  makqQ'a^ 
iMlnrreliBioD  était  ftifft  altérée  et  déâgwée  par  en 
fldtilanfipe  de  mabométisrse,  tellement  que,  quand  le^ 
Boitiigak  arriv^wt  à  ia  Qiine,  en  làl7 ,  ik  n'y  troii' 
ihÊHÊt  plM  «wn  mutut  da  ChriHtiaiilmB  .Le  wwi 

àseemani,  deaeoeôté,^  produit  pltîsieiirfl autres preu ver 
dei'autbaitiatietde  k  vérité  de  l'iiiMriptioii  treuvée 

•■Ire  poids  que  les  vaincs  conjectures  des  critiques  pro- 
Cefittt  ea  làfiO  fie  kapàresiktger  «iRiect, 
MiÉiiiJI«tflw»iiiKittm.liCtlw,  et  INM  aM 
Jb  oMhhI  h  jniiiilM  4i  tTy  mik. 


Vespaee  d'un  siède.  la  religion  rhrftîen'nc  v  fit  tnnt  de 
pcogrès,  qe'en  171ùily  avait, dans  cet  efopire,plu»  de 
tiiokeeiM<«llMi»ein  wiiM  inisceaindlfeGhiMcM. 
M.iis .  en  1 7->2,  rempereur  Young  Tching  publia  un  édit 
contre  k  Gbrtstienkme,  résolut  de  l'extenuioer,  et  fit 
exeroer  coi^  teChrtliewueiai^knte  penécution. 
En  1731 ,  tous  les  missionnaires  furent  benaii  i  Macar  ; 
depuis  1733,  on  ne  permit  plus  à  aurun  é(rr(nn:er  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  kUune,  ei.  k%  pinkiicaieurs 
quiontMdfooimrts  ont  éléi^i  mort.  Lesjésuîke^ 

queTempereiir  a  îyardésàlaconr  en  qnnlilé  de  m:«hrmi- 
tieieos,  aooi  pas  k  pemùssiua  d'eurœr  toociioiui 
dmMkmiraa.  GapMtet,  depnk  Vm  tm,  ta  par- 

"^dcution  paraît  ralentie;  il  Irtir  est  permu  d^assistcr  tes 
Cbrétieas  qui  s'y  trouvent  encore;  lit  ontckmandé  m 
liPUWiacwMt  fhncak  des  aeooessevs,  dam  Tespé- 

ratice  d'obtenir  peu^peu  plus  de  liberté  et  de  faire  de* 
prosélytes.  On  prétend  qu'actueliemenl  il  y  a  déplus 
de  .soixante  mille  Chrétiens  dans  cet  empire. 

MattMUMterocnt ,  au  commcDcemeiU  de  ce  siècle,  H 
s'i'lrv.T  oTif»  eonff  i.ition  entre  le»  jésuites  dek  Chine  et 
les  mjssionnairesdcs  autres  ordres  religieux.  Il  s'agissait 
de  savoir  s'fl  j  mit  de  k  superstition  et  de  l'iddlftlrle 
dans  les  honneurs  que  le^  CM 
et  à  leurs  ancêtres;  booneurs  acconipagac&  d'offrandes, 
dlnvMilion,  de  pertaaw,  de.  En  1701,  GUmcnt  XI 
eondnmna  ceS  rftes  chinois  comme  superstitieux  et  idolà- 
inqurs;  en  1742,  Benoit  XIV  ewifirma  ce  décret  par  sa 
iKêtEx  qao  jf/7gnfan^.> députa eet«nps-là,  les  mv- 

^iOdijaire^  oui  inierdit  ixs  rites  A  leurs  prosélytes.  Mata 
ceue  dispute,  trop  aoïmée  de  part  et  d'entre,  a  nui  bean- 
beaocoup  aux  tnârèlt  du  Ghrattafllime.  Outre  cet  obsta- 
deaoddeutel  et  paaaager,  il  y  en  a  d'autres  qui  retar- 

,i.M,.,ii  i  .uir.i.i-;  içs  ppofîW»^  de  la  rf}i(^ion  ehréttenne 
(Utiâ  ceite  parue  du  monde.  La  corruption  des  umsuts 

'"liiintis  fi  lrnr>  iiwpes.  attachement  cimenté  par  le  nilte 
i  dti^ieux  qu  )ij»  readeai  à  leurs  aooétres  ;  leur  vanité  <pii 
ienr  pemndefnitaeeii  tefN^Je  plus  parMt  deru- 

Divers;  Torpaeil,  ramhitinn.  h  jalousie  des  lettrés  qui 
sMiisc«k  en  posseasien  de  ienacigncneot ,  dont  les  uns 
sont  athées,  les  entras  idotatres  II  aupmriàiax;  le  des- 

l«o!isnie  de  rempereur.  qui  est  le  chef  saprèseet  l'ar- 
bitre de  k  religiuQ,  «uwi  bien  que  des  lois,  stmt  autant 
dUMades  qui  rendent  les  conversions  très  dtfikiks.  Les 
Chinois  méprisent  les  étrangers,  les  cnigHat  et  le» 

haKsent!  ]Sîa!henreii"«fmeiit  les  n;i\i;jatetir8  des  dtf%- 
reolc)  uaûuuii  curupét^unes  ^4ii  uul  ttmvumé  à  k  Qtinn 
ne  s'y  sont  pas  comportés  de  manière-isagAcrtaeoa^ 

fiance  et  t*;iFe<.(inti  di's  |t;ii)il:iiis  du  prii"'- ■  et  cette  COD- 

dutten  a  pas  peu  contribué  a  indisposgrieÀQunoi&contre 
tlrCMMtauknM.  Ita!  nmknl  mte  de  répogaane  i 

 'csétranfçers. 

ds  Qos  pluksoplies  uwreduies  étaient  véritabkmcttt 
'  antadeFImMnllé.  ita  anratanl  d<ptatd  eMnt  nous  le 

bariuissenjeiif  (Irsniissiuriiiiiire?^  de  IaChiBe;auoantra{re, 
ils  «o  ont  trMiMplié  ;  ik  ea  ont  pris  occasion  de  rendre 
odieux  te  C^ytatiiuliiBf  même,  aoaai  bien  que  ceux  qui 
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BEROIER. 


proscrit  cette  reli{îion  h  cause  de  son  intolérance  m  du  | 
droit  que  ses  ministres  s'attribuent  de  forcer  les  peuples 
3k  renbraiMr ,  I  cantede  l^inMfWDdaoee  dim 
veulent  être  à  l'égard  de  l»  juii.^nnrr  tcmiMirclli,'.  r.iuse 
de  leur  caractèi«  «éditieai  ei  turbulent ,  à  cause  culîn  du 
îm  que  le  céHbit  fbtt  ft  ti  popalitioii.  Il  n'^t  p«s  pds- 
aibie  de  calomnier  d'une  manière  plus  noire. 

Dans  les  Mémoires  pri'^'ntt's  S  rempercurdc  la  Chine 
im  les  roandiiriuâ  contre  le  Christianisme,  ils  n'ont  fait 
aucUB  de  ces  reprocbCS  an  missionnaires  :  ils  ont  seule- 
ment repn^sentt^  qnc cette  relifyionest  nouvelle  et  étran- 
gère dans  l'empire;  qu'elle  n'admet  ni  divinité,  ni  es- 
prit, ni  ancètra  (letùw  éél^kmtBf  ,tamt  %  page 
'M?;  lonir  prifrc  l*i(>\  On  volt  par  l.V  ce  qui  est 
encore  prouvé  d  ailleurs  j  que  let  lettrés  chinois  font  al- 
ler de  pair  le  cnlte  des  ôfrlts  et  de»  anofitra  avec  le 
culte  de  la  Divinit(?  ;  et  il  est  fort  douleiix .  s'ils  admet- 
tent d'autre  divinité  que  les  esprits  qui  président  aux  dif- 
férentes parties  de  la  nature.  La  lecture  du  c/iou-ffinx , 
qui  est  leur  livre  daaaiqac .  nt  nous  montre  chez  eux 
fKMit  d'autre  craranee  que  oeUe  des  anciens  polyt^ 


I  OmnA  1p  r^f'nir  des  mlssionnairM  ?prr^it  tel  rpjc  Ics 
incr^ules  le  représentent,  ont-ils  été  «ss«z  impradens 
pour  le  flrfpe  eenuritret  peur  firtcher  riMnléfanoie, 
l*in(!<^pcnd;moe.  la  sédition  et  la  révolte  contre  un  gou- 
vernement absolu  et  de^otique?  Une  accusation  aussi 
atroce  ne  doit  point  être  hasardée  sans  pretive  ;  les  ia- 
cr^hdea  ne  peuvent  en  all^^ni^r  aucune.  D'un  eâlé,  ils 
reprochent  au  ChristianLsme  de  iàvorfser  le  despotisme 
des  princes  et  l'esclavage  des  paiples;  de  l'autre  iii> 
prétendent  qu'un  enparew  dea|îoCe  aredouië  les  jtkh 
cipes  et  h  morale  de  cette  rdji^  :  oe  sont  dcu  aeen* 
satioQS  contradictoires. 

Une  autre  absurdité  est  de  penser  que  les  Ghfanis, 
qui  font  périr  rh^que  année  plus  de  trente  mille  en- 
fans  ,  ont  craint  que  te  Cibristianisme  ne  nuisit  &  la  po- 
pulation; qu'ils  redoutent  le  oéiOmt,  pendant  quil  se 
trouve  à  la  Chine  des  millions  de  bonzes  qui  vivent  dans 
le  célibat,  iùi  général,  le  gouvernement  chinois  craint 
plus  l'accroissement  de  la  population  que  sa  dtminn- 
tiou. 


INDES,  INDIENS. 


On  ne  peut  pout  re  douter  fine  le  Chri'^iin' i^mc  n'ait 
été  pwrté  dans  les  IndcS  de  trte  bonne  heure,  même  du 
temps  des  apdtres.  CTeM  une  ancienne  trudMon  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques,  que  saint  Thomas  et  saint 
Bartiiélemi  ont  prêdié  l^TaogUe  aux  indiens  (  tfoy.  saint 
Thomas  )• 

An  5^  siècle ,  les  nestoricns  envoyèrent  des  mission- 
naires dans  la  partie  occidcntaîc  des  lnde<?  qtii  est  la  plus 
voisine  de  la  Perse  f  et  que  l'on  appelle  la  c6te  de  Mala- 
bar; ils  firent  adkipter  leurs  errenra  aux  CMÛim  de 
cette  contrée,  qui  se  nommaient  chrétiens  de  saint  Tlio- 
mas.  Le  mahométisrae  s'étaUit  ensuite  dans  l'autre  par- 
ie de  rinde.  Depuis  le  eonmeficeaMiit  du  stMe  passé , 
les  missionnaires  ]iorlnf;ais  elàulres  ont  réussi  h  rame- 
ner dans  ri!:glise  romaine  la  plus  grande  partie  éa  ne$> 
toi'iens  du  Malabar. 

'  QnmAfanciene  veli|^  dcaindietts,  qui  subdste 

encore,  l'on  ne  pent  en  avoir  une  connaissance  exacte , 
sans  avoir  quckioes  notions  de  leurs  livres  et  de  leurs 
docteurs.  Onix-^i,'  que  hinnannne  ai^ourd'hol  brames 
oubramfnes,  étaient  -ipyvl»^*  psr  am'^-ns  brach- 
maoes  et  gjnmosophiâtes ,  [ibilosophes  et  sans  liabits. 
Us  prétendent  que  Brslms,  leur  WgMateur,  personnage 
ima[;inairc.  puisque  c'est  un  dr-  ntfrihnr^  fie  Dieu  }>rr- 
jonniftét  est  l'auteur  du  livre  original  de  leur  religion,  a 
qu'A  a  étirédigé ,  ily  aquaire  miUe  hntt  eant  quatre- 
vingt-huit  ans,  par  conséquent  plus  de  six  cents  ans 
avant  te  di^lugc  universel,  suivant  la  supputation  com- 
mune, ou  six  cents  ausaprès,  sdonle  calcul  des  septante. 
Mais  plusieurs  brames  eonriinMnl^  que  la  doctrine  de 
Brahma  ne  s'est  conservée  pnre  que  pendant  mHIe  ans  ; 
qu  à  cette  époque ,  et  dans  l'espace  de  cinq  cents  ans  il 
ftneuttùt  dhcrs  renniiBlalwi ,  dut  les 


suivi  chacun  leurs  idées  particulières;  que  telle  a  été  la 
source  de  11d(4&lrie  qui  ligac  chez  les  Indiens .  et  des 
scMsnes  formés  ditreles  difMrentes  sectes  de  brames. 

Ces  commentaires,  connus  sous  les  noms  de  Bhades  , 
Rédas,  RAtangs,  f^edes.  f  y<fnm,Sc/iastû/i,  Srlmster. 
Cliastmnu  f'ourofuwi,  etc.,  sout  écrii.s  en  langue  san- 
scrite on  ^nscrelane,  qui  n'est  plus  \ivante  parmi  les 
Indien-;;  Ips  hranies  seuls  IVludient,  ils  en  refTi<;ent  la 
connaissance  aux  autres  hommes,  et  cachent  8oigi>euse- 
meotlennliTres;  malgré  tan  léasi  ie  nyalérfenae ,  iea 
européens  en  ont  en  communication.  M.  \x>rd.  dans  l'^Wr- 
(oire  universelte^  faite  par  les  Anglais ,  tum.  li),  in-^" , 
1. 13,  c.  8 ,  seet  1,  p.  96;  M.  Holwel ,  Anrson  ounu^ 
intitulé  lA  cncmcns  /iîs(orù/iies  dn  lieni^ale  ;  M.  Dow. 
dans  sa  UlsserL  sur  les  mœitrs,  la  religion  et  ia  /»/«- 
tosopfdë  des  fnâxm  ;M.  Anquetil,  dans  la  Relation  de 
son  voyage  aux  Indes;  Zcnd^Arcsta.  tom.  1,  et  d'au- 
tres ont  disfifjmiè  quatre  ^M<'you  J  'edams.  pui  sont  pro- 
bable meut  ii-s  mém^.  il  y  eu  a  deux  <(ui  ont  été  traduits 
et  publiés  en  français  i^un  est  \'Ézonr4 
A  Iverdun  en  1778,  en  2  vol.  in-l'i  :  l'autrei 
f  agam^  qui  a  paru  en  1788,  à  Paris,  ia-S^. 

liM  An^ls,  soufentcnt1iouite8les,et  quelquefois  peu 
^Àw .  n  vnirnt  vnnii  l'antiquité  de  CCS  livres  et  la  pu- 
reté de  ia  doctrine  qu'ils  reufernent  ;  mais  la  tradocâon 
a  dissipé  eette  HlusiAn;  L*édlMir  de  ri^soiir^diElant , 
dans  ses  observations  préliminaires ,  a  prouvé  que  tous 
ces  li>Tes  sont  beaucoup  plus  modernes  qu'on  ne  l'a  pré- 
tendu ;  il  nous  apprend  que  les  plus  savans  d'entre  les 
brames,  lùoulcm  peu  de  foi  à  la  ctaronologie  fobulettsede 
leur  nation ,  et  qn'eHc  n'est  fondée  que  sur  des  périodes 
astronomiques.  M.  Uailly  l'a  fait  voir  dans  sou  làtkrire 
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qa'après  les  conquêtes  d'Alexandre,  les  Grecs  qui  se  sont 

répandus  partout  ont  porté  dans  les  Indes  leur  philoso- 
pliie,  ei  Yoa  y  retrouve  en  efict  les  mêmes  systèmes  ;  ou 
qoeoesoBt  les  Arabes  qui  l'y  ont  introduite  à  une  épo- 
que encore  ])lus  récente.  (  Mém,  iiel'AooeL  tletùuerip., 

CepWMiwit  réditeiir  Ai  Bi^avadam  ■  aitrepris  de 

prouver  la  haute  antiquité  de  ce  li^Tc.  Il  ohserv.  q  i  r  les 
lodiena  ftmt  remonter  U  dur^  du  monde  jusqu'à  des 
mlOiOiit  d*lMiée«  dam  VitawHé  ;  ils  partagent  cette  du- 
rée en  quatre  [MÎriodes  dont  les  trois  premières  sont  pu- 
rement mythologiques  ;  la  quatrième ,  dans  laquelle  nous 
sommes,  et  qu'ils  appellent  Caljroitgam ,  a  commencé 
quatre  mille  huit  cent  qualre-vingt-boit  im  mntiioiis, 
et  c'est  à  cette  épocjue  que  Brahma  donna  aux  hommes  le 
Fédam  ou  les  f  cdams ,  dans  lesquels  est  renfermée  sa 
doctrine.  L'Editeur  peose  que  ce  dernier  âge  dn  monde 
est  vraiment  historique  et  Ir  /iagm  adam  date  en  ef- 
fet de  cette  antiquité»  U  le  prouve,  1**  parce  que  cette 
flnliimdiitaoBpccatltaidéOMvdeecalaibaslR^^ 
surdes  observations  du  ciel,  qui  supposent  constamment  1 1 
préceasion  des  équinoxes,  suivant  laquelle  le  cid  fait  une 
r£vohrtion  cndlre  en  vinf^t-quatre  milfe  ans  on  à  peu 
près.  Ce  calcul,  dit-il,  n'a  pu  t\rc  que  le  résultat  d'une 
bien  longue  expérience,  et  celle-ci  suppose  nécessaire- 
ment une  antique  cMUaation;  2°  parce  que  depuis  le 
commencement  de  ces  quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
huit  ans,  l'astronomie  .  la  chronolof^ip  l'histoire  civile 
et  rcli^^ieuse  chez  les  Ludiens  ont  iuai  ciié  d  un  pas  égal 
et  sans  se  perdre  de  vue;  3"  parce  que  la  mytliolOBieitii- 
fermée  dans  le  fia^madam  est  relativr  niix  tTuiTuimens 
du  culte  public ,  aux  idoles ,  aux  symboles  re^trésentés 
dans  les  tempk»,  dans  let  pagode»,  du»  leseavcmcs 
creusées  dans  le  roc  par  un  travail  immense  :  monumcos 
dont  les  iodieos  ignorent  la  date,  et  qu  ils  n'ont  pas 
<lé  «n  état  d'entrepraidre  depttb  un  grand  nombre 
de  siècles  (  nagavidom ,  DUeanm  pn/UmInaiiesl 
page  â2,  etc.) 

Avant  d'csunincr  la  solidittde  ces  preuves,  il  y  a  quel- 
qu»  réflexbms  à  làirc.  1"  Si  les  quatre  yédams  origi- 
naox,  OH  les  quatre  parties  du  P'iklam  de  Brahma.  ont 
jamais  existé ,  pourquoi  ne  subsisteoi-elles  plus?  La  né- 
lll^penoe  des  brames  à  les  conserver  ne  s'accorde  gnèrcs 
avec  le  profond  rr<;prrt  f|iri!s  ont  toujours  en  pour  leurs 
livres  nacrés,  respcci  que  I  éditeur  du  Bagavadam  nous 
Mt  reniarqacr.  St  ces  lima  wlNltteat  encorr,  pourquoi 
lessavans,  qui  veulent  nous  instnilre  des  antiquités  in- 
diennes, ne  les  ont-ils  pas  recherchés  et  fait  traduire,  au 
Heu  de  nous  donner  aenlemcnt  des  poaranams ,  ou 
commentaires  sur  ce  précicuï  f  \Y/a/n  ?  Car  enfin  le  Ba- 
gavmlam,  de  1  aveu  de  son  auteur  même,  1.  \%  p.  329 
et  336,  n'est  qu'un  des  dix-tnit  pouranams.  Or,  sui- 
vant l'opinion  de  plusieurs  brames,  ces, commentaires 
n'ont  été  f^its  que  mille  ou  quinze  cents  ans  après  le  / 
dam  de  lirahma.  U  aurait  fallu  commencer  par  réfuter 
cctincrtdulea,  au  lieu  de  nous  présenter  ce  ^o^araJ^m 
mm  me  un  des  livres  les  plus  anciens  rt  1»^  plus  authet. 
tiques  des  li^iens.  Après  de  bonnes  mtormations,  nous 
peiMmUt  «pae  le  prétendu  ^«dUan  de  Brahma 


tt*eiiile  point,  qu'U  n'a  jamais  cziild,  et4|ne  peiiouten** 

pu  pan-cnir  ^  if»  voir 

2*  L  Èzourvuidam  est  encore  plus  moderne  que  le 
Bagavadwn;  raotcor,  qui  se  nomme  Gbumontou ,  ne 
l'a  entrepris  que  pour  réftder  Biache  ou  Viassan,  auquel 
on  attribue  le  Bagavadam.  Il  lui  reproche  d'avoir  en- 
italé  un  nombre  prodigieux  de  pouranams  contraires 
au  f'tklam  rt  A  la  vérité,  qui  .ont  été  le  principe  de  11- 
doUtrie,  des  erreurs  et  des  disputes  parmi  les  Indiens  : 
il  le  blâme  de  leur  avoir  enseigné  à  prendre  Fichnou 
{)our  leur  Dieu ,  et  à  l'adorer;  d'avoir  inventé  ses  diffé- 
rentes incarnations,  d'avoir  ftit  consister  la  \cr(n  flins 
les  pratiques  extérieures,  d'avoir  fait  oublier  aux  hommes 
jusqu'au  nom  même  de  Dieu.  Il  l'accuse  d'avoir  établi 
des  sacrifices  sanglans  et  non  sanglans ,  d'en  avoir  fiut 
offrir  à  Dourga,  et  den  avoir  ofiert  lui-même,  etc. 
(  Ézourvédam .  1. 1,  c.  2).  Voill  done  nn docteur  Indien 
qui  condamne  le  Bagavadam  comme  \m  rr  r  tuil  d'er- 
reurs^ de  fables,  d'impiétés,  et  qui  était  bieu  éloigné 
d'en  reconnaître  rantiqnité;  »{-on  prouvé  qu'il  avait 
fnr(?Sa  doctriiir  f-T  ^  |.liiMi:tirs  égards,  beaucoup  moins 
impure  que  celle  de  son  adversaire  ;  mais  souvent  elle  eu 
remplace  les  erreurs  et  les  fUiles  par  d'autres  qtri  ne 
valent  pas  mieux.  , 

3''  Gomme  les  brames  sont  divisés  en  six  sectes  difFé-  • 
rentes ,  les  uns  tiennent  pour  un  de  leurs  livres ,  les  autre» 
(XMir  un  autre;  ilsdisputent  sur  rantiquité,  sur  l'autho^ 
ficité.  sur  la  doctrine  de  ces  divers  ouvraf^es.  Quelques- 
uns  ne  recouuaissent  ni  l'autorité  du  f  *îdani,  ni  ceUe 
des  poamnanu ,  ils  disent  que  ceux-ci  n'ont  paru  qu'au 
pommencciTif-nt  fie  la  dynastie  des  Tarlares-Mogols ,  vers 
l'an  9:^4  de  noire  ère  {Ésou/vddam,  observ.  prélim., 
page  160).  Lespinaavans  n>javlent  aucune  Ibi  i  leur 
chronolcHTie.  Les  (juatre  â|;es  du  monde  ne  paraissent 
être  autre  chose  que  quatre  révoluiioos  périodiques  du 
ciel ,  relatives  a  la  préeeaaion  de;  équlnoxes  (  Êetair- 
cis.,  toin.  2,  pa|;.  5IG,  217).  Ouoitpie  Tauleur  de  17!- 
zoun'ëdam  les  distingue,  ilditque.tout  cela  n'est  qu'une 
pure  illusion;  qu'à  la  fin  de  chaque  âge  tout  périt  par 
un  déluge,  et  que  Dieu  crée  de  nouveaux  êtres (tom.  I, 
liv.  2.  e.  1,  p.  2*J6\  Comment  ces  tHrcs  nouveaus  pour- 
raient-ils a\uir  connaissance  de  ce  qui  a  précédés'  U  est 
étonnant  que  des  aavans  européens  veuillent  nous  '\xitf^ 
rcr  plus  de  confirmée  au  livNS  indiens  que  les  bcames 
n'en  ont  eux-mêmes. 

4*  L^utenr  do  Bagavadam  prophétise  qn'l  la  fin  de 
!n  iir('"'^cnfe  {>éri()dc.  nclinn:t  reparaîtra  sur  la  terre  et 
qud  exterminera  la  race  de^  àliletclters  (liv.  1,  p.  14; 
liv.  12,  p. 323).  Sous  ce  nom,  il  entend  un  peuple,  des 
hommes  grossiers,  féroces,  impurs],  qui  posséderont  les 
pays  de  t'afj/immoi  cl  de  .3^'/u/du,  qui  mettront  à  mort 
les  fiemnws,  les  enl^ns  et  ks  brames.  Soit  qu'il  Teuille 
désigner  par  là  les  Tarlares,  les  Perses  ou  les  Mnhomé- 
tans,  qui  tourà  tour  ont  fait  des  irruptions  dans  les  Indes, 
en  ont  assujéti  les  peuples ,  et  ont  été  ennemis  de  lear  re* 
ligion,  il  est  clairqu'aucunc  de  ces  conquêtes  n'a  pu  avoir 
lieu  quatre  mille  huit' cent  quatre-vingt-huit  ans  avant 
nous,  et  que  le  Bagavadam  a  été  fait  postérieurement  à 
l'tenoa  àl'autre  deccsévéoemens.  L'édiitnr  ne  nous  pi- 
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nit  pas  avoir  siTffiMmment  répoodo  3  rcltc  diFfica!i('  i 
Ma»  oottft  sommes  accou lamés  A  voir  nos  philosophes 
faire  tons  loirs  effwU  poar  accréditer  la  dmmologie 
des  Égypiicni,  dei  Chinois ,  des  loiHet»,  les  livres  de 
Zoroasire,  etc.  pour  doqs  faire  dmita*  de  ranthenticité 
et  de  la  vérité  de  notre  Ilistoire-Hainte.  Le  peu  de  succte 
ifoilt  ont  eu  Jai^*è  présent  tofslf  dA  les  ûégotttf 

pairû  h  ce  stuc t  nonvrllr:^  trntntirr^  :  rrriminoos  cepen- 
dant les  preuves  et  les  rauom  de  i  éditeur  du  Bagava- 
dam. 

1"  !  n  rmînnit-inr?  de  la  précession  des  éffohiotes  ne 
suppose  ni  une  très  longue  eipéricnoe,  ni  da  otwerv»- 
tiOBi  cflcKct  cootlnuéiv  psndint  trti  iH^ionps»  Hy- 

parqiie,  nstrnnnnnc  de  Niri^e.  rcmarqna  rc  p1ié'!otiii''r!r' 
cent  trente  ans  avant  notre  ère  ;  Ptoloméc  le  vérifia  en 
Ëgyptc  deux  cent  aofxante'dh  ans  après ,  ce  n'est  pas  Ift 
nn  long  intervalle.  Par  on  shnpie  calcul, on  a  découvert 
que  la  révolotion  dti  ciel ,  n<kre88atre  ponr  replacer  les 
éqniDoscs  au  même  point,  se  fiiit  en  vinoft-qnatre  mHIe 
ans,  ou  à  peufpris.  Les  astronomes  indiens  ont  donc  pn 
ftiirc  c<tte  opération  aussi  bien  que  les  Grecs:  inai««  i'*^  nnt 
pu  aussi  emprunter  cette  oonoaBsance  des  Egyptiens, 
doClialtMentjdMGKGBon  dc9  Arabes,  comme  pïusienrs 
savant  1o  prnsent  avec  assez  de  foiid'Mirrrir  Kn  f>fT»'f  l'on 
suppose  d'un  côté  que  les  Indiens  ont  des  coooaissauces 

on  avoue  qu'ils  n'y  ont  feit  aocon  progrès;  de  1^  Vm 
tev  de  rtuMoîre  de  raocieom  «atrawmie  a  conclu  avec 
MiBon  4|oe  kslrifem      rtntnwiiié ,  puistiuHi  nVmt 
rien  perfectiomiC,  d  qnlb  ont  n(n  difllmt  tant  ce 
qu'ils  «arenC. 

iH  veriwt ,  ev  soTUi  atiMKiunnii  annoïc  b  eirc  re- 
tract t'^  dans  son  Histoire  de  !'astronofnie  indienne  et 
wUntate,  oà  il  prétend  que  la  période  Cafyvugcan, 
qui  a  «onHDéneé  trois  mille  cent  deux  ans  avant  le  déloge , 
est  authentique.  Mais  Bf>  AnqMltt,cn  nous  donnant  la 
Description  Mstoriijtie  et  géographique  de  l  Inde , 
par  Jean  Bcmoutlli ,  eu  1 7S7,  y  a  placé  au  Gommencement 
me  dissertation ,  dans  laquelle  il  prouve  ipie  les  périodes 
prétendues  historîqoes  des  Indiens  sont  purement  astro- 
nomiques et  imaginaires  ;  que  la  dernière  n'est  pas  plus 
vMIéqm  les  précédentes;  qiK  les  Indiens  tfcnioiit  pas 
îe«  ?tiffi?r*  qu'ils  les  ont  rfrtip«î  dc«!  rt^tronomes  arabes 
et  pmaos ,  çt  <pie ,  pour  les  temps  historiques,  ces  der> 
oieirs  ont  soItI  la  chnMMlQKle  des  Septante,  les 
preuves  (pi'il  adonnées  de  tons  ces  faits  il  v  1 1fi m  Ves 
pérer  que  Ton  n'entreprendra  pins  de  nous  persuader 
qne  la  diroioloffle  des  Indiens  est  aatbentfqtiect  di^pne 

de  CroA-ancc. 

2*>  Dès  que  la  période  de  quatre  raille  huit  cent  quatre- 
vingt-huit  ania  M  une  fbis imaginée ,  il  n'a  pas  aé  fbrt 
difflcilc  aux  Indiens  d'y  mettre  après  coop  des  époques 
dironoloffiqucs,  et  d'y  poster  des  événeraens  historiques^; 
il  n'y  avait  point  de  témoins  en  état  de  contredire  le  pre- 
aofer  «eriraln.  La  supposition  d'antres  périodes  anté- 
rieures n'a  pas  coûté  davantage  à  un  visionnaire.  L'édi- 
teur même  du  Bagavtidam  observe,  à  la  fin  de  son  tivre, 
4vn  des  lHeaaitetiqocs  endléit  ont  cin  pon!?oiF,  pw  dus 
|ifa0iMiOR<  iMuntraleS}  awwf  mjniwtinwiBi- 


siirrîMe,  et  rendre  sensible  ce  qtii  est  ineffable;  que  la 
(p-aode  base  de  presque  tous  les  systèmes  chrooologiqaes 
anciens  est  une  pétition  de  principes.  Gda  est  éHdênt, 
puisque  l'on  peut  calculer  te  cours  des  astres  i)Our  le 
passé ,  aussi  bien  que  pour  l'avenir;  c'est  par  là  que  l'on 
a  démontré  Tilhisian  de  la  chronolo(pe  chinoise,  fimdée 
snr  de  prétendues  oinervations  d'écUpaes.  Ainsi  dte  lirit 
de  plume  cet  éditeur  détruit  tmi  ce  qu'A  aditpnnraan» 
firmer  la  chronol(^ie  des  Indiens. 

Nous  persnadera-t-on  d'aiUenrs  que  ces  peuples  ont, 
depuis  plus  de  quatre  miUfsn^,  drs  nh^pmtions  ct  le'îtçs, 
une  chronologie  ttxe ,  une  lustuu-c  aatbentique  et  suivie, 

n'ont  irrmni^  entendu  parler?  On  dit  que  les  Indicîr-  ne 
sortaient  pas  de  chez  eux;  mais  des  étrai^ers  sont  allé» 
dans  les  Ind^*  Pythagen,  etd^aatfesearienf  unlMt 
exprès  ce  voj"af;e|)€iiv  ronn:iîrre  l.i  doririnc.  les  iiurnrs , 
les  syst^nes  des  gyntnosopiiistes  ou  anciens  bcamcs;  ou 
ils  n'y  ont  point  tnMvé  une  anpie  ttoîaseB  du  esnnait- 
sances  à  rcraeillir.  ou  ce  sont  des  ingrats  qni  n'ont  pas 
vouhi  en  faire  tamnenc  à  cent  qui  ieskar  niait  canm» 
niqoées. 

y  liU  concapondHiee  entre  les  fables  racontées  dm  le 

Bagavadam,  et  les  monumens  de  la  reHjîion  des  Indiens , 
ne  proore  rien,  piriaqne  Ton  ignore  en  quel  temps  ces 
monumens  ont  élfi  esnatmits.  La  plupart  de  ces  figures 
«ont  des  hicrofTÎyphes;  donc  les  Indiens  ne  connai'î^'^tent 
pas  encore  pour  iors  l'art  d'écrire  en  lettres;  il  est  aii&urde 
de  pvélindfe  qtfils  ant  fldt  dsa  Hnca  avant  d'éeriin  es 
fiffun^s  symboliques,  le  contraire  est  arrivé  chez  les 
antres  nations.  Notre  auteur,  dans  sa  pr^ce ,  page  ^  1 ,  dit 
quelunsiessysIèwesdéBnésdeprenuBsiiléroglypiUqoea 
ne  porteront  que  sur  une  base  mouvante;  .1  la  note  de 
la  page  24,  il  promet  de  nous  donner  la  def  des  iiiéro- 
glyphes;  s'il  tient  parole,  nousverrons  ceqn'3  enrésuA- 
tera.  liais  il  noos  pa  mettra  d'avance  une  hicrédulité  ab- 
solue touchant  l'histoire mytholofîtqup  des  Indiens,  qu'il 
veut  rendre  probable ,  et  touchant  des  événcmens  arri- 

avant  nous. 

11  est  diftiale  de  rien  eomprendre  à  i  olx^u^^rvaiton  qu'il 
a  Mie  au  commencement  dn  douzième  livre  sur  les  pré- 
dictions de  l'auteur  du  Bagaï  adam,  desqudles  il  avoue 
la  fonsseté.  i  Ces  prédictions,  dilril,  «Ane  par  leur 
«  cMSUMêtfiÊlbb,  (fl  devait  din,  par  lor  cMé 
K  absurde  et  hm\  dépnsrnt  en  faveur  de  l'nntiquité  de 
«  ces  livres  saints;  eUçs  aemident  constater  i|iie  cclui-à 
a  a  été  fédli^dansle  pieuiiersiède  du  CahxnrL;am,tt 
<t  avant  que  les  «Séocniens  dont  il  park  au  Itasard  fussent 
a  arrivé».  »  Pour  nous,  elles  ne  inratsaent  nen  prouver, 
sinon  que  le  prophète  était  aussi  ifpaorant  en  fait  d'his- 
toire, que  de  tonte  antre  science ,  puisqu'il  n'a  passeuto- 
m<'nt  en  l'esprit  de  tourner  en  prédictions  les  événemens 
tels  qu  ils  ddieul  arrivés.  Le  respect  rdigieux  qui  aem- 
pècfaé  les  copisicà  de  «M  MiNida  darr%er  des  bévnea 
aussi  grossières,  ne  prouve  encore  que  leur  ignorance 
profonde  et  leur  aveugle  stupidité,  ^lasi  i'antenrder^- 
«enniiMinin*apaa|la8  épargni  le  fidlarin  Ataoto 
M  ^%naM  HT  les  «mean  Idsioiiqncf,  qnea»  ka  éf»* 
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fCTnrij.s  m  fait  do  dofjmr  et  de  morale.  Knrorc  une  foi?, 
A  iatiaaitfitter  k  pmiiier  ûaa  booL  à  iautre,  avaat  de 
MMiHÉv  Je  ^iti^omrfflHi  aiane»liiieaBooiquc. 

Déjà  fl  JUMts  parait  certain  qoe  Ja  Ihhks  ^  diiERfr- 

reat^  sectes,  oas'accufiant  !e?  uns  le*  antres  d'avoir  cor- 
rompu la  vraie  docirine  du  /  t^i^uji  ik  lÀi-aiiùa,  ne  dé- 
^  leurs  popres  rèreri^  et  «la  aérait  encore 
,  priNlVC  .  si  nous  nvinns  un  pius  [;rmid  UOmtKT  de 
leara  Uvxtt.  Aprù»  avoir  Hati  voir  auabiui  ceux  que  noos 

^doctrine 

DaMt  oEftaina  endroita ,  ils  andilfat  onns  i^winfr  vbê 
Mfti  I  timmwàik  éeh  ertatt— ;    wuriffiat  Imité  ét 

fiien,  .sa  prOTidmec ,  rinuoortalité  de  râmc,  les  [icincs 
■cttea  réoMiipcnaMlBtnrefcBiaia,  enieaaityantdeprte, 


que, 


comnieleattoîriflna,  ib  croient  qaeDiai  cit  rimeuni- 

TerseDc  du  monde,  de  h  quelle  sont  émanées  Ifô  âmes 
-des  hommea,  et  celles  des  animaoi^  opiaiOD  sdoaliiqudk 
la  ProvidBMidkMe ,  la  Vberté  de  numme,  et  Hbomt- 
taJité  personnelle  de  l'âme,  sont  des  chimèrfs  ;  les  Smçs 
lies  justes  et  des  sages,  après  iearmai,  vont  je  réiuur 
«t  a'kb^ortiar  dans  ia  gnaâe  kmt  de  l'niiiPM»,  ptar  ae 

pins  mimer  la  chnir.  Oîlc?;  rpii  ont  besoin  deyrariêcaticn 
pftfiBOil  itwrmsi V  f  Himl  da  c^pa  d  un  iMMmne  d^ns  cciui 
4%Bi  Mfwri^  JnHpA<9C  ()o*filki  cistt-cnliferaMHt^^ié 
leurs  fautes  Tantiil  ces  lirames  arlifkirux  senil)l«nl  pro- 
fesser le  por  déiacoe ,  tAoïùt  le  mtimitli«»p ,  d'autres  fois 
l'ldUb/&me,sy'8iè3Be  quicnMiaieiaMrtBnirqiie  le  t,\Kc- 
tade  de  l'univers  et  tout  ce  qu'il  renferme,  n'est  qu'une 
tUosioD.  Us  se  parlent  de  morale,  de  vertus,  de  peines 
et  de  rècogynaca  après  cette  tie,  qoe  jpoMT  enimpoaer 
an  peuple  ;  U  plupart  n  Y  ont  IM. 

3TOh-  parlé  de  Dieu  CBtnme  d'un  pur  e^^p^it .  et 
de  ia  créatum  cuuiiue  d  un  acte  de  sa  puissiUKt-,  k-x- 
fiÉMBtkar  dactrine  en  stjrle  allégorique;  ils  peraonni- 
fient  !ps  nttrttnfe  de  fHcu  .  rt  les  facultés  de  l'àmc  hu 
maine.  Us  appellent Hi aJuiia ,  ÙiiMiui,. ou  JUr/aJui ,  le 
|ioiivaB>crtalear;dile  peigMalcoBnraBfcnMBage 
couleur  dr  frn ,  aTcr  qnntrr  ît''lf  s  et  rpiatrr  bras  :  ils  disc'iit 
-qn'il  est  sorti  da  nondNril  de  Oien,  etc.  ils  iwamient 

ils  désignent  le  pouvoir  destructeur  sous  les  noms  de  5/- 
,  Siehy  Chib,  CMvm,  Atdeier,  Mudra ,  etc.  Us  uns 
disent  qu'il  £Mit  admrle  pmBwr  comme  Dieu  principal , 
Jes  autres  tiennent  panr JeMHiA»  d*anttca  peark  troi- 
sième. De  ces  trois *per8OTna|»es  sont  soHis  p^r  «'ma- 
natioa^  une  infinité  d'esprits,  de  dieax,  de  i;eanâ,  etc. 

f/m'n]n^,\r  .  !mrs  mariages  ,  lenrs  nvenh?res ,  furiucnt  tUl 
corp«  de  mythologie  pU»  absurde  que  lescontes  des  £tes, 
vt  aOQVflDt  irti  acHidilciE^  teftCHpIa  4m  tidci  cniiti 
tontes  CCS  rfvcriPK  commr  ?i  la  parole  de  Dieu,  et  n'a 
point  d  aotie  olyet  de  cuite  que  ces  êtres  imafiinaircs; 
ceoxqnllesant  fta^ n'ont  pas  puabnserphu  emelle- 
nent  de  ri(;oorance  et  de  la  crédulité  populaire. 

Il  est  àaac  évident  que  le  polythéisme,  1  idolâtrie,  la 
aoperstiUon  dans  les  Indes,  smtaMMinre&t  delà  groc- 


I  rames.  Iiui:i  de  s'aUacfaer  à  prévenir  ce  désordre,  ils  te 
sont  appiiqiaés  à  Teni retenir  pour  leur  intérêt,  et  ik  re- 
ftueni  «acare  auiionrti'hui  aux  i|;uurau$  ]^  nM^ycus  de 
t iBMnrirt Uétm  détramptr.  Eu  mêlant JvAhfcajOf 

diennesavec  de?  idées  piulosot'''it!^J<^s.  l's  mil  nufrnjfnté 
la  diificuité  tic*  les  détnnre.  LessUMoeas  cl  d'autres  piit- 
losophes ,  rendirent  le  même  service  «a  polyChiimw 
Grecs  cl  des  Romains;  teh  ont  été  âc  tout  teiiij  s  les 
hieuLutsde  ta  phdainiibie  envers  ious  les  yfm|^f^  jf 

ries  et  ru  levons  myst<!fi(jase$  les  fables  indiennes ,  oat 
été  aossi  ridicules  que  cemqai  i'notcaaa|éài'^gMrdde 
la  mirtkniogœ  grecque  et  canÉtae, 

Cesî  très  mai  excuser  ia  conduite  des  brames  que  de 
dire  qa'il  a  £aUa  mnitiplier  k»  images  de  Dieu .  pour  se 
proportionner  â  FinteUigence  ftrmmrc  du  peuple.  Ches 
les  nations  dtrétieanes,  le  peuple  le  phis  grossier  a  l'idée 
d'îm  seul  Dieu  ;  il  ue  confond  point  les  images  de  Dien 
Ktc  la  diviuité.  il  en  était  de  uièioe  chez  les  Juifs ,  et  on 
âemaimwi  ehaJaiMKaB,  qui  ooaaentent  è  qnittor 
îenr  rdifpoo  pour  cmbr.'îsser  le  Ci»ristianismc.  Vr^ioe- 
nuut  on  ajoute  qoe  tes  indioKjBK  aDtdfias  idolâtres,  piiis- 
firtb  ae  nBanÉteal  ^te  Dtan  aaprtmt,  (Ma  «st 

absnhirafTTt  ftim  ^  Vi'j^râ  én  prnplc;  i!  ce  rommîi  f>oint 
d  antre  Dira  que  les  divers  perxMMWigctdont  les  ligures 
et  les  iijiiiilwifcs  «ont  n^îmuÉh  àm  k»  teînples,  et 
iamais  il  ne  I ni  r=;t  venu  dans  TcstM-it  d'adresser  son 
odie  an  seÉl  mi  fiien.  Cela  n  est  pas  même  vrai  à  i  é- 
gari  de leoi les  Innés,  puisque  les  uns  sont  maléeii- 
Uates,  les  antres  panthéistes,  ks  âmes  idéalisme,  flt 
qn'après  avoir  lu  leun;  livres  prétendes  sacrés,  OBIie 
sait  pins  ce  qu'ils  croient  on  ne  cndcnt  pas. 

On  a  dit  ^ne  ees  Uires  pnsrignmt  une  aaaet  bomie 
morale:  ceu^  qni  en  wit  hii  l'analyse  îa  r^^uiscnt  à  huit 
précept£S  prmupaux.  Le  prenuer  àt^>'^  (te  iusr  «uiouie 
créature  vivante,  pne  ^  in  adnun  ont  une  Ine 
nmsx  fiirn  rpir  S'hommc,  et  quc  les  hmr^  fimnaines  par 
la  métempsycose,  passent  dans  le  corps  des  «mmaux.  Le 
seoaad  IMidit  les  i<gawis  daagewMi,  la  nédimtey 
Tusape  du  vin  et  de  In  r!iair .  l'attouchement  dc>  choses 
impores.  Le  troèitènie  prescrit  le  culte  «liérienr,  les 
prièRS  ettossMnfioask  Le  quaii Haie  eMinatt  lennK 
songe  cl  Li  fraude  dans  le  onimiLTce.  Par  le  cinquième  . 
il  est  ordonné  de  faire  l'aumùoe ,  «vtout  aux  hcames. 
Le  sixième  défSend  les  isynres,  la  violenee,  roppresaioa. 
Le  septième  oonunande  des  fiêlcs,  des  jeûnes,  des 
veilles.  Par  le  boititmc,  l'injusUoe  et  le  vol  fsont  ir>ferdits. 

iNous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d  t  ialtci  Ih  «lucoup 
ce  code  de  morale:  outre  qB*îl  est  très  iocomph  t,  ta 
sanction  n'en  est  fondée  que  sur  les  fables  de  !.i  ui  \  i  ho- 
teigie  indienne.  Un  brame ,  qui  ne  croit  ni  à  1  immuriaiitc 
deréneai*iin<lWipiic«iff,iiil'enftr,daBtpitkBt  les 
f  'édams,  ne  doit  pas  croire  fort  sincèrement  S  h  morale. 
C'est  eneoce  un  très  grand  déiBut  de  mtier  des  ordon- 
BBBoes  abnvdes  anx  préceptes  les  plus  essentiels  de  h 
loi  naturelle;  telle  est  la  défL[iï.e  de  tuer  des  animaux, 
même  nuisibtes,  les  bêtes  lâxices  et  les  insectes,  sous 
préieite  qu'Us  mi  ne  tee.  Ge  préji^  ridicule  doeoe 
liradettiiclimfl'ilnV  A  pviltaisdeaiil*  tmm 
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borome  qu  S  écraser  uno  rnourhr  Défendre  de  toucher  à 
des  chooes  doat  Timpuretc  est  imaginaire  ;  oueigner  que 
rew  dnGnige  porale  fom  les  crimes ,  qu'on  faoîiine  est 
sûr  de  son  salut,  quand  il  meurt  en  tenant  la  qnnie 
d'nnc  vache ,  etc. ,  sont  de  mauvais»  leçons  de  morale; 
aussi  en  est>il  résulté,  parmi  leslndlem, des HMMUTS dé- 
testables. 

Leur  K'iTislai  ion,  dont  les  brames  .sont  encore  les  auteurs, 
n'est  pas  meilleure.  Suivant  le  jugeineui  qu'en  a  porté  le 
traducteur  français  da  code  des  GaUoux ,  ce  recueil  de 
lois  can!Cî<Vr<:f'  ti!i  fteuplc  corrompu  dts  l  enfancc,  cl 
des  l^i^aleur»  ignorans,  ctucIs,  déuués  de  toui  zMe 
pour  leMenderbumnité.  lis  ont  divisés  les  hommes  en 

qnalrr  rnstrs  nu  1rrlm<^  nb^nlviment  ^parées,  qui  n'ont 
aucune  jM)ciéiti  et  ne  foraient  aucune  alliance  les  uocb 
evee  les  autres.  La  firemière  est  edle  des  brames;  Ils 
ont  eu  (îrand  soin  de  se  foire  reganler  comme  les  plus 
nobles  dés  bommes  et  les  pUis  diers  à  la  divinité.  La  se- 
■eonde  cbise  est  cdle  des  imiI>9  0ii  cbehUrées,  desti- 
nés à  porter  les  armes  et  i\  {;oHverner.  La  troi  if  nip.  rrlln 
des  bices  ou  laboureurs ,  et  des  oégoctans.  La  quairiime , 
celle  des  sooders,  dtoatrtn  on  parias  ;  c'est  la  plus 
▼ile  et  la  plus  méprisée,  toutes  les  autres  en  ont  l)or- 
reur.  Ces  malhcnrenK  sont  destinés  aux  travaux  les  plus 
durs  et  les  plus  abjects,  à  voyager  et  à  servir  les  autres 
castes  ;  on  peut  leur  insulter  et  les  maltraiter  impuné- 
ment. Ceftf>  fiistinctton  est  éfîalement  établie  dans  VÊ- 
zmrvétiarn  et  dans  le  Hagaimlam  ;  et  quelques-uns 
de  nos  pbiiosopbcs  français  ont  trouvé  bon  de  la  justi- 
fier Ainsi,  la  religion  (jui,  partout  ailleurs,  tendàrap- 
proclicr  les  bommes  et  à  ks  réunir,  a  eu  pour  ot^jet, 
dans  les  iodes,  delesdMicr  etdeks  renbeemwmis. 
Une  institution  nti-^si  absurde  ne  peut  être  de  la  plus 
baote  antiquité  ;  elle  suppose  évidemment  le  mélange  de 
ptosienrs  peuples  étrangers  les  mis  aux  antres,  dont  le 
plus  pnis?;niit  :\  écrasi-  les  plus  f  iiMr^ 

Lorsqu  un  nair  va  fiaire  ses  prières  à  une  pagode ,  &  il 
rencontre  un  paria ,  et  que  cdnl-cf  se  tronve  trop  près 
de  lui,  par  mégarde  ou  autrement ,  le  naïr  a  le  droit  de 
le  tuer.  A  plus  forte  raison  un  brame  se  croit-il  souillé, 
s'il  avait  touché  un  paria.  S'il  était  arrivé  i  ce  dernier 
d'oser  lire  un  des  livres  sacrés,  ou  d'en  avoir  seulement 
entendu  la  lecture,  la  loi  ordonne  de  lui  verser  de  l'huile 
chaude  dans  la  bouche  et  dans  les  oreilles ,  et  de  les  lui 
boodier  avec  de  la  cire.  11  n^QSerail  paifcr  à  nn  bamme 
d'une  caste  supérieure,  sans  me?trf  51  main,  ou  un  voile 
devant  sa  bouche,  de  peur  de  le  souiller  par  son  haleine. 
>  Les  ftnunes  ne  sont  gutré  moins  maltralties  par  le 
code  des  Indiens  ^partout  ellr^  ^  ^^nt  roi>résentées  comme 
siùetles  à  tous  les  vices,  surtout  à  une  dâmiche  insatia- 
tiaÛe,  ecoomme  ineapaMesd'ancnne  Tertn.  «  Il  estcoo- 
«  venaUe,  disent  ces  lois,  qu'une  femme  sp  frùlc  avec 
a  le  cadavre  de  son  mari,  alors  elle  le  suivra  en  paradis. . .  ; 
«  si  die  ne  veut  pas  se  brûler,  elle  gardera  une diasteté 
«  Inflolable  (  Code  des  Gentoua:,  c.  20,  p.  287).  Gon- 
Séqucmnicnt  les  brames  ont  soin  d'inculquer  auï  filles . 
dès  1  enfance,  que  c'est  un  acte  héroïque  de  vertu  qui 
leur  assure  le  bonheur  étemel.  Ils  redoublent  leurs  ex 


ont  le  COurnp;r  -p  brf.frr  rnmblentde  gloire  lotrr  fr- 
mille  et  procurent  à  leurs  enfans  des  étabUssemens  avan- 
tageux; la  tendresse  mstemclle  se  joint  ainsi  an  point 
d'honneur  et  au  fanatisme  j)Our  les  y  déterminer;  dès 
qu'elles  s'y  sont  «ugagées ,  elles  ne  peuvent  plus  s'en  dé- 
dire; on  lea  finvede  tenir  parole. 

Nos  philosophes  incrédules  ont  trouvé  bon  de  mettre 
ce  trait  de  cruauté  sur  le  thé.'^trc .  afin  d'en  faire  retom- 
ber tout  l'odieux  sur  la  religion  :  on  pourrait,  à  plus 
juste  titre,  le  faire  ret(Nnber  sur  la  philiosophte,  puisque 
c'est  une  conséquence  de  l'opinioTi  philosophique  de  la 
transmigration  des  âmes.  L)  aiilcurs  les  brames  sont 
plutôt  des  philosophea  qne  des  prêtres;  Pytliagure  et 
\lexandre  qui  !r<^  ont  \tjs  ,  il  y  a  deux  mine  nn»; .  ont 
jugé  ainsi ,  puisqu  Us  les  ont  nommés  gymnosop/dstes , 
ou  philoaopliessans  babHs.  Anjourdlmi  enoora  las  Im- 
mcs.  qui  font  Ir^  fonninns  dn  prrtres  et  qui  dessenenf 
les  pagodes,  sont  les  moins  estimés;  on  ne  fiait  cas  qne 
de  ceux  qui  minent  une  vie  solitaire  dans  des  Heoxèc*r> 
tés,  qui  .s'exténuent  par  le  jeflne ,  par  l'étude,  par  les 
veilles,  par  une  pénitence  austère  et  continneUe;  suivant 
leurs  Uvres  sacrés,  cette  manftre  devtvre  est  beaucoup 
plus  méritoire  qne  les  fonctions  du  sacerdoce. 

l'nc  législation  aussi  absurde,  et  une  morale  aussi 
mauvaise ,  ne  pcuveai  mapquer  de  donner  aux  Indiens 
des  mn  tirs  très  dépravées.  «  Il  au  monde , 

a  dit  M.  llulwel,  de  peuple  plus  corrompu,  plus  méchant, 
a  plus  superstitieux,  plus  chicaneur  que  les  Indiens,  sans 
0  en  exoqpter  le  commun  des  bramines.  Je  puis  assurer 
«  que,  pendant  près  de  cinq  ans  nup  j'ai  présidé  à  la  cour 
«  de  Cstcuta,  il  ne  s'est  jamais  commis  de  crime  aa  d'as- 
«  sassinat  anqnd  lesbnnines  n*alent  en  part  fi  tet  en 
r\  f  1 1  T  ceux  qui  vivent  i  i  lîrés  du  monde,  qui  s'adon- 
<<  lient  à  l  étudc  de  la  philosophie  et  de  la  religion,  et 
a  qui  suivent  strictement  la  doistrtoede  Brahms;  je  puis 
«  dire  avec  justice  que  ce  sont  les  hommes  les  plus  par- 
ti fiutsetlesplus  pieux  qui  extstentsur  la  facedu  globe 
(  Éven.  tdtùn'.  du  Bengale ,  ch.  7 ,  pag.  1 83).  »  Lorsqu'ao 
demande  aux  premiers  pourquoi  ils  ont  coomb  des  cri- 
mes', ils  disent,  pour  toute  rxrosr  qncnons  sommes  dans 
le  caly  ougam,  dans  l'âge  des  désordres  et  des  malheurs. 

Que  des  hommes  retirés  du  monde,  appGiinéa  i  l^de^ 
éloignés  de  foute  tentation,  soient  vertueux,  ce  n'est  pas 
un  prodige;  on  l'a  vu  chez  les  Juifs,  chez  les  Grecs  et 
chef  les  ârétiena  dans  tous  les  temps  :  mafo  M.  Itowd, 
qui  ne  connaissait  rien  de  tel  en  Angleterre,  était  émer- 
veillé de  trouver  ce  phénomène  aux  Indes.  Cependant 
nos  philosophes  n'appranvent  pas  plus  la  manllre  de  vi- 
vre des  brames  solltàr(t»q«efieile  de»  nwlim  clirMa» 
et  des  anachorètes. 

M.  Anquctil,  bon  observatenr,  ne  nons  donne  pas  une 
idée  plus  favorable  du  caractî-re  des  Indiens  en  général, 
/jend-Avesta ,  tom.  1  l*^"^  part.,  p.  117;  non  plus  que 
M.  Sonnerat,  dans  son  Voyage  aux  Indês  et  à  ta  CMte, 
tom.  1,  Ht.  1,  e.  I.  L*AM«nrde  VEssai  de  I  Hist.  du 
sabéisme  pense  que  les  vagabonds  réprindtis  on  Fnrope 
sous  le  nom  de  BofiémienSf  et  qui  formi  ut  uu  peuple 
particulier,  sont  une|tnNipe  d^iens  de  la  caste  la  phM 
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orientales  de  l'Europe  .  il  y  a  environ  quatre  cents  aiw; 

te  prouve  par  ia  comparaison  de  la  langue  et  des  nuBW» 
des  Bohémiens,  avec  celles  des  peuples  de  la  côte  de  Ma- 
labar. Si  cette  conjecture  est  juste ,  elle  ne  peut  senir 
qu'a  aufïmcntcr  l'horreur  que  mériteot  ie  onaiffe  «4  la 
conduite  de  ces  peuples. 

Les  IndieiM  ont  des  hôpitaux  pour  les  animun,  oû  ils 
nourrissent  par  dévotion  des  nK  mclic';  fle^  )Mire<;,(lcs 
pnaaisM ,  etc.  ;  mais  ils  n'en  ont  itomt  pour  les  hommes 
(2Sm<^i/MSta,t.l,p.M8.)Itora|pffdattoom 
cpinTc  de  conserver  la  vie  >  des  insectes  nuisibles  ;  mais 
ils  laissent  périr  un  paria  pluiùtqne  de  lai  tendre  la  main 
pour  le  tirer  d*mi  fw^piee,  ib  craignent  de  ae  amiDer 
en  le  touchant.  Ils  portent  la  polygamie  à  l'excès,  aussi 
bien  que  les  oiahométans ,  et  ne  se  font  aucun  «cropnle 
dtt  eancnbinagc  ;  en  récompense,  chez  les  fSemmes  Tmial» 
tire  est  un  crime  irrémissible  :  il  est  jumi  de  mort.  !>€ 
cnlte  infâme  du  Ungam,  établi  dans  les  pagodes,  ne  peut 
avoir  d'autre  effet  que  de  corrompre  la  mœurs  ;  à  la 
vérité^  il  est  sévèremeot  blâmé  dans  VÉwoutvédam,  1. 6, 
c.  5;  mats  de  quoi  peut  servir  celle  €engnre,8*ilcat  con- 
sacré dans  d'autres  livres? 

On  ne  conçoit  pas  comment  te  feradoetcnr  mg^is  du 
Ctyflt'  des  Gentoiix  a  pn  entreprendre  "nnp-froid 
l'apologie  des  lois  qu'il  renferme  ;  quelques  sophismcs, 
deaeonpandaons,  des  paflHattft^  ne  sont  pas  capables  de 
diminuer  l'horreur  qu'elles  inspirent  ;  mais  le  pbiloso- 
pbisme  ne  doute  et  ne  rougit  de  rien.  11  ose  vanter  l'hu- 
manlK,  te  déstettreasement,  la  charité,  la  tolérance  des 
brames  ;  où  sont  les  preuves  de  cet  éloge?  î. es  privilèges 
qu'ils  ont  attribués  à  leur  caste,  l'orgueil  qu'ils  affectent,  les 
préceptes  qu'ils  imposent  ne  marquent  pas  beaucoup  de 
désintéressement;  suivant  leurs  livres,  Faire  l'aumône  à  un 
brame  est  la  plus  sainte  de  toutes  les  œuvres  ;  lui  porter 
prgudice  ou  l'insulter ,  est  un  crime  impardonnable  et 
digne  de  reiiftr.  Leur  conduite  envers  les  parias  et  en- 
vers les  femmes ,  n'est  rien  moins  qu'une  preuve  d'hu- 
manité et  de  charité  ;  les  peines  atroces,  indécentes  cuu- 
tralrea  i  rbonnèteié  pnliHqoe,  infligées  par  leur  code , 
cadrent  mrti  nvpc  leur  prétendue  douceur.  Qunnt  't  leur 
toiéraucc,  réditcur  de  ÏÉzoun'ëdam  ena  indiqué  le  prin- 
cipe ,  1. 1 ,  p.  74  ;  tom.  2 ,  p.  254.  «  Les  brames,  dtt-ll, 
«  ne  prêchent  la  tolérance  que  parce  qu'ils  gémissent 
«  soos  le  joug  des  mabométans  j  s'ils  avaient  ia  même 
«  antorité  qu'autrefois,  ils  deviendraient  bientôt  oppre»- 
K  scnrs;  leur  code  démontre  évidemment  leur  iniolé- 
(I  ranre  n  Cela  est  confirmé  par  ce  qu'on  lit  dans  le  liaga- 
l  atiam  touciiant  les  miletchers,  et  dans  YÉzourx'édam, 
an  sujet  des  baudistes  ou  des  aeetatenrs  de  Budda. 

!  n  philosophe  français,  raisonnant  au  hasard,  a  pré- 
tendu que  le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  dé- 
tail être  fbrC  niite  i  ta  morate,  donner  de  llionreur  pour 
le  meurtre  n  inspirer  une  charité  nnivcrscllc;  il  en  a 
emwUi  que  les  Indiens  sont  les  plus  doux  des  hommes 
(  PmompMi  de  VhtsMre .  chsp.  1 7  ),  mais  le*  fiiita  et 
les  témoignajjf^  (L'iiO'^cnt  contre  cette  ?prnilition.  Le 
di^e  de  la  transmigration  produit  au  contraire  les  plus 
pernicieux  effets  ;  il  foit  envisager  lea  man  de  eelMvie 
connne  la  pnnitlon  des  crinea  cMUDîs  dans  nue  vte  pf<> 


cédenfe;  il  laisse  par  conséquent  les  malheureux  sans 
consolation ,  et  n'inspire  aucune  pitié  pour  eux.  Les  In- 
dleos  ne  détestent  les  Parias  que  parce  qu'ils  supposent 
que  ce  sont  des  hommes  qui,  dans  une  vie  précédente, 
ont  commis  des  fbrfiiiis  affreux.  Mais  n'est-ce  pas  singu- 
lier que  cesiiiseosés  croient  qu'une  âme  est  moins  punie 
quand  elle  entre  dans  le  corps  d'un  animal,  qne  qoand 
elle  est  dans  celui  d'un  paria  ?  Par  nn  antre  prêjur^f' ,  qui 
vient  de  la  même  source,  les  Indiens  abborreai  les 
Européens,  parce  «pm  een-d  tnent  et  mangent  les 
animaux';  et ,  par  la  même  raison,  ils  doivent  dfMcster 
tous  les  autres  peuples.  Telle  est  leur  charité  univer- 
sdte. 

Un  autre  préfend  que  le  dogme  de  la  transmigration 
donne  atfx  Indiens  une  idée  plus  c(m8olante  du  bonheur 
fbtur,  que  l'espérance  des  plaisfrs  spirituels  et  d'une 
béatitude  céleste,  telle  que' les  Chrétiens  l'envisagent; 
celle-ci,  dit-il,  Fatigue  l'imagination  sans  la  satisfaire. 
Histoire  des  étabUssemens  des  Européens  dans  tes 
Indes,  tome.  1,  liv.  1,  pag.  36.  Il  se  réfîite  lui-mène, 
en  disant  que  la  fnn<migration  a  été  imaginée  par  un 
dévot  mélancolique  «  t  d  un  caractère  dur.  En  effet,  l'état 
de  transmigration ,  selon  les  Indiens,  est  nn  état  de  pn> 
rification  et  non  de  béatitude  ;  ils  pensent  que  quand  une 
âme  vertueusf  a  suffisammeiit  expié  ses  fautes,  elle  va 
se  rtjdndreA  rlEtre^prêne,  cl  se  réanir  S  l*eaaenoe 
divine,  de  laquelle  cHr  r<!  i'm;mée.  Dans  cet  étar .  n  t  elle 
encore  une  existence  individuelle,  est-elle  encore  suscep- 
tible de  plaiûr  et  de  bonheur?  Si  cela  est ,  cette  béattiode- 
est-elle  plus  concevable  et  plus  satisfaisante  pour  l'ima* 
ginatkm,  que  la  gloire  céleste  promise  par  la  reli£^- 
chréHenne. 

L'Inde,  dit  M.  Sonnerat ,  aujourd'hui  déchirée  par  1rs 
nations  de  l'Europe,  qui  se  disputent  ses  trésors,  pillée 
par  une  foule  de  petits  tyrans,  plongée  dans  l'ignoraoce 
et  la  barbarie,  est  encore  ridie  et  fertile;  mais  ses  babi- 
(ans  sont  esclaves,  pauvres  et  misérables.  Dans  ces  cli- 
mats, où  la  nature  a  tout  fait  pour  le  bonhenr  de  l'ho- 
roanité,  un  despotisme  dcstraeteur  emploie  tontes  ao^' 
tes  de  moyeas  pour  l'opprimer;  les  peuples  énervés  par 
ia  chaleur  et  par  la  mollesse,  y  semblent  destinés  à  la 
servitude  ;  une  soiiriété  escessire ,  une  inertfe  et  une  in- 
dolence slupidc  leur  tiennent  îirn  fîr  tous  les  biens;  un 
peu  de  riz,  et  quelques  herbes ,  suffisent  à  leur  noarri> 
tare,  leur  vêtement  est  un  morceau  de  toile;  un  arbre 
leur  sert  de  toit;  ils  ne  sont  libres  qu'autant  qu'ils  ne 
possèdent  rien  ;  la  pauvreté  seule  peut  les  mettre  à  l'abri 
des  vexât  ions  des  nababs. 

La  superstition  trouble  encore  chez  les  Indiens,  par 
des  craintes  et  des  inqiiiéiiulcs  frivoles,  la  tranquillité 
que  devrait  leur  assui  er  la  pauvreté.  Les  dieux  mons- 
traens  qu'ils  adwtnt  sont  pluscniets  pour  eu  que  icu  rs 
tyrans.  Des  pires  et  des  mères,  tenant  leurs  enfans  dans 
leurs  bras,  se  précipitent  sous  les  roues  du  chariot  qui 
trstne  teurs  Idotea,  et  ay  fimt  écraser  par  dévotion. 
Esclaves  de  leurs  habitudes,  les  Indiens  aiment  mieux, 
dans  ia  pratique  des  arts,  s'en  tenir  &  l&nn  procédés 
vieteux,  aux  marines  imparftites  auxquelles  lia  sont 
accoutumés,  que  d'adopter  ka  méthodes  et  tes  bialro- 
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MICHÂEIIS. 


ncQS  4tt  Empéiitt  ^  ifùi  tSxtffoA  le  tmp8  et  fccffltcnt 
letman. 

Qk  m  narait  trop  le  répéter  »  voilà  ce  qu'a  produit  la 
lMlMO|Me  cnMfée  dm  Ici  hides  4e|niis  devi  on 

mille  ans.  Une  y»rrnvr  qti'rllr  n'f-sl  pas  mnfm  bîrnftjî- 
sante  f  n  Europe,  c'est  ijue  les  plûhnopbes  anglais ,  fran- 
çnis,  Cl  autres ,  loanient fB  ridieiite  ift  tlclNntdeTCB- 

drc  suspect  le  zhU'  dc^  ijii>si')ini:nr("s  mtholiqii'"':,  qni 
travaiUeat  i  procurer  aux  Indiens  maUieareux  nue  con- 
tolttlw  dMsIear  triste  lort,  en  lesfUsuit  dwMem. 
Vmm^Bmét  nb  lempwdlicrfllrctiiiniifrrtai- 


milté,  ils  ne  veulent  pas  qu'une  relif^ion  plus  sainte  et 
pins  >Tale  rt'part  le  mal.  Ils  disent  que  les  «UTertiseeurs 
ne  réussissent  qu'à  r>:in"<^''  q»»elques  misérables  de  ia 
caste  la  plus  vile.  Quand  cf  la  serait ,  devrait-on  les  Nè» 
mer  de  s'attacher  principalefsent  à  l'csi)l'ce  dTiomraes 
qui  est  la  plus  à  plaindre ,  qui  a  ie  plus  ttesoin  de  soula- 
(JiQMBt  et  d^MTII0lOll? 

r>r  tnntr-  rrs réflexions,  fl  Téstillc  qn(^  no?  phifosopheS 
incrédules  n'ont  jamais  dindKHuié  d  une  mautère  ftm 
dioquantc  qu'en  pariant  dci  ludesvt  des  InAiene. 


MICHAELIS. 


NOTICE  SUR  HIGHAELIS. 


Jeau-Das  id  M  ti  Ituciti  naquit  à  Halle  le  27  février  17 17. 
*  Apria  avoir  voya^  en  Angleterre ,  il  fui  appelé  à  Gotlin- 
gcn  en  1745.  Il  v  fxprra  Us  funclioiis  île  professeur  de 
pUilusopliic  jusqu'en  1791,  aiuiée  pcudiinl  laquelle  il  mou- 
rut {fl  ucAt). 

MicLaëlis  a  fuit  i;\\vf  do  j^rand^  pn'^  iV  la  critique  Sacrée , 
et  sou  mériU:  »  été  gc-uéralenieul  rcconou. 

Un  de  se*  ouvrages  les  plus  remarquaUes  est  son  DnU 

Mosaïque,  en  >is  %  <)luims.  11  fuît  ronii. litre  le  droit  puLlic, 
civile!  cTÏJuincl  des  lâraélitcâ,  leur  droit  administratif  ap- 
pliqué aux  intérêts  de  Tétat ,  de  la  religion  et  des  particu- 
liers. C'est  un  conitm  nt.nrc  pVilnôopliifpic  sur  les  lois  de 
Moïse  f  qui  prouve  avec  la  plus  grande  force  la  divinité 
de  la  rdîgîen  de  Molb«. 


Michaëlis  a  donne  une  Explication  de  f  histoire  de  la 
scpultarc  et  de  la  résiirreclion  de  Jéstu-Christ.  Jamaljt  ou 
n'a  niii  iu.  piomc  b  sulidilé  de  cette  jurande  ba.>e  de  mitre 
cTojuuec  ,  ui  mieux  résolu  ies  appareulu»  couli  adicliuuà  dus 
Evauj^élislcs. 

L' Laroduciiun  aux  écrits  de  la  nouPcUc  aUlam  c ,  à 
van^ik,  auj;  AcUset  aux  Epùrcsg  est  un  trésor  de  ma* 
lériauK,  ditSiBpfer,  et  de  diaeuBsipas  aiM|ud  «n  aei*  loiH 

jours  obligé  d';noir  recours. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première , 
raateur  exanJne  les  questions  générales  de  la  critique , 
l'inspiration  des  11%  res  du  Nouveau-Testament.  Dans  la 
secoode ,  il  recbcrdu:  à  fond  tout  ce  qui  coaceroe  k  iâtt» 
gage  et  le  s^k  de  ce  livic. 


RAISONS  POSrmES  POUR  L'AUTHENTIGITÉ  DU  NOUVEAU-TESTAMEKT. 


Ces  raisau  pcmcnt  ttrc  daaiéai  «mi  ki  troiicbefe 

suivans  : 

1*  L'impossibittté  d'une  frande  d'après  lanature  même 
de  la  diDSC  !l  est  reconnu  qne  snint  Pionne  a  cité  les 
épUres  de  saut  Paul;  si  ces  ciiaiiuus  aunt  si  rares  dans 
le  Nouvee»TeatiBeiit,  cVM  pene  qa^éllet  énicni  li«p 

récentes  pour  être  péiiérideincnt  connue? ,  et  non  [inrcc 
que  les  apùirea  œ  oounaissaient  pas  leurs  ouvra^j^  rca- 
peôtifo.  Or,  «ahit  lem,  l*an  de  «s  apAtres,  vécut  jus- 
qu'après la  mort  de  Doniiiien,  et  pendant  sa  vie  aucun 
imposteur  n'aurait  été  assez  fou  pour  in^iaeretr^aQ- 
dre  des  ouvrages  «n»  ara  nom  et  sons  cdni  dee  auties 
•p6tres;  et  en  supposant  même  une  tentative  aussi  ab- 
tucde,  ito  n'aiiraient  pu  m  reçus  sens  oootrwUctiOD 


dan«!  tfxttes  les  É(;liscs  chrétiennes  des  fwis  pirtics  du 
(;lul>e.  il  est  égaiemeut  impossible  qu'on  Icâ  aA  mvta- 
tés  depnbMonrijnMia^  milieu  du  seoaBdaifede,piii- 
qu'il  y  eut  pendant  ce  temps  rlc^  dlsciplrs  immédiats  de 
Jean ,  depuis  le  mitieu  du  second  si/C;clc  juaqu^u  aételes 
■niriMM  Irn  ifliila  siwl  imiji  mii  Jiiiiii  iwini  nfcn  im  li 

supposition  d'iinr  frnnrîr  iilns  t;irdive. 

2®  Témoignage  des  Pères  et  des  éccivatos  OnétieDS 
des  pNniers  aièdes.  I^es  Ftres  ipoilBitqnee  eoiMtte  on 
les  appelle,  Ifynacc  et  Polycarpc  qui  parlent  des  livres 
particuliers  du  iNouveau- i'estament  méritent  surtout  d'ê- 
tres dlés,  puisqu'il  est  prouvé  par  leurs  écrits  qoe  dès 
le  premier  siècle ,  le  Nouveau-Testament  existait  et  était 
reçu  eomme  «BiJieQtiqpie.  An  3*  aitele  te  I 
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mérite  d'être  parliciilièremcnt  remarqué  ;  cV'Iait  uu  (cri- 
vaia  énidit)  un  critique  Judicieux ,  il  connaissait  bcau- 
f  anciens  que  nous  ne  connaissons  nulle- 


On  a  flemnn^r  pourquoi,  sll  est  vrr^i  qn?  les  l'iNTCsdu 
Nouveau- i  esiaiDeui  aient  été  écrits  par  ceux  auxquels  on 
iMflHnbne,  les  Pères apostoKqws citent  à  moaeirt  les 
OTvrages  des  ap6trts?  h  cela  on  petit  répondre,  le 
premier  aifecle  n'était  pas  celui  des  citations  mèioc  pow 
icB  Htcm  {vofimctt  cWril  prMsénNBt  le  eoMNiw  As 

nôtre,  où  il  r^f  âr.  modr  de  rrmplir  di"«;  l'in-jes  cntif'rc? 
de  passages  d  autres  auteurs.  Si  1  Aûcjcn-  i  estaaicnt  que 
1f§  JHfeet  IttGbrftiewliMBCHt  d^Mâs  todrenfince,  foi* 
sait  ctception  à  cette  rèfiflc,  on  ne  peut  appliquer  cette 
eiception  au  Nouveau-Testament  dont  les  dimscs  par- 
ties ont  été  écrite  dans  des  périodes  différentes  et  pro- 
bablement  n'ont  pas  été 
la  fln  Ai  picnilv  alMe. 


1a  ipMBve  ifÊt  Ton  tire  des  éaînm  l^tiqucs  des 

premiers  «iî-rle* ,  w>rt  minix  encore  S  prouver  l'authcn- 
tidté  du  ^»ouvealt-  ^e&tamcIll  que  celle  des  Pères  ortbo- 
dom.  HoD-seuleiMai  te  picnien  Msifiaioit  oa  expli- 
qn^î'rnt  m:i!  rrririitis  pn«s,T[7rs,  mais  îls^  retranchaient 
CCBX  qu  ils  œ  pouvdicnt  concilier  avee  leurs  opinions 
patkaliCrai.  (>eHlè  dtaintame  citHMpffmpo^ 
tiye  qu'ils  reconmiy^irnt  k  Nonveau-Teslament  pour 
être,  à  l  exccptioa  de  ces  passage ,  l'ouvrage  des  apO- 
trcs;  ils  poorîtat  rier  qu'on  apâtre  Mt  un  dodcor  ift> 
Ctfliiibie,  el  retrandier  ses  ikrits  du  caniui;  mais  jamais 
ib  n'ont  prétradu  que  l'apètre  n'en  fût  pas  l'astear.  Cet 
sna  dans  la  twuche  d'un  adTmaire  est  la  mnllBure 
pnon  qitm  pHiiae donner,  et  comme  elle  a  été  donnée 
dans  im  temps  '*f  ivfv  df«  rircon?tanr<Hi.  of\  %\  m  avaif 
ps  âever  desobjectiuiu  on  ies  aui-ait  iutadlii>leiucu(  pro- 
lytHt  aveu  prouve  invincibiemeBlqM  le  " 
t  l>iair<Nifia0B  dctapAti» 


0  JWf  SI 

On  peut  dicr  ém  mtem  pàîess,  qui  de  fort  boniie 
hnn  cooridérèrent  le  Nooveao-Testament  comme  un 
onrragedes  np6trcs  et  desévangéllstes;  et  Ghrysostômc 
remarque  avec  raison  dans  sa  sixième  homélie  sur  La  pre- 
nièn épure  aux  Cîorinthiens,  qne  Gelse  et  Porpliyre 
deoî  ermmis  du  Clmstiaiùsmf .  son!  deira  témoin*  [viii<;- 
sansenfovêor  dcl'antiqoitéduiNouveau-iestatuent.  puia- 
ipfibB'teriMI|Ni  miiwinli  I  contre  les  préceptes  de 
lÉrangfle,  si  ce  livre  n'avaK  déjà  nhb\  Oa  peut  ajou- 
ter à  ces  deux  noms,  oelni  de  l'empereur  Jotoi  qni  vé- 
eÊtmâ  wm  plot  taadqM  Porphyre  et  qui  est  fcica  In* 
ngiiuu  à  ce  pliilusoiihc  dnns  se«  examens  critiqitr<. 
ft  Une  anbre  forte  preuve  en  fîivenr  de  l'antiquité  dii 
Noavcaa'TeatuMDt,  se  tke  des  — *  '  


version  syriaque  et  plusieurs  latines  ;  celks-ci  ont  plus 
d'bébralsme,  de  sjTiacismc  que  l'original ,  ainsi  elles  ont 
été  faîtes  par  des  Juifs  de  oaisiance  et  sont  des  produc^ 
tkm  du  premier  lifedi. 

Preuves  internes.  —  La  premi^^e  oi  h  principaîe 
des  preuves  internes  de  l'aulhealiciii^  du  iXouveau-Tes- 
tameni  c'est  son  langage;  il  «M  éeril  du»  n  style  re- 
marquab!'',  non-scrlcmcnt  pour  ceux  <iui  ?ont  fnmilîrrs 
avee  les  auteurs  dassi^ies  grecs,  mais  pour  ceux  mêmes 
qui  M  coanaisaaiit  4|m  le»  écrits  des  fW««.  U  se  distin- 

jyuf  <=iTrtoat  pnr  drs  h^b^^l■i•^nir^  et  dc^  svriirismr-^  iinr.i- 
Ureux,  circonsiaaafie  que  l'on  a  trop  considérée  coaune 
OM  fnte  qe^orn  piôiae  Igneraue  •  tAiM  d'eflhcer 
même  dans  ce  siècle ,  m  voyant  pas  que  ces  déviatloot 
de  la  p«ret4  grecque  sont  une  forte  présomption  en  fa- 
veur de  ce  livre.  Elles  prouvent  qu'il  a  été  écrit  par  des 
Héhreux  d'wigineet  qu'il  est  une  productiondu  premier 
siècle,  puisq«e  après  la  mon  desJnif*  converti"»  an  Cliris- 
tiaoit^  on  ne  trouve  pas  d'exempic  de  JutU  qui  aient 
prêché  TÊvangile ,  et  les  Vktm  chiîtiMitpoiir  li  ptipirt 


MintÊOt  KITRB  LES  RÉCITS  OD  iininncÂMWffrfrjifffff 

CT  L'ufvoni  un  nwe. 

Celui  qui  entreproTid  rîr  fabriquer  plusieurs  écrits 
pour  les  attribuer  à  des  geus  qui  vivaient  dans  une  pé- 
riode eaUrieure ,  s'expose  i  Texlrtae  danger  de  ne  pas 
'■^fre  d'aocord  avec  l'Iiistoire,  îcsin(nu"s  du  sitcle  auquel 
il  npiwrte  ses  récits,  et  ce  danger  augmente ,  si  ces  ré- 
cits parlent  sur  des  partiel  qui  ne  sont  point  citées  dans 
l'histoire  générale ,  mais  qui  n'appartiennent  qu'à  une 
seule  ville,  une  secte,  une  religion,  ime  école.  De  tons 
les  livres  qui  aient  jamais  été  écrits,  si  le  Nouviaii-Tcs- 
tameot  est  une  fraude,  U  n'en  est  aucun  où  elle  puisse 
^'tre  mieux  dt^cnrivrrte ;  la  scfnc  de  Faction  n'est  pas 
buruéc  à  ua  seul  pays,  elle  s'étcod  daoi  les  plus  gran- 
des vUlcs  de  rempire  romain  ;  on  y  fait  allusioo  sm  ussr 
ffcsct  auxprinriprs  drs  Grecs  et  des  Rnm.iins  ;  el.  quant 
aux  Juifs,  ces  alluuonê  sùtendenl  jusqu'aux  niaiseries 
etaox  ftiUeide  kart  <fiidii.Ua  «Mies,  grse  oo  ro- 
ranin,  qui  aurait  vécu  an  3"  ou  au  3*  sikîe,  n'anrait 
pas  bien  connu  la  littérature  juive,  et  un  Juif  coQverli 
dans  ce  temps ,  aurait  peu  coonn  It  Grtee  el  René.  Si 
donc  le  Nouveau- Testament ,  après  les  recherches  les 
plus  sévères,  se  trouve  en  harmonie  avec  l'histoire  les 
usages  et  les  opinions  du  1^  siècle,  et  si  la  colocidence 
parait  d'autant  plus  parfaite  qu'on  Texaroine  de  plus 
prf-î.  il  faut  eu  confliire  qu'une  fraiidf  aussi  étonnante 
(-si  aU'dc&sus  de  i  iiabilcté  de  rUoouue.  Pour  ne  pas 
douter  de  l^Mdbeniicité  du  Nonvean-TettimcnCt  il  «Mt 
de  le  comparer  avec  rbistoirf>  du  temps. 

Quand  la  divinité  o  auj-aîi  pas  iosfiré  un  setil  livre  du 
Neaveen-Testaineiil,  ftqmiidletapdliti^  lesdvniii^ 
listes  n'auraient  rn  d'nnirr  "^r^oouTStiae  le  talent  d'écrire 
ce  qu'ils  savaient ,  en  admettant  lenrs  ouvrages  comme 
«ntbeollqiws  et  ccNHiieajaM  00  degri  suffit 
dibaité  t  ts  rdfgtoii  dwétieniie  serait  cneore  la  Téridble. 
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Lei  miracles  qui  la  confirment  en  démuntreraieiU  (qa- 
leroeDt  la  vérité ,  quand  ceux  qui  les  attestent  ne  seraient 
point  inspirés ,  mais  senUnt  de»  ténoiitt  ;  oottt  ne  sup- 
powos  jamais  leur  autorité  dnriocv  quand  nom  discutons 
la  question  des  miracles ,  mais  scHlement  leur  crédibi- 
lité comme  témuius.  Si  les  miracles .  que  les  évang;éUs- 
tu  lacotttent ,  sont  vrais,  il  est  prouvé  que  les  coMlgne- 
mens  du  Christ  consignés  dans  les  évangiles,  sont  les 
orades  infaillibles  de  Dieu  ;  et  lorsque  nous  admettrions 
ifoe  le$  •pAuts  seaont  trompés  dans  qndqves  détails 
p^u  essentiels,  les  points  principaux  de  la  religion  que 
Jésus^rist  leur  avait  ordonné  de  prêcher,  sont  répé- 
tés st  sonvent  que  kara  Épitras  nous  cmeignerrient 
aussi  bien  les  do(;nie5  du  $yst^me  chrétien  que  les  ou- 
>Tagcs  de  Wolf  nous  instruiaenl  de  la  philmopbie  de 
Lcihnilz. 

Cependant ,  la  religioD  dirétioroc  serait  en  butte  à 
quelques  objections,  si  le  principe  de  nos  connaissances 
évangéliques  ne  reposait  pas  sur  une  base  plus  solide  ; 
on  ponmil  objecter  que  Ton  n'a  pas  une  base  plus  so- 
lide ,  on  pourrait  objecter  que  l'on  if  a  pas  pris  assez  de 
soin  pour  ceux  dont  la  conscience  est  délicate  etqui  s'in- 
qdèlent  dans  la  crainte  d'errer  sur  te  moins  ttt|NMrtant 
des  commandemens  de  Dieu.  11  est  vrai  que  les  princi- 
paux artides  du  Qurisiiauisme  sont  si  souvent  répétés 
par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres  qa*OD  ne  pent  avoir 
aucun  doute  sur  les  vérités  suivantes  :  Jésus  étnil  le 
Messie  des  Juifit,  et  un  messager  infaillible  de  Dieu;  il 
est  mort  pom*  nos  péchés;  ooos  oèlenoiis  réadaribn  de 
nos  péchés  par  la  satisfaction  opérée  par  sa  mort,  si  de 
notre  cAtt'  nous  avons  la  foi  et  si  nous  nous  amendons; 
la  loi  Icvitiquc  est  abolie ,  les  préceptes  divins  cl  ks  cé- 
rémonies du  Baptême  et  de  la  sainte  Géne  ont  pris  sa 
place  ;  aprts  cette  vie ,  il  en  est  une  étemelle,  dans  la- 
quelle les  gens  vertueux  seront  récompensés  et  tes  mé- 
dians ponls;  JésosOirist  lui-même  sera  le  jii|fe.  On  ne 
peut  se  tromper  sur  ces  points  si  fréquemment  répétés, 
tl  en  est  d'autres  cependant  sur  lesquels,  en  admettant 
riijrpotlièse  qae  noos-avons  citée ,  nous  serions  dans  le 
doute  si  nous  supposions  que  les  érrivîiins  du  Nouveau- 
Testament  n'éluient  pas  inspirés ,  et  la  religion  chré- 
tiemie  serait  ira  malhem'  s'il  nous  fallait  demeurer  dans 
la  cruelle  indécision;  si  Ton  devait  attribuer  <k  la  Divi- 
nité les  préceptes  sévères ,  et  h  l'erreur  des  hommes 
ceux  qui  présentent  un  esprit  de  douceur.  De  tout  cela 
concluons  que  l'inspiration  n'est  pas  absolument  néces- 
saire pour  établir  la  véritf  de  la  religion  chrétienne,  mais 
qu'elle  est  nécessaire  pour  répandre  ses  heureux  effets. 
Si  les  parties  du  Nouveau-Testament  sont  inspirées,  el- 
les formeront  par  leur  réunion  nn  tout  par  lequel  les 
doutes  qui  s'élèvent  sur  un  passage  sont  pleinement  ex- 
pliqués par  on  antre.  Mais,  si  les  diverses  parties  du  Nou- 
veau-Testament ne  sont  pas  inspirées ,  la  chaîne  qui  les 
lie  est  détruite ,  et  les  passages  contradictoires  doivent 
causer  de  l'anxiété  et  de  la  dé6siioe. 


nriROinrcTMfi  au  HoofiuHntnuamn'. 

Quelque  fîldienses  que  puissent  paraître,  à  quelques 
amis  du  Christianisme,  les  apparentes  contradictions 
dans  lesquelles  les  Évan}];éHsles  sont ,  dit-on ,  tombés,  le 
désavantagée  qui  en  découle,  uc  peut  être  aussi  grand 
qu'on  le sup})ose , paisi|oc  cela  prouve  (ce  qui  est  de  la 
plus  grande  importance  que  les  évangélistcs  n'ont 
pas  écrit  de  concert.  6i  le^  quatre  LvangéUstes  s'étaient 
concertés  dans  le  bnt  de  fiUre  croire  une  flctioiiiammh 
de ,  ils  auraient  certainement  évité  jusqu'à  la  moindroap> 
parencc  de  désaccord,  et  si  les  évéacmess  miracukiiS,* 
qu'Os  avaient  rBOontéseutsentélédcsftMcs,flest|wolMble 
que  saint  Jean  qui  avait  lu  leurs  évan^^iles  avant  d'écrire 
le  sien ,  aurait  eu  soin  de  ne  pas  différer,  le  moins  du 
monde,des  écrits  de  ses  prédécesseurs,  afin  que  la  fiwide 
fût  moins  facilement  découverte. 

On  doit  diviser  en  deux  classes  les  contradictions  his- 
toriques, en  réelles  et  en  apparentes;  celles>ci  doivent 
être  soigneusement  distinguées  des  autres,  et  on  doit  les  • 
examiner  sérieusement.  Quand  diverses  personnes  qui 
ont  vu  la  même  action,  en  doiment  des  récita  béparés  et 
iii(h  (R  iidans,  il  n'est  gnère  pMsâde  qu'elles  s'acoordcol 
dans  les  détails  peu  iniporlans. 

U  est  facile  d'assigner  la  raison  pour  laquelle  il  est  im- 
posiMe  d'érfter  à»  eontradietions  appansntes,  dans  la 

dépo'^ilînii  de  plusieurs  Irninins  nnilairfs  dn  iiirnir  friit.  ' 
Tous  n'observent  pas  le  fait  dans  sçs  moindres  détails , 
run  (Ut  plus  d*attentioii  à  l'une  des  circonstances.  Fan» 
(re  ^  un  autre  ;  ce  qui  occasionc  dans  leurs  récits  des 
difliSrenccs  qu'il  est  quelquefois  difficile  de  concilier^ 
cela  a  fort  Meo  pu  arriva  aui  évaugâlstes. 

L'une  des  apparentes  contradictions  les  plus  fréquen* 
tes  entre  les  évanjjélistes,  lient  â  l'ordre  des  temps,  le 
m<;:inc  fait  étant  raitporté  à  des  époques  différentes.  Gela 
tient  à  n  qm:  Maitiiicu ,  Marcct  Luc,  n'ootpotot  écrit 
dans  l'ordre  chronoloi;iqnc 

On  ne  peut  demander  à  un  historien  de  suivre  dans 
ses  récita  rordre  des  temps ,  qoe  lorsqull  éerii  un  jonr- 
nal ,  le  genre  d'histoire  le  plus  ennuyeux  et  le  pins  dé- 
sagréable. En  écrivant  un  récit  clair  et  attachant,  il  est 
souvent  obligé  éd  réonlr  une  cause  i  son  eflM ,  lors 
même  que  l'effet  a  eu  lieu  plus  tard ,  et  ensuite  il  doit 
revenir  à  une  époque  antérieure ,  ou  bien  il  est  appelé  à 
joindre  des  érénonens  séparés  par  le  temps ,  mais  nnis 
par  le  sujet.  Dans  une  Biographie  en  particulier,  il  n'est 
pas  rare  de  négliger  l'ordre  des  temps ,  et  rapportant  les 
événcmens  remarquables  de  la  vie  du  héros  ;  pourquoi 
prescrirait  on  aux  é\-angélistes  des  règles  pin  sévères 
qu'aux  antres  historiens?  On  pourrait  supposer  que  cela 
tient  à  un  défaut  de  oouuaissance  de  ce  que  hiisaicnt  les 
écrivains  prohnes,  si  divers  commentateurs  qu'on  œ 
peut  ^^onpçonner  d'ignorance,  n'avaient  considéré  les 
évangiles  comme  de  simples  journaux. 

Si  ton  peut  prouver  qu'il  y  ait  dans  les  quatre  évan- 
gélistcs des  cfintrnrlictinns  réc!tr<;  qu'il  soit  impossible  de 
ooocilier,  la  seule  conséquence  à  tirer  est  que  leurs  au- 
teon  ne  sont  pas  iaftOliMcs,  on  en  d'tatrss  termes,  ne 
sont  jm  ias||iiés  pur  h  IMTfaiilé  ;  nttif  de  ce  que  In  liis* 


Digitized  by  Google 


HICHAELIS. 


toricns  mient  dan  konrUts,  dou  B^afaitt  noBciMiit 
ledroitdecandnceqM  lliialoire  dtenotee  wit  hbri- 
qnée. 

Quand  plusieurs  personnes  racontent  la  même  his- 
toire ,  il  n'est  pas  possible ,  même  quand  tonles  seraient 
témoins  ociilaiiTs  du  fuit  qu'elles  rapî>orfeTit ,  el  moins 
m»re  si  i'iic»  avaient  été  informées  par  li  aulrcs,  que 
Icnrs  lédts  coincidcnt  «n  umi  point,  puisque  toutes 
n"ont  pas  observé  ou  ne  se  sont  pas  rappfli'  les  raè- 
mes  circonstauoes.  Cependant  si  elles  M>at  d'accord 
ttir  le  point  prindpdt  penonne  ne  eondoera  <|ne 
loate  l'histoire  soît  supposée ,  seulement  pirce  que 
ceux  qui  la  racontent,  diffèrent  dans  quelques  circons- 
tnnoei  aeoondftirei.  IbeeendriiUeconÉéiiuaicecoilNr- 
tirait  les  hlaioiRt  les  fin»  dignes  de  M  ta  f^geodee  fo- 
buteosee. 


Les  écrits  des  ap6tres  sont  inspirés  ;  car  si  nous  codsi- 
dérons  les  promesses  immédiates  d'in^iration  que  Jé~ 
«ne-Qirist  a  faites  à  ses  apAtree,  noos  verrons  qu'il  les 
leur  a  fiiitredanslc  sens  rigourewx  dti  mot,  h  trois  pé- 
riodes difïéreotes  :  1"  quand  il  envoya  ses  apôtres  prê- 
cher l'Évangile  ;  9*  loni|a11  SI  on  dieomn  pablic  lor 
Vf:  vanglle  auquel  assistait  une  foule  considérable  ;  3**  dans 
sa  prophétie  de  ladestructioa  de  Jérusalem.  Or,  en  lisant 
ces  passages  on  doit  se  coofainere  qu'ils  se  lapportent 
non  aux  dons  ordinaires  ou  aux  bienfaits  de  la  Providen- 
ce, car  il  y  est  dairement  parlé  du  Saint-Esprit  ou  de 
rinspiratibtt  divine,  c  Ce  n'est  pas  vous  qui  pariez , 
mais  le  Sciinl-Esprit.  Ce  n'est  pas  vous  qui  parlez, 
mais  l'esprit  de  votre  père  qui  parle  en  vous.  »  Pour 
cette  raison ,  il  leur  était  défendu  de  penser  d'avance  à  ce 
qo%  allaient  dire,  et  cette  promesse  ne  se  bornait  pas 
au  sujet  qui  leur  serait  inspiaS  mais  elle  s'étendait  â  la 
manière  dunt  Us  l'exprimeraient.  11  est  vrai  que  lorsque 
nous  concluons  de  leur  inspiration  dans  ce  ca»-lâ,  à  Tins- 
piration  de  leurs  écrits,  nous  concluons  du  faible  au 
fort;  mais  on  ne  peut  élever  contre  cette  conclusion  au- 
cune objeetion  rslsonnaMe;  car  s'ils  devaient  attendre 
rinspiration  j  onr  ces  discours  et  ces  rt'ponses  (jui  n'O- 
taient  que  temporaires,  comNen  à  plus  forte  raison  de- 
vaient-lb attendre  rinqtiralion  dansées  éerits  qui  de- 
vaient être  l  éicndard  de  la  foi,  de  la  postérité.  C'était 
sans  doute  à  ces  écrits  des  apôtres  que  Jésus-Christ  Fai- 
sait allusion  lorsqu'il  disait  à  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre 
{c'est-à-dire  un  rocher) ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  f;{i[lisc;  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
«outre ,  etc.  »  Le  mot  rocher  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
Pierre  sur  le  témoignage  duquel ,  en  fiiveur  dn  Ghrist'et 
4le  «on  Évaqgile,  devait  le  fonder  U  M  de  Itslte^mn- 
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seolenient  de  cdle  qui  rcntendit  prftdwr,  mais  de  FÉ- 

glise  a  venir,  même  jusqu'aux  siècles  le  (  ciilis, 
puisque  sa  durée  doit  £tre  illimitée  et  qu  elle  ne  doit  ja> 
mds  être  soumise  tapnissaneedes  ténèbres.  Or,  VapA- 
tre  ne  pouvait  devenu*  le  rocher  sur  lequel  serait  basée 
la  foi  de  TÉglise  future  et  contre  lequel  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudraient  pas ,  qu'en  laissant  un  témoi- 
gnage  écrit  et  durable  de  la  vérité  du  Christianisme.  Une 
autre  promesse  qui  fut  faite  d'abord  à  Pierre,  et  qui  s'é- 
tendit ensuite  i  tous  les  apdtrcs,  fut  ;  que  ce  qu  'Us  dé- 
fkhdnalentsurla  terre  tenait  d^fbndu  dans  te 
et  ce  qu'ils  permettraient  sur  la  terre  serait  permis 
dans  le  cieL  Si  cette  autorité  a  été  donnée  aux  apdtres 
sans  réserve  ,  il  est  dalr  que  tontes  les  fois  qn'ib  pré* 
chaient  Vt\AX\^\\^ Ils ('taîent inspirés,  ci\tAvct\A  même 
^uud  ils  mettaient  par  écrit  Us  préceptes  du  Cbristia- 
nîRdW  :  on  bien  il  ibnt  revenir  t  lliypoâifese  qne  h  Av^ 
nité  laissait  s'introduire  des  erreurs  dans  la  morale  de 
l'Évangile,  erreurs  qui  ne  nous  seraient  pas  imputées 
à  la  rétribution  générale.  C'est,  ù  b  vérité,  tout-à-fait 
improbable;  mais  qndie  que  soit  l'hypothèse  que  nous 
nrlnptions,  nous  arriverons  â  conclure  que  les  préceptes 
muraux  contenos  dans  les  écrits  des  apoircs  sont  pour 
nous  des  ordres  dn  h  divinHé. 

Apn'-s  nvnir  ronrlu  qnr  rvnnfjiles  SOnt  inspirés, 
examinons  ce  que  les  apôtres  écrivent  de  leur  pn^Hre 
inspiratioD.  Saint  Panl  aflfarme  qu'il  n'a  reçu  son  évangile 
ni  des  hommes  ni  des  autres  ap6tres  .  in  iis  du  Christ 
lui-même  i  il  dit  encore  avoir  appris  du  Seigneur  une  cé- 
rémonie eilérienre,  b  eââ>ratIon  dn  saerement  de  la 
sainte  Cène;  il  n'est  donc  pas  étonnant  r[uc  Dieu  lui  ait 
révélé  par  son  esprit  des  vérités  an-dessus  de  ia  philoso- 
phie humaine.  Saint  Pierre  dit  aussi  que  les  apôtres  prê- 
chaient r£vangile  avec  l  aide  du  Saint-Esprit  qui  leor 
c?v'iit  rié  envoyé  des  cieiit  Sriiut  Paul,  pour  répondre  aux 
CoriatUiens  qui  se  plaignaient  que  ses  di;>cours  étaient 
déponUlésdes  gréées  dfcrCbiqncnoe,  dit:  «  Nous  par- 
lons non  avec  les  discours  que  dit  la  sagesse  hu- 
maine j  mais  avec  ceux  qu  enseigne  le  Saint-Esprit, 
approprkmt  les  cAoM»  sptritaettesaaxbommêtspi- 
rituels.  »  Or ,  cela  ne  peut  être  restreint  anx  discoure 
qui  durent  un  instant  et  ne  pas  s'appliquer  aux  récits 
qui  dnrmt  tovûoors.  Les  paroles  de  I  apôtre  n'emportent 
nullement  une  construction  si  rétrécic  ;  dans  la  première 
épttre  aux  Corinthiens,  il  en  appelle  non-seulement  à  la 
communauté  en  général,  mais  â  ceux  qui  étaient  propliÊ- 
tes  on  spirituels  pour  reconnaître  qufl  knr  écrivait  les 
ordres  du  Seigneur. 

Ainsi  les  écrits  des  apôtres  sont  inspirée  et  iracés  sous 
taprniectîoBdel'&prit^Sabil  qni  lesmetél'abride  toute 
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NOTICE  âUB  FAfiRiCY. 


» 


qwità  Soint-Maximiii,près  d'Aix  m  P 
nonuaé  prwmcùl  de  rortirc ,  il  m  reuUit  h  iiome,  où  it 
mtbOL.  flti  flOMiîMRMM  «n  lîMénliiK  lut  eiminirt l« 
portes  (le  l'iicadéniit  DcgU  artodi ,  et  Licnti^l  nprès  i!  niL— 
nta  d'être  manm^  lU  des  docteura  llwokigMiu  du  lo  iuracose 
liîliliodiéifw  Oumima.  Bin  nW  phM  flrtMvr  <|ae  le  bel 
Aoge  que  Rondet,  routeur  des  Oluiri>atioi\s,  douuL-  ù  <-c 
«avant  :  il  l'appelle  no  boouued'tui  «avoir  éatiaHit.  . 

Li>  plus  important  de  m  wmaya  e«t  celni  dont  «aat 
ya|iportlHMllll  aperru  :  Z)c^  /t(nv  frvtùlifs  ^f-  la  ret^ùuiouj 
jnontnHeiit  tyiir  le  saint  r<  ligit  ux*  «ppi»w  eux  im  iV-dulcs  1 1 
jrux  {jkux  critiqua» ,  pour  venger  de  ieun  ïusulles  i  uutiicii- 
ticité ,  aiiui  que  l'inljgrHéda  Itfcte  primitif  des  ^riU  m- 
«réi  de  rAacMO-TntnMt.  Tout  m ifiù  tkat  ii»  Uttuin- 


de  vue;  niiiij>  l'nateur  Its  rumèac  tonjotirs  h  w  fii  ;<rinii- 
patc,  avec  une  méthode  admiraLle.  Ce  liv  re  o  ùU:  i'ubjet 
de  Bombreiix  flf^.  Le  iwmmti  tncychpcdiqtu ,  en  1773, 
s'oxpriint  niiisi  :  Cri  (nivrage ,  rempli  de  cette  crml".tion 
u  qui  .-rtiadbe  MHS  rebutor^de  cette  Aace  de  nûsonaement 
«  qui  pat*»ti  «avffdtîn  dm  T^^nil,  ara  rrru  du  public 
«  avmiae  un  flUHUWMut  pr^deos  ëofé  à  la  Religion, 
•  comme  le  recueil  de  ce  que  Thistoire  errl&la'ïfiqui-  jvtiI 
»  opposer  déplus  vietaricnx aux  incrwluli»  «nr  I  autliL'xiti- 
«  cit^  «t  riatégriiù  des  titres  primitifs  «k  ii  n'véhitioii. 
<i  Col  écrit  lUiiuqiuHt  snuL  lettres SJKTt'cs ,  etc.  "  Etcii  t  ffet 
il  C5t  peu  de  plaidoyer  wiù  pldw  de  logique  et  de  taitt. 
ifn^iue«arrikstcinpliedevcita»«ldticjc 


XlTfiËS  PBIMITXFS  BE  U  aÉVÉUTlûi^^. 


Si  quclqtws  peuples  nodernes  ont  une  croyrace  idoôs 
àbsurde  et  plus  raisonnable  qnc  cdle  qui  régna  lot^- 
tMttps  dans  te  toonde  \>9àm ,  si  même  dc&  pkUoiopUcs 
de  raMft|Bilé<H)t  di(^  et  enseigné  des  maiimeK  ooofoi^ 
iws  s  In  nMurr  de  Hirn  ?t  de  t'ImiBinc,  c'est  à  la  véri- 
table retignn  uu  à  une  aacieane  tiaditton  411e  les  ans  cl 
ktwtfBi  notvtdViiMMdcivMlti  sMeMbru- 

léCSOQ  SOUtCrfMS.  Octtr  tnciitinn  vrnnit  firipjiriiirrmrnr 

d'âne  révâMion  divine,  anisi  que  1  aut  démoturé  quaa- 
ttté  de  h&BB  Icttnàu^  4iIbi|9b  in  ^Wrin,  in  Mmr, 

les  lïochcrt,  les  Huct,  les  Kirdicr.  tes  Thomassio,  le?; 
Clarkc.  les  Cadwortli,  les  Stanley,  le»  Brucker,  Jes 
Rams^iy ,  les  Percliass,  ks  Stilkmaat,  tes  Létand,  les 
13oHsiiet,  les  OicUmoQ,  les  âdnckfind,  k»^09tmt,ks 
Aosaldi ,  et  d  autres  habil<s  liit»Tatctirt. 

C'est  dsnc  ane  soHverainc  intclligenoe  créalrioe  qui  fil 
«MMliK  «De^Hemè  m  {mnios  hamnch  nnc 
toute  autre  voie  que  œllc  dn  rni«onncmcnt ,  ces  vérité» 
fiMMlameotales  éparses  dans  les  moaumens  des  nations. 
Le  ibéimne  a  ét<  par  cooaéquent  la  hue  de  la  reli{;ioa 
prinir  i  vr  des  liommes. 

De  toutes  tes  matières  qui  touclieni  iiitimeincnt  à  la 
Religion ,  il  n*en  eat  ancmie  qol  nitd^an  anni  grand  in- 
térêt que  rintéprilé  du  corps  des  divines  fieriturcs.  Tout 
est  uni ,  lié,  parftiitement  sonteau  dans  la  Religion,  l^cs 
Ycrités  les  plus  abstraites  comme  les  plus 'simples,  s'y 


les  «nea  an  ntm  par  des  iiens  indissolubies. 

Coraw  rfMe  nelif^ion  a  pnor  base  la  n-vélMion ,  il  im- 
portt  beautotip  (b  s>  assurer  de  la  certitude  et  de  la  vérilc 
des  oracles. 

Si  Tunivcrs  n'est  pfnn(  l'rfTct  du  li3«?rT?  m  â'vne  na- 
ture aveaglc,  i'«uteur  de  toutes  dioscï  aura  dû  loot  di- 
H^oricniaiMtAMciMilanteset  réjfuliéres;  rhcne 
ni;n  pnr  rnn5(=^qi!jcnl  queRfue  ck: "iti  Viou  dans  ce  raootk 
fiOfiuue  dans  une  antre  vie.  I>teu  éuml  ioâni  par  son  ^ 
Mooe,  priMit  partout,  iimrUble,  le  .principe  et  iafln 
de  tout,  doue  d'uiie  sagesse  sans  bornes  et  infiaiiMDt 
libre ,  bon  et  juste ,  toutes  les  créatures  detront  se  fjm- 
vtmer  oonftrrnéraent  aux  règles  (Itemellcsde  bi  raison 
de  œ  sonverata  ■altrr  ;  tout  devra  plier  soMdi  «oioniié 
réelle  et  m?iT>qii«c  d«  ce  rréalpur  in^rflt-Tml .  'n",^  rt 
ban;  puiMiwe  ct»l  àluifue  louliJcqDiciistcborsdc  lot 
rapportr  nriginaimnent  MB  cdrtoHe. 

Deces^-Mtésd^àbinaonventdénioaaiées,  i!  ré?nt1te 
que  rbomme  a  des  devoirs  à  rempUr  envers  la  divinité; 
il  est  rouvr^ge  de  Dieu,  U  tient  toat  de  cet  fitre^- 
pr.Niif,  nnssi  scs  devoirs  sont-ib  la  condition  essentielle 
et  la  loi  de  son  existence.  Mais  qui  a  ouvert  le  sanctuaire 
de  la  vérité  pour  montrer  I  lliomme  toale  Tétendoe  de 
ses  devoirs  par  rapport  à  Dieu  ?  Seriiit-cc  l'iiommc  lui- 
inèrae  qui  aurait  tiré  ces  notions  de  son  propre  fonds,  ou 
lui  iiallait-il  une  lumii^e  supérieure  qui  guidât  scs  pas 
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truisU  des  lois  de  Diia  et  de  ses  d«»eiitt  sur  lui  ?  U  a  y  j 

avait  qne  on  denx  voies  poor  déctnmir  la  vcif itabie  na-  : 

tare  ds  cuhe  que  Dico  e&i^  de  riiomme.  Mai&  lapé-  ^ 

tkatc  de  toos  les  temps,  les  variations ,  les  ineertitBèB,  t 

les  conindictions ,  en  un  voot  I  histoire  des  erreurs  du  s 

genre  humaiQ  relativement  à  la  Heligion  n'ont  fait  que  i 

liiip  ilii  mm  imm  réimprimai  iii  ihoMS^fh—me  « 

asserri   ses  passions  et  abandonné  à  loi  seul  ne  pouvait  i 

sfanwvr  pleinemit  de  tout  ce  qu'il  doit  &  rauUeur  de  i 

càai  auquel  on  ih  nssi  de  nous  renvoyer  pour  aoD  code  i 
légiftUtifilevioeyrisiieamcUsBpsnlitiaD.  Peqitcft,  i 
«NDine  dit  saint  Panl ,  gui  sotti  devenus  iruensés  en  ^ 

se  donnant  le  nom  de  sages. 

La  raison  cl  la  philosophie  Furent  insuffisantes  pour  ( 
tirer  les  hommes  de  1  clal  de  corruption  dans  le«iucl  ils  ( 
étaient  tombés.  La  véritable  Relie;io*  foidée  aor  oie  ré-  i 
vélation  divine ,  apprend  seule  ?k  l'homiBc  qnrl  t  st  le  \Tai  i 
0iea,  et  qael  est  le  culte  que  rhomme  lui  don.  U  n'y  a  < 
«ni^me  HMnledictée  par  ta  dtvMti ,  qiri  poisse 
r<!formr  des  mfpurs.  L'autorité  d'un  Dieu  qui  a  parié, 
qui  a  tout  dit,  est  la  seale  propre  à  foire  de  fortes  imprcs- 
sioin  snr  lecœur  liamidn.  Ij  vMidile  RclifîioD  est  nne  ; 
elle  da!»'  de  la  même  êiKxjuc  que  la  naissante  de  l'uni- 
TCTS  :  elle  subsistera  jusqu'à  la  cousommation  des  siècles. 
DleB  stat  révélé  aux  bonmes,  et  cette  révétation  est  | 
wmk  SBcienne  qne  le  nooiemtaie.  Voili  fnmque  point 
anqnci  on  doit  ^  arrêter  pour  ne  pas  s'é{;arer.  ïx;s  hom- 
mes uauraLmi  jamais  en  qu'une  seule  Hclijpoa  s'ils' 
tfcoMDt  point  altéré  reneîenne  croyance  émanée  de 
Dieu,  mais  ils  vnninrcnt  concilier  le  drn'fî'cment  de 
leurs  corars  avec  les  préceptes  de  la  Divinité ,  et  Us  por- 
tifcM  taor^Aordre  jusque  ém  h  id^iOBiDliiie.  IV^ 
est  la  véritable  orifrinc  de  Tidolâtrie  qu'on  peut  appeler 
avec  un  grand  éaivain,  rinieMraiiGe  des  pradons  :  le 
gemif  IraBiaiii  ifit  point  psssê  dVdmd  de  rerrenr  ft  la 
vérité;  il  ne  s'est  corrompu  que  peu  t\  peu ,  il  est  tombé 
ainsi  ùam  Terreur.  Cest  donc  une  souveraine  intelbdpence 
créatrice,  qui  fit  connaître  eDc-mème  aux  premiers 
hommes ,  par  une  tout  autre  voie  que  celle  du  raison- 
nement .  les  vérités  fondamentales  épnrses  dan»  les  mo- 
nttmens  des  nations  ;  le  tbéisme  a  été  par  conséquent 
b  base  de  la  fteligkm  primitive  de  rhonune. 

Mais  au  milieu  des  passions  et  des  erreurs ,  Fintelli- 
gence  créatrice  qui  avait  révélé  voulut  bien  aussi  main- 
leitll>  ta  vâllSdûlsttmte  «a  pureté  en  mifMpdt  sacré,  et 
elle  imprima  aux  monumcns  qui  en  renferment  le  dé- 
pôt ,  des  marques  éclatantes  auxquelles  les  hoamm  ne 
passent  se  méprendre. 

Les  juife  prétendent  avoir  ce  dépôt  :  examiiions4c. 
Lonfî-temps  disliufîtit'  de  tous  les  autres  prtipics  par  la 
connaissance  et  le  culte  d'un  seul  Dieu  créateur,  le  peuple 
juif  reuMMite,  par  une  tradition  toujours  suivie,  de  gé- 
nération fn  [^('uéralion .  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  la 
sowix  primitive  du  genre  humain.  L'antiquité  de  la  na- 
tion joivetaÉl  d*ètfe  chinMqneeit  me  aotiqiittéavlfée, 
et  sonorjgtecrt^atePicptcflMlatfepirlTuileirepro- 
fant. 


CiitaMWiinfiiit,  que  la  U^islation  religieuse  des 
juii^  est  très  andenne,  et  qu'elle  a  porté  de  tant  temps 
sar  les  livres  attribn^^n  a  Moise.  Le^  f Vririin';  prnf:ine!» 
viennent  encore  à  l  app«  de  cette  vérité-  Les  Juits  de 
tans  les  temps  et  de  toos  ht  paya  afool  PB  èCM  aolmt 
attacbés  qu'ils  l'oat  été .  et  qu'i!<;  le  sont  encore  A  leur 
retigioa,  sias  qu'ils  aient  toiûours  cru  que  Moïse  avait 
m  VmSmt  daa  Ksna  satris  :  ftnom  ssrail  Me  i& 
montrer,  en  remnnrant  Thistoire,  qull  est  impossible 
d'a«igoeroneé(NMiaeqiielcoaq[i»oA  le  peuple joif  cAt 
pu  perdra  wrtlrwndeTBetea  ivres  de  Mo-ac,  et  pq^ 
mettre  qu'ils  soufFrisscnt  la  motedre  altération  mm- 
tkUe;  et  qa  U  n'est  aocoa  écrit  profine  qui  aft  des  preu- 
ves si  bien  assurées  d'authenticité  que  le  Pcnlaieuquc. 

Tonte  religion  a  des  lois  qui  ont  des  motUli,  des  causes 
de  leur  institution  :  i?m:iis  rrlipon  n'mt  autant  do  lois 
et  d'aussi  géantes  que  la  religion  judaïque,  il  faut  qœ 
les Mannuu  fniootéHBAnlsaanoeàcesIbta,  Aees 
rtwervances  sans  raimbre,  se  soient  passés  de  la  manîî-re 
que  Moïse  et  les  écrivains  sacrés  nous  l'attestent;  car, 
sans  cette  antluiillcilé,  ttfiiiidrrit  supposer  m  complot 
entre  le  l('-{îi8lateur  et  les  Israélites  pour  tromf)€r  la  pos- 
térilcsur  les  moUfis qu'il  allègue  de  ses  institutions  rell- 
gienses,  et  s^fauposer  a  eux-mêmes  tant  de  gène  pour 
firs  fîi's  qui  dc^aient  s'être  passés  soos  teors  yeox. 
Comme  cela  est  impossible,  leur  reltf^n  porte  donc  sur 
les  nriradea  dont  Mo'ise  ne  cesse  de  parier;  par  consé- 
quent cette  reilgioD  est  aviné  :  Mofse  m  renvoyé  de 
Dieu ,  et  les  livres  qui  la  renferment  doirpirt  avoir  tovf 
les  caractères  d'authenticité  et  de  vérfté  qu'on  puisse  rai- 
sonnablement exiger  d\nie  rérflwloM  qida  Dlen  pour 
auteur.  He  mî^mr  qnp  !'f  frr  -  Stîprf  mn  ■'.t?\t  appelé 
Abraltam  pour  établir  son  culte  dans  la  famille  de  ce 
iatriarche,etpoiiryeoiMmiu  rancteme  croyance  thiu 
■^m)  nîcn  rrî'nteur  :  de  nu'me  aussi  n  destina  ses  dcsccn- 
dans  à  être  les  dépositaires  des  vérités  saintes,  et  voulut 
les  AaWr  dan  une  terre  qui  servit  de  demeure  fixe  et 
de  siéfjc  h  leur  religion. 

Que  rincrédule  nous  explique  comment  tout  ce  qui  se 
passa  alors  en  Égypte  h  la  vue  de  cette  nation  et  de  tout 
Israël,  a  pu  arriver  natnrelicment?  Par  quel  art  Moïse 
a-t-il  sn  faire  illusion  h  tout  un  grand  peuple  sur  des 
événemens  d'une  telle  notoriété?  Les  prodiges  du  désert 
durèrent  qoersote  aniiéea,  et  ton  tel  efforts  de  rincrt- 
dulité  n'y  pourront  fim-^i'  firirc  soitpronner  aiwwi arti- 
fice,  car  Q  y  avait  deux  millions  de  témoins. 

Mclie  était  riiomaie  d^  Dlen  ?  h  férilé  inoomestaiile 
des  faits  qu'il  a  écrits,  pouvait  seule  inspirer  à  ce  h'fîis- 
lateurlaoonfianoe,  la  candeur  a  veclesqweUes  il  en  parle, 
et  am  loib  datons  les  temps  cet  attadMmenttaviolaUe 
qu'ils  ont  témoigné  pour  les  livres  sacrfe. 

Le  l^^fjislafpur  des  lîébretnt  est  le  premier  comme  le 
plus  amicu  des  écrivains  qui  nous  trace  dans  toute  sa 
pureté  Torigine  et  la  suite  de  la  Religion  sainte  :  le  seul 
qui  nous  donne  dr  la  Dis  inité  suprême  la  notion  sublime, 
le  seul  qui  uous  tasse  connaître  1  homme ,  sa  grande  des- 
tinalkmettecultaqaeDieu  en  exige. 

I/inu^fjriié  des  textes  grecs  et  hébreux  a  une  liaison 
ixliim  avec  ls&  vérités  s^^ii»  9fm  Tuoe  et  l'aturQ  di&- 
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ment,  une  infîriit>'  dr  jin?sn[;cs  de  h  loi  et  des  prophètes 
demeureraient  dans  uac  obscurité  ioipénétrable.  A  l'aide 
dei  Uwei  évangéliqdes ,  tout  devient  dalr,  fDteiiigible  ; 
en  uu  mot,  les  écrits  des  deux  alliances  se  prêtent  une 
imnière  réciproque,  parce  qu'il  y  a  entre  les  uns  et  les 
antres  un  rapport  enentiel.  La  sageMe  étcnidte  a  été 
très  aUentive  à  la  conservatiaD  iDl^n  et  pore  de  ces 
Mdnts  écrits  dans  tous  les  temps. 

De  riospectioa  de  uutrc  texte  tiébrcux  iioprimé ,  cun- 
filré  ame  les  maiiBMrila  hâ>reux  connus  et  avec  les  nn- 
eiennes  versions  grecques,  latines  et  orientales,  il 
résulte  un  fait  très  inléremnt  pour  la  Religion  ;  c'est 


qu'on  petit  laiarar,  par  des  nmamem  dîme  Mdorilé 

irr<?fragablc ,  "i  nosdi\inLS  ftrilurei  leur  intéfiprilé  et 
leur  pureté  esaeniieUes  contre  les  vaines  attaques  de 
tlBoédiilM,  et  kt  tânénim  aHcrtianid»  te  er*- 


(Suit  une  longue  et  très  savante  dtecertatk)a  critiqnt, 

qui  établit  sur  des  textes  authentiques,  SUT  la  comparai- 
son des  différentes  versions,  sur  les  aveux  même  des 
adversaires  de  la  Religion ,  sur  les  monumens  les  plus 
inrnnteslables  enfin,  la  pureté  et  l'intéfjrité de ceS«lillM 
livrer,  dont  nous  avons  vu  Torigioe  divine). 
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Dans  les  belle^leUm  cUssiqnet,  de  même  que  dans  la 
lilt^-rature  rdigicuse,  on  compte  peu  de  noms  pluKjuslo- 
mcnt  hoHorés  que  celui  de  Hugues  Blair. 

Né  ù  Edimbourg  le  7  avril  1718,  et,  dés acs  plus  jeunes 
ans,  destinéà  l'clat  cctléiiaslkjue ,  Il  entra  en  1730  à  l'u- 
niversité d'Edimbourg  pour  y  suivre  les  études  néces«aireà 
i  nn  niaîitre  de  l'Eranfile.  Son  EsmU  lur  le  Beau ,  qu'il 
composa  lorsqu'il  'f^îîînit  rniort- la  lopiqup,  le  désigna  sur- 
le-champ  comme  um  cs^tiit  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Les 
acrmoDs  qu'il  prononça  ensuite  mirent  le  aee*ii  &  cette  ré- 
putalion.  Eli  1758,  il  fut  uommû  prcinitr  luiiiîstrc  de  ce 
qu  ou  «peile  la  haute  Église  f  c'est  l'une  des  plus  éwineutes 
dignittv  de  l'Eglise  anglicane.  Sans  l'aimée  1781,  runi- 
versitc  de  Saint-André  le  comptait  au  nombre  de  ses  pro- 
fiesteun.,11  jr  fit  avec  un  snccéa  extraordinaire  son  Cours 
de  keoat  tur  tus  principes  de  la  eaa^osùioa  b'ttiérain.  Le 
roi ,  ayant  créé  bientôt  après  une  cbaire  de  rhétorique  et 
de  belles-lettres  dans  la  ni^me  université,  Hugues  Blair 
fut  appelé  i  la  remplir,  et  pendant  vingt  années  qu'il  y 
resta  f  il  vit  h  fleur  de  la  jeunesse  studieuse  d'Ecosse ,  ain- 
si que  beaucoup  d'écrivains  et  d'ami$i  ffr<  ! -nri-:, ,  suivre 
avuc  un  l'iupressement  toujours  plus  vifl'cuâi^^iguement  qu'il 
dij  igcait. 

En  1763  parut  «n  Vtssertalion  critique  sur  i  .r  nmm-^ts 
tfOsjian.  Le  premier  volume  imprimé  de  ses  sermons  fut 
iniUié  en  1777;  quatre  antres  volumes  suivirent  cclui<i  ; 


ils  eurent  tous  un  succès  prodigieux.  Dès  le  moment  de  leur 
apparition,  on  k»  pUça,  comme  ils  sont  restés  depuis,, 
au  premier  rang  des  oeuvras  de  ce  genre  qui  appartinssent 
à  l'Angleterre.  Ixs  libraires  offrirent  600  livres  .stcrlings 
du  tr<ii.si<'inc  volume  de»  ,<*çrinon«  du  docteur  Blair,  et  le 
dcruici  lui  valut,  dit-il ,  2,000  livres  stcrlings  (dO,000  fr.) 
Le  roi  Geor^  III  a*^nt  fait  lire  on  de  cas  sermons ,  a^ 
foTih  n  l'aulcur  une  p^'usion  de  200  livres  sterling» ,  qui 
lut  puitiv  il  3Û0,  lorsqu'cn  1783son  grand  âgel'obl^ea  de 
résigiftr  ses  Jonctions  de  professeur. 

Rendu  au,\  loisirs  de  .'.on  cabinet  ,  Hugues  Blair  en  pro- 
fita pour  revoir  et  publier  son  Cours  de  Littérature,  dont 
le  manoserilfut  pajé  1  ,S00livfessterbng8  (  37,500  francs). 
Peu  d'années  après ,  ce  bel  ou  vrage avait  iiassé  daas  piciqne 
toutes  les  langues  de  l'Eun^. 

L*é%anee  animée  et  correcte  dnst^le ,  la  douceur  et  la 
noblesse  des  pensées,  une  remarquable  justesse  de  raison- 
nement .sont  les  (ju.dîtés  qui  distinguent  Ilugiu-s  Rlnir  et 
qu'il  .seiulile  avoir  empruntées  au  grand  orateur  ciircticn  , 
M.isstilon  ,  qu'il  admirait  entre  tons  hs  avtrCB.  Sa  mort 
arriva  le  27  décembre  iSûOi  il  commentait  akntt  qnatm- 
vingt-troisième  année. 

Nous  donnons  ici  qndqncs  cztrails  de  ses  deux  plus  ro> 
marquables  sermons,  l'un  .uir  la  Mort  lîc  Jcau^Christ  ^ 
l'autre  sur  Cimpwlance  de  la  Religion  pour  le  Itonheur  du 
genre  kamain. 


SUR  LA  MORT  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Jésus  leva  les  yeux  au  ciel,  et  dit  :  Mon  père,  i  la  plus  ^ande  circonstance  qui  puisse  ooeuper  le  souve- 

l'heiire  f;f  venth'  'sai-;?  Ir-m.  Wlll.  1\  nir  des  lionune.s.  La  fêle  de  la  Pàqiie  .'«iiunK'bnit ,  et  le 

Telles  ont  été  les  paroles  de  notre  divin  Sauveur  dam  1  tils  de  Dieu  n  itjuorait  point  que  ses  suuitrauct^  ailaieiU 
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commencer.  11  employa  les  dernières  heures  à  conférer 
avec  ses  disciples,  i>( ,  scmhUbte  au  bon  père  de  fitmille, 
prétâ  mourir  rtti  niilii  i)  de  scsenfans,  il  ne  leur  parla 
que  pour  les  coosoicr  et  les  instruire... 
■  IcTooMHiinnt,  en  aceepcam  te  iMittee  de  b  cn^ 
n'a  point  accordé  à  lliomtnc  d'en  comprendre  le  my8î^rr 
Les  ang9s  mêmes  désirent  le  voir}  et  la  révélation  se 
borne  i  liiDin  dire  que  la  mort  de  JésiHhGhrht  flit  le 
moyen  que  le  Cif  1  f mploya  pour  prévenir  la  ruine  du 
(^enre  taumain...  Parmi  les  œuvres  les  plus  magnifiques 
du  Toot-Paissant,  il  n'en  est  pas  de  plus  admirableque  celle 
de  notre  rédemption.  Elle  fiit  grande,  sans  doute,  Theure 
où  la  voix  de  l'Étemel  dissipa  les  ténèbres  et  créa  Puni- 
vers,  mais  est-elle  moins  grande,  Thcurc  où  le  monde 
reçut  une  nouvelle  vie  et  passa  d'un  état  de  condamna- 
tionet  de  mi^fr'' .  >  un  «'tnt  drboTihrttr  de  paix?  Pen- 
dant oette  iieure,  la  longue  suite  des  prophéties,  des  vi- 
lioitt,  des  «ynlMlei  et  dee  figures,  flit  aoeomidie;  Leur 
unique  drstinntion  était  d'annoncer  à  la  terre  l'instant 
de  la  rédemption.  C'était  vers  ce  point  que  «e  portait  l'ai- 
tente  deioaiee  les  fftofeathms  et  de  tous  tessièdes.  Les 
prophètes  de  Tancienne  loi ,  interprètes  et  symboles  de 
l'avenir,  ne  perçaient  son  obscurité  que  pour  annoncer 
la  croix  et  se  prosterner  devant  elle...  CJe  fiit  à  l'heui-e 
eftie  fUs  de  Dieu  mourut ,  que  le  livre  des  sept  sceaux 
fui  ovvfrt ,  alors  seulement  chnf|t!P  rite  r«>çut  son  inler- 
préuiion ,  chaque  prophétie  fut  accomplie ,  et  tous  les 


Qu'ils  sont  vains  les  rniTpils  tîps  bomnif«;'  On'clle  est 
làiisse  la  politique  du  méchant  et  que  sou  trîouiplie  est 
pen  dnrable!  Cette  heure  est  «He  que  tes  enneoiis  de 
Jésus  riirist  i  rjTiiriîont  rommc  celle  de  leur  succès  et  de 
«00  entière  destruction.  Dans  leur  dérision ,  i  Is  le  nomment 
tenrroî,  ils  tecomrcni  tftan  mmiCMide  pourpre,  Ils  le 
ooaronnent  avec  des <|Nne8;  pour  sceptre  ils  lui  donnent 
un  roseau;  et,  dans  l'espoir  d'ajouter  à  leurs  insultes,  ils 
fléchissent  le  genou  devaui  lui.  Uuiuiues  aveugles  et 
impies ,  que  vous  pâiétres  msl  dus  les  desseins  du  Tout- 
Pttissant!  Vous  ignorez  que,  dans  cet  instant  même,  // 
éiablit  Jésus  comme  un  roi  sur  la  monlagne  de  SioUt 


qu'il  lui  dorme  les  gentils  pour  Itéritage,  el  les  par- 
Um  bi  pUt9  t«ettUw  de  Uttnre  ptmrdomatne.  Von» 
in:nore?  qne  vos  hoaiDia|{e8,  vo<i  omemens  royaux  dc- 
vicnncni  les  signes  de  SOQ  pouvoir  irrésistible.  Ce  roseen 
que  vous  venez dè  {^acer  dans  ses  aMdm,  va  sechanser 
rn  une  verge  de  fer,  dont  il  se  servira  pour  mettre  e» 
pièces  ses  ennemis.  H  devient  le  sceptre  de  justice  avec 
lequel  il  ré^flm  rnnivers.  Cette  croix ,  que  vom  avez  re< 
jjardéc  comme  le  sié|i;e  de  son  infamie,  va  s'élever  au- 
dessua  de  toutes  les  gloires,  au-dessus  de  tous  les  trônes. 
Elle  sen  rétendard  sons  leqnd  «e  ressembleront  les  dis- 
ciples du  Ctirist  ;  elle  deviendra  Femement  le  plot  tQ- 
fnistc  des  temples  et  des  palais;  elle  couvrira  la  terre  en- 
tière; lc!>  grands,  les  pui&san&du  monde  en  feront  le 
ûffoe  de  leur  grandeur;  les  monmines  en  fieront  te  ben- 
nière  fïr  Irnrs  armées  victorieoses ;  et  pendant  qu'elle 
resplendira  de  gloire,  l'exécration  couvrira  la  mémoire 
dîMrade  et  de  Pihte;  Jéntsalem sen  rédiiieen  cendra; 
et  1rs  Juifs,  sans  patrie,  ne  mèneront  plus  dans  Tuni- 
vers  qu'une  vie  vagabonde  et  méprisée. 

Tdb  sont  tes  triomphes  que  cette  heure  ■  eommeneés. 
Jésus-Christ  les  a  vus  dè«  leur  naissance.  Il  sait  que  le 
mometu  est  proche;  U  voit  le  travail  de  son  âme  et  il 
fsi  scUis/cui;  il  vmt  tesgentOs,  prosternés  au  pied  de 
la  croix ,  recevoir  Pfiveni^;  U  voit  VÉthiopie  et  les  lies 
élei  cr  les  mains  vers  Dieu,  le  désert  se  rt^jouîr,  le 
lieu  aiitie  se  rejouir  ei  (Icuiir  comme  un  rosier,  et 
la  eonnaissanoé  de  tÉtemel  re/nplir  la  terre  comme 
les  eaux  couvrent  le  fond  de  la  mer.  Satisfait  de  sen 
ouvrage,  et,  semblable  au  vainqueur  qui  se  relire  du 
combat  en  eoeaptant  ses  trtemphca ,  il  s*écrie  :  Tout  est 
accompli;  il  baisse  la  trfr  rt  rmd  l'esprit.  L'heure • 
frappé,  et  le  Christ  a  cessé  d  éirc  un  homme  mortel;  il 
estle chef  suprême  deaon  Église;  il  est  le  monanioe 
étemel  des  hommes  et  des  anges.  Son  nom  subsistera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles;  cl  foules  les  nations  l'ap- 
pcllciviU  \béni.  —  TeLs  sont  les  cummcncemcus  el  les 
suites  de  cette  heure  à  jamais  mémorable.  Jcsus-Glirist 
les  voyait  tons,  lofM|u'il  s'écria  :  .lion père  t'/teure  est 
venue l 


Sl-R  LES  AVANTAGES  (VCE  LA  CO.NiNAlSSANCE  DE  LA  RELlGlOiN  PROailE  AUX  HO\LMES. 

Or,  la  terre  sera  remplie  de  la  connaissance  du  supi)Iterait  S  la  faiblesse  des  hommes  et  viendrait  les 
Seigneur,  comme  le  fond  de  la  mer  des  eaux  qui  le  i  éclairei  complètement  sur  Dieu,  sur  ses  pertections  et  sa 
couvrent {\siiB»jll^%).  providence.  La  connaissance  du  Seigneur  embrasse 

Combien  ces  mafrnifiques paroles  du  prophète  ne  sont-  |  donc  à  la  Pais  les  jirincipes  du  Chrt^ti  uiismc  et  ceux  de 
elles  pas  capables  d'encourager  le  zèle  de  ceux  qui  se  con- 1  la  religicm  uaturelle.  Pour  connaître  combien  cette  oon^ 
aecrent  à  ravaneement  du  r^pw de  rÊviogite?  Leurs ef- 1  naissanoe  Importe  en  boaheor  général,  conaidéroos 
forts  sublimes  sont  soutenus  non  M-ulmicnt  par  le  d<'sir  rîin-Tiine  sous  deux  points  dcvnr  :  premitTcmont  comme 
d'assurer  le  bonheur  du  monde  euiier,  mais  encore  par  '  individu;  secondement  comme  membre  de  la  société, 
te  certitude  qo*un  taMBible  soccis  couronnera  teors  trt- 1  La  oomniManee  de  ta  religion  perFectionne  Tesprit  et 
vaux...  I  le  ca'or  de  l'homme,  seule  elle  le  console  rccllcmcut  dans 

JLa  connaissance  du  Seigneur,  dont  parle  le  pro-  i  ses  afflictions.  Elle  peut  .seule,  avec  la  foi  qui  soumet  à 
phètc,  ne  se  borne  pas  à  l'idée  naturelle  que  nous  pou-  j  tous  ses  préceptes,  douner  à  l'homme  les  moyens  d*a- 
vons  uvoir  de  te  divinité.  Tout  se  réunit  pour  prouver  j  vancer  dans  tout  ce  qui  est  utile  et  vraiment  digne  d ïs- 
qne  cet  paroles  annonçiient  l'époque  o<k  Jéeue-Gbrist  i  lime,  d'acquérir  tes  dispositions  et  de  contracter  les 
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hàbUndM  qui  ommuM  à  réM  «pÉitt  Mpe  nv  I» 
Uireidleieyle,  «fla,pgiit|iigpgitr  whiintairétor- 
neL 

flest  innniMiable  «pi^acoralire  ses  cm— Iismot»,  e*cal 

ajouter  5  la  perFccliou.  Cest  eu  étendant  la  splière  de  son 
iateUigeofiC,  c'est  en  a  «rtétaot  sa  peas^  qae  sur  des 
obiiets  «Tiiat-iiititfe  esccUente,  que  lliomiBe  pcot  «fouler 
une  nouTdle  force  au  pouvoir  de  sa  raisoD  qoi  fait  tmite 
m  gloire.  MaLs  a  f  en>plf>i  de  ki  pensée  quoi(t«e  ^or»  mjWe 
eu  lut-mèuic,  ue  peut  Mii  tu  e  -  l'clïet  1^  plu&  miportaut 
detard^iMMt  dtm-\ir  à  fonaer  notre  «nr  et  èdl- 
rifjer  notre  coDdiiiti'. ..  l/rvaijj;il(»  ^etil  :\  ikuth-it  com- 
plètement àce  réMiUal.  Lui  seul  a  développé  le  système 
eaàkt  de  b  Proyidcnct^  s^xdsvlHit  àtovsies  bénins,  à 

toutes  les  rirnuiistancfs ,  nous  arracliant  "i  l'é  tat  de  cor- 
nipliga  uù  nous  soouues  txNub^et  notis  readant  dignes 
des  bcnlés  de  notre  Gréateveo  noua  nmenot  I  mise 

int*:grit«î  pi  eniicrc...  L'Évangile  nous  découvre  l'indisso- 
luble nœud  qui  lie  nos  Jours  mortels  à  l'éternité.  U  nous 
cosel^  que  nous  swhmu  mainlenant  ce  que  nous 

jour  d'épreuves  q\ie  noiK  ne  qnittcron*.  (pio  pour  aller 
recevoir  k-»  ré<  oiuiA:iiot;s  ou  im  punition»  que  nous  au- 
roBBinéritccÂ.  Va\  lu  tM^nce  de  cette  révélatioasi  positive, 
v'ienneixt  fiuir  tous  les  doutes  cl  s'écljlrar  lotîtes  les  con- 
jectures de  noire  faible  raiscm  sur  la  conditioa  future 
réservée  «IIS  hoqmies.  Gw  It  révâallMi  nom  perle  aa 
Koni  de  notre  in  ;r ,  de  notre  maître,  cl  aprts  noas  avoir 
tait  connaître  uos  uMMits  d'espérance  ou  de  crainte,  elle 
•joule  :  Mnd  ta  dtt  rÉartut,  le  dibw  det  armées.^ 

NoQ'SeulcmeQt  les  connaissances  relijjieuscs  jicrfec- 
tionoeot  Tesprit  et  le  cœur  de  l'homme,  mais  elles  le 
consolent  an  mOien  des  aflBictioas  et  des  vtctssRudes  de 
la  vie.  C'est  à  la  vue  de  ce  triomphe  le  plus  incontestable 
et  le  plus  beau  de  la  Relip,ion  ;  c'est  en  admit  anl  ses  lieii- 
reux  effets,  que  toits  ceux  nue  k  boulieur  du  uiunde  in- 
K  resse  redoul)kruni  leurs  vœux  pour  que  l*Évaii(jile 
(■  !aire  de  sa  liiuiiv  rc  bicnfaisanlc  toute  la  surface  de  la 
lerre.  Que  1  Iwmme  serait  misérable,  si  la  révélation  di- 
vinene  loi  avait  pas  donné FespéraDce  et  ta  foi!  Étnuh 
}ccr,  en  quel«|tie  sorte,  dans  ce  vaste  univers ,  il  ne  con- 
naît de  la  m^Ili^^eIa  plus  imparfoite  les  mouvemeas 
etks  lois  qui  le  rr^isscnt  Une  impénétrable  obscurité 
lui  cache  l'origine  el  la  fin  de  toutes  clioses;  il  ifTiiore  si 
le  maître  auquel  il  est  soiunis  est  induisirent  ou  sévère.  Ce 
qu'il  peut  espérer  de  b  ^vidoice,  et  le  sort  que  lui 
prépare  l'avenir  sont  des  mystères  <|ii*Q  M  peut  euplifoer 
et  qui  le  remplissent  HY'ponvnnie  .. 

Dans  cet  ciat  cruel,  lui  révéler  le  Dieu  suprême,  tel 
que  bfitft  eonmltre  la  religion  ckréilctuie,  c'est  lui  ré- 
véler >)n  î  ^reet  un  ami;  c'est  é*  liirer  les  léntl'rc?  (k-  h 
vie  iiuniaine  avec  les  rayoos4  une  lumière  célesic  et  bicu- 
ftisante;  rorphdin  dâaisaé^  près  de  périr  daai  to  désert, 
.»  rot  ro  ti  '.  <■•  la  maison  paternelle  ;  il  ne  craint  plus  la  ftircur 
des  dcmeus,  ni  les  ardeurs  brûlantes  de  la  soif,  il  en- 
tend rami  qui  lui  demande aa  eonfiaoee,  D  sait  quel  pro- 
tecteur il  doit  prier  ;  il  n'est  plus  seul,  etqnand  il  répand 
des  larmes,  il  sent  la  main  qui  vient  les  essuyer...  (Jon- 
lidArons  wsinlciMiit  bebeuNta  effets  que  la  coouais- 


BULUL 


de  la  sndc-tr  (!  est  incnnîestP.bU'  «-(Uf  k?i  Uiinirrr-s  .itNju  i,se5 
p«  les  iadividus  «wiiriliucat  leutes  an  Umbcor  géoéiai. 
1  n  iinrlfir  ri  riii  illr  It  nruil  d<ii  mil  iliilsmlis  imhiIhw 
qui  la  con))>osenl,  d'ailleurs  la  tendoiiee  natnrdle  de  la 
counaisaiacc  du  Seigneur  est,  en  épurant  le  cœor  de 
Ilioaine,  d'cncoiura};er  ses  travaux  pour  le  bien  public 
La  ReK^en  est  le  plus  fftmà  el  le  phis  poiasant  det 
moj  ens  pour  civiliser  le^  pf*iî^le3  et  pour  te  ireir  entre 
eu.  U  est  [néme  raisunaobk  de  croiie  qu  il  u  a  jamais 
edsié  de  société  rfgnlirni.  m  mfil  m  impeertilmiiH 
en  PIH5SC  aubaister  aucune  sans  lois  el  sanaprincipes  re- 
ligieux...  Les  plus  ssg^  parmi  les  Ugiabtean  niBardiccot 
teteipectftewrbdlrfnlléeenMnebhesewv  bfsdtele 

devaient  apjjuyiT  kuT^  lois,  leur  politique** leur  sys- 
tème de  gouveraemeot.  Si  leiics  Hf»*^twgn  de  seperstitioa 
et  d'erreur  ont  pu  eeniriwisi  anbonlKur  staU^qadK 

avantfifjes  immenses  le  culte  du  .vrai  Dieu,  tel  qu'il  est 
prouvé  par  l'£vaa(|ile,  œ  pourra-t-il  point  procurer  à 
l'ooivers...  Ceux  des  préceptes  do  Ghristianisiae  qui  pn» 
crivcm  l'oppression  et  ta 


cnunsiiMiMpiM 

terajxs  le  respert  et  rametirponr  les  (fouvememeos  sages 
el  li^Limcs.  ils  Ibnt  un  crime  de  la  révolte,  une  vertu 
de  Tobéissonee;  &  ordonnent  de  (nlÉIH  Dim ,  d^MH 
norcr  le  souverain  et  de  ne  point  omis  ssHcbr  à 
qui  se  plaisent  dans  le  cbaageœnt. 


et  tous  les  efforts  (pii  tendent  àfUfeJtbeahnnr  tl  te 
uemcot  de  la  société.  .  ' 

LVspMenee  a  toojoors  prouvé  qiie  ph»  ks  lunrf^ 

df  IT  .  inijile  ont  étlairé  les  iKiniuics,  et  plus  sa  divine 
iuUueaee  a  perfectionné  les  sdenees  et  1^  arts.  Lies  eoo- 
ceptioos  aekdlmeaet  justes  de  h  Religion  pement  sodet 
donner  à  l'esprit  unedévatiaBqn»SBnBdb  lln*etleH^ 
drail  jamais... 

....Le  Chrétien  sait  concilier  son  amour  de  k  libwté 
avec  sm  obéissance  pleine  de  vénéraiion  poer  les  laitL 
Ije»  fers  du  despotisme  nencbabient  plus  qne  les  nations 
idoines,  les  sectateurs  aveugles  de  la  religiou  de  Mabo- 
mcL..  LVacbwgs,  reppreséon  ginérale  n'ont  répara 
que  pep.daot  les  siècles  où  ri[;nor;uicr  semblait  envelop- 
per les  nations }  pour  roidre  aux  sciences,  aux  arts,  à  la 
liberté  tout  leur  lustre ,  U  n*a  Eallu  qu'étendre  plus  géné* 
raleroent  la  oonnaissauce  du  Seigneur. 

...  liannir  les  princii)es  religieux,  c'est  rendre  vaines 
toutes  ks  pronsesses  par  lesquelles  les  bommcs  s'engagent 
entre  eux;  c'est  enlever  aux  lois  toute  leur  force  et  dé- 
truire la  sûreté  de  tous...  I^a  Religion  seule  peat  suppléer 
à  l'in  suffisance  des  lois  humaines ,  en  ^jvprcoont  à  L'homme 
qu'elle  a  le  double  droit  de  kl  I 


nir 


kulupiiuitô  Uuuc  nus  vœux  ei  nos  ertorti»  pum*  qu« 
rfivsDij^  éetakeb  monde  entier  de  sa  lunilre.  Gom- 

blen  sont  utiles  et  re^por  tablcs  ceux  qui  se  consacrent  i 
celle  bienfaisante  mission  !  ils  sont  les  véritables  amis 
du  genre  humain,  ftr  knrstnivnii,  ib  auront  afsneé 
la  période  beurcuse  annoncée  par  les  prophètes,  oà  l'É- 
ternel sem  roi  sur  toute  ta  terre ,  et  son  nom  cdAré 
depuis  te  teMutjusqu'au  oouçàant  ;  où  l'en  M  mUnk 
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point  «  oft  foM  M  Ara  dr  tort  à  pemmm  dam  toute 
la  montagne  de  sa  sainteté;  oà  lejagement  fialMem 

le  (ft-sert,  et  la  Justice  les  cftmpagnes  fertiles;  oh  les 
lieux  suLH'ogt^  se  réjouiront  cl  fleuriront  comme  la 


rose,ûàbt  ietre  tera  remplie  de  la  e&ttuUssance 
du  Seigneur,  comme  le  fimd  de  la  mer  rhs  eaiu!  qui 

leeomrmt. 


GEKDIL. 


NOTICï  SUR  GERDIL. 


S'il  est  lin  ?)f«nme  qtii ,  par  sa  posilion  .  par  les  hautes 
fonctions  dont  il  fut  investi ,  et  par  \cs  gmiiils  talcnâ  qu'il 
ppwiit,  ait  TOida  d*mioienm  senrices  à  l'élise  et  mémo 
à  la  science,  c'est  san?  contrt>dIt  le  cardinal  Gcrdil.  Ver&c 
dans  r^tudc  des  langues ,  des  mathénuiliquH ,  de  la  p^- 
aîqiRt  de  lliiataîre  «t  de  h  AMogic,  «cl  écrivaiD  aéra  A 

Jam.!!:!  cHtlire  cl.ins  les  r;i>te3  de  rhistoirc  ccclésïjsliqiie , 
et  Vidai  de  son  nom  nyiulliia  sur  cette  cour  j'omaioe  tpii , 
depuis  saint  Piorre,  a  foomi  tant  de  mvuii  pootiEes  et  tant 

de  sainte  défenseurs  des  traditions  apostoliques.  Le  cardi- 
nal LaniI)tTllui .  iirclievêcpie  de  Bologiw,  et  i\\n  ,  tî('|)uis, 
sous  le  uum  de  Benoît  XIV,  a  cté  un  despapo  les  plu&sa- 
Tans ,  avait  sn  appiécior  lo  Larn.ibite  G«rdil ,  et  3  se  ser- 
vît de  sn  plume poiir  traduire  du  Branlais  eu  latin  plusli  urs 
pièces  qti'il  se  proposait  d'insérer  dans  son  fameux  traité 
de  la  JKat^keUmeideb  CfamwMfWB  de»  Sainu.  GcT' 

<în  qnîlte  Bo!'if;nc  ,  vient  professer  la  pliîlo.-iflpliic  à  Maee- 
rata ,  puis  à  Casai.  Quelque  temps  après ,  il  g»1  jippeli;  « 
Turin  par  l'archevêque  de  cette  ville,  qui  le  f«!t  entrer 
dans  son  conseil,  puis  il  est  nommé  provincial  de  l'onlrc 
des  bamnbites  ,  et  le  roi  Emmanuel  II  le  choisit  pour  âe- 
rer  son  petît-Gls ,  le  prince  de  Piémont ,  xlepuis  roi  sous 
le  nom  <li'  Ch.  Emmanuel  IV.  Dès-lors  s'ouvre  pour  l'nb- 
hé  Gcrdil  la  carrière  des  dignités  ce»  Ic.-.ïa.iliijues  :  îl  (•>( 
réserve  cardinal  i/i  petto  par  Liémcnt  Xi  V,  et  il  en  reçoit 
la  ponfpreet  le  d»peam  des maînidePIe  1/1,  q»!  l'avait 
nppeléà  Rome  pour  le  faire  eonsolteur  du  S.iiut-Odlcc  i-î 
évéque  d'Ostic.  il  s'associe  à  Vinfortune  de  ce  saint  poi^^ 
We  \on  de  l'eovahiateiiMBt  de  Booee  par  les  iMnpcs  fn»- 


c:\hc%  en  1798,  se  retire  ensuite  dans  une  uLhaye  qu'il  pos- 
s4!iluit  en  Piémont ,  et  cu&n  meurt  à  Borne  eu  1S02.  Pie 
VU,  alors  r^puuit,  lui  fit  finn  de  mafBÏfiqws «biâqvee, 
auxquelles  assLstèrPnl  le  roi  et  la  reine  di'  S;irda!gue ,  5.5 
cardinaux  et  tuiefouic  dcpcrsouna^es  du  plus  haut  rang.  Il 
{tait  né  en  1718  k  Somoens ,  en  Savoie,  lUs  d'na  notaire 

de  ee  bourg,  et  II  avait  eommencc  son  éduisatioD  cHickIps 
barnabites  de  Tlionon  et  d'Aaccj . 

Le  cardinal  6er£!  (Byaijadie-Sigisinond)  a  laissé  de 
nombreux  dcrits,  qui  ont  été  d'abord  publiés  à  Bolagne,eo 
G  ^  «l  in-'î".  Le  l'.irdînal  Fontana  ,  .snn  n  llèijiic  il  fon  arai , 
u>  a  pulilté  uue  édition  complète  tu  20  iii-8",  avec  la 
-nedefaulenr.  M.  Faldié  Cabaaùi  eu  éj^alejneiit  publié 
une  édition  ii  PariK  en  1H26,  et  l'abbé  d^Hesmîv}  d'Auri- 
beau  a  donné  la  traduction  e»  frai^fti*  du  son  Eloge  par  le 
cadvalFflplaaa  (JUk enfin ,  ean  HÀfeSité^ 
raire  fut  puMMBsé  CD  tSM  daw(  YAtodémie dat  Areodt» 
4c  Home. 

LeaoBi  d«  savant  cardinal  Gcrdil  a  brillé  conune  tuie 

étoile  au  milieu  des  orages  qui ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle , 
vinrent  assaillir  l'ÉgLise  de  Jésas-Cbrist.  Ce  nom  c^t  d'an- 
bâiil  plu*  glorieux  ponr  elle ,  qu'à  cette  Iri.sle  époque  la 
IKTséeutioa  s'était  rémie i  l'impiété  pour  renverser  loule.<« 
glaires  et  cacher  trrntcs  les  lumières  du  =;aiii  tu;i!ie.  C'eU 
alors  que  Dieu  a  suscité  les  Pie  Vi,  les  Pic:  Mi,  les  Fou- 
tajia,le8Gcrdil,ele.,lonsfraads par  le  malheur,  grands 
])ai  Ictu  courage  et  grande  pir  le  savoir.  E|j;l!se  de  Jésus- 
Christ,  lu  ne  périras  point ,  puisqtie  les  tempêtes  jaémes 
viennent  attester  ta  loice  et  cmiribner  h  ton  trionpbe! 


EXPOSITION  ABRÉGÉE  DES  aRAGXiÈBES  DE  U  VRAIE  REUGION. 


U  RELIGION  EST  NECESSAIRE  fOtH  LE  BONHEUR  DE  LWIME. 

DIUOeCE  EIVTRE  XE  ItlAITRR  KT  ÏX  mSCmC. 


jj  umj  ie  V0U6  readé  (^âces,  mon  [lère,  de 
IliifciiiDii  gnenuBcinarnoeg  ;  moi»  dftCMDol,  je  foni 

prie,  (jncl  avanl.njyr  relircrni-jc  de  la  doctrine  dOOt VOUS 

ftMlfli  9»  je  mliwtraiie  gvec  tant  de  coiu? 


Le  auJTRE. — Ne  désirez-vous  pas  de  bien  vi\Te  sur 
h  terre,  et  de  jouir  epits  votre  mort  d'Ane  fiSlictté  éter- 
nelfe? 

Le  DISCIPI.E. — Je  désire  certainement  d'être  bcurcux  \ 
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jnais  la  doctrine  que  n  ius  voulez  ra'a|ipMndre  me  ser- 
v  ira-t-clle  à  obtenir  les  rictiesaes»  leshomwwaetlcflptai- 
,sirs  (le  ce  monde? 

Ll  MAITRE.  —  O  mon  fils ,  pouvez-  vous  croire  que  les 
plaisirs ,  les  grandeurs  de  ce  monde  soient  jamais  capa- 
bles de  rendre  heureux  ceux  qui  les  possèdent? 

Lb  Msam. — Ponniiioi  non? 

Le  .^iaitke.  — Dites-moi,  mon  fils,  si  ceux  qui  possè- 
dent ces  prétendus  avantages,  au  lieu  d'avoir  le  cœur 
omteiit,  MguéB  sans  cesse  par  mille  Idées  chajn-inantes, 
ne  vivent  que  daas  rinquiétiidc,  dans  la  crninle  et  dans 
une  esp^  de  touniwat,  croyez-vous  qu'ils  soient  heu- 
rm? 

Le  disciple.  — ^on  certainement. 

Le  ii.uTRE.  —  Et  s'il  était  des  bommes  qui ,  privés  de 
ces  biens,  jouissent  néanmoins  de  la  paix  du  cœur,  m  les 
croiriei-Toas  pas  plus  heureux  que  let  autres? 

Le  Di^niM  K.  —  Sans  doute. 
■  Le  »l\itul.  — Savez-vous  donc,  mon  fils,  qu'on  ne 
^teMenir  la  véritable  pabt  du  oonir  et  la  traiiqiiiilité 
de  l'esprit,  que  par  le  moyen  des  principe?; 'qui  sont  con- 
tenus dans  la  doctrine  que  je  vous  propose  d'étudier  avec 
la  plus  (grande  applicatioii? 

l.r  DISCIPLE.  —  Voudricz-vous  bien  lii*€Xpfiqilcr votre 
pensée,  que  je  n'entemls  pas  assez? 

Ix  auinn.  ^  Vokmtten,  mon  fils;  éeoutêz  bien  «eo- 
Icment  ce  que  je  vais  vous  dire.  Q'ux  qui  cliercbent  à 
se  rendre  heureux  parla  pos.<^ioudc8  avantages  et  des 
biens  de  la  terre,  sont  dans  une  inquiétude  d'esprit  con- 
tinuelle, poor  anipiienteroD  pour  acquérir  des  choses  qu'il 
n'est  pas  toujours  en  leur  pouvoir  d'obtenir.  Arrivc-t-il 
une  fois  qu'une  entreprise  réussisse  après  beaucoup  de 
peine  et  ét  traivan,  cent  autres  (bis  enswte  les  plus  belles 
espérances  échouent  et  s'en  vont  en  fumée  ;  alors  l  i -^prif 
se  trouble,  on  se  cha{p'inc,  et  l'on  éprouve  les  déplai»irâ 
les  phis  amers.  Si  jamais  vous  venei  i  connaître  ce  que 
c'est  que  le  monde  ,  vons  verrez  que  ce  que  je  vons  en 
dis  est  bien  peu  de  chose  en  compwation  de  ce  qui  est  eu 
cifet.  Eofln,  quand  on  croit  tenir  le  bat  qoerom  se  pro- 
pose, et  qu'on  se  Halle  de  jouir  d'une  félicité  dont  on 
s'est  formé  les  plus  belles  idées,  la  mort  vient  qui  ren- 
Tcrse  et  anéantit  en  un  moment  tout  Tédifice;  .on  perd 
le  fruit  de  tout  ce  qu'un  a  faU  pendant  cette  vie,  et  on 
n'a  rien  fait  pour  l'autre. 

Le  uisciPLE.  — Je  crois ,  mon  jptre,  que  tout  ce  que 
vons  me  dites  est  vrai,  et  que  les  biens  de  celle  vie  ne 
peuvent  en  effet  établir  Vàmc  dans  une  véritable  paix. 

Le  MAITRE.  —  Mon  bis,  il  n'y  a  que  le  rqws  de  la  con- 
sdenee  qui  puisse  ftîre  la  prit  et  la  aérénité  de  Vàm. 
Qu'heureux  est  celui  qui ,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve, 
peut  se  flatter  avec  confiance  d^étre  daHa  la  grâce  de  Dieu, 
et  qui  peut  se  dire  i  lirinn^ne  :  je  sois  cnKnitdke  Dieu; 
j'ai  dans  le  ciel  un  bon  père  qui  m'aime  et  qui  m'dssis- 
tera  dans  toutes  les  cirooostances  de  cette  vie  pour  me 
conduire  ft  son  royaume,  qu'il  me  fKz  posséder  éternel- 
lement! 

Le  disciple.  —  Est-il  donc  nécessaire,  poitr  acquérir 
la  paix  de  l'âme,  qu'elle  &uii  i  umquc  objet  qu'on  se  pro- 


Le  maître.  —  Dieu  veut  que  chacun  pense  et  afjîsse 
selon  qu'il  est  convenable  à  l'état  où  l'a  ptacé  la  Provi- 
dence ;  mais ,  dans  tous  les  états ,  il  est  nécessaire  de 
n'primer  les  passions  qui  contiennent  les  gennea  des 
inclinations  m.Tnvnisps  et  i}cs  inquiétudes  de  Fâmo,  d*n- 
ser  avec  sobriété  et  dtscréiiua  des  biens  de  cette  vie,  et 
de  rceurder  comme  un  grand  trésor  de  joindre  1  b  piété 
cet  esprit  de  modération  qui  sait  se  contenter  d(  ce  qni 
suffit.  Cest  li  le  moyen  de  vivre  cbrétienn^icnt  et  hon- 
nètement  sur  la  terre,  d*y  jouir,  dans  une  sainte  paix , 
du  bien  que  Dieu  nous  y  accorde,  et  de  se  soutenir  dans 
les  adversités,  les  disgrâces,  par  la  pensée  que  Dieu  voit 
ce  que  nous  souffrons,  qn*il  nous  aime,  et  que  certaine- 
ment il  ne  nous  abandonnera  pas. 

Le  disciple. — Gomment  dois-je  faire,  mon  p^rc,  pour 
savoir  me  former  la  r^le  de  conduite  dont  vous  me 
parles? 

Le  auiTiiE.  —  Ij  manière  de  s'y  prendre,  mon  fils,  est  • 
contenue  dans  la  doctrine  que  je  veux  vous  cnsùgoer.  Et 
apprenez  d'iibord  qu'on  rappeûe  ta  doctrine  dirétienue, 
]y\'-<T  que  c'est  elle  que  .lésns-Christ ,  Fils  de  Dieu.  Tioirc 
I  édciiipieur  et  notre  sauveur,  est  veau  apporter  au  monde 
pour  retirer  les  honunes  de  la  voie  de  perdîfîon  et  les 
conduire  à  la  vie  éternelle. 

Le  disciple. — Je  sens  s'élever  dans  mou  cusur  un  dé- 
sir ardent  de  ooonattre  cette  doctrine  ;  je  vous  demande 
on  j;ràcc  de  ne  |)as  différer  de  m'en  instruire. 

Le  MAITRE.  —  Je  désire  d'autant  plus  de  vous  l'ensei- 
gner, que ,  vous  aimant  tendrement  eu  Jéj>u$-Christ,  je 
ne  «onbaiteriOB  tant  que  votre  avanlage.  Mais,  mon  lih^ 
vous  ne  comprenez  peut-être  pas  encore  assez  la  faveur, 
signalée  dont  Dieu  vous  u  graiihé  en  vous  faisaut  naître 
dans  le  sein  de  son  Église.  GomWen  n*y  a-t-il  pas  d'faani> 
mes  sur  la  terre  que  Dieu  ]>  ir  des  ju(;emcns  toujours 
justes,  laisse  vivre  dans  l'i^uoi-ance  de  la  religion  sainte, 
qui  seule  conduit  i  h  sainteté  et  ft  la  vie  étemelle? 

Lf.  iiiscipix.  —  Je  comprends  que  ce  sont  les  juifs,  les 
Turcs ,  et  d'autres  qui  n'uut  point  la  oonnaissanoe  de  la 
vraie  rellgloo. 

f.K  >iviriiR.  — C'est,  mon  fils,  ce  qui  doit  vous  Mk 
reconnaître  de  plus  en  plus  la  fjrAce  que  Dieu  vous  a 
faite  en  vous  éclairant.  Avcz-vous  plus  mérite  qu  eux  ks 
lumières  dont  vous  jouissez?  Gardez-vous  de  vous  en 
(ïlorifier;  craignez  plutôt  que,  par  votre  ingratitude  poot 
un  si  grand  bienfait ,  vous  n'attiriez  sur  vous  une  con- 
damnation bien  plus  sévtre.  Demandez  inceasumment  an 
Seigueur  qu'il  daigne  éclairer  ceux  (pii  sont  danalc*lé> 
njibrcs,  et  ouvrir  leurs  yeux  à  la  lumière,  afin  qnlls  ra- 
oonnaiaaent,  juK|u*i  «n  être  tondiés,  les  canetCm  éch- 
tans  qui  distinguent  la  rd^gion  véritable desfiunsctqnHi 
profiNsent. 

IjtmscivEK.— Oserais -je  voua  prier  de  m'expliqoer 
quels  sout  ces  caraclÎTCS? 

Le  HUITRE,  -r-  Très  volontiers  ;  et,  lais^wnt  pour  le  mo- 
ment des  sugets  plus  relevés  dont  je  vous  aurais  entre- 
tenu, je  ne  vous  parierai  que  de  chose*  qui  penmnt  eon» 
venir  à  la  portée  du  commun  des  hommes ,  et  vous  en 
sentirez  mieux  tout  le  prix  de  ia  religion  sainte  dont  Dieu 
vous  a  Rut  il  grtce  de  WrepnMoo.  Mtii  afla  qoe 
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n9D  rooius  lumineuse  qu'elle  est  simple ,  d'une  puissan  t 
divine  et  souverainement  efficace  dans  réUbUnemeot  et 
les  projjrtâ  de  la  religion  chrétienne. 

il  est  certain  que,  dix-huit  cents  ans  avaDinoas,  Jé- 
sus-Clirist,  auteurde  celte  relif^ion  sainte,  est  n»*,  a  vécu 
et  est  mort  en  Judée,  pays  de  très  peu  détendue,  ei 
méprisé  de  presque  toutes  les  nations. 

Il  est  cort;iin  qu'en  ce  lemps-l;1  le  reste  dti  mondcélait 
enveloppé  dans  les  superstitions  de^  riduiàtrie,  et  que  le 
DièD  dl^nM,  facmiini  alors  aas  nations ,  n*était  adoré 
en  aucun  lieu. 

Jl  est  certain  que,  dans  ce  même  temps,  les  Juifs 
avaient  ûn  corps  d*ficrItnKS  tris  anciennes,  cl  qu'ils  re- 
gardaient tu\.-niônics  comme  divines,  dans  lesquelles 
était  prédite  la  venue  du  Messie  qui  devait  naître  en 
Jodée,  et  par  l'opération  duquel  le  Dien  dlsraBI  devait 
être  connu  et  adoré  par  toute  la  terre.  Il  est  encore 
très  certain  que  tcl!e  étnit  la  croyance  des  Juifs,  et  que, 
pleins  decoutiauce  dàus  leurs  liicritures,  ils  attendaient 
le  Messie  vers  ce  lemps-lù  '. 

J(^i)s  est  venu ,  et  a  déclaré  qu'il  était  le  AUatie  pro- 
mis '  dans  les  Écritures. 

PtNir  démontrer  qu'il  Tétait,  Ind^pendanaent  des  au- 
tre-^ pt  t  iîves  qu'il  pouvait  en  donner ,  il  fallait  qu'ayant 
vécu  daus  la  pauvreté ,  et  étant  mort  sur  une  croix,  ce 
fttt  par  lai ,  par  son  opération ,  que  le  calte  du  Dien  d'b- 
raSl  se  répandit  cbcz  toulcs  les  nations. 

llTavait  promis,  il  l'exécuta  ;  et  remarquez  de  quelle 
manière  :  il  chofaât  quelques  *  disciples  dans  le  pins  bas 
peuple,  et  leur  ordonna  d  aner  prtViicr  l  ^'^'angile  dans 
tout  le  monde ,  leur  annonçant  qu'ils  avaient  h  vaincre 
l'opposition  des  nations  â  le  reconnaître  pour  seul  Dieu , 
le  nien  des  JuiB,  leur  prédisant  des  pcr^teDtions,etleor 
promit  dn  secours  cl  la  victoire. 

L  ordre  donné  s'exécute  au.s§itût  :  les  ap6(res  annon- 
cent partout  l*Ëvan{;ilc,  et  partout,  en  très  pe«  de 
temps,  se  forment  des  Églises  entières  d'.idorntcurs  du 
Dieu  d'Israél  cl  de  son  fils  Jésus ,  mort  sur  une  croix. 

lnia^nsi>vous,  mon  fils,  donie  hommes dn  peuple, 
qui,  dans  ce  temps-ci ,  entreprendraient  sans  élude ,  sans 
secours  humain,  d'introduire  un  nouveau  culte  dans 
tons  les  pays  dn  monde,  en  proposant  d*adorer  eomme 
Dieu  un  homme  mort  sur  un  f^ihel  :  il  est  trts  certain 
que  l'on  serait  fort  autorisé  à  regarder  une  telle  entre- 
prise comme  vaine,  folle  et  lmpoéiO)le. 

L'entreprise  des  apôtres  n^était  ps  plus  facile.  Le 
monde  alors  n'était  ni  moins  délié,  ni  phis  dope  qu'à 

■  L'.ii*complisscmrnt  «le  ces  Jeux  faiu  û  écliiUnt,  li  lamineax  , 
et  qvi  «raient  été  prédâls  ■  clairement ,  luSt  iMMir  dàDontrcr  la 
dlTtniftf  ctVantlMBtidtë^  AeritnrM,  nat  parlord'wttc»  prrave* 
parliculii'ns  ijui-  l'nn  pourrait  tu  lu  i  ,  ■  i  .juc  j'umcls  pour  i?iro 
plus  court.  Uon  iu>M!rtion  at  couioiiiic  d  ce  c|ue  dituiat  Augus- 
tin, au  donaiènc  lirrc  de  la  Cttè  Je  Dien  :  «  Qnek  témoignage 
«  di  rieritiii»4atn|p  «'eit  aeqnia  êmc  nûton  one  merreilletue 
«  aulonli!  clani  Iduttla  terre  et  fwai  toutes  ka  nation» ,  puisque , 
«  cntic  uiiti  r»  pi  (■«licli'jiu  qui  ix>rlcnt  un  caracli-re  de  divinité, 
•  cUe  a  aiuMHicc  aussi  U  toi  de  toutes  les  nations.  » 

«Jean,  4,  M. 

^llall.S8,lt. 
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iH'&ent  ;  il  r(5{înait  dans  loaics  les  provinces  de  l'empire 
romain  un  luxe  d'une  recherche ,  d'une  délicatesse  et 
d'une  magnificence  eilrème ,  en  jeux ,  en  spectacles ,  en 
festins ,  et  en  toutes  sortes  de  délices  cl  de  voluptés ,  qui 
était  !';<''n(^ralement  accompagné  d'une  dissolution  effré- 
nie  j  tl  uu  dérèglement  de  mcpurs  excessif.  la  liliératurc 
était  très  cultivée,  et  aussi  répandue  que  les  écoles  des 
philosophes,  et  lapliilosopliic  quiélaif  la  plus  à  la  mode, 
était  cehc  qui  élait  la  plus  opposée  aux  dogmes  et  &  la 
morale  du  Cfarbtisnisnie.  Néanmoins ,  douse  misérables 
pécheurs,  mettant  tonip  I  nr  r  nifian  e  dans  le  comman- 
dement et  l'assistance  tnvisilile  de  leur  maître,  vioment 
ft  boot  d'une  entreprise  dont  rexéeotion  était  alors  aussi 
impossible  humainement  .qu'elle  le  serait  a  présent  pour 
douze  pécheurs  qui  tenteraient  d'opérer  daus  le  monde 
une  semblable  révolution. 

Après  la  venue  du  Messie,  le  sacrifice  ancien  devait 
cesser:  la  nation  juive  devait  (îre  dispersée  ,  et  le  (emplc 
détruit  de  fond  en  comble.  Jésus-Clirist  avait  prédit  que 
ii  utcela  s'accomplirait  avant  que  fAl  passée  la  généra- 
tion qui  était  alors. présente.  Certainement  les  apôtres 
n'avaient  ni  le  pouvoir,  ni  la  force  d'abattre  le  temple  de 
Jérusalem  et  d'exterminer  les  Joii^  Les  Romains  vien- 
nent av.int  qiir  In  rrénératioo  soit  passée;  ils  assié{;ent 
Jérusalem,  comme  Jés«»-<]brîst  l'avait  dit,  ruinent  le 
temple,  et  dispersent  les  luiA. 

II  ne  devait  pas  rester  pierre  sur  pierre  de  ce  tcHqile . 
Jésus  l'avait  dit  :  un  empereur  lente  de  le  rebâtir,  et  il 
ne  peut  rénialr  i  une  entreprise  qui  était  si  belle  un 
empereur,  ct  qn'ii  désirait^  arddnment  pour  démentir 
roracle. 

l"n  i)eu  de  réflexion ,  mou  fils ,  sur  ces  événemens.  la 
conversion  des  gentils,  amenés  ù  reconnaître  le  Oicu 
des  Juifs  par  l'entremise  de  quelques  misér;il)1es  pé- 
cheurs, était  une  œuvre  humainement  impossible.  Jé- 
sus-Christ Tordonne;  U  assure  quelle  se  fera,  et  elle  le 
fait.  Jé,sH.s-Christ  prédit  h  dispersion  des  Juifs,  elles 
Juifs  $ont  dispersés.  U  prédit  qu'il  ne  restera  pas  pierre 
sur  pierre  du  temple'de  Jémmlem ,  et  le  temple  est  dé' 
Iruil.  l'n  empereur  fente  de  le  rebfttir,  et  des  fylnbesde 
feu,  qui  s'élancent  des  fondemcns,  rendent  son  entre- 
prise inutile. 

La  fidclitc  avec  laquelle  s'en  est  conserve  le  dépôt. 

Les  Écritures  que  possédaient  [c^  Jnifs  nv.int  !n  nnis- 
sance  de  Jésus-Christ ,  comme  en  fait  fut  leur  conserva- 
tion parmi  eux  jusqu'à  présent,  annonçaient  que  tds  de- 
vaient éfrr  les  (  ir.il  i(  res  du  Messie,  et  ces  caractères 
sont  réunis  en  Jcsus-CUrist,  et  ne  le  sont  qu'en  lui  :  c'est 
par  luleten  hdqueieiootaoeomplles  les  prophéties;  et, 
pour  les  accomplir,  il  a  opéré,  par  la  force  de  sa  parole, 
des  choses  humainement  impossibles.  Pourrait-on  dési- 
rer une  preuve  plus  convaincante  pour  démontrer  qu'il 
est  vt  1  italli  iiirni  !  e  .Messie  promis  dans  les  Uvres  sdttts 
des  Juifs ,  coumie  celui  en  qui  toutes  les  nations  devaient 
être  bénies,  c'est-à-dire  appelées  à  la  connaissance  et 
au  culte  du  Dieu  d'ImKI,  dont  h  majesté  devait  par  lui 
remplir  tonio  la  t«in?  LiauBniblt  cfBnce  de  la  parole 

4» 
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de  Jéms^Glirist  s'étaiit  mmlftstée  et  démontrée,  poor 

ainsi  dire, elle-même  par  une  preuve  dcfnil  si  frapprmti» 
et  «  tuuiiueuse  soi»  le  ligne  de  Julien ,  on  ne  peut  doa- 
terqnela  religion  cfarétiemie,  qui  w  tronvalt  de  wn  temps 
avoir  fait  tant  de  procrî\s  p;.r  le  iiiinisit''rc  des  .ipAire* 
et  de  leur»  successeurs ,  n  cùt  conservé  tous  les  caractè- 
res d'une  œuvre  de  Dieu;  œuvre  qu'il  a  wuluc,  qu'il  a 
ordODOte,  qu'il  a  faite  Ini-fntme,  et  qu'il  a  soatennc, 
conservée  et  protcgce  par  une  opération  spéciale  et  ma- 
fcste  de  sa  providence. 

U  REUfilOn  aWfclIEHOTl  KHSTAÎ5T  I».WtS  l'ÉCLISE  A  ÈXt 

iQmÉB  FiR  xÈam<Maasn  et  éteiouie  par 
us  AWRss  rr  LKGRS  wcananutt 

;  Cette  religion  toute  divine  subsistait  dans  la  sainte 
Église  catholiqtw  au  temps  de  Julien ,  tdîe  que  Jéaos- 
Christ  l'avait  fotuU' ,  et  que  le  ministère  drs  apftfrrs  l'a 
étendue  jusqu'à  notre  temps.  Elle  n'était  pas  dans  la 
secte  des  ariens ,  ni  ne  a*«t  jamais  titMWée  dam  WHomt 
antre  seml4.iblcqui  ait  ôti-  iniradMite  de  nonvenu;  \cm 
nom  même  désigne  l'auteur  de  leur  nouveauté,  et  dn 
|);irii  qui  les  a  accréditée»;  et,  après  vmt  épronvé  d^ 
vers  chaogemens,  cQcs  ont  finatement  dbpara. 

L*tglue,qin  g'éui.t  tmmit  âeptiê'k  fmp*  «Ich  .ipAim  ji 
«■Ud*l«Bcn.  t'eil  cnotorvM  U  mima  Jcpuii  le  I 

de  Julit'U  jui>qa'à  préfent. 

Or,ic  dis  que  cette  Église,  contiue  partout  stws  le 
nom  de  CathoUque  ;  fbndée  pw  JisnaÔrist,  et  soote- 

nue  par  sa  puissance  jusqu'à  l'événement  des  prodiges 
arrivés  sous  Julien,  est  la  même  qui,  depuis  le  temps 
de  Julien ,  s'est  visiblement  prrjK'taée  jo'^qnliimjoiirs, 
en  conservant  sans  aucune  variaticn  Ir  même  nom,  la 
même  dnctrine  et  tous  les  mêmes  caractères. 

in»a  taïqaan  m  1*  mtmm  mm 

11  est  de  toute  notnrIcUc  que  le  nom  est  toujours  le 
qaéme,  que  cette  durée  successive  el  non  interrompue 
dm  même  nm,  marque  la  continuité  deaa  mèmeeiisr 
teoce  ;  qu'aucune  seoir  n'a  jamais  pu  parvenir  à  se  faire 
nommer  catholique  comme  elle,  et  que  tous  les  iu)mmes 
se  sont  constamment  accordés  i  doMMr  oe  nom  k  cdle 
qui  aenle  a  toi^oiirs  été  reconnue  pour  être  répandue 
dus  toutes  k»  poriics  dii  monde. 

Lawfc—jcctrîiw. 

La  doctrine  est  la  même ,  elle  a  les  mêmes  symboles 
des  apôtres  et  de  Nicée ,  les  mêmes  sacremens ,  le  même 
sacrifice,  le  sacerdoce,  toujours  dîstrn|^  de  l'état  des 
simples  fldMes,  et  toujours  le  même  dans  sa  xuccrs^inn, 
par  le  moyen  de  la  <«ainte  ordinatirm.  qui  n  pratiquée 
par  les  apôtres ,  spécialement  par  saint  Paul  à  l'égard 
detimothée;  psr  Tfanottiée  pour  ceux  qol  sont  mes 
après  ItJt,  et  ainsi  successiventcnt  I  n  dispensatioti  des 
mystères,  le  ministère  de  l'enseignement,  la  puissance 
de  remettre  on  de  fctenir  les  pécMif  l^snMfité  de  décl> 
der  tes  dUBcnllés  en  mscièic  de  fti)  te  primofê  Avpod- 


tife  romain,  la  distinction*  de  la  hiérarchie  en  différons 
cdres  fl'évtVjuos ,  de  prêtre?* ,  de  diacre»,  et  des  autres 
ministres  qui  servent  à  l'autel  ;  l  invocation  des  saints,  et 
pareillement  llionnenr  qu'on  rend  ft  leurs  reliqncs  et  à 
leurs  imn";es,  répntécs  pienses  et  «files;  enfin  la  prière 
pour  les  morts  ;  tout  cela  était  cm  comme  dclbi  au  tcmj^ 
de  Julien,  et  tout  cela  cmserre  deoM  joonla  prénsi- 
ti^^  dans  rÉsIlte  caâioliqne. 


us  CAnACrtuM 

jfeWSrCUBlST  SORT 


À  LA.  RCLICIOM  m 

KRiuRns  nias  1,'iauK. 


LwméiMtcartctirCT. 

1 1^  caractères  sont  les  mêmes.  L'Eglise  est  toojoors 
comme  elle  était  au  cooMMOcemeol  :  une,  s8ÎQie,cilte> 

lique  et  apostolique. 

LÉfiUSB  WS.  JÉSIiS-CHUST  iSl  LM:. 

i;Éf;lise  de  Jésus-Clirisl  est  une  par  l'unité  delajdoc- 
triiic,  et  par  l'union  de  tontes  les  fglises  parlîcidllits 
avec  le  siège  de  Pierre.  L'unité  de  la  doctrine  est  un  o 
ractère  e<$cnticl  â  l'fiijlisc  de  Jésus-Christ  qoi,  en  étant 
dépositaire,  doit  par  conséquent  être  une  êl  hnrarfabte, 
parce  que  la  doctrine  de  Jésus-Qnist,  est  irae,  et  ne 
peut  varier  ;  il  l'a  cwisicnce  A  ses  apôtres ,  afin  qu'eux 
et  leurs  successeurs  la  prêchassent  par  fout  le  monde  ^ 
jusqu'à  la  consonmntion  des  sitdM.  An  temps  de  Jn- 
lien,  il  plut  à  Dieu  de  montrer  par  nn  prodij^e  fîf^  phis 
éclaUoaque,  selon  qu'il  l'avait  promis  lui-même,  les 
portesdercnfSer  nepoovaiettt  prévatoircontre  son  ÊgHw;- 
ct,  en  vertu  de  cette  promesse,  le  dépôt  de  la  dortrue 
doit  demeurer  inviolablement  et  sans  y  éprouver  jamais 
d  altération.  En  effet ,  il  tfest  aueon  des  dogmes  qui 
sont  crus  présentement,  qui  n'ait  été  connu  an  temps 
de  Julien,  et  il  n'en  est  aucun  de  ceux  qui  ont  été 
crus  au  temps  de  Julien,  qui  ne  le  s(Ht  enore  à 
présent 


L'tgiiac  de  iésus^Christ  est  cathf^que,  c'c 
uBÎverseUeet  perpétucUe.  Sous  J  uUea,  ei  loag-tcrapsavant 
lui,  eiie  était  répandue  dans  tout  lOrioal  et  dans  tout 
rOoctdent,  dans  tout  l'empire  roiuaiti  et  au-debors,  et 
encore  aujourd'hui  elfe  est  répandue  dans  toutes  ks  par- 
tics  dix  niOTjdf.  L'Éf;lr5e  r.Tlholiqnr  iir  subsiste  pas  SCTilc- 
mcitl  liatta  leaéuu  et  «ti«a  k»  |>eupks  qui  se  CudI  ^ire, 
ft  juste  titre,  d'en  faire  profession ,  et  de  rbonorer  par 
la  pi  .ilkiue  d  m»  culte  p«it>lk  ;  cUc  existe  ausii  chez  les 
intidèlai  elle  y  acquiert  «  y  engendre  des  enfans  à 
Diev.  Oi  linnw  ^tes  mthrthpw    1\BW|sde,  dane  Ion 

Indes  et  dam  l.  s  amtn'rv  iIiM'AtUf'riqur  ]{■<  iitn*  ('Toi- 
qtkS^s  ,  qui  sont  tous  unis  par  le  lien  d'une  même  foi  et 
par  la  participation  aoz  mêmes  sac  ramena. 

iHeusE  tx  jfSFS-oratsT  est  APOSTmionE. 
L'Église  est  apostoHqoe ,  parce  qji'eiie  est  fondée  '  sur 
*  Babt  Hctmi  ca  tfa*  m  v^jn  ds  dWainar  h  vA^tabls 
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ses,  qui  pourvoit  à  loui  avec  une  sagesse  et  uoe  bonté 
infinies,  et  qui  est  la  dmiii-re  Hn  de  rhouinie  et  son 
souverain  bonheur.  Vérité  essentielle  à  la  rclii^ioii ,  et 
qui,  a'élant  pràtenléc  cl  manlfotée  miUe  part  aussi  ex- 
prcssénenl^  dans  ialoi  divine  que  renfinme  k  Chris* 
liaoisme ,  cl  qu'il  perfectionne ,  prouve  que  le  casactice 
de  la  reliiîion  ne  convient  qu';t  lui  seul. 


le  fondcmeni  des  apôircs  ■;que!lccst  dépositaire,  comme 
j« l'ai  dit,  (le  la  doctrine  qui  leur  a  été  consi);iiée,  et 
que  If  iiiiiiisiLTi'  apostolique,  relativement  ii  h  dispcn- 
satiou  des  mystères,  s'est  étendu  dans  \%s^ise  par  le 
moyen  de  fordiintian  nemnenteNe,  en  min  delaqoelle 
la  succession  de  pasteurs  s'est  soutenue  ronstammcnt 
sans  ioleitiipiioo.  Celle  succession  est  démontrée  avec 
la  pim  grande  évidence  ém»  les  pontifes  romain.  Saint 
Trénn  en  rend  témoi}îTia};e  jus(ju'au  pape  ^ainl  filco- 
Uière.  :Miut  Augustin,  qui  vivait  au  Sf  siècle, entre  au- 
tres netift  qui  le  tenaiaat  anadié  inviolableinent  à  r£- 
seftodait  partiadièitmenl  sur  la  succeaiM  WNl 
inlefTompoe des  souverains  ^wniifes depuis  saint  Pierre, 
à  qui  Jésus-Cbrist  donna  ia  ciiai^e  de  paître  son  trou- 
pean.  Bossuet ,  écrivant  dans  le  siècle  dernier,  a  fait  voir 
■dans  son  Discours  sui  I  Histoin'  fiftivcrscUc  ,ii(ixn\>\m 
il  est  coosolaui  pour  ies  eutkoi»  (k  Dieu,  et  eu  même 
4«aips  eondiica  a  de  virité^de  fintet  la  pranve  qni  résulte 
de  voir  que  du  pape  innocent  XI,  de  saintr  m r moire, 
quirempUssaii  alors  le  premier  si^ de  l'ki^ise,  eare- 
JBMNttani  de  l'un  ft  Faulre,  on  parvient  sus  ancnne  inter- 
ruption jusqu'à  saiut  Pierre ,  établi  prince  des  apôtres 
par  J^us-CUrisl  même;  et  reprenant  de  là  les  pontifes 
qni  ont  exercé  le  ministère  sous  Tancicnne  loi ,  on  arrive 
jmqu'ft  Aaronct  A  Mobe,  ensuite  aux  patriarches,  et  en- 
fin jusqu';iii  «ommf'neeniefK  du  monde  II  s'ensuit  que  si 
l'esprit  iiuiuam,  :iujci  par  iui-iuéiuc  à  tant  de  légèreté, 
d'inconstance,  a  besoin  d'être  flié  psr  nne  assurance 
solide,  et got! venir  [Kir  une  aulwité  infaillible  dans  les 
dioses  qui  ap|)artu:uuent  au  salut,  on  ne  peut  pas  en 
désirer  de  plus  ibrte  «t  de  pli»  déeisîve  que  edie  de 
l'église  catboliquc.  qui  réuuit  en  elle  l'autorifé  de  tous 
les  siècles  pasMis ,  et  les  traditions  du  genre  liumain 
de  rantiquité  la  plus  recu]^  jusqu'à  sa  prcmifen  nri- 
fline. 

i'tousB  DB  «isirs-cmm  est  aaimB. 

VÎ/^BÊt  esHnHqne  est'ssinie  t  peécieose  iirérogative 

qui  n'appartient  qu'A  elle  seule ,  et  qui ,  si  on  la  pèse 
bien,  suffit  pour  couvaina%  de  sa  divinité  tout  lionune 
raisonnable  et  d'an  jugement  sain. 

Lffliie  eU  Miute  para:  i^u'dk  ctl  unie  à  Jeauv-Clitut ,  qui  «a 

Vtgiîse  est  sainte,  parce  qœ  son  chef,  qui  est  Jésus- 
Christ,  est  saint  :  qu'il  est  le  principe  et  la  source  de  toute 
sainteté,  et  qu'il  Ta  dirige,  Ja  itouveroc  par  rassistance 
4u  Saint-Esprit. 

Elle  est  saillie  p.ir  l.isaintrtr  tli-sc*  dofftnfï. 

£Ue  est  sainte ,  parce  que  sa  doctrine ,  dans  le  dogme 
«CdsBS  la  monde,  ne  respire  qne  la  sainteté  :  tout,  dans 

le  do{îmc ,  a  une  relation  intime  avec  la  connaissance  et 
leculte  d'un  seul  Oiea,  premier  principe  de  toutes  cbo- 

joctrinc  (^c  ci'Uos  ijui  sf'tit  fau<»cs  et  crronnêen ,  et  montre  que 
tVm  doit  .IiILl  rt  r  il  l'Eglise  qui ,  ajranl  été Jondèe par  hs  apiire*, 
41  gubîisu  jutqu'U  eejw. 


Par  U  niattti  de  m  morale ,  «U«  e>l  Kwle  exemple  de  toatr 
erww. 

Tout  dans  les  préceptes  et  dans  la  morale  se  rapporte 
i m  nmar de Diea pfr<de8sns  lootes  choses,  et  à  ni 
amour  subordonné  et  bien  nVlé  des  cr('aturr=  Tnus  les 
devoirs  de  l'homme ,  par  rapport  à  Dieu ,  au  proctiata, 
et  è  Ini-méme,  y  sont  présentés  et  enseignés  sans  mé- 
lange d*aaenne  erreur. 

La  pliflwiniiiiîf  humaiM  o'a  JmiuU  m  rncuôHir  la  pnkcptct  ét 
la  morilcsiB«  jr  uiêlerqudque  erreur. 


Or,  il  faut  remarquer  que  cette  colirrtinn  rr  rnri« 
de  toutes  les  vérités  morales,  sans  mélange  d  erreur,  est 
an  ouvrage  qni  surpasse  les  forces  de  la  nbonlraraalne , 
sujette  à  s  tr  m;  cr  i\  tout  moment ,  tantôt  sur  un  ob- 
jet, tantôt  sur  un  autre ,  comme  le  démontre  si  évidem- 
ment Feipérience  de  tous  les  siècles ,  oft  l'on  voit  des 
milliers  de  syslî  nies  de  morale  purement  philosophique, 
donnés  par  les  platonicien-s.  le^  -îtnîciens  et  les  péripaté- 
ticiens ,  qui  tous,  en  prescrivant  d'excellentes  règles  sur 
diFTérens  points,  sont  tombés,  relativement  à  d^autres , 
dans  les  erreurs  les  pins  grossières. 

faiwlimsa daa motiii  qw?  pn^ielamsralaévngAfMtCt 

qui  lui  Mot  propres. 

Outre  rrl'i  In  mornlf  présente  les  moliPs  pli?s  rele- 
vés el  la  ptuj>  salisfaisans  pour  inspirer  l'amour  de  la 
vertu  et  rhôrreiir  dn  viee.  Elle  montre  la  récompense  de 
la  vertu  en  Dieu  m^mc,  qui  est  le  principe  rt  h  -ntirro 
de  la  plus  grande  félicité  que  l'homme  puisse  désirer  ; 
chose  essentielle ,  et  qui  manque  I  tons  les  systèmes  de 
philosophie,  qui  n'ont  jamais  trouvé  le  moyen  de  conci- 
lier la  vertu  avec  la  félicité  que  l'honunc  désire  par-des- 
sus tout ,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  désirer. 

EQic;K-ité  delà  morale  (fvang^ique  pour  réformer  les  mœurs. 

l/fTliî-r  est  sainte,  parce  qu'elle  joint  h  la  sainteté  de 
sa  doctrine,  une  souveraine  efficacité  que  lui  douoe  la 
grâce  du  Saînt-ESprit  pour  convertir  les  Ames,  et  les 
conduira  i>  h  sanctification.  Cette  efficacité  a  pant  mer- 
veilleusement au  commencement  de  la  conversion  des 
géMRs  1  In  foi  en  Jésus-Olirist;  par  Tinnoeenee  oA  vi- 
vaient les  premiers  fidèles  de  tout  âge ,  de  tout  sexe,  de 
toute  oondition;  par  leur  charité  et  leur  constance  au 
milieu  des  tourmens;  cHe  a^iaru  dans  te  renouvellement 
qu'elle  a  opéré  dans  le  monde,  en  déracinant  la  corrup- 
tion des  mœurs  qui  étaient  répandue  partout ,  et  invété- 
rée ,  quoique  rien  ne  fût  plus  contraire  ft  la  loi  naturelle. 
Tels  étaient  les  sacrifices  abominables  ob  des  hommes 
étaient  les  victimes  que  Tua  immolait;  sacrifiGCS  prati- 
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qué«  chez  le«  peuples  les  plus  policés,  comme  chez  U  s 
iMrlMicSf  et  que  le  GhrfMhniMiie  a  aboli»  partout,  au- 
tmt  (■h'»z  les  lins  que  diez  les  antres.  Tch  rlnient  les 
spectacles  cruels  des  gladiateurs,  où  1  mUumamc  curio- 
sité des  tumniieade  tout  état,  des  finmiet  ntmet  et  des 
enfans,  sefcpalaaait,  se  récréait  à  voir  cwilerte  aaiiBlM- 
main. 

Tdle  était  encore  la  cmitiniie  dédier  la  vie  aux  enfons , 

ou  de  les  exposer  au  péril  d'une  mort  certaine  ;  coutiiine 
autrefois  universelle,  et  que  b  philusqihie  de  GonFucius 
n'a  pas  abolie  clans  le  vaste  empire  de  laGbine.  La  même 
eneacité  parait  aussi,  par  Tesprit  et  le  zètedeladurité 
portée  jusqu'à  l'héroïsme,  qui  s'est  toujours  mnintenu 
dans  TÉglise  catholique,  et  qui  a  produit  tant  de  saiuts 
pcnonmees  remarquables  par  le  sacrifice  qu'ils  ont  Tait 
constamment  des  commodid^s  de  la  vie  dont  ils  pou- 
vaient jouir;  par  les  disgrâces  et  les  souffrances  qu'ils 
ont  éproovées  pour  piocarer  le  bien  aplrltael  du  pro- 
chain, et  même  son  bien  tcni|)oreî.  Il  suffit  de  se  rappe- 
ler ce  que  fit  saint  Charles  Borrumée  dans  la  circonstance 
de  la  peste  de  Milan,  pour  donner  des  secours  spiriincis 
et  temporels  aux  hommes  même  les  plus  miséral)les.  Ce 
seul  exemple  est  capable  de  convaincre  qui  que  ce  soit 
que  ces  sortes  de  sacrifices,  sans  espérance  de  râ»iii- 
pensc  de  la  part  des  hommes,  sacrifices  commona  et  or- 
dinaires nm  saints  dans  rK(;li^c  eatholiqoeineacretrou- 
vcul  uullc  part  huii»  de  cette 

l/£j$Use  catholique  est  salnie.  parce  qu  elle  a  seule  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Jésus-Christ  a  commu- 
niqué ce  pouvoir  à  ses  apôtres,  pour  être  transmis  par 
eux  A  knrs  aoœesseurs.  On  a  vu  qoe  cette  aoeccatioa  dn  I 
minist^^e  npostoliqur,  auqiif!  e^t  attachi?c  la  puissance 
de  remettre  les  péchés,  s'eoi  |)erj>t'tuéc  |>ar  le  même  rit 
derordiiiationsaoranienteltequ*ODt  pratiqué  les  apôtres: 
par  conséquent  elle  n'a  pas  pu  passer  ou  se  communi- 
quer aux  sectes  qui  en  scmt  séparées,  chez  lesquelles  elle 
est  Intemmipne.  Or,  rbomme  pécbenr  ne  peut  panenir 
â  la  sainteté  par  le  bicnhiit  de  la  réniission  de  ses  péchés, 
et  cette  gricc  oc  peut  être  t^lcnuc  hors  de  rÉgli$e  '  de 
la  part  de  quiconque  en  njelte  raotorité,  et  ne  veut  pas 
se  soumettre  I  un  miuisttre  instltoé  poinr  oeb  par  Jésus- 
Cbrislméme. 

MaailbiUliaii  àe  la  nbtetj  dos»  ïtfJRae. 

L'Église  est  sainte ,  parce  que  Dieu  se  pblt  à  y  mani- 
fleater  de  temps  en  tempsia  sainteté  de  aeatenrilears, 
par  des  dons  et  des  f^rAces  privilé{|;iéa  et  par  l'éclat 
des  miracles;  et  de  ces  miracles,  un  ^rand  nombre 
auot  ai  autheuliqaeinent  avéréa.por  dea  témoignages  ir- 
véprodiaMea,  qn*jl  tCf  a  pas  llêo  d'en  dootcr  en  aucune 
inaniére 

*  AjontM  I  eela  qu'il  n'y  a  ijuc  l'F.filitc  <|n{  retienne  le  mile 
»rnn  v.'ilt.iMi-  rt  li';'iliiTii-  s.icrificc,  cin'cllc  pcat  ustr  iilili  ruent 
des  sacrenims ,  par  tr4<|nch ,  comme  far  1m  initrumcii)  cfl4cac4.>s  de 
hgtiMtDimi  cooiiMnqneli  v^riuiblc  taintric ,  en  aorte  qae 
penoBBe  ne  peut  <>tre  «numiit  »aint ,  cl  n'être  pM  d4MU  le  icb 
da  cctiB  EgliiC.  Catèr,  du  conr.  de  Traire. 


De  tous  ces  caractères,  il  en  rénilte  un  autre  bien 
iMjatant,  en  verln  doqad  VÈf^i»  de  Jéaas-Gbrist  est 
nommée,  et  est  en  effet  visiblement  cette  cilé  bâtie  sur 
la  montagne  à  laquelle  devaient  accourir  toutes  les  na- 
tloos  de  la  terre  :  ainsi  Dieu  a  voaln  qoe  son  figliae  HA 
visil)le  à  toute  la  terre,  et  remarquable  par  des  sii;nessi 
clairs  et  si  certains,  que  les  hommes  de  tout  état,  savans 
CI  iguorans,  puiaicnt  la  reconnaître  cl  la  distinguer  des 
religiona  flttwea  qni  oondniaeot  *  la  perdition. 

LE  CATHOLIQUE  SEUL  A  OnOlf  U  ÊTRE  TIU>01  II.LE  SUR  SA 
CBOTAKCB.  TOCS  LES  AOTRIS  OIT  6IUBT  OE  SI 

Dtma  in  xa  nsuuon  «o*iu  vntnMuiT 
PAR  MEon  mnifiitif  nftau. 

11  se  présente  ici  une  rênexion  h  faire  qui  mérite  la 
plus  grande  attention  :  cest  que  de  renscmble  de  tons 
les  caractères  que  j'ai  détaillés,  il  résulte  en  lîiTeur  de 
l'Église  catholique  une  preuve  de  crédibilité  si  forte  et  d 
convaincante,  qu'aux  yeux  de  tout  catholique,  ini^me  mé- 
diocrement instruit,  il  n'y  a  pas  de  certitude  aussi  «)Iide- 
ment  établie  dans  les  choses  humaines  les  plos  certaines 
et  les  plus  indubitables.  Il  sait  que  la  doctrine  que  lui 
enseigne  son  paiiteur  ne  vient  pas  de  lui-même,  que  c'est 
la  même  doctrinequi  s'enseigne  dans  toutes  IcsÉgIbcsdn 
monde,  unies  sous  un  chefvisible;  il  sait  (|uc  les  pasteurs 
de  toutes  ces  Églises  l'ont  eux-mêmes  reçue  de  leurs  prédé» 
eeascors,etqneeea  pasteurs  ont  succédé  le»  nnsanx  autres, 
fie  proche  en  proche  jusqu'aux  apûlres  :  conséquenimenf, 
outre  1rs  autres  signes  caractéristiques  dont  j'ai  parle,  le 
catholique  a  pour  lui  rautorité  de  toutes  tes  Églises  de  b 
catholicité,  toutes  easemble,  sous  un  chef  visible,  réunies 
par  une  même  doctrine  que  les  apôtres  leur  ont  transmise, 
par  une  suite  de  pasteurs  qwn'ajamais  été  interrompue. 
Il  n'est  pas  dans  les  affaires  des  hommes  d'autorité  plus 
forte  ou  égale  à  retle-lA ,  pour  faire  foi  sur  tout  ce  que 
l'on  croit  de  plus  certain  et  d  indubitahlc. 

Au  contraire,  toutes  lea antres  reliions,  loin  de  réu- 
nir les  caractères  qui  sont  tous  esseniic'-;  'i  !  »  vraie  reli- 
gion, ont  enelles-mèiucs  un  principe  de  <le»iructionqai 
se  pràenteao  premier  coup  d'eril,  et  qui  donne  lieu  anx 

plus  pr!"  ':in'^  :Ti-ifiFs  d'en  sotTpeonncr  l;i  r.m';<:c((''  ;^  (nus 
ceux  qm  les  prolcsscot,  pour  peu  qu'ils  veuillent  y  faire 
quelque  réflexion. 

DKS  FAUSSES  RELIGIONS. 

Los  religions  fausses  sont  TidolAtric ,  le  mahoraétisme, 
le  judaïsme,  l'Église  grecque,  appelée  scliismatiquc,  et 
les  sectes  dliérétiqncs  anekipnea  et  modcmea. 

m  l'idolâtrie. 

Oppaallea  de  l'iilolatiic  à  la  lumière  dr  la  raMOB,  nitttvtncat  . 

à  la  nature  et  a  la  saiotetc  de  IKcii. 

Il  ne  fallait  qu'une  réflexion  fout-;Vftiit  simple  pour  se 
détromper  des  prestiges  cl  des  supersiiiions  de  l'idoli- 
trie.  Au  milieu  dci  |rina  épaisses  ténèbresdo  paganisme, 
il  s'était  conserve  un  rayon  de  la  lHrai^rc  naturelle  de  ia 
ra'isco^qai  munirait  aux  hommes, dans  le  ciel,an  maître. 
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un  domiiuUiur  suprême ,  qui  voit  tout,tiispoâc  tout  avec 
ma  ordre  pleiDjde  ngmt  et  de  jiMicie.  Cette  lumière  de 
te  rabon  n'était  pas  tout-à-fait  éteinte  chez  1e$  (gentils; 
en  en  trouve  des  preuves  certaines  dau»  leurs  écrivaiiis. 
Or,  un  des  aratit.i^es  de  la  vraie  rdigton  est  de  ranimer 
et  forlifier  cette  lumière,  en  donnant  à  riiomiuo  un 
moyen  bien  supérieur,  beaucoup  plus  sûr,  et  d'une  bien 
plus  grande  autorité,  de  connaître  Dieu,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre;  de  connaître  son  unité,  son  immensité,  sa 
providcnrc,  sa  sainteté  et  toutes  ses  perfections  infinies. 
Au  cuiiirairc,  tout  ce  qu'enseignait  ridolàlric  tendait 
mauifcitement  à  gâter  et  à  corroDpreeene  lumière  pri» 
mitive,  en  défigurant  de  toute  sorte  de  mant^^es  Jcs 
plus  étranges, et  en  profanant  le  saint  nom  de  Dieu,  jus- 
qa*à  reprâenter  la  Divinité  divisée  etéparse  dans  lea 
élémens,  {lnn<;  1rs  yilmt  s,  dans  les  bélcs,  dnns  1rs  si- 
mulacres muets  et  inanimés,  dans  des  perMinnagcs  fabu- 
leiR  et  remplis  de  vices  lea  pins  Inftawa.  Tels  étaient  les 
oltjels  auxquels  ridolfilric  atlrcssail  ses  adorations,  tan- 
dis que  le  vrai  Dieu,  lÉtrc  souverainement  parfait, 
rÊtre  immense,  infini,  le  Saint  des  Saints  n'avait  pas  de 
culte  public  en  aucun  endroit  de  la  terre ,  si  ce  n'est  dans 
la  Judée.  Cette  opposition  manifeste  entre  la  lumière  na- 
turelle de  la  raison,  qui  découvre  cl  fait  voir  distincte- 
ment une  Providence  sage,  bienfiiisante,  rémunératrirc 
des  bonnes  œuvres,  vcnfyrrejse  des  crimrs,  cl  le  (ulte 
rendu  à  toutes  ces  divinités  pleines  de  défauts,  de  vices, 
et  ai  abaordea,  offirait  une  preuve  des  plut  daÂrea  de  la 
ftuneiddelldolàtric. 

Ojtponâoa  de  l'iilnUtric  h  L  l:iniit  rr  (le  1  1  rnison ,  fdalifMncitt 
k  Hionn^tcté  do»  mauicrcï  et  des  moeurs. 

r  Les  lois  (le  l'hiimrmiié,  de  la  justice  et  de  riionnétciê, 
étaient  d'un  grand  iK>ids  chez  les  gentils,  et  ils  n  igno- 
raient paa  que  la  relqi^on  était  nécessaire  anx  hommes 
pour  les  rendre  mpillcurs,et  les  porter  plus  efficacement 
à  la  vertu.  Celte  connaissance,  fond^  sur  la  lumiÈrc  de 
la  raison,  suffisait  poor  montrer  la  fiiusaeté  d*nn  culte 
qui  prescrivait  des  sacrifices  où  des  hommes  égorges 
étaient  les  victimes  qu'on  immolait,  des  fêtes  et  des 
dansea  contrairea  i  rirannéteté,  et  mille  aolrea  aortes  de 
anpersiitions  et  d'infamies  que  ces  mêmes  (;ciiti's  ri^- 
prouvaicnt,  et  qu'ils  se  gardaient  bien  4'aiQictlre  dans 
i  u^a^c  et  le  commerce  de  la  vie. 

Aussi,  coniéquemment,  s'&>t-il  trouvé  parmi  les  gen- 
tils des  hommes  sensés  qui  ont  abandunnê  ta  rrlif^iun  du 
peuple  pour  se  ftu'mer  une  idée  |>lus  saine  de  la  Uiviuilc, 
et  pour  enivre  une  morale  i>lus  exaeie  et  plus  sévère;  au 
lieu  que  personne  n'a  jamais  quille  la  religion  que  nons 
professons  pour  se  rendre  meilleur  et  plus  religieux , 
pour  devenfr  plua  juste,  pUia  tempérant,  et  bonorer 
Dieu  avec  phia  de  piété  et  de  dévotioQ. 

QaoiifiM  rido];tlric  ait  i-to  n.-p.ind(ic  en  rcrlains  temps  par  t  'uti- 
la  tcn  c ,  elle  n'a  jamais  élâ  la  ac«lc  nli^^ion  unÎT«rKlle.  —  La 
fraie  rdigînu  doit  rendre  eommune  au  peuple  la  oonuinaBee 
dn  Trù  Dîea.  —  C^t  avantage  n'iipptf lient  <ia*Mi 
Cbrntianisnic. 

li  foui  retnaniuer  eoeore  que,  fdolqoe  l'idoiàtric  se 
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soit  éleodue  en  certains  Umps  par  toute  la  terre,  clic  ne 
Ibiaatt  paa  me  leide  et  unique  religian.  n  y  avait  dies 

les  peuples  idoUlrcs  autant  de  religion);  diPTérentcs  qu'il 
y  avait  de  provinces,  de  villes,  toutes  ayant  leurs  dieux 
difFérena  qtii  leur  étaient  propres ,  et  des  rits  particnliera 
propres  à  leur  pa\  s;  et  l'on  sait  que  les  snpersliliuns  des 
uns  étaient  odieuses  à  d'autres,  qui  n'étaient  pas  moiua 
superstitieux qu'em.  Au  lieu  que  l'on  voit,  par  la  prédi- 
cation de  l'Kvangile,  ce  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans 
l'histoire  du  monde;  on  voit,  dis-je.  se  former  chez  toutes 
les  nations,  quoique  de  géuk,  de  caractères,  de  uururs 
et  de  loia  Oppoaéa,  une  parfaite  unanimité  de  seutimens 
pour  ce  qui  concerne  le  culte  du  vrai  Dieu,  crcatcnr  du 
ciel  et  de  la  terre.  La  prédicalioo  de  l'Évangile  rappelle 
lesbommeaàla  eomtaiasanoeetanealte  du  vnrï  Dien, 
et  Ton  ne  peut  nier  (jue  ce  ne  soit  l.'i  im  caracltre  de  ta 
vraie  religioo.  Lt  pi-t'cKealion  de  l'Evangile  a  rendu  le 
eulle  do  vrai  Dieu  publie  et  commun  A  lotit  le  peuple, 
ehei  toutes  les  n  liions,  et  le  suci  i'.s  si  ^ujn-rieur  aux 
forces  de  la  sagesse  humaine  est  une  preuve  incontes- 
table de  la  puissance  divine  qui  a  rendu  cfiicace  la  pré- 
dieaikm  de  l'ÊvangHe. 

Quoique  le  mahoméilame,  que  professent  lea  Turca, 

les  Persans  et_ d'autres  peuples,  s'étende  dans  une  {grande 
partie  de  ce  qui  faisait  ancicimcmcut  notre  hémisphère, 
il  ne  présente  cependant  rien  de  surnaturel ,  ni  de  aur- 
humain  dans  son  établissement  et  ses  pro<;rL's;  au  con- 
traire, on  trouve  dans  l'une  et  dans  l'autre  les  preuvca 
distincles  de  la  faosaeté  la  plus  évidente. 

Mahomet,  natif  de  la  Mecque,  ville  de  l'Ai  "bie-rclrée, 
se  mit  à  y  faire  le  rùle  de  proplitle  au  comnieneemenl 
du  7'  sitclc.  L'Arabie  était  peuplée  de  Juifs,  de  Chré- 
tiens de  différentes  sectes,  et  d'un  grand  nombre  d'ido* 
I;ltres,  qui  n'étaient  pas  luut-îli-fuil  privés  de  la  i omuMs- 
smce  d'un  l^:trc-Supréme.Lc  nom  d'Abraham  élaiî  parmi 
eux  en  grande  vénération,  et  Oa  ae  ^lisaient  gloire  d'en 
ôtrc  les  di'si  ciid.ins.  Ils  avaient  retenu  Tusaf^cde  la  cir- 
coQcisioa,  les  ablutions  et  l'aversion  des  animaux  qu'ils 
regardaient  comme  immondes.  Le  temple  de  la  Itfeeqne 
était  très  renommé  chez  les  Arabes;  on  y  conservait  une 
pierre  noire,  qu'ils  croyaient  éirc  tombée  du  ciel,  et, 
par  une  pure  superstition, on  accourait  de  toutes  lea  par- 
tics  de  l'Arabie  pour  honorer  celte  pierre.  Les  Arabes 
vivaient  divisés  en  tribus ,  erranl  et  là ,  sans  demcore 
tixe.  Ils  étaient  grossiers  et  ignorans,  féroces  par  ea 
ractère,  et  souverainement  licencieux.  Mahomet,  qui 
était  ^u^c  et  hardi  jusqu'S  l'impudence,  s'étant  instruit 
dans  ses  voyages  dts  usa|;es  et  des  mœurs  des  autres 
peuples,  conçut  rambi lieux  dessein  de  Faire  une  révolu- 
tion dans  sa  pairie,  de  réunir  lesAralics  sous  une  même 
loi  pour  se  former  un  empire,  et,  en  acquérant  chez  les 
sieitt  Tautorité  souveraine,  rendre  son  nom  à  jamais  cé- 
lèbre chez  les  autres. 

Mahomet  comprit  qu'avec  de  l'imposture  il  ne  lui  se- 
rait pas  difficile  deréasair  cbei  un  peuple  aussi  grossier 
et  ignorant  (prélaicnl  les  Arabes;  il  usa  darlil'uc,  en 
formant  ua  mclaojc  de  ^ca^iuaaccoauQodé  su  caracl^e 
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et  aux  mœurs  de  ces  |)eoples.ll  disait  que  Dira  avait  m- 
mfé  aatrefbis  ifloiievn  ^mi))bMes  iMmr  •fintnire  les 

hommes;  il  nmnmnît  entre  auTrcs  Abrafimi  rt^foïse. 
pour  lesquels  les  JuiF«  avaient  de  la  vén^tion,  et  quel- 
qaeMHtt  qui  n*étaietn  i9onimi|ae  iles'Anibes  ;  quVnsuite 
Dieu  avait  envoyé 'Jésus-^hrlst,  le  plus  j^miul  de  tous , 
qtit  dtait  né  par  mirade;  que  6'étalt'lc"91c5sie,  lc'^^!tt)e 
de  Dieu.  Il  ajoutait  que  les  Juii^  et  les  Chrétiens  ayant 
corrompu  les  Écritures,  Dieu  avait,  en  dernier  lieu,  en- 
voyé "Mdhoniet  pour  lnstruirc'lcs  ^abes.  Il  enseigna  que 
l'on  devait  adorer  un  seulTUcu  et  reccoualtrelilahomet 
pour  ton  prophète^  croire  on  fMcadis  rempli  de  délices 
et  de  volupié<^  srnMielles.  Il  prcscriN'alt  des  ablutions  et 
des  Jeûnes ,  1  ab^tiucute  de  certaiaes  viandes ,  la  prièrcà 
des  temps  marqués;  permit  h  illurallté des 'fieiiiiiies,'el 
reeonimanfia  le  pèlerin  rie  la  Ulecqite.  pour  visiter  ce 
temple  pour  lequel  les  Arabes  avaient  tant  de  vénératioo. 
Il  reiipiit  que'DIeu  se  commmiiqtiatt  Uni  parraitremise 
de  l'anfïe  Gabriel,  et,  au  moyen  de  ees  artificieuses  im- 
postures, il  réussit  à  se  donner  un  certain  nombre  de 
disciples.  H  répondit  A  ceux  qui  lui  demandaient  des 
mfrides  poar  prouver  sa  mission,  qu'il  était  envoyé 
pour  prêcher  la  parole  de  Dieu ,  fltqne  Dieu  avait  déjik 
fait  asisez  de  miracles  par  Moise  et  par  Jësus-Christ.  Dts 
qu'il  se  vit  à  la  télc  d'un  parti  un  peu  noailireax,*A  la 
place  des  miraeles.  II  ein|ilnya  la  Force  et  leR^mc?,  px- 
liorlaattous  ceux  qui  le  suivaient,  à  mettre  Tépée  ù  la 
main  pour  sa  retigloo  ^  promettant  le  paradis  à  oem  qui 
mourraient  encnin'v  tf-nt  pmr  i'llr,e(  propnsnnt,  comme 
une  œuvre  soQveraiueuieni  méritoire^  de  tuer  les  infi- 
dèles Jl  parvint  de  cetteroanière  ftsobjofpserles  Arabes, 
qui  étaient'  divisés  en  différentes  triluis  .  et  ,  ]iar  le 
moyen  des  Arabes,  lui  et  ses  nocesscurs  ixirtèrant  leur 
loi,  les  aimes  ft  h  main,  dus  les  attires  natioiis. 

On  volt  déjii  ciaireneiltt  parce  que  je  viens  de  dire , 
que  rétablissement  et  les  prof^ès  du  mahométisme  ne 
présentent  aucun  caractère  d'uuc  œuvre  surhumaine; 
qu1l  neftaratt  rien  en  cela  que  ne  pût  exécuter  un 
lionjn»e  rusé  et  entreprenant,  dans  les  circonstanrps 
où  s  est  trouvé  Mahomet.  Les  Arabes  étaient  ignorans, 
ftroces  et  dissolus;  Mahomet  pnnlt  on  paradis  tout 
sensuel,  et  permit  la  pluralité  df':  frnimf-;.  1!  trrnmmoda 
les  rits  de  sa  religion  aux  tradittoiiii  dej>  peuples;  gagna, 
a  force  d'impaaiores,  la  canAanoe  Ifon  certain  nombre 
de  disciples;  arma  ensuite  contre  eux  ceuxqtii  voulnrem 
lui  résister,  et  k»  soumit  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'ils  étaient  divisés;  et ,  les  ayant  réunis  sons  ses  éten- 
dards, il  étendit  sa  religion  dans  U's  autres  pays  par  la 
terreur  de  ses  armes.  Ce  n'est  donc,  comme  on  le  voit , 
qu'une  œuvTe  purement  humaine.  Mais  la  religion  chré- 
tienne prescrirait  une  Iwnnéteté  de  mœurs  très  sévères  ; 
«es  fîn[;mi-s  et  ses  maximes  étaient  enti^renlent  opposés 
aux  iradiaons  et  aux  opinions  des  gentils,  et  cependant 
clleffagna  en  très  peu  de  temps  un  nombre  innombrable 
de  prosélytes  (U  fnn'rs  les  nations  policées  et  inrlinre-, , 
et  cela,  non  pur  la  tarce  et  avec  tout  ce  que  les  iiummes 
peuTcnt  employer  de  poiatance,  non  arec  des  tnni|ica 
vaillantes  et  viclorieu-^i^^  m  ii'  ]i;irl:t  p  uivrcté,  lacons- 
tauce  et  la  {Miieuce  dam  les  tout  iueui)  Uv  quelques  pau- 


vres pécheurs,  sans  armes  ni  défense ,  qui  la'prècbaieQl. 
Ge  n'est  pas  tt^eertainemcnt  une  ennve  de  la  main'ilm 

hommes,  puisque,  linmainemcnt  parlant,  il  n'était  "pas 
[lossibic  que  r£vangile,  prêché  pur  quelques  pécheurs» 
r^islit  mn  foreeS'de  tant  de  -puisaniBes  conjurées  pour 

l'anéantir. 

tHais,  dci)lus,  temataoniétismep^ésente  des  preuves 
dlimoiBlMtifes  d'une  'finnseté  -évidente.  1**  IMahoraet 
vonhiiit*moRtrer  dansison  Alcoran ,  qui  est  le  livre  de  sa 
loi,  un  carartfT»'  de  vérité  qni  puisse  le  rendre  cro^-ablc 
et  gagner  la  conriatice,  dit  :  ()u  il  esi  la  vérité  qui  con- 
firme ce  qui  est  vorttmu  dans  tes'Uvres  des  Juifs.  11 
devait  parler  ainsi  sans  dmite.  dès  qu'il  r-  faisait  gloire 
de  vouloir  rétablir  lancicnnc  religion  des  patriarcbes. 
Or.'fl-est'très  évidemment  (linxfpie  l'Aleuran'soitia  vé- 
rité qui  confirme  cr  qui  rs\  dans  les  liwes  des  Juifs. 
Tout,  daiu  les  livres  des  Juiiis  et  dans  la  religion  des  pa- 
ttriardies,  se  tapporte  4  *on  Mcsste,  qtti  devait  appeler 
toutes  les  nations  â  la  ronnaissance  du 'Dieu  d'Israël,  et 
ce  iMessie  venu ,  le  sacrifice  ancien  de>-ait  cesser ,  pour 
être  remplacé  par  un  sacrifice  nouveau;  sacrifice  très 
pur,  qui  devait  être  Offert  en  tout  lieu  aunom  et  en  l'hon- 
neur du  vrai  Dieu  ;  et  il  y  avait  plus  de  six  siècles  (jii  on  en 
voyait  raccomplissementparla  prédifalioudcl  Évaugile. 
C'est  done'l'Évangile ,  et  non  l'Alcoran ,  qui  est  la  vérité 
qui  cunfîrine  ce  i|iit  c=(  dit  dans  les  livres  des  Juifs. 

2**  L'Aicorau  cuuiicut  quantité  d'erreurs  manitcsies  et 
IMlpoMes  :  par  enmple,  en  confbndant  Warte,  saur 
d'Aaron,  avec  Marie,  mère  de  Jésus-Christ.  Cest  encore 
une  erreur  manifeste  de  dire  queies.  Joife  et  les  Cbré- 
tiens  avaient  gAlé  les  Ëcrltmc*;  xCMume  si  les  Joii^ 
avdii  nt  pu  s'accorder  autrePois  avec  les  Samaritains  pour 
corrompre  le  Pentateuque,  et  ensulte-avec  les  Chrétiens 
poiir  altérer  les'Écritores  qui  soot  communes  aux  unset 
aux  autres. 

3"  L'Alcoran  confient  les  enrnrs  les  phis  absurdes 
contre  lu  morale  cl  lu  culte  de  Dieu.  Il  permet  un  culte 
idoUtre  et  superstitieux  qne  les  Arabes  étaient  en  usage 
de  pratiquer  dans  les  montagnes  Arafat  et  !\Iar va.  Il  ex- 
cuse de  péché  le  reniement  de  Dieu  par  la  crainte  de  la 
mort;  Il  excuse  pareillement  h  reugeanee  entre  pntici^ 
Hors,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas  Finjure  reçue.  lî  di' 
que  Uien  ne  punira  (ms  les  joreraens  profîéfés  incousidé- 
réfflcnt.  11  permet  cntrcles  personnes  'marWes  Hea  dMaoi 

qui  blessent  riionnéteté,  et  atlrîhueaux  maîtres  un  pou- 
voir infâme  sur  les  imtsoducs  du  sexe  qui  sont  leurs  es- 
claves. U  promet  que  Dieu  sen  indolgeui  {H>ureellea  qni 
étant  forcées  par  leurs  maîtres,  auront  ftit  un  gain  bon- 
teux  en  y  consentant  ;  choses  tontes  confiormes  à  l'tdée 
basse  et  avilissante  qu'il  donne  du  paradis  où ,  selon  lui , 
c'est  l'excès  des  plaisirs  sensuels,  non  la  lumière  pure  de 
la  vérité,  non  le  parfait  amour  du  bien,  non  la  jouis- 
sance et  la  possession  de  Dieu,  qui  doit  fait  e  la  féli- 
cité de  l'homme. 

î'  M  ilinnict  conièssc  que  Jé«ns  est  le  Messir  et  le 
\crbe  de  lUeu;  or,  Jésus-Christ  a  tuudé  une  £gl>M:  où 
la  vérité  devait  être  enseignée  juaqu'A  la  consommatioa 
des  siècles  !l  >'i  n'unir  que  la  confiance  que  les  mahomé- 
lausfbut  profcsi«iou  U  avoir  eu  l«ur  projdibt^leACOfMliût 
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,1  lui  refuser  toufr  rrnvance.  puisque,  s'H  i  'lit  'n  vtTlté 
eu  aasuraot  qae  Jésus  est  le  Messie  et  le  \  erbe  de  Dieu, 
fl  «avmeé  one fltiHWléeD  matmuoA  que  la  vérité  ot «l> 

Ii'rc'e  et  corrompue  dans  cette  lijylisc,  A  laquelle  .lésu^ 
Cbrist  a  promis  son  assistance  jusqu'à,  la  ân  du  monde; 
an  antraijre,  la  religion  de  Midramet  porte  avec  die  le 

Ix!  judaïsme  fiit  une  reli(;ion  divine  dam  son  orifjtne; 
mais  tout  s'y  rapportait  au  Messie  promis,  prédit  et  H- 
gnré  en  tant  de  iiianifrcs  dan^  l'Ancien-Testament.  Nous 
avons  vu  que  toutes  ces  prophéties  ont  eu  leur  accom- 
plissement de  b  manière  la  plu»  claire  en  la  personne  de 
Jésu«v-Clirist:  d'où  il  résulte  imo  rtroitc  oWijjation  pour 
les  Juifs  d'aujourd'bui,  en  vertu  de  leurs  propres  oracles, 
d*ea  examiiier  to  vértM;  et}  i  ce  fl^jet^  iT  est  A  propoa  de 
se  rnpi  l  ier  sommairement  deux  choses  :  Time  que  le 
Mcasic  dcvaiH  appeler  toutes  les  nationaà  la  connaissance 
dn  Dieu  d'hrad  ;  Fantre,  qne  ravénement  du  Measie  dc- 
valt  •''Ire  suivi  de  la  désolation  des  Juifs  et  de  la  cessation 
totale  du  culte  judaïque.  Or,  après  ravéneiueut  de  Jé.sus- 
G&riat,  la  nation  juive  fut  dispersée,  le  temple  détruit , 
etrancîèn  sacrifice  aboN.  Le>  plus  anciens  rabbins,  cités 
par  Bossuet,  ont  reconnu  que  la  i  essaiion  de  Tautonlé 
suprême,  arrivée  au  temps  où  vivaU  Jésus-Christ,  était 
m  signe  tr(s  certain  de  ravénement  du  Me.<»ic.  Par  con- 
séquent .  la  loi  nu^mc  de  MoTsp,  et  les  divine*;  f nitrircs 
que  les  Juii^  d'aiûourd'Jiui  ont  en  vénération ,  leur  oF- 
frent  des  preuves  aaiez  oertallies  pour  leur  donner  Kcu 
dr  rrvrnir  de  leur  endurcissement  opiniâtre^ de l'aveti- 
glcmcut  dana  lequel  ils  persistaient. 

i*tGiMv  ivMEc^E  acnmn^eK 

Tenonamaintenant  aoiCtesasbisnialtqocs.  11  est  cer- 
tahi  qu'au  ^"silt'le.  lofBqHe,  sons  l'empereur  Julien,  la 
religioa  chcétiemic  fut  justifiée ,  comme  je  l'ai  du,  pac  le 
Berveilleui  témoignage  qui  fiit  rendu  en  faveur  de  sa 
pcrfHMuité,  les  Orientaux  étaient  unis  m\  f  nt'ms  par  la 
piiofeasioa  d'aaeaièatte  ftH;ce ne  fat  quen^iuiie qu'arriva 
iB  tépantlm  drL'tgliie'  «reeiiae'dete  taite,  dont  Feu* 
treprise  de  Michel  Cémlnire  fnt  h  priotlpale  cause. 

Ù  est  aisé  de  recwraaltr» ,  dans  cette  séparation ,  le 
canrlite  d«  addsHe  et  de  l'cireur  «fuir  se-HMfs  d»  cM 

des  Grrrs. 

La  perpétutttde  la  durée  d'une  seale E^^iae  catbpiquB 
et  apoilBfiqieMt  contalEe  par  le  symbole  qu^M  tKtOM 
ha  mènes  Grecs, où  est  eontenoe  la  eroyance  &  i't||liw* 
comme  étant  nne,  sainte,  catholique  et  apostoliqae;  et 
ooaine  le  symbole  ne  pent  errer  en  aucun  temps,  elle  ne 
pan  dune  pas  périroette  Êgfise  qui  est  une,  .sainte,  catho- 
Nqiie  et  apostolique,  ifÊt  l'OD  Mt  prnieiMa  da  ente 
dans  le  syiuiiuie. 

Celte  ^lise  existait  avant  ta  séparation,  et  les  Grecs 
en  recoraiaiïRatent  r.-Tntnriti^  :  rV'<;t  nn  fait  «Kfslînct. 

Elle  a  donc  dû  sec0B«ervecdcpuii>  ia  séparaiioD,  ou 


chez  les  Latins  nn  chez  les  Grecs.  Or,  quand  les  Grecs  se 
séparèrent  des  Latins,  l'Église  latiae  ne  changea  en  au- 
cune anmière;  die  demeura  la  même, quant  au  dogme, 
SI  discipline  cl  à  ses  rils, qu'elle  était  avant  le  schisme. 
Ur,  lea.  Grecs  ne  peuvent  disconvenir  qu'avant  cette  fu- 
neste aéparatli»,  la  véritable  religion  de  Jésus-Christ 
exttlait  dans  l'Église  latine ,  puisque,  aulwaiint,  elle  ne 
se  serait  pas  trouv('e  dans  l'f  jT;ltse  grecque  qui  était 
uuit:  avec  les  Latins  par  la  prufesëiuu  d'une  m^e  tvi.  Si 
donc  l'Église  latine  a  été  la  vraie  Église  avant  la  sépar»- 
tion,  il  e.«t  cvidfnt  qu'elle  a  coniintic  et  n'a  pas  cessé  de 
l'être,  étant  vrai  qoft  ia  8éparatu>u  dt»  Grecs,  a'y  a  ap- 
paeté  a— nn:  tÉiangriunlI. 

\n  cotUraire,  il  s'e^t  fiit  dcleuroôté  imdian|]pement 
irà»  luitflblfl,  m  oe  qu  ils  ont  renonoé^  à  la  communion 
avee]eiidBttde9iena,qne-leur8  pérc»  aanient  toujuure^ 
heimré  cooanie  la  première  du  tontes  les  fi|;lises,  et 
oannne  te  centre  dftL'uniUi  caUiolique.  Les  schismatiquea 
modernes  reconnaiasenfrratttorilé  de  sept  premiers  oos> 
elles  généraux,  et  ne^  peuvent  nier  que  lu  primauté  du 
siège  de  saint  Pierre  n'y  ait  été  soletïncllemctit  reconnue, 
et  Qou-sculcitunl  dans  les  prviuit-rs,  luui.s  eucui-e  daus 
les  derniers  et  les  j^te  VOiaiM  dfl  schisme. 

Ainsi  !<*s  (Wfcs,  en  se  séparant  des  Latins,  se  sont 
étartés  de  ia  vute  que  ieues  pèm  avaient  suivie,  que 
leur  avaient  irasée  les  AHmoMe ,  las  ChryinHt,  qvv 

honoraient  toujours,  d;nis  le  siq;r  dr  Hntiie, latpriiBauté 
de  saùl  Piecre;^  C  est  dutus  chm  eux  q<*  il  y  eu*  du  ctia»> 
geman»,  d  on  paurm  (w^imw  leur  dire  :  Vea  pèeee, 
peodiHit  le  cunrs  dr  nevf  cents  ans,  ont  cni  la  priitiauté 
de  l^iesre,  et:  vous  ufrlntwyenpas  aiyaurd  bu*;,  et  c'est 
par  «e  mèm  àmgtmÊKà  ^ih  eeestacni  d'appaetenir  S 
la  véritable  Église  de  Jcsus-Chrisi.  qui  doit  être  tou- 
jours une,  et  twÉMMm  k  oÉmar jpar  tomÉn^pwifcsaiu» 
du  sf  aboie. 

Ainsi,  cette  ÉgHse  sdriMnl«qne  a  encore  perdu  le  ca- 

ra<;lère  de  catli#Uque,  exprimé  dmu»  le  vSyinihol* ,  et  qu'il 
eut  vi.sibie  que  le»  Là^m  mi  seleuu.  Le  M:)iii»tue  est  res* 
treim  !t  quelqneninitteidnyOï'isnt  y.  encore  y  a-t-il  pl»> 
sieurs  t'"[;!ises  grecqw»  et  unentales  qui  prr-t'v/Tfiit  à 
éiru  uièus  de  comaMinienavec  l'Église  laiui£ ,  a  cuiu.ou- 
reot  i  former  avee  die  une  sin|t  cliMtaie  Sgijin  léfii^ 

due  (Irins  loiiîp  la  terrr. 

L«t>  sciMHWitiqne»  uederues  uai  «le  k  véaérditou  pour 
ls»S&  FP.  de  k  ppiailvvn  tgtise,  tant  greci|ws  que  b» 
line.  Or,  ces  saints  ont  n-coniiu  unaaiiueincbl  la  pri- 
wonié  dttsMg»  de  Unuit  ;  <1mk  t(  reste  dan«  la  doetrÎM 
èm  aehimHtiqnesmAmatnn  prtnct|>e  qui  1^  rappeHeii 
l'unité  et  à  la  catholicité ,  dont  leurs  |)èrc»  ont  fait  coosr 
tamraent  profession,  en  conservant  la  subordination, 
selao  l'ordre  de  la biétardiie,  ati  anceesseur  du.  ptioce 

Ces  nlsonnenient  peuvent  être  encore  miens  a» 

ployés  à  l'égard  des  luthériens ,  des  cah  ini^ir-;  dps  zuîn- 
gliens  et  de  tant  d'autres  hérétiques  et  des  «««lairessans 
fin. 

Lntlier,  Galvia,  ZuUigle  et  k*  aatrcs  sectaire»,  ont 
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varié  coniînuclicment  dans  leur  doctrine,  et  celle  ma- 
nière de  varier  sans  cesse  a  passé  à  leurs  sectateurs  : 
dmc  manlftaftSBent  ooBtnArc  A  llaititatioii  de  FÉgliae 

de  Ji^sus-Chrîsl ,  où  la  Vérili'  <lrvnît  Nrc  prrni:infnte  et 

îiMltérable  oomiDe  un  dépôt  qui  lui  était  wofté  pour  être 
iovariablenicnt  ■  conservé,  et  pour  la  cmuemUoii  diH 

quel  r;'..«Msi.ii.cc  du  Saint-Eqprit  lui  «vait  été  promise 
jusqu'à  Id  fia  du  monde. 

.  Ces  noralom,  en  iF&oiganA  de  reiiH%iwmeiiC  de 

rÉ{;lise ,  sont  tombés  dans  des  crrcars  palpables  et  mani- 
itslcnient  injurieuses  â  la  sainteté  de  Dieu.  Ils  ont  dit 
que  Dieu  pousse  au  pécbé  et  qu'il  le  veut;  qu'il  n^est  pas 
moins  auteur  de  la  trahison  de  Jiida8,quedela  pénitence 
de  saint  Pierre;  qno  1rs  (ruvrcs  qui  sont  bonnes  dr  leur 
nature  de  quelque  tiiauière  qu'elles  soient  faitt»,  sout 
de»  pédiés  devant  Dieu,  en  cein  qui  ne  sont  pas  régé- 
nérés, et  d'autres  prin'  iiirs  nii'  si  horribles  par  lesquels 
on  peut  ju0er  de  leur  doctriae,  comme  on  oomiatt  la 
nature  d'une  plante  au  fruit  qu'elle  produit. 

En  vain  se  rejettent-ils  sur  les  ;ibiis  qu'ils  disent  s'être 
introduits  dans  l'Église;  ce  n'est  qu'un  prétexte  frivole. 
lésuS'Qu'ist  a  prédit  quil  s'élèverait  des  scandales  et  des 
abus  parmi  lesfldMcs;  et  cependant  il  n'a  pas  laissé  de 
recommander  aux  fidMes  de  demeurer  unis  à  l'Église, 
supposant  bien  qu'il  peut  arriver  que ,  par  un  effet  de  la 
faiblesse  humaine,  fl  y  ait  des  abw  qui  soient  tolérés 
pnr  eerlains  pasteurs,  mais  non  pas  qu'il  soit  possible 
que  ri:j;lisc .  luiijours  soutenue  par  l  assistance  du  Saint- 
Esprit,  erre  jamais  dans  son  enseignement,  dans  sa 
dodrine.  H(  jel."nt  l'autorité  de  l'Ëglise,  ils  veulent  que 
tout  se  décide  par  le  texte  même  des  Écritures;  puis  ils 
laissent  la  liberté  à  diacun  d»  concentrer  YÈgjBte  en  loi 
seul,  en  donnant  à  chacun  le  pouvoir  d'interpréter  les 
Écritures  selon  son  sentiment  parlicalier. 

On  verra,  par  les  réflexions  suivantes,  s'il  y  a  de  la 
raison  dans  un  tel  prineîj>e.  Saint  '  Pierre,  dit  clairement 
que  l'Écriture  ne  doit  pas  s'expliquer  par  une  interpré- 
tation particulière;  et ,  en  parlant  des  épttres  de  saint 
Paul .  il  observe  qu'il  s  y  rencontre  des  endroits  difKeiles 
â  entendre ,  que  des  iiomraes  ignorans  et  Ii'fyei-s  détour- 
nent, aussi  bien  que  les  autres  Écritures,  à  de  mauvais 
sens  pour  leur  propre  perte. 

Il  est  (léuiontré,  par  l'exemple  des  novateurs  mêmes, 
que  rien  n  iîst  plus  faux  que  la  règle  de  l'esprit  particu- 
lier. Ils  n'ont  jamais  pu  s'accorder  entre  eux  sur  le  sens 
dans  lequel  on  doit  entendre  les  Écritures,  même  sur 
les  points  de  leur  confession  les  plus  essentiels ,  tels  que 
sont  ceux  qui  rqjardent  le  mystère  de  la  Trinité,  la  di- 
vinité fTe  b'sns-Clu'ist ,  le  sacrement  de  l'Euchari^slie. 
l'éternité  des  peines,  etc.  C'est  pourquoi  on  peut  dire 
qiu'ils  sont  divisés  en  autant  de  sectes  qu'il  y  a  de  tètes. 
Saint  Paul,  pensant  bien  difFcreniuunt  \  recommande 
l'unanimité  de  senlimeos  dans  une  tnéme  règle  de  foi, 
fUsint  un  caractère  propre  à  la  profession  du 


*  It.llfn.  I,  IS,  II,  tl. 

•  II.  fiem,  I,  !0. 
^  1,  aux  Cor.,  I. 


Introduire  l'esprit  particulier,  c'est  Ater  ab<5o1ument 
cette  uuauimite.  un  législateur,  pour  fonder  un  état , 
formait  uni»rps  de  lois,  et  se  contentait  ensuite  de  let 
publier,  laissant  à  tout  le  monde,  jusqu'nn  rlrniier  homme 
du  peuple,  à  les  entendre  isa  façon  et  à  mhi  gré,  il  est 
vIsIMe  que  diacnn  toomerait  la  loi  son  avantage  et  à  sa 
fanîa;  ,  et  qu'au  lieu  de  rhamionic  d'une  bonne  înteî- 
li!;ence  que  voudrait  établir  le  législateur,  on  y  verrait 
réfpier  la  discorde  et  la  conftnîon  la  plus  horrible. 

i  ci  est  à  la  lettre  le  système  que  les  novateui-s  ont  îu- 
troduit  dans  la  religion.  Pour  avoir  donné  à  chacun  te 
droit  d'interpréter  les  Écritures  à  son  gré ,  ils  se  sont  di- 
visés sur  tous  les  articles  de  la  religion  :  l'on  peut  assurer 
nettement  que,  s'ils  voulaient  s'assembler  rnijoui-d'hui 
pour  former  une  profession  de  foi,  ils  leur  seiaii  iai[m- 
sible  de  s'accorder  pleinement  sur  ce  point-ci ,  que  Jé- 
sus-Christ est  le  Messie,  point  que  Mabomet  même  a 
confessé  dans  son  alcorsn. 

11  arrive  de  It  qu'aucun  des  novateurs  m  peut  prendre 
eonfiancc  en  aucune  inslrn  tii  n  dr  ses  ministres;  sa  re- 
ligion même  l'oblige  à  s  eu  déticr ,  parce  qu'ils  ont  pour 
maxime  que  non-seulement  un  mînbtre  en  partictdier, 
mais  toute  assemblée  de  ministres,  est  sujette  à  errer, 
et  que  le  Chrétien  seul  est  juge  compétent  du  sens  dans 
lequel  doit  être  entendue  l'Écriture.  C'est  pourquoi, 
pour  a*atSU(er  de  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  leur 
croyance,  ils  devraient  tous ,  jusqu'à  ceux  du  plus  bas 
peuple  et  aux  ai  lisans,  lire  les  Écritures,  n(m-seulcment 
dans  les  versions  courantes,  mais  dans  les  textes  mêmes 
originaux.  Il  ne  suffit  pas,  pour  lever  cette  difficulté,  de 
répondre  que  les  articles  fotulameutaux  sont  clairs  pour 
tout  le  monde,  d'autant  qu'il  est  ftiux ,  en  premier  lien, 
qu'ils  aient  jamais  pu  convctjir  tous  parfaitement  sur 
la  maniËre  de  fixer  ces  articles;  et,  en  second  lieu, 
il  ne  firadrait  pa^;  moins  ma1fi;ré  cela  que  chaque  par- 
ticulier.  en  vertu  de  leurs  principes,  examinât  et  dis- 
cutât, d'après  une  étude  profonde  de  l'Écriture,  quels 
sont  ces  articles  fondamentaux ,  et  s'il  n'y  en  a  pas  plu« 
ou  moins  que  ceux  qui  ont  ftit  tant  de  fols  le  ««Jet  des 
disputes  de  leurs  dwteurs. 

Ainsi  la  religion  des  pro  test  ans  renferme  un  principe 
interne  de  destruction,  puisque  tout  homme  qui  y  est 
élevé  doit,  par  principe  de  religion,  douter  de  tout  ce 
qui  lui  est  enseigné,  et  qu'il  est  obligé,  pour  s'assurer 
de  sa  croyance,  de  fUre  nn  examen  {nqMMiUe  I la  pins 
grande  partie  des  hommes.  La  condition  d  ^  fi  IMes, 
dai»  les  premiers  temps  de  l'jÉtabUssemeQt  de  l  Église, 
fbtbien  dilNrente,  comme  on  le  voit  dans  le  cuneHede 
JiVusaleni,  dont  la  décision  fut  proposée  avec  autorité 
comme  1  orade  du  Saint-Esprit.  En  vertu  de  ce  principe . 
le  Catholique  n'a  jamais  Uéo  d'hésiter  et  d'avoir  de  l'in- 
quiétude sur  sa  croyance,  étant  toujoui-s  assuré  par  l'au- 
torité de  l'Église,  à  qui  l'assistance  du  même  Eqtrit 
divin  a  été  promise  pour  tous  les  siècles  i  venir. 

mtnExiOHs  scREs  comtre  us  novAYnaa 
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ceux  qui,  en  n»ïe(aiit  l^n^léderÉ|^«e,  recosrent  aux 

Écritures  pour  juger,  par  leurs  propres  lumières,  les 
disputes  qui  s't'lèveut  sur  les  matières  de  la  foi ,  je  vais 
«iMMcr  qnehpies  principes,  dont  la  vérité  et  la  certilade 
oe  peuvent  être  contestées  par  qui  qnr  ceaolt  qui  Teuille 
procéder  avec  droiture  et  avec  sincérité. 

Oornéquemmeat,  f étaMis  comnie  ceriaines  et  fndiAi- 
tablcs  les  proposilîons  suivantes  : 
■-  Que  r%Iise  de  Jésus-Christ  existait  avant  que  &tt 
écrit  anom  nvrè  do  NbuTeau-Testament  ; 

Que  les  apôtres  choisis  par  Jésus-Christ,  et  les  pasteurs 
établis  successîvcinent  par  les  apôtres  ' ,  exerçaient  le 
ministère  de  la  prédication  et  de  ï'enseiipaenicnt ,  la  dis- 
pensation  des  divins  myrttres,  et  la  puissance  de  re- 
nie? tre  les  péchés;  que,  par  conséquent ,  dans  les  pre- 
miers temps  et  avant  que  le  Nouveau-Testament  fùl  écrit , 
cfélait  en  vertn  de  la  pvisMnèe ,  et  par  l^nlorité  qu'ils 
tennirnr  de  Ji^ns  Cîirist ,  qu'ils  enseignaient,  dîs{)en- 
satent  les  divins  luyslëres ,  remettaient  ou  retenaient  les 
pédiéa; 

Que  les  auteurs  Inspirés  de  Dîeu,  qui  ont  écrit  succes- 
sivement les  livresqui  oomposent  le  Nowreaa-Testameot, 
ne  les  ont  pas  écrits  poor  donner  atlHnle  i  ta  eottrtfttt- 
tîon  primitive  de  TÉglise  fondée  pu*  Jésus-Christ;  qu'ils 
n'ont  ôté  en  atinine  manière  aux  pasteurs  l'anlorité  de 
l'ens^nemcnt .  el  n'ont  point  dispensé  les  fidMes  de  l'o- 
bligation de  les  entendre  :  au  contraire,  nuinc  Tune  et 
l'autre  sont  clairement  énoncées  et  confirmées  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Ancien-Testament.  Outre  cela ,  nous 
savons  que  ces  livres  se  lisaient  publiquement  ^s  les 
Églises,  les  pasteurs  y  pr('.sifVînt  ft  qnc  la  lecture  qui 
s'en  faisait  au  peuple  était  accofU|iaguée d'une  instruction 
et  de  l'enseignement  de  ces  mêmes  pasteurs,  qui  en  don- 
naient l'explication.  Ou  entend  encore  par  I;^ .  i miuio  le 
disait  saint  Pierre,  que  Tinterprétation  de  l'Ecriture  ne 
dmt  pas  se  faire  par  la  Toie  de  Tesprit  particulier,  et 
comment  les  choses  difficiles  ù  entendre  dans  les  épitrcs 
de  saint  Paul ,  que  des  hommes  inconsidérc's  tournaient 
ù  leur  perte  eu  les  interprétant  à  leur  gré,  faisaient  dans 
r£glise  le  sujet  d'une  très  (grande  édification ,  étant  an- 
nancées  et  c^pliqn^es  aitx  fidMcs  par  rensei{jnement  et 
riulorité  des  pasteurs  :  ce  qui  tait  voir  que,  dès  ces  pre- 
miers tempa,  rauforité  nécessaire  puor  interpréter  les 
Écritures  faisait  ]  r  i  le  rensrigunientqaeJéaus-Gbrist 
jvait  attribué  aux  pasteurs. 

B  est  donc  évident  que,  quand  les  livres  du  Nouvean- 
Testament  ont  été  écrits  et  adressés  aux  fidèles ,  on  ne 
leur  a  pas  dit  :  Prenez  ces  livres,  lisez-les,  et  enlendez- 
lea  i  votre  gré  ;  mais  recevet  ces  livres  que  l'Église  vous 
présente,  et  écoutez-la  comme  vous  avez  fait  jusqu'à 
présent ,  afin  de  les  entendre  sainement  pour  votre  ins- 
truction et  votre  avantage  spirituel. 

11  est  certain  que  l'autorité  du  ministère  que  Jésus- 
Christ  a  donné  à  ses  apôtres  a  été  transmise  par  eux  et 
communiquée  aux  autres  parleurs,  comme  de  &aini  l^aul 
à  Hmotliée  et  à  Tilc ,  par  un  rit  de  consécration  qu'on 
M  appelé  teposition  des  mains  et  ordination.  U  est  cer- 
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tain  que  ces  pastenrs  étalent  tris  étroitement  unispar  le 

lien  d'une  même  communion ,  sous  un  premier  pnstrur, 
qui  fot  saint  Pierre,  selon  qu'il  est  nommé  très  distinc» 
tement  dans  l'Évangile. 

Timnthée  et  Tile.  étant  établis  pasteurs  par  l'imposi- 
tion des  mains,  reçurent  alors,  et  non  auparavant,  le 
pouvoir  d'ordonner  d'antres  pastcura,  oomme  on  le  voit 
parles  rtgtesnêinea  que  «aim  Pkul  lenrprôcritlce 
sujet 

Cest  pourquoi,  dans  l'institution  de  la  primitive 
Église ,  les  assemblées  des  simples  fidèles  ne  s'arrog^ 
cent  jamais  l'autorité  du  ministère  apostolique.  Jésus- 
Christ  la  conféra  aux  apôtres,  les  apôtres  la  communi- 
quèrent aux  ministres  qnHa  établirent  par  feritsacréde 
l'ordination ,  et  eenx-ci  aux  autres  successivement  :  ainsi 
se  fit  dès  le  conimencement,  et  non  autrement,  la  pro- 
pagation du  ninislircapoalolliine,  et  tel  il  doit  durer, 
enverriTdr;  l'assistaoce promise  par  JésuaOïristjns^'ft 
ia  tin  du  monde. 

n  s'ensuit  ctairenient  de  II  que  Fense^jnement  autpid 

est  jointe  la  conservation  du  dépôt  de  la  foi,  et  la  dispen- 
sation  des  divers  mystères, sont  des  choses  unies  au  mi- 
nistère apostolique  par  l'état  même  constitutif  de  l'Église, 
pour  y  être  conservées  et  perpémées  au  moyen  de  ta  per* 
pétuité  du  sacerdoce. 

La  perpétuité  du  sacerdoce  avec  le  même  rit ,  par  le- 
quel il  fiât  communiqué  dès  le  temps  des  apôtres ,  est 
claire  et  constante  dnns  r^lf^Iise  catholique,  jusqii"»  notre 
temps,  aussi  bien  que  ia  perpétuité  de  l'union  primitive 
de  toutes  les  Itgifaes  sous  un  chef  visibte  :  donc,  ce  n'est 
que  chez  elle  qu'ont  pu  se  perpétuer,  rn  vertu  de  sa  pre- 
mière institution,  l'autorité  de  renseignement,  la  coo* 
servation  du  dépAt  de  ta  fbi ,  et  ta  l^ime  dispensa^ 
tion  des  divins  mystères. 

Ia  continuation  du  sacerdoce  s'est  rompue  chez  les 
protestans  :  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  étonnant  que  la 
succession  apostolique  se  soit  perdue  chez  eux ,  et  que  le 
dépôt  de  la  foi ,  qui  est  le  lien  de  la  communion .  ne  s'y 
trouve  plus,  et  que  s'étant  éloignés  de  l'Église,  tjui  esl 
la  colonne  de  la  vérité,  ib  se  soient  laissé  emporter  k 
tout  vent  de  doctrine,  comme  il  partit  par  leurs  chan> 
gemens  perpétuels  et  leurs  variaiiuus  sans  fin  dans  leurs 
enseignemens,  leurs  principes. 

11  faut  conclure  dr  l'i  qtic  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  n'a  pu  leur  demeurer  non  plus,  puisqu'il  a  été 
attaché  par  Jésu»Oirist  même  au  mhiisfère  apostolique, 
qui  n'a  pn  être  peipétné  qu'avec  le  rit  pratiqué  par  les 
apôtres. 

Cett  doneen  vain  que  les  novateurs  se  flattent  qu'en 

suivant  la  lettre  de  r^vanj^ile,  eteti  vivant  honnêtement, 
ils  ne  seront  pas  réprouvés  de  i)ieu  ;  l'Évangile  même 
les  réprouve  hautement.  Quelle  que  soit  l'honnêteté  dont 
ils  se  glorifient,  ils  ne  diront  pas  certainement  qu'ils 
5ont  sans  péché,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  que  Dieu  leur 
remette  ceux  dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  ils 
lisent  donc  rÉvan^ilef  et  flf  verront  que  Dien,parsn 
miséricorde  infinie  a  ouvert  aux  homme-^  1i  voie  rlr  la  ré- 
conciliation par  les  mérites  de  Jésus-Christ  suu  tiis,  mais 
que  Jéans-Gbrist  t  Toofai  altadier  cette  récondUation  à 
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certaiDes][conditions.  La'pre mièrc  est  celle  dn  '  bnpiAmf ,  j 
dont  ies  évéques  et  les  prélaU  tout  les  tuioisim  *  ordi- 
naires; CBwHe  celle  de  h  Pénitence,  en  «ynt  aU«ché  1 
de  la  maniÎTC  la  plus  expresse .  au  miiiisti  re  apo8tolk|UC 
et  sacerdoial,  le  pouvoir  de  remetlre  et  de  retenir  les  pé- 
cbés.  Ck)iiuQeat  peuvent-ils  donc  se  flatter  d'obtenir  la 
TÊÊoimhm  de  lenra  ptdKs,  rémissioo  si  nécessaire,  par 
une  attire  voie  que  celle  que  Jésus-Christ  <i  établie? 

11  e^i  clair  que  Jésus-Ctirist  a  donné  à  ses  apolrtô,  pour 
eni  et  pour  leurs  successeurs ,  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  Cesi  tloiic  èire  aveugle  que  {rt^pérer  qu'on atrra 
la  rémission  des  siens,  indépendamment  et  au  mépris  de 
b  diapositloQ  qn^a  fUte  Jéaus-Gbriat,  etiiai  ae  osnerve 
dans  îï'fïlisp catholique.  De  tout  cela,  il  ost  nisc  tic  com- 
prendre que  Dieu  nous  a  Sàil  une  grande  ;;rÂce  en  nous 
Maant  naître  dn»  te  «ta  deeelte  ti\\  tsc,  qui  «il  mt  par 
la  communion  (rniie  iiiêiTie  M  ,  (jui  cbi  .sainle  p;ir  la 
pureté  et  l'efficacité  de  sa  doctrine,  qui  est  catholique, 
parce  qu'elle  est  répandue  dam  tontes  tes  parties  de  la 
tene,  et  qui  s'étant  étei^uc  et  reproduite  sans  cesse  par 
une  suite  de  pasteurs  qui  n'a  jamais  été  interronipirc  de- 
puis k  Uiups  des  apùlres,  se  {jiotitic  a\cc  lai.sou  d  èîrc 
nommée  apostolique.  Enfin ,  avec  la  succession  du  sacer- 
doce ,  le  lien  de  la  communion  primitive  s'y  e»i  tnaintenii 
inviolablemcnt  ;  par  couséqucnt  elle  a  coi^ené  tous  les 
caractères  de  aa  priaatiive  inatitntioii. 

Elle  nous  met  donc  h  l'abri  de  tout  d&nfçer  d'erreur, 
et  nous  devons  y  croire  fermement,  assurés  pur  la  prcH 
nesaede  Jésu»ChriM  et  par  riflaoMrtalMda  éogm 
exprimé  dans  le  symbole;  i  t  rîans  son  sein  que  nous 
pouvons  et  devons  espérer  la  rémtssiou  de  nos  pé- 
chés, parla  puissance  que ivt  a  aeeordée  Jésus-Christ 
même. 

iii  tous  les  saints  personnage»  qni  flarisaaiant  an 

>  Cal.  Ju  conc.  de  TrctOe. 

*  «TobKrrmi  ici ,  pour  riastnictioa  de  oau  «jui  puumrnt  en 
avoir  beniB,  que  cpioiqae  TidninitratHni  du  bapttliDc  appar- 
tienne •^nilimcnt  ans  évoques  et  aux  prétn»,  comme  j-mpro  l\ 
leur  ottice  ,  et  extraonlioairemenl  aux  diacres,  cependant ,  cnr.t» 
lie  «fccuite ,  tonte  pcnonnc  peut  haptiwr,  soit  homme  on  femme , 
et  m^e  les  h^r^tiqiie*  on  tes  infidèles ,  de  quelque  espèco  qu'ils 
«oient ,  pourtu  que  Ton  emploie  la  matièrs ,  la  forme  et  rmtieD- 
lion  nécc«Mires,  en  observant  cependnit  qne  pour  oeMk  aJaf- 
DtttntiaD  m  eeclérimiqae  <kit  état  préiM  à  ua  liîfM,  m 
iMBm  k  w*  Cmom.  et  m  fidU* ,  sH  M  ert  capable ,  I  im  iafi. 
dâ*»  Par  C'>aM.'>|Lii.at ,  le  bapliîiac  donné  par  <1t>  lufliUL  -  avec  la 
patàète ,  la  forme  et  l'inteatioa  requiiei  «  e«t  un  vrai  ba|>tvnu; ,  et 
M  peot  i»rfitA«r.  Aind,  le»  caftas bsptisA  «b  oett»  msaiiK 


I  temps  de  Julien ,  ces  hommes  si  vénérabl  s  pnr  l'éclat 
die  leur  sagesse  et  de  leur  éminente  sainteté ,  un  Uilaire, 
un  Athanaae,  un  Basile,  m  Gr^soire  de  Nadanie,  un- 
.lean  Chrysostôine  ,  un  C\  riilc  de  Jérusalem;  si ,  dis-je, 
ils  revenaient  dans  r££;iise,  malgré  les  révolutions  de 
tant  de  siècles ,  ils  y  reeonnaitraient  bientôt  la  forme  et 
la  constitution  de  celle  dans  laquelfe  ils  uni  été  élivél  ; 
ils  y  retrouveraient  le  même  dogme,  les  n)émes  saere- 
lucns,  lâ  hiérarchie  eottipusée  dï-vèques,  de  prèlre»  et 
de  ministres  comme  die  était;  les  mlnwtbnGlionss^ 
eerdotales,  laugUSle  sacrifice  dr  I  i  nsrss*»  oFFrri  pour 
les  vivaos  et  pour  les  morts ,  la  cmuuiuuMNi  avec  le  si^c 
de  ncrre,  coaneeenirederuiiilé  cadiolii|ne,etconHne 
la  m^^e  et  la  prem»^re  de  lotîtes  les  fi(7Ks€8  ;  la  vénéra- 
lion  pour  les  saints,  pour  leurs rcii«|ues  cl Ittws nuages. 
C'est  donc  ca  elle,  et  non  dans  kacoauunioa»  qoîcn 
8ont  sépiuêes .  qu'ils  fpromalifaifot  rBgliie  dant  la- 
quelle ils  ont  vécu. 

Or ,  la  doctrine  chrétienne  que  je  dois  vous  enaeigacr, 
mon  6lS,  est  la  iiièiiie  (|ue  celle  que  ces  saitits  pcraeona- 
[yes  rnsfii^iiiTeut  auU  rfoi?:  ;>  if^rs  [>eu|)le.s  ;  et  ils  ne  l'a- 
vau'iii  jvasiuvcul^U:,  mais  lis  iavaiciu  reçue  de  leurs 
prédécesseurs  de  nuÉi  ea  anin.  La  même  proaseite  de 
Jésiis-Chri.st.  qui  la  con^wa  ju.sf;i!  f^  <<-itat  Damase,  qui 
vivait  dans  ce  tcmpe-Ut,  l  a  de  même  invariabkmcnieoa- 
scrrée  saut  les  tonveralneponiiieaqniont  anMet^foiae 
sont  succédés  jusqu'au  piniifn  ;  îrCiémeot  XIV,  à  pré- 
sent répiaat  ' .  Dieu  Ta  cuoscrvée  pour  vous,  pour  te  saint 
devoire  ànw,  rwlialée  du  propre  sang  de  Jésn»Oirial 
son  fils,  à  jamais^béni,  afiu  qu'instruit  à  marcher  dans 
les  voies  du  Seiipmir,  vous  profiliez  des  principes  et  ëes 
maximes  de  sa  rtiigicMi  sainte ,  pour  votre  sanctifieatmo 
et  TOtue  saint  éiawel 

cbcz  le*  hécciiipics ,  dcTÎHianl  nonlra  de  TÉgliM ,  et  lui 
meurent  uni*,  à  >jue,  parveouin  faire  UMgc  de  leur  rai- 

aon ,  tb  M  »ea  atfporent  en  adhcront  Talontoiraoent  aux  «retiri 
qu'«db  oondame.  Lonqn^ea  fbnt  ik  peidre  piMr  «pulqoe  fiAi 
miii  lcl  1.1  grice  trçne  dam  le  baptême,  on  ne  fx-tit  la  recoHTrer 
que  par  le  HMjen  de  la  pénitrace  ,  jointe  à  U  confeinon  sacra- 
mentelle, oQ  tmywmit  ce  Mcronent;  et  il  n'y  a  que  leapactear* 
et  b.1  pitowi  «piwMnré*  par  tiijim  q«l  foiaiatea  Stn  ksBÉ> 
niftret  ;  aelan  les  parolM  Je  Miii  Cliihl ,  ea  Tattn  4»laflidH»3 
Toihit  aoeorder  à  set  apétre*  et  ii  leur*  tocccMcnr*  dan*  le  mini*- 
lén^poetalifu»ciaaMniot«l,la|Niinaaoe  de  nnettre  cl  de  rc- 
tCBÎrlet  i^dût»,  eoanne  3  a  été  dit  «Kdonn. 

(  IVvle  Jti  II  iiiîiictcui .  ) 
'  Lecardi^  Gerdil  vivait  sous  le  poDliilcat  de  Cli^mcQt  \iV. 
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KOXXCE  SUR  DOUGLAS. 


Jfé  CB  mi  te  k  conté  4»  FUe ,  «n  Emm  ,  Bm^Im 

Ut  SCS  «tiiJi-ï  à  Oxibrd  «t  )xt&sa  eu  France ,  uù  il  &c  li  oiivait 
«w  1711.  Sou  retour  à  Loedra»  «ut  lieu  qiwkiiua»  années 
■|tria.]KT«*éaiu  polUinMBi  nnnrtiiiiiiMt  m  f^yuhrtwn. 
I)ans  l'anii^>  1650,  il  publia  «oo  Millon  vengé  tîe  Faau- 
M»im  d»  fkigiat  pariât  timtn  iui  par  M.  Luadw.  U  était 
ahn  niaiiM  A  Bîgh  Enal.  Hmi  ajiMitiak  ftniirt 
ce  temps  ie  livre  intitulé  i  Eâtm  lur  lu  miraeks,  John 
Doublas  écrivil  ni  rt-fuCiitioii,  son  Criuritun  ou  règle  de 
Jugement  sur  Us  miracles-  C'e»t  l'ouvra^  dont  nous  doa« 
\  m  m  court  e.\Liïit.  11  i'ut  îinprMtté  ea  lISAwsm  b 
id'wwJattre  Ukfmkà  A  ua  iMtrrtffiJMt  MwyiBK  » 


qu'oB  a  an  ili|nik  ^  la  doetaur  Adam  Smîtb.  Ca  livre 

obtint  beaucoup  de  succès;  raiiimr  )  diTtud  a\eL  uiu 
gramb:  puisaauc«  de  logique  cl  uu  beau  talt-iit  d'écrivain 
la  cawa  da  la  religion  thêèb.  Lard  fiatb ,  depuis  long- 
temps l'ami  de  John  Dooglos ,  le  (it  nommer  en  17G2  cha- 
aaioe  de  Windsor,  et  en  mourant  lai  légua  «a  biJdiotbèqtte. 
La  Maiélé  rojale  et  cdk  dea  Anttquaim  da  Londrea  lui 
ouvrirent  leurs  portes  en  1778.  NeufaMapaès  il  fut  nom- 
mé à  l'évèchv  de  Gtrlisle,  et  ne  larda  pas  i  i^tre  tnasTuré 
an  si^e  épisci^uilde  Salisbur^  ,  où  il  mourut  eu  1806,  âgé 

akiaAi' 


RÈGLES  POUR  ËTARUR  U  VERITE  DES  MUiACLES  DU  CURlSTUiMSME. 


Uaatew  cominence  par  le  développement  d'une  thlte 
que  l'on  a  vue  déj.^  savamment  traitée  dans  Tune  des 
préa^'lentes  parties  de  la  Raison  du  Christianisme, 
savoir  :  que  la  révélation  était  néMMtbe  au  monde  et 
qttc  les  iiiiracUs  rinii  r.t  nécessaires  A  une  révélation-  En 
effet ,  CCS  deux  propositions  sont  iaséparables.  U  y  a  de 
nos  jours ,  théorie  l'antcnr,  des  ptailosoplws  qui  ne  «ni- 
gncnl  pas  d'avancer  qu*une  rév?'la(rt^n  iliv-ne  n'était  pas 
d  ime  .ibsolue  nécessité.  Je  leur  répoudrai  par  ces  paroles 
du  prince  des  philosophes  |nllois,Socrate,  dont  le  té- 
nioij;nai;e  ici  ne  sera  pas  récusé  :  .\ttcndoiis  rlit  Sorrate. 
qu'un  maître  qui  veille  sur  nous  et  qui  prend  un  intérêt 
ai  exMordifnife  A  font  ce  qui  nous  toodie ,  enseigne  de 
quelle  meulière  tious  devons  nous  eondiiire  tant  enfers 
Dieu  qu'envers  nos  semblables. 

Ainsi  Socrate  reconnaissait  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion :  il  a  été  k  premier  prophète  et  le  plus  grand  homme 
de  la  ptiitosopliic  païenne,  et  il  sembfc  ici  rlairement  en- 
trevoir et  annoncer  la  venue  de  Jésus-Oiri&t ,  le  maUre 
4fui  devait  mKubutnUremria  nature  de  mot  de- 
voirs envers  Dieu  ef  ern  *'r.<;  nos  semblables. 

La  révélation  divine  une  luis  proavée.  il  est  hnpossi- 
Me de  ne  pas  admettre  kamkndes,  puisque  tani  eemc- 
ci ,  il  ne  ponvait  y  avoir  de  révélitinn  Voici  d'aitlears  les 
règles  d'apris  lesquelles  l'auteur  veut  qu'on  juge  de 
rauIhentidlédM  nbades,  ct<|ai  M  ament  ft  Ariinguer 
ceux  du  Christianisme  des  prodi(;cs  qoe  l'antiquité 
paleDnc  a  invoqués  à  soa  tour  en  faveur  du  coite  de  ses 

,   Un  minde  ^  «Ire  déM  «Hpect  qoud  le  ffCdt 


n'en  est  fait  M  monde  que  kng^eaqia  a|if«a  qn'iladié 

accompli. 

Quand  le  récit  n'en  c^l  pas  publié  sur  les  lieux  mêmes 
où  il  a  du  arriver,  et  qu'on  le  raconte  au  contraire  Anne 
grande  distance  du  théâtre  présumé  de  Févéncmcnt. 

Esfio ,  et  alors  même  que  sous  les  deux  premiers  rap- 
paria fl  nea*iâlmraitaiieiiaeoli|ieetioii,anniiraeledoft 
être  considéré  comme  douteux,  si  au  temps  et  sur  les 
lieux  où  il  s'est  passé,  on  n'a  pas  dû  eo  faire  sur-le- 
champ  on  examen  spécbl  cl  attentif. 

C'est  on  appliquant  l'autorité  de  ces  (rois  {grandes 
régies  aux  miracles  de  l'Êvangilc,  que  l'auteur  en  dé- 
montre rMdeaeeet  qn*9  lea  place  liorsde  tout  parallèle 
avec  les  faits  merveilleux  dont  quelques  écrivains  du  pa- 
ganisme nous  mt  laissé  le  récit.  Tels  sont  entre  auirc<: 
la  prétendue  apparition  de  Castor  et  de  Poilux  au  général 
romain  Bomumina,  mr  la  bords  du  lacRégille,  et  la 
cure  d'tm  avenf^le  p^r  l'empereur  Vcspasieu  A  Alexan- 
drie. Denis  d'ilalycaroassc  et  Tacite  ont  raconté  1  événe- 
ment Vm  et  rentre.  La  ndndad'ApoOonlus  de  Tliyaoe 

ont  été  écrits  pnr  Philnsfrate  ,  rn  imitation  palpable  de 
ceux  de  Jésus -CUri&tj  les  déleu^eurs  du  pagauisme 
voyant  la  rel^iondirétiemie  ae  fonder  anr  da  mtadë» 
«1  appelèrent  nnsM  l'niiîr  de  leurs  fsusses croyances , 
et  le  livre  de  Philostrate  est  un  des  exemples  les  plus  re- 
marqnalila  de ertte  aorte  de  pla{;iat.  On  a  td,  an  rate, 
ces  points  développés  ailleurs.  John  Douglas  n'a  pu  y 
Faire  preuve  que  de  cette  même  érudition  éclairée  et  sa- 
vante dont  Lardner,  eonmie  on  a*ea  aoovîeot ,  dt  Vm 
dea  phn  fHMM|MUmiiodttoi» 
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Mais  Toicijdes  réfleiiont  qiii  lui  i|i|itrtiaiiieot  pins 
imticiilièremeDt  : 

c  Si  nont  prenofU  ai  nain  l'Évangile  y  dit  Douglas, 
pour  examiner  de  près  le  récit  des  miracles  attribués  à 
Jésus-Christ ,  nous  serons  Frappés  de  cette  circonstance, 
que  les  auteurs  du  récit  ont  foit  involonlnireincnt  tout  ce 
qui  dc^pendait  d'eux  pour  qu'on  pût  s  :issurer  de  la  faus- 
seté ou  de  l'exactitude  de  leur  relation.  En  effet ,  oii  pla- 
cent-ils la  scène  de  ces  miracles,  est-ce  dans  d«s  lieux 
déserts,  dans  des  recoins  obscurs  oA  les  témoins  aoraieat 
pu  manquer,  ou  ^trf  fiirilcmcnt  induits  h  frrnir«:'  Nt>n 
c'est  en  face  de  multitudes  nombreuses,  au  milieu  des 
phoes  pobfiqae^,  dam  les  endroits  les  plos  apparens  des 
villis  î  T  fî(  s  villages,  au  sein  des  synagogues,  en  pleine 
rue  et  en  pieiu  soleil ,  que  les  murâcles  de  Jésus-Christ 
•^Éoeompiissent.  Ge  n'est  pas  toat.  Si  le  malade  est  guéri, 
si  le  mort  est  ressuscité ,  les  évangélistes  vous  disent  : 
ainsi  se  nommait  cet  liomnie,  tel  était  sa  famille,  c'est 
dans  tel  lieu  qu'il  habitait.  Et  à  qui  raconteui-ib  ces 
choses  si  parfUttncnt  circonstanciées?  A  cens  qui  ont  pu 
les  voir  et  en  conservent  le  souvenir  le  plus  exact.  Si  les 
apùircs  n'eussent  pas  été  convaincus  de  la  vérité  des  feits 
qnlb  rapfMMttièiit,  comment  aundent^lls  Ibarai  ^éan- 
mêmes  à  leurs  adversaiftalaiitdemojneBsftcileadelettr 
donner  un  démenti? 

t  Ei^  le  dernier  et  le  plas  grand  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  sa  propre  résurrection ,  est  un  Fait  qui  sert 
de  confirmation  à  tous  les  autres  et  sur  lequel  aucun 
doute  ratanmaUc  ne  peut  $*élever.  Jtai^Ovist  Bravait 
eeiai  de  le  pnedire,  et  chaque  haUmit  de  Jénatien  en 


était  instruit.  Qu'est  devenu  le  corps  du  Sauveur,  s'il  n'est 
pas  ressuscité?  Ses  disciples  i  enlevèrent,  prétendent  les 
Julfii,  pendant  le  sommeil  des  soldats.  Réellement  une 
telle  allégation  mérite  I  peine  d'être  iMitée.  Ses  disci- 
ples! alors  ils  ne  ponvaienl  plus  croire  A  h  divinité 
de  leur  niailrc  ;  alors  ils  avaient  Hé  trompés  par  lui .  el 
cependant  ces  munies  disciples  vont  partout  confessant 
(jue  Jésus-Christ  est  Dieu ,  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  qu  il  leur  est  apparu  ensuite;  ils  leoMifestent^  le 
soutiennent,  et  ils  meurent  an  mflieades  tonmwnalMi^ 

rifilr;^  rn  frmoifînaffc  dc  leur  slncériîiV  - 

Douglas,  dsuQS  ces  dernières  lignes,  ue  iait  à  peu  près, 
comme  on  va  le  toir ,  que  répéter  une  série  d^argomcns 
déjà  mis  en  usage;  mais  il  est  de  ces  vérités  qu'on  ne 
peut  trop  redire ,  et  comme  la  résurrection  du  Christ  est 
incontestablement  la  base  de  noire  foi  dans  l*fi¥ang9e, 
nous  croj'ons  devoir  insister  sur  la  nature  et  la  forcedm 
preuves  qui  établissent  celte  résurrection.  A  notre  avis, 
on  n'a  ici  que  le  choix  des  miracles  :  ou  Jésus-Christ  est 
sorti  du  tombeau  par  son  seul  pouvoir,  ainsi  qne  le 
croient  les  Chrétiens,  ou  sfs  di<ifiplp<ç  ont  rnlevé  son 
corps  comme  les  Jnift  l'ont  soutenu.  Des  deux  parts  le 
prod^ieestle  même.  La  mort  des  apôtrescn  tAnoi^iw^ 
d'un  fait  dont  la  fausseté  Icnr  était  connue  n'est  pi-: 
moins  exlraordinave,  et  moins  en  conlradicUon  avec 
toutes  ks  lois  de  la  natore  et  de  b  MIde  raison  de 
l'homme,  que  le  glorieux  passage  de  Jésus-Chri.sl  du 
trépas  ignominieux  qu'il  avait  daigné  subir,  à  la  vie  im- 
mortelle qui  était  l'apanage  de  sa  dMidlé< 


GUENARD. 


NOTICE  SUR  GUÉNARD. 


Gu^-nnrd  ^>tait  né  en  1"30,  dans  un  vîll.ifri'  pn>  ileNnn- 
tj.  Dès  ï'ige  de  seine  «lu  il  cotra  chez  les  Jésuites ,  après 
avoir  fiiil  m  ftadei  avee  le  aueeês  le  plus  brillant  dans 
leur  coU^  de  Flont-.\-Mousson.  Durant  les  omgcs  dc  la 
révolution ,  ce  vertueux  écrivain  se  crut  malheiy^sement 
obligé  pour  conserver  sa  vie,  de  brûler,  sous  le  régime  dc 
la  terreur,  l'unique  manuscrit  d'un  grand  ouvrage  sur  la 
Religion,  anijucl 9  mvaiUaît  dqmis  vingt^nq  ans;  c'est 


iiiH'  jKTlf  îrrt'p;iral)lo.  On  pnriitil  depuis  plusieurs  années 
de  cette  Apotogu  du  Christianisme,  comme  l'un  des  ckeCt» 
d'oimv  dit  sièc^.  Nom  le  crojoas  ais^ntnt  sur  h  Ibi 
d'un  si  licnu  tulent ,  et  des  dernières  pages  ds  Son  diaeonn 
oix  il  traite  le  même  sujet ,  d'une  manière  neuve ,  nvee  une 
dialectique  et  une  éloquence  qui  rappellent  les  écrits  polé- 
miques de  Bossuct.  Il  movnii  ta  Lomioe  ani  eommcDee- 
mcnt  de  l'année  1790. 


JUG£iM£NT  DE  LA  HARPE  SUR  LE  DISCOURS  DU  PÈRE  GUÉPARD, 
CODROHH é  PAR  L'ACADÉMIB  FlUNGAlSE. 

'  0  L'oQvrage  du  père  Guéoard  semble  étranger  à  I  élo- 1  di>jct  le  plus  important  et  par  les  exceliens  principes  dont 
qiKiioe  sicfde,  mais  ils>fellteBitiniknattper  ion  )a>  embellit  cncoie  le  im 
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«  La  qacttbNi  potée  :  —  Sn  ^fooi  cMsistê  FetpHi 

pfii!nf:nphrqui^  ?  Les  raracf^n-':  qui  le  distint^ent  et 
les  bornes  qu  il  ne  fU)U  jamais  /ranc/Ur,  conformé- 
ment  à  cet  parotes  de  «Unt  Paal  :  IVon  phu  sapere 
çuam  o/wrfet  sapere.  —  Le  discours  du  pî-rr  du-nard, 
doot  le  succès  ent  le  plua  grand  éclat ,  remporta  le  prix 
«a  jufi;eineitf  de  VAaÀbait  franctiae,  en  17&6.  n  précéda 
par  conséquent  de  quatre  années  l'élo^je  du  maréchal  de 
Saxe,  premier  essai  de  ce  ^re  publié  pr  Thomas.  J'in- 
vite Im  admirateurs  de  ce  dernier  écrivain  qui  lui  attri- 
ImeiU  la  gloire.d'avoir  introduit  l'éloquence  dans  les  con- 
OMirs  académiques,  à  lire  avec  attention  cette  production 
de  Tun  de  ses  prédécesseurs  dans  la  mèine  lice  ;  ils  y  trou- 
veront des  beuités  oniloim  do  pranier  OTdre... 

<'  On  admira  en  lisant  cet  uniqnr  nnvr;if;f'  Imprimé, 
nne  grande  étendue  et  une  égale  juste!>i>e  d  esprit ,  réu- 
nie» i  m»  mftapfaysiqne  neuve  et  profonde  qui  n'attié- 
dit jamais  la  chaleurflmT  composition  eatiMceptible.j' 
Voici  un  fragment  de  ce  discours  : 

m  Cestdana  la  religion  mrtoot,  qoe  cette  parole  non 
plus  sapere  quam  oportet  sapere,  doit  servir  de  frein 
à  la  raison  et  tracer  autour  d'elle  on  cerdeétnMtd'oA  le 
philosophe  ne  s'échappe  jamais. 

«  Il  est  vrai  que  ta  sa(;esse  incarnée  n'est  pas  venue 
défendre  A  l'homme  de  penser,  et  qu'elle  n'ordonne  point 
i  ses  disciples  de  s'aveugler  eux-mêmes.  Aussi  réprou- 
vons-noo$  ce  lèle  amer  et  ifpiorant  qui  cric  d'abord  à 
llmpiété,  et  qui  -^c  hMc  toujours  d'appeler  !  »  fnudrf  et 
ranatbèmc,  quand  un  esprit  éclairé,  séparant  les  opinions 
iramaînea  des  Vérités  aacrées  delà  k1^^  rcAne  de «e 
liinMrrner  devant  les  fanfAmc?  sorfi<:  d'une  imagin.irioii 
fiaible  et  timide  à  l'excès,  qui  veut  tout  adorer,  et,  comme 
dit  on  anden ,  mettie  DIcn  daoa  Ica  moindres  bogalelleà. 
Croire  tout  sans  discernement ,  c>st  donc  stupidité,  je 
Favoue,  mats  un  autre  excès  plus  dangereux  encore, 
c'est  Tandace  effrénée  de  la  raison,  c'est  cette  curiosité 
Jnqnifete  et  inidie,  qui  n'attend  pas  comme  la  crédulité 
atupidc,  qnr  !> rreur  vienne  la  saisir,  mais  qui  s'empresse 
d'aUer  au-dcvaol  des  périls,  qui  se  pialt  à  rassemhû^r  des 
ananett  fl  courir  sur  le  bord  dea  prédpioea,  à  ae  jeter 
dans  les  filets  que  la  justirr  divine  a  tendus,  pmir  ainsi 
din^  de  toutes  parts  aux  esprits  téméraires.  Là  vient  or- 
dinairancntaepeidfe  Tesprit  pbiloaophiqoe. 

«  Libre  et  hardi  dnns  1rs  rhf)<;r';  natnrrlles,  et  pensant 
toiyours  d'après  lui-même ,  iktté  depuis  loug-temps  par 
le  plaisir  éman  de  goèter  dea  vérités  clairea  et  lomi- 
muMff^  qu'il  voyait  sortir  comme  autant  de  rayons  de  sa 
propre  substance ,  l'homme,  ce  roi  des  sciences  humaines 
se  révolte  aisément  contre  cette  autorité  qui  veut  captiver 
loutc  inlelli(jence  sous  le  joug  de  la  foi,  et  qui  ordonne 
aux  philosophes  mêmes  à  bien  des  ('•jîards.  de  redevenir 
cnfiins;  il  vroudrait  porter  dans  un  nouvel  ordre  d'ob- 
jets, S*  manière  de  penser  ordinaire;  il  voudrait  encore 
ici  marcher  de  principe  en  principe,  et  former  de  toute 
la  religioD,  une  chaîne  d'idées  géo^les  et  précises  que 
1^  pAt  saisir  dHm  eonp  d'oEil.  n  voudrait  tnmver  en 
réfléchissant,  en  riTit-înnt  en  lui-même,  en  interrogeant 
la  nature,  des  vérités  que  la  raison  ne  saurait  révéler,  et 
que  Dieu  a  CMMea  dus  les  aMmes  de  sa  sagesse  ;  il 


voudrait  mène  Ater,  pour  aliaai  diré  aux  événemens  leur 

propre  nature ,  et  que  des  choses  dont  l'histoire  seule  et 
la  tradition  peuvent  être  les  garaos ,  fînsent  revêtues 
d'une  espèce  d'évidence  dont  citeit  ne  sont  point  aoacep* 
tibics,  de  cette  éviflf m  r  tnnrr  r  i  vnnn  mtc  de  lumière  qui 
brille  à  l'aspect  dune  idée,  pénètre  tout  d'un  coup  l'es» 
prit  et  l'enlève  rapidement  f 

Quelle  absurdité  !  Quelle  délire  !  Mais  c'est  une  raison 
ivre  d'orgueil ,  qui  s'évanouit  dans  ses  pensées ,  et  que 
Dieu  livre  à  ses  illusions.  Craignons  une  intempérance  si 
funeate^etretenonsdans  une  exacte  sobriété. cette  raison 
qui  ne  connaît  ploa  de  retour  quand  une  fbia  elle  a  fran> 
cbi  les  bornes. 

0  Qodies  sont  donc,  en  matière  de  religion,  les  bornes 
où  doit  se  renFermer  l'esprit  philosnpliifjnp?  Il  est  aisé  de 
le  dire  :  la  nature  elle-même  l'avertii  û  tout  moment  de 
sa  fiitbkase,  et  loi  marque  en  ee  genre  les  étroites  limites 
de  son  inteUigence.  Ne  sent-il  pas  fi  chaque  instan!  qn md 
Il  veut  avancer irop  avant,  ses  yeux  s'obscurcir  et  son 
flambeau  s'éteindre?  C'est  11  qn*il  ftot  s'arrêter.  La  Ibi 
lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut  comprendre  :  elle  neluiôtc 
que  les  mystères  et  les  objets  impénétrables.  Ce  partage 
doit-il  irriter  la  raison?  I/CS  chaînes  qu'on  lui  donne  ici 
sont  aisées  à  porter  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes- 
qu'aux  esprits  vains  et  l^ffc rs.  .le  dirai  donc  aux  philoso- 
phes :  ne  vous  agitez  point  contre  ces  mystères  que  la 
raison  ne  saurait  percer  ;attadie>>vous  à  l'examen  de  œs- 
vérités  qui  se  laissent  approcher,  qui  sé  laissent  en  quel- 
oue  aorte  toucher  et  manier,  et  qui  vous  répondent  de- 
mutes  les  antres.  Ces'  vérités  sont  des  Ibits  édaians  et 
sPH'^iMps,  dont  la  religion  sVst  comme  enveloppée  tout 
entière,  afin  de  frapper  également  les  esprits  grossiers  et 
subtils.  On  lî¥re  ces  Ibita  à  votre  eorioailé  :  volM  lea  fon^ 
démens  de  la  religion.  Creusez  donc  autour  de  ces  fon- 
demeos,  essayez  de  les  éi)ranler  ;  descendez  avec  le  tlam- 
beau  de  la  philosophie  jusqu'à  cette  pierre  antique,  tant 
de  ffÀ%  rejelée  parles  incrédules,  et  qui  les  a  tous  écra- 
s<^«  ;  mais  lorsqu'arrivés  à  une  certaine  profondeur,  voosr 
aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puissant,  qui  soutient,  de- 
puis l'ori^^ine  du  monde,  cegrand  et  majestueux  édifice, 
toujours  affermi  par  les  orages  mêmes  et  le  torrent  dcs^ 
années,  arrètcx-vous  enfin,  et  ne  creusez  pas  jusqu'aux 
enlersl  La  pUlosopMene  saurait  vous  mener  plus  loin 
sans  vous  égarer  :  vous  entre?  dans  les  abîmes  de  l'infini  :. 
elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme  le  peuple,  adorer 
sans  voir ,  et  remettre  lliomme  'avec  oonflanoe  entre  les 
mains  de  la  foi.  I  n  rrlirinn  rcs";!  mble  à  cette  nuée  mira- 
culeuse qui  servait  de  guide  aux  enfkns  d'Israël  dans  le 
disert  :  le  jour  est  d'un  cAté  et  la  nuit  de  Fautre.  Si  tout 
était  lénî'bres  ,  la  raison  qui  ne  verrait  rien ,  s'enfuirait 
avec  horreur  loin  de  cet  affreux  objet;  mata  on  vous 
donne  assez  de  lumières  pour  aatisfmre  on  œil  qui  n'eat 
pas  curieux  à  l'excès.  Laissez  donc  à  Dieu  cette  nuit  pr(v- 
fonde  où  il  lui  plaît  de  se  retirer  avec  sa  foudre  et  ses 
mystères.  Mais  vous  direz  pcut-èire  :  je  veux  entrer  avec 
lui  dans  la  nue;  je  veux  le  suivre  dans  les  profondeurs 
ox^  il  se  cache;  je  veux  déchirer  ce  voile  qui  me  fatigue 
les  yeux,  et  regarder  de  plus  près  ces  objets  mystérieux, 
qu'on  écarte  avec  tant  de  soin!  Cest  idqw  votre  sagesse 
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est  «onraidaM^  M ,  et  qi*l  tow  4*ietre  pMiMo^ 

vou«  cesMZ  d'être  raisooaable  Tt-mirairr  iihiiowpljic. 
iMwrqiMH  vottlsir  •t4«tadre  i  de*  oiigets  fias  tievés  aa- 
dernsde  toi  i|a»lc  cM  ot  Fctt  ■■  dmni  dehtamf 
Pourquoi  ce  cbi^rio  «uperbe  de  oe  peuroir  oompreudre 
riofiai?  Ce  grain  de  «able  qae  je  (oûk  aux  pieds,  e»t  on 
abUne  que  ta  ne  peux  sonder;  et  ta  vendrais  mesnrer  ta 
hauteur  «t  la  prolaBdeur  de  la  tt^m  éteradle?  Ët  tu 
voudrais  forcer  VHfr  qui  renfenne  tous  le*  étres  à  9t 
faire  a:>M.'z  t^UL ,  |iuui  »c  kiascr  euiiitatoer  tout  cutier 
par  cette  peîuéc ,  trop  étroite  po«w  «■tonner  un  aldner 
La  simplicilé  crâdule  du  vnJfpire  igmraot  fat-dte  ja- 
mais aussi  déraisoanable,  que  cette  orgueiUense  raisoQ 
qui  watt*éltf«r  «outre  la  lefwoe  étWmfTdntW' 
pendant  le  génie  des  sages  dr  unîrr  siî  rie.  Plu»  fière  et 
plus  iodocik  que  jautaïa,  la  [itùkwofitue  autrefoia  matât 


POHPIGNAN. 

(ihi T  fVcUe  h  ?on  loor.  Hélas!  ce^  iristrs  virtoinesnc  sont 
que  trop  rapides.  Oserai-je  le  dire?  Elle  traite  mpar- 
ÎPbÊA  JèMU'Ghrirt  et  la  dueirine  afve  la  laêne  liailnr 
qu'elle  a  traité  les  anciens  plulo^ophrs  v  t  leurs  s ,  st'  iiif< 
Elle  s'érige  en  juge  souverain;  et,  dtant  h  son  triboual 
Dieu  même  et  ces  vérités  adonMesqui  ftvcnt  appor* 
téea  dn  dd,  die  cntrrpmd,  COimne  dit  PapAtre,  avec 
les  piindp*?;  rt  Ifs  élénifn»  ^roRsî^r»  du  sH^Ie  présent, 
de  jagor  ks  objets  invisibles  et  soniaturels  du  sièrie 
ftearir.  B  fcaJiHI,  fom m  wrfoiM»  a  son  goôt,  que 
I>ieu  eût  sonnis  tous  ses  mvsttres  an  ri\a}\ .  et  qu'il 
eût  réduit  en  géométrie  oœ  religion  louchante  dans 
ses  preum  «MBnwteiaflnnlB,  4|a!llvaalait»  pnv 
ainsi  dire,  Mre  entrer  dans  rime  par  twa  les  ieot. 
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NOTICE  SUR  LEFRilNG  0E  FOMPIONAN. 


Leiraae  Je  PbsfipigM»  s*AaU  dMarésostre  le  parti  phi- 

losoplùque  qui ,  Mtu  le  Ji!t'uit;t'  «IîxIl-  u  cxcrct-  utif  si  Isi- 
Ule  iniliMiiicw  sur  ies  e^iis,  «t  «jui  a  été  ia  lource  des 
fliallMiin  qui  viuMitl  figodre  sur  là  Fraace.  On  doit  à  cet 
«uleur  dramatique  les  PoésU^  sturtes  tt  phiiosophiifiics 
liréê*  tUs  Uvres  saints,  qui  furent «ceudlks  «v«c  tavear.  il 
était  à»  l'Acwdûnic  IrançuiM,  et  daas  son  discours  de  ré- 
ri-ption ,  il fuliaina  ranatbéme  contie Mtta secte  qui  lépa n- 
(I  .it  alor»  le  poisDu  Je  Tincréduli lé  sur  toutes  les  classes  de 
ta  société.  Oc  n'«tait  piu  seulemaot  foire ,  alor» ,  profcMÏon 
d»  aenliiMas  teligieast  aaaia  encore  faire  preuve  de 
murage.  LefraiR-  i  t  mort  en  1784,  et  c'esi  la  pr(5- 
de  «es  poésies  4U<i  uihu  avons  ei.tniit  le  morecan  su»> 
vaut. 

MwatupsaisaM  doBBoasdasoaa—kfcawui 


sur  k  Nil  que  La  Harpe  Tonbiil  Isire  OMOre  sur 

benu  ,  tant  il  la  trouvait  belle  ! 

Jeao-GcMgcs  l^fnnc  de  Pompl|pao, frère  du  poète  Ijr  - 
rique  dnnêownBBi,  n<  comme kri  A MoMaÉboD  (IV»- 

et-Garonnc),  M  distingua  par  sa  pi^té,  son  zèle  et  par 
les  nombreux  écrits  qu'il  n  publié  contre  l'iacrt^Julîti'. 

Oe  fut  en  qualité  d'Arciicvéque  de  Vienne  que  la  pio- 
vioce  du  Dsupldaé  dflégua  Lefraac  de  Pompignan  à  l'â»» 
sembiét'coiistihinntc,  m  Bientôt  aprî's,  ili'ntrn  nurmv» 

s»l ,  devint ministrt!  de  la  laimlk  Ues  liéat-liccâ  ,  duiu>  il  n'en 
|oaitpwlaiig-«CBpa,aRaHrtétantarrivéeen  t770,Ahrb. 

On  n  de  œ  vertueux  pr^ljil  plusieurs  Mattdemêns  re- 
marquables ,  plwueu»  Opuscuies  de  controverse  et  «ntm* 
tels  que  des  Çtteiiiap*  jqr  riMriitdiié.  I7i8.  i^lt;  ia 

tm. 


Le  NU  a  vu  sur  «et  rivages 
Le»  noirs  lialùtans  des  deieru 
Iniuller,  par  leurs  crii  sauvages  » 
■•''■■tre  ^t«nt  de  IDnivers. 
Ots  impidnaiu!  ftman  bbarratl 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Fousitaient  d*liunlaiite«  cbuneurs  , 
LeDien ,  ponnuivant  sa  carritrc, 
Versiit  des  torrcrs  de  lumicrc 
bar  set  obscurs  blasphémateurs  ! 

[Cdê«m'ktwmt«kJ.*B,Mvmmm  ) 


Quels  ouvrages  peuvent  être  comparés  à  l'Écriture- 1  poèmes  son',  plus  subUmesl  Oà  troiive-t-on  cemëaoge 
Sainiei  Qiidles  hbtoUee.wat  plm  tvueliadcsl  Quels  |  baiiMaB  er.  janab  imarronin  de  gnaienr,  ëeilnpli- 


Digitized  by  Gopgle 


LEFRÀMG  D£  POMPIGNAN. 


citcS  de  force  et  d'agrément  qui  b  met  si  fort  au-desu» 
des  plus  magnifiques  priMluctions  de  1  esprit  bumain! 
Pour  comble  de  pafectioo,  son  caractère  propre  est 
ifiiiioaTOir ,  d'iméretter  Tàme ,  et  de  parler  toujours  au 
cffur.  Le  sentiment  domine  dans  tout  ce  qne  TËfiNnt- 
Saint  a  dicté  aux  hommes  inspirés. 

Cest  tuioardlmi  le  siide  de  la  philosophie  ;  on  pré- 
tend dissiper  nos  préjugés.  Quelle  lumitre  afFreusc ,  ou 
plutôt  quelle»  ténèbres!  Le  déisme  a  levé  le  masque; 
physicim,  nataralbte,  ntronome,  mttqilqrsicifii, 
mètre,  moraliste ,  cliacun  h  érite  un  tribunal  Mi|H*èiue  où 
il  exaioioe,  calcule,  p^  des  causes  qi'il  ne  voit  point, 
des  effets  quïl  ne  ▼oit^ju'â  demi.  On  dlMiite  le»  lims 
Mints,  fommc  iine  qucslion  de  i>h\  î^iniie  ou  un  point 
d'histoire  :  Moïse  n'est  pas  mieux  traité  que  Descartes. 
Physiciens  de  mauvaise  foi  dkMOt  les  espérienoes  sur  les 
mètiH's  faits  sont  détruites  pardesexpériences  contraires  : 
philosophes  aveiif^lcf; ,  nrtt<!tes  impuissans,  qui  ne  sau- 
raient expliquer  la  luauauvre  d'une  fourmi,  imiter  les 
nid  d'un  oiseau ,  et  qui  veulent  souiiieiire  à  leurs  obser- 
vntions  incerininr? .  leurs  chimères  métaphysiques,  ce- 
lui aiéine  qui  leur  donna  la  faculté  de  penser  et  de  rai- 
sonner? 

J'osrni  riirp  plus  :  un  inrTrfliilr  c<;T  nrî'ps^iipTîTtnit 
lU  très  mauvais  logicien.  Je  suppi^  pour  un  momeiU 
(pie  ee  soit  no  phlosophe,  aeeoaiuné  non  swhBwt 

à  tirer  drs  fiinM'iinrin'i'?  rt  i^i  fornirr  nue  rhnîiie  tK*  r.ii- 
aonnemeos  qni  dérivcai  U  un  principe  coono,  mais  «o- 
eon»  i  ê*ékfm  detOBséqiKiue  «■  conséiioencei  des  prin- 
cipe* eacliés;  s'il  ouMie  sa  méthode  dans  une  matiire 
bieo  plus  digne  de  ses  méditât  îoim  que  la  pitilosopbie  pro- 
fiane ,  et  si  d'une  vérité  incontestable  telle  qoc  rexisteoee. 
d'an  être  infini ,  il  ne  descend  pas  par  une  suite  d'ar^n- 
mens  naturels  qui  nr^isçfni  Tun  de  l'autre,  aux  véri- 
tés et  aux  praUqofs  de  la  religion,  ce  nesl  pins 
«{■"m  esprit  tel,  on  an  raisooneordnngereus  qui  aban- 
doiuie  ytlÊBÈ^nmÊM  tm  ttf^  tmâwmtiêkm  de  son 
arc 

Un  des  pha  faenin  flWesde  Pmri»ef%  si  «1  fcntdoo- 

ner  ^  mi  snint  lirs  !oiian(»es  piirrrrpntlnmjaiBes, Tapdtre 
des  iraiions  disait  aux  Domains,  moins  ea  prédicateurde 
l*Évangile  qu'en  philosophe  sensé,  en  ditletihien  trie 

exact  :  Les  grandeurs  inv  isibles  de  Dieu ,  deviennent, 
en  çueique  façon,  visibles  dansJes  choses  quil  a 
créées  etqui  sent  sous  noe  yeax  d^mis  te  commets 
cernent  du  monde.  Ce  qui  rend  inexcusable  les  idolâ- 
tres mêmes ,  jnsfifiara-t-il  les  Chrétiens?  Déplorons  ime 
iicicncc  qui  n'est  qu'erreur,  onc  sage»e  qui  n'c»l  que 
foKe. 

Mon  dessein  n'est  point  d'en»rpprTO«?rp  iri  l'irpologie 
de  la  reltgioo  ;  mais  j'ai  a*u  (pie  «kim  ies  circonstances 
ppéMBtes,  où  rinerédoliié  srmée  des  écrite  de  tant  de 
savîiTi'»  et  <Jp  fT'*i's  dp  lettves,  lai  livre  dp  toutes  parts  des 
iiSBMrtft  trop  pea  séj>riinéSt  je  devais  à  moi-néne,  i  la 
pBMBeMniCinenMe  «e NHee4|ne  je  née  ^MNPenvner 

avec  des  occupatinns  pUis  imporfante^î.  ^  nn  nrf  dont  je 
poiintea  leuaUMMw  d'abu!»ef ,  «  j'ai  «dui  «tea'y  pas 
«Mt  ilBliaitleo  publiqoe  eenlae  des  opinioas 
ïetttAmmmt  lé  pbilaaopUe,  topoMe  iet  le 


les 


litiéraiure,  de  bfarinr  «lÔM'd'liai 
progrès. 

La  vniepfeilosopiden*tvalt  pas  attendu  le  18"  siècle 
pour  se  montrer  aux  hoomies  ;  dte  est  née  avec  eux,  elle 
est  l'ouvrage,  non  de  leurs  vainrs  spéculations .  mais  de 
celui  qui  a  imprimé  iLuis  leur  àuie  l  idce  de  la  divinité, 
le  sentiment  du  juste  et  de  rij\iusle,  l'amour  do  Ucn, 
rhorreur  du  mali  en  un  nK>t,les  noUoos  de  première 
nécessité. 

Cétait  peu  de  ces  Inndèrea  primitives,  qui  eut  snfft 
cependant  poor  faire  des  .Socrnte,  des  Platon ,  des  Cicé- 
rou  et  tant  d'antres  philosophes  païens,  dont  la  doctrine 
sera  la  honte  étemeHe  des  fiiui  sa({es  de  nos  jours.  Il 
fallait  ;"\  l'iiomnie  une  philosophie  plus  pure  et  plus  su- 
blime i  Dieu  lui  en  a  donué  un  abrégé  parfait  dans  ka 
livres  saints.  Les  divines  Écritores  sont  le  dépôt  de  tou- 
tes k  s  vérité.s,  de  tous  les  devoirs,  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts.  Quoi  de  plus  philosophique  et  de  p]ii.<.|ii- 
mineux  que  les  livres  sapientiaux  !  t^uoi  de  plu^  iustruc- 
tif  pour  toutes  les  conditions  de  la  vie!  Quelle  connais- 
sance do  moir  Inmiain!  qoels  principes  féconds  de 
politique,  de  justice,  d'humanité,  de  morale,  de  droit 
public  et  pertioalier?Roîset  scueU,  grande  et  petite 
p(T(»s,  femme*,  enfins,  hommes  de  tous  1rs  âges,  de 
toutes  les  prole««ious  et  de  tout  les  rangs,  c'est  de  œ  li- 
vre eéleUe  qne  ntmawcMedipone,  eomme  à  teint  Aui^ae» 
tin  :  Prenez  et  Usez!  lisez  la  rî};le  de  votre  conduite  et 
te  précis  des  vos  oblig<itioiiB.  Apprenez  à  coomander ,  k 
oWir;  k  être  panvws,  h  «Ire  vidiee;  A  ne  point  faire 
d'injures.  A  les  >u)ulfrir  .  à  les  pardonner.  Apprenez  k 
détester  le  mensonge,  la  calomnie,  la  trahison,  l'esprit 
de  révolte  et  d'impiété  ;  â  aimer  voeeemMables ,  à  chérir 
les  droiu  d»  la  natare-,  à  respeeter  Itfre-Seprême,  le» 
mystères  qu'il  a  révélés .  le  Ofite  «fi'll  a  élahH.  Et  vous, 
partisans  des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts,  prenezet 
lisez  !  Cest-U  que  vous  tronvem  le  savoir  et  la  modes- 
;if,  le  talent  et  la  raison,  h  pd  ln 'ophie  et  îi  vrrtn 
O  autres  disent  mus  cesse  â  tout  1  univers ,  nons  sommes 
dea  ^iiMbiM)yri«*,et  veneqni-iieleditee  pee,  vone  aern 
plus  philosophes  qu  eux;  oa  \\h\\^\x  vmiç  -^eals  le  serez  . 
parce  ^e  aurez  fréqaoMé  la  seule  école  qot  Ame  de 
vrais  pUloiopliea.  La  phfleeopltie  ifest  en  cHIkc  q«e 
ramoar  de  la  .sàfjessc.  Or,  il  n'y  a  qne  les  livres  phi- 
losoptuqoes  de  rjicriti»e,  où  les  devoirs  du  sage  soient 
«■d^Héa  dms  toute  l'Mendae  et  dans  tante  leor  pareté , 
sans  cofitradiction  de  systèmes ,  sans comfcK d^inlons, 
sans  mékinge  de  vérités  et  d'erveirt. 

Ces  écrits  divins  ont  de  plw  deux  grands  avant^es 
sur  tout  <e  que  nom  avons  de  meilleur  eo  frit  de  pMtt- 
sophic  profsne.  Le  premier ,  c'est  qu'on  vty  tromre  an- 
cnne  leçon  de  eonduite,  aucan  précepte  de  monde,  qoî, 
de  ravcvdetotM-keMmeoeniA,  deqnekfwrellQlonqtt^ 

puisse  être,  ne  soient  mrnntr<?tnWrmf>nf  vrnr,:  Ir-^rrond, 
c'est  qu  il  n'y  a  pas  mie  seule  vérité  utile  dans  les  on- 
vrsges  phtlDSophiqQee  anciens  m  moderne»  les  ^hm  es. 
f  iiné«,qai  B«  soit  oontenne  dans  Ic'^  ÎÏ'.tcs  saints.  îîs  peu- 
vent donc  nous  tenir  lieu  de  tonteantre  instruction  en  ce 

ceqijtisnoas 
et  d'aile  masKre  à  peiMir* 
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tous  lc«  temps  il  s'est  échappé  dos  rayons  de  ce 
Ijlube  de  liimière,  qui  ont  percé  U  nuit  du  Paganisme. 
Qae  eette  commnBintfon  tt  Mit  foife  de  imctw  en  pni- 
die,  ou  directement,  ou  par  des  voies  détournées,  il 
n'en  est  pas  moins  certaio  que  Ja  doctrine  de  TEcriture 
4  été  connue  dana  fes  écolès  piieiioee.  De  nf  ans  Chré- 


tiens des  premiers  siècles  n'en  doutaient  pas.  CTétait  le 
sentiment  de  Minucius  Félix.  «  Vous  voyez,  dit-il,  comme 
c  k»  |)hNoM|)liea  dlWDt  les  mèmea  dmesque  noat.  Ge 

a  n'est  pas  que  nousayons  ^nîvi  Inirs  fmrrs  :  mnis  r'r-r 
a  qu'ils  ont  puisé  la  vérité  dans  uosprophvtes,  et  qu'ils 
«  Tont  altérée,  i 


REINHARD. 


SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES. 


Reinbard  (François  Volkmar),  célèbre  prédicateur 
protestant,  naquit  en  1753  è  VobenstniQM,  danale dn* 

ché  de  Siilzbacli.  Son  \)h:c  fui  son  premier  instituteur , 
Jusqu'à  Pàgede  quiiucans.  La  justesse  et  la  régularité 
des  plans  qui  dtstincoalent  les  discours  oratoires  du  père, 
et  son  admiration  des  anciens  née  d'une  coniiaissam  »^  .ip- 
proFundie  de  leurs  écrits,  exercèrent  une  ^ndc  infiuenoe 
sur  les  études  du  ûh  et  sur  le  genre  de  composition  que 
celui-«i  adopta  dans  la  suite  de  aea  discours.  Dans  la  lan* 
{^tie  n;ilinrrtlf  qui  lùiffrait  |>,ts  encore  de  modèle.  Rein- 
hard  s'allaciia  au  petit  uumbro  des  restaurateurs  de  la 
iitléralare  aUemande,  qui  coramco^tient  ft  ae  Faire  un 
nont,  surtout  à  ilaller;  le  style  nerveux  et  concis  de  ce 
poète ,  plus  remarquable  par  la  richesse  des  pensées  que 
par  la  pureté  ou  1*élé|{ance  de  la  diction,  fit  anrao^, es- 
prit une  impression  dont  les  traces  se  retrouvent  dans 
plusieurs  ouvrages  de  Hciobard.  Son  père,  sentant  sa 
santé déèRner  et  présageant  sa  fin,  lui  procura  oneplace 
au  gymnase  de  i^aii.sbomie.  la  Me.molie  étant  tombée 
dans  tes  mains  du  jeune  liomme,  Uuspstock  s'empara 
bientôt  de  son  imagination  afec  autant  de  fbiee  que  Pa- 
vait Fait  Haller;  et  la  lecture  des  auteurs  classiques  de 
l'antiquité  l'occupa,  encore  long-temps,  beaucoup  plus 
que  les  études  nécessaires  à  l  étal  auquel  il  se  destinait. 
La  Bible  avait,  toutefois,  été  pour  lui,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  un  objet  de  vénération  et  de  vif  intérêt.  M  ti--  une 
santé  chancelante,  qui  paraissait  s'opposer  à  ce  quil 
aulTtt.la  Tocation  qu'il  se  sentait  pour  la  prédication  de 

ri-!vrtn;'çîlc.  lui  fit,  prrndrr  Ir?  r(^-'(iltilion  d'fnijiliivci"  tout 
son  temps  à  l'acquibiliou  cuuuaii»saitces  utiles  dans 
toutes  les  fmfiessions  libérale»;  et  pendant  «on  styour  i 
fiatisbonue,  la  philosophie,  la  philologie,  l'histoire,  fu- 
rent l'objet  de  ses  travaux  plus  habituellement  que  les 
aciences  tbéologiques  proprement  dites. 

Apris  an  séjour  de  près  de  ci{i({  ans  au  gymnase  de 
Ratisbonne.  il  se  rendit  en  1773  à  l  uoiversjté  de  Wit- 
temberi;,  et  sa  santé  lui  ayant  permis  de  se  livrer  à 
Eexercicc  de  la  prédication  oratoire ,  il  se  livra  dès-lors 
antenr  à  tontes  les  étmles  du  tliéolo0ien,  La  kctne 


des  sermons  de  6aurin  sur  la  Passkw,  fit  sur  lui  une  im- 
pression profonde  et  parait  avoir  surtout  contrilMé  i 

tourner  son  attention  vers  l'éloquc  n(  e  de  la  chaire. 

La  réputatiua  qu'il  s'était  d^à  acqu  ise  et  la  protection 
de  ses  amfe  lui  pracnrferent  en  1783  la  place  de  profi» 
seur  en  ihtHiloj;ic  à  l'université  où  il  avait  terminé  ses 
études,  il  avait,  dès  1777  ,  ouvert  des  cours  de  philoso- 
phie qui  furent  suivis  par  un  grand  nombre  d'auditeurs, 
et  de  1778  à  1784  il  partagea  son  enseignement  acadé> 
mique  fotrerrife  science  et  la  théol<^ie,  en  donnant 
chaque  jour  t|uau-c  ou  cinq  heures  de  leçons.  «  Ses  for- 
ces et  sou  temps,  dit  à  ce  sqjet  M.  Staplsr,  aembiaienl 
croître  asec  la  multiplicité  de  ses  occupations.  » 

En  1 7!>2,  Heiubard  fut  appelé  i  Dr^de  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  son  ninistêK;e*est  II  que  poitac  vingt 
ans  il  sut  captiver  l'attention  de  si  >  ti ombreux  auditeurs 
par  ses  quaUtés  oratoires  et  la  fécondité  de  «on  talent. 
11  mourat  enfin  le  6  septembre  1819. 

Les  ouvraf;es  de  Hcinhnrd  sont  d'abord  un  Traitt'  dt- 
morale,  des  ContidéraUons  sur  le  plan  du  /omia- 
teurderÉgtkê  ehuMsitM.  Les  deux  premiers  volu- 
mes de  son  Système  de  la  morale  chrétienne  pani- 
rcnt  â  WitlembeqT;en  1788  cl  178î>.  chez  Zhiuncrman . 
le  3  '  eu  1608,  le  4''  en  1810 ,  et  le  ô''  trois  ans  après  m 
mort. 

S'élant  proposé  de  montrer  la  prééminence  dr  h  mo- 
rale évangéiM|ue  sur  celle  des  sages  de  Tantiquiié  et  des 
phOoaophes  modernes,  et  d'eipner  ses  raniorla  aveeiea 
facultés  de  l'homme,  i!  commence  par  leur  description, 
peut-être  un  peu  trop  détaillée  ;  traçant  ensuite  l'image 
du  Chrétien  aoeompU,  U  le  suit  dans  tontes  les  relaliona 
qui  le  lient  A  son  créateur  et  ses  semblables ,  et  pas.<c 
enfin  à  rénumération  de  ces  moyens  propres  i  nous  fiure 
entrer  et  à  noos  guider;dans  te  routeipilcaadiiitieeint 
élevé.  Malheureusement  cette  troisième  partie  n*est  pomt 
terminée  ;  toutefois  Reinhard  semble  avoir  accordé  une 
trop  grande  importance  aux  pouvoirs  intellectuels  de 
l'homme  dans  l'œuvre  de  sa  régénération*  L'idésl  depc^ 
Section  qu'il  propose  à  son  initatioQ  est  im  5uMe  notai 
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«Iriiiie  les  pr.krepte$  du  Sauveur,  et  n'a  qu'one  fécondité 

apparente.  Les  iDConvénîcns  qui  en  résultent  ont  éii  si- 
gnalés |)ar  le  doctear  Saûldin  dans  ses  Mélanges  deplù- 
ituopkie  et  de  VMsMn  de  ta  n^fhn  ^de  la  mo- 
rale. On  a  anssi  blâmé  Reinhard  d'avoir  donnt!  trop  d'é- 
tendue aux  empru  ois  qu'il  a  faitsaux  sciences  pbiloftoplii- 
ques,  et  rarlout  à  la  psycologîe. 

Dans  son  Essai  mu-  /rpU/n  formé  par  le  fondaleur 
de  la  reti^oa  ciirétiemw  pour  le  bonheur  du  genre 
iaunedn,  Renibard  examine  les  Iravanx  et  lldluence  des 
sa[;cs  et  des  législateurs  qui,  avant  Jésus-Christ,  ont  tù- 
cbé  de  répandre  dc$  idées  saines  sur  la  Divinité,  et  d'a- 
méKorer  l'état  moral  de  leurs  compatriotes.  Après  avoir 
montré  que  leurs  projets  de  réforme  n'embrassèrent  ja- 
mais l'universalité  du  genre  humain;  qu'ils  n'eurent 
même  pas  l'idée  de  leur  donner  cette  étendue,  il  prouve 
que  Fanteor  du  CbriMiani«ne,  dans  des  circonstances 
plus  qnedécnurn-yf^r'rtfo'i  f!  avwdes  moyens  d'exécution, 
scion  i  apparence  huiuaine,  très  inférieurs  à  ceux  dont 
diapeetrent  aes  devanden,  a*est  (le  péenrier  entre  les 
hommr^  rîev(^  j\  la  snblinic  conco|)tion  d'un  plan  d'asso- 
Cbtion  tratemelle  s'étcndant  sur  le  genre  humain  tout 
(iilier,  dans  ses  généfstioiis  conleinporaines  et  fîitures , 
€t  formée  sous  le?  nn  pi  d'un  père  commun,  maître  de 
l'univers  et  arbitre  do  nus  destinées.  Ensuite,  il  fait  voir 
que  cette  seule  canccpiion,  lors  même  qu'die  n*e<lit  pas 
<'ti'  rc'alisrc,  assif^ncrait  à  Jésus-Christ  le  premier  rang 
entre  les  hommes  et  entre  les  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
et  il  développe  tes  eonaéqnences  que  nous  sommes  en 
droit  de  tirer  de  son  exécution  inattendue,  rapprochée  des 
difficultés  inouïes  qu'elle  eut  ^  surmonter ,  et  <^("^  qualités 
qu'elle  suppose  dans  l'être  surprenant  qui  !  t  iiLrt[irit .  et 
qolyperâévéra  avec  le  plus  de  confiance,  au  moment 
m^me  ofi  espérances  parrtissni*  nt  devoir  s'ensevelir 
dans  la  tombe  qui  allait  le  recevoir.  Cette  apok^ie  neuve, 
intéreisante  et  ùigêitieusc  de  b  rèligipu  dirétienne  et 
de  son  auteur  a  été  traduite  en  français  par  M.  J.  f..  A. 
Durow,  pasteur  à  Dresde,  en  1799,  et  a  fait  époque  en 
Allemagne  dans  rimporlaote  branche  des  sciences  tliéu- 
lofîiques.  ,\  laquelle  l'ouvrage  fli  Pu  inluird  appartient. 

Un  lui  a  savammait  et  subtilement  contesté  la  vérité 
du  bit  qui  lui  sert  de  point  de  départ.  On  a  nié  que  Jésrn- 
Chrii^t  eût,  dans  .■^a  [H-nsée,  embrassé  la  race  humaine 
tout  entière ,  et  formé  le  projet  de  la  régénérer  par  les 
moyens  qu'il  mit  en  cravre,  sulijoguant  par  leur  action , 
et  convertissant  en  Insiramens  subordonné  à  son  plan  su- 
blime, tous  les  événemens  de  l'histoire 'et  toutes  les 
conquêtes  de  la  civilisation.  Mais  une  discussion  pro- 
fonde et  Imainense,  à  laquelle  les  premiers  théologiens 
de  1  Allemagne  ont  pt  i*  imf  vive  part .  a  confirme  la  jus- 
tesse de  1  eiégèse  de  iiciniiard,  et  répandu  le  plus  beau 


jour  sur  les  immenses  rAnlIals  qui  en  découlent,  pour 
l'appréciation  de»  rapporta  du  Fils  de  lilarie  avec  le  reste 

des  humains. 

La  collection  des  sermons  de  Rdidiaid  terne  39  «oln- 

mes  in-8". 

On  doit  k  M.  J.  K.  Weikert  des  Élévations  à  Dieu 
sur  les  vérités  les  plus  impwrkoUes  dm  CiuMUtidme 
(1 818'.  Elles  sont  extraites  des  diaeonrs  de  Beinliard,  et 
en  sont  un  abrégé. 

M.  Bfonod  a  publié ,  en  18t6,  les  Lettres  de  F.  V. 
Reinhard,  sur  ses  études  et  sa  carrière  de  prédica- 
teur. On  y  remarque  le  passage  suivant,  dans  lequel 
l'auteur  allemand ,  parlant  des  efforts  qu'il  fit  pour  sor- 
tir du  scepticisme  où  l'avaient  plof^  les  différens  qr*- 
tèmcs  de  philosophie,  dit  : 

u  J'csk&aicrai  vainement  de  vous  peindre  le  chagrin, 
«  le  trouble  et  l'angoisse  qui  me  poursuivaient  chaque 
il  fois  que  je  préparais  mes  leçons.  Souvent  l'heure  qui 
«  m'appelait  à  l'Académie  avait  déjà  sonné ,  que  j'étais 
«  encore  ft  me  promenerdansnHKÂambre,  les  yeux  en 
«  pleurs,  et  demandant  à  Dieu,  de  toute  l'ardeur  de 
a  mon  âme,  de  me  diriger  de  manière  qu'au  moins  il 
«  ne  m'édiapp&t  rien  qui  pèt  être  dangereux  pour  la  re* 
K  lij^ion  et  pour  la  morale...  Au  milieu  de  cette  iuccrti- 
«  tude ,  je  m'attachai  à  deux  prioctpcs  auxquels  je  fus 
a  inébranlablemcnt  fidèle  ;  Fan,  de  ne  rien  admettre  en 
«  philosophie  qui  fût  en  opposition  avec  mon  sens  nio- 
a  ral,  et  l'autre,  de  ne  rien  soutenir  en  théologie  qui 
«  Fi'it  contraire  aux  déclarations  claires  et  positives  de 
a  rÉcrilurc-Saiute.  » 

«  Sa  i)onne  foi,  i^oute  son  bi(^raphe  (M.  Stapfcr),  et 
sa  persévérance  dans  la  reclierche  de  la  vérité ,  reçurent 
leur  récompense,  et  son  exemple  vérifia  le  mot  de 
Bàcon.  B 

Reinhard  était  un  latiniste  fort  él^nt  :  on  lui 
doit  OfMscaki  emadaidea.  Ldpsidc ,  ISOfi-lflOO,  S  vol. 

in-8". 

La  plupart  des  dissertations  comprises  dans  ce  recueil 
roulent  sur  les  mfradcs,  leur  authenticité,  et  sur  rim- 

portante  de  la  morale.  On  y  Irn  i  vr  plusii  iirs  mortcauv 
remarquables,  entre  autres  celui  qui  a  pour  titre  :  De 
prestanttd  reÀ^ontsehrisUame  in  eontofandtt  nd- 
seris,  traduit  en  allemand  sous  celui  rie  :  //influence 
du  Christianisme  sur  l'adowdssement  du  mai/utur, 
par  J.-S.  Fest. 

Enfin ,  après  la  mort  de  Reinhard,  on  a  publié  de  hri 
une  traduction  f^rs  Psaumes.  1813,  io-8**. 

Les  biographes  de  iiciniiard,  sont  :  MM.  Boëttiger, 
Pœlitz,  Monod,  et  Slapftr  dans  la  Biograp^  tmt- 
veneUe, 


n. 
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AtttoiM  Guén^  na4|ait  à  Étami^ea  (Sriiic«t-OUe),  lo 

23  novembre  1""I7.  îv  ^  fart  ns  ('liiinit  pauvre*  ,  el  M  nedut 
presque  qu'à  lui  seul  c-iliicalioii.  Apr«-s  nvoir  lait  ses 
études  k  Ptem  «  il  fut  «gr^é  it  lUoivenîté  de  eelte  vilk. 
Ce  corps ,  que  noivs  avons  vn  si  i^ubitcmeiit  «lispnr  iitrr  . 
mpté$  one  existence  glorieuse  de  dix  ùccks,  liriUnit  alors 
d'un  mmvel  écUl  t  il  mmit  du»  mm  aàn  RtAiii  »  Grevier, 
CMn  ,  Le  Beau  ,  <  d  . ,  qui  joni*,*.iii  ut  loua  d'une  r«'puJa- 
lîoa  méritée.  Le  preutier,  auquel  les  lettres  et  les  umkuts 
doivent  ini*<twiMlte  rcoonnaiiMiKe ,  venait  de  mourir  % 
lanque  M.  GuéniV  fut  nomme  à  la  chaire  de  rhétorique, 
au  collège  du  Ple»sj».  ftoUin  «voit  occupé  quelques  année» 
cette  diairc  ;  et ,  corame  lin ,  le  noavesu  profcateur  sut  se 
(tire  dl^r  de  se»  élèves ,  et  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vertu  nvM-  le  goût  de*  lettres.  Au  bout  de  vingt  ans  d'exer- 
cice, il  tut  déclaré,  suivant  l'usage  ,  éméritc;  et,  content 
de  la  pension  attachée  à  ce  titre ,  il  n'eut  plus  d'antre  désir 
que  de  ^  !\ Tf  (Iiin>  la  retraite ,  pmir  >*%  livrer  tout  entier 
aux  études  qu'exige  la  connaissauce  apprulondie  de  la  rc- 
KgioQ.  Ihuia  ce  dnaein,  il  s'était  appliqué  i  Hiébccoetau 
grtv  ,  mni»  !l  sentit  bientôt  le  brs4iin  de  -«nvoir  plusieurs 
langues  modernes ,  a&u  d'j  puiser  des  secours  nécessaires 
à  te*  travaux.  En  coaséquence ,  il  apprit  différentes  langues, 

profil.! nt  <V\u\  voyage  qu'il  fit  avi-r  fjtu  Upifs-niis  do  jc-i 
élèves ,  dans  plusieurs  parties  de  l'Italie ,  de  l'AUemagnect 
en  Angleterre. 

Tant  de  sectes  avaient  ilécliîrû  i  t  llc  ds-rniiTc  conlrt'f  , 
que  du  cboc  des  opinions  naquit  bientôt  l'incrédidité.  Elle 
y  eut  de  aonbmix  partisans ,  qui  auraient  fini  par  aller 
enfin  cbercher,  comme  le  dit  Bossuet ,  uo  repos  funcslc  et 
une  entière  indépendance  dans  l'iudiffércnm  des  religions 
ou  dans  l'athéisme.  Mais  Li  Providence  suscita  des  hommes 
^vi  firent  triompher  la  vérité;  et  parmi  eux  on  compte  Ba- 
con ,  Bovle,  Newton ,  Clarke ,  d'illustres  littérateurs ,  dr^ 
savans  distingués ,  méinc  des  personnes  ijui  ont  occupé  les 
ptcmîèm  pintes  de  VéUL  Ainsi ,  en  avouant  que  h  idi^ 
gion  a  été  vivement  attaquée  en  Anglcti  rre ,  on  peut  assu- 
rer qu'elle  n'a  guère  été  défendue  avec  plus  de  force  dans 
aucun  autre  pays  de  l'Eumpe.  Cette  observation  n'érhappn 
point  à  ^l.  Guénée,  elle  le  détermina,  non-seulement  ji 
lire  les  meilleurs  ouvrages  anglais  concernant  la  défense  de 
la  religion ,  nuis  encore  à  en  traduire  quelques-uns  en 
français. 

Le  premier  qui  fixa  ses  regards  fut  un  î-crit  de  M.  Lyt- 
tdton ,  lord  de  la  trésorerie ,  et  membre  du  paricment ,  sur 

*  Le  14  septembre  1741. 


b  conversion  et  l'apoiilolat  de  saint  Paid.  A  cet  écrit  clair, 
précis  et  méthi>il[<|iu  ,  ^I.  fîurnô»  ;ijoul;i  di  ux  discours  de 
y\.  Seed,  sur  ieicellence  intrinsî-que  de  l'Ecriture 
Ssiinte 

A  [ii  inp  cp>  tm iliu-ticin"»  t'iairnt  nrhcvét'i. ,  qne  AI.  CuriiW 
en  entreprit  une  autre  non  moins  importante.  3iow  vou- 
bns  inrler  de  celle  de  l'ouvrage  sur  1*  résurrectieo  de 
Jésus-Chris!  ,  .  ntnpaié  par  le  c  hcv.ilicr  (jillicrt  \\\-^\  ,  "i 
l'occasion  de  six  discours  de  Thomas  W  oolstou.  La  puldi- 
caticrn  de  ee»  discours  avait  causé  le  plus  grand  scandide  en 
An[;Ulrri(';  l'auteur  y  soutenait  que  tous  les  miracles  du 
Sauveur  du  monde  n'étaient  que  des  allégories  et  des  fi- 
gures. Cette  doctrine  impie  fut  censurée  par  le»  évéques 
augUcaii>  ;  et  la  cour  du  banc  du  roi  condamna  à  l'autende 
Woolstou.  11  fallait  encore  vaincre  l'erreur  et  dissiper  lef 
doutes  qu'elle  répand ,  mthnc  après  ses  plus  honteuses  dé- 
faites. Oe  savans  théologiens  et  d'habiles  critiques  réfa« 
irrcnt  ;'i  l'iMni  les  p.ii  -tfln\<  ^  do  Wcudston  ;  et  le  triomphe 
dv  la  lut  lià  pi-mcipaiciucuL  aux  deux  ouvrages  du 

docteur  Sherlock  ,  et  du  chevalier  West.  M.  Gwénde  fit 
i  i'iinprînur  l'aiicitiinf  tradactiiiti  dn  premier  et  en  dnnnn 
une  du  second.  L'uu  et  l'autre  concernaient  la  réanrrectio» 
de  Jéstt»>Cbvist.  Skerlocà  en  examine  et  juge  les  lémouis 
selon  les  r^gli  s  du  barreau  d'Angletcrn';  Il  rt-niplil  ce  plan 
ingénieux  avec  beaucoup  de  succès  :  celui  de  West ,  quoique 
plus  didactique  et  moins  intéressant,  est  aussi  bien  cséen- 
lé.  n  ofFrc  une  nKinii-n-  neuve  et  naturelle  de  loncilier  les 
contradictions  apparentes  des  évangélisics  sur  cette  même 
résurrection ,  et  prouve  que  nous  n'avons  pas  modus  de  rai- 
son que  les  apôtres  d'être  eonvaiucus  de  la  certitude  de  ce 
fait  par  l'évidence  de  kur  témoignage  et  par  le  snceès  de 
leur  prédicattra 

M.  Guénée  était  encore  au  Plessis  lorsqu'il  traduisît  «es 
onvrnp>:<  ;  ce  travail  lui  a\a!l  frilt  concevoir  de  nouveaux 
seutuueus  de  vénération  pour  les  dogmes  iuhliari  du  Cbris» 
tianisme  ;  et  ils'applaadiasait  d'an  Idavantife ,  seubaitant 
de  pouvoir  cons.ncrer  tout  son  temps  l'éludo  de  hi  reli- 
gion. Ce  vo^u  ne  fui  accompli  que  quelqtu»  années  après. 
Ayant  quitté  alors  «a  «haire  de  rhétorique,  il  ee  lîm  ma» 
réserveA  celte  étude.  Les  progrès  qu*ily  fitrencouragèrcnt^ 

»  Voyez  Ji'n'niic  Sut-d  ,  dan»  ce  volume. 
<  Celle  première  traduction  de  i'esceUmt  oovragt  du  doctear 
Thomas  Bbetloek ,  depnii  Mqns  de  Bangor,  «maite  de  Londm  , 

fut  faite  Pti  171Î,  sur  \.\  si\ii'mc  i?dition  ,  par  A.  Lemoinc ,  mi- 
niitre  «le  I  b^tUe  aagliraue.  La  aourcUc  édition  est  de  17&3. 

*  le  titre  de  cet  ouvrage  est  Obtervatiom  tUf  Fkùtoin  tt  le» 
pnumi  tU  la  rimrrtelian  tUIésut-Otritt,  etc.,  in-lX,  IMT. 
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tl'auliiiit  plus  rcdoiiiiililc  ,  que  les  philosophes  s't'l.iîi  nt  ran- 
ges sous  5es  étendards ,  conuoe  le»  onges  rebelle»  sous-ceut 
de  SrIaq  ,  à  «oodiriAn  qa'ïl  le*  atfniBdiîrait  du  joug  du 
Tout-Puissant.  Le  nouvel  athlète  entra  en  lice  par  ses 
Lettres  de  queiqiiej  Juifs  portugais  et  aUemand.x.  A  l'arme 
àm  Tidteule  il  opposa  cdle  de  la  raison  ;  au  cynisme,  la  d«> 
cenee;  à  l'emportement,  la  modération  ;  à  In  mauvaise  foi, 
la  candeur  ;  à  l'i^noraiict',  le  sav<Mr,  Ci  à  l'imposture  la  vé- 
rité. Mais,  pour  repousser  k»  attaques  sans  penlre  de 
tennin,  ctcaDbattMMiitiHicniicar^èeoipi,  ilem|»nin> 

t;i  le  nom  de  qiK'lqiirs  juifs  ctranjrr*  ,  en  conservant  tou- 
jours le  caractère  qu'ils  devaient  axoir.  Ils  adretaent  à 
Tottoire,  tautdl  d'assez  longues  Icttfca,  tanlAt  m  petit 
commentaire  extrait  d'un  plut  grand,  pour  relever  toutes 
les  erreurs,  détruire  toutes  les  impostures,  et  ne  laisser 
aocone  difficulté  sans  réponse.  Quoique  ces  Juifs  s'expriment 
avee  ImaoïMp  de  modestie  et  de  |loUtc3Sc ,  ils  ne  craignent 
cfprnfVmt  pns  d'iimicluT  le  masque  de  la  tolérance  et  de 
riiumaiiité  &ou&  lequel  leur  ennemi  insulliiit  si  lâchement 
et  avec  tant  d'audace  leur  nation.  L'ouvragedeM.  Guénée 
a  l'avantage  d'être  <'<  rii  d'un  styli'  >iiii|ilf  ,  pur,  facile  et 
agréable.  Au  reste,  il  ne  déclame  point  quand  il  faut  rai- 
sonner; il  pieiw  aon  adTettaire  aans  le  liafeeler;  et  le  eon- 
fond  sans  l'insulter.  J.iin.iis  il  n"él;df  iiiif  l'rnditinn  inu- 
tile, ne  cherchant  qu'à  Iv  convaincre  de  son  igiioraoi*e.  Yol- 
teitre  ne  répliqua  point;  il  rendît  même  à  l*aatenr  tmitela 
justice ({n'on  peut  attendre  d'un  homme  vain  et  passionné, 
<|ui .  pour  éviter  l'uvett  de  sa  défidte,  a  reecnira  à  de  mau- 
vaises plaisanteries. 

M.  Goénée  a  domUS  lui-même  cinq  éditions  de  son  ou- 
vrage :  la  première  a  paru  en  1760,  et  \fk  cinquième  en 
1781.  La  sixième  parut  en  1805. 

Le  triomphe  que  M.  Guénée  avait  fait  obtenir  à  la  re- 
ligion, malgré  l'and;ii"c  ,  l'ai  1i;u  nenioiif  et  ks  uiru  liinations 
de  ses  ennemis>  le  comblait  de  joie  et  était  la  seule  récom- 
pense ([u*il  ambitioaiiaît ,  lonqoe  Pamitié  vint  le  retirer  de 
saTCtraite.  L'abbé  Marie ,  son  ancien  et  digne  ami .  ayant 
Mé  nommé  instituteur  des ea£uis  de  M.  le  comte  d'Artois, 
votdut  partager  ses  nouvcOes  («mctîaas  avce  1w'.  En  cmi- 
aéqoence,  il  engagea  M.  deScrtnt ,  pnuvi  rntur  des  jeunes 
princes ,  à  le  .«oUicilcr  d'accepter  cet  emploi  ;  oe  qu'il  ac- 
compagna lui-même  des  plus  vives  instances  :  cette 'lotte 
Ittt  longue,  et  M.  Marie  ne  l'emjKirta  que  par  Icssentimcns 
dont  Si.  Guénéc  était  pénétré  pour  lu! ,  et  i\n\  ne  se  dé- 
mentirent point  durant  tout  le  cours  de  Tcducatiou. 

Rd^né,  CD  «lodque  lOfflSf  à  Ut  conr,  M.  Guénée  s'y 
tint  à  VioÊXi  de  tonte  siblre ,  eooore  plus  de  toute  intrigne. 


Occupé  de  ses  devoirs,  il  eonsaora  à  ses  aneiennes  éludes 

les  seuls  niomens  dont  il  p>u\  ait  disposer.  Il  a\  uîl  été  reçu 
associé  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
1778,  la  même  année  que  cette  compagnie  perdit  M.  Le 
Beau.  Ln  modestie  de  M.  Guénéc  était  trop  grande  pottT 
qu'il  mit  y  remplacer  ce  savant  cl  laborieux  écrivain ,  au- 
trefois son  niaitrc  ii  l'Université;  néanmoins,  désirant  cou» 
courir  aux  travaux  de  l'Académie^  et  ne  s'en  Lro>  ant  pas 
dispensé  par  sa  plate  d'instituteur,  il  lut,  dans  plusieurs 
aiiiikcoi ,  quatre  mémoires  sur  la  Judée  ,  considérée  pria- 
dpalemcnt  par  n|i|Mnt  à  sa  fartililé.  Le  peemier,  qui  ren- 
ferme des  détails  rurieux  et  des  rap])rtx-heniens  heureux  , 
démontre  que  cette  contrée ,  depuis  la  captivité  jusqu'au 
vigne  d'Adtrien ,  fiit  eonslamment  i  (gardée  emame  un  bon 
et  fertile  pays.  Le  strond  a  pcnir  olijet  l'état  de  la  Jtdée 
dq>uis  cet  empereur  jusqu'au  kaliiat  d'Omar. 

La  révdltttioD  vint  tranUer  le  tcpee  de  M.  Goénée,  et 
népandi-e  l'amertume  sur  les  demiéres  années  de  sa  vie , 
en  lui  arrachant  ses  élèves.  Son  ftge  ne  lui  permit  pas  de 
les  suivre ,  et  il  alla  .«'ensevelir dans  U  solitude ,  où  il  vécut 
avec  les  angoisses  d'une  mère  q\ii  prtie  l'oreille  au  bruit 
lointain  de  la  tempête  ,  à  latjuelle  sont  exposés  les  objcL^d*» 
sa  tendresse.  Le  lieu  de  su  retraite  lut  un  domaine  qu'il 
aebeta  près  de  FentaineMesu.  9aae  tieber  de  se  distraire, 
iî  csyiva  d'exploiter  lui-même  leschamp^  qti'nrrosaient  ses 
larmes  :  mais  cette  enlraprlse  ne  réussit  pas  ;  et ,  contraint, 
de  rabandonner,  il  vendit  sa  propriélé  peur  se  fixer  dane 
la  ville.  M.  Guénée  y  aurait  encore  coulé  quelques  jours 
paisibles  et  sereins ,  s'ils  n'eussent  pas  été  tout-à-coup  em- 
poisonnés par  bi  mort  désastreuse  de  l*ebbé  Marie.  Die- 

lors  il  ne  chercha  plus  de  consolation  que  dans  le*  motifs 
surnaturels  de  cette  religion  de  Tbomme  qui  pleure ,  et 
met  tontes  sc^  espérances  dans  la  vie  luture. 

Promu  au  sacerdoce ,  M.  Guénée  s'en  rendit  digne ,  pen- 
dnnt  le  lonj;  oour's  de  sa  vie ,  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  de  sa  doctrine ,  par  une  piété  sincère  et  éclair&.  Modeste, 
simple  et  affable ,  il  fiiisait  aimer  en  lui  le  savant ,  le  chré- 
tien et  l'honmir  vcrturnx. 

Un  des  plus  vertueux  prébits  de  l'Eglise  de  France ,  M. 
La  Motbe  d'Orléans  s'était  empressé  «fe  donner  «n  canom- 
cal  dans  sa  cathédrale  à  "M.  Guénée ,  qui  fut  encore  nommé 
en  1785  à  l  Abbaje  de  l'Oroy.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ce  dernier  bénéfice  ;  nais  son  caenr  était  alors  trop  na- 
vré de  douleur,  pourquc  cette  perte  pût  lui  causer  lemoindrr 
chagrin.  Détacbé  des  biens  «le  ce  monde ,  et  plein  de  con- 
fiance en  la  mtsérkerde dtrine ,  il  expira  doucement,  en 
plutôt  cessa  de  vivre ,  le  97'nov«mbre  18Q3. 


COMMENTAIRES 
0*AlMUi  ET  nE  so"v  msTOtnE.  —  DB  noà 

ET  oc  SES  TROtS  Fil5. 

Adam  et  on  histoire  méritatetit  bien,  monsieur,  de 
trouver  pbce  dans  vos  écrits  philosophico-théolc^^- 
critiques.  Vowam  (Hé  loDg-tempa  mis  CQ  rien  dut  ; 


SUR  VOLTAIRE. 

vous  vous  êtes  cnfia  aperçu  de  l'omissioD ,  et  vous  Tave» 
amplement  répai^.  Les  premiers  paréos  du  genrelmiiuin 
occupent  maintenant  dAUt  toi  onvragct  de  loo|^  et  fort 
inf^nieux  articles. 

Vous  n'y  adoptez  point ,  on  »°eu  Uoutc  bien ,  les  idées 
Tolgaifc*.  Vous  tnm  de  stnffitlUres,  de  outeiises ,  et 


Digitized  by  Google 


e,  i  ee  que  vous  préteudez,  de  toutes  neuves.  Nous 
nous  proposons  d'en  faire  ici  la  revue  :  ce  ne  sera  pas 
voua  désobliger  sans  doute;  et  ce  sera  peut-élre  faire 
lilaitir  1  qudqncMU»  de  m»  leetnm. 

$  I.  SîA^ftttcftiinlketfaMlIe. 

C'est  i  cette  sage  question  qu'est  couacré  une  partie 

dcPartirlc  .ïdarn  ,  de  la  raison  par  alphabet.  Pour  ap- 
puyer la  belle  idée  qu'Adam  lut  créé  mâle  et  femelle, 
vous  ne  citez  pas,  momienr,  ni  nos'  anefem  maîtres  qui 
font  eue,  ni  ie«  ClircHicns  cpii  l'ont  répétée  d'après 
eux.  Voii.s  ne  recourez  ni  &  Platon  qui,  dit-on,  l'avait 
prise  en  h^yptc ,  ni  à  l'Edda  ou  ttiéologie  en  vers  des 
mâaa  peufttes  du  Nord ,  où  on  la  retrouve,  etc.  Vmi 
ne  remontez  pas  si  haut,  et  vous  n'allez  pas  chercher 
des  suffrages  si  loin.  A  ces  savantes  autorités  vous  en 
préfÂref  wm  d'un  anlre  genre,  celle  de  la  pteiuit  ma- 
dame  Bottriffion, 

«  Ia  pien«c  madame  Bourif^mn  ^fnit  sûre  qu'A- 
dam avait  été  crée  hermaphrodite.  »  (  iiai&oa  par  al- 
pbabet.) 

CmmentaUt. 


Madame  Bourignon ,  peu  comme  drt  Juifs ,  était 
dit-on  ,  une  illuminée  :  bel  ornement  poiîr  votre  Rai- 
son,  que  les  imaginations  creuses  d  une  visionnaire! 

Nom  ravouons  pourtant,  vous  ne  voM  donnes  pas 
dans  cet  article  comme  adopinot  Tidte  de  madame  Bwt- 
rigooQi  vous  dites, au  contraire  :  , 

TEIR. 

•  Dieu  lui  avait  révâé  on  grand  secret  ;  mais  coonne 
je  n'ai  point  eu  les  mêmes  révélations,  Je  n*en  parlerai 
poiau  9{Ibid.) 

Commentaire. 

Je  n  en  parierai  point.  Si  vous  n'en  pariez  point 
ici,  vous  ne  tarderez  point  i  le fiilre aitleors.  Bientôt, 
sons  ]a  fonrmre  du  licencié  7Mpata ,  vous  allei  l'a- 
vancer comme  un  fait  aftcsté  dans  nos  Écritures.  Parmi 
celle  foule  de  questions  que  vous  proposez  â  vosmaiires 
pour  les  embarrasser,  vooslear  dcn«odexd*anioo  mo- 


TtXTE. 

<r  Comment  est-il  dît  d'Adam  que  Dieu  le  créa  mite  et 
femelle  ?  »  (  Question  de  Zapata. } 

CommenteO-U  âitt  etc.  Vous  le  voyez,  monsieur, 
voilà  l'opinion  de  l'illuminée  madame  noiiri[;non  dcvciuic 
la  vàtre.  Vous  supposez,  comme  eUe,  qu'Adam  fut  créé 
Iwrmaptirodite  :  toute  b  difMitnce,  c*cst  que  madame 
Boorignon  <  c  f  ondait  sur  des  révélailMU,  Ct  que  vous 
vous  appuyez  sur  l'ÉcrUure. 


Mais  l'Écriture,  monsieur  le  licencié,  dit-c'lc  ce  cjue 
vous  lui  Imites  dire?  Non,  monsieur,  l'Écriture  ne  dit 
nulle  part  ^ddam,  que  Diea  le  cria  mdie  «(  /bmf- 
le  :  elle  ne  le  dit  ni  dans  le  teitc,  ni  dans  «Kune  ver- 


Le  telle  porte  :  Et  Dieu  dit  :  Fais<ms  Amm  à  notre 
image  et  à  noire  ressemblance  ,a/inf/u'iisvKtsniexT 

aux  poissons  de  la  mer,  anx  oiseaux  du  ciel ,  ct  aux^ 
bêtes  de  lu  terœ.  ElDien  créa  IU-adam^  et  il  le  créa 

à  l  image  de  Dieu,  etnv»  cntA  mdieet  feeteUe» 

Mais  dans  ce  passage,  comme  en  vingt  autres, monsieur 
le  futur  docteur  en  théologie,  le  mot  Ad.4m,  H.\-ai>a.h 
n*est  pas  on  nom  propre>  nn  nom  personnel ,  restreint 
ijTii(iuemcnt  au  premier  pÎTC  du  [;enrc  humain  ;  c'est  un 
uoui  commun  aux  deux  sexes,  et  qui  dans  rUébreo, 
comme  dans  te  mot  ftomo  dans  te  latin,  ct  te  mot 
lioinme  dans  le  français,  comprend  l'homme  ct  la  femme. 
Le  scDS  est  donc ,  non  pas  que  Dieu  créa  le  pire  do, 
genre  humain  màle  et  ftînelle ,  mais  qnll  créa  les  deox 
individus  appcU's  liommes,  IU"*i)v>i  ;  qu'il  les  créa  tous 
deux  à  sonjmagei  et  quUl  créa  l'un  mile,  et  l'autre  fe- 
melle. 

F.t  la  preuve  que  les  deux  auteurs  de  la  rare  humaine 
sont  compris  sous  le  mot  Aium,  IIa-aimm  (l'homme), ce 
sont  d  abord  CCS  mots,  fl/î/Ky/i'iLsiMiiisiwEKT,  etc.,  plu- 
riel que  vous  n'avez  ]»$  remarqué  apparemment ,  parce 
qu'il  n'est  pas  dans  la  Viil[;ate.  Ces!,  en  serond  lieu, 
que  l'Écriture,  aprirs  avoir  dit  que  Dieu  créa  l'homme 
(Ha'Adam)  k  son  image ,  ajoute,  non  pas  comme  vont 
le  diles,  //mW?  i,e  cr^a ,  mais' <7i/ le.s  crt^a  mâle  et 
femeUe;  et  il  irs  bénit ,  poursuit-elle,  et  ii  llcr  dit  : 
Croissez  et  mulHpSe*.  Ponvatt'Clte marquer  plus  ctel- 
renicnt  deux  individus  séparés  l'un  et  l'autre? 

Où  avez-vous  donc  pris,  M.  le  bachelier,  qu'il  est  dit 
d*Adam  Dieu  le  créa  mdleetfemdie?  Gen*r$t  pa» 
dans  le  texte,  cuiiitiic  vous  voyez  ;  Ce  n'est  pas  uoii  plus 
dans  les  anciennes  versions ,  pas  même  dans  la  Vulgalc  ; 
car  la  Vulgaie,  très  exacte  eu  cet  endroit,  et  lri«  con- 
forme au  texte  original ,  porte  que  d  Dieu  créa  l'homme 
à  son  ima'Te  et  qtrih.KS  cri'a  mâle  et  Femelle.  »  Masrii- 
lum  /'eininatn  creavitms:  traduction  tout  autrement 
MiAt  que  celte  de  voire  fameuse  BiMe  enfin  expliquée» 
oA  vous  dites  : 

TEXTE. 

«  Dieu  fit  l'homme  A  son  image;  il  te  fit  mâle  et  fe^ 
mcUe.  «(Bible enfin  expliquée.) 

CoifuneiUiUre. 

Et  il  UB  fil  mdteet  femeUe.  Oaaafit,  moostenr, 
peut  être  élégant;  mais  il  est  équivoque,  et  pourrait  don- 
ner lieu  de  croire  qu'en  effet  Adam  fut  créé  mâle  et  fe- 
melle. Tons  sortes  évité  cette  amlrigatté  elt  traduisant 
plus  liltératemcot, et  conservant,  comme  la  Viiljpie, 
le  pluriel  do  texte,  tara  otitam  :  il  us  fit.  Apparem- 
ment vnnsn*avtei  pas  aloia  le  texte  sons  les  yeux;  tous 
ne  l'y  avtei  pas  non  plus  quand  vootdisia  : 
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OUÉNÉB. 


nxnc 


«  C  est  ici  la  première  fois  qu'Adam  e&t  nommé  diui& 
Cèimuntain, 

La pnadènfi^s,  eto.  Panettcf-iimis  de  vou^  dire, 
.nKIIMie<ir,qae  vous  vous  trompez  un  peu.  D  abord,  ce 
verset  n*eit  pu  le  premier  où  se  trouve  le  mot  ÀD.iM  : 
on  le  lit  d^à  dus  le  veneC  précédeot.  Secondement ,  itf 

dans  l'un  ni  dans  l'autre  ce  mot  n'est  le  nom  propre  d'A- 
dam. Cest  ici  un  nom  commun,  qui  signifie  l homme 
en  général  :  ce  n^ett  que  dans  h  suite  que  ce  mot  devient 

le  nom  propre  du  premier  homme.  Adam  n'est  donc 
pas  nommé  ici  :  et ,  Faute  ou  d'avoir  daigné  ou  d  avoir 
pu  recourir  au  texte ,  vous  donnez  dans  une  double  mé- 
prise. 

En  véritt^,  monsieur  le  licencié,  on  <erait  tente  de 
croire  que  la  langue  hébraïque  et  le  texte  hébreu  ne  vous 
wnicnt  paa  fort  connus.  Il  eonvîendralt  pourtant ,  ce 
nous  «cmblc,  qu'tm  crifiqiir,  un  profond  théologien, qui 
prétend  faire  rougir  ses  luaitres  de  leur  ignorance,  sût 
du  moins  aaaei  dliébreu  pour  pauroir,  au  besoin,  coo> 
sulter  le  texte.  Un  petf  d'hébreu,  monsieur  le  bachelier,  un 
peu  d'béiirea  :  sans  cela ,  au  lieu  d'embarrasser  ses  mal- 
Ires,  on  tes  Ait  rire. 

Demandez-leur  encore  comment  il  est  dit  d'Jdam 
que  Dieu  le  créa  mâle  etfemeUe?  Vous  voyez  ce  qu'ils 
peuvent  vous  répondre. 

Assurément,  monsieur  le  bachelier,  si  n-oos  croyez  que 
de  pareilles  qucstion.s  doivent  être  fort  embarrassantes 
pour  les  docteurs  de  Salaïuuoque,  vous  faites  bien  i>eu 
de  cisdes docteurs  de  Salamanque. 


Fomatioa  de  la  femme. 


Si  ce  récit  est  (ic[^aci:}  et  (i'où 


\'uus  quittez  les  bancs  cl  la  fourrure,  uiousieur;  vous 
devena  de  licencié,  l'/ionnéie  bpmme  (Kspulant  con- 
tre un  de  ces  gredins  '  qu'on  nomme  caloyers.  Vous 
voulez  qu'il  vous  explique  comment  la  femme  étant 
créée  duM  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  Dieu, 
d3n?5  le  second ,  !a  tire  d'une  des  eûtes  d'Adam.  \"ous 
lui  dites,  avec  votre  ton  ordinaire  d'assurance  et  de  rail- 
lerie: 

itns. 

«  On  voit  arec  an  peu  de  surprisequeDieu,  après  avoir 
fait  l'homme  et  la  fnnaie  »  ait  cninite  tiré  la  fiemmede  la 
côte.de  riiomme.  » 

Aveem  pm  de  surprise! m,  Noos  convenons,  mon- 
sienr,  que  divers  savans  en  ont  été,  comme  vous,  un 
peu  surpris.  Ils  ont  chercht'  la  cause  du  désordre  qn'iK 
croyaicol  voir  dans  celte  narration  ;  et  considérant  cie 

>  l/n tk tes gredùu,  ExpreiBoa  douce,  honnête,  tout>«-f«U 
Iiliil«opln(|iiie.  jiMt. 


quelle  manière  l'auteur  de  la  Genèse  raconte  ttrtaini 
traits  d'histoire,  conibiiii  son  récit  est  clair,  précis,  ra- 
pide, ils  n'ont  pu  se  persuader  que  ce  dérangement  dût 
lui  être  imputé. 

Les  uns  l'on  attribué  aux  mémoires  qu'il  .suivait,  di- 
sent-ils, dans  le  commeocement  de  la  Genise ,  et  qœ, 
pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  étonnant  qne  nous  igno* 
rions  après  tant  de  siècles,  il  aima  mieux  joindre  les  uns 
aux  autres  que  de  tes  refondre.  Telle  était  l'opinion  du 
célèbre  Astme,  et  cette  opinion  n'est  pas  sans  quelque 
vraisemblance 

D'autres  ont  cru  que  ce  désordre  vient  du  déplace- 
ment des  tablettes  sur  lesquelles  on  écrivait  alors,  et  de 
rinattootion  des  copistes ,  qui  ne  $c  sont  pas  aperçusde 
ce  déranf;emcnt.  C'était  le  scnliment  de  Richard  Simon 
cl  de  i  abbé  de  Viltefroi  -,  scnliment  soutenu  après  lui 
par  les  savans  caloyers  ses  élèves  Noos  vons  renvoyons 
à  leur  ouvrage ,  monsieur ,  vous  y  verrez  quelle  liamKK 
nie  et  quelle  liaison  résultent  de  la  manière  dont  ils  pré- 
tendent rép««r  ces  transpositions. 

D'autres  enfin ,  et  c'est  le  pUi.s  grand  nombre ,  moins 
difiïcîlcs  que  les  critiques  préc^cns ,  pensent  que  ce  dé- 
sordre tfest  pas  aussi  réel,  on  dn  moins  aussi  choquant 
(lu'on  l'imaiîine.  Oui  ne  sait  on  cfR't  qu'en  écrivant  l'his- 
toire, on  est  quelquefois  dans  le  cas  d'annoncer,  d'aboni 
en  gros,  un  Mt  qu'on  reprend  ensuite  pour  le  raconter 
plus  en  détail?  On  en  trouve  cent  exemples  dans  les  liia- 
toricns  sacrés  et  profanes  les  plus  estimés.  Cesl ,  disent- 
ils,  ce  que  hùl  ieiNlolsc  :  aprèsavoir  rapporté  brièvement 
la  création  de  l'homme  et  de  la  femme  dans  Poorragede 
six  jours,  il  revient  sur  ce  fait  intéressant ,  il  le  détaille, 
il  en  décrit  les  circonstances;  comment  l'hoinme  avait 
été  fbrmé  de  la  terre ,  comment  il  avait  rc^  rtme  et  la 
vie,  cnn)n!rtir  *  t  frn  me  avait  été  ibnDée  d'une  partièdn 
corps  de  l'honuue,  elc. 

Après  tout,  monsieur,  quand  il  y  aurait  quelque  dé- 
sordre réel  d  uis  celte  narration,  ce  qui  peut  être,  quand 
on  serait  sûr, ce  qui  n'est  pas.  que  ce  désordre  viendrait 
de  Faoteur  même  de  la  Gcni*se ,  qu'en  pourrait  ou  con- 
clure ?  tout  au  plus  que  l'écrivain  sacré  n'aurait  pas  lié 
et  arrangé  les  fails  avec  autant  d'art  et  de  métliode  que 
l'historien  de  Charles  XII.  Mais  tel  liistorieu  est  vena 
plus  de  trois  mille  ans  après  Moïse;  et  si  dans  l'espace 
de  trois  mille  ans,  l'art  d'écrire  l'Iiisiotre  .s'était  un  pen 
perfectionné,  il  n'y  aurait  rien  là  de  fort  surprenant. 
Eh!  qu'importe,  monslenr,  ces  minutieuses  critiques 
à  raullienlicité  et  à  la  véracité  des  écrits  de  Molsc,  i  la 
sublimité  de  sa  doctrine,  à  la  puretédcsamorale?Z,7foa- 
n^e homme  qai  aime  la  vérité,  qui  la  dierche,  qui  dé- 
sire sinc^^ement  la  reconnaître,  rcfiisera-t-il  de  l'embra^ 
ser,  parce  qu'elle  lui  est  prcseniée  avec  un  peu  nuûns 
d*art  et  de  méthode? 

■  Sans  queUjue  rrancmblance .  On  ne  peut  tloutcr,  ce  Bons 
tscmblo ,  que  H«iT«e  n'ait  «icrit  cur  A»  iiMSiiMii«i  faite  mMt  laî. 

Dr  Min|Jf& tr.nlUioni  orales  n'anraicn»  pu  ron^crvcr  tanl  tV-r^-mt 
pmpics,  tant  de  noms  de  peuples,  de  viil«^,  ilc  licii.v  ilillo-iroa, 
tant  d'e'pnque»,  de  data,  de  nombres ,  ele.  ^ut. 

>  Ses  e/iWj  les  TP.  capucins  liébraïiuitttela  nieSaiB|>3Mon'« 
Yojrci  Ici  pi  bcipc4  disent^.  Ckrt'K 
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cridqae. 

Dieu,  scion  rÉcritiire  .  rn'a  d'abord  Adam  seul:  mais 
son  dessein  n'était  pas  de  le  laisser  long<tempt  sans 
compagne.  //  n'est  pas  bon,  dit-il,  que  Vhomme 
reste  •;ciil ,  feiisons-lai  une  aide  semblable  à  lui. 
Aussitôt,  continue récriTain sacré,  Pieu  fit  i*enir  de- 
vant Àdam  toas  les  atiimaux  des  champs  et  Uhu 
les  «iMeaux  du  dd,  afi»  fu'U  «tf  «tMUNWtf  H  les 
nommerait ,  etc. 

Vou6  trouvez ,  monsieur,  datis  votre  Baison  par  alpha- 
iMt,  ce  récit  fiirt  liînrre.  Vcos  dtta  : 

TEXTE. 

«  On  s'attend  que  le  Seif^enr  va  donner  S  Adam  une 
femme  ;  point  du  tout.  Le  Seigneur  lui  anièue  tous  les 
animm.  «(Art.  Gwèse,) 

Commentaire. 

On  s'aUend ,  etc.  Si  vous  n'avez  vu,  mousienr.  en- 
tre ces  deux  faits  aucune  conneiioa,  c'est  un  peu  votre 
hastt  ;  a  y  en  a  une  réeUe,  «{u'O  n'était  pas  difficUc  dV 

pcrcevoir. 

En  présentant  à  Adam  ces  couples  des  différentes  ea- 
pèces  dVtniniattx ,  Diea  vent  lui  ftkt  désirer  d'avoir  aussi 

sa  compa(pic.  11  veut  en  même  temps  lui  faire  sentir  que 
|)armi  cette  foule  d'êtres  d'un  rang  si  inférieur  au  sien, 
il  n'y  a  point  à^aide  qui  lui  ressmMe,  point  de  oom- 
pad^nc  di(;nc  de  lui  :  ce  n'est  point  parmi  eux  qu'il  peut 
espérer  de  la  trouver,  il  faut  que  le  Seigneur  lui  tn  d^sine 
une  de  la  même  nature  et  du  même  ordre  que  lui.  Ad- 
mirable instruction,  où  ce  premier  des  épons  apprenait, 
«huis  riiistiliiliorr  inéiuo  da  mariaffc.  qnr  sa  rompa|Tne 
i-:aut  connue  lui  d'uu  raug  i>u|)érleur  au  rcâte  dei»  éires 
atiimês,  il  devait  la  respecter  et  la  chérir  comme  lui- 
int  iiio:  F,i  c'est  eu  effet  le  sentiment  ('itrouve  hit-n- 
tùl  après,  lorsque,  le  Seigneur  la  lui  prc^nlani,  il  s  écrie 
avec  tnmsport  :  Pour  cette  fais,  vciet  tosdemes  as, 
et  la  chair  de  rnrt  r/,v7,'/-.  Telle  est,  monsieur ,  la  liai- 
son qu'ont  (xn  deux  faits  l'un  avec  l'autre  :  il  est  éton- 
nant qnVIle  voua  ait  édiappé.  Voua  liseï  vite  apparem- 
ment. Pi  ne  réfléchissez  jîuf'  rr  ■ 

Àvançon8.L«s  animaux  passent  en  revue  devant  Adam. 
Il  leur  domie  des  non».  Cest  le  premier  acte ,  et  m 
quelque  .sorte  la  prise  de  |m)s.scs.sîoii  de  la  souveraineté 
et  du  domaine  que  Dieu  venait  de  lui  accorder  sur  eux. 
C'est  en  même  temps  ooe  occasion  que  le  Sei^peur  lui 
procure  de  jeter  les  AmdeiMna  de  la  iingnequ'a  de> 

'  Et  ne  réfiétkUtn  guère.  U  iumu  Kialile  (|u'ouu:e  U  le(oa 
doanfcdimce  rédi  aa  pnniar  boanaect  i  tau  fct^poas ,  Hôte 
put  encore  «Totr  pour  but  de  pnfparer  les  Israélites ,  y^r  cV-s  mic» 
religieuse* ,  k  ta  dëfente  qu'il  allait  leur  £ùr«  «fimiter  ïm  déré» 
IjlenM-nA  Afn  CliananMD»  et  leurs  amoui  miiHlmaz. 

CfÊ  a'««t  fm  ta  imI  cadniKtà  Ton  fMt  wiiqoer  cette  atlen- 
tioe  «b  IMI*  à  pQwr-  4'«vaM*  ht  ftwJcuwt  àa  «a  légiiiation  : 
itMite  U  G«iêM  «a  «itCMWwk  pvdulwii.  jtut. 


vait  parler  ;  et  il  ne  déda%ne  pas  de  prés^  Ini-mtme 

à  sa  formation  '. 

Ici ,  monsieur ,  vous  chauijez  de  furuie  ;  vous  n'êle* 
plus  le  lit  etK  ié  Zapata,ni  l'honnête  homme  dhpniant 
contre  le  caloyertvous  vous  métamorphosez  en  une 
troupe  f /  aumô/um  réunis  pour  expliquer  enfin  la 
BiMe  :  on  sent  comment  VexpUçueront  des  etmnànlers 
philosophes  ayant  à  leur  fête  le  fTrand-prêfrr  r^p  la 
pbiIo«)phie.  Avant  de  commenter  ce  passage,  vous  com- 
meoflci  par  le  traduire  a  votre  ftçoo. 

TEXTE. 

«  Donc  le  Seirnif^'T  T>'.n^  ayant  forme'  tous  les  ani- 
maux et  tous  les  volatiles  du  ciel,  U  les  amena  devant 
Adain,ponr  voireoaimentllk»nonunefa{t:carleooai 

qu'Adam  donna  :\  chaque  IttinUil  CSt  MU  vni  nMU.  > 

^ Bible  enfin  expliquée.) 

CammmUdre. 

Nous  ne  nous  affèierans  pas  A  relever  tontes  les  in> 

rorreclion.s  de  votre  traduction,  messieurs  :  noos  ne 
remarquerons  pas  qu'au  Ueu  de  dire  tous  les  animaux 
et  tous  tes  volatUes  dn  ciel ,  il  eâl  été  mieux  de  dire  : 
toits  tes  eHUmaaasde  la  terre ,  ou  toutes  les  bêtes  des 
champs ,  comme  porte  le  texte;  que  l'upposition  entre 
ieti  animaux  terrestres  et  tes  oiseaux  du  dcl  eût  été  par- 
là  mieux  marquée;  que  votre  traduction  loïKlie  ptraH 
exclure  les  oiseaux  du  ciel  du  nombre  des  animaux,  ctc: 
Mais  nous  ne  devons  pas  manquer  de  vous  foire  oban^ 
ver  que  ponr  Iniover  niiilra  I  critiquer ,  vous  tttri<- 
buez,  sans  fondement,  «n  leite  ce  que  le  laie  ne  dit 
pas. 

Car  le  nom,tie.  Ge  car,  tris  déplacé ,  n'est  pas  dam 
le  texte  :  on  y  lit  seulement,  elle  nom. 

Est  son  vrai  nonit  etc.  Cet  endroit  de  votre  traduc- 
tion n'est  pas  de  vous,  messieurs ,  nous  en  convenons. 

\  ous  le  devez  A  doni  Cidniei ,  h  qui  vous  devez  tant  de 
choses.  Mais  dom  Calmct  et  vous ,  vous  dites  ici  plus 
que  la  Bible.  On  ne  voit  pas  dans  le  texte  ce  vrai  nom 
que  vous  y  supposez;  le  texte  porte  liniplement ,  et  te 
nom  qu  Àdam  donna  â  chaque  animal  est  ou  fut 
son  nom  '/c'est-à-dire  que  ce  nom  resta  dans  la  langue 
que  parlèrent  le  prenuVr  liomnie  etaea  enfans.  Ge  vrai 
nnm  f!i>  vofrf>  traduction  est  donc  un  mot  que  vous  ajou- 
tez au  icxie^  et,  d'après  ce  mot  i^oulé,  vous  faites  ce 
bean  raiaonnenMnl. 

TEXTE. 


Cela  auppoee  qu*Adini ,  OMmainmit  Mut  d'un 


*Ata  fimtitàtn.  J.  J.  ftontieaa  èt  Généra  \ 

^^i^TicllIt^^  .'<  la  form.ition  J'urir  prnnif'rc  laugiip  ,  <j\i'il  w  pens*  pas 
que  i  tiumiae  eût  pu  y  reuinr  miis  ua  sccuun  sunuiturel.  £ditm 
*  Eh  mfiU  «M  noiit.  ht  VWIms  «ubstantif  itaat  iau»<aleoda 
daiM  lo  texte,  0*  pluigp.iit  «niecptible  de  deux  teapi.  Ceux  qui 
croient  tjive  lUte  «tlttMhreux  pirUieot  U  langae  d'Adam,  1 
4niMDtliw  k  pd«aft,MlMii  MM»Ghict. 
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le^  propriétés  de  chaqnc  .mimai,  eiprima  tontes  les  pro-  [ 
priët^  de  chaque  espèce  par  un  seul  mot  ;  de  sorte  que 
dnque  mot  était  une  déflntion.  Ainti  le  mot  qui  ré- 
pond  à  cheval  devait  annoncer  un  qaad^lp^de  avec  ses 
crins,  son  encolure,  sa  vitesse,  sa  force  ;  le  mot  qui  ré* 
yond  à  él^ihiiitexprfmait  sa  taUle,  sa  trompe ,  «n  !»• 

Commentaire. 

Cela  suppose ,  etc.  Nous  n'examinons  point  si  Totre 
ira^luctloQ  le  suppo&e  uécessairemeul  :  il  duos  suffit  de 
1NNU  dire  que  votre  tndnction  n'est  pe»  le  leiie,  et  que 
c'est  le  lexfc  seul  que  nons  dcfendons. 

QitJdain  connaissant  tout  d  un  coup  les  proprié^ 
A£r,e(c  Nous  croyoos  bien  qu^Adam  ne  sortit  pas  brute 
des  ninfns  fin  Créateur,  et  qiif^  son  reprit  ftit  orné  de 
piu^îeurs  coDnaiaaances;  mai^  qu'à  la  ])rfniière  vue  il  ait 
eoma  toai^m  cat^  toutetlês  propriélét  dut- 
que  animal ,  c'est  ce  que  nooi  n*«MaraM  |M»,  pene  «pie 
le  texte  ne  le  dît  point. 

Exprhna  toiûet  ies  propriétét  de  cliaque  espa  ce. 
Quelques  rabbins  et  commentateurs,  tant  juifs  que 
chrétiens ,  se  sont  imaginé  que  les  noms  donnés  aux 
animaux  par  le  premier  homme  exprimaient  quelqu'une 
de  leurs  principales  propriiHés;  et ,  comme  vont  vcnei 
de  le  voir,  celte  opinion  n'est  foiidt^e  en  aiiaine  manière 
sur  l'Écriture.  Mais  qu'Adam ,  par  les  noms  qu'il  donna 
aux  animaux,  ait  expÎÉBé  ioaÊBt  lewt  proprIéUt,  c'cit 
une  idée  qui  n'est  venue  qu'ù  vous.  Vous  ne  Tevex  ce^' 
tainement  pas  trouvée  dans  la  Bible. 

Par  un  seul  mot.  L*Écrltitre  ne  dit  rien  de  pordl  : 
elle  ne  dit  ni  qu'  Adam  ait  exprimé  tontes  1rs propn't'h's 
de  (àaqœ  espèce  par  un  seul  mot^  ni  que  ciiaqae  mot 
ait  été  une  d^nitton.  Tovlca  en  bdlet  dioees  mot 
les  fruits  de  votre  îni;i(îination  :  rl  les  critiquer  comme 
étant  de  la  Bible,  c'est  la  calomnier.  Vous  joutez,  en 
plaisantant. 

a  II  est  triste  qu'une  si  belle  langue  soit  entièrement 
pcvdo  ;  plusieurs  sa  va  as  s'occnpeoti  b  retronfcr  ;  ils  y 
«nrant  de  la  peine.  »  (Atit) 

Commentaire. 

Lite  si  belle  langue ,  etc.  C'eût  été  en  effet  une  belle 
It/ngBe  que  celle  où  d'un  mot  on  aurait  exprimé  toutes 
A»  proprit'tf's  dfs  animaux,  fille  eit  ti  belle,  que  «oos 
tenir      pu  1  imaginer. 

tt  eMiriUe  fu'elle  soit  perdue.  GonaolcMoas,  mes- 
sieurs, Ol'e  n'est  point  perdue,  elle  n';i  jimais  existé. 
Oea  «M^ttf  qui  S'occuperaient  à  la  retrouver,  seraient 
de  i^fm-'ib  y  aundmU  de  la  peine  ats»- 
gément. 

Que  pcnsez-^us  naaintenant  de  voa  plaiaanleries, 
messieurs?  Ijcs  l'Toutea-Yooi  fort  senaéea?  et  ne  ictom- 
beront^ellespas  à- nlomb  sur  vousHnênies?  Quoi  de  plus 
pUamtcneOtotet  depinaiidiade  qpfikêaanûwers 


[  qui  entreprennent  r'  rTpliqner  la  Riblc  sani  en  a?oir  In, 
et  peut-être  sans  eu  pouvoir  lire  le  texte? 

^lY.Swfe  paidBi  tcrmtrc.  S'il  avait  distrait cnliliewf. 
Où  il  cuit  siUié. 

Vous  croyez  aussi .  messieurs  les  aumôniers ,  pouvoir 
plai.santer  sur  le  paradis  terrestre.  Voos  tradiiiiex  le 
texte  à  votre  façon.  Vous  dites  : 

Texte. 

n  Le  fleuve  se  divisait  en  quatre  :  l'un  £t  jiomPhyaon, 
et  tourne  dans  le  pa>s  d'IIevilath,  qui  produit  l'or;  le 
second  est  Géhon^  qui  coule  autour  de  l'Étbiopie;  le 
troitiimeeet  le  Tisane,  qui  va  eoR/re  lea  Aaqrriens;le 
quatrième  est  ÏEuplâiUe.  »  (Bible  enfin  etpL  } 

Commmkdre. 

Va  contre^  etc.  U  nous  semble  que ,  quand  un  tra- 
duit, en  doit  prendre  la  manlire  de  eon  antcnr;  n*êli« 

point  plat ,  quand  il  est  élégant  ;  bas ,  quand  il  est  no- 
ble ;  bouffon ,  quand  il  est  grave.  Lue  fois  pour  toutes, 
parodier  n*est  pas  traduire.  Betcnez4e  bien,  noua  ne 
voua  le  répéterons  pins. 

'fuin. 

«  Les  commentateurs  cooricnDent  assez  que  le  Pbyson 
est  le  Phase.  CeM  un  ffeure  de  la  Min^rflle,  qnl  a  sa 
«onrce  dam  une  des  branches  les  plus  inaccessibles  du 
Ginrafe.  11  y  avait  sûrement  beaucoup  d'or  dans  ce  pays, 
puiâ(|ue  l'autcnr  sacré  le  dit.  C'est  aiyourd'bui  un  canton 
sauvage;,  liabité  par  des  barbaecs  qnl  nt  menl  que  de 
ce  qu'ils  volent.  *  (  Brid.  ) 

Commentaire, 

Conviennent  assez  ^  etc.  Us  n'en  convienueut  pas 
tons,  vonaie  savex. Hais,  vous  le  voulez,  nous  en 
conviendrons  |)our  un  moment.  D'habiles  i;eTis  l  ont 
pensé ,  cl  le  savant  MicbaéUs  est  encore  aauourd  Imi  de 
cette  opinion. 

(  ne  (les  branches  frs  pljn  infrm'ssrhfi'^  du  Cau- 
case ,  etc.  Oui  :  mais ,  quoique  le  Plia»e  prenne  sa  source 
dans  rme  de  ces  montagnes  inaeeeutUeSy  H  n*en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  arrose  un  bon  et  fertile  pays. 

//  X  OiOit  sûrement  beaucoup  d'or,  ete.  U  y  en 
avait  beaucoup  du  temps  de  Moïse ,  et  fl  y  en  a  en  long- 
tempe  apebi  lui  ;  les  auteurs  profanes  l'attestent,  comme 
l'auteur  sacré.  I.a  .mngn  'l/e  est  la  Goldiide,  célèbre  par 
son  or  dans  toute  1  antiquité. 

Pfltff  habité  par  des  barbares.  Qwdquc  habitée 
pnr  des  barbares ,  la  Mingrélie  est  d'une  {grande  ferti- 
iiic  :  les  voyageurs  anciens  et  modernes  lui  rendent  ce 
témoignage.  Ainsi  h  pdntaire  que  vons  en  Mies  ne  doit 
point  cmi  •  1  i  r  dïtendre  jnsqne^le  pays  d'ËdeniSi 
on  le  croit  convenable. 
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c  Les  sources  du  Tigre  et  de  ITuphratc  ne  sont  qu'à 
smxnnfc  lieues  l'une  de  l'autre,  maïs  dans  les  parties  du 
globe  1rs  plus  escarpées  et  les  plus  impraticables  ;  tant 
tet  «hoMs  «mt  cbm^fées  !  a 

Commentaire. 

Sont  chan^/es.  Ce  changement  n'nnrait  rien  d'éton- 
nant, aprè«  la  grande  catastrophe  du  déluge,  et  ta  ut 
4'antm  révolutions.  Mab,  malgré  ces  ehaofipenicns^  les 
gaj-s  arrosas  par  ces  deus  fleuves  mr  tnnjn  irs  Hé  regar- 
dés comme  excelleas.  Vous  oc  pourriez  le  nier ,  mes- 
sieaTS ,  sans  contiedte  noa-flenleount  Bidiw,  aiais  Uns 
tes  én  iviiins  ancien*  ct  moderaes  qui  ont  en  oaaaion 
d'co  parler. 

TEVTE. 

•  Pour  le  Gélran ,  s'il  coule  ca£thiopie,  ce  ne  peut 
être  «rne  le  Nil ,  et  il  y  a  environ  1M0  Heues  dcssoeces 
da  Nil  à  celles  du  Phase.  Adam  et  tvc  auraient  en  liien 
de  la  peine  A  cultiver  an  si  grand  jardin. 

Commentaire, 

S  U  coule  en  Éthiopie,  etc.  Mais  s'il  n'y  coule  pas, 
(|ue  deviennent  vos  ralaonnemens  et  vos  |»l«isaiite- 

ries? 

Non,  messieurs,  il  n'est  question  ici  ni  du  Nil,  ni  de 
TÉtUopte,  où  coule  le  Nil.  L'Écriture  ne  parle  ni  de  l'un 
ni  de  Tautre  :  elle  nomme  le  (U^hon  ,  rf  nf)n  le  A//,  la 
terre  de  Chus  et  non  rKthiopic.  Si  quelques  commcn- 
tateors  ont  pris  le  GâNO  pour  le  Nil,  et  b  terre  de 
Chus  pour  rÈDiiople,  les  commentaleors  ne  sont  pas  le 
texte. 

Itya  1800  Uems  de*  iOiaree*  du  Nil,  etc.  On  pour- 
rait vous  prouver  le  conlniire  :  mais,  qu'il  v  :iit  aulnnt  de 
lieues  qu'il  vous  plaira ,  qu'importe  à  1  Écriture ,  qui  ne 
perte  ni  do  Nil.  ni  de  ses  sources? 

Vn  si  grand  jardin.  \'n  jardin  de  1800  lieues  serait 
effectivement  un  grand  jardin.  Mois  votre  patriarche 
va  bientôt  le  rétrécir. 

TEXTE. 

«  Le  fleuve  qui  borde  l'Élhiopie  ne  peut  être  que  le 
fiil  ou  le  Niger ,  qui  commence  ^  plus  de  700  lieues  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate.  Cest  fort  bien  fait  de  cultiva 
son  jardin  ;  mais  il  est  difllelie  qa*Adam  cultivât  un  jar- 
din de  7  ^  800  lieues  ;  apparemment  qu'on  lutdomudes 
aides.  >  (Dict.  pbil. ,  Gen. 

Commeniaire. 

Ne  peut  être  que  le  MI  ou  le  Niger,  etc.  Pour 
vous,  messieurs,  ce  ne  pouvait  être  que  le  Nil;  pour 
votre  patriarche ,  ce  ponmitAre  anssi  le  Niger;  c'est 
déjà  quelque  différence  entre  rons  et  lui  ;  en  void  une 
autre. 


Un  Jardin  de  7  â  800  lieues.  Vous  le  voyez,  voîlft 
votre  jardin  de  1800  lieues  est  réduit  tout  d  un  coup  par 
votre  potriaidie,  1 7  ou  gOO. 

Si  vous  ne  vous  nrrordrz  f7ii'Te  avec  le  patrirîrrhe. 
vous  ne  vous  accordez  pas  davantage  avec  son  Ijoa 
ami  lelieencîé  Zapala.  Ge  licencié  demande  à  «e»  nwl' 
Ires: 

TltilV. 

<r  Ouc  diraî-jcdu  Gi-hon  qui  rnulcdans  ri^.thiopicet 
qui,  par  conséquent,  ne  peut  être  que  le  Nil,  dont  la 
aonrce  cft  distante  de  mlHe  lienca  de  Ffinplinte?  On  me 
diit  que  Dieu  est  on  bien  niaimte||éc«^nplieu  » 

Commentaire. 

Mille  lieues  Mille  lieues,  7  à  800  lieues,  1800 
tieoesf  Vous  vofet  bien  qu*ici,. comme  ailleurs,  votre 
géographie  n'est  pas  d'acoord  aivec  celle  du  paCrtediect 
celle  de  ses  amis ,  et  qu'on  ne  peut  gntee  compter  aor 
l'exactitude  de  vos  mesures. 

IMea  Oit  un  mauvais  géogri^Oe.  On  ne  tous  dira 
pas  cela  ,  monsieur  le  bachelier ,  on  vous  dira  qu'il  y  a 
bien  de  la  mauvaise  fui ,  ou  de  l'ignorance,  à  faire  dire 
i<  DieuoequIlnedilpaSfi  le  faire  paHer  <Af  NU  et  de 
i Éthiopie  dont  il  ne  parle  pas ,  et  bien  de  l'audace  h 
blasphémer  contre  un  texte  écrit  dans  une  langue  qu'on 
n'entend  point. 

Que  le  patrianhe  vieme  cnooce  nwt  dire:  • 

TBJlTlU 

a  II  est  assez  étonnaut  de  mettre  au  même  endroit  la 
source  d'un  fleuve  de  Scj-tbie  et  celle  d'un  tieuve  d  A- 
firiqne.  i  (  Diot  philoeopbi.  ) 

Commentaire. 

Cela  e.<;t  as.iez  étonnant  en  effet;  mais  qui  1rs  y  met? 
Vous  venez  de  le  voir,  messieurs;  c'est  lui,  icst  vous, 
et  non  l'Écriture. 

M^is  si  le  Gélton  n'est  p.?s  !p  \il  ou  le  Niger ,  qu'est- 
ce  donc?  dircz-vousj  et  qu  est-ce  que  cette  terre  de 
Gtat^  ri  ce  n'est  pas  l*Êiliiopie?enun  mol,  oft  'fent-fl 
placer  le  paradis  terrestre  ? 

^ous  vous  répondrons  d'abord,  messieurs,  que  ce 
sont  des  questions  snr  lesquelles  nous  ne  sommes  poûat 
obligés  de  prendre  pnni,  11  nous  suffit  d'avoir  montré 
que  c'est  sans  preuves  que  vous  faites  du  Gélton  le  Nil 
ou  le  Niger,  et  de  la  terre  do  CAus  Ittliiopie;  que 
ri-A'rilure  ne  le  dit  point,  et  que  WNW  donnei  OBtl  à 
propos  ce  sens  au  texte. 

Si  pourtant  vous  vooles  savoir  ce  qui  nous  parait  plus 
probable  sur  cette  question ,  nous  vous  dirons  que  parmi 
cette  fbnie  d'opinions  qui  ont  partagé  et  qui  partagent 
encore  les  savans ,  deux  surtout  nous  scjublent  assez 
plausibles. 

\a  pre^1!^^c  est  celle  de  Michaflis  ;  ce  savant  m>it  qnc 
le  PhiÂoucst  ie  Phase  ou  Araxe,  tLltG&mïOxm  ou 
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AmiHl«ria;  que  ta  terre  do  Oiavlhli  cet  k  contrée  qai 

(j  iii  s't'iciid  au  nord  da  Phase  jusqu'à  l'extrémité  septcu- 
trionale  de  la  mer  Caspienne,  contrée  autrefois  abon- 
dante en  or,  où  se  trouvaient  deux  aortes  de  fUenes  pré- 
cieuses ,  le  bedolach  et  l'onyx  ;  et  que  le  pays  de  <^us 
on  d("  Om.  solon  une  autre  leçon  qu'il  adopte,  est  le 
cauton  de  Balk,  que  lOxus  trav  erse,  et  que  les  Anné- 
nieiiB  nomment  encore  à  présent  Chos.  Dans  ce  senti- 
ment, le  pays  d'Éden  s'étendait  de  l'Euphrateau  Phase, 
et  du  Tigre  àTOxiis,  et  comprenait  TArméme,  le  Gbi- 
lan,  leGborasan,  eta  N^aUezpasdHreenoore,  raeasieiirs, 
que  c'eût  été  là  un  grand  Jardin ,  -  ir  \\.  Alichaëlis 
TOUS  répondrait  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
TOUS  Favei  bit,  le  pays  d'Éden.  et  le  jar^n  d*É- 
den;  l'Écrhurc,  en  disant  que  le  Sci|;neur  avait  planté 
un  jardin  dans  Êden^  distingue  clairement  l'un  de 
fautre. 

L'autre  opinloi,  que  voua  trouverez  peut-être  plus 
simple,  ml  celle  du  eélèbre  évAque  d'Avranches.  Le  sa- 
vant prvldt  pense  que  le  Phison  et  le  GéhtHi  sont  lesdeux 
bras  que  fonnenl  le  Tigre  et  l'Euphrate ,  après  avoir 
coulé  quelque  temps  dans  le  mt'vnp  canal;  que  la  ferre 
tie  ChavikUi,  arrosée  parie  Pbi&un,  est  l'Arabie  et 
«petaierrv  d»  Ctof  est  ta  Snatane,  ap|idée  eoeofe 
aqjoard'hui  le  Ghusistan,  c'est-à-dire  la  province  ou  lu 
canton  de  Gbos.  M.  Uuet  vous  permettra,  si  vous  le  vou- 
lea,  de  induire  eea  mots  du  texte,  terrv  de  Chus ,  par 
l'Éthiopîe;  niais  il  vous  fera  distinguer,  avec  les  anciens  ' , 
deux  Éthîopies;  une  orientale  par  rapport  aux  Hébreux, 
qnt  eat  ta  Snatane  et  une  partie  de  rÂrabie;  et  nne  mé- 
ridionale, qui  est  celle  d'Afrique,  peuplée  probablement 
iiprès  l'autre  par  les  Gkiusites  de  l'Arabie.  Ainsi  le  Pa- 
radis terrestre  aura  été  placé  sur  le  canal  du  Tigre  et 
de  l'Eaptanie  réunis,  et  le  paya  d^en  se  sera  étendu , 
des  rives  de  e«*^  deux  fleuves,  an  go\Se  Peraiipie  où  le 
Phison  et  le  Géiion  vont  se  jeter. 
«  ;  Voua|NNimchoisir  enlreceadeux^pinions,  messieurs, 
ou  même  ne  pas  choisir,  car  rien  ne  rm-c^  y  oblige  ;  mais, 
quelque  systiàne  que  vous  embrassiez ,  renoncez  à  votre 
ElUopiè,  fcnanoei  an  Nil  cl  an  Nl^er,  anxqneta  aûre- 
raent  l'écrivain  sacré  ne  pensait  pas.  Renoncez-y  ;  et , 
vous  voudrez  plaisanter  avec  succès,  instrui- 
vn  peu  plus,  et  duialiaei  oii  peu 
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JY.aia 


tJestà  vous ,  monsieur  le  licencié  Zapata,  que  nous 
jlloni^  encore  un  nnC  dan»  ce  panijnpIiBi  Tooade- 
nandcz  à  ?oa  maîtres: 

^VArt^.  BBa  Aiit  cdllm 

gomme  aniric , 

a  ^««0  U»  tmâiBHM,  etc.  Sartout  arec  Homère ,  qui 
l'étliiopien  Memnoo  fd*  de  l'Aurore ,  c'ett-à-dire  oé  dans  rÉtLîo 
pe  orientale,  ou  SmiaDe;  au  lieu  qu'il  l'aurait  appdé JU$  c<m 
MtfMdMJOA.sUflatMdaDÉÀkpta  ' 


a  Dieu  éta-t-il ,  en  effet ,  nne  cMo.  d'Adam  pour  en 
Aire  me  femme,  ou  est-ce  une  allégorie?  B(^Quei>i.  de 
Zapate.) 

CommenkUre. 

Dieu  (00441,  etc.  Lea  doeieim  deSalamamine,  Vffp^ 

remmt  iit  parce  qu'ils  vous  ont  refj^ardé  comme  un  deeca 
qucsuonneurs  qui  cherchent  plutôt  à  s'amuser  qu'à  s'In»* 
traire ,  ont  dédaigné  de  voua  répondre,  noua  anrona 
pour  vous,  monsieur,  plus  de  conqilaisance. 

OiO'lHi  en  effet  une  côte,  etc.?  C'est  le  sentiment 
eonunun  deaJnift  et  des  Chrétiens;  et,  h  direfc  vrai, 
nous  ne  voyons  aucune  înipossibilitc  que  FHeu,  pendant 
le  sommeil  profond  qu'il  avait  tait  tomber  sur  Adam,  ait 
levé  une  de  aes  côtes,  ou  un  de  ses  côtés  (car  le  mot  hé- 
breu peut  se  rendre  aussi  par  côté),  et  que,  de  cette  cAie, 
onde  ce  ciMé,n  ait  formé  la  femme;  celui  qui  f"?i  l'homme 
du  Iin)ou  de  la  icrre,  put  bien  foire  la  tciume  d'une  des 
côtes  ou  d'an  côté  de  l'homme. 

Est-ce  une  allégorie  ?  QufA(]up<i-[\m  th^  nos  rnmmf-n- 
tateurs  et  des  vôtres  l'ont  pensé ,  et ,  si  uous  ue  nous 
tronipona,  il  voua  est  libre  dîie  tapenaer  ooname  enx.  La 
synag(^ue  indulgente  ne  vona  apathématiaera  point 
pour  cela 

Quoi  qu'il  en  aoit,  al  ce  rédt  était  one  atléfj^rie,  il 
faut  convenir  qu  elle  serait  ingénieuse  et  instructive.  Ce 
serait, VDuale  remarquez  vouarméme  après  nos  maîtres, 
«t  ime  bdleèt  loadiante  leçon  de  ta  oonoorde  InaliMbte 

qui  doit  régner  dans  le  mariage,  et  que  1er  Ames  des 
époux  doivent  être  unies  comme  leurs  corps.  i»  Cette  allé- 
gorie vaudrait  bien  au  moins  celle  de  Platon',  qui  vous 
parait  si  admirable. 

Mais  Ri  ralléfîoriecst  instructive,  si  c'est  une  utile  le- 
çon donnée  a  tous  les  époux, la  réalité  n'en  serait-elle  pas 
une  ptaa  énergique  ?  Vous  pouvez ,  roonsienr  te  lieeodé , 
vouRen  tenir  à  la  réalité ,  qui  n'a  rien  d'aussi  impossIUe 
ni  d'aussi  absurde  que  vous  vous  1  imaginez. 

S  yh  Âllva  éê  vie  ;  .irbrr  Ai-  la  sciextce  «la  fain  M  du  dibL 
Menace  de  mourir. 

Parmi  les  arbres  dont  le  i  in<îis  terrestre  était  planté, 
il  y  en  avait  deox  partiodièremeut  remarquables;  Tn-bte 

*  We  vous  anathématùera  point  pour  eelc^ooi  BS  dnoni 
point  dinimnler  que  le  cclibre  cardinal  Cajetan ,  qui  aou  tenait  ce 
sentiment,  a  été  vivement  attaqué  par  de  savan»  théologiens, 
>|U(j«|ue  ion  opinion  n'ait  point  clé  condamner.  Cht  ct. 

1  CêU»  da  Pialon.  Ce  pbilawphc  pcintlluunnM  né  «t'alMid 
•ndngjBé,  e*aS4-âtn  Mikat  fniNlIe,  «t  rip«r<  eMnitapw  la 
DiTinitJ ,  eo  deux  partie* ,  qui  tendent  mutaellcroent  à  *e  réunir. 
Si  Platon  ne  dut  point  cette  idâi  aux  Juif»  avec  lesquels  il  pat 
couTener  dan»  ton  voyage  d'Ègyptc ,  il  la  lin  sans  doute  de 
quelques  anciennes  traitions  a«es  conformes  MKuAlns.  Enaup- 
po^t ,  comme  U  j  a  tonte  apparence ,  que  nM  andnis  maîtres 
lui  représentèrent  Dieu  prenant  un  des  cûtët  de  l"hunune  ponr  en 
fimnarlaCtiMM,  iln'y  «TAilgu'ua  pu  de  U  à  k»  andr^gjiK. 
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deTie  et  1  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  L'arbre 
de  fie  ne  \ùm  cmbamMe  polnl  ;  ximvumonqfx' 

TIVTK. 

«  Il  est  facile  d'iiii;^Rincr  un  finit  qui  fortifie  et  qui 
donne  la  santé  ;  c  est  ce  qu'on  a  dit  du  coco,  des  dattes , 
cto.  *  (pkt.plilL,  m.  cspL) 

Commentaire. 

Cela  est  vr:'! .  iTiiinsieur;  mai*  il  est  mi  aussi  que  le 
fruit  de  Tarbre  de  vie  avait  une  propriété  plus  merveiU 
leMeet  one  vetfti  plnseftaei  il  tfamit  pesicokaNot 
donni^  la  sau(é.  il  l'aurait  imdiie  iMllénÛe.  Toot  cela 
peut  aisément  s'imaginer. 

Qoant  A  rarbre  dek  adencedB  bienei  dnmal,  H  vont 
pinll  pliiecinbemMntt.  VooepcBMiqii' 

€U  n'est  pas  aisé  de  $*ea  iùrt  nne  idée  nette.  »  {ibid.) 
Commênieite* 

\ous  nta  avez  poà  du  inuins  une  fort  juste.V  oos  vont 
llgOKZ  qoe  cet  arbre  était  destiné  k  rendre  rimMieMp 
vant  snr  toutes  sortes  de  maticrcs  :  cl  c'est  apparemment 
par  cette  même  raison  que  vous  i  appelez  tant  de  tt>is 
slmpleneat  Vm^de  la  menoâ.  lbis«ve»iViNis,mon- 
iieur,  quelque  bonne  preuve  qoe  cet  arbre  âtix  donner  à 
lliORuae  une  science  univenclle?  Noos  en  dootoos. 

Mail  dttw-Tou  cneoM  ; 

TEXTE. 

<i  II  est  difActIe  de  concevoir  qu'il  y  nit  eu  nn  arbre  qni 
enseigoit  le  bien  et  le  mal,  comme  il  y  a  de»  poouuiers 
et  dn  ibrioolieei.  >  Ubid.)  , 

^  Commentaire. 

Un  nrbre  '/;//  (iiirciit  enseigné  directement  et  par 
lui-même,  le  bien  et  te  mai,  serait  en  effet  difficile  à 
concevoir.  Mai^  est -il  absolument  inoonoevabie  que 
rhomme,  mangeant  du  fruit  de  cet  arbre  contre  la  dé- 
fense expresse  qtic  Oicii  lui  on  avnit  Mie.  ait  (éprouvé 
aussitôt  la  révolte  de  ses  sens  et  la  dqjradaiion  de  soû 
être,  et  qu'il  ait  connu  sur-le-<  hamp,  par  une  ftiPMHn- 
pAience,  quel  bien  c'éimt  pour  lui  d'oWir.  et  quels 
maux  sa  désobéissance  ollait  lui  attirer?  Triste  connais- 
itaee,qn1l  ett  M  henem  penr  lil  de  ne  Jamis  acqué- 
rir! (Test  donc  un  M)ahaît  bien  iBiprndem qoe odalqpe 
voua  ftltes ,  <{uand  vous  dites  : 

«  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  manger  du  fruit  qui 
pendait  «  rabie de  la  iciM  :  D3M  mUtVK  to  di- 


fense  d*en  manger  est  étrange.  Dieu  ayant  donné  la  rai- 
son à  rhommet  il  dc\  ait  l'engager  â  s'instruire.  VoolWiU 
il  ttft  servi  par  nn  sot?  »  (Qoest.  de  Zqiata.) 

Commentaire. 

Je  voudrais  de  (ont  mon  cœur,  etc.  Eofani  d'Adam, 
vous  tenez  bien  de  \  otrc  ptre  ! 

J  l'arbre  de  science ,  etc.  Vons  venez  de  vo  r  quelle 
science  désolante  c'était.  I^a  désireriez-vous  encore  ?  Et 
croUrea'^Nina  ipie llMunnie,  en  ractinérant,  tait  pci^ 
Fectionoé  sa  raismi? 

f'oulait'il  être  tmi  par  un  sot?  Ntm,  mooaienr; 
Dieu ,  qui  avait  orné  rcsprit  d*A(hm  de  tant  de  eonnafs- 
sances,  ne  voulait  pm  être  serx'i  par  un  sot  :  îl  vou- 
lait l'être  par  uu  esprit  docîleei  soumis,  qui  respectât  ses 
ordres  et  sût  réprimer  un  désir  orguciilenx  de  moir. 
Voua  le  dites  si  ^ea  ailleura. 

Tcrnt. 

«  Les  interprètes  avouent  (pi'on  n'a  jamais  conmi  an- 
cun  arbre  qui  donnât  la  seienee.  Cette  allégorie  ne  nous 
dil<eHe  |^  que  la  science  mal  entendue  est  capable  d^ 
nena  penlre?  »  (iloari.  RalH  AUb.) 

CMUMntatrê, 

Vapcdde  ilc  nous  perdre,  etc.  HKcllenie  leçon, 
nmistear!  tAchonatons  d*en  profiter. 

Cette  (tllf'gorte,  etc.  Si  r'in  t^tnît  une,  cwifCUH 
qu'elle  renfermerait  une  bstructiou  bien  utile. 

Vom  naMMpMsqae  INm  afiltdit  : 

TOTE. 

a  Dès  que  vous  rn  mnngeret  ,'de  fc  fruit'.  TOrt?  mour- 
rez .[cependant  Adam  en  maiigea,  et  n'en  niourot  point.  » 
(Eiamen  impoit  HMt  enfin  expliquée,  etc.) 

Commentaire, 

Et  n  'en  mourut  point.  Qu'en  faut-il  conchnre,  non- 

sieur?  Que  Dieu ,  touché  du  repentir  de  Itiomme ,  voufot 
bien  suspendre  l'effet  de  ses  menaces  et  lui  conserver  la 
vie  pour  lui  donner  le  temps  de  réparer  sa  foute;  ou  qoe 
le»  mots,  foits  mourrez  de  mort,  ne  sicnifiaient  point, 
vous  mourrez  sur-Ie-cb^top ,  mais  vous  deviepdrez  sqjels 
à  la  mort, 

Cn  rîriit  r<'poa5eS  onf  ('ft'  cînnni'p':;  lonfj-temps  avant 
nous;  la  première  même  suftlrait  pour  tout  lectâir  sana 
préventioo.  Oonvenea,  monaiear,  que  c*eit  II  unç  bjca 
peiit9  dHpcallI» 

$  Vil.  —  Serp«st  qui  psris  et  <i»  wduit  Eve. 

Mats  ce  qui  \tMts  parait  de  la  damière  absnriilii  e>Ml 
le  serpent  qui  parle  à  $ve  et  qui  la  séduit 
Noua  ne  diasinnilerooa  pas  que  qoelqpMtHnis  de  dm 
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«dmmen(a1eurs  et  des  vôtres  ont  eu  sur  ce  sujet  des 
idées  fiort  étranges.  Vons  pouvez  en  fUte  tant  qu'il  vous 
|>bira  Tobjet  o  ;  plaisauierics;  nous  ue  prétendons 
pu  les  défendre.  Mais  les  commentateurs,  mmsieur,  uc 
•ont  pas  le  texte:  il  ne  aenit  pac  inatede  lesconfinidre. 

Nous  vous  <'par;7i£'rons  l'imitile  cl  ennuj'eux  détail 
des  opiaions  qui  ont  partagé  les  esprits  sur  cette  qoea- 
tion  :  noua  nom  bomemm  am  principales. 

1°  Les  UI1^;.  prenant  les  choses  ;i  l.i  rigueur  delà  lettre, 
ny  ont  TU  avec  Josèphc,  qu'un  pur  serpent  qui  parlait 
et  raisonnait  comme  faisaient  alors,  dit-Ù,  tons  les  ani- 
jBanx;  on  qui  ne  parlait  pas,  ivelon  Abravanel,  mais  qui, 
en  mangeant  &  la  vue  d  i:ve  dn  fi  nit  défendu,  l'oxcita  J 
ea  manger ,  et  sembla  lui  icuit-  k  discours  que  ^um  lui 
prtte. 

Gc  sentiment  n'ctnit  pas  de  nature  i\  être  fort  suivi  : 
aussi  ne  le  fut-il  guère  ;  et  noas  ne  doutons  paii  que  Jo- 
«iphe,  dans  romrage  qo'H  promettait  aor  lliiteDigeiioe 
de  nas  Écrituret,  n'eût  donné  A  oe  passage  un  sens  plus 
raisonnable'. 

SPFanttca,  qo'iinecxplieatiaati  pensatiabiaalîte  ne 
rontf lit  lit  pas.  eon^i  T.  rint  que  ce  fut  long-temps  la 
coutume  des  sages  de  1  Orient  d'enseigner  la  vérité  sous 
dc8anégories,desemblèniisetde8#Digmes,allégorisèrent 
ce  nîcit,  \a<  uns  plus,  les  autres  moins.  Tels  furent  les 
easéniens,  Pbilou,  etc.,  parmi  les  Juifs;  Ot^gtee,  Am- 
Ivoise ,  etc.,  parmi  les  Chrétiens. 

Pour  PhOon,  «  le  paradis  d'Éden  est  on  paradis  spiri- 
tuel: Adam  es!  l'esprit,  Eve  la  ehiir.  !c  srrpent  la  vo- 
lupté. Di'S  i^uc  par  la  cUair  le  plaiMr  des  sens  a  trompé 
IVâgirit ,  lliomine,  devenu  crimbid,  perd  son  fafi~-»»«> 
«taon bonheur'.  » 

«  Quel  est,  dit  Origine,  Itiomme  assez  grossier  pour 
fwnaer  qne  Dlea,  cxMnme  on  jardinier,  ait  pbeé  réelle- 
ment  un  arbre  de  vie,  et  qu'on  pouvait  e|imaDgerle 
fruit  avec  les  deotsi  qu'on  acquérait  la  conoaissance  du 
Iden  et  du  md  en  awogeant  du  frnitd*an  antre  aitie; 
que  Dtevae  mit  promené  dans  ce  jardin,  et  qu'Adam  se 
soit  caché  de  Ini  entre  des  arbres?  On  n^  peut  douter, 
»joutM-il,  que  toutes  ces  choses  doiiwnt  être  prises  fi- 
f^urément ,  et  non  ^  la  lettre  l  n  Et  en  réfutant  Gelse, 
qui  proposait  si  long-temps  avant  vous  les  objections 
que  vous  répétez,  il  lui  répond  :  «  Que  c'est  mal  à  pro- 
pos qu'il  faisait  ces  reproches  aux  Chrétiens;  qu'il  n'au- 
rait pas  dû  dissimuler  que  cette  h'ustoire  s'enteud  all^o- 
ciquement,  ui  soustraire  à  ses  lecteurs  les  paroles  qui 
inir  «niaient  rappelé  qu'elle  a  on  sens  all^j^riqB^  ^ 

fyjtm  maStct  tttj^liqpn  Itoiinc^ «i  d'cnlowner 

a  Mm$  rabtKuibU.  C'ait  dans  ms  ytiUiqulUi,  («lai  aoWlM 
CKMU  trompons ,  h  r<>cc*rioD  même  de  ce  rëàt ,  qtic  Jojèpbe  pro- 
mettait cet  ouvrage ,  qa*ii  n'a  pas  ta  k  temps  ik  donaer.  Siut. 

>  /  r  jnrr  bonheur.  Voyax  Phil.,  de  O^x/SetoJJmtuuli.  Philao 
ponrtaniB'lBtndshFM  dârain  kamlHM  t  M 


les  faits  eu  al!ci;ories  souvent  aii>itraircs,  fut  portée! 
rexcts.  On  en  sentit  l'abus  etonTalNnidonna.  Sistede 
Sienne  alla  même  jusqu'à  la  traiter  d'erreur  '  ;  et  le  sa- 
vant mais  trop  hardi  Midletoo,  qui,  de  notre  taups, 
voulut  la  josiaierf  ftit  vivement  eombettu  par  quelques 
théologiens  ses  compatriotes. 

3*"  Ptos  résené  que  tous  ces  commentateurs,  le  c4- 
IHbre  ÛQétan  se  restreignit  ù  prendre  ce  récit  daitt  ou 
sens  métnphorique.  A  l'en  croire,  «  le  serpent,  ses  ntset 
et  SCS  discours  sont  des  métaphores  qui  désif^nent  le 
grana  tentateor  et  ses  suggestions  perfides.  Cest  en- 
nemi du  {renre  humain ,  appelé  dans  vos  Écritures  ran- 
dm  serpent,  le  grand  dni^in/i,  Vhomicidi'  rlès  le 
emnmehcement y  etc.,  qui,  daus  ia  sentence  mctapho- 
rique  prononcée  contre  Ini^cstcondanuiéft  ton  à javab 
l'objet  de  l'horrcnr  des  hommes .  et  à  amir  la  tèle  écra- 
sée par  la  postérité  de  la  femme.  » 

Cajéian  eut  beau  dire  que  «  quand  «m  vnit  le  serpent 
parler  A  la  femme,  et  la  femme  .sans  f  émoif^ner  la  moindre 
surprise,  l'écouler  et  lui  répondre;  quand  on  réfléchit 
sor  sa  condamnation  et  sor  les  tenues  dans  lesquels  elle 
cïf  roneue,  on  ne  peut  douter  que  ce  récit  ne  doive  être 
pris  mëtapboriqueraement;  qu'il  n'est  pas  à  craindre 
qu'on  abuse  de  cet  exemple  sor  d'autres  passages  d^ 
Uvressaint.s  ;  qu'ici  le  texte  même  invite,on  plutôt  fbrce 
à  l'entendre  métaphoriquement';  que  ces  scnsmétapho- 
rbjoes  sont  non-seulement  sobres,  comme  parle  l'Écri- 
ture %  mais  otiles  i  la  profession  de  la  foi  «toAiene, 
surtout  auprès  des  sages  du  siècle ,  qui ,  voyant  (\w  nous 
ne  prenons  pas  ces  choses  ù  la  letu^,  ne  les  rf^ctieroat 
pas  avec  dédataconme  des  contes  puérOs,  mai»  les 
pecierout  avec  nous  commp  des  sens  mystérieux,  etc.  » 
Toutes  ces  raisons  n'empêchèrent  pas  que  plusieurs  théo- 
lof^iens,  prenant  pent4tie  mai  i  propos  Talarme,  n'é- 
crivissent avec  chaleur  contre  cette  explication  qu'ils 
jog^ient  téméraire,  mais  qm,  ponrtaitf ,  quoi  qiv'il»  fia- 
sent,  échappât  la  eensnre. 

4"  D'autres  enfin ,  cr.iis^nant  de  s'écarter  trop  de  la 
lettre,  prétendant  que  ce  fut  le  tentateur  qui  parla  hii- 
même  I  Cve  sons  la  Ibnne  d'un  serpent,  ou  qu'un  ser- 
pent réel  fut  l'instrument  dont  il  se  servit  pour  la  trom- 
per; qu'il  n'est  point  inconcevable  qu'entre  Dhw  et  le» 
hiMBatflyrifcdës  ttres  intermédiaires  revètusd  un  pou- 
viDir  flVMenr|nnAli«;^4o|ie)'a|iifqaitf«i 


^  Et  nonkUL  lettre.  Ca  pmije  est  tîri'  du  Truîtt  J'Origrii* , 
péri  archân.  Hâtait  noaTcIkmait  converti  à  b  loi  dureti«iuic, 
^pood  il  k  «ompoia ,  et  aorUit  de  Técole  dM  platooidaM  ,  oè  l'on 
'  k  tout.  Il  porta  ce  goût  de  VûU(gi^  dsqi  Ïé9^  de 
laveotrop  pea ()e  rterre.  Ouriu 


«mre  secwtf  siuit.  ChrA. 

*MétapboriqiutBeat,  etc.  Tum  lue ,  lum  tupenus  textus  ip»e 
ad  metaphoricum  tenmm ,  mon  totnm inn/Uet ,  ted eogit,  Jfechùte 

toc  Ma*aw  ^Inm  laftôwinte,  itf  Bucyt^ 
gantur. 

*  Comme  park  l'Ecriture.  <f uni  autem  *ensui  Uu  oêtUiphorici^ 
non  tolum  ntrU  teeundum  aei^MiiraM,  tèà  nom  panm  uHbt 
ChÙtiaAei^deifrofieeiOHi,  pratipne  coram  sapientllut  hujus 
«MmH.  PiiifMmm  mtmfuodhtie,  it»a  uiUitere.  »oaai,  ted 
metof^orice  iSeta  imaUgameuH  «redamut,  non  homntkmede 
cotta.  Adami  rT  f irjimlii  fimjiiiiiw  fAm\*t.  mi  iWMrMM*r«S 

par  là  <{u'au  molos  le*  latentioix  da  bon 
Aw.  (Vid.  Comment,  ad  Geitstiin,)  ' 
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de  tels  {trr=::  qi]Vn  pÎK^irnr'^  rrdroits de  no« Écritures, 
des  ao^es ,  boa&  ou  mauvais ,  se  montrent  sous  différentes 
fbnnes  de  nnées,  de  fieu,  dlioinmes,  etc.  ;  que,  sous  ces 
formes,  ils  ont  parlé  ;\  teiix  îi  qui  ils  étaient  envoyés;  et 
qnc  le  tentateur  put  parler  de  même  à  lafeauDe,sousla 
forme  ou  par  la  boucfae  du  serpent.  Ce  denier  MOliiiiat 
paraît  ètreaqimfdliiii  loentfimnt  oommon  dkTnâiéo> 
logiens. 

;  Telles  stmt,  monsieur,  les  principales  opinions  de  vos 
commcntateiirs  et  des  nôtres  sur  cette  matière.  IN  on  s 
avons  cru  que  les  exposer  c'était  pr^enir  VM  objections 
et  préparer  nos  réponses. 

'  h  parait  que  vous  ne  savez  pas  trop  comment  (brawr 

id  votre  attaque  :  tant  Ai  vous  voulez  que  ce  récit  soit 
allégorique,  tantôt  vous  prétendes qu'oD^doitreatendre 
à  la  rigueur  de  la  lettre.  Vous  ^cs  : 

• 

IKXTK- 

'  I  La  n^san  ii*est-elle  pas  impaissaate  i  expliquer  com- 
ment le  serpent  parlait  autrefois^  et  comment  il  stdoisit 
£ve?  »  (  Défense  de  fiolingb.  ) 

CMOuntatre. 

"  Vou8icntez,monsieiir,queeeliediflkdtôlointied'èlle» 
même  dans  le  sentiment  de  ceux  qnl  ne  recooiutae&t 
point  id  de  serpenifrM. 
Quant  aoi  commentateurs  qui  en  admettent  m,  ils 

vous  diront  qu'il  serait  en  effet  difficile  d'expliquer  com- 
ment ce  serpent  parlait,  si  ce  n'était  qu'un  pur  serpent; 
mais  qne  sll  était  l*tnstrament  dn  tentateur,  si  c*était  cet 
ennemi  du  f^enro  humain  qui  le  faisait  agir  et  parler, 
ce  récit  n'est  plus  aussi  inexplicable  qne  vous  le  dites. 
Car  enfin  pnoverin-  voua  liien  qne  le  démon ,  revêtu 
comme  il  l'est  d'un  pouvoir  surnaturel,  ne  pouvait  Faire 
mouvoir  tes  orfjanesdn  serpent  de  manÀre  i  en  tirer  des 
sous  articulés  i 


'  «  Je  voudrais  parler  an  scrpent,[puisqu'il  a  tant  d'es- 
prit; mais  je  voudrais  savoir  quelle  lai^e  il  parlait. 

L'empereur  Julien  !«>  dcm.-'n'îrt  m  grand  saint  Cyrille, 
qui  ne  put  satisfaire  à  iieiie  question,  a  (QuesL  de  Zapata.) 

Commenialre. 

Froide  plaisanterie,  vous  diront  ceux  qui  ne  reconnais- 
sent point  ici  de  serpent  réel.  Plaisanterie  aaseï  mauvaise, 
même  contre  ceux  qui,  admettant  tin  serpent  réd,  le 
croient  mu  par  le  tentateur.  . 

Qu^  tangue  U  partait.  Puisque  le  tentateur  vmdait 
que  nos  ]ireiniers  pnrens  rcotendilSCOt,  fl  hli  flt  sans 
doute  parler  leur  langue. 

fhpattaUtfalre,  etc.  La  réponse  pourtant  n'était 
pas  difficile.  SiJesnod  saint  Crénela  Atpt^t  à 


l'empereur  apostat ,  ne  senit-ce  pas  ptice  qnH  crut  lâ 

question  impertinente  î 

«  On  ne  peut  s'empèdier  do  rho  qmnd  on  folt  im 

serpent  parlant  familièrement tfve,  ct  Dien  pariant  an 
serpent.»  (£x.  imporL) 

Cmmêniidtû, 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rire,  etc.  Ceux  qui  ne 
reconnaissent  point  kî  de  serpent  réel  tlnlent  de  von» 
voir  faire  une  objcciinn  q-ii  n'effleure  pas  seulement  leur 
système  :  les  autres  vous  diront  qu'en  admettant  qne  le 
sapent  était  rorgane  dn  démon,  il  y  a  ici  plus  |  tnat- 
bierqu'lrire. 

TEXXEi 

n  Plusieurs  Juifs  em-m^mes  en  roHf;irenf  ;  ils  traitè- 
rent dans  la  suite  ces  imaginations  de  iîabies  allégoriques. 
Comment  pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la  lettre  ct 
que  ka  Jdft  ont  regardé  comme  des  contea?  »  (iUUL  ) 

Commentaire. 

Il  y  a  en  des  Juifs  qui  ont  expliqué  allégoriqncmmr 
cette  histoire,  nous  en  convenons  :  mais  nous  [n'en  coo- 
naiiaonspdntquten  aient  ro^,  ni  qui  l'Uent  regardée 
comme  des  fables  et  des  contes.  Philon  lui-mfmr,  quoi- 
qu'il la  tourne  en  aligne  morale  dons  un  endroit  de 
ses  ourra^  dit  exprcmément  qu'on  ne  doit  pas  la  com*- 

parer  aux  fahire  des  portes. 

Pourriotts-nous  prendre  au  pied  de  la  lettre  t  etc. 

Qu'appdei-vous ,  monsieur,  prendre  au  pied  da  te 
lettre?  Èst<e  ne  reconnaître  dans  ce  récit  qu^on  pur  ser- 
pent ;  n'y  admettre  ni  pouvoir  surnaturel ,  ni  allégorie , 
ni  métaphore?  Rien  n'oblige  de  l'entendre  de  la  sorte. 

Vous  ne  voulez  pas  prendre  ce  récit  au  pied  de  la 
lettre  ;  tous  préfibrcK  rallégorie.  Vous  dites  : 

mm. 

«  Si  nous  en  croyons  Philon  et  plusieurs  pères,  le  ser- 
pent est  une  expreasfon  flfpvée  qui  peint  senlMemeat 
nos  désirs  enrrompus.  L'usnj^e  de  la  parole  qiir  TÉ- 
criture  lui  donue  est  la  vuix  de  nos  passions  qui  |Mrle  à 
nos  cours.  Dieu  emploie  rallégorie  dn  serpent,  qui  était 
I^^s  commune  dans  tout  l'Orient.  i>(Homâie  snrrbiie^ 
prétatioo  de  l'Âncien-Testameol.) 

Commentaire. 

Vous  voiU  donc  aliég^oriste  :  à  la  bonne  beore  si  votre 
allégorie  n'élaitpos  si  artiitniire  etsi  v^^.  Rappradw- 
vous  davantage  de  nos  premiers  parens  ;  consenez  les 
grandes  vérités  qui  les  concernent  et  qui  intéressent 
tonte  leur  postérité  ;  ct  la  synagogue  alors  pourra  lolé> 
rwoffe  eiplicatlott. 
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Mais  te  teite  était  suffimitmeit  expliqué  par  la  tnditioD 

[;i'ni  rnlr,  rt  nr'^  îlobrcux,  et  de  la  plupart  des 
peuples  :  iraditiou  que  vous  attestez  vouSHOSème. 


«  Tout  est  physique.  Toute  cette  aventure  est  si  phy- 
sique, et  si  dépODÎIIée  de  toute  allégorie,  qu'on  y  rend 
raison  pourquoi  le  serpent  rampe  depuis  ce  temps-là, 
poorqiioi  nous  cherchons  toigours  a  l'écraser,  et  lu!  S 
nous  mordie ;  comme  ou  explique,  dans  les  méumur- 
phoses,  poarqooi  le  corbeau  est  nair.  »  (BjUe  enfin  ex- 
f^iquée.) 

Cominentcdre. 

Ainsi  cette  histoire  est  allégorique,  rt  elle  n'est  pas 
allégorique,  il  ne  faut  pas  la  prendre  au  ^ied  de  la  let- 
tre; fi  àiit  est  toute  pAy^d^»^  et  dépùoUUe  de  toute 
allégorie.  On  vous  reconnaît  bien  là. 

l^afaMOQ»  vos  ooDtradictioiis  ;  voyons  votre  raisonne- 
ment. Dam  ce  récit,  dites-TOQS,  tout  est  physique  ;  donc 
on  ne  peut  y  admettre  d'allégorie,  et  il  faut  y  prendre 
tout  au  pied  de  la  lettre.  Croyez -vous,  monsieur,  cette 
façon  de  raisonner  fort  concluante?  Quoi  de  plus  physi- 
que que  le  récit  que  dit  à  David  le  prophète  Nathan,  de 
fc  riche  inhumain  qui  enlève  et  tue  la  brehis  chérie  du 
pauvre  pour  la  servir  à  l'hôte  qui  lui  arrive!  Tout  y  est 
StJiilqfsique,  qne  David  même  y  est  trompé.  Il  Test 
leroect  au  récit  de  cette  veuve  qui  lui  demande  la  grâce 
de  soa  fils,  qu'elle  disait  avoir  tué  son  firire,  et  que  ses 
parens  voulaient  fsire  mourir  pour  aroir  son  bien.  Quoi- 
quc  tout  semble  physique  dans  mxe  aventure ,  elle  peut 
donc  être  allégorique,  et  cacher  des  vérités  que  la  lettre 
ne  parait  pas  d'abord  amonoer. 

En  voulez-vous  un  exemple  tiré  d'un  auteur  profane  ? 
Rappelez-vous  la  belle  ode  oft  Horace  s'adresse  ;1  un  vais- 
seau qui,  déjà  battu  par  la  tcnipèlc,  va  s'exposer  à  de 
nouveaux  pÂils.  Le  poète  y  parle  de  vents,  de  bancs  dé- 
^'^  •rTiis  fie  raraetrrs,  des  Forêts  du  Pont  d'où  ce  vaisseau 
tire  son  origine,  des  Cyclades,  etc.  Tout  y  est  si  physi- 
que, que  des  commentateurs  n'y  ent  m  qu^un  pur 
navire.  Çepondint  Quintilien  nous  assure  que  c'est  une 
aU^irie  de  la  république  romame,  menacée  de  nouveau 
trooMes  dviis;  et  cette  idée  jette  de  rtatérécdam  eette 
ode,  qui  ^ n  ï  i  serait  Fort  Froide.  Appliquez  cet  exem- 
ple au  siùet  qui  nous  occupe,  et  apprenez  d'un  écrivain 
que  vous  admirez,  que  le  physique  n'exclut  pas  toiuours 
rattégorie,  et  que  dans  une  allégorie  il  serait  ridicule  de 
trop  presser  la  lettre.  Ne  dites  donc  plus,  coàme  vous 
avez  fait  : 


:  0  11  n'est  fait,  dans  tout  cet  article,  aucune  mention  du 
AiMe.  Tout  yeit  physique.  • 

Commentaire. 

■  Àncnne  mention  du  dîaMc.  etc.  Non,  il  n'i-n  est  f;ut 
aucune  mention  expresse  dans  le  texte,  comme  il  n'est 
ftit  aucnoe  mention  de  la  république  dans  fode  dVomoe. 


«  Les  FMnldens,  voisins  des  déserts  qu'habiiaieni  les 
Juifs,  avaient  depuis  long-temps  la  fable  alUgoriqued'un 

serpent  qui  avait  fait  la  jV"*rre  i  l'homme  et  à  Dieu. 

a  Les  Juifs  qui  écrivirent  la  Genèse  ue  «ont  que  des  imi- 
tateurs :  ils  mêlèrent  leurs  propres  abnudiUa  â  ( 
bles  (  aux  fables  des  Phéniciens ,  des  ladienSy  d 
d^s,  etc. }.  >  (  UoméUe,  Dict.  pidL,  ttc  ) 

CàmmeaUUrt, 

n  y  a  donc  dépôts  long-temps,  dicz  les  plus  anciens 

peuples,  une  MC^firlc  d'un  serpent  qui  a  fait  ta  guerre 
à  l'homme  et  à  Dieu.  Celte  allégorie  était  commune  en 
Orient;  tous  le  disiez  plus  hnit:^e  âalt  répandue 
chez  les  Phéniciens ,  les  Clialdéens ,  les  Indiens;  VOUS  le 
dites  expressément  Or  ce  serpent,  ennemi  de  Dieu  et  de 
riiomrome,  connu  de  tous  les  anciens  peuples,  ne  serait-ce 
pas  le  serpent  de  la  Genèse? 

Vous  n'eu  douterez  jias  du  nioin.s  pour  le  grand  ser- 
pent des  ancicus  Perses,  ÏAhrimane ,  c'est-à-dire  le 
rusé,  le  menteur,  ennemi  des  premiers  parens  dn  genre 
humain,  qui  les  séduit,  leur  ravit  en  n\«'"me  temps  Tiiuio- 
cence  et  le  bonheur,  et  qui,  en  les  jeiaui  dans  la  disgrâce 
dt)rmusd,  de  rEtemel ,  les  plonge  dans  Tablme  dn  pé- 
ché et  de  la  misère".  Cette  alU'fiorîe,  et  la  tradition  qui 
l'explique,  étaient  donc  réellement  très  répandues  chez 
les  andens  peuples  de  IX)rient 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  nu  moins  très  ancienne  parmi 
nous  ;  quoique  vous  préteodica  la  faire  passer  pour  nou- 
velle. Enfin ,  dites-vous , 

TEXTE. 

a  Enfin  k  serpent  qui  tenta  Ève  à élé  reconnu  pour  le 
diaUe  qui  cbercbe  à  nous  perdre.  » 

r  Ommmtaire, 

Enfin,  tic.  Cette  doctrine,  monsieur,  remoutc  p\as 
haut  que  vous  ne  penseï  ou  que  tous  ne  feignez  de  le 
croire.  Nous  ne  vous  dirons  pas  que  c'était,  selon  Maimo- 
nide,  la  tradition  de  nos  anciens  sages  qui,  dans  leur  • 
style  oriental ,  représentaient  Fange  de  la  mort  à  dieval 
sur  le  serpent,  c'est-à-dire  ou  lîguré  par  ce  reptile,  ou 
prenant  sa  formCi  ou  le  possédant  et  en  remuant  les  or> 
fyanes,  et  quenosThahmids  s'expliquent  de  même.  Noos 
vous  rappellerons  que  vos  afnMres  Tauteur  même  de 
votre  religion^  et  avant  eux  nos  (argums  ou  paraphrases 

•  I)e  lu  mUri  e.  Vnycï  le  ZiTiil-ATesU.  Aut. 
»  f^'oi  apt'itret.  Saiul  Jcau  aiiptlle  l'aDcicn  serpent  le  (lial)li;  et 
«atan  qui  t^t  le  niondc.  (Apocaljp.,  13,  9,  14,  16,  30,9, 
10.}  Vagr«cfMor*IVtir.2,4»  11;  Cor.,  11,  S,  etc.  CKrtff. 
'lhvoinrtti§ion.V«jft3taa,  8,  34,  oàkdialilt«»appe< 
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OUÉNÉE. 


voient  te  gmd  tciitatevf .  enacmi  da  genre  bnmaîn , 
4Milea«imC4iii  trompa  £ve.  L'satear  da  livre  de  h 
sagCMe  donne  asMz  à  entendre  qnll  pensait  do  mtme. 
lorsqu'il  dit  que,  par  t'envie  du  diable,  la  mort  entra 
dans  le  mtmde 

Vous  fatK-H  rnmre  une  plus  haute  antiquité?  I^e  livre 
de  Job,  qtie  vous  dites  antérieur  à  Moi.te ,  et  que  nous 
éofomêmk  pir  ce  Mf^AtM^mm  parte  Je  wèm  d'on 

esprit  iTK^rhnnt  qui  rhrrrhf  â  sNlnin»  les  justM  et  qui, 
pom  les  séduire  et  les  détadier  de  Dieu,  les  »caiÀt  des 
fItÊt  evQcii  AdiMi.  D'ut  wtntnt  fcnim  tn  IWbfcux, 

aux  Perses,  aux  Indiens,  elc. .  lir  iiireiîîes  idées  simn 
d'une  tradition  commuoe,  dont  la  worce  toocbe  aox  pre- 
mtersteini»? 

$  nL.Si  n''a«liDettt'c-  dan&  ce  récit  qu'un  pur  «erprnt  ou  unciimple 
iffyrr  morale,  v*f(w d  ubitraire,  ccttiUMt  pow 
rci|>UqiMr  niMMUMblaBCBL 

'  Quoiqnf»  vous  préfendiez,  monsicnr.  que  tout  est  phy- 
sique daos  ce  récit,  et  qn'en  effet  tout  y  paraisse  tel  â  la 
pr«mKi«  vue,  on  nepent  nlMimiaMnnait  douter  q/u  te 
«(^riK m  qu'on  V  voit  agir  n'était  pas  un  pur  8eTT>ent.  Un 
pur  serpent  aurait-^l  parlé ,  raisonné ,  conversé  avec  la 
feiiu»e?Qnél fntérêt  on  reptfle  ma  ratoOD aoralt-ilcii 
de  séduire  nos  premiers  p;trei)S,  ct  deka  rendre  à  b 
f>ls  coupaUcs  et  malheureux? 

Oublions  ponr  on  moment  que  Mdbe  était  on  hoane 
iMpM;  ne  le  regardons  que  comme  un  écrivain  jodi- 
eim .  un  philosophe ,  un  sage  de  l'antiquité  :  vous  ne 
pouvez  lui  refoser  du  moins  ces  qualités.  Peut-on  suppo- 
ser qil*ini  homme  de  ce  anctlre ,  dans  un  ouvrage  si 
intéressant  et  si  ronrf  «e  serait  amusé  ft  rendre  puérile- 
meol  raison  de  \  aniipatfiie  de  i /tomme  et  du  serpent  ? 
Qmii  cet  éainfai  jodideai ,  ee  nge  aun  Mbnté  par 

nous  représenter  l'fttcmt'l  qui  ^p^^s  avoir  tiré  runivor*; 
du  néant»  attaché  à  la  vuùie  de«  ci«ux  les  astres  qni  nous 
éclairent,  coufcrt  tes  campaj^ncs  d'tebrcs  et  de  planles, 
peuplé  la  terre,  l'air  et  les  rnn\  rî'iine  multitude  innom- 
tirabte  d'animaux  divers,  et  préparé  la  nature  à  recevoir 
•oo  Td  crée  enfin  flioinme  i  mni  image  et  i  sa  ressem- 
blance, l'anime  de  son  souffle  divin .  le  revèl  de  1  inno- 
rence.  et  le  rend  maître  d'assurer  i  jamais  son  bonheur, 
par  sa  soumission  et  son  obéissaDoe  aux  ordres  de  son 
pand  créateur  ;  et  toute  cette  magniâque  scène,  toutes 
ces  nobles  et  sublimes  idées  aboutiraient  â  expliquer /?o«r- 
quoi  le  serpent  cherc/ie  à  nous  inordtv ,  et  nous  à  lui 
ésroMet  la  tUef  comme  on  explique ,  dans  les  tnéta- 
tnorphose? ,  f^ourquoi  corbeau  est  noir?  Vous  le 
dites,  monsieur  i  nuis  sûrement  vous  ne  te  croyez  pas, 
et  Tooa  ne  vous  flattes  pas  de  te  persnaderi  des  toctenrs 
sensés. 

Une  explication  all^oriquc ,  qui  nous  apprendrait 
quelque  vérité  morale ,  quels  peuvent  être  Im  ftanetles 
effctsde  la  volupté,  du  désir  prfeomptucux  de  savoir,  etc., 
serait  moins  déraisoiiiiaUaaaiia  doute.  Biais  est-il  croya- 


ble qa*iiRe  simple  allégorie  morale,  vague,  arbitraire,  w 
fût  répandue  et  conservée  depuis  tant  de  siècles  parm  i  tant 
de  peuples  ?  Quoique  dan.s  les  aîIéi;orie.<  on  ne  doive  pas 
présider  la  lettre,  il  doit  pourtant  se  trouwr  qucique  rap- 
port entre  Temblème  et  Foliget  qu'il  dé^gne.  Or,  quel 
rapport  entre  In  vnlnptê ,  etc.,  et  le  serpent  condamné  à 
iHvre  de  pùus.ut  i-ej  qui  cherci^era  à  nous  mordre  au 
tahm^eidonHû pottirUéde la  fimmfi éamera la 
tête  ?  A  quoi  reviendrait  ici  celle  allégorie  vague,  et  pv 
où  tiendratt-elte  à  ce  «pii  précÊdftet  à  ce  qoi  soit  ? 

AvoooiMi^e doue,  nMosinir,  ce  récftde Mdfce,  si  an- 
cien, si  conforme  aux  traditions  des  premiers  peuples, 
reofierme  évidemment  des  vérités  d  une  tout  autre  îm- 
portanee.  La  créatioa  de  l'homme  dans  un  état  d'inoo- 
cen»  etde  boolienr,  sa  tentation  et  sa  chûte,  la  Aégr^ 
dation  de  son  être,  la  mort  entrant  dans  le  monde  par 
l'envie  du  dauuo,  c£  grand  séducteur  condamné,  et  de 
meilleures  espérances  données  au  genre  bunoiD  *  ;  voift 
les  grands  dogmes  que  i'écrivain  sacré  nous  y  enseigne. 
Craignons  de  nous  en  écarter,  et  r^etiuis  tout  système 
pourrait  les  obacorc^  00  feor  porter  la  plos  l^^tit 
atteinte. 

Ces  vérités  mises  en  sûreté,  que  vous  pré^riei^  au  sca- 
tf  ment  oooinMni  des  commentateurs ,  tes  métapbares  ét 

Cajétan,  les  ullq^ories  de  Midlelon,  ou  ui'dh  les  hiéro- 
glypbcs  d'un  moderne  %  vous  pourriez  vous  tromper, 
mats  la  synagqpie  oe  vous  taxera  point  pour  cela  d'hé- 
résie 

Toutefois,  puisque  l'opinion  commune  n'a  rien  d'ab- 
surde, que  CCS  grandes  vérilcs  y  soul  «oigueusemeol 
conservées,  et  b  lettre  du  texte  plus  eMCtttncnt  vàfna\ 
pourquoi  tous  en  ékrigoeriaMnMs? 

$  X.  S'il  nr  se  triiu%e  «l.ini  le»  aocîerin.r-  n,ii;.  m-  .virn '^e  tnev 
de  l'bwtoire  des  premien  pareu  et  ratUurateurtdtt  ga»« 


Nous  passerons  natat  de  dilBenltés  que 
vdei  de  Tindal,  et  dTantrea;  par  «wnpte,  que  MolaelUt 

*  Domiuêm  genre  Ai4j)Mfn,«le.  Sortoat  eell«  d'an  r^ntear 
qui  a«vait  r^ooaaai(rlWMMa«Mn*n,«tlerëtallir  daotlW 
noccnce.  CkréU 

•  D'un  moderne ,  etc.  C*  moderne  suppow  que  «  las  Bànain» 
d'aàfiuwt  tartnltt k N«MMi-«t !•  Uéiièm  Amfimàt  l»<h^ 

qnes,  et4{ae,  qotsd  on  voulat  let  resdic  «a  cmct^m  alfKa- 
bé  tique» ,  on  ne  se  borna  point  à  en  exprimer  les  rérit^  abttr  ùtea  , 
mai»  qn*<Nl  «décrivit  leslûén>gljpb<>s ,  les  tabletiux  et  let 
Mt  mn.  Dons  Oftte  écriture  hi^rof^jpluque.rfamoeeDoe  dcIlieauBe 
lit  de  ia  femme  ëtoU  exprimé  par  la  nudité  dont  ils  ne  roagisnieal 
pas;  leur  bcmheur  par  ces  jardin*  delideiix  qui  leur  f>umusiiextt 
un  ombrage  et  des  finals  exquis  j  la  lUBMwiua  de  eœar  et 
d'eaprit  que Din  cilgMit  An,  i«rbfiiit  Aantl  IwlUh 
dëft-utlu  de  manger ,  b  jK^rtf  Voleur innocetice  ,  parla  boabiqvIBft 
tàaoigQrat  de  kur  nudiU^  qu'ils  couTrent  de  feuillage.  Le  aerpoBt 
et  ses  nues  étaient  Temblàne  do  tentateur  et  des  artifiees  <[ull 
employa  pour  le»  foàen  et  s»  Si!»  ittmit  par  la  postérité  dala 
femme,  le  symbole  de  TeipéifWweJunrépmtwg,  etc.  s  ÈdSt, 
)  D'hérétie.  Tootes  ces  opixiioai ,  qaoi(|ne  ingédkutes ,  sont  aa 
tréa  hardici,  pour  oe  pas  dire  téméraires  :  tcnonf^Miu^ 
(^«tlepbn  lAr  ctle  plus  nge.  CMU 
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Dieo  corporel  ;  que  nos  premiers  parens  ne  maogeaieat 
IM  de  pain  parce  qaHs  tftviieat  pu  les  instnHMOi  of- 
oessaires  pour  faire  de  la  farine;  qu'ils  ne  purent  cou- 
dre des  féuilles  d'arbre  pour  se  couvrir .  parce  qu'ils  n'a- 
vaient point  d'aiguilles;  que  le  serpent  ne  vit  pas  de 
fMUlière,  etc.  Tout  cela  est  A  pMit,  si  usé,  si  trivial , 
on  y  a  répoudu  tao^  de  fois,  que  nous  «totoignons  d'en 
lien  dire  ici. 

Vkm  tsûsQBêy  nniMiMr,  fvmt  d««N  «MrliBW 

Éavoritps ,  et  que  vous  avezrt'p^té  en  vingt  endroits  «NC 
on  air  de  cooiplaisance  et  de  trioaiplie. 


c  n<8t  siuitrenant  que  Noé,  lemtanraiear  Al  genre 

liumain.  ait  été  si  ignoré  de  toute  la  terre  :  mais  il  est 
encore  plus  étrai^^e  qn'Adnm,  ie  père  de  kM»  k»  hma- 
mes,  ait  été  aussi  ii^ourt  de  tous  les  hommes  qœ  Koé. 
On  ne  trauw  «ncaDe  ime  de  nos  premiers  parens  dans 
le» anciennes  nations,  ni  en  Égypli^ni  à  Qêbfkm,  «le  » 
(PitL  phiJ., Quest.  encyd.,  etc.) 

Oomnentaifit» 

B  e$t  sttiprgnani,  U^étnag»,  etc.  Mais  d'abord, 

monsieur,  scralt-il  en  effet  fort  étonnant  qu Âdatn ,  qirc 
Koé^t  leurs  enfans  eussent  été  igiméi,  et  qu'il  uc  ;>c 
litMvftt  d*eiis  UKOoetnce  dio  les  peuples  qui  ont  passé 
per  l'état  de  saiivai^es  avant  de  se  policcr?  Quant  on  a 
tout  oublié,  même  lés  arts  les  plus  nécessaires,  ne  peut- 
on  pas  avoir  oublié  en  nièaie  tempe  Jee  noms  et 
toire  des  prenien  anteme  et  xcalanntciir»  dn  genre 
Imnxain? 

JLe  serait-il  beaucoup  que  des  nations,  même ancicono- 
menf  policées,  eussent  oublié  ces  noms  et  cette  histoire, 
apr^s  h  confusion  des  l'^nf^ues,  la  dispersion d«a  panple^ 
tant  de  révolutions  cl  taut  de  siècles? 

(2wdqit*Q  CD  aoit,  si  qoelqiies  nadans  ancifanes  ont 
pCfdO  leaompUr  del'bi'^toirc  d'  Adam  et  de  Nnr,  il  n'en 
ait  paa  vunn  vrai  que  la  plupart  des  anciens  peuples  m 
ODtconaené  ia  vitobireii|B*oo«nti0HrcdHiien]cÂ* 
vers€s~  traces,  et  que  cestndiÛPIIi  QOt|Miaéd*eaxida» 
nattons  plus  réccôtea* 

Ouvrez  le  ^irmkpIîmdtiiadiHimbluWtmorf  ho- 
te$  d'Ovide,  vous  y  verrez  a  le  ckaos  et  les  élémens  dé- 
tvôolBéa  pair  riotdligepixsiiprtoie}  tes  astmao^^ 

|icfiulre  des  n^Upbores  an  pic<)  Je  la  liritre  ;  <{it<- 1«  mot  hkhem, 
^«i/i ,  ne  lignifie  pas  seulement  (lu  pain,  maU  en  gt-ncTAl  toute 
■Oitrritare  ;  «jne  nos  premiers  pamis ,  san»  cmi<lrc  ces  fenlUM  avec 
•M  ^ffatti*  I  puMot  e&trdiMar  ow  finii&M  et  k»  braochct  «ux' 
4|«|(Ilei«llct  tenaieot,et  A«ftirt  aind M)*  iftw de drfatwe , 
et  <juc  e*c*t  oe  ^ae  les  niob  ht^reux  sigiii£L-al  j  i^ue  les  iiucctes 

et  auumaoairitairay  di»  seipept  ^t«9t  MViU» 
<iw,<»pcatdb<flg<p^«it<|ttTiTttdtpP<iitièw,oo(iBmeD» 

TÎdâÏMÎt  de  Im-Rii^mif,  qu'il  mangeait  la  rendre  comme  du  piÎQ, 
^oe cendre  dont  il  et^it  couvert,  tombant  sur  ks  noof- 
iiW(«qi»11finMt(,  e'Alit  en<{ue)gae  sorte  Tivr* 

I,  etc.  £4lt. 


4  la  veille  dee  cietix;  les  cimpagbes  couvertes  de  ver- 
dnre;  lea  antaani  de  toute  espèce  peuplant  le  éUL,  la 
terre  et  les  eaox;  et  un  être  pins  respectable  dooé  d'un 
esprit  supérieur  ;  l'homme  nais^t  enfin  pour  réfpier  sur 
eux  '  ;  il  est  l'ouvrage  du  grand  arti&an  de  toutes  chose», 
et  fait  i  tlmagedMdieiii*;?  conserve  quelque  temps 
son  innocence,  et  le  bonheur  en  «$t  le  fruit  C  (  <t  l'âfje 
d'or  si  célèbre  dans  toute  l'antiquité.  Le  prmiemps  est 
Aeroel  ;  la  terre  sans  être  cultivée ,  se  couvre  de  mejs- 
aonSf  les  arbres  se  chitr.Trnr  de  fruits;  des  ruisseaux  de 
miel  et  de  lait  coulent  de  toutes  parts,  etc.  *  :  mais bien- 
lAt,  les erlBMS  répandns nir  la  tenre  Irritent  la  DMoM, 

un  (lt'Iii|!:e  eir^'lniirrî  ]>:•■<  ronpnbfps  linni:iins;  deux  mor- 
tels échappent  seuls  à  {  inondation  géuûrale.  >  Qu'en 
pensez-vous,  mondeor?  E8t4l  dUBcfle  de  reooonHre  M 
des  traces  fraf^iantes  de  l'origine  du  monde,  et  de 
l'histoire  de  nos  premiers  parens»  telte  que  iMobe  la 
raconte? 

Ces  idées  si  conformes  à  ailes  de  l'écrivain  aaoé.  Fan- 
leur  des  Métamorphoses  les  tenait  des  Cmes  se»  d**vnn- 
ciers  et  ses  modèles ,  où  sans  doute  nous  les  retrouve* 
rkms  tontes,  al  oona  n'avions  pas  perdu  un  ai  grand 
nombre  de  leurs  innrafîe?!.  MaVyrr  'es  pertes,  on  peiit 
encore  vous  montrer,  dans  Pbcrécide,  l'ancien  serpent 
enncmldelNett  etdc8liomnMe;dani  Platon,  la  finmw 
lii  i'c  de  l'homme;  dans  Hésiode,  le  i  hn  et  TI^rMic .  le 
jour  né  de  la  nuit  c'est-à-dire,  la  lumière  succédant  aux 
ténMiresct  deatfnfel  les  diasIiMr;  le  septième  jour  eeiw 
sacré,  fhomme  formé  du  limon  de  la  terre,  la  vie  des 
premiers  hommes  beaucoup  phn  longue  que  ia  nôtre , 
un  âge  d'innoc«nce  06  l'tomme  était  brarenx ,  un  ftge  de 
crime,  «le. 


•  Oin*cnlMnraiaade 


Commentaire. 

i;Kg>-pteet  la  Riénide,  monsleor,  avaient  été  l'école 
de  la  Grèce,  c'est  de  là  que  les  Grecs  avaient  tiré,  avec  la 
cmmalanmce  des  lettres,  ces  anciennes  traditions  anr  flh 
tiffine  dn  monde  et  dn  genre  tanmain.  Anaii  les  trouvé' 


Régnât  mr  m* ,  Me.  Gitoat  ca  vers ,  quoii(i]e 
Sonctius  bis  animal ,  mentisipie  capadns  aIuc 
Ikcrat  adiiuc,.  et  ^od  ttammii  in  ci>Ur«  postet; 
I  al  I  etiataM  dilinsMMM  ftât 


rSexit  in  W!!giem  modcraotaiD  ctuicta  drorum.  .lut. 

^  De  toute/  paru» 
Anm  prîm  wia  «it  cln  »  qw,  TiodioB  aidb, 

Spocte  sua ,  iiac  1e|e,  fidcm  rectuinque  colibat... 
Vererat  sctemum ,  plari<î5^jnc  tcpenlibuj  aurjs 
(MndMOtt  cepMrl  natos  iicu  s^mioe  flores  ! 
Hox  cëan  finîmes  tellas  iaanla  fcnbiti 
ptee  ranoratm  ager  grarUb  eai«lMrt  «riith  s 
Flmnaajen  Uctû  ,  jam  flumhj  j  n  r  t.-vrïi  îbaat , 
nattât»  dv  ««idl  Itiilibaat  iU»  oictU.  ^«t. 
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t-«i,  do  moins  en  parUe,  dans  les  fraffmcn^  nous 
restent  de  ces  deux  nations.  Malgré  robscurité  de  la  cos- 
mogonie allégorique  de  Sanchoniaton ,  olMencflé  qu'auR- 
aUBte  encore  le  traducteur  grec,  on  y  aperçoit  «  le 
Très-Haut  de  qui  naiasent,  c'est-S-dirc ,  par  qui  sont 
aét»  le  del  et  la  terre,  un  chaos  tcDébreux,  Tesprit  qui 
ragite  et  fêchraffe,  la  matière  qui  résulte  de  ce  mouve- 
ment, deux  premiers  humains  nH  du  vent  Coipia/i, 
c'est-à-dire,  de  la  voix  de  la  bouche  de  Dieu,  ou  formes 
M  toii  et  anM  de  «m  MofBe,  clc  »  Vow  dttci  vous 

nèmeqne 

«  Dans  la  théofçonie  phénicienne  fa/io  forme  l'homme 
de  son  souffle,  lui  fait  habiter  le  jardin  d'Adenou  d'E- 
dcQ,  le  défeud  contre  le  serpent  C^hlaaée,  elc  a 

Commentaire. 

Et  ttanpé  de  celle  rettemUniK,  vwu  vov  écriei  : 

TEXTE. 

«  QoedecoofonDitétavecleGeiièflejuiTel  > 

CoÊnmgHÊÊàre, 

\  eus  les  étcudez  encore  ces  conformités.  Vous  ajuu 
tes  que  tons  les  iiCH|ile«  voiali»  avaient  une  Genèse,  une 

rosmrtronir  pnrriHr  totlg-temp'*  nvr>nf  les  Juifs,  ft  Fo'iiF 
que  les  Égyptiens  représentent  soriani  de  la  bouclic  du 
Cneptt  m  dlea  suprême,  l'homme  né  do  limon  du  Nil, 
et  d'autre»  semblables  traits,  parais^  nt  *  n  effrf  y  nvrii- 
quelques  rapports.  Vous  en  trouvez  tant  entre  toutes  ces 
oosmogonies ,  que  voua  ea  candiuei  que  lealnlft  avalent 
pris  leur  Genf-se  de  celles  des  peuples  voisins.  Ainsi,  dans 
Rome ,  dans  la  Grtxc.  et ,  selon  vous-même,  dans  la  Fhé- 
nicie,  dans  l  Égypte  et  dans  toux  les  pays  voisins  d^ 
Hfiwens,  on  tfouve  des  tneei  de  lliiitoiK  de  im 
micrs  parens. 
Mai8,diles-T0aa,- 


t  On  n*c&  trouve  ancnnedanaBalqrloiiei  > 

Commentaire. 


Aucune?  A  quoi  pensait  donc  le  sa^•3nt  Fréret,qui 
nous  assure  au  contraire  e  que  les  traditions  des  Chal- 
déens  supposaient  aussi  notre  monde  tiré  du  chaos  par 
une  intelùgenoe  aupréroe,  qu'elles  lioi^itiK  lu  Ud  ou 
Baai,  le  Seigneur,  et  qui  était  regardé ,  cooime  le  prîih 
dpe  de  Tordre  et  de  rarran^jcrncnt  des  diverses  parties 
de l*miivcis?Ge> traditions,  dit-il,  suppeadeat eneoie 
que  toutes  les  nations  descendaient  d'un  seul  et  même 
homme  formé  par  Bel,  ei  doué  d'one  intelligoice  que 
le  Dlen  anpfênie  naît  «oie  i  la  matHn  dont  il  avait 
flBmeieeorpedecepranlerboinn*.  »Gei1ndMiNii 


ajoutaient  que  les  descendans  cet  homme,  qu'dle» 
nommaient  Atorus^  a'étant  corrompus,  Bel  te  Seigneur 
les  fit  périr,  la  dliième  génération,  par  on  déloge,  dent 
il  prrstTMi  Xisuihrits  rf  sa  famille  par  une  protection 
particulière  :  cette  famille  rqieapla  la  terre,  et  c'est 
d'elle  que deaeoident  toute» fcanations  »Etdaniaad6- 
fense  de  la  chronologie  contre  Newton,  il  remarque 
a  qu'entre  Alorus  et  Xisuthrus,  les  Dabj^kiniem  oomp- 
taicut  dix  générations.  Ces  dix  générationa  donnent» 
pour  le  commencement  dn  iCgne  d*Alonia,  le  méom 
temps  que  la  Genèse.  » 

11  est  vrai,  i^oute  Fréret,  «  que  la  formatiou  du  iire- 
mier  Innune,  et  les  moyena  empioyéa  poor  le  douer 

d'une  âme  inlrllij-rnlr.  tout  coin  était  nss^z  différent 
du  détail  que  nous  eu  duuue  la  (koèsc  j  mais  il  n'y  a 
point  de  eontradiction  dana  ee  qoi  Ait  l'easentiet  des 
deux  systèmes  sur  l'origine  des  hommes  Vi'm  Von 
pourrait  conclure  que  le  fond  de  ces  tradiiiuns  qui  se 
conaCTvtrent  dana  la  ftmille  d'Abraham ,  originaire  de 
Ghaldée ,  et  que  Moïse  a  rapportées  dans  la  Genèse,  s'é- 
tait aussi  conservé,  maîa  avec  des  altérations,  parmi  les 
Babyloniens.  » 

G  est  ainsi  que  pensait  le  savant  Fréret  sur  la  rc»* 
semWance  des  tradition?  h:tl>ylonicnnos,  tonch.int  This- 
toire  des  premiers  pan-us  du  gcurc  humain  avec  ce  que 
la  Genèse  rapporte.  Et  vous ,  momienr,  pins  instruit 
r^pparemment  et  plus  difficile  à  contenter  sur  les  foits 
que  ie  savant  Fréret,  vous  venez  nous  dire  qu'on  ne 
trouve  à  Btdyime  aaetme  tmoe  dee  mUean  de  la 
r<icr  humaine! 

Si  des  Batjyloniens,  nous  pasaona  duz  les  Perses,  nous 
y  tfonvcnnia  de  oonformités  eneoK  pltw  frappantes. 
\ou8  nous  avez  tant  vanté  les  Perses,  leur  Zoroastre 
et  ses  fomeux  écrits,  l'authentique  Zend-Avesta!  Eti 
bien,  monsieur ,  parcourez-les,  ees  livres  qu'un  homme 
non  moins  digne  de  votre  reconnaissance,  que  i'Anglnîs 
Howp!  vous  a  mis  à  portée  de  lire  Vous  y  troovereza  un 
Étre-Suprème,  l'Étemel,  créateur  du  monde,  et  prin- 
cipe de  tous  les  êtres;  un  seul  hommcf  et  nne  aenle 
fcmmr ,  dernier  ouvrage  delà  création,  et  premiers  pa- 
rens du  genre  humain,  placés  dans  un  jardin  leur 
tentation,  leur  chAle;  le  grand  acrpent,  leor  cmiesd  et 
l'ennemi  de  tuutc  leur  postérité.  »  L<e  Boundesch ,  l'un 
de  ees  livres  antiques ,  voua  les  représentera  «  créés  d'a- 
bord ,  unie  Xm  à  rentre  eomme  les  lirandiea  dTan  ar- 
bre  sur  un  même  tronc  ' ,  tous  deux  destinés  à  vivre 
heureux ,  mais  tous  deux  séduits  par  Ahnmane ,  le 
rusé,  le  menteur,  et  devenus  malheureux  par  leur  dé- 
sobéissance. •  Assurément  fl  aérait  dilBcie  de  ne  pns 
reconnaître  ici  des  tr.irr«;  de  nr>s  premiers  parens,  et 
de  leur  histoire.  Voilà  doue  tut-urc  uu  grand  peuple 


■  Dont  un  jardin.  C*at  Voluire  luMiiteie  qui  motu  appccnd 
Aut. 

*  Sur  un  même  trône.  Noua  aroiu  déjà  remtrqo^  que  VSAim  « 
ou  théologie  des  anciens  peuples  du  Nord ,  repràente  de  même 
riionum  et  la  femme  nais  originairement,  et  m  ibnnant  qa'na 
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très  ancien,  et  qui,  selon  vous,  n'avait  pas  été  instruit 
par  les  Juifs,  doot  les  traditioos  se  trouvent  conformes 

II CQ  est  de  même  des  Indiens.  Nous  ne  citerons  ici 
ni  Strabon,  qui  assure  que  l'âfjc  d'or  si  vanté  j)ar  les 
poètes  de  Rome  et  de  la  Grt'ce,cc  temps  licureu\  cjui 
précéda  la  cbûte  de rbommc ,  <^tait  connu  des  indiens; 
ni  Maimonidc,  ni  Feraand  Mendts,  qui  prétendent  que 
rtiistoirc  de  nos  premiers  parens  n'était  pas  ignorée  de 
ces  peuples  ;  ni  Abrabam  Roger  qui,  après  avoir  paaaé 

t;ut:  du  pays,  atteste,  dau^  la  description  qu  il  nous  en 
«domiée,  qn'Q  y  a  trouvé  llilsfoire  des  premiers  auteurs 
du  genre  humain,  telle  à  pou  prîs  iK)ur  le  fond  que  ce 
que  Moïse  en  raconte.  C'est  vous-mêmes  que  nous  vous 
opiMMcroi»;  c'est  tous  qui  dîtes  : 

T£XT£. 

«  N'oublions  pas  surtout  que  les  Indiens  eurent  un  pa- 
radis terrestre .  et  que  les  hommes  quiabijuirent  du  bkn 
furent  diassés  de  ce  paradis.  » 

Commentaire, 

tktoubSe»  pas  Toos-mëme,  monsieur.  Un  paradis 
terrestre ,  lliorame  ingrat  et  rebelle  chassé  de  ce  para- 
dis, en  un  mot,  la  cbûte  de  l'homme  et  sa  dégénéra- 
tUm,  n'sst-œ  pas  précisâneot  rbistoirc  de  nos  premiers 
parens,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  la  Genèse?  On 
trouve  doncdes  traces  des  premiers  auteurs  du  genre  bu- 
nain  chez  hs  lodieos  :  vous  mus  en  fboriiireK  bientôt  de 
nouvelles  preuves. 
Il  y  a  plus;  on  peut  dire,  d'après  vous-même ,  qu'on 
*  en  trouve  chez  tous  les  anciens  peuples ,  puisque ,  selon 
voos, 

TEXTE. 

«  La  cbûte  de  l'homme  dégénéré  est  le  fioodeineQt  de 
la  théologie  de  toutes  les  anciennes  nations.  » 

ComtnenUifn, 

La  chûte  de  l'itomme  dégénéré ,  etc.  C'est  en  deux 
mots  IVihr^  de  ce  que  Moïse  raconte.  Donc ,  selon  voas- 
mème,  tontes  les  anciennes,  nations  ont  conservé  le  sou- 
venir de  nos  premiers  parens,  et  des  traces  de  leur  his- 
imre.  Et  à  ces  nations  anciennement  policées  on  pourrait 
joindre  plusieurs  andcnnes  nations  saim0eS,dlCI  les- 
quelles 00  en  a  trouvé  des  vestiges. 

Le  fondaient  de  la  théohgù^  etc.  Oui ,  monsieur, 
Toibservation  est  vraie  et  l'aveu  très  remarquable.  Gem- 
ment, en  effet,  toutes  les  anciennes  nations  se  sont-e)  les 
accordées  î\  prendre  pour  fondement  de  lenr  théologie 
un  fait  si  singulier?  D'où  tiennent-elles  toutes  une  pa- 
reille idAe  et  d'oii  a  pu  venir  cette  conformité  entre  les 
traditions  de  tant  de  peuples,  sinon  d'un  source  com- 
anme  qui  toodie  a  rorigiiie  des  cboMS? 

Ucnestdemtaiedttrestaiintair  dn  score  humain. 

H. 


Nous  retrouvons  d(s  (races évidentes  de  son  histoire  dans 
Ch  ide  ;  dans  les  traditions  des  Grecs  sur  les  déluges  d'O- 
gygès  et  de  Deoealion  ;  dans  celles  des  Ghaldéens,  rap- 
portées par  le  chaldéen  Berose  ;  dans  celles  des  AiSyrièlM, 
qu'on  lisait  chez  Abydènc';  traditions  si  conformes,  pour 
le  fond  et  même  pour  quelques  circonstances  singulières, 
au  récit  de  Moïse ,  qu'on  dirait  que  ces  écrivains  avalent 
re  récit  sous  les  yeux.  Nous  en  retronvemns  les  traces  chez 
leii  CUiuuis,  les  indiens,  les  Phéniciens,  qui  croyaient 
Joppé  bâtie  avant  cette  honriMe  catastrophe,  et  même 
chez  les  Égyptiens,  quoique  leurs  folles  prétentions  à 
une  antiquité  très  reculée  s'accordassent  mal  avec  l'aveu 
du  déli^.  On  en  trouve  mène  chez  les  peuples  barba- 
res; et  le  fomeui  Boulanger  a  prouvé  que  tous  les  peu- 
ples anciens  en  avaient  conservé  la  mémoire  dans  leurs 
cérémonies  religieuses. 

Il  est  donc  évidemment  faux  qu'il  ne  se  trouve  chez 
les  anciennes  nations  aucunes  traces  de  l'auteur  et  du 
restaurateur  du  genre  humain.  Loin  qu'ils  aient  éié/^v^o- 
rés  de  /ou«  Isimei^fteRfff  la  plus  grande'partie  de  leur 
postérité  en  a  conservé  le  souvenir  dans  ks  traditions,  al- 
térées, il  est  vrai,  comme  il  devait  nécessairement  arri- 
ver après  tant  de  révolntitons,  mais  très  reoouunsstdiles 
anz  grands  traits. 

$Xl.«ila  BowaMpvoiianpMwifltNitaiiralcan  Aigram 

bumsin  ont  vti  \^noTé%  de  tons  les  ptiiiilcs  ancien».  Gnodc 
(iccouvertc ,  et  cuotr^ultciiom  «lu  ctiiùjuc. 

Mais ,  dites-vous ,  si  l'on  découvre  quelques  traces  de 
leur  histoire,  n'est-il  i»s  singulier  que  kiirs  noms  ne  se 
trouvent  nuUe  part?  Cest  ime  idée  qui  vous  parait 
neuve,  et  que  vons  vooki  bien  commnni^ncr  an  pu» 

blic  , 

TEXTE. 

c  On  a  tant  parlé  d'Âdam  et  de  sa  fiemme  ;  les  rabbins 
enoot  dâtltétantd^  rêveries;  B  est  ai  plat  de  répéter 
ce  que  les  autres  ont  dit,  qu'on  hasNCdeleimeidéeaa- 
«ei  neuve.  > (QucsL  encycL)  ^ 

Commêidain, 

On  a  beaucoup  parlé  d'Âdam ,  etc.  Cela  est  vrai. 
Nos  commentateurs  et  les  vôtres  en  ont  débité  bien  des 
rêi'eries ,  nous  ranmons,  et  notre  dessein  n*est  pas  de 
les  défendre. 

limtd  ptalde  répétor,  cte.  Voflft  pourquoi  voos  ne 

répétez  pas. 

Ce  que  tes  autres  ont  dit,  etc.  Vous  le  «ent«c 
donc  enfin ,  monsieur  :  e*eat  un  peu  tard;  maisc^cst 
toujours  qadqoe  chose  que  vous  vous  en  stqres  enfin 

aperçu. 

Qu^on  hatanie  Id  une  idée  assez  newe .  etc. 

Les  Idées  neuves  nous  plaisent  Ix-aucoup,  quand  el- 
les sont  justes.  La  vôtre  aura  sans  doute  ce  douUo 

mérite. 
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TEXTE. 

1  Elkne  w  trotivc,  cette  idée  clans  aucun  mcien  au- 
fctir.  Han-î  aucun  Pt-re  de  rÉj;lis(  .  dins  a'iriin  pn'tVu  :i- 
leur,  ou  Ibéoluijieu ,  ou  criUque.  ou  sculusle  de  ma  cou- 

niaMaoe.  •ilbid.) 

Coaunejilaire. 

Pe  ma  conmdssanci .  Vn  homme  aussi  insimit  que 
vous  l'êtes,  monsieur,  (onuaii  beaucoup  d'aucieos  au- 
tenn,  de  Pèm  de  l'Église,  de  prédîcatenrs,  de  aeoSa»> 
tes.  Si  cette  idée  dc  se  trouve  (  hrz  aucun  de  ii'u\  tiuo 
vous  connaissez,  elle  oc  se  trouvera  donc  nulle  part.  Ce 
début  pique  notre  curiosité  et  irrite  nosdésirs.  QueUe  est- 
«11c  donc  cette  id<e? 

XLVTL. 

t  r"("-t  le  profond  «.cnvt  qui  n  ('tt'  f^ardé  sur  Adam  dans 
toute  la  terre  habitable,  ciceplc  en  Pale&liue,  jusqu'au 
tcni|»  oA  le»  Jttifii  conmeaeèMiit  i  être  coonm  à  Alexan- 
drie. Vo»is  ne  Trouvez  nulle  part  le  nom  d' AfI.ini  et  (I  flyc  ; 
la  terre  entière  a  gardé  sur  eux  le  silence.  »  Pbil.  tie 
l'bist.,  Dict.  phil.). 

Commemaùe, 

C  esl  le  profond  secret,  etc.  Cest  donc  lâ,  monsieur , 
la  curieuse  découverte  qne  vous  nous  annonciez  avec  tant 
d'emphase?  En  vérité,  l' attu rient  montes,  nascetur 
ridiculus  mm. 

Mais  cst-U  Wen  vrai,  monsienr.  qite  le  nom  »1  Atlam 
ait  été  incoimu  de  toute  la  terre?  ^ous  pourrions  vous 
opposer  que  Maimonide,  qui  nniit  In  tes  livres  des  an- 
ciens Zfîbicns,  .T;sun*  y  avoir  vu  le  nom  (V\f?:ini-  que 
Uyde  et  Frideaux  Pont  vu  dans  les  livres  des  anciens 
Perses;  qne  les  Anbes  modenm  prftendent  qn'il  n'é- 
taif  f  fnHr  i{);noré  de  leurs  andens  éeri  nins .  etc.  Vous- 
même  ,  monsieur,  vous  nous  assurez  que  le  nom  d'Adam 
et  son  histoire  aatent  très  connus  des  anciens  brackma- 
nea.  Vonsditet: 

TEXTh. 

tt  Ce  qui  est  sintpiiier,  c'est  que  le  Védani  des  ao- 
ciois  brachmanes,  enae^ne  que  k  premier  homme  fut 
iUKnio,  et  la  premitre fnnme  Procrltt.  Adimo  ^ifpiitiait 
Seif^neiir,  cl  l'nx-riti  voulait  dire  la  vie .  eomme  Kve  si- 
goihait  la  vie.  Celte  conformité  mérite  une  grande  at- 
tention. » 

Ùmtnentain. 
Cette  eonfbm^,  etc.  Elle  vnoa  panisaiit  ai  singu- 

litre,  qttr  vous  iir  bilnnrirz  pn*  A  en  conclure  que  les 
Juifs  avaient  prt»  des  indicus  ces  noms  et  cette  histoire.  . 
Vons  dialex  arec  le  ton  iionlqne  qne  vous  prenei  ai  to-- 
lootiera,  quand  voaa  fonscroy cz  sûr  de  la  victoire  : 


TESTE. 

?»  Quelqoesesprits  creux,  très savans.  sont  tout  éblouis 
quand  ils  ils  Usent ,  dans  le  Védam  des  anciens  bracb- 
mânes,  que  le'  premier  homme  fiit  créé  anx  bdes,  et 
«lu'il  s'appebil  .iJlino,  qui  signifie  Yengendreur,  et 
que  sa  fémme  s'appelait  J'rocrUi,qm  signifie  vie.  Us 
disent  que  la  secte  des  brachmanes ,  est  mconicstable- 
ment  plus  ancienne  que  celle  des  Juifs,  ils  disent  que  les 
Indiens  furent  toujours  in\  cnteur8,  et  les  Juifc  toujours 
imitateurs;  les  ludiea<i  toujours  ingénieux,  et  les  Juif^ 
toqjpurs  groasieit.  » 

Commentaire. 

(hœl)jues  esprits  creiu  ,  ctr.  T  -  t  n'nsi  qne  vous  tes 
appelez  ironiquement .  c'est-à-dire  des  esprits  solides  et 
très  savans,  an  rang  desquels  on  sent  bien  qne  vous  vons 
mettez. 

àlçnt  tout  ébUpuiSf  etc.  De  quoi?  De  voir  l'.^dam  et 
FÊve  des  Hébreni  dans  TAdimo  et  dans  la  Procriti  des 
Indiens,  et  tant  de  ressemblance  dans  les  noms  et  dans 
l'histoire.  Cest  de  là  que  ces  savans  ronolnpnt  que  l«s 
.Inifs,  toujours  imitateurs  ,u  oui  point  inventé  cette 
1  i  toirc  et  ces  noms ,  maisqu'ils  les  tiennent  des  Indiens, 
toujours  itii  CuUurs. 

Mais,  monsieur,  si  1k  Juifs  ont  pris  ces  nmns  et 
cette  histoire  des  IndienSf  les  Indieitt  la  comiaiasaient 
donc;  ils  connaissaient  le  nom  d'Adam ,  et  im  nom  tout 
semblable  à  celui  d'£ve.  \  oilà  dtmc  encore  un  an- 
cien  peuple,  et,  selon  vons,  le  phu  anden  peuple  dis 
monde ,  de  qni  ces  non»  et  cette  lilsloire  n^éuîeDt  point 
ignorés. 

Qne  devient  dûnc  ce  profond  stlenoe  gardé  snr  idsm 

dans  toute  la' terre  liahitable ,  ju.s([u"an  temps  où  le» 
Juifo commencèrent  à  s'instruire  dans  Alexandrie? 

n  est  vrai  que  tous  ne  tardez  pas  A  contredire  ce  que 
vous  venez  d'avancer  d'une  miniire  ai  positive.  Vnnsdi' 
tes,  avec  le  même  ton  d'aïaunnoe  : 

TEXTE. 

«  On  trouve  h  la  vérité  chez  les  brachmanes  le  nom 
d*Adinio  et  ceini  deProeriti  safimnie.  SI  Adimo  rcaacm- 

blc  un  pen  S  notre  Adam ,  les  Indiens  répondent  :  >ous 
sommes  uu  grand  peuple  établi  vers  le  Gange  plusieurs 
siècles  avant  qne  la  horde  hébraïque  se  Fût  portée  vers 
le  Jourdain.  Nous  ne  [Miuvons  donc  a  voirpris  notre  Adimo 
de  leur  Adam;  notre  Procriti  ne  ressemble  point  du  tout 
à  £ve;  et  d^kiUenrs  leor  histoire  est  entièrement  difFc- 
renie»  > 

Commentaire, 

Si  Adimo  ressemble  un  peu ,  etc.  Tout  à  l'heure  il 
lui  ressemblait  si  fiirt,  qne  ia  oonfiMnnilé  vous  paraissait 

étormante. 

Pro&riH  ne  msemble  point,  etc.  Meo  pir  le  son; 
mais  pour  le  sens.  (Vm  r\aéiement  laniénie€lM»8e;vons 
le  diaiex  tout  à  l'heure  vous-même. 
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leur  MtMrè  «tt  etiûètwnent  dlffUrenUt",  «le.  Bl 

il  n'y  a  rfu'uii  moment  elle  était  si  ressemblaDte ,  que 
des  esprits  tits  solides  et  très  savaos  eo  étaient 
éblniift. 

Ainsi,  monsieur,  selon  vous,  celte  histoire  et  rc^ 
nous  sont  st  ressembians ,  que  les  JuiBi  les  ont  pris 
des  hidiais;  et.  sdon  vous,  ff  «nt  si  di/férens,  que 
les  Indiens  n'mit  pu  les  prendre  des  Juils  !  Ils  ne  se  res- 
semblent pas,  et  Ifj  conformité  mérite  la  plus  t^ande 
attention  !  Quelle  confiance  peut-on  donner  à  un  i.  ri  vain 
qniati  peu  de  tenue!  Hearensement  votre  antc nt*  id 
n'est  pas  seule.  Celles  de  Maimonide,  de  Femand  Men- 
diés, de  Boger, de  rEsMirvedam,  etc.,  prouvent  assez 
Muu  II  vMk. 

Donc,  mnn'^îf'nr,  les  Zabii'n-^ .  Ir<;  \rnbr<:,  Ir*^  Perses, 
les  Indiens  ont  connu  les  noms  de  nos  ^ircmicrs  parens , 
et  c'est  Mai  nui  â  propos  que  ToassvuweE  que  AflS^m 
entière  a  jjardé  sur  eux  le  silence. 

Si  le  nom  de  Noé  ne  se  trouve  pas  dans  les  monnmcns 
qnî  non  restent  des  nideiis  peuples ,  dcni  ûb  ws  en» 
f^ns  et  de  ses  premiers  descendans  sont  connus.  Japhet, 
Gham,  CSianaan,  l^îers  ou  Mesratm  sont  célèbres  ^dans 
notre  Occident  comme  dans  fOrient.  On  pourrait  en 
dter beaucoup  d'autres,  et  nontmcr  meloii^  aniie 
de  peuples  et  des  \  illes  qui  en  ont  porté  les  noms. 
Voitt  avez  donc  trop  dit,  monsieur,  en  avançant ,  comme 
TOUS  Tavet  Mt,  qne  lei  noms  des  au^eors  «t  reatanra- 
teurs  du  genre  hamain  ont  été  ignorés  de  ioute  leur 
postérité. 

$  XU.  bt-il  .iu>:i  Jtonn.lTil  ipir  le  critique  Ii'  )M-nfc  ,  (JVC  dîvcn 
pcupli^  paraùsoat  UToir  ignani  om  nonuf 

Mais  quand  la  ^)ltip,Trt  dc^  prtiplc^  paraîtraient  avoir 
ignM^  les  noms  bcU-cux ,  et  quelques-uns  même  TtUs- 
ifljR  de  Mt  ffcnlefs  pavcost  sciaiMt  une  dma  ton 
éMop?  Vous  le  dites  s  vous  |iiéieidei  Qpe^ 


«  l,es  noms  des  auteurs  du  genre  humain,  igno- 
rés du  genre  bumain,  sont  an  nombre  des  plus  grands 
nfstiKS.  On  aepettt  comprendre  onanment  le  père  de 
tontes  les  nations  a  éiéif^noi-é  si  lonf;  temps.  Son  nom 
dievaît  avoir  volé  de  bouciie  en  bouche  d'un  bout  du 
monde I  l'halle,  selon  le  eomrs  naturel  dea  dioseslitt- 

ConmeiUaire. 

*  Le  cours  naturel  des  choses  humaines,  etc.  Vous 
vous  trompez  très  probablement,  monsieur,  dans 
ridée  que  vous  vous  en  faites.  Vous  vous  figurez  que 
ces  anciens  tempa  lessemblaleat am  vôtres,  et  qu'on 
avait  les  mêmes  moyens  de  conserver  et  de  rfpandrc  le 
souvenir  des  événemeos  antérieurs ,  et  les  noms  de  ceux 
qui  y  avaient  ea  part  Malgré  ces  moyens,  vous  voyez  tons 
les  jours  tnnt  de  familles  qui  ignorent  les  noms  de  leiirs 
aïeux ,  tant  de  peuples  qui  ne  oumaissent  ni  leur  wigine 
ni  leuia  foodutenia»  et  fona  twntwlct  ftommitqjn'sfrta 


qncs  anciens  [)euples  eussent  oublié  les  noms  des  pre- 
miers auteurs  et  restaurateurs  du  genre  bumain  !  Si  vous 
comptez  pour  rien  les  rCvolntions  physiques  et  politi- 
ifues,  les  inondations  Iwales.  les  treniblemens  de  terre^ 
les  pestes,  cent  fléaux  qui,  en  désolant  les  anciens  peu- 
ples ,  on  t  pu  lenr  ffiire  oublier ,  avec  les  arts  les  plus  né> 
cessaires ,  l'histoire  et  les  noms  de  nos  premiers  parensf 
an  moins  faudrait-il  vous  souvenir  de  la  dispersion  dea 
peuples,  de  la  confusion  des  langues,  dts  altérationi 
survenues  dans  les  premiers  idiômes ,  etc. 

Sont  ail  nombre  des  plus  grands  mystères,  etc. 
Ce  peut  être  un  grand  mystère  pour  vous ,  monsieur,  et 
pmFtons«enqni',«iUendeiéfUdilr,  ne  voudraient 
penser  rpie  d'après  voos.  Mais  ce  grand  norstère  peot  a^ 
sèment  s'éclairrir. 

1*  Tous  supposes ,  momleor,  qu'Adam  et  tw,  que 
?foé  et  ses  eriT  n<  n'avaient  qu'nnnom  chacun  :  mais  que 
savez-voos  s  ils  n'eu  avaient  pas  plosiears?  Cétait  l'inn- 
ge  des  anciens  temps ,  et  on  en  volt  lieaoooap  d*eisnh> 
pies,  non-seulement  dans  nos  patriarches,  mais  dans  les 
rois  de  Babylooe,  d'Assyrie,  et  même  dans  on  grand 
nombre  de  particuliers.  Pourquoi  Adam ,  par  exemple, 
n*aafait-il  pas  étéapfielé,  par  les  uns,  le  premier  bomme, 
rhomme  tiré  de  la  terre  ;  par  les  mtxr^  le  père .  le  pre- 
mier père,  l'auteur  du  {^nre  humain,  etc.?  Tontes  ces 
dénominations ,  rendues  dans  les  dMWwna  idlAmes,  d»* 
vaient  donner  des  noms  différens. 

2"  Vous  n'ignorez  pas  que  noms  d'Adam ,  d  kve , 
de  Noé,  etc.  sont  des  noms  Mbrem.  Tons  soppoaes 
donc  que  cette  lanj^c  fut  la  prrniif're  langue  du  monde. 
Nous  sommes  fort  touchés  de  1  huuneur  que  vous  loi 
ftiites.  Mais  pourtant  Oftnt  arooer  que  quelqms  savane 
le  lui  refusent;  et  vous-même  vou^  V-  lui  rontr'^îrj  nil- 
leurs,  voos  prétoidez  que  ce  n'est  qu'un  jargon  gros- 
der.  SI  rhâwen  n*cat  pm  la  langue  primitive,  pourqool 
ces  noms  hébretra  auraient-ils  été  ceux  des  premiers  pa- 
rens du  genre  huma'm?  Si  c'est  la  langue  da  premier 
homme  et  de  ses  premiers  enftins ,  pourquoi  la  traileik 
vous  si  smwtTAd'itUàmenoîiveau? 

3*  Dans  cette  langue,  quelle  (lu'ellc  soit,  les  noms 
d'Adam ,  d'Ève ,  etc.  ne  sont  |»a8 ,  comme  la  plupart  de 
vos  noms  propres ,  des  mots  vides  de  sens,  et  qui  n'aient 
aucune  Rii7nifi(ation.  Ils  en  ont  une,  ils  veulent  dire 
Hiomme  tiré  de  ta  terre,  la  mère  des  vi^'ons,  etc. 
Gomment  pouvea*vons  ériger  «pie  ces  noom  liébrcoxae 
trouvent  daus  les  langues  ^ptienne,  ro^de,  persane, 
etc.,  qui,  selon  vous,  n'ont  aucun  rapport  avec  i'hé- 
bren?  Pourquoi  tous  ces  peuples  n*auraient<ttsp«rendtt 
CCS  idées  par  des  expressions  propres  â  ' 
selon  vous  si  différentes  de  l'hébreu  ? 

4"  Cétait  en  effet  l'usage  de  Tantiquité,  de  1 
même  les  noms  propres  ;  la  traduction  seule  de  rouvrant- 
de  Sanchoniaton  en  est  une  preuve,  et  il  y  en  a  mille 
autres.  Ce  u  est  pas  luui  :  lorsqu'on  a  cessé. de  trsdohre 
les  noms  prop*^»  on  les  a  défigurés  en  les  abr^^eant , 
les  niloTr^çant.  en  changeant  les  élémens  pmir  les  ac- 
commoder au  génie  des  langues  dans  lesquelles  ou  tra- 
duisait. Vous  «oonrcnec  de  tout  <dt ,  mmâtm ,  et  vont 
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prétendez  que  les  noms  hébreux  de  nos  premiers  parcns 
devraient  se  trouver  fbrnicllcment ,  avec  toutes  leurs 
voyelles  et  leurs  consonnes,  dans  toutes  les  langues  de 
kotsdeteeBdai»? 

n  nous  semble  qnc,  si  vous  voulez  bien  feirc  quelque 
nitlexiua  sur  ce  que  nous  venons  de  dire,  votre  grand 
mystère  poom  bien  vous  paraître  moins  inoomprâieD- 
liMe. 

.  Après  ces  observations,  il  ne  sera  pas  difficile  de  ré- 
pondre A  ce  qoe  von  «ioalci. 

I,  TBXTB. 

0  Ces  noms  furent  toujours  ignorés  des  autres  nations. 
Le  phénicien  Sanchoniaton ,  qui  vivait  certainement  avant 
le  temps  où  Ton  place  Mol»c,  donne  comme  lui  dix  géné- 
fttions  à  la  race  humaine,  jusqu'au  tcmpsde  Moé ;  et  il 
te  parle,  dans  ces  dix  (jénérations,  ni  d'Adam,  ni  d'Èvc, 
ni  de  Noé  même.  Yoki  les  noms  des  premiers  hommes, 
tdoo  la  tradoetioD  fficoqne  Mte  perPUion;  Pratogone, 
jEon,Genos.  rrr  Vous  ne  voyez  le  nom  d'Adam  dm-; 
amciiDe  des  dynast  ics  d'Éfjypte  ;  il  im  se  trouve  point  chez 
les  Ghaldiatt.  Ni  Orphée,  ni  Limis,  niThamyris  n'en 
parlent;  car  s'ils  en  avaient  dît  un  mot,  ce  mot  aurait 
été  relevé  sans  doute  par  Hésiode ,  et  surtout  par  Homère 
quiparle  de  tout,  exceptédesantmsdehnceliuiDaiiie:.. 
Husèbc ,  dans  son  histoire  universelle,  et  Clément  d'A- 
l(  \  in  Ji  ic,  qui  rapportent  tant  de  témoignages  de  l  anii- 
quité ,  u'auraient  pas  manqué  de  citer  un  passage  dans 
lequel  il  aurait  été  ^t  mention  d'Adam  et  d  Ève.  Il  est 
donc  avéré  qa'il|  furent  UNQOun  ignorés  do  outre»  na- 
tions. 0 

CcmmmUdn, 

Voilà  un  long  texte,  monsieur;  examinoos-le  par  («r- 
ties. 

Ces  noms  furent  toiy'ours  ignonis  A  s  antres  na- 
tions. Nous  venons  de  prouver  le  contraire  ;  nous  venons 
aussi  de  prouver  que  ails  le  forent  de  divers  peuples,  on 
n'en  doit  pas  être  fort  étonné. 

Le  phf'niden  Sanchoniaton ,  etc.  Comment  un  criti- 
que, qui  rejette  avec  tant  de  dédain  les  écrivains  juifs, 
p«it-il  Faire  tant  de  cas  des  lambeaux  de  Sanchoniaton? 

Qui  vivait  certainenwnt  (h  ant  le  temps  où  l'on 
place  Moïse.  >'ous  rassurez,  uiouijieur;  souvenez-vous- 
Ctt,  vous  phit,  et  ne  venapius  nous  dire,  comnw 
vous  l'avez  fnft.  qu  i!  (■<:(  t'tonnant  que  Sanchoniaton  n'ait 
point  parlé  des  miracks  de  Molsc;  car  s  il  vivait  avant 
Hfofae,  eomment  poavait<4lpirkr  des  miradctde  Mcise? 
Au  vrai ,  rien  n'est  moins  certain  que  le  temps  oO  vivait 
Sandwniaton. 

Donne  comme  lai  dix  f;énérations,  etc.  Gela  est  vrai, 
monsieur;  et  le  chaldéen  ik-rosc  en  compte  autani.  L'ac- 
cord de  CCS  deux  écrivains  a\ec  Moïse  est  remarquable; 
il  prome  ce  que  nous  dirions  plus  haut,  que  les  tradi- 
tiOBS  des  Phéniciens  et  des  Ciialdéens,  sur  les  preniim 
parens  du  genre  luiiii  iin.  ("  [aienl  assez  conformes  à  celles 
des  Hébreux.  Et  puii^quc  Sanchoniaton  a  écrit  d'apris  les 
liVKt  de  not  rcsyptic»  «  on  peut  bien  en  concUire  qw 


les  traditions  des  Égyptiens  ne  s*âolgliiientpMdecclea 

des  Phéniciens  et  des  Uébreoi. 
//  ne  parle  nid'Àdam  ni  etÈve,  etc.  Vos»  oubllct, 

monsieur,  que  nous  n'avons  plus  le  texte  des  fraf^mens 
de  Sanchoniaton;  il  ue  nous  eu  reste  que  la  traduction 
de  Philon  de  Biblos.  Or,  Philon  a  traduit  en  grec  jus- 
qu'aux noms  propmjon  n'y  trouve  donc  pas, on  ne  pent 
pas  y  trouver  les  noms  phéniciens  (jue  Sanchoniaton  don- 
nait aux  premiers  hommes.  11  est  étouuant  que  vous 
n'ayez  pas  fUt  cette  réflexion. 

yoici  les  noms  des  premiers  hommes^  sehn  ta  tnh 
duction  grecque  de  Phitonf  Protogone^  jEon^ 
nos,  etc.  Gda  est  vrai,  monaienr,  mais  ces  nona  oeaaat 
pas  les  noms  phéniciens  que  Sanchoniaton  donnait  aux 
premiers  hommes,  c'en  est  la  traduction  en  grec  Cepen- 
dant on  aperçoit  dan*  la  tradueiidn  même  on  fÊfput 
visible  entre  «s  noina  et  rhitlODe  de  nasiwenim  pa- 
rens. 

Protogone  signifie  eu  grec  le  premier  né,  et  Jdam 
signifie  riiomaietfr^<20  Az  terre,  fonné  parconséqnat 
nvant  tous  les  autres,  qui  ne  naquirent  pns  dr  la  terre, 
mais  d'hommes  comme  eux  ;  /Eon  a  un  rapport  même 
de  son  avee  le  mot  iï<«^  et  un  plus  grand  encore  de  algnt- 
ficntion  ;  Fonm  grec  signifie  âge,  vir,  rt  f  i  e  en  hébreu 
si{;uidc  ausà  la  vie../£<Mi,  dans  Sancboniaioo,  conseille  de 
man{^er  du  fruit  des  arbres;  five,  dans  Mcibe,  donne  le 
même  conseil.  Cenos ,  prononce  durement  Cht'nos,* 
également  un  double  rapport  de  son  et  de  signification 
avec  €àtn ,  que  les  Hébreux  écrivent  Qain.  Genos  en 
(jrcc  signifie  mc«>-  et  Êve,  en  donnant  à  son  fils  le  nom 
de  Qaïn,  se  féh'citait  d'avoir  âc^u/^iuiAoBUiMyC'esl^ 
dire  d'avoir  eu  race  et  postérité. 

Vous  voyet,  monsleor,  qnH  ne  serait  pas  al  difficile  de 
retrouver  iri ,  même  ;\  travers  le  voile  de  li  traduction, 
de  grands  rapports  entre  ces  noms  et  ceux  que  nos  livica 
-domient  aux  prcmien  parens  dn  genre  hnnalB.  Nboane 
prétendons  pis  tirer  grand  avantage  de  oea  rqjfioffls ; 
avouez  pourtant  qu'ils  sont  singuliers. 

Que  si  ctes  noms  équivalensl  ceux  d*AAnn  et  d'Èvc  se 
trouvent  dans  Sanchoniaton,  qui  écrivait  sur  les  mémoi- 
res de  Tliot,  n'est-il  pas  probable  qu'on  en  retrouverait 
de  même  dans  ces  ntémuires,  s'ils  existaient  ? 

Fous  ne  voyez  le  nom  d'Adam  dans  aucune  des 
anciennes  dynasties  d' h  ■'vrtr.iWxoic  fort  étonnante  ! 
Quelle  place,  monsieur^uvatt  y  occuper  Adam?  Le$pt«- 
mîèressont  edlcadca  dieux  ^  tantes  aOégoriqofla  on  fin 
bulcn.ses  ;  les  autres  sont  celles  des  rois  qui  ont  r^gnécn 
Egypte  ;  or,  Adam  n'a  pas  r^é  en  Égypte. 

Une  se  trouve  point  chez  les  Chabùfens ,  etc.  Non; 
mais  son  histoire  et  celte  de  Noé  s'y  trouvent  ;  et  le  rjorîi 
d'Alorus,queles  Cbaldéens  donnaient  an  premier hommc^ 
a  pu  être  un  de  ces  noms  rdtatifs  à  quelques-unes  de  ses 
qualités  que  probablement  les  anciens  peuples  lui  ent 
donnés. 

M  Orp/ide ,  ni  Linus ,  ni  Tiiamyris ,  «  en  parient. 
Si  nous  avions  tous  k»  ouvrages  de  ces  anciens  sages, 
votre  raisonnement  pourrait  avoir  qiioiq'ir  jt;siewsc  ;  mais 
vous  savez  que  nous  n'avons  d  eux  que  quelques  fra^- 
mena  dont  on  conteste  rauthentidté.  O'ailleprs  ces  frag- 
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mens  sont  écrits  en  grec,  et  vous  dites  vous-même  que 
les  Grecs  ont  défiguré  tous  les  noms.  Enfin  quelle  preuve 
avez-vous  qu'il  entrât  dans  le  plan  de  leurs  ouvrages  de 
pirier  d'Adam,  puisque  nous  n'avons  plus  ces  ouvrages? 

S" ils  en  avaient  dit  un  mot,  ce  mot  aurait  sans  doute 
été  relevé  par  H^iodc  et  surtout  par  Homère  tfui 
parte  de  tout.  San  doute  rnotM  en  doutons  fort,  mon- 
sieur, et  nous  ne  vovon<î  ni  qu'i!  fût  néce&sairr  qne  Tha- 
myrUj  Orphée,  Lions,  pour  remplir  leurs  plans,  nuntoias- 
flCDt  hs  pfcmlen  para»  dn  gèart  humain ,  ni  qu'il  soit 
certain  que,  s'ils  l'eussent  nommé,  ce  mot  eût  été  relevé 
par  Hésiode  et  par  Homère,  ni  qu'il  «oit  raisoniuble 
de  dire  qafBàmhie  a  parUde  ioai. 

Busèbe  dans  son  Histoire  universelle ,  et  Clùnent 
<f  Alexandrie,  qui  ont  cité  tant  de  témoignages,  etc. 
U Histoire  universelle  d  Eusèbe  !  Ëusfebe ,  monsieur,  n  a 
point  fait  &Hlsioire  unliWuB».  S'H  en  avait  iâit  une , 
il  aurait  pu  y  parler  de  nos  premiers  parens  ;  m.ns  il  n'n 
fait  qu'uM  histoire  ecdésùstùpie  ;  et  ce  n'était  pas  le  lieu 
de  dler  Ica  anciens  aatenn  aor  Adam  et  sur  Eve.  Ccac 
une  distraction  dr  votre  part,  ou  une  méprise  qui  pour- 
rait fisire  soupçonner  que  vous  connaissez  peu  ï Histoire 


Eusibe  etOément  d' Alexandrie  ont  en  effet  cité  beau- 
coup de  passages  des  auteurs  profanes .  qu'on  ne 
trouve  que  chez  eux  \  et  c'est  par  cette  raiiîoo  que  dou- 
seolement  les  théoiagîeiis,  mais  tons  les  savaas  fmt  tant 
de  cas  de  leurs  ouvrages.  Il  fout  avouer  entre  nous,  mon- 
sieur, que  ce  u  liaient  pas  des  igoorans  que  les  Eusèbe, 


les  Clément,  les  Amobe,  les  Laclance,  les 

N'auraient  pas  manque,  etc.  Non*  le  croyons  comme 
vous.  S'ils  n'ont  i)oint  cité  de  pareils  passages,  c'est 
vraisemblablement  qu'ils  n'en  ont  point  Iraavé.  Mais 
Eusèbe  et  Clément  d'alexandrie  ont-ils  tout  su  ?  Ont-ils 
tout  vu  ?  Tous  les  momimeos  anciens  sont-ils  parvenus 
jusqu'à  leur  temps?  Savana  dans  le»  antiquiHa  et  la  litté- 
rritnrr  tirsGrecs,  connaissatent-ils  les  antiquités  indiennes, 
persanes, clialdéennes, etc. ?  iintendaient-iU les aadeas 
nionnmena  de  l*figypte,  ete.  ? 

Disons  plus,  monsieur  ;. quand  toutes  les  nations  qui  ne 
parlaieiU  pas  hébreu  n'auraient  pas  su  les  noms  que  les 
Hébreux  donnaient  aux  premiers  parens  du  genre  bu- 
main  ,  qu'y  aurait-il  1â  d'étonnant  ?  iS'avez-vous  pas  dit 
en  cent  endroits  a  que  les  livres  des  Juifs  furent  toujours 
ignorés,  que  la  traducLiaa  qui  en  avait  éié  faite  auus  les 
Ptoléo^  ilit  tenue  très  secr^e,  qu^lJs  ne  oonunnni« 
qnaient  leurs  livres  et  leurs  titres  à  aucun  étranjyfr  que 
leur  langue  est  barbare ,  etc.  ?  Est-il  étonnant  que  des 
noms  cadiés  dans  des Uviess!  secrets,  qn\m.ne  conuon- 
niquait  A  personne,  écrits  dans  un  jargon  barbare,  aient 
été  ignorés  des  autres  peuples  ?  Me  voyez-vous  pas  qae 
vous  nons  donnes  vottSHnéme  une  dé  de  ce  grand  mys- 
tère, qui  vous  paraissait  si  difficile  à  comprendre? 

Doné,  monsieur,  il  n'est  point  avéré  que  les  noms 
d'Adam  et  d'Ève,  de  Noé  et  de  ses  enfans,  aient  clé  in- 
connus à  toutes  les  anciennes  nations;  et  il  n'est  ni 

inrompréheosiMe ni  étonnant q[ne  divers  peuplesles aient 

ifjnores  '. 


CONCLUSION* 


'  Voilà,  monsieur,  quelques-unes  des  réflexions  que  nous 
avons  faites  en  lisant  votre  Traité  de  la  tolérance,  et  di- 
vers autres  ouvrages  qu'on  vous  attribue.  Nous  pouvons 
nous  être  trompés;  qui  ne  se  trompe  |M8  *f  Mais  noua 
cherchons  sincèrement  la  vérité.  Si  vous  nous  croyez 
dans  l'erreur,  daignez  nous  éclairer.  iNous  nous  engageons 
à  réAmnerpw<lwearAiiia  tout  ce  qui  pourra  vouadé- 

plaîrcdans  rvt  écrit,      nna-  ficndrons  parole. 

Nous  ne  devons  point  le  dissimuler;  nous  le  publions 
avee  veeonnaissance;  le  peuple  juif  vooa  a  quelques  oMi- 
galions.  Vous  nous  avez  justifiés,  autant  qu'il  était  en 
vous ,  du  crime  qui  nous  rend  odieux  aux  nations  chr^ 
tiennes.  Si  les  auto-da-fé  de  Ifadrid  et  de  Lisboiraesont 
imrfna  aang^ns,  si  la  rigueur  du  tribunal  redoutable  qui 
nous  ju}^  est  enfin  adoucie  ,  c'est  peut-être  ù  vos  écrits 
plus  au'ù  toute  autre  cause  que  ouus  en  soiuaics  rede- 
vables. Vous  avei  du  moiDS  plus  d'une  fois  exhorté  les 
Chrétiens i noua  ffgarderconmie leurs  frires*.  Prenez 

*  Qui  ne  \e  ti  onijH-  p(i«  ?  Si  Voltaire ,  dont  Ici  connaissances 
n'ont  de  bornes  que  celle*  de  t'eiprit  humain ,  »  cat  trompe  «ur 
lilns  4*an  olijel ,  «Miîoaiwm*  «ont  flatter  de  n'avoir  pa»  donné 

(t.inî  ijnctr|ii'""î  nii'pri-.i ,  nous  qui,  prcwjiic  toujours  confi^iJ  lî.ins 
un  village,  ni.>nt|uan:ilc9«cour»  et  louTcnt  de  livres,  ne  pouvons 
cAmacrcr  à  rettutc  qnc  les  mnnwna  de  loinr  *pm  hmu  InieM  b 
trille  néccseité  d'aoquûir?  ^-tut. 

*  £SNMMlBHr',/Mir«(.«  Quûi,dit-4I,  mon  frère  le  Tw^iDoo 


!  enfin  pour  nous,  monsieur,  les  sentimcns  que  vous  voo* 

lez  inspirer  aux  autres,  et  soutenez  partout,  dans  la  nou- 
velle éditiou  de  vos  a>uvres ,  le  caractère  de  modération 

et  de  WeidUsanoe 'qni  édite  en  tant  d^endrollade  voa. 
écrits. 

frère  le  ChiHah,  b  Jidf!  CNd,  «M  doute}  an  MnaeMumi  pae 

cnfans  du  taiâme  piVe  et  fn'.iturt's  ilu  im-mc  Dieu  ?»  Et  c'est  avic 
«le  tels  principes  que  rUIustrc  (icrivain  a  si  iadtgn«mcitt  traite 
tou«  )l's  Juib  anciens  et  modernes! 

'  Lct  aient  ignorés.  Le  Clerc  avait  préTeon  robjcctîoo  d«  Vol- 
taire, qui,  par  conséquent ,  n'est  pas  anad  neoTe  qn^l  rSma|;ine. 
«  l.'  s  niims  ili'>  intii  ircliti ,  dit  Le  Cli  rr  ,  n'i'l.iicnt  p.is  ilc»  noms 
qui  leur  euiiM'nt  ctc  donnes ,  comme  parmi  nous ,  à  leur  naiwancc; 
c'claipnt  plutôt  des  lonMOtt  tivft  àe  leurs  aclmn^  de  lenr*  ta- 
Icns ,  de  quelques  rircônst.incfiilc  Irtir  rie.  .\inM  un  de»  fils  ifAdam 
est  appelé  AIkI,  c'csl-à-dirc  l  atute ,  deuil,  parce  qu'i-u  inouranl 
à  la  fleur  de  ton  Age ,  il  tmmpa  resperancc  de  ses  parens ,  qu'il 
laiiMdânsLidoukurctdHHlndevUtlepraNcrniidc  Babylône, 
que  m  pnrtiiana  et  tn  an|eti  itoMMimient  Bel,  le  Sei^eur,  fut 
apiulc  [i.Tf  les  Ile])i  Lii3c  A'imbrod,  le  rct>cllc  à  Dieu  ,  parce  qu'ils 
le  croient  l'auteur  de  ridoUtrio  :  £wii  est  surnommé  £d0iu,  le 
rma ,  da  la  CMileor  de  lei  landUaa  ele.  t  àkui  3UA»Mdg  ai- 

^nïfle  ,  apris  si  mort  le  déluge;  .-fz"'',  'i  fit^îîtivr  ;  Ftiilmim, 
k  av.ire  ;  Jrjthte  ,  le  victorieux,  etc.  (mI  été  de  tout  temps  1  usage 
dcaOrienlin  de  dcsi^^ner  lealMHMieâebrca  par  deiemblablea 
sumonia;  cet  mage  snbsittc  «néon  «iijoiirdliai.  Les  antenn  per» 
tan»  of  oamaicat  ««dintircinent  AlcOMlldre  <pic  DaUamaâ», 
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mncE  SLR 

Jean-Fran^U Marmontcl  naquit  m  17'2S  à  Boni,  dans 
le  Limmuin ,  et  mourut  le  31  déeembre  1799 ,  à  Alileville 
préii  Gaillon  en  Normandie.  Après  avoir  commencé  Ma 
pmnière»  étudtv  dans  son  pajs,  et  les  avoir  continuées  k 
Mauriac  il  à  Toulouse  ,  ilsi-inbl;i  J'al^onl  >f  ik'stiiifr  à  l'é- 
tat ccclésiaMiquc.  il  tiil  détaurué  de  ct'tU;  carrière  par 
<fuak|an  an}!»  d  *iat  à  Paris  se  vouer  aux  béht  hltuiiu 

11  remporta  plusieurs  prix  à  l'Aciidéinii'  fmnrrrisp  et  fut 
Dooinié  »eerétain*  des  bàtimens  de  la  Couronne.  La  din»- 
tion  du  Mantirt  loi  Muettii  auoited*  f^dMOM» dhji«i,cl 
^frirniontcl  se  vil  privé  (h-  sa  |K'ii>ion  et  enfermé  à  la  Bas- 
tille, pour  une  pièce  de  vers  réputée  iujuriciue  pour  le  duc 
D'Aonont,  nu» qin  faii  fut  i  lut  attribuée.  C*at  dnitle 
Mercure  que  furcnl  publiés  le*  Coites  Morwijc ,  qui  depuis 
ont  été  Muvcnt  rampriinéi.  L'Académie  famguM  t'admit 
dansaoaarineit  IWnée  1763  îîl  a  bissépliisienrs  ouvrages 
poorlea  théltm  lyriques  et  s'est  fait  une  jurande  réputa- 
tion par  «nn  roman  de  Bèlisaire.  Ses  Éleniens  de  fiili  rature 
jtarunenl  daut  V Encj  clopcdic.  Il  a  public  égalciucnl  des 


MARMOATËL. 

Mémoires  sur  sa  vie,  composés  pour  l'instmction  de  ses 
enftini.  £n  1797*  Alarmontel  fut  nommé  député  au  conseil 
dei  Anricm  et  il  s'y  montra  aussi  modéré  que  reii^ieux^ 
Le  18  Fructidor  Tmt  aBOoler  ton  élection  et  il  se  retira 
dans  snn  \  iltagc  avec  ses  deux  fil^  ,  dont  il  dirigeait  lui- 
uiéiitc  l'éducation.  Palissot  a  été  fort  injuste  envers  lai 
dans  sa  Dunciade. 

Marnioiit»'!  était  nn  écriv.iiii  .  p-ir  et  élépnnt; 

il  lut  nommé  secrétaire  de  1  Académie  lran^«is«  «ai  rempla- 
cement de  D'Alembrrt. 

L'iic  é-dilion  de  ses  œuvres  a  été  pnbliéi'  <-n  1819  à  Pa- 
ris, 18  vol.  in-â%avoc  son  ékge  par  MoreUet,  et  nae  aotra 
«n  1824,  en  lOnLaoasktitredrâEBimdbowMr  jMtki 
soins  tle  M.  de  Saint-Surin. 

Marmontrl  a  professé  dans  ses  onvngca  des  principe* 
philosophiques  qui  peuvent  être  icpfékentthles  ;  mais  ft  k 
lin  de  sa  vie ,  il  ?st  revcnU  COOipliétanicnl  aux  doctrines  du 
Christianisme.  Les  passages  que  nous  publions  ,  et  qtii  »ont 
tirés  de  ses  ucuvrcs  posthumes ,  le  prouvent  suffisamment. 


A  SES  ENFÂNS. 


DEVOIRS  DB  l'homme  ErtVER.S  O  DIEU  SCHI  RÉPfiaiPTEOB 
ET  SOI  MODÈLE. 

La  reli^on  (^t  fondée  sur  des  df^pnes  incompréhen- 
sibles pour  Dous,  el  humainement  incroyables.  Le  péché 
orie^ioel,  la  Trinité,  l'Incarnat  ion ,  le  prodige  d'un  Dieu 
fait  homme,  d'un  Dieu  humilié.  *l"nn  l>(oii  souffrant  et 
patient  jusqu  à  la  mort,  sont  iiUiutmeiit  au-dessus  de 
1106  foibles  taaooftàxm ,  et  de  tontes  nos  vralsemUaiMes. 
Je  n'ai  pas  la  prfeomplioii  de  vous  en  donner  la  foi;  mais 
de  vous  la.  rendre  d^irabie,  en  vous  persuadant ,  comme 
j'espère  le  pouvoir  qu'il  n'y  a  fin  de  plae  éoUy  de 
plus  humain,  de  pitis  consolant,  de  plus  propre i  former 
un  homme  de  bien  dans  toutes  ki  situations  de  U  vie,  que 
la  doctrine  ée  rÉfUgOe. 

Llummie,  par  n  désobéianiKe,  s'était  rendu  conpa- 

l' homme  aux  dauxcomcji.  Hénoch  nt  appclt'  1rs  Arrhes  Idng, 
1.  savant ,  {tarce  qu'il»  I«  crouat  Tinventenr  des  lettres ,  de  l'as- 
'  tiomic ,  etr.  Hélter  est  noomië  Hud,  psrM  qalk  le  regardvnt 
<  TTirae  le  pi're  d«8  JuiA  ,  etc.  «  F.iut-il  s'etouncr  qu«  cm  imni'i, 
<)  inne't  p.ir  tin  peuple  d'après  set  idées  et  tes  pnguges,  aient  été 
ignore»  par  d*an|nt?  a  Afil» 


bip.  ËsscntîellemeTit  juste,  î>îcu  devait  l'en  ponir  ;  essen- 
tiellement bon.  il  vuulut  le  sauver  de  la  hipieur  de  sa 
jiNtirr.  M.iis  il  Allait  à  sa  jastloe  we  npiatiqii 
fîne  d'flle,  il  fnlLiit  h  l'homtnç  an  médiateur  un  révon- 
ciliateor,  un  Sauveur  qui  voulût  être  sa  rançon.  Le  Fils 
de  DIcii  a^ilMl  fiQOT  vietime  i  sm  père,  et  de  II  le 

t^rp        RMcmpfînn,  Ir  mv;!»' rr  d'un  Diru  fniT  homme, 
conçu  dans  le  «ieta  d'une  vier^je  par  1  influence  de  l'Es- 
prit-%nt.  Touteda  est  ineoneevable  :  pour  y  croire,  je 
le  répète,  il  Faut  la  vertu  de  la  foi .  et  telle-là  doit  nous 
venir  du  ciel.  Geiiendant,  ce  que  la  raison  peut  commen- 
cer i  voir  par  sa  propre  InMre,  ^est  que  le  caractère 
qui  nous  est  peint  dans  rHoainie4>ieu .  n'a  [K>int  d'aein- 
plc  dans  la  nature;  que.  sans  compter  tant  de  miracles 
qui  attestent  sa  divinité ,  et  qu'il  est  difficile  de  révoquer 
en  doute ,  les  seides  actions  de  sa  vie  ont  quelque  chose 
de  divin,  qu'un  es  net  ire  de  hniifo.  d'indulgence,  de 
patience,  de  douceur,  de  bicnvcillaui'e  pour  loua  les  bom- 
mes ,  et  même  pour  ses enneiiik,  de saiMeié  enfla,  al 
éj;al.  si  inaltérable,  passe  notre  humaine  faiblesse;  que 
jamais  tant  de  calme,  tant  de  simplicité,  tant  de  can» 
dnr,  de  fbfoeel  d*<KvttiQCi  d'ànie,  ne  leiMlt  rinai» 
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dans  on  simple  mortel  ;  que  ni  les  sages,  ni  les  héros 
D'oQt  conservé  daiules  épreuves  de  I  adversité,  de  l'hu- 
nOtotion,  de  la  dooleor  cl  de  ta  mort,  et  d'oae  nort 
cruelle  et  ignominieuse,  ce  cmra^e  stri  i;i  rite  cons- 
tance inébnnUble,  cette  égalité  de  vertu  luMjours  pure 
ctmtt  tacbe^mnorgueil,  snuMUcMetinis  ftste, 
comme  sans  effort;  qu'une  &me  enfin  ft  laquelle  jamais 
il  n'échappa  aucun  des  mouveroens  des  passions  humai- 
nes ,  et  qui  n'était  sensible  que  pour  souffirir  et  pour  ai- 
mer ,  était  le  plus  beau  sanctuaire  qu'en  s*iiiija8aiit  a  llni- 
maniftS  l-i  Divinité  pût  choisir. 

Je  sais  qu  un  peut  dire  que  ce  caraclcrc  vu  lactice,  et 
qoHatté  inventé,  famntél  d  par  qui?  Par  quelques 
hommes  sans  culture  et  sans  art,  qui,  dans  leurs  récits 
imaninies,  parlent  un  langage  si  simple,  qu'il  est  imptM- 
liUe  de  n'y  pas  recoonaltre  ta  plm  naïve  sinoiriti. 

Ortes,  si  Icsévanjjéliste^  ni,r  imaginé  ce  qu'ils  racnn- 
tâiL,  cr  !;nnt  les  plus  habiles,  les  plus  morveiileux  inipu!»- 
tenrs.  Quel  génie  et  quel  art  n*annit-il  pat  fallu  pour 
former  et  pour  soutenir  un  personnage,  en  même  temps 
si  simple  et  si  sublime  dans  sa  simplicité. 

L'histoire  nous  a  peint  des  hommes  exceUens  par 
quelque  valu;  ta  philosophie  nous  en  a  vanté  qudques- 
um  :  l'éloquenee  en  a  célébré  ;  la  poésie  en  a  pu  peindre, 
mais  im  caractère  aussi  étonnamment  accompli  ne  fut  ja- 
mais tracé ,  m^e  dans  les  fictions  les  plot  fidxdeuses 
des  poMes.  Dnns  leurs  héros,  ce  n'est  jamais  que  qiict(iuc 
qualité  dominante,  envininoéede.fait^esse,  mêlée  d'or- 
gueil, d'anibition,  et  de  quelque  tatérèt  de  grandeur  ou 
de  gloire.  Socrate  lui-même  ne  dissimule  ni  le  soiu  de  sa 
renoDunée,  ni  l'inteotioa  de  soutenir  la  dignité  de  sou 
caractère,  en  mourant  eomme  fl  a  vécu.  Id,  c'est  Fae- 
œrâ  ,  (  'est  l'ensemble  de  toutes  les  vertus  ;  c'est  I  i  w  :  tu 
vivante;  ce  n'est  pas  même  la  vertu,  c'est  inhnimeut 
mieux  encore,  car  ta  vertu  dans  rhomme  n'est  que  b 
force  qui  combat  et  qui  dompte  ses  passions,  qui  triom- 
phe de  ses  faiblesses.  Ici  nuls  combats  à  livrer,  nuls  en- 
nemis à  vaincre  :  tout  est  d'accord ,  tout  est  dans  l'ordre, 
tnilcst  bien  01  le  mieux  possible.  Il  n'y  a  de  l'homme 
qiK'  rr  rju'ilcn  fallait  pour  rendre  douloureux  le  sacrifice 
Ciiuaiuirc  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu  i  la  mort.  Mon 
Ptrc  !  éloignez  de  moi  ce  calice,  s'U  est  possible.  » 

VoilA  ce  quVn  sr  faisant  lioinnie.Ic  Fils  de  Dieu  s'était 
résen'é  des  taibicsscÂ  humaines ,  et  celles-là  étaient  in- 
dispensables; fl  n>  aurait  point  eu  de  victime  avec  une 
paifaile  impassibilité. 

Rien  ne  serait,  je  le  répète,  plus  inooi,  plus  étonnant, 
du  coté  de  l'art ,  que  la  composition  de  ce  caractère  ado- 
rable, en  le  sup[)Osant  inventé  par  les  évangélistes.  Mais, 
danscette  suppositîoii,  ils  ne  seraient  pas  seulement  les 
plus  SBdiKmes  inventeurs,  Ils  seraient  encore  la  l^psta- 
teurs  les  plus  sages,  et  les  auteurs  de  la  révolution  la  plus 
bardie  et  la  plus  étonnante,  qui  se  «oit  Eitite  dans  ta  mo- 
rale humaine. 

Eh  quoi  !  tandis  qu'à  Rome  et  dans  la  Grèce  la  philo- 
sophie fllr  niénu-  ITcchissait  le  genou  dev>!rt  l  idolAtrie, 
ft  que  les  jKis.sions,  sous  ic  nom  des  faux  dieux,  cxer- 
9kat  partout  leur  empire  ;  dans  te  fbnd  de  la  Palestine, 
4mre  hoanncs  obscurs,  incoDnw,  se  disant  nés  panni  te 


[  1r  j  rnple,  auraient  inventé,  publié  une  <l)ririne  qui  ren- 
versait n<m-seulement  toutes  les  idoles  des  temples,  mais 
toutes  celles  du  ceenr  humain  ;  toutes  celles  de  l'avarice, 
de  l'ambition  rîr  l'orgueil  et  de  la  mollesse;  tfiutes  les 
idoles  des  sens,  cl  mettait  à  la  place  un  Dieu  né  dans 
une  étable.  et  mort  «wr  une  croix  ;  un  Dieu  qui  n'ensei- 
{;nait  aux  liomnics  que  l'estinie  et  l'amour  de  ce  que  le 
monde  méprise,  et  que  la  fuite  et  le  mépris  de  ce  que  le 
monde  diérit  et  ambitionne  le  plus. 

Changer  ainsi  absolument  la  ftice  du  monde  moral; 
transposer  toutes  les  idées  et  du  Iioiilieurct  du  mallieur; 
éteindre  dans  1  bumnie  toute  cupidité  des  biens  fragile» 
et  périssables;  renflannner  du  désir  des  biens  durables 
et  célestes;  tourner  fontes  ses  vues,  tontes  ses  espéran- 
ces vers  une  heureuse  immortalité  ;  le  dirai-je ,  enfin  ï 
détacher  l'homme  de  ta  terre,  pour  Fékver  an  (Sel ,  tel 
aurait  été  le  projet  des  inventeurs  de  rfvimjîile;  et  ce 
projet,  ib  l'auraient  appuyé  de  la  murale  la  plus  pure , 
la  plus  directement  tendante  au  bonheur  de  lliamanité! 
Ce  sont  là ,  mes  cnfans,  les  «ruvres  d'une  bonté .  d'une 
sagesse  plus  qu'humaine.  Voya  combien,  en  ajoutant  à 
la  loi  de  IMMse,  cdle  de  Jésus-Qirlst  l'épure  et  ta  per- 
fectionne, sur  Tadol  1ère,  sur  le  divone,  singulièrement 
sur  l'amour  du  prochain,  sur  le  parrlon  des  ennemis. 

Ccst  là  le  sceau  de  la  div  inité  ;  t  est  ià  le  degré  de  vertu 
oi^ ,  par  sa  propre  fbrce ,  jamais  le  cMr  humain  n'avait 
pu  se  flatter  d'atteindre,  I.e  précepte,  comme  l'exemple, 
n'en  pouvait  venir  que  d'un  Dieu.  Ne  pas  faire  aux  au- 
tres ce  que  nom  nevonlons  pas  qui  nousacdt  bit,  c'est 
la  simple  loi  naturelle.  Faire  aux  antres  ce  que  nous  vou- 
drions qui  nous  fût  fait,  c'est  ia  morale  de  r£vangile.  Et 
combien  ceDe-d  n'est-dle  pas  plus  édairéef  Vwu  inter- 
dit le  mal,  l'autre  commande  tous  les  biens. 

De  bonne  foi ,  peose-l-oo  reconnaître  à  ces  traits  le  lan- 
gagcjde  quatre  aventuriers  incultes ,  Fouvrage  de  quatre 
imposteurs? 

L'Évangile  n'est  donc  pas  une  fable  inventée  par  ceux 
qui  l'ont  écrit,  et  celui  qu'on  y  fait  parler,  a  parlé  vérita- 
blement. Or,  qu'on  le  siûve,  qu'on  l'entende .  qu'on  l'ob- 
serve, durant  les  trois  années  de  sa  vie  publique,  soit 
avec  ses  disciples,  soit  au  milieu  du  péuple,  sjit  devant 
les  pharisiens,  devant  les  docteurs  de  la  loi,  soit  en  pré- 
sence de  ses  juges,  c'est  toujours  le  même  tangage,  le 
même  csuactère;  et  ce  caractère  est  divin. 

Oui,  nans  disent  tes  incrédules,  pressés  par  eetievérité, 
Jésus-Christ  fiit  sans  doute  un  mortel  priviléjiié,  doué 
d'une  saigesse  ^  d'une  vertu  singulières,  peut-être  un 
envoyé  du  Oel,  et  divinement  inspiré.  Mata  n'est-ce  pas 
aller  trop  loin,  que  de  le  croire  un  Dieu  fait  homme?  Il 
appelle  bien  Dieu  son  père  ;  mais,  iui-ménie,  il  n'a  jamais 
dit  qu'il  fAt  le  fils  de  Dieu  ;  au  contraire,  il  se  dit  toujours 
le  Fils  de  llioaune. 

Oui, c'est  là  le  nom  «fu'il  se  donne:  mais,  lorsque  Jcan- 
BaptUte,  du  fond  de  sa  pri.<K)u,  lui  fait  demander  s'il  n'est 
pas  le  I^fessie,  qoeUe  est  sa  réponse?  «  Ailes,  dit-il  au 
disciples  de  .lean.  et  rapportez -lui  ce  qne  vous  ave?  w, 
ce  que  vous  avez  entendu  ;  les  aveugles  voient ,  les  boi- 
teux se  proofencnt,  te»  lépreux  sont  guérta,  la  sonràs 
eoieodent,  les  morts  ressuscitent.  Tout  m'a  été  prescrit 


Digrtized  by  Google 


4i4 


HARMONTEL. 


par  mon  père,  dit-Il  ailleurs  :  pnrsHnne  ne  connaît  le  père 
que  le  fils,  et  cm\  h  qm  le  fils  l'a  fait  connaître,  w  Ail- 
leurs, ayant  demande  à  ses  disciples  :  «  Que  peusf-t-on 
que  soit  te  Fils  de  Thomnie?  »  V.l  Pierre  lui  <iyant  ré- 
pondu :  p  Vous  ftrs  le  CIiri>t .  fils  du  Dieu  vivnnf.  Tu 
es  iieurcux,  lui  dit-il  ;  car  cela  ne  t'a  point  été  révélé  par 
ta  chair  et  le  saog,  mais  par  mon  Père,  qui  est  ^ns  le 

Cîel.  . 

Et  au  ro(MneDt  qu'on  vient  Tarrètcr,  et  que  Pierre  lire 
l'épéc  pour  le  défendre :<i  Penses-tn,  Inl  dit-il,  que,  si 
je  dcmaûdais du  secours  à  mon  père,  il  ne  m  oiivoy.i!  pas 
sur-le  cbamp  des  Irgions  d'anges?  »  Enfin,  le  srand- 
prétre Caïphe,  (ini  i  intcrro{;eait,lui  a)-antdit:«  JeCad- 
jure,  au  nom  du  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  tit  CS  te  Christ 
fils  de  nicu?  Jisiis  répond  :  Je  le  suis.  » 

Jésus,  lui-même,  s'est  donc  bien  positivement  annoncé 
comme  te  fils  de  Dfea.  Or,  quoi  de  plus  contradictoire 
que  l'idée  de  l'imposture,  et  l'idée  du  caraetf'rc  de  Jc'sus- 
CltrUt  dans  l'Lvangile  !  Quoi!  celui  qui  toute  sa  vie,  a  été 
la  candeur,  la  sincérité  même;  celid  qnt  a  recommandé  a 
SCS  disciples  l;i  sîr.iplic  iti-  des  eiiFans,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  digne  da  ciel;  celui,  enfin,  en  qui  tout  respire  l'in- 
npcence,  te  sainteté,  te  pins  hnmble  respect  pour  h 
lonté  de  saa  Dwo,  en  l'appelant  son  père ,  aurait  abusé 
de  ce  nom  ;  et  après  l'avoir  blasptiémé  par  le  mensonge 
le  plus  impie,  il  se  serait  plaint,  sur  la  croix,  d'en  (trc 
abandntmé:  e  est  li  ce  qui  est  incroyable  et  moralement 
impossible.  Ce  n  esi  eependant  jusque-là  que  la  simple 
rai.sun  qui  nous  mène  à  la  foi ,  et  combien  plus  encore  par 
sentiment  sommes^MMis  disposés  A  croire  ce  qn1l  est  si 
doux  de  penser  !  Otioi  de  plus  di'sirable,  en  effet ,  qu'une 
religion  qui  ne  défend  û  Thummc  que  des  vices, i'oi^ueil, 
la  haine,  ta  vengeance,  ta  dureté  do cmtr,  te  mensonge, 
rinfyratitude,  la  mauvaise  foi ,  le  parjure,  riiyiKKTisie, 
etc.  ;  qui  n'inspire  et  qui  ne  commande  que  les  plus  dou- 
ces et  les  plus  sobthneSiVertus,  et  dont  toute  ta  loi  se  ren- 
ferme dans  deux  préceptes  :  le  premier  d'aimer  Dieu  de 
tout  .son  coeur  et  de  toutes  les  forces  de  son  esprit  et  de 
Sun  Ame;  le  second  d'aimer  ses  semblables  comme  lui- 
même! 

Quoi  de  plus  désirable  qu'tine  relif^îon  qui  promet  le 
bonheur  céleste  à  l'homme,  dont  1  esprit  reconnaît  hum- 
blement sa  fUbtetse  et  son  indigence,  à  llionuDe  qni 
éprouve  les  amertumes  et  les  afflictions  delà  vie,  à  celui 
qui  aura  faim  et  soif  de  la  justice,  à  l'homme  doux  et  pa- 
cifique, h  lliomme  misérioocHeui,  ft  celui  dont  le  oeur 
est  pur.  a  celui  qui,  pour  la  ju.stice,  souffre  la  |>ersécution  ; 
ce  sont  Là  les  amis  et  les  firires  de  Jésus-Christ,  c'est  pour 
cos  quH  ouvre  te  dd  ctteroyaume  de  son  père! 

Quoi  de  plus  désirable  qu'une  religion  qui  met  les 
œuvres  de  miséricorde  à  la  place  des  sacrifices ,  et  qui , 
écartant ,  comme  intolérables,  les  pratiques  austères  dont 
les  Pharisiens  chargaicnt  h  rdigioodu  peuple,  réduit 
tous  les  devoirs  de  l'homme  <o  crames  de  justice  et  de 
charité.  < 

Quoi  de  pins  désivabte,  cnSn  qn'mie  religion  qui  fUt 
voir  A  l'homme,  auprès  de  son  Dieu ,  dans  smi  n'derap- 
teur,  son  sauveur,  son  ami,  son  frère,  totûours  plein  de 
bonté,  de  doncoir,  de  dCmenoe  et  d'amour  pour  b  $tan 


humain;  en  faveur  duquel  II  renouvelle  encore lOOltet 
jours,  sur  la  terre,  l'offrande  de  son  sacrifice  ! 

Ne  croyez-voos  pas  voir,  mes  enfans,  le  récoDciUateor 
de  l'homme  avec  son  Dieu,  en  se  faisant  homme  lui-même, 
reni|.lir,  pour  ainsi  dire,  de  sa  rocdiatioa,  rintemite ilh 
tîni  (jui  sépare  ces  deus  natures? 

Considérez  combien  l'homme  doit  être  reconnaisasat 
et  {glorieux  ih'  v'-Up  sublime  al!i.nnce!  Combien  il  doit  se 
sentir  élevé  au-dessus  de  lui-même  ;  et  ce  n'est  point  ici 
dans  llwmme  un  mouvement  d'orgueil  ;  car  il  doit  Meo 
sa\oir  qu'il  ne  serait  rien  que  misère  et  que  fraj^ililé.  li- 
vré â  sa  propre  ^tesse;  et  malgré  tous  les  dons  qu'ila 
reçus  de  ta  nrtare,  tout  Tavcrtit  encore  asset  du  néaoi 
d'où  il  est  loni.  Mais  du  fond  même  de  son  faamilfié, 
avec  quel  transport  d'admiration  et  d'amour  snn  âme 
ne  dûii-elic  pas  s'élancer  vers  ce  Dieu  qui  a  tant  fait  pour 
lui  !  Avec  quel  abandon  ne  doit-il  pas  te  suivre  et  em^ 
brasser  la  cruix  sur  Uujuelle  il  est  mort  pour  kû  mèrîler 
à  lui-même  une  heureuse  immortalité? 

Ne  nous  étonaoïns  pas  si  te  IM  en  on  IKeo  tût  homme 
a  fait  tant  de  martyrs;  si  les  pli^s  hnmfilrs  des  mort-  Is 
coua^rvaicnt,  dans  les  fers,  au  milieu  des  supplice»,  la 
dignité  de  leur  baptême,  la  fiermetéde  teorcroyaBce.  De 
toutes  les  relijjions,  celle,  sans  contredit,  qui  doit  inspi- 
rer le  plus  de  ce  nia(;nanime  enthousiasme,  c'est  le  Chris- 
tianisme ;  et  quel  nouveau  charme  y  ajoute  encore  la  sain- 
teté de  son  modèle  et  la  pureté  de  sa  loi  !  Mais  les  mys- 
tères  !. . .  les  nly.st^res8ont  l'objet  de  la  foi  ;  et  que  l'homme, 
à  qui  elle  manque,  se  dispose  à  la  recevoir  par  des  vertus 
humaines,  et  par  les  bonnes  oeuvres,  il  l'obtiendra  s'il  ta 
désire.  C'est  ainsi  que  l'ont  obtenue  1rs  esprits  les  plus 
éminens,  parmi  les  anciens,  les  Amhroise,  les  Augus- 
tin, les  QsffsiMbme,  etc.  ;  parmi  nous,  lea  ftscat,  les 
Newton .  les  Ik)ssuet,  les  Fénelon,  etc.  Cest  dan-s  cette 
disiH)siiiun  d'esprit,  deooraret  d'âme,  que  je  veux,  met 
eufans,  que  vous  soyei  tonte  ta  vfe.  Le  moindre  avuh 
tage  qui  puis  e  eo  résulter  pour  voos,  sent  de  vivre  en 

ffcns  de  biens. 

A  pré.scul,  quelle  diffcrcuce  pcut-il  y  avoir  entre  h 
morale  du  vrai  Chrétien  et  celle  du  déiste ,  du  stoïcien , 
par  cxemp'f  Annine  dans  le  fond  ni  dans  le  principe; 
car  la  loi  uaiurclic  est  leur  source  commune  et  leur  pcio- 
dpe  raiiversel.  Mata  ta  monde  de  rSvaagite  a  des  np> 
porta  et  des  motifs  dont  nulle  autre  n'est  susceptible; 
elle  a  un  exemple,  un  modèle  que  nulle  autre  ne  peot 
avoir. 

L'homme  (je  vous  l'ai  dit)  doit  tout  au  Dieu  qui  Ta 
créé,  reconnaissance,  amour,  obéissance,  et  le  perpétuel 
hommage  de  tous  les  dons  qu'il  en  a  reçus.  Mais,  lorsque, 
dans  te  mène  Dieu ,  il  trouve  encore  son  rédempteur  et 
son  sauveur,  combien  les  prodiges  d'ammir  qu'il  aura 
faitspour  lui  u'cxalteront41i>  pas  tous  les  senlimeu^de  SCO 
àme!  cuUe  du  déiste  est  tout  en  adoration,  en  humî» 
lintion  fievnnt  l'^trc-Supr^me;  le  culte  du  Chrétien  a 
quelque  chose  de  plus  affectueux,  de  phis  sensible  et  de 
phn  tendra  Cest  te  même  INeu  qtt*eo  adore;  mais  oo 
ose  chérir  en  lui  un  ami ,  un  mtercesseur,  un  refuge  au- 
près de  son  père;  le  oœurderHomme-Diea  touche  de 
pets  te  «im  de  lliiiiiiin&  AnMi,  den»  ancno  temps ,  Dies 
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a'a  t^f<*  rtimé  comme  chei  les  Chréticnf;  Vn  Fénelon,  nn 
Vincent  de  FauJe,  n'ont  point  d'eieoiplc  citez  les  déistes. 
Les  Ghrétleos  ont  anad  dans  teor  Dieu  nocianpleque 
les  autres  cultes  n'ont  pas.  Les  attributs  de  la  Divinité 
aoot  des  modèles  de  bonié,  dejustioe,  debieafaisaoce, 
de  fibéndité,  e(c;  mais  comUai  ces  moMMes  sont  ta' 
dessus  de  nous! 

Combien  cette  maf^nificence  de  création,  cette  sag^esse 
de  l'rovidcnce,  cette  profondeur  de  conseils  et  de  dé- 
crets, sont  inaccessibles,  non-seulement  à  rimilation, 
mais  à  rintelligcnce  limnaine  !  n'nilleurs  ,  ccMnment 
trouver  dans  l' essence  suprèuie  l'exemple  des  humbles 
vertus  qui  n'apiMrtieimeDt  qu'à  la  faiblesse?  Le  déiste 
a-t-îl  dans  sou  Dieu  î'fvcmple  de  la  modération  dans  les 
désirs,  de  la  modestie  et  de  la  tempérance,  de  la  truga- 
Hté,  de  b  simpUdlé,  de  Vigm6  d^lmedans  roue  et 
dan*^  Taotre  fortune,  de  la  patienceù  endurer  les  prinrs. 
les  maux  de  U  vie,  â  dévorer  les  amertumes  de  i'iiumi- 
lifltioii  et  de  Tadrenité,  et  d\io  courage  inallérable 
contre  la  pauvreté,  la  douleur  et  la  mort?  C'est  h  pour- 
tant de  k  morale  ;  et  quel  autre  Dieu  que  celui  des  Chré- 
tiens en  aura  domié  des  leçons? 

Les  stoïciens  s'étaient  Fait  une  idée  sublime  de  la  vertu  ; 
mais  où  en  était  le  modMe?  Où  en  était  la  réalité?  Ils 
avaient  mis  beaucoup  de  soin  à  comparer,  à  définir  cette 
essence  métaphysique;  et  il  feut  avouer  qu'en  épurant  la 
morale  humaine,  ils  Pavaient  portée  à  un  tr^s  haut  degré 
de  sagesse  et  d'élévation.  Ce  sont  pour  leur  école  de 
grands  litres,  ^  itvnit  Conné  des  Ratîlias,des  Gaton, 
des  Thraséas ,  des  Marc-AurMr  ^î.iis  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  leur  vertu  n'avait  aucun  symbole ,  aucun  modèle 
infariÎÉMe.  «  Si  la  sagesse,  disait  naton,  w munirait  â 
nos  yeux ,  de  quel  ardent  amour  elle  nous  remplirait  pour 
elle!  Mais  la  sagesse  n'est  point  visible.  >  Les  stoictcos 
se  proposaient  pour  modèle  quelque  bomne  sage  et 
vertaeuz;  mais  ce  témoin,  mais  ce  modèle,  chacun 
le  choisissait  à  son  (pré,  à  son  point;  et  vous  voyez 
combien  peu  sûre  était  la  règle  que  chacun  pouvait  se 
donner. 

Le  principe  des  stou  iens  était  de  suivre  constamment 
la  nature,  laquelle,  disaieui-ils,  veut  que  Ton  fasse  eu 
tontes  dimesce  qui  est  le  plus  honnête,  jamais  ce  qui  se- 
rait ImntfUT.  Mais  ce  principe,  trop  dépendant  de  l'opi- 
nion ,  en  rendait  la  vertu  elle-m^e  trop  dépendante, 
c  Uliounête,distôCMron,est  eeqnicstloualdedesa 
nature,  et  sans  avoir  besoin  d'être  loué.  »  Mais  qu'est-ce 
qui ,  de  sa  nature ,  était  louable?  C'était  là  le  problème; 
et  oA  eu  était  la  solution? 

«  Peut-il  y  avoir,  nous  dît  le  même,  un  plus  f^and. 
crime  que  d'assassiner,  non-seulement  un  homme,  mais 
son  aod?  Et  celui  qui ,  dans  un  tyran ,  a  tué  sou  ami,  ne 
^esl-il  pas  rendu  coupable? liC  peuple  romain, répond-il, 
ne  le  croit  certainement  pas  ;  puisque  des  actions  iCS  plus 
illustres,  celle-ci  lui  parait  la  plus  belle.  > 

Mais  Tacite,  plus  impartial  et  plus  sincère,  dit  que, 
dans  Rome,  les  opinions  étaient  partagées  sur  le  meurtre 
de  César  :  les  uns  le  regardent  coomie  une  belle  action, 
1h  antres  conuM  le  pins  détestable  des  crimes.  Ainsi  rien 
ée  plus  équivoi|M  et  de  ptonriaMe,  mtmediei  les 

IL 


T^nmnins,  que  ce  principe  dlunuiWel*  M  reofidnit 
dépendre  la  vertu. 
La  pallênoe  et  la  résignation  i  la  Providence  et  ftb 

volonté  des  dieux,  était  le  grand  caracitTc  de  la  vertu 
stoiquc.  Mais  quelle  était  cette  ProvideDce  qu'ils  appe- 
bient  la  destinée?  et  qndte  Ittwrté  Isissait  i  llioiMne 

cette  destinée  inflexible ,  par  laquelle  il  fallait  qu'il  fÙt 
conduit  ou  qu'il  filt  entraîné?  L;i  vertu ,  disait-on .  don- 
nait la  force,  l'élévaliou,  la  grandeur  d  Ame.  Mais  César, 
qui  ne  manquait  ni  de  force,  ni  d'élévation,  ni  de  gran« 
deur  d'Âme,  et  qui  croyait  son  parti  le  plus  juste,  le 
croyait  aussi  le  plus  honnête.  Quel  en  était  1  arbitre, 
entre  lui  et  Pompée,  entre  loi  et  ses  asaasrins?  On  avait 
lyeau  dire  qu'on  prendrait  pour  jiTp^p  sa  conscience  et  non 
1  opinion  ;  l'opinion  en  impose  à  la  conscience ,  et  sur  ce 
qui  est  kmable  et  sur  ce  qui  est  honteux,  n^etf^e  pas  plu* 
tôt  l'opinion  que  la  conscience  qui  décide?  Rougit-un 
même  h  ses  propres  yeux,  ou  d'une  gloire  iiuuste,ou 
d'un  vice  applaudi? 

I/C  triomphe  du  stoïcisme  était  la  constance  dnns  les 
travaux, dans  les  périls,  dans  l'exil,  dans  les  fers,  dans 
les  épreuves  les  plus  rudes  du  malheur  on  de  b  douleur. 
Mais  combiende  méchans  l'avaient  aussi,  cette  constance? 
Marius  et  Catilinasav^t  tout  endurer,et  n'étaient  pas 
des  stoïciens. 

Oh  !  combien  la  morale  de  l'Évangile  est  plus  droite  et 
plus  sCire,  et  plus  solidement  fondée!  Son  symbole  n'est 
pas  une  idée  abstraite  et  variable;  ce  n'est  pas-tel  ou  tel 
homme  de  bien,  an  cboii  et  en  fpté  de  ehacon,  c'est  b 
Icgislalenr  lui-même  qui  en  est  l'exemple  et  le  modèle; 
c'est  dans  sa  vie  qu'en  est  la  règle.  Ce  qu'il  a  fait  enseigne 
et  prescrit  ce  que  Vm  doit  Aiûre,  et  c'est  bwn  de  lui  quVm 
peut  dire  que  c'est  en  l'imitani  ipj'on  observe  sa  loi. 

Le  premier  devoir  envers  lui,  c'est  de  croire  en  lui, 
et  ce  don  de  b  foi  ne  peut  venir  que  de  lui«iéme.  Le  se- 
cond devoir  c'est  de  l'aimer;  et  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  juste  et  de  plus  facile?  Le  troisième  est  de  l'imiter, 
d'abord  dans  son  obéis^iicc  et  son  humble  résignation  à 
la  volonté  de  son  père,  ensuite  dans  son  dcvoAmcnt  par 
amour  pour  le  genre  humain  ;  et  c'est  là  ce  qui  donne  un 
caractère  religieux  aux  devoirs  de  I  hommc  envers 
l'homme. 

Obsen-ez,  mes  enfens,  que  l'un  des  Articles  de  notre 
foi  est  que  le  fils  de  Dieu ,  dans  sa  résurrection,  n'a  rien 
laissé,  dans  le  tombean,  de  rbnraaine  déponilb  qu'il 
avait  revêtu  et  qu'il  enlevait  à  la  mort.  Le  cnrps  rr  l  ime 
qu'il  avait  pris  dans  le  sein  d'une  vierge  sont  r^iés  à  ja- 
mais mds  à  sa  divinité ,  mab  purs ,  inaltérables ,  dans  un 
état  de  gloire  et  d'heureuse  immortalité.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  la  divinité ,  cette  sublime  essence  que  b 
pensée  a  tant  de  peine  à  concevoir,  qu'on  adore  dans 
l'Homme-Dieu  ;  ce  n'est  pas  seulement  cet  infini  qui 
nous  enj^loiitit  dans  son  immensité  profonde,  et  au 
nom  duquel  iiuus  nous  sentons  troublés  et  comme  anéan- 
tis ;  c'est  encore  cette  humanité  sainte  et  indissolublement 
unie  à  la  divinité ;c'e8t  i'Iwmme-Dieu  qui  reçoit  nos  ado- 
rations ,  et  tel  que  les  disciples  le  virait  sur  la  montagne 
du  TheAor»  entre  Élie  et  Moiie,ft}eiuiant  de  lumière, 
CBviraiiié  de  sbire,  «nm  k  vofons  Dous-mèmcs  dc$ 
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ycm  de  l'iniagination,  aimi  que  des  yeut  do  la  foi.  Nons 
croyons  enieodrc  celte  vois  qui  dit  du  haul  du  ciel  : 
«  CmH  mon  flIsbieiMimé,  en  qui  jeinecompbis: 
écontoz-le.  »  Sur  son  vî^nf^e  resplendissant .  nous  voyons 
encore  la  douceur,  la  bénignité,  la  clémeiue  de  celui  qui, 
pour  tout  nspfodw  an  dhciptepêrfldo  iftA  te  IhmKf  rc- 
ful  son  liaiser.  et  lui  dit  :  «  Mon  nmi  ;y  quel  dcss-în  f  'rs 
Tonsvenu?  »Moi  sublime  et  divin  qu'unCbrétien  véritable 


doit  tonjonrs  avoir  dans  le  cœur.  Enfin.  coTiscroyoM 
voir  encore  sur  ce  corps  glorieux  le«  marques  de  acs  plaie», 
les  vest^descn  tapplice.  Ainsi  la  morale  diréiieane 
rrnd  comme  présent  et  visible  son  objet,  son  modèle  et 
tout  ce  qui  réclaire,ettout«eqni  peut  ranimer;  avatt* 
tage  am^  «MaM  autre  rdtgion  n'a  rien  à  cofn|WI«r  * 
cl  qui  est  In  frtvnir  h  plus  ine$iim:iblp  qoe  poUT^MCd^- 
der  k  à  bomme  toute  la  bonté  de  son  Dieu. 


LA  HAIIPE. 


NOTICE  SUR  LA.  HÂRPE. 


Le  câ^re  littérateur  JeaocFraoïÇfMa  de  La  Harp» ,  né  i 

Piiris,  cil  novembre  1739,  y  est  mon  le  11  février  1803. 
Le  fait  de  sa  iiai«»ance  point  eacor»  éckirci  ;  w  qu'il 
y  a  de  oerlain ,  c'est  que  dés  l'Age  de  tmif  ans  y  se  trouvant 
Mil»  nppul  et  Mtis  re$»ourm ,  Ici  satiiti  de  i-borité  de  la 
paroisse  Sainl-AiMlré-des-ArtA  le  reconiuiandèrent ,  à 
cause  de»  beoreow»  dispositions  qu'on  rcmaripiail  déjà  en 
lui,  an  principal  du  collège  d'Harcourt,  qni*ec]urgM  de 
»on  ('iIur.atioii  grfttuilc.  11  i  t'pondtt  mx  toio»  paternels  qni 
Lu  lurtuldouitt'à  dauà  cette  maison ,  son  application  an 
travail  et  par  les  sucvii  qu'il  y  obtint.  Pendant  deux  an- 
nées de  suite  le  piix  d'honneur  eu  rlwJlorîquL'  lui  fui  Jt— 
«craé.  La  carrière  dramatique,  oùd'ubord  son  ^oùl  l'avait 
porté»  fui  poor  loi  atérUo  et  ingrate ,  et  plusieurs  pièces 
qu'il  publia  sont  aujourd'hui  tombées  dan*  l'oiit  li.  Li 
iwésie  lui  fit  cependant  obtenir  quelque*  suecrà  ;  et  «^tiue 
critique ,  genre  oà  le  Muturt  da  AwMONçntaoi  pranîars 
csnis,  il  se  di.-it!n^un  par  laiévériléplaaq|te|or  b  déli- 
catesse de  ses  jugemeojt. 

A  l'époque  de  la  révolution ,  La  Rarpe  M  emliraHa 
d abord  la  cause  avec  enthousiasme;  amU,  plu-,  tard  il  se 
sépara  des  révolutioniMures.  Les  s^tcriâces  iùH  par  lui  à 
des  opinions  qu'il  a  attaquées  ensuite  avec  chaleur  et  élo- 
quence, n»le  aauvèrent  poade  la  pioacriptiMi.  n  fnt  Jeté  en 


prison  et  menacé  de  b  aaoct.  Ce  fut  alort  qn'im  cfaaa|e» 

ment  heureux  s'opéra  en  lui ,  et  que  Dieu  le  ramena  aux 
doctrioea  csmoUtrîoaa  du  Cbriitiantsaw.  Sa  conversion  fut 
aoMÎ  éelatanteqoorineire.  On  le  vîtfréqoanlrr  ko  églises  , 
s'approcher  des  sacremeas ,  et  sa  première  k(M  au  Lycée 
national  fut  une  protestation  publique  et  une  amende  ho- 
norable de  sa  conduite  passée.  Le  18  fructidor  viiU  lui  im- 
poser silence ,  et  dés4ors  coadamé  à  la  retraite ,  il  se  livra 
à  la  ioinjK)."!liou  Je  pluslt-ur»  ouvrages  fpii  onl  (ail  sa  té- 
puUliou.  ^iuu»liU•^o^is  sa  Cot icsiiuudancc  fmrlicuUtrtavcc 
Paul  1"  empereur  de  Russie,  et  son  Cours  de  UtUnUm, 
qui  f»l  I:i  rL'uiiiondesoonfércnct'siju'il  .ivaîl  Jonm-e»  comme 
professeur  an  hyaé» }  on  y  trouve  la  justesse  do  goût ,  la 
fonse  de  la  «iialeeâque  cl  «ne  grande  émdiliaa.  GicM  «•«jni 
I'h  fait  nommer  le  Quiatilkm fitm^isg  flom  fa'il  caaitf  • 
vcra  dans  la  postérité. 
Ce  fut  doue  sa  prôen  que  La  Harpe  entrent  h  tradoc» 

lîon  (!(>$  Psanmcf,  «'l  noiii  en  :ivons  lapteuvodna  l*épi» 
graphe  placée  en  t£le  do  cet  oovrago. 

CàiUaMumihierant  jmtificatitntstate,  in  loco  pcregri' 
nationis  mca.  Ps. 

La  Harpe  a  également  publié  une  Apologiê  d$  U  SeU^ 
gioH  ehriûêant,  dont  noua  donnona  m  wi  evimit. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  accusera  le  dWe  oft  j'é- 
cris. En  effet ,  que  les  premim  Chrétiens  aient  été  oMi- 
^  de  jit-fifiiT  line  religion  nouvelle  devant  les  tyrans 
qui  la  perst'cuuient  sus  la  connaître .  rien  n'est  plus 
Mnple;  mais  qu'aprts  qalme  fildet  éeoolés  depuis  que 
If  Chri^tinrHmp  a  été  amoncé  an  monde  et  depuis 
^'ii  en  gouverne  la  polie  la  plus  ^lairéCr  qu  aprte  les 


mewonsi  cv  ton  ^nre  ipii  om  councra  no  fluoai^ 

ment ,  aprts  les  bienfaits  qu'il  a  répandus  sur  la  terre , 
après  cette  fbole  d'esprits  supérieurs  qui ,  dans  tous  lea 
temps,  ont  rendu  hommage  à  la  vCrité,  il  f^aiOe  promer 
i  des  hommes  ikés  dans  le  sein  de  cette  même  religioa , 

qu'ell?  n'e^t  rien  moins  'ni  ime  tuperstition  nbaurHe  et 
un  fanalisaïc  odieux,  et  cela  ciicz  uu  peuple  ciiretiâi 
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qui  compte  (le«  Bomti ,  des  Féoefam ,  des  MaesUiou .  et 
qri  eoHUlllMChiTWMltaw  et  tes  An0aitfD ,  c*est  ce  qai 

■e pouvait  nrrivrr  qii*;)  une  ^pO(]UP  drd('f7n'1ntinn.  d,in<; 
on  temps  oti  1  oig^ueil  exalté  et  ia  comiptioa  autorisée 
«Ht  rakhi  llÉiMS  de  feaprit  benieoop  plox  boottù  et 
fias  fàoeste  que  Tignonnce  roéine.  Cette  t^poqne  devait 
ém  cdle  da  sîècie  de»  sopliiitea  qui  le  sont  appelés  phi- 
htapkBB  %etd(Nit  la  Imie  antiltiM  b'«  tv,  pour  doœi- 
oer  la  gfcûiliiid  ]iiémto,tf«ili«  nofsi  qaede  Ta- 
vUir. 

Oe  n'est  pas  qoe  la  rdigton  n'ait  dù  avoir  dans  tous 
tes  temps  ses  détracteurs;  elle  n'a  dû  être  reçue  ni  sni- 

•rie  detoos,  non  plus  rfuc  b  loi  naturelle  etlc-tnème.  qni 
n'a  jamais  été  sacrteque  pour  les  hommes  boas,  sans 
rètre  par  œia  même  pour  la  nickans.  Les  tMM*  qui 
4ie  s'adressent  qu'à  l  esprit ,  peuvent  le  sul^aguer:  mai.s 
«dleaqni  veulent  soumettre  le  cœur,  rencontratRU tou- 
joon  11  révolte  on  la  rMHaoee.  CTcat  la  aolte  fliliirelle 
-et  nécessaire  de  la  tiberté  de  l'homme,  comme  on  le 
Terra  en  principe  dans  les  prolégomènes  qui  vont  sui- 
we^  et  en  eppllctlioo  ftéqôcnte  den  tont  le  covia  de 
rrt  ouvrage.  Le  léjpsiaicur  de  l'f \nngile  Tavalt  prédit . 
«tr£gUse  a  va  sans  cesse  s'approcb^  le  tânps  où,  se- 
lon h  Penh  de  Jénie^airial,  le  charité  ae  refMdîra 
dans  le  plus  grand  nombre.  11  a  même  compté  les  pro- 
grès de  l'impiété  parmi  les  ngnes  des  derniers  temps. 
Croyes-wms  quand  le  FUs  de  l  'Homme  viendra  sur 
la  terre ,  qu'il  y  trouvera  beaucoup  de  foi?  Le  v  an- 
dale d'une  grande  apostasie  est  e\p!TS'!<_^mpnf  f»rédit 
comme  un  des  avant- coureurs»  du  deniiei*  avène- 
ment. 

Cependant,  tantôt  humilié,  tuniùt  triomphante,  cette 
religion,  que  Dioclétien  et  h's  collègues  croyaient  avoir 
•^boUe,  poonuit  à  travers  les  siècles  raceompUaaeinent 
son  oeuvre  divine ,  éclairant  le;  pnipîrf; .  rt  montrant 
.à  tous  les  hommes  la  route  du  vrai  boutieui-,  a  si  les 
conlagieiiaeB  liéréaiee  de»  novalcon  do  sdidèaie  siècle 
avaient  été  pour  clic  unr  ^mû^  plaie ,  le  siMc  suivant 
vit  aon  triomphe  temporel  le  plus  briUant  et  le  plus 
néral.  Gen*estpniinedesnMrfDdttesMiiomqai  aient  en- 
gagé les  sc^hlstes  de  notre  âge,  qui  a  été  l'époque  de 
l'inerédulité  la  plus  monstrueuse,  â  dégrader  ce  grand 
^èéle,ttbeaa  siècle,  comme  rappelait  Voltaire,  seul 
admirateur  cousiani  de  ce  siècle  unique,  qu'il  ne  calom- 
nie qoe  sous  le  rapport  de  la  philosophie.  Cet  homme , 
qui  n'en  voulait  qu'à  U  religion,  s  était  à  pai  pr^ 
iMxnéan  déisme,  qu'il  n'avait  que  trop  répandu,  et 

même  |X)pul«rist',  Knhyrdis  par  l'.iIt(h\'ition  âr^  m^nirs  et 
f*ar  la  dkij>olu4iua  doui  la  rcyeiice  avait  long-temps  au- 
torisé les  exemples,  les  autres  aopldstes  emett  devoir 
aller  bien  plus  Ii>in.  Ennemis  de  l'autorité  léf7itimedont 
Voltaire  Au  tot^ours  partisan ,  ils  soutinrent  de  plus  que 
Ufd|||ion  et  hmonle  étaient  trap  intinemcnt  liées 
poarqne  roc  pùidétniiie  rnoe  en  oauervant  rentre, 

>  Qu'on  ne  confondo  point  U  philost^hie  dle»tructi¥e  du  âiir 
huttit^c  uicle  avec  la  traTanxdhMsârant  qui  ont  illustré  le  oam- 
■»«»«Mnt  àn  ^xriM^iim,  par  Imu»  HooKmm  dam  les 
lelwiitdwilwart^ 


et  la  perte  de  toutes  les  deux  entra  dès4ors  dans  leur 

plan. 

Je  puis  iwrler  comtnp  trtîioin,  quoique  kl  je  n'aie  pae 
été  complice  de  leur  foreur,  des  motif»  cpii  détermhiè- 
rent  le  pas^i^age  dv  dfine  an  matérialisme  dans  les  pro- 
fesseurs d'impiété,  A  commença*  pop  Diderot  Qaèlqnee 
bons  ouvrages,  et  surtout  h  controverse  des  conversa- 
fkwis,  leur  avaient  aj^ris  que  les  conséquences  de  l'exis- 
tence d  un  Dieu ,  de  la  splritaenéet  de  rtammrtriKé  de 
l'âme,  pouvaient  entrataerjn'îqn'.'t  h  n'vi^întîon  '  i  t  es 
conséquences  ioéviteWes  en  bonne  logique  leur  faisaient 
ttty  de  violence  poorqtfflsne  cherdwasait  pas!  s'en 
^débarrasser.  Cest  en  cfFet  une  observation  importante, 
que  ledéisme» conséquent  et  de  bonne  fol  doit  conduire 
<i  I  svnd'nBe  f«%ton  révélée,  eonnne  le  déisme  inconsd- 
quenf  on  hrpo,  rifr  m-  r  *  bientôt  â  unaOïéblDedef^itceuX 
Bïèmes  qui  auraient  honte  de  l'avancer  en  paroles.  On  se 
jette ritm dan  le  eiwpticisroc  général,  qui  équivaut  i 
r  théisme.  Et  l'un  d'cui,  qui  trouvait  rtifwgance  dc* 
athées  également  infoTérante  et  intolérable ,  disait  haute- 
ment que  les  prohabilii.^  étaient  conlrc  eux,  mais  il  n'al- 
lait pas  phis  loin.  Cem  qui ,  comme  loi,  se  sentirent  re- 
poussés par  une  doctrine  odieuse,  se  renfermèrent  daas 
cette  ignorance  imincible,  (lui  devint  le  rcfreîn  de  tous 
les  ouvrages  impies,  et  Tdllaire  In^méme  répéta  avec 
nos  philosophes,  que  thommeestnéitotir  terreur.  Et 
sorqooi  reposait  cette  assertion?  surœ  que  les  théories 
selentMqaes  d'atteignant  pas  les  cau.scs  dont  Dieu  s'est 
réservé  le  secret .  ils  avalent  va  tomber  l'un  sur  l'autre, 
de  siècle  en  siède,  tous  ces  systèmes  de  l'homme  et  de 
rmilver»,  vates  et  fragiles  édifices  que  la*  architectes , 
depuis  Démocrite  jusqu'à  Descartes  et  Spinosa,  a\-a>ent 
des.siné  dans  les  noage*;  leur  imagination ,  au  lieu  du 
plan  que  l'ouvrier  étemel  avait  conçu  dans  ses  lumières. 

■  Dîdei-ot ,  c«t  Iioninif  Jonl  la  réputation  alor»  «  oolouale  est 
mainlmant  réduite  à  rien,  fut  un  de*  principaux  de  la  cabale 
pliil<Mo[^i<Iiie.  U  arait  d'abord  àOeakê  U  dOne,  et  dmot  cn- 
nilean  MÛe  faagnam. 

»  On  p«nt  fnir,  dan» la  derniiVe  partie dn  Conn  de  lin-irat urc , 
loin  les  .l^iails  de  oeH?  conipiration  philotojMpie.  Hak  il  n'«t 
pa&  -l"rfrnri([nrr  îfiMniidMfeilimipaMé  Damwti^^ 
dijpnte»  assez  fMqnattHalml«aAaB  «t  la  «Ml.  1^  da  «M 
dernici'! ,  qu'un  jour  je  prenais  TiTcoent,  MToya&i  i  niiDe  pot»» 
«éiKoutj  me  liit  dcvast  beaucoup  de  tteoinftflet  propres  paÂJMS 
<(  Eh  hieu ,  avec  votre  Oignit votRlMiaMPldle .  Toaa«*llai 
"  j°°^  dc»  enfana,  «t  m  mes  oe  que  voot  failei.  Je  vooi 
«  dMir»  4(1»  rfvoiBaTletaSiIrek  on  chrétien  qdAt  ferr^ea 
«■  Uigiqup  ,  U  TOUS  mt-neralt  où  il  voudrait  avec  le»  prtmiw  |  l- 
«  voui  aoconka.  Voilà  pourtant  k  quoi  vont  voua  e^osez  a^tc 

«  "  '  "-ni  rtntlllwni  m  pnilii  pw,  lamw,  m  ailmrflanl 

«  FexiateBOc  deDîen ,  tout  an  plus  qpie  comme  un  pr"W''rnp  ,  rt 
«  jamais  on  ne  peut  nous  taire  aller  plu»  luiu.  v  Que  tignitioit  ce 
prop<js?  Rien  de  ploa  clair,  et  Is  Toid  :  «  Bn  nippoant  que  tm 
c  a»]Bniam>ioiaiitboiM,v»tB>politf^ii<«taMtCTaii>i  opiotà^t 
«  «oHmndail  vAnlr  1m  siUm  ot  lia  éAtn  oontri  rwnnw 
•  commun,  le  Chrétien.  » 

'  Le»  diistea  de  mauvaise  foi  «ont  ceux  qui  veulent  que  te 
BH»de soit  indiMMBt  k  Dieu;  iU  a^adauMnt  Pasldenee  de  Mk 

dtU. 
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Gommeot  souffrir  aprte  cela  que  la  doctrine  {TAthaiiase 

fût  encore  celle  de  Bossuct ,  et  que  rÉn^'^  catholique 
n'eût  pas  varié  pendant  dix-sept  siècles,  tandis  qu'il  était 
impossible  de  mettre  d'accord  deox  écoka  de  philoao- 
pbieou  même  devx  philosophes?  Cétottli  véritablemeiit 
la  plaie  secrète  et  profonde  de  leur  amour-propre  ;  plaie 
booleuse  que  J  ai  vue  saigner  mille  fois  chez  cespn'cep- 
tean  du  genn  humain,  litre  modeste qaHa  ae  prodi- 
pndcnt  les  uns  aux  autres  en  pro«c  o{  on  vers  ,  depuis 
svrtontque,  faisant  corpssous  les  remparts  de  i  Encj  clo- 
pédiê ,  fia  ae  fiiraii  cohardia  lea  m»  per  lea  autres.  De 
lù,  cette  résolution  r^^iiérfc  de  saper  sans  relâche 
toas  les  appuis  du  pouvoir  légitime ,  et ,  renonçant  à 
bâtir,  ils  neaongtrent  plus  qu'à  reiiv«iaer,reiiiaiit  Wea 
et  la  morale  qui  rei)0sc  sur  l'idée  d'un  Dieu;  altaqtinnt 
l'ordre  universel  qui  repose  sur  la  morale,  et  combat- 
tant par  le  ridicule  ou  par  le  aophisme ,  la  ecNiactciice« 
ka  remords,  le  devoir;  réduisant  lout  h  des  con- 
ventions fortuites ,  à  des  notions  arbilrairea  lot^ours 
plus  ou  moins  problématiques.  C'était  aana  donie  ouvrir 
la  porte  à  tous  les  vices;  mais  ils  ne  virent  rien  que  le 
succès  que  devait  avoir  d'alwrd  cette  nouvelle />A//<mo- 
piiie.  Une  semblable  doctrine  prèchéc  aux  hommes  pour 
la  prenrièrefaia,  était  trop  conforme  à  la  corruption  de 
leur  cœur,  (wurnepas  plaire  au  grand  nombre,  charmésde 
trouver  eofia  dutslàpfùlosophiemù  autoritéqui  jusque- 
tt  manquait  eut  mécbau,  et  ime  sanction  qui  manquait 
au  crime.  Le  dernier  terme  de  cette  immoralité  niéihn- 
dique  professée  tout  haut,  devait  être  une  révolution  qui 
bicnlôt  écarta  jusqu'ao  voile  du  problème  ;  et  proclama 
bien  ce  qui  était  mal,  et  mal  ce  qui  était  bien,  sans 
aucune  exoej[>Uoo.  Telle  fut  h  mardiiede  Taflreuse /7/u- 
hsophie  de ms  jours,  qui  parut d*abord  n*étrc  qu'une 
bizarrerie  de  l'esprit ,  et  qui  finit  ronime  l'avaient  senti 
tes  hommes  prévoyons,  par  doenir  le  pian  le  plus 
«trooede  penrerrité  et  de  dcMruetion,  capable  acid  de 
bouleverser  la  terre  enllfeM,  ai  USeu  ne  dai|pie  pas  j 
mettre  un  terme. 

Mais  plus  Pexeraple  est  terrible,  plus  la  leçoa  est  frap- 
pante ,  et  si  des  maux  inconnus  au  monde  ont  fondu 
aur  le  monde  (piand  on  a  tenté  de  retrancher  Dieu  et  sa 
vérité ,  il  en  résulte  que  celte  vérité  de  Dieu  est  le  seul 
Hien  de  ce  monde  passager ,  comme  elle  ftra  le  iMmbeiir 
parfait  du  monde  étemel. 

Hon ,  l'homme  n'est  paa  né  pour  l'erreur,  et  cette 
seule  ataettion  suffirait  pour  déshonorer  i  jamais  la  phi- 
lûsopttie  fie  ce  siècle  ;  il  est  né  pour  la  vérité.  11  n'est  pas 
étonnant  que  des  hommes,  qui  ne  voulaient  et  ne  pou- 
vaient r^f^wr  que  par  le  menaonge,  aient  tont  fait  \wat 
combattre  et  détruire,  s'ils  l'avaient  pu ,  cette  vérité  qui 
les  condamne.  Heureusement  qtw  la  victoire  est  interdite 
au  menscH^.  Et ,  puisque  cette  tempête ,  dont  nous 
avons  été  la  témoins  ,  est  la  plus  horrible  et  la  plus 
violente  qni  se  soit  élevée  contre  le  Christianisme,  il  est 
permis  de  croire  qu'aucune  persécution  ne  sera  plus  dou- 
loureuse pour  1  Kj;lise,  aîce  n'est  celle  qui  est  annoncée 
{  oiir  ftrc  la  dernière ,  celle  de  l'Ante-Christ,  qui  aura 
surtout  le  plus  dangereux  de  tous  les  caractères,  celui 
de  la  plna  |p«ode  aédoction  poeailite.  Car  ccox  ipii  a*cia- 


gèrent  la  puissance  rérohirionnaire  aont  loin  de  la  juger 

dans  leurs  craintes  comme  elle  se  juge  dans  les  siennes. 
Mais  c'est  à  l'incrédulité  sculem^  que  j'ai  affaire  ;  quel 
devoir  plus  sacré,  pour  un  Chrétien,  que  de  combler 
autant  que  possible  cette  source  empoisonnée,  dont  ka 
cauï,  aprfs  avoir  coulé  sourdement  sons  terre,  se  sont 
enfin  répandues  au  dehors  en  torrens  dévastateurs  pour 
ravager  les  deux  moadeal  Je  ne  me  suis  point  dtssimalé 
foiif  II-  poids  de  cette  entreprise,  dont  la  grandeur  et  la 
samictc  même  font  pour  moi  la  difficulté;  de  plus,  ce 
s(ûet  a  été  traité  partant  de  plUM  aavantea  et  ékiqwn- 
tes,  qu'il  doit  paraître  épuisé,  et  on  peut  me  demrtndcr 
ce  que  je  crois  pouvoir  lyoutcr  à  une  évidence  de  dix-huit 
aitdea;  et,  ai  une  religion  enseignée  par  tant  d'ilnatrea 
maîtres  peut  avoir  encore  besoin  de  la  plume  d'un  cathé- 
cumène  :  c'est  à  cea  qoeaiions  toutes  naturdies  que  je 
crola  devoir  répondre,  et  nm  point  I  ceux  «pd  ont  ap< 
pelé  mon  repentir  mconstance,  me  foisant  un  reproche 
de  revenir  à  la  foi  que  j'avais  abjurée  ;  mais  je  répon- 
drai aux  autres  que  le  Père  céleste  envoie  aussi  à  sa  vigne 
rou>Tierqui  n'est  venu  qu'à  la  onzième  iMnre.  Dien  aaft 
tirer  le  bien  du  mal  même,  et  mes  égarcmens  pajtsés  me 
donnent  encore  ua  avantage  réel.  J'ai  passe  ma  vie  dans 
le  camp  ennemi ,  yti  vécu  avec  nos  phUosophet,  et  je 
•suis  an  fait ,  plus  qnc  personne,  de  leur  tactique  et  de 
leurs  armes.  J'en  connais  le  fort  et  le  faible,  car,  s'ils 
sont  fiiibteaen  raton,  ib  aeot  fbrt» en  arllfieea.  Je  pnia 
flirr  qiir  ]<•  «;uis  dans  leur  conscience  comme  dans  la 
mienue,  tant  je  tes  ai  vus  et  ocHinus;  je  la  mettrai  à  nn, 
et  ai  je  ne  IVa  pu  rougir  lea  maltrea,  je  powtai  dn 
moiM  en  dégoAler  leadiaeiplea. . 
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F1U«H«IW  W  L^AVOlOGtB  M  U  HttlfilO». 

CHAPITRE  PREMIER. 

DdnMiiiiilratioii  pMloiiofiBque  fin  rapports  aMMidi  dellUHUw 

avec  Dieu 

Dieu  '  est  amour  :  et  qu'est-ce  que  sa  religion ,  sinon 
un  lien  d'amour  entre  le  Dieu  qui  Ta  donnée  et  l'homme 
qui  irareçne.  GsMçulc»/ M'Êireparesseiioe,ae«of' 

*  MoiH  1M  âimoi  rien  d«  TadiânM ,  cette  immjtracine  erreor, 

réTolte  iliiciuôc  i1<!  lu  crt'.Kiiro  conlie  5i>n  cr^-.ilour.  Il  c^itheurro- 
MuicotinipiMiUxle  qac  cette  àémeuoe  mit  jamaU  épidrmiqnc  ;  ell» 
cet  à  ferteontnMtttra,  ^  f(Hili  d«  paaroir  TeipKqiwr  dn> 

ceux  (['îi  1  1  ;'rofc»cnt,  on  refuse  le  plus  v>uvetit  d'y  n  uire ,  et 
qu'on  iinii;  uticus  supjKUt'i  <[uc  Ir»  allu'i  s  intiilciil  h  cux-m^nici 
et  aW  Iwmiai.  Il^a  si  U  l'Inimmr,  i^it'il  n'c&Ula  jamais 
ooimne  m»  ttmSbS/m  sociale!  U  Conveotion  en  eut  bontoajirjs 
I*avoir  aXicM  et  ftradamtf  l*Êtr»4nprlme. 

'  Deiii  cJiiiritns  ctt.  (Saint  Jt-an.  ) 

^  C'est  le  nom  qtte  Dieu  te  donne  à  lui-même  en  pariant  ï 
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fit  i  loi-mèrae  ;  et  cela  n'a  jamaU  pu  se  dire  que  de  lui , 
c*estM  perfection  ;mais  sa  religion,  expression  des  rap- 
ports essentiels  entre  le  créateur  et  sa  créature ,  est  ^our 
cette  dernière  un  iien  de  communication  néc^sairc. 

Dieu  est  bon ,  il  aime  sa  créature  d*ini  amour  qui  n'a 
de  bornes  que  sa  justice  et  sa  haine  pour  lo  \>C^M.  il  a 
fii%  l'homme  pour  lui,  et  il  a  fait  le  monde  pour 


Ce  monde,  séjour  d'épreuve  pour  nous,  passera 
quaad  l'épreuve  sera  finie ,  quand  les  âmes  iatelligen- 
tcftMnmtl  jsiData,  par  ramonr,  réanîes  I  Dieu,  qui 
seul  est  leur  véritable  gloire  comuie  il  est  leur  destinée 
et  leur  fin  dernière,  et  c'est  là  le  premier  bienfait  du 
Q^iteiir;  ou  sépirées  de  loi  par  m»  rCvolte  dw- 
tinée  ;  car  le  cM  eatpoarramoiir,  etl'cofer  pour  For- 
goell. 

Tous  ces  rapports  soul  dans  l'ordre  essentiel.  Dieu 
nouadtafcclateiiltédeleecHiiiaUre  et  de  l'aimer,  il 
noi!s  donna  une  âme  active  cl  libre;  et  il  n'y  a  que 
i  iioiumc  dég;radé  par  des^'passions  basses  qui  ait  pu  s'i- 
maginer 4|iie  Dieu  ae  jouait  1  iUre  paaaer  ses  créatures 
intelli{îcnte'=  sur  la  scène  du  monde,  comme  des  figures 
de  théâtre,  pour  les  anéantir  ensuite;  dès  que  l'âme  a 
le  seoliment  tntluie  de  aoo  Immortalité,  il  y  aurait  con- 


tradiction à  cequ'clli 


fiH  pas  immortelle  ,  car  elle 


aurait  reçu  de  Dieu  uu  senliwcnt  bon  et  qui  la  trompe 
rait ,  ce  qui  est  impottible.  Il  répugne  également  qu'elle 
soit  rendue  au  néant ,  car  eDe  aurait  reçu  de  IKcodcs 
e^térances  mensongères. 

Une  philosophie  animale ,  qui  a  snrtoat  été  celte  de 
eeaibcle,  a  rejeté  la  révélation  qui  confirme  ces  consé- 
quences toutes  philosophiques  ;  elle  n'a  voulu  ou  n'a  su 
voir  que  de  la  vanité  à  croire  le  monde  fait  pour  l'homme, 
delftf  tonlea  lesbasseses,  toutes  les  ordures  du  matéria- 
lisme qui ,  par  une  sorte  d'orgueil  fort  différent  de  ce- 
lui qu'on  a  voulu  jimputer  au  C3irtstianisme ,  a  embrassé 
la  condition  des,  bêles ,  par  supériorité  (le  raison.  Sem- 
blable au  prodigue  de  r£vangile,  elle  a  envié  la  nour- 
riture de  l'animal  immonde,  et  s'est  roulée  dans  la  même 
Alliée  ponr  i^éMgner  de  ee  qn'dle  appdte  la  fiiage  de 
nos  pr^ugés. 

Ce  n'est  donc  point  par  orgueil  que  le  Chrétien  re- 
garde si  haut,  car  il  oe  ae  glorifie  qu*en  IMeu,  et  plus 
sa  croyance  s'élt've,  plus  sa  conscience' s'Imniilic  quand 
Usent  ce  qu'il  doiti  une  bonté  toute  gratuite;  et  il 
adore  son  bfenf^tteur  tt  son  pi  re ,  M>n  juge,  tandis  que 
les  philosophes ,  après  avoir  cherclié  dans  les  cieuxdes 
objets  de  calcul ,  se  jettent  dans  le  néant  pour  éviter  un 
Dieu  qu'ils  ne  veulent  point  avoir  pour  pire,  dans  la 
cninle  de  Favo^  ponr ^0e,  et  auquel  ils  ont  dit  :  Nous 
aimons  mieui  n'être  pas.  qtie  de  t'appartenir.  Mais  que 
rendre  i  ceux  qui  trouvant  tout  simple  d'interroger  le 
Très-Haut,  multiplient  les  pldectlona  oonnne  i  fùUtti 
D'abord  on  conçoit  aisément  que  pour  peu  qu'on  se  per- 
mette une  question  avec  Dieu,  il  n  y  a  pas  de  raison  pour 
4|oe  les  questions  finissent;  ear  il  sait  tout  et  nous  ne 
savons  rien  que  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  apprendre. 
Mate  Dieu  a  dû  nous  enseigner  tout  ce  que  la  raison 
a  bœindecoiiipieiidrepoar  noasoûnduire  à  notre  fin. 


«le  tire  de  là  trois  inductions  : 

La  pronlère ,  que  si  Dieu  ne  s'explique  pas  ici-bas 
avec  nons  sur  tous  les  objets  de  notre  curiosité ,  c'est  que 
l'étendue  et  la  sagesse  du  plan  universel  de  ses  oeuvres 
sont  d'un  o6té  trop  an-dessos  de  nos  lumières,  et  de  l'an> 
tre  ne  peuvent  par  leur  na,turc  même  être  manifestées  à 
une  intelligence  bornée ,  si  ce  n'est  au  moment  de  la  con- 
sommation dn  plan  tout  entier.  Il  fiint  attendra  que  l'é- 
ternitr  rnmmcnce  pour  nous. 

La  seconde,  que  notre  &me  séparée  du  corps  qui  af- 
faiblit pour  elle  Varaour  et  la  elarté  dn  vrai ,  verra  la 
vérité  dans  tout  son  éclat ,  et  qu'alors  elle  n'aura  plosni 
les  moyens,  ni  même  la  volonté  de  nier  la  vérité. 

La  troisième  enfin,  que  cette  vie  étant  le  temps  d'é- 
preuve attaché  à  notre  destinée  comme  une  suite  de  no» 
tre  liberté,  il  serait  contradictoire  que  Dieu  iiens  fît 
connaître  ici-bas  tout  ce  que  nous  pourrons  connaître  un 
jour;  ceux  qui  veulent  en  savoir  tant  dès  ce  monde,  ne 
savent  donc  ni  ce  qu'ils  disent ,  ni  ce  qu'ils  veulent  ;  ils 
ne  s'entendent  pas  eux-uiémcs,  et  croyant  interroge  au 
nom  de  ta  science ,  ils  n'interrogent  en  effiet  qo*i  Ibiroe 
d'ignorance.  Et  l'évidence  que  je  leur  oppose  ici  toute 
métaphysique,  ne  suppose  point  la  rév^tion,  te  fond 
de  tonte  cette  théorie  est  dans  Platon.  Nons  n*en  som- 
mes encore  qu'au  point  où  la  raison  hum  un  |h  ut  attein- 
dre toute  seule.  Oui,  Platon  et  son  maitrcbocraie  avaient 
ftMt  bien  compris  que  le  passage  de  celle  vie  k  Ttulre 
doit  être  te  seul  moment  où  notre  àme  peut  avoir  enfin 
l'entière  évidence  des  vérités  qu'elle  cherche. 

Nais  après  avoir  établi  en  général  ee  principe  incon- 
testable à  la  raison ,  qu'il  est  absurde  que  l'ignorance  de 
la  créature  appelle  en  jugement  la  sagesse  du  créateur, 
il  n'en  faut  pas  moins  réfuter  les  objections,  ei  cette 
même  raison  suffit  ponr  ks  détniirew 

Ainsi  Ion  a  dit  : 

i^ouiY^uoi  Dieu  ne  nous  a-i-il  pas  oéc^iiés  à  être  heu- 
reux et  parfait  ?  Pourquoi  lUre  dépendre  notre  honliear 
d'un  temps  d'épreuve? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  entrer  dans  te  secret 
de  ses  desseins ,  ni  que  je  me  cnrfe  fiiit  pour  tes  intcr* 
prêter;  je  lui  dis  avec  le  prophtte  :  «  \ V  s  ji  ;  ,i  mens  sont 
«  élevés,  Sei^ieur,  comme  les  montagues  du  ciel,  et 
«  proftnids  comme  tes  alutmes  de  la  terre.  »  Mais 
quand  ceux  qui  ne  reconnaissent  \*o'mi  celte  autorité  su- 
prême l'attaquent  au  nom  de  la  raison,  c'est  elle  qui  leur 
répondra  que  c*eat  li  te  oinidition  d'une  créature  raison- 
nable, qu'il  était  du  droit  du  maître  souverain  de  nous 
créer  tels;  elle  leur  répondra  encore  que  toute  créature 
est  nécessairement  imparfaite  '. 

Objection,  Nous  serons  nécessités  dans  te  ctel  i  ai- 
mer Dieu  ef  \m-  conséquent  à  la  perfection;  pourquoi, 
ne  le  seriuns-uuus  pas  en  ce  monde  ? 

Jtef/miM.  Il  anrait  plus  eu  ni  tcntttfon,  ni  éprea> 
ve,  ni  danger,  ni'par  cooséqitent  aucune  occasion  de 


>  Le  ilivin  S.iuvLUr  a  slil  :  Soyez  parfjiti,  p,ucc  que  mon  Père 
rc'lr'itc  eut  parfait ,  mais  il  s'agit  ici  d'une  p«rfectio&  relative;  le 
Sauveur  n'a  pai  prétendu  quK  rLamne  ne  dans  le  fititi  CSl  pai^ 
MtoonwMDico. 
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mériter  et  de  di^mériter;  il  fallait  donc  querbomroe  re- 1  invoquer  le  tétnoignaoïe  de  son  nom,  furmale  solenaclle 
nonçât  à  rorgueii ,  cet  attribue  detMtttn  taDiMrfiit,  |  du  serment  chez  tontes  les  nations  du  globe.  Attester 
par  robéisMnce  qui  est  l'êcif»  <\p  reconnaissance  de  ?a  d^* 
peodance;  afln  que,  se  quittant  tni-mènie  pour  s'appro- 


Dlwi ,  r'est  attester  la  vérité.  Est-il  a<.<f7  «  bir  qnp .  f1in<i 
les  idées  uaivereelle»,  Dieu  et  ia  Téritt  soieai  la  même 


delNenJint  goéri  par  ramour  qui,  comblant  tous  |  chose?  Et  si  Ton  hait  lenwiuooffe  comme  on  crime , 


sesdéyirs.  fp  mit  danslïmpnssiliilitéderlendésircr.  D'où 
il  soit  que  I  hoiume  sera  dan«  cet  état,  néceuité  &  ai- 
mer DIca.  non  point  par  sa  nature,  mais  iMT  les  repperti 
qui  existeront  entre  l}ieu  et 

Objection,  c  Mais  ce  désir  de  savoir  que  vous  nous 
«  reprodiee,  tCal-ce  pas  on  atiribnt  essentiel  *  la  ftt- 
«  eolté  intelligente  ?  N'e«t<e  ]m\m  besoin,  qui  selon 
«  v<»  propres  principes ,  doit  Mre  satisfait  puisque  Dien 
a  ne  peut  pas  nous  ravoir  donné  en  vain?  Pourquoi  se- 
t  liit^e  donc  un  abo«  de  Mire  niiQB  de  rcdicrdier 
a  tout  ce  qu'elle  peut  nous  apprendre?  ' 

Hëponse.  Si  i'utsagedela  raison  est  de  recltercliertout 
ceqnieat  I  «  portée,  Fabos  consiste  A  recbardier  tont 
ce  que  la  T^xwn  eUe^oitaie  doit  reomnsttre  comme  Imrs 
de  celle  portée. 

Or.b  rabonnotisenieiiïneqae  tons  le*  Iwfoiiis  mo* 
raux  qui  sort  '  n  u  n-  iris  que  celui  de  connattrect  d'ai- 
mer, «m»  vienucot  de  Dieu ,  et  l'expérience  nous  prouve 
qoe  e*e«t  bon  de  nous  que  non»  f  rooToos  I  les  «at1s> 
fnire.  Donr,  la  sUisFarlion  du  besoin  illimité  deconnat- 
trf>,  ne  saurait  être  en  ce  monde  où  tout  est  borné ,  pas- 
saD;er ,  prftoire,  fnqMrfliit ,  ilhisoire.  Mais  rimpoeribtlîté  ' 
mèM  Ot  l'homme  est  ici-bas  de  panenir  à  aucune  con- 
naissance .  qHî  puisse  rassasier  son  immense  besoin  de 
savoir,  prouve  que  ce  besoin  ne  sera,  comme  tous  ses 
antres  besoins  moraux,  rempli  qu'en  IMen. 

C'"^T  mv^  iiidurtion  fonte  naturelle  pour  la  raison.  La 
révélation  qui  n  est  jamais  que  le  complément  et  Tap- 
|flil  qae  nous  montre  la  raison ,  est  Id  tonte  poMlTedans 

ses  proni 

CTc^t  auïiM  de  cet  irrésistible  élan  vert  ia  poesessioo 
du  vrai ,  qne  Ton  a  tiré  la  preuve  Irrésislflile  d\io  autre 
ordre  de  rhoses  r<  ^t-k'  ^  l  liomme.  Celle  preuve  n'a  ja- 
mais été  méconnue,  comme  toutes  les  autres,  que  par 
rstbéiarae  modeme  ;  mais  die  nous  anterbe  cnoore  après 
toutes  celles  qui  \îennent  d'èire  déduites.  ^  jKJscr  en 
principe  que  rhotnme  est  né  pour  la  vérité,  qutrfqu'en 
aient  dit  les  miHres  de  Vêtrem^,  Il  est  aniei  certain  que 
I  homme  est  né  pour  la  virilé,  qnH  est  ttu  qn1l  est  né 
ponr  Dieu. 

Si  son  orgueil ,  si  ses  passions  s'éloignent  dnvrai  ',  sa 
raleon  1^  rappelle  ;  et  vouloir  f^irc  de  nospaarfons  nne 

autorité  contre  celle  de  la  raison ,  c'est  opposer  ce  qu'est 
I  tiomme  dans  l  ivresse,  à  ce  qu'il  est  dans  son  bon 
sens. 

Cesf  pn^isémcnt  df  cette  tendance  naturelle  'i  In  vé- 
rité, que  naît  en  nous  celte  soif  de  savoir,  ce  mépris 
pour  lemeneoDge,  ce  respect  pour  la  vérité,  qu'aucune 
perversité  n'est  jamais  partcnne  ft  étouffer  dans  Tcipèee 
bamaine. 

La  vérité  est  origimfiement  en  Dien,  et  llnadiMldc 
la  naUMonmlabondiedelIniiooenoecaloiiniitpoor 


abhorre  le  pirjTirp  comme  nn  ^-^rnlN^p 

Maintenant ,  si  la  vérité  est  en  Dieu,  la  connaissance  de 
la  vérité  ne  saurait  ètie  autre  chose  qoe  la  coroiahaanpr 
des  rapjiort':  rnti  r  le  créalenr  et  î;i  i  rr  irui  o  ,  c\  qnt  sont 
ces  rapports,  si  ce  n'est  les  devoirs  de  1  homme  fondés 
sur  lareconnaissniceqnll  doit  A  Dlai,poar  les  Ucnftlts 
qu'il  en  a  rctruset  les  espénaeesqa'il  lui  donne?  GTetttt 
proprement  la  vérité. 

On  demandera  iA  les  sciences  ne  sont  pas  aossi  la  vé- 
rité. EDea  en  sont  des  dépendances  secondab^  dans  ce 
qu'elles  peuvent  avoirde  certain .  puisqu'elles  tirent  fonte 
leur  certitude  de  la  vmfM  qui  vient  de  Dieu  ;  mais  elles 
Kont  h  la  vérité  essentîdîe  comme  le  tempe  ft  rdlenill& 
1 1  \  I  i!  r  essentielle  e^f  cette  Vérité  qni  ne  passera  poùit 
quand  tout  le  reste  passera. 

Jeaois  loin  de  rabaisser  les  sciences ,  Icsai4s,<|nlbi^ 
norenl  Dieu,  l't  rsmnic  Inl-mème  jr  fr>  mets  à  leur  place; 
rosis  que  l  homme  prenne  garde  eu  les  élevaut  an-deU, 
de  se  rabalMer  loinnême  et  d'oublier  ce  qifll  vaut  en 
voulant  trop  les  fiiirc  valoir.  Mais  cette  connaissance  des 
lois  qui  régissent  le  monde ,  et  toutes  ces  imitât  ions  de 
la  création,  passeront  avec  le  mène  monde,  et  tous 
ces  poèmes,  dans  lesquels  on  a  chanté  le  soleil  et  les 
mers ,  que  seront-ils  quand  le  soleil  ctles  ma*  ne  seront 
plus?  

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  sévérité  de  nos  idéea  reB- 

gleusc<!,  se  plaît  5  fouler  tant  d'Idées  difFérentes;  non, 
un  païen  lui-même,  Gicéron  adit  :  a  Qu'y  a-t-il  de  grand 
dans  les  choses  humaines?  » 

Qu'on  ne  dise  p;is-  nrtn  pli!'? ,  que  cette  éîé^•:lti^^  dallf 
l'avenir ,  nous  sépare  trop  du  présent  et  nous  empêche 
d'en  jouir  ;non,dle  en  règlle  l'asaffs,  n'éloigne  que  de  ra- 
biis,  et  dirige  tônt  vers  un  fuit  r*'el  et  certab.  Cesr  nnc 
malheureuse  d  triste  expérience  qui  a  totyours  réfuté 
cette  objection  Mmle et  eriomnleose.  Du  reste,  non 
conveiMins  tous  que  l'immortalité  est  notre  partafi[e,  que 
notre  véritable  vie  sera  dans  Téf  emité  ;  il  est  donc  rigoa- 
reusemeui  conséquent  que  la  vérité  essenticne  est  (%lle 
qui  nous  enseigne  ce  qui  appartient  à  notre  existence 
éternelle ,  et  cette  vérité,  qn'est-ce  antre  chose  que  la  fis- 
Lieu»? 

CHAPITRE  IL 

TéiDoifniif^  hialori^pe  lor  It»  rapports  cMcatidb  de  Huinmc  «rec 

Dira 

il  n'y  a  donc  qn'une  religion  propremeot  dite ,  cdie 

'  0  y  •  une  eïCfptiou  unique  ,  c'est  ccBc  de  noi  Icgiilittar» 
nfvoludonnurei  qui  uut  (iomm>miic  toat  <ie  &cf  meos  uoa  otex  / 
faire  entrer  le  non  de  Ueu. 

'  L'auUnr  k  borne  au  tànoigna^  de  llMtHVtiada^lfMiila»' 
rait  facile  d'catasier  \m  Uiinaignage*  tMl  di  I 
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qnl  remonte  S  Dieu  comme  J  son  fondateur,  etàlVir%iae 
des  choses  comme  à  sùa  époque  temporelle. 

Toit  te  «{ai  M  hors  de  là  e^  roomge  de  fencar  ; 
(Observez  cependant  que  Terreur  n'est  ici  que  l'altération 
de  ta  vérité,  une  m  axiv.iîsc  application  d'un  bon  principe. 
Au  milieu  des  extra Ya{i;auces  de  i'idolàtrie,  il  y  avait  une 
?Mté  capitale  et  de  Tordre  de  celles  sans  leM|iiel1es  le 
monde  inoral  ne  subsisterait  pas ,  et  f^'i^"  P'^w  cette  rai- 
son la  Providence  a  voulu  rendre  ineffaçable;  le  besoin 
^adorer  nécesMi«e  ltliiH|ak  indhrfdti,  le  huMa  d*an 
culte  pTib!tf  n^ressairê^  toutes  les  nations,  rt  rr  fîef- 
nier  est  la  suite  de  l'autre.  Le  principe  tst  bon  tomme 
tout  ce4Vf  tfent^elHeii,  b  MM  sppBMtott  M  de 
lliommè. 

SU  n'y  a  qu'une  religion,  comme  U  n'y  a  qn'ime  vé- 
rité, dte  doit  ebmfaRer  nteesMlMiieiit  dftusIViMtÉMDce 

s  fa  loi  de  r>irn  rt  dans  le  cnTle  qui  lui  e^t  dfi;  roWis- 
sance  est  la  règle  de  nos  devoirs;  Vhômme  ne  Tenfi^itit 
quVDftMMt  "(MeiHl!  llfe  coiftclence,  et  le  ailte  est 
rhoniiiKi;;r  (îe  la  recbnnawsance;  Tun  et  l'autre  furent 
enseignés  an  premier  homme  par  le  criateiir  qui  seul 

Quant  â  ce  qui  regarde  le  culte,  Wen  prescrivit  après 
Je  péché  Foffrandc  des  prémices .  soit  des  animaux ,  soit 
des  fruits  de  la  terre  ;  c'était  me  maniue  de  sa  dépen- 
dance, «t  tout  A  la  ibis  un  symbole  du  sserlfleedn  eofl» 
et  du  snn{î  de  THomme-DieaanqiKl  lOMttrtflccsanâens 
devaieut  faire  place  un  jour. 

Cet  hommage  des  prémien  etdes  vfethmsofRert'A  nn 
«ni  Dieu  et  joint  ;\  Tobs^rvance  de  la  loi  n-'Mirelle,  ftit 
donc  jusquà  Moïse  la  reUgion,  et  si  elle  suffit  alors  au 
^ttlnt  des  joMes,  cTAtft  en  fcitn  des  ai«rf«es  anticipés  du 
rédempteur,  promis  par  Dienao  premier  homme,  lors- 
q[u  a  fut  chassé  do  paradis  terrestre  j  car  Thomme  con- 
dnmétlameitdantfltvrittfUMrd  été  exempte',  ne 
pouvait  pnr  Inî-mAme  mer?ter  la  vîe  éternelle  avec  Dieu  : 
poisqg  il  naissait  et  Tirait  dans  la  concupiscence  d'une 
■liaÉ  i.mfuu|iiiL  dsns  son  origine.  Les  effets  .s'en  firent 
bicTiT^'if  sratir  dans  l'irnlvers  où  r^a  Tidolâtrie.  qui 
Bf est  antre dioscqqe  les  passions  divinî.sées ,  et  cet  t\';a- 
manttdlnnleiR  pour  la  raison,  cet  abandon  du  Dieu 
unique  et  suprême,  ponrdCf  Idoles  infâmes  ou  ridicu- 
les, ne  proorait  qne  trop  ce      le  périié  avait  feît  de 
Vbonme ,  sans  que  pour  cela  on  puisse  reprocher  à  son 
«Btenr  de  lui  avoir  refhsé  en  ancnn  temps  les  movcns  de 
^hn.  pïiîsqoe  Texemplc  de««  jnstes  Ataît  toute  "excu.se 
aux  méchans.  Cest  ta  réponse  que  la  Providence  eût 
«itnd'opposcr  «oajom  •  Tv^nOÊ  de»  détradeors.  Dieu 
même  d^^  le  commencement  avait  dit  i\  Giîn  ces  paroles 
lenumiaables  et  décidves,  lorsqu'il  le  vit  jaloux  des  sacri- 
fleea  de  son  frèrephia  agrtaMesaa  dd  que  les  siens  : 
a  Poarfpioi  (Mes  vous  irrité  et  abattu  ?  Si  vous  faites  le 
«  bien  a  m  recevez-voas  p«  k  prix?  Il  est  vrai  que  si 
«  von»  Utealenal,  voti»  péehé  s'élèvera  contre  vous  ; 
u  mais  le  penchant  au  péché  vous  sera  nwaiig  «inns 
«  serez  le  maître  de  le  réprimer  » 

'  Ici  le  lil.re  ralntrc  fie  Hjumm?  al  pocitirement  éamctf  par 
Skuaimt,  tt,  certes,  U  laùpn  huiuujM  M ionës  de  Jancoa- 


Qu.vm]  tonte  chair  eut  corrorii/>ii  sa  m'«,etqne 
l'iniquité  fot  comblée,  k  déloge  en  fit  justice  >.  Ce  Fut  une 
preuve  deindtes  terribles  du  pédié.  Cette  destruction 
prouvait  aussi  contre  ceux  qui  mesurent  si  témérairement 
la  justice  divine .  qu'elle  ne  fléchit  pas  devant  le  grand 
nombre  de  coupables  et  qu  i!  faut  adorer  avec  tremble- 
ment le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort ,  à  qtti  aevl  H  ap- 
partient de  savoir  oe  qn'ii  doit  i  sajaMtoecMBoie  ceqirïl 
doit  à  sa  bonté. 

Vint  ensaite  la  vocatioD d*AlinSunn  dans  leqoèlDlM 
se  choisit  nn  penple ,  et  c'est  enrnir  reqni  confbnd  la  sa- 
gesse humaine,  qoi  ne  lœmque  pas  de  demander  pour- 
quoi Hy  tun  peupiê  ék  iwâii,  quand  eeHIen  délit  dire 
celui  de  tous  les  peuples;  maïs  nos  voles  ne  sont  pas 
celles  de  Dieu,  et  ses  pensées  m  sont  pas  les  ndim^ 
Toute  rhHtvApe  de  ee  peuple  atteste  par  une  nuMnide 
de  rapport.s  constans  et  frappons  et  qne  le  hasard  aoràit 
rassemblés,  qn'lsraél  fiit  femblème  continuel  de  l'figlise 
de  lésns-Christ;  et  la  mission  de  Moïse,  et  la  loi  des  ta- 
bles de  pierres  qui  n'était  que  la  loi  naturelle  rédigée 
en  préceptes  positifs,  furent  les  prémices  propbétiqnes . 
et  l'image  imparfaite  de  la  loi  de  grâce  et  d'amour  que 
THomme-Dieti  devait  seul  Imprimer  tkmi  têt  ctBWt, 

Le  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  les  my.st^^cs  de  notre  loi, 
ne  sont  pas  moins  fidèlement  représentés  dans  les  ordoa> 
nances  retl^iflenses  dn  Uvitiqve.  U  est  si  daire» 
ment  prédît  et  caractérisé  daos  lr=^  nmi  lit  te que  plu- 
sieurs teisque  David  et  Isaïe,  ont  été  avec  raison  assimilés, 
aux  é\angélis»»,  ee  qne  Tinerédiiirté  a  été  obUgée  de 
souîfTiii  ri;  fnrr  jui  peuple  juif.  c'psl-àKiire  au  plus 
scrupuleux  gardien  qu  il  y  ail  jamais  eu  de  tout  ee  qui 
concerne  h  reIi{îion ,  que  les  livres  qui  le  fiouvernaient 
depuis  (nnt  de  siècles  étaient  stjpposés  ou  falsifiés,  d'oft. 
Ton  peut  conclure  qne  Tîrréli^^îon  a  follement  besoin 
de  nwnsonge  et  d'absurdité,  qu'elb  se  résigne  même 
A  Teieèa  du  rididde,  plutôt  que  dfe  recoimaKre  la  ^ 
rité. 

Enfin  quand  le  peuple  juif  touchait  à  l'époque  précise 
marquée  par  les  prophètes,  Ite  Ghrist  vint  consommer 
Touvrage  de  h  T^icrTirnrde  divine  pour  le  s;i!iit  du  mon- 
de. El  le  fils  éteroel  de  Dieu,  Dieu  lui-même  se  fil  homme, 
ponrradhelerniiiomme,poar  lui  apprendre  ce  qu'il  devait 
étreâTégarddesonDieu.Cct  cn.seii;nementet  toutcequl 
concerne  sa  mission,  et  tout  ce  qu'elle  a  produit,  en  un 
iBOtlarévAationestnn/^/irarrivédans  le  temps,  un  fait 
historique  qui  n'est  pas  plus  contesté  que  rétablissement 
du  Ghrîstianismé.  Ce  que  Tincrédulité  conteste ,  c'est  la 
divhiitédto  Christ  èl  de  sa  mission.  Voilà  donc  une  pre- 
mièrequestionqui  se  présente  ici  à  l'examen, sdon les rèh 
gles  de  la  méthode  :  !a  mission  de  Jésus-Christ  était-die 
vraiment  divine?  A-t-dIe  les  caractères  de  ladiviollé? 
En  on  nnn,  est*êe  Dieu  qnt  dans  h  personne  de  lésuà- 

oolUv  aam^  et  personne  ne  l'a  nU,  jw^uz  wmivmiu  phih- 
«opAet  de  ce  b*cIc  ,  qui ,  egalMwnt  oceopéi  dVieouer  Dieu  et  do 
justifier  l'^flmTtlf ,  ont  (  t<<jn«qu'^  faire  de  tout  k*  VÎOM  me 
cetsiir  •!  or'^,T)i.ifition  et  de  tempéramenU 

'  Il  nr  fiut  iwinf  croire  que  tootce  qd  {i^it  fut  lëjmiiTtf/cs 
nul  jp«iBt  l'ofiaàaa  de  l'élite* 
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Christ,  a  parlé  lui-même  aux  hommes  ?  Je  te  répite,  quoi- 
que les  moyens  de  la  mbaioada  C3iristâlaitétéiiéce«ai> 

renient  surnaturels  et  merveilleux,  comme  il  doit  arriver 
dans  toute  maniftslatioti  sensible  de  Dieu  3  l'homme,  ce- 
pendant cette  mauifestatiou  iutércssaut  TespOce  humaine 
tout  entière ,  a  bien  voulu  s'appuyer  sur  des  preuves  de 
/a// dont  la  certitude  oif  >l  n  iwrtéede  tous.  Distinguons 
tci  deux  choses  très  ditkrentcs,  la  foi,  don  surnaturel  de  la 
If^ke  de  JéMU-dirbtfCt  le  Fait  de  la  révélation.  Cest 
ce  fait  qni  Mr.  toute  excuse  à  ri:h  ri'ilulid'.  qui  tst  le  Init 
de  la  démousiratioQ ,  démonstration  toute  oaturcUe.  Les 
feits  ne  nient  pes  fctmintcles  de  Jénu-Oirist,  9s  nient 
te  principe  et  les  conséquences.  Et  c'est  pour  cela  que 
Jésud-Christdit  qifito  sont  ioexctisahtee,  excusationem 
nonluAmi. 

I.e  point  capital  de  la  discussion  est  donc  celui-ci  : 
Dieu  a-(-il  (>arlé  aux  hommes  de  maai^e  que  les  hommes 
ne  pniaseiit  raîionoaiilcment  endonlcr  ?  Yoitt  le  pfemîer 
pts,et^rAcei\  Dieu  ce  pas  est  sAr.  Nous  verrons  ensuite 
ee  qa'il  a  dit. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Il  jr  a  ««rtitade  ie  faiU  daiu  la  mitsion  Ju  Clirist  et  tlans  celle  dci 
•pdtre* ,  et  \ci  faiU  de  celle  mission  nal  miraculeux  ;  d'où  il 
suit  <joc  la  rcligîcm  dire  tienne  a  éUsdiTÏni'mpnt  établie. 

$  1^'.  Le  monde  existe,  donc  il  y  a  uu  Dieu. 

Le  Ghristianisme  existe,  donc  0  est  divin. 

Ces  deux  entbymtmes  sont  ésilemeot  mis  et  par  la 

même  raison. 

Voici  le  développement  de  ces  deux  ai^umcns  : 

1°  Le  monde  existe,  or,  tout  ce  qui  existe  a  une 
cause  première  que  Ton  nomme  Dieu.  Donc  il  y  a  un  Dieu. 

2*  L'existence  du  Christianisme  se  rattaclie  à  la  mis- 
sion du  Christ;  or,  nous proinwons que  la  mission  du 
Christ  était  di>ine.  Donc,  dans  son  origine,  te  Cbriitia- 
nisme  est  divin. 

Christianisme  eiisle,  or,  son  existence  suppose  son 
établissement:  or.  il  n'a  pu  ôtrc  «'labli  par  les  apôtres 
sans  le  secours  divin.  Donc  à  cause  de  la  liaison  néces- 
saire entre  rexistenœ  actuelle  du  Quistianisnie  et  son 
établissement,  liaison  que  nous  pmnvennis  vraie,-  le 
Christianisme  est  divin. 

Ge  sont  tt  les  trots  rapports  soôs  tcwineb  est  déve- 
loppé renthynif  nic  dan>  U >  tmis  jiarj;;Tapljes  qui  Font 
le  Siùet  [de  ce  chapitre.  Du  reste  on  pourrait  l'appliquer 
i  Iwaneôup  d'iantres  endroits. 

Observez  que  ces  trois  sens  s'appliquent  :  1"  à  l'œu- 
vre du  Christ;  2°  à  l'opposition  que  le  Christianisme  a 
trouvée  pour  arriver  jusqu'à  nous  ;  3**  A  l'œuvre  des  apô- 
tres dont  l'auteur  lie  et  rapporte  les  Faits  à  l'époque  ac- 
toelle.  Car  )n  mtV^ian  divine  de  Jésus-Christ  est  aussi 
prouvée  qu'un  autre  fait  historique  quelconque.  Si  Qous 


avançons  cette  proposition,  c'est  pour  ùter  tout  prétexte 
aox  objections  et  aux  arguties  dn  incrédules  ;  et  quand 

nous  aurons  prouvé  que  c'est  iKen  qui  a  parlé  et  agii  que 
ce  ne  peut  pas  être  un  autre  que  Dieu ,  il  y  aura  mau- 
vaise foi  évidente  à  se  rejeter  .sur  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
préhensible dans  SCS  paroles,  ce  sera  se  mettre cntiCre- 
ment  hors  de  la  question,  en  dehors  du  fait. 

^ous  venons  d'exposer  d'un  cùté  le  premier  motif  gé- 
néral de  croyance,  et  de  l'antre,  le  prônicr  sophisme  de 
l  incrédulité.  Jamais  elle  n'a  eu  assez  de  courni^t^  et  de 
boune  fui  pour  attaquer  de  front,  c'est-à-dire  suivant 
les  procédés  de  lalogiqne,  et  les  rt^les  de  la  critkpie 
historicjue,  le  fait  de  la  mission  de  Jésus-Christ,  et  les 
faits  qui  en  caractérisât  ki  divinité.  Les;iocrédules  selxK^ 
nent  k  nier  ee  qu'ils  ne  sauraient  rélhtcr.  Dès  qu'ils  ton- 
chcnt  ce  pomt,  ils  sont  sur  des  charbons  ardens;  au  lieu 
d'une  discussion  régulière  qui  est  le  seul  chemin  de  la 
vérité,  ce  sont  des  dîvajjations  continuelles.  i\epous9és 
sur  uoc  objection,  ils  se  rejettent  sur  une  autre,  piiis  hw 
uaeautre  encore,  jusqu'à  ce  que  pour  dernier  refuse, 
ils  se  retranchent  dans  un  pyrrhouisuie  absolu  qui  anéan- 
tit toute  évidence,  et  par  conséquent  touteraison;  encore 
ne  s'ajjit-il  ici  que  de  ceux  qui  \  rii!p!i!  nu  ninins  nM»fr 
l  air  de  raisonner  ;  car  la  plupart  a  ont  d  autrc.armc  que 
que  celle  que  leur  fournit  Voltaire,  qni  n'en  a'jaoBaisctt 
d'autre  qu'une  froide  raillerie  qui,  en  pareille  mati^^c 
est  la  honte  du  bon  sens,  ^nre  d'esprit  si  facite ,  qu  îl 
en  tient  lien  «ceux qui  n*enont  pas  *. 

S  2.  Nous  avons  avancé  que  la  révélation  apportée  par 
Jésu».Cbrist  et  l'établissement  de  la  religion  révélée, 
étateut  àtmfitits  également  démontrables  et  dânontrés 
divins,  je  dois  uic  borner  dans  le  choix  des  preuves;  le 
Clvisiiauisme  est  ici  dans  un  fort  tellement  mexpugua- 
ble ,  que  ses  adversaires  n'y  ont  jamais  fait  d'attaques 
sérieuses.  Cest  contre  les  méprises  et  encore  pins  contre 
la  doctrine,  qu'ils  ont  épuisé  leur's  efforts. 

Les  titresde  la  croyance  des  Clirélicns  sont  dans  les 
livres  sacrés  qu'on  appelle  i^  deux  7'estamens,  l'ancien 
et  le  nouveau ,  dont  le  dernier  leur  a  été  transmis  par  les 
premiers  préd  icateurs  et  les  premiers  martyrs  de  leur  foi, 
les  apôtres  et  les  disciples  deJésus-Qirist, et  l'autre  par 
les  plus  grands  ennemis  de  cette  même  foi  :  ks  .}v.\T<. 
qui  le  conservent  et  te  vénèrent  de  tout  temps  conune  k 
lot  de  Dien.  Ces  denxlîvres  se  servent  d'appni  l'un  H'an- 
tre ,  de  manière  que  ce  qui  est  dans  le  premier  en  pro- 
phétie est  en  action  dans  le  second.  Leur  authenticité  ne 
saurait  ètra  eontestée  que  par  de  vaines  cMcsnes,  dans 
lesquelles  je  n'entrerai  point  ;  premiè  rement,  parce^qo'ei- 
les  ont  été  milte  liais  détruites;  secondement ,  parce  que 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  ce  qni  est  universellement 

'  Tout  ceci  se  rnpporteau  sens  indiqué  dut  le  premier  deVelop. 
pcmentdereallijrin^oe  «fd  màttt  rapporte  à  rnii«tr«ittnmt. 
•  DaindH4|iiiiti«pu1inAinaad«,  conlnâittMplw 

policé  et  le«  plus  écUirée*,  font  profenian  d'i^trc  clin'ticnnej: , 
et  le«  chrétiens  «ont  encore  en  grand  nombre  daa*  kt  autre)  ooo- 
trdes.  Eh  bicD!  Toitaire  dit  :  qu'on jteui  coutnrir  mmtt  ftmtàtm 

partie  d'une  mappe-monJe  où  régne  le  Chrittiaiilittim, 

w    Ob!  ^'oa  ot  fftit  «rte  u  f taad  arf mUI 
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avoué,  et  de  ce  que  personne  ne  peut  contredire.  Ainsi 
tout  le  monde  convifiif  l"qiic  le  Christianisme  a  élé 
précité  par  Iti  di&cip  esde  Ji^us-CUrist,  qui,  après  avoir 
v«  leur  mtXttt  revuscilé,  se  sont  répandus  par  tout  le 
monde,  pour  aite^N-rrcKo  résurrection  et  les  miracles 
de  sa  vie,  dual  ils  avaient  élé  témoins ,  et  les  paroles 
<tu*Us  anient  entendues  de  sa  bouche  et  les  myslèm 
qu'il  leur  avait  révéU^ ,  et  enfin  fout  ce  qui  est  contenu 
dans  les  livr^  publiés  par  eux  sous  le  nom  d'épUres; 
S*  que  tm»  ces  prédiceieaTs  d*biie  loi  immlie,  et  stprt» 
cux!eurspro<:é!;tes,ont  scellé  de  leur  sang  la  profession 
qu'ils  en  taisaient i  que,  persécutés,  torturés > massacrés 
deummiesnianlères,  pendant  plot  de  in^ceiitt  ans, 
il  ont  fini  pur  Être  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs 
persécuteurs ,  et  par  voir  leur  croyance  établie  dam  Tem- 
pire  toniabi  et  diei  kt  deatniGteiii*  de  cet  empire,  saw 
aucune  force  coatstive,  wiqiieownl  psr  la  voie  de  per- 
suasion. 

Voilà  ce  que  personne  ne  rénxpie  en  doute;  TOilft  des 

faits  quua  ne  s'est  jamais  avisé  de  nier,  attendu  qu'on 
ne  nie  pas  ce  qui  se  passe  aux  yeux  du  monde  entier.  11 
ne  m'en  faut  pas  davantage  ;  et  déjà  je  conçois  fiOTt  bien 
que  c'étaient  là  des  argumcns  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  que  c'était  h'i  seulement  que  se  trouvait  celte 
certitude  dont  la  raison  est  prtaucment  ju};e  ,  et  qui  ne 
laisse  lien  à  aucun  doute,  etparoaiisér}uent  à  aucune  ex- 
cuse ;  pourquoi  ?  Parce  que,  sur  le  seul  exposé  de  ces  Faits, 
il  est  impossible  à  l'examm  de  douter  que  tout  ce  qu'ont 
annoncé  ces  hommes  ne  Mt  la  vérité  de  Dlea  même 
qui  rr  jnrlt'  par  leur  bouche;  pourquoi?  Parce  que,  s'il 
était  possible  que  ce  qu'ils  ont  dit  ne  tùt  pas  la  vérité, 
îl  fiant  abMdomcqtfenonoeràtontce  quefhit^Kaice 
tiumaineadc  notions  les  plus  sûres  rt  !cs  pln-^  irrc'fr.i 
gables  sur  ce  qui  est  de  Dieu  et  de  I  homme ,  et  qu'en 
on  mot  «Us  nous  ont  trompés,  tontes  nos  GOonaissBn- 
ces  nioraics  sont  me  chimèn^  et  toute  notre  oistcnoe  on 
réve. 

J*entcnds  déjà  les  incrédoles  qui  s'écrient:  t  Qoot!  ee 

«  n'est  que  cela?  c'est  l"arf;unient  de  Pascal  :  J'en  crois 
tt  des  témoins  qui  se  font  égorger,  qui  n'ont  pu  être  ni 
a  trompés,  ni  trompeurs.  Rien  n'est  moins  nouveau ,  et 
«  il  y  a  long-temps  qu'on  y  a  r^ndu.  » 

Grâces  à  Dieu,  je  n'ai  point  la  prétention  du  nouveau, 
mais  l'amour  du  vrai.  U  serait  bien  étrange  que  vous 
ens^  le  droit  de  rebattie  sÉnacmie  les  ntaies  obyec- 
f  i(>n«  en  les  offrant  à  l'ignorance  comme  nouvelles,  tan- 
dis qu  elles  sont  depuis  des  sièdes  dans  les  écrits  d'une 
ffonle  dliéréaianpies ,  et  qn^il  ne  nons  fat  pas  pemris  de 
vous  remettre  devant  les  yeux  les  réponses  péremptoi- 
res  que  vous  vous  vantez  si  gratuitement  d'avoir  détrai- 
tes ,  quoique  TOUS  ne  les  «yes  pas  nrfme  efHeorées.  kl  h 
foi  ne  me  dit  antre  c\wv\  sinon  de  ne  pas  ilijiirr  r  ma 
propre  raison  dans  ce  qui  est  purement  du  ressort  de  la 
raison,  powr  me  payer  de  puérilités,  dont  une  folle  va> 
nité  aime  micuï  se  contenter  que  de  céder  à  l'tHidencc. 
Je  le  répèle  et  je  l'affirme  comme  étant  sûr  de  le  démon- 
trer, que,  sur  ce  point  capital,  l'incrédulité  n'a  rien  dit  qui 
ait  l'ombre  du  sens  commun. 

Tout  ce  que  l'on  a  objecté  contreles  pvenkrs  prédica- 

IL 


leurs  de  l'Évangile  se  réduit  I  ces  deux  mots  :  /ana' 

tiques  ou  fripons,  trompeurs  ou  trompés!  Ne  de- 
mandez pas  A  nos  adversaires  de  choisir  au  moins  l'un  des 
deux,  puisqu'ici  l'un  est  absolument  incompatible  avec 
l'autre;  c'est  bien  de  conséquence  ou  de  méthode  qu'il 
s'agit  avec  dos  liommes  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  art 
que  de  tout  cm  brouiller  1  Cestdki  temps  de  Pttcal  qu'on 
se  pi(]uaif  rir  r  niwnner:  croyez-vous  que  nos  sophistes 
eussent  tieulciueui  essayé  de  raisonner  contre  loi?  Vol* 
taire  ne  Fa  tenté  que  parce  qu'il  avo  jour  à  inddenter 

COntrr  im  hnniino  qui  rva  f^nî-rc  CU  qiTC  Ic  temps  de  po- 
ser les  majeures  ou  les  conséquences ,  sans  en  venir  au 
dévdopfianent.  Et  comment  s*en  cst'O  tiré?  toujours  en 
éludant  !a  question  ;  c'est  ce  qu'on  a  fait  ^nî^  quand  on 
loi  a  répondu.  Mais  il  y  a  long-temps  que  nos  incré- 
dules ont  juré,  an  non  de  la  raison,  de  ne  jamais  fliire 
usage  du  raisonnement.  Ils  se  sont  faiit  les  bouf^t  ns  U- 
l'impiété ,  parce  que  le  bouffon  attire  le  foule,  tandis  que 
te  raisonnement  n'est  écouté  que  de  trois  on  quatre  per- 
sonnes. 

Mais  ce  qu'aurait  folt  Pascal  avec  la  force  de  son  talent, 
je  puis  au  moins  le  filtre  arec  laseute  ibrce  des  choses. 
On  va  voir  cootbien  sa  proposition  renferme  de  certitude, 
en  voyant  combien  lù  o^iections  renferment  d'abaor- 
dités. 

Je  pretMls  l'une  après  l'autre  les  deux  hypothèses 
assi{rnécs,  la  crédulité  fimatiqne  et  le  ^"'f*'**»'**^  hy- 
pocrite. 

1°  Étaient-Us  crédules  et  Amatiqnes?  -  « 

Quoi!  douze  apôtres  et  soixante -douze  discipirs  <;e 
sont  persuadés  qu'Us  avaient  vu,  touché  et  entendu  vi- 
vant celui  qnlls  avalent  tu  trab  jonrs  auparavant  expirer 
"r-wT  la  croix  et  porter  an  sépulcre]  ce  genre  d^iltasion 

est-il  concevable? 
Ol^eclloH.  Pourquoi  pas?  et  tous  ces  édmoA» «le 

nxcles  qui  ont  attr  1 1  it  nos  jours  des  uoérUsons  minh 
cnJenses  que  personne  ne  croit? 

Rêpmm.  Il  n'y  a  nulle  pari  té  entre  des  goérisons  plus 
ou  moins  apparentes,  plus  ou  moins  l'ouvrage  de  la  na- 
ture et  de  l'imagination,  plus  ou  moins  reconnues  par  les 
gens  de  l'art  ou  par  des  ignorans ,  et  la  résurrection  d'un 
liomme  mort  dq^is  trots  joors.  Un  mort  ressuscité  !  Un 
mort  arec  qui  l'on  parle,  avec  qui  l'on  man{»e,  de  qui 
l'on  touclie  les  cicatrices!  Est-ce  lù  ce  que  l'on  s'imagine 
avoir  vu,  à  moins  d'être  imbécile  ou  fou?  Et  voyez  dans 
les  Actes  des  ap6trcsst  leurs  premier?  discours  devant  la 
synagt^e  ont  quelque  cb(»e  de  l  imbéciiitc  ou  de  la 
ftlie!  Balfai,  ee$  Mnobu  dê  miracles  que  nous  oppose 
le  jansénisme  sont  il<;  rt'jnndns  il  ans  toutes  les  con- 
trées pour  y  prtxtier  leur  duclr ine  nouvelle,  pour  rendre 
témoignage  à  ce  qu'ils  avalent  va,  et  soutenir  au  prix  de 
leur  san{î  unr  luiv^^  iti  romme  celle  des  ap6tres ,  dont  Je 
premier  salaire  fut  une  flagellation  publique?  Traités 
ainsi  dés  tepremierpas,  les  apôtres  persévérèrent  à  courir 
le  monde  sans  autre  espoir, sans  aucun  autre  intérêt  hu- 
main que  d'être  partout  accueillis  de  même,  de  trouver 
partout  les  cachots,  tes  chaînes,  les  verges,  les  bourreaux 
et  enfin  une  mort  cruelle  !  Et  encore  aiUonid*lni  tes 
niisiionnaircs  diréticns  font  la  même  dMN^  pour  NQdR 
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féiïioîprnac*  ^  'P^''  foi  ^  Iradilkm  qu'il»  ont  reçoc 
des  apôtres; et  cet  autre  témoignage  du  sang  rendu  à  la 
tnditioa,  I  la  foi  n'a  jttiiate  iDMiq^  dai»  ri^lm^ 

La  sagesse  suprfmp  miTlii[)ii;i  1  nin\  cnsde  conviciion 
pbysiqHe,  pour  que  ses  apùir«$  ne  pussent  avoir  aucun 
«  Ante  m  ce  qu^iltdevakBtfrèelwrMnnaHom.  Les  ap- 
paritions du  Sauveur,  jusciu'A  I.iflcs  i  nredn  Sninr-T^pi  it, 
fbrent  fréquentes,  prokMigées, accompagnées  de  toutes 
leaactiDns  qui  prouvent  l'être  ▼hrtat  et  aBinnt;  et  Foii 
desapàtres,  incrédule  df^tcrminc .  voulut  voir  et  toucher 
avant  que  de  croire.  H  avait  pourtant  été  téoioin  de»  au- 
tres miracles  du  Sauveur;  mai»  le  mirade  hioai  par  le- 
quel s'accomplissait  cette  parole  da  Sauveur  :  //  faut 
que  le  fils  He  r homme  soit  trois  jours  dans  le  tombeau 
et  en  sorte  le  troùième  jour,  alui-là  ne  pouvait  ètce 
qoe  de  Dieu.  Aussi  c'est  sur  rtomapUssement  de  cette 
parole  qtw  la  fl)i  chritieaiie  eat  prineipileiiMiit  ap- 
puyée '. 

On  avait  va  des  prophètes  ressusciter  des  morts;  mais 
celui  qui  sf  r(>-;«uscilait  Uli-m^nir  f.iisait  l)ioii  voir  qn  il 
était  le  maître  luéaie  de  la  vie  et  de  la  umm-i  :  d  où  il  suit 
qo'U  ne  moarut  qae  parée  qu'il  le  vealnt.  Il  oe  fallait 
rien  moins  que  tout  l'éclat  de  la  résurrection  pour  répn- 
nr  le  scandaie  ck  la  croix  qui  avait  dispersé  le  timide 
traupeau  du  Christ,  car  il  n'avait  point  encore  reçu  cet 
esprit  de  feu  qui  devait  être  te  prix  de  sa  mort. 

Fanaliamel  Fanatiaaiel  répmideat  no»  adversaires  en 
ee  bouchant  les  oreiUei.  A  cda  quelte  réponse  fhire?  Gm 
le  Trc's-Hant  qid  la  fera  Ini-niènie,  »n  jour,  A  aes  en- 
nemis. 

Mais  je  deoMiaderai  ft  toat  bomne  fcnié  :  Qne  venlent- 

ils  dire  avec  leur  fanatisme?  Saint  Pierre  était-il  fana- 
tique quand,  aprte  avoir  guéri  un  boiteux,  il  disait  à  la 
synagO(;ne  qui  lui  défendait  d'enseigner  au  nom  de  Jé- 
tm  qu'elle  avait  mtoâoMrt  :  iVoiune pouv  ons  iw  point 
parler  de  ce  fftie  nous  avons  vu  et  entcmlu ,  c  an 
tiom  de  ce  même  Jésus  et  par  sa  puissance  que  nous 
atwu  guéri  cet  Itomme.  C'est  ce  Jésus  que  Dieu  a 
ressuscité,  qui  est  le  Sauveur  promiv  à  Israëipar  nos 
propliètes.  C  est  lui  que  nous  ajuiom^oru  ;  et  Jugez 
vous-mêmes  s'il  est  Juste  d'obéir  au»  hommes  f^Mt 
qu'à  Dieu.  Quel  est  l'iiomme  de  sens  qui,  *.ans  Ikliett- . 
pourrait  parler  autrement ,  pouvant  prendre  à  témoin  des 
prodiges  qa1l  atlote,  cent  mèncsqniTeiileotM  bn- 
posf  r  silence?  Le  courage  de  la  conscience  Cit-il  ttAftaa- 
tismei'  Ivst-on  fanatique  pour  n'être  point  vil? 

U  finit  pooner  i  boot  noa  adversaire»  :  je  le  denifflide, 
qu'est-ce  que  le  fanatisme?  Cest  la  violence  d'une  àmc 
trompée  qui  embrasse  son  erreur  avec  d'autant  plus  de 
force,  qu'elle  ne  peut  la  défendre  qne  par  la  fureur.  Qu'y 
a-t-il  de  pareil  dans  la  prédication  de  l'Évangile? 

(  'rois  à  )!rthomet  OU  je  t'égorge ,  disait  le  fanatique 
musulman,  àlais  que  diraient  les  apoires  au  nom  de  leur 
divin  nuMWf  et  que  disaient  les  Chrétien»  aux  pcnéen- 
tcnrs  et  aux  tyrans  ?  «  Kr\i!f*s  fie  nous  tout  ce  que  vous 
*  voudrez,  nous  obéirons  toujours  à  toutes  les  iot»der«n- 

'  Si  !  Srign«wB*Mt point roMMilé,  dilaért  Faid/iwlra  U 


t  pire  ;  mais  nous  ne  sacrifierons  point  i  vos  idoles ,  car 
0  nieu  nous  le  défend.  i>  Appellera-t-oo  cette  raison  et 
cette  douceur  du  fanatisme?  Quand  a4«-ll  été  permia  de 
fonfondrc  des  choses  aussi  rfi'jpnrntf^s:'  Quand?  A  une 
seule  époque,  celle  de  la  pbilu&opluc  de  ce  siècle,  qui 
taxe  de  l^natime  le»  ChréUcD»  cl  qal  appèQe  Dtodétien 
lin  s;if;r.  v^xvsv  h  Hiffc  dcs  bourreaux ,  la  férocité  de?» 
procousuU  qui  jetaient  les  Chrétiens  aux  bètes,  et  s'ex- 
taaie  »ana  fla  Mr  h  aa^etae  de  ee  Ji^en  dont  lesflaaniei 
[(Uëriloment  suiierstitieiiscs  ont  éti^  bafouc'es  même  par 
le»  historiens  du  paganinoe,  malgré  les  grande»  qualltéi 
qn'îl  avait  d^lUenn.  Pour  nos  ^tmds  panégyriste»de  la 
tolérance  et  de  la  liberté  de  penser,  tous  ces  milliers  de 
Chrétiens  massacrés  par  la  plus  inhumaine  intolérance 
ne  sont  jamais  que  des  fanatiques.  Cest  donc  à  cet  excè» 
que  la  pliUosophio  a  poos^  l'impudence  du  menaoage. 
C'est  elle  qni ,  pour  rendre  le  Christianisme  odicnx.  ima- 
gina de  travestir  les  choses  eu  cliauj^eaot  le  sens  des 
mots. 

Et  Ton  a  pu  croire  que  cette  exécrable  hypocrisie  ne 
serait  pas  conix>ndue!  Elle  l'est,  elle  le  sera  i  jamais, 
die  le  sera  aan»  retour!  L'arlifleieine  impiAé  reaten 
mitcftc  dans  ses  honteuses  ténèbres;  la  bouche  d'iniquité 
sera  fermée,  obstructum  est  os  loquentium  iniqaa; 
et  tontes  les  génératiom  s'écrieront:  Gloire  ft  Dieu  et 
lunit  ' 1  ri(  IK^  .'i  !  i  [ilnlosopliic  du  dix-hu il iènic  siècle  ! 
Uuute  élemcilc  aux  imposteurs  efirontés  qui,seula,  ont 
été  capables  de  travestir  à  la  fois  le  crime  et  la  vertn, 
pour  insulter  à  l'une  et  consacrer  l'autre;  qui  ont  traîné 
dans  la  boue  la  robe  sanglante  des  innocens,  et  placé 
nne  cooromie  de  sagesse  sur  le  frout  des  tyrans  et  des 
bourreaux! 

Objection.  Eh  bien  !  oui;  nous  conviendrons,  puisqu'il 
le  faut ,  que  tous  les  persécuteurs,  ceux  mêmes  desCliré- 
tiens,  ont  été  des  fanatiques;  mais  qui  empèdK  qn'il 
n'y  ait  une  autre  espèce  de  fanatisme  dan^  les  martyrs? 
Les  passioas  liuiuaiues  ne  prennent-elles  pas  toute  sorte 
de  fomcs,  on  même  de»  forme»  oppmées?  Si  le  coangc 
des  aptVtres  est  une  preuve  de  l  »  vt'riU',  il  faudra  donc 
ainsi  que  le  courage  des  liérétiques  et  des  Juifs,  quand 
on  la  Mmit  brùlervilb,aoil  une  preuve  de  la  vérité? 
Or,  comment  pouvez-vous  donner  mmmr  un  caractère 
de  vérité  ce  qui  peut  se  trouver  dans  ce  que  TOUMuémes 
appela  l'errenr  ?  Apologistesdn  Ouistiantanie,que  dites- 
vous  de  cet  ;tri;uinent.'  Kst-cc  là  de  la  bonne  lo|;i(|Ut', 
ou  non?  Et  diiez-vous  encore  qu'elle  n'est  pas  i  notre 
usage? 

Réponse.  Je  le  dirai  et  je  le  prouvera  i  ;  car  vous  me  faites 
dire  ce  que  je  n'ai  pasdit  ';  vous  substituez  très  subliîe 
ment  une  proposition  générale  qui  est  de  vous,  à  une 
proposition  particiilMr«4|nieai  b  mienne.  Je  n'U  jamais 
dit  ni  penoique  le  counigo  do  mourir /"ûi  um  pnwo 

»  Qu.iiijiii'  l'.iiitnir  x.i  fait  »«ul  son  lii  rr  ;i  I.iisir,  e  t  qu'il  puii»e 
paraître  étrange  iju  il  usurpe  celle  façon  de  p.irlcr  :  x  ons  mejmte» 
dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  copenJ.mt  il  le  peut  Mn»  ridicole,  wcAt 
p.ircc  que  la  marche  de  la  disrimion  amcHte  nataixllcmeot  «fte 
objcction-ci  après  celle  la  précède ,  Mit  parce  (jue  les  tocré- 
éaln  les  ont  m'ilitticnl  f  iitts  vt  CTipuidw  dlOt  €ft  «idlC,  kAlH 
Min  de  wn tenir  l'une  par  l'anliv. 
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motifi?  hlinnins  qui  peuvent  faire  des  inr<r;\  r^  ^  1  rrrrur 
ne  peut  se  coocevoir  daas  les  apures  qui  n  tiaient  pas 
martyrs  d^one  aeeteiNi  d'une  opinion ,  mais  témolm  dNm 
fail.  Il  faut  maintenant  di^elopjMT  celte  étonnante  dis- 
parité et  f»ire  voir  ce  qui ,  d'un  côté,  dans  les  idées  hu- 
maines, est  très  ooQciliable  avec  Teireor,  et  oeqni  ne 
peut  se  concilier  gifavee  la  vérité.  J  ai  avancé  que  la  con- 
diiite  <ip«  rï|nVrp<  ponvrijr  tenir  absolument qu'9  une 
coQviciiua  intime  d  un  hiit  divin.  Maintenant  qu'opposez- 
¥IMB  i  knrrfaolntion,  pour  raccorder  avec  l'obstination 
de  Vcrrcnr?  Texemple  des  hérétiques  et  des  Juifs  qui  sont 
morts  pour  leur  croyance'.  Coflâmençons  par  les  Juifs, 
namooraiait  pour  la  reRn^  dans  laqneUc  ila  avaieiit 

rlrvfe;  cela  est  assez  nntnrr1,etce  motif  n^nnqunil 
aux  apùtrcs  qui  avatent  abandonné  la  rdigiuo  de  leurs 
pires'^Ha  prêchaient  laofCfoyaiwa  avec  un  portMe  da 
eonvH  tion  (  t  tifin  point  avec  lin  zèle  fniMliquc  qui  fût  en 
««  le  fruit  de  rbabitode;  voilà  pour  les  Juilv.  Passons 
am  hérCtiqaes.  Ccat  ieiqne  k«  fUtadelliialobeTOiit' 
achever  de  nous  offrir  réellement  ce  fanatisme  que  ja- 
jnaais  la  raison  ne  pourra  voir  dans  les  premiers  prédica- 
learade  la  foi.  Ou  on  parle  des  hérésiarques,  on  on  parle 
4ea  aeclaires  :  voyoti^  les  faits  dans  tous  les  deux. 

Ceux  des  lu^résianiuos  qui  ont  péri  pour  leur  hérésie 
ne  périrent  que  par  fanatisme  pur;  ambitieux ^  ils 
tnNdHaienl  et  désolaient  le  monde ,  mettant  eo  «am 
tous  les  moyens  d'itit^r^t ,  de  séduction  et  de  violence 
pour  se  faire  un  parti  et  dominer  sur  les  hommes.  Tels 
étaient  lea  ariena,  qui  firent  presque  autant  de  martyrs 
qu'en  avaient  fait  tes  pnîms:  tels  étaient  les  vaudoi^ , 
ks  aU>%eoi«,  les  anabaptistes  et  tant  d'autres  sectaires 
qui  ne  prêchaient  que  la  imbmalon  de  fordre  socM  et 
pnlirii|i]f  Vi^fraliié  cl  rindé|)endance  ;  ils  professaient 
abdolumeot  les  mêmes  dogmes  que  les  sages  de  nos 
jours,  s'adressait  A  la  multitade  ;  et ,  le  fier  et  la  flamme  à 
la  main,  la  conduisant  au  pillage  et  aux  massacres.  Est- 
i\  étonnant  qu'on  les  ait  partout  exfrrminfs,  et  que  les 
chefs  aient  péri  dans  les  supplices? Comnient  donc  fallait- 
il  traiter  des  assassins  dont  les  crimes  font  frémir,  quand 
on  en  lit  le  détail  dans  toits  les  historiens?  Ce  qui  est 
étonnant,  et  œ  qui  faille  caractère  de  notre  révolution, 
c'est  que  tons  ces  crimes  aient  été  cieroéa  une  fols  par 
des  (h'crvfs  (If  législateurs  et  des  principe^:  de  ci- 
visme. El  cet  épouvantable  prodige  sera  expliq[né  dans 
la  demICre  partie  de  cet  ouvrage. 

Si  l'on  remonte  S  une  plus  haute  antiquité,  nous  trou- 
verons Borcochébas,  ce  brigand  fanatique ,  comme 

'  Délestons  J'alwrJ  I'îiil<ili'r:\nce  tiicnrtrit'rF  ipii  a  fait  pôrir  les 
Juifs,  i{uand  tL  noat  eu  d'âutre  crime  quêteur  religioa,  {luisqne, 
àim  M  MJ ,  l'esprit  de  la  n6trc  «t  dirHiliBiiiiit  «pfoirf  k  Fa|irit 
de  i>erMfcutiaa.  Mais  cette  (aale  cat  oelle  d*  iimmneBiHW,  etnm 
^^M  de  la  religion;  il  •ufEtd^aToirlu  riuthMre  et  l'Evangile,  pour 
cn  cooTenir. 

*  CcU  s'entend  ici  sealemcnt  des  habitudcsjreligieasc» ,  telks 
que  k  cidte ,  de. ,  la  ferme  cttMcare  de  la  rdigkm  ;  car , 

(juant  au  fund  ,  l'.inrii  nnc  Kgli^'  j'iivc  r'tait  bien  réellement  dirc- 
ticBoe,  en  ce  «ens  (ju'eUc  espérait  au  Clui*t}  mai*  cela  luflit  pour 
«tahllrla 


l'appelle  l'hiMoire^qai  ae  daMapo«ptoMeiMe;maiail4é 

donna  bien  de  [T:ii"dc  dédire  aux  Juifs  :  Rciulez  à  César  ce 
gui  est  à  Cesw.  On  «ait  œ  que  coûta  aux  Juifis  son  fa' 
nemarne ,  qa'U  vint  i  bontde  tenr  eonaianiquer.  L'em- 
pcfi  iir  Adrien  ensevelit  sa  mission  1m  nitai»de  It 
Judée  ei^  dans  le  sang  de  six  cent  mille  de  ses  malhco- 
i^eox  habitans.  Dans  le  siècle  dernier,  Zabathey-Sevi  fit 
la  même  tentative:  arrêté  et  conduit  devant  le  sultan ,  Q 
obtint  grâce  en  se  faisant  mabométan.  Sur  qiioi  il  est  à 
remarquer  que  tous  les  prétendus  Mes&ies  turent  ae- 
cueiUis  par  le  peiple  jidr,  pane  quHa  w  lenr]»rlaiait 
que  d'un  rtfînc  terrestre:  ils  rejetèrent  le  VWl,! 
qu'il  leur  annonçait  le  rt^aume  desdrax. 

Si  nous  dcseeiiAMi»  an  dernier  acUMMd 
rialvin.  qui  serait  assez  ij^TinmiiT  pourvoir  lii  autre  chose 
que  ror9u«iileox/iimt^/Ai«  de  ropiaioo,  couvrant  la 
cnpidM  €t  la  lioanee  du  prétexte  d*une  rêflamie  ivi- 
(pieuse  îOu'ont-ils  fait ,  qu'intéresser  l'avarice  des  princes, 
et  relâcher  U:  frein  que  1«  religion  met  aux  passions  bu- 


Que  votre  absurde  et  atroce  philosophie  cesse  donc 
d  appeler  du  nom  dt  fanatiques  les  martyrs  de  la  vérité. 

Objection.  Les  hérétiques,  il  est  vrai,  ont  été  géné- 
ralement des  perturbateurs  de  TomlfeiNiblic  ;  cependant 
il  en  est  qui  ne  sont  morts  que  pour  avoir  préféré  la 
mort,  se  trouvant  dans  l'alternative  de  choisir  entre  U 
eonadenee  et  h  vie;  tels  fimnt  Jaan  Hna,  iérôiaede 
Prafrnc,  Anne  Dobourg,  et  le^t  proteatan»  tpe  Tm- 
çois  I"  taisait  brûler  à  l'Estrapade. 

JVibserve  dVdmrd  que  ceet  n*est  q«>iae  ezueption 
posée  fi  une  {généralité,  ce  qui  nr-rtise  évidemmfnf  sa 
hùblesse;  mais  cette  exoq>tion  même  ne  prouve  nullo- 
mentee  qu*<m  von»  nie.  Jean  Ilu9«t  JérAme  deFkugoe 

sont  morts  pour  la  relî^rion  que  s'étaient  fnife  Ictirs  pas^ 
sions.  0  Et  les  apôtres  donc,  diront  nos  adversaires,  que 
«  friialènt-4h  antre  dioae?  •  Tout  antre  ehoae;  ils  ^po- 
saient d'un  fait  surnaturel  dont  ils  avaient  été  témoins. 

Héponse.  Si  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Pragne  mouror 
rent ,  c'est  que  leurs  dogmes  avaient  été  eondanméa  pv 
le  concile  :  leur  orgueil  les  empêcha  de  rétracter  les 
dogmes  incendiaires  qu'ils  prêchaient  aux  peuples.  L'en^ 
pcreur  Sigismond  les  condamna  à  la  mort  :  ils  la  sabi- 
rent  courageusement,  personne  ne  le  nie.  Du  reste,  on 
peut  juger  de  re  qu'ils  auraient  f'^it  |wr  rc  que  firent 
leurs  disciples,  qui  couvrirent  la  hotume  cie  sang  et  de 
mines.  Il  semble  qu'après  un  tel  exemple ,  on  n'avait 
pas  tout-à-làit  tort  de  craindre  en Franrr  la  dorfritH'  de 
Lutber  et  de  Calvin;  etd<^à  le  président  iMioardavait  éié 
aiaaaslné  par  tes  aectahaa,  qnnd  on  condamna  à  mort 
le  (  on^rilîcr  Anne  Dubourg,  violemment  soupçonné  d'a- 
voir eu  part  à  cet  attentat,  et  qui  avait  défendu  la  cause 
des  novateurs  en  vrai  fanatique,  quoi  qu'en  dise  Vol- 
taire. Il  périt  moins  comme  liérélique  que  comme  fauteur 
des  ennemis  de  l'état.  Les  protestaos  l'étaient  dès-lors, 
car  ils  tramaient  la  eonspiration  d'Ambohe  qiri  édali 
quelques  mois  après.  De  quelque  manière  qu'on  ju|îe  la 
conduite  du  f^uvemement  d'alors,  du  moins  est-il  cer- 
taiu  qu  il  y  a  loin  de  ces  sectaires  à  nos  martyrs  ;  et  ixtie 
1  olgcctioDttlarégaiiaequejeTieiisdVf^iiKC^ 
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â  une  observation  sur  le  Uoga^  de  Voltaire  et  consors, 
qui  ne  parlent  jamais  qu'avec  mépris  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent \e  fanatisme  de  nos  martyrs,  et  ne  parlent  qu'a- 
vec attendrUMmait  et  vénération  du  supplice  des  sec- 
taires fanatiques  (fuc  l'autorité  civile  condamnait  à  la 
mort  comme  perturbateurs  et  rebelles ,  après  que  l'auto- 
rité civile  les  avait  déclarés  hérétiques.  ^ 

Je  parlerai  ailleurs  An  fanatisme  frop  réel  qui  se 
mêla  aux  crimes  de  la  politique,  se  couvnmi  hypocrite- 
meot  dn  inaii|iie  de  la  reUstoa. 

.îc  viens  S  la  semnrle  hvpothi''sp  :  les  apAtres  et  les 
disciples  étaient-ils  c/tu  citadalans  qui  séduisaient  la 
eemedUa  par  le  fiuMe  attrait  ^muvetttett»,  sêfiO- 
salent  donner  l'argent  des  m'ophf'tes  en  préchant  ta 
communauté  des  biens  »  et  gagnaient  te  peuple  par 
le  moyen  banat  des  dédemtaUons  contre  les  Juifs , 
du  système  de  l  rf^alifé  universelle,  et  par  des  conte 
et  des  prodiges  puérils ,  toujours  méprisés  par  les 
hommes  instruits,  mais  toujours  adoptés  par  la  eré- 
duUtédu  vulgaire? 

Cesl,  en  substance,  rcxpliint ion  ri'un  «'v^nement  aussi 
extraordinaire  que  lï-tablisscmcnt  du  Christianisme,  telle, 
que  vous  la  trouverez  dans  tout  ks  livres  de  ses  en- 
nemis: \h  nf  se  plaindront  pas  que  je  dégiîi>!f>  m  que 
jafraibii&&c  leurs  imputations  :  voilà  très  complètement 
à  quoi  dtea  te  rédoiaenl*. 

Cnr,  cnrnvf  qu'ils  nspnt  bien  dire  rc  qui  n'est  pas. 
ils  ne  nous  enipècheroal  point,  toutefois,  de  dire  ce  qui 

Ils  le  savent  bien,et  c'est  pourquoi  ils  ont  pris  le  [»nrfi 
de  se  taire  sur  tes  ^it«  qu'on  leur  allègue.  lU  y  opposent 
rettreit  hoatein  de  leurs  libelles  satiriques ,  qui  ne  res- 
pirent que  la  débauche  et  rolwcénilé.  lis  font  semer,  par 
leurs  colporteurs  à  gage, de  faux  bruits,  sans  cesse  répé- 
tés et  sans  fin  dânentis.  J'en  citerai  d^  exemples. 
•  Ils  déclament  contre  les  riches,  et  il  est  singulier  que 
cette  philosophie  toute  révolutionnaire  veuille  avilir  le 
QirisUaoisroe,  co  supposant  son  origine  tachée  par  tout 
ce  qu'elle  met  en  pratique  et  dpot  elle  se  fait  gloire.  0 
honte  de  ces  bommes  qui  ont  caaploiyé  li  IOQ0-teiDps  la 
ruse  nu  défaut  de  la  force! 

>  oici  doM  les  apôtres  et  les  disciples,  non  pins  cré- 
dules et  trompt'''^.  ni:ii?  trompeurs  par  ambition,  et  for- 
mant le  projet  d  abuser,  de  dépouiller  et  d'asservir  les 
penpks!  Gomne  ils  sont  diang<sioiit-*<o«p,  et  à  quel 
point!  et  rommcnt?.... 

Des  pécheurs,  des  artisans ,  des  hommes  sans  biens, 
sans  lettres,  sans  crédit,  conçoivent  loas  ensemUe,  au 
noatbre  de  plus  de  qoatre^ingt**,  le  desseio  de  fonde- 

■  Peut^lre  quekpie  homme  de  boonc  £bi  dcmamkni  cnnacat 
îl  eit  poirible  que ,  mr  m  fail  de  cette  utnre ,  h*  imréilnics 

n'aient  pai  (tu  moins  «tsaye  quoique  snphismc  ?  Non  ;  tout  r  uMni- 
nrmenl  eftt  toamé  rontre  eux  ,  toute  citation  l«  «rùt  confontlu<  ; 
ili  l«ur  ont  (ubslitu^  un  roman  d'une  impudence  qa'on  peal  ap- 
]Mler  rd^olulionnaife.  J«  n'aurai ,  quant  à  moi ,  autre  chose  à 
llire  qu'à  rappeler  det  faits  historiques ,  si  bien  avoues ,  que  pas 
un  lie  iioi  aiU  iJ  saircî  n'usera  en  nier  un  seul, 
'  Le  nombre  dsa  Uvi^tiGi»  «tait  beaumap  pitu  granil  j  uae 


sur  l'imposture  une  nouvelle  religion,  et  delà  répandre 
dans  tout  l'univers,  et  oda  ao  roomoU  où  ils  vîcDiieat  de 
vob»  leor  naître  périr  par  le  demièr  soppUee,  par  la 

supplice  des  brigands  et  des  esclaves^  I 

Si  c  était  un  seul  homme  à  qui  le  projet  eAt  passé  par 
la  tëte,on  pourrait  dire:il  était  fuul  Mais  quatre-vingts! 
Tous  «''laoeordent  dans  une  même  résolution;  dénués  de 
tous  moyens,  tous.  Us  aspirent  un  succès  qui  n'offre 
aucuce  probabilité?  —  Est-ce  à  force  d'audace?  Pas  im 
n^tvaltoaé  sanleawntrendre  témoignsf^e  an  Chriat  qnUs 
vont  annoncer;  totî*'  <;"éfnifnt  r?rh('<;  nti  avaient  pris  II 
fuite.  Un  d'eux  même  avait  craint  d'avouer  qu'il  le  000- 
nainait,  et  s'était  paijnré  trais  fiois  ptatM  que  d'en  vbêt 
venir.  Un  seul  l'nvnit  >uv;\  jusqu'au  pied  de  ta  croix, mais 
dans  le  pUis  proturKi  ^ikncc.  Quand  ils  auraient  été  na- 
tmrellenwnt intrépides,  le  speâade  dn  Calvaire  amait 
^uffî  pour  les  intimider:  mais  puisqu*ils  ont  été  faibles 
jusqu'à  la  lâcta^,  Hiites-nous  concevoir  comment  un 
mettre cniciAé  a rendn intrépides  des  serviteurs  qui  trem- 
blaient auparavant. 

P/iilosop/ies, qxn  vous  piquez  de  connnîtrf  pt  H'pxpli- 
quer  le  cceur  humain,  daiguez  éclairer  mon  ignorance, 
et  montrez-moi  les  ressorts  du  cœur  humain  agisautsar 
les  apôtres.  Était-ec  la  vengeance?  Tous  leurs  dtscoon 
devant  ceux  qui  ont  tait  périr  leur  maître  oe  tmt  que 
l'expression  de  la  réSignatiiNi  la  pins  edme  :  pas  nne 
jKirole  où  il  y  ait  même  de  raifjreur  C'était  donc  l'am- 
bition,  l'intérêt,  l'envie  de  se  faire  uu  pafti ,  de  se  don- 
ner une  axtsienee?  ~-  Aasnrément,  rt^Modeiit  loot 
d  îme  voix  les  p/tilosophes ;  qui  en  doute?  Et  a-t-og 
d  autres  motifs,  quand  oo  fonde  une  rdigioD?  —  Bien 
n'est  plus  vrai  pour  tontes  les  sectes  qui  ont  prw  ce  non, 
et  je  suis  fort  aise  d'en  convenir.  Mais  si  la  conduite  des 
apùtrcs,  et  des  apùtres  seuls,  a  été  en  tout  l'opposé  de 
cdle  des  novateurs  sans  exception,  il  faut  que  vous  nous 
fassiez  entendre  comment,  avec  le  même  projet,  les  ap^ 
très  ont  pris  des  moycn.s  tout  contraires.  Vous  ne  le  sau- 
riez, puisque  l  intérét,  l'ambition,  la  cupidité,  I  liypo- 
crisie,  qui  oni  été,  selon  vous,  lc$ motifs  des  apôtres,ne 
se  retroavr  r  tii  nt  ni  dans  leur  conduite,  ni  dans  lenn 
moyens  ;  il  est  clair  que  VOUS  avez  menti. 

Objection.  Os  ontcoounracé  coaune  tons  les  pranicn 
initiés  d'une  scete,  d'im  charlatanisme  quelconque  :  ils 
ont  fait  circuler  obscurément  leurs  imposUires  parmi  le 
petit  peuplé,  et  mis  à  eonlribatlon  laeréânKié. 

/î^/iA,','  -r.  !ri  Tirn  n'est  plus  faux.  1rs  f  ii{s  parlent  cl 
sont  l'opposé  de  ce  que  vous  dites.  L^urs  premières  dé- 
roarebcs  ont  été  de*  prédicstions  publiques  aaxmipa* 
gnée,s  demirades...  \^  publicité  fut  telle,  qu'ils  se  virent, 
sur-le-ch^mp  traduits  devant  les  magistrats,  envoyés  en 
prison  et  flagellés.  Sonl-ce  là  des  hommes  qui  se  cachait, 
qui  mancetivrcnt  obscurément  jnsqa'ii  ce  qu'ils  soient im 
peu  accrédités?  ISIcrez-vous  les  feils?  Vous  ne  le  pouvez 
pas;  uniformément  attestés,  ils  sont  même  cités  par  vous 

fou  le  Snmw  «i^punt  à  plwde  daqeoBis  rAutban  uftnta* 

Ikii. 

'  ciiezlesandcu,  va  bcvnelibnaa  pouvait  peint  Aftnii 


DigitizecI  by  Google 


LA  HARPE 


437 


quand  vous  voulez  justifier  la  iMine  des  ennemis  du 

Christianisme  naissant.  Du  reste,  c'était  l'ordre  de  leur 
diviu  uiaiire.  «  Pràdiez  sur  les  toits;  le  disciple  n'est  f»as 
«  au-deaaotdn  maître;  s^lb  aa^oot  pcrateoU,  Ils  vous 
pfr<;(^riitrront.  Je  VOUS  envoie  comme  des  agneaux  au 
a  Diilîeu  des  loups;  ils  vous  chasseront  des  synagogues, 
«  ils  voosbattnmt  de  verges  ;voat  sera  odieaz  ft  tous,  à 
n  rriiisr  lie  mou  nom.  et  ceux  qui  vousôteront  la  vie  pense- 
«  roiit  cucorc  faire  une  œuvre  agréable!  Dieu.  Mais  quand 
«  vons  sera  devant  les  juges,  ne  songez  pas  nêaKl  ce 
«  que  vous  aurez  i\  dire;  c'est  moi  qui  serai  là  pour 
«  mettre  vo»  paroles  dans  votre  bouche.  •  Quelle  mission 
satks  «xempie  !  Qui  la  croirait,  si  les  missionnaires  ne  l'eus- 
sent prouvée  par  leur  vie  et  par  leur  mort?  Et  qui  aurait 
ftit  de  tels  missionnatres,  si  ce  n'est  la  parole  rt'aii  Dieu? 
Vous  qui  la  uiécouuai^ez,  de  {^ràcc,  cttez-uiui  donc  un 
fiondatenrdereljgioa  qui  ait  parlé  ainsi.  Alil  sans  doote, 
les  hommes  en  envoient  d'autres  à  la  mort;  mais  com- 
ment? en  leur  montrant  la  gloire,  les  honneurs,  les  ré- 
compcnaes,les  riclica8C8,cn  an  nioi,toat  ceqm  rhomme 
recherche  aux  dépens  de  sa  vie. 

On  a  vu  même  de  jeunes  eolliousiasics,  i  iaïa^tioation 
cnivrie  de  respoir  d'éterniser  des  voluptés  goûtées  dans 
l'ivrcssr  des  sens,  se  précipiter  dans  I;i  mort  pour  re- 
trouver les  plaisirs  qu'on  leur  promettait.  C'est  bien  là 
le  dernier  eieès  deFcntlMKisiasnie  bnmain.  Et  quant  aux 
novateurs  en  rcliffion,  je  le  répète,  tous  ont  procétié 
précisément  comme  les  novateurs  en  politique.  Tousont 
intéressé  dam  leur  came  la  eopidité  et  la  jalousie  des 
dernières  classes  delà  société,  pour  s'en  faire  on  appui 
mntrf-  raulorilé  légitime.  Tous  n'ont  attesté  le  ciel  de- 
vaiii  la  muUitudeque  pour  lui  dire  :  Eniparous-uousdc  la 
tme  ;  et  Luther  B*a  pas  été  en  ce  genre  différent  de  Ma- 
sanielk).  Tous  ont  appelé  le  peuple  contre  les  princes  et 
les  grands,  et  l'intérêt  d'une  puissance  contre  une  autre 
puissance;  et,  parcoméqncnt,  si  knr  entreprise  offiralt 
quelques  dangers,  elle  offrait  aussi  toutes  les  ressotnres, 
tons  les  soutiens,  tous  ks  «M»urageinens  qui  peuvent 
Maneerles  dangers.  VoftI  TomMlfiMi  avec  tooa  ses  pro- 
cédés et  tous-  sr^  entnurs.  Mais Ics  apôtres!  les  apôtres 
ambitieux  !  de  quoi  ?  des  outrages  apparemment,  des  per- 
sécatknn,  destoormens  et  de  la  mort  ;  car  je  ne  le»  vois 
pas  chercher  autre  chose,  et  c'était  là  aussi  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  obtenir.  C'est  là  l'existence  qu'Us  se  sont 
donnée;  et  quoique  la  leur  fût  paovre  et  obscure,  lui 
prtfércr  celle  qu*Ds  se  sont  donnéc,et  qu'ils  ont  poursui- 
vie sans  relÂclte  jusqu'à  leur  dernier  jour,  de  prison  en 
prison,  de  supplice  en  supplice,  c'&»i  uu  ({Cure  d'auiUi- 
fjon  tout  nouveau,  absolument  uKxpliciûile,  à  moins 
qu'il  n'eût  pour  objet  un  autre  monde  ;  et  c'est  la  vérité. 
Mais  c'est  tout  le  oontrauv  de  l'hypothise  où  nous  som- 
me» tfone andiitimiouielinmafaie,  tonte  hypocrite,  qui 
veut  de  l'argent  et  du  |x>uvolr;  et  si  l'on  veut  qn?  siint 
Paul  ait  eu  celle-là ,  j'aime  autant  qu'on  me  dise  que  .Ma- 
homet nia  en  que  celle  da  royxuime  éea  deux:  à  coup 
sûr.  l'un  ifcst  pas  plus  ahsurde  (pic  l'autre. 

L'on  sait  que  si  l'on  apportait  les  aumùoes  aux  pieds 
des  apôtres,  c'est  que,  parmi  les  premiors  fldèks,  tous 
l9$àim$  ^Uiieni  comoutnsite  sont  les  lennes  des  li- 


vres sainte),  et  ils  tt*en  étsient  qne  les  diatribotens.  Je 

renvoie  là-dessus  les  mwlernes  calomniateurs  du  Chris- 
tianismelau  témoignage  de  ses  aocîeos  ennemis,  je  ren- 
voie à  CbistoiK  quiconque  sait  la  lire. 

Mais  ce  que  je  ne  dois  pas  omettre ,  c'est  reffh>nterte 
révolutionnaire  qui,  accoutumée  à  se  servir  de  tout  pour 
tout  corrompre,  a  osé  attester  l'Évangile  pour  justifler 
le  hrigandage  et  attester  la  sagesse  suprême  comme  com- 
plice de  sa  tbliel  Mille  fois  on  a  cité,  de  nos  jours,  Céga- 
gattté  éfangéllque  et  la  communauté  des  biens  entre 
les  fidèles  comme  les  types  de  l'égalité  révolutionnain^ 
et  de  ses  lois  agrcUres,  et  de  ses  contributions  sur 
les  licites.  Comme  l'ignuraucc,  depuis  qu'elle  a  le  droit 
de  tout  dire,  est  capable  de  tout  croire,  je  l'ai  forcée  de 
rappeler  que  la  seule  égalité  dont  il  soit  question  dai& 
lEcriturc,  c'est  légalité  devant  Dieu,  et  celle-là  ne  fera 
jamais  de  mal.  Quant  à  la  communauté de$  binu  toxn 
les  fidèles  des  premiers  âges,  elle  n'a  été  que  l'accomplis- 
sement volontaire  d'une  loi  qui  n'est  obligatoire  que 
dsns  l^Ordre  rdigiens,  et<pri  conafote  i ce  queoelut  qui 
possède  est  obligé  par  la  loi  de  Dieu  à  partager  nvrr  ^es 
frères  devant  Dieu  tout  ce  qu'U  ne  tient  que  de  Dieu; 
mais  die  ne  déroge  point  an  droit  de  propriété 

Si  les  apûires  avaient  été  conduits  par  des  passions  hy- 
pocrites, il  «'était  pas  possible, quelque  adresse  qu^on  leur 
suppose,  qu'ils  se  trahissent  au  moins  quelquefois  ;  et  Too- 
casion  ne  leur  a  jamais  manqué.  On  voulut  adorer  saint 
Paul  et  Barnabé,  qui  venaient  de  Faire  un  miracle  ;  la  ten- 
tation étdt  dlHcate:  mettez  a  cette  épreuve  un  Sertorîos, 
un  Mahomet,  et  vous  verrez  s'il  refusera  d'en  tirer  parti. 
Les  deux  apôtres,  qui  jamais  n'avaient  frémi  A  la  vue  d'un 
peuple  furieux,  frémirent  à  la  vue  d'un  peuple  adorateur; 
itodédiirtnnt  kurs  habits  en  s'écriaoA:  (^/Si/<0j4«oiw^ 
ruMis  ne  sommes  que  des  hommes  comme  vous  1 

Peut-être  n'a-t-on  p^is  tait  assez  d'attention  un  tait 
très  singulier  en  lui-même,  c^esi  que  parmi  les  prophè- 
tes ,  les  disciples,  les  apôtres,  et  cette  fou!  ■  îc  saints  J 
qui  Dieu  avait  soumis  la  oaturc,  pas  un  ne  pensa  jamais 
à  se  servir  de  ce  pouvoir  pour  sa  défense  on  son  intérêt 
Jamais  ils  n'en  ont  été  arcu'^és.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul 
exemple,  soit  dans  les  auteurs  chrétiens,  soit  dans  ceux 
du  paganisme.  Je  pourrais  condnre  Ici,  en  affirmant, 
comme  j'y  suis  autorisé  par  les  preuves  (juc  j'ai  déduites, 
qu'il  est  impoasible  de  trouver  dans  .la  nature  humaine 
des  moyens  d*eipliqner  comment  les  apôtra  et  les  dis- 
ciples  ont  pu  être  trompés  ou  trompeurs  sur  le  fait  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  fondement  de  notre 
croyance  et  de  leur  mission,  comme  il  est  impossible  d'ac- 
corder leur  conduite  et  les  faits  connus  de  cette  raitsîaii 
avec  des  motifs  humains  quelconque.s.  Je  prouverai  la 
même  chose  pour  la  manière  dont  ic  Ghri&iianîsmc  s'est 
éiaUl  par  leur  mbdstliM,  et  par  la  nature  de  ses  progrts 
pendant  trois  sUrles ,  en  examinant  les  faits  qui  sont 
avoués  d'un  chacun.  Tout  y  «it  évidemment  miraculeux. 
Cest  alors  que  nous  trsiterans  des  mfoades.  En  Aoisnu; 
je  résume  ahisi      suit  1^  «éjections  philosophii|ues 

'  «  Eiit-cc  que  Toui  uVlia  pu  k  maître  de  garder  roti*  bioif  » 
dit  Hmt  ricnc  k  Anaok. 
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àt  ces  hommes  qni  nous  taxent  de  crédoiné,.ra  envis»- 
géant  les  deux  liypothèscs  dam  lesqndtw  nom  flommes 
entrés  dan»  cette  dtscui^ioD. 

ntmlMB  hihiiiiUb. 

«  RM  qui  «ois  phihsofOmj  et  qui,  en  eeueqoalité, 

t  np  (Tois  pt  ne  dois  croin'  ryw  ce  qui  est  confbrmp  A  la 
«  rai»ou  et  à  la  nature  des  cliose»,  je  crois  qu'il  dans 
t  rordre  des  cfaows  poMiMa,  bMqrIIcs  et  probeMe», 
a  que  dniizr  hommes  qui  n'étaient  pas  fous,  après  avoir 
«  vu  crucifier  un  impostear  qui  >e  dinit  le  jfUs  de  Dieu, 
a  ee  «ont  aoeonUs  tom  ememble  ft  «e  penwwder  qu'ils 
■'  l'avairnl  vu  rfssusfilo.  qu'ils  Pavaient  entendu  rt  tou- 
«  ctié,  avaient  bu  et  manfjé  avec  lui;  qu'après  avoir  fait 
«  tous  ensemble  ce  rive,  ils  sont  partis  de  là  ponr  le 
«  faire  croire  k  tout  le  monde,  pour  le  prêcher  publique- 
^  mont  ûms  le  m^ine  pays  où  l'impmtetir  était  mort,  et 
daus  \m^l  autres  contrées  où  l'uu  n  en  avait  jamais  en- 
ci  tendu  perler;  qu*ilsse  sont  tellement  passionnés  ponr 
fi  ce  révc.  qu'ils  ont  dévoué  leur  vîe  eniif're  A  le  soutenir 
<!  et  à  le  répandre  partout,  sans  autre  récompense  que 
«  d*étre  peirtoat  ftistigée ,  lepidés,  et  enfin  mit  mort 
'  comme  leur  maître,  .le  erois  tnnt  coin  fermement,  qiioi- 
«  que  un  peu  extraordinaire  en  soi ,  parce  que  tout  cela 
«  est  du  fimatisme ,  et  qne  le  fimatitme  expliqué 
*  lùttt.  » 

SlfCONAK  ItTPOntfeSB. 

«  Moi  qui  m&  p/tilosop/te,  et  qui,  en  cette  qualité,  ne 
v  dois  croire  qne  ce  qui  est  conforme  ft  la  raison  et  à  la 

-X  nature  des  choses,  je  ne  crois  pas  un  mol  de  ce  (|iie  eroit 
<  le  p/ûlosop/ie  qui  vient  de  parler,  et  qui  apparemment 
«  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  f^re  de  crédulité  qu'il  sup- 
<r  pose  dans  doioe  iMmnncs,  que  lui-même  avoue  n'être 
]m  foii5.  ne  !»erai(  pas  du  fonnfhme.  innis  une  aliéna- 
liuit  coin|)iile,  (lue  dcuicnce  absolue  et  louute,  qui,  si 
«  elle  pouvait  se  trouver  dans  un  indifidn^  ne  peut 
"  du  moins  Hvc  h  m^me  dans  douze  et  pendant  tant 
«  d'années;  mais  je  crois,  moi,  que  ces  douze  hom- 
«  mes  étaient  des  clierlatins  hardis  et  amMtieui,  qni  se 
f  î>(nT  i-.>nTrf('^  j^ndint  trente  ans.  plus  ou  moins, 
6  pour  iiieniir  au  utoude  entier,  au  risque,  il  est  vrai, 
«  de  tout  ce  qni  leur  est  arrivé^  mai»  loqionrs  soutenus 
c  par  la  prétention  de  régner  sur  le  monde  par  Vopi- 
«  /}/on;pr6tenUoo,  ilestwai,quiaictde8effM8onpM 
«  extraordinaires,  eu  ce  qu'elle  leur  Mt  Mre  tout  le  eon- 
9  traire  de  ce  qu'elle  suppose  de  passions  dans  leurs 
a  cœurs,  savoir,  l'intérêt  et  l'annour-propit,  lesquels,  en 
«  dernih%  analyse,  expliquent  tout,  b 

l)e  ces  deux  symboles  de  croyance  pl^Mopkiçue .  et 
il  n'y  en  a  pas  un  troisième  A  supposer  dans  nos  adver- 
saires, que  l'on  choisisse  celui  qu  on  voudra .  et  qu'on  se 
demande  si  ceux  qui  peuvent  dévorer  de  semblables  ab- 
surdités t)r  <rif>f  pas  de  inits  les  liommes  les  pins  crédules. 
Au  lieu  de  cruirc  à  une  parole  appuyée  sur  un  pouvoir 

•  JeoepArUiMiicidtsdùcipbf. 


surnaturel ,  qui  d'ailletirs  est  une  conséquence  de  VeA- 
lence  de  Dieu  (  ei  nos  adversaires  l'admettent  \  \h  dé- 
mentent toutes  les  notions  essentielles  de  la  nature  de 
llMxnnie,  qui,  dans  toos  les  temps,  ont  fàndé  nos  juge- 
mens  sur  lei  «étions  des  bommes. 

ooncLtmon;. 

Lx  déiste,  quoique  reconnaissant  un  Dieu,  aime  mieux 
croire  ce  qui  est  Impossflile-dBns  llioimne.  que  de  croire 

ce  qui  est  jMi^<;Thîr  m  Dirii  :  rlirz  1r  rhrflirn.  r'pRt  rnn- 
tranre.  Lequel  <ies  deux  est  couséqucni?  lequel  des  deux 
est  crédule?  Je  Isiiee  le  leeteur  y  penser. 

S  3,  Mainten  ni  whwi  que  d'exp(>ser  la  preuve  des 
miracles,  et  de  réfuter  i%  obj^oos  qu'on  leur  oppose, 
je  vais  fiiire  îhie  eoooesaton  qui  embainssera  on  peu  les 
adversaires  de  la  religion,  et  ft  laquelle  p«l-être  ils  ne 
s'attendent  point.  J'admets  pour  nn  moment  que  tous  les 
miracles  du  Glunstianisme  sont  supposés;  eo  ce  cas,  il  en 
reste  un  que  vous  ne  poorct  nier,  cwr  HfuMste,  et  il  de- 
vient, s'il  est  seul ,  beaucoup  plus  inexplicable  que  tous 
lesautre&  Ce  miracle  est  l'établis^enient  duChristiaoisnie; 
était  nia  pus  eo  lien  par  des  moyens  surnaturels,  O  fint 
que  resnit  par  des  moyens  tout  hnmnins.  fl  n'y  a  pasds 
milieu  :  or,  vous  chargez-vous  d  expliquer  ceux-ci,  et  d'en 
aooerder  la  poeiMlité  morale  avee  les  réstdtats  «vonCs? 

Objection.  Pourquoi  pas?  Nous  répondrons  A  rette 
difficulté  par  deux  explications  prises  dans  le  cœur  hu- 
main :  1*  l'austérité  même  des  dogmes  eialle  numei- 
iiMiion,  et  2*  la  persécution  exalte  le  enurage;  voilllout 
ic  nirstère  de  la  propagation  de  l'Êvanglle. 

lU' panse.  Mystère,  en  eHbt  :  vous  dites  nriém  que 
vous  ne  croyez;  et  si  les  nôtres  sont  au-dessus  de  la  rai- 
son, les  vôtres  en  sont  l'opposé.  Vos  assertions,  applica- 
bles dans  quelques  cas  particuliers  très  restreints,  scmt 
tout -à-fait  fnadroilsIUesdans  le  cas  dcmt  il  s*agil;  eBes 
peuvent  en  imposer  à  ceux  qui  écoutent  vos  paroles  sans 
les  entendre,  mais  il  faut  pouvoir  soutenir  l'examen  des 
applications,  et  c'est  lâ  que  vous  éehoueres  tot^oms. 

J'adjure  ici  tout  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi. 
et  je  lui  demande  s'il  conçoit  comment  les  apôtres  et  t« 
ditdples,  n*étani  que  des  hommes  ordinaires  et  démis 
de  tonte  puissance  surnatHrcIlr  ont  pn  t  -iro  ce  qu'ils  ont 
Fait,  t^i  !  douze  liommes  qui,  scion  le  monde,  n  ont  rien 
que  de  méprisable,  viendront,  an  nom  d'un  cmciié,  atta- 
qri, T  (Ir  front  et  .sans  le  moindre  méuagemrnt  tout  ce 
que  le  luoude  a  de  plus  puissant  et  de  plus  attrayant  ;  ib 
viendront  prêéber  h  pénitence  aux  vdinptés ,  l'honrililé 
aux  [grandeurs ,  déféndre  les  jouissances  aux  désirs  et 
l'orgueil  à  la  richesse;  ils  viendnmt  arracher  l'homme  à 
toBt  ce  qui  entraîne  TlMnnme,  €t  frapper  d'anathème  toat 
ce  qui  l'attache  A  la  terre,  en  annonçant  un  royaume  des 
cit'iiT:  et  tout  cela  sans  donner  ni  preuve  "ni  ffarant.  $i 
ce  n'est  leur  parole;  et  on  les  croira  .sur  leur  simple  pa- 
role!.. .  Oiie  (li»-je  ?  ce  n'est  rien  encore  ;  mettes  cMé 
riiisloire  c*  fie  I  nufre  rKvanr^ile  et  représentez-TOUS  ce 
qu'était  i'eiupirc  rouiiiiu  daus  toute  sa  splai^or  et  tonte 
la  terrenr  de  son  énonneimteince,  Cl  le  règne  de  rbb' 
lAtrie  sur  ks  penptas ,  dan»  les  cnininlci  61  iia^^ 
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bles  st'ductions,  dans  la  pompe  inipos,nnlc  de  son  niltc 
esUrieur,  dan»  la  contagieuse  autorité  de  m  dieux,  ijui 
éldent  les  dteui  de  (ont  les  Tkes  et  de  toote  la  eorrap' 
tion  des  mœurs  d'alors,  il  Intiuetle  oii  n'a  rien  cuinparé  ; 
VMlà  ce  qu'était  ie  inonde  tel  qu'il  s'offrit  aiiv  itri-dica- 
tairs  de  l'Évangile ,  et  c'est  ce  monde  qu'une  puignée 
dlUMUnea  inconnus,  sortis  de  la  nation  la  plus  méprisée, 
entreprend  de  cliangcr,  et  avec  quoi  ?  Avec  la  croix  et  la 
morale  de  la  croi^^.  Ju^te  ciel!  si  celte  entreprise  n'était 
pas  de  Dien^  elle  était  le  dcmio'  excès  de  rexlnvagance 
humaine ,  un  phénomène  de  démence  dont  le  monde 
n'offre  pas  d'exemple.  Je  coi^ure  le  lecteur  d'y  fixer  un 
OHMiiCBt  tm  attention  f  et  de  te  figurer  qu'il  entend  les 
apAircs  annonçant  des  iny  ((Tes  qui  confondeul  la  raison 
et  des  préceptes  qui  éaëâeni  1  orgueil  et  épouvantent  la 
baUeue  iumnine ,  ssns  antre  autorité  que  celle  de  leurs 

diMXMirS,  et  sans  autre enc«ur.:if;"cnifn'  (\\u"  Irnr  r\rni;)le! 
Et  qnel  exemple!  celui  des  Uaijellai ions,  des  lapidatious 
et  des  supplices.  Et  ils  ont  réussi  !  Etdte  les  piemitoesan- 
nées,  on  comptait  déjà  de  n()nd;reu<>e>  Églises  dus  les 
principales  viUes  de  l'Ask  et  de  l'Europe!... 

Hé-itonsê.  Avec  quel  fhint  vient-on  nous  parler  id  de 
V attrait  d  une  morale  austère  qui  exalte  l'imagina- 
tion ;  et  qu'a  donc  jamais  produit  de  semblable  cet  attrait 
prétendu?  Le  stoïcisme?  Mais  la  disj^ariic  est  complète. 
Secte  resserrée  dans  un  petit  nomluc  d'hommes  lettrés, 
tous  philosophes,  lo  stoïcisme  f  ut  ce  qu  il  y  eut  jamais  de 
plus  anti-populaire i  la  secte  chrétienne,  couinie  vou» 
rappelez ,  selon  les  dessejps  du  Christ  qui  choisissait  ce 
qu'il  y  a  de  pUis  ftifiîc  dnns  le  monde  pour  confondre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  tort,  eoiuiueuva  par  être  populaire  ;  vous 
VtmtùÊZ.  ht  «tSiàmt  était  la  doetrinederorgucil  humain 
exalté,  noblement,  il  est  vrai,  som  un  rapport ,  mais (bl- 
lement  sous  tous  les  autres,  sage  de  cette  école  renon- 
çait %■  tout,  le  plus  souvent  en  spéculation ,  quelquefois 
en  réalité;  mais  il  remplaçait  tout  par  une  plénitude 
d^udmiraliw  pour  soi  et  de  mépris  pour  les  autres ,  et 
rboame  est  tout  entier  dans  Tordue  il  \  en  on  mot,  le  stoï- 
cisme n'était  en  général  qu'une  forfanterie  de  mots,  et 
quant  aux  dogmes,  il  aboutissait  à  dire  :  Admirez-moi, 
je  suis  un  sage.  Mais  si  le  stoïcien  voulait,  avant  tout,  être 
lionoré,  il  (allait  que  le  Ghvétien  commençât  par  ce  qui 
répugne  le  jîlns  :\  rhonrïme,  pareonscii'ir  à  C-lre  méprisé. 
Il  reste  à  nos  adversaires  i  nous  expliquer  quel  est  Naî- 
trait naturel  d'une  austérité  méprisée ,  et  comment  le 
mépris  e-iaîte  rinumination.  On  attend  '  là-dessus  la 
tliéorte  des  exemples,  et  on  attendra  long-temps. 

L^aubeassertira,  quoique  plosspédense,  ne  vaut  pas 
mieux.  Et  d'abord,  pourquoi  ne  s'est-on  avi  <  r!  -  etie 
découverte  en  morale  et  en  politique  que  depuis  qu  un  a 
VDuhi  en  fiîiire  b  solntion  d'un  lUt  unique  dans  Thistolre 
et  miraculeux  en  lui-même,  rétablissement  du  Christia- 
nisme? Car  il  ne  parait  pas  qu'on  eût  pensé  jusqu'à 
nos  joursà  étendre  aussi  Ma  b  force  de  ce  sentiment 

'  Tout  ceci  «er.l  pleintmmt  confirme  pir  les  dcl^ilï  ilei  f.iitN, 
quiDil  il  «'a^ira  iIc  comp.ircr  le*  aiutehtés  dea  toiots  ■  celles 
des  pLilcMopha  (le  ranri.iuite  otdM  durfatailS  «ricatwn,  tcif 
^uelci  hnaioM ,  la  fdUlus  elo. 


naturel  qui  fait  que  l'on  résiste  à  la  violence;  mais  l.i 
piiUowphie  de  nos  jours,  fatiguée  d'cnteadi  c  dire  que 
noire  religion  seule  avait  triomphé  de  trois  siècles  de 
persécution,  a  pris  enfin  le  parti  de  dire  que  c'était  la 
persécution  même  qui  avait  fait  tous  ses  succès. 

Mais  que  l'on  compare  les  effets  qu'a  eus  le  sentiment 
naturel.  Partout  ailleurs  que  dans  le  Clirbtianisme,  on 
verra  s'il  a  été  la  cause  du  projp  î's  :  toujours  accompagné 
d'une  résistance  active  qu  il  lire  de:*  passions  les  plus  vio- 
lentes, telles  que  la  haine,  Torgueil,  la  furem ,  la  ven- 
f^ennoe,  il  anima  ^  la  constancele  manichéen  cl  les  par- 
tisans de  mille  autres  sectes  qui,  cependant,  ont  toutes  été 
exterminées.  S1I  était  dans  la  nature  que  les  supplices 
et  !(>v  !>ourTeaux  dussent  faire  d'autant  plus  de  prosélyte.s 
qu  ils  fout  plus  de  martyrs,  pourquoi  le  sang  des  martyrs, 
niturelbment  si  fécond  selon  vous,  a-t-il  été  stérile  dans 
tontes  les  sectes?  Pourquoi  encore  les  Maures  et  les  Juifs 
n  ont-ils  pas  converti  l'&pagne  à  leur  croyaucc,  lorsque 
Ferdinand  et  Isabelle  les  penécutaient  avec  tant  d*achar- 
nenienl  .^Kt  plus  vous  détesterez  ces  cruautés,  que  j'accii.sf 
comme  vous,  plus  Ja  conséquence  tournera  contre  vous- 
même  >'e  serait-4*c  pas  qu'il  y  a  ici  différence  totale 
dans  l'effet  comme  dans  la  cause? 

Les  sectaires  combattaient  avec  désarmes  Imniaincs: 
ou  ne  les  luail  que  quand  ils  ne  pouvaiiul  plus  tuer.  Ixs 
Maures  étaient  des  ennemis  acharnés  des  Espagnols  et 
des  Juit^.  Dès  les  premiers  siMes  de  notre  ^^e,  ils  sus- 
cittreut  des  révoltes  sanglantes  partout  où  ils  aureot 
pouvoir  être  Ira  plus  forts.  Les  disciples  deLulber  et  de 
Calvin,  dans  le  16"'  siècle,  envahirent,  les  armes  à  la  main, 
les  contrées  où  ils  douùueut  euoure.  Je  ne  vois  rien  là 
que  de  fort  ordinaire;  mais  qui  dow:  a  pu  inspirer  aux 
Clirétiens  de  se  laisser  massacrer  sans  jamais  se  défi  ndre . 
0  de  regarder  les  supi^ices  comme  leur  palme,  et  la 
«  mort  comme  leur  récompense;  et  encore  de  bénir  leurs 
M  persécuteurs  et  leurs  bourreaux?  Qui  a  pu  leur  eu 
iaire  le  commandement?  Celui  là  seui  qui  en  avait  dooué 
l'exemple;  sur  lequel  on  avait  épuisé  les  oulrases  sans 
épuiser  sa  patience,  et  qui,  au  milieu  des  imprécations  et 
des  cris  de  rage,  n'avait  fuit  entendre  que  ces  mots  :  Mon 
père, pardonnez-leur,  parce  qu  'ils  ne  sui'ent  ce  rpt  ils 
font. 

Certes,  les  césars  avaiept  une  opinion  bien  différente  de 
celle  de  nos  sophistes,  et  Dioclélien,  parliculi(!remcat, 
se  glorifiait,  dans  ses  édits,  d'avoir  aboli  lu  siijn-r- 
stition  et  le  rtcm  rnt'me  de.s  flni'fiens.  Je  sais  qu'il  se 
trompait  t)eaucoup,  puisque  uu  luouieoi  après ,  le  Chris- 
tianisme régna  Sur  le  monde  avecGonstairtin;  et  Ift  j'aper^ 
çois  la  main  de  Dieu.  Mais  nio<'létien  croyait  combattre 
seulement  les  ttommcs ,  et  tout  ce  qui  est  de  l'hooiiiic 
cède  i  l'homme  et  peut  être  vaincu  par  lluramie; 

Il  n'est  donc  pas  vrai  i|uc  la  persécution  ait  naturelle- 
ment cette  c^;>èce  de  puissance  inverse  qu'on  s'efforce  de 
lui  attribuer,  et  dont  l'effiet  serait  d'affermir  ce  qu^elle 
voudrait  abattre  ;  ce  paradoxe  est  comme  tant  d'autre» 
inventé  par  le  lietoin  qu'on  ena,  et  démenti  par.rbistoire. 

>  Voyes,  pour  qurlquc*  fûta  fanncnent  mmaht  k  3>ctt^ 
de  De  Maictr*  *»r  f /(iyiM«(MW. 
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On  aurail  (ort  d'opposer  cette  assertion  la  tolérance 
hvpnrrit  -  de  Julien.  D'nhord,  elle  n'empêcha  pas  qu'il 
n'y  eût  encore  des  martyrs  sous  son  règne,  et  que  lui- 
même  n'en  fit  pins  d'un  perioniMllaDBait,  tow  difFérens 
pr<Jlr\ies  qui  chanj^rnieiit  le  nom  sans  changer  la  chose. 

Mais  n'élait-cc  pas  une  persécution  que  de  priver  les 
Chf^tiens  de  toute*  le*  charges  pabliqoes,  d'ordonner 

qu'on  l)r('il;'it  parloul  leurs  livir-  r{iron  snisit  !("^  rr- 
venus  des  Ëglisrs,  cl  qu'on  u  ouvrit  aucune  école  pour 
les  Glurétieiis?  U  me  semble  qu'il  n'y  a  que  la  philoso- 
phie réfOtaWmnatre  qui  paisse  nommer  cela  de  la  to- 
lérance. 

Il  faut  dire  plus  sur  les  effets  de  la  peiiéeutlon,  Ibont 

varié  dans  les  Chrétiens  mémos  :  si  elle  faisait  une  foule 
de  marlAT?,  l'on  voyait  aussi  des  apostats.  Ces  infidélités 
devaient  justiiier  ce  qu'annonce  si  souvent  le  législateur 
de  rtvangile,  sur  la  fragilité  de  llNmime  qnl  ne  doit  ja- 
mais compter  sur  lui-même  ;  c'est  pottr  cela  qu'il  pres- 
crit sans  cesse  de  veiller  el  de  prier  pour  ne  /tas  en- 
tret'  en  tentation ,  parce  qu'on  ne  fùut  rien  tans  lui. 
Si  tout  Chrétien  avait  été  sftr  de  vaincre,  la  présomption 
eût  naturcllcmeot  envahi  les  œurs  j  mais  la  victoire  n'est 
due  ft  personne,  et  la  palme  du  martyre  devait  être  ré* 
servée  h  l'humilité  et  à  la  charité,  c'est-à-dire  aux  deux 
qualités  inséparables  (lui  font  le  vrai  Chrétien.  Mais, 
Qvhcc  au  Ciel,  ce  fut  le  plus  grand nomlNe qui  resta 
hout,  et  si  ToR  comptait  les  transfuges,  les  fidèles  sol- 
dats étaient  en  ffrand  nombre  Nous  avons  là-dessus  des 
témoignages  dont  uos  eimemis  détournent  les  yeux  en 
fMmissant,  mais  que  pourtant  ils  n'osent  point  attaquer, 
vu  que  la  iMiflr  iir  qu'ils  n'ont  pas  à  l'égnrd  des  écrivains 
du  Cltrisiiauij^iue,  ils  sont  forcéi  de  la  garder  du  moins 
pour  Itt  auteurs  païens.  Et  comment,  par  exemple,  s'jr 
prendraient-ils  pour  ? u-^p  r'cr  dr?  monumens  aussi  au- 
thentiques que  les  lettres  de  i'line,  qui  nous  ont  été  si  fi- 
dèlement conservées  dans  tonte  lenr  Intéf^fé? 

C'est  un  proconsul  qui  écrit  A  m  ii  empereur  et  à  son 
ami ,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  cru  devoir  fiure 
pour  s'opposer  ft  ta  fupentitton  aveugfe  et  insensée 
(le  la  secte  chrétienne;  car  c'est  ainsi  que  la  sagesse  du 
siècle  (levait  traiter  d'abord,  suivant  toutes  les  prophé- 
ties, ce  que  saint  Paul  appelle  un  scandale  pour  les 
Juifs  et  une  folie  pour  les  Gentils. 

Voici  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  :  k  La  chose  m'a  paru 
<  digne  que  j'en  référasse  à  vous-même,  surtout  à  cause 
«  de  la  quantité  d'accusés  qu'elle  met  en  péril.  Cest  une 
i  Foule  (le  prr nnrit's  des  deux  sexes,  de  tout  âge,  de 
0  tout  rang,  (pu  sont  m  iscî^  en  justice  ou  qui  le  seront; 
c  car  la  oonta^;  ion  a  f^agné ,  non  pas  seulement  les  villes, 
o  mais  les  bourgs  et  les  (  anipaijiics,  et  il  paraît  qu'on  ne 
c  peut  y  remédier  ni  l'arrêter.  Ce  que  je  puis  du  moins 
c  vous  certifier,  c'est  que  les  temples,  auparavant 
«  presque  abandonnés,  recommencent  à  être  fréqueo- 
0  tés;  les  sarn'firf:  u^!enneh ,  long- temps  Interrom- 
c  pus,  sont  de  nouM-au  célébré!»,  et  les  vicliui^,  qui 
c  fiisqu'ici  trouvaient  à  />eine  un  adMmw,  ae  Tcn- 
«  dent  en  dîfffVrn':  endroits.  » 

Voilà  donc  le  chemin  qu'avait  déjà  fait  le  Christianisme 
dans  l'empire  romain,  dès  le  règœdeTnijanl  Elquira- 


vait  conduit  jusque-I'i ?  Quel  chamieilOIttrfM  et  inconnu 
avait  fait  déserter  ces  temples  magnifiques,  ces  «^olrnnitf'-s 
pompeuses,  ces  fêtes,  ces  festms,  ces  jeux  de  la  volupté 
et  de  la  licence,  ces  aigles  triomphantes,  ces  images  des 
césars,  tous  ces  {grands  spettacles  qu'étalait  la  majesté 
de  i  empire,  pour  la  croix  de  Jésus-Christ  et  pour  la  cou- 
ronne dn  martyre?  Et  qu'on  laisse  id  ces  expressioès  dé> 
^lifToeuses  de  tmlgaire  et  de  popiihice;  c  élaieul  les 
|)crsunnes  de  tout  rang ,  omnis  ordinis}  et  quant  à  la 
populace ,  honneur,  mille  fois  honneur  ft  cette  populnee 
héroïque,  (jui  aimait  mieux  mourir  que  de  composer 
avec  sa  conscience  et  d'avoir  la  moindre  complaisance 
pourrerreorl  Comparez  Télite  de  nos  sages  à  la  populace 
des  martyrs  :  d'un  côté,  des  honunes  savans  se  couvrant 
de  tous  les  masques  pour  faire  une  révolution  qui  écrase 
leur  philosophie  de  tout  te  poids  de  son  ignominie,  ^ 
l'on  ne  dira  point  que  jeiàis  des  suppositions  :  qn'est-ee 
que  le  monde  a  produit  de  plus  vil  que  Marat?  et  qui 
proclama  ce  qu'on  appelle  son  apotliéose?  des  phUo- 
sop/ies,q}ii  le  détestaient  et  qnlobtmanlfcstéeette  haine 

d{'s  qu'ils  l'ont  pu  s-ms  fhir;rr;  et  de  l'autre,  drs  liriiiuiii^ 
sans  autre  lumière  que  celle  d  une  conscience  éclairée  par 
la  foi,  qui  regardaient  comme  un  opprobre  et  un  crime  far 
moindre  tergiversa  lion,  le  moindre  déguisement  sur  une 
croyance  dont  le  salaire  est  la  mort;  des  igoonins,  des 
fiemmes,  des  enfant.  Tonte  cette  foule  de  victimes  inno* 
rentes  pouvait  se  dérdber  ft  la  mort,  en  recevant  dans  la 
main  quelques  grains  d'encens  :  l'autel  et  la  mort  étaient 
là,  et  ils  s'éloignaient  avec  horreur  de  i'aulei,  et  cou- 
raient à  ta  mort.  Les  idoles  et  tes  bourreaux  éuient  li, 
et  ils  maudi8&;rffnt  les  autels  et  appelaient  !e^^  l)Our- 
reaux.  Quel  tableau  que  celui  de  leurs  combats  et  <ie 
leurs  victoirest  Si  féloqoenoe  cbrMenne  Ha  souvent 
Ira'  tV  il  !;':rs  ;'i(  pas  besoin  de  scï  rrjuleurs.  Ce^t  dnn-  le 
sîHiple  récit  original  et  autheuiique,  dans  les  registres 
des  proconsuls  qu'il  fout  voir  leur  grandeur  :  tenr  fam- 
gage,  Irar  fermeté,  sont  tellement  les  mêmes,  qu'on 
croirait  lire  T  histoire  d'un  seul  bonune  ;  c'est  que  l'esprit 
de  Dieu  ne  change  pas.  Mon»  connaiasons  les  chansons 
du  sauvage,  qui  se  glorifie,  en  souffrant,  d'avoir  foh 
souffrir  davantage  ses  ennemis.  Orgueil  et  fureur  î  II  était 
juste  que  le  Toui-Puissani  fit  conuaitre,  à  d'autre  trait», 
ceux  qui  étaient  à  lui.  Le  prcmièr  et  le  plus  fts^ipani, 
c'est  cette  patience  calme  et  douce,  sans  colère  et  sans 
jactance,  soutenue  seulement  par  cette  charité  divine, 
qui  sans  cesse  rendait  grftoe  à  Jéaus-Oirist  de  soofAfr 

pour  lui  et  comme  lui.  et  bénissait  rnnmir  Itii  sr-^  bour- 
reaux. C'était  par  Jésus-Quist  qu  ils  se  prouteitaioit  le 
triomphe.  Leur  visage  n'était  point  altéré  ;  une  sérénilé 
céleste  rayonnait  dans  leurs  yeux;  les  S[)cctateurs  pleu- 
raient d'attendrissement,  et  ks  juges  frémissaient  de 
rage;  et  les  martyrs,  r^rdantledd,  ne  semblaient 
point  prendre  part  à  ce  qui  se  passait  autour  d'eux.  Rien 
de  ce  qui  accuse  la  faiblesse  n'a  jamais  parti  dans  les  mar- 
tyrs, dont  les  tortures  font  frémir  l'imagination.  Le 
maître  de  tout  érooussait  en  eux  les  aiguillons  des  dé- 
chirantes dnulcnrs  -.  il  élevait  leur  âme  jusqu'à  lui,  tandis 
que  leurs  corps  étaient  livrés  aux  tyrans  de  la  terre.  Et, 
ce  qui  «t  fneonieiud)le,^cil  que  ITclfct  nteede  cet 
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s-  'nrs  siîn'îlantcs  prouve  la  fidélité  des  peintures, 
car  il  est  de  fait  que  ce  sont  ces  spectacles  extraor- 
dinîres  qui  praduiMieut  une  foule  de  prosélytes;  rien 
n'était  plus  commun  qiift  de  voir  sor-le-champ  de  noii- 
reaux  Chrétiens  se  présenter  au  mnrtyre,  et  souvent 
même  les  juj^e.":  et  les  bourreaux  étaient  les  premiers 
convertis.  Or ,  si  les  martyrs  n'avaient  eu  que  la  force  de 
mourir  pour  leur  foi ,  et  que  d'ailleurs  ils  eussent  pnru 
dans  tes  souffrances  aussi  faibles  que  les  autres  booune^, 
il  iféteit  gotre  nttnrel  qn*oa  t^eropreasAt  de  suivre  leur 
exemple.  Mais,  lorsqu'au  milieu  des  pluséponvnntables 
tortures,  ili  ne  paraissent  pas  même  s'apercemr  de  ce 
que  les  antres  ne  peuvent  pas  même  regarder,  on  entend 
dans  Yimt  des  spectateurs  ce  cri  que  font  entendre  les 
Chrétiens  :  <  Le  Dieu  des  Chrétiens  est  le  Tont-Pui^nt. 
«  Eh  !  qui  donc  est  semblable  i  lui!  >  Ihi  reate ,  mille 
fim  on  vit  les  martyrs  sortir  tout  déchirés  âet  mains  des 
tworrcanx,  et  le  lendcmaîii  sortir  de  la  prison  guéris  de 
leurs  plaies;  mille  fuis  ou  vil  les  flammes  et  les  hèle&  fû- 
noes  les  respect»,  an  lieu  de  les  dtvom. 

\Que  pouvaient  penser  les  païens  quand  ils  voyaient  les 
fid^,  loin  d'être  effrayés  de  ces  horribles  exécutions, 
s'empreiser  poMiqMmentderecaeilHries  restes  de  ces 
victimes  sacrées,  rechercher  civcc  avidité  ce  qui  leur  avait 
appartenu,  se  dispater  leurs  vêtemens  ensanglantés  et 
tremper  les  leors  dans  ee  lang  derenn  prtfdeax,  et  le 
tombeau  des  martyrs  devenir  aussitôt  le  théâtre  des  mi- 
rades  les  plus  prodigicui?  Qae  pouvaient-ils  penser, 
lorsque  pendant  trafo  cents  ans,  paînl  tantdlntenies  si 
puissamment  armés  po'ur  ne  rien  craindre,  jamais  on  n'en 
vit  un  seul  qui  fût  comprom!«i  oa  cité  dans  ces  factions 
qui  se  partageaient  l'empire;  en  sorte  qu'au  milieu  de 
tontes  ces  mbitions  rivales  qui  faisaient  couler  tant  de 
sanfjpoar  possi^dcr  la  terre,  il  n'y  en  avait  qu'une  qui 
n'aspirât  qu'à  verser  le  sien  pour  posséder  le  ciel,  et  c'é- 
tait celle  des  Chrétiens?  Qo*on  dterche  cda  dans  les  an- 
nales du  monde,  et  le  monde  l'a  vu  pendant  trois  siè- 
cles! Ce  mirsde-là  n'est  ni  contesté  ni  contestable,  et  il 
en  vaut  bien  un  antre.  Il  n'y  a  en  qu'un  qui  serait  aussi 
};rnnd,  ce  seniit  celui  que  supposent  nos  adversaires ,  que 
tout  ce  que  je  viens  d'exposer  de  l'établisaement  du 
ChristiaDisme  se  fût  passé  sans  qu'il  y  eût  rien  que 
de  nutnrel  dans  le  dévooeoMtt  des  nur^rn  et  dûs 
la  noversion  des  peuptes. 

CHAPITRE  111. 

Possibilité  de*  miraclM  et  certihiJe  <]c*  miracles 


Un  miracle  est  un  fait  surnaturel,  et  non  point  impos- 
sible, et  ne  doit  être  constaté  qne  delà  même  manière 
qu'un  fait  naturel. 

On  entend  par  un  fait  surnaturel,  non  point  seulement 
un  fait  qui  soit  en  dehors  de  l'ordre  ordinaire  de  la  na- 
ture, nais  encore  qui  soit  évidemment  tel  qne  la  raison 
i>e  puisse  consentir  à  le  regarder  comme  produit  par  les 
forces  seules  de  la  nature.  Sur  quoi  il  faut  observer  que 
te  lidrade  tire  namt  M  Ibrce  des  ciroonstaiKes  cooeo- 

n. 


mitantes.  Ainsi,  quand  Ëlie  faisait  descendre  le  feu  du 
del,  le  fait  était  bien  miraculeux ,  non  pas  en  ce  que  h 
fbodre  tombait,  mais  en  ce  quelle  tombiiit  ii  sou  snuplc 
commandement. 

Quand  on  dit  qu'un  miracle  n'est  point  impossible, 
00  veut  dire  que  l'effet  miraculeux  n'est  point  en  dc- 
hon  des  pouvoirs  que  les  notions  métaphysiqaes  at- 
fribuent  A  l'auteur  du  miracle,  lequel  est  toujours 
Dieu,  et  que  (pour  ce  qui  est  des  miracles  apportés 
en  preuve  dans  la  religion)  le  fiiit  est  toiyours  do  nom- 
bre de  ceux  qui  ji  tivmi  ôtrc  constatés  au  moyen  des 
sens.  Ainsi,  par  exemple,  quand  le  Sauveur  ressuscita 
Lazare ,  il  fit  on  miracle  qnl  n*étatt  point  impossible  ft 
Dieu,  puisque  le  créateur  peut  sans  contredit  ressusciter 
sa  créature  ;  mais  il  est  évident  que  nul  autre  que  le  maî- 
tre de  la  vie  et  de  la  mort  ne  pouvait  faire  un  tel  miracle. 
Donc  il  était  impossible  de  l'opérer  par  les  seules  fMect 
de  la  nature,  et  le  fait  ne  choque  jwint  l'îdi  c  qtie  nous 
avons  des  perfections  de  Dieu;  de  plus,  il  était  tacîle  de 
le  constater  an  moyen  des  sens,  puisque  te  mort  remus- 
cité  vécut  lonj^-temps  apr^s. 

Il  suit  donc  de  la  notion  que  nous  avons  donnée  d'un 
mirade  et  de  reiemple  dont  nont  r«f0ns  appuyée,  qtt*un 
fait  miraculeux  a  tout  autant  de  certitude  qu'un  autre 
fiit  naturel  biea  constaté  ;  car,  si  l'on  nie  que  l'idée  que 
nous  avons  de  la  puissance  de  Oien  pntae  s*aoeorder  avee 
la  pcnst'c  de  la  résurrection  d'un  mort,  il  faudra  aussi 
refuser  à  Dieu  le  pouvoir  créateur,  et  nous  tomberons 
dans  l'athéisme ,  ou  tout  au  moins  dans  fs  Mk  do  doute; 
et  je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler  que  nous  nous  ne  par- 
lons point  ji  des  athées,  encore  moins  à  des  pyrrhoniens. 
Nous  ajouterons  ici  que  les  mirades  sur  lesquels  s'appuie 
la  ibi  chrétienne  sont  les  sculs  qui  iieutee  haut  degré  de 
certitude,  qui  est  telle,  que  nous  ne  croyons  rien  risquer 
à  avancer  que  s'il  eût  été  donné  à  l'homme  de  choisir  le 
genre  de  preuves  qui  lui  eonvcnalt  pour  aoqniesocr  &  h 
révélation  rcli-nensc  et  encore  pour  les  eonrohorer  par- 
tout, soit  sous  le  rapport  des  preuves  positives,  qui 
sont  eeties  fcamies  par  les  témoins  qd  déposent  du 
fait,  soit  sous  le  rapport  des  preuves  négatives ,  qui 
sont  celles  tirées  des  intérêts  opposés,  jamais  les  exi- 
gences de  son  tncrédniîté  n'eussent  po  trouver  dans  son 
imagination  en  délire  un  thème  dont  l'ordre  fût  aussi 
achevé,  aussi  conforme  en  tout  à  ce  que  nous  connais- 
sons-sur  les  luis  qui  régissent  la  nature  physique ,  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'homme,  aussi  propre  en  un  mot 
h  arracher  son  assentiment,  que  Test  le  plan  majestueux 
qui  s'est  développé  aux  yeux  de  l'univers  étonné  dans 
l'œuvre  de  l'établifflcment  du  Christianisme.  Aussi  étutt- 
ce  l'œuvre  de  Dieu  ! 

Objection.  Vos  preuves  ne  sont  pas  sans  forces,  mais 
ee  ne  sont,  après  tout,  que  des  inductions  mordes 
qui  ne  peuvent  être  décisives,  si  nnns  avons  contre 
vous  des  preuves  d'une  autre  es^c  qui  sont  pércmp- 
toires. 

En  effet,  qui  peut  affirmer  ce  qni  est  ou  ce  qni  n'est 
pas  de  la  nature  morale  de  I  hoiame  ?  Nous  aftirmous, 
nous,  qu'un  n^ade  est  une  impossibibilité  physique; 
csr  nn  mincie  est  «ne  déni0oiloo  aux  lois  de  la  uMwe 
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matérielle,  et  ces  lois  sont  immnables  cf  doivent  Tëtre 
pour  la  conservation  de  l'ordre  physique.  Or,  les  apA- 
tm«  de  qoelqiie  manière  qu'on  entCDde  leur  conduite , 
ont  i^nri-^  tmis  les  pns.  nn  cru  ou  annoncé  m  miracle, 
c'esi-à-tliic  la  résurrernon  d'uu  mort. 

Réponse.  D^àboid,  je  puis  nier  ce  que  vooadltea  trfes 
j:rir  i  itcmont  des  preuves  movalca:  les  conséquences  ex- 
trêmes qu'il  faudrait  tirv  de  votre  proposition  suffisent 
"  peur  ta  fcîre  rejeter  ;  car  il  n'y  await  plus  rkn  decertain 
dans  tout  te  (ini  fonde  l'ordre  social,  dans  tout  c<  qui 
détermine  les  actions  et  les  jn(;enieDS  des  hommes ,  qui 
ne  saundent  ttre  réglés  que  par  ce  qui  conoerae  févi» 
dence  morale. 

Mais  votre  métaphysique  n'est  rien  moins  que  pércmp* 
toirc,  et  je  puis  démontrer  en  bonne  philosophie  qu'il  est 
absolument  Faux  qu'un  mirante  aoit  la  mAoe  diose 
^'une  impossibilité  ' 

La  dérogation  aux  lois  physiques  qui  régissent  la  na^ 
tne  est  impocsIMeillKnmie;  mais Pcat-dle aussi  pour' 
Dieu  même?  Assnrfmcnt  non.  Comment,  en  effet,  Dieu 
qui  a  fait  le  monde,  et  qui  pourrait  l'anéantir,  ne  pour- 
nlNI  y  changer  qndqne  choae,  aaspendre  aes  lois  pmnr 
inanifcster  siw  poinofa'?  Uoe  tdie  opération 
phème. 

Objection.  Mais  les  lots  physiques  on  nadiéaiatiques 

sont-rllps  autre  chou-  <\y[f  les  rapiH)rts  essentiels  et  né- 
cessaires? Et  vous  convenez  vous-même  que  Dieu  ne  peut 
dianger  les  Jeisenoes,  ni  Mre  ce  qd  est  imposuble  cd 
aoL 

Pffponse.  Vous  confondez  des  choses  disparates,  vous 
Goofundez  les  notions  métaphysiques  avec  les  notions 
pbysiqaes.  Quant  h  ce  qui  re(];arde  les  notions  nétaphy- 
«iqnps ,  on  sait  bien  que  Dieu  ne  peut  faire,  par  exemple, 
qu'une «i^ère  n'ait  les  prt^riétés  d'une  sphère,  et  un 
«riaosle  les  propriétés  d'an  trianf^le;  c'est  lit  ee  qui  est 
essentiel ,  c'est-à-dire  qui  se  fonroit  iiidt'j)cndamraent  dr 
Texistoiee  matérielle  d'un  cercle  et  d  un  trian^.  Mais 
aapposeEqae  la  sphère  eiistèt»  Dieu  pourrait  dMO(;er  sa 
fbnne  et  la  nature  intime  de  ses  élémens,  ou  même  i'a- 
néautir,  et  alors  sa  forme,  la  nature  de  ses  élémow  une 
Ml  ehaÎB^^ées,  la  splière  anéantie,  la  nctnrede  ses  rap- 
ports avec  le  reste  de  la  création  serait  nécessairement 
rooditîée,  chan{;ée  uu  anéantie.  Quoique  hypothétique- 
ment  on  pût  su|>poser  que  te  fiiit  n'est  point  tel ,  quoique 
on  conçoive  enron-  les  mômes  rapports  comme  possibles, 
c'est  en  ce  sens  seulement  r^ue  Dieu  ne  saurait  les  dian- 
ger,  ni  les  ôter,  ni  les  moditier  uuïtne,  puisqu'ils  sunt  les 
eonsé([uenres  immédiates  de  la  manifestadondela  vérité 
étemelle  faite  aux  hommes  dan;;  l'ordre  temporel  des 
choses;  et  que  supposer  cet  ordre  qui  n'existe  que  parce 
4|neDien  le  vent,  c'est  en  «ai^Miser  les  eonaéqwnces  qu'il 
vent  aussi  Ged  «*appll(|m,  i  finHori^  ft  toot  antre  ordre 
éefait. 

O^e^on.  Mais  quand  Jeanéairêln  le  soleil,  ttqu  uD 

'  Cette  fpiwtion  «l  d'ouifflnt  jilii".  intt'rrtiîtnro,  qne  Im  rnirac]«« 
oat  éié  tri:»  kfg^rement  niës  cuounc  faits,  ou  très  mal  combattus 
comme  poasibics  ;  «t  an  «cul  mot  de  mintdc ,  oo  VOtt  •onrin  b 
fi«nBl«ri0  «trSfBonBoeftvncerk  «MiciL 


prophète  fit  rétrograder  l'ombre  d'un  cadran  solaire  de- 
vant Ëzécfaîas,  vous  avouerez  bien  que  pow  cette  fais  ks 
lois essentlellM étaient  interverties,  puisque  la  terre  ne 
saurait  suspendre  sa  rotation  sur  son  axe ,  sans  que  tout 
le  système  planétaire  ne  soit  bouleversé,  et  sans  qu'il  en 
résulte  une  oonfiision  pareille  \  celle  du  chaos. 

Réponse.  I\)urque  l'objection  fût  valable,  il  faudrait 
que  l'homme  eût  la  conscience  de  ce  que  c'est  que  la  gra> 
vitation  et  la  eonnsdiaanee  rationndle  et  abstraiie  dei 
îoi<  rjiii  m  di'rrmîrnt.  rnrnmr  il  a  la  Conscience  de  ce  que 
c'est  qu  uoe  hipe  droite  et  un  angle;  «M*,  la  gravitatioa 
n*cst  qu'une  hypothèse  donnée  par  Newton  poor  eipU> 
quer  notre  système  planétaire. 

Objection.  Du  moins,  on  ne  peut  faire  rétrograder 
l'ombre  d'un  cadran  et  interrompre  la  marche  des  corps 
célestes,  sans  déranger  et  rendre  faux  tous  les  caksil 
mathématiques  de  leurs  révolutions  réf^lières,  ceux  des 
éclipses  et  tous  les  autres,  qui  pourtant  se  trouvent  par 
le  fait  n'avoir  jamaia  varié,  connae  ratiesient  les  ol)oena> 
lions  astronomiques. 

Réponse.  Au  contraire,  on  a  assez  de  peine  à  ac- 
corder tOM  ces  catcals,  et  de  pta»  Dim  a  pn,  euHe» 
champ ,  fétablir  reidre  suspoidn  pendant  qôdqnes 
heur^ 

ŒtjeeUm.  Les  smm  sont  trampcun,  et  les  leSnûà 

ne  pouvant  être  ,itt(  îr-  que  par  les  sens,  ne  peuvent 
avoir  un  de  certitude  suffisant  pour  fomex  l'asten- 
tuieiit  de  la  raison. 

Réponse.  Les  sens  sont  trompeurs,  c'est-à-dire  qnllB 
sont  susceptibles  d'erreur;  mais  s'cnsuit-il  qu'ils  nous 
trompent  nécessairement  ?  Non.  C'est  une  absurdité  in- 
tolérable en  principe  et  en  conséquence,  et  sur  laquelle 

philosophes  se  donneraient  Mendie  ipsrde  de  régler 
leur  conduite. 
Oiffeciion.  Le  témoignage  des  hommes  est  en  loi- 

m(^n;r  incertain,  et  s'il  doit  être  appliqué  aux  choses  de 
l  opire  iiaiurel  et  social,  parce  que  nous  n'avons  pas 
pour  ce»  choses^  d'antreamoycDS  de  connaiisanDe,  fl 
ne  peut  du  moins  s'appliquer  aux  choses  d'uu  ordre  sur- 
naturel. Or,  tous  les  faits  de  la  révélatitm  sont  d'un  or- 
dre sontatard,  et  ne  nous  ont  été  transmis  que  parles 
hommes;  et  comme  a  dit  Rousseau:  Que  d'Itommes 
entre  Dieu  et  moi  !  D(mc  û  n'y  a  point  de  certitude  dans 
les  miracles. 

Réponse.  Ce  sophisme  est  délié  et  solitB;  n  tient  i 
une  confusion  d'idées  (ju'on  n'aperçoit  pas  au  premier 
coup-d  ceil,  et  qu'il  importe  d'éclaircir  avec  soin.  Mais 
tout  lecteur  qui  voudra  y  faire  attention  vemqne  lao»- 
.séquencc  implicite  de  »  r  misnnnr-ment  est  de  demander 
à  I)ieu  un  genre  de  preuves  que  les  raiâonneniens  eux- 
mènes  n'admettent  pos. 

Nous  avons  i  rrm  )■  la  révélation  dans  le  chapiire  pré- 
cédent ,  et  quoique  ses  mystères  soient  d'un  ordre  sur- 
naturel, je  ne  vois  pas  pourquoi  Dien  aurait  dû  nous  en 
tran.smettre  la  connaissance  autrement  que  par  des 
moyens  naturels  adaptés  à  nos  facultés.  Eh  bien  l  Dien 
donne  ces  moyens  Â  ceux  qui  ouvrent  leur  coeur  à  la  foi  ; 
et  s'iU  le  ferment,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  jbI> 
racles  sont  des  prenresavec  tesqneiles  le  fidèle  tomen. 
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quaadll  le  voudra,  la  bouche  à  l'impiélé,  obstrucium 
est  os  loquentium  ifdqaa^  fnreequ^oB  miracle  de  ¥w- 
dre  de  ceux  sur  lesquels  est  (Hnyée  lareligion  chn'tirnnr 
ce  peut  ^re  l'œuvre  que  du  Tout-Puissant ,  l'œuvre  du 
Dicti  devMté.  Et  qimt  i  ce  qui  regarde  btradiliiBde 
ces  Faits,  la  force  de  la  yérité  a  ;»iT:u1»é  cet  aveu  A  l'un 
des  cni^mis  de  la  relifçion  :  «  Que  les  faits  de  rÉTangik 
«  stuit  plus  attestés  que  eeox  de  Socratc,  doot  penomieie 
«  doate.  »  Mais  à  quoi  bon  raisonner  arec  éti  gens  qoi 
TOUS  répètent  niaisenwiil  après  Diderot  :  «  Tout  Paris 
a  m'attesterait  qu'oo  vient  de  rmr  m  mort  ressui>dté , 
«  «loejeneiecnilnlapae...  »Gt]Nen!nMaaaneztort; 
et,  oa  ce  qne  wns  dîtrs  1;>  nr  vrot  rien  dire,  m  crh  si- 
gnifie qa'un  bonme  oe  peut  pa»  &  asmrer  par  sa  raisou  et 
^ea  organea  de  la  TMHé  d*iiii  Ml  :  et  ce  aanit  Ufli'H  wu 

autrr  iniiMi  Ti  '  ,li]-;qifni^  va  l'ahsurdequnnd  on  le  pousse 
à  baot! Quant  au  Qinîtien,  il  croître  Dieu  est  ioMi- 
UblCf  et  dèaqu'H  M  sei^  prouvé  que-Dteaa  parlé,  il  ac- 
quiescera à  sa  parole. 

Objection.  Mn  {jenre  de  preuve  commun  à  toutes  les 
-religions  ne  prouve  pour  auainc ,  et  toutes  les  reliions 
•«nt  leurs  miracles. 

'  Réponse.  Je  Mis  fpi"iln"y  a  pas  d'ubjectioo  plus  nette 
que  celle-d;  mats  il  n'y  en  a  pas qai  ait  été  plus  répé- 
tée parles  «avanseemiM  par  les  l(fMim.  n  fntilMB 
que  les  hommes  de  sens  me  pan^nmimt  d'en  faire  men- 
tion. L'argnment  est  de  la  fiorce  de  cdui-ei  :  Le  atensonge 
pimd  su  UT  eut  la  wawHiWawce  de  la  vérité  ^dene  le  nen- 
songe  et  la  vérité  sont  la  même  chose.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'aller  plus  loin;  i!  est  clair  que,  laiscantU  cette  pitoya- 
ble arQiimcutaiioo ,  il  faut  renvoyer ft  rcniMBdMbita, 
sur  la  preuve  desquels  «epcndMt  naas-BMft  ainÉiewMM 
-Yolnti^KTs  Tin  instant. 

On  uous  dispensera ,  Je  pense,  de  parler  des  rêveries 
-dn  paganiaree ,  et  «i  parmi  les  dogmes  qu'enseignent  Zo- 
roastre  dnn'^  In  Prrsr,  fimma  d.ins  l'IntUv  Osiris  en 
Égypie,  Odiu  dans  le  ^ord,  il  se  trouve  quelques  iaila 
uiei'  leHlen  ^  ee  que  mus  connaisse  os  de  leurs  livras 
montre  assez  qu'ils  n'oni  pas  pris  pins  de  soin  p(iiira)n- 
stater  ces  prétendues  merveilles  que  l'aateor  dies  contes 
arabes.  Il  en  est  de  même  de  MabanMtctdeam  Alearan. 
Sans  le  sabre  des  musulmans ,  il  est  visible  que  ses  voya- 
ges sur  TAlborac,  et  la  lune  qu'il  mit  daw  «a  nsanclie, 
n'auraient  pas  fiiit  grande  fortune. 
«  yofninnÉielesdnClirlst.l]iiMpi«Kl^Bteeetlai 
dit  :  a  Setf^nenr ,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  gué- 
<r  rir.  —  Je  le  veux,  soyez  guéri.  «  Un  clwf  de  la  syna- 
gogue More  et  lai  dit  :  »MainieestiMMrte;  oaisw* 
«  nez,  nnposez-Ini  les  mains,  et  elle  vi\Ta.  «  Jésus  touche 
la  main  de  la  jeune  ftUe,  et  eUe  vit.  Des  aveui^lcs  se  pré- 
sentent à  lui,  et  il  leur  dit  :  «  Grofe»*vn»  que  je  puisse 
«  faire  ce  que  V(NM  me  dematidez?  —  Oui ,  Seigneur.  > 
11  touche  kuifm.  c  QaH  rousaoît  ftSk  sdon  votre 
foi.  > 

CTest  alDs!  qn*n  passait  «n  fUsaiit  du  bien  :  pertranstit 

benefacii'fifio ,  et  en  le  faisant  sonverainement.  U  gué- 
rit les  corps  et  il  guérit  en  même  temps  les  âmes  :  c  Mon 
«  fils,  ayez  oooaanoe,  vos  péchés  sont  remis,  atUMI 
au  pualytiiiw  i|ii*oiiliii  présente.  Ces  panks  kkascnt 
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Iles  pèiartsiens  :  c  Cet  iwmaie  iiiasplième ,  disent-ils  ;  qui 
«  peutrenMttrelespétSiés,sl«Bn*estDicnsent?»Etfla 
nv;)ifut  raison.  L'ilomme-Dien  rt'pnnd  J  leurs  pensées  : 
tt  Pourquoi  avex-vous  de  mauvaises  pcnaéea  dans  vos 
«  CMn?Qud«8tkpla«Mkoudedlreft«itlMmw; 
u  Vos  pédièSToos  iOBt  rcnik,«it4elni  dii«:Ui«- 
«  niuaP  » 

On  nous  demande  pourquoi  l'on  ne  voit  plus  de  mi- 
racles  !  Céuit  justeaeat  relutctiQn  des  phsrisiens ,  et 
l'on  ne  saurait  \m\)  remarquer  que  les  ennemis  de  la  re- 
ligion n  uui ,  dans  tous  les  temps ,  qu'un  même  langage^ 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  mène  emr;  ils  avaieit 
d'abord  attriboé  à  la  magie  et  au  démon  la  d^li\Tance 
des  malades  et  des  possédés,  et  Jéaus-Oirist  leur  avait 
démontré  rabaordlté  de  cette  topotatk».  Alon  ils  M 
direul  :  f  h  l>ic[i  ;  faites  nous  voir  un  sipne  dans  lecid.  » 
Je  ne  veux  point  arrêter  nos  adversaires  mr  te  fait  même; 
car  il  n*«at  pas  ahsahment  vrai  qu'il  ne  se  fasse  plos  de 
mirades  de  nos  jours.  Ily  en  a  eu  de  très  légitimmntai^ 
testés,  et  dont  ki  piiblicitt-  n'a  jkis  été  équivoque  :  quand 
ce  ne  serait  que  ia  (^cruon  de  M""  Laifus«>e  par  la  bé- 
nédiolian  dn  SikitâBennent  .  ils  le  aienot,  shs 
doute,  mm—  mi  miit;  nis  peu  importe  pair  je  t>- 
meut. 

JisnMMt  luinnêmc  noua  apprend  qn^  était  «le  h 

jtisticc  et  de  la  miséricorde  divine  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  la  loi ,  dépouiliés  de  tous  les  avantages  que 
peut  donner  là  puisanee  humaine,  «uMent  m  caractère 
d'autorité  céleste  tel,  qae  tout  homme  de  boiwe  fioi  ne 
pùt  s'y  tromper.  Ou  nous  objecte  que  ce  moyen  n'était 
pas  digne  de  la  sagesse  de  Dieu,  parce  que ,  &i  le  miracle 
est  un  argnuHntdecenviction  pour  ceux  qui  le  voient,  il 
ne  l'est  pins  pour  ceuiqui  nVn  sont  pas  les  témoins.  Je 
n'aurai  pas  de  peine  à  prouver  que  cette  réclamatioa 
n'est  unUemettfimdée. 

G;  sophisme,  au  moyen  du(picl  on  veut  prouver  que 
les  minutes  dn  Christ  et  de  ses  j^res  sont  pour  bous 
non  avenus  et  abauhnneBt^coimne  ^  n'avaient  jamais 
existé,  est-il  vrai?  Non ,  c'est  le  plus  impudent  mensonge 
qu'on  poisse  vomir  à  la  face  d'un  chrétien ,  et  malheur 
i  liR.<il  n'est  pas  prompt  à  en  laver  l'outrage!  J'en  at- 
teste ici  la  foi  dirëtienne  et  la  oonscienee  bourrelée  de 
la  plupart  (le  nos  adversaires ,  chez  lesquels  la  connais- 
sance qu  iis  ont  de  ces  faits ,  quelque  vague  qu'elle  soit 
le  pies  aonvent,  eicile cependant  èe  si  cuisaiis remords; 
car  fous  ne  sont  point  saisis  par  le  froid  de  rindiffércncc, 
et  suit  science  des  choses  religieuses ,  soit  par  un  reste 
deverta,fleB  est  encore  wi  grand  nombre  qui  frémit 
^ans  son  eoerft  k  sente  pensée  de  ta  lévétalkn  «taré' 
tienne. 

J'en  atteste  les  bits  kètoriqoes,  qui,  pluspçCsdeneoB, 

ont  par  cela  même,  et  dans  le  sens  de  l'objection  faite 
par  les  e«prits  pointilleux  et  mal  faits ,  plus  de  cette  cer- 
titude qu  ils  ne  savent  voir  que  dans  la  proiimité  de  l'é- 
poque ft  laquelle  les  dioees  se  sont  passées,  rammeeilee 

temps  ne  ?  rffrn  licnr  pa-s  en  rai.s<m  de  l'importance  de* 
fiâts  et  de  la  spleudcur  du  témoignage  ;  et, en  ce  sens» 
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€0  peut  bien  dire  lufdiiiMiit,  pour  les  fiiHs  sur  lesquels 

repose  rétablissement  de  la  rcli^K^n  chn-tiennc ,  luille 
ans  sont  comme  on  joor,  oa,  disons  mieux,  ces  foits 
desquels  soDt  résaltés  et  la  morale  et  la  dviUnlioii  eu- 
ropéenne sont  comme  de  brillans  soleils  qui,  aujourd-luii 
comme  hier,  pour  nous  œmme  pour  nos  pères ,  inondent 
ce  monde  que  nous  habitoos  des  flots  d'une  hunifere 
toujours  croissante^  Nato  fcntre  dans  le  sens  et  la  ma- 
nière de  voir  de  nos  adversaires,  et  je  prends  en  témoi- 
gnage ce  Julien ,  qui ,  lui  aussi ,  demandait  des  miracles , 
nais  fihia  grands  qoeeem  *  b  Téritédcaiioels  il  croyait, 
qui  en  vit  et  qn!  se  convertit  pas  pourwla.  Sa  main 
sacrilège ,  pour  donner  un  démenti  â  ce  grand  miracle  à 
jamais  subsistant  de  la  réprobation  dn  peuple  juif ,  avait 
entrejiris  de  réédifirr  Ir  temple. 

tes  Juifs,  accourus  des  quatre  eoins  du  monde,  servi- 
rent sa  fureur  avee  on  sHe  qui  tenait  de  Fobstînation  ;  re- 
poussés par  les  flammes  qui  dévoraient  les  fondemens  de 
l'édifice  et  les  dispersaient  au  loin,  trois  fois  et  quatre 
fois  ils  essayèrent  d'accomplir  l'œuvre  qu'ils  avaient  en- 
treprise ,  et  toujours  repoussés  par  les  flammes ,  qui  en- 
fin dévortrent  les  trnvnillcurs,  il  furent  oblîjTi''^  f^'y  re- 
noncer. Ce  ne  sont  point  ici  des  itiits  douteux  ;  ils  appar- 
tieuncotA  i1iiiloire:cesontles  païens  qniles  rapportent, 
et  entre  autres  Ammlcn  Marcetlin,  le  plus  accrédité  de 
tous  par  sa  véracité,  ftiombre  de  Juifs  se  convertirent  à  la 
M  chrétienne» 

Et  de  plus .  est-ce  û  uous  à  nous  faire  les  jupes  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  du  créateur?  S'il  a  d'abord 
employé  les  miracles,  c'est  que  le  fait  est  assez  connu  par 
uneeqiérieooe  immémoriale  et  universelle.  Aucune  thiêo- 
rie  morale  et  raisonn('c  n'a  jamais  été  assez  puissante 
pour  subjuguer  et  réunir  les  esprits  d'une  grande  masse 
dlicimiies.  L'ignoranee  et  les  passions  qui  sont  de  necre 
nature  sont  dc^  nhsfrirles  invincibles  à  l'uniformité  d'im- 
pression et  d'asseatimeul  :  rien  de  Trai  qui  n'ait  été  nié, 
rkn  de  Aux  qni  n'ait  été  soutenu,  et  si  personne  ne  nie 
|pr  propositiniT^  d'Knclidc,  r'v^l  qwc  ptTsonnr  n'a  intérêt 
à  lesnierj  ce  qui  prouve,  sùit  dit  eu  passant,  que  la  vé- 
rité et  le  nMnaonge  sont  originairement  dans  le  cœur. 
Mais  un  miracle,  un  acte  évidianment  samaturcl  qui 
frappe  les  yeux  de  tous,  est  un  {jenrc  de  démoii«»rr>t!on 
à  la  portée  de  tous,  du  plus  i{;;aonmt  comme  du  plus 
éclairé.  Tous  peuvent  dire  :  Digitus  Dei  lue  est  :  le 
doigt  de  Dieu  est  là.  Ainsi  la  mission  de  Moïse  fot  auto- 
risée par  des  miracles,  et  celle  de  Jésus-Christ  et  d» 
•pMres  le  ftit  aussi.  Pourquoi  donc  va4<on  èHm  :  Tous 

n'ont-ils  prï*!  rni?  !,n  n»[KinS('  i^i  rrttr  qiiC'^tinn  tniite  na- 
turelle sera  en  mèmeiemps  le  complément  de  I  ciplica- 
lion  que  j'avais  oonnnencée.  D'aboli,  pour  ce  qui  est  de 
Tancienne  loi ,  la  question  ne  peut  avoir  lieu  ;  les  mira- 
cles qu'opéra  Moïse,  étant  du  genre  de  ceux  qni  inspirent 
la  terreur ,  ne  devaient  trouver  que  bien  peu  d'incrédu- 
les; mais  l'amour  divin,  le  Verbe  incamé  en  Jésus-Qirist, 
dcf^cf ndii  sur  !;i  frrrr  prodiguant  tOUt  et  oe  refusant  rien, 
vmt  plein  de  douceur.  Avec  quelle  sévérité  il  reprend  le 
aUe  inconsidéré  de  ses  disciples,  quand  ils  appdknt  le 
feu  du  ciel  sur  nnï"  ville  qui  refuse  de  les  recevoir!  «  Vous 
c  ne  «avez  pas  encore,  leur  dit-il,  à  quel  esprit  vous 


I  appartenez;  te  Fib de  raonne  n^cst pis feonpiMr 

1  juger ,  mais  pour  sauver.  » 

Les  Juifs  parlant  à  Moïse  s'étaient  écriésdans  un  dés- 
espoir sacrilège  :«  Eh  Ment  qnli  nous  ftsie  tonspirir 
«  dans  ce  désert  !  o  Vous  voyez  qu'ils  ne  doutaient  pas 
de  la  puissance  de  Dieu,  mais  psHà  même  âs  blMpM> 
maient  sa  bonté,  et  e*était  radorallon  de  ramour  que 
voulait  Jésus^rist;  et  il  a  pour  cela  prodigué  les  mira- 
cles ,  soit  en  sa  personne ,  soit  dans  cdie  de  ses  apôtres, 
jusqu  à  ce  qu'il  ait  effectivement  converti  le  monde.  Que 
demandent  donc  nosadversaires?..  Mais  ils  sont  du  nonlae 
de  ces  ennemis  du  Christ  qui  rejetèrent  son  témoignage; 
du  nombre  de  ces  pharisiens ,  de  ces  saducéens,  de  œs 
«Mnns,decespfailoiophesde  Judée,  qui  avaient  tant 

de  ?;rrtritrTir5  pleins  d'un  amour-pmprr  innpprivoisable , 
d'une  mauvaise  foi  réfléchie  et  obstinée,  d'une  surabon- 
dance de  présomption  qui,  secroyant  faite  pour  toatei- 
seigner  aux  autres,  est  déterminée  à  ne  rien  vov,  \m 
rien  avouer,  de  peur  d'avoir  a  rougir. 

Les  ennemis  du  Christ  attribuaient  ses  œuvres  aux 
démons, c'est  là  leur  philosophie;  elle  était  de  la  mène 
force  que  rcHe  d'anjourtrimi.  Avre  quel  [lîiisir  on  voit 
dans  l'Évangile  la  simplicité  d  uo  bomuic  du  peuple  con- 
fondre ces  sophistes  impostcon  et  snperties?  fioonla 
donclerécit;rÉv3n,";ilr  vous  démontrera  ce  qni  se  pnsse- 
rait  aiqourd'hui ,  si  Dieu  juf^eait  à  propos  de  renouveler 
parmi  nous  les  mêmes  prodiges  qu'auùefbis  ■  : 

a  Jésus  vit  en  passant  un  homme  aveugle  de  nats- 
«t  sanœ,  et  ta  disciples  rinterrogèrent  et  lui  dirent  : 
Maître ,  en  quoi  cet  homme  ou  ses  parens  ont-ils  pé- 
ché pour  qu'il  naquit  aveugle? Il  lenr  répondit:  Ge 
n'est  pas  qu'il  ait  péché  lui  on  ses  parens,  c'est  afin 
que  les  œuvres  de  Dieu  soient  manifestées  en  \ol  U 
Ânt  que  je  fasse  les  œuvres  de  celui  qui  m*a  envofC 
pf^nrl^nt  qu'il  r^t  j  nir;  la  nuit  vient  pendant  laqodlc 
personne  uepcuta^r.  Tantque  je  suis  dans  le  monde, 
jesirislahnttiltvdanionde. — A7Sittditeesparok% 
il  crncîia  ^ \ç.vrt  et  ayant  fait  delà  boue  avec  sa  salive, 
il  frotta  de  cette  boue  les  yeux  de  l'aveugle  et  lui  dit: 
Allez,  lavez-vomdanslapisenedetSiifo  (qui  signifie  si» 
voyé).  L'aveugle  y  alla  donc  et  s'y  lava ,  et  il  en  revint 
voyant  clair.  Ses  voisins  et  ceux  qui  l'avaient  \-u  au- 
paravant lorsqu'il  mendiait  disaient  :  IVe&t-cc  pas 
U  cdoi  qui  était  assis  à  la  porte  du  temple ,  où  0 
mendiait  son  pr^tn''  f,e^  uns  dis-iirnt  :  C'rf;t  [lui  :  fr'y 
attires: Non;  cest  quelqu'un  qui  lui  ressemble.  hl)m 
dî8dt:Cestmoi4Uéaie.  ils  hii  dirent  doue:  Et  cora^ 
ment  vos  yeux  ont-ils  été  ouverts?  II  répondit  :  Cet 
homme  qu'on  appelle  Jéras  a  £ùt  de  la  boue  avec  sa 
salive,ilenalhitténie8  7enxetm\idit:Al]es  à  In 
piscine  de  Silo  et  lavez-vous.  J'y  sois  allé ,  je  me  suis 
lavé  et  je  vois.  Ils  lui  dirent:  Ofl  est-il? Il  leur  dit  :  Je 
n'en  sais  rien.  Ils  amenèrent  alors  aux  pharisiens  cet 
homme  qui  avait  été  aveugle.  Or,  e*éiait  on  jour  de 
?,ilt!iit  que  Jésus  avait  fait  celle  bouc  et  avait  ouvert 
ses  yeux.  Les  pharisiens  l'interrogèrent  donc  i  leur 
toor  et  loi  denundtrcnt  aumicnt  fl  tvaic  nwoovfC  In 

I  Saint  Jmb,  cl»*p>9. 
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Tiie;llleQrdil:niii^ft  nisdela  boue  m  les  yens, 

je  me  suis  bvé  et  je  vois.  Quelque»-uns de$  pharUieos 
lui  dirent  alors  :  Cet  hoauue  a*est  pas  envoyé  de  Dieu, 
puisqu'il  D^obterre  pas  le  Sabbat  ;  mab  d'attirés  répoa- 
datent  :  Gomment  ou  méchant  homme  pourrait-il  faire 
de  tels  prodiiïcs?  Et  il  y  avait  division  cotre  eux.  lis 
lui  dirent  donc  :  Et  toi ,  qae  dis-tn  de  celui  qui  ta  ou- 
vert ka  ycu?  — '  Je  dis  que  c'est  un  prophète.  Mais  ils 
ne  YOtiUîrmt  pns  rmtre  qn'il  vît  et  qu'il  eût  été  aveugle, 
ju^u'à  ccqu  ai>eu8&eatfait  venir  ses  p^re  et  mère,  qu'ils 
fntoToglrent  enleardismtt:  EiKeM  votre  fllsqoe  vous 
ditrs  être  né  aveugle?  Gomment  donc  voil-il  ai^our- 
d'hui  ?  Ils  répondirent  :  Nous  savons ,  en  efïet,  que  c'«st 
a  notre  Aïs  et  qtt*0  est  né  aveugle  ;  nwb  oonmieot  voît- 
i1  aujourd'hui  et  qui  lui  a  rendu  la  vue ,  c'est  ce  (jue 
nous  ne  savom  pas.  Inlerrogcz-lc  lui-même  ;  il  est  eo 
âge  de  répondre  ;  c'est  à  lui  de  parler-  Or,  ses  parens 
parlaient  ainsi  parce  qu'ils  craignaient  les  Jui^  ;  car 
dt'ji>  }ff  Juifs  avalent  feit  un  complot  pour  chasser  de 
la  syiugOQue  quiconque  rcconuaitrait  .Jésus  pour  le 
GhltoL  Ceat  pour  cela  que  les  parens  de  l'aveugle  di- 
rent :  Il  est  en  ^^c     s'expliquer,  in(erro[;ez-le.  Les 
phartsiais  s'adressèrent  donc  de  nouveau  à  celui  qui 
ardl  été  avorte,  et  liridirait  :ReadB gloire  h  Dfea, 
nous  savons  que  cet  homme  est  un  pécfieur.  Il  leur 
dit  :  Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  péc/ieur;  je  ne  sais 
qu'une  chose,  c'est  que  j'étais  né  aveugle  et  que  je 
vois.  Ils  lui  dirent  encore  :  Mais  que  t'a-t-il  fait  pour 
cela ,  et  comment  t'a-t-il  ouvert  les  yeux  ?  —  Je  vous 
rai  déjà  dit,  et  vous  Pavez  entendu.  Pourquoi  voulez- 
TOdtrentendrc  une  seconde  fois  ?Voudriez-vous  aussi 
devenir  ses  disciples?  Us  le  maudirent  alors ,  et  hiî  di- 
rent ;  Soii»  son  disciple  toi-même;  mais  nous,  nous 
sommes  diadples  de  Mtfbe.  Nom  ttvons  que  Dieu  a 
parlé  à  Moïse;  mais*  pour  cet  homme,  nous  ne  .sa- 
vons d'oA  il  est.  Alors,  il  rquitla  parole  et  leur  dit  : 
Ged  est  surprenant,  que  tous  ne  sadiiesdVtâ  tst 
ccthonimr.  et  pnurtant  il  m'a  rendu  la  vur  '  Mm  nous 
savons  que  Dieu  n'exauce  pas  ks  pécheurs  et  ^'U 
esanoe  cdnl  qd  est  sonserrilenr  et  qalfîdt  sa  mtooté. 
Depuis  que  le  monde  est  monde,  on  n'a  pas  oui  dire 
o  que  quelqu'un  ait  rendu  la  vue  à  un  avcu(ïlc-né.  SI  ce 
«  Jésus  n'était  pas  envoyé  de  Dieu,  il  oe  pourrait  rien 
«  faire  de  semblable,  lâ  lui  dirent  alors  :  Tu  es  né  tout 
a  entier  dans  le  péché,  et  tu  veu^c  noît^  en.scifpier?  Et 
<  ils  le  chassèrent.  Jésus  apprit  ooiumcai  ils  l'avaient 
«  duaté  «n'ayant  renoooM,  tt  loi  dit  :  Groyes-vous  an 
■  fils  de  Dieu? — Qui  est-il,  Sci{;ncur,  afin  que  je  rroie 
«  en  luiî  Jésus  lui  dit  :  Vous  le  voyez,  et  c'est  lui-méate 
«  qui  vous  parle.  Et  il  répondit  :  Je  le  crois ,  Seigneur  ; 
•<  et  se  prosternant  à  ses  pieds,  il  l'adora.  » 

Et  moi  aussi  je  le  crois  et  je  \oas  adore,  adorable  au- 
tenr  du  récit  et  du  miracle,  qui  l'un  et  l'autre  sont  de 
Dieu  ;  et  moi  aussi  j'étais  aveugle,  non  pas  de  naissance, 
mais  d'orgueil,  ce  qui  est  bien  pis, et  vous  avez  en  pi- 
tié de  moi ,  et  vous  m  avcz  oacert  les  yeux.  Ne  permet- 
tes pas,  je  vous  en  conjure,  qulls  se  refierment  jamais 
aprî'«;  :^^  oir  vu  votre  lumière,  ni  que  les  malédictions  de 
l'impiété  lerment  jamais  ma  boudie,  après  que  tous  lui 


avec  permb  de  vnos  confesser,  tout  ilDdlgne  qu'elle  en 

mt. 

Cest  le  ton  inimitable  de  ce  récit  (ont  divin  que  les 
philosophes  eux-mêmes  n'oQt  pas  osé  nier,  et  dont  l'un 
d  entre  eux  a  vanté  le  charme  céleste;  c'est  le  langage  de 
la  vérité  qui  s'élèvera  un  jour  contre  ses  ennemis,  lan- 
gage en  tout  si  différent  du  mensonge,  et  qui  faisait 
d'avance  leur  histoire.  Ne  voit-on  pas  d'un  coté,  id 
1  homme  simple  et  ingénu ,  (jui  n'a  d'autre  lumière  que 
celle  de  la  bonne  foi ,  qui  s'exprime  comme  la  conscience 
elle-même,  comme  le  bon  sens  quand  la  passion  ne 
l'a  pas  clcinl;  et  de  l'autre,  des  juges  qs;!  iffirinf-rt 
sans  la  moindre  preuve,  qui  menacent  sans  la  nioiudre 
podcnr,  qui  mandtssent  sans  le  moindre  sujet,  qui 
maltraitent  et  citassent  FinmicmcesaDS  le  moindre  scru- 
pule? 

Ne  croît-on  pas  être  défaut  un  tribund  de  phOoso- 
phie  révolutionnaire?  c  Nous  safons  que  cet  homme  est 

«  un  pécheur,  n  ÎS'oiis  savons  !  Quel  excf  s  d'nrrof^-inre  f 
[l  n'obsen  e  [/as  le  jour  du  sabbat,  parce  qu  il  iaii  du 
bien  le  jour  du  sabbat I  Quel  excès  d'absurdité!  Mais  si 
les  pharisiens  ne  voyaient  dans  la  guéri.son  de  l'aveugle- 
né  que  la  violation  du  jour  du  $abl>at ,  nos  adversaires 
n*y  voient  que  de  la  boue  détrempée  dans  la  sattve, 
et  i!  n'en  f  iiit  pis  (Invnntnge  pour  anc\intir  i"!  leurs  yeux 
le  miracle,  qui  ue  leur  parait  plus  digne  de  Dieu.  £o 
vain  leur  dit-on  que  tout  est  figure  dans  la  Sainte-tcri- 
ture  :  cette  leçon  n'est  faite  que  pour  les  Chrétiens  ;  mais 
voici  ce  qui  est  pour  tout  le  monde.  Le  Maître  a  voulu 
mettre  sous  nos  yeux  les  diftéreus  effets  des  miracles  sui- 
vant les  différcMes  diSpOSlHODS  de  ceux  qui  les  voient. 
.\insî,  quelques-uns  parmi  ceux  fiui  regardent  l'aveugle 
guéri  disent:  6^'<»//ù/; les  autres  :  Cest  quclqu  un  qui 
lui  reueaMe;  qudqueMins  miCux  disposés  pamii  les 
pharisiens  disent  :  Comment  un  homme  pt'rhcur  fe- 
railHlde  tels  prodiges  ?  Mais  ils  n'osent  pas  braver  le 
péril,  et  PÉCriture  nous  apprend  que  tds  forent,  dans 
le  sanhcdrin,  Nicodème  Gamaliel  et  plusieurs  autres 
des  principaux  membres  ex  principibus.  Mais  les  cn- 
neutfs  implacables  du  Sauveur  épuisent  tous  les  moyens 
pouriMimîdcr  ce  pauvre  aveugle;  ils  rinicrrogcut  même 
à  plusieurs  reprises  jiour  surprendre  des  variations  dans 
ses  réponses  ;  |H>ur  lui ,  il  garde  avec  l'autorité  le  respect 
que  l'on  doit  en  toute  occasion  aux  puissances  établies  de 
Dioii ,  jusqu'à  ce  que,  poussé  à  bout  par  les  injures  qu'ils 
vomissent  contre  son  bienfaiteur ,  il  se  croit  permis  avec 
raisottde  lesconfbndre  par  lapsroledeee  Dieu  même  dont 
ils  ont  prof  m('  lo  nuni.  et  tîr  rc!:drc  hommage  ;'i  ce  Dieu 
et  h  son  prophète.  Maltraité  et  chassé  pour  Jésus-ClirisI, 
il  le  rencontre  bientôt  ;  car  ce  sont  Ift  les  épreuves  qui 
mènent  à  lui.  \ji  Sauveur  inicrrugc  son  cœur.  «  Croyez- 
vous  au  fils  de  Dieu?  »  H  répond  luimblement  :  «  Quel 
est-il,  Seigneur,  afin  que  je  croie  en  lui  ?»  Ah  !  dès  qu'on 
ne  demande  qu'A  connaître  pour  croire,  on  est  bientôt 
esauré!  Le  Maître  lui  répond  Hnnr  m  se  manifestant  plei- 
nement, et  lea'rviteur  ne  ré|iliquc  qucn  adorant;  c'est 
ramoor  qirî  récompense  la  fbl.... 

Sommcs-noHS  donc  aussi  dcsaveuf;les?  disaient  fipre- 
ment  les  pharisiens  à  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  leur  ré<- 
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pond  :  &VOHS  n'étiez  qu'aveugles,  vous  n  'auriez  pas 
dépêchés;  mais  vous  dites  :iV!MiM  vojws,  et  cest  pour 
cela  que  votre  p('i lu'  drmpurc  en  vohs;  cl  le  p6ché  qui 
demeure,  c'est  celui  doni  Jâ>ui>-Clu-ii>i.  a  dit  qu'il  ne  fe- 
rait rémission  ni  en  ce  momte,  ni  en  rautre;c'cst  rorgucil 
nh<%tin(<  dnns  le  ineiiwii0e,  qai  réiitte  ft  la  vérité  qu'tt 
seul  nialjp'é  lui. 

L*Êvmçne  offre  CDOore  im  antre  endroit  oA  il  Mtnble 
que  le  h'gisl.ifeur  siipn^nie  ait  vniilu  venir  au-devjiit 
des. fausses  id^  de  rigoorancc  homaine,  ou  des  fnui 
ffféiextes^rindociKté.  Qn*oii»e  rappelteeetteeflbyaDic 
parabole  où  un  réprouvé  demande  qu'il  lui  soit  permis 
de  revenir  un  moment  sur  la  ferre,  afin  d'avertir  ses  pro- 
ches des  jti,;eiiicus  terrililes  du  uioude  à  veuir.  Que  lui 
répond  le  ju(;e  suprême?  «  Ds  ont  Moïse  et  les  propbè- 
«  tes,  et  s'ils  ne  les  croient  pas,  ils  ne  croiraient  pas  da- 
<t  van(a£;e  un  mort  ressuscité,  a  Jés^s-Christ  n'avait-il 
pas'entendu  d'avance  ta  voii  de  IHdèrot  et  de  tons  les 
incrédules  :  «  Quand  tout  Paris  m'attesterait  qu'un  mort 
«  vient  de  ressusciter ,  je  ne  le  croirais  pas  :  quand  je  le 
«  verrais ,  je  ne  me  croirais  pas  moi-même.  * 

J'ai  démontré  que  cette  déclaration  de  la  phUoso- 
piue  n'est  autre  chose  qu'une  déclaration  de  guerre  à  la 
raison,  f^ite  par  ror{];ueil.  L'orjpieil  est  donc  en  nous 
rcnnenii  capital  de  Dieu  et  le  nôtre  ;  il  dispute  i  Dieu  le 
sacrifice  de  foi  et  d'amonr  que  lui  doit  notre  volonté  : 
c'est  à  nous  de  corriger  notre  volonté  coupable,  et  pour 
cela,  Dieu  ne refiise  sa  grâce  à  personne. 

Objection.  Sommes-notis  plus  coupables  que  saint 
Paul ,  persécuteur  ardent  des  disciples  du  Christ  et  com- 
plioe  des  boorreaux  de  saint  Étienne?  Cependant  ce  sent 
vos  propres  livres  (jui  nous  disent  que  Dieu  fît  un  mi- 
racle particulier  pour  lui,  l'eavironoa  d'une  lumière  ex- 
traordinaire, et  loi  fit  entendre  une  voie  céleste.  Pour- 
quoi n'en  l^il-îl  pas  autant  pour  nous? 

Béponse.  Vous  vous  trompez;  saint  Paul  if^fait  point 
impie  :  létnoin  son  zèle  pour  la  loi;  il  ue  lui  uiant^uait 
que  des  Innuiret.  Asa  ptaoe,  un  Impie  ne  se  serait  point 
soumis  comme  lui. 

Dernière  (éjection.  Nos  livres  mêmes  nous  autori- 
sent i  penser  que  les  mirades  ne  sont  pas  une  preuve 
décisive  d'une  nn'ssîon  di\ine,far  1"  1rs  magiciens  de 
PbaraQU  imitèrent  les  miracles  de  l^Iotse;  2'^  l'Écriture 
dit  que  raotechriat  fiera  des  prod^  capables ,  s'il  se 
pouvait ,  de  séduîres  les  justes. 

Je  réponds  :  1°  que  les  magiciens  ne  firent  qu'une 
imitation  fort  imparfaite  des  premiers  mirai  les  dcMoise  , 
les  magiciens  cbângeaient  la  verge  en  srrprnt,  et  l'eau 
en  sang,  et  ne  pouvaient  leur  rendre  leur  éLit  naturel,  lis 
fiircnt  eux-mêmes  forcés  d'avouer  leur  impuissance  et  de 
dire  II  Pharaon  :Z0di0^<l0/Veif0»<tô/  DigUusVei 
estltic. 

S°  Moïse  faisait  des  miracles  par  la  seule  invoation  du 
saint  nom  de  INeo,  et  non  pas  les  magiciens  qui  avaient 

recours  ^  des  artifices  diaboliques. 

Supposez  que.  de  nos  jours,  un  prophèîe  tel  qu'Éli- 
sée  commandât  ù  la  foudre  obéissante  de  tomber ,  et  que 
quelque  physicien  l'imitât  par  les  moyens  (jui ,  au- 
joutd'Uui,  sont  employés  pour  obtenir  des  effets  élec- 


triques, cela  empécheraft-O  le  mtrade  du  prophète  f 

3^  Il  y  a  dans  le  Christianisme  des  mirades  qui  ne 
snnraient  être  rafmc  imités  par  les  hommes  ;  pourquoi 
saltaulicr  ù  ce  qui  offre  quelque  oniljrc  légère?  Encore 
peut-on  s'oiïenser  si  Dieu  a  fait  des  miracles  plus  ou 
moias  f;ranf1s-  et,  de  la  ccrtifude  rlr  plus  grands,  effj!)  îl 
y  a  de  moindre  ne  tire-t-il  pas  une  certitude  ioconte^- 
lable?!]  enest  demémede  Fantedirist.  Le  ponvtrir  à 
l'enfer,  quoique  porté  plus  loin  à  cette  époque  de  ter 
reurei  de  stofstmot  qui  préparera  le  discernement  da 
bonaetdesmécliaBS,  smèlat  devant  les  justes  qui  ne 
sauraient  succomber,  oownek  moninenl  oesparalei: 
s'il  se  pom'oît. 

C'est  ainsi  que  les  difFicuUés  qu'on  croit  trouver  daus 
riicriturc  y  U-ouvenl  toujours  leur  solution.  JiuUciadU^ 
mini  vt'i a .  jusli/iratd  in  st'inelipsa.  La  foi  n'y  trouve 
que  des  lumières;  rbicrédulité  y  porte  ses  propr<s  té- 
nUms,  d'autant  plus  épaisses  qo*dl(s  sont  voloalalns. 
Pour  être  au-dcssns  des  autres  hommes,  elle  se  pince» 
dfô  précipices,  d'où  la  vue  trouble  confond  tous  les  ul^îeb; 
éOe  croit  avu^  le  vol  et  les  yeux  de  l'aigle,  quai^iti 
yeux  ne  distinguent  plus  rien.  N'avez-vous  pas  voyagé 
qoelqucfois,  vers  le  lever  de  l'aurore,  sur  une  de  t*es 
routes  taillées  dans  les  montagnes,  an  moment  où  le» 
vapeurs  de  la  terre,  élevées  à  mteôte,  étendent  de  toutes 
parts ,  autour  de  vous,  un  rideau  nébuleux  qui  vous  dé- 
robe l'horizon  et  oiîi  se  trace  une  fouie  d'images  fantas- 
tiques formées  par  lemélangedc  rombreet  delà  Innibt? 
A  mesure  que  vous  descendez,  cette  espèce  de  nuée  ter- 
restre fand  et  se  dissipe,  et  vous  la  traversez  sans  qu'il 
en  reste  rien  que  quelques  traces  hnmftks  et  bieiitdc 
sèches.  Alors  se  rouvre  et  se  prolonge  devant  vous  le 
vaste  horizon;  vous  découvrez  de  cette  campagne  les 
moissons  et  les  troupeaux  qui  les  couvrent,  les  habita- 
tions qui  s'y  âÈvent,  les  coteaux  qui  les  couronnait; 
toute  la  nature  vous  est  rendue.  Cest  l'emitléme  de  TiiH 
crédulité  et  de  la  foi. 

CUAPITRE  IV. 

Lts  myti&resct  le^  piupLciit-s  proaréi  1m  uns  par  les autns ; 

consijrrés  par  l.i  foi,  Us  uxpiiqui-ul  à  la  iaL,i>n  tout  le 
•jttèoMs  de  riiooiKie  et  do  nowlis,  et  ne  aaot 
autre  duwe  tf»  Itibloin  de  Pamoar  dîtia. 


Dieu  a  donc  parlé  ù  ki  terre ,  et  sa  parole  a  habité 
parmi  nous  :  f  'erbum  /labilaat  in  nobis ,  et  la  terre 
l'a  reconnue  aux  prodiges  qu'elle  a  opérés  :  Fîdimus 
ghriam  ejus.  La  raison  ne  peut  les  démentir,  et  jamais 
ne  les  a  démcoUs.  Elle  n'était  pour  rien  dans  cette  lutte 
nouvelle  d'une  génération  impie  eontre  tant  de  Irifedes 
d'adoration.  Ce  sont  les  passions  seules  qui  ont  i  ri^  le 
nom  de  la  raison  pour  pouvoir  ta  prendre  le  laoïpge  j 
aussi  n'est<ee  pas  osseï  d'avoir  réduit  celte  intdl^ence, 
volontairement  égarée,  ii  rester  sans  réponse  devant  h 
vérité.  L'esprit  est  vainement  terrassé  tant  que  la  rébel- 
lion reste  dans  le  cœur ,  et  si  quelque  chose  peut  le 
mettre,  c'est  l'étude  de  cette 
pour  lui. 
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Après  aToir  invinciblement  démontn-  (jn  i  llc  est  venue 
de  Dieu,  qu'elle  a  été  apportée  par  Dieu ,  il  faut  cousidc- 
vercmibiai  elle  est  digne  «n  tout  de  son  auteor,  parles 
rapport*;  [nirfiiits  de  sa  charité  à  nos  besoins.  Ost  ce  que 
nous  allons  voir  d'abord  dans  les  mystireç  bienfaisans 
deliloidegrftee.etdntt  (es  prephédes  qui  lesaiiiMii- 
çaient  ?niis-  les  voiles  f^i^  1.^  loi  ancienne;  myslî'res  et  pro- 
pliÉties  qui  sont  les  foudeiueus  vénérables  de  ce  grand 
éiSBetit  b  mtnre  bamaine  réparée  ;  édiAœde  ta  sagesse 
et  delà  miséricorde  de  Dieu  bAti  pour  réternité. 

Sans  doute,  si  rhommc  était  conséquent,  il  suffirait 
dTavoir  prouvé  que  ta  révélation  était  divine,  et  d'y  ren- 
VDjer  lOHdt  de  suite  ceux  qui  comprendraient  ce  qu'il  y  a 
aa  monde  de  pin?  rl  lir  et  de  {)Iussimple,qu'n  est  insensé 
de  ne  pas  croire  (|iuiud  il  est  sûr  que  Dieu  a  parlé. 

MaiB  ee  n'est  pas  là,  comme  j'ai  dû  le  dédarer  par 
avance,  la  partie  de  ma  tjiclie  la  moms  importante.  Je 
combats  dans  une  artoc  bien  différente,  je  combats  au 
mUlen  dn  csnr  humain. 

Et  si  ma  t:1rhr  rsr  plus  diffkile,  ma  rontf^  srra  plus 
libre,  je  veui  dire  un  peu  moins  embarrassée  des  épines 
de  ta  discdsiion,  ftone  des  dénMmstratioRS  précédentes; 
je  pourrai  m'adresser  en  même  temps  ik  ceux  qui  croient 
el  à  ceux  qfù  ne  croient  pas.  Les,  mystères  surtout  sont  la 
piem  d*Mliopperoent  oft  viemient  se  heurter  les  incré- 
dules. Le  pédié  originel ,  le  monde  condamné  pour  ta 
fimle  du  premier  homme  ;  l'incarnation,  un  Dieu  qui  des- 
cend jusqu'à  ne  faire  homme:  la  passiuu,  ud  Dieu  (]ui 
■flwC  sur  ta  croix  ;  l'eucharistie ,  un  Dieu  qui  se  ^t 
notre  nourriture  :  voilf^  le  scandale  de  l'csprît  humain,  ce 
qui  révidte,  dit-il,  sa  raison,  parce  que  rien  ne  lui  est 
frins  natnfdqoe  de  prendre  son  ors^ueil  pour  sarataon. 
Voilà  pourtant  ce  qui  a  vu  le  monde  se  soumettre  pen- 
dant dix-«ept  siècles,  et  ce  qu'on  n'a  commencé  à  rc^jctcr 
que  depuis  que  ce  même  esprit  hamafaiapris  pour  guide 
one  impudente  et  perfide  adulation  de  tousses  vices,  dé- 
gwsée  Sûus  ta  nom  de  pMosop/ùe  ';  voilà  enfin  ce  qu'il 
attrtafiMâedeniDerqiiaiidoaDeveQCpwreateiidre... 
Oa  mCarrète. 

Ohje/:tion.  Est-ce  là  ce  que  vous  prétendez  nous  expli- 
quer!' £a  ce  cas,  il  est  inutile  d'aller  plus  loin.  Un  seul 
sagameiit  que  nous  tenons  pour  incontestable  renverse 
d'avance  toutes  vos  explications  et  !rs  rrud  suj)rrflues. 
Que  prétendez-vous?  iXous  dire  croire  à  ces  mysièr^? 
Bh  UcBl  nou  ne  sommes  obligés  de  croire  que  ce  que 
nous  sommes  rninltlcs  de  comprendre,  puisciue  h  r  iis  m 
ne  nous  a  été  donnée  que  pour  être  en  tout  le  luutit  de 
notre  aasentiment  Cette  nuiieiire  est  évidente,  qu'il 
serait  superflu  delà  prouver.... 

JHdponse.  Je  dois,  avant,  tout écarto'  Tinterprétat ion 
trtsfmsse  et  très  maligne  que  Ton  doiine  ici  h  mes  pa- 
roles, et  qui  est  celle  (jue  l'on  ne  manque  jamais  d'oppo- 
ser très  gratuitement  à  quiconque  veut  développer  l'es- 
prit de  nos  mystères  d'aprts  l'Écritare. 

*  Qndqiies  pliilmophm  ont  fait  du  coeur  humain  nne  satire 
■mère.  Apri«  en  aToir  tooAé  le»  abîme* ,  les  autres  ont  tchJu  en 
mtm  Im  'vioei.  La  durtfn  Mul  a'iltiiii  PboauM  en  lui  que 
yoar  Uidmr«  DiM.C'MttbdMM'ttBmdthTCUgian  et 
«tfoUb  OTdb  paunit  Mr. 


A  Dieu  ne  plaise  que  je  sonj^e,  ni  qu'nucun  Clirt-iien 
ait  jamais  songé  à  expliquer  les  mystère  en  eux-iuèmes  : 
pour  les  expliquer ,  il  faudrait  les  ccnnprendre,  et  loin  de 
nous  à  jamais  cette  idée  insen.<iéc  <  r  <^n!  rilégel  Quiconque 
ici  voudrait  expliquer  smit  indigne  de  croire,  et  per- 
drait le  premierde  tous  les  dons  de  l'Esprit-^aint,  celui 
qui  est  le  principe  de  tous  les  autres, la  fui. Mais  cequ'uu 
ChrédeiT comprend  très  bien,  conuuc  trts  conforme  à  ta 
saioe  raison,  c'est  qu'il  serait  même  contraire  à  rordre 
queî'liomme  pût  et  dfit  comprendre  tous  les  moycas  de 
la  toute-puissance  divine,  les  secrets  de  sa  sagesse  et  les 
prodiges  de  .sa  bonté ,  se  faisant  juge  des  moyens  qu'il 
emploie  pour  nous  sauver.  11  y  aiel  dispropcnlion  trop 
forte  entre  le  fini  et  l'iriHui;et  que  sera-ce,  si  l'on  peut 
argumeuler  de  la  même  manière, ailleurs  même  que  dans 
les  mystères  de  la  foi?  Cest  ce  qui  me  conduit  à  la  ré- 
ponse directe  que  l'on  attend  sans  doute  h  eette  majeure 
que  vous  cn^cz  hors  d'atteinte.  Et  cependant,  il  n'y  eut 
jamata  de  prqnaitioa  plus  réellenait  busse  que  cette 
assertion  spécieuse  que  l'incrédulitr  mrt  toujours  en  avant 
avec  tant  d'assurance.  Elle  est  détueulie  par  la  nature 
entière,  et  il  n'y  en  a  point  de  pins  riche  en  coniéqnenees 
absurdes.  Tout  {"artifice  consiste  dans  un  abus  des  mots 
croire  el  comprendre,  qui  s'évanouit  sur-te-ebamp  par 
une  distîuctkm  si  claire ,  si  palpfdïle ,  si  puissamment  ap- 
puyée Mr  des  Ms,  que  j'ose  affirmer  qu'après  ta  déve- 
loppement dc«  preuves,  il  ne  reste  f>.is  de  réplique  po^ 
sibta.  Je  rcpremL  i  argumeui  eu  tonne  : 

K  Nous  ne 'sommes  obligés  de  croire  que  ce  que  noua 
a  sommes  capables  de  comprenHrf  Comme CTOJfîlibta 
et  certain  ;  oui  :  comme  explicable  eu  »oi,  non ,  mille  fols 
non.  Le  fem  de  l'assertion  cet  scmiMe  par  tas  ftita,  rab> 
surde  par  les  conséquences.  Je  commence  par  celles-ci. 

Pour  que  votre  principe  fût  vrai,  il  faudrait  qu'il 
n'existât  pas  d'iutelligenoe  supfrieure  â  ta  vAtre;  c'est 
une  absuniilé.  Il  faudrait  qu'il  n'y  efit  du  moins  rien 
dans  la  nature  qui  fût  au-delà  de  vos  conceptions  ;  se- 
conde absurdité.  Il  faudrait  que  la  certitude  essentîelte 
d'une  vérité  quelconque  dépendit  de  la  mesure  retative 
de  nos  fnrmltfe;  troisii-mc  ahsurditt''.  Il  s'rnsiiivrait  eu 
rigueur  que  vous  ne  serit^  pa»  luèiue  obligés  de  croire  à 
l'existence  d'un  Dieu;  «ar,  assurément, voes  ne  compre- 
nez pas  Dieu  dans  son  essence,  et  son  extst<-rH-<<  n'est 
croj'oble  et  certaine  pour  vous  que  parce  que  sans  elle 
vous  nee(Mn|>f«ii«pliis  rien  de pÎMaible.  D  s'ensuivrait 
encore  que  vous  ne  croiriez  pas  à  un  Dieu  rrt'nteur:  car 
assurément  vous  ne  comprenez  pas  la  création,  de 
tontes  Ict  Idéesta  plus  Incoinpréhensilde  pour  rhonune; 
et  pourtant  vous.cro\  cz  A  la  cn'ation  comme  croyable 
et  certaine.  Pourquoi  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  expU» 
cable  pour  tous  en  soi,  c'est  que,  du  moment  où  voue 
croyez  à  un  Dieu,  vous  comprenez  que  rien  ne  peut  exister 
que  par  lui.  La  distinction  est-elle  assez  frappante  d'évi- 
dence ?  Osere2-vous  dire  à  présent  que  rien  n'est  croyable 
queoeqni  est  comfwMmmible  en  soi,ejcpUcable  en  soi, 
lorsque  ,  de  votre  aveu ,  vous  êtes  o!>h'^i'  de  croire  des 
vérités  d'un  ordre  si  important,  oUif^ti  de  les  croire,  à 
moiu  d'avoir  perdu  ta  sens,  quoiqu'elles  soknt  asen^ 
ttalleoient  inoompréhettsibtaset  inexplicatitaspourTow? 
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*  Et  les  Faits  qui  vous  cntoarent,  qui  sont  de  tous  tes 
monaen9,nc  vous  écrasent-ils  pas  de  leur  poids  et  de  leur 
mahltade?  Gerles^  vomcroyci  «pie  c*est  votre  volonK 

qui  f^dtcnuine  le  mouvcmfnt  de  votre  matn;  avez-vous, 
je  ne  dis  pas  une  idée,  mais  un  soupçoo,  une  coi^ecture 
de  cette  hMomcvable  ection  de  fàme  sur  tecorps,  de  ce 

commerce  entre  deux  sulistancps,  l'une  spirituelle,  l'nu- 
tre  roatérieUe,  c'est-à-dire  tellement  hétérogènes ,  qu  il 
est  impossible  dlmaghwr  conmieiit  l\nie  peut  agir  sur 

Tautro?  Dieu  Ta  voulu  ainsi,  et  il  peut  tout  ce  qu'il  veut; 
le  bon  sens  n'a  pas  d'autre  réponse  que  celle  du  psai- 
miste  :  Omnia  qiiœciimque  voiaitfecit.  Quelqu'un  a- 
t'îl  jamais  soupçonné  quel  pouvait  être  le  raf^rt  entre  le 

î»<Tmp  de  Tmif  qui  produit  l'animal  et  le  corps  orjyanisé? 
Cepeiniaut  vous  croyez  A  la  reproduction  de^j  ùlres  aui- 
més. 

Je  n'fii  nulle  envie  de  rioti  épuiser;  mais  j'ajouterai  : 
Mous  sommes  environnés  de  phénomènes  inexplicables, 
et  nous  en  sommes  nom-mèmea  un  composé  merveilleux, 
sans  nous  en  douter  et  sans  y  penser.  Prenons  pour 
exemple  le  sommeil  :  rien  ne  nous  parait  plus  simple  qoe 
de  •dormir;  et  qui  dod*  diit  ce  que  t^eatqoedonnir? 
nn'est-ee  que  cet  élat  qu'on  apjK'lIe  sommeil ,  qui  res- 
semble i  la  mort,  au  point  de  n'en  différer  que  par  la 
ooni  [noatfoa  de  la  ^e  onçanlqiie ,  en  sorte  qtie  la  Vie  ani- 
n;aîc  et  la  vie  intellectuelle  ne  reromniencent  qu'i\  l'in- 
stant du  réveil?  Quoi  !  te  sommeil  suspend  invinciblement 
la  pensée ,  l'homme  perd  tous  les  jours  le  sentiment  de 
aoD  être  pour  le  retrouver  le  lendemain,  et  nous  raison- 
nons snr  ce  que  pouvaient  et  devaient  ^tre  l'homme  et  le 
monde;  nous  eu  deniandoos  compte  ù  celui  qui  a  fait  l'on 
et  l'autrel  il  ftrat  un  bel  excès  de  vanité  pour  ne  pas  sentir 
l'excès  de  ce  ridicule.  Quelle  pitié  doit  faire  à  Dieu 
rtKMume  qui  s'avise  de  raiscmner  contre  lui! 

Et  d  Die«a  vonla  être  eaiMf  nêneao  mfliaide  ses 
CDiTTres  visibles,  que  pouvait-Il  ft^  de  mieux  pour  nous 
cnsei(pwr  la  nécessité  de  la  fol  et  ôtcr  toute  excuse  à 
rinerédotité? 

Of'jcction.  I  I!  n  ;,  n  point  ici  de  parit(\  >'ous  sommes 
«  forcés  de  céder  sur  les  œuvres  visibles,  il  est  vrai  ; 
tt  mais,  si  noos ne coroprenooa  pas,  nous  voyoi»  :  les 
«  effets  sont  sous  nos  yeux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
«  mystères  de  la  révélation  :  nous  ne  les  comprenons 
«  pas  et  noos  n'en  voyons  pas  les  eiïels.  > 

âéponse.  La  parité  cal  pirfUle;  car  où  est-elle  id,  et 
de  quoi  s'aQit*i!  ?  De  prouver  cette  proposition  essentielle, 
et  qu'il  faut  pour  cela  énoncer  en  termes  rigoureux: 
que  la  crédibilité  d'un  fait  sensibfeponr  noiis,  on  irévélé 
par  Dieu ,  ne  dépend  point  de  sa  compréhensibllité  en 
iui-méme,  mais  de  l'évidence  des  preuves  qui  sont  à  la 
portée  de  notre  esprit  ;  et  ce  qui  rend  cette  proposition 
Inexpugnable,  c'est  ((u  il  est  démontré  que  nous  sommes 
forcés,  à  tons  momens,  de  reconnaître  comme  réel  ce 
que  noos  avouons  inexplicable.  Si  te  mlradedo  monde 
qui  subsiste  vous  fait  croire  à  la  création,  quoiqu'elle  soit 
bien  évidemment  un  mystère,  le  miracle  du  Christia- 
nisme établi  snbnste  aussi ,  et,  d'après  ce  que  nous  avuns 
vu  de  son  établissement,  doit  nous  faire  croire  aussi  à  la 
réTélatioaqni.en  Ait  le  prhicipe,  quoique  cette  révéla- 


tfon  roit  un  mystère.  La  parité  est  «lacte  et  la  démo»- 

iration  rigoureuse. 
Voilà  l'oljeetion  réfutée.  Je  passe  donc  à  l'esprit  des 

mystères,  et  Tonne  sera  point  surpris  qn  ils  eoient  so- 
blimes,  i  présent  qu'il  est  prouve  qu  ils  sont  divins. 

Le  fnremkrqnisepréseule.et  ronde  cens  dont 
prit  hiiniiin  est  le  plus  consterné,  est  le  f  cchr'  originel; 
mm  d^ià  ut  présente  cette  frappante  ebservation  qui  !«• 
viendra  souvent  dans  Feiamen  du  Ghristisnisnie,  et  q« 
porte  encore  sur  un  fait  constant ,  c'est  que  la  plup<'irt 
des  vérités  t  même  mystérieuses,  qu'il  nous  enseigne, 
ont  été  de  tout  temps  comme  une  sorte  de  germe  dans 
l'esprit  de  l'homme.  Ici,  ce  n'est  plus  l'Écriture  qoe  j'in- 
voquerai: c'est  k  témoi|;na{i^e  universel  des  aavaoSyde* 
philosophes,  et,  avant  tout,  de  Nul  taire. 

11  est  deux  Mis  merveilleux  et  incompréhensibles,  que 
le  rapport  qu'ils  ont  ensemble  m'autorise  î»  réunir  le 
péché  originel  et  le  déluge,  qui,  pourtant,  se  retrouvent 
dans  les  traditions  les  plus  andennes,  dans  les  livres  le* 
ligieux  des  nations  le^  phi'^  éclairées ,  dctlndicna,  dci 
Égyptiens,  des  Perses,  des  Homains,  etc. 

Assurément,  le  déluge  de  Deoealioi,  bomé  ftlaGite^ 
n'aurait  effrayé  ni  l'Asie,  ni  rAiirique,ni  le  Nord;  mail 
celui  de  Moé  a  dû  se  graver  dans  la  pensée  de  tons  kl 
hommes.  H  est ponrtsiit  certain  que,  par  les  règles  delà 
physique,  l'inondation  totale  du  f^lobe  ne.pcut  s'expli- 
quer; li-dessus  tous  ies  physiciens  sont  d'accord.  Aussi 
l'Écriture  dmuie-t-elle  le  déluge  comme  un  fait  miracu- 
leux ,  et  indique  des  moyens  que  notre  pb)'Siquc  ne  con- 
naît pas.  Ces  mot»: les  cataractes  du  ciel  s'oia rirent, 
sont  xvbi  remarquables  ;  car,  qu'est-ce  que  ces  cataractes 
du  ciel?...  Les  j^lesofAes  qiii  nient  le  déluge  ont  pris 
le  parti  de  se  moquer  des  cataracte-^,  comme  ils  s'étaient 
moqués  du  déluge.  Mais  il  y  a  encore  ici  une  remarque 
importante,  e*eat  qoe  fScritnpe,  d'aoeoRi  en  tant  «ne 
ellc-mém  ,  nous  montre,  dans  l'exposé  de  la  création, 
des  eaux  qui  nous  sont  inconnues.  Voici  les  termes  dn 
premier  chapitre  de  h  Genèse  :  «  INeoditeninIte  qu'il  y 
u  ait  entre  les  eaux  on  firmament  qui  sépare  les  eaux 
a  d'avec  les  eaux;  et  il  sépara  les  eaux  qui  étaient  au- 
«  dessus  du  firmament  de  celles  qui  étaient  au-des' 
c  smts.  BVoOà  bien  deoxapfeecs'd*caoi  très  différentes  ; 
on  sait  ce  que  c'est  que  les  eaux  gui  sont  au-<lessotis 
du  firmament;  qu'est  <eque  celles  qui  sont  au-dessus?... 
Mais  ces  réservoirs  d*eanx  sopérieufs  s'aocovdcnt  piiAi- 
tement  avec  ces  calamciBt  qm  forent  ouvertes  quand 
Dieu  ht  le  déluge. 

A  VégKté  du  péché  originel,  H  a  Mt  sons  diff&ins 
noms  le  tour  du  monde,  dit  Vr  lia  ire .  1 1  rien  n'est  plus 
vrai.  Cétait  là  le  cas  où  jamais, pour  un  vrai  philosophe» 
derediercher  par  la  rMexion  d'oc!  pouvait  vn^  diee 
tous  les  peuples  cette  idée  si  singulière  en  elle-même. 
Pourquoi  tous  ont-ils  cm  qu'originairement  l'homme 
avait  été  et  avait  dû  être  innocent  et  heureux?  Pourquoi 
tous  ont-ils  eu  sous  diiféreos  noms,  dans  Jenr  cnifaooe 
religieuse,  un  âge  d'or,  un  paradis  terrestre,  une  faute 
première  de  curiosité  et  de  désobéissance ,  qui  fit  entrer 
le  mal  anr  la  tem,  et  détériim  la  nature  humame?  Ea 
tout  temps,  tien  n'a  plat  flxé  l'tttcntloa  desphilosopiM 
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que  ces  idées  communet  à  tow  les  peoflku,  sans  qae 

personne  en  pût  rendre  raèsoo.  Dinm-on  qu'une  fable 
inventée  chezua  |>euple  a  éié  répétée  par  tous  les  autres 
pour  être  te  foadeniau  de  leurs  croyances  disparates?  Et 
déplus,  c'e<?t,  sans  contredit,  dnns  In  Genèse  que  se 
trouve  Le  récit  original,  vn  que  1  auiénorité  de  cet  ou- 
vrage tut  constatée  par  tout»  ks  jfrmm  dhioiMlo- 
0iques,  et  adintie parliMS ktboMcritiqiwietliHiB tes 
vrais  savans. 

Le*  niiieos  Jaffii  ooamiiiiiiiniciit  Crtt  peu  leurs  li- 

vre-^  snri  iS,  et  toutes  les  cosinof;onies  des  païens  sont 
fort  anicricures  ù  Tépoque  à  laquelle  ils  coouuencèreut 
à  avoir  quelques  rriatioosavec  ce  peuple,  et  Foo  ne  peut 
pas  croire  raisonnablement  qu'elles  aient  été  empruntées 
du  Pcntateuque.  Or ,  je  conçois  bien  que  les  sages  de 
tous  les  peuples  se  soient  accordés  partout  â  scruter  l'o- 
rigine  du  mal;  mais  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre  des  cho- 
ses naturelles ,  c'est  que  tous  se  soient  nocordés  à  pré- 
sumer que  nous  étions  punis  pour  une  tauic  origiuelle; 
c^est  donc  nn  mystire  de  la  reUgkm  primitive  des  hom- 
mes ,  conservé  par  la  tradltioD  orate  41  écrite,  de  gbu^ 
ration  en  génération. 

Tons  te  philosophes  qui  ont  vooltt  expliquer  autre- 
ment Forigine  du  mal  ont  iVlinuf'  :  rartis  rnmment  re- 
trouver dans  la  pensée  de  rhonuue  le  principe  qui  a  fait 
<ia1l  sYst  attadié  à  cette  tradition^  pendant  qu'il  en  nA» 
gUgeait  bien  d'autre?  Ne  serail-tc  pas  dans  une  idée  qui 
se  rencontre  aussi  partout ,  et  dont  il  semble  que  chacun 
ait  la  conscience  en  s'examinant  de  près  ?  Quel  est  celui 
qui,  en  Sv'exannnant  sur  ce  qu'il  a  fait  dans  un  moment 
et  sur  ce  (luil  s'est  rcproclîé  dans  l'autre,  ne  s'est  pnssenti, 
pour  ainsi  dire,  double  eu  &c  voyant  iuiprci>t>ioaoé  par 
le  mouTemeot  cootraire  de  la  conscieuce  et  des  paasiaos  ? 
N'est-ce  pas  ce  combat  perpétuel  cl  pénil'lr  qui  a  conservé 
dans  tous  les  esprits  cette  croyance  que  1  Iwmme  avait 
àé  être  origiiiairement  ndlleur?  Rien  an  monde  n'est 
plus  probable  que  cette  counciion  d'idées  ;  mais  elle  ne 
résout  pas  la  grande  difficulté,  et  si  elle  laisse  soupçon- 
ner qu'on  ait  pu,  sur  ces  (bits morambien connus,  con- 
struire un  thème  h  peu  prts  semblable,  arrivée  au  prin- 
cipe ,  elle  u  explique  pas  le  pourquoi  de  la  chose  eu  eile- 
nicmc ,  pourquoi ,  en  m  mot,  la  désobéissinGe  ingrate 

orgueilleuse  de  nos  premiers  parens ,  très  criminelle 
et  très  inexcusable  dans  toutes  sescirconstanosSiainiiKté 
toute  leur  race  de  la  semence  du  péché. 

Cest  id  que  les  raisonneurslespîas  habiles  et  les  moins 
rrtVitjlf .  niais  qui  se  piquent  d'être  conséqoens,  tels 
que  Locke  et  iiayle,  sont  forcés  d'avouer  que  la  révéla- 
tion sente  pouvait  venir  au  seoon»  de b  raison  pour  ap- 
puyer et  sanctionner  ce  qui  est  certain ,  puisque  tout  le 
monde  l'a  senti ,  et  ce  que  personne  ne  peut  expliquer. 
Cest  Bayle  qui  dit  i  ce  sujet  en  propres  tenues  :  t  la 
a  raison  n  est  propre  qu'A  faircooimaltre  à  l'homnic  ses 
a  ténèbres ,  son  impuiwaïKe  et  la  nécessité  d'une  révé- 
tt  lation.  0  . 

Mais  quand  nous  ignorerions  que  tout  tela  est  une 
révélation  de  Dieu ,  une  réflexion  que  chacun  peut  Faire 
tae  porterait  k  le  croire  ;  car  telle  est  et  telle  fut  de  tout 
ttmps  rorigf  ne  de  tontes  les  erreurs  si  ftiales  A  nuuna-  ( 
n. 


nité,  la  iMalB,el,ponf  nten  dire,  la  ragede  samir 

précisément  font  cequll  nous  est  impossibte  de  savoir  : 
maladie  portée  de  nos  jours  à  on  excès  de  dfnMaice  fat- 
cenée.  et  qui  n'aUait  rien  moins  qu'à  boalevencrie 
monde  entier,  si  h  Prfjvidence  n'eût  fixé  le  remède 
dans  l'excès  même  du  mal ,  et  n'eût  averti  tous  les  peu- 
ples de  Ifenibler  pour  eunnèmes,  en  regardant  kê 
épouvantables  cbàtîmens  lombf's  sm  h  France. 

Certes ,  ici  nous  pouvons  dire  que  tels  ont  été  les 
pères ,  tels  sont  tes  entas.  La  scène  du  paradis  terrestre, 
telle  qu'elle  est  tracée  dans  l'Écriture,  s'est  reoouvciée 
si  souvent  et  avec  une  si  grande  ressemblance  de  cause 
et  d'cffiet,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'avoir  entendu  la  con- 
versation d'Èvc  et  da  Mgptot ,  il  suffit  qu'elle  ait  été  et 
soit  encorr  h  tous  momcns  répétée  dans  la  famille;  il 
est  clair  qu  li  y  a  là  un  esprit  de  race,  a  Pourquoi  le 
Seigneur  vous  a-t-il  défendu ,  eie.  P  »  Et  ce  /NNfftgvtol? 
Il(^h<:  !  c'est  en  disant  toi^ours  pourquoi  que  la  déeat 
son  a  désolé  la  terre.  Ko»  iocrédutes  eux-mêmes  1*001 
seul,  et^esl  VoUaireqnia  dit  si  beorenscmentdan» 
ce  vers ,  devenu  proverbe  : 

Ite  ^owfwi  I  At  le  Dira ,  ne  Gairaiaat  jattti*. 

Hfuif  sans  doute ,  ils  Définiront  pas,  et  si  toi-même  en 
«compris  rabsnrde,  oamment  ae  ftit4lqne  tu  aies  tant 
dit  pourquoi?  C'est  que  si  la  rsison  voit  te  remède,  Vm- 

gueil  n'en  veut  pas. 

Les  raisonnemens  du  serpent  étaient  tout  au  moins 
aussi  plausibles  que  ceux  de  nos  philosopbes  :  «  Que  si^ 
«  gnifie  cette  défense  bizarre  dont  ]p  Scfgncur  n'a  pas 
«  seulement  daigné  vous  rendre  compte  î*  Pourquoi, 
a  parmi  tant  de  fruits,  vous  interdire  cdni-ttPlI  est  si 
(I  be/ïu  â  la  vue  I  il  est  peut-être  ^meilleur  que  fous 
«  les  autres.  Le  Seigneur  a  dit  que,  si  vous  en  mangez , 
«  tii08SjmMiiv«x:cbbnèret  Qu'est*oe  qne^estqne  te 
a  mort?  et  comment  mourrez-vous  pour  avoir  mangé 
«  de  ce  fruit  ?  M'ètes-vous  pas  immortels  ?  Qu'est-ce  que 
«  cet  arbre?  Ne  porte4-il  pas  ta  tefenee  da  bien  eé  du 
a  nud?  Et  c'est-là  précisément  tout  ce  qui  vous  mao- 
«  que  et  qu'un  maître  Jaloux  veut  vous  ôter.  Il  voit 
«  bien  qu'alors  vous  m  UttUiez\  autant  que  lui 
n  et  que  vous  seriez  comme  des  dieux.  Voilà  tout  le 
u  secrol  de  celte  prohibition ,  et  c'est  pour  cela  même 
d  .qu  Une  faut  yua  yubéir  j  et  pourquoi,  d'ailleurs,  avoir 
«  mis  ce  fruit  sous  vos  yeux,  sll  ne  veut  pas  que  vous, 
c  en  nianf^tfz'^  " 

Qu'où  luc  di&c  SI  ce  serpent  ne  parle  pas  en  vrai  p/ù' 
/oeopAedn  dix4uiitiènie  stede!  H  attapie  feve  par  tous 
les  ftdbles  possibles;  c'est  toute  la  science  du  philoso- 
phe et  du  serpent.  Voyons  ce  qu'Kvc  pouvait  et  devait 
répondre,  au  iteo  de  céder  I  te  séduction,  c  J'ignore , 
«.  en  effet,  pourquoi  le  Sei{;neur  ne  veut  pas  que  nous 
a  mangions  de  ce  seul  fruit  ;  mais  c'est  assez  qu'il  nous 
a  Tait  déftendu,  pour  que  nous  oiiéisslons.  Noos  n'avons 
«  que  ce  seul  moyeu  de  montrer  au  Seigneur  notre  rc- 
0  connaissance.  Ix  Seigneur,  qui  nous  a  donné  la  vie  et 
e  avec  elle  tous  les  biens ,  sait  mieux  que  nous  ce  qu  il 
«  Doui  fhnt  Coamxnt  nVibéirUNiHiowpes  à  odni  de 
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•  <iai  nons  tenons  font  et  qui  sûrement  ne  veut  quo 
«  notre  liuaheur ,  puisqQ  ii  nous  a  tout  donné?  C'est  lui 
«  qaiaditq«e,9inoasaMuigioiisdeatftTRt,nouj/no»r- 

•  fimm;  «t  le  Seignmtvtpeal  pas  tromper.  Je  ne  sais 
«  p»  rr  f^iie  c>st  que  moarir;  mais  le  Seigneur  le  sait, 
«  et  a(i|>aremmeDt  mourir  est  un  grand  mal,  ptriactu'U 


jÊÊ^fÊÊ  oe  finit 

le  Srr'c;neurser^t'iiJaloaxét  rn^,7tTirr^.  tjiTT  n>Tîs- 
terai^Dt  pas  sans  kii  et  qail  Goml)le  de  se»  bienfaits? 
CWv  ]p8Méf  répugne  i  etnoeviir  cl  Mnit'nn  crine 

envers  tni  (rr  iiïcrriir  encore  un  plos  i;rarid  de  lui  dés- 
obéir, qiumd  il  est  si  boa  et  si  libéral  envers  notis. 
Rien  m  Baarinn|w  iam  m  paraiis,  et  nous  n'a- 
«  vans  rien  i  y  aoÉtaiker.  notre  bonbe»  en  eBlvftnioin- 
«  dre,  parce  qo'îlyatin  fruit  qui  notw  est  dtftndu? 
a  GomlMen  ooiti»  (Htriuas  cuupaiileti  si,  possédant  tout, 
«  nmadiririm  1»  seule  chose  qui  pàt  l'ofl^nser  et  dml 
a  nons  n'avons  pas  besoin!  Non,  le  Sei^îiifirr  n>sr  pas 
«  jaiouxy  et  ne  peut  pas  Tètre  ;  mus  celui  qui  Tient 
•  neiMriercaniyeM,eanBeMMillaMdeiiiidtaelffir, 
«  est  sans  doute  (V/  '  T  li  notre  félicité,  n 

Et  prenez  garde  qu  Adam  et  Ève  étaient  sans  excuse , 
car  fls  éliisBt  CMBpIfeteMiit  heuNUt  \  VlMiiiiiiie  du  moins 
depuis  a  pu  dire  en  péchant  qu'il  cherchait  le  bonheur. 
Fl  est  vrai  qu'il  ^  trompe,  puisqu'il  le  cher<he  oft  il  ne 
peut  pas  être,  c'est-à-dire  hors  de  la  loi  de  Dieu.  Mais 
«■An  c'est  on  prétexte ,  et  nos  premiers  para»  ne  l'a- 
vaient pa-^  !1  n'était  pas  inutile  de  faire  sentir  m  pai^r^nt 
ce  qu'a  été  réellement  cette  première  prérarieation,  qu'on 
B*affBele  de  wgKtéet  oonaie  pcn  de  dme  que  parce 
qn'on  ne  réfléchit  ni  sur  l'homme,  ni  sur  Dieu.  La  rai- 
aoo,  il  est  vrai,  ne  comprend  pa9  les  suites  du  péché; 
ma»  eette  nrfneitltcm  m'apprend  que  te  fait  n'est  pas 
douteux,  puisqu'il  vient  d'une  révélation  prouvée,  et  die 
me  dit  du  moins ,  comme  Ta  observé  Pascal  après  saint 
Augustin ,  que  oe  foit  est  la  senle  explication  d'an  antre 
fait  qui  n'est  pas  contesté,  Tétat  de  l'homme  sur  la  terre, 
où  il  ne  serait  pas  malheurenx ,  s'il  n'y  arrivait  eotrpaMe. 

Objection.  Mais  enfin  est-îi  de  la  justice  de  Dieu  de 
cndeiBiief  A  jtnnteloQt  le^enfcIninilB  jpovr  ii  ftmte 

d'un  ^rnl  hommf'Kf  nr  now  prr; ,  mminr  vous  fii- 
les  toi^jours,qn'il  ne  ikhis  est  pas  permis  d'interroger 
SfeU'^  cap  ncras  vow  rCpooifiPSDS  en  cmprantmc  ces  pa- 
roles mêmes  d'Abraham  :  p'ous  n'êtes  point  capable  de 
perdre  le  Juste  avec  Fimple,  et  de  traiter  l'innocent 
comme  le  coupaMe;  nne  fcflfe  conduite  est  imiigjw 
de  vous.  Celui  qui  est  leju^c  de  tmte  la  terre  pour- 
rait-il ne  pas  rendre  justice  ^  Si  nous  appliquons  ces 
fMTOles  au  péché  orïgin^  que  répondrez-Toos? 

Bâptntê.  Je  féçottih  qne,  edûii  h  doctrte  <fe  li  foi, 
l'bnTnme  naît  pédieiir,  et  arec  ne  fohmié  viciée  etisor- 
Fompue. 

Etj'sûoutentf:PDta|aeToiv  Toncencx  des  paroles 

d'Abraham,  ayez  donc  aussi  la  foi  d'Abraham  et  son 
arnoor  pour  Dieu;  et  puisque  ce  Dieu  vous  a  i^it  misé- 
ricorde, profitez-en.  Dieu  veut  si  pen  perdre  l'innocent 
a«ee  leoonpaUe,  qne  h  fnite  était  1  peintf  eonmlte 
lorsqull  innocenta  de  nouveau  l'homme  et  sa  race:  en 
froDouçant  l'arrêt  de  jastice,  il  prononça  l'arrêt  de  mi- 


séricorde, la  jasto  Jbft  ne  fut  pas  i  coup  tbt  perdu 

pour  la  fti(?fp  de  ses  parens  ;  Cain  ne  le  fut  que  pour  son 
propre  crime ,  et  non  pas  encore  sans  retour;  il  lui  fat 
donnft  1»  tempe  de  ae  repentir.  Saint  Pknl  nons  dit  qne 
Dieu  vent  que  tous  les  hommes  soient  sauvi^  par  Jésus- 
Qirist ,  et  c'est  en  ?ne  des  mérites  du  ftédempteor  que 
le  Ciinl1ioinne«leb*-fatagrériHeftDien.Ce8tcii  rm 
de  res  mêmes  mérites  qu'il  daigna  faire  élection  d'A- 
braham et  de  sa  race.  Si  les  autres  familles  des  homme 
^  sont  ék)igu<tlde  la  vérité,  c'est  letirftute,  et  si  h» 
individas  qui  les  composaient  se  sont  perdos,  c'est 
encore  leur  ftmte,  puisque  la  doctrine  de  rf;f;îise  f-nthf»If. 
que  est  que  les  Gentils  qui  amtmt  pratiqué  la  loi  naio- 
relle  aennt  encore  sauvés  entue  des  mérlteede  Rédaap' 
teur,  supposé  qu'ils  aient  suivi  la  loi  naturelle.  Si  les 
Juifs  ont  eu  de  plus  grands  UKtyens  de  salut,  pourquoi 
ftn(4  emere  uneMs  que  Phomme  veuflle  firire  I  Dfen 
xm  crime  de  ses  lK)ntés?C"i't  riT  rn  méditant  sur  la  bonté 
de  Dieu  et  sur  sa  miséricorde,  après  en  avofr  étudié  \e$ 
voies  tan  le»  Httcs  adota  et  au  pied  de  son  crucifix  *, 
qne  saint  Thomas  assurait  que  plutôt  que  de  bteer  p*» 
rir  un  homme  de  bonne  \  olonté  * ,  Dieu  an  besoin  lui 
etverrair  un  anije ,  et  je  le  crois ,  puisqu'il  n'a  pas  craint 
d'envoyer  son  fils  unique.  Apprenei  donc  an  moin  a 
que  Dieu  a  fait ,  et  alors,  au  lieu  d'acniser  sa  justice 
vous  n  accuserez  que  votre  iniquité.  Oui,  le  sacrifice  da 
divin  médiatenraéHoflhtdetoaales  temps  et  pour 
roii«!  1rs  hnmmf-;  T  ^rrn^n  de  Dieu  a  été  offert  par 
I  amour  dès  1  origine  do  monde  :  Occisus  est  agnus  ab 
wlglm  mmnât j  tt  cfest  ce  aacnfice  qui ,  dans  l'histoire 
du  peuple  juif,  est  partout  prédit  et  Ûgaré  de  tant  de 
•"«^ièr»  uniformes,  qu'il  n'est  pas  permis  d'attribuer  S 
ce  qu'où  nomme  hasard  une  harmonie  si  parftire  dans 
les  faits  et  daas  les  citcnmiaueo,  non  pins  qne  de  sup- 
poser que  les  nombrctnt  auteurs  des  livres  sacrés  s*» 
soient  accordés  pour  mentir  de  la  même  OMaiiire  *  Et 
toutes  ces  prapliétfes  ont  Mai  réellenient  aixmnpiies 
dans  l'établissement  de  h  rrHglon  du  Christ,  que  qnd- 
qu^w»  de  ses  antagonisies  ont  pris  le  parti  désespéré 
de  dkeqne  les  prophéties  dlufe  et  de  Daniel  étaieitf 
frnp  claires  et  fmp  positives  pour  n'être  pas  supposéb; 
Ils  ont  avooéainsi  que  la  prophéHeétait  réelle  et  justifv«e 
par  réténcBent ,  parce  que  la  supposition  est  împos- 


•  Job  D'««ii  point  ae  la  d'Abrabm, ,  U  appartcwàt  k  c« 
que  1  Eontora  appdk  k»  naiiMn*,  et  cwpeadant  Iw  oC  amamm 
croyaient  en  Dieu. 

»  Lon^'oo  doMBdait  à  niât  thomu  où  a  avait  pri»  a 

'  ï^pwiât  ;  ftd        in  crucifix.  (  f^ie  de  âgint  Tho- 
mas. ) 

'  De  peur  ^  qadqw!  argamcntatcnr  pgSntilbac  ai  noat  ob  - 
ittUm  Imm^m  bm**»  — ^-    »  ■ 

■erootddiuua  eUt  où  l'existence  sera  oMxira  pour  eux  BoteabOTT 
àammémMtaàamIm  pardm  daMfat^kalnr,  qéi^mèn 
màm  pouraïkltra  fMde  n'4trt  pt- 

#  L'untmc  B*a  loiidië  que  trè»  l».gticwt3ii  la  ccUe  praava  âm 

propLctiis  qui,  selon  re'nonce  du  titre,  devait  {nie 
«eaticU^«k  «un  oQvrafe.  (T.  ktitivda  dupim,} 
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C  Qmnliiiw  al  disoos  àœc  eafo  i}ue  ^raooiie  n'a  péri 
ni  ne  pf  rin  pour  le  pi-ché  d  oi-i};ine,  puUque  k  grâce 
de  J  e«UÂ-Qiris4  uiurt  jjuur  tous  asMire  à  Uxtt  des  luoyeni 
de  salut  «■Omui,  «i  h  mniraiM^wiloiilé  de  rbomne  oe 
s' j  refuse  pas. 

.  Ol^eciùm.  a  Mous  oe  voue  uieroos  pas  j  si  vous  vou- 
«  lei,  bsftUsde  te  vie  de  Jéii»  Christ,  ses  iwédica- 
«  lions  admirables ,  ses  vertus ,  sa  patience  dans  les 
«  gqiiffraïKcs,  sa  fWSsioB,  sa  mort;  nais  nous  vous  nie- 
«[  jwntitec  les  aodiiieM  ta  •divHiité;ar  enfin,  s'il  y  a 
«  quelque  cbose  de  prouvé  dans  la  bonne  pbiio.'^ophie , 
<  «elle  que  vous  admettez  vous-même ,  c'est  Tunilé  né- 
c  cessaîre  de  Dieu;  et  si  Jésus-Christ,  que  vous  appelez 
«  le  Verbe,  est  Dieu  esprit,  si  le  père  est  Dieu,  ainsi 
a  qnc  le  Saint-Esprit,  ce  sont  donc  trois  dieux.  En  im 
«  iuot ,  pow  croire  au  mystère  de  1  lucamatiou,  li  taui 
f  cRiire  d'abord  à  cdiii  de  k  lUidti,  dont  eepeadant 
«  trous  ne  dites  rien.  « 

Réponse.  Nos  mystères,  comme  ou  a  pu  le  couciure 
de»  «iniiiieinaB»  q(H  nous  avoM  JAs  iw  te  iiiclié«ri- 
ginel,  sont  au-dessus  de  la  raison;  mais  ils  ne  sont  point 
entre  te  raiioii.  ^ieus  cn^oo»,  sur  te  de  la  révéla- 
tfoB,  dont  rerJgîDe  divine  m  ettjMHvéc,  qu'il  n'y  a 
qu'un  sculjûiee,  «t  iiea* k  jneoonoâiMOBS  vn  m  mus 
personnes. 

Oli/eciion.  Mais  enfin  qu'y  a-t-il  de  {tbis  contraire  à 
teadann,  que  de  dire 4U  trate  aefiMtt  fii*no,«t^ 

aaest  trois? 

Hépouse.  L'incrédulité  a  tonjours  cru  cette  difficulté 
teeximgittlde;  «Ue  ne  Test  point,  il  «  cat  de  cdte-d 
comme  tir  touies  les  autrf^  forrr  ijlt  dans  l'abus  des 
termes  ;  seulement  elle  est  plus  ^cieuse ,  et  la  matière 
«al  plflsalMnnte.  CTeat  pourquoi  Maa  aHona  d^abord 
prendre  dans  la  nature  (]uelque  chose  qui  fasse  sentir  la 
jtOBsibilité  dune  unité,  ayant  trois  aiodes  dexisteuœ 
dlaiiiicK  Tan  de  l'autre ,  non  point  pour  expliquer  le  mys- 
tère,  mais  pour  faire  sentir  queltecat  te  dteHnrtlwi  qae 
Ton  doit  faire  de^  termes- 

Je  fueuds  pour  exemple  uu  solide  et  oiin  de  fixer 
tes  idée»  cnr  «D  pointde  vue  eonumm  «nlK  te  kcteor  et 
moi ,  je  siqkpose  que  ce  solide  est  un  cube  '.  La  nature 
intime  de  ce  corps,  c'est-à-dire  des  molécules^  qui  le 
«•BB^eacat,  ai*cat  «bielMiienr  incomme  «t  te  aère  too- 
jours  ';  niais  il  s'offre  à  mes  si  n?  fl  les  frappe  par  sc^ 
accidens,  et  tout  ce  que  jc  conçois  de  ce  corps,  je  ne 
te  conçois  abaolnmenC  qnc  par  aesaoeideaa.  Mainte- 
nant fixons  notre  attention  uniquement  sur  les  dimen- 
akms  générales  de  ce  corps,  sans  nous  arrêter  sur  ses 
antres accidons,  tels  que  la  cmdeur,  le  son,  etc. 

Bae prtamteitcc  trois  dimensions,  longueur,  lar- 
Ijeuref  profondeur,  que  l'on  ne  saurait  confondre;  car. 
V  la  lon^jucur  n'est  pas  la  largeur ,  ni  la  proiundeur  ; 
S^te  iaieem*  n'est  ni  la  lOQgiiear,  ni  te  teticur.  El  ae- 
.pendanlducnne  d'clte»<B  partiddter,  et  tcmlea  trais 

'  Oo  appcDe  solide  en  geomctne  ua  corps  i£aeiooaqne« 
'tTndeàjoaer. 

pitu  petites  parties  pnsaibles. 
4  Gela  est  reçu  de  tout  k  iBMuk. 


wuMbte,  aateetwat-Ana  toute  te  aabatenfieqni  Aiaae 

ce  ooKpa^il  y  a  plus;  l'une  d'elles  étant  ôtéc,  on  périme 
te  caqia,  «n  ae  peut  plus  le  concevoir  existant  ;  ear, 
Alaiteteo0nanr,  te earpa a'eiteten  plut,  fl  enaentde 

même  si  voits  àxn  la  lar^îeur  et  la  profbndeOT.  Et  cepen- 
dant elles  ue  sont  pas  te  sttbâance  même  duxorps;  eilei 
antiiMitknraïKiilancealNMltefBine  aexériiaefiie 

dans  le  corps.  Toutefiais  te  -001^  MHilk  ne  paurâif 
exister  que  dans  ses  accidet». 

Maintenant,  de  peur  que  quelque  esprit  borné  ne 
pcme  ^"imt  panilte  «onpaniaan  ei|)Uque  le  mystère  , 

noasQons  hâtons  dp  rîpi>eîer  les  terni»  de  l'énoncé  du 
mystère,  et  ceux  dont,  ou  a  tait  usage  daas  cet  exposé: 
l'énoncé  du  mgalAie  amptete  lai  Mmaa,  pwumm^  et 
Dieu ,  tandis  que  nous  ne  parlons  ici  «pw  d'acridens  et 
de  substance  en  général.  ïx  quand  mine  on  couipreit- 
drait  pniiripini  nnn  mit anon  aarporallr  iTtiitlr  nffrini 
rement  avec  detcls  accidens,  ce  ijni  ir.iillriirs  n'est  point 
(.car,  ici  l'en  voit  «t  l'oa  ne  couprciKi  pas  ).  onseiait 
'lotedecaB|MBdrete  nécBaaîtl  A»  ra|:>port  qu'il  y  acBr 
tre  les  idées  oflèrtesâ  l'esprit  par  les  deux  propositioosc 
Lin  aeulDienet  trois  personnes  en  1>fPti.  Car  Dieu  n'est 
point  matériel .  et  des  accidens  ue  &uut  point  des  per- 
sonnes. 

f'^i.  nni!<  ne  serions  point  surpris  qnc  qoelque  incré- 
dule (i  une  trempe  nouvelle,  prenant  pied  stu*  nos  pa> 
rôles,  ne  vint  noua  aaelanir  qne  cfatt par  «aa  nq«lta 
même  de  la  nature,  vus  et  bien  sentis,  que  le  divin  ati- 
teur  du  Gbristianisaie  a  fondé  l'édifice  dogmatkpie  de  m. 
idl^on.  Nous  répUquerana  : 

l^On'i!  serait  ;isst'z  i-urieux  qu'on  neseMtaviafidVnm 
sembkbk  objection  qu'au  IS*"  siècte; 

3"  Que  cete  pranvanait  an  mataa  ans  IntfédBliat  qiie 
nos  mystères  ne  sont  point  absurdes,  et  doit  les  enga- 
ger à  fermer  leur  boadie  an  bteapbtaM  josqv'aa  jwvr 
des  rétributions; 

3^-f2n'Q  est  consolant  paor  tel  Chrétieas  de  voir  la 
question  amenée  ^  ces  termes,  puisque  les  mystères 
iocxplkabies  à  toutes  pensées  kumaiues  Irouveul  au 
moins  sur  la  tem  des  ombres  qui]leur  sont  œ  que  de 
{^^ns';i^^•'^  imrt!;t's  soni  il  la  réalité.  Et  SU  lieu  de  voir 
dauii  cil  exposé  le  thème  sur  lequel  aurait  dé  b&tie  (a 
rei^ion  dvéttenne,  vaine  imagtotten  à  teqnaOedi^ 
neuf  si  'x:les  d'existence ,  de  persécution  et  d'hérésies,  de 
foi  et  d  incrédulité ,  ont  d'avance  donné  un  démenti  aa- 
tbentique ,  car  croyans  conme  liérétiques ,  personne  ii*a 
eu  ces  pensées  (  et  la  révélation  serait-elle  doue  fausse 
par  cela  seul  que  la  nature  ne  lui  donne  point  un  démenti 
en  forme  )  ;  au  Ucu  de  cela ,  dis-je,  nous  u'y  pourrions 
voir,  uous ,  qu'une  foi  appuyée  sur  mille  preuves  mira- 
i"n!euse« .  fju'un  arrom plissement  de  cette  parole  da 
Clinsl  ;  iÀmi  ejuiiLalus  /um  o  a  lènd,  omnùi  tra- 
ham^id  w»  ipmm.  <—  LÎmqne  je  serai  élevé  de  terres 
je  rattacherai  tout  à  moi....  Qne'.le  dw-trine  snhlime, 
Gbr^ens,  que  celle  de  te  religion  du  Christ,  votre  roil 
Cestdteqni  aéra  placée  danaTavraircoauna  un  iMtet 
une  lumière,  vers  laquelle  tous  les  hommes  et  les  géné- 
rations doivent  tendre  à  travers  tes  siècles  et  ks'révolu- 
tioQs  de  tome  iMUie;  et  qui,  d*^  nain  toodiant  an 
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ciel,  «enlile  Mreclllbrt  poorodever  steedle  tontce  | 

■monde  ^p<>rdu"qne  les  passions  troublent  et  f^fTnr<^nt  et  ! 
qui  l'iitTite  de  sa  grande  voix ,  dont  les  échos  sont  redits 
jusqu'aux  cooflin  du  monde  créé  H  rtpftés  en  mDIe 
diverses  manières  :  Tlâtez-vous  donc,  flis de$  himmfs , 
convertissez-vous  !  le  temps  presse  !!! 

Oui,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien,  de  Imw,  de  beaa  et  de 
vrai  sur  la  terre,  dans  les  arts,  la  science  et  la  morale,  finira 
par  trouver  un  point  de  contact  avec  les  vérités  révélées, 
plus  tôt  ou  ])liis  lard,  dans  l'ordre  (ic  Dien;  et  c'est  là  le 
bot  OÙ  «liraient  pu,  il  y  a  Ion j;-temps,  tend  I*  s  sciences 
qnî  se  sont  égarées  à  poursuim  de  vains  Euntâmessur 
les  traces  des  maîtres  païens. 

OrayoDs  donc,  ntréhoDS  dins  le  foie  de  sslot  <(n*est 
venue  nons  enseigner  h  sn^^csse.  A  Dieu  ne  pbise  qn'au- 
cnn  chrétien  ait  jamais  songé  à  expliquer  les  mystères  eu 
eoiHiiènMS.  En  voaTant  eomprendre,  on  perdrait  ta  prin- 
cipale et  la  plus  noble  vertu,  le  premier  de  tous  les  dons 
du  Saint-Esprit,  la  foi.  Celui  qui  veut  pénétrer  (ktns  la 
megestéde  Dtmsera  aeeablé par  l'éclat  tie  sa  gloire. 
iTappoirtoDs  point  dans  h  n%ion  de  ilumime  renou- 
velé la  pen  ersité  dont  nous  avons  hérité  de  notre  pre- 
mier père,  f^'oiu  serez  comme  des  dieux,  \em  avait  dit 
te  tattateor;  vooa  oonnaltrei  les  secrets  de  U^,  noos 
dira-t-il  ici.  Je  rrois  donc  ce  qnr  Dieu  a  dit ,  parce  que 
c'est  sa  parole-,  c'est  le  Verbe  qui  nous  a  dit  d^ns  l'Évan- 
Sfletc  Mon  pire  et  moi  ne  sommes  qu'on...;  celui  qui 
«  me  voit  voit  mon  ptre...  ;  mon  p^re  est  en  moi,  et  je 
>  suis  en  lui....  Lorsque  le  consolateur  sera  venu,  cet  es- 
«  prit  de  vérité,  qui  procède  du  père,  et  que  je  vous  en- 
«  verrai  de  la  part  de  mon  père,  readn  témoignage  de 
«  moi...  Cest  lui  qui  me  fjloriflcra,  parce  qu'il  prendra 
«  de  ce  qui  est  en  moi ,  et  il  vous  ranotmcera.  Tout  ce 
«  qii*a  mon  pire  est  anrii  moi;  et  c'est  pour  oèh  que  je 
«  vous  dis  que  l'esprit  prendra  de  ce  qol  est  I  mol,  et 
«  qu'il  voas  l'aononcera...  » 

Cet  énoncé  n'est  pas  équivoque,  et  îe  Soovenr,  dans  le 
sermon  sur  la  C^'ne,  révi-lc  encore  plusieurs  fois  dans  des 
termes  identiques  cette  consubstantiatioa  du  Père,  do 
HIs  et  do  Saint-Esprit. 

o  L'esprit  procède  do  Pire,  dit'il,  et  tout  ce  qo^  mon 
«  père  est  aussi  à  moi  :  c'est  pour  cela  qne  jc  TOQS  dis 
a  qa'il  prendra  de  ce  qui  est  h  moi.  o 

LesapAtres  ne  ftorent  pas  incrédules;  mais  quand  il 
leur  annonce  ce  qu'il  lenr  avait  prMit,  que  le  Fils  de 
l'Homme  va  souffrir,  ils  ne  paraissent  pas  concevoir  que 
les  bommes  paissent  avoir  cette  puissance  sor  leur  maî- 
tre, qu'ils  avaient  cru  tant  de  fois  siipêricurri  toute  puis- 
sance humaine.  Tout  ce  qu'ils  comprennent,  c'est  qu'il 
va  les  quitter,  et  ils  sont  tristes,  tHstttta  tmpleviicor 
vetUum.  Poorqnoi  cette  ignorance?  Cest  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  reçu  l'Esprit-Saint,  l'esprit  de  vérité  ;  ils  com- 
prirent tout  quand  la  flamme  céleste  fut  descendue  sur 
cm.  Qoe  nos  fM/osop/tes  se  moqoent  avec  Voltaire  des 
laii(pic.<:  f  n  :  Quel  emblème  plus  juste  et  plus  espre'^- 
sif  de  ce  lèu  divin,  dont  l'àmc  doit  être  embrasée.  Ce  t 
ce  qne  l%Mpînttion  avait  appris  à  David,  quand  il  disait  : 
«  Votre  parole  est  un  feu  ardent,  et  votre  servitenr  en  est 
cndirasé.  >  Cest  parce  qu'ils  Paient  remplis  de  ce  ftn, 


qoe  les  di-^cipleedo  Christ  bravtrent  pendant  trois  cents 

rirrî  le  ftu  de?  tifirhcrs.  Ouant  anx  froides  railleries,  sî 
vous  voulez  comprendre  combien  elles  sont  coupables, 
flict  vos  yeox  sortes  araudcs  de  111%^  dirétiemie,  de- 
puîs  les  afFreiix     rfacles  de  l'amphilhWtre  romain,  jus- 
qu'au ^ectaclc  mille  fois  plus  af^eux  des  bourreaux  du 
septembre  flrançais^orgeant  nos  prélats  et  nos  prêtres, 
et  vous  n'apercevrei  pae  sans  cfHmi  ce  que  doivent  être 
aux  yeux  de  la  s;agesse  ceux  qui.  ne  pariant  jamais  de  !i 
sainteté  des  disciples  du  Christ  que  pour  les  insulter, 
comme  dans  le  pnten  d*ooe  IWre,  ont  été  ko  prcmien 
auteurs  des  sofenea  épouvantables  do  préan  de  l'âb- 
baye! 

Ohjee^m.  Mais  ponrqnoi  Mhdt-it ,  poor  franafenner 

ainsi  les  apAtrcs  et  les  disciples,  que  le  Snint  FAprîf  vînt 
sur  eux  ?  Me  suffisait-il  pas  de  leur  divin  maître,  et  n'a- 
vait-il pas  asME  de  poavovponrknr  donner  teates  le» 
hinuères  et  lonles  1m  fbroes  dont  fis  poomient  avoir 

besoin? 

Réponse.  Une  pareille  demande  pourrait  être  Faite 
très  innocemment  par  on  Obrétien ,  dans  vn  esprit  d'faie 
riiilitr,  et  nous  le  renverrions  aux  livres  saints  pour  s'y 
instruire  plus  amplement  des  mystères  de  notre  sainte 
rdifl^on.  Qvant  anx  bicrèdnles,  je  ne  vois  pas  ce  qolb 
peuvent  objecter  ici ,  puisqu'ils  sont  renfermi  ';  ^:m--  te 
cercle  des  vérité  révélées  ;  quelle  contradiction  trouvent- 
ils  I  ce  qoe  llnftmon  parfiiite  de  ta  charité  yîeniie  de 
l'esprit  d'amour,  comme  la  lumière  de  la  fbi  sur  la- 
quelle est  basée  la  rédemption  ooos  est  vennC  du  Ré- 
dempteur? 

«  Objection.  Mais  est-il  bien  possible  de  comprendre 
*  qu'un  Dieu  puisse  se  résoudre  i>  se  fijire  homme  et 
«  consentir  souffrir  tout  ce  ([ue  Jésus-Christ  a  sooffiert 
c  pour  aanver  le*  hommes?  avait-il  dkmeqae  la  mort 
n  du  fils  qui  pût  satisfaire  la  justice  du  père?  S'U  n'a 
«  souffert  d'ailleurs  et  s'il  n'a  pu  souffrir  et  mourir  que 
«  dans  son  bnmanlfé,  comme  on  nous  le  dit,  pourquoi 
a  nous  dit-on  en  même  temps  qu'un  Dieu  est  mort 
a  pour  nous?  Voltaire  a-t-il  tort  de  répondre  à  Rons- 
«  seau,  qui  s'écrie  qoe  ri  ta  mort  de  Socrate  est  d'un  sage, 
c  celle  de  Jésus-Christest  d'an  Dien  :  «  Qn*ca»«e  qne  ta 
«  mort  d'un  Dieu?  » 

Réponse.  Féoelon  ne  répondait  à  la  première  questkm 
qoe  par  ces  mots  d'un  apôtre,  et  nous  répondons  avee 
lui  ;  «  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  fîtlum  sunm  uni- 
s  genitum  daret.  —  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde 
s  qu'il  a  bien  vooln  loi  donner  son  fils  mdqne.  » 

II  rt'-pî'te  souvent  ces  paroles  avec  l'accent  d'one  âme 
qui  les  a  senties  ;  c'est  à  lui ,  c'est  à  un  Augustin ,  à  on 
Bossnet ,  I  tons  ceux  qui  ayant  senti  l'amour  divin  , 
V^Êmvti  caritate  Christ i,  se  sont  approchés  de  11 
source  de  cet  amour,  autant  qu'il  est  permis  A  Diomme, 
c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient  de  parler  digoeme&t 
de  cette  charité  céleste,  si  éirangtre  an  mcnde,  pnroe 
f|nf  Ir  monde  est  mauvais  et  ne  connaît  pas  Jésu*- 
Ciirist.  Ce  qoily  a  de  plus  difficile  à  lamcevoir,  c'est 
que  l'bonnne  se  plaise  I  repousser  par  on  oTBuril  diplo> 
rable  ce  qu'il  devrait  aimer  à  croire  par  le  sentiment  de 
sesmisiies.  U  semble  que  notre  bwratitudeveniUedia» 
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putcr  contre  ta  MeiiMiaBce  dhim,  et  s'obstine  à  la  re- 
jeter faute  de  pouvoir  h  cnniprendre.  Quelle  démence 
que  celle  qui  dit  au  maître  de  la  nature  :  Je  ne  veux  pas 
de  tes  Mnfiiitt,  pnce  que  je  ne  imnb  les  expliquer  ! 

J'entends  votre  esprit  qui  me  répond  :  «  Mallunin  iix. 
«  si  mes  mptères  sont  au-dessus  de  ton  ignorance ,  j'ai 
«  mis  do  moins  mes  secours  à  la  portle  de  tes  iMoins. 
«  Bt  «I  mes  bkofldlt  dépendaient  de  tes  faibles  concep- 
«  tbms,  en  est-il  un  seul  dont  il  te  fût  permis  de  jouir? 
«  Tu  jouis  de  tout  sans  rien  connattre ,  et  si  laat  de 
«  miredce  ne  niVuit  lien  coûté  pour  aoatenir  un  monient 
a  In  frfir  rnvrlnppe  de  fon  A mp  immortelle, prétendrais- 
K  tu  borner  les  moyens  de  ma  puissance  et  de  ma  boulé 

•  qnand  il  «'tBit  de  saliver  eetleàiM  que  j'ai 

«  en  la  créant  du  ■;reau  de  mon  immortalité?  Si  cette 
«  âme  m'est  assez  cbère  pour  que  je  veuille  Tasiockr  à 

•  moi  étenidto]icnt,t*««Nl  donné  d'entrer  dan  les  tré- 

•  sors  de  ma  miséricorde,  et  d'entrer  en  confidence  des 
«  actes  de  mon  pouvoir?  Insensé!  tu  ne  peux  savoir  ni 
K  cuiiiLicn  je  suis  bon,  ni  même  combien  tu  es  mauvais. 
«  Quoi  !  tu  es  d  UMnmis  et  ta  veux  concevoir  à  quel  point 
V  je  puis  aimer  ma  créature!  Ni  la  dureté  de  ton  cœur 
a  ne  peut  le  sentir,  ni  la  petitesse  de  ton  entendement 
«  ne  pent  raperoevoir.  LWint  qni  race  le  tait  de  sa 
«  mère  sait-il  qn  il  en  est  aimé?  Sait-il  par  quel  méca- 
«  nittse  indépcudant  de  sa  volonté  ses  livres  aspirent  la 

•  nourriture  que  j'ai  placée  poor  lui  dans  tas  réservoirs 
«  maternels?  Eh  bien!  apprends  d  inr  une  fois  que  c'est 
«  ainsi  que  j'anime  et  nourris  (uulc  la  création  par  une 
«  foule  de  moyens  qui  sont  des  prodiges  pour  vous  qui 
«  ne  pouvez  pas  les  connattre,  et  qui  tous  ensemble  ne 
n  sont  qu'un  acte  de  ma  volonté  bienfaitrice.  Ainsi,  tout 
«  subsiste  et  se  meut  selon  desseins  immual>les  et 
«  jMqifin  tenne  mrqué,  sans  que  ta  cariocilé  et  ta 
o  révolte  également  vaincs  puissent  un  moment  ni  em- 
a  brasser  ni  arrêter  mon  ouvrage.  Ainsi,  si  l'impie  re- 
«  ftnedelddrdemoitairie,  jenetalllîtopai;Jepar- 
a  donne  long-temp^  et  commn  l'hommp  ne  pardonne  pns: 
>  mais  vous  passerez  et  je  demeure.  Jene  me  plais  point 
«  à  écraser  l'argile  que  j'ai  pétrie,  ni  ftfeotar  ta  pimsiière 
«  que  j'ai  animée.  Mon  fils,  mon  Verbe,  placé  de  toute 
H  éternité  par  mon  amour  entre  ma  créature  pécheresse 
«  et  ma  justice ,  étend  sans  cesse  ses  bras  vers  le  trùne 
«  de  mes  miséricordes,  et  les  ouvre  en  même  temps  au 
'  rppentir  de  mes  cnfans  égarés  ;  mai*!  s'ils  sont  jusqu'au 
«  bout  ingrats  et  rebelles,  ceux  qui  auront  rqeté  ma 
m  démenée  dans  te  tempa  qni  est  encore  à  eux,  poor- 
«  rout-ils  se  plaindre  d'éprouver  ma  jiMliee  dam  Fêler» 
«  nité  qui  n'est  qu'à  moi  !  » 

Une  des  principatea  cames  de  nn  eircnrs,  nr  Imt  ce 
qui  est  de  Dieu,  c'est  que  nous  raisonnons  toujoursieloo 
le  temps,  et  qu'il  agit  toujours  selon  l'éternité. 

11  y  a  depuis  le  péclié  une  contrariélé  entre  rhomme  et 
tavMié,  rÉmlure  la  combat  sans  cesse;  réfléchit-on 
assez  sur  TÉcriture?  On  le  sait ,  Dieu  est  étemel  ;  oti  l'a 
peut-être  lu  souvent  daos  les  écrivains  sacrés  :  Tu  autem, 
Dom^flnœtemampermanes  ;l'on  nesoD[;epas  com- 
bien cette  seule  itli-r  enrmîne  de  rnnsfVjtîences.  Celui  qui 
„y  léflécbira  avouera  qu  il  nous  est  uuposâibie  de  metiih 
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rsr  (qu'on  ftiee Plies  attention  an  lem  de  ce  mot  )  an< 

riine  dc<î  np  ritinns  divines  sur  nos  pensées.  Ccst  un 
|M>ète  latin  qui  a  dit  :  L'bomme  estpluschttaa  Ciel  qu'il 
ne  l'est  à  taî-mème.  Et  ce  n*est  pea  ta  sente  ftta  qne  taa 
M  '  erçus  des  palem  ont  été  un  reprodie  ponr  notre  incr6> 

duUté. 

Un  homme  a  été  assez  malheureux  pour  oublier  sou 
IMeu  pendant  qaiimMo  années  de  sa  vie,  et  pour  Maqili^ 
mer  sa  loi.  Pieu,  par  un  prodifje  de  s^t  jjràce.  change  en 
ua  moment  cet  homme.  Le  voile  est  tombe ,  il  se  juge  ; 
et,  à  la  voedescacrimes,  il  cet  prêt  ftdooter  de  M  misé- 
ricorde ;  mais  une  voix  lui  crie  :  «  Misérable  !  que  vas-tu 
a  faire?  Tu  te  crois  Juste  en  condamnant  tes  fautes  ,  et 
a  tn  Yis  lea  combler  sam  retour  en  désespérant  de  toa 
a  Dieu  ;  tu  vas  lui  faire  une  injure  mille  fois  plus  crimi- 
a  nelle  que  toute  ta  vie.  Accuse-toi,  toî-méme  ;  tu  as  raî- 
«  son.  Mais  il  t'appartient  bien  de  laToIr  ce  que  peut 
u  ])a rdonner  celui  qui  a  tant  aimé  iês  Akmimmv  , qu'U 
a  a  donm'  son  fils  pour  les  sonver.  » 

Soyez  béui,  soyez  glorifié,  ù  Dieu  grand  et  bon!  Vos 
mystères  ne  sont  pas  proportionnés  à  ma  raison,  Ib  te 
sont  à  mes  niisfres.  Je  crois  :  le  sanp  de  votre  fils  atteste 
sa  parole  ;  ce  qu'il  a  dit  il  l'a  fait  ;  et  un  Dieu  seul  pou- 
vait Fan  et  Fautre. 

On  demande  ensuite  si  Dieu,  qui  peut  tout,  n'avait  pas 
d'autre  moyen  pour  nous  sauver  que  de  faire  tomber  sa 
justice snr  rimMMcnoe,  afin  de  ftitre grftce  an  conpaUeP 

Nous  répondrons  l*^que  i'argumentateur  étant  icidana 
le  cercle  des  idées  révélées,  l'objection  porte  à  faux  ;  car  on 
ne  prouvera  point  qu'il  soit  contraire  à  la  raiscMique  celui 
qui  ne  doit  pas  satisfasse  pour  cdni  qni  doit.  A  moim  qve 
quelque  horrible  hl;isphémafpiir  no  pf^nsse  l'impudence 
jusqu'à  dire  que,  supposa  ia  révélation  vraie,  il  fait  S 
de  ta  rédemption  do  CÎn>ist,  ici  il  ne  reste  pim  qu^  se 
voiler  la  t6tc  et  à  se  taire...  Dieu  lui  répondra  un  jour... 
Quant  à  ce  qui  est  d'une  réponse  plus  directe ,  nous  ne 
nottt  engageons  point  à  aoadcr  tei  tontes  ke  adorables 
profondeiirh  Toutes  ces  vérités,  dont  il  ne  convicnl  d'ajv 
procber  qu'en  trembiant,  août  déposées  dans  nos  livres 
saints,  et  ont  été  benmnement  dérdoppées  par  les  doe> 
teurs  de  l'Eglise. 

Pour  développer  dans  l'ordre  de  la  foi  ces  mystères,  qui 
ne  .sont  autre  cltose  que  la  mauifiestation  des  (^andeiu^ 
et  des  misérkordea  de  Dieu ,  objets  continuels  des  ado- 
rations des  anges  et  de  tous  le^  habitans  du  ciel ,  il  faut 
être  rempli  de  l'esprit  de  charité.  Qui  nous  dira  tout  oe 
qne  voyaient  les  «ainta  dam  rtannenaité  des  mysHrea 

de  Dieu?  L'incarantion  non?  npprcnd  quel  éloifynemcnt 
te  pécbé avait  mis  entre  l'homme  et  le  Ûréatcur;  et  il  suffit 
de  \itt  rhistoire  avec  réflexion  pour  sentir  à  quel  excès  b 
nature  humaine  a  été  dégradée,  sous  tous  les  rapports, 
par  toutes  les  abominations  qui  étaient  lea  soites  et  les 
conséquences  de  l'abominable  idolâtrie. 

Je  sais  que  nous  nous  en  rapprochions  depuis  le  rl^gne 
de  l'irréligion,  et  que  les  mœurs  révolutionnaires  ont 
encore  été  au-delà  ;  mais  cela  même  confirme  ce  qui  a  été 
dit,  paiai|M  rtaqiiété  et  ta  révdntion ,  qni  nom  avaient 

*  Cmï  f  cntcsd  fpédakmcstde  la  ràurrcctkio  do  Sanvear. 
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ramenés  réellement  d  TidoUtrie ,  joignaient  i  ce  crime 
celui  de  l'apostasie  la  plus  horrible,  et  d'une  révolte  d'ao- 
tant  plus  coupable ,  que  la  loi  a)ntre  laquelle  on  se  ré- 
bdtail  était  plnaiaiiite.  Ei  c'est  ici  qu'il  convient  de  por- 
ttron  rcffard  sur  cette  phiicfâophie  chrétienne,  dont  saint 
Paul  a  été  le  plus  grand  maître  et  qui  ne  peut  être  mé- 
pfMe  que  1^  rigiianaee  Mjgienic; 

Le  vieil  honmir  l'hoiumc-Adam  avait  subi  son  arrêt,  il 
était  tombé  dans  la  mort,  et  dès^ors  I  espèce  bumaine , 
qui  devait  tarir  ft  Dicn  par  aon  chtf,  <|ai  ta  était  eaame 
le  souverain  pontife,  se  trouvant  sépartJe  de  la  vie  ce  fui 
bientôt  une  ruine  complète;  car,  quoique  la  miséricorde 
de  Oiea  eût  donné  à  chacun  des  fila  d'Adam  une  vie  nou- 
velle en  Jésos-Gbrist ,  il  n'y  en  eut  quitta  petit  nombre 
qui  voulurent  en  profiter;  et  ayant  encore  une  Tois  à  op- 
ter entre  la  vie  et  la  mort,  k  plus  (^rand  tiutubre  cboisii 
la  aaort,  de  aorte  qie  lonqa'au  W  siècle  de  la  création 
le  fléliii;e  df  la  vengeance  divine  couvrit  h  (erre,  elle 
était  inoudée  d«€rtmea>  et,  aelon  reiprêii6iou  de  l'Écri- 
tnre-Sainte,  toute  chaùrav^Uworromfm  sa  voéft.  Tout 
périt  à  l'exception  dcNoé,  qui  einiMTvj  [Knn  une  meil- 
leure «afiénBoe  la  génération  nouvelle  que  le  Kédempleur 
devait  aaurar.  fjBvocaliend'ikbvaliaBttdeaonpra 
premier  fondement  de  l'édifioe  figuratif  de  l'ancienne  loi, 
noua  montre  dans  l'exemple  d'un  juste  qui  préfère  Dieu, 
»a  loi  cl  »a  pai-ole  à  luule  cliuâe  créée,  le  type  du  nouvel 
AdaB,qiH  éevait,an  fril  de  son  sang,  nous  remettre  en 
fjrâcc  avec  Dieu;  et  le  peuple  juif,  citoisi  de  Dieu  pour 
conserver  intégre ,  au  milieu  d  un  monde  prévaricateur, 
le  dépM  aaeri  de  la  vérité,  eat  la  flgwe  de  l*tgliaeehré- 
lienne. 

Au  temps  prédit,  Jésua-Oiiriat  vint  pour  towt  ««ver , 
et  e*eat  aprba  toute»  lea  OKrvffllea  qu'il  a  fUlea  pour 

nous,  c'est  au  milieu  des  moyens  de  salut  sans  nombre 
qu'il  offre  tons  dans  son  Église,  c'est  quand  tout  nous 
convie  à  nous  hâter  pour  ressaisir  ce  bonheur  perdu,  que 
r«i  demande  avec  imprudence  ou  malignité  ai  Diau,  qui 
(KHivait  tout,  n'était  pas  le  maître  de  faire  grâce  au  genre 
humain  sans  <pi'il  eût  besoin  d'être  radketé  d'un  à  grand 
prix?  Eh  !  que  tliBinrta,  eriediAav  naladrail,  Offaaanr 
imbrrilc  ?'  liArp-toi  mrtrrhr,  mrirrhc!  marche  !  vers  le  but 
OÙ  le  bonbeur  t'alleod ,  là  où  l'appelle  ton  Dieu.  Quoi  I 
lu  fcuxici  fériger  ea  juge?  Ab I  la  feéteotfon  eat  trop 
forte  ;  tu  as  besoin  .  pour  connaître  les  voies  sublimes  et 
pour  les  suivre,  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  c'est  id  que  Jé- 
sos-GhrHM ,  le  noa«el  Adam ,  nous  manifeste  tout  mm 
amour.  Nos  maux  étaient  bien  grands,  puisqu'il  a  Min  on 
tel  rcmtde  ;  et  l'homme,  depuis  qu'il  éLiii  pécheiir.  sa- 
vait-il aimer  Dieu?  Aimer  t>ieu!  ali!  il  i^^aut  un  miracle 
|Niur  attacher,  parée puiannt  Ikn,  à  son  auteur  la  cféi> 
lure  pécheresse  qui  s'en  est  une  fni<;  «séparée. 

Si  1  incrédulité  qui  nie  les  miracle»  opérés  par  Moix , 
l«s  ibttdres  de  SimS  et  la  mer  sVmfrant  devant  lea  laraé' 

lites,  parce  qu'elle  ne  les  ?  pT^  vus,  v  rèfti'rhis-'nit  bien  . 
elk  ne  douterait  plus  de  ce  miracle  que  Dieu  opère  tous 
ba  jov»  dans  aea  a^ta.  Qu'en  yae  leur  vie ,  et  qu'on 
nous  dise  si  une  telle  pureté  du  cœur  est  de  l'homme  ou  de 

Dieu?  C'est  que  les  plus  grand  miracles  sont  en  effet  ceux 
qui  se  itiul  Uaus  le  ca;ur,ct  ce  sont  ceux  de  nos  mystères. 


Avez- voas  quelquefois  examiné  combien  il  est  (difficile 
i  rfaoaune,  naturelkmcnt  tout  à  lui,  de  se  donner  tdoC 
i  Dienl  eonbien  il  est  difficile  à  l'homme ,  natnreUemcak 
tout  an  ai^ets  du  monde  et  du  temps,  de  s'élever  toot 
entier  atix  objets  d«  ciel  et  rie  r»Memilé!  Celle  diffintUé 
est  si  rédk  et  si  avouée,  qu  die  est  la  première  excuse 
de  tous  les  nuMidains  et  icnr  première  rtdtauMIlan  «oo^ 
tre  la  doctrine  de  l'I^vangile;  mais  l'excuse  est  mauvatse, 
et  riiomme-Dieu,  il  faut  s'en  sourenir,  en  mous  appor- 
tant tou»  lea  aeeanra,  noua  a  tté  1uu«n  tea  esauna.  i  apy 
rmr;)  ancuD  moyen  de  rrpondrc,  lcTrsi"pi'rn  fai.saiit  pa.wr 
devant  noua  mus  ces  miUiers  de  justes  qui  ont  marcbé 
dauaaaawlii»flMaui  dha  :  «Qui vewsacmpèehés détenu 
«  coraaiecux,qnaBdjevou8aidonnélcsmènMsnKi}«naf 
€  Dion  poteris  qnod  Isti  et  tsla-  ?  Quoi  !  voiîk  n'un  put 
a  ce  qœ  pouvaient  ceux-ci  et  ceU»4àt  >•  Âinsi.  mu^ 
teté  de  Jésus  atteste  celle  des  nyatBfua.  La  principe  est 
demeuré  dans  le  secret  de  la  8agC9«te  divine,  mni";  le*;  v\- 
^ets  out  édaté  par  toute  la  terre-,  il  est  impossible  de  les 
nier,  I  aaajaad^naianttrleaftilipoMitadedirtMélattdei; 
et  si  vous  reconnaissez  le  Dien  n  fait  le  wieil,  parce 
que  vous  voyez  le  soleil,  quoique  voiw  ne  ooooaisaiei 

le  Dieu  dont  la  grke  a  ttk  daa  «tala,  painine  la  terru 

ronnalt  les  saints,  quoique  Dieu  seul  cwm^îiw  le  mystère 
de  sa  grâce,  et  cette  grùce  est  ceUc  de  i  iDcaroatïM. 

Jésus-Christ  n'a  pas  été  seulement  le  aauvuHreiluié* 
demjHeur  des  hommes  rlcTnrîl  In  jusf irr  âf  «jr  p^T^.  rl  a 
t^ié  pour  les  hommes  un  modèle  et  un  moteur.  11  foUait 
leur  fciwi  eannwdw  queledésoidre  arlUénil  qui  eat  en 

C'.iv  ron<;i«1r  fi  s';vimrr  rn  riK-mAnies  et  pour  eax-mé- 
lues,  quoiqu  ils  ne  soient  point  aimables  puisqu'ils  ne  sont 
pas  bons,  et  qu'Ut  ne  devaient  danc  rfrioter  qu'eu  Diai 
et  pour  Dieu,  qui  seni  peut  les  rendre  bous.  Cesl  encore 
pourquoi  il  leur  ordonne  d'aimer  leur  prochain  mraTnc 
eux-mêmes;  car  autrement  l'homme  se  (M-étrreraii  à 
tout,  et  il  n'y  a  que  Dto  qui  ait  le  droit  d'être  préiiM  i 
tout.  On  dira  pn_it->tr^  que  r'fst  là  de  la  mi*Trtphj<siqtTr. 
de  la  philosophie  ;  oui,  sans  douie,  c'est  celle  de  1  Ëvao- 
fl^,  al  cio  aaiaeiniirbe  tout  eutilndana  le  fwéeeple  dt 
1-1  rhnnté.  Je  laisse  à  tont  Irrtcnr  que  Dt^u  ii';!  pji- 
ti^meat  abandonné  â  comparer  mtkreoient  cette  ptù- 
losdphie  JnOiiJUM  aveeceBaqaé  a  IMt  ut  éH  IMee  It 
révolution,  et  qui  est  en  effet  la  pltUon^tMêftédttmtBÊ 
comme  la  révolution  est  la  Ufferté! 

C'est  donc  la  charité,  c'csi-à-dirc  l'amour  de  Dica  et 
dl  prochain,  qui  est  le  principe  de  toutMan,  oeannn 
forgoeil  est  le  principe  de  tout  mal.  Mais  rnmment  ar> 
racher  les  hommes  à  cet  orçaai  qui  leur  est  si  cher,  qoft 
ka  paieni  les  plus  verlnaui  en  MMient  Bénie  le  tariez 
ment  et  le  mnitien  de  leurs  ^os?  Arracher  l'homme  ?» 
l  amour-pn^,  c'est  l'arracher  à  lai-mtee;  et  qui  le 
pourrrit,  bon  Dien  eeul?  BtU  nom  a  tamtoUtub»  qjuH 
a  envoyé  pour  cela  son  f  'erbe,  sa  Sai^esse,  son  fUs 
consubsUfnUei.  Mais  ce  qui  nous  confond,  et  ne  doit 
noua  eonltonAre  que  pour  nous  instruire,  nous  toucher  , 
ce  qui  est  aussi  attesté  comme  foit  incompréh  ensible  d«W 
nos  idées,  c'est  qu'en  même  temps  qu'il  CAinservait  et 
I  manifestait  comme  Dieu  sa  grandeur  et  aa.  pnisaaBce,.il 
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«*abiteajt  èm»  «m  htamM  I  mi  note  dliaillilbtlon 

quenulbommr  n'i'i  lit  capable  d'acceptervolonlairr nimt 
La  (générosité  hamaine  n'a  jamais  été  et  ne  peut  aller 
jusque  li'  :  notre  natare  y  répugne.  Ce  n\Êt  pM  là  un 
dévouement  humain  ;  rbomme  rnuptie  et  va  même  cher- 
rficr  line  mort  certaine,  échanffeant  sa  vie  contre  les  hon- 
neurs de  sa  mémoire  ;  ce  sont  là  les  exemples  des  Co- 
drus,  des  Décius  et  des  Cnrtlos  ;  mais  nul  n'accepte  et  ne 
cherche  spontanément  les  outra{;cs  et  l'infamie  du  jtlus 
afti^nx  et  du  plus  humiliant  supplice.  Donc,  si  l'homme 
|«  le  fUre,  il  ne  Fia  pas  non  phis  inventé;  car  il  oV 
•maginc  en  idées  nioraîes  que  ce  qu'il  croit  possîlilr  An 
contraire ,  ce  sacrifiœ  est  conséquent  dans  un  Dieu-Sau- 
Tenr  qidveatécnNrfflqimA  dansllioanne,  et  U  dire 
comprendre  que  sa  vraie  grandi  ur  n'est  pas  ici-has  de 
•*âever  un  moment  devant  le«  hommes,  mais  de  sliumi- 
ficr  devant  Dieu,  qui  râtvera  toojoars.  Il  n'appartenait 
qu'à  un  Dieu  d'anéantir  ainsi  les  vanité.^  du  monde  :  la 
le^n  explique  le  sacriflce.  En  un  mot ,  tout  le  merveil- 
ieox  qui  est  de  l'invention  de  l'homme  tend  à  l'oipieil; 
le  merveilleux  qui  tend  à  l'humilité  n'est  et  ne  pest  être 
que  de  Dieu,  et  c'est  celui  de  rîncarnation. 

Je  n'ai  plus  à  répondre  qu'au  dernier  article  de  l'ob- 
jeoUoQ.  Notre  doctrinen'impUqnepolnteontndiction  en 
disant  qu'un  Dieu  est  mort  pour  nous,  qu'un  Dieu  a 
vouiu  naitre  et  souffrir  pour  nom  -,  et  I'ob  pouvait  se 
dispenaar  de  nnoa  apprendre  ce  que  nm» «avons,  que  la 
IKvînité  ne  peut  naître,  ni  souffrir,  m  mourir  11  rrir  fu- 
plus  honnête  et  plus  démit,  ne  parlant  pas  à  des  imbéci- 
les, d*eianiiner  du»  qnd  sens  noos  parions,  et  ce  sens 
est  tris  clav  et  tris  plausible;  an  heu  que  l'objection  de 
nos  raisanneurs  est  un  véritable  contre-sens,  puisque 
leurs  propres  paroles,  s'ils  les  entendaient,  devraient  les 
conduire  an  mime  résultat  que  nous.  En  effet,  pourquoi 
Dieu  ne  peut-il  ni  naffrt',  ni  souffrir,  ni  mourir?jÔ(»t 
qn^il  ne  saurait  se  dc^pouiUer  de  sa  propre  nature;  et  si 
IHbnmie-Di«i,râniiaiant  en  Ini  dem  natures,  la  nature 
Itomninc  et  la  nature  divine,  a  pu  naître,  souffrir ei 
mourir  dams  la  luture  hamaine,  il  n'en  a  pas  moins 
conservé  sa  nature  divine.  Et  ne  ditonsHonos  pobit  tous 
les  jours  qu'un  homme  r<;r  mnrt,  quoique  cet  homme  ne 
soit  mort  que  dans  son  corps,  et  que  son  Ame  soit  noo- 
teidement vivante,  maisioÉnartdltf  et^cat  cette  mort 
l^oriense  dn  Gtarist-SBnvenr  qd  •  nmclié  sa  proie  i 
Tcnfier. 

Olll^actibR.  Mhis,  aprto  on  si  grand  sacrifiée,  comment 
le  inoiMle  entier  n'est-il  pas  sauvé? 

Rf'ponse.  Pî^rrp  qu'il  ne  le  veuf  pn«  Oud  est  donc  ce- 
lui qui  pourra  dire  sans  mentir  au  Ciel  et  i  lui-même  : 


«  Le  sacrifiée  de  tHomme-Diea  m*cst  motik?  »  Cest 

que  vous  von!i'/  qu'il  le  soil.  Auries-voos  prétendu  que 
Dieu  pùt£ûre  tout  pour  vous,  jaaqn*«n  point  de  ne  voas 
bisser  rIenIfUfe? 

Cette  prétention  est  extravagante,  elle  répufi^e  non- 
seulement  ^  la  justice  de  Dieu,  mais  aux  notions  mêmes 
les  plus  simples  et  les  plus  claires  de  la  Justice  humaine. 
Cest  A  nous  de  mettre  en  œuvre  les  moyon  qn*il  nous 
a  doimés.  Ce  t  pnnr  frrmrr  b  bouche  au  blasphème  que 
le  Sauveur  nous  offre  la  parabole  si  frappante  des  ta- 
lent etmfiét  dans  rtvangile  pour  les  MreTsIoir.  CeiR 
qui  les  font  valoir  sont  récompen<v<^<;  rt  mluî  qni  a  enTm/f 
les  siens  est  puni;  et  qui  oserait  nier  que  l'un  et  l'autre 
ne  soit  élément  équitable? 

11  est  hors  de  doute  i>our  b  fni  que  le  sanj^du  Sauveur 
a  coulé  pour  Um^pro  omnibus  mortms  est  Christus; 
voyez  la  pankàe  du  /Ssrifit  cb*  noces,  ofi  sont  invités 
jusqu'aux  aveugler  et  aux  boiteux.  A  qui  la  Iknte,  sf 
l'invitation  est  inutile  à  ceux  qui  s'y  refusent  ? 

Supposons  qu'il  soit  proposé  par  un  roi  un  prix  ma- 
gnifique à  cent  personnes,  pour  courir  daa^  une  même 
carrière,  et  qu'une  récompense  soit  promise  à  chacun  des 
concurrens,  pourvu  qu'ils  arrivent  au  but  ;  que  la  condi- 
tion soit  telle  qu*aacnn  ne  restera  sans  saMre.  Se  plaiO' 

drait-on  de  celui  q'ii  rmrr^it  ouvert  h  lonronn^— Sur 
cent  personnes  appelées  au  concours,  cinquante  seule- 
ment ventent  y  entnr  ;  les  antres,  plus  frappées  des  ftili- 
gues  de  !a  rriur-;p  que  de  la  richesse  rîu  prix  ,  se  retirent; 
et  parmi  ceux  qui  courent ,  dix  seulement  arrivent  suc- 
ceisiveBient  an  bot,  tandis  que  1rs  snfres  irouveot  pins 
commode  de  se  reposer  au  milieu  de  la  carrière  ou  d'en 
sortir.  dix  qui  ont  touché  le  but  ont  chacun  le  prix 
de  leur  courage,  de  leur  persévérance.  Je  demande  si, 
parmi  tout  le  reste,  quelqu'un  serait  bien  venu  à  se  plain- 
dre, et  surtout  ce  qu'on  dirait  de  ceux  qui,  n'ayant  pas 
même  voulu  entrer  cm  lice ,  troaveraient  fort  ridicule 
qn^on  lumAtf  In  magnificence  dn  vol  et  s'écrieraient  : 
«  Quelle  magnificence  futîM  On  promet  on  prix  pour 
«  cent  personnes,  et  on  ne  le  donne  qu'à  dix.  »  Cest 
absotmnent  ««pKdbottcenx  qui  se  plaignent  qw  tout 
ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  est  inutUc.  >il'i  qdrllr  r^t  In 
justice  de  l'bnnme  pidiosoplte,  et  il  veut  cpie  ce  soit 
edlectelNenî  Atallebonsensvalgaire,  celui  qui  fait  les 
proverbes  de  tous  les  peuples,  est  plus  conséquent;  il  a 
dit  :  Jide-toi ,  le  Ciei  t  aidera.  Et  c'est  la  moralité  d^no 
des  meiUeors  apologoes  de  noOv  fiaboliste 

«  La  Poatiloe. 
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NOTICE  SUR  KLOPSTOCK. 


"  Fn'ilt'i  ic-ru  tlliik  KIo[>5tiKk  naquit  à  Quwllimbourg ,  le 
2  juillet  1724.  A  ràgi;  du  quinze  nn«,  Klopstock  se  rendit 
au  coli^  de  N.iunibourg-sur-la-Saale;  de  là  il  se  rendit 
à  l'université  de  Jcna.  Klopstock  ,  (pii  n\:tillii  Miltonavec 
ciilhuuâiasine,  se  voua  à  la  poésie  et  plus  t»rd  4  la  Uiéulo- 
gie.  La  méditatïm  de«  grands  myalém  du  Ghristianiame 
lui  fit  concevoir  l'iih'c  ilr-  son  ^'nnu!  |KM"mc  sur  la  rédrmpllon 
du  genre  humain.  Les  trois  premiers  cbauts,  qu'il  puMia 
&  Leipsik,  avaient  p^n^tré  en  Oanenuirck;  1«  comte  de 
nernstoiT,  ministre  de  FrédMe  Y»  invita  Klt^stink  à 
rendre  à  Co|>enhague.  Il  passa  par  Hambourg,  et  ce  fut 
là  qu'il  connut  et  épousa  Mai^icrilc  Muller.  Marguerite 
mourut  emportant  dans  l.i  tomU'  !•■  pri  inier  fruit  d'une 
U^iion  st  belle.  I^i  doiili  iir  de  i'é])OUX  fut  profonde,  mais 
calme  et  religieuse  comme  son  âiue;  il  ensevelit  sa  pieuse 
épooM  au  viUaged^Olleiuer,  pris  deEmbouiig,  eld*aviiiice 
il  désigna  sa  propre  tombe  à  côté  de  celle  de  In  femme  qu'il 
avait  si  tendrement  aimée  «  et  pour  toute  épitaphe  il  grava 
atir  la  pierre  funémire  ce  beuu  ma  tiré  îa.  11*  ebent  du 
Messie  ; 

FfOBcat  seaié  de  Dieu  pour  nftrir  au  graad  jour  des  gerbes. 

GmaetUer  de  Ifgatîon  du  roi  de  Danemarckt  il  mourut  à 
RamlMnii^,  le  14 mai  1803, à  l'âge  de <oiicanle>diX'><ienf  ans, 
rempli  lie  HMpiialion  et  de  cette  ferme  espérance  d'une 
nu  iHeure  \  u-  si  souv  ent  cl  si  énergiquementexprimi'-c  dans 
sonpofc'me.  iV*u  d'instans  avant  qu'il  rendit  son  dernier  sou- 
pir, on  l'entendit  réciter  encore  de  mémoire ,  i{noî^  d'une 


voix  basse  cl  i*  |x;înc  intelliglMr  ,  IV^isoJe  du  cli.inf  XII 
de  la  Messiade,  ou  traçant  le  tableau  de  la  mort  «le  Manc, 
soeur  de  Lazare ,  il  .>'i'tait  effiMMié  de  peindre  le  tr^ptt  dn 
juste  et  84m  triomplie  des  terreurs  in.sépnrnbles  du  dernier 
combat.  Admirable  effet  de  la  loi  du  chrétien,  qui,  aux 
terrible*  inatana  oà  aemUent  a'Arindre  toute*  le* 
de  l'Ame  ,  éveilti;  en  lui  la  |)liis  fugili\  i'  de  louU'S  ,  pour  lui 
rappeler  ce  qu'il  crut  tandis  qu'il  vécut ,  et  ce  qui  doit  le 
«Mtenir  lamque  tout  lui  éebappe! 

Peu  d'écrivains  recueillirent  après  leur  mort  d'aussi  cela* 
tans  témoignnges  des  regrets  et  de  l'estime  publics.  Son 
convoi,  escorté  de  cent  hommes  de  troupes  à  pied  et  à 
cheval,  fut  suivi  de  ctiii-siv  eai rosse»  contenant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distin<]:iu'  à  Hambourg.  On  lut  iî 
haute  voix  sur  sa  tombe  le  même  passage  de  la  Messiade 
qui ,  i^ésent  i  sa  rodiooire  dans  les  derniers  înslans  ,r«Tiit 
aidé  à  envisager  la  moft  avee  k  courage  et  le  calme  du 
Chrétien. 

Outre  la  Sktsiade,  Klopstock  est  auteur  d*un  poCme 

sur  la  Mort  d Adam  et  d'un  grand  nombre  de  très  belles 
odus  ;  mais  le  poème  du  Messie  est  la  grande  osivre  «ie 
Klopstock  ;  e'estl'eeQTredesa  vîe.  Conçue  dans  sa)camss«, 
•  lie  l'iicinpa  pendant  plus  de  vingt  années.  On  dirait,  dit 
M.  de  Horrer,  traducteur  tle  la  Mv^nadcy  que  pénétré  de 
la  magnificence  propre  au  grand  mystère  des  Chrétiens ,  il 
la  contempla  sans  oi»se ,  et  que  le  regardcomttaoïineat  icni 
sur  rc  type  de  toute  beauté,  SA  main  ne  reprodottit  que  ce 
dont  son  âme  était  ravie. 


U  RÉVÉUTION  ET  U  POÉSIE. 


Comme  nous  ne  reproduisons  rieo  ici  du  poème  du 
Messie,  auquel  nous  rfiivo}'oin  nm  toctenra,  nons  croyons 
devoir  nous  borner  ;1  montrer  par  sa  préface  combien 
Klopstock  était  pénétré  de  la  vérité  de  la  révélation. 

Après  avoir  établi  qu'il  est  permis  de  choisir  le  &ujet 
d'un  poème  parmi  ceux  que  présente  la  religion,  Il  passe 
à  cette  autre  question  :  A  quell*  ^  f-<mditions  peut-il  être 
|>ermi8  d'employé  un  styet  reli^^icux  comme  matière 
d'uopotme? 

Ces  conditions  sont  fixées  par  l'objet  que  se  propose 
la  rdtgiou  ellemième.  Il  est  une  panle  du  plan  et  de 
rcsécutinQdopQfeaie  wxi  qui  dépend  du  géuie  et  dn 


goût  du  poète;  une  autre  partie  toutefois,  et  r>;f  \\ 
principale  peut-être,  appartient  louL  entière  au  iriiiuual 
de  la  reli{^ioii.  Ce  n'est  point  assez  que  l'aulear  do  poème 
sacré  ait  profondément  médité  le  plan  de  notre  rclifjion 
sainte,  qu'il  connaisse  sa  vaste  étendue ,  de  même  que  ses 
justes  proportion»;  il  font  qu'ene-mème  ait  Ibrai  son 
cœur,  qu'elle  y  ait  imprimé  son  doiçt  puissent,  si  facile  :« 
reconnaître  dans  llioffiiDe  vertuetu  qui  a  compris  son 
esprit. 

La  haute  poésie  ne  iiaurait,  l'aide  de  ses  brillantes 
fictions,  nous  guider  vers  le  mal.  Dès  qu'elle  le  leaterait, 
die  ecNenttdTètre  elle-même.  Car,  queU  que  soimt  les  io- 
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dignes  efïîarts  de  certains  hommes  pour  avitir  la  ni'  are 
ils  ne  sauraient  la  dégrader  au  poiat  de  Uirer  i  cette  im> 
fNilslon  si  grande  et  si  uDiversdte  toutes  les  tenltérâe 
leur  Ame ,  si  cette  émotion  n'est  produite  en  eux pir  tout 
ce  qu'il  y  a  de  tx  u .  Hp  noble  et  de  grand. 

Le  dernier  but  de  ia  iiaute  poésie,  et  qui  est  aussi  la 
véritable  empreinte  de  sa  valeur,  eM  donc  la  beauté  nto- 
raie.  Et  c'est  elle  aussi  qui  seule  mérite  d'émouvoir  notre 
tme.  il  est  du  devoir  du  po^e^  tel  que  nous  le  concev  ons, 
de  DOMétenratt-deMOs  de  DOS  étroites  pensées,  de  nous 
arracher  au  torrent  fougueux  qui  sans  cesse  nouscntrnfru 
vers  le  néant.  U  fiiutque  «a  puissante  voix  nous  rap^xilic 
•ootK  ùuDinrldkt essence,  il  fiiut  qn*dle  mas  enseigne 
que,  même  en  cette  vie,  il  nous[Acrait  dnnn(^  d"(  tre plus 
beiireox.  Élevé  i  cette  bauteur  et  considéré  de  ce  point 
de  vue,  rbomne  devient  capsUe  de  prêter  ForeiDe  tox 
accens  divins  de  la  haute  poésie.  Il  est  possible  mime 
sans  ta  révélation  d'approcher  de  ce  but.  Homère  déjà 
fut  moral.  Mais  lorsque  ia  révélation  devient  notre  guide , 
nous seniiiloiis d*un  humble  c6teau  nous  t  tri'  (jiivés  sur 
une  montagne.  Combien  le  phis  Vttigairc  des  Quétiens 
est-il  plus  éclairé  que  Sooratel 

Nous  afons  pris  rhaUtnded'attrilMer  à  notie  âme 
l'intelligence,  rimn(;in:itinn  et  la  volonté,  et  de  les  con- 
sidérer comme  ses  facultés  principales.  La  mémoire ,  tou- 
jMVsen  fanrmoBle  aveccDe,  ii*enti«  point  id  eneonridé» 
ration.  Celui  rjni  entreprend  une  œuvre  de  hante  l'C^sic 
considère  ces  trois  nobles  fiacultés,  d'aprÈs  le  but  auquel 
ffl  aspire ,  de  ia  mntiire  saivaMe  : 

Son  imagination  lui  peint  ce  qui  dans  la  nature  est 
grand  et  terrible ,  préférableroent  aux  objets  qui  font 
naître  en  lui  de  douces  cuiotions.  S'il  s'attache  h  pemdre 
les  premiers,  il  rtnssit  à  en  iminiK  les  trnfti  les  plus 
•lillans,  lorsque,  enflammé  par  ses  propres imageSt  ilres- 
icat  de  la  passion  pour  elles. 

Pour  ce<|iii  est  derinleH^9ciiee,tt|iréRreIalpiiésieii> 
ter  cet  ordre  de  vérités  foitespoitr  être  connues  de  tous, 
OUBS  qui  ne  comprend  parfiùtement  que  l'homme  hon- 
nèlect  probe  psresoeHcnce. 

Et  quant  à  la  volonté»{le  cceur),  cette  faculté  la  plus 
puissante  de  toutes  et  qui  présente  &  la  méditation  des 
faces  si  variées,  0  s'cfnne  dV  ftttoe  nritre  cette  espèce 
de  eentimens  qui  étendent  ses  affections  en  même 
temps  qu'ils  loi  enseignent  la  graodeor  et  la  noblesse 
réelle. 

Les  facultés  de  ootre  âme  ont  entre  dks  une  banno- 
nie  telle,  elles  se  confondent  si  habituellement,  que 
lorsque  l'une  d'elles  est  fortement  frappée,  toutes  les 
entres  ssnieiit  avec  cite  et  rés^ssent  à  b  foîs  (^aome 

3  «n  mnnif-rc  F.f  c'est  !(■  avur  et  la  pensée  qu'nttrîque 
le  poète,  quelle  baruiouie  nouvelle  nous  découvrons 
«B  nornl  Qn*n  est  rapide, qnll  est  tHwvsau  resaor  de 

h  pon-rc  cl  du  sentiment?  Hur  rîr  nnWrs  de?î'^rins  vien- 
nent i  édorst  que  de  grandes  résoltiitoos  oaisseol  en 
noost 

Et  toutefois  cette  élévation  subite  n'est  point  exempte 
d'une  certaine  médiocrité,  propre  à  notre  essence  bor- 
née. .Nous  le  sentons,  nous  vcmdrioi»  ootis  élever  plus 
biiit.  Notie  Itte  a  iflM  de  capadti ,  eUe  pcat  fcoGm^ 


plus  encore;  c'est  que  la  religion  nous  manquait.  Nous 
étions  eooore  circonscrits  dans  la  sphère  si  peu  étendue 
des  vérités'décou vertes  par  nous-mêmes  ;  heureux  cepeo' 
dant  celui  qui,  même  dans  ces  étralies  limites,  apprit 
à  COTinaiirc,  A  j)6nser,  a  s^istir  he-iuroup!  Mais  com- 
bien e&l  plus  fortuné  celui  qui  n  a  même  que  commencé 
à  comprendra,  à  goAter  les  vMiésde  notre  sainte  re- 
li};ion  ! 

Dans  la  révélation,  elle  parait  semblable  au  corps  bu- 
main,  lorsqu'il  est  plein  de  viffseur  et  de  santé.  NoalK 

\TCs  dofpnatiqucs  ne  la  présentent  que  comme  tm  sque» 
ktte  ;  néanmoins  ils  sont  d'une  grande  utilité  pour  l'otiiet 
qu'ils  se  proposent.  L*antear  du  poème  aacr6  imite  la  re- 

lijjion,  de  même  que.  dans  un  SCDS  q.ni  en  diffère  tTÈS 
peu,  ii  doit  imiter  la  nature. 

Et  quoique,  pour  les  doctrines  adaptées  an  cour  hu- 
main ,  la  révélation  n'ait  Ml  que  poursuivre  les  voies 
de  la  nature ,  les  moyens  qu'elle  nous  offre  de  nous  rap- 
peler A  la  vertu  cl  i  la  félicité  sont  élevés  fort  au-des- 
sus de  ceux  que  fournit  la  nature.  Le  po^mc  sacré  oc- 
cupe dans  un  théâtre  plus  sublime  le  plan  divin  qu'il  <lé- 
couvre  dans  1»  mystères  révélé  ;  voilà  sa  r^le  prcuncre . 

Un  pefane,  dont  le  sadet serait  tirédeHncs  Ustori- 
qnrs  de  l'ancienDc  alliance ,  ne  serait  point  véritablement 
sacré;  il  serait  d'une  antre  nature,  et,  sans  se  dégra> 
dcr,  îl  pourrait  paraîtra  souadcs  fornies  en  quelque  sorte 
mondaines. 

La  décence  de  l'action  et  la  dignité  des  personnages 
figvnnt  dans  le  poème  sacré,  sont  aussi  indiipensÉblea 

qu'elles  sont  difficiles  i  conscrrer.  Cette  difficulté  est 
telle ,  que  fou  pourrait  démontrer,  par  de  fortes  raisons, 
que  le  poctc  devrait  s'al»tcnir  d'mtroduire  la  Divmité 
partout. 

La  révélation  !n  présente  ainsi  de  deux  manières  très 
distinctes.  Taaiùi  ses  discours  sont  brefs  et  dignes  du 
CMateur  et  du  juge  de  l'univers;  tantôt  ees  paroica  «nt 
remplies  rie  miséricorde;  il  indifjne  nnx  hommes  les  no» 
tifs  qui  foQi  agir  sa  justice,  eu  même  teiops  qu'il  leur 
révlle  itArativenient  les  oondiUons  anxquaDas  il  leur  est 
permis  d'espérer  en  sa  dén  i  en  f  n  dignité  de  l'action 
est  inséparable  des  images  accessibles  à  notre  intelli- 
gence, par  lesquelles  le  poète  s'efRirce  de  pein^rae> 
tion  divine.  Il  ne  saurait  s'écarter,  dans  ce  cas,  des  ves- 
tiges sacrés  de  la  révélation  :  poussée  à  son  haut  degré, 
cette  dignité  acquiert  un  caractère  solennd  et  sso^.  Une 
action,  vraisemblable  par  dlennème,  cme  de  l'être  du 
moment  où  elle  est  présentée  sous  des  formes  vu!f;aircs. 

Cette  dignité  doit  paraître  jusque  dans  les  iiaroles  ou 
dans  les  actions  des  moindres  interlocoleafa  du  poène 
sacré.  C'e^l  potirqnoi  il  rxrhn  certains  pervinnnfyp5  ou 
certaines  actions  qui ,  dans  l'épopée  psotaoc,  pourraient 
trouver  plaoe  sans  manquer  à  la  déeenee. 

l'histoire  île  la  Bible,  et  principalement  cette  partie 
des  Uvres  saints  qui  a  un  rapport  intime  avec  l'esprit 
mtme  h  relioion ,  ne  oontioit  que  quelques^mesdes 
grandes  actions  accomplies  pour  notre  salut;  elle-même 
nous  enseigne  en  termes  précis  que  la  plupart  de  ces  ac- 
tions sont  perdues  pour  nous  (sans  doute  seulement  pour 
la  Yie  présente). 
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Î1  en  r^t  rVautr^i  qu'elle  nous  nrontc  en  si  pcn  d»^ 
rolcs ,  (|ue  nous  ne  «nirions  l€$  conoeroir  mi»  lenr  (irèter 
quelques  qwwntaace»  pmieulltwt».  De  II  natt  kYni>> 
semblance  des  flctions  permises. 

Certaines  vérités,  àoat  la  connaissance  parfaite  ne  pa- 
rait point  nous  être  nécessaire  en  cette  vie,  nous  ont  été 
révélées  de  manière  qu'elle»  wmMent  nous  inviter  h  ré- 
fléchir sur  elles.  O-  (in  il  mv<  p<\  <hmrtC-  de  dii  ou>Tir 
aioù  appartient  au  dumamc  Uu  pocme  sacré.  Et  sou- 
wDt  H  est  iNmilt  de  fonder  enr  oee  epef^us  4e  mUee 
fictions. 

Qudqoeaxritiquesoéaiunoios  ont  étendu  trop  loin  la 
liberté  qu'Us  donBont  an  poète  d'élever  de  vogiMS  tradi- 
tions sur  le  ^fondement  t\c  ri-.istoirc .  on  d'aïuîncîcuscs 
opinioiu  sur  la  base  des  principes.  Fins  qu'ancun  autre, 
.  te-pofete  wcréduk  aepreacrife ,  à  cet  éf^trA ,  une  sage  cir- 


Qoe  si  rien  de  te  que  le  pnftr  dtVhnt  des  vérilt^s  qui 
Di&us  M>nt  coouues ,  si  rien  de  ce  qu'il  y  lyonte  c'est  en 
«RdMdifltkM  avec  let  M,  ai  mène  aeefleiIoMiiep^ 
jettent  point  nne  ombre  trop  »^|ms«!p  sur  le  pion  Iiiride 
de  la  religion ,  dion  au  moins  ses  fictions  pourront  n'être 
petol  iiidi{(wa  de  cette  reUflou  divine. 

Cl'  (  naos  enseigne  la  révL'fTT ion  ron-istcen  viVit^s 
morales,  en  évéacoieBS,  en  prophéties,  en  mystères ,  et 
iOBvent  en  nn  miann»  de  cet  derniers  avec  les  vérités 
morales.  Et  quoique  toutes  ces  choses  soieut  écrites  d'une 
manière  aussi  claire  que  précise,  il  s'y  trouve  néanmoins 
qoelqnes  passa(;es  qui  recèlent  un  sens  tr^s  profond.  Il 
cetsinf;ulier  que  les  commcnlalaw*  aient  erré  amiaMi- 
vmt  (inu'^  r('\plir;i1ir)n  dr^  TCTtc^  pn^'is  que  d.fTT<;  rrllc 
des  textes  plus  obscurs.  J  appelle  ^rer  la  prétention  de 
découvrir  des  oligetsi  cent  paa  de  aoi,  lorsque  la  «ne  tie 
^mirnit  '-«'rtrndrr  rpf;'t  nnr  hirn  moindre  distance ,  et  lors- 
que 1  un  prétend  apercevoir  clairement  ce  que  l'on  ne 
peut  qne  eraire.  Au  tmlTaire,  une  présomption  présentée 
comme  telle  n'est  point  wnc  erreur  ;  car  là  oû  les  divines 
Écritures  nous  y  invitent ,  il  est  permts  de  présumer 
avec  mt  bumMedMame.  Tsutcfois,  soit  qu'il  traite  des 
vérités  tcrtâiaes,  soit  qu'il  en  propose  de  prémnées,  fl 
swnMe  que  Pautenr  du  jioèmc  sarr^  doive  se  prescrire  à 
iui-nicnie  la  régie  suivante  :  11  faut  que  Iq  vérité  morale 
IMwlaaide  par  les  diftaea  fierMim,  UevteM  oi  «ne» 
sYlf^rnt  an-dessos des  vérités  philosophiqurs  soi! 
ooocéc  dans  teote  sa  puissance,  nais  sans  y  mêler  rien 
dtdvrnfdWgBant.  LftrévOalian  n'est  nihme  niniu< 
tre,son  caractère  r-l  mu  austère  majesté.  Ouelques-ims 
des  événemens  sacrés  sont  aussi  éloignés  d  admettre  le 
voile  des  fictioBS  que  d'antres  sont  propres  à  se  parer  de 
MtvèlcaMoa  MHans.  «  Et  les  sépulcres  s'ouvrirent,  et 

lieatlCOup  de  corps  des  saints  qui  sommoillaiVnf  re«sti<- 
dtèrent,  ei  sorloot  de  leurs  tomi>caux  après  la  résur 
leotieB,  ii  vintntdaat la  sainte  dté,et  sppflmntft 

pln^imr?;.    Ce  passaj^p  r^î  de  lademièrr  r^pfrr  f  A 
l'application  de  quelque  propbêtiedevieQdrait  nécessaire, 
il  ne  AMdraît  sUHre  d'antre  rt^le  qne  eelles  que  doivent 

>c  jirf's-riri'  1rs  rnrTiineiit.iitL-Lirs  des  divines  Écritures. 
Seulement,  dans  le  tableau  de  l'acoomplissenient  de  la 


quel  l'événemrnt  rmralt  été  prédit.  T>es  mystères  sont  ce 
qui  doit  être  énoncé  avec  la  plus  parfaite  simplicité,  ex- 
cepté leeas  oi,  si  je  pois  m'exprtaMr  ainsi,  Us  se  ooii- 
fondcnt  avec  l'événement  présent.  Toutes  les  actions  du 
Messie  sont  remplies  de  mystères,  parce  qu'il  e<;t 
THomme-Dien,  et  toutefois  tout  y  est  du  domaine  de 
l'histoire.  Dans  les  mystères  mixtes ,  par  eWDple  dans 
l'ordre  dn  salut  des  humains: ,  le  po^fe  est  a<^trpint  ^ 
h  plus  grandi  circoi^peciion  pour  ne  point  s'écarter 
des  vest^pes  de  son  graôd  guide, la  révélatiOBiMne. 

Lorsffno  j'ai  dit  qu'il  r^f  du  devoir  du  poète  d'irafter 
la  religion  comme  il  doit  imiter  la  nature,  je  n'ai  point 
préttndn  rasntlélfr  an  st^  des  Hm  sacrés;  je  n^en» 
tendais  qne  le  plan  même  de  la  relifyion .  comprenant  les 
actions  merveilleuses  et  sublimes  déjft  accomplies,  et  cei- 
les  qui  doivent  l'aeooniplir  encore  ;  j'entendais  la  même 
vérité,  la  même  décence ,  la  même  âévatimi,  la  mène 
austère  (grandeur,  les  mêmes  charmes .  rnHnnt  qn'nw  imi- 
tation toute  butaaine  est  capable  d  atteindre  à  des  tjeau- 
lésan<dessnaide  la  OiinM.  L'imAationdes  pr^^»,  «n 
tant  qne  leurs  expressions  sul^limes  sont  dcscliillMreea>* 
rre  de  l'art  oratoire,  est  d'une  autre  espèce. 

LeaOrM,  leaMMln»  elles  Aun^antvn  rigndW 

de  leurs  beaux-arts;  il  est  cirrnnsrrit  dans  un  temps  trls 
étroit.  (Je  ne  sais  pourquoi  nous  avons  oublié  d'en  ae> 
corder  un  au&éuilvatts  anglais;  depuis  long-temps  fli 
possèdent  des  chefs-d'œuvre ,  leur  cycle  littéraire  ne  s'est 
point  refermé  sur  Glower.)  L'âf^e  d'or  des  Hébrenx  est 
d  une  bien  plus  longue  dorée.  Il  commence  à  Moise  on  à 
Job,  et  H  wnlnnin  êikéèâu;  l'on  trouve  d*aiDean  nne 

dtfPt'rpnre  pTY>d?r;îpnse  entre  Ir  styleurdfeulRdenOMHK 
taux  et  celui  de  nos  livres  sacrés. 
Ln  êtres  snpdrtenfs  t  mus,  qui,  ratatHenint  ft  non- 

ronnaissances  philosophiques,  étnirnf  hor<  dn  retde  de 
la  création,  y  sont  entrés  par  la  révélation.  Toalefois  il 
Rdlnt  leur  préMT  des  tanMS  adaptées  ftnotmnnMmde 
concevoir  les  objets.  De  fortes  raisons  ont  dû  ntHis  y  por> 
ter.  11  est  probable  qne  des  intelligences  qui ,  bornées 
dans  leur  essence,  s'occupent  de  la  oontempiation  du 
monde  pliyiiqne,«nt  douées  de  ctrpa.  Il  n'est  pas  Mène 

sans  vraîsemMsnri"  qnf  ces  êtres,  que  Dieu  emploie-  <i 
souvent  au  salut  des  mortels,  soient  revêtu»  de  corps  «em- 
btdihs  ft  ctfufqpM  daigna  pmdre  eriul  qui  nnqnlt  pnor 

notre  saint. 

L'auteur  du  poème  sacré  se  trouve  placé  sur  uu  tbéâtre 
Uoneun,  lnat4MMp  oniwrt  i  son  teagluita.  G^Jbi 

qn'il  peut ,  plus  que  partout  ailleurs,  se  rapprocher  du 
but  auquel  il  aspire,  de  prêter  à  ses  tableaux  des  traits 
capables  d'occuper  à  la  fois  l'intelligence  du  lecteur,  uu 
de  porter  en  son  coeur  une  émotion  {profonde.  Une  su- 
blime sîmpliciié.voilàledflmia'tinltdelaïaiiadnsrand 
maître. 

Et  que  de  vérités  dignes  d^admlfaUtn  pvéMnie  ft 

notre  kitelligence  l'autorité  de  la  religion!  Dimni-  elle 
restitue  à  l'âme  cette  ineiïable  grandeur  pour  laquelle 
tdlè  Alt  cfééel  Chacun  deseatanombraliles  rameaux  oRIre 
an  voyageur,  lïitigoé  de  vaines  chlmfarea,  un  salutaire 

omhra[fe  5ons  lequel  il  trouve  le  repos,  en  même  temps 


prophétie,  le  poète  devrait  malatenir  le  style  dans  le-  i  qu'il  respire  lair  vital  qui  lui  est  propre.  Soyez  parfaits 
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comme  Diea,  dit  raugiute  «andatear  tfone  religion  di- 
vine !  Si  îe  poHe  veut  proclamer  d'aussi  grandes  vérités 
de  roanière  k  ce  quelles  ne  demeureiit  point  sans  fruit,  il 
hut  que  ses  paroles  pénétrait  le  ccrar  en  même  temps 
qu  elle  occupent  rmprit 

Porter  dans  nos  ftmes  une  émoi  ion  profonde  et  <Iu- 
rable,  tdest  te  but  de  toute  éloquence,  tel  est  surtout 
cdni  dn  poème  sacré.Cert  le  terne  qw  deit  «efiropoeer 
le  maître.  C'est  tout  ce  que  peut  exiger  dr^nile  ^«^♦'tcur. 

Sulyitgoer  le  cœur  par  la  puissance  religieuse  est 
pour  non»  ime  haotenr  noorelle,  qui,  san»  le  btenfoit  de 
la  révélation  divine,  se  fût  tonjours  dérobée  ;^  nos  re- 
gards sous  l'enveloppe  d'une  impénétrable  image.  Et 
c'est  ici  que  k  lecteur  et  le  poète  apprennent  à  se  con- 
naître. Pour  comprendre  et  goûter  le  poMe,  Il  ftnt 
que  le  lecteur  soil  véritablement  Chrétien  ;  pour  émou- 
voir son  cœur  tout  entier,  il  &at  q^e  le  po^te  le  soit 
pliii  énbKmmait  enoora.  Bn  cAM,  cmmcnt,  doué 
mi'^mn  âu  {];énielc  phi?  hrnu,  prétcndrait-H  produire  en 
nous  cette  impression  profonde  et  sacrée,  s'il  n'c^t  lui- 
même  pétaétri  de  rei^ufte  bemtid^me  rcl  igion  émanée 
vif  Dieu  ;  si,  ignorant  cette  droiture  du  cœur  qui  seule 
iospire  les  belles  pensées,  il  n'aspire  qu'à  jeter  un  ftigitif 
éclat,  pIotAt  qu'à  briller  d'une  vive  et  durable  lumière? 

La  licence  de  l'esprit,  de  même  que  la  vue  circonscrite 
fin  Chrétien ,  qui  n'a  de  sa  religion  qn'une  imparfaite 
intelligence,  n'aperçoit  qu'un  vaste  théâtre  de  ruines cf- 
firaiFUites  là  oû  le  Chrétien  écbM  d€nanrre  mi  temple 
plein  de  mijrstt'.  F»  conim?nt  les  premiers  y  vcrrntrnf- 
ils  antre cho«e,  lorsqu'à  chaque  instant  des.traits  sublimes, 
mais  dont  Ib  miooôiutMeirt  Paugnsle  esraeCtre,  renver- 
sent le  temple  i  leurs  yeux  et  le  transformcul  en  un 
champ  couvert  de  débris?  Et  autrefois  (  s1l  est  permis 
d'employer  nne  comparaison  téméraire)  ilsodt  eu  «^n 
d'étudier  la  vaine  myfliolQgio  dm  GrecSiafln de  pouvoir 
^campicidre  Homtee. 


Nons  croyons  devoir  citer  un  passage  de  h  Messiade  : 
«  Les  Anges  et  les  patriarches  te  contemplent  en  ce 
moment,  ô  Christ  attaché  à  la  croix!  dans^n  silence 
profond,  «mblaMe  Icefad  de  k  mort.  Tel  serait  le  si- 
lence effrayant  qui  réfnicraît  partont  fî.in^>  l  inîvf rs 
qoaou]  tout  y  serait  toinbé^sons  les  coups  puissans  de  la 
mort,  quand  11  ne  resterait  ftiia  dam  tons  les  mondée  que 
des  cadavTCS  en  proie  à  la  corruption,  e  t  iin'.nieun  être  vi- 
vant ne  respirerait  sur  tes  débris  de  leurs  tombeau.  Mais 
^kt  cfoe  Jéws  commença  tlottef  contre  les  horrevra  de 
la  plus  violente  des  morts,  dte  qa'on  vit  couler  les  pre- 
mit-pcs  gouttes  de  son  sang,  alors,  ô  séraphins,  vous  fîtes 
éclater  votre  profond  étouuementj  vous  poussâtes  des 


crb,  vowTersàtea  dm  larmes,  et  leselenx  retentirent  de 

vos  nouvelles  adorations. 

d  Alors  lilloa  tourne  de  nouveau  ses  regards  sur  les  plaies 
sangtaotesdu  Menie,  il  les  y  reporte  plusieurs  fois  en* 
i  urc  ;  et  dnns  les  transports  de  son  admiration,  il  .s'élève 
revêtu  d'un  éclat  dont  aucun  des  immortels  ne  l'avait  en- 
rorevn  environné;  il  vole  jusqu'aux  cicux  des  deux,  et 
sa  voix  se  fidt  entendre  au  loin  comme  lebniît  de»  étoiles 
dans  leur  course  rapide,  il  s'écrie  :  Son  sang  coule!....  a 
s  cufouce  dans  les  profondeurs  de  l'espace  immense,  et 
s'écrie  :  Son  sang  eonle  t  De  li  il  revoie  vers  la  terre,  «m-- 
jours  dans  le  même  ravissement.  En  traversant  lee 
mondes,  U  voit  surles  diffiéreos  soleils  les  premiers  de» 
anges  sotennettement  raneoAlés, «se  lenant  debout 
devant  leurs  autels  d'or ,  d'où  ils  Maaient  monter  ven  lé 
trône  du  souverain  juge  des  flammes  brillanteci  comme 
les  fmsi  <to  l'auBore  et  dont  la  lueur  se  répondait  dans 
toute  la  vaste  étendue  do  keidatk».  Cétaient  autant  de 
sacrilices,  figures  de  ce  sacrifice  s.iti'rbnt  qui  était  en 
ce  moment  offert  sur  la  croix.  Quel  spectacle  oéleale  î 
Cestaimi  que  lea  solianle^h  vieiliavds  du  peuple  de 
de  Dieu,  appelés  |>our  lui  servir  de  témoins ,  virent  lu- 
trefois  la  gloire  de  rËterael  sw  le  ment  Sina.  Ainsi 
brnwt  an  mOlen  des  nuages  chargés  de  «budna  cette 
colonne  de  Feu  qui ,  pour  guider  le  peuple  saint  dans  sa 
marche,  se  levait  de  dessus  le  tabeniacle  où  Dieu  mani- 
festait sa  prince  dans  le  Heutrte  saint  par  des  signes 
plu<s  sensibles  encore. 

"  L'f  lomme-Dieu,  tandis  que  son  sang  coni^ .  ji-ttc  des 
regards  sur  le  peuple  de  Juda,  qui  se  pressait  eu  foule 
députe  Jémsali  m  jusqu'au  pied  de  sa  croix,  lae  penefae 
vrrs  eux  1 1  V^crie  :  <i  Mon  ptrc!  ils  ne  savmt  ce  qu'ils 
u  tout  ;  pardoaQe4e«r  en  ta  miséricorde.  iCe  cri  de  do- 
rlléfelenlM  le  kmfpdela  eoiline. 

«  La  p!uprirt.  des  spectateurs,  i>  I'outc  de  cette  voix,  tou- 
chés d  uiie  secrète  admiration ,  élèvent  les  yeux  vers 
Jésus,  et  voient  son  san^eeuicrfllapÉbnrde  limsfC,  dte 
la  plus  cruelle  de  foutes  les  mwts  ,  se  répandre  sur  sa 
face  divine.  C'est  tout  ce  que  peuvent  ajjercevoir  des 
yeux  mortels  ;  mais  les  yeux  plus  péoétraos  des  patrkir- 
dies  découvrent  des  choses  phis  cachées  t  ia  uatait 
comment  sa  vie  est  engagée  dans  sa  lutte  avec  la  mort; 
cette  vie  dont  jamais  la  mort  n'eût  pu  trandwr  le  fil, 
^  Dieu  lutmèBBe  ne  IVèl  envoyée;  la  valant  mnrnimf 
ïr*;  frnycnrs  du  Tntir  Puissant  se  rassemblent  sur  lui; 
cotumctU  il  est  abandonné  de  son  p^e  »ur  cette  croix , 
de  quel  prix  IneitimaMe  cet  oe  salut,  procuré  par 
l'effusion  de  son  tiiing  :  quelle  expiation  coule  de  ses 
plaies  avec  ce  sang!  Alors  Jésus  lève  les  yeux  vers  le 
ciel  pour  chordm'  du  repos,  mais  il  n'en  trouve  point. 
Chaque  instant  loi  fait  souffirir  la  mort  la  plus  terrible, 
et  il  n'éprouve  aucun  reUche  &  a»  inmvgrimdilw  dou- 
leurs.» 
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NOTICE  SUR  KANT. 


Emmanuel  Kant  est  depnîitltBle  am  le  obef  dck  phi- 
kaophie  allemande. 

n  Pram,  iKom^abeif ,  d'an  artisan  et  pau- 
vre, r.m  1721 ,  mort  en  1804  ,  il  passa  dans  les  mursou 
aux  environ*  de  sa  p«tit«  ville  natale  tonte  sa  longue  vie 
de  quIiv-Tniglt  ma».  Grand  latMroatidwi  et^nd  k»- 
tnnvmÊ  »  la  jeunesse  fut  presque  exclusivement  cons.-icrée 
•ox  scicoMt  pbjfSMjues.  Mais  l'ocole  de  scepticisme  hor 
àie  par  David  Hume  ayant  laot-AciKp  envalii  PAO^ 
magne,  Kant  fut  indigné  et  commença  la  lutte.  Il  ne  rêva, 
i!  n  ^«ipir.i  plus  qu'à  démontrer  les  vérités  morales  cl  les 
titcnielles  lois  qui  régissent  les  éltus  librvs.  Au&si  bientôt, 
grice  i  luit  nae  révolution  éclata  de  toutes  parts  dans  les 
esprits  germanir^uM  ,  et  la  pliilosophie  voltaîricnne  et  an- 
glaise repassa  le  Rhin,  mise  en  fuite  par  celui  que  le  monde 
■  •vtnommf  le  lagede  Kœnigsbcrg. 

Le  mal  dont  il  commfiiça  1 1  <\'.  fnictîon  ,  que  notîs 
VoyoDS  se  con.<ionMucr  aujourd'hui ,  datait  de  loin.  Le  pan- 
thÂDie  de  Spinosa ,  qui ,  niant  toute  liberté  et  ■^paratîon 
des  êtres,  ne  reconnaimit  qu'une  seule  substance  infinie  et 
divine ,  et  l'empirisme  sensualiste  de  Condillac  avaient  de 
nombreux  adbérens.  Le  dogmatisme  sublime  de  Leibnitz, 
lequel  procédait  par  une  voie  toute  apposée  &  Condillac ,  et 
que  Wolf  nva:f  tâché  (le  compléter,  en  le  revêtant  de  for- 
mules mathématiques ,  était  tombé  peu  à  peu  dant l'ironie 
aeepllque  de  l'cmpirble  Htuw ,  pour  qui  rexpérienoe  Aai  t 
tout.  Ainsi  l'Angleterre  et  une  grande  pnrtir  tî  -  l'AHe- 
magoe  ne  croyaient  plus ,  quand  parut  un  de  ces  penseurs 
obraerdînaires  que  Dieu  ne  fait  naftreqae  rarenent  :  par 
Kant,  Spinosa,  Condillac  etDavid  Hume  furent  définitive- 
ment temaeés.  Ainit ,  vers  la  fin  de  ce  18'  siéde  qui  dé- 
iniiait  tout,  la  IVovidence  permit  que ,  dti  milieu  des 
raines  amoncelées  sur  le  monde,  surgit  le  fondateur  d'une 
ère  philosophique  nouvelle ,  ayant  pour  Iwae  le  plu»  baut 
spiritualisme. 

JRurSantfhméllwphjsiqnefat  débarassée  de»  éUmens 
qui  lui  sont  ânngers ,  et  qui  avaient  donné  lieu  à  toutes 
ces  confusions ,  dont  la  fausse  sagesse  avait  profité  pour  se 
tendre  incxpugnaUe ,  en  inIrodnîsBnt  rempiriflue  dans  le 

domaine  des  idées  pures.  Se  .n'paraul  donc  de  tous  les  an- 
téoédena  re^ns ,  an  risque  de  n'être  coniprisque  bien  tard, 
difdnnut  nîlM  dm  aci  Prolégomènes  qu'il  tOermut  pas 


pour  le  présent,  mais  pour  P m-^'tir ,  indifférent  à  tout  ce- 
qui  est  expérience ,  il  déblaya  cl  remit  totalement  à  nu  le 
sol  encombré  de  la  métapbpiqne.  Fartant  inflejâUonent 
du  principe  qu'elle  ne  doit  renfermer  <jue  des  JugenAeiu  à 
priori,  il  prouva  que  cette  étude,  étant  par  son  essence 
non  pf^tique,  mmu  métaphysique ,  allatlÂndutir  etmm 
jrîcncc  nu  connaissance ,  fÀ  elle  ne  remontait  dam  h  ^n> 
thèse  I  pour  ne  contempler  que  la  raison  pure. 

Valt  Mdliettf  Kant  ayant  toujours  plané  dans  la  philoso> 
phie  tnaiceBdalele ,  sa  synthèse ,  qui  dédaigne  de  s'ap- 
puyer sur  ouctm  pliénonièiie,  v»it  de  la  psychologie,  soit 
de  la  physique,  n  plu&  d'uae  fois  été  faussée  par  sesâdvcS) 
qui  ont  prétendu  en  déduire  un  panthânotidéal&tejdoat 
il  ét.iii  .-^i  éloigné  et  qa'9  avait  daaa ies oimifpBt  vid^ 
rieuscment  combattu. 

Simple  profiawnr  dUnfversité,  Kant  neunit  panne 
comme  il  avait  vécu  ,  et  c'est  un  trait  de  plus  de  ressem» 
blance  entre  cet  homme,  qu'an  pourrait  appeler  par  exce^ 
Unoe  b  f^iUosophe  prussien,  et  son  prédécesseur,  Jacob 
Bohne ,  dit  le  philosophe  alkmand,  qui,  pourpgner  sa 
vie  et  faire  imprimer  ses  livres ,  travaillait  de  ses  mains. 
Kant  était  très  petit  de  taille ,  avait  un  front  haut ,  des 
yeux  ardens,  des  mœurs  d'une  rigidité  exemplaire,  et  était 
tmit  dévoué  à  la  pratique  du  bien.  Cet  homme ,  par  qui 
l'a  théisme ,  le  fatalisBM  et  le  matérialisme  ont  été  ^détruits 
au-delà  dn  Rhin,  qo!  •  prouvé  Dieu,  l^me,  PB^iae  d 
l'autre  vie,  est  fnrirr  romme  le  génie  qui  prés  Me  h 
les  travaux  philosophiques  du  Nord.  Sou  nom  retentit 
partout ,  et  lei  éeriti  ne  sont  ponr  atnn  dire  comini  uoDe 
part  que  dans  son  pays.  Le  setd  travail  d'une  certaine  im- 
portanœ  qui  ait  jusqu'ici  paru  sur  lui  est  récent:  c'est 
kt  PhUosopkie  transeendamale  ou  le  Système  d'Emmuod 
Kant  exposé»  par  M.  Scbon  ,  Paris  1831  ;  1  vol.  Ce  tra- 
vail très  remarquable  analyse  et  résume  le  Traite  de  Ut 
raison  pure  ou  intuitive ,  l'Esthétique  transeendantate  aa 
Théorie  de  bi  aeniSriUté,  la  logiquê  trasueendantaie  «o 
Thé<»rie  de  l'entendement  et  de  scis  lofxtes  ,  tant  synthéti- 
ques qu'analytiques.  Mais  l'ouvrage  sur  le  Chrittiviùwte^ 
'dont  non»  liTram  ici  h  traduction ,  la  proDiIre  qnî  ait 
para ,  était  Jiiaqa*i  ce  noment  deneoré  pttii|iie  i»* 
connv. 
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THEOEI£D£  hk  VRAlK  RELlCrioN  ET  DE  LA  MORALE,  APPIIQUEE 

AU  UiKlSTIAKlSM£  PUR  '. 


Hetuvni  «m  «ni  oBt  k 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LlmnaMtitpvu  natnrc  portë  M  mal  r  il  j  acn  loi  on 
priadp«nMV«b. 

î .  Ije  raonde  cst  méchant,  c'est  une  vieille  plainte.  Il  a 
d'abord  été  bon,  mais  peu  de  temps  ;  c'estausùceque  pro- 
danwnt  tans  lea  peapte» ,  et  depoto  II  «'«si  prMpHé  par 

ime  chute  nrrrl^n'c. 

3.  Daoc  les  temps  modernes,  des  philosophes  ^  des 
pi&femmn  ont  Hbénlement  soutenu  que  le  monde  s'é- 
lève nicessamincnt  d'un  ét.n  pire  "  liti  «'r:it  mr^Ilrur,  et 
«jne  par  conséquent  dans  rbumanité  même  réside  son 
propre  principe. 

3.  fiy»«*aM  on  peut  se  permettre  une  question  : 
L'bommepar  sa  nature  n'est-il  ni  bon,  ni  mniivai*;,  o<i  bien 
est-fl  en  même  temps  l'un  et  l'autre,  c  cst-à-dirt-  Ixiu  sur 
certains  points,  maavids  sur  d'antres? 

f  Si  nous  cnvisa(»eons  l'homrac  seuIenMIItCOmmc  être 
phénoménal,  se  révélant  par  ses  at^iont,  stars l'expé- 
cett6  wpMestion,  moyenne  entre  denx 
>$iiWlsdaM  htaliiiMdeltfaisonpnretCileiie 

6.S^2  ftnt  maintenir  le  principe,  important  pour  la 

morale,  qu^une  volonté  libre  ne  peut  être  déterminée  cl 
agir  qu'en  tant  qu'dle  approuve,  en  d'autres  termes,  en 
tant  que  Faction  est  conforme  à  la  régie  de  conduite 
qu'elle  s'est  foite. 

6.  La  loi  morale  est  donc  par  elle-même  une  rnhm  çtif 
fisante  d'agir,  et  qui  s'y  soumet  est  moralement  ïmi  ,  qui 
ne  t*r  soumet  pas  et  praBdooertii^  de  conduite  diffé- 
rente de  la  loi  morale,  est  mornîcment  mauvais.  Ainsi  la 
manière  d'être  d'un  homme  par  rapport  à  ia  loi  morale 
aVst  jaÎBais  indlHiEKale:  nionmeparsa  nalm  nepent 
donc  être  ni  bon,  ni  mauvais. 

7.  L'bamme  ne  saurait  mm  plus  être  bon  sur  certains 
poioit,  et  manvaissnr  d*tatres;  car  est-fl  bon  sur  un 
point,  alors  sa  maxime  est  la  loi  inorale  :  s'il  était  mau- 
vais sur  un  autre  point,  la  loi  morale  ne  serait  plus  sa 
naiirae.  Or,  comme  l'être  humain  forme  enlui-mème  un 
tottt  général,  dont  les  diverses  parties  s'entre-répondent 
et  sont  in^épirnhles,  il  s'ensuivrait  qnc  Tinvarlslilc  r^le 
pourrait  varier  :  il  y  aurait  contradiciioo. 

f  8.  MUs  en  étaMissant  que  nmmme  t  dans  sa  nature 
primitive  l'un  ou  l'autre  de  ces  penchans,  on  ne  nie  pns 
que  l'un  ou  l'autre  n'ait  acquis  par  lui ,  c'est-à-dire 
qu'il  n*ea  soit  rratenr  ;  on  aflUroMS  seolementqne  Pus  n*a 
jws  été  acquis  dans  h:  temps  ;  que  le  bien  ou  le  mal  a  été 
mis  au  fond  de  sa  nature  aotécédemment  à  tout  usage 
de  sa  liberté,  â  toute  expérience  par  elle  acquise,  et 

*  Tr*d«it  tor  l'editioo  d«  iiigaj  HM. 
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qu'ainsi  l'un  ou  l'autre  était  primitif  dans  l'homme,  et 
qu'il  l'appwtâ  en  naissant. 

9.  Maintenant  lequel  des  deux  penchans,  bon  ou  mau- 
vais ,  est  naturel  à  l  liomme?  Gonsidéroos  ceux  des  élé- 
mens  originebde  la  nature  humaine  qniontonnppoit 
direct  avec  sa  volonté. 

10.  L>es  élémens  originels  de  la  nature  humaine  qui 
agissent  directement  sur  b  wloaté  se  peuvent  ranger 

en  trois  classes  :  ceux  t^.v  b  vir  physique,  rnnmiP  nnimil; 
ceux  de  l'humanité,  comme  être  intelligent  ;  ceux  de  la 
personnaHlé,  comme  être  fii>re  capable  de  dmlrfr  par  Inl- 

méme. 

11.  L'élément  constitutif  de  l'homme  comme  animal 
brut  et  privé  d'esprit  est  Famour  de  soi ,  qui  compr^id 
l'instinct  de  sa  cmservMiott,  de  la  multiplicatioa  de  son 
espî'ce  et  de  ses  rapports  avec  les  autre*:  hommes. 

12.  Sur  cet  'élément  peuvent  croth^  toutes  les  vertus 
aussi  bien  que  tous  les  vices  ;  mais  qui  n'en  aorienl  cepen- 
dant pas  comme  de  leur  racine.  On  peut  les  appeler  crimes 
de  la  brutalité;  et  à  leur  extrême  d^adaliondu  i>ut  de  la 
nature,  ce soitt  les  crimes deta  beniiIRlC,  par enmple,' 
rivro(perie,  la  volupté,  la  scélératesse. 

13.  L'élément  constituant  de  l'humanité  dans  rhonune 
est  ramonr  de  soi ,  raisonné ,  intellitrent ,  sui>urdumié  ft 
la  comparaison,  et  qui  suppose  ime  |)ensée  et  des  prin- 
cipes. Le  résultat  de  cet  élément  est  la  tendance  vers  l'é- 
galité. Sur  lui  se  fonde  la  désapprobation  de  l'état  mau- 
vais dans  les  autres,en  le  comparant  avec  le  nôtre  propre, 
m^i  bien  que  la  censure  dn  nôtre  fixu  mauvais  comparé 
avec  celui  d'autrui. 

'  14.  Dans  cet  élément  se  puisent  vertus  et  crimes  de 

toutes  sortes;  et  les  crinir?  \  leur  plus  bas  d^ré  de  cor- 
ruption, où  ils  détruisent  totalement  l'élément  de  llmma- 
nitîfi,  sont  :  renvle,  qui  se  rijooit  dn  mal,  rtngratimde 
et  tous  les  crimes  diaboliques. 

1 S  I  /élément  de  la  pcraoonaUté  humaine  consiste  dans 
la  capacité  dVatime  et  tfuttachement  I  la  loi  morale,  qui 
détermine  la  libre  décision.  Cette  estime ,  il  est  vrai,  ne 
peut  que  par  la  liberté  devenir  le  fond  déterminant  d'une 
résolution  réelle;  mais  la  possibilité  que  cela  arrive  sup- 
pose an  moins  dans  la  nature  humaine  un  élément  qui 
n'.T  rien  en  lui  f^r  m:înv:ii«;.  H  cet  élément,  qui  git  évidem- 
ment dans  ta  personne  tiumaine,  et  qui  même  est  insépa- 
rable denntdUgenoeagiassnle,  9mat  Télément  immé- 
diat du  bien  moral  dans  l'homme 

16.  Or,  ces  trois  élémens  sont  originels, car  ils  ap- 
partiennent i  ridée  mêmede  nmnnne,  et  ib  ne  sont 
pn<^  seulement  bons  en  tant  qn'i!?  ne  rnntredisent  p;t;  h 
loi  morale;  ils  sont  de  plus  fondemens  dn  bien^  en  ce 
qu'ib  (but  tendre  wtloL  LiMBomci  pentans  d0Ule4 
plo^'cr  contre  leur  destinatidn  bs  i 
il  ne  peut  les  détruire. 
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17.  Pour  le  mal,  ao  contraire,  mot  qui  désigne  non 
p3iS  mèrnc  un  penchant  opposé  a  la  raison ,  mais  l'acte 
d'une  volonté  conlredisaut  libromcnt  sa  raison,  il  n'y  a 
dans  b  nature  humaine  aucun  clénimt  qui  lui  soit  pri- 
mltivenicnt  ilcstinc^  1.1  possibilité  du  mal,  rtollc  dans 
l'homme ,  ne  peut  doue  être  envisagée  que  comme  une 
•chose  que  a^eat  attirée ,  jiar  aoa  |iro|ire  diotx,  le  libre 
arbitre  d«  lluHmBe.  CtU  là  le  nii  rapport  âa  mal  afec 
la  loi  morale. 

18.  Cette  pOÊÊSaSté  dn  mal,  «M  dm»  rhomine, 
fut  le  fruit  d'une  dépravation  de  la  lil)€rtc,  qui  di^ii  par 
elle-même  est  un  mal  et  contient  le  gierme  àe  toutes  les 
divergences  mauvaises  du  libre  arbitre.  Ainsi  le  penchant 
«1  aaal  est  quelque  chaae  <|ri  d'aucune  manière  n'ap- 
partient â  Vlâ'x  r\v  rhommp  ,  qni  ne  lui  fut  point  donn(' 
origiaaireniuii ,  uiai^  qui  {jourtaol  kii  appartient  dans 
ce  aeaa  que  loua  le$  hommea  ae  le  aont  attiré ,  et  ce  pen- 
chant lui  est  naturel  depuis  que  Thomme  par  sa  ^ute 
doit  être  considéré  comme  incliné  par  sa  nature  au  mal. 

19.  Kbintenant  qM  noua  aveoa  fimmilé  le  caeactire 
propre  du  bien  et  du  nuil,  qui  consistent  dans  les  aiaxî- 
ines,  c'est-â>dire  dans  les  règles  de  conduite  que  chacun 
s'impose  librement ,  adoptant  pour  cause  détermmantc 
de aea  réaalntîons  ou  la  lot  en  elle-même,  ou  son  bon 
plaisir  personnel  contre  la  loi,  il  •^Viisuii  que  le  mal 
priniiiit ,  accepté  par  l'homine  ei  lutilti-é  en  lui  coaouc 
pencbant,  eoraiite  en  mie  manniae  masiam,  poaée  pour 
fundenicnt  de  toutes  les  autres,  comme  une  grande  et 
universelle  synthèse  du  mal,  d'où  découle  chaame  des 
autre»  roaiimea  partiealièrea  et  aaaiivaîiea. 

'20.  Cette  maxime  {;êii('ralc,  dont  l'adoption  produit 
le  pencttanl  au  mal ,  consiste  dans  un  Libre  et  universel 
nmientemeat  à  dévier  de  la  loi  morale ,  quand  viendra 
l'occasion  ;  et  de  ce  f;iit  originel,  premier  pas  vers  le  mal, 
découlent  1f>!I^  Il  s  lutres  faits  qni  se  pn^scnteronf  devant 
la  volouU;,auu-i  tturenient  curruuipue,  el  deveuuc  ainsi 
propriété  du  mal,  par  suite  du  prcniier  fait  mauvais, 
qoi,  comme  pétJit' originel ,  te  transmet  à  tous  tes  faits 
auiviiis  et  les  chan|^  en  autant  de  péchés  déri  vatifis.  Or, 
caawwfiiAKde  (ont  oial  aohiéqaeiit  dans  riiomme,  le 
l>cnchant  au  mal ,  consistant  dans  la  maxime  ^éiirale 
mauvaise,  doit  s'appeler  te  mal  radical. 

31.  On  peut  ae  i9mtroiadHl^reiude0réi  du  pen- 
chant au  mal  :  la  fragilité,  l'état  de  chute  et  la  malice; 
|:)  prcmitre  produit  la  ftiiblesçp  du  cœur  humain  ,  sur- 
tout d;ius  la  pratique  des  niaiiracs  boiuics  ;  la  setuude 
donne  la  propension  à  mêler  les  maiimcs  mauvaises 
avec  les  bonnes,  la  trfMbmc  porte  à  Tadoption  des 
mauvaises  maximes;  et  cuvisagée  comme  pencbani  il  pla- 
cer les  raobOea  morau  aprbaoen  qui  ne  aont  pas,  die 
peut  s'appeler  corruption,  et  enfin  dr[ir.ivation  du  cœur, 
si  elle  tend  à  intervertir  totalement  1  ordre  moral  et  ks 
mobiles  de  la  volonté. 

83.  Or ,  le  fond  commun  de  toutes  ces  variations  de 
Kmmoralité  ne  peut  être,  comme  on  a  coutume  de  le 
dire,  la ^sualité  de  l'homme  et  les  peuchaus  uaiureU 
qùi  en  découlent;  car  ils  n'ont  aucun  rapport  direct  avec 
le  mal  et  môme  on  peut  dire  qu'ils  donnent  occasion  à 
la  vertu,  ce  qui  prouve  la  disposUioa  morale  de  leur 


nature  et  de  leurs  forces  ;  mais  on  ne  peut  répondre  de 
leur  fidélité,  car  en  tant  qitc  crt%  ils  ne  sont  pas  le  pro- 
doit de  notre  intelligence.  Ainsi  toutis  ks  aciiuus  qui 
n'ont  leur  cause  déterminante  que  dans  la  sensualité 
dev  iennent  par-là  non  morales,  qu'elle-^  -■nîm^  on  non 
en  rapport  avec  la  raison.  Par  coittéqueut ,  pour  cuatoù 
en  elle  le  fondement  dn  mal  moral,  la  sensualité ,  qucfr 
que  modifiée  et  agrandie  qu'elle  puisse  i  trr  par  le  tei> 
pérameui,  l'organisation,  te  diroat,  est  encore  tni 
étroite. 

23.  fondement  du  mal  ne  peut  non  plus  être  placé 
dans  une  corruption  de  ia  raison  juge  et  législatrice,  c^r 
il  est  tout-^ail  impossible  qu'eUe  anéantisse  en  eUe  ia 
claire  vue  de  U  loi  amnle  «ides  obUgationsqoi  eo  dé- 
rivent. Se  la  fi{;nrer comme  «(^is-saut  librement,  et  pour- 
tant déliée  de  ia  loi  imposée  à  tous  les  êtres  libres,  ce 
serait  oommeauppoaer  une  oanse  qui  aghraitosaotif: 
re  serait  une  contradiction.  Pour  contenir  réléaieul  A\x 
mal  flsoral ,  il  fiaut  une  iatcHigefice  libre  sans  doute  si 
die  vent  de  TobUi^niion  monle,  mais  en  même  temps 

d('j'i  mauvaise .  torronii)ue .  dq^t'nérée  en  elle-même, 
aittjuit  que  dans  sa  volonté.  Ainsi  le  nœud  de  ia  qui^ 
lion  s'éloigne,  et  pour  chercher  la  cause,  il  faut  remon 
ter  à  un  être  diabolique. 

21.  Donc  le  mal  ne  découle  ni  de  la  sensualité,  ni  àt 
l'intelligence  comme  causes;  on  ne  peut  létabàîr  et  le 
déduire  (fa'à  priori ,  et  seulement  de  la  Uberifi  €1  di 
choix  voloiitdire,  par  le  raisomicracnt  .suivant  : 

2.>.  D'après  rélémcnl  bon  de  l'homme ,  la  loi  mocak 
pénHre  en  lof  frrésistîMement,  et  si  aucun  antre  mobile 
ne  l'attirait  eu  sens  contraire ,  il  la  prendrait  eotistam- 
uient  pour  sa  maxime  suprême,  agissant  par  choix 
d'après  elle;  également  en  prenant  la  sensoalltf  dans 
.son  état  d*a?ant  la  chute ,  la  loi  du  plaisir  et  de  la  peine 
n'en  est  pas  ninin^  iwMir  ri»oi)tn)t'  ifirvilablc,  cl ?JXis  d'au- 
tres utubile^  cuuU'ûirc;)  ji  sui\  ran  Ic^  pcachans  nalurei» 
et  le  principe  subjectif  de  l'amour  de  soi.  Donc,  si  chaom 
do  ces  deux  mobiles ,  esscniicllcmcnt  différens,  exbt:'-' 
seul  et  isolé ,  l'homme  alors  ^  s' enfermant  exclusive 
vement  dans  l'mi  on  dans  raotre,  serait  toiit«à-fai 
bon  ou  tout-.Vfait  mauvais. 

2G.  I^Iais  comme  en  réalité  les  deux  mobiles  s'unis- 
sent dans  l'homme ,  et  se  disputent  pour  régner  sortes 
maximes,  flfiuldrait  conclure^  si  le  bien  et  le  mal  étaient 
v('rif;)Men(*»nt  le  fruit  de  l'oppusilion  des  deuï  niobilw, 
(juL-  1  iuMiime  câl  eu  même  tem^  buu  et  uia.uvai&,  oe 
que  le  pur  raisonnement  rejette  coomie  oontndifimirft 
et  dcsinMrin  le  la  moralité. 

27.  La  ualure  du  mal  ne  se  déduit  donc  pas  de  la 
dîverritédes  mobiles  que  lliomme  a  prisdans  m  maiîme, 
mais  bien  de  la  subordiiution  que  s.!  liberté  a  ronîTic- 
tée  SfV  cc  ces  raobiks;  et  comme  ils  ne  peuvent  se  toiém 
entre  eux,  cette  sÉbonfination  rend  Tmi  moitié  de  Vvoh 
Ire  devenu  son  instrument. 

28.  L'homme  est  donc  mauvais  en  cela  seulement 
que,  par  Tadoptiou  des  mobiles  de  sa  m.axi  me ,  il  iuier- 
veriii  Tordra  orig^nd,  mettant  le  mobile  de  l'amour  de 
soi  et  de  ses  pfnrhnn';  qui  en  naissent  h  la  p'ice  de  la 
pratique  de  la  loi  morale,  tandis  c^ue  cett«  dfinuèr«  de-. 
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saDOc  et  du  m\  nmmir     soi,  ttrt  prisf  pour  mobile 
uaique  dan»  la  maxime  générais  du  libre  aii>itre. 
99.  GetleMiMinllBatfDDde  kM  mortle  «u  principe 

d<  l':TTiiour.de«ol  est  ainsi  le  péché  primitif  de  l'homme, 
duquel  décookDt  coniine  conséquences  toutes  les  autres 
actioitt  numvaiM»;  et  iliomme  est  plus  ou  moim  radka- 
kment  médiant ,  selon  que  dans  sa  maxime  générale  il 

a  îaibortîonnédav-ïn!nf»v  au  ^hhk  et  A  la  peine  l'arcom- 
plifsenient  de  la  loi,  au  posé  plus  rurtcaieoi  l'hanuo- 

désirs  de  son  orwv 

90.  Mais  ceue  intkbançeté  n'est  pas  encore  le  mal 
dm  leMW  fiqin  et  fiiyiNmiB,  |ia^ 

nullement  le  m^î .  rn  {ont  qu'il  rst  frî ,  pour  son  mo- 
bile ;  c'est  bien  moins  eneorc  la  perversité ,  état  de  Tâme 
qw  prsiMiMt  b  frtgMtC<it  Nlatdc  dmte  ét  llMamc, 
et  qui  ii  iît  principalement  do  l'opinion  par  laquelle 
rUoinrae  faisant  consister  la  morale  dans  la  simple  léga- 
Klé,  atiH  voj^  d*iranionilité  que  dans  ce  qui  n'est  pas 
légal ,  s'efforce  en  lui-même  de  pnodra  ponr  de  la  vertu 
rabsence  dn crime, et  sa  présence  poor  un  égarement 
cjicusable.  Cette  manière  de  salMiser  soi-même  mène 
Inentôt  au  manque  de  draittnTM-vta  das  ailici,  dé- 
fmt  qui,  s'ti  r\'iM  pns  totatancnt  médMBeeté,  est  aa 
moins  une  chose  peu  digne. 

SI.  La  pÉlMan,  aeeqilée  par  te  Hbre  arMtw,  dn 
pcnrhant  à  intervenir  les  mobiles  primitif^  ,  np  iwurait 
être  paralysée  que  par  le  Jugemoit  souverain  et  impar- 
tial delà  «NMMlaue^fBnilé  de  ia  finde  des  eiemplcs 
rclaians  que  foomissent  TeipériaiBe  Ct  Ics  acMs  des 
hommes  placés  sous  hm  yeu. 

dS.  Or,  cette  poiMMe  nuMunrense  est  partout  fvwp' 
pante,  depuis  le  soi-disant  état  de  nature,  qui  produit 
les  icêries  dc  meartrc  des  raMes  dés<Tt,s  du  nord-onrst 
de  l'Amérique ,  de  la  nouvelle  Zélande ,  des  lies  des  >'a- 
vi^teurs  et  de  la  mer  du  Sw) ,  et  autrefi  pareils  lieux , 
jus^iu'cin  phij  hm\  fini  de  la  civiiisatioa  ,  d'ofi  l'huma- 
nité ne  pousse  pas  moins  vers  le  Qet  «a  long  et  dou- 
nnran  coMan  w  anpn  ei  w  phkbi  rar  ■  raiMeie 
rachi^e  mène  des  amis  les  plus  cher-^ .  «nir  h  hrrmf»  ron^ 
tre  les  MeaMteavs,  sur  la  joie  à  la  vue  du  mal  et  sur 
tost  teeorligc  sataii(|M48ivioBS. 

33.  l'ne  confirmation  encore  frapp^nfr  rlu  mal  se  tire 
de  Tétat  des  institutions  religieuses  et  politiques,  autant 
qu'on  peut  et  doit  se  permettre  de  juger  les  premières 
diaprés  les  prinLi(>es  métaphysiqnrs ,  et  les  secondes  d'a- 
près le  droit  naturel.  !  es  peuples  civilisas  se  tiennent 
vis-à-vis  les  uns  tics  auu  cs  eu  tui  pcrmauciit  de  surveil 
lance  et  de  guerre ,  et  semblent  assez  Fermement  décidés 
5  rte  ^'cn  dé?!<5trr.  Fn  rrb  leurs  principe;  cnntrT- 

disent  luuteoient  leur  conduite  publique,  et  aucun  pbi- 
hwKfkt  afa  oMNpa  Jaiqii'ici  IttneUM»  dlMeord  avee 
la  morale,  ou  sriilrmcnt  1rs  inienerà  dr?  refiles  meil- 
leures, plus  en  barmome  avec  la  nature  humaine,  de 
manière  que  le  philosophique  rêveur  qui  espère  une  pro- 
chaine ct  indissoluble  confédération  de  peuples ,  ou  une 
république  universelle  ayant  bi  paix  pour  base ,  doit  être 
livré  à  la  risée  comme  on  exagéré,  aussi  biai  que  te 


tbéalegten  qui  atteBd  kMm  ramendaBMDt  moral  par< 

fait  de  tonfr  rvc  humfiine. 

34.  L'origine  du  mal,  qui  ne  peut  se  concevoir  que 
par  roUsHAUi  da  mal  néôeal,  ii*eat  expliquCe  avec  jn»* 
tesse  ni  cnmmo  sorinnt  de  rintelligence,  ni  comme  ve- 
nant du  temps  j  car  dans  le  premier  cas  on  n'envisage 
que  Teiblaiee  dn  Mt ,  dans  le  second  que  son  accom- 
plissement, son  avènement  dans  le  temps. 

3.5.  Attrîbuc-t-on  à  l'esprit  l'origine «^i  mil,  alors  le 
mal  moral  se  conçoit  uniquement  pour  1  iiuelligence 
seule, comme  fiait  idéal  de  la  liberté ,  sans  y  comprendre 
nullemem ,  œmnie  sa  forme,  la  sensualité  et  le  temps. 
Sous  ce  rapport ,  il  ne  peut  donc  être  question  du  pro- 
biteedesa  MiwaBrf  dai  te  temps  eft  te  mal  doit  être 
simplement  mvH;n;r  mmme  note  f^térinir,  comme  évé- 
nement dans  le  uiuiide  des  :>eus.  El  puisque  soua  ce  point 
de  vue  II  a  pour  TsiaoB  absotoe  te  Ubarlé}  on  ne  peut  te 
fiiirr  lin  ivrr  rr.nicuiie  autre  cause  que  de  eeUe*!!  seate; 
toute  autre  n'est  que  retetive. 

36.  Dom  te  maf  rarileiaf  daoate  wrture  humaine ,  en 
tant  qu'il  est  te  foit  de  la  liberté ,  n'a  aiieune  cause  tem- 
poraire, et  ne  peut  .se  déduire  absolument  que  de  la  li- 
berté même.  H  est  par  couséqucul  sous  ce  jioint  de  vue 
totalement  inœmpréhensible. 

37  I  n  maui^fe  dont  la  Bible  représente  l'orif.ine  du 
mal,  ou  mieux  son  commencement  dans  l  espèce  hnmaine, 
est  tottt44Ut  d'ascord  avse  cet  «iposé,  puisqn'ette  te 
rend  sensible  par  une  liisfuirr  dû  rr  rjni ,  dan^  Tor- 
dre naturd,  doit  être  conçu  comme  prét-édeqt  apparaît 
en  effet  eomme  tel  dans  te  tempt. 

"^S,  Cir,  (l'^p'-t^s  î'r-vprKilion  àc  Tt.<'v'\{u\  \- ,  Ir  nLildans 
riiumanitc,  ou  son  rcprési-ntant  le  premier  homme,  ne 
naît  pas  parnn  pencliant  originel  au  mal  gisant  dans  te 
fond  de  sa  nature,  mais  bien  par  une  chute  au  sein  du 
péché ,  c'cst-â-dirc  par  rien  autre  chose  qu'un  enjploi 
mauvais  de  la  liberté,  latiuelle,  autant  qu'on  psui  l'adop- 
ter pour  cause  première,  est  ainsi  comme  un  pmitpoûr 
passer  de  l'état  d'fnnnrcnce  à  l'état  de  chute. 

39.  Suivant  ce  nuMlc  de  représentation  du  péché,  la 
tel  nmvate  «t  done  dnmée  comme^lcySimM  A  IHomme, 
Afn>  fnfUiMe  ef  tenté.  Et  au  lieu  d'obéir  à  cette  toi  comme 
mobile  ef&ieat,  l'homme  tourna  les  yeux  vers  d'autre» 
mabRes,  qui  ne'  peuvent  que  esndItfoDndtement  être 
Ikmis,  et  se  fit  une  maxnu;  flr  mvrrr  In  loi  du  devoir,  non 
par  devoir,  mais  seulement  en  tant  .que  s'aocordant  avec 
sm  VMS.  ftrti  de  M,  H  eemmeofa  I  douter  <te  te  rigueur 
du  oommandemeni  qui  repousse  l'influence  de  mut  autre 
mobile,  puis  il  dégrada  dians  son  esprit  l'obéissance  jos- 
((u  à  l'état  purement  condiUoonel  de  moyen,  d'où  à  la 
fin  la  prépondérance  des  mobiles  d'actinîi  sensnetesur 
les  mobiles  issus  de  la  loi  toi  reçue  dans  m  mssime;  et 
dès-lors  il  fut  souillé. 

40l  Or,e>B8t  ainsi  que  nous  Glissons  tous 'tes  jours; 
car  tous  ont  péché  dans  Adam  ,  el  péi  ltent  encore  par 
cela  seul  que  le  fait  mauvais  de  la  liberté  du  premier 
homme  est  entré  dans  sm  descendnm  sousb  fbrmede 
penchant  au  mal ,  ct  qu'appelé  do  nom  r!(  /h'nhé  on^~ 
net  il  &t  présent  en  nous  dès  le  premier  moment,  où  in- 
fluant te  premier  usage,  quel  qu'il  soit ,  fait  de  notre 
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bcrté,  il  nous  donne  par  1A  un  penchant  inné  au  mal. 

41.  L'iocompréUcnsibilUé  de  l'origine  métaphysique 
dB  nnl,  en  même  temps  qn  la  flntion  plus  immédiate 
de  ce  qui  est  la  malice  dans  notre  espèce,  est  exprimée 
dans  ricriture  par  le  récit  hi^orique,  puisque  il  présup- 
|KMe  le  mal  dam  un  «prit  d'une  dettinaUflo  originaire- 
mcni  sublime;  tandis  qnr  l'hmiime,  n'y  tombant  que  par 
entratoement  et  séduction,  n't^t  pas  représenté  par  cou- 
séquent  comme  corrompu  dans  le  foaà,  mais  au  contraire 
comme  étant  capable  de  se  relever  en  se  con  iRcant. 
•  'î?  Mais  comment  est-ii  possible  que  i  homme  qui  s'est 
reailii  mauvais  par  nature,  dans  le  sens  précédemment 
expliqué,  poisse  redevenir  bon?  Encore  une  vérité  incom- 
prébensible!  Car  comment  le  mal  produira-t-il  le  bien? 
Cependant,  de  même  qu'on  ne  peut  nier  Texisteoce  du 
mal,  qiMliqn'on  ne  comprenne  pas  d*aA  il  a  pu  venir  ori- 
f-inrlli  nient  en  nous,  dont  IV'k'-încnt  originel  est  un  tl^- 
nieot  pour  le  bien,  de  même  au»!>i,  et  à  plus  forte  raison, 
ne  peat^m  <lever  on  doute  anr  h  poasibnité  de  h  réwar* 
rte tion  du  mal  au  bien,  pas  plus  qur  mii  !t  loi  morale  qui 
nous  est  offerte  pour  nous  faire  redevenir  lions,  et  qui 
par  là  nous  oblige  à  en  présupposer  la  possiMliUL 

43.  D'un  autre  côté,  le  rétablissement  dans  nos  forces 
de  l'élément  primitif  pour  le  bien  nedoit  pas  se  concevoir 
comme  acquisition  d'un  mubilc  perdu ,  car  Quuiî  u'avuus 
janai»  pu  le  perdre ,  et  si  cette  dernière  cboae  était  pos- 
sible, nous  ne  pourrions  é^plement  jamais  le  reconquérir. 
Mais  iU'agitsoilenient  de  rétablir  lapuretédecetéléraent, 
d'aprfes  lequd  b  M  manie,  oufreqn'ctle  est  unie  aux 
autres  iiroNflc^  leur  commandi^  c[  se  les  subordonne 
comme  conditionnels,  et  ce  qui  est  bien  plus,  est  reçue 
avec  toute  m  pureté  dantla  maiime  génAndede  llMMuroe 
comme  un  mobile  d'action  suffisant  par  iui-mènfe. 

44.  Ce  rétablissement  du  bien  dans  I  bomrac  mauvais 
par  nature,  qui  a  pris  pour  sa  maxime  guiérale  la  suboi  - 
dinatioD  de  la  loi  à  ae»  déiin,  nctt  eonoevable  que 
comme  une  métamorphose,  nn  retour  en  sens  contraire 
de  la  pensée  pervertie,  un  ciiangement  total  de  1  inten- 
tion, en  un  mot,  une  espèce  de  renainanoe  ou  de  créa- 
tion d'un  homme  nouveau.  Cette  révolution  ou  retour  de 
la  pensée,  remettant  au  premier  rang  dans  la  maxime  ce 
qnl  n'était  phis  qu'au  second ,  ai  eUe  établit  une  décitioa 
fidèle  et  persistante,  c(mtient  en  f;crme  toute  la  réforme 
progressive  des  mobiles  qui  opposent  au  développemeat 
de  la  sainteté  des  obstacles  continuels.  Ainsi ,  il  faut  en 
oondure  que  par  l'adoption  du  principe  de  la  sainteté  ou 
df  la  maxime  };éaérale  qui  contient  en  elle  tontes  les  maxi- 
mes du  bien ,  l'tiomme  devient  un  être  nouveau  ;  mais  il 
ii*cst  rédlement  homme  bon  qne  par  Inaction  ineeaaam- 
roent  bonne.  Parla  seulement  il  peut  e^jn-rcr  de  possé- 
àa  dans  une  totale  pureté  le  principe  qu'il  a  dioisi  pour 
sa  maifme  suprême,  et  par  son  seooors,  de  sMrmir 
daa'^  !•  en  [  ier  étroit  du  bien,  s'ékvmt  dTan  pas  oonstanl 
dn  pire  au  mieux. 

45.  Pour  le  scrutateur  des  oonirs,  dont  le  regard  em- 
brasse comme  un  point  l'ensemble  de  la  maxime  et  le 
profîrts  qui  en  sort ,  plein  d'un  avenir  infini,  s'avançant 
d  une  marche  vraiment  sainte  vers  la- pratique  de  tout 
UcD,riionne  devient, grtce  a  cedifn0anMnidesoii 


cœur,  véritablement  bon  et  agréable  an  Ciel.  Mats,  an  ju- 
gement des  hommes  qui  ue  peuvent  se  fier  sur  la  pureté 
et  la  force  de  leurs  maximes  que  dans  le  «asd*aiiedoini> 
nation  absolue  et  complète,  obtenue  sur  la  sensoalitë,  ce 
changement,  même  persévérant,  demeure  toujours  une 
«hnpie  tcndince  vers  le  mieux^  uneféformede  notre 
penchant  au  mal,  qui  se  pour^^Liit  iuoessante. 

4(j.  Or,  cette  transformatiou  de  la  volonté  et  raméUo* 
ration  des  nunirs  qui  s'ensuit  ne  penrcnt  su»  cootn- 
dirtion  C-tre  envisagées  connue  un  pur  présent  de  la  Divi- 
nité, mais  bien  comme  un  produit  de  notre  liberté  ;  car 
autrement  elles  ne  pourraient  nous  être  attribuées  et 
nous  ne  serions  nonlement  ni  bons,  ni  mauvais.  Or, 
quoique  l'homme,  )M>ur  devenir  bon  ou  mauvais,  ait  oé- 
ce.s.sairement  besoin  d'une  intervention  surualureUe,  celle- 
ci  ne  peut  consister  que  dans  raHégemgit  des  ohiiadssè 
soulever,  ou  bien  dans  un  secours  positif  ;  mais  il  faut  au- 
paravant se  rendre  di^^  de  cette  intervention  et  de  ces 
secours,  c^esM-dire  fSiire  entrer  dans  sa  nundme  uiieang> 
moiitation  de  force,  qui  seule  permette  qu'on  nou.s  .it- 
tribue  le  l»en  et  qu'on  nous  reconnaisse  pour  boauaes 
bons. 

47.  Maintenant,  contre  cette  nécessité  de  Tan^liora- 
tion  de  soi-même ,  rintclligeacc  qui ,  par  sa  nature ,  ré- 
pugne au  labeur  nioral,  pré^ule,  pour  nuus  faire  croire 
à  notre  impuissance ,  toute  es|)ëce  d'idéesoroiiées  sur  la 
rcIi(;ion  et  le  culte.  Elle  nous  flatte  et  nous  persuade  qw. 
Dieu  peut  bien,  par  sa  libre  toute-puissance,  nmis  donner 
le  bonheur  sao«qu*U  nous  aroéHore,  ou  qne  Dien  pcM 
immédiatement  nous  rendre  meilleurs ,  sans  qu'il  y  ait 
pour  cela  autre  chose  à  faire  que  de  l'en  prier.  Gomme  si 
devant  Ffitre  qui  volt  tout  prier  Aait  antre  «iioie  qœ 
dé^iirer!  et  comme  si  chaque  homme  ue  serait  pas  IwB, 
dans  le  cas  où  il  ne  faudrait  pour  cela  qu'un  di%j'r.' 

48.  Donc ,  d'après  la  vraie  religion  morale ,  cl  parmi 
toutes  les  religions  publiques  qui  ont  existé ,  il  n'y  a  de 
telle  que  celle  du  Christ ,  c'est  un  principe  que  l'homroe 
doit  tendre  de  toutes  ses  forces  à  devenir  meilleur ,  et 
qu'à  cette  condilion  seule  II  pait  espérer,  mais  anaai  avee 
certitude,  de  recevoir  libéraïnîicnt  d'en  tnnt  Ic^  .sccoun» 
nécessaires  pour  vaincre.  D  où  il  suit  que  nous  ne  devons 
pas  du  tout  nous  demander:  Que  hit  ou  qu*a  donc  Mt 
Dieu  pour  notre  salut?  mais  bien  plutôt  :  Que  (KHivon^ 
nous  et  que  devons-nous  foire  pour  nous  rendra  dignes 
defaisbtancedivbie? 

CHAPITRE  II. 
Il  jr  *  dam  llioiiyMttn  principe  bon  qui  combat  ane  le  maiTii* 

pour  la  domination. 

49.  A  la  méchanceté  radicale,'qui  est  k  principe  dn 
mal,  est  opposée  ta  saioieté,  qui  cet  la  racine  do  bien, 
c'cst-à-diredc  la  perfection  morale  de  la  nature  li  inuioe, 
rendue  p<^siblc  à  tout  homme  par  le  cùié  hm  de  soo 
être,  et  d'ailleurs  imposée  comme  devoir  par  ia  loi. 

£0.  Ce  prineipe  bon  est  idéal  en  ee  sens  que  pur  lai 
l'humanité  est  représentée,  non  eomme  elle  est ,  mais 
comme  elle  devrait]  être;  et  que  1  homme ,  par  consé- 
quent, aocaeilk  dan  at  mute  gàlink  h  M  COBom 
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mobile  détondlmnt  miiimI  tl  obéit  pour  tontei  tes  vte* 

lutions. 

Considcrc  ainsi,  cet  iUcalcst  le  seul  ([ui  ait  pour 
la  volonté  une  réalité  objective  et  pratique,  c'est-ù-dire 
qu'il  est  rendu  nécessaire  p  ir  la  loi  momie  et  que  cha- 
que hoQune  a  Tobligatiou  de  le  réaiiser  daus  sa  personne, 
te  poimat  de  deux  nuuiftres  :  sot»  le  rapport  objectif, 
en  s'en  rrippro  hint  éternellement  de  progrès  en  prt^rfrs, 
et  sous  le  rapport  su^iectif,  en  prenant  la  loi  morale  pour 
ca  plitt  liaate ,  pour  son  universelle  maxime  :  rapport 
sous  lequel  esl  également  réalisé  l'idéal. 

£2.  Pour  ce  qui  concerne  b  Divinité,  Tidéal  pratique 
et  Décett^  de  b  aaiDleté  imposle  atnc  étree  iittdU- 
sens  boraé» peut  se  formuler  sous  les  paroles  qui  suivent  : 

1"  Dans  ce  qui  est  rcsscnce  originelle,  ou  le  germe 
présent  en  Dieu  de  toute  éternité,  lequel  n'est  pas  créé, 
mais  engendré ,  et  se  déduit  du  caïadère  cneolld  de  It 
Divinité,  que  Ton  ne  peut  se  figurer  que  comme  la  mora- 
lité infinie,  ridéal  de  la  sainteté,  c'est  le  fils  co-étcrncl  de 
Dieu. 

b:î  'y  Envisagé  dans  son  rapport  avec  l'univers, 
comme  but  final  de  la  création,  conséquemment  comme 
Verbe ,  ou  fiât  par  lequel  toutes  choses  sont  et  sans  le- 
quel rien  de  ce  qui  est  n'existe',  c'est  la  spU  nrli  ur  de  la 
gloire  divine  par  qui  Dieu  s'est  coupla  dans  le  monde. 

64.  3"  Enfin  cet  idéal ,  dans  son  nnioii  trecla  mlnre 
humaine,  coneldévéeomme  quelque  chose  dont  elle  n'est 
pas  l'auteur,  mais  qui  est  venu  dans  elle,  «ans  qn'il  soit 
compréhensible  comment  notre  naluie  a  |>ki  devenir  ui- 
peble  de  le  contenir,  comine  quelque  chose  qui  est  des- 
cendu du  rlrl  en  terre  pour  revêtir  l'humanité,  sous  ce 
dernier  rapport ,  c'est  le  Verbe  qui  s'est  fait  chair  et  a 
habité  penni  oiMS.Et  piree  l|ae  h  «ihiteté  cet  lecirac- 
tère  inséparable  de  la  Divinité ,  et  que  de  plus  elle  est 
d'une  nécesùté  pratique  dans  l'homme,  lalKviuité  abais* 
sée  jusqu'à  lui  dans  1*état  dliumOiation  du  fils  de  Dieu , 
CD  s'unissant  avec  rhuraanilé,  réitve  à  la  Divinité  même. 

65.  Or,  par  l'idéal  pratique  et  nécessaire  de  la  sainteté, 
nous  apprenons  à  connaître  la  senle  chose  qu'il  nous  soit 
poeiihle  et  nécessaire  de  savoir  sur  la  Divinité,  c'est-à- 
dire  sa  volonté-,  et  en  l'accomplissant,  nous  aimons  Dieu 
de  la  seule  mauière  possible  et  digne  de  lui ,  et  nous  ar- 
rivons par  le  moyen  du  Fils  jusqu'au  Père,  car  personne 
n'a  vu  Dieu  ;  mais  son  fils,  pren^ier-né  et  co-étemel,  qui 
vit  dans  son  sein,  nous  a  seul  parlé  de  lui. 

66.  fadoplioo  réelle  dn  sens  de  œt  Idéal  est  rnniqiie 
condition  et  moyen  assuré  pour  se  rendre  Dieu  propice  : 
i  ceux  qui  s'y  soumettent,  sont  données  la  fpùsc  et  la 
Ihtce  dedevniir  enfims  de  Dien. 

67.  Mais  cet  idéal,  comme  modèle  proposé  à  notre 
imitation,  autant  qu'elle  est  possible  dans  un  être  soumis 
à  des  besoins  et  à  des,  penchans  physiques,  ne  peut  se 
fiésenter  à  nous  autrement  que  sons  la  figure  d'un 
homme  allié  aux  huma  in  s  [lar  sa  nature  physique  et  à  la 
Divinité  par  sa  nature  morale,  soiimis  conséquemment  à 
tous  les  besoins  et  pendnnsdc  b  sensualité.  Et  comme 
la  force  n^nrale,  dans  sa  manifestation  extérieure,  ne  peut 
apparaître  que  combattant  avec  les  obstacles,  et  ks  ai^an- 
tisint ,  lorsqu'elle  est  activée  m  plus  haut  point  de  «a 


puiisance,  il  fallait  donc  que  le  modèle  de  toute  sainteté 
fût  éprouvé  par  les  plus  grands  combats  possibles,  leiilé 
par  les  plus  séduisantes  illusions,  souffrant  enfin  toutes 
les  douleurs  et  jusqu'à  la  plus  honteuse  des  morts,  pour 
relever  l'humanité  dégradée  et  sauver  même  ses  enni^ts. 

68.  La  conviction  que  l'idéal  jusqu'ici  développé  a  une 
réalité  objective,  en  d'antres  termes ,  est  réellement  pré* 
sent  d:!Tîh  1  1  nature  humaine,  forme  la  foi  à  l'incarnation 
du  fils  de  Dieu,  cl  la  conviction  qu'un  genre  de  vie  adapté 
â  cet  Idéal  est  d'une  nécessité  pratique  (orme  celte /ïk 
aiii'ssanfe  au  fils  de  Dieu ,  qui  seule  sauve  et  justifie. 

69.  Donc  celui  qui  a  cette  foi  pratique  nu  fils  de  Dieu, 
celni  qui  sent  au  fond  de  sa  conscience  la  ferme  résolu- 
tion, déjà  fondée  sui-  des  preuves  rassurantes,  ûe  rester 
inébraiilablcment  fidèle  au  modèle  divin  de  l'humanité , 
même  au  milieu  de  tentations  et  de  souffrances  pareilles 
i  edies do  Christ,  celoi^i  ansai,  mab cetui>Ià  seul,  est 
autorisé  à  se  croire  un  oliîet  non  Ind^ne  des  conqibi' 
sances  divines. 

60.  Mab  si,  par  celte  foi  pratique  au  lUs  de  Dieu , 
l'homme  juste  seul  peut  di :  \  i  tiir  toui-à-faii  agréable  à  la 
Divinité,  comment  b  foi  pratique  pourra-t-eUe  nous  jos^ 
tîflernoos  antres  qui  sommes  si  loin  d'être  toot-à-ftit 
justes?  Comment  pouvons-nous  nous  approprier  nnejW' 
tice  qui  exige,  pour  répondre  à  la  foi  pratique,  une  con- 
duite si  parfaitement  sans  défaut  î  Pour  faire  com- 
prendre ceci,  it  faut,  ce  nous  semble,  lever  trois  difficultés. 

Çl.  La  premitre  objection  pc^sihle  contre  la  réilité 
d'une  tell^  foi,  laquelle  ne  sauve  et  ne  justifie  liuMome 
que  par  robservatlon  non  interrompoe  de  bhH,  parait 
être  celle-ci  :  h  loi  dit  ;  Soyez  parfait  dans  votre  con- 
duite comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  Or,  nous 
ne  pouvons,  nous  autres  hommes,  que  nous  avuoer 
sans  cesse  d'un  bien  défectueux  ii  un  bien  imparfait, 
même  lorsque  nous  avons  accueilli  la  loi  morale  daus 
notre  maxiroe  b  pli»  hante  et  la  plus  étendue ,  et  que, 
par  là ,  tous  nos  elTorls  pratiques  sont  dirigés  vers  l'idéal 
divin.  Comment  donc  $cra-t-il  possible  que,  devant  le 
juge  infiniment  saint,  notre  bonne  lulcuîion  supplée  à 
l'insuffisance  des  faits? 

0-2.  Poîir  répondre  A  cette  difficulté,  il  faut  l)icn  re- 
marquer que  le  fait  reste  à  jamais  défectueux,  puisqu  il 
déooôbde  noos,  créatures  qui  aoaunes  inévItaMeinent 
borné('<:  aux  conditions  du  temps  pour  tout  ce  qui  est 
rapport  de  la  cause  à  l'effet.  Ainsi,  ne  pouvant  nous 
élever  que  par  un  pro^^  mcessant  d'un  bien  impar- 
fait à  un  mieux,  nous  devons  toujours  considérer  le 
bien  en  noua,  dans  sa  manifiestation  visible ,  comme 
fDsnUbant  par  ra^NM  I  h  loi  oâeste.  Mate  le  scrn< 
tateur  des  cœurs  lit  dans  le  secret  de  l'intention  qui 
est  la  source  du  fait,  et  que  les  sens  ne  peuvent  saisir  ;  et 
l'intention  peut,s'clcvant  dans  son  vol  déplus  en  plus  su- 
blime, monter  jusque  dans  l'infini  et  la  pure  contempla- 
tion du  juge  suprême  des  àmcs;  alors  elle  élève  jusqu'à 
elle  la  valeur  des  actions  bornées ,  les  identifie  â  elle- 
même,  et  par  là  elles  deviennent  quelque  chose  de  parfint. 

63.  I^a  foi  pratique  au  fils  de  Dieu  fonde  ainsi  Tespé- 
rancc  que,  nous  remplissant  de  celle  sainte  intoitioa , 
mms  aams  JwliBés  devant  roO  du  "MaiSaint,  ma^ 
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rinévltabJf  d(^fortnn»1té  de  nos  action»  Aras  le  twnps, 
fprfirr   h  po<sihi!it(*     proj^s    fiiiftiii  (fc  rînfcntinti. 

64.  La  seconde  objection  contre  la  réalité  de  la  foi 
dStniMt  te  nAiit  <t  jmtttmt  est  cefte-ci  :  Comment 
lljommr  pmr-ll  se  tpnfrnssnri?  ife  la  persévérance  d'une 
intention  boinie  qui  se  perfectionne  (te  plus  en  pins? 

68.  Gn  fffef,  Is  cofweleijw  lotrie  de  te  imi'cM  de  Mn 

irifriiiinn  pour  I-^  mninrnt  pft'-îiTif  nr»  ■^nffîTpi';  mcwe  à 
donner  une  conviction  au-dessus  de  tout  doute  que  noos 
iNnévéïdOiis  ébns  te  Mcr'  niènie,  ce  rpit  crt  Mm  pis, 
elle  pourrait  conduire  5  une  dan[;emise  présomption  , 
sairTont  si  'on  n'a  pas  acquis  In  preuve  que.  depuis  l'é- 
pocpie  de  notre  conversioB  aux  bons  principes,  nons 
nvQH  FêcUdDOïC  comiDcncé  vw  vie  meiflentT.  Ce  n'est 
que  ce  chanrrcmCTit  fpn  peut  nous  ftrirc  trofre  â  mjtre 
améMoratton  intérieure;  rntti([ue  preuve  de  notre  adop- 
tiOOflliicfiR'fit  iCiteWK  d*iilMi  illtMrttBil  Mfnti  est  un  réel 
îimnrirmcnt ,  snr  fc(Tnf  1 1!  mm  est  permh  de  baser  Tes- 
pérauce  raisonnable  que  la  bonté  divine  nons  accordera 
te*  i^ces  néewsiîres  pour  persêfértr. 

66.  Enfin  voiri  la  d(*mièrect  la  pîn^'  ^rnndr  fTîfflrnTîi'- 
contre  cette  justifk;alion  par  la  foi  :  quoique  1  intention 
Itorméc  et  la  conduite  mlw  en  InraHNriè  airee  dte  puis- 
taH  Ctre  lionnes  et  persévérantes,  cependant  l'homme 
n>n  a  pas  moins  commencé  par  être  mauvais,  et  c'est  trae 
faute  qui  jamais  ne  peut  s'efFacer.  Car,  de  c*  qu'après 
«on  amendement  II  ne  cohimet  pins  aucune  faite  iMiiiiëlte, 
il  ne  s'ensuit  \ai  qti'on  puisse  le  considérer  conmre  ab- 
sous de  son  atidenne  dette, TU  fpi'il  esthors  desonpoo- 
VQlP'dettecrdete  iroHtesreeniArite^MMfttevn^BMAEhot 
démérite.  Son  f^rvnTÎTTTprf's'-rTptiM''  rF'r^t-H  pas,  en  rfficî, 
ifOpérer  tout  le  J>i«n  qui  est  en  son  j|X)uvotr?  Ensuite  cette 
Adfe  ne  pent  Hquldée  pnr  tinenift  noire*  cnr  cite 
n'est  pas  nnc  obligation  transmise ib'r  rmi  minmp 
les  dettes  d'ar^^t,  au  légataire;  mats  c'est  la  pins  per- 
Mmelle  de  lotîtes  tes <lel(w,  à  savoir  oeRe  dn|rfdié,  que 
pent  payer  le  eonpabic  seul ,  et  non  pas  l'innocent ,  lors 
mémo  (ja'it  pmicntitte  g«oén»itéJ(nqn'à?oiiteir  «te- 
molcr  en  expiation. 

67.  Nous  répondons  fi  cette  difliriiîté  :  Il  fiint  une  sa- 
fitftetfon  h  h  siTpt^c  justif c ,  le  mal  doit  être  puni  ; 
nais  d'abord  la  punition  snit  déjà  nécessaïTemeDt  du 
itiMlKeiuQil  itt  condolle ,  cirponr  sortir  An  nnl  et  en- 
trer dans  le  bim ,  c'cst-îi-dtrc  ponr  revêtir  riiounne  iron- 
vrau,  il  faat  ensevelir  le  vieil  bommc.  I<e  crndfiemefit 
êe  te  chair  et  de  ses  eonfoMacs  cM  te  «midiflOR  pour 
j  n  M  I-  dp  l'intention  mauvaise  dans  Tintr^iTinn  bonne,  oft 
nous  attend  une  longue  suite  de  saai&ces  et  de  souf- 
ftnnces  de  tons  genres,  que  VlHiuiilie  nuifieaa ihni son 
tWc  peut  n'entreprendre  que  pour  le  bien  moral  qui  en 
fortira.  maïs  qui,  toutefois,  sont  une  vraie  punition  du   nature  ^upéiintre  ctpnr  esprit,  1rs  objt^s  terrestres oo 


de  Htomme  coupable  à  la  vérité,  tnais qui  peut,  par  Tin- 
lenfion  ,  redevenir  af^n^nblo  ^  Hien  ,  il  suit,  dîsons-nons, 
({uc  1  miention, contenue  dans  1  idéal  de  l'iionune  mora- 
lement parfUt,  est  ta  coudltioii  ftatoaHate  de  notre 
sanctification,  de  toute  {p^cc  particulière  versée  sar  noos 
d'en  haut,  et  de  notre  salut  final.  L'adoption  seule  de 
cBtle  intention  eftevtiiect  commence  teprogrta  h  rinflBl 
dans  l'amélioration  de  la  vie;  d^s  que  mus  l'avons, 
nons  sommes,  par  le  fils  de  Dieu,  justifiés ,  pardonnes  et 
rendus  saints;  ses  mérites  taflnis  comblent  te  vide  latesé 
par  ce  qu'ont  de  défectueux  nos  actions  journalières;  iî 
non.«i  délivre  du  fiirdeau  delà  faute  originelle , et  nous 
donne  toutes  les  grâces  nécessau'es  potir  persévérer. 

69.  Vapris  tant  ce  que  nootaransÂt,  nous  voiti 
maintenant  natnreîlemcnt  amenésau  {»rand  corolhïr*'  r^e 
la  rédemption  du  genre  humain  par  un  représentant 
de  notre  mture ,  qol,  ftat  te  pureté  mème,-Tteat  pteodre 
sor  lui  tontes  nos  souillures,  afin  (îr  nous  en  dèli'Ter  : 
satisfaction  qui  s'accorde  clairement  avec  les  plus  saines 
idées  de  te  morale;  car  c'e«t  une  Aweor  siqirênie,  b- 
pielle  n'atteint  que  les  cvurs  sérieusement  et  sincf'rement 
changés  par  une  résokition  libre,  condition  que  ne  peu- 
vent suppléer  tontes  tes  expiations ,  tnntea  les  pénUeaccs 
quelque  rigoureuses  qu'elles  soient,  et  toutes  les  invo- 
cations et  louanges  de  fidi^a!  même  de  la  sainteté,  se  sa- 
crifiant pour  nous;  tandis  que,  d  un  autre  côté,  cetles-d 
ne  peovent  mn  plos  augmenter  en  rien  te  nérile  te- 
mcnsp  du  sacrifiée  da  Christ. 

70.  Coudoons  donc  que,  si,  dans  un  sens,  laoxisote- 
tidn  et  te  réden^itinmna  sont  données,  dana  l'antre  la 
sfv^rc  apprécinTinn  dr  ?oi  mt'rae  est  exifjée  comme  pr^ 
servatif  contre  une  endurmeuse  et  perfide  sécurité. 

71.  Nons  voyons  dans  teSainte^eriuire  des  CSvélteBS 
le  eomhat  du  bon  et  du  mauvais  principe  présenté  sous 
la  fbrme  d'une  histoire,  où  ces  deux  éiémens,  opposés 
dansThomme  comme  te  dd  et  Tenfer,  apparaissent  hors 
de  lui  comme  deux  êtres  personnels  qui,  non-seulement, 
l'attirent,  chaenn  J  îni.  avec  toutes  ses  Facultés,  mais  en- 
core portent  devant  lui  leurs  maximes  comme  de>-ant  le 
juge  subHme  des  droits. 

72.  Suivant  cette  histoire,  l'homme  avait  été  primiti- 
vement mstatté  propriétaire  de  tous  les  biens  de  or 
monda;  nab  n*en  ayant  que  h  jonisaanee,  te  dombdtm 
ntUe ,  il  devait  rei^arflrr  le  créateur  comme  son  .souve- 
rain maître  et  son  seigneur  direct.  Or ,  en  même  temps, 
était  placé  18  nn  ttremanrwsqni.  ponrsalVIonte,  dé- 
pouillé de  trui'i  s  {es  propriétés  dont  il  avait  joui  dans  te 
ciel,  et  devenu  prolétaire,  cherchait  l  impâxn  an 
royaume  dansée  monde  ini^eur. 

73.  Or,  comme  â  cet  être  mauvais,  créatnre 


vieil  homme,  attachée  à  1  homme  corrigé;  et  dî^ii  que 
lintentlonde  ce  dernier  se  dénDaiitresinoère,en  prenant 
volontier<;  mu  r!lr  foiT;  les  maux  et  souffrances  qui  dé- 
coulent pour  son  dcvaoder  de  la  continuation  d'une 
femme  vte,  alors  te  cmir  pent  Anivrir  ft  respéranoa  cer- 
taine que,  par  la  vertu  de  cette  sainte  intention,  fisatis- 
fera  te  justice  divine  et  paiera  sa  vieille  dette. 
^  68.  Donc  B  mit  de  cette  dednctioii  de  ta  jutUteatlon 


corporels  ne  peuvent  offrir  aucune  jouisMnce,  il  chercha 
par  eux  h  acqiuTir  nue  domination  sur  les  âmes,  tffle- 
mcnf  qu'il  rendit  les  pères  de  la  race  luimaineinfidMes  S 
leur  seigneur  suprême  et  dépendans  de  loi,  et  par  là  û 
étvbit  priMB  th  cê  mondé ,  SDoverainsdcinenrdetmis 
les  biens  de  la  irrrr.  Alnr«;  jcfaTit  nn  di^fi  au  l)onprrnf-ipr, 
il  fonda  un  empire  du  mal ,  auquel  sont  naturelleroeut  et 
l%itteMflMnt  aoainlston»tealioonneaiHQid'AdMii,ta 
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pCPNnité  thns  sa  ni,i\iiric  jv'nt'ralc. 

'  74.  Le  bon  principe  refoulai  chercha  à  dtfeodrc  ses 

Mis  a  ]t  taiORtionde  llmiime  par  rétabHttenent 

d'un  gouveruement  nouveau,  b  thédoeat»  jaife,  vouée 
à  i'odoiatioti  eu-Iusive  et  solennetio  <1e  son  nom.  Mais 
comme  1^  âmes  sujelles  ùe  cette  luuuarcbie  s'oMioè- 
teut  i  resicr  bornées  aux  désirs  des  biens  terrestres, 
<^f;)nt  ânm  l'orrÎK  ji^in  incapables  d'autres  observances 
que  de  ccilcs  qui  cooceracnt  ka  lalea  at  eùKàaotùes  ei- 
tWwiii^ae  iMMt  dt  VaiÊt  — inB^taeqaiéaut 
rigourruscmcnt  conimandé,  sans  ^);ard  au  surplus  de- 
maiidé  dans  i  iaUiiitioii)  cet  étabUssémeut  ne  put  iuier- 

75.  U  parut  doac  rlicz  ce  méam  peuple,  quand 
taflips fut  mûr  peur  une  r^vobMiiML,  umpenmae  diitU 
latuaw»  était  coaaiiie  deacEDdne  desdeiK,  laquelle,  en 
ce  qui  oomemait  ses  cnsdfpiemenseLaefreieaiipkSiS'aB» 

noBçatt  pour  un  homme  véritable  ncîtts ,  nt^aïuiKtias ,  en 
(général ,  disait  Être  uu  eoNQyè  d  uri|-mepur£,  Oûiicufi)- 
pris  daiatetailé^lemMe  de  r^apteskmHÉM  ««ail 
fait  par  son  reprt^c Tit.-nît ,  Ir  prcniicr  Ivamme,  arec  le 
auMvais  priuçipe,  et ,  par  eaoaàqfàsal,  u  a,yaat ,  ki,  rico 
■deooaniiui  me  le  prince  de  eemoitâe»4uâ  le  rtene 
^ait  ft;\r  \h  mis  dans  un  imminent  péril. 

7€.  CedermemenaeiîiirapaBaikiicJtilétrai^r  venu 
aw  aan  tenteiw  de  M  jrtîodar  IodI  iOB  enpire,  s'il 
voulait  sciilemeat  le  regarder  caoune  souverain.  Mai» 
ayant  é^boué  dans  sa  tentative,  il  ne  «e  borna  pas  à  dé- 
pentlter  l'étrauffer  de  tout  œ  ^ui  pouvait  loi  rendre  la 
vie  agréable ,  il  suscita  rnmrr «infir  Ym  Imiii In  persé- 
cutions par  lesquelles  les  liomnies  mauvais  peuvent  ren- 
dre la  vie  amère,  souttraoces  que  I  tionitiie  jusie  seul 
twt^raiaiéaMnt,  telle  que  la  calomnie  contre  ses 

pures  dortrrfifs  p(  leur  tnit.  Et  il  "^'nt'bamn  jnsqit'A  lui 
faire  donner  la  plus  bouieuse  des  oioria,  sans  touietois , 
par  laot  d'assauts  portés  II  bperaéTânuiBe  et  àteaibli- 
mit^  de  sc^  cnsi  if^neniciT^  et  de  ses  actions,  pomilri'ien 
«notre  bii  en  faveur  de  son  j^gœ  infernal. 

77.  Envisagée  coanie  le  bHt  degré  de  la  souf- 
france humaine,  cette  mort  accomplit  et  termina  l'idéal 
du  bon  principe,  ou  de  l  bumaniié,  élevée  à  toute  la  per- 
fection morale  dont  elle  est  susceptible,  et  présentée 
conune  modèle  d'imitation  pour  stratenir  etcneourager 
tout  homme  dans  la  suite  des  .si<'c!cs.  Or  ,  par  cet  idt'nl, 
se  disiioguenl  d'une  manière  trappaute  les  tûs  libres  du 
<lâel  d'avec  les  fils  esdaves  de  la  tcrref  car  il  est  vaiB  dans 
-son  héritage,  rt  le?  siens  up  Toni  point  reçn  ;  mais  â  ceux 
fuil'unt  accueUli  il  a  donné  la  force  de  devenir  enfans  de 
Dien,  e'esl'A'dire  que  par  son  exemple  il  otme  la  porte 
de  la  Kberi('  nior:ilc  à  tous  les  hommes  comme  lui  déci- 
dés à  mourir  aux  sensuelil^J»  qui  enchainenl  à  cette  vie 
tamstre.  Et  parmi  ces  àMa  déj;a{{ées  tt  se  fonde  on 
royaume,  et  se  choisit  un  pctiple  eu  Faisant  le  Lieu  avec 
ardeur,  tandis  qu'aux  autres  qui  prëftreiU  L'esclavage 
des  sens,  il  laisse  leur  antique  héritage. 

78.  MeimcDant,  si  1  uu  dépouille  de  son  enveloppe 
mystique  cette  explication  vivante  h  fîxée  dans  le  temps 
ooDune  im  événement  populaire,  oa  voit  (acilementjque 


oet  événeanent,  eoBMae  valabte  et  <]U(gateire,  /adiMiff 

au  monde  rnttrr  dans  (  Kife  sa  durée,  et  qu'il  a  éld 
œustamuicnt  assez  visilile  aia  yeux  de  duqne  lioaune« 
pour  qu'il  pàt  y  lire  lon  devoir.  Déw^pons  notre 
pensée. 

79-  Tout  homme  porte  en  lui  l'idéal  de  l'humanité  par- 
Ritte;  et  c'est  uu  devoir  pour  lui  de  le  réaliser  auiaol 
qn'il  peut  par  aes  actiens  et  dee  Intoaliane  pures.  La 
sensti^tlité.  cause  de  tant  de  mau^,  ne  saurait  cependant 
i  I  luuitïer  :  à  la  vérité,  tendre  vers  le  bonbenrest  le  pr»» 
pre  de  notre  natore;  nieb  on  n'y  arrive  qu'en  auivHH  I» 
voie  droite,  puisque,  parU  perversiti  qui  renverse  en 
nous  l'ordre  moral,  on  se  rend  l'esclave  du  mauvais  prin- 
cipe el  ràb^  de  riadignatitt  diviae.  Mais,  mtae^iiiisi 
knubé  dans  la  servitude  du  mal,  l'homuie  peut  redevenir 
bon  et  agréable  à  Dieu,  et  retrouver  le  salut;  il  lui  suffit 
de  reprendre  dans  son  . intaitian  sincère  la  pore  idée  de 
tonie  perfefltkw  inorale,«tde  eniae  per  làtfiM  wnito 
pratiqiiie  au  fils  de  T>ica. 

Par  l'ekiet  de  cette  toi  sur  I  câprit,  1  homme  ac- 
quiert le  lOOniaKe  que  jamais  les  puiaaiMBB  terribles  àù 
l'ablnie  ne  pourront  Ini  nnin",  r f  rfiie  les  portes  de  l'enfw 
Ile  pcéwandntQt  point  ,  s  d  apporte  une  vu^  bien  passée 
en  témoignage  de  sa  M.  IWiiqaifMqM  eapfere  anppHar 

cette  coitfinnLf  ,  fruit  d'imc  foi  pratique,  p^^r  df's  ciçpin- 
tions  qui  ne  supposent  aucun  changeuicot  du  couu* ,  ou 
par  aee  conleniplatiea  lalirieure  purement  passive,  n'^ 
qvi  aa  superstitieux  et  un  extravagant,  et  demeure  à  ja- 
mais éloigné  de  tout  ima,  eiaentieHement  fondé  sur  une 
vie  active. 

61.  Quant  à  celui  dont  la  volonté  refuse  auxcomman- 
demcns  du  devoir  fjrimitivemenf  ërrits  par  la  raîson 
dans  le  cuiur  de  1  liommc,  une  autorité  suffisante,  s'ils  ne 
sont  ratifiés  par  des  miracles,  celoi-li  fiait  preuve  d'un  de- 
{îrt^  punissahlr  d'incrédulité  morale  Cest  de  lui  qu'il  est 
écrit  :  «  vous  ne  voyez  des  signes  et  des  prodiges, 
vousnecroyecpet.  > 

82.  XéjnmoiiH,  il  est  jusqu'à  uncertain  po'int  raisonna- 
ble de  demander  que  quand  une  religion  derites.elde 
pureebaervnioe  floit,  rempUcée  par  un  eirile  pkw  âefd 
(pii  proclame  le  règne  de  l  esprit  et  de  l'intention  morale, 
ce  dernier  s  introduise  dans  riûstoîre.,  aecompegni^  et 
comme  paré  de  miradc^,  pour  nnoDer  bdMdedn  tfeiiB 
culte,  qui  n'a  plus  pour  loi  l'intervention  des  forces  sur- 
tifiturclles,  et  même  pour  fppnerdcs  partisans  à  la  ré- 
ui^uisaiioo  religieuse ,  l'egardée  conune  l'aoctHupUa- 
semeot  du  nodHe  primitif  et  ledender  bat  de  le  Plr»- 
vidence. 

83.  Ijesinirades  ont  encore  ce  r«isuiui,  qu  on  uc  peul 
plus  pfaw  rtfvaqoer  en  doBte  les  ridls  cl  les  dcHRoiM  de 

h  religion  nouvelle,  rrronnuc  ain^îi  pour  vtVit:ib!e  :iUX 
yeux  uièuies  de  la  raisou.  ^lors  il  u  y  a  plus  à  objecter 
que  la  personne  dn  fondateur  deeBMereUgiaa,  Mie  pair 
le  monde  entier,  est  un  mystère;  que  son  njtp.irition  sur 
la  terre,  son  enlèvement  du  milieu  des  botumes,  toutes 
les  actions  de  sa  vie  et  ses  souOramei  «ont  aMlnil  M 
minck»;  que  même  l'histoire  où  ils  soit  racontés  est 
commr  un  myslt'rieux  prodij^e.  .Assurés  de  leur  vérité, 
nous  pouvouâ  admiiw  eu  paiJL  tous  ces  grands  évéoo- 
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mOÊi  flclBS  dfr vénération  pmv  Tenveloppe  hUtoHquc 

qui  a  servi  à  révéler  au  monde  un*»  doctrine  dont  les  prin- 
cipes et  les  dogmes,  reposant  indélébiles  au  tond  de  l'àme 
bninifaM,  n*«vai8Dt  dUBeura  bcMin  d'aiMim  mMi. 

81  Ainsi  ne  Faisons  point  des  prodlf^cs  une  partir  si 
cttentieUede  la  reUgionf  que  lafot  en  eux,  leur  élude  ei 
ièor  eountomoe  soient  par  dles-mèmes  capables  de 
BOUS  rendre  agréables  à  r)ieu.  II  Faut  de  toute  sa  Force 
combattre  cette  erreur;  car  de  telles  cboses  seraient  fa- 
ciles i  chacun,  sans  qu'on  en  devint  pour  cda  plua  bonune 
debien. 

CHAPITRE  III. 

t*MMi  liiwKB*  lotd  èa  mKunSÊ  prinipt  b*ciI  poniU*  qwt  par 
VMtiàmmmffm  nyvumàt  Dfni  «ur  la  Im. 

85.  Qnoiqacdéllwe  ptr le  Cavitt  delà  domination  dn 

principe  mauvais,  riiommc  vcrrticux  n'en  reste  pas  moins 
UHÛOurs  exposé  à  ses  atieint€«i  et  pour  défendre  sa  li- 
berté reconquise,  il  faut  qu'A  soit  tans  eene  prêt  an 
combat.  Or,  comme  c  est  par  sa  faute  que  riMniimc  se 
trouve  ainsi  entouré  de  dangers,  ii  est  moralemeut  tenu 
i  dé>  dopper  le  plus  de  forces  possible  pour  se  mainte- 
nir en  paix  devant  son  ennemL 

86.  Mai';  M  I  on  recherche  lc<^  causes  et  les  circonstan- 
ces qui  fuiii  iiaitre  ce  danger  et  1  alimentent  incessam- 
nwnt,  on  arrive  bieniAl  à  PatirONier  non  pas  tant  aux 
imperfections  de  notre  nntiire  qu'aux  rapports  dans  les- 
qudSDOUS  sommes  avec  nos  semblables.  Car  ce  qu'on 
appdle  nos  passions,  qoi  exercent  de  si  ipnuids  ravages 
dans  notre  être  déchu,  trouvent  seulemaiit  dans  la  so- 
ciété leur  plus  abondant  aiùnent. 

87.  Donc,  si  l'on  tnmveleniojren  de  ftire  servir  la  stv 
détô même  au  combat  et  à  la  victoire  du  bon  principe  sur 
le  mauvais,  les  efforts  individuels  de  rhomme,pour  s'ar- 
racher à  l'empire  du  mal,  seront  extérieurement  appuyés, 
et  ii  sera  â  l'abri  des  dangers  de  la  rechute. 

88.  Autant  que  nous  pouvons  en  ja^er,  il  n'y  a 
qu'un  seul  mm  en  d'obtenir  ce  rcsullai ,  c'est  de  réunir 
une  masse  d^fftorts  spécialement  destinés  h  combattre 
le  mal  et  à  propager  !f  bim ,  et  cette  réunion  n'est  au- 
tre qu'une  société  permanente  et  progressive,  se  consa- 
crant n^emenl  au  nwintiett  de  Is  morale  et  t  Pester^ 
minât  ion  des  semences  mauvaises, 

89.  La  tbndaticm  et  la  propagation  d'une  telle  société, 
tendant  ft  réunir  toute  Pespèce  humaine  sons  les  lois  de 
la  venu,  devenue  ainsi  plus  facile  ;i  pratiquer,  est  le 
but  vers  lequel  doit  se  diriger  I  humanité  en  général , 
aussi  bien  que  chaque  individu  en  pcirticidier. 

90.  Une  telle  confédération  d'hommes,  sous  les  shnpies 
lois  de  la  vertu,  pourrait  s'appeler  lîonvcmcmcnt  méta- 
physique :  gouveruemcnt.  va  laiU  qu  ayaul  des  lois  pu- 
Uiqnés;  méiapliysique,  en  tant  qve  distinct  des  états 
purement  politiques,  qui  n'ajiissent  que  par  des  lois  de 
contrainte,  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  soumettre  ia 
UbertédeehtKunmt  condHiona  nécessaires  «iSs  Aat  U- 
herté  de  tous;  tandis  que  la  soi  i(!tt'  nu"^ taphysiquc  est 
étrangère  i  tonte  loi  de  contrainte,  puisqu'elle  se  propose 
rwnéliontin  morale  de  l'InteotioD,  le  (riomptac  du  bjen 


int6rienr  sur  le  mal  iialérîenr.  Les  gouvernemens  de  Ukt 
ne  reposent  que  sur  la  Ugeâtié,  oshu^lseulatanaoruh 
lilë  pour  base. 

91.  L'éut  de  eette  société  métapiqpaiqaectde  diaeam 
de  ses  meml>res  est  donr  le  combat  san-s  repf>s  et  soos 
toutes  les  formes  du  bien  contre  le  mal,  afin  d'élever 
rinnune  de  son  diat  naturel ,  on  de  oonininie  phyaiiiRe, 

l'état  méiqriifiii|ne,  ofefl  nepant  pin  y  anmir  de  icr> 
vitude. 

92.  Le  l^idatenr  général  de  Poidre  politique  est  It 
nation  elle-même  réunissant  en  un  faisceau  toutes  ses  vo> 

!o>!fés,  j)Our  s'imposer  des  rJ'frles  et  déCTéter  des  peines 
wijirc  les  violateurs.  Dans  Tordre  métaphysique,  au  con- 
traire, lepeuplene  pent  d'aucune  manièNélwl^iaiaiMr, 
puisque  dans  cet  état  tontes  les  lois  ne  se  proposent  qne 
le  perfectionnement  de  la  moralité,  placée  uniquement 
dans  rimentioD  et  taon  des  atteimes  d'an  eomnandeasent 
extérieur  quelconque 

93.  Donc,  puisqu'  ici  le  l^isiateur  ne  pent  être  le  peuple, 
il  en  fkrat  nn  antre,  maiBdont  les  lois  loqioofs  n^empor^ 
tent  aucune  contrainte  :  car  elles  ne  seraient  plus  des  lois 
métaphysiques,  et  les  devoirs  qui  en  découleraient  n'é- 
tant plus  libres,  ne  seraient  plus  des  vertus  :  ce  serait  une 
législation  pénale. 

94.  Dans  la  société  métaphysique,  il  ne  peut  ainsi  v 
avoir  d'autre  législateur  suprême,  imposant  ses  dccreu» 
comme  des  commandemens  et  en  mêàae  temps  comme 
des  devoirs  libres,  que  le  scratr^terir  universel  des  âmes, 
seul  capable  de  peser  les  actions  de  chacun,  en  Usant  jus- 
qu'au fbnd  de  ses  intentions  seerèteSb  Par  11 ,  l'idée  de 
Dirii  rntratae  celle  de  modérntnir  nuirai  du  mondr.  et 
une  société  métaphysique  ne  peut  être  envisagée  autre- 
moit  que  comme  peuple  â»  Zkfea,  travaiHatt  ardent- 
ment  à  développer  le  bien,  et  dont  tous  les  membres  sont 
unis  par  le  même  désir  de  voir  arriver  ie  règne  de  leur 
père  céleste,  et  de  contribuer  A  Taccompllssement  de  sa 
volonté  sur  h  len«i 

95.  Or,  ee  gouvernement  métaphysique  sous  I»  direc- 
tion divine,  c'est  VÉi^Use,  1  Église  invisible,  véritable 
idéal  pour  toute  société  métaphysique ,  et  qni,  ptaoéeMeB 
au-dessus  de  rexpérlenec .  sert  de  modt'le  à  tout  homme 
cherchant  ici-bas  à  constituer  en  lui,  ou  hors  de  lui ,  ctt 
état  liiireet  moral.  Vigttsê  vistUê,  Imaffe  de  la  prtee> 
dente,  est  la  plus  complet!  n^;^  )  i  ition  d'hommes  Pi^miée 
pour  réaliser  cet  idéal  ;  et  elle  est  d'autant  plus  parfait^ 
qu'elle  se  rappredie  davantage  de  l'Én^lie  tatvMile,  an- 
tant  qu'il  est  permis  de  jeter  sur  celle-ci  des  oonjectoiva. 

96.  Les  principanx  caractères  auxquels  doit  se  recon- 
naître comme  société  métaphysique  et  morale  TÊglise 
visible,  sont  les  su! vans  : 

1"  ï -'universalité  et  par  conséquent  l'unité  nunif^rîqne; 
c  cst-à-dire  que,  quand  elle  aurait  été  déchwëe  et  )>3r(a- 
gée  en  dICKrentes  commonlons,  die  n'en  doit  paa  moins 
garder  dans  sa  nature  constitutive  des  éiémens  qui  ten- 
dent nécessairauent  à  ramener  tùt  ou  tard  chacnne  des 
sectes  séparées  ttudté. 

2"  I.a  saiiiicté,  c'est-à-dire  des  actions  qui  ne  puissent 
être  déterminées  par  d'autres  mobiles  que  des  mobiles 
moram* 


Digitized  by  Google 


KANT.. 


m 


3P  Ia  Bberté  de  toot  ce  qui  eoneome  kt  n]ipdito 

riennet  réciproques  des  sujets,  et  lesnpportSOlIrieurs 
de  rÉgliM  avec  les  étau  poUtiqua. 

4*  U  aéeeirité  OQ  niuiiiubililé  en  en  ce  qui  r^rdc 
sa  constitution  et  son  essence,  laimint  toutefois  siueiles 
aux  révotatiom  des  temps  ses  lois  administratives,  rpiî 
doivent  constamment  réjwndre  à  des  besoins  réel& 

97.  Par  ces  caractères  fondamentan  8001  *— 
et  eidus  de  la  vrm  Église  visible  : 

f*  Toute  division  de  sectes; 

9" Tante  chute  dans  la  superstition,  (nU  deTlgno- 
nnoe,  ou  dans  le  fanatisme ,  frnît  (hi  Hélirc; 

3"  Tout  despotisme,  tant  au-deliors  de  la  part  de*  cbeii 
t«B|M)nli,  qa*m-Mn»  de  b  pwtdetadnMbttenri 

•CCléS!n«;tir]ues  ; 

4°  Enfin  toute  dépendance  de  i'arbitraire  tiumain  et 
lovie  moMlilé  de  principes. 

98.  Cependant,  comme  gouvernement  extérieur  et 
poMic ,  l  Église  a  besoin  de  reposer  sur  une  base  de  faits 
historiques  et  de  statuts  eonstituans.  La  conviction  que 
ces  Mts  établissent  forme  une  foi  particulière  et  locale , 
différente  de  la  foi  religieuse  universelle,  qui ,  purement 
morale,  découle  de  la  raison  pure ,  et  pourrait  s'appeler 
la  foi  de  r  intelligence. 

99.  Ij  foi  particulière  de  TÊglise  a  besoin  pour  îc 
iMintenir,  s'étendre  et  se  propager,  d'un  livre  ouvert 
»lmMtMlHMiiiiwe,etqtil,  en  tant  qoe  lodieniniit  ks 
fléroem  sacrés  dudogne  ddeb  UMMlle,  l'appdfe  ta 
Sainte-Écriture. 

f  00.  Maia  eonune  l'Édile  ne  peot  naos  kuémer 
qu'en  nous  présentant  à  accc>ni|)!ir  des  devoirs  ordonnés 
de  Dien,  comme  de  plos  toute  foi  purement  historique 
um  rapport  avee  In  aciioiia  cet  morte  et  pareille  à  la 
leUieqni  tne,  ce  livre  de  la  Sainte-Écriture  ne  doit  uni- 
quement renfermer  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans 
la  foi  reUgieose;  car  un  livre  est  d'autant  phis  inspiré 
do  Ofen,  que  par  ms  doctrines ,  ses  medaees  et  ses 
|iromesses,  il  tend  plus  l'amélioration  morale  de 
rbooune;  et  l'on  ne  peut  espérer  d'y  trouver  la  vie 
ftondle  q«i*antant  qu'il  tânoigne  de  l'esprit  divin ,  fon- 
doMOl  daloole  foi  pore,  édbîdle  pour  a'âcver  à  ttwtc 
vanuBi 

191. 11  ai*cat  pal  mt  que  lea  teinjoa  le  trompeat 

dans  l'interprétation  et  la  recherche  de  la  seule  religion 
véritable ,  c'est-à-dire  de  œlle  qui  développe  la  morale 
1  aon  pin  liant  degré  ;  et  souvent  «Ile  est  prise  dans  le 

sens  pharisien,  on  bornée  5  la  lettre  seule,  n'a(i;issant 
plus  sur  la  moralité  ^  qodquefois  même  lut  étant  op- 
posée. 

103.  Et  néanmoins  on  ne  doit  accuser  d'aucune  ma- 
mère  de  non  sincérité  ces  imprécations  malheureuses ,  i\ 
moins  d'accorder,  ce  qui  n'est  pas  possible,  au  sens 
des  saints  livres  une  telle  darlé,  qu*ll  ii>  ait  md  moyen 
de  n'en      être  Frappé. 

103.  La  foi  de  l'Église  a  donc  bcsoiu  d'uu  easeiuae- 
UMBt,  liaaésnrdea  études  profondes, qui  poiiaent ren- 
dre à  l'Écriture,  par  des  déductions  historiques,  sa 
forme  et  smi  essence  premières, en  même  temp.s  qu  eiks 
fjmriiiiMnt  wooi  fldUet  nne  inlelligence  plus  développée 


dn  livre  rarqoi  doivent  repoKretd*oAdéoonlentooaime 

de  leurs  sources  les  mœurs,  les  croyances,  les  usages, 
tant  ceux  contemporains  du  monument  écrit ,  que  les  in> 
stitntioos  postérieures,  expressions  et  symboles  de  la  foi 
populaire. 

101.  I!  V  ^  enwc  un  autre  prétendant  -i  !a  Fonction 
d'iolcrprélt!  tiu  livre,  cl  qui  n'est  m  la  raison,  ui  la 
adence  :  c'est  le  sentiment  intime,  qiû  arrive  aussi  k- 
connaître  le  vrai  sens  de  l'Écriture  et  son  origine  di- 
vine. Mais  de  mtaie  que  la  connaissance  des  posi- 
tives et  de  leur  mortalité  ne  pcotae  tirer  du  aeatiauiit, 
Hf>  même  est-il  impossible  d'en  rlwUiire  les  preuves  sûres 
d'une  influence  divine  immédiate,  parce  qu'une  telle 
choie  eat  on  Ait. 

lOô.  Kn  outre,  il  ne  feut  jamais  oublier  que  quicon- 
que suit  ta  doctrine  des  sainte  livres,  et  obéit  à  leurs 
eoinmandement,  vemaam  iieioe,  dans  toos  les  cas, 
qu'ils  viennent  de  Dieu,  car  le  seul  atirait  qu'il  éprouve 
à  leur  lecture  pour  les  «actions  vertueuses  suffira  pour 
le  convaincre  de  leur  caractère  divin.  11  est  vrai  que  ce 
penchant  n'est  pas  autre  chose  que  l'action  elle-mémé  de 
la  loi  morale  sur  l'  ime  fr:ippéc  «hi  plus  intinie  rt^pecf, 
et  par  couséqueul  uu  (Hiurrail  icuvi&a|5er  comine  truit 
de  l'observance  de  la  M. 

1W.  Ainsi  il  n'c?!-;»*- -ïiiamc  autre  révélation  extérieure 
de  la  toi  de  1  bgiise  que  VÉcnture ,  et  elle  n'a  d'autre 
iBterprMe  que  la  raitOB'piwe  et  la  adenee  théologique, 
h  pn  mii'Te  fnite  pour  (Dut  les  temps,  la  scconfle  locali- 
sant la  fui  uoiversclle  et  échue  en  partage  seulcmeni  i 
certains  peuples. 


(  Poursuivant  aon  idée  de  la  société  métaphysique, 
qui  ne  reeonnatt  d*aafre  loi  qoe  la  naorale  divine,  ctn*a- 

git  que  par  amour  pour  elle,  sans  pouvoir  être  con- 
trainte, parce  qu'elle  se  meut  dans  la  région  de  l'inten- 
tion et  des  désirs ,  le  philosophe  voit  dans  le  triomphe 
définitif  et  Futur  de  cette  société  le  règne  de  Dieu  parmi 
les  hommes,  et  l'asservissement  du  mal,  père  do  b  dou- 
leur et  de  l'esclavage.  Par  conséquent ,  dans  le  Clii  isiia- 
nisme ,  qui  a  réalisé  cette  société  d'àmes  libres ,  repose , 
d'apr^  lui,  le  germe  de  tous  les  progrès  le  r:i\Tnir, 
qui  tendront  à  faire  remonter  de  plus  en  plus  1  homme, 
aarlcaaflea  del'iaientfoa,  deaoaélatprfiaeiitdechiite 
cl  tronlîlc  vers  h  pnir  éimiclle.  L'origine  historique 
de  cette  soci(^c  ne  remonte  qu'au  Christ  ;  l'antiquité  ne 
la  connaissait  pas ,  car  le  jodaisme ,  le  plus  parMt  des 
états  ancietjs,  n"  iv  iit  dans  .sa  rf  lif;i(  n  <\\.ùm  code  de  dé- 
fense et  de  contrainte.  C'est  donc  par  le  Bédempteur 
qu'a  été  ftndée  la  aocîAé  métaphysique ,  on  le  vérUaNe 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  image  de  l'Église  invisible; 
et  dans  cette  société,  l'homme,  devenu  pareil  aux  ché- 
rubins ,  tendant  toujours  par  un  désir  infini  vers  l'ordre 
le  pins  pirfïait  possible,  a  réellement  la  foi  qui  sauve  ^ 
justifie.  Telles  sont  les  déductions  [ît'nérales  pnr  lesquel- 
les, à  travers  plusieurs  erreurs  particulières,  écartées  de 
cette  analyse,  sur  la  religion  des  HâMrem  et  les  pre- 
miers sicclcs  chrétiens.  Knnt  nrrive  à  proclamer  l'Évnn- 
i;ile  comme  l'unique  source  de  tout  bien  et  de  tout  pro- 
grès. ) 
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'Didi  TE^Iuc  ,  image  (ematn  de  1b  dtf  delKea ,  3  a'j  a  pai 
d*«mt«  ««lie  agréable  i  ii  St  i  gneor       «J™  ^ 


143.  Le  Cbrût  lut-mèinc  «  dit  :  «  Oe  n'est  pa>  l  ob- 
Mmott  eMMture  des  rim  et  dw  cMmoata.,  mais 

salement  la  porr  infpnîion  du  rtnw  ,  i|ui  pewt  rendre 
rhomme  agréalile  à  Dieu.  —  Pccher  (xir  pcDséc  devant 
le  Seigneur ,  c^ctt  •uiHit  que  comMire  le  arime.  —  La 
sainteté  intérieure  c«t  runiq»ie  hut  vors  Irqnr!  vous  de- 
vez tendre.  —  Désirer  la  mort  du  yrocliaui ,  c  est  comou: 
devenir  meuiirier.  »  El  tlllcnn  :  «  SI  rom  «MMi 
-voire  voisin,  la  rèpamtim  ne  pem  tnc  faite  (fo'à  lui- 
fflâme,  et  non  ptr  des  SKitties  au  Seigneur.  » 

143.  Son  teNiiport  «itoiiMlrlK,  lldUnniv 
que  l'obligation  du  serment  dans  la  sodété  civile  e^t 
déjà .  comme  soopçon,  an  outrage  fiait  à  la  vérité;  ^'il 
faut  défionnais  prenilre  dans  un  sens  inverse  HDUi  hs 
peocbans  natnrris  «I  maavals  du  cœur  humain  :  qu*m 
I^laisir  (Ir  se  vm^'or  doit  svooéder  l'huinWe  fwtimrp , 
à  la  haine  cotiire  ses  ennemis  la  bicnfaisiBce  envers 
CUK. 

144.  Eafln,  embrassant  tons  \es  devutr»  daiu  une 
T^^le  8éa4nle«tpMiMHfere  :  «  M>  dil-il, no  devoir 

iii-.iquement  par  anmur!  Atane  Dieu  par  é^u>  îonre 
chose ,  et  ton  procliain  ooaMMe  toi-nèfae,  »  c'est-à-dire 
fiils-hil  da  bien  par  intérêt  direct,  et  sans  tocon  mMt 
d'égoisme.  Or,  tous  ces  préci-pies  no  sont  jkis  seulejïunu 
de»  conseils,  mais  encore  les  eomditiomde  la  sainteté, 
vers  laquelle  nous  devons  tendre,  pour  mériter  d'être 
appelés  vertueux. 

145.  De  tels  ensetf^nemens  ré>ifelont,  d'une  manière 
iuoontestable,  la  plu»  luuie  foi  religieuse;  ce  sont  les 
tiCKi  dt  Qwlat  à  radsradcn  du  monde .  le^  preoves 
({D'il  nou<:  a  laissées  d«  n  nMoiidMae  et  delà  légili- 
roité  de  son  Êgiise. 

I4«.  DesvMtés  flibrt»«l  ai  taeidtt  cl  si  par 
ld«}al  de  sainteté  «c  sootienneot  par  cor-m^mcs ,  et  n'ont 
besoin  d'aller  ctaercher  ancun  appoi  ni  préparation 
dani  taiésUiflMiinotAïue,  qa'ov  «  doitae  NpréieB- 
ter  que  comme  une  jnmpie  introduction  historiqac, 
destinée  à  des  tiommes  avengles  et  durs ,  inaccessibles 
h  tout  progrès,  et  dont  les  têtes,  remplies  de  préceptes 
prohibitiii,  ■'««lieit  pu  pu  eooteidr  la  nà^am  ds 
l  intêttigOHse  '. 


<  Suit  une  st'rie  dVrmirs  sur  le  ciiltt;  cl  !c«  ob«erTiinr»«  r:irhr^ 
lifOM,  envis.igers  par  Kant  «mbow  ua  r«*te  de  l'idoUlric  ,  dans 
M  tnpponuoti  que  lecadMlicisnie  admel  «t  tmge  im  pratiquin 
puranent  mécaiikfue* ,  «iiifcUw  Dien  est  cerné  «e  cemjitn* , 
cuinme  si  toute»  cca  génnBfWOB* ,  cm  peleriuages ,  maetfntions 
et  baùemcn»  de  n  li<jue',  où  le  philoMiphf-'  ci  oii  \uii-  fi-Ui  liismo, 
«'fuient  paa  destines  uniijueiiienl  à  i^ver  rime  vers  rïntentiun 
purectlelMii  àéàt  muni.  B  famwgrctterde  9eMMm  ctiwiw 
Jjiw  un  i-«prit  tlcTc  ,  erT«'(ir>i  <(iii  nr  \i(niii'nt  que  de  |Wi|agdl  et 
quit  U'  piiu  9un}>t«  examen  aurait  fait  dt>parattr«. 


CHAPITRE  V. 
Dm  mjgtin». 


166.  Itans  twites  ht  reclMS<dMi  sur  iet  w/fWÊOti  f|M 

ont  un  rapport  quelconque  avec  la  relifiion ,  on  finit  înO- 
vitablemeat  par  beorier  on  mystère  placé  comme  fon- 
dement SMré,  comme  infranchissable  barrière^  H  font 
bien  que  la  raison  pure  s'arrête,  et  en  iiuwmlm  it 

saiuicté  et  l'existence  !  mais  quelle  en  c<l  la  cause  pre- 
niière ,  uu  wt^mc  quel  est  son  inude  d'éire ,  ct&l  là 
l'inexplicable  et  le  secret  de  Dieu  ! 

UWi  romTiic  la  pratique  delà  rclif^ion  ne  rousîste 
propremeiu  que  dans  l  ubsenrance  de  la  morale  et 

tcnt  \M)nr  l'îiomme  '\c  -^n  foi  rrs^rnt  d'ftrP  OU  objet  de 
cc9Ymix,  et  tombent  dans  ie  dfloiuiie  du  «twir.  Mais 
eomme  l*bomroe  ne  peut  réallsM*  MHBênt  Miit  éi  Mm 

suprême  inséparable  de  sa  jHire  intention  nrorjlr ,  1 1 
que  pourtant  11  sent  le  devoir  d'y  tendre ,  il  se  Lroure 
alon  poossé  néceamiraBCUt  k  croire  à  ta  coopératiao 
d'un  dkectoir  MWilda  uande  ;  mais  ooopAritioo  ca< 

(•b(''p  qn\ .  rn  fout  rp  t^w'eWf  peut  faire  pour  notre  got» 
ruuQ  et  noire  satui ,  est  un  mystère  de  la  religion. 

167.  Or,  eoBfennémcDt  am  besoins  psstiqoes  de 
notre  raison  ,  Ja  Divinîfv  .  TM>fro  imîque  Imh  moral .  s'of- 
fre aux  eontemplalions  de  la  («i  sons  trois  caractfere» 

physique  moral,  comme  rrrntcur  du  rid  et  rte  la 
teire,  il  est  légisUteur  et  l  auieur  de  tooic  sainteté  i 
eiMMuie  ooncnFiiear  'prasIdMifM  de  ftupÉcu  ' 

il  est  pfre  plein  d'amour  ;  eomme  maître  v« 
maintien  de  ses  lots,  il  est  vengeance  et  jostiee. 

168.  La  fin  à  cette  triple  représentation  de  Dieu  n'est 
donc  pas  proprement  on  mystère ,  car  elle  n'exprime 

pas  une  pcr*oiin;^lifé  Hivinc  dnm  îe  pens  phvsique.  mriTS 
seulement  une  pcrsonnalitc  raiionneik  et  relative  aux 


ses  propres  forces  !='rn  rmHrc  compte,  nii<;sit  se  tro«Te- 
t-elle  dans  la  religion  de  presque  tous  les  peuples  4 
eoMBe^eatpar  le  CMÂainMB  ipMIa  a  étff 
le  plus  clairrmrnr.  et  pour  ainsi  dire  rifvoiiiV  devant 
l'univers ,  on  peut  dans  ce  sens  l'appeler  mystère ,  | 
qu'il  a  iïllu  que  ta  rtaMn  «tm  1 
cette  vérité  obsc  urcie  jwur  l'homme  déchu  de  Tantiquitc. 

I(î9.  Par  cette  trimté,  tout  se  osnciie  dans  Diea.  D  a- 
bord,  comme  p(3*e  et  source  de  la  toi  amnte,  il«at  anasi 
inoapÎÉia  d'un  indaigeat  pardon  poar  les  finbleaaes  des 
liommcR,  que  d'une  fyranniquerigaeQrqnl  exigerait  de 
la  créatiu*e  une  impossible  sainteté  :  en  second  Itcu ,  sa 


i]f  hm  vniilr>ir;  et  troisièmement  enfin,  sou  impartiale 
justice  ne  peut  être  entraînée  ai  par  la  compasswiw  ea 
favcw  d*tnpaiMBntwriiéilii da  biflif  si  parnBS'a^ 

Nérité  outrée  en  faveur  d'une  loi  dont  l'observance  par- 
faite se  trouvait  être  au-éesans  de  la  sphère  de  nos 
forées. 

170.  De  là  soit  en  Dien  ane  triple  personnalité  mo- 
rale ,  distincte ,  qui ,  comme  symbole  de  notre  foi , 
représ^ie  toute  ù  religion ,  et  par  laquelle  ces  txoia 
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«Kifondreet  s'identifier  entre  cU»,  qoe  s'isoler  d'un 
autre  cùié  en  trois  êtres  noa-tm.  Tonte  religion ,  même 
philMopbîqHe,  «ans  oeUe  triple  distinction,  suiviint  le 
penchant  de  nioaime  à  slmiginer  Dieu  sow  U  Ibraie  de 
b  ptas  hatite  sommité  hamaine ,  iain  ptrionlwrëus 
un  culte  asthropouMNptMiae. 

171.  De  cette  crayanoe,  rendoe  par  la  loi  morale 
tont-5-fait  «wnp«*hpn«ible ,  déconlcnf  «mis  n)«^pafables 
Uf^Mèrea  :  la  vocalim,  la  satitfBctioQ  et  la  prédestî- 

172  toVncalinliliMMMiétMBirdtofVWde 
ta  ciU  de  Oieu. 
flb ifMiflédvevfMMt àê  DiMi, MViinMMa  sojate 

<^Io  sji  loi  d;tns  It  ^ciis  Ir  plus  absolu.  M»is  l'idt'*  du  i  rr  i 
tien  n'eotraiiie  eelle  d'ne  Ifgislatioa  morak  qu'iuiiaut 
^  rtlK  tttê  «'a  «■  hd  d'aaiiie  «ibiie  wtérieur  de 
«es  aetîMi  qm  11  UbcffM ,  tante  par  II  om  «fe- 
irice. 

173.  Aiiui  la  «aùite  et  divine  loi ,  faite  pour  des  ètm 
BbfM)  Maecoofoit  qu'en  Unt  q»e  m  êtres  existent, 

et  Tion  comme  smtmis  à  la  nature  on  vortii  rtp  ïpur  seule 
création ,  inais  comme  appelés  à  devenu-  cûoyens  du 
royamne  des  don,  eiiTertu  de  loir  Mtenrincment  libre 
?i  dps  devoirs  moraux.  Donc  notre  vocation  e^t  rnmme 
fait  de  la  plua  claire  évidence  :  sa  réalité  nous  est  dé- 
montrée par  reuitaioe  même  de  la  loi  morale;  mais 
qunnr  ^  ^.i  possibilité  nK'taphyaiipie,dlerat«fi  à  jamais 
un  impénétrable  m/ftô/v. 

174.  V  Mystère  de  h  «atishction. 

r.a  rémission  de>  péchés  senibk  au  premier  coup- 
d'œU  mettre  en  contradiction  la  sainteté  infinie  et  la 
bmti  de  Dleo.  Gar,  a  renonçant  même  pour  toujours  !i 
«es  maximes  mauvaises,  et  devenant  un  homme  nouveau, 
le  pérhetir  peut  bien  satisfaire  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  mais  nullement  pour  le  passé. 

tZfiL  La  rémission  des  pécbés  doit  donc  s'accomplir 
pnr  une  snlisfartinn  étnni^^re  qui  décharge  le  pécheur, 
pourvu  que  son  imcotiun  dans  le  présent  et  dans  l'ave- 
■ir  radBe  ce  pardon  du  passé  émané  de  la  bonté  divliie. 
De  cette  manière ,  l'homme  nouveau  racheté  peut  satis- 
foire  à  l'élemeUejusticepoar  la  faute  du  vieil  homme. 
Celte  «atlrflutioo  est  tl*mie  néoesrilé  pratique ,  et  aon 
existence  se  démontre  par  la  loi  morale  même:  i  iii^ 
quant  à  sa  rataon  tàforique  et  à  «a  possibilité,  elle  de- 
meure pour  nous  m  tnyt&PB, 

176.  3"  Mystîre  de  la  prédestination. 

tih* ,  même  après  avoir  adopté  comme  possible  cette 
satiafection  d'un  autre  pour  nous,  elle  ne  peut  cependant 
aous  être  appliquée  que  si  nous  nous  en  rendons  digues 
par  tm  libre  changement  de  notre  c<nir  ;  et  cet  amende- 
HKui  est  difficile  à  concevoir,  vu  noire  peocliaal  naturel 
an  mal. 

177.  Pourtant ,  comme  mal[;ré  notre  naftrre  radicalc- 
ment  mauvaise,  ou  ne  peut  douter  que  ce  retour  libre  du 
cnr  de  aoll  nécesmire,  il  fiinl  doue  qu'il  soit  possibte. 

raollraier  cette  poNlbiHlé,  on  peut  dire  que 
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voyant  par  prcseleDoe  les  cœurs  qui  etMnmenceni  à  s'in- 
cUner  IflMreeunt  vers  le  mieux,  les  soutioit  par  des 
secoors  qai  ne  blessent  ni  la  liberté  de  rhonune,  ni  la  jus- 
tice divine;  mais  la  manière  dont  cela  s'opère  est  incom- 
prélMMlMe.  Chaque  être  vooé  sincèreraeM  an  bien  doit 
espérer  ces  f^râces,  dont  In  réalité  lui  est  dairement  ré- 
v^  par  la  loi  morale;  nais  la  raiaoo  de  la  grâce  de- 
me»i  pif  ■oueenscfdieaeBsdltoydMfrwêfa»  voUes, 

178.  Commem  doncarrive-t-il  qu'il  y  a  dans  le  monde 
on  bien  et  im  mal  moral  ;  comment  se  peut<U  que  du  nud 
sorte  le  Men,  et  que  h  vertn  refleariase  sur  Paritre  du 
p<Vhé;  et  pourquoi,  lorstjue  cela  arrive  pour  quelques* 
uns,  les  antrea  en  «oot<ils eaclus?  Sur  tous  œ»  mystères, 
fcndemene  delà  saelétietdelliiBMre  morale  de  l'homme, 
Dieu  ne  neusa  rien  appris  et  ne  pouvait  rien  nous  appre»* 
dre,  car  nous  ne  l'aurions  pas  com)>ri<i.  Mais  quant  »nx 
règles  de  conduite  d'après  lesquelles  nous  des  ous  vivre, 
il  WMM  a  amplement  révélé  tout  ce  qui  nous  est  néces- 
aaiie,  et  cette  rérélalieB  est  cUre  peur  diaqneeq>rtt. 

CHAPITRE  VI. 

co?ictrstO!x. 

Sur  Ij  grilce. 

179.  Si  Vfm  appelle  naturel  l'ordre  de  choses  que, 
d'après  la  loi  morale,  Thomme  doit  et  par  conséquent 

prtit  fnirc .  i!  fniit  ronaprendre  dan*^  Tordre  de  la  f^ràce 
iutttei»  ksbfbises  qui  ne  peuvent  s'accomplir  que  par  les 
seaaprsdeDiea,  assurés  i  diacnn  en  raison  dbiMtede  la 
pureté  de  son  inlentiou. 

180.  Par  le  saint  mystère  de  la  grâce  dont  la  loi  mo- 
rale nous  démontrela  o(rtitode,Diens'engai;e  ainsiè  fUre 
pour  notre  pcrfectionnranent  tout  ce  que  nous  ne  pour- 
rions pas  faire  nous-mêmes  avec  la  meilleure  volonté  ;  et 
comme  les  limites  de  notre  puissance  nous  sont  incou- 
nues,  eiA\t»  de  la  giiee  nous  resteront  par  Ut  éternelle- 
ment cacbées. 

181.  Il  est  dvuc  &3gedi'  se  leoli  devant  cette  qoestiop 
ft  une  respectueuse  dislaoce,  comme  en  face  d'un  sanc- 
tuaire, de  peur  flr  fonibrr  dnns  rAvrrri'<;  -iiir  les  mi- 
racles, et  de  rendre  aiuM  uoirc  luicliigeucc  tx)itcuse  pour 
les  entres  dwses,  «ndetondter  dans  laparessq,  en  atten- 
dant au  sein  d'un  rrpo^;  [Ki^sif  1rs  =rrours  d'enhan! 

182.  MaioUuiaui,  queb  sont  Ic^  moyens  que  l  liumme 
a  en  sa  puiasaiMe  pour  a^attir^r  la  'gricef  Nul  antre  que 
dea'flnicndrpdignir' 


183.  Sans  doute  le  vrai  culte  moral,  le  culte  du  cœur, 
est  invisible ,  oname  le  royaume  de  Dieu  ;  il  ne  peut  con- 
sister que  dans  la  pratique  sincère  et  désintéressée  de 
tous  les  devoirs  comme  imposés  de  Dieu,  et  nullement 
dans  des  actions  purement  matérielles  et  par  elles-mé- 
mrs  inijirîVrrnif's.  Seulement  l'intention  invisible  de 
riiomnic  a  bcàom  de  se  rélléter  dans  une  image  visible, 
qui ,  loMqn'dIe  se  rapporte  à  Dieu ,  s'appelle  cnlle  exté> 
rieur. 


EERDER. 


184.  Ces  iQOf  «w  ntéiiean  poar  t''«ttirer  la  grtee,  ou  l  non  comme  des  paroles  seules ,  mais  comme  des  moyens 

lit  i>orier  la  vuluiiié  ù  bien  Sure,  ctl  acitndre,  par  des 

âciions,  agi'éaltles  à  Dieu. 


ces  symboles  sensibles  de  l'imention ,  sont  au  nombre  d 
quatre,  que  la  raisoo  de  tous  les  siècles  a  reconnus 
comme  Irtisaintaires.  Le  premier,  c^est  la  prière  jour> 
oalière  et  privée,  qui  sert  à  afTermir  en  nous  le  cuUe  in- 
térieur et  à  multiplier  dans  le  cœur  les  bons  désirs  ;  le 
fécond ,  c'est  d'assister  asaiduenient  au  prières  publiques 
et  solennelles,  les  jours  consacrés  au  Seigneur,  oniMaiit 
dans  ri^glise  son  intention  h  celle  des  autres  hommes;  le 
troisième ,  c'est  de  répandre  avec  zèle  l'instruction  de 
Dieu  sur  sa  postérité,  et  nir  Umm  ceux  qui  ce  trouvent 
hors  de  l'Église,  af5n  de  !c5  y  fiaire  entrer:  îr  qinfriînie 
nioyeneufin,  c'est  d  entretenir  cette  Êglisie  et  1  union  de 
ses  membres,  par  rédiflcation  la  plus ezemplake  et  b 
participation  fn^uente  aux  flNilCS  4e  r£||^>  ifest-à- 
dire  à  la  communion. 

187.  Mais  comme  par  la  Ikheté  et  tendance  naturelle 
de  leur  cœur,  les  hommes  aiment  à  transformer  le  culte 
qui  a  pour  but  de  les  rendre  moralement  meilleurs,  en 
on  gerviee  de  eour  d'iiutant  plus  riche  en  paroi»,  en 
lotian(;cs  et  en  fjf'naflcxions,  qu'ils  se  sentent  plus  pau- 
vres en  bons  désirs,  il  importe  d'accoutumer,  dès  les 
pretnièm  années,  les  enfin»  &  cooddtrer  leurs  priteci. 


194,  En  jçéni'ral ,  toutes  ce^  petites  pritiqucs  âc  vs 
dévotion,  quoa  imagine  pour  se  tromper  soi- 
reposent  sur  nn  Amdeawiil  oaamnn,  c*est  que, 
les  trois  principales  propriétés  de  Dieu ,  sa  sainteté ,  ^a 
grâce  et  sa  justice ,  l'homme  se  tourne  d'ordinaire  ver» 
la  seconde,  pour  écbap|>cr  aux  exigences  pénibles  du 
Die  II  xaint  et  auxmcBseea  effrayantes  du  Dieu  juste. 

I9ô.  11  en  cofilepour  {Mrc  mi  bon  serviteur,  car  il 
tant  sans  cesse  remplir  des  devoirs  i  i  homme  aimerait 
nieax  (tte  ao/SsMOff  de  son  Dicn,raevant,sasis  cqncr 
lui-même,  le  pardon  des  plus grièves offenses  par  Tinter- 
cession  d'un  médiateur  au  pins  tiaut  point  chéri  et  par 
qui ,  à  chaque  reclute,  il  redeviendrait  bon ,  quoique  lon- 
jours  il  demeurât  le  même.  Cesl  se  figurer  Dieu  comme 
un  grand  de  la  terre,  qui  répand  autour  de  lui  ses  fpcicm 
et  dont  on  obtient  les  faveurs  en  le  flattant. 

198.  IVoire  divin  maître  n  dit  de  ces  hommes  :  Vous 
les  connaîtrez  à  leurs  fruits  


iSOTIGË  SUR  HëRDëR. 


Jean  de  Herder,  tnraummi  leF^aelon  de  l'Allemagne, 

naquit!)  Mohninpen  ,  petite  ville  de  I,i  Prusse  oricntaU' , 
le  25  août  1744.  Jeune ,  il  embrassa  l'ctat  erclétiastique  ; 
ses  progrès  dana  l'élade  forent  rapides  et  ]>letns  «fe  succès  ; 
il  nvnit  h  peine  dix-neuf  ans,  lorsque  son  Cfiant  à  Cyrus , 
publié  à  l'ocmioD  du  rappel  de  quelques  illustres  exilés 
de  KbMe  ,  eotnnienea  à  le  faire  eoonaflre.  H  occupa  bien- 
tôt les  places  lilt^Tairus  les  plus  distingué  dans  les  diiïé- 
rcntcs  uiv!v<>r!5ité5.  Nommé  en  1789  prt-sidrnl  du  consis- 
toire et  supérieur  ecclésiastique ,  il  rc^ut  en  1791  de 
rélectcur  de  Bavière  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  aa 
postérité;  il  pas*-i  -^rs  rlcrnières  anni'fs  dans  le  commerce 
des  hommes  les  plu^  célèbres ,  vénéré  du  public ,  honoré 
de  toute  la  frmilk  ducole,  et  .mourut  k  18  déoaid>re 
1803.  M"*  de  Staâ  noua  •  laiaié  sur  lui  k  Jugement  qui 
suit  t 

•  Les  bomoMS  de  lettres  i  «a  Attemagnc ,  sont  4  beavH 
coup  d'égards  la  réunion  la  plus  tespeelablc  que  le  monde 
éclairé  puisse  offrir ,  et  parmi  ces  hommes ,  Herdcr  mé- 
rita «neore  une  place  i  part.  Son  âme,  son  génie  et  sa 
«MMulîté  tout  cnaendrk  ont  illustré  aa  vk  ;  aei  Petits  peu- 


vent  être  considéinés  sous  troU  rapports  différens  :  Fld^ 

toil  e ,  la  litlciiilurc  ,  In  théologie.  Il  s'était  fort  occupé  de 
l'antiquité  en  général  et  des  lAi^;ues  orientales  en  partico» 
lier.  Son  livre  intitulé  h.  PkUotopfae  de  Fhistoire  est  peut* 
être  le  livre  allemand  écrit  arec  le  plus  de  charme.  Oa 
n'y  trouve  pas  lu  nn*iiit  profondeur  d'observations  politi- 
ques que  duiià  ruu\  r^gc  de  Montesquieu  sur  lu  Cmucj  dt 
la  grandeur  et  de  la  dtcadcnce  des  Romaiiu  /  mak  eoaiBM 

Herdrr  :*nt?r(chait  à  pénétrer  le  gélltr  ilf  :  \n\iy,-,   les  p|u$ 

recult::i,  peut-être  que  La  qualité  qu'il  poââétliiit  le  plus,  l'i- 
magination ,  servait  mieux  que  toute  antre  à  les  fiûre  eon- 

finître.  II  faut  ce  flambeau  pour  marcher  dans  les  ténèbres; 
c'est  une  lecture  délicieuse  que  les  deux  chapitres  d'Her- 
der  sur  Persépolk  etBabjbne ,  sur  les  Hébreux  et  sur  les 
Egyptiens  ;  il  aamUe  qu'on  se  promène  au  milieu  de  l'an- 

cicn  monde  avec  un  poète  historien  qui  touche  It^  rui- 
nes de  sa  baguette ,  et  reu>nstruit  â  nos  jp'eux  les  édifices 
abattus. 

«  Toutes  les  langues  lui  étaient  connues  ,  et  celui  de 
tous  ses  ouvrages  où  l'on  reconnaît  lu  plus  jiuqu'à  qod 
point  il  portait  k  tact  de»  nationa  étrangères ,  e*eM  son  &- 
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sai  sur  la  poésie  hibràique.  JaroaU  on  n*a  mieux  exprimé 
legtnie  d'un  peuple  prophète  pour  quiriuspiration  poc- 
tique  était  un  rapport  îiitimc  ^l^■cc  In  DMnitt-.  >  if  er- 
raulc  de  ce  peuple ,  sc5  mœurs  ,  tes  pensées  dont  11  éUiit 
capable ,  les  images  qui  lui  Paient  kabiluéllc* ,  aont  iadî- 
quéfs  par  Herder  avec  une  étonnante  f.nf;:ii:î!i'.  A  tnninsde 
lire  les  peauniesdcs  Hébreux  dans  l'oiiginnl,  il  c&t  impo.s- 
sifalede  mieux  renentir  lear  cbarmc  r|iH  p.<r  ce  qu'en  dit 

Hcrdvr. 

H  C'est  lui  qui  le  premier  a  fait  coiinattre  en  Allemagne 
leipofaiet  espagnoles  et  |K)rtugaiscs.  Herder  a  publié  na 
recueil  intitulé  :  Chansons  populaires  ;  ce  recueil  con- 
tient les  ramanoet  et  les  poésies  détachées  où  sont  empreints 
le  caractère  nalioml  et  l'imagination  des  peujiles.  On  y 
peut  étudier  b  Uttteuure  oatdreUe ,  eeUe  qui  précède  I» 
lumières.' 

•  Uu  homme  d'un  géuic  aussi  sincère  que  Ilerder  devait 
mêler  la  religion  à  toutes  ses  pensées,  et  toutes  ses  pensées 
à  la  religion.  L'înlci  prchition  savante  ne  satisfait  pas  plus 
que  l'interprétation  dogmatique.  L'imagination  et  la  &en- 
sîbililé  dei  AUemaiids  ne  pouvaient  se  contenter  de  cette 
aorte  de  id^îon  prosaïque  qvi  acccordait  ta  respect  de 


roison  au  Christianisme.  Herder,  le  premier,  fit  renaître  la 
foi  par  la  ]>oésie  ;  il  avait  jjour  la  BîUe  On  genre  d'admi- 
riition  scin1il;(l)li'  à  ctliiï  (jirun  Iloniiic  sanctiGé  pourrait 
inspirer.  La  tcndunce  naturelle  dt-s  esprits  en  Allemagne 
est  de  considérer  la  poésie  eorame  une  sorte  de  don  ])rophé- 
tique,  précurseur  des  ilnns  (îî%Tr.<.  Ainsi  ce  n\'t;ut  point 
une  profauatiou  de  réunir  k  hi  crojaucc  rcUgit use  l'en- 
thottsiasme  qu'elle  inspire.  Herder  n'était  pus  scrupuleuse^ 
ment  orthodoxe  ;  cependant  il  rejetait,  ainsi  que  ses  par» 
tisans ,  ks  oomiaeutaires  érudits  qui  avaient  pont  but  de 
simplifier  la  Bible  et  qoî  ranéentissaient  en  ta  simplifiant. 
Une  sorte  de  théolc^e  poétique  ,  vague,  mais  animée  ,  U« 
lire,  mais  sensible,  tient  lu  place  de  cette  é-colc  pédanicsquc 
qui  croyait  marcher  vers  la  raison  en  retranchaut  quelques 
miiMilcs  (lecet  univers. 

•I  Hciili  r  uail ,  (li(-nn,  nnp  convcrsiitiun  atîiniraLlc,  et 
l'un  sent  dnuA  sis  i-crits  que  cela  devait  être  ainsi.  L'on  j 
sent  bien  aussi  ce  que  toiu  ses  amis  attestent  ;  c'est  qu'il 
n'était  \>n[\\i  d'hnmnie  ru  Illi  «r.  Quand  le  talent  littc- 
raire  peut  inspirer  à  ceux  qui  ne  nous  connaissent  point 
encore  du  penchant  k  nous  aimer ,  c'est  le  présent  du 
Ciièl  dent  on  recueille  les  plus  doux  fruits  sur  b  terre. 


DIEU  S'EST  MANIFESTÉ  A  L  UOMME. 


Le  progrfrs  de  la  pliilosophif .  la  première  et  dernière 
philosophie,  est  la  rclii.ion.  l  es  nations  mAmes  les  plus 
sauvages  l'ool  pralicjuce  :  car  il  n'est  pas  sur  la  (erre  une 
seide  nation  qiii  n'ait  une  sorte  de  culte,  et,  h  plus  forte 
rr-f-^nn,  qui  ne  soit  capable  de  s'éU  ver  l'intelligence, 
(^uand  CCS  j[)cuples  ii  ont  pu  découvrir  la  cause  visible  des 
événemem,  Ih  en  ont  «opposé  une  bvislble,  et,  quoi- 
qu'ils fussent  dans  une  fniTs^e  voie,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  cherchaient  ù  pénétrer  le  fond  des  choses  ;  seu- 
lement  ils  se  sont  arrfetài ,  dans  kar  contemplation,  bien 
plus  aux  représentations  qu'A  rcscence  de  la  nature ,  et  les 
objets  cflVayaos  et  périssables  ont  agi  sur  eui  avec  plus  de 
puissance  que  lesenllmaitdtt  beau  et  de  rétemel.  Quel- 
quefois il  est  arrivé  qu'ils  ont  ramené  lonles  les  causes  h 
une  seule.  Ce  [premier  effort  était  encore  de  la  religion  ; 
et  il  est  absurde  de  dire  que  la  crainte  a  inventé  les  dieux 
chez  la  plupart  des  peuples.  La  crainte,  comme  crainte, 
n'invente  rien  ;  elle  porte  seulement  l'intcllifjrncp  h  for- 
mer des  conjectures  et  des  suppositions  \  raies  uu  fau&^s. 
Non!  itenidie  source  de  toute  vie,  de  tout  être,  de  toute 
fbrtnc,  tu  n'as  pas  oublié  de  te  ni.'snife'^fer  ^  tr<;  rn'nti;r':'s. 
L'animal  courbé  vers  la  terre  sent  ob&curéniciii  ion  pou- 
voir et  ta  bonté;  l'hommeest  pour  loi  b  Divinité  visible 
de  la  terre.  Mais  tn  as  marqué  l'homme  d'un  caractère  si 
auguste ,  que,  même  sans  les  connaître  ou  les  compren- 
dre, it  dterdietacamedespliénoniincs,  il  devine  leur 
enchaînement  et  découvre  par  là  le  lien  .suprî'  nu  li  tonte 
chose,  l'être  des  êtres;  il  ne  contiaU  pas  ta  nature  se- 
crète, car  il  ne  voit  l'essence  d'ancon  pouvoir  ;  et ,  quand 
il  avoalatedonncr  une  figure,  il  s'est  trompé,  e  devait 
se  tromper.  Mais,  dans  cette  faus,<e  représentation,  il  y 
a  encore  des  élétueuâ  de  vérité ,  et  l'autel  trompeur  qu'il 

IL 


t'a  âevé  est  un  moment  qui  atteste  avec  certitude,  non* 
seulement  la  vérité  de  ion  existence,  mais  cneore  le  pou- 
voir que  l'homme  a  de  te  connaître  et  de  l'adorer.  Ainsi 
la  religion,  û  la  considérer  seulement  comme  un  exer* 
cice  de  rinttlUf;cnee ,  est  l  i  f,  rme  la  plus  noble  que  l'hu- 
manité puisse  revêtir  et  ic  trutt  le  plus  précieux  de  la 
pensée  humaine. 

Mais ,  bien  plus ,  c'est  un  exercice  du  CŒur  humain  et 
la  dir&Atou  la  plus  pure  de  ses  capacités  et  de  ses  pou- 
voirs. Si  rbonune  est  né  libre,  sans  être  aonmis  i  anenne 
loi  terrestre  que  celle  que  le  mensonge  lui  impo^c,  il  ne 
peut  manquer  de  devenir  bientôt  la  plus  sauvage  des 
créatures,  lorsqu'il  tarde  è  reconnaître  la  main  de 
dans  ses  ouvrages,  et  qu'il  ne  se  hàie  pas  d'imiter, 
comme  un  enfant,  la  perfection  de  son  pire.  Les  am- 
maox  sont  des  eacÂaves  dans  la  grande  l^mine'termtre, 
et  la  crainte  senilc  des  lois  et  des  cbâtimcns  est  dans 
l'homme  le  signe  le  plus  certain  de  sa  dégradation.  Ce- 
lui qui  a  conservé  la  dignité  qu'il  a  reçue  de  l'iiulcur  dca 
ehoses  est  libre  et  n'obéit  qu*â  la  bonté  et  à  l'amour  :  car 
toutes  les  lois  naturelles  dont  on  peut  apercevoir  la  ten- 
dresse stHit  bornées,  et,  quand  il  n'en  aperçoit  pas  le  but , 
il  apprend  à  les  »iîvre  avec  la  simplicité  d'un  enftnt. 
Cest  li\  ton  devoir,  sinon  ton  bon  plaisir ,  disent  les  phi- 
losoplies;  la  loi  de  la  nature  ne  changera  |)as  pour  toi; 
mais  à  mesare  que  (u  en  étudieras  la  bonté ,  la  sif^esee , 
la  perfection,  le  modUc  vivant  te  formera  à  l'imat^e  de 
Dieu  dans  la  vie  Icrreslrc.  La  véritable  religion  est  donc 
un  coite  filial  rendn  à  Dieu ,  nne  imitation  idéale  des  fbr- 
mes  humaines  h  laquelle  se  jtiint  la  pensée  d'un  lionheur 
sans  bornes .  d'une  bonté  active,  et  d'un  profond  amour 
pour  le  genre  humain. 
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Ouc  IVspôrancc  et  la  croyance  do  l'immortaliid  îK>ient 
liées  à  la  relif^ioa  et  qu'elles  se  soient  établies,  par  sau 
moyen ,  an  nllieii  des  hommes ,  c'est  ce  qai  est  dans  la 
nature  des  clioscs  ;  car  il  est  iti  mjuc  impossible  de  sépa- 
rer CCS  idées  de  celles  de  Dieu  et  de  réternilé.  Mais, 
quoi  !  nous  sommes  des  enbns  de  l'Êtenicl ,  ({uc  nous  ap- 
prenons ici,  par  voie  dlmilation,  à  connaître  et  à  aimer, 
que  tout  nous  excite  h  connaître  et  que  nos  douleurs  et 
nos  jouissances  nous  pressent  à  la  fois  d'imiter.;  or,  puis- 
que la  connaissance  que  nous  rn  avons  est  si  obscure, 
puisque  nos  imitations  sont  si  fail  les,  et  qu'il  nous  est 
impossible  de  dire  pourquoi  nous  ne  pouvons  le  conuai- 
tre  et  rioailer  dans  notre  ontanisatloa  présente*  n*est-il 
pas  dans  notre  destinco  d'atteindre  un  but  moins  impar- 
fait? Nos  facultés  les  plus  précieuses  n'admctteat-eites 
«nonn  progrès?  Si  cela  est,  oosphis  noiiles  pouvoin  sont 
mal  appro|iriés  ii  ce  riiondc  ;  ils  se  n^pandmt  par  de-l;*i 
ses  bornes,  car  tous  les  objets  qu'ils  nous  présentent  ne 
sont  faits  que  pour  obéir  aux  nécessités,  inférieures  de 
notre  nature ,  et  nous  sentons  que  les  parties  de  nous- 
mêmes  les  [)lus  nobles  engagent  une  lutte  interminable 
avec  ses  besoins.  Ainsi ,  quelle  que  soit  la  carrière]  de 
rbomme,  elle  conuDenoe  bien,  il  est  vrai ,  sur  la  terre , 
mais  il  la  quitte  f^nm  avoir  atteint  le  I  i  niviuik'  a- 
t-elle  donc  brisé  le  (il  de  la  création  en  combinant  1  urga- 
nisaiion  linmaiiie?  a-l>€lle  produite,  kors  de  saison,  on 
être  à  qui  il  est  impossible  de  remplir  sa  destinée?  I/i 
terre  ne  présente  que  des  fragmensi  resteront-ils  tou- 
jours imporMts?  et  lance  tannaine  ne  aera-t-ellejamais 
qu'on  groupe  d'ombres  qui  se  d(^battcnt  dans  de  vaines 
ténH)m  ?lci  la  religion  a  réuni  cnfaisceau  tous  les  besoins 
et  toutes  les  espérances  do  gcivcluunBin  danstes  croyan- 
ces qu'elle  a  consacrées ,  et  elle  a  tresié  vab  GOaronne  im- 
morteiie  poor  riraaianité. 


U  BBUfilOB  TlUaSSUSE  FAR  Ik  TRADITtOa. 

Malgré  h  dUKrcnce  des  Ibraies,  on  trouTc  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  terre  des  traces  de  religion  chez  les  peu- 
plades les  plus  pauvres  et  les  plus  grossières;  et  si  chez 
Itô  Ânàciaus  ou  les  sauvages  des  Iles  de  l'Inde ,  qui 
éont  (diUgés  de  se  cacher  dans  les  forêts,  on  découvrait 
qnelqnes  peuplades  privées  de  mite,  cela  serait  même  une 
preuve  de  la  profonde  barbarie  dans  laquelle  elles  se- 
ront retendes. 

Et  maintenant,  faut-il  admettre  que  ces  peuples,  dans 
leur  impuissante  rudesse,  ont  inventé  leur  culte  comme 
une  sorte  de  théologie  natnrelle?  Non,  cerlaineiaent; 
épuiS4^s  par  la  fali(;ue  et  la  misère,  ils  sont  incapables  de 
lien  inventer,  ils  ne  font  que  suivre  les  traditions  de  leurs 
ancêtres.  Ont-ils  été  amenés  ft  cette  déconverte  par  lln- 
spection  des  ol)jets  externes?  Mais  de  toutes  les  choses  qui 
les  entourent,  quelle  est  celle  qui  les  a  instruits  à  adorer 
une  Divinité?  C'est  donc  encore  la  tradition  quia  propagé 
la  religion  et  ses  saints  rites,  aussi  bien  que  leslangues  et 
les  premiers  de;;als  de  la  civilisation.  Il  suit  de  que  les 
traditions  religieuses  ne  pouvaient  employer  d'autres 
iBoyens  que  cens  qni  ont  été  mis  en  naage  par  la  raison 


et  la  parole ,  r'est-Ji-dtrc  les  symboles.  Cesl  ,en  effirt,  par 
les  roots  et  les  signes  que  1  histoire  du  pa^  devient  k 
domaine  des  ift^  fhtors;  il  résultede  là  que,  chet  le» 
peuples  les  nioins  avances  dans  la  civilisation,  la  lan^ie 
de  la  religion  est  toujours  la  plus  ancienne  et  la  pUia  (d»> 
cure  ;  souvent  inintelligible  pour  les  initiés  eux-mêmes, 
elle  l'est  bien  plus  encore  pour  les  étrange».  Le  plos 
.souvent  les  s^Tuboles  les  plus  sacrés ,  les  plus  expressifs, 
perdent  leur  j>eus  et  leur  application  aprt's  un  petit  uuut- 
bre  de  générations  ;  c'est  ce  qui  doit  arriver  de  toute  es> 
pf  cc  de  langues  rt  d'îastitutions  revêtues  de  caractères 
arbitraires,  à  moins  qu  elles  ne  soient  comparées  fréqueofc- 
ment  avec  leur.o^et,  on.qn*4in  ma§fi  oonUnu  n'en  0nv» 
la  ,M;;nifii  ;itîon  dans  le  souvenir;  or,  en  fait  de  reli^iion , 
ccuc  coniparoisoo  est  impraticable,  car  le  Sjwbole  se 
rapporte,  soît'à  une  idée  abstraite,  soit  A  un  événement 
passé. 

Aussi,  dès  que  les  prêtres  curent  perdu  le  sens  des 
symboles,  ils  ne  furent  plus  que  les  esclaves  aveugles  de 
l'idolâtrie  ou  que  les  missionnaires  obstinés  de  l'erreur; 
les  mystères  ne  forent  plus  que  de  vains  siuiilaoces dont 
le  mensonge  égalait  la  puérilité. 

D'un  autre  cùté,  les  princes,  aocovlomés  ft  exercer ar- 
hirr  sirrriii  nf  !fur  volonté,  s'empressèrent  de  rr^trrindre 
la  put^Qcc  occulte  de  ces  symboles,  ou  bien  ils  se  mé- 
nagèrent, en  les  conservant,  des  Ms  pour  monvov  les 
hommes  et  I  s  rho.ses;  de  là  ce  funeste  débat  entre  le 
trAne  et  l'aniel  qui,  chez  toutes  les  nations  à  demi-civi' 
Usées,  nes*est  terminé  que  par  raffianoe  desdeurpoit- 
sances  et  le  spectacle  bizanred'un  trOne  sur  no  «otd  oo 
d'un  autel  sur  un  irùne. 

il  est  indubitable  que  la  religion  seule  a  întrodaît 
parmi  les  peuples  les  premiers  élémens  de  la  civilisatioa 
et  des  sciences  qui,  même  dans  l'orlj^ine,  ne  furent  qu'une 
sorte  de  tradition  rclii^ieusc.  L'art  de  compter  et  d'obser- 
ver les  jours,  fbndement  de  tonte  dwonologie,  M  par- 
tout une  chose  sainte.  Les  mages  de  toutes  les  parties  du 
monde  s'approprièrent  la  connaissance  des  cieux  et  de  la 
nature,  quelque  fUHe  qn'die  Hkt;  la  médecine,  la  sored- 
lerin.  Irs  sciences  occultes,  et  rinfrr[  r,^iniion  des  rêves  , 
en  un  mot,  tout  ce  qui  tient  k  ce  règne  cierncl  de  doutes, 
que  la  cnrioaité  humune  ne  cesse  de  poorsnivre ,  est  entre 
les  mains  des  prêtres  :  et  ceci  .s'applique  aux  nations  mêmes 
les  plus  avancées.  Le»  sciences  des  Égyptiens  et  des  peu- 
ples de  l'Orient,  celles  des  Grecs,  des  Étrusques,  des  Ra- 
mnins ,  prirent  naissance  au  sein  des  ImdilicMis  rdt> 
fyifuseis.  Li  poésie  et  tous  les  arts  libémnx  n"rnrent  pas 
d'autre  origine;  nous  aussi,  gens  du  iNord,  nous  a  avons 
reçu  nos  sciences  que  par  llntermédiaire  de  la  religian. 

D'un  autre  côté,  la  nature  même  des  choses  confirme 
ce  que  l'histoire  avance  ;  car,  qu  est-ce  qui  a  élevé  rbomxoe 
au-dessus  de  ranimai  elTa  empêché,  mémedus  son  état 
le  plus  grossier,  de  tomber  jusqu'au  rang  des  brutes,  si  ce 
n'est  une  sorte  d'instinct  religieux  qui,  au  milieu  du  chaos 
des  êtres  qui  rentooralent,  a  formé  dans  sa  pensée  la 
Ij.ise  dt  idées  abstraites  dont  plus  tard  la  raison  et  ta 
pai  oic  ont  développé  la  conception  et  favorisé  la  liaison? 
Quand  l'Iiumme  vient  à  concevoir  quelque  chose  d'in* 
visible  daoa le  vMMe,  ou  une  fînte  dans  «m  action,  Il 
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•*<lèire  par  eda  même  «ai  premiers  degrés  de  la  nbon 

supérieure  ;  celle  msoa  i'est  développée  chez  tts  peu- 
ples les  plus  a?ancés  avec  uoe  extrême  variété  de  signes. 
D  en  est  de  même  de  la  crofance  &  la  sarvivaiwi  de  nmc  ; 
cet  article  de  foi  universelle  disiinffui-  l'hointne  en  mou- 
rant de  la  oonditioo  de  ranimai.  Abandonnée  à  elle-même, 
riotelligeiioe  ii*atirait  pu  que  diffidlcmeiit  atteindre  ft  la 
notion  (rimmortniilé. 

tntln  ces  lois  et  ces  institutions  humaines ,  dont  la  cé- 
leste puissance  se  développe  même  chez  les  nations  les 
plus  8auvafi;es,  est-ce  la  nature  qui  les  a  découvertes  après 
Bn  intervalle  pent-ètre  dr  mill**  ans,  pt  n'nnt-elles  pour 
base  que  des  im«^  cliaiijîcantcs  et  d'iuamsianles  al>- 
!>iTactn!ms?  Je  ne  puis  le  penser,  surtout  qnand  je  •consi- 
dère la  marrhc  'dr  rhi<;tnirp  Si  Ifs  honifnes,  dispersés 
sur  la  terre  comme  les  animaux,  avaient  dù  ^aUir  d'eox- 
BÉBca  41  fins  nmois  la  tome  tatfrtoive  de  nunna- 
afté.  nous  tWHJTerions  encore  des  nattons  sans  langage, 
«ans  raiaaD,  sans  religion,  sans  morale;  car  ce  qu'a-été 
l^iiMBiBe  f  l^boRMBe  iVat  ^ncow*  tfeils  aocme  MMolw^ 

aucune  rr.fii^i'icni'f  ne  nous  |u  l  iupt  de  croire  que l'ImiTimc 
triveBuUe  part  ctnnme  l'orang-ontang.  Gonmient  leide- 
■vohf*  <hj  martage ,  de  faffcction  paternelle  et  fiHile ,  de 
ramonr  social  et  domestique ,  ont-ils  été  des  liens  pour 
l'homme  avant  qu'il  ait  éprouvé  les  inconvéniens  ou  les 
avantages  qu'ils  entraînent  avec  eux?  A-t-il  passé ,  pour 
arriver  à  l'état  d'homme ,  par  mille  formes  ineompiètcs 
■*lmali!écs?Non,Oicu  bienveillant,  tu  n'as  pas  abandonné 
ta  eréaturc  aux  dianees  d'un  hasard  si  ttineste.  A  rani- 
mai, la  as  donné  l'instinct  qui  le  fait  vivre;  à  la  penaéede 
,  la  reH^on  et  numanUé,  oA  ton  image  retpire. 


LA  Ri:tir:!n\  t>o\^êe  k      PREiiicn  nosnn. 

TÏIHITÈ  UK  LK  TlUDmOK  MOSJUQCE. 

t 

>n;rc  terre  est  s|«'cialement  formée  par  la  création 
animée.  Les  philosophes  ,oat  supposé  que  la  terre  est 
composée  des  urines  d'inie  phnèle  pins  andenne ,  et  que 
l'espace  humaine,  heureux  débris  d'une  population  an- 
térieure, a  échappé,  dans  le  Ibnd  des  antres  et  sur  le  som- 
met des  montagnes,  à  un  bouleversement  général.  Cette 
hypothèsi  III  re|)o$e  point  sur  la  tliéorie  de  la  formation 
du  globe,  car  les  révolutions  et  les  phénomènes  qui  les 
premiers  en  ont  ravagé  l'ultérieur,  loin  de  fjire  supposer 
nne  bbtoirc  antérieure  de  rhooune,  appartiennent  tqus 

mp  "«me  de  cr<^ations  progrcaiives  4|iii  ont  rendu  peu 
à  p«u  notre  terre  habitable. 

Qnel  est  le  Hen  de  la  icrre  oA  rhonmie  a  été  tonné, 
et  quel  fut  son  berceau  M  , 'homme,  cette  perle  de  h  créa- 
tion, a  nécessairemcut  dù  être  placé  au  centre  des  pou» 
voira  organiques  les  plus  actift ,  dans  le  Hen  oft  la  créa- 
tion a  L*lé  pour  ainsi  dire  la  plus  prodiguée  et  travaillée 
avec  le  plus  de  soin.  N'est-ce  pas  désigner  l'Asie,  comme  la 
itmoture  de  la  terre  nous  porte  d'aiUetirs  ile  coiuectiirer? 
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c  est  l\  que  se  trouvent  ces  immenses  plateaux  qne  les  eaux  ' 
n  ont  jamais  couverts,  et  dont  les  branches  s'étendent  au 
loin  dans  tous  les  sens.  Qui  ne  sait  combien  l'Asie  est  riche 
en  {vodtactions  anlmalesct  végétales  1  Dieu  a4-il  mulUpUé 
la  création  sur  différens  points?  La  terre  ne  comiKJsait 
qu'une  seule  espèce  de  raison  humaine,  la  nature  ne  pro- 
dnluit  (paonne  seule  espèce  de  créatures  raisonnables  ; 
elle  la  laissa  s  instruire  des  premiers  élcmens  de  l'huma* 
nité  dans  une  m^  école  de  langage  et  de  tradition ,  et 
dii  inea  dle-méme  eette  éducation  i  travers  une  série  de 
i;éuérationaqui  toutcs  flontdeaoendacs  d'une  même  ori- 
gine. 

L'histoire  et  Icë  prui;rl-^  de  La  civilisation  démontrent 
historiquement  que  l'espèce  humaine  est  origmaire  d'Ai> 
sie.  Toutes  les  nations  européenne?  vienrrenl  d'Asie  :  on 
trouve  en  Asie  les  longues  les  plus  aucicuucji  ;  c  ent  à  l'A- 
sieque  tanin iasIaB^nea  ont  «ttpffunlékmralpli^; 
c'est  dans  cettepaitie  (hi  mnndf^  que  se  trntivçnt  lc5  meit* 
lenresnoes  d'animaux.  L'agric«l(ure  date,  dans  ce  pj^ 
d'un  tempe  IméMMirial;  les 


rrcnt  que  les  arts  et  les  sdences  sont  ntS  rn  Asie,  etfcu 
ruines  de  Persépolis  et  de  Paimyre,  cl  les  temples  liin> 
doua,  ainsi  que  les  pyraoddes  d'f-:gypte,  sont  marquéede 
remprciote  asiatique.  Personne  n  ijînore  ;\  quelle  hauteur 
s'«st  étevée  la  poésie  chez  plusieurs,  peuples  de  l'Asie.  Le 
commerce,  l'MtromNnie,  la  chronologie,  étaient  cdtinnf 
eiieicia  alors  que  lesautreapaysétaient  encore inhaUM»^ 
et  couverts  de  forêts.  Nulle  part  qu'en  {Asie  on  ne  trante 
dfôi  monarchies  aussi  anciennes  et  aussi  étendues. 

La  créatien,  d'aprCa  MoiÉe,  a  en  lieu  selon  les  règles  de 
l'ordre  physique.  Elle  commença  par  la  lumière,  cause  de 
toute  fluidité,  de  toute  chaleur,  de  tout  mouvement.  Aus- 
«HAI  que  la  lumière  «laUemune  agenfde  la  création, 
elle  opéra  à  la  fois  et  sur  le  ctt  1  et  sur  la  terre  :  elle  fut 
la  cause  des  diRi^rentes  précipitations]dc$  matières  gros- 
sières qui  séparèrent  en  autant  de  r^^  distinctes  l*air, 
la  terre  et  les  eaux.  Les  forces  actives  delà  nature  sont 
en  mouvement  :  la  terre,  l'eau,  la  pousiuère,  produisent 
des  êtres  organiques,  chaoune  dans  des  genres  dlffifrew^ 
et  la  «réatlon  s'anime  par  les  forces  orijaniques  que  ces 
éléinens  renfermaient  ;  tout  cela  par  l'ordre  de  Dieu,  car 
ce  sont  les  paroles  que  l'auteur  saoré  met  dans  A  bon» 
che.  La  création,  prœédant  par  une  échelle  (ascendante 
d'organisation,  finit  par  enfiintcr  l'homme,  l'image  de 
Dieu,  la  couronne  qui  compléta  l'univers.]  Élobim  prit 
conseil  de  lui-même ,  et  il  {^rava  rimagcjde'ce  conseil  snr 
la  premf^^eéin(l'  !i(  rie  l'homme;  il  le  formaj^  si  p!0]>re 
inu^e,  et  lui  impruua  un  caractère  de  dominaiiua  sur  la 
terre.  Tdtecat  la  plua  ancienne  pUlosophie  de  l'histoire 
de  l'homme.  Ce  qui  dislingue  surtout  le  tableau  «le  M  nf  e 
des  fables  et  des  traditioiM  de  la  Haute-Asie,  Cesi  la  liai- 
son, la  simplieftc,  la  vérité;  U  exelntde son  récit  tout  ce 
qui  est  ineompréhnv  "i  I  hfMnmc  et  dépasse  la  portée 
de  son  regard  ;  il  se  burae  à  examiner  ce  que  nos  yeux 
voient  et  ce  qnenoiicintdligenoeamiprcnd. 
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GOETHE. 


GOETHE. 

NOTICE  SUB  GOETHE 


Goethe  m  né  à  Franfort-sur-le-Mt-iat  1«  2Sauùt  1749. 
Son  père ,  qui  â»t  on  jnrisconnilte  (UtUngué,  lui  fit  do»* 

ncr  l'cducntion  U  plus  compUti-.  Le  jeune  Gorthe  alla  étu- 
«li«r  k  droit  à  Leiptik  et  recevoir  k  Loonct  de  docteur 
à  SumlMaTg.  En  1771 ,  il  t'établit  i  Weteliir  pour  y  pra- 
tiquer «nprit  de  la  chambre  impériale.  C'est  là  que  sepssa 
sous  s«s  yeux  l'aventure  tragique  qu'il  a  rooncrée  dans 
son  tf^ertlicr.  \je  succès  prtMligicux  de  cet  oavrage,  tra- 
duit auMitol  qu'il  parut  dniis  toutes  les  bogUM  de  l'Eu- 
rope, fixa  l'attention  gi'nLTalc  sur  le  jeune  auteur.  Accueilli 
et  roéinc  recherché  pr  la  plus  haute  uoLle&se  d'AUtniagnc, 
Goethe  lioiiTa  daai  na  jeane  prince  plutôt  un  ami  qu'un 
protecteur.  CharU-s-Augusle,  duc  àv  Wcitnar,  se  l'attaelin 
intimement ,  en  1776,  «ous  le  titre  de  conseiller  de  léga- 
tion.  Devenu  bientAl  membre  du  conseil  privé ,  Gotbe  fit 

avec  le  due  1111  vo\;ige  en  SuisâC.  En  17S2,  il  fut  élevé  à 

la  noblesse  et  nommé  président  de  la  chambre  ducale.  De- 
puis long-temps  il  ébût  lounocnté  du'décîr  de  voir  l'Italie  : 
il  obtint  en  1786  la  permission  d'entreprendre  ce  voyage  ; 
et  après  avoir  parooorn  toute  cette  contrée ,  il  passa  en  Si- 
cile et  revint  s'établir  à  Rome,  oti  il  »c  livra  avec  pastion 
à  l'étude  des  anliquilM.  U  ne  ictoinma  dant  m  ptttrie  que 


Iroi*  nu»  oprés.  h»  petite  ville  de  Weimar ,  mit  nommée 
TAtbdnes  de  rAUemijpw ,  «ITrait  à  cette  époque  une  réo- 

nion  (l'hommes  céît  l)re5  A  leur  téte  brillaient  Gœthe,  Wie- 
land  et  Schiller.  Le  premier  ne  se  content*  pas  de  prendre 
rang  parmi  le*  plus  grands  poètes  du  siètle  i  son  ^hm  aiw 
dent  embrassa  à  la  foi  toutes  les  parties  de  la  littérature  , 
les  sciences  physiques ,  l'histoire  naturelle ,  les  beaux-«rts 
et  la  rdigion.  Goethe  ayant  écrit  dans  tous  les  genres  ima* 
ginablea ,  depuis  la  ballade  jusqu'au  poème  épique ,  et  do» 
[mis  In  frngéilie jusqu'au  proverbe  ,  la  simple  liito  des» 
pruUuetiou.s  ixcéderait  les  bornes  de  cet  article,  il  suflira 
de  rappeler  ici  qu'elles  ont  été  recueillies  en  tNÎae  vofalK 
1111  ^  Mi  ntid  iu-S*,  publiés  4  Tulingen »  par  UvniMMi»}  de 
1806  à  1810. 

Dans  le  petHnonibre  de  ses  ouvrages  qui  jusqu'à  ce  Jour 

.sont  eoiimis  en  France,  on  di>tiiimie  :  Ltùk-n  des  jungen 
11-  erihers,  titre  que  M.  Aubry ,  l'un  de»  premiers  tradn^ 
teurs,  a  fort  tmpnipremcnt  rendu  par  «eluide  PattkmM  dm 

jeune  ff''crthcr. 

Goethe  a  donné  à  Tubînguc,  en  18l3 ,  la  première  par> 
tie  des  Mimoiris  de  sa  vie,  coinprenaat  b  relation  de  ses 
voyages  en  Italie. 


SYSTÈME  REUGIEUX. 

(  Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Ma  f^it,  lome  second  '.  ) 


La  Bible  m'a  toujours  été  dière,  car  c  est  à  ciic  pres- 
que uniquement  que  je  dois  mon  édacation  immle;  les 
événemcn.s,  les  cinhliiiK-s,  les  dDCiriiie.s.  les  sy(iitK)k's, 
tout  ce  que  renfcmie  ce  livre-  des  livres  lu'c&t  resté flravé 
profondément  dans  l'àtne,  et  n  i  pas  cessé  d'influer  sur 
ma  vie  ;  aulli  dCs  ma  jeunesse ,  les  sarcasmes  lancés  con- 
tre rficrittirc  me  remplijisjiienr  d  indifinalion.  Mais  cet 
état  de  dioses louchait  à  sa  liii,  Anglais,  Français,  Allc- 
nands,  dumit  toute  la  durée  du  siècle  dernier,  avaient 
épuisé  leur  verve  d'ironie  sur  les  livres  divins,  le  retour 
à  des  idées  plus  graves  se  manifestait  de  toutes  parts. 

fies  progrès  crolasaiia  de  la  philulo{;ic  mettaient  peu  ô 
peu  l'étude  approfondie  ^  l.i  place  du  dédain.  \.a  con- 
oaissance  plus  claire  des  localités  et  des  rcligious  orien- 
tales, lesdéemnerlcadelaaGieiiGesttrlliialotrcnatiirelle 
et  les  phénomènes  du  monde  primitif,  rapprocIi;iient  de 
la  Bible.  Les  oouveUcs  relalioos  de  voyagea  en  Asie  four- 


nissoicnt  des  explicattons  à  de  nombreuses  difficnltés, 
et  témoiRnatent  en  ftvear  des  prophètes  et  des  a|idlnes.... 

la  moquerie  voitairieane  expira;  alors  naquit  dans 
beaucoup  d'ci^prits  une  tendance  directement  opposée, 
consistant  à  .s'enfoncer  dans  les  mystères  les  plus  obscurs 
de  ce  livre  de  Dieu ,  devenu  la  source  des  plus  hautes  niê- 
diUitions,  des  plus  audacieuses  cui^jeclures  de  la  {lart 
des  Amea  pnifimh»  qni,  laaaées  d'un  présent  sans  cbar- 
mf"i  ne  peuvent  vivre  que  dans  le  paaaé  cl  daoa  ravcnir 
t  a}  oniiani  pour  elles  d  espérance.  

La  pbihMopbie,  A  nea  yeux,  n'était  que aeoondaire, 
ta  pUiH  grande  opposition  entre  mes  amis  et  moi  venait 
de  ce  que  je  soutenais  qu'on  peut  s'en  passer,  et  que  tout 
ce  qu  elle  a  d'imporiant  est  déjft  contenu  dans  la  religion 
cl  la  jioe^ie:  ce  (jii'ils  rcFu.'iaient  absohmicjit  de  m'accor- 
dcr,  cherchant  au  contraire  à  me  démontrer  que  la  reli- 
gion n'a  d'antre  base  que  la  philosophie.  Moi  je  niais 
obatioémeat  ce  itrincipe»  contre  lequel  ae  préuntent  une 
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foule  (Taivunèm;  car,  plilMine  brdlc^  «ntleiit   la  1  que  h  plus  mmn&tt  i»rt,  h  raneentratton  qui ,  en  de- 

fois  tant  d'înMnUr^liIpç  mv^thr^^o^ 


fois  tant  d'ioexpI^^■^l^!p<;  mystères,  romment  h  pliiînso 
phie,  qui  cherche  la  preuve  des  choses,  peut-elle  lui  ser- 
vir d*a|ipiii?GimiBMnt  à  b  MdoDiwr  le  doute  pour  fon- 
dement, aux  Immuables  tlocfrinr^  !es  i(k=cs  flottantes, 
qui  lût  ou  tard  liniasent  par  aboutir  au  scepticisme  ? .  .  . 

Aussi  lliittoire'  des  peuples  est-elle  aoaoime  à  nous 
montrer,  dans  les  plus  anciennes  éoole^fal  pWIfflWpliieft 
la  poésie  confondues  avec  la  religion. 


Ayant  été  porté  tiaturellcmenl  par  ces  diacmsionsl 

des  études  plus  approfondies,  j'arrivai  h  me  fVirmnlcr 
à  moi-mèaie  mon  système  religieux  de  la  manière  sui- 
vmte*: 

De  toute  ('teraité  la  Divinité  se  produit  par  elle-même, 
mais  la  production  ne  pouvant  se  concevoir  que  oooune 
variété,  Dieu,  CD  se  praduisaiit,  «loitserévélériiéMti- 
nrr;f  ffimmp  nn  second  lui-m?me,  et  c'est  ce  que  nous 
appelons  le  Fils.  Or,  ces  deux  personnes  ne  peuvent  s'en»- 
pèdier  de  poursuitre  chactme  ractc  prodocteur ,  et  de  lâ 
sort  ime  troisième  personne,  aussi  nécessaire,  aussi  éter- 
nellement vivante  que  les  deux  antres,  et  qui  complète 
ridée  de  Dieu.  Par  die,  le  cercle  divin  est  fermé,  et  l'on 
ne  consoit  aaaiiie  possibilité  pour  ces  Irais  persoones 
d'en  produire  une  quatrième  qui  leur  serai»  fonlrmrn? 
semblable.  Cependant ,  comme  le  besoin  de  produire  ne 
s'éteint  jamais,  elles  créèrent  m  qoMritmeétfe,  mais 
qui  déjà  renfermait  en  lui  nnr  ron'radi  tion,  étant  in- 
dépendant comme  Dieu,  et  pourtant  contenu  en  lui  et 
limité  par  lui. 

Cet  être  fot  Lucifer ,  3  qui  les  (rois  personnes  aban- 
donnèrent dès-hirs  toute  permission  de  créer ,  et  du(|iiel 
devaient  déeouler  tous  les  ftres.  Aussi  montra-i-il  i\  l  iu- 
siaiit  son  Immense  fécondité  en  faisant  naître  des  léfjioas 
d'anges,  dont  chacun  était  son  image,  indépendant 
comme  lui,  mais  contenu  en  lui  et  limité  par  lui  *.  £n 
veloppé  de  lut  de  splendeur,  il  oïdilia  soo  or^jfne,  cnit 
trouver  sa  cause  en  lui-même,  et  de  celte  première  In 
gratitude  dériva  tout  ce  qui,  dans  le  monde,  ne  s'ac- 
corde pas  avee  les  vues  et  la  salMeté  divines;  car  plus  il 
se  concentrait  en  Itti  même,  plus  son  éclat  et  sa  pureté 
se  ternissaient,  ainsi  que  ceux  des  anges  qu'il  entrahiait 
lob  dè  b  douée  adoration  de  Dieu,  et  c'est  ce  qu'on  a 
désigné  sous  le  nom  de  chute  des  anges.  Une  partie  de 
ces  e^its  se  concentra  autour  de  l^ifèr,  l'autre  rc- 
nwnta  viers  son  origine.  Il  s'muivit  que  la  nature  pro- 
prement dite,  issue  de  Luciftr,  dut  te  suivre  dans  les 
abîmes  de  \h  nf>qwit  font  ceqttenous  appelons  matière, 

ou  ce  qui  est  lourd ,  sombre  et  tend  à  la  chute.  

Or,  d'après  cet  exposé,  le  mal ,  eoDcn  dans  son  sens  te 
plus  général ,  c'est  In  concentration ,  puisque  i.ncifcr 
^  est  perdu  avec  son  empire  en  se  retranchant  en  lui- 
même.  Ainsi,  des  den  élémene  de  l'existenoe,  h  concen» 
tratim  et  Feipimîon,  il  ne  restait  pins  à  b  création 


'  Um  vin. 

C'est  ici  une  opinion  p:)i'ticul!ère  de  Gcrihc 
pis  ctt-  produit  fiar  lui ,  mù  il  «Hait  pour 
i«nt. 


dire  le 


vrnant  dr  j  îtis  en  plus  intense, aurait  fini  paranéantirle 
monde  et  son  prince  même,  Lucifer,  dépouillé  ainsi  de 
tous  «es  droits    une  vie  aussi  immortelle  que  celle  de 
nifu.  La  trini'é  iVfUohim  eut  alors  à  choisir  entre  sou- 
tenir la  viedeCiiillantc  de  cc^Èons  rebelles-  on  attendre 
qu'ils  expirassent  d  inaniiion,  retirés  en  cux-méjucs,  pour 
pouvoir  ensuite  remplir  d'une  création  nottvelte  Tcspace 
devenu  vide.  Dieu  choisit  le  prcmifTprtrti,  et  suppléa, 
par  un  simple  et  unique  mouvement  de  sa  volonté,  tout 
cequi  manquait  aux  élMKhes  de  Luciftr.  Lesciéatures 
reçurent  de  nouveau  la  làadté  expansive ,  elles  purent 
se  mouvoir  même  contre  leur  étemel  souverain;  le  pouls 
de  b  vie  se  rétaMit  jusque  dans  lecnor  de  Satan.  Cest 
l'époque  où  jaillît        le  temps  ecquc  nous  appelons  Je 
fluide  delà  lumière,  et  où  commença  à  .se  révéler  ce  qui 
est  du  vulgairement  b  création ,  suite  d'émanation  sor- 
tant les  unes  des  autres,  ets'épanouissantde  ptusenpins 
sous  le  souffle  A'Élo/tim.  Mais  à  ce  monde  nouveau  il 
manquait  un  être  capable  de  le  replacer  dans  ses  premiers 
rapports  avec  b  Dlvinilé;  c'est  pour  accomplir  ce  bot 
que  fat  créé  l'homme,  image  en  tont  de  Dieu,  malt  dan* 
le  même  cas  que  Lucifer,  à  la  fois  indépendant  et  res> 
Ireint.  Et  comme  cette  contradietloo  se  manifeste  dans 
foiifes  les  caté};ories  de  son  être,  où  une  conscience  in- 
llcxibkjuge  les  actes  d'une  volonté  totalement  libre,  il 
y  avait  en  lui  bs  germes  de  la  plus  parfaite  ou  de  la  plus  . 
Imparfaite,  de  la  plus  heureuse  ou  de  la  plus  malheu- 
reuse des  créatures.  Aussi,  peu  de  temps  s'était  écoulé , 
qu'il  jouait  déjà  au.ssi,  lui ,  coraplètemait  le  rôle  de  Lu- 
cifer. Le  fond  de  l'ingratitude  est  de  se  séparer  de  son 
bienfîiiteur,  et  tel  fot  le  caractère  de  celte  seconde  chute, 
dans  laquelle  fut  encore  une  Pois  entraUiée  toute  la  créa- 
tion. 

Ainsi,  l'on  est  amené  de  soi-même  h  conclure  que  la 
rédemption  avait  été  nm-sculeroent  résolue  de  toute 
éternité,  mais  encore  éternellement       nécessaire  : 
mômeonpent  I  ï  refyarder  comme  la  condition  à  laquelle 
Dieu  se  condamne  en  créant ,  et  de  hi  porpéluîté  de  ce 
sacriflee  divte  dépendboonaervstton  du  monde.  De  cette 
manière,  rien  n'est  plus  naturel  iju,  rincarnation  du  Fils 
de  [)ieu  sous  forme  humaine,  afin  de  partager  pour 
quelque  temps  m»  destins,  et  de  nous  offrir  un  modèle 
dont  la  vue  rende  nos  joies  plus  graves  et  nos  douleurs 
plus  douces.  L'histoire  de  toutes  les  philosophies  et  reli- 
Qi<m  mm  apprend  que  cette  grande  et  indispensable 
vérité,  voilée  quelqudMsde  fables  étrange»  et  de  sym- 
boles barbares .  n'en  a  pas  moins  été  unanimement  reçue 
dans  tous  les  siècles,  chez  toutes  les  nations.  Il  est  donc 
clair  que  l'homme  est  dans  un  état  qui ,  mut  en  le  dépri- 
mant et  l'attirant     bis  par  In  sensualité,  lui  donne  oc- 
casion, lui  fait  même  un  devoir  de  tendre  à  s'élever,  eu 
unissant,  suivant  les  vue»  de  b  Divinité,  i  taconcentm- 
lion  int^i  idui  iie,  ia  Mlé  cxpansive  et  Hconde  du  re> 
ooocemeul  à  soi  

Puisque  l  oecasion  se  présente,  j'ajouterai  encore  ici 
quelques  réflexions  sur  l'f'n^lisc.  l-c  culte  protestant  me 
parait  beaucoup  trop  pauvre  dans  ses  cérémonies,  et  trop 
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restreint  dam  ses  dogmes;  il  oe  peut  être  univenel,  eC 
rien  "l  élonDaut  qtie  les  esprUs  qui  lui  sont  soumis,  ou 
m  séparent  en  pc'iitcs  coianiuiiioas,  ou  &'iiiciciU  tutate- 
Hieol  de  TÉgiise  et  fomcnt  chacun  comme  autant  de 
M)Cit''ti^s  distinctes,  vivant  sm-^  "imjuiétcr  fn  r  les 
unes  des  autres.  Aussi  a-t-ou  depuis  )oo(;<(euip&  com- 
mencé I  <e  {daiiMlK  inimi  mmàt  Pabandai  des  teropieB 
qui  dcvii'Tii.eiii  d'nnmH'  en  année  plu^  d(%crts,  et  dans  in 
m^ne  pruportitm  diminue  k  nombre  des  peraoniKS  qui 
s'apiMwteBtdeta  taMefMnte.€es4«n  ntfinm,  aw- 
tout  le  dernier,  ont  une  cause  bien  simple,  mnis  qu'on 
craint  de  se  dire  :  nous  ofterons,  nous,  la  dévoiler. 

Dans  les  choses  mondes  et  religieuses,  comme  dans 
les  choses  physiques  et  politiques ,  TbouBM  r^gne  à 
agir  d'aprî's  une  abstraction  ;  il  lui  faut  une  suite  d'osa- 
^es  et  de  rKes  consacrés,  ausquels  il  puisse  s  attacher  par 
la  prttif  M  et pir  fanoor, ^  **ailreMnit  1  VimUétmx 
sens,  et  qu'il  répète  Fn'qiK^nimcni  rvstcequi  manque 
au  culte  proustaot  :  sou  défaut  eâi  1  ludigence;  il  a  trop 
pea  de  samBen,  0  n'en  a  «Dénie  qa^mi  oft  ha  tott  jodh- 
sent  (Kiine  partirip;ition  vrr^ritilr  h  rnmmuniun  ;  carie 
luptéitte,  quand  le  Chrétien  le  reçoit  il  n'en  a  pas  la  cons- 
dcoee,  et  te  reale  de  m  vie  (1  n'eu  peut-être  que  le  té- 
moin  ;  pourtant  les  sacremens  sont  tout  ce  que  la  reli- 
gion a  de  plus  haut,  puisqu'ils  oflrent  les  symboles 
visibles  de  l'amour  et  des  grâces  extraordinaires  de  Dieu. 
Dans  la  commuiiion,  des  lèvres  terrestres  s'identifient 
r(''trf  divin  sotts  forme  rie  nourriture  :  c'est  le  but  que  se 
proposent  également  toutes  les  %iises,  apportant  seule- 
ment ploaoa  neii»  de  Mdans  ee  anblineiiiyattre,  ploa 
ou  ninins  de  rénlit**  la  réception  de  ce  sacn'iiu  rit  qui 
dans  luu»  les  cas  demeure  une  grande  et  sainte  action, 
réaUtant  dan  ectte  vie  nilMdle  ce  que  rhoanne  il'eAt 
jamais  cru  jiossible.  ni  osé  d(''sircr,  et  ce  dont  néanmoins 
il  ne  pouvait  se  passer.  Mais  un  tel  •acrcmeut  ne  devait 
pas  être  seul  ;  pour  procurer  «i  Chrétien  h  ioie  complète 
en  vne  de  laquelle  il  a  été  institué,  il  lui  f'jut  tout  son  ac- 
compagnement de  symboles  sacramentels.  La  réunion  du 
culte  extérieur  et  sensible  avec  le  culte  intérieur  du  coeur, 
ne  formant  qu'un  seul  tout,  vdlt  te  grand  et  universel 
sacrement  d'où  tous  les  antres  dérivait  et  tirent  leur 
saiiueté,  leur  invariabilité,  leur  durée. 

Vofn  ee  jenne  eeuplee^avancer en  ae  tenant  fa  odMin: 
e»t-ce  pour  un  bal,  ou  pour  une  jouisiance  d'un  moment? 
Non  :  le  prêtre  prononce  sur  eux  une  bénédiction,  et  le 
lien  eit  indiaioInMe  ;  peu  de  teoipa  a%ente ,  et  tes  époox 

apporteul  sur  les  dei;rés  de  l'autel  un  rnfnni  Iriir  itn  ; 
il  est  pivitié  avec  l'eau  sainte,  tiré  comme  de  rabUue  cl 
Ineorporéà  l'Église.  L'caAuils'eKreeaneclionadeoette 
vie,  en  même  temps  qu'il  s'instruit  dans  les  clioaes  cé- 
tc$tes;et  quand,  après  des  épreuves,  il  s'est  montré  suf- 
fisamment initié  aux  bits  du  UMude  terrestre  et  du 
monde  étemel ,  on  le  reçoit  comme  citoyen  lilve,  eomme 
foofcsseur  volontaire  ,  au  sein  de  î  !-;Wi«ie  par  un 
nouveau  sacrement.  Alors  il  est  euiuj  decidcujcui  Chré- 
tien, il  eonnalt  sa  dignité  et  aes  devoirs,  la  vfe  s'enrre 
^Urange  devant  lui;  il  avait  reçu  jusqu'ici  enseignem  eus 
et  puniliwsdestinésà  le  faire  rentrer  dans  sa  conscience: 
tea  cnwisnencna  te  anivrant  fidtknNQi  dans  tevte,  mete 


les  poniiioDs  «mt  dîi|>ara.  Lalteé  libre  aû  milieu  de  l'ef- 

fenescence  ef¥^ayante  des  passions ,  partafié  entre  les 
exigences  religieuses  et  les  jouissauceâ  de  la  nature .  un 
puissant  seconra  Ini  cet  oiftrt,  la  confession  entre  ka 
mains  d'un  homme  dii:ro  et  éclairé,  à  qui  11  avoue  m 
fautes,  ses  doutes  et  6ci>  cruues,  et  qui  le  tranquillise,  le 
fcriifie ,  te  dirige,  lai  impose  daa  e&pialiona ,  et  cnlltt  loi 
donnant  l'absolution  dn  piiaé  lui  vend  b  pëixet  b  pn> 
rcté  du  caur. 

Ainat  préparé  par  àt  ngmbrenx  8acrenMaa,  a«ni|nels 

se  sulKirdonnent  dans  la  praticpic  journalière  mit  foule 
de  rites  sacramentels ,  l'hoaune  redevenu  la  vraie  image 
de  Dieu ,  digne  de  te  recevoir,  s'agenouUte  demtt  ftn- 
tel  d'où  l'hostie  lui  est  donnée,  et  pour  cnvdopper  cet 
acte  d'un  mystère  ])]m  pticorc,  il  ne  volt  le  calice 
que  de  loin  ;  le  poia  qu  U  i  cçoit  n'e»t  plus  un  pain  vul- 
gaire, mais  une  nnnnitnreoéieate,4piiteftitde  pinscn 
plus  aoopirer  àbéré  vera  te  breiiiiBe  d'kBonr4e  ranut 
vie. 

Cependant  que  le  jenne  temune  m  nnonne  mûr  ne 

croient  pas  qu'après  cela  tout  est  ftit;  car  si,  dans  les  af- 
faires terrestre  rexpériencc ,  l'esprit,  te  caractère  peu- 
voit  enân  pincnir  qudquefbia  à  nne  poaHaaion  ono» 
plète,  pour  ce  qui  regarde  leGiel,  au  contraire,  nous 
n'en  sommes  jamais  assez  près;  sans  cesse  nous  pouvons 
augmenter  nuire  trésor.  La  partie  la  plus  liante  de  notre 
inie,qulaanvent<ataifttegénedan8erttevte,  se  trou- 
vera maintes  fois  menacée  par  les  sens ,  au  point  qup  ton» 
DUS  errorts  ne  sufiiruul  plu^  |H>ur  ia  préserver  cl  lui  ren- 
dre le  rep(»;  mais  le  sacrement  de  aalot  eit  ll|M»r  h 
vie  tout  entière,  le  Cliri  t  vriiir  mr  «es  anteto,  et  son 
pieux  et  sage  miuistre  aUeod  comme  uu  pile  llxHnme 
égaré  poor  le  icDetIre  dana  te  vote,  te  maHienraa  po» 
lui  rendre  le  bonheur. 

C  esi  surtout  aux  portes  de  la  hru  l  que  ces  moyens  de 
salut ,  épruuvéa  dorant  toute  te  vie ,  décuplent  knr  pote- 
sunce;  avec  quelle  ferveur  alors  ragooisant  se  réfogîe 
dans  ces  symboles  consolateurs  ,  surtout  si  dès  sa  plus 
tendre  Jeunesse  il  y  a  placé  son  capoir.  A  ee  moiuaii 
où  toute  garant»  teneatie  a'évanouit ,  te  Sauveur  dea> 
cend  lui-même  pour  lui  assurer  nne  éternité  de  délicff. 
Il  sent  d'avaiKe  avec  convictkm  que  ni  les  élémeus  enne- 
mis ,  ni  les  espriia  nMAfUiana  ne  ponmwt  IVnipêckerde 
rr  '^iiM  iu  i-  un  jour  avec  un  corps  (rrinsfij^tiré,  pour  aller 
cuuteiupler  Dieu  sans  voiteet  hc  plouger.  devant  sa  fax 
dans  nne  exteaeaanato.Ataai  avanlte  aépanliaDftenaK 
î'iiouuuc.  pour  entrer  dans  son  nouveau  royaume.  e>t 
puur  ainsi  dire  oint  tout  enUer;  tes  pieds,  les  mains, 
tout  le  mrps  eêt  conne  «mlMnHié-de  liéDédictnos;  ci 
dans  te  cas  de  guéri«on,  le  malade ,  préparé  à  on  metUenr 
monde,  devrait  t'prouvci-  de  la  répugnance  à  marcher  de 
uouveau  sur  celte  terre  de  ténèbres  et  de  péché;  si  au 
contraire  i';Une  s'envole  vers  les  régions  du  repos,  avec 
quelli  \iirsse  elle  doit  sedélaeher  de  notre  globe  où  elle 
clail  rcleiiuecaplive!  De  cette  mauiÈre  uu  cercle  brillant 
de  cérmonieaaaintea,  dontta  beauté  surpaaie  tonte  nntee 
iK-auté,  unit  étroitement,  quelque  éloignés  qu'ils  soient 
lUm'de  l'autre,  le  berceau  ei  la  tombe  dn  Chrétien. 

Mai»  tona  ces  prodiges  dn  ChrratiamMne  ne  pniTML 
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croUreniètremoiaMniiés  oomine  k»  autre*  fruits,  au 

sein  fie  l:\  mtmv.  C'est  d'ime  autre  région  qu'il  F:nil  les 
foire  descendre,  et  ce  droit  o'est  pas  donné  i  tous;  c'est 
Ici  que  b  «niree  génératrice  et  traditionadle  deoes  sym- 
lx)les  nous  apparaît  sublime  :  l'iioruine,  pour  en  être  le 
dispensatear,  doit  élK  béni  et  sacré  par-dessus  tous  les 
faomraes,  il  doit  se  soumettre  aux  plus  sévères  privations  ; 
tel  droits  de  son  ministère  laitOttt  transrois  par  na  autre 
Tîeillard  qui  les  a  lui-même  exercés  long-temps .  et  tiui 
loi  remet  ainsi,  comme  héritage  spirituel,  le  plus  pré- 
cieax  de  toas  les  biens  que  {misse  dMrar  on  èUe,  et 
qu'il  lui  est  inffrdif  dr  s'nttrihncr  jamais  dr  pmpre 
autorité,  à  quelques  vertus  qu  il  s'élève.  Laconséu-ation 
do  iiiUiv  euibuiia  tovtes  las  condKtiOM  4e  ptdsMMse  et 
de  sainteté  nécessrrfrr'^  dans  l'homme  organe  de  la  foi .  et 
qse  la  fonte  environne  d'une  oonfianœ  sms  bornes.  Par- 
mi MscanlMKioliitscoauneliii,attiiiileiidetalonipie 
fiiedtwi'pi4déeenninclde«enqiiileaajvnMit,  ion» 


représenlant  de  même  le  Dieu  qui  bénit ,  il  apparati  d  W 

tant  plus  grand  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  son  Diou.  qui- 
l'on  vénère  en  lui;  que  ce  n'est  pas  sous  le  signe  de  sa 
main  qu'on  s'agenouille,  mais  sons  la  bénédletlon  qu*il 
répand ,  cl  qui  osi  d'aulaiii  plus  sainte  et  plus  efficace  J 
nos  yeux,  que  son  ministre  terrestre  vitpliis  éloigné  du 
monde  et  de  ses  eoopablM  paiaions. 

Or,  tout  ce  magnifique  ensemble  de  sacremens  a  été 
comme  déchiré  en  lambeaux  par  le  pmtestantisnie.  qui, 
déclarant  apocryphes  la  plupart  d'entre  eux,  u  en  a  main- 
tenu qu'un  petit  nombre ,  encore  dépoidiléa  de  leur  pu» 
reté  et  de  leur  accord  primitif. 


Goihe  raconte  apnria  eda  comment,  parsnite  d*nae 
communion  indigne ,  craignânt ,  comme  !I  dit  lui-même, 
d'avoir  bu  et  mangé  sa  pro]^  condauiuaiion ,  il  se  jeta 
du  Catbolidsnie  dans  le  sein  de  la  religion  protestante, 
eoniptant  pw  lise  dâlmr  de  «ea  renoonla. 
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Jacques  Neoltfr ,  mimslre  des  finance»  mu»  LouU  X.T1 , 
né  à  fîfnc^vc  en  1732  ,  vint  de  bonne  heure  à  Pnris  ,  el  il 
•'ouvrit  dès-iors  une  carrière  brillaute  conunc  associé  de 
k  mnsoB  TUImM».  Noinné  prMdoit  de  la  répiiblique 

de  Genève  ù  la  cour  di-  Fr;incc  ,  il  eut  avix-  Ii-  iliu-  de  Choi- 
aeul  des  rapports  qui  le  6rent  oonnaitre  avantageusement. 
IKotlit  îlfat  a|i|idéfni  syndicat  de  la  Compagnie  da»  fa- 
des frnn<;a!ses.  En  1770,  H  pid)Ii«  di>(.TS  t'crilaqui  atti- 
rèrent sur  lui  l'aUittUion  et  qui  prouvèrent  qu'il  |K>uvait 
oeenper  tm  rang  distingaA  daïu  ks  finaacee  i  îl  fat  appelé 
dans  cette  adntiaistration  en  1776.  Nous  passerons  soussï- 
knoele  reste  de  sa  vie  politkpM»;  nous  dirons  MulenunI 
que  ce  Ait  lui  qui  créa  en  1778  des  assemblées  provtncta- 
les.  fl  qnftta le  ministère  en  1781 ,  et  sa  retraite  fut  regar- 
dée comme  une  cala  mi  k' ;  il  y  fui  rappelée  uiu:  épiupie  où 
la  pénurie  du  trésor,  le  di^cTÎ-dit  dt-s  vStU  public»,  l'exil 
du  pariement , l'agitation  des  provinces,  la  disette  des  vi- 
iTes  menn^aient  déjà  l'existence  de  la  patrie.  L'ordre  se 
rétoblissait  à  peine,  que  ses  ennemis  parvinrent  à  le  faire 
laToyw.  San  départ  donna  lieu  à  de  grand»  d&eitdw»,et 
la  cour  se  vit  forcée  de  le  rappeler  de  nouveau.  Mais  toii- 
jours  attaqué,  toujours  impuissant  à  conjurer  l'orage  qui 
caaunençiit  à  gronder  autour  de  lui ,  il  prit  le  parti  de  de- 
mander sa  retraite ,  quitta  Paris  «A  J790|  10  retira  k Copet, 
en  Suisse ,  et  mourut  eu  1804. 

Ses  omvres  complètes  oitt  été  réunies  pr  mu  petît^ils  b 
«mule  aeftaâ-Hobtein,  en  15  vol.  iB-8%  1821.  Un  de  ses 


ouvrages  a  pour  titre  x  Hr  fimpartamu  des  ùfùtimu  rtU'  ' 

gim.te.r. 

^iecker  était ,  comme  l'on  sait ,  le  père  de  M'^  de  Staël, 
qui  a  laissé  dans  ats^erila  de  praioDds  témoignages  de  sdk' 

.idiniration  pour  b'  Ciiristi.ini^  rn 

Ilans  la  préface  de  quelques  Itrttres  de  M"'  Necker  que 
H.  Nedier  a  publiées,  il  bit  une  allusion  maaifcsle  au 
dogme  des  peines  expiatoires  ,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de 
sa  femme  morte  depuis  kng-temps  t  ^xUeestmnra  A«h- 
relise.  On  aait  que  l'abelitkn  des  priéros  pour  les  morts 
fut  le  changemetit  que  Gustave  Vasa  eut  le  plue  de  peine  à 
introduire  en  Suède,  oii  le  culte  réformé  a  consené  plus 
que  partout  ailletirs  de  la  pompe  du  culte  catholique.  Le 
dogme  d'un  lien  d'expiation  se  lie  aux  plus  anciennes  idées 
des  peuples.  Cette  vérité  a  reinarf|ut'c  [wr  leii  poète» 
cuiiiiuc  {)ar  les  philosopher  ,  et  Ddillc  k  dit  expressé- 
ment dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages.  Plutd*une  fois 
INirmi  If  -  ^irolcstan»  ,  In  dmibnir  irnne  mf're  ,  crymme  l'a 
dit  M-  de  iiuiiHld ,  a  imploré ,  malgré  les  dogmes  rétbrma- 
tenn ,  ks  nii^rienedes  divines  pour  ks  «bjet»  de  ses  fe> 

r;Tfls  ;  el  elle  .1  senti  rjnc  cette  pieuse  eommunîe.TlioT'  t,  rr 
ceux  dont  la  mort  nous  a  s^arés,  cette  continuation  duiis 
le  sein  de  Dieu  d*affieeliooB  et  de  servicea  entre  des  Imes 
qui  scsontaimées,eninémeten\ps  qu'elle  forlifie  la  croyance 
de  la  aarvivanee  des  esprits,  est  pour  le  c«ur  ime  vérité 
de  sentiment,  al  dieu'est  pas  eneore  peur  la  niien  un 
dogme  de  foi. 
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DE  U  RELIGION  CHRETIEÎSAE. 


Ils  m  ont  luu  sans  cause.  C'étaient  14  les  douces  pa- 
roles de  JésiK<Ghrist,  an  fflilieu  des  égaremens  du  peuple 
juif;  cl  il  s'adressait  iirinripalcment  aux  cheft  delà  na- 
tion, qui  s'étaient  montrés  ses  persécuteurs. 

\  OU8  ferez  de  vous-m^e  une  applicatîmi  de  ces  pa- 
roles au  temps  préseot. 

V  lis  m'ont  h.iï  s.ins  cause.  «C'est  là,  sans  doulr.  ce  (jue 
dirait  encore ,  de  nos  jours ,  le  Icgi^lateur  d«»>  Clin  tiens, 
en  voyant  aon  nam  dépouillé  d»  saint  respect  que  mille 
cl  huit  cents  nns  d'une  m^mc  croyance  y  avait  attaché: 
en  voyant  sa  mémoire  abandonnée  et  l'ère  de  ses  bien- 
ifiiitssoleiHielleinent  détruite. 

n  Ils  m'ont  liai  sans  cause  »  Voilà  ce  que  dirait  le  légis- 
lateur des  Chrétiens,  s'il  venait  nous  rappeler  les  eosei- 
f^nraiens  de  tionté,  de  ebarité, d'espérance  qu'il  a  répan- 
dus sur  la  terre. 

Ames  pieuses,  âmes  chrétiennes,  âmes  alarmées  du 
*  apeciadeqnivouaenvirattne,  tout  est  dans  ces  paroles: 
c  Ils  m'ont hai  sans  cause.  «Oui, sans  cause  ;  oui,  sans  mo- 
tif, sans  raison,  sans  justice,  et  avec  la  plus  profonde 
ingratitude. 

Vous  voyes  le  aniiet  de  méditation  que  nous  nous 
proposons  :  nous  venons  réfl^V'liir  avec  vous  sur  l  inipor- 
lance  de  la  religion  chrétienne;  et,  en  retraçant,  comme 
noua  te  ferons,  les  éminens  services  que  cette  religton 
nous  a  rendus,  les  réflexions  plus  particulitrres  A  ces 
mots  :  its  m  ont  Imï  sans  cause,  se  présenteront  d'elles- 
meoMS. 

Vous  le  savez,  le  premier  caraclèrc  de  la  dnrlriiie 
chrétienne  et  le  plus  distinctif,  c'est  son  accord  parfait 
avec  tontes  les  Idées  qne  Thomme  peut  acquérir  par 
la  linn  11  son  esprit  et  par  ses  lumières  naturelles;  et  je 
parie  ici  dci'honune  enrichi  de  toutes  les  |iensées  que  la 
auceesalÉD  des  sièdes  nous  laisse  en  héritage.  Un  m\\ 
Dieu,  iVhne  du  monde,  un  seul  Dieu  ne  tenant  sa  puis- 
sanee  que  de  lui ,  et  gouvernant  l'univers  selon  des  lois 
qu'il  a  faites;  un  seul  Dieu  présent  à  tout,  aux  actions, 
aux  iwnsées,  et  régnant  sur  I  espace  infini  et  sur  les 
temps  éternels:  un  Dieu  qui  se  plaît  dans  le  bonheur 
des  êtres  sensibles;  un  Dieu  b(H],  un  l)i^  rage,  un 
Dieu  parfiiU,  et  dont  l'édatante  miOc>(^^  ^*  mUime 
essence,  ne  peuvent  être  ni  exprimées  par  nos  paroles, 
ni  conçues  par  notre  imagination  :  telle  est  l  idcc  que  la 
révélation  nous  donne  de  rfitre-SoprCme;  et  quand  elle 
f5\c  nos  ra|)fM)rts  avec  lui.  avec  le  maître  souverain  de  la 
terre  et  des  deux,  elle  rejette  toutes  les  oérémonies  su- 
perMitienses,  tous  les  saerito  liuitueux;  et  c'est  à  un 
culte  simple,  k  une  adoratioa  de  csor  et  d'esprit  qu'elle 
nous  invite. 

Enfin,  si  nous  examinoiis  de  quelle  manière  la  reli- 
gion chrétienne  r^le  notre  conduite  an  mlllen  de  la  vie 
sociale  e(  dans  les  relations  d'homme  à  homme,  vnus 
verrez  de  même  une  ressemblance  exacte  entre  l'esprit  de 
aet  oomflDindemei»  et  tes  tuci  d'une  raiMii  supériente. 


11  u  existe,  en  efiîet,  aucun  principe  de  morale  publique, 
aneon  principe  de  mofale  privée,  qui  ne  coit  ommcré 
dans  ri';vaii|;ile ,  daas  ce  (irécieux  dépôt  'dca  pfam  bclcs 
et  des  plus  utiles  instructions. 

Nous  excéderions  les  bornes  prescrites  t  nos  dlamuif , 
si,  nous  laissant  entraîner  par  un  sentiment  d'admiration, 
nous  voulions  développer  tous  les  traits  caractéristiques 
de  la  morale  chrétienne.  Nons  rappellerons  seulement 
quelques  préceptes  généraux  où  l'esprit  de  notre  rdigioB 
est  fortement  empreint,  et  où  dans  le  même  temps,  une 
IKirfaite  simplicité  est  le  seul  ornement  des  plus  hautes 
pensées. 

Nommons  au  premier  rang  la  charité ,  ce  eanuTiande- 
meul  nouveau,  dont  l  observation  nous  est  imposée  avec 
tant  d'énergie  par  Jésu»43iriat  et  par  ses  apôtres;  b 
charité ,  que  nous  nous  sommes  liabitué.s  à  con.sidérer 
comme  une  vertu  privée,  et  qui  pourtant  a  des  rapports 
immédiats  avee  dtnx  grandes  vérHéa  polîtiqnen. 

Nous  sommes  obligés  de  rappeler  ici  quelques  idées 
déjù  développés  dans  nos  précédens  discours;  mais  nous 
nous  bornerons  à  les  indiquer. 

Que  deviendrait ,  sans  la  cliarité ,  le  système  de  pro- 
priété, ce  système  inséparable  de  l'ordre  social?  Il  parait 
injuste,  il  ie  serait  peut-être,  et  l'on  aurait  peine  iie 
soutenir;  car  la  cbarité  seule,  la  charité  publique  et  pur- 
tiruliiTc  vient  au  secours  des  hommes  dénués  de  patri- 
moine, lorsque  l'âge  ou  la  maladie  détruit  leur  unique 
ibriune.  le  travail  et  le  travallTeprte,rmmnieiieé  doque 

jour. 

(j  est .  de  plus ,  la  charité  qui  a  préparé  l'^bolilîmi  de 
l'esclavage.  Il  fallait ,  en  lirisant  on  joug  si  dnr  etai  Imb- 
teux,  assurer  la  subsistance  de  cette  immense  partie  de 
la  population  entretenue  par  des  maîtres;  et  l'on  aurait 
oonru  trop  de  hasards  si ,  en  jetant  tout-â-ooup  dans  la 
société  un  si  grand  nombre  d'hommes,  on  s'était  remis 
de  leur  sort  au  résultat  incertain  des  lumières;  mais  la 
dirriculié  ï i'st  évanouie  dès  que  Tesprit  de  charité,  éveillé 
par  la  religion ,  a  seiBOom  les  viclimcs  de  ranlorité  des 
proprit  î  'irrs.  Pour  qu'on  fit  disparaître  cet  esprit  du 
milieu  dt:  nous,  il  faudrait,  ou  se  rendre  indifférent  an 
malheur  de  la  classe  laborieuse  de  la  société,  00  réiahik 
l'an>  ieii  patronage,  avec  tousicssacrifimde'libertéqri 
en  étaient  une  condition. 

Ainsi  bi  cbarité,  qne leCMttanbnwaprèdiée par* 
tout  avec  tant  de  force ,  n'était  pas  uniquement  rexpeta- 
.sion  d'une  bonté  parfaite ,  elle  représentait  encore  on 
devoir  poUtiquc  qui,  dans  une  va^te  réunion  de  pauvres 
et  de  riches ,  servait  an  maintien  de  Tordre. 

Lne  autre rem3rqtiefî\er:t  v(»(ro  aftenfion  lorsqiTp  vois* 
étudierez  le  mérite  particulier  de  la  docirmc  chrétienne. 

Llndolgence  et  ta  nisArlcordeioiit  néeesariict  à  notre 
nature  individuelle,  autant  que  la  bienfaisance  cl  la  cha- 
rité paraissent  essentielles  i  notre  nature  sociale;  car 
tume  MNimwi  nés  faililcf ,  et  mm  «vom  -bcMilD  ft  ton 
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In  hutans,  besoin  entre  nous  d'un  mutuel  support; 
aussi  voyez  comment  l'indulgence  et  la  miséricorde  âoot 
le  sujet  continuel  des  exhortât  ions  évanf^éliques. 

Quelle  philosophie  et  quel  vaste  aperçu  daus  ces  seules 
paroles  :  Que  le  plus  juste  de  voos  loi  jette  fa  première 
pierre! 

Et  notre  léfpsiateur,  notre  £^ide,  étend  plus  loin  ses 
regards^  lorsque,  seul  parmi  les  institntears  de  rhomme 
et  des  nations,  il  attache  un  m(Til<;  pnrliculipr  à  la  re- 
peniiince,  &  un  seatiment  nouveau  et  qui  n'a  point  de 
rapport  avec  cea  paifllcatioiwartilteieases,  aouniaea ikde 
honteux  mystères,  et  dont  les  annales  du  paganisme 
nwis  ont  transmis  le  souvenir. 

La  repeniance  chrétienne  est  un  acte  du  cœur,  un  acte 
simple  et  pur,  auquel  tons  les  hommes  peuvent  aspirer  ;et 
cependant  combien  son  effet  a  d'importance  dafi*  notre 
état  social  !  Pourrions-nous  vivre  ensemble  ;  le  poumons- 
nmn  sons  un  joug  de  ftr?  Si  Hiomme,  dès  sa  première 
faute,  n'aperçoit  aucun  moyen  de  rédemption ,  aucune 
espérance  de  paix  avec  lui-même,  il  croirait  de  bonne 
heure  que  tout  accès  aux  récompenses  de  la  vertu  lai  est 
fermé,  et  il  ne  chercherait  plus  qncla  jouissance  du  vice. 
La  religion  pouvait  seule  le  reprendre  à  elle,  le  rattacher 
A  la  morale,  et  lui  inspirer  un  nouveau  courage  ;  elle  a 
au  le  lUre,  et  c'est  par  le  système  admirable  de  la  repen- 
tancc  qu  elle  a  rempli  ce  but. 

Ces  préceptes  que  nous  venons  de  rappeler  sont  des 
eos^nemens  particuliers  an  Qiristianisme;  et  laraque 
notre  léffislatenr  se  renferme  dans  le  cercle  des  opinions 
oinaues,  il  est  encore  remarquable  par  l'autorité  de  son 
lanj^ao^e. 

Est-il  rien  de  compnraMc  à  la  mani^^e  dont  il  rap- 
proche les  seutimens  de  l'homme  envers  la  Divinité  des 
senlîmcns  de  rhomme  envers  ses  aembhhlesz'ni  aime- 
ras ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
toute  ta  pensée?  Voilà  le  premier  et  le  grand  comman- 
dement ;  et  voici  le  second  qui  lui  eit  semblable  :  Tu  ai- 
meras ton  prochain  comme  tdnnème.  Il  n'y  a  point  de 
commandement  plu^  "jand  qtie  e«ix-1S.  Quelle  étendue 
dans  celte  iostruciiun,  ti  en  même  temps  quelle  beauté  ! 

Chrétiens,  qui  nousiiseï,  renaaniuei  sans  cesse  le 
sijjne  distinctif  des  leçons  de  votre  excellent  maître.  Il 
nous  élève  aux  vérités  sublimes  par  des  paroles  douces 
et  pénétrantes;  et  c'est  par  fémotiondenotre  cœur  qu'il 
attire  l'hommage  de  notre  esprit.  Aimez  Dieu ,  nous 
dit-Il ,  c'est  le  premier  commandement  ;  et  voici  le  second 
qui  lui  est  semblable  :  Aimez  votre  prochain  comme  vous- 
mêmes.  Heureux  mortels  !  C'est  en  vous  aimant  et  en 
von«;  «ecourant  qu'on  plait  A  rf'.tre-Suprt''mr.  flrurcii.v 
bieataiteurs  !  c'est  Dieu  qui  veut  vous  rOconipenscr  ;  c'est 
Dieii  qui  prend  pour  lui  la  reconnaissance  de  l*iafor- 
tun(^  dont  vnu<i  niirez  adouci  laaituatioQ,  dont  voua  au- 
rez calmé  les  peines. 

RéflédUssons  avec  admiralkm  que  tontes  nos  pensées 
relîglenses  ont  été  fisses  par  les  paroles  contenues  dans 
le  précepte  dont  nous  venons  de  vous  rappeler  la  mé- 
roofare.  Les  hoonnesontété  livrés  S  bmtessortes  d'erreurs, 
et  d*^irreurs  dangereuses,  quand  ils  ont  cherché  d'eux- 
&  connaître  la  nature  de  leurs  relations  avec 
n. 


rÊtre-Sopréme,  quand  i1$  ont  voulu  rendre  un  culte  à 
la  DIvinilé,  etmanifes i  i  w>o  édat  leurs  craintes  on 
leur  reronnaissancc.  Guidts  alors  par  leur  ima<;inati(Mi , 
ils  uut  eu  recours  aux  acte»  de  superstition  les  plus 
exiravagans,  et  quelquefois  les  pluseondanonables.  Mais 
ils  sont  rentrés  dans  les  voies  de  la  raison,  fi  la  liimiJ-re 
d'une  religion  qui  nous  a  instruits  des  vérités  primitives, 
les  seules  dignes  de  notre  erof  ance  et  de  notre  respect  ; 
à  la  lunli^re  d'une  religion  qui  nous  a  dit  :  Aimez  Dieu, 
aimez  votre  pi^hain.  11  n'est  point  de  plus  grands  com- 
mandemens  que  ceux-là.  Aimei  Dieu,  un  seul  Dieu, 
c'est-à-dire  ayez  pr<^scns  à  votre  esprit  sfô  bienfaits; 
élevez  votre  âme  à  lui  pour  le  prier  dans  vos  adversités, 
et  pour  lui  rendre  des  actions  de  gràcei»  dans  vos  rao- 
roens  de  bonheur.  Aimez  votre  prochain,  c'est-Mire  se- 
courez  vos  compagnons  de  vie  de  tous  les  moyens  qui 
sout  en  votre  pouvoir.  \  oiiù  la  religion ,  la  religion 
d'esprit  et  de  vérité  que  Jésus^brist  nous  a  donnée. 

Continuons  ;>  observer  les  principaux  caractères  de 
cette  religion ,  sublime  également  et  par  sa  profonde  sa- 
Ijesse  et  par  son  admindUe  sbnplidté.  L'âme  éprouve, 
dans  celle  nuVliiation ,  une  jouissance  semblable  aux  dou- 
ces affections  dont  elle  est  pénétrée  en  étudiant  les  ma- 
jcstoenses  beautés  de  la  nature. 

Et  d'abord ,  estni  nue  aeule  vertu  que  la  religion 
chrétienne  n'ait  pas  recommandée  ?  la  instice ,  la  can- 
deur, la  bonne  foi,  la  compassion,  l'indulgence,  la  gé- 
nérosité ,  le  sacrifice  de  soi-même,  le  pardon  des  fa^urea, 
et  toujours  la  charité.  Connaissez-vous  dcAiéme  un  sen- 
timent inténeur,  doux  cl  consolant,  qu'elle  n'ait  pas 
cherché  i  noos  inspirer? la  eonflance  en  Dieu,  Tespoîr 
en  ses  itromesses,  le  courage  repris  par  le  repentir,  le 
calme  i  l'aide  de  la  prière,  et  jusqu'à  cet  amour  pour 
notre  souverain  bienfiiiienr,  dont  die  nous  fUt  nn  mé- 
rite. 

C'est  Jdsus-Christ,  c'est  lui-même,  qui  a  dit  en  par- 
lant d'une  femme  coupable  :  Ses  péchés  lui  seront  par- 
donnés,  car  elle  a  beaucoup  aimé.  l'arole  suiilimc,  pa- 
role remarquable  entre  les  plus  belles  de  l'flvanjple!  .\ 
quel  mortel  aurait-il  pu  venir  en  p^ée  que  l'amour 
rendu  t  la  Divinité  tenait  un  si  haut  rang  parmi  les  de» 
voies  et  les  titres  de  l'homme?  I^e  législateur  d'un  peu- 
ple ue  les  voit,  ces  devoirs  et  ces  titres ,  que  dans  les 
actions  ;  et  la  crârtnre  isolée ,  si  elle  eAt  osé  mettre  un 
prix  ù  ses  sculiniens  intimes ,  un  prix  devant  l'Éterud, 
n'eût  songé  qu'au  respect  et  à  la  crainte  dont  elle  se  se- 
rait sentie  pénétrée.  Il  y  a  donc  un  caractère  supérieur  à  ' 
notre  nature  dans  c  e! te  touchante  promesse;  Ses  péchés 
lui  seront  pardonnes,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Et 
Jésus,  inspiré  {lar  l'Esprit  divin,  pouvait  seul  nous  an- 
noncer, nous  aider  à  sentir  que  l'amour  parfiilt  de  fÉlre- 
Snprfmc  est  un  instinct  céleste,  et  le  [dus  bel  orocmcot, 
le  plus  noble  attribut  d'une  âme  spirituelle. 

Il  est  un  autre  mystère  également  nouveau,  également 
admiral)le,  et  qui  vous  a  été  enseigné  dansl'Évanjjile.  I^s 
hommes,  soumis  ù  des  lois  diverses,  et  cbercbani  hors 
d'eux-mêmes  nue  règle  de  conduite,  devaient  être  agités 
par  des  incertitudes  ;  leur  crainte  ou  leur  tranquillité  dé- 
pendaient, 4»  quelque  manière,  da  d^pré  de  pénétration 
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desspectatean  et  des  jnge*  dont  fls  étaient  environnés. 

Jésus  fixe  nos  opinions,  en  nous  avertissant  de  l'autoi'ité 
de  la  conscience;  eu  nous uppreuanl  qu'il  e&t  au-<lcUiui»de 
now  un  tribunal  prêt  à  nous  accuser  ou  à  nous  absou- 
f!rf,  et  'ftil  rfiirt'scntant  (le  l;i  justice  divine ,  de  cetic 
justice  cl.iit  voyante  qui  assiste  à  nos  intentions,  à  nos 
projeu,  à  no»  peotèt»  les  plus  «eerètei.  Et  rien  n'est  plus 
remarquable,  dans  1rs  ensci(;ncmens de  notre  nliridn 
que  ce  r^ne  spirituel  dont  elle  a  jeté  ks  fiKuleiuem;  et 
le  plan  en  est  d'autant  plus  ditpie  d'admiration,  qu'il  a 
été  conçu  et  suivi  dans  un  temps  et  au  milieu  d'un  peu- 
ple où  tout  était  en  extérieur  et  en  apparat.  Là^  s'élève  le 
magnifique  temple  de  Jérusalem ,  où  toutes  les  richesses 
éa  monde  sont  rtpaadnet;  et  Jésus-Clirist  nous  invite 
â  servir  Dica  en  esprit  et  en  vérité.  Là, c'est  avec  publicité, 
c'est  avec  o&tcuiatiuu  qu'on  distribue  se^  uuuiùnes  ;  cl 
Jésus-Christ  commande  que  Ton  Fasse  le  bien  en  secret,  et 
que  la  main  nir!;c  ii;i!orc  requc  donne  la  droite.  Là,c'esi 
à  1  étude  numérique  des  libéraliit^  qu'un  apprécie  la  cha- 
rité; et  la  pité  qiportée  par  la  veuve  est  l'oCftaode  que 
Jésus^hrist  distingue.  Ah!  c'est  par  des  macérations  et 
des  holocaustes  que  l'on  ^pÈre  obtenir  la  réoiissioo  de 
ses  Aoies  ;  et  Jésus*Clirist  fait  dépendre  cette  (çrÉee  d'un 
repentir  secret,  d'uusentiaicnl  de  a)ntrition,d'uri  reffret 
vÉrUable.  Li,  plusieuKfoat  le  recensement  des  actions 
édataotes,  on  des  laorUlMS  d'intérêt  qui  peuvent  leur 
inspirer  de  la  confiance  eii  :se  |)réientant  aux  r^rds  de 
l'Éternel;  et  Jésus^^hrist atcoi-de le  premier  rtaïQh  la  pé- 
cheresse dont  les  erreurs  sojil  pardomiécs  parce  qu'elle 
a  beaucoup  aimé.  Enfin,  tandis  que  des  nations  entières 
se  glorifient  d'avoir  connu  phis  p  inictilièrenif"!!!  les  pré- 
ceptes de  la  morale  et  les  commautJemens  divins,  Jésus- 
Chrirt  âèvc  pardessus  lovles  ka  auloriléa  rautorité 
de  la  conscience ,  et  il  dit  ces  mémorables  paroles  :  Que 
ceux  qui  n'ont  point  la  loi  sont  la  loi  à  eux-mêmes. 

CTestcQ  rtenisBaiitIca  forces  de  la  ratoon  i  toute  la 
puissance  de  la  foi  que  le  f'îirlsrljiiismc  ,  se  répandant 
sur  la  terre,  a  réfomé  les  ipœurs  des  nations  barbares, 
a  mis  un  terme  ï  leurs  cmantés  dans  la  guerre ,  i  leurs 
alwmiDables  sacrifices,  à  leurs  supplices  féroces  ;  la  voix 
de  Thumanité  fut  partout  entendue.  1rs  fers  des  <^rla 
ves  Furent  brisés ,  et  l'on  vit  tes  diffiéf  cales  autorités  do- 
mestiques soumiaes  gradaelleraent  aux  bis  et  à  la  sur- 
Tcillancc  des  î»oavernemens.  Enfin,  tandis  que  les  vertus 
des  aucteus  étaient  toutes  tn  dehors,  toutes  théâtrales  et 
dévouées  aux  grands  mtéréts  de  la  rammumulf ,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ ,  seule  distinguée  par  son  affection 
envers  les  hommes,  est  venue  mettre  un  prix  aux  vertus 
^véei,  ans  qualités  tadhiduélles,  à  aoa  rapports  les 
plus  secrets  avec  no-;  srmbîalilrs.  Quel  service  elle  nous  a 
Rodu!  0  paroles,  paroles  déchirantes  :  >  Us  m'ont  haï 
«ans cause!  • 

Nous  alfuDs  maintenant  considérer  ÏMHn  sqjet  sous 
m  autre  point  de  vue,  et  ce  sera  la  Meoude  partie  de 
notre  disGoun. 

«  Ils  m'ont  haï  sans  cause.  »  Voua  ft  qui  ce  icproche  s'a- 
dresse, nous  lisons  dans  votre  prisée  ef  nous  entendons 
votre  langage.  Vous  dites  aux  déieuscurs  de  la  religion 
^^.i — ^1      un  air  de  dédiio,  am  mtonde  w- 


périorité ,  vous  leur  dites  :  Celle  idIgiOD  est  cOe  wàti 

c'cst-lâ  toute  la  question  entre  vous  et  nons. 

i\ou ,  ce  n  est  pas  là  tonte  la  question,  ce  ne  l'est  pas; 
car  si  dix-huit  siècles  d'exislenoe  «vaieal  consacré  àm 
le  moTiflr  tinr  n"1i;;inn  ,  l'nppni  de  la  morale  et  la  sonnée 
de  taut  d'cspérdtices  consolatrices,  il  faudrait  la  rtsffi- 
ter.  Oui,  au  milieu  des  doutes  aniqmls  ou  ponmÉ  « 
bvri  r  il  serait  imprudent  sous  le  rapport  de  l'ordre  so- 
cial ,  dur  et  cruel  sous  le  rappwt  du  bonheur  individod, 
de  discréditer  tout  à  coup  uue  tdie  religioo,  et  d'eo- 
ployer,  pour  réussir,  l'ascendant  des  philosophes, h 
subtilité  des  rliétcurs,lesinsu1tcsdes  orateurs  satiriqnff, 
et,  comme  un  moyen  plus  efficace,  i  autorité  pnissaïue 
du  gouvernemeuL  Nous  vous  fernouadanc  toute  espèce 
d'iswic.  pMisrjHcIpsrfpiicismer»!!  |e  manque  de  foinesnf- 
tit  pas  i\  votre  justiûcaiian.  tout  peut  se  fisire  et  se  dé- 
faire, excepté  l'antiquité.  Ainsi,  quand  UMephrianalfle 

au  monde  e^t  rf'vtMiiP  dti  sfrnn  r^ii  Trrups,  c'est onc  mau- 
vaise peubée  quii  de  vouloir  la  détruire,  et  uoemanvaiie 
action  que  d'employer  sou  capritiune  tcUe  enhcpriife 

CA-tte  réflexion  itarattra  d'autant  plus  raisnoDaUet 
qu  il  est  hors  de  la  puissance  des  bontmes  de  ranimer, 
après  deux  mWe  ms,  la  feree  d'auenn  téaioigiiaBe;ct 
en  admettant  '  cette  expression  nous  est  ici  nécessaire), 
eu  admettant  la  réaUlé  des  miracles  qui  ont  senri  à  Aa- 
blir  la  foi  des  premiers  Chrétiens ,  on  emploierait  pour 
coot^tcr  ces  miracles  les  mémca  Bupimfii  ii  les  mèats 
préciséu^ent  dont  nn  f-Mt  usafje  aojoord'hui.  Mais  si  les 
nombreux  martyrs  qui  ont  scellé  de  leur  sang  la  croyance 
dont  ils  faisaient  profèss'ioa  vivaient  i  une  époque  pm 
('lni[7nécde  la  naî'^snnrr  dti  Cliri-^lituismc .  les  horoiBCS 
des  Âges  soivaos  ont  acquis  des  motifs  de  confiance  par 
tieuUers  i  kur  ailuatiett,  daa  mottfii  de  eonfiaiK  fà 
apiKU-liennent  h  1 1  distance  où  ils  étaient .  coaUMml» 
des  faits  historiques  cunteuus  dans  l'Évangile. 

Eus  seuls,  en  eflfet ,  ont  pu  être  cettalna  du  Mdi 
général  et  progressif  de  la  religion  chrétienne  ;  et  m 
seuls ,  comparant  on  si  grand  succès  aus  faibles  mofens 
des  premiers  apôtres ,  ont  pu  le  considérer  connae  m 
événement  surnatureL  Eux  seuls  encore  ont  pu  raidrt 
lin  juste  hommage  A  une  relifTir>n  dont  le  système  dnt 
oftviiser  long-temps  l'esprit  supersixiieui  des  paçte 
chez  qui  cette  religion  fut  annoncée. 

Et  eux  senl-^  lus-^i,  éclairés  par  le  temps  ft  parleipé- 
rience ,  ont  pu  découvrir  toutes  les  beautés  d  une  mtinie 
qui,destinée>réprlaMr  tespuMteia,  devait  kl ai# 

pour  c-rinfmic^. 

iiepreuoiis  ces  idées  : 

Vous  le  aavet ,  eenVst  pas  HUdeapots  ou  on  < 

rant  redoutable,  puissant  par  ses  armées  et  par  1p  hrn  t 
de  ses  vengeances ,  qui  a  secondé,  qui  a  fait  réunir  ki 
premières  prédications  de  la  rdigion  chrétienne»  Se* 
prédications  furent  confiées  à  des  hommes  obscurs, 
sans  autorité,  sans  crédit,  et  unis  uniquement  par  us 
.«ientiment  de  pereuasion.  lis  n'avaient  rien  à  donner, il* 
ne  promettateot  rimpoDrce  monde;  et  le renooccoKot 
à  .soi-même  était  une  vertn  qu'ils  esifçcaietit.  Voilà  te 
apôtres  d'une  religion  à  laquelle,  par  degrés ,  tous  te 
«e  MDt  aounis.  Quelle  diipN|nitliNif  <^ 
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distance  entre  l'ieuvre  et  In  19»,  entre  l'effet  et  la 

ca!i«p  '  Tri  7À'\t'  fanatique  ne  servit  pas  intoe  de  secours 
aux  |ir«  uiieivs  disciples  de  Jésus-Christ  :  ils  enseignaient 
avec  douceur  une  rd%k)ii  douée;  ils  annonçaient  avec 
onction  rlrs  IniK  ffriinoiiF  et  de  bonté.  Une  proft-f  lifni  <  c- 
leste  a  douac  de  Tacceut  à  leur  voix  timide,  de  Taiicea- 
ëmt  a  leur  bn^qje  sjoqifo  :  noe  praMelioa  célote  a 
h^r.l  Irnrs  efforts,  a  préparé îtnir  (riiuiiphe.  Opuissiincr 
divine  1  c'est  tous  qui  nous  i'avez  donnée  cette  religiou 
4onths  anectoest  m  prodige  ;  c'est  vous  qui  aotn  nivez 
donnée  cette  religion  dont  la  beauté  nous  étonne ,  dont 
Tesprit  est  magnifique ,  dont  chaqnc  parole  est  parfaite; 
«eite  religion  infinie,  dout  Tidée  n'a  pu  apparieuir  à  au- 
<«nB  iMBune.  La  mcM-ale  tfmfsBIi^  miferaw  an  ele- 
ro^me  des  signes  «^rl;>fan8  de  sa  divine  essence;  et  nous 
avuoâdù  voua  rap{»tier  cette  vérité  dès  ia  premiirc  par- 
tie de  notre  dJaooiura. 

Ah  !  sans  doute,  pins  tous  étudierez  les  s^irti  s  pa- 
roles destinées  à  Tinstruction  de»  fid^,  et  plus  vous 
fen^  anr  MgMBtenra  dea  QuUkm  an  eelte  d^anm» 
cl  dé  reconiKiissaiae.  Vos  sentimcns  religiinix  s'aceroî- 
troDt,  si  vous  cherchez  dans  la  morale  évangélique  Tau- 
gnate  eoqiraintede  aon  auteur.  Mors,  après  avoir  ad- 
miré la  bonté  snfHÉnMi  tbfpuà  daoa  toniea  lea  leçons 
de  Notre-Seif^wir,  vou»  rendrirâ  eneore  hommafre  A  l'es- 
prit de  uiudéralion  qui  donne  à  ces  mêmes  icçou.s  un  ca- 
ractère si  partiealier.  Et  remavqiiaasqne  Tesprit  de  modé- 
ration étaitunesorte  Ht  phrrioinènean  milieu  d'un  pi  tij)!*' 
ctacK  qttî  toutes  les  aciions  ctaieot  fustueus» ,  tous  les 
■éevân  engé'ré»  par  nae-haMtndede  craiste,  et  diea 
qm  1rs  irliVs  reliftieiises  elles-m^mes  n'avaient  point  de 
!>eivs  tixe ,  à  cause  de  leur  mélange  avec  toutes  sortes  de 


C'est  au  milieu  d'un  tel  peuple  que  li'^sus-Chri.st ,  s'é- 
loignant  de  tons  les  eicts ,  opposait  dans  ses  enseij^iTie- 
mens  des  Umites  aux  vertus  mêmes  :  Jeûnez,  mais  priez  ; 
«rayes,  mafi  OIjiaNa; craiipiez,  mais  espères;  gémissez 
de  vos  fentes ,  mais  reprener  de  la  eonfianee  avec  !e  re- 
pentir; adorez  Dieu,  mais  aimez  vos  frères;  remplissez 
vos  devoirs,  mais  aoyev  indulgcns  envers  les  autres  ;  ob- 
servez le  jour  du  repos,  mais  ce  ]our-l;^  faites  encore  des 
actionscbaritables;  confessez  l'Ëternel  devant  les  hommes, 
nais  élevei4lii  daiw  TOtre  eorar  un  aMd  et  un  temple; 
rwadez  à  César  ce  qui  est  i  César ,  et  h  Dira  ee  qui  est  ii 
Dieu...  Et  malheur  k  vous,  phariaiens,  qui  payez  la  dîme 
de  la  mcnAe,  de  b  rirae-  et  de  loates  sortes  dlwriies, 

tandis  (jue  \ou,s  néi;lif;ez  la  justice  et  l'amour  de  Dieu  ! 
Ce  sont  là  les  choses  qu'il  foUail  fiùre,  sans  néanmoina 
aiRyi&sT  les  autres. 

Contemplons  encore,  sous  d'autres  rapports,  l'esprit 
de  modération  répandu  partout  dans  les  instructions  de 
HÈvaugilc  ;  et  souvenons-nous  que  cet  esprit,  dans  sa  per- 
fection, est  un  signe  c^iraeiérist  ique  de  fioneeldeiasesae. 

Jésus-Christ,  rempli  de  la  plus  tendre  compasMon  jH^ur 
les  iodigens  et  les  opprimés ,  s'occupe  sans  cesae  de  leur 
'Oort'deepeBdant  il  ne  chercbc  poitti  à  les  élever  contre 
les  rii-hos-  rt  rnntrr  1rs  puissans.  Loin  de  faire  servir  son 
SMtccodanl  à  leur  inspirer  un  sentimeut  d'irritation,  il  les 
aâoudt,81esedmeeDteurmeDtrantlavaidt«detdiMe» 


humaines,  et  en  les  édairant  sur  riUaaioo  dé  Penria;  Le 

léjîislat»  ur  des  Chrétiens  ne  bouleverse  pas  les  rapports 
établis  dans  le  monde  social ,  en  exagérant  le»  droit&eu 
les  devoir»  d'tacune chaie de  eltofeos;  U  ne  dft  point 
que  les  hommes  soient  égaux  ;  qu'ils  le  soient  en  fortune, 
en  e^rk ,  en  woyem  de  gouvomer  ou  de  servir  Vim; 
qn'ile  le  soient  ni  qn*as  paissent  ritie:  mais  H  leur  mon- 
trr  qnr  les  senlimens  les  plus  simples  sont  la  véritable 
route  du  bonheur,  et  que  Marthe  a  choisi  la  bonne  part 
qui  ne  hiîsera  point  6tée.  H  leur  montre  que  la  piété,  tes 
douces  consolations,  ses  mn(;riitiques  espérances,  peuvent 
rendre  imperceptibles  les  différences  d'homme  à  homme 
et  d'état  à  état,  qui  forment  nos  petites  gradations  :  il  lenr 
montre  qoe  la  vertu,  la  sagesse,  le  icposdelaeooscicnee, 
sont  des  biens  préférables  aux  vaines  faveurs  de  l'opinion, 
aux  dons  Actifs  qui  servent  de  mise  dans  les  futiles  jeu 
de  noiM  ambition. 

Voyez  de  m^me  avec  admiration,  en  continuant  de. 
roidre  hommage  â  l'esprit  de  notre  religion  ;  voyez  com- 
BBaB»lésu»Chrisr,  «1  élevant  vos  taies  an  Idées  les  ph» 
sublimes,  et  dirij;eant  sans  cesse  les  regards  de  rhomme 
ver»  la  Diviailé,  ne  l'a  point  affranchi  de  ses  devoirs  en* 
vers  lasocfété;  i!  a  relâché  nos  liens  terrestres,  mais  il  n'a 
pas  voulu  !  r  i  iipre.  Il  n'a  pas  voulu  faire  de  nous  des 
anachorètes,  des  êtres  uniquement  âfvovH  h  une  médi» 
tation  oisive  ;  mais  nous  apprenons  de  lui  comment  tu 
sentiment  religieux,  dans  sa  pureté,  dansm  Vérllé, s'n- 
niî  nux  choses  du  monde  et  nous  dispose  anx  coodeàfln» 
dance»  que  l'amour-propre  des  autres  exige  de  nous. 

Ah  !  si  nom  pouvions  donter  ^oe  la  modération,  dmt 
tontes  les  y i  in  !  s  ri  tontes  les  instructions  de  Jésu^Cbrist 
portent  le  c.tracièrc,  fût  le  signe  distinctif  d'une  sopério» 
rilé  de  lumières,  jeton»  alors  on  regard  autour  démos, 

nous  verrons  peut-être  comment,  en  i>olilique,  on  a  tout 
perdu  par  un  esprit  différent.  U  n'est  aucune  maxime 
qu'on  n*ait  outrée,  qu'on  n'«R  fttt  sortir  de  sa  ligne;  et 
souvent  l'exagération  d'âne  Vérité  devient  plustanéate 
qu'une  erreur  absolue  ;  car  on  n'en  revient  qu'avec  peine 
et  tardivement,  tant  la  proximité  d'une  vérité,  dont  ou 
a  mMefbis  changé  l'essence  par  une  exiensioa  dange- 
reuse, entretient  une  loni^u''  illusion  î 

Noas  appliquerions  aisément  cette  remarque  aux  idées 
qu*«ns*est  formé  de  te  lilierfé,  de  T^gaKté,  des  droits  de 
l'homme  et  (!r  j^n^'nirs  autres  principes  polititpM»;nMlifr 
nous  nous  écariei  ion»  trop  de  notre  si^et. 

0  iéans  !  paissant  même  par  votre  seule  sa^esee!  Quel 
spécial  le  niîraL  uleux  vous  avez  offert  au  monde  ,  lorsque 
vous  prépariez  la  soumission  des  esprit»  et  la  sainte  ar- 
deur de  te  Jbi,  en  préchant  une  religion  toute  de  pai«  et 
de  charité]  Quel  spectacle  miraculeux  vous  avez  offert  au 
monde,  lorsque,  sans  eombat,  sans  armes,  sans  pompe  et 
sans  diar  de  triomphe ,  vous  avez  fait  plus  que  des  eon- 
quérans  ;  lorsque  des  paroles,  à  jamais  remarquables  par 
leur  simplicité,  ont  suffi  pour  transmettre  votre  i;loirc 
aux  iHQes  les  plu» reculés;  et  lorsque,  loin  de  tracer  v^tre 
non  en  lettre»  de  aangaurun  champ  de  baballe  ,  vous 
ave.-z  vu  venir  la  mort  sans  faste,  sans  miirmorc,  sans  vou- 
loir associer  personne  aux  douleurs  de  votre  généreux 
Mcrificel  Ab!  sans  doute,  entre  les  divcnM  panles  de 
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Jésus-Cbrist ,  avançant  vers  le  terme  de  sa  carrR'rc  mor- 
telle,  celles-ci  releutisseai  encore  dans  tous  les  cœurs 
sensibles  :  l\lainttiiaiit,di»it-il  en  élevant  ses  regards 
vers  le  ciel,  maintenant  mon  Ame  est  troublée.  Voilà  que 
mon  heure  est  venue.  0  mon  père  !  éloignez,  s'il  se  peut, 
cette  eoope  de  moi;  nMlsqiie  votre  volonté  nit  fiaite ,  et 
non  pas  la  mienne.  O  Jésus,  votrp  Ame  fut  troublée!  Elle 
le  Alt  à  rapproche  d'une  tin  cruelle  et  qui  devait  sceller 
vos  toochaates  ipnmima  et  vos  suMimes  inslructloiis. 
Votre  ;\nic  fut  troublée  !  Elle  le  fut  pour  la  cause  des 
hommes,  et  c'est  pour  eux,  pour  nous  que  vous  avez  soof- 
fart.  Ah  !  ponntaiMiOQS  fd  rappeler  sans  énoiiott  les 
paroles  et  Tapplication  de  notre  te\te:alls  m'onthai  sntis 
cause  !  i>  Ilélas  !  de  quel  ami  Ton  veut  nous  séparer  i  Qui 
viendra  doue  nous  donner  les  consolations  dont  notre 
ftme  a  besoin,  et  qui  pourra  le  faire  avec  la  même  onction 
et  avec  la  même  autorité?  Qui  nous  montrera  mieux  que 
lui ,  mieux  que  notre  divin  guide,  les  routes  du  bonheur  P 
Et  qui  raidira  pins  distincts  i  nos  yeux  ces  signaux  d'es* 
pérance  placés  loin  de  notre  vue  !  Môl  '  ntuT;  -sommes 
faibles,  et  notre  raison,  même  dau^  ses  muuieuÂ  d'assu- 
lanoe,  cherdie  mean  m  appui  :  il  nous  a  été  donné  cet 
appui  par  la  religion  révélée ,  dont  les  lois  s'accordent 
avec  notre  oonscieDce ,  les  {tromesses  avec  notre  attente , 
et  les  pensées  sabHmesavee  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait dans  notre  nature. 

Non,  ce  n'est  pas  sans  motif  que  cette  religion  nous  a 
été  transmise  avec  respect  par  nos  aïeux ,  et  que  nous- 
mêmes  nous  Tavons  comptée  dans  notre  hÂitage  oocnme 
notre  bien  principal.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous 
rappelions  avec  solennité  les  époques  i^^res  et  lesévé- 
nemens  miraealeox  dont  le  souvenir  coosacrut  notre  re- 
connaissance :  ce  nt^st  pas  sans  motif  que  tant  de  m'ions 
avaient  rapport  é  leurs  calculs  cbronolagiques  à  Fépoqu  e  o  ù 
une  hmiltrenoiivelie  avidt  édairé  la  teire.  Un  irâmmatje 
universel  devait  être  rendu  au  bienfoiteur  des  Immim  s, 
à  rauteor  de  la  plus  parfaite  morale,  n'eùt-il  réuni  en  lui 
ancmi  dks  ciftettres  surnaturels  que  noas  adimw  par  la 
foi.  Qu'elle  était  belle  cette  tre  des  Chrétiens,  cette  ère 
d'une  régénération  complète!  qu'elle  était  vénérable  et 
qu'elle  l'est  encore  !  Elle  nous  rappelait  la  connaissance 
épurée  que  nous  avions  acquise  de  ta  Divinité;  elle  nous 
rappelait  la  haute  et  sublime  idée  que  nous  avions  con- 
çue de  notre  âme  et  de  son  essence  immortelle  ;  elle  nous 
rappelait  ces  lienreuses  images  d'un  magnUque  avenir 
qui  se  sont  perpétuées  dans  nos  coeurs  à  la  faveur  bien 
faisante  d'une  doctrine  céleste  ;  elle  nous  rappelait  encore 
ie  nouveau  pod»  fut  entre  les  hommes  par  la  ctnrité  et 
par  la  communion  de  leurs  sentimens  paternels  ;  elle  nous 
rappelait  enfin  la  destrucUon  de  tant  de  principes  inhu- 
mâtes, de  tant  de  coutumes  barbares  qui  avaient  long- 
temps  asservi  des  peuples  renommés  aujourd'hui  par  leur 
civilisation.  Aussi,  d'âge  en  âge  et  depuis  dix-huit  siècles, 
rère  chérie  des  Chrétiens  avait  été  respectée  ;  et  il  ap- 
partenait à  l'esprit  novateur,  qui  s'est  signalé  ])armi  nous 
si  drverscmcnt,  il  lui  appartenait  d'y  substituer  l'époque 
où  tant  de  passions  ont  r^;né  dansle  monde  et  y  ont  pro- 
duit tant  de  maux. 

O  liberté,  qui  devei  remplioer  dam  nrn  finies  le  pins 


précieux  de  nos  souvenirs,  pourriez-vous  acquitter  les 
cngagciucus  qu  on  a  pris  en  votre  nom?  Pourriez-vous 
soutenir  les  triomphes  qu'on  vous  a  décernés  desUmme 
heure?  Une  si  grande  t;\chc  serait  au-dessus  de  vos  moyens, 
fussiez-vous  telle  qu'on  vous  a  dépeinte  à  nos  yeux.  Et 
auricz-vous  même  aucune  Rwœ  sens  ta  metale,  •anscelle 
léjfislation  incomparable  dont  l'ère  chrétienne  nous  rap- 
pelle le  divin  auteur?  La  morale  vient  d'en  haut,  et  cette 
exhnctk»  lui  est  nécessaire  pour  nous  commander.  la 
liberté,  au  contraire,  celle  (jue  nous  célébrons,  est  l'ou- 
vrage de  nos  mains;  et  l'on  y  reconnaît  le  caractère  de 
notre  génie  présomptueux.  Aussi ,  firagile  en  naissant , 
elle  le  fut  encore  en  essayant  ses  forces ,  et  le  sera  de 
même  en  changeant  de  forme.  Comment  donc  aurnit  elle 
assez  de  vigueur  pour  être  et  demeurer  ce  poiut  tue,  mi- 
muable,  auquel,  SOUS  le  non  d'ère,  le  poids  des  siteto 
est  suspendu  ! 

0  Dieu  j  qui  nous  voyez  faire,  ayez  pitié  de  nous,  et 
ne  confiDodes  pas  ce  peuple  avec  des  hommes  devenus 
novateurs  par  inquiétude  et  par  vanité,  avec  des  hommes 
incapables  de  créer,  et  dont  l'esprit  n'est  qu'i{n  instnh 
ment  de  destruction;  mais  daignez  entendreoes  voix  in» 
nombrables  qui  redemandent  l'autorité  de  la  relifjîoo. 
Que  veuIenl-Us  donc ,  ceux  qui  se  montrent  si  contcns  de 
ravoir  ébranlée?  Ils  auraient  icqub  des  notions  partka- 
Hères,  des  notions  favorables  à  leur  Sfstime,  ^^n 
moins  ne  devraient-ils  pas  se  présenter  à  nous  comme 
des  messagers  de  bonnes  nouvelles;  qu'au  moins  ne  de- 
vraieniUib  pas  affecter  nn  tonde  légèreté  et  prendre  nn 
air  moqueur  pour  détromper,  c'est  leur  nioi ,  pour  dé- 
tromper des  hommes  heureux  par  leur  conhaocc. 

Quelle  est ,  en  effet ,  cette  conflanoe  des  Chrétiens?  Os 
croient  qu'une  révélation ,  une  intervention  de  la  IVnvi 
dence  divine  a  confirmé  les  coqjectnres  de  notre  niison, 
les  lois  de  notre  oooselcnoe,  et  ks  espérancea  des  âmes 
sensibles;  ils  croient  que  la  charité  est  entre  les  venus 
agissantes,  la  phis  agréable  à  l'Ëtre-buprème  ;  ils  croient 
qu'il  y  a  un  retour  ouvert  &  ta  mbérieorde  divine,  un  n- 
tour  assuré  par  la  rcpcntance  ;  ils  croient  que  le  juste  est 
l'être  chéri  du  Ciel,  et  que  sa  destinée  n'a  pas  cette  vie 
d'tm  jour  pour  limite;  enfin,  ils  croient  qu'ils  doiveat 
aimer,  aimer  sans  ce^  le  Dieu  de  l'univers,  l'auteur  de 
leur  existence ,  le  maître  des  temps  à  venir.  Ah  •  snns 
doute,  une  religion  qui  vient  affeniiir  1  homme  dans  ses 
principes  est  une  religion  dignede notre  mpect,comme 
nn<:.i  iifîe  relijîion  de  bonté,  une  relif^ion  consolatrice; 
eli  uojuge  mal  le  bonheur,  en  s'etforgant  de  prouver 
aux  vériliMes  Chrétiens  que  teu»  oplnkNiesont  vaincs 
et  leurs  espérances  chimériques. 

Hommes  ambitieuide  fixer  sur  vous  les  regards  deta 
terre,  hommes  faïqiUets  du  triomphe  de  vos  systtanes, 
vos  sentimens  secrets  ne  sont  que  trop  connus;  votre 
amour-propre  est  irrité  des  hommages  rendus  â  la  plus 
parfaite  des  législations  morales  ;  il  s'offense  encore  de 
l'encens  religieax  qnVw  oUke  i  son  auteur.  C'est  donc 
vous  seuls  que  vous  nous  donna  &  admirer  et  i  célébra? 
Quelle  détresse! 

Dkciples  de  ta  fbi  chrétienne,  vous  avec  plus  que  Jsr 
mais  bcsoiii  de  coonséï  csr  on  vous  attaque,  on  vous 
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fait  la  (guerre  nujourd  hui  avec  des  trmes  inviribles;  «t 

nous  qualifions  aîn»i  ces  dédaim,  ces  mépris  qui  n'ont 
(xuai  de  consistance,  point  de  forme  précise,  et  qai 
édnppent  ft  toute  espèce  de  lutte.  Ne  vous  talnei  point 
imposer  par  des"  ':i]-nrs  fïrtiFs  do  snpt'riorité;  ne  voyez- 
vous  pas  qu'ils  sont  portés  par  une  foule  de  sectaires, 
par  une  foule  d'imHatear»  sens  aucune  idée  ik  eux?  Et 
dans  le  nombre  de  ces  îmit  it^  un,  plusieurs  renonceraient 
à  leurs  oroemens  philosophiques,  si  Ton  voulait,  i  quel- 
qa^antre  eondkiott,  tes  tmlr  pour  liommes  d*eaprît.  La 
vérité  est  (juc  les  répétiteurs  et  les  maîtres  n'ont  aucun 
secret  à  nous  apprendre:  et  qu'ils  auraient  cux-mfmes 
besoin  d'assistance  pour  se  tirer  du  kbyriiitlie  de  leurs 
doutes.' 

Ne  concevez  donc  aucune  alarme:  vos  opinions  ckié- 
ries,  un  moment  ou  un  temps  délaissées,  reprendront 
dans  le  monde  le  rang  qui  leur  appartioit.  Ne  tafascz 
point  afBaiblir  votre  zMe ,  et  surtout  ne  <^oyez  jamais  hon- 
teux de  votre  croyance  et  de  votre  piété.  Voyez  votre 
reUgion  dans  ses  grandes  beautés,  dans  ses  beautés  sim- 
ples et  majestueuses,  afin  d'èlre mieux  en  état  de  l'admi- 
rer et  de  la  défendre.  Elle  a  préparé  vos  premiers  scnti- 
mens;  dte  a  été  votre  guide  dès  vos  jeunes  années  :  et 
vous  la  retrouverez  dans  V&^e  avancé  votre  meiiinnr 
amie  et  votre  plus  sArc  fonsolation.  Oui .  rdnsidfn  r.  I.i  | 
celle  religion  ,  dans  ties»  rapports  coatiuuclâ  avec  la  des-  j 


tinée  de  rbomme  :  elle  le  prend  dans  l'enfance ,  elle  le 
condtitt  pas  à  pas  à  travers  les  écueils  de  la  vie  ;  et ,  par 
de  suiiUmca  Idées,  elleratuchc  à  l'infini  ;  et  sur  ceUe 
terre  oA  il  paaie,  die  lui  présente  d^  le  spectade  de 

l'étemilé. 

La  rellDion  chrétienne ,  dans  son  ^prit  et  dans  sa  pu- 
reté, ne  nous  donne  aucun  enseignement  qui  ne  soit  en 

aerord  |)arFnit  avec  le-^  aperças  de  notre  raison  ,  avec  Ic6 
résultats  d'une  méditation  élevée ,  avec  les  pnniostics 
mystérieux  de  notre  sentiment  intime.  Ne  ftbons  donc 
qu'un  fiiisccau  de  la  reli(;ion  naturelle  et  de  la  religion 
Révélée.  Qmscntons  ;1  flre  embrassés  de  ce  double  lien  ; 
consentons  ù  iHrc  heureux  sous  leur  autorité  mutuelle, 
et  acceptons  tant  d'cspéranwsqu^dles  nous  donnent  en 
commnn.  O  Dieu  ,  qui  voyez  nos  pensées  et  qui  conniiis- 
sez  notre  faiblesse ,  daignez  soutenir  la  piété  de  vos  ser- 
viteurs  !  Les  Told  qui  demandent  du  secours  pour  aller  ft 
vous ,  et  pour  être  dignes  de  célébrer  vos  louanges.  Dai- 
gnez leur  inspirer  cet  ^prit  religieux  qui  touche  et  qui 
console  ;  cet  esprit  qui  nous  rappeltera  vos  bieni^ifs ,  et 
qui  nous  pénétrera  de  reeoiniaissance.  Ah!  puissions-nous 
dire  dès  aujourd  hui  :  Je  sais  à  qui  j'ai  cru.  Fuissions 
nous,  &  nos  derniers  momcns,  répéter  les  mêmes  paroles, 
et  dire  avec  persuasion ,  avec  calme,  avec  respect,  avec 
nne  tendre  confianro  :  A'  sais  à  qui  j'ai  cru.  Je  le  sais, 
0  mou  Dieu!  (Eïti-attdu  Cours  de  morale  reliaieuse.) 
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Parmi  les  phénomine»  divers  qu*offire  h  nature  hu- 
maine ,  il  n'en  est  point  de  plus  reniarquahle  que  le  peu 
d'attention  que  les  boœmes  doonent  à  ce  qui  concerne 
leur  état  futur.  Gda  ne  vient  point  de  leur  indifMrenoe 
pour  ruvodr*  ils  y  attachent  tous  beaucoup  trop  d'im- 
portance ;on  n'en  peut  rendre  raison  que  par  leur  défîaut 
de  foi  à  une  nouvelle  vie  au-delà  du  tombeau  I 

La  persuasion,  en  effet,  d'une  ezisteoce  ftitnre,  soit 
quelle  dérive  de  la  tradition,  soit  que  nous  en  recevions 
rimpreesion  par  toute  autre  voie,  tient  leibnieot  à  la 
nature  de  l'esprit  humain,  qu*il  est  diflleile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  rli^  IVn  arracher  entièrement.  Mais  si 
nne  connaiiaancc  distincte  et  exacte  de  cette  vérité  fon- 
damentale ne  nous  est  pirint  communiquée  par  h  divine 
révâation,  cette  persuasion  est  si  va;;ue.  si  indéfinie, 
que,  facilement  renversée  par  les  raisonnemens  des 
sceptiques,  par  les  affaires  et  les  plaisirs  de  la  vie,  ou 
par  les  exemples  qui  nous  entourent  <  elle  produit  rare- 
ment im  »Trand effet.  Dans  cet  état  de  choses,  beaucoupde 
gens  «ont  amenés  à  conclure  qu'on  ne  peut  acquérir  au- 


cune certitude  sur  Veristenoedu  monde  A  venir;  en  eonsé* 

quence,  ils  prennent  la  résolution  de  jouir  de  la  vie  le 
plus  «pi'ils  peuvent;  et  quant  aux  chances  de  1  autre 
monde,  de  s'en  rapporter  I  l'opinltm  de  plusieurs  de 
eeu\  pour  le  jugement  et  le  caractère  desquels  ils  ont 
beaucoup  de  respect.  A  cette  considération ,  ils  joiipicnt 
quelques  maximes  générales  :  Qu'après  tout  ils  ce  sont 
pas  plus  méchans  que  d'autres;  que  peut-être  ils  valent 
mieux ,  à  beaucoup  d'égards  ;  que  Dieu  est  souveraine- 
ment miséricordieux  ;  et  qu'il  est  iiapossible  qu'il  ait  mis 
an  monde  imit  de  créatures,  pour  finir  par  les  condam- 
ner  à  ime  misère  éierr.  llr 

A  l'égard  de  tout  autre  intérêt  de  la  vie  humaine,  la 
fhlieetle  danger  d'nnaemblaiblecalcol  seuianlfiesteraîent 
tout  d'un  coup.  On  se  hâterait  de  faire  des  recherches 
actives  proportionnées  à  1  importance  de  l'objet,  pour 
savoir  si  l'on  ne  pourrait  acquérir  sur  ce  sujet  quelque 
diose  qui  tint  de  la  certitude,  ou  du  moins  qui  servit 
de  fondement  aux  plus  fortes  prohabilités.  Or,  il  n'est 
puiot  à  supposer  qu'en  pareil  cas  un  corps  d'évidence 
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.  tel  que  celui  que  présenJc  le  Christ ianisme  fftt  mis  U'f;?- 
rement  de  côté  ou  dédaigné.  Mm  l'hoiuiue  qui ,  eu  w 
qui  touche  soo  état  à  veair,  Arme  son  opinion  fur  k» 
priodpes  dont  nous  v»oiis  de  parler,  joue  son  tout 
contre  cette  évideme.  Car  si  les  saints  livres  ne  sont 
point  une  fiction ,  gitgnàt-il  le  monde  entier  ^  il  perdra 
«Ml  dme.  Os  M  sont  pM  nombreux  1m  bomnes  qui 
peuvent  dire  avoir  dorme  q  n  li^ue  attention  aux  preuves 
de  cette  vérité.  Mais  leurs  cipriis  sont  frappés,  dans  ic 
•ystime  dn  GhriMiioinie.  de  quelq»»  dinknttét  qui , 
saus  les  examiner  de  prî-s,  leur  paraissent  suffisantes 
pour  les  di^eaaer  de  toutes  recherches  ullérieares  sur 
ane  matière  pour  laqueUe  ik  M  wnKiit  bien  pen  dlMdi- 
nation;  ou  bien  ils  en  concluent  inconsidérément  que  si 
la  riIij;ion  rhrftîenne  tirâ  t  réellement  de  Dieu  son  ori- 
gine, sa  vt'rilé  ser;iit  établie  et  fondée  sur  une  évidence 
tdlement  claire,  (pie  son  examen  serait  exempt  de  tout 
cmlf  rr  i  Cx^pcnd^nt  ct  la  serait  contraire  à  tout  ce  qui 
est  pour  nous  sujet  de  recherche  et  de  oonaaissance.  Les 
ctaoses  qa*0  nona  «tt  le  phu  néoceitlrc  de  conniitre, 
nous  n'y  parveogm  qu*a  fbree  de  «oint,  d'àlletttioii  et 
de  diligence. 

La  religioii  diréfiouie  tepoee  mr  le  feit  que  Jésos- 
Christ  Mt  rewiscité  des  morts.  •  Si  Jésus-Christ  n'est 
«  point  ressHxsité ,  dit  saint  Paul,  votre  foi  est  vaine  : 
«  vous  iHt's  encore  dans  vos  péchés.  Mais  mabtenant  le 
«  Christ  est  ressussité  des  morts,  et  il  est  devenu  les 
«  prémices  de  ceux  qui  dorment.  (î.  aux  Cor.  chap. 
«  V.  17  et  suivans.)  »  Non  seulement  la  vérité  de  ce 
fiait  est  d'une  extrême  importanoet  maii  eneora  die  est 
sout  nue  par  une  plus  grande  variété  rte  prruvf>,par 
une  plus  grande  force  d'évidence  que  celle  de  nul  autre 
éréoement  qui  «oit  jamais  arrivé.  SU  en  cAt  été  autre- 
ment,  jamais  le  Cliri-^tianismc  n'aurait  obtenu,  dans  le 
monde ,  le  rang  qu'il  y  tient ,  en  dépit  des  ob.stacIes 
qu'il  y  a  rencontrés;  car  jamais  noile  autre  vérité  n'a 
été  si  {ît^néralemcnt  et  si  violemment  combatlue;ct  néan- 
moins janiat«isysTÎ'iTtc  n'a  d'ailleurs  produit  dans  le  monde 
un  changement  aussi  prodigieux,  que  celui  qui  a  été 
Fouvinge  de  la  rdîgion  dvédenM: 

Ils  auraient  beaucoup  à  dire  sur  la  néoes-sitc  d'une 
révélation  divine,  ceux  qui  i^orent  qu'il  en  exiate  une, 
ou  qui  ne  anvent  pas  ce  qu'elle  «ontient.  Maia  œ  n*eat 
(liif  par  cette  révélation  elle-même  que  nous  jwuvons 
avoir  une  idée  de  Targenea  de  cette  nécessité  pour 
rhorame.  Ce  sujet  a  donc  été  pria  en  oonsidératioD  dans 
les  pages  suivantes,  avec  les  IniDières  que  fournissent 
les  Écritures.  Diverses  preuves  de  la  vérité  de  ces  Écri- 
tures elles-mêmes  sont  ensuite  présentées  dans  un  ordre 
r^lidîer  qui  développe  le  s^jet  aoua  un  point  de  vue 
d'unité.  L'auteur  s'est  particulièrement  aftaehé  S  la  cor- 
respondance qui  existe  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Teatament.  Ccat  un  aqiet  de  la  plua  baole  importanee; 
il  eNt  dij;ue  d'être  médité  avec  la  plus  grande  attention 
par  les  Chrétiens.  Plus  ils  le  méditeront,  plus  ils  y  trou- 
veront des  rateona  de  l»énir  IKeu  d'avoir  répandu  dans  m 
parole  une  évidence  ai  abondante .  on  pourrait  dire ,  » 
propre  surmonter  toute  contr  idicti m.  Cette  évidence 
se  lie  à  tout  ce  qui  se  rapporie  à  la  diAtriue  du  Christ. 


D'ri'Kre?  ténioi^nai;os,  en  laveur  de  la  vérité  de  rÉran- 
gile,  peuvent  aussi  se  rattacher  à  sa  doctrine ,  de  mauitre 
à  eonti^taer  davanta|;e,  avec  la  béaédictiandeDien.,1 

l'édification  des  Chrétiens:  h-''  qn"f>u  a  consi:nnment  cm 
en  vue ,  et  qu'on  a  désiré  anleuimetu  atteuidre  dans  UMit 
ce  qui  auît. 


L'homme  ne  se  fut  [as  plutôt  révolté  contre  Dieu, 
que  les  lela lions  qu'il  avait  antérieurement  eues  avec 
lui,  tant  ipj  il  vécut  dans  la  sainteté  et  robéissaoce,  fîi- 
reuL  nécessairement  rompuei.NéHnaoins  sa  dépendance, 
ré;i,i(l  de  son  créateur,  ne  cessa  point  par  le  péché. 
Il  lui  fut  impossible  d'en  secouer  entièrement  le  jou^. 
Dieu  loi  avait  dédaréqne  lechftUment  serait  b  saite  de 
sa  trdusgrL>sion.  et  il  avait  enconni  la  condanmatioadoot  . 
ilavaii  été  meoacé.Si  donc,  grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
la  sentence  pranoneée  devait  être  auspendueon  mitigée, 
et  si  le  coupable  devait  iMre  protégé  contre  le  «h;\ff  ment, 
en  ce  cas  l'homme  allait  se  trouver  dans  ooe  situation 
qu'il  fallait  lui  faire  0(Nmat(re.lfnneer6«t»«  intelligente 
n'aurait  pu  découvrir  sur  quel  fw^ement  devait  s'établir 
ce  nouvel  étal  de  choses,  ni  sur  qtiel  pied  les  relations 
nouvelles,  cotre  l'homme  ei  mju  ci-éateur,  devraient  être 
maiutenoea.  l'ne  révélation  de  la  part  de  Dieu  était  donc 
d'une  nécessité  abxiliie:  et  celte  révélation ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  lui  fut  accordée.  En  couséqucncc ,  ses  relations 
avec  son  eréatenr  fiirent  rétaUiea  :  et  cevz  des  cnfina 
des  hommes  (jui  se  niontrÎTcnt  dorilrs  f\  la  \oix  qui  an- 
nonçait la  miséricorde,  ûivoquèrcat  le  nom  de  rËtemcL 
(Gcnès.  IV,  -20.) 

Ccijcndaut,  par  l'effet  des  liaisons  trop  intimes  qu'eu- 
re/il  11  s  adorateurs  de  Dieu  avec  ceux  des  hommes  qui 
niéprisaàt'ui  les  bénédictions  promises ,  une  funeste  et 
générale  apostasie  tinit  par  avoir  lieu  à  la  loof^ne.  Pour 
la  réprimer,  une  n^rnéralion  ciilicrc  du  genre  humain, 
à  l'exception  d  une  seule  famille ,  fut  exterminée  de  k 
iace  de  la  terre,  par  le  éSbafft.  Ca  cbfttiment  aignalé  eut 
spécialement  pour  objet  d'imprimer  le  respf  rf  àr  Dieu 
dans  l'esprit  des  hommes,  et  de  maintenir  ceux  qui  sur- 
vécurent à  cette  terrible  catastrophe  dana  la  ftfose  at- 
tente de  voir  accomplir  la  promesse  d'un  Sauseur  que 
Dieu  avait  faite  aux  hommes  ;  promesse  du  bienfiaît  tk 
laiiuelle  ils  jouissaient  par  anticipation. 

Le  geni%  humain  s'éloigna  encore  ime  fois  de  Dira, 
et  k  monde  ne  tarda  pas  .'i  être  ploof^é  dans  xm  total 
oubli,  nun-seuieuteiii  des  bénédictions  qui  lui  avaient 
été  prédKcs,  maia  encore  de  Dfeu  Ini-méme,  aonme 
néntt  tir  et  conservateur  de  tout  ce  qui  existe.  Mais,  en- 
core une  fois  aussi ,  Dieu  déploya  sa  nuséricorde.  iUnra- 
hmn  fut  appelé.  Dieu  se  révéla  ft  tel  d'une  Ibvoo  mate 
pa^tir^I!i^tt".  et  lui  donna  des  promesses  spéciales  des 
bénédictions  qui ,  par  son  entronise,  devaient  s'étendre 
sur  tontes  les  natiom.  Bovriiiout^  <^  pmMsaca.fl 
sépara  une  des  tw^nches  de  la  postérité  d'Abrahaxn  ùc 
tous  les  antiTS  peuples  ;  et  plaçant  S4's  de«cenda"n»  en 
celte  ii^juc  dans  des  circoiistauces  propre»  k  mixnx  \& 
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dennoilte  pind  «ni,  fl  leur  dorai  qn»  Joi 

écrit 

A  quelque  poiat  qne  la  coiuuiis8ance  du  Dieu  se  propa- 
gctt  panai  lêl  autres  nations,  duiUit  celte  époque  elle 
ne  fut  mnintcnue  cher  qiif  par  la  tradition  orale, 
qui ,  si  i«»  Iiotumes  en  eusscat  taii  un  tx>»  usage,  eût  pu 
leur  snfBre  jtnqa'au  temps  de  rapparilimi  do  Sauveur 
prédit.  D'après  cela,  il  ne  paraît  pas  qn'aoame  iiyonc- 
tioo  ait  été  (aite  aux  autres  peuples  de  se  joindre  aux 
Israélites  ;  maiscnix-d,  ftTOriaéa^éhmaitages  spirituels 
vraiment  supérieurs,  étaient  obli(;(^sdp  rcci'voir,  dans  le 
sein  de  leur  nation .  tous  les  prosélytes  d'entre  les  (gentils 
qui  s'offraient  d'eux-mêmes  et  qui  se  soumeitaient  & 
leur  loi.  Observons  toutefois,  d'après  des  circonstances 
lornifs  pt  particulières,  et  des  déclanii!'»n«  df*  l'Écriture, 
que  la  di»{>cusaUoa  sous  laquelle  te  peuple  d  Israël  était 
placé  ii*Aait  p«»  «dmiée  p«iiir  être  ooivendDe:  Dteo 
n'en  avait  pis ,  m  effet,  en  l'intention. 

Dana  l'iit»toire  du  peuple  d'israél ,  nous  lisons  celle  de 
cottin  in^Tidua  d*«iiire  les  gentils  qui ,  en  jooiaiaat  et 
en  Faisant  l'applir  allon  dr  i  rltr  rannaissance  qu'ils  avaient 
reçue,  honoraient  Dieu  et  marcluùent  avec  lui.  Mais 
lamière  de  la  tnditkn  deflnt  de  plus  en  plin  dfce- 
crae.  Elle  ne  fut  pas  transmise  de  g;énération  en  généra- 
tion avec  toute  sa  plénitude  et  sa  clartf ,  coninic  clic  au- 
ruii  dù  l'être.  Alladiis  aux  vanilés  de  la  vie  prcscute , 
les  hommes  n^ligèrent  ces  rayons  de  la  lumière  céleste 
qui  tV;iifin  ^jn.inés  de  Dif'T ,  rt  qnt  les  auraient  conduits 
à  l'inuuortalité.  iioosce  rapport  d  analogie  universelle, 
conne  aaw  tout  mtief  noua  vuynia  diai|ue  joiif  4|oe  lté 

cnfans  sotiffrrnt  pour  1rs  pi'rlirs  of  In  nrf;ligence  dc 
leurs  pères,  bu  même  temps,  sous  l'àjuitahie  goaveme- 
ment  de  Dieu,  ml  beneieB^ctt  puni  ae-dell  de  ce  qu'il 
mérite  personnellement. 

Dans  tous  les  âges ,  les  hommes  sont  sans  excuse ,  non 
de  ne  point  counaitre  ce  qu'ils  n'ont  puconnattre,â  moins 
qu'on  ne  le  leur  ait  communiqué ,  mais  de  ne  pas  se  con- 
duire en  mm<V]!înice  de  ce  qu'ils  connaissent ,  et  de  ne 
pas  irounaii  re  luut  ce  qu'ils  pourraient  coauallrc.  Quoique 
la  Um,  qui  fut  originairCBiatt  Inprimée  dans  nos  cœurs , 
soitefifecée,  il  y  en  reste  néanmoins  de  pmftindrs  ir  irr- 
CbMpe  homme  a ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  conoais- 
aaaeeda  josiectdelii^wie:  ileaaapcaaéeaqniraeeu- 

scnt  on  qui  l'rxcusrnt  ;  \mh  tous  Irs  hommes,  j'en 
prends  leur  conscience  à  témoin,  iouknl  aux  pieds  cette 
loi.  U  eat  doue  %iitiiieiit  nei ,  et  A  rigvd  de  levs  cen 
qui  n'ont  que  cette  règle  au-dedans  d'euxHtnènies,  et  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  ont  aussi  une  loi  écrite,  qncn  par 
«  les  œuvres  de  la  loi .  nulle  chair  ne  sera  jusliiiée  devant 
«  Dieu;  car,  par  la  loi,  est  donnée  la  ceimai— «ce  du 

«  péché,  (fp  aux  Rom.  UI.  20.)  " 

On  demande  souvent  :  Les  païens  doivent-ila  ètrecoa- 
dinnée  poer  ii*avQir  pascraà  rtviogtie,  dont  il»  a*0Dt 

jamais  entendu  parler?  î c;  f  criturcs  ne  diïrnî  rrli  rn 
aueone  manière  ;  mais  dlcs  disent  que  «  ceux  qui  unt 
«  péché  sans,  la  loi  (  c'est>4hdire  flâna  la  loi  écrite)  péri- 
«  ront  sans  la  loi ,  et  tous  ceux  qui  ont  péché  dans  la  loi 
•  seront  juf^és  par  la  loi.  (  Ép.  aux  Rom.  II.  12.  )  n  A 
cetie  déclaraitoQ ,  srat  immédialemeat  jointes  ces  pa- 


roles: c  Noos  avons  déjà  ftiit  voir  que  les  Joifîi  et  les 
«  ffcntils  sont  tous  sous  le  pMié,  selon  qu'il  e«t  (Vrif  : 
«  Il  n'y  a  )>oint  de  justes  \  pas  même  un  seul.  (  ibid.  iii.  S) 
«  et  10.  )  »  Et  aân  de  faire  cesser  toute  fanaae  tttenle 
chez  ceux  qui  avaient  une  loi  (Vrito.  et  qui.  parce  qu'ils 
jouissaient  de  cet  avantage  supcncur,  pouvaient  supposer 
n'avoir  rica  1  craindre,  PapAtre  qonte  on  pea  pins  bas  : 
<i  ^taintenant  nous  savons  que  tout  ce  que  la  loi  dit ,  elle 
«  le  dit  A  ceux  qo  i  sont  sous  la  loi ,  afin  que  toute  bouche 
«  aolt  fermée,  et  que  tout  le  monde aereeomiaiflte con- 
a  pable  devant  rHeii.  {Ibid.  19.)  » 

On  peut  connaître  heaucoup  de  choses  concernant  Dieu 
sans  la  loi  écrite  :  •  Les  cieux  racontent  sa  gloire ,  et  le 
c  firmament  montre  l'œuvre  de  ses  mains;  le  jour  au 
«  jour  le  ri^vMe;  la  nuit  l'annonce  la  nuit.  (  Psaum  \IX. 
a  1.  2.)  Les  peri«cti<ms  invisibles  de  Dieu  se  voient 

<  eonuneftrœn  depuis  la  création  da  monde,  loraqo*ellet 
9  sont  considérées  dans  ses  ouvrages ,  même  sa  puis- 

<  sance  éternelle  et  sa  divinité  ;  de  sorte  que  les  hommes 
c  sontaans  enose.  (Ikm.  L  30.  )  » 

Mni*;  mali^réces  notifications  delà  suprême  puissance 
de  Dieu,  maigre  la  loi  écrite  au  fond  des  oears,  malgré 
h  révélation  originelle  donnée  I  llmnme,  les  nattons 
du  monde  n'en  devinrent  ]m  moins  totalement  corrom- 
pues. L'idolAtrîe,  tantAt  sons  une  forme,  tanUV  sous 
une  autre,  se  répandit  sur  toute  lu  (erre.  Ln  nombre 
infini  de  divtaiitéa  flirent  forgées  avec  les  caractères  les 
plus  odieux  .  Pt  on  lair  attribua  l'infamie  des  crimes  les 
plus  énormes.  iUies  furent  représentées  par  leurs  adora- 
teiaraflontaieeoiipalilcs  dMvrognerie,  d*ineestea,  de  rapts, 
d'adultères,  de  vols  et  desMiiions:  ce  furent,  en  un 
mot,  des  monstres  de  cruauté,  d'impndicité,  de  scéléra- 
teaw.  Les  itatnfls  et  les  portraiti  de  ces  dkm  ftireni 
placés  dans  Isi  temples  qni  lenr  étaient  toknndleniettt 
dédiés. 

Le  culte  de  la  religion ,  chez  les  fdoUtrcs  les  pins  civi- 
lisés ,  correspondait  au  caractère  de  leurs  dieux.  11  con- 
sistait dans  le<i  rites  les  plus  vils  et  les  pins  di'testables. 

sang  huma  m  coulait  souvent  sur  leurs  autels.  Plu» 
sicars  de  leurs  temples  ^ient  des  lieux  avoués  de  pro- 
^titution.  La  fnmirntinn  rt  l'ivrrwynerir  fnis-i'pnt  pnrtie  dri 
culte  de  Vénus  et  de  llacchus.  Strabon  rapporte  que  le 
temple  de  Vénm,  I  Gorintlie,  était  extrèaîoneat  rldie,, 
qu'il  avait  en  propriété  plus  de  mille  filles  publiques, 
esclaves  ou  prêtresses,  dons  fiiita  à  la  déesse  par  des  per- 
sonnes des  deux  sacs,  c  Cétait,  dit-il ,  ce  qui  attirait 
«  tant  de  nnoode  à  Gorinthe ,  et  qnî  la  rendit  opulente.  » 
Telle  était  la  gaie  dévotion  des  païens  suivant  Gibbon; 
et  c'était  de  dieux  et  de  déesses  de  cette  nature  qu'était 
composée  ce  qne  cet  historien  appelle  l*élé|pnile  mythiv 
logie  des  Grées 

Us  ne  faisaient  point  entrer  dans  teor  culte,  comme 
éKraens  oMIgés  dn  service  divin,  ni  leanotioos  jostes 
sur  la  nature  rie  Dieu,  ni  l'obéissance  à  la  loi  monte, 
ni  la  pureté  de  cœur ,  ni  la  sainteté  de  la  vie  ;  ils  n'en  iiai- 
saient  pas  mtme  mention.  Ce  «rite  ne  prescrivait  ni  re- 
pentance  des  crimes  passés,  ni  amendement  de  conduite 
pour  l'avenir.  Bien  loin  que  la  religion  des  païens  prêtât 
aide  on  assistance  à  la  v^n,  eUe  n'avait  pas  la  plus  petite 
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liaison  avec  quoi  qtir  rr  fftt  de  vertueux.  Les  actions  des 
dieux  païens,  cousiguées  dans  Inirs  liistuires  sacrées, 
«Mient  imnitiéca  à  nn  Id  coin  de«eélénlene  et  «ffaupii- 
Rté,  qu'il  t'tait  impossible  (iiûllf  s  ne  con-ompis-ctit  pis 
grandement  les  mœurs  de  ceux  qui  les  adoraicul.  Aus«>i 
les  mœurs  du  peuple  étaient  telles  qu'on  devait  «'y 
drc,  «Uièremcnt  dissolues.  Les  jouissances  delà  sensua- 
lité,  et  touirs  sortes  de  barbaries,  oiaietit  portées  au  plus 
haiU  degré.  Les  plaisirs  de  la  table  dtv  iurcut  le  principal 
olqct  d^iotérét  et  d'atlèotion  :  et  tout  fiit  suboitloiiné  au 
soin  d'en  satisfaire  l  appélil.  Tous  1rs  f.eurts  de  la  sen- 
sualité la  plus  effrénée  furent  pratiqués.  La  fornication, 
les  impudicités  les  plus  grmaiim,  neconmireiit  plut  de 
frein.  Le  divuroe  devint  si  facile,  et  à  la  lon|;uc  si  com- 
mun ,  (|uc  le  atariage,  sous  un  nom  1^ ,  ne  hit  souvent 
que  la  plus  vile  ct  h  plus  honteuse  prostitution.  Les  pa- 
rens  étaient  les  maîtres  d'exposer  leurs  cnfans  à  périr  de 
froid  ou  de  faim ,  ou  à  servir  de  i»àturc  à  quelque  bètc 
ftroce.  Cette  manière  de  s  ou  délivrer  était  (iréquemment 
pratiquée  ;  et  loin  qu'elle  fût  sujette  A  quelque  diâtimenl, 
clic  nf  lï  tait  pas,  même  à  h  censure.  Dans  certains  cas 
particuliers,  Flularquc  la  recommande  comme  une  vertu. 
Les  sages  de  la  Griee  les  plus  civilisés  permirent,  par 
une  loi,  aux  parcnsde  tuer  Iciii^  enFans.  Le  .suicide  était 
recommandé  et  sanctionné  par  l'exemple  des  hommes  du 
premier  rang,  les  plus  lionorés  de  Testimc  publique. 

La  guerre  se  ftusait  avec  la  plus  {grande  IVnKité.  Des 
cités,  (les  nations  entières  étaient  exterminées  parle  fer 
et  jiar  le  feu.  Des  milliers  de  vaincus  étaient  éfîorgés  de 
sanp-froid.  Au  milieu  des  ei^reuionies  de  leurs  pompes 
triomphales,  legétiéral  de  l'armre  vaincue,  s'il  avait  étO 
pris  vivant,  était  mis  à  mort.  Le  cortège  s  arrêtait  un 
moment,  jusqu'à  ce  que  TexécotloD  eût  lieu.  Dans  les 
batriilli  le.s  foniI»attans  se  faisaient  rarement  quartier; 
ù  moins  que  ce  ne  fût  dans  la  vue  de  vendre  les  pri< 
sonolers  en  les  fiiisant  esclaves ,  auquel  cas  ils  étalent 
condamnés  à  une  scrviliidc  pei  prlucllo  :  d'aprî's  cela  ,  on 
peut  juger  de  la  nature  de  leui-s  guerres.  Un  a  vu  des 
cités  assiégées,  dont  les  habitans,  plutôt  que  d*ounir 
leurs  portes ,  égorgeaient  leurs  femmes  et  leurs  enftns, 
et  ff  donnaient  ensuite  sitontanémenf  la  mort. 

i^ius  des  deux  tiers  des  habitaiis  des  pays  les  plus 
dvilMs  éti^t  pUmste  dans  re.scla\a[;e.  Ceux  qui 
étaient  réduits  à  cette  condition  infortunée  étaient 
traités  avec  la  dernière  barbarie.  Leurs  maîtres  avaient 
nn  pouvoir  absolu  sur  eux ,  et  pouTsIent  ou  les  rouer  dte 
coups,  ou  les  mettre  ^  mort,  à  leur  gré.  Ce  dmit  l'iaii 
exercé  avec  une  férocitë  si  cruelle ,  qu'à  différentes  épo- 
ques on  fit  des  lois  pour  les  restreindre.  Lorsqu'on 
punis.sait  les  esclaves  de  la  peine  capitale ,  ils  étaient 
généralement  mis  en  croix ,  avec  un  écriteau  sur  la  poi- 
trine ,  qui  disait  connaître  leur  crime.  L'un  des  amis 
d'Octave  inventa  un  nouveau  genre  de  supplice  contre 
les  csd;!ves  :  ce  fut  de  les  jeter  dans  les  étangs,  pour  If^s 
Caire  dcvorcr  par  les  lamproies.  A  Rome,  c'était  euniniu- 
nément  un  «sêlave  enchaîné  qui  fkisalt  les  Ibnctions  de 
portier,  l'nc  courroie  était  ordinairement suspcndtic  dans 
la  cage  de  l'escalier,  pour  servir  à  la  correction  des 
csdavca.  Sénèque  rapporte,  sans  dter  ce  trait  comme 


un  exemple  de  croauté ,  rpie  régulièrement ,  vers  la 
troisième  heure  de  la  nuit ,  les  voisins  des  gens  qui  se 
retiraient  un  peu  tard  entendaient  on  bmh  de  covpc 
de  fouet  et  de  courroies ,  et  qu'aprî-s  .s'être  informés ,  ils 
appreoaieai  que  ces  geos-li  séuient  fait  rendre  compte 
de  la  conduite  de  leurs  eidaves,  et  les  avaient  corrigés. 

II  paraît  que  le  mariage  était  rarement  permis  aux  es- 
claves. On  le  r^ardait  comme  un  r)(  (<•  de  prudence,  et 
surce  fondementl'on  recomroandaiidt-  laisser  marier  1  es- 
clave eu  chef  d'une  ferme,  afin  de  rattacher  plus  fortement 
au  service  du  maître.  Mais  ce  nï-f:ti(  qiùme  indulgence 
particubère,  en  faveur  d  un  esclave  en  qui  on  avait  ce»- 
fiance.  On  regardait  comme  on  inconvénient  que  les 
esclaves  fussent  inarié.s.  Xénoplion,  dans  les  directions 
économiques  qu'il  donne  pour  radmintstration  des  fonds 
de  terre ,  ne  parait  pas  supposer  que  les  esclaves  soient 
mariés.  Plutarque  dit  que  Galon  l'Ancien  pennettaît  à 
ses  esclaves  mâles  d'avoir  commerce  avec  ses  feumei 
esclaves ,  moyennant  quelque  argent  que  le  mâle  l|d 
payait  pour  ce  privilège.  C  était  aussi  la  maxime  con- 
stante de  Caton,  de  vendre  ses  esclave';  rl('  :'i  ^trr  l'Aj^c 
à  un  prix  quelconque,  plutôt  que  de  supporter  c«ux 
qu'a  considérait  coatune  un  tedeau  inutile.  Laoontnme 
d'exposer  dans  une  île  du  Tibre,  i)Our  les  y  faire  mourir 
de  i^m,  les  esclaves  vieux,  inutiles  ou  malades,  était 
asscf  oràinaireilRome.  Quelques-uusde ceux  qui  avant 
éié  ainsi  exposés,  s'ils re(()uvraient  la  santé,  étaient  af- 
franchis en  vertu  d'un  édit  de  l'empereur  Claude ,  t^Iit 
par  lequel  il  était  également  défendu  de  tuer  un  esclave, 
uniquement  parce  qu'il  était  vieux  ou  infirme.  Sî  anptra 
dr  r.!uiillc  était  tué  dans  sa  maison ,  et 'qu'on  ne  parvînt 
puiui  à  découvrir  le  meurtrier ,  tous  ses  esclaves  étaient 
sujets  à  la  peine  capitale.  Un  des  grands  de  Rnae,  qid 
en  avait  quatre  ' mfs,  ayant  été  assassiné  par  l'un  deux, 
tous  furent  uiij>  à  mort  sans  exceptiou.  Aux  fooéraiUes  de» 
gras  riches,  on  égorgeait  souvent  un  certain  nombre 
d'escla\  es,  comme  des  victimes  a[;njaljles  A  leurs  mânes. 
Quand  nous  n'aurions  d'autre  preuve  de  la  manière  dont 
les  esclaves  étaient  traités  que  ce  fait ,  savoir  :  «  que  dans 
les  salblires  dimats  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  leur  popa- 
lation  ne  pouvait  point  s'cntroicnir  ,  ce  "^eiil  trait  serait 
suftisaul.  liieulutu  de  >e  iiiultipiier ,  ics  lruui)caux  d'es- 
claves ne  pouvaient  se  maintenir  l'aide  des  nom- 
breuses reernes  qu'où  tirait  des  provinces  éloif;"'^'^ 

Chez  les  peuples  où  les  esclaves  étaient  si  iubuiâaiue- 
ment  traités  ,  on  ne  doit  pobt  s'attendre  ft  tranvcr  de  ht 
conmii.séralion  pour  les  pauvres.  Parmi  les  institutions 
du  paganisme ,  on  en  voit  eu  cfTct  aucune  qui  ait  été 
fondée  ou  par  les  miidstres  de  la  religion ,  ou  par  (es 
chefs  du  gouvernement ,  dans  l'objet  de  secourir  les 
malades,  les  infirmes,  les  infortunés  dénués  de  tout. 
Les  lois  des  Israélites  leur  enjoignaient  d'avoir  les  plus 
grandes  attentions ,  la  plus  tendre  compassion  pour  lea 
pauvres  ,  ct  de  fo  u nir  la  plus  li!  ci  ilt  assistance  A  cen'î 
qui  étaient  dans  le  besoin.  Mais,  sous  le  règne  du  Messie, 
chacune  de  ces  choses ,  suivant  les  prédictions  des  pni- 
plittes ,  devait  recevoir  l'exécution  la  plus  entière.  En 
conséquence ,  la  première  institution  régulière  pour  le 
sonlagment  des  pauvres,  oala  tionra  dans  VitgBte 
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chrétienne  primitive  de  Jérusalem.  Le  même  devoir  fut 
iJU|KNié  à  diaque  église  dans  le  monde  chrétien ,  et  l'on 
ffonrait  aux  woytm  de  l'exécuter,  il  l'ut  recommandé 
aux  Chrétiens  de  travailler  avec  traiiquillilé(d«TlMM. 
M,  12),  non-seulement  afinqu'il-î  pu^serrt  nnîifjcrleur 
propre  pain ,  mais  afin  qu  ils  pusscm  eu  tloiuicr  à  ceux 
qui  n'en  avaient  pas.  (Eph.  IV,  S7.)  Le  premier)  jour 
de  la  semaine,  cliacun  devait  mettre  en  r^sm  e  re  fiu'r! 
fallait  pour  cette  destioalion,  suivant  la  luesure  de  pru- 
ipériié  que  Dieu  loi  «ftit  aeconlée  (1,  Gor.  XVI ,  3  )  ;  et 
parmi  eux,  certaines  prrsonnes  étaient  spécialeuicnt 
chargées  d'en  faire  k  distrilHutioa.  Dans  toutes  les  con- 
trées oA  le  GhriiiiaainBet  étendu  «m  influence  bénigne, 
ti  â  proportion  des  propres  qu'il  a  faits,  plusieurs  éta- 
blisscnieus  de  bienfaisance  ont  été  fondés ,  pour  le  sou- 
lafiernenl  de  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Ou  ne  voit 
rien  de  semblable  dans  le  paganisme. 

La  plus  grande  preuve  de  l'esprit  de  cruauté  réfléchie, 
penni  les  peuples  les  plus^dvilisés  du  polythéisme ,  ce 
tout  les  spectacles  de  gladiateurs  ,  cime  d'Iioanies 
composi-e  de  captifs,  d'esclaves,  de  malfaiteurs  ,  con- 
damnés au  dernier  supplice,  que  i'cm  conservait  pour 
cette  desduatieu,  qn^on  disait  paraître  par  maGèr»  dans 
d'immenses  amphith^vUres ,  où  ils  étaient  condamnés  à 
se  mettre  en  mofceaux  les  uiu  les  autres ,  pour  le  plaisir 
des  citoyens  de  tout  lei^.  Ces  spectacles  sanguinaire 
dévoraient  quelquefois  \  iugt  uu  trente  mille  bonimes 
dans  l'espace  d  un  mois.  Aprf's  l'une  de  ses  victoires , 
l'empereur  Trajau,  qui  aimaiiiieaucoupcedivertissenient, 
donna  des  speclades  de  gladiateurs,  où  dix  mUle  de  ces 
malheureuses  victimes  furent  amenées       l'arène.  Les 
hommes  n'étaient  pas  les  seuls  qui  eussent  la  passion  de 
eea  apeeiaèles;  les  tamnea  IMent  «gaiement  Avec 
coniru'en  de  vérité  la  Sainte  -  fioriture  déclarc-t-elle  que 
«  les  beux  ténébreux  de  la  terre  sont  pleins  (C/iobùa- 
c  Aiimv^feciuaiiAC  «Satan est  appelé,  par  eieellence, 
le  Dieu  de  ce  monde ,  et  certainement  ces  spectacles 
étaient  une  des  œuvres  du  démon ,  pour  la  destruction 
desquelles  le  Fils  de  Dieu  fut  manifesté. 

Mais ,  dira-t-on,  fut-il  dODC  impossible  à  la  philoso- 
phie d'arri-terce  torrent  de  superstitions,  de  sensualités, 
de  débauclies,  d'actions  sanguinaires ,  dont  le  monde 
«ait  inondé?  Bien  Mnipie  la pUlMopUe ait  rien fttt 
pour  réprimer  tant  de  désordres,  ce  fut  I  rpoqHe  où  la 
philosophie  était  le  plus  cultivée ,  où  elle  fut  élevée  au 
point  le  plus  éminent  qu'elle  pai^bae  avoir  :élé  capable 
d'atteindre,  que  ces  maux  énormes  régnèrent  avec  le 
plus  d'intensité.  Ceux  qui  se  donnaient  le  titre  de  philo- 
sophes étaient  divisés  en  plusieurs  sectes  ;  on  peut  les 
considérer  comme  distribués  en  deux  grandes  classes. 
Toutes  deux  sentirent  le  poids  du  mal  et  des  anfjoisses 
dans  cette  vie  ;  mais  aucune  des  deux  ne  fui  capable  d'y 
foiler  remède.  En  cet  état  de  choses,  l'une  cherdia  son 
refuge  dans  les  ?rnsnaliîr';  et  une  extrême  influljyenrç 
iponr  les  jouissances  physiques  :  «  Mangeons  et  buvons, 
«r  dcmafei  noua  momws.  >  L*anlre ,  se  tuhiaiiam 
d'orgocil,  enseigna  aux  homme?  à  braver  les  maux  de  la 
Vie, comme  indigna  de  faire  nulle  impression  sur  le  sage. 
:  PInaieurt  dos  philosophes  qui  tfcmbnasèreot  pas  te 
n. 
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les  autres.  Cependant ,  selon  quelques  -  uns  des  plus 
éclairés  d'entre  eux,  le  premier,  le  plus  grand  des  dieux, 
ne  mit  point  ta  main  i  l'œuvre  de  la  création.  On  supposa 
communément  que  le  monde  était  l'ouvrage  du  hasard. 
On  attribua  beaucoup  ù.  la  uiatière,  ou  à  ce  qu'on  appela 
le  destin.  CSoéron  n'admettait  point  que  Dieu  eût'  créé  la 
matière  avec  laquelle  1  univers  fut  flut  ;  Socrale,  leplos 
éclairé  des  anciens  i)liilosophes ,  représente  le  culte  (•  ue 
l'on  doit  aux  dieux  comme  la  première  des  lois  de  la 
nature  et  la  plus  univenèUo.  Le  dernier  Ordre  qu'il  donm 
à  Criton,  son  ami,  avant  d'expirer,  fut  d'immoler  cit 
son  nom  un  coq  à  Escolape;  ainsi,  ilmoarot  dana  It 
prafieasIonderidMfttrle,  sans  oaer  alfrmer  l'unité  de 
Dipn  rt  la  vanité  des  idoles.  «  Cest  une  erreur  vulgaire, 
dit  l'évéqae  Horsley,  de  penser  qu'il  soit  mort  victime 
de  la  doctrine  de  rôdlé  doDun.*  Aristote  affirmait  que, 
qiioiqu  il  exîstAt  de  toute  éternité  un  premier  moteur, 
il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  les  étoilrs  étaient  des 
dtvhiités  éternelles.  Il  niait  également  que  ia  Providence 
étendit  ses  soins  sur  les  choses  sublunaircs. 

A  l'égard  de  rimmortalité  de  \'i\nw  et  rî  ime  vie  à 
venir,  ceux  des  plùlosophes  qui  uc  nièrent  point  totale- 
ment ces  dogmes  demeurèrent  d«s  une  entière  ineerti- 
tude.  Quant  à  la  résurrection,  ils  ne  paraissent  pas  en 
avoir  eu  la  mohidre  idée.  Sur  les  deux  premiers  pomts, 
jamais  les  plus  édaMa  dTenlM  eut  ne  purent  fixer  leur 
opinion.  «  Tant  qoe  j'existerai,  dit  Cicéroi]  i  îen  ne  me 
troublera,  parce  que  je  me  vois  exempt  de  toute  fante. 
Mais  si  je  dMs  cesser  d'être,  je  serai  privé  de  tout  sentio 
ment,  n  SénJ'que  pensait  que  P.^me  ne  pouvait  dorer 
qu'une  période  détermbiée  ;  car  il  devait  venir  un  temps 
de  oonRagration  universelle,  oû  tout  ce  qui  existait  de- 
vait rentrer  dans  le  premier  diaos.  Socrate  termine  une 
longue  discussion .  au  sujet  de  l'état  de  l'âme  après  la 
mort,  eo  di&ant  :  <i  Que  les  choses  soient  telles  que  je 
viens  de  les  représenter ,  il  n'y  a  pas  on  seul  hoame  de 
bon  sens  qui  l'ose  affirmer.  »  Tel  est  le  ton  de  conjec- 
ture et  d'hioertitude  sur  lequel  il  continua  de  disoMirir 
jusqu'au  bout.  Plotaïqne,  après  a'éire  Aendn  sur  lea 
soins  et  les  soucis  de  la  vie,  aprts  avoir  cité  quelques  pas- 
sages de  poètes  à  ce  styet,  dit  :  «Si  donc  telle  est  la  coq- 
ditioo  de  la  vfe,  comme  on  le  dit ,  que  n'applaudissons^ 
nous  plutôt  au  bonhrnr  de  ceux  qui  sont  délivrés  de  tous 
ses  embarras,  de  toutes  ses  soUidtudes,  au  liea  de  plain- 
dre et  de  déplorer  leur  sort,  comow  quelques  msensés 
ont  la  folie  de  le  foire!  Sociate  disait  que  la  mort  re^ 
semblait  à  nn  profond  sommeil .  on  h  un  voyage  de  long 
cours  sur  un  grand  chemin ,  ou  à  la  complète  extinction 
du  corps  etdel*ftine;ct«iaoosctam&Mnadmennedecci 
comparaisons,  nous  trouvons  que,  sou  s  aneim  rapport,  la 
mort  n'est  un  msl  ;car,  si  elle  est  no  sommeil ,  et  que  ceux 


cane  suite  fâcheuse,  il  est  évident  que  les  morts  ne  .se  sont 
pas  mal  conduits.  »  l^lutarque  daserve,  en  parlant  dllo> 
mère,  qu'cnunautreendroitfldittcLa  mort  est  fUlede 
fer  ;  «nous  donnant  à  entendre  parla  qu'elle  est  insensible, 
et  que  ce  n'est  pas  non  phis  en  avoir  mal  parlé.  Un  peu 
pins  bas,  le  même  éoriraîii  ajoute  :iGeliBgi^  de  So- 
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erste  S  sf^  j"!T'^  ««fpaiilt  aietséTiuWe  liwpiratinn. 
Oraindri'  l;(  iiiuri  n'r^  nntrc  ehosequecontrcfaire  l'homme 
entendu,  \  hsibik  hoiume,  kirsqiion  ne  l'est  pas  réellement. 
OéT  oèhii  qui  craint  la  mort  prétend  connaître  mt  ohoMS 
touchautflaquelle  il  est  dans  la  plus  profond?  inrwrance; 
car  personne  u  est  certain  qw  la  mort  ne  «oit  pus  le  plus 
grand  bien  qui  poisM  «orhcr  t  an  homne;  nais  on  la 
craint  posith-ementï  comme  si  ronsavnit  rmitude 
qu'elle  fût  un  mal.  »  En  coniéqueace  de  ct  Ue  tgpwrance 
des  philosophes  toadmit  nnevieinnir,  lespoMeigvees 
«I  latins  invitent  Thomme  à  selivro r  ii  son  aif.e  toutes  les 
Jou{88ances,en  oonsidéFantia brièveté  de  la  vie  cl  l'anSan- 
ttsaement  total  où  h^HMVt  Ta  bom  réduire. 

lies  philosophes  reconnaissaient  leur  propre  î(Tiio- 
rancc  et  la  ntVt  ssIti*  où  l'iuinnne  était  de  recevoir  de 
plus  amples  luiuicrcs.Socrate,  rencontrant  Alcibiade  qoî 
•Itait  au  temple  faire  sa  pri^c,  l'en  dissuada,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  savait  point  prier  les  dieux  jus<iu7<  ce  que 
f|aelqu'un  le  lui  eût  enseigné.  «  il  c»i  iibsulimicui  nôces- 
Miw,  ini  dil>il,<|de  vms  alteiidicz  qneqvckitt'iiBTjciiiie 

vnns  rn  ri  MTr  nomment  vous  (h'vvz  wus conduire  envers 
les  dieux  et  envers  les  hommes.  »  Fbloa  déclare  aux  Atlié- 
aiens  qv'fl»  resteront  perpétuclkmnt  du»  «n  Mit  4c 
sommeil .  ^  moins  que .  par  pilié.  Dion  ne  leur  cnvniftun 
1081  i  tuteur.  Cicéron  dilu  Je  ne  suppose  posquÂroésilaûs 
s'engaije  dans  tme  oontrovene  wec  Z<mw ,  par  obstina- 
tion ou  par  h  désir  d'él;iler  sa  sirpériorité;  c'est  seule- 
ment dans  la  vue  de  montrer  robtcwrilé  i|ui  cavekifift 
tontes  choses  ;  »  ce  qui  Ibrcatt  Sacrale  à  oonlÎMep  son 
if^norance.  Tous  eejtt qui  eurent,  de  manière  ou  d  nutre, 
quelque  .iffei-tion  pour  ce  dernier,  sansesceptir  Déuio- 
crite,  Anaxaguraii,  Kinpc(locle,el  presque  tous  Icii  aucieus, 
fbreni  «édaitoft  la  méinc  confcsstoai;  fl*  soutinrent  tous 
que  «  nulle  connaissance  intériettre  ne  pouvait  être  ac- 
quise-, que  rien  de  certam  ae  pouvait  Un  ni  coaça,  ni 
cobim; que  noa  sans  teienl linilAt,  oolfe  îolcilifltDee 
foible,  fci  dur^e  rie  la  vie  de  l'ht^Timcfort  courte.  »Snivanf 
DéoMKrite,  la  vérité  est  eoseveliedaw  les  ablmesdekmer 
oDdanitra|nnlssnBfbiid.TeNecallaeoa^>lèteiiNerliliida 
dans  laquelle  ces  illustres  raisonneurs  s'étaient  enlacés 
cm-mèiiics,  touchant  la  nature  de  Oteu,rinunortalité  de 
llnectlaTie  Avenir;  st^jels de  la  plm haate importance, 
«taor  lesquels  les  Barbare»  qui  s'étaient  tenus  plus  près 
qn'eiix  des  anciennes  traditions  l'^taienl  beaucoup  moins 
ptoogés  dans  l'iguorm'c  Id  nous  pouvoori  adopter  k  lau- 
gSfe  de  Gibbon,  langage  auquel  noua  devisas  pcn  inos 
attendre  de  la  p.iri  d'un  pareil  homme  t 

•  Pois  donc  que  les  plus  sublimes  efforts  de  la  pbilo- 
floidiiè  ne  ptnait  pas  aller  an-ddi  qne  de  nsanincr 

fnil  Innrnt  îe  vcni,  respt'nuirf  iT  tnnt  au  plus  la  proba- 
M!it(  1  une  vieA  venir,  il  uy  a  qu  une  révélation  divine 
i\ui  iii.isse  attnrar  l^nirtenee  et  fiiire  la  descriptioftdcs 
réglons  invisibles  destinées  à  reeevoir  les  âmes  des  hom- 
mes, après  qu'elles  sont  séparées  de  leurs  corps.  Mais 
nous  apercevons  pinsienre  défiinta  Miérens  amc  religions 
pnpnÛiea  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  les  rendaient 
très  peu  snseeptibles  d  une  tâche  aussi  ardue ,  aussi  difHr 
cile.  1**  Le  syttètue  général  de  leur  uiytliolugie  ne  sap^ 
fmftk  m  muL  Manant  aeiidet   les  ploa  «6ei4« 


païens  avaient  d(*jîi  dtVrêdîf^  son  autorité  nnirp<«.  S* U 
description  desenfers  avait  été  abandonnée  Hfiin^poatiai 
des  peintres  et  des  poètes,  qui  les  peuplaient  de  rmnttrtt 
«tdeftntèmes,  qui  dispensaient  les  diAtimensetlffiré* 
compenses  avec  si  peu  d'cVjuit*' .  que  h  pliissoltimdJriH 
vérités,  la  plus  inhérente  au  ca'ur  luinjain,  ^tait  don- 
turée,  dégradée  par  l'absurde  mélange  des  plnsgroailm 
fictions.  3"  I J  doctrine  d'nnf"  vip  h  vmir  ("t^iit  k  petn? 
regardée,  par  les  dévots  du  pagaatsmc,  comme  un 
tidedelhtibwlanMatfai.  Oaasinela  jVqrtdanndesillwi 
8*app1Iquait  aux  intérêts  publics  et  potîtiqnes,  bien  plu 
qu'à  Hntérèt  privé  des  ctlçiycns,  elle  ae  déplejait  jm> 
dpalemcnt  aar  le  thlM»  ^Me  dn  aands  piÀcat.  te 
v(rnx  qui  étaient  adresFi^s  >  lupiter  et  h  Apolbio, «ir 
leurs  autels,  esprimaîent  l'auxiété  de  leurs  adentrun 
pour  levr  bonhenr  temporel,  H  nwDtaalent  Icsr^ 
ranee  ou  leur  indifférence  ooncemant  une  viehine, 
1,'importante  vérité  de  l'iramortatité  de  Vàmc  H:\ï 
fçiiéc  avec  plus  de  soin,  oemaie  avec  plas  de  mcch. 
ilndp ,  en  Assyrie,  en  tftypic  et  dans  les  Gaules.  • 

Si  U'fîp  ('rni'  l'iiTnorance  des  ptiilosnphr';  Ifiiicbal 'i 
religion,  son  aiUe,  ses  sanctioDs,  (ouchaiu  l'iiaouitti- 


ntédcrimeellaidei 

éîaît  leur  opinion  touchant  la  morale.  Elle  cnrrr^poitdnri, 
romuic  l'on  doit  s'y  attendre,  i  leurs  notims  rcli|i;ieosff. 
l/orgueilcl  lavaMMétaient  imna  prinripes  régulatrar;; 
ils  recommandaient  et  justifiaient  le  suicide.  A  ptinr 
certains  d'entre  eux  condaauient-ils  l'expositioB  deto- 
fin».  PlaUin  prescrit  la  ooinnwnauté  des  fëimnrs.  rcF 
position  et  la  destruction  des  cnfons  des  mères  de 
plu.*^  de  quarante  ans  ,  e»  pemiel  rivrogncrie  sutfi'ti's 
de  liaccbas.  Cioéroa  taii  iapoiu^jie  de  la  fwwaiion 
comme  n^ajnmt  rien  de  Mttmtle  en  dte-saÉns, «asme 
une  chose  imivers<'llrntpnf  permise,  ttnlversrllemnrtpn- 
liquée,  et  qu'il  n'avait  jajaaisaiteQducondamaer.ioit 
dana  Isa  «einpa  ansiena  V  aoit  dans  leatampi  aaiiRaH. 

1-es  mœurs  rorroinpnrs.  les  pratiques  impndi.p*?  i?* 
monde  païen  sont  publiquement  avenécs,  loleonfJk- 
ment  célébrées  par  cent  de  ses  pottes  ks  plas  sMrfr 
Plutarque,  dans  se»  Morales,  traitant  de  la  manHe 
d'élever  les  enfaos,  se  peint  comme  fout  A-fait  «mto* 
raf^sé  lui-iuème  sur  une  partie  de  ce  sujet.  11  paHe  it 
parcns,  «  dtas  hnneur  partioilièrc,  d'un  candèrt 
arcrh<'  et  moros? .  ?>  qui  résistaient,  i  l'égard  <le  caol 
qui  t iducoutia  de  leurs  enfans  était  conâéeT  à  ce  i;» 
«Mil  le  viee  prtdnnriMmtds»piteaiffiMatCrii>t# 

Gihbon  met  à  la  charité  des  quinze  premiers  prapflW 
de  Home,  i  l'axceptitm  de  Ctaude,^  qui.  vivait  «la«*J^ 
commerce  inceMnaan.  »  «  Je  sais  éloigné,  aisaien^ 

tarque,  de  persuader  d'<  nrniii  n  ;f'i  rrv.v.  pratiqtfe',»*» 
d'un  autre  côlé ,  qnand  je  aun^e  à. ijocraie,  ^  ^ 
Xénophon,  èEscUne^  AGIket,.tf  àweMi^ 
qui  l'ont  approuvé. — „.  je  repasse  dans  le  *"^JJ? 
opposé,  comme  plus  radia  à  défendre  et  à  P""*" 
ger  I  bonneur  de  ces  grands  personnages.  »  f*^*^ 
que  nous  venons  dédire ,  nous  ne  devons  pas  ^^(^ 
que  des  écrivains  rangés  parmi  les  fihil(»<'>f)lie»Bi#^ 
aurait  qns  ponuDoe  n'avait  de  nueurs  plus  ^ 
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en  un  mot,  ainsi  que  lot  fi  Fhiii^  la  observé^  •  le  dé- 
bmrimmnt  ét»  ma  \irs  dni.  les  païens,  dam  les 
tempê  ftp<*atol!(ptes,étai!  rhi ,  e  rci^^s^iffni'nn  ne  k'saft 
OU  du  moins  ^faon  n'est  iU*i»sé  à  U'.  reconnaitre.  » 
■  Aprts'fti'Bir  flftnn'tf  Mhê  spinknt  et  teêiWMwdcs  p1it>' 

losoplif*  soii':  Ir  rripporf     la  relijTjon  ««t  de  In 

nwiirfe,  il  est  fiMt(iie,daiHU  voedelairedesKcberehes 

Mir  imfffr  (fMIIBCMIlNl»  dHMRIV  lUHIIHRW  W  «■HJOUr»- 

tpnrs  du  p,enre  humain .  d'rKairiîBêr  celle  parlie  de  leurs 
spécutaiiom  qui  coneoMimt  aree  l«  droite  raisoii  et  la 
vertu.  Pour  recomm.mder  cette  dernière,  pour  cvutrain* 
dre  h  la  pratiffNr,  fli  n'araient  point  les  sanetîoiw  d'une 
aoforité  !«nffis!mff  cf  il?ç  ffr^Mwaient  les  fnoiim  léfptimps. 
A  l'égard  des  récompetutea  dam-  la  vie  à  venir,  korsopi- 
liM»<Mnt  MTdWalu  ci  contra^Hi^ires.  Toute  Idée  de 
rhfiTrmrn?:  m  vn\\r  l'trrH  irnrTtV  prtr  rrrc.  Cfri^mn  nftlrmr 
<}ue  tous  les  pbtUiie|^l»e«  croyaiem  que  Dieu  ne  povrait 
«TiRlIlf  MUIV  iMMdMMfll  Mra-  OMI  II  fMtMHKt  H 
recottntcte  ososé^MMe  étee  pvindpe  nnivcr^:;»),  rynf 
renverse  entièrcmeat  la  notion  des  cbâthaeas  de  I)i«u4 
«il  M,*  IVga(il4iaaeiuiM,qv^aapari«reWli  iWA 
redouter  de  U  colère  du  QeL 

Lrars  morirs.  prmr  ki  pratique  de  fa  verta,  étaient 
âb^ardcs  et  tJli^^uuKs,  L'ua  ^attacliait  à  la  tertn  par 
ononr  pour  la  répatation,  pour  kl  reaoemiée;  a>  autre 
€y  attachait  A  mnse  de  ):i  hr-itilé  i^fn'fw^qnt*  <lf*  "îa  m- 
Citce;  on  troisième,  pour  k  prota  qu  U  ca  retirait  ;  un 
ciiRÉriiM,  pmietioeta  M»  de  aou  fÊf9lk\  m  fttataot 

nn  devoir:  un  rin7niénK,parrr  fjn  i!  ne  'înrrtir  pnnrqnoi  : 
mais  personne  ne  la  ptatiqnait  d  ap»è«  soo  vrai  pnncipc, 
awMT,  m  vmÊtxwM  mte  la  viiMlt  de  Dten ,  i  qai  le 
(gloire  doit  naturellement  en  revenir.  D'un  aolrc  cèté  , 
ils  n'étaient  paê  moins  dan»  l'errmr  toecliant  la  capacité 
de  rboowie.  lit  prétendaient  que  Ifaerdoe  de  la  Teriu 
était  entK'rement  en  ion  pouvoir,  pvte  simple  fbror  et 
h  'îimplf  rprtiiijrîp  dc'     rrstnrf .  wf»  mille  aide,  sms 
nuiic  as.sj9tpnce  de  \n  pari  d*'  ihm.  i.es  sioiciensy  cet  le 
saote  fei.  phis  que  tosles  les  aatm ,  cahiva  la  acieace  et 
la  pnitiqne  de  la  mnrnlr ,  fareal  si  éloigné  de  rether- 
clier  i'asiistdBce  des  dieux,  qn'anc  nne  extravagance 
flownsemple,  il$plnlnnllMra8|^dBiiasff«i^snpé> 
rifiir    ri>!iii  fl»-  loîirs  dieux,  comme  ayunt  en  liu-iiinnc 
SOI  dq^ré  de  pins  de  fioroe  et  d'éœigie;  car  ce  sa^  per- 
•Miwt  dns  ae  verta,  waigi^vanmibn  inflol  dt  dif- 
ficultés et  de  découraf^ens,  au  lieu  (fue  la  Tertn  de 
Dieo  e  avait  à  liiiter  contre  aucun  obstaele.  En  un  mot, 
îb  étaient  si  comptéteoient  étrangers  aox  notions  de  la 
nature  de  Dieu  et  de.  riMMle,  ^ae  Ckéran,  exposant 
Tepildcin  de^  nncirn?  «'ij'^n  snr  rrtfe  matière,  sV^pHnie 
à  cet  cfiiel  en  ce»  terme»:  k  ious  les  lùens  de  la  vie  sont' 
fe  4m  éÊ  CM?  nris  1»  «ttii;  nel'  wMd  n'a  jaiiaii 
pensé  qnelle  vifnt  df  lui:  mr.  qni  jamais  fni  a  rendu 
grâces  de  sa  vertu ,  de  sa  probiiù;'  Et  à  quoi  bon?  car  la 
•  larte  estJèpléiadrBit  «litre  propre  Mgrite,  et  edei  dont 
riiomme  peut  raisonnablement  se  gkirifiej-.  En  un  mot, 
c'est  ^'opinion  de  toot  le  monde,  que  les  bteœ  de  la  for- 
nons  devons  les  demander  aox  dieox ,  mais  que 
test  nelie  feaffaionvrage.  » 
Maip,  lii»iB«aiqiie.i9 


les  motiiîs  ])ropm  ({ui  doiveut  conduire  à  la  vertu ,  et 
qu'ils  auraient  été  capablee'd^olill($er  lUNNmel  bt  pratln 
qaer,  i!  leur  aurait  toojmifsm.^îi'VK"  Vfnrhnfrflon.  Leur 
système  était  d'exclure  le  corps  euiier  du  peuple  de  tonte  ■ 
inalruelfcju  reHgfrnee  cf  MMite:  ka  HM  ée  dUonbfK  k- 
f  rînîrrr  la  muMturfe,  toute  finflnence  que  letrr  donnaient 
leurs  lumières.  Ils  l'anf^oyaieiit  i  cooiscAidcr,  dans  l'ei- 
prh  du  peuple,  rautdiité  des  luperstllleas  tes  pies  4è> 
gradantes.  Le  vulgaire  étaH  sans  Instruction;  sel  on  nt,; 
il  n'avait  aucun  rtrcnt  h  la  connaissance  de  la  vérité,  i  ous, 
sans  distinction,  soutennîent,  comme  maxime  iramiiable, 
qn'on  ne  deilR  faire  aucune  altération  d  la  foi  istpe» 
aucun  changement  dans  le  •  nlte  l'i.iMî  :  r'«^ait  la  propre 
doctrine  de  P^tbagore,  de  Socrate,  de  Platoa,  de  Cieé- 
rm,  #Kprettte,deSénN|ae,eldelaaslesgnîidslMB»- 
mr;  df  fn-nti  ftiirp  rtiilosvjpJips .  hommes  d'état,  magis- 
trats, grands  de  tout  qrdre,  soit  par  leor  noBi  P" 

«n  eonoMi  avec  ■ 

multitude,  suivant  le  mode  du  culte  établi.  <'I-es  philoso* 
|dies,  dit  OibfNm,  pratiquaient  avec  beaueoap  de  soia 
!le*cMnomefl  de  leurs  p^res;  ils  fréqni Kiiedl  ittélêr 
ment  les  tenrples  des  dietn ,  et ,  <pKiquefbis,  se  sonmetr 
tant  par  condescendance  à  jouer  an  rAle  sur  le  YhéMre^ 
des  superstitions,  ils  cachaient  lewrs sent  imeos  d'atliéiamei 
mm  maè  nAesaeerdotale.  »  Lm  défont  d'intégrité  et  de 
Tntit  btm  principe  ét.iMî  se  montre  d'une  feçon  frappaste 
dans  cette  manière  de  temporisation;  coavaincaydefa. 
Mted  AefelManefé4es  sapemiHMetkitalnriMtMap 

srnlridrnt  ils  ne  s'y  ronforhinirrit  p;is  eux-mêmes,  mais 
encore  ils  enseignaient  à  leurs  disciples  i  en  faire  autant, 
Sor  ce  pied  là ,  ili  Èmtt  de-  niypeevM»  el  de  le  dissiM- 
lation  8«r  m  sujet  si  important  one  partie  essentielle 
de  leurs  tnstrtictions.  qu'ils  conArmèreot  par  leiar  excnh> 
pie  ;  et  ils  perpétnhrent  la  momiroeuse  alUanoede  TiMâ^ 
trie  la  plus  stnpide  avee  les  vion  lté  phii-aboaiMMee. 

c  Cf^^.  fdrr^  ■phitnsnphrsfumpéers.  dit  Robeffson, 
étaient  prérisémcnt  celles  que  les  branuoes  avouent  adop- 
tée» dans  tliiie,  el  d'épiti  taMfwlhclto  iCiMntiiae 
influite  h  l'égard  de  la  iv  issp  dn  peuple.  Partoot  «à 
{  empire  d  une  fausse  religion  est  complétemeqtiiaUi» 
le  gros  dfl  peuple  ne  gagne  rlensuprogrètéBsTtBaHeii. 
Les  philosophes  recèlent  an  fond  de  leur  ;\nie,  avec  la 
soîHcitwle,  les  vérité»  qu'il»  ont  découvertes,  et 
s'effurceul  de  maintenir  cet  écltafauriage 
lions  qu'il  était  de  le»  <ft«otr  dé'ctlIHnv.  (j 
che.f  '"Tf  riuffr.  " 

Combien  sont  dirterens,  à  cet  égard  comme  i  tout 
antre,  les  prlBGipes«M  pw  le  fie«Mon  de  Dieu  !  U» 
ftcrituiTS,  depuis  leur  cfflmmrrtrmient  jnaqo'à  la  An, 
9*exprinieiittfane  naiiîtee  qui  le»  mrt  aa  mveM  de  k 

Me  fear  aiMwrttioQ,  éHee  fli^ 


cspaciK  œ  wm  le  manae. 

rent  non-seulement  ouvertes  au  peuple,  nviis  il  fut  en 
joint  à  tons  de  les  Ure  et  de  les  étudier.  Gétatt  nu  de» 
caractères  distinctifîs  dn  règne  do  Messie,  qae:<ntfal- 
pile  fût  prêché  aux  pauvres.  (Math.,  XI,  S.)  alieB  km 
d'a[;ir  A  l'instar  des  philosophes  paîer» .  fpti  suppri- 
maient la  viirité mjustemeni  ( lium.  1 , 18),  el qui,  par 
systèiae,  en^tnient  leurs  semblables  de  tout  BMijfn 
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aesepUoo  de  pmouMS,  eomnmoiqiiâait kw»  tariroop 

lions  à  lout  le  rorps  <lu  peuple. 

Ce  que  nous  avons  d^à  aanoocé  suffit  pour  démontrer 
l  <|mI  point  II  phOflMfiliie  palemie  était  ineipaUe,  sous 
te  Ifpport  du  ca^acl^rc  des  m nnrti séances  et  de  l'incliiia- 
tim,  de  retirer  do  vice  te  genre  iiuaiain,  et  de  le  rame- 
MT  an  vrai  calte,  an  vrai  setriee  de  DIen.  Mds  il  »nw 
reste  on  seul  point  sur  cejaijet  'd  mettre  en  avant,  ce 
pmnt  est  le  plus  essentiel  de  tous  :  a  c'est  que  les  païens 
ignoraient  absolument  les  voies  de  la  réconciliation  de 
riiomme  avec  Dieu.  »  Cette  question  n'avait  jamais  été 
le  sayet  de  leurs  travaux.  Quand  leur  conduite  morale 
aurait  été  aussi  pure  qu'elle  était  honteusement  vicieuse, 
leur  système ,  sous  le  rapport  des  mœurs,  eAt-il  été  aussi 
complet  qu'il  l'était  fieu .  Inirs  Iuinii''rc5i  sur  la  vie  future 
eusMoMIes  été  aussi  claires  qu'elles  étaient  défectueu- 
•ea  et  tacotakm,  fla  n*«n  c—aat  pas  moim  <t<  da» 
guides  aveui^V^  n  totaleOMlt  imiiraim  anx  lliiiGti^ 
d'instituteurs  relii^ieux. 

Mm»  avons  àéy\  parlé  de  la  connaUaanoe  de  Dieu 
qu'on  peut  acquérir  par  la  contemplation  de  ses  u'uvrcs  , 
et  des  conviaions  morales  qui  naisM&t  encore  des  restes 
de  la  loi  écvlteaar  fca  laliies  dn  coeur  homaln  :  ajoutons-y 
teaintIniatioBS  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu,  dont 
nous  apercevons  les  traces  dans  le  gouvernement  moral 
de  ce  monde,  ei  nous  avons  alors  la  somme  de  ce  qui  a 
éH  appelé  religion  naturelle.  Quel  est  donc  le  produit 
de  cette  rrlif^ion  naturelle?  Sans  doute,  dans  les  eeuvres 
de  la  créaUuQ ,  dass  le  gouvernement  moral  du  monde, 
Matent  la  pullnanee  étemelle,  la  divinlié,  la  aageiae,  la 

jnsrîcr,  !:i  linnlf' dnCrérifeiir  suprême  ;m;)i'^  il  r<^t  fmpos- 
»Me  de  déterminer  par  celle  voie  la  liaison,  l'iiaraioaie 
et  lea  liniiei  de  sa  juatlee  et  de  aa  bonté.  Le  présent  eei 
évidemment  un  état  de  niélanfje  où  rè(;n€  iiii  '  (^r  in  le 
confusion  :  une  diose  parait  en  contrarier  une  autre;  et 
bien  loin  de  présmteravec  perfection  le  tableau  de  leur 
harmonie,  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  paraissent  ne 
point  atteindre  pleinement  leur  fin.  On  en  voit ,  on  en 
connaît  toutefois  iusez,  pour  laisser  ctiaque  homme  saos 
caenie,poiir  leienAreoDopable  devant  Dieu,  et  le  oon- 
diîmner  justement,  parce  qu'il  n'agit  point  en  consé- 
quence de  ce  qu'il  sait  être  droit  ;  mais ,  dans  tout  cela, 
qo*f  «««A  qui  lid  «naeigBe  le  mofen  de  réconcilier  un 
pécheur  avec  Dieu? 

Par  la  raison  de  Teotrée  du  péché  dans  le  monde , 
toutea  Aoaes  «ont  naintenant  sur  un  pied  Men  difft- 
rent  de  ce  qu'elles  étaient  orluinairement  entre  Dieu 
et  l'homme.  L'homme  est  coupable,  et  la  sentence  de 
eaDdanUBlloii  eit  pnNMocée  contre  tel.  Il  n'y  a  que 
la  miséricorde  de  Dieu ,  combinée  avec  sa  sainteté  in- 
finie et  sa  justice,  qui  peut  retirer  l'homme  de  cette 
situation.  Et  comment  connaître  le  moyen  de  mettre 
ces  attributs  de  Dieu  en  harmonie?  Les  œuvres  de 
la  rr^afion.  In  loi  r^rrife  dans  le  cirnr  de  1  iiomme, 
gardent  là  -  dessus  un  profond  silence.  Que  dire  donc 
de  la  reSgioii  aatupeNe,  eonune  ayaline  propre  i  nm- 
ver  l'horamc  par  tmc  vnir  qnrlmnfine?  Peut-on  appe- 
ler reUgion  ce  qui,  laissant  1  iiomme  daas  un  état 
«Mi^Mita  t  r^îvA do INcu, finit  per  rabandonaer, 


n  fia  trouvé,  exposé  à  l'animadversion  divine? 
Si  donc  l'administration  de  ce  qu'on  appelle  reUgiwi 
naiui^le  avait  été  mise  entre  les  mains  des  philosophes, 
ainsi  que  Tadmlnistrailoii  de  TaBcienne  aDiaoce  Ait  oon- 
fiée  à  Moïse,  ce  n'eût  été  qu'une  adniinisfrntinn  de  raort. 
Pas  un  d'eux  n'aurait  pu  dire  quelles  coudUions  d'aï- 
lianee  oelat  dontlea  yem  mA  trop  purs  pour  voir  k 
mal  pourrait  im|X)ser  au  pécheur  qui  \  toit  tous  les  jours 
ses  devoirs ,  même  ceux  dont  il  a  la  ccaviction  ;  oooa- 
ment,  en  un  mot,  Vkomme  poiuraU  être  justifié  <ia- 
vant  Dieu. 

La  tradition  origifiaîre  des  voies  de  j^râccs  ouvertes  à 
l'homme  pécheur  était  perdue  au  milieu  deux,  lis  avaient 
perdu  élément  toute  intelligence  du  sens  des  ssol- 
ficcs  qui  étaient  nlor«  offerts.  D'épaisses  ténèbres  av^îipnt 
obscurci  renteodemeni  humain,  et  une  nuit  proteode 
•détail  émdne  anr  reaprit  dea  peuples.  NoMvIeBat 
ib  n'avaient  aucune  connai^srmce  fin  remt'de  à  eniployçr, 
nais  encore  ib  ignoraient  (»mpièteaieiu  la  nature  de  la 
uMladie  dn  ipene  Imnaln. 

Les  philosophes  DYt.iiotit  \m  moins  sans  notions 
exactes  sur  la  radicale  corruption  de  leurs  oœurs  que  sur 
la  aalnlelé  et  la  jostloe  de  Dieu.  Quand  ils  auraient  en 
quelques  lumières  nir  te  premier  point,  leur  vanité  et 
leur  présomption  les  siirtiîent  jetés  dans  l'abattement  et  h 
terreur;  s'ils  avaient  m  de  saines  idées  de  la  sainteté  et 
de  la  justice  de  Dieu ,  anraicBt-ito  oaé  ae  conformer  aux 
abominables  idolâtries  que,  sans  exception ,  \h  frrrort- 
saient?  Âu  lieu  d'employer  leur  temps  aux  oiseuses  vpt- 
cnlationa  de  leur  nine  pMloiopUe,  leurs  aotenoenei 
recherches  n'auraient-elles  pas  en  pour  nbjrt  de  jvoir 
a  avec  quoi  préviendrai-Je  l'Étemel,  et  aie  prostemeni- 
«  je  devairt  te  Dieu  aouveralnf  (Michée,  VI.  6.  )• 

iNous  avons  cité  un  passaf^e  de  Cicéron ,  qui  prouve  la 
déplorable  ignorance  où  étaient  les  philosophes  rn  ce 
qiri  tes  tondiait  personnelleinent.  a  Tant  que  je  vivrai, 
<t  je  n'éprouverai  aucune  sollicitude,  puisque  je  suii 
a  eiempt  de  toute  faute,  n  Voilà  le  tableau  dr-s  pro- 
fondes ténM)rC8  d'un  esprit  aveuglé  par  le  Dieu  de  ce 
monde.  Quelle  différente  opinion  de  lui-même  avafi 
l'apAtre  saint  Pm!'  <  Je  suis  charnel,  dit-il,  vendu  au 
«  péché.  Je  sais  qu  il  n  liabite  rien  de  bon  en  moi,  c*eat- 

c  i-dM|dananiadMdr;quinie4teDvrerade  ceeorpsée 

a  mort?  (Rom.  VIT. '  ^  ^hh  snint  l-rttil  .ivait  acquis  la 
connaissance  de  ce  moyeu  de  justification  qui  vient  de 
Dieu ,  et  qu'il  avait  aeeepté  avee  joie.  Ge  nMialt  donc 
point  sur  le  vain  et  précaire  fondement  d'une  pureté  de 
vie  sn{^K)sée,  ou  d'une  chance  de  non-existence  Am*, 
rantre monde ,  qu'il  se  reposait  II  établit,  avec  contiam.% , 
son  espoir  sur  un  fondement  spécifique  et  déterminé  : 
a  Je  sais ,  dit-il ,  en  qui  j'ai  mi ,  rt  jp  suis  persuadé  qu'il 
a  est  puissant  pour  garder  mou  dcp<)t  jusqu'à  ce  jonr4i. 
«  (11.  Tim.  1. 13.)  Gr&oes  soient  rendues  à  IHcnqui  iMMt 
a  a  donné  la  victoire  par  Nnirr  ^ignrùr  ilfliiii  CliiilIT 
.  (L  Cor.  XV.  «y.)  » 

AUb  de  mettre  en  panflCte  h  forée  des  prtadpea  qui 
animaient  diversement  o?^  di  ui  hommes,  reionnus 
grands  l'uu  et  l'autre  dans  leur  genre,  considén>us4es 
du»  dea  ctewwHww  critiques,  daoa  des  temps  d'é- 
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preuve.  Gcéron,  ainidonné  par  ses  amis ,  a\-aot  ta  mort 
en  IMrqMetlfe,  ne  peut  se  reposer  que  sur  le  roseau 

cassé  de  sa  propre  rcrtîtudc;  et  il  est  d'.ulleurs  dans 
l'obscurité  la  plut»  protuode  touchaol  ia  vie  à  venir.  Saint 
Vmtt  i  M  danUre  heure,  m  tAche  remplie,  et  près 
d'être  mis  mort  comme  un  malfaiteur ,  aprî-s  avoir 
exbwté  aoo  collaborateur  à  supporter  les  afHicttoas 
(H.  Tfm.  IV.  5),  et  à  penévtrerdm  1i  emBepoar  la- 
quelle il  allait  ynifTi  ir,  sTcrie  d'une  voi'^  trinnipfinnte  ,  à 
liiqaeUe  rieo  ne  peut  être  cooqiaré  ni  assmulc  le  moins 
dm  wmât  daaa  loaa  tel  oufragM  des  plùlaMipbea  :  «  Je 
«  sois  prêt  à  être  offert  en  sacrifice,  et  je  toucbe  au 
II  moment  de  mon  départ  pour  l'autre  monde.  J'ai  com- 
c  battu  le  bon  combat  ;  j'ai  fini  ma  course  ;  j'ai  gardé  la 
m  M  :  awai  la  coiHtMme  de  justice  ni*eit  rèscrvt^e ,  que 
«  le  Scijîneur,  juste  juge,  me  rendra  en  ce  jour-là,  et 
«  non-seulement  i  moi,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 
«  timeot  soa  epi«ritlon.  (D.  Ttm.  IV.  6.)b 

1.1  philn-^opliie  des  païens  ne  notirri'^sntt  que  de 
vérités  oiseuses  et  inutiles,  sans  nul  intérêt  pour  le 
peuple,  OQ  de  apécalatimis  arblirafres  et  «biearaaDZ- 
queiles  elle  ne  pouvait  allcindre.  Les  philosophes  eux- 
mêmes  étaioit  une  classe  d'hommes  qui,  à  Tapparition 
du  Christianisme,  s'y  opposèrent  violemment  et  le  com- 
battirent avec  tous  les  moyens  de  l'art  sophistique  et  de 
ripjustice.  Et  lorsque,  cniratnés  par  la  force  de  son  évi- 
dence, ils  ftirent  conduits  à  le  professer,  ils  commea« 
cèrent  humédiateoieiit  i  le  dépraver  et  à  le  corrompre. 
Tcrtullicn  affirme  que  ce  fut  fhn'  leur  profane  et  vain 
babil  que  toutes  lesbérésieâ  prirent  leur  source.  Toutes 
les  fois  qii*n  est  qaestkii  d'en  <m  de  lemis  systèmes  dsns 
les  Écritures,  c'est  avtc  les  ti  ru  rs  de  la  plus  grande 
improbation.  En  blftmant  leur  défaut  de  principes  dans 
leor  conduite,  et  leur  méthode  de  dérober  au  peuple  la 
connaissance  qu'ils  «tviient  de  IMw,  saint  Paul  déckre 
qu'ils  étaient  «sans  excuse,  parce  que,  ayant  connu 
«  Dieu ,  ils  ne  l'ont  point  5lorifië  comme  Dieu  et  ne  lui 
«  QOt  point  rendu  grlces;mab  Os  sont  devenus  vains 
«  dans  leurs  discours,  et  leur  creur,  destitué  d'inlelli- 
c  gence,  a  été  rempli  de  ténèbres.  (Hora.  XX.  25.  )  Kn 
c  professant  ta  sasessè,  ils  devinent  ftoes,  et  édiangè- 

•  rent  la  (jloire  dn  Dini  inrnrniptihîr  rnntre  une  imaue 

■  semblable  à  l'homme  corruptible,  semblable  aux  oi- 

•  seeni  des  dumps,  ara  bêtes  I  qnslre  pieds  et  ara 
«  reptiles  :  aussi  Dieu  les  abandonna  i  l'impareté ,  à 
t  l'ordure ,  Ma  concupiscence  de  leur  propre  arur,  pour 
t  déshonorer  leur  corps  entre  eux-mêmes.  Us  cbarujén  nt 
t  h  vérité  de  ENen  ca  mensonge  ;  ils  adorèrent  et  ser- 
t  virent  li  rr<\?tiire  en  ^brtndonnant  le  Créateur  rjni  est 

•  béni  ^lerneilement.  Ameu.  (Rom.  I.  2â.)  DaiUeurs, 

■  conne  ih  ne  e»  piofeot  poiot  I  retenir  ta  eoninis- 
«  sance  de  Dieu,  Dieu  les  livra  f\  nn  esprit  drpnHrvu  de 
«  tout  juipement,  pour  qu'ils  fissent  ce  qu'ils  ue  devaient 
«  point  foire.  Plefos  d'iniquité,  de  fbrnintwo,  de  mé* 
«  chancelé ,  d'avarice,  de  malignité ,  d'envie ,  de  meur- 

•  tre ,  de  querelle ,  de  déception ,  de  malice .  ralomnta- 
«  teors,  médisans,  ennemis  de  Dieu,  dédaif^neux,  or- 
«  gadlhn»,  fonfarons,  iuvwleiiwde  choses  dialwMqne», 
«  tn»  respect  pour  kunpaievs,  MBS  intelligtoo^  sans 


c  foi  pour  les  traités,  ssaseffoetioiis  naturelles,  sans 
«  compassion,  sans  pitié,  ils  couiaissaient  le  jugement 

«  de  Dieu  :  Que  ceux  qui  commettent  de  telles  choses 

<  sont  dignes  de  uiori  ;  et  non-seulement  ils  faisaient 
c  ces  dioses .  mais  encore  ils  ne  Se  plaïsiilfnt  qn'avee 
a  ceux  qui  les  faisaient  également.  (Rom.  I. 

e  Ainsi,  puisqu'en  ia  sagesse  de  Dieu  le  moude  n'a 

<  point  connu  Dieu  par  ta  sagesse;  le  bon  ptaMr  de 
«  Dieu  a  été  de  sauver  les  croyaos  par  la  folie  de  la  prê- 
•  dication.  »  (1.  Cor.  1.  Si.)  En  Judée,  pays  méprisé 
des  autres  peuples,  la  lomiêre  des  naîtanB  i  ta  foi  se 
montra,  a  \  oin  mon  serviteur,  je  le  maintiendrai;  c'est 
«  mon  élu  en  qui  mon  àmc  prend  son  tjon  plaisir;  j'ai 
«  mis  mon  esprit  sur  lui  ;  il  manifestera  le  jugeoieut  aux 
«  nations.  (Isale,  LXII.  1.)  Oir.  voici  :  les  lénUiree 
c  couvriront  la  terre,  et  le  peuple  sera  dans  une  pro- 
t  fonde  obscurité;  mais  le  Seigneur  se  lèvera  sur  toi, 
«  et  sa  gloire  paraîtra  sur  toi.  Les  nations  mardiemut  A 
■  la  lurniiTc,  et  les  roisl  tasptandettrqniseltKiusnr 
a  toi.  Clsaïc ,  LX. }  » 

lyaïilenrs,  quels  prodigieux  dnagemeos  rEvanglle 
n'a-t-il  pas  effectués  dans  le  monde?  I.e8  honteuses  su- 
perstitions de  l'idolâtrie  payenne ,  et  avec  elle  une  grande 
partie  de  la  cruauté  qui  régnait  alors ,  les  spectacles  des 
gladiateurs,  Teipodtion  des  enfans,  l'égorgement  des 
prisonniers  de  guerre,  l'esclavage  domestique,  ]»>5  sacri- 
fices du  sang  humain ,  et  beaucoup  d'autres  abominations 
aussi  grossières  sont  bannies,  et  les  vérilaUes  Inmièree 
en  ont  pris  la  place,  bterrogez  le  moins  éclairé  des  Chré- 
tiens sur  son  Ame,  il  vous  dira  qu'elle  est  immortelle  ; 
qu'elle  doit  sabir  un  jogeroent  sprès  cette  vie;  qa^en 
cotT^rijucncr .  clic  driit  habiter  ('r.frnpll<'Tiient  une  rt'jîion 
de  bonheur  ou  un  iku  de  misÈre.  Or ,  sur  ces  points , 
ni  Soerote,  ri  Sénêque  n*sorûent  rien  &  répondre.  De- 
mandez comment  l'univers  se  soutient,  ipd ta  gouvmie 
et  le  maintient  dans  I  nnlrp'  Qu'étien  vous  répondra 
sur-le-champ  que  ccsi  ia  puiiieanle  main  de  la  sage 
providence  de  Dieu;  au  lien  que,  parmi  les  philosophes, 
l'un  attrihaera  tous  les  événemcns  au  conrs  du  destin  ; 
l'autre  au  flux  et  reflux  de  la  fortune;  un  autre  à  l'in- 
flnonee  des  éloitesj  nu  entre  enfin  au  eonoonn  Ibrtuit 
des  atomes.  Interrogez  le  Chrétien  sur  les  (Mints  capi- 
taux de  U  morale  et  de  nos  devoirs ,  et  en  peu  de  mots 
il  VMS  en  dira  plus  queGiOéron,  qu  l^:pict«-tc,  qu  Aris- 
toie,  que  Plutarque,  dans  leurs  longs  traités,  dans  leurs 
!oi^  discours  sur  cette  matière.  Tant  c'est  le  propre  de 
la  loi  de  Dieu  de  dooncr,  à  peu  de  frais ,  aux  simples  et 
aux  jeunes  gens ,  discrétion  et  connaissance  ;  tant  est  vrai 
ce  que  Notre-Seignevr  affirme  de  îni-m^^îne  :  -  .îe  suis 
*«  venu  pour  être  ta  lumière  du  monde ,  afin  que  celui 
c  qui  croit  en  moi  nlinbile  pus  dans  les  ténèbres.  » 

En  ce  qui  concerne  Dieu,  l'homme  !n  vir  pri^  rntc  et 
la  vie  k  venir,  l'Évangile  contient  des  idées  entièrement 
difftrentes  de  font  ce  qui  était  connu  chee  les  peuples 
civilisés  du  paganisme,  avant  sa  publication.  Son  esprit 
est  directement  opposé  aux  idées  de  tous  les  moralistes 
païens,  qui  représentaient  le  désir  de  la  veugeanoe 
comme  la  marque  de  la  noblesse  des  sentimens ,  et  anK> 
.  quels  le  désir  de  pardonner  les  iq|ures  et  d'aimer  setes» 
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ncmis  était  incooDU.  Il  a  arboré  Tétendard  de  la  morale; 
il  a  produit  trç  ^Iiir  g^rands  HTrt«; ,  mi^mr  tnrsqH'U  n';i 
poMii  (kplof4  le  ion  fenue  de  rii^toociioa;  lauék  que 
b  inniÉ  it  !■  doctrisc^  TMMriM  de  tist  piéwptn  ^ 

rénerjlie  de  ICS  aanctioos.  pmrfiîisrnt  nn  rfTrt  ron-^ifli:'- 
rable  sur  ptittiaon  de  ceux  ({oi  ue  forri  que  porter  k> 
ntm  é»GhréllanL  IMi  fm^m»  tm,  rtvangile  a 
fait  cooiiailre  le  vrai  n^^l^t^^^^  !;i  vrak-  .<ùtn»tion  de 
riMMUttie  en  ce  monde,  ie  rmède  ma  tm  réserve  peur  le 
péché ,  tes  fvies  de  h  wéOÊadMkm  avec  Dieu  ;  toos 
points  à  Vàgmd  énqoela  kn  pMples  cmlMe  do  papa- 
niaine ,  sfant  mis  de  câté  les  anckînifs  rrii«iitfons,  étaient 
tOtalcntiQi  doD»  Its  ténèbre  :  a  La  vk-  et  riRiiuortalét*} 
«  sont  miaeB  en  lunaire  par  i'ftvangfle.  » 

|  p  hi>sr)in  qu'a%"ait  to«t  le  j^rnrr  Immrtin  d'une  hHt' 
laLuMi  cent»  ônanée  de  Dieu  est  donc  iiianHvste.  iî»us 


et  rainemcnt  esMfées  ebez  les  peuples  ciTtIia&)  de  k 
terre.  Los  sctenoes  et  la  i^ilosophie  araiait  fait  ton» 
leurs  efttirtt,  mais  euTaîa.  Où  est  la  cité,  où  esc  k 
hf|e,d«p«ii  qnelenmlraeHHKiKé,  qui  ait  jcnnis 
mm  1  1  rf(!mak<iancc  de  Oirn  ,  de  la  part  dt*5  phHosoplies 
(jaiens  un  iofidilcs?  C'ett  U  doctrine  des  pècbeur»  (iidi- 
It^vm  qai  a  renieMi  letaoleli  etdiia^  te  liBllimidi 
pnfîanisme.  1^  Clirétien  qui  lit  la  Bible  n'Cinprunle  au- 
cune lumière  en  faveur  de  aoa  sjalème  «ox  onangn 
d'écrivains  tels  qoe  Hnne  tCtlMM»;  et  #a  WSMk 
jaaqe'â  eeriain  degri,  des  notions  aeqaîses  sur  la 
pmfowle  dépravation  dn  cwvr  humain,  H  ser^étenné 
(|ue,  dans  un  tem^  où  la  lumière  d  une  révébrioa  diviK 
brille  avec  tant  dVdat.  lessentiasens  de  cesden  î 
m  matière  de  reli]{iMt 
aussi  grossiers. 


DUYOISIN. 


NOTICE  SUR  DlYOISm. 


M,  Buvuibia ,  anuièB  proratocur  d«  Stn-bunne  et  vii»ire 
gMnd  du  dîtaése  da  tmm ,  est  nwrt  ôv^oe  de  Mkmlea 
soaa  Veraptre.  C'était  uii  ««prit  fort  éclairé  «t  qui  •Mit  tu 
M  copeiliar.  <out«  la  finveor  de  BoMaparte.  L'eavrage  q«e 


dtenons.  ici  est  très  remarquable.  M.  DuvoiMsaea* 
oan  Ml  deuvllncflaiu'  r$iHlhaaiâli  de  FAnvlM  «tdi 
Nuuvemi-Tflttancnt ,  un  autre  sur  U  rdigioa  irimile,ee 
disiertaiiea  aur  la  visioo  de  Caiialantin. 


DÉMO.\STUATI0N  irVANOKLIQUE. 


CW  i>eiit-ètre  (luand  l'impiété  trioniphi'  av<^  pins  de 
scauiaii:  que  L'ou  doit  niuim  désupérard  un  retour  aux 
|iliiMàfK»iidi(;ie«x.  L'excès  dawl-MtiaMlr  le  néeesaité 
du  remWi".  Tandfs  qn'cllr  rff7n;iit 
la  pruievtjou  dcs-laîj>,  la  rdigioi)  étail  souvcuL  lutoniiBie 
Ci  Hliiwdi  I  «ipprtiij  aient,  éÊf»àp<fééhmt 
prowritn  (ftif  -H^s  institutions  ont  dt«|>ani. 
.  La  pbiiMM|iàie  qoi  les  a  renversées  lÙL  air  neo  mettre 
\  M  pliBe.  Hm  wriMt  tiMit  réfeemer^  eNe^^ioM  démits 
Ses  lueur»  fbucstes,  si-mblabks  à  celles  d'oo  iaceodie , 
n'ont  échéré  qoe  des  nùnes;  et  ses  lioideases  victeires , 
IMfc  di  le  vielcnee  et  de  la  corruption;,  l'ent  démasquée 
aux  yesni  de  rum«efB.OB  a  vu  que  ces  diacourenn,  qui  se 
vapiaient  d'iMaWir  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vert»  , 
a'étaient  que  les  orateurs  des.  passions  et  les  apokigt»- 
m  du  erime.  Leors  dédametions  hfj^lUâ  tfm  hup»- 
seu!  pîut.  I.  expérience  a  jei^é  les  ïr}'st^^m~^  ;  et  Ton  sait 
iiwuuieuaul  ce  que  devient  OQC  oaLiOfi  qui  se  iaiS6â  you- 
VMUr  Dir  dtt  nhiteonhe^ 


Cette  leçon  terrible  ne  sera  pas  perdue  pom*  la  poslé- 
rdé.  Lk'jà  ks,  ^éveuliuus  SBti-relif^iwes  a>uiuieiiceiH  à 
s'éteindre.  Tous  les  anus  de  l'ardre  public  efe>deli^vlB 

iTrlrmntulmt  A  haute  vnj\  ces  opinions  rtntiffnes  et  sa^i- 
lairoidoot  toute  l^iatotion doit  empjuoter boih ■utonir- 

tiennt'  rst  !;i  <^e«ile  qui  piris-sr  rimrner  !"t  mirnlc  d;Tn»l» 
lafluile*  et  dons  la  aociét^  lAthàop/dUmùxtpie  est  ton- 
\sêÊt,  màmt  «nni  le  pnnmnaint  qm  la  pret^geaii.,  ei 
un  hmnine  d'état  se  gardera  biea  déaormaia  de  prepeecr 
au  peofriie  oe  S}'8tèaie  métaphysique  que  l'en  a  déeeré  du 
nométnUgion  neUareUe:  dodxine  vague  et  ariMMire, 
snrlafMlli.lai  fàÊÊmfkm  ne  tfiiniiiriiiil  il«MiMn 
ni  a^'ee  etn-mètnes. 

Mais  couibien  U  se  trouve  encore  de  ces  diâctpleft  à 
dean^rnavertii  dib  pUlmophie  qai ,  œ  coonaissaBl  le 
cl>rislt;im^mR  que  par  unt*  éKHir  ^uperfkiellp  ou  mal  diri- 
I  gée,  VOUS  dtfi^  avec  douleur  que  celle  reiigtuM  tiî  buiie, 

Ui         -        -  - 
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ittm  ^Mmae  qoe  pwor  te  peuple  tpiJ  croît  sans  raisonaer, 
€1  qoe  le»  esprits  édair^s  ne  peuvent  s'y  soumcitrc  ! 

Le  meosonE^  serait-il  donc  Tuniqae  Toie  qui  pAt  con- 
duire ftoMittc  au  bnnlipur  ei  à  h  vertu?  Si  le  Christia- 
niwncvotmpnr  lî!  1 1  i  hi-  ^'mi^k  et  la  pins  utile  de  toutes 
lœÏDstKutiuus,  lèourquoi  décideriez-vous,  sans  exameo. 
qa'R  1l^nt  pi«  roamije  de  l'filre'Siiprtnae ,  source  de 
toiTt  hiPT]  rt  toute  v(?ril('''  Onci  rf^po^  de  l'ânie,  qndkî 
consola tîoa  ue  (joùtericz-Tous  im,  si  vous  veaiezàdéoou- 
Trir  que  otOe  docCrhM,  «i  cbhw  i  votre  mmr,  mérite  e»- 
core  riioinina(;c  de  voire  raison  ! 

JTen  croyez  pas  aveuglément  ks  docleurs  d|e  rinnr- 
ààHÈi,  et  sadirz,  du  moins ,  hatannr entre  n  OoUi&s , 
un  Tyndal ,  un  Voltaire ,  un  Diderot ,  et  les  Grotins,  les 
Pascal,  les  Bossuct.  les  >'ewton  les  Locke,  les  Addiwwn  , 
et  tant  d  hoiniue»  céli^lircs  {Ktr  ia  beauté  de  leur  génie 
et  fémiue  de  lenrs  connaissances.  La  foi,  dans  ua  chré- 
tieu  îfHtrtii;.  n'est  point  un  prt-jtigé,  c'est  rarqnicscnnent 
de  la  raii»ou  aux  pluspuift^oâ  motifs  de  crédibilité.  Exa- 
ariiiei  donc,  iMtciiî«»voei.  LeChiistianianie  ne  redmrte 
pas  le  prand  jour  :  ses  titres  sont  ouverts  il  von?;  invïrr 
Kii-aième  à  ks  discntcr,  itt  ne  vent  soumettre  votre  e»- 
prit  qn'apiCs  l'avoir  édatré. 

Poor  abréger  vos  rccberdies,  je  choisis  entre  les  di- 
vers motifs  de  la  foi  chrétienne  cclni  qni  m'a  pani  le  plus 
oonvaincant ,  le  |)lui»  iacile  à  saistr,  le  plus  analogue  aux 
l^ncipesctnux  senliiaiBmpiiiimdWg«iitdaBS  tecaw» 
^■tlînairr  dv  la  vie. 

L'auteur  du  Christianisme  s'est  dit  l'envoyé  de  Diok 
See  4itaipkt  aon-eMiiieatqi^fl  *  jiMiBé»  mtoim 
rli^s  prnrn(»e8  évidemment  surnaturels,  et  ils  apport mt 
eu  preuve,  non-seulement  leur  t^^moignage,  mais  eooirc 
de«  prodiges  tout  aenlMiles  opérés  par  enx-nèmcs  an 
jDonj  de  leur  maître. 

Gea  miracles  attribués  à  Jésos-Cbrist  et  à  ses  apôtres 
Mt-ik  réellement  existé?  Gunerreat-ils,  â  notre  égard , 
an  de}çré  de  certitude  qni  ne  permette  pas  à  on  homme 
rai>oiin;ihîi'  df  Ir-î  n'voqoer  en  doute?  >"of1;>  m  que  je 
vau  cxaramcf  avec  vous.  Ce  n'est  pomt  par  des  raisonne- 
«■oeeMnlk,  «A  il  est  (t  ftKieedea^C|^,c'eilp«'da 
fort'*,  ai  invnfpwnt  l'autoHté  de  l'histoire  et  les  ^^gfes 
de  la  critique,  (pw  j'entreprends  de  vous  persuader,  La 
question  rédaite  à  desima  auNi  rimpta,  U  ^om  mn 
facile  de  jflQtr  al  In  fin  dhrélifonnpeeie  anr  nae  Base 
aoiide. 

. .  Q««)s  reprodiesn*attriei>vonipasAToaB£aire,tif«B 
jnfusiet  de  donner  à  une  discussion  si  iaipartanle  qne^ 

qiMS  nvrwne ns  d'un  loisir  et  d'uuc  attention  que  voo<8  per- 
dez peut-être  daos  de»  études  frivuleâ:*  L  tiisoudaiice 
peur  nA  «i  grand  inlËrèl  «ppradMiait  de  h  ste|iidtté. 
Vivre  sur  la  lrrn>  <;nns  dnrf;iitT  '^'rnqut^rir  des  vurs  et 
4c&VOt0Qt£s  suprèiues  du  iiiaiu-e  qui  uous  y  a  placés, 
4?eat  reinmMi  i'  m  voyageur  qai,  s'engageait  dan  me 
n'r;ion  ineonnor  .  ne  jn ndi  lii  aueune  inforaïalion  sur 
.ka  rpQtes»  ks  mpjieo&de  subtiistance,  les  toi»  et  les  osa- 
ge#du  pays. 

En  vain,  pour  vous  rassoravimw  dirièz-Tous  que  Ti- 

gnorance  et  Terreur  ne  sont  pa»  des  trimes,  et  qnc  Dieu 
jums  jMnera  sur  nus  «emres,  ^t  uoa  stur  nos  opinions. 


L'erreinr  et  l'Ignonnce  «ont  g  imlnelles,  lorsqu'elles  «ont 
volootaiecs  et  qn'eUes  portent  mr  des  objets  i  l'égard 
dcsquelaon  eMiMlgé  de  a^tmlre  ;  et  Dieu  oons  de- 
mandera  compte  de  nos  opinions ,  WB-senleroent  parft 
qu'elles  sont  le  froit  deTusafre  on  Vr^hti-ç  de*;  !llmf^re8 
qu'il  nous  a  donoces,  mais,  surtout,  parce  que  nos  opi- 
nions en  matière  de  religtaietée MCite  «Mt  le  HMNV 
et  la  «HMe  de  nos  Mtioni  f 

CHAHTRK  PlffiM^ 

Notiont  »tir  ksfldrack*.  * 

Un  miracle  est  nne  (mm  cnotraire  à  Tordre  physiqtie, 
et  qui,  par  conséquent ,  ne  peut  ^re  l'effet  des  lois  du 
roowcment  et  des  propriétés  de  la  matière.  Pour  qu'un 
effet  soit  regardé  comme  miraculeux ,  il  ne  saffit  pas 
qu  i!  «inft  no-nean  et  singulier,  et  que  la  cause  en  de- 
oteurc  mconnue  ;  il  fÏHBt ,  de  plus,  que  Ton  aperçoive  di»> 
dtoeiamntqtill  eei  en  oppoirill—  vne  qnàqn^ne  des 
lois  cannes  de  la  nature. 

Qnmd  on  pbénoatoe  pratt  évidemment  n  t  iraireft 
quelque*  lois  coomiee  de  lit  nitnre,  fl' n'est  |vts  pennia 
d  en  rechercher  la  cause  dans  quelque  autre  loi  ou  dans 
quelque  propriété  inconnue  de  la  matière.  Lts  ditfé ren- 
tes lois  de  la  nature  ne  se  contredisent  point ,  et  ce  qui 
aopposeraît  manifestement  la  violation  de  Tnne  ne  pow^ 
rait  pas  être  la  conséqoenee  d'une  autre. 

L'a  mirade  ne  peut  s  opérer  que  par  Tnction  immé- 
dte  on  avec  hpormiMloo  cipteanc  de  l^fitre-Soprême, 
auteur  et  conscrvatror  de  la  nature.  Dieu  ni  i  h  puiv 
sauce  de  d^o^r  aux  lois  qu'il  a  établies  pour  le  gouver- 
nement dn  monde» 

Si  liKi  ^  nltaire  et  la  plupart  des  incrMules,  ?es  lois  de 
la  nature  sont  des  lois  éternelles,  mathématiques,  im- 
muables ,  ftmâén  m  FoiMMe  de  la  matière  ;  Dieu  ne 
peat  y  déroger  :  Tidée  de  mlffMio  Nnferaie. me  contra- 
diction manifeste. 

Je  ne  perdrai  |>as  le  temps  à  réfuter  cette  vaine  méta- 
physique empronitedei  molMalielCA,  et  qoi  nrtœ  droit 
À  Tathétsmc.  Je  srrpposc  que  you<^  croyez  h  Vfr'^'ifnKt 
d'iu  premkr  Être,  créateur  de  ia  matière,  prim-i{)e  dn 
nnnvenwnc ,  amenr,  ntgHmeor  n  fpMvenwor  ne  i  «nt* 
vers.  Or  Irt  [(ossibilité  des  miracles  e?t  nne  consi'qni  f  n  < 
nécessaire  du  dogme  de  la  Divîiiîté.  c  Diett  pent-il  faire 
«  de»  ndracles ,  c'est<è-dire  peat-ll  dérc^  aox  lois  qo*ll 
«  a  établies?  ^  k  Cette  question  sérieusement  traitée,  vé- 
n  pond  J.-J.  Rousseau ,  serait  impk ,  si  elle  n'était  al¥- 
R  surde.  Ce  serait  Mrs  trop  d'boinieur  à  cdoi  qni  la  ré- 
u  soudrait  négothrancnt  qoe  de  le  pooir,  il  nArsIl  de 

ir  l'enfermer  '.  » 

Pourquoi,  cependant,  la  suprême  inteliigenrc  qui  a 
tont  prévtt,  qol  o  toot  arringév  se  nwnimoiMIy  en 
qudqnc  .sorte  contraire  A  elle-m^me  .  en  renversant  les 
lois  de  lâ  nature  ou  plot6t  ses  propres  lots?  Qnel  saraK 
le  but ,  qtici  seroit  Fnaa^ed'ntt  mindef 

Qwrique  le»  prodiges  les  pins  édatans  ne  coûtent  pas 

»  Lettrei  d«  la  Manttigne  ,  p.  94, 
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plus  à  sa  toute-puissance  r{\tr  h  ronservatlon  de  l'ordre 
naturel,  oo  doit  penser  que  Dieu  m  s'écarte  jamais  des 
lots  quil  t^CBt  pmriles  dans  le  goomnemat  de  roof • 
verS} sinon  pour  des  raisoos  dit^tit-s  d'une  san;csse  infinie. 
Mais  ces  raisons  ne  se  trouvent  pas  dans  Tordre  physi- 
que ;  les  lois  du  inouvement^  uae  fois  instituées,  suffisent 
4)ou  r  la  conservation  du  monde,  ctréteRld  architecte  n'a 
jnmnis  besoin  de  r^pnrer  son  oiivraf^c  ou  de  revenir  sur 
ses  premières  mesures.  Les  miracles  ne  peuvent  donc  ap- 
partenir qu'à  Tordre  mond ,  soft  que  Dieo,  pour  rendre 
sa  justice  plus  sensible ,  les  fasse  servir  â  punir  le  crime 
oirà  protéi^errinnocenoe,  soit  qu'il  se  les  réserve  comme 
da  moyens  propres  ft  irâtiflef  amc  liomincs  des  ordres 
.positifs ou  des  vérités  ir» portantes  inaccessibles  i  la  raison. 

Considérés  sous  ce  dernier  point  de  vue,  jes  miracles 
n'ont  rien  d'impossible ,  rien  qui  nous  autorise  A  les  fc* 
jeter  sans  examen. 

Premièrement,  il  y  aurait  de  la  témérité  A  soutenir  que 
Dieu  ne  peut  se  révéler  aux  hommes ,  soit  pour  les  in- 
atniire,8oit  pour  leur  signifier  ses  volontés.  Ce  serait  coa- 
trediro  sans  atirnnc  preuve  l'opinion  de  tons  les  peuples 
de  la  terre,  qui  n'ont  jamais  connu  que  des  religions  post- 
tives  oiirévéHSe8.0pinion  respeelaUe,  no»«ealement  pic 
son  universalité,  mais  aussi  parce  (j'i'il  rst  difficile  d'en 
expliquer  l'origine,  &  moins  d'admettre  qu'il  y  a  eu  dans 
les  premiers  temps  une  fCfABtkin  véritride  dont  te  son- 
veuir  confus  a  frayé  la  voie  à  tant  de  fausses  révélations. 

Secondement,  il  n'est  point  d'autre  moyen  propre  à 
constater  une  révt^laiiûn  divine  que  les  miracles.  Ce  qui 
ne  sortirait  pas  de  Tordre  natanl  ne  prouTcrrit  point 
rintervention  du  maître  de  la  nature. 

Troisièmement,  la  preuve  qui  résuite  des  miracles  en 
f^ar  d*uiie  rCvébtkm  divine  est  infMnible  ;  die  est  I  ta 
portée  de  tous  les  hommes;  elle  impose  par  son  éclat,  pn'- 
vientlesranoonemensel tranche  les  dif&aâlé&. Miraculis 
€om^atarmaorita$,  tuttoritafe  fidm  impératar*. 

Prenons  pour  exemple  la  n'surrcelion  d*nn  mort,  pn'^ 
dite  et  opérée  en  preuve  de  la  vérité  d'un  dogme  reii- 
{;ieux.  Supposons  le  fait  constaté  de  manière  &  ne  laisser 
aucun  doote  raisonnable  dans  l'esprit  des  specMnvs. 
Qui  iKMirr;»  «'^  refuser  à  croire  «ne  doctrine  accompagnée 
€t  soutenue  U  un  tel  prtidigc?Ëntre  la  vérité  de  cette  doc- 
trbe  et  la  résurrection  d'un  mort  «  îl  n'aiste  pas,  il  est 
vrai .  une  connexion  n:iuireHe;  mais  il  existe  une  con- 
nexion conventionnelle  en  vertu  de  laquelle  l'auteur  de 
la  nature,  pris  i  téoHrtn  par  le  thaumaturge,  slnterpose 
visiblement  pour  i; u mt  de  la  doctrine  ann(mc»'o  en  son 
nom.  «  Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  ce  langage  (dit 
«  encore  le  philosophe  de  Genève  )  :  «  Mortels ,  je  vous 
€  annonce  la  volonté  du  Très-Haut.  Reconnaissez  à  ma 
«  voÏK  celui  qni  m'envoie.  J'ordi>iine  nu  soleil  de  changer 
e  sa  course,  aux  étoites  de  former  un  autre  arrangement, 
«  ant  montagnes  de  s*^iplanb>,  anx  flots  de  s'élever,  h 
a  la  terre  de  prendre  un  autre  aspect.  »  A  ces  men  eîilcs, 
«  qui  ne  reconnaîtra  pas  à  l'instant  le  maître  de  la  na- 
c  turc?  Elle  n\)béitp^t  aux  InqNMtean*.» 

■  Saint  Augnstin. 
*ÊHdU,  t.  3,  p.  05. 


Ces  notions  simple*,  et  puisées  dans  le  sens  sommun, 
suffisent  à  l'homme  de  bonne  foi  qui  veut  examiner  les 
mifadesdu  Christianisnie.  Laissons  de  cMé  les  sophisnea 
de  Diderot  et  de  Hume,  qui  ont  dénaturé  la  qiic=T  ion  en 
combattant  les  miracles  de  TÊvaugile  par  des  principes 
métaphj-siqnes,  tandis  qu'il  fiillait  les  ^«igersnr  les  prin- 
cipes et  d'aprfis  ks  règles  de  la  critique.  Tout  miracle, 
par  sa  uatuce,  est  un  fait  sensible.  I.«s  miracles  du 
Christianisme  particulièremeul  *out  des  faits  revétos 
de  la  plus  grande  publicité.  Ils  étaient ,  comme  les  Mtt 
naturels,  l'objet  de  1 1  \w  et  des  autres  ?ens;  ils  sont 
Tobjet  propre  de  i'iiistoire.  Je  ne  demande  pas  »  ils 
sont  possibles;  je  ne  m'occupe  que  de  savoir  fUs  sont 
prouvés. 

Je  reçois  de  la  main  des  Chrétiens  les  livres  origioauz 
qof  contiennent  le  récit  des  miracles ,  et  je  voisdUMxrf 
que  je  ne  puis  les  recoonattfO  pour  vrais  sans  reeonna^ 
trrJt'sus-Christ  pour  l'envoyé  du  Ciel.  Car  il  est  (*vi<^nir 
d'une  part,  que  de  semblables  prodiges  dcmandeni  \  in- 
terventîoo  immédiate  dn  maître  de  la  nature;  et  d'un 
autre  côté,  il  serait  absurde  de  croire  que  Dieu  eût  dé- 
rogé aux  lois  de  la  nature  pour  accréditer  un  imposteur. 
Toute  mon  attention  va  donc  se  porter  aur  FMatoire 
de  CCS  miracles  ;  et  comme  ils  entrahieot  des  conséquen- 
ces auxquelles  je  ne  veux  pas  me  soumettre  légèrement , 
je  sois  féaolo  de  ne  les  admettre  queutant  qu'ils  me 
paraîtront  avérés,  incontestables ,  et  revins  de  ces  ca> 
racières  qui  portent  an  plus  haut  degré  la  mrtltade 
historique. 

Vous  me  demandcm  ee  que  j'entends  par  on  fait  i«> 
vétu  de  r:irn  t?  res  qui  portent  an  plus  haut  d^rétiimw 

titode  liistonque. 
Les  Mts  de  cettt  nature  sont  oeox  qne  IVm  ne  peut 

nier,  sans  ébranler  les  y  i  incipes  de  Tordre  moral  et  sans 
se  voir  obligé  d'admetti-e  des  choses  manifestement  impos- 
sibles. Psr  exemple,  la  mort  de  César,  assasslnédani  le  aé* 
nat  par  Brtitus,  est  un  Ait  avéré,  mcontestable,  qui  réooll 
tous  les  caractères  propres  5  fonder  la  certitude  historique, 
parce  que  je  ne  puis  nier  ou  révoquer  en  doute  1  assassi- 
nat de  Oésar  qu'cn  admettant  des  suppositions  qui 
triiirnient  tous  les  fondeniens  de  la  certitude  historique 
et  coiiirediraieni  évidemment  toutes  les  lois  morales  qui 
gouvernent  les  afhires  humaines. 

Vous  n'exinerc?  pn^  que  les  miracles  de  rfivaogîle, 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  par  exemple,  soient  plus 
certains  et  mieux  prouvés  que  ta  mort  de  Gésar.  Quioi» 
que  douterait  de  ce  dernier  fait  serait  un  insensé  :  son 
incrédulité  deviendrait  même  criminelle,  si  le  fait  de  h 
mort  de  César  lui  imposait  des  devoirs  dont  il  croirait 
s'affirancbir  en  leiiiant,oacnrcANantd'«ndoontflr  la» 
preuves. 

Il  y  a,  je  Ta  voue,  cette  dîtïérencc  entre  la  mort  de 
César  et  la  résurrection  de  JésoB-Chrte,  que  l'âge  est  na 

fait  naturel  et  l'autre  un  fait  miraculeux.  Mats  anx  yem  de 
la  critiquecette  différence  doit  être  comptée  pow  rien.  Ge 
n'est  pas  comme  mlrade,  c'est  comme  dit  scniMeqne  In 
résurrection  de  Jésus -Christ  est  Tobjet  du  témoignage 
de  Thistoirc.  Pour  les  sois,  on  mirade  est  un  bit  naturel 
et  ordinaire  :  il  viçsi  un  prodige  et  un  phénomène  so^ 
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aatnrèl  qa'â  Tégard  de  la  raison  qai  veut  remonter  h  la 
cause ,  et  ne  la  trouve  que  hors  de  la  nature.  Jésus  mar- 
chant pt  conversant  avpc  ses  disciples,  trois  jours  aprts 
sa  oiort ,  Q  était  pas  pour  leur  sens  un  objet  différent  de 
Jésus  parlante!  agissant  avant  sapasrion. 

Je  sais  encore  qu'il  est  d'un  homme  de  se  tenir 
en  garde  contre  le  merveilleux  ;  qu'il  est  permis  de  se 
SBODlrer  plos  dmcQe  «ir  les  pfenves,  à  mesure  que  les 
faits  sont  plus  improbables ,  et  que  les  miracles,  par  cela 
seul  qu'ils  sixleat  de  Tordre  naturel ,  ont  contre  eux  une 
inmieine  probaMIfté  :  «foù  fl  sait  que  telle  preuve  i  Ia> 
quelle  on  se  rendrait  5;ins  poînc.  s'il  s"a{;is.'î;iii  d'un  fait 
ordina ve,  doit  paraître  insuffisante  s'il  est  question  d'un 

Tout  ceh  ctt  mi,  lonque  les  preuves  du  miracle  nV 

bootissent  qu'Ji  une  vraisemblance  plus  ou  moins  f^-andc, 
la  probabilité  qui  nait  des  témoignages  pouvant  être  ba- 
lancée ou  surmontée  par  nmpiâlabDjM  intrinsèque  du 
fait.  Mais ,  si  les  preuves  sont  dti  fjmrc  et  du  poids  de 
celles  qui  produisent  une  pleine  et  entière  conviction,  et 
antqnèlles  on  ne  peut  se  refteer,  sans  renverser,  comme 
je  le  di^iis  tout-a-Hicurc,  les  lois  morales  qi  i  iTf)Uver- 
nent  les  choses  humaine,  alors  disparaît  toute  différence, 
rdativcment  ft  la  erédiMKté,  entre  les  Mts  miracnleox  et 
les  faits  naturels;  et  riniprobabilité  du  fait  cède,  non  à 
une  probabilité  i^as  forte, mais  â  une  certitude  absolue. 
La  fimnelé  dl*on  mtracle  attesté  de  cette  mmûhn  serait 
on  prodige  monstrueux,  dont  on  ne  pourrait aitigner  la 
cause,  ni  dans  la  nature ,  ni  hors  de  la  natur«r 

Quoi  que  puissent  dire  les  sophistes ,  si  j  avais  vu  La- 
zare sortir  du  tombeau  à  la  voîzdeJésus-Ghrist,  jesens 
qu''d  m'eût  été  impossible  de  ne  pas  croire  fermement 
au  miracle.  J  y  croirai  également ,  si  je  suis  convaincu 
ptr  des  preuves  historiques  indubitables,  que  d'autres 
ont  été  t<*mnii:s  de  ce  grand  Spectacle.  Tel  e*:t  \r  vi'ritable 
état  de  la  question.  II  s'agit  de  faits,  et  non  de  raison- 
nemens.  Cest  rUstoire,  et  rhistoiresîrale  quH  fwÀ  eon* 
«iltcr 

De  tous  les  mirades  que  l'on  pourrait  alléf^er  en  fa- 
veur dtt  Gbfistianiniie,  je  n*examinerai  que  ceux  qui  se 
lisent  dans  le  Nouveau-Testament.  CSenx-là  sont  les  vrais 
fondemens  de  la  foi  chrétienne.  Si  la  vérité  en  est  prou- 
vée, il  n'en. faut  pas  d'autres:  si  elle  ne  Test  pas,  les 
autres  9<MitjiHlefflent  suspects. 

Mais  pour  ne  laisser  ancune  incertitude  dans  une  dis- 
cossion  si  impuriantc,  il  fuut,  avant  tout,  considérer  les 
BBoanmens  où  je  dois  puiser  lliisloîre  de  Jésn»<3irist  et 

de  ses  niirarles.  lisse  r^^nisent  à  un  certain  nombre  d'é- 
crits, dont  la  collection  forme  œ  qu'on  appelle  le  /You- 
«wmi-7lMlam0ii/ ,  et  que  les  Chrftiens  rivirent  comme 
l'ouvrage  des  apôtres  et  des  premiers  disciples  de  Jésus- 
Qirist.  Ce  serait  un  pr^ugé  bien  puioant  en  faveur  de 
cette  hisloire,  que  de  fattiÂuer  i  des  auteurs  contempo- 
rains, se  portant  pour  témoins  oculaires  de  tout  ce  qu'ils 
racontaat.  Ne  nous  rendons  pas  sans  preuves  à  l'opinion 
des  Chrétiens  :  examinons  par  nous-mème  ce  point  de 
critique,  et  voyons  si  les  livres  du  Nouveau-Testament 
sont  authentiques,  c'ei:i':V  dire  Vf)  est  œnstant  qu'ils  aient 
été  composés  par  les  auteurs  dont  ils  portent  les  noms. 
IL 


CHAPITRE  II. 
AadMOlkilë  de*  Iïtrs  du  KoavMni^TeilsaiCBt. 

La  (bi  publique  de  l^Églfae  chrétienne,  Caolorité  des 

écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  s iM es.  les  tt'moi- 
gnages  exprès  ou  les  aveux  des  anciens  hérétiques  et  des 
païens,  rinspection  seule  des  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment, tout  rnnootirt  à  démontrer  Pnitlieatidlé  de  ces 
titres  primitifs  du  GhristfaniSme. 

1.  Toutes  les  sectes  dirétienncs.  quoique  divisées  sur 
d'autres  points,  font  également  profession  de  croire  que 
les  livres  du  Nouveau-Testament  sont  les  ouvrages  des 
apôtres  et  d^ disciples  dont  ils  portent  les  noms.  Or, 
pourquoi  et  sur  quel  principe  de  critbpie  rejet tera'is-jc 
un  témoignage  aus<!t  unanime  et  aussi  éclairé?  un  témoi- 
gnage dont  l'objet  u'est  susceptible  ni  d'erreur  ui  d'IHu- 
sion?  un  témoigage  qui  tombe  sur  un  Ait  souveraine» 
ment  important,  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  duquel  il 
était  si  facile  de  s'assurer?  Me  pcrsuaderai-je  que  les  pre- 
miers Ghrélieus  ont  éiéassef  impmdens,  assez  stupides, 
pour  admettre  des  (^irils  qui  contenaient  la  rè[;Ie  de 
leur  croyance  et  de  leur  conduite,  sans  examiner  s'ils 
étaient  ks  ouvrages  des  spMres  sous  les  noms  desquels 
on  les  leur  présentait. 

Dans  une  question  de  cette  nature  la  tradition  con- 
stante, la  foi  publique  de  l'Église  chrétienne  est  décisive. 
C'est  par  l'opinion  pubhque  de  l'antiquité  que  nous  sa- 
vons certainement  qu'Homère,  Thucydide,  Xénophon, 
TIte-Live  sont  les  véritables  auteurs  des  chefs-d'œuvre 
qui  portent  leurs  noms.  Nous  admettons  Taiithenticité 
des  écrits  de  ConFucius  et  celle  de  l'Alcoran,  sur  le  r^- 
moignagc  des  Qiinois  et  des  maliométans.  En  général, 
Fauteur  d'un  livre  ancien,  sacré  ou  profuK,  ne  peut  être 
connu  que  par  la  ^mie  de  la  tradition ,  et  l'autorité  de 
cette  tradition  croit  à  proportion  de  l'importance  du 
livre  et  de  11ntérêtqu*fl  adte.  Or,  jamais  on  ne  vit ,  «a 
faveur  de  quelque  livre  que  ce  fût,  une  opinion  aosil 
ferme,  aussi  unanime,  aussi  répandue  que  celle  des  Chré- 
tiens ,  à  l'égard  des  Uvm  du  NouTew-TMament  ;  jamais 
non  plus  il  D>  eut  do  livres  capaMes  d*eiciter  un  pareil 
intérêt. 

La  foi  actuelle  de  l'I^glise  ne  peut  avoir  commencé 
qu'avec  l'Église  elle-même,  et  je  ne  puis  lui  supposer 
une  nuire  orif^ine  que  l'opinion  des  premiers  Chrétiens, 
qu  il  ctaii  impossible  de  tromper  sur  un  fait  de  cette  na- 
tnrè.  Enqnel  siècle,  en  effet,  en  quelle  contrée  plaoe- 
rez-vous  la  supposition  du  Nouveau-Testament?  A  quel 
faussaire  attribuerez-vous  ce  grand  nombre  d'éorits  . 
d*an  caraeitre  et  d'un  style  si  dUNrensf  Quelle  fii^Tse 
les  atm  reçus  la  première?  Comment  ont-ils  passé  des 
Grecs  aux  Latins,  des  catholiques  aux  hérétiques?  Com- 
ment une  fouritcrie  si  grossière  anrait'elle  échappé  aux 
Juifs  et  aux  païens?  Par  quel  prestige  inouï  les  CIifl- 
tiens,  qui  jusque-là  n'avaient  entendu  parler  d'aucun 
écrit  hblorlque  ou  dogmatique  des  apôtres,  se  sont-Ils 
accordés  tout  à  coup  à  recevoir  sous  leurs  noms  des 
évangiles  et  des  épîtres  fabriqués  par  on  imposteur?  En 
vain  l'on  essayerait  de  répondre  à  ces  questions  et  à 
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ahtKS  aeinblables  :  quelque  supposition  que  Ton  se 
pprmeJfo.  il  sera  toujours  impossible  d'expliquer  com- 
meiJl  les  livres  du  Nouveau-Testament  sont  devenus  la 
loi  suprême  de  l'ÉRilse,  s'ils  ne  lui  ont  pas  été  léjyués 
par  les  apûtres  eux-mêmes,  à  Tépoque  dr  sa  niiasance. 

%  En  remontant  de  siècle  en  sitclc,  jusqu'au  temps 
des  afi6ti«s,  je  trouve  im  nombre  inftiiî  d'écrivains  qui 
citent,  traduisent,  expliquent,  commentent  les  livres  du 
Itouveau-Testamcnt.  Je  oc  parle  pas  des  écrivains  posté- 
Tienra  au  froinfeme  aftcle  de  1*^  ebrétlcBiie;  car  û  n*ett 

poîill  d'incrédule  qui  ne  convlcnnr  i]i;r,  f^cpni-^  rrttr 
4poque,  rautbenticilé  du  Nouveau-'!  e&iauifui  a  u  suuiïcrt 
ancnne  contradiction^  Malt,  dis  le  conmenicemeiit  do 
troisième  siècle ,  je  vois  Orifjî  no  qui  nomme  les  Quatre 
tvangiles,  lesquels,  dit-il,  sont  révérés  de  toute  rÉjflise 
qui  est  sous  le  dd.  Quelques  années  auparavant,  Tcr- 
tullien  on  z^i^cM  wi  Lettres  authentiques  f\\\t  l'apôtre 
sainl  PiHil  iivjit  adressées  aux  %lises  de  Rome,  do  Co- 
rtnthc,  de  Pliilippes,  d'Ephtse et  de  Thcssalouique  Il 
Mcose  rtiérétiquc  Marcion  d'avoir  altéré  l'évafl^ile  de 
saint  Luc,  et  pnur  Ton  f  onvaincre.  il  produit  les  exem- 
plaires reçus  dans  toutes  les  Églises  apostoliques ,  et  re- 
connus par  Marcion  InKmème  avaitt  qu'il  cftt  conuaenoé 
ldof;matiscr. 

Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  »  je  vois  saint  Justin 
qui,  dans  on  écrit  présenté  ft  reupcnar  Antonin,  parie 
de  rusni;c  établi,  [tarnii  tes  Cliréliens.  de  lire  dan.s  les 
assemblées  religieuses  les  écrits  des  prophètes  et  des 
apôtres.  Or,  qnds  sont  ces  êctiU  des  apMres  dont  la 
lecture  publique  faisait  partie  du  culte  chrétien,  dès  le 
temps  de  saiul  Justin?  line  faut  pas  le  demander.  On 
voit  bien  que  ce  sont  les  mêmes  qui  se  lisaient  du  temps 
de  saint  Irénée,  de  Tertullien  et  dX>rigine:  les  mêmes, 
p;if  (  onséquent,  qui  se  lisent  encore  aujourd'hui,  et  qui 
sooi  la  base  de  notre  liturgie.  Mais  ces  lectures  avaicol 
commencé  avant  le  temps  de  Justin,  paisqu'il  en  parle 
comme  frnti  iistf^e  reçu  dans  toutes  les  ftf;lises.  Ce  n'est 
pas  trop  de  ireute  à  cinquante  ans,  pour  qu'une  coutume 
acndriablc  s*introdnlae  dans  nne  Bndtitoded*é^ises  dis- 
séminées en  Italip.  on  Crî're,  dans  l'Asie  mineure,  dans 
ks  Gaules,  dans  toutes  les  ripons  du  monde  connu.  Or, 
trente  â  cinquante  ans  avant  Justin,  nous  tondMMli  an 
siècle  des  apôtres,  et  nous  recevons  oes  écrits  des  mailis 
de  leurs  disciples  immédiats. 

nans  les  lettres  qui  nous  restent  de  saint  Pdycarpe , 
évêque  de  Sniyrne,  martyrisé  l'an  1G6,  de  saint  Ignace, 
f'vê'jiie  d" Anlioche.  martyrisé  l'an  114,  et  du  pape  sainf 
CiéuieHl ,  qui  gouvernait  r£glise  de  liouie  en  70,  et  avau 
véca  long-temps  avec  saint  Pierre,  ou  trouve  plusieurs 
passages  des  évaDfîiles  et  des  épltrcs  rhi  Nnn veau-Testa- 
ment, cités  comme  appartenant  à  1  licriture-Saintc  :  ce 
qui  prouve  deux  dboses,  Fane  qne  les  livres  dn  Nonvean- 
Testament  existaient  dès  lors,  l'autre  qu'ils  étaient  ré- 
vérés des  premiers  fidèles  comme  l'ouvrage  des  apôtres. 


■  ^§ê$  fereurre  eecleùas  apostoiicat , . 
MAnfrw  éifo$ialorum  tuia  lock  pim$ideHt 

rtwftfff  BttÊne  Miww  ntrittaiiur,  -'  

fmttt  ûifieiiÊ  iiniuJcitliiJMie. 


ip$a  atlkuf: 


EnRu.  Eusî'be.  dans  son  fils  toi  re  ecdcsia.'di/fue , 
rapporte  que  Papias ,  disciple  de  l'apôtre  saint  JeM, 
avait  iKKDiBé  les  Evangiles  de  saint  MatUniet  de  aaiat 

Marc  U  dit  anssi  que  Paolène,  fondateur  de  l'école 

d'Alexandrie,  nu  deuxième  siècle,  avait  trouvé  chez  un 
peuple  de  riode  la  toi  cbréiieuue  et  l'^Aangiie  de  saint 
Mathieu. 

3.  Dans  ce  fp^nd  nombre  d  hérétiques  qui  se  sont 
montrés  presqn'aussitôt  après  la  mondes  apôtres,  tes 
m»  admfîtaiwir,  les  anlwt  n^ctaient  rantorltédo  IcMies 
fit!  >nnvrnn  Testament,  et  fnti'^  même  ceux  de  Iniia^ 
uière  dasse,  eu  recoimaisseut  l'aullientictté. 

Héradéoa,  PtoMorie,  Valentln  étiiiBssatait  laan  sys- 
tèmes pliitusophiques  et  r  i::,  '  ''''    i        |ia.-;s,i;,-es  da 
Nouvcau-Tcstamcol,  qu'ils  iuterprëtaieot  iieur  mauière. 
Ils  préiendaioit  que  leur  doctrine  était  odle  des  apôtres^ 
et  ne  disputaient  aiw  rËglîBe«atiioiM|ae  qne  sv  le  acna. 

de  leurs  écrits. 

Ixs  éhionitcs  avaient  uji  évangile  qu'ils  appelaient 
V évangile  selon  les  Hébreux;  lequel,  au  rapport  de 
saint  Jérôme,  qui  l'avait  vu,  n'était  autre  rho^e  que  l'É- 
vangile de  saint  Mathieu  librement  altéré.  C  étaient  des 
Juifo  opinUtremeat  attachés  aux  observances  mntalqntt. 
Saint  l^aul,  qui  avait  ensei  gné  l'inniilitr  dr  cfi  fil><ien?n- 
on,  n'était  k  leurs  yeux  qu'un  déserteur  de  ia  loi  ;  ils  r^ 
jetaient  ses  épi  très,  non  comme  supposées  on  donteoseï, 
mais  comme  hétérodoxes. 

Au  contraire',  ks  marcionites,  qui  regunlaicnt  la  loi 
de  Mtflke  comme  ronvrage  du  mauvais  principe ,  admcl> 
taient  expressément  quelques  épttres  de  saint  Prai  et 
l'évangile  de  saint  Lue,  mai.'?  avec  des  prétendues  carrec- 
tions  (|ui,  sclou  Ui  remarque  judicieuse  de  Tcriullieu^ 
sont  une  preuve  évidente  de  rantitpdté  des  exemplaires 
catholiques  et  de  la  aonvfaaté  de  renaplaiie  de  Ji» 
ciou  ^ 

Les  dURrenles  sectes  oonnnes  sons  le  nmn  de  ^isostf- 

qucs  ne  tonte'faienl  nnllrmeat  l'authentirité  des  écrib 
aiHKstoliqiics.  Ces  tiéréliques  étaient  moins  des  (jti rétiens 
que  des  phlUnophes  qui,  frappés  de  Tédat  dn  Gfariatia- 
ni.smc,  en  adoptaient  tout  ce  qu'ils  croyaient  pouvoir  se 
lier  â  leurs  systèmes  ;  et  comme  il  n'y  avait  presque  rien 
de  oonunun  entre  lem  dogmes  et  la  foi  que  profeMaîeat 
les  Églises  apostoliques,  ils  ne  craignaient  pas  de  dire 
que  les  apôtres  n'avaient  pas  compris  le  vrai  sens  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Us  r^etaient  donc  l'autiirité 
des  livres  du  Nouvcau-Testancnt,  mais  en  mènw  teaips 

ils  rmdnienl  un  téuUHgUlgB  e^NtiS  Ct  OOD  SUIpaCt  à 

leur  aullteolicité. 
De  tons  les  anciens  faévétiqoes,  je  ne  voit;  qne  las  BHH 

nichéens  du  qlrtf^i^mf"  «iècle  qui  aient  osé  disputer  con- 
tre l'autbenlicîié  des  évalues.  Mais,  outre  que  cette  ré- 
cfamatiOBlardhfe  ne  pouvait  rien  centre  la  fol  eauiiante 

et  universelle  des  troi-^  sirclrs  yir«'(;('dcns ,  il  .suffît  dr  lire 
leiurs  objections  rapportées  par  saiut  Augustin ,  dans  soo 
livre  contre  Ftaste  le  wirtMiéwi,  poor  voir  <pi'ils  ne 


et  nottrumai^ 
qiufd  de  <W(0t 
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tfapficnt  sur  anan  priaefpe  de  critique,  qu'il*  w  citait 

aucun  témor^ninivp  <h'  I' ,ntiiinitr.  rr  qi.rils  ne  prodaisenî 
d^Mlre  preuve  que  1  oppositioa  de  leur  tloclriae  avec 

TeHe  eM  émc,  ptm-je  dire  avec  saint  Irénée,  évêque 
ée  Lyon,  dans  le  deuiième  siècle,  la  certitude  de  notre 
crojance  touchant  I^Évanf^ile,  qu'elle  se  trotn  e  confirmée 
parle  lénîor;jn;i{;t'  des  hérétiques;  et  que  chacun  d'euï 
cfi  sortant  de  VÈ^m  j  dierche  la  pcme  de  aa  doc- 
frtne 

4>  Ait  tfyÊÊBXgotgu  eipfCs^  ani  avien  Hsnb  an- 
ciens hWtîqîTM.  noif^  pniivnns  joinrlrr  l'opinion  des 
païens  et  des  Joifis,  qui  n  out  jamais  laissé  entrevoir  le 
moindre  soupçon  mr  FinllMutfeité  de  lliiilQifede  JCnia* 
Christ,  que^îi*ïiifA<it  qB*lli  cHacat  de  lui  dbpater  ce 
caractire. 

OTialNvd,  H  est  eertrin  ifiie  les  Jnift  i^ant  jannis  con- 
testé ranthentictté  des  Évangiles.  On  ne  voit  rien ,  ni 

dans  les  rabbin^î,  nF  dnns  les  dcnx  Thaimuds,  ni  dans  le 
diaIo};ue  de  saiut  Jualiu  avec  le  Juif  l'rj'pbon,  qui  donne 
lien  de  le  croire.  Le  silence,  en  pareil  cas,  vaut  un  aveu. 
Mais  ce  qui  prouve  positivement  que  les  livres  du  Nou- 
veau-Testament étaient  connus  des  Juif^  à  la  naissance 
dn  Ghifalianitnie  et  avant  la  nriÉie  de  Mmsalcni)  c'cat 
qnc  les  dhlonitcs ,  qui  apprtrîenrtfent  plus  à  la  synagofj^e 
qu'à  TÊglise,  admettaient ,  comme  on  Ta  dit,  t'évangtle 
dp  saint  Mil  bien. 

Pour  ce  qui  est  des  pnîens,  on  5aît  que  les  philosophes 
combattaieut  le  Qiristianîsme  dans  leurs  livres,  tandis 
ipie  k»  emperam  le  proscrivaient  par  des  Mita.  11  nous 
reste  divers  fragmens  de  Gebe,  d'HîérocIès,  de  l^>r- 
phyre,  et  de  l'empereur  Julien;  et  nous  .uons  les  ouvra- 
ges d'Origène,  d'Eusèbe,  de  Césaréc,  de  saint  Jérôme  et 
die  saint  Qrrine  d'Alexandrie  qui  les  ont  réfiités.  Les  ob- 
jections des  philosophes  et  les  n'ponies  des  pères  nous 
apprennent  quels  étaient  les  points  contestés.  Mais  Tan- 
dientietté  des  évangtlea  n*enire  pour  rien  dans  cette  ixNH 
troversp  :  nî  les  philosophes  ne  Pattaqucnr  ni  apologis- 
tes ne  la  défendent  Ce  n'est  pas  queles  phi  losophes  n'ens- 
aentconnaiflaanee  de  nos  évangilca.  Oelae  et  Pu^diyre  en 
rapportent  plusieurs  traits  :  Julien  les  cite  souvent.  Dans 
an  édit,  par  lequel  il  défendait  aux  Cbrétiens  d'enseigner 
les  bdiesfettTCs  et  de  fire  les  poètes  dnis  les  écoles  pu- 
Mtqnes,  n  qn'ils  aillent,  disait-il,  dans  les  conventi- 
«  cnles  des  GaHléens,  et  que  là  ils  expliquent  Luc  et 
a  Mathieu.  »  Julien  ne  doutait  pas  que  Lac  et  Mathieu 
ne  fussent  ponr  IM  Chrétien  dà  Inrtorlens  originaux. 
S  i!  les  eftt  rru  snpposés,  il  n'eût  pas  manqué  de  le  dire 
pour  affail)lir  leur  autorité  ;  et  s'il  y  avait  eu  quelques 
rataona  de  las  croire  soppoaéSt  elles  n'au'alcnt  pas 
échn  pp^  aïK  lechewlw  et  A  ta  SHiisnité  de  ce  prinoe 
apostat. 

Hen  awdementanlqnpade  Wha,  «aiadanslesiède 

«  TiinM  est  circa  evangeHum  Jîrmitas,  ut  et  ipsi  heeretiù  testi- 
monium  rcddant  et,  et  ex  ipiis  egrediens  unusqiusque  eorum  eo- 
netur  suam  eonfirmtn  deptrinam        Quando  ergo  hi  qui  eon- 


I  prMdent,  les  paiena  étaient  convaincna  de  raMbcutl' 

f  in'  des  év3nf,îles.  Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que 
cet  cdit  de  Dioclétien  qoi  ordonnait  aux  Cliré(ien5.  son» 
peine  de  mort,  de  limr  leurs  Écritures,  l  e  raiM>une- 
ment  et  la  critique  ne  pouvant  rien  ojuire  les  nionoinens 
du  Christianisme,  il  falluf  recourir  à  la  violence,  vi  l'on 
s'efforça  d'anéantii-  dis  écrits  qu'il  était  impossible  de 
réfuter. 

Voilà  donc  les  hérétiques,  les  Jnifs  et  les  paTens  qui 
déponent  en  faveur  des  livres  du  Nouveau-Testament.  De 
quel  droit  et  aoripMllea  nouvelles  preuves  les  sopliiste» 
du  dix  huttii'^me  siècle  viennent-ils  ressusciter  un  procès 
jugé  il  y  a  ni  looff-temps,  avec  connaissance  de  cause, 
en  pnbence  et  avec  Facquiescement  des  %itbnes  oomnh 
dîcleurs? 

6.  Enfin,  une  dernière  preuve ,  et  peut-être  la  ploa 
permaalve  de  rantalioilédn  Nouveau-Testament,  c'est 
le  Nouveau-Testament  lui-mlnie.  Il  est  plus  difficile  qn*a 
ne  le  parait  d'abord  de  supposer  un  livre ,  et  à  plus  forte 
raison,  nn  grand  nombre  délivres,  où  l'on  reconnailévî- 
dennnent  plusieurs  mains,  sans  j  hisser  qodqœa  traces 
âu  temps  fui  I  on  écrit.  Mille  impostures  de  ce  penre,  qui 
avaient  trompé  les  sièclesd'iguoranoe^ont  été  démasquées 
après  la  renatsasnoe  des  tettrea  et  de  b  criliqm.  Mais 
personne.  jnsqn  ;i  pr,'sent ,  n'a  rien  découvert ,  dans  les 
livres  du  Nouveau-Testament  qoi  ne  convienne  parfaite 
mcBt  I  fhisiaîre,  attxnmon^auK  usages  des  temps  apos- 
toliques. On  y  voit  la  religion  et  le  gouvernement  civil 
des  Juifs  tels  qu'ils  étaient  alors  sous  la  domination  des 
Romains,  et  Ida  qu'ils  sont  représentés  dans  I  histoirc 
de  Josèphe.  La  simplicité  des  récits,  les  détails  dans  le» 
circonstances,  l'indication  d'un  j^rand  nombre  de  lieox 
et  de  personnes  connues  ,  la  touchante  ingénuité  des 
écii vains,  le  peu  d'ut,  fe  pourrais  dire,  te  désordre 
qui  règne  dans  la  compo^^ition.  font  annonce  clairement 
des  mémoires  contemporains  et  des  lettres  rédigés  i  la 
bêle  et  sans  précaution ,  canune  sans  dâhtme  *. 

'On  adtérapnmrfldelanippoatioa  dktiSvangiletccpMMgi» 
d»  irait  Mathira ,  clHptMM,  «A  JéwCluîM  d#duc  an 

(jn'ili  potteroot  la  peine  de  tout  le  ung  innorrat  ri^pamlu  Jrpuîs 
il}  juste  .^Iwl  jiuqu'ik  Zacfaarie,  fkk  LarticUie  ,  inuDuli:  ende  I» 
temple  et  l'autel.  Or,telon  Jowplie,  Zadiarie  fut  tuo  ilan»  Us 
tcraplc ,  pcBtUni  1«  «terder  ài§B  de  Jénualm-  L'uotaor  «k  l'a» 
Tangile  »  éaae  mb  tn  sDicbnniiirae  âam  ht  boucli»  àe  Jéni*> 

Christ  î  et  de  plus ,  il  est  evitlcDl  que  <  i  t  Jv.m^nr,  qu'on  pi  l'tcml 
U<  pliu  ancien  des  quatre ,  n'a  étii  composé  <^u'apri«  la  ruine 
J<$ntulctn. 

Pemr  lever  la  difficulté ,  il  tnlfirait  de  dire  ,  arec  la  plupart  de* 
comnimtateun,  que  Ji^cu»-Chri«t  parle  en  prophète  de  la  mort  de 
Zadmie ,  eomine  il  a  fait  de  pbisieurs  autres  ére'mnncas.  Mak 
croirai*  plutôt  q  «'il  ne  •'agit  pae  ici  daZacbarie  de  Jatiplw,  fm" 
lonnage  peu  important ,  mai*  dn  pltoe  Zadiaria,  WUtueti  Ml 
pied  de  1  aiilrl ,  sr>ii,  le  rui  Jom  ,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  sccoaJ 
livre  des  Paralipamt-Des  ,  chapitre  32  ,  et  qui ,  en  expirant ,  de- 
lUnle  TeDgeaocc  en  des  termes  auiquels  Jésu^hrisl  parait  e'Tt» 
demroent  faire  allusion,  il  est  Tnd,  qu'au  livre  des  Paralipomd- 
mes ,  ce  Zacharie  est  dit  lîls  de  Joiada  ;  muu ,  outre  qu'en  bcbrcit 
If»  noms  de  Joiada  et  de  Barachie  ont  à  peu  près  la  nème  aignifi- 
catioo ,  Miat  J^idaa  naos  ^pTCDd  «|u'oa  UmU  Z«iA«rie 
Jbi'miii,  dans  rdvtngpl»  adnt  kt  HÔniB.,  Isfud,  daat  farifâwn 
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Pour  peu  que  Ton  soit  versé  dans  l'étude  de  la  critiqur. 

00  seotira  toute  la  force  de  cette  preuve  négative.  Miais, 
d'aineors ,  comMen  de  traits  canictéristiqdea  décèlent 

•  le  siî'clo  de  Jésus-Christ  et  la  main  des  apùtres  ! 

On  ne  peut  douter  que  la  plupart  des  livres  du  iNou- 
veau-Tcstament  n'aient  été  écrits  avant  la  guerre  des 
Romains  contre  les  Jui£s.  Dans  les  évan^iltt  de  saint 
Mathieu,  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  nou';  liions 
une  prédiction  de  Jésus-Christ  relative  à  ia  proctiauu 
destruction  de  Jérusalem  et  de  son  temple.  Mais  cette 
prédiction  est  entremêlée  de  circonstances  étrangères 
qui  sembleat  en  affaiblir  Yéd/kt ,  cl  que  les  évangélistes 
n'auraient  pas  naiMiiié  d*eii  écarter,  ails  n^euacent  écrit 
qu'après  révéncmcnt.  Saint  Jean  est  le  seu!  qui  ne  rap- 
porte pas  cette  prophétie,  sans  doute,  parce  que  son 
évangUe  étant  poslérteor  au  tiége  de  Jérusalem ,  elle 
n'aurait  pas  eu  le  même  poida  dana  aa  toucbe  que  dana 
cdie  des  autres  évangélistes. 

L'auteur  des  Actes  des  Apôtres ,  qui  écrit  non-seule- 
ment  lliiatoire  deaoa  tempe,  maia  encore  sa  propre  his- 
toire, nous  montre  les  apôtres  au  milieu  de  Jérusalem , 
enseignant  dans  le  temple ,  cités  devant  les  prêtres  et 
les  ungistrata;  aabt  Paul  faiterrogé  par  les  tribuns  et 
les  gouverneurs  rem  uns .  parlant  en  présence  du  roi 
Agrippa ,  envoyé  à  Rome  pour  y  être  jugé  par  Néron. 
Le  temple  subsistait  donc,  les  Juif^  consenaicnt  encore 
leur  ville ,  leur  religion ,  leurs  magistrats ,  lorsque  saint 
Luc  écr^;iit  !cs'  Artc;  des  Apùtrcs.  Or,  saint  I.uc  nous 
aj^treod  iui-memc  qu  il  n'a  écrit  cette  histoire  qu'après 
rétangile  qui  porte  éoo  nom,  et  t'éranuffle  deaaiitt  Luc 
est  certainement  postérieur  aux  évangiles  de  aaint 
Mathieu  et  de  saint  Marc. 

La  contestation  qui  s'éleva  dans  l'Église  de  Jérusalem , 
toui  îijiit  les  obscrv;iiirr'^  mosaïques.  nViail  pas  encore 
terminée ,  lorsque  saint  Faul  éaivait  ses  épitres  et  par- 
ticulièrement ceUe  aux  Galates,  oQ  il  s'attache  à  prouver 
que  la  loi  de  Moïse  est  abrogée  par  eello  de  Jésufr^hrist. 
Or,  il  est  évident  que  ladestrittiion  du  temple  et  l'abo- 

1  ition  des  sacrifices  et  des  céréuiouies  légales  auraient 
décidé  la  qutttfam,  ou  que  du  moioa  eDes  auraient  fioorni 
à  l'apAtrc  une  preuve  de  fait  encore  plus  concluante  que 
ces  raisonnemens.  L'épitre  aux  Gaiates  est  donc  an- 
tfrieure  ft  la  pnm  de  Jérusalem.  On  doit  dire  la  même 
chose  de  l'épttre  nnx  Hébreux,  où  il  est  parlé  du  temple . 
du  sanctuaire  ,  et  de  tout  le  service  lévilique,  comme 
de  choses  actuellement  existantes. 

Mais ,  voici  quelque  chose  de  plus  fort ,  et  que  je  ne 
crains  pas  de  présenter  comme  une  démonstraiiou  ri- 
goureuse. Parcourons  les  épitres  du  Nouveau-  !  estameut , 
et  en pirtIcnUer celles  de  saint  Paul,  qui  Formentla  plus 
grande  partie  de  cette  collection.  Ce  n'étaient  pas  des 
écrits  obscurs  et  clandestins  qui  pussent  demeurer  long- 
temps inconnus  :  c'étaient  des  lettres  adressées  ft  des 
sociétés  nombreuses,  des  instrnrtions  des.liiiérs  à  être 
lues  dans  les  assemblées  publiques.  Un  faussaire  qui  eût 
osé  prendre  le  nom  de  Paul  en  aorait-il  imposé  aux 


tfoit  le  ninu  que  odui  de  laiiit  Mathieu.  C'eit  penl-étN  l'ui- 
ittTéiitaMsIe^ 


fidèles  de  Rome,  de  Corinthe ,  d'Éphèse,  de  Tbessalo- 
nique,  aux  disciples  de  l'apôtre,  àTile,  ATimothée, 
à  Phiiémon  ?  Toutes  ces  épitres ,  dCaiUeurs ,  sont  pk&co 
de  particiitariléset  de  traits  originaux ,  où  l'on  reconnaît 
manifestement  le  docteur  et  le  fondateur  des  éf;ti$es 
apostoliques.  On  y  voit  les  réponses  â  diverses  questions 
que  les  {wemiers  fidèles  avaient  proposées  à  saint  Paul 
^ur  le  mariage  et  la  virginité,  sur  la  célébration  df 
i  eucharistie,  sur  les  viandes  (^ertM  aux  icbiles,  et  soi 
d'autres  points  de  la  morale  et  do  la  diieiplîne  tbrt- 
tirnnr  :' Comment  un  autre  que  saint  Paul  aurait-il  eu 
connaiiisaoce  de  ces  questions?  Gomment  y  aurait^l 
répondu  de  manftre  a  persuader  aux  fldNea  que  c'était 
l'apùtre  Ini-méuic  qui  Umc  répondait? 

Pour  nier  l'authenticité  des  épitres  du  Nouveac-Te^- 
ment,  il  fout  soutenir,  ou  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Kglises 
apostoliquea ,  ou  que  ks  apôtres  qui  les  ont  fbudées  œ 
leur  ont  i-imais  érrit .  ou  que  les  véritables  épitres  des 
apôtres  uni  di.iparu,  cl  qu'il  ne  nous  en  reste  que  de 
supposées. 

Dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'Églises  apostolique^. ,  c^at 
dire  que  le  Christianisme  n'a  pas  eu  on  commeocemcaL 
Vouloir  que  les  apétres  n'aioit  pas  adressé  dea  ii> 
siruclions  aux  Églises  (lu'Ils  avaient  fondées,  c'est  m'er, 
sans  preuve,  im  fiait  iutïDlmcnt  vraisemblable  en  lui- 
même  et  cerUflé  par  le  tëiuoignage  unanime  de  tous  les 
contemporains,  i^tcndre  que  les  Églises  apostoliqaes 
ont,  de  concert,  brûlé  les  lettres  authentiques  des 
hommes  inspircâ  de  qui  eiles  avaient  reçu  l'Évangile, 
pour  mettre  à  la  place  des  pièces  lUiriqnécs  par  des 
inconnus  c'e-<;  une  de  ces ciUmaganom qu'on  neiéMe 
qu'en  les  cipo&anL 

6l  Tontes  ka  preavei  qui  tous  ont  eonvaiMn  de 
l'authenticité  de  nos  livres  saints  vous  démoutrertiQl 
également  que  ces  écrits  n'ont  souffiert  aucune  altéra* 
tion  essentielle. 

Li  vénération  des  Chrétien.s  pour  ce  dépôt  sacré  de 
leur  foi  no^s  répond  de  leur  zèle  pour  stm  integriié. 
Pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  un  vit  un  grand 
nombre  de  fidèles  s'exposer  au  mar^fre,  phitAt  que  de 
livrer  les  Écritures  :  et  les  haditeurs  ne  furent  récon- 
cilies à  1  Église  qu  apr{:s  une  longue  et  Sévère  pénitoioe. 
Les  pasteurs  et  lesalmptesfldNa,  les  ordiodoKes  et  lo 
hérétiques  tous  avaient  un  égal  intérêt ,  tous  veillaient 
avec  le  même  soin  à  la  consmation  de  ces  prédeax 
monumens.  Les  eumplatm  en  étafent  prodigieosemmt 
multipliés  :  ils  étaient  traduits  dans  toutes  les  langues; 
on  les  lisait  publiquement  dans  les  a—^mhi^  |^ 
gieuses. 

La  plua  légtee  interpolation  danadeslima  aieunous, 

siimporfans  si  n'véré';  rtiinit  produit  un  soulèvement 
universel.  ISuzonicue  rapporte  qu'un  cvèque  excita  un 
giudscandale  dana  sonfi^ise,  pour  avoir  aidMtitaéi 
un  mot  de  l'Evangile,  qui  lui  semblait  bas  cl  trivial,  un 
terme  synonyme,  mais  plus  élégant.  Saint  Jén*ime ,  snr 
le  pohit  d'entreprendre  une  nouvelle  traduction  de  l  É- 
criturc ,  prévoit  les  clameurs  qui  vont  s'élever  de  tontes 
p  ins  s  i!  hii  arrive  de  s'écarter  le  moins  du  monde  da 
texte  unginal  ou  des  anciennes  vertioDS. 
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'  IPaiTèlmHe  i  vons  imniver  combtai  il  «nit 

<iiH(»  snppo^'^r  qitp  le*;  t'-rrit»!  rrpAtrn^  rsi^scnt  jimais 
subi  uae  aUératioa  e&sentielle ,  soit  ûaa&  I  hiâioire,  suit 
dut  bdoeiriiie?  La  chose  «t  trop  fteile,  «et  pour  peu 
que  vous  y  r^fléchi-'^ie? .  vous  aurez  bleniiM  mmpris  que 
Toanepeut  assigner,  avec  (]uelqtie  IiRitr  do  vraisem- 
MHMe,  ni  le  motif,  ni  l'objet ,  ni  lYpoquc,  ni  ranteor 
de  cette  pr^tcn^ne  falsificaiion. 

Mais,  si  rincréduie  ne  petit  m*opposer  que  des  hypo- 
âiises qui  se  détruisent  d'elles-mènies,  je  pais  l'accabler 
par  une  preuve  de  fiait  et  qni  est  encore  sous  ses  yeux. 
Parcourez,  lui  dirai-jc,  lesénriis  innombrables  des  pères 
de  r£glise  qui,  dans  leurs  commcQtaires ,  dans  leurs 
tnitésdDsmatiqaes,  dmi  leurs  hoofltet,  ont  truncrit 
en  quelque  wrtc  Ir  >nuve<iu-Testanipnf  font  entier  :  vous 
y  retrouverei  le  «eus  et  presque  toi^ours  les  paroles 
mègnes  de  aoe  livres  saints;  en  sorte  qne  si,  par  Impos- 

^le^  rrs  !fvrrs  veîialrnt  'i  rli^jiaiMÎIrc  tf>iU  A  coup,  il 
aérait  aisé  de  les  re^e ,  en  rassemblant  les  citations 
ifianes  dans  les  anteon  eedéslaatlqiies  :  pfenve  démons- 
trativc  de  Tint^lté  constante  des  livres  da  Nouveau- 
Testament,  puisqu'il  en  résulte  rpie  nos  exemplaires 
netnds  son  parfoitemcnt  conformes  à  ceux  de  la  plus 
InM»  antiquité. 

Les  écrit.s  du  ÎVouvean-Te^frîment  sont  l'otîTrape  des 
apôtres  ou  des  diciples  immédiats  de  Jésus-Christ ,  et  ils 
sont  parvenus  jasqo'à  doos  dans  leor  int^gvité  iirittifive. 
Mous  avons  donc  une  histoire  arifrinaleet  contemporaine 
de  mirad»  qui  ont  servi  de  iundement  à  la  ibi  cbfé- 
tlcnne.  fkm  fNmvm»  noos  transporter  an  temps  et  sor 
le  Heu  des  événeracns.  Les  témoins  sont  en  notre  pré- 
sence: il  nous  est  donné  de  les  interroger,  de  les  con- 
flranter,  de  peser  tontes  les  dreoostanoes  de  leor  dépo- 
sition. 

Après  avoir  étudié  dans  les  livres  dn  Nouveau-Testa- 
ment le  caractère  de  Jésus-Christ  et  celui  des  apôtres, 
ses  coopérateurs  et  ses  témoins,  nous  examinerons 
séparément  le"?  miracles  de  Jésus-Ghrist  en  géjii'ral ,  le 
fait  de  sa  résurrcctioo  en  particulier ,  et  les  miracles  opé- 
rés par  les  apMres;  et,  ponrne  rien  omettre  de  ce  qne 
demande  la  bonne  foi  dans  une  recherche  si  importante, 
je  rapporterai ,  sans  les  affaiblir ,  les  (rt]!iectioas  les  plus 
ipécîenicsde  nnerédolité. 

CHAPITRE  lli. 
GwaMiN  À  MwCbrirt. 

Quels  sont  les  projets  dn  fils  de  Marie?  Que  vient-il 
annoncer  au  monde  ?  De  quels  moyens  s*est«il  servi  pour 
Texécution  de  ses  desseins? 

Toute  la  terre  était  livrée  à  l'impiété,  à  l'idolâtrie, 
1  la  superstition;  la  rcH^ion  était  devenue  presque  par- 
tout ane  école  d'erreur  et  de  crimes;  le^Tai  Dieu  n'avait 
de  temple  que  dans  une  ville  de  la  Judée  ;  et  même  le 
calte  mosaïque,  défloré  parles  fimsses  traditions  de  ses 
docteurs,  n'était  oriji;in.iirr-nrnt  rin'iinr  Institution  îo- 
calc  ei  temtioraire,  une  ébauctiedela  rdigioa,  plutôt 
que  la  relisioo  eUMiénc. 


Qne  penso^ez-vous  d'un  sage  qui,  s'flcvant  au-dessus 

des  préju{îés  universels,  aurait  formé  le  projet  de  révé- 
ler au  peuple  les  vrais  principes  de  la  morale,  et  de  les 
réttnir  tons  par  on  même  coite,  sons  les  lois  d^  ptre 
commun?  Cette  idée  peut-elle  naître  lillnurs  que  dans 
une  âme  embrasée  de  l'amour  des  huiumc&  et  de  la 
vertu?  Qwnaîsiewfûua  m  seul  philosophe  qui  ait  tenté 
une  pareille  cntre|iriBe,qini  mèmec^aiteoncnledei^ 
sein? 

Or,  voilà  ce  que  Jésus  se  propose.  Que  dis-je?  \  oilà 
ce  qu'il  [)rédii  avec  assurance  dès  son  entrée  dans  la  car- 
rière. Il  avait  à  peinp  rassemblé  quelques  disciples  de  la 
lie  du  peuple ,  et  dù^ii  il  annonce  que  sa  rcli|poa  s'éten- 
dra dans  tout  l'kmivers.  Gen*est  pus  par  dqprés  et  sefan 

lr<:  nrrasîons  qnc  son  plan  se  développe ,  ce  n'est  pns  un 
premier  suaÈs  qui  l'enhardit  â  de  nouvelles  tentatives  ; 
au  premier  moment  06  il  se  montre,  il  dé|doie  tontes  ses 
vues.  Méprisé .  persécuté  dans  sou  propre  pays,  i!  -ii' 
tient  assuré  des  hommages  de  toutes  les  nations.  Con- 
damné k  une  mort  ignominieuse ,  sur  le  pmnt  d*être  livré 
au  supplice,  il  pnnnet  à  une  femme  qui  arrose  ses  piedt 
de  parfums  qnc  sa  foi  sera  célébrée  dans  le  monde  entier. 

Far  quels  moyens,  avec  quels  iiisirumeus  une  si 
étrange  révolution  doit- elle  s'opérer?  Essayez  de  vous 
former  de  Jésus  une  idée  qui  réponde  -d  la  (grandeur  de 
son  entreprise.  Vous  le  représràterez-vous  comme  un 
génie  élevé,  doht  le  courage  sVtecrolt  i  la  vuedes  elMta> 
des  In  Miblimîté  de  sa  doctrine ,  h  hm  diesse  du  pro 
jet  qu  il  médite  donneraient  du  poids  à  cette  opinion. 
Miis  eonsidérei  en  même  temps  oomMen  ee  projet  est 
chimérique.  Si  vous  mettez ;\  part  In  sfutirncnt  iiiiime 
d'une  inspiration  divine  et  l'autorité  des  miracles, 
dont  il  ne  s'agit  pas  encore,  plus  tous  acoorderex  à 
Jésus  de  génie  et  de  lumières,  moins  il  vous  paraîtra 
vraisemblable  qu'il  ait  pu  former  un  pareil  dessein  et 
concevoir  de  telles  espérances. 

Pour  mot,  je  ne  connais,  je  ne  puis  imaginer  que 
(rois  moyens  humains  de  clianf':er  toot  ;>  coup  les  sentî- 
mens  et  les  opinions  d'un  grand  nombre  d  liounues  :  la 
fiMce,  la  séduetîoq  et  la  raison.  La  force  :  jamais  le  légis- 
lateur drs  riirétir  ns  n'en  a  disposé  ;  elle  a  toujours  été 
entres  les  maîus  de  ses  ennemis.  La  raison  :  son  actjktn 
est  lente  SOT  les  bons  esprits,  etnulle  sur  le  vulgaire.  Et 

jiiil^.  ri;  ii'i't,:îit  ji-'K  \  h  rnisnn  qur  .\c<^m  en  appelait.  Il 
n'a  rien  écrit;  dans  ses  discours  il  enseigne  avec  auto» 
rité,  tanquam  poteHiOan  hàbens;  il  commande,  et 
ne  raisonne  pas.  Jamais  on  ne  le  voit ,  ni  prouver  sa  doc- 
trine, ni  réfuter  celle  de  ses  adversaires.  Il  choisit 
pour  ses  coopérateurs  des  hommes  sans  lettres,  incapa- 
bles d'entrer  en  discussion  avec  les  scribes  de  Jérusalem 
et  les  philosophes  delà  Grèce.  A  des  principes  luminooT 
il  mêle ,  sans  nécessité,  et  avec  une  imjM-udencc  appa- 
rente, des  dogme»  qni  révoltent  la  raison.  .Sa  doctrine 
('tinf t!1c  de  vérités  sublimes  ;  mais,  considérée  dans  son 
I  [M  [iii)lc,  elle  est  un  scandale  pour  les  Juifs ,  une  folie 
aux  yeux  des  gentils. 

Reste  dotir  la  séduction.  Or.  jwr  ofl  le  législateur  des 
Chrétiens  a-t-il  pu  séduire  le  monde?  Par  ses  prodiges, 
sans  doute.  Cest  va  les  mirades,  en  eflèt,  qu'il  fronde 
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autorité.  Nous  exaroineroos  (hn\  la  suite  ce  que  l'on 
4oit  ea  penser,  ftlais,  cd  atteudaut,  que  d'îavraiseu- 
Mances ,  que  de  oooiradictioin  i  dévorer ,  si ,  préHiu^aat 
fci  (|tie8tioD,  on  ne  regarde  ses  miracles  que  cuiiimc 
des  prestiges  !  Jusque-là  ou  pouvait  se  persuader  que 
renibooBiasnie  de  la  vertu  avait  inspiré  &  Jésus  la  noble 
ambitiou  de  ranieuer  les  hommes  à  la  morale,  en  épu- 
rant la  religion.  Céiait,  aprts  tout,  riiypotbèse  la  plu^ï 
plausible  que  puaient  adopter  les  incrédules.  Mais  celle 
lueur  de  vrabemUanoe  disparatt^  da  nuMneot  qpie  vous 
faitis  intenenir  de  faux  min  îfs.  Au  Ucu  d'un  bonune 
s^uit  lui-même  par  un  amour  ardent  de  ia  verU^je  m 
t6a  plus  qu'un  aéductenr  odieux,  dl'antont  ptus  crin^ 

net,  qu'il  ronnaît  mieux (|iic  pcrisotuieiesprilK^eaaaciés 
condanment  son  imposture. 

Phis  je  réfléchis  sur  le  projet  conçu,  entrepris,  exé- 
Mlé  par  Jésus-Christ ,  plus  je  sens  la  nécessité  d'y  rccoo- 
nnîtrc  quelque  cliuse  de  surhnirain.  Mais  pénétrons  plus 
avaul  (laus  ia  conduite  et  dans  les  acntinanaa  de  ceL 
imam  d  atrmrdlnaire;  Ihona  et  «édllona  lea  Émi> 
rîlrv  fVst  lii  qu'il  s'est  ptinl  liii-méuic  par  ses  œuvrer 
et  par  $cs  discours;  c'est  là  que  les  témoins  de  sa  vie 
publique ,  dans  leur  récit  naïf,  nous  ont  tracé ,  sans  peut- 
être  s'en  ajUTtcvoii' ciix-ni«''iut's ,  1111  caracU'rc  que  l'on 
n'égalerait  pas  eu  réunissant  dans  un  même  personnage 
toutes  les  luroi^es,  toutes  les  vertus  que  nous  admirons 
dans  les  bonunes  les  plus  .sages  et  les  plus  vertueux  de 
l'antiquité.  El,  ce  qui  doit  ajouter  ^  rélonnerncnl.  ce 
caractère  si  accompli ,  si  singulier ,  qu'il  seaible  placé 
hors  de  ilionianité,  revoit  tonte  sa  peiftctioo  dans  une 
vie  très  courte,  à  un  âge  où  les  an  -icn';  ?n;;c«  ptitraient  à 
peine  dans  la  carrière  de  la  philuMipiiie.  li  se  développe 
tout  à  coup,  sans  avoir  été  formé  par  rédocation,  par 
l'élu '1-  I  H  la  connaissance  du  monde.  An  sein  d'une  na- 
tion ignorante  et  superstitieuse,  de  l'aielier  d'un  artisan, 
je  vois  sortir  un  préeeptcvr  de  religion  de  morale ,  à 
ia  doctrine  duqiMd  l'esprit  humain  tf«  rien  iijoalé  dcpiis 
dis-huit  siècles. 

Il  n'est  poifli  de  vertus  doui  Jésus  ne  nous  aildmoc  le 
précepte  et  le  modèle;  et ,  seul  entre  tous  les  l%Mateurs 
et  tons  Ic«  fliir  'fiirs  (!r  morale,  il  instruit  encore  mieux 
pir  l'exemple  de  louic  sa  vie  que  par  ses  discours.  Toutes 
sca paroles,  toute*  ses  actkMwiie  rcspitcnt  «pu  la  piété 
et  la  (hariié,  mak  noe  piété* uw  dârfté  ^uquc  Ift  in- 
connues sur  la  terre. 

Le«  hommes  ne  savaient  ni  ce  qu'Us  devaient  adorer , 
ni  coniment  ils  devaient  adorer.  D'un  seul  mot,  Jésus  a 
foudroyé  l'impiété  de  l'idolâtrie,  découvert  l'imperfec- 
tion de  la  loi  judaïque ,  et  posé  la  base  étemelle  de 
la  vraie  religion  :  Dieu  est  esprit ,  et  ft  faut  fjue 
ceuj  qui  l'atforent ,  l'adorenf  c"  rymt  et  en  iérité. 

Par  ce  mot  sublime,  il  nous  apprend  encore  que  Tes- 
senœ  de  b  religion  coorâte  bien  moins  dans  les  cérâno» 
nies  et  dans  les  pratiques  extérieures  que  dans  les  sen- 
ti mens  et  les  affection».  Aussi,  le  voyons-nous  s'élever 
souvent ,  et  avec  la  plus  grande  force ,  contre  les  maxi- 
mes  superstitieuses  des  pharisiens ,  qui  mettaient  les 
ohserv:mres  de  la  loi  aii-dessns  des  devoirs  de  l'humanité. 
//  faiiaU ,  leur  dil-il ,  i-einfUr  caux-ci  et  m  pas  omet- 


tre ceUes-Ià.  La  sainteté  du  sabbat,  tes  observances  du 
culte  divm  doivent  céder  aux  ceuvres  de  ousérioMNle.  L»- 
çon  importante  qui  uoosapprendlréBlerMsdcvuiNwcti 

subordonner  les  préceptes  positifs  aux  préceptes  naturels. 

Les  hommes  ne  connaissent  ni  leur  fin  dernière ,  ni  les 
moyens  qui  doivent  les  y  conduire.  Loin  d'éclairdr  et 
grand  furi^lème,  les  philosophes,  avec  leurs  interauitt- 
blcs  disputes  sur  la  nature  du  sou\'erainbien,n'ataieHt 
aa'umuk  que  des  doutes  et  des  erreurs.  Une  seuis  «à0te 

de  coiu/ih^rirle  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre  son 
d/ne?  Quel  irait  de  lumière!  Quelle  profonde  rajssB 
dans  ces  paroles  si  shnpiesl  Avant  Jésu»€Mrt,  kt 
beaux  génies  ne  savaient  pas  répondre  à  cette  quodoo: 
Pour  quelle  fin  l'hoaune  est-il  sur  la  tetre? 
l'enfant  élevé  dans  le  sein  du  Qu>istianiaiBe  ;  il 
dira  que  c'est  pour  connaître  Dieu,  l'aimer,  k 
pendant  sa  vie,  et  pour  !e  posséder  éternellnnmt  ^ana 
le  cid.  Qui  ne  s'éaicraiiavec  Jésua^Ibrist  :  Je  vous  té> 
nis,  6  Dien  dttciel  et  de  h  terre,  quiavii  pwmiipu 
CCS  vérités  fussent  méconnues  des  sa;;fM  dn  sit-de, 
qui  le»  avez  révélées  aux  simples  et  aux  eufaiE»  ? 

Dans  tout  ce  qn*ll  Ail,  dans  mut  ee  qu'a 
Jésus  ne  se  propose  que  d'accomplir  h  volonté  de  son 
père  :  il  n'est  occupé  «|ue  du  soin  d'étaèlir  et  d  étendit 
le  roy  aume  de  Dieu ,  c'est-à-dire  la  vraie  religion.  Mais 
.son  zèle  est  sans  violence  et  sans  amertume.  Si  dame  dt 
ces  disciples  veulent  ai)pelei-  le  feu  du  ciel  sur  une  vfîff* 
qui  a  rej:usé  de  les  recevoir,  vous  nti  ms^cs  pas,  ieor 
dit-il,  à  fuui  etptU  vom  mppaiiems.  l»  FUg  dh 
l' Homme  e^t  venu ,  non  pour  prrdn-  k'-s  dmes ,  mais 
pour  les  sauver.  Sa  i^été  n'a  rieu  de  dur  ni  de  sawafiev 
il  oociverae,il  mange  avee  de»  hoflUMade  loua  Iwéials; 
il  remplit  tous  les  devoirs  de  la  société,  de  la  pnreolé. 
de  Famiiié;  il  se  laisse  aborder  par  les  plu»  grands  pé- 
cheurs ,  et  ne  leur  parle  jands  qn'avccbontd;  3  résaut 
toute  .son  indignation  pour  l'hj'pocrtsie  et  l'ocgoetl  impi- 
toyable des  pharisiens.  Dans  le  jugement  de  la  f«niâe 
addltùe ,  daui>  la  parabole  si  loucbaale  d«  ieuhmi  pro- 
di>;ue,  il  nous  cnsdfpmqiie  le  vérilablialiuscaiesfarifai 
pardonne. 

Sa  vie  est  austère  comme  sa  morale,  mais  voti  éana 
rune  et  ém  Taotre  oe  sage  tempérament  ^li  B*aàM* 

ni  l'excès ,  ni  la  sinfyularilé.  La  mortification  habituelle 
qu'il  prescrit,  et  qui  est  si  nécessaire  pour  réprimer  k* 
passions ,  n'eîdot  pas  les  plaishs  ùmooens.  n  recon- 
niande  la  continence  comme  l'état  le.  plus  parfait ,  mais 
il  ne  dédaigne  pas  de  s'asseoir  à  un  banquet  nuptial ,  et 
il  institue  un  sacrement  pour  sanctifier  le  mariage.  D 
vit  dans  la  pauvreté  et  l'abjectioa  ;  il  répMd  ses  béné- 
dictions .sur  l'indigence  el  la  misi-re  ;  mais  on  ne  l'enteiul 
pas  déclamer  contre  les  riches  et  ies  grands.  U  attaque 
les  erreurs,  et  les  vtoes  des  doetemrs  de  la  lui,  maia  il 

veut  que  l'on  respecte  l'autririlé  de  leur  minisirre.  1! 
s'attribue  le  titre  et  l'autorité  de  rui ,  mais  il  déciare  en 
termes  formds  que  son  royaume  n*cst  p«  de  ce  monde, 

et  il  ne  se  croit  pas  en  droit  de  partager  un  héritage 

entre  deux  frères.  Loin  d'ébranler  l'oi-dre  s<MNaI,  il  en 
aficrmil  louiez  lea  ba»câ  cl  il  eu  cuu»ai;re  luu&  les  dfi* 
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^tétit  t  et  pv  Mi'lcçiiitt  et  put  Mn  ciiciii|4c«  Il  tt  MNiutet 

î  paypr  îp  tribut  ;  il  np(>rend  'aux  h\\^  à  respecter  le 
pouvoir étrai^^  qui  les  gouverne*,  et,  plaçant  «ir  la 
HifinM  U^M  In  dcfoire  de  h  ral^loii  et  les  devoirs  de  1s 

société ,  il  prcsorit  de  retuU-e  à  Dieu  ce  q-ti  e^.f  à  Dim , 
et  à  César  ce  .jiU  est  à  Cétar.  En  induisant  ses  dis- 
dples  de  r^;arda'  le  ciel  eomne  leur  patrie,  il  Tcawrre 
too*  les  liens  llgitiines  qui  les  attachent  à  la  terre. 

Ji^sas  est  le  premier  qui  ait  conçu  l'idéf  d'une  vie  par- 
faite et  presque  divine;  il  s  eu  est  fait  le  motlèle,  et  il 
nous  a  montré  dans  sa  personne  qu'elle  n'était  incompa- 
tible, ni  avcr  iffèctions  naturelles .  ni  avec  les  vertus 
dvUcs  et  domestHioM.  Mais  cette  perfection  qui  ennoblit 
kntae  tauMhw,  fl  la  eonaeille  et  neMeone  pM.  Ses 
préceptes  ont  pour  objet  la  vie  commtmr  n  s'adressent 
à  ima  les  bomnes  :  ses  conseils  ne  sont  que  pour  le  petit 
iiouÊnt  et  pdvf  dfs  cÊnowlneet  perUcnUlfis. 

Pour  mieux  sentir  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  ce 
caractère  du  législateur  des  Chrétiens ,  il  ne  fiaut  qœ 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  personnages  révérés  qai  se 
Mot  érigés  en  réformateurs  de  la  religion.  Saas  parier 
de  ceux  pour  qui  la  religion  n'était  évidemment  qu'un 
prétexte,  où  trouverez-vous  un  chef  de  secte  dont  toute 
la  eondaite  tfait  jamais  déiDMBiti  ses  leçons; qai, dsBS 
une  vie  obscure,  ait  donné  l'exemple  toujours  soutenu 
d'one  vertu  douce  et  sans  ostentation;  que  Tardeur  de 
sanilie lirait  janmts  emporté  aiFdèll  des  Immes  de  la 
sagésse  :  qui  ait  su  tracer  d'une  main  sArr  la  lif;ne  qui 
Sépare  les  conseils  des  préceptes;  qui ,  enfin ,  nous  ait 
Misé  mie  pratique  «t  nne  théorie  de  la  piété,  dont  tOQS 
ks  actes,  tous  les  sentimens,  sont  également  propres  i 
glorifier  Dieti  et  i  perfectionner  ITiomme? 

La  piété  Mt  la  première  des  vertus,  la  charité  est  la 
aeooade,  et  c'est  encore  Jésus  qui  Ta  fait  connaître  au 
monde,  \vint  Ini ,  les  philosophes  avaient  établi  de  î>elles 
maximes  sur  1  humanité,  sur  la  bienlaisance,  sur  le  par- 
4oo  des  injucsj  nais  ces  maximes,  BMiant  pat  Hées 
3  la  religion,  premi^rr  snnrce  de  tons  les  devoirs, 
étaient  plutôt  des  conseils  pour  les  sages  que  des  pré- 
ceptes pour  le  peuple.  Nul  philosophe  tNntât  enseigné 
que  l'amour  du  prochain  fait  partie  du  rultc  que 
nous  devons  à  Dieu.  On  n'avait  pas  encore  proposé  anx 
hommea  IVumple  de  law  pève  céleste,  qtii  fait  luire 
aoai  soleil  mr  ks  boa»  et  sar  les  méchans.  On  ne  leur 
avnit  fKJS  dit  que  Dien  ne  pardonnerait  qu'^  reny  qui 
auraient  pardonné.  On  ne  disait  nuite  part  qu  il  taut  ai- 
flKran  pradwin comme  soi-même,  et  que  le  psoebafa, 
ae  n'est  pas  <^MTÎement  l'ami  no  1r  r-ompatriote .  mais 
rétmger  et  1  emwmi  le  piu!»  ii^uste  et  le  plus  crueL 
nncane  n'iasait  avdomé  I  celui  i|ni  se  présente  an  tem- 
ple, avrr  h  titinc  d-n-*  Ir  rmir  .  (ie  laisser  sou  ofrr.:iii(it' 
sur  rautel  et  de  suspendre  son  humrosge  rdtgieux  pour 
aller  se  réeoncflicr  aree  son  f^.  Enlio,  b  Menfatsance 
d'une  part ,  et  de  Faiitre  riiisenstbilité  envers  les  mal- 
heureux ,  n'avaient  pas  encore  été  présentées  comme  la 
mesure  des  récompenses  et  des  peines  de  l'autre  vie. 

La  charité  appartient  exclnsivement  au  Christianisme. 
Jamais,  avant  Jésus-Christ,  la  philosophie  ne  s  éfait  éle- 
vée jusque  là  ;  et  lorsque,  depuis,  elle  a  tenté  de  se  Tap* 


proprier,  sooi  les  noms  dliwnanHI,  de  Meiri^imioe,  de 

philantropîe ,  on  a  bientôt  reconnti  inr  ses  déclamations 
fastueuses  ne  valent  pas  une  ligne  de  r£vangile.  Tout 
les  eWii'ls  des  réfiMmateurs  dn  jour  ii*oM  abouti  qu*l 
nou";  rn-n  tincre  de  plus  en  plus  que  rien  ne  peut  rem- 
placer cette  charité  active  qui  a  ses  racines  dans  la  foi 
chrétienne,  et  qa^oDhii  IMt  perdre  toute  sa  sève  et  toute 
sa  fécondité,  dès  que  l'on  essaie  de  ta  transplanter  dani 
le  sol  aride  de  la  philosopbie. 

Toute  la  vie  de  Jésus  n'a  éti^  qu'un  exercice  continuel 
de  cette  charité  dont  il  avait  donné  les  premières  leçons. 
11  brfile  du  désir  de  saover  les  ;  e'esl  l'onivre  pour 
iaquelie  il  est  envoyé,  et  cette  oeuvre  ne  sera  consommée 
que  porta  iB0rt.lM8,eii  attendant  qnll  donne <l  «e* 
amis,  c'est-?t-dirp  h  tous  les  hommes,  cette  derni^re 
prenve  de  son  amour,  sa  bonté  éclate  dans  tous  ses  dis- 
cours, dans  tontes  ses  actions.  Pour  debvîre  dans  Tes- 
prit  des  Juifs  leurs  préventions  contre  les  étrangers,  pour 
accoutumer  ses  disciples  à  regarder  tous  les  hommes 
comme  leurs  ftrères,  il  s'entretient  avec  nne  femme  de 
Samarie,  Il  récompense  par  un  miracle  la  foi  d'une  Ca- 
nanéenne, il  fréquente  les  publicains.  Jamais  il  ne  fait 
servir  à  la  vengeange  ou  à  la  terreur  l'empire  qu'il  a  sur 
la  intnie.  Tons  ses  mirades  sont  des  Menl^its;  et  rnil 
des  témoins  de  sa  vie  a  dit ,  avec  autant  de  noblesse  que 
de  simplicité,  qu'il  avait  passé  sur  la  terre  eu  y  faisant 
dto  Men,  pèrtnmritt  benefacienâo.  Enfin,  il  expii« 
dans  les  plus  cruels  tourmens,  en  excu<ian(  les  auteurs 
de  sa  mort  et  en  priant  son  père  de  pardonner  &  ses 
bourreaux. 

Do  la  vraie  piété  et  de  la  vrrie  elwrité  Mitsent  toulei 

les  vertus.  L'histoire  de  Jésus  vous  est  trop  connue,  pour 
<|u'il  .soit  besoin  de  vous  prouver  que,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  il  s'est  montré  exempt,  je  ne  dis  pas  des 
vices,  mais  des  fàiblfsses  inséparables  de  rhumnnitr^  Si 
néanmoins  vous  demandiez  des  preuves  de  son  inno- 
cenoe  etde  sasakileté,  ses  ennemis  adiamés ,  les  seribet 
et  les  pharisiens,  vous  en  fourniraient  enx-mémes. LorS- 
qo'en  présence  du  peuple,  Jésus  les  défie  de  le  eomaiil* 
cre  de  péché,  Ils  se  taisent  et  demeurent  eonflbndns. 
r,orsqu*en  d'autres  occasions  ils  lui  font  on  crime  de 
manger  avec  les  publicains  et  le»  pécheurs,  ott  qu'ils 
raccusent  d'empêcher  que  l'on  ne  paie  le  tribut  à  César, 
de  violer  la  loi  et  le  sabbat ,  de  chasser  les  démons  an 
nom  de  Reelzébtiih  il  n'est  personne  qni  ne  voie  dans 
ces  reproches  la  hame  qui  est  réduite  à  empoisonner  les 
actions  les  plus  tanocentes  on  1  fcrger  les  plus  absurdes 
calomnies. 

L'incrédule  ne  trouvant  dans  le  détail  d'une  vie  si  ex- 
traordinaire ancun  trait  qui  ne  soft  d'un  envoyé  céleste , 

est  ftm'C,  comme  les  pharisiens ,  de  recourir  h  des  accu- 
sations vagues  et  sans  preuves,  à  des  soupçons,  à  des 
conjectures.  Mais,  quelque  supposition  qu'il  se  permette, 
jamais  il  ne  donnera  les  couleurs  de  la  vraisemblance  à 
son  système  :  jamais  il  ^'am^nera  tjn  observateur  judi- 
cieux à  soupçonner  de  Tillusion  dans  une  sagesse  si  rele- 
vée ,  de  l'imposture  et  de  FliypocrMe  dans  une  vertn  sf 

parfniTr  rf  si  birrr  "jontenue. 
D  alN)rd,  le  M>upçon  d'illusion  ou  de  fanatisme  estdé^ 
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trait  par  la  nature  même  des  faits.  Est-il  question ,  dans 
Teiaiuen  du  caractÈre  de  Jésiu-Cbrist,  de  systèmes  et  de 
dogmes  spéculatif  qu*iiiie  famghntioB  édntuffiSe  puisse 

rapporter  à  des  visions  ou  à  des  inspirations  socrctcs  ? 
îion;  il  s'a{;it  uniquement  de  faits  sensibles,  publics  et 
journaliers,  à  Tégard  desquels  il  n'est  point  de  milieu 
entre  ta  réalité  et  la  (burlierie.  Oserez-vous  dire  que 
Jésus  s'abusait  lui-nifmc,  lorsque,  se  disant  envoyé  du 
Ciel,  il  prétendait  justitîcr  sa  mission  par  les  prodiges 
k*  plus  édatnw?  H  tmit  trop  absurde  de  le  «opposer. 
Laissez  donc  ce  mot  de  fanatisme,  si  souvent  rcj  (Mr  et 
jamais  déâni  par  les  incrédules.  Quelque  siguitkation 
qQ*«i  Tcnille  lui  donner,  H  ne  trouve  point  id  son  ap- 
plication.  Le  fanatisme  suppose  quelque  sorte  de  bonne 
foi,  et  vous  voyez  bien  que,  si  Jésus  n'est  pas  le  fils  de 
Dieu ,  il  est  manifestement  coupaUe  de  la  plus  insigne 
imposture. 

Àlais  à  qui  persuaderez-vous  que  le  mensonf^c  le  plus 
criminel  puisse  entrer  dans  un  caractère  si  pur  cl  si  su- 
blime? Quel  étrange  phénomène  que  l'assemblage  de 
tant  de  scélératesse  et  de  tant  de  vertu  !  Est-il  probable, 
est-il  possible  que  ce  soit  un  imposteur  qui  ait  amené  le 
peuple  a  la  connaissance dn  ▼rai  Dieu,  qidait  révélé  aux 
hommes  ces  grands  principes  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion qu'entrevoyaient  à  peine  les  philosophes  les  plus 
vertnenx?  Supposons  toutefois  qu'il  puisse  avoir  été 
donné  à  un  imposteur  de  faire  triomper  la  vérité  sur 
la  terre,  je  vous  demanderai  par  quels  motifs,  dans 
quelle  oipéranec , .  avec  quels  moyens  de  succès,  le  fon- 
dateur du  ChristianiaiDe  a'est  ei^agé  dans  une  entre- 
prise si  dîfilcile  de  M  nature  et  si  dangereuse  pont  son 
auteur? 

Je  n*8i  pas  beeirin  d*attendre  voe  r^onaes  i  eea  difli6- 

rentes  qursiinns  Je  trouve  dans  Vliistnire  évanfyélique  un 
fait  que  vous  ne  pouvez  raisonnablement  contester,  parce 
qu'il  tknt  I  tout  le  reste,  et  qu'il  prouve  Invinciblement 
que  Jésus  n'était  animé  d'aucun  des  sentimens  qui  peu- 
vent motivor  une  imposture  :  c'est  la  prédiction  formelle 
et  souvent  répétée  de  sa  passion  et  de  «a  mort.  «  Voilà , 
«  diaait<41  à  ses  disciples ,  que  nous  montons  à  Jérusa- 
«  lem,  et  le  Fils  de  l  llorame  sera  livré  aux  prôires  et 
0  aun  scribes,  et  ils  le  livreront  aux  gentils,  pour  être 
•  outragé,  battu  de  verges  et  crucifié.  ■>  Dès  le  com- 
mencement de  sa  prédication,  it  avait  tenu  1c  môme  lan- 
gage; non-seulement  il  savait  qu'une  mort  infâme  et 
aérait  le  prix  de  ses  travaux,  mais  H  enseignait 
ouvertement  qu'elle  t'iait  le  but  de  sa  mission,  et  qu'elle 
devait  assurer  le  triomphe  de  sa  doctrine.  Or,  je  vous  le 
demande,  nue  telle  prédiction  pouvait-elle  entrer  dans 
les  vues  et  dans  le  système  d'un  imposteur?  Un  impos- 
teur »<•  serait-il  proposé  le  dernier  supplice  comme  le 
terme  de  suu  ambition;'  L'aurait-il  envisagé  comme  un 
moyen  de  succès? 

On  a  vu  des  législateurs,  des  chefs  de  secte  oser  fein- 
dre une  mission  divine.  Mais  les  numis  coupables,  ceux 
qui  croyaient  ces  fraudes  nécessaires  pour  dviliser  les 
hommes,  ne  j-'riil  li  licot  pas  nix  rnt'mes ,  et  n'avaient 
garde  de  séparer  leur  grandeur  et  leur  puissance  du 
bontbeoT  des  peuples.  Onibifn  mt  différens  les  projet» 


et  la  conduite  dn  îr'f^i^^latcurdesChrétioTi;  '  Si  le  désir  de 
commander  aux  hommes,  si  l'ambition  avait  eu  quelque 
empire  sur  lui,  il  pouvtrit  mettre  i  proÉt  les  opinions 
répandues  parmi  les  Juifs,  qui,  dans  ce  temps-là  même, 
attendaient  un  Messie  f^orîeux  et  puissant.  Déjà  le  peu- 
ple, frappé  de  ses  prodiges,  allait  au-devaut  de  lui,  et  lui 
offrait  la  couronne.  Mais  il  se  dérobe  à  tes  empresse- 
mens  ;  i!  vpiif  que  Ton  obéisse  à  l'empereur  ronnin;  il 
demeure  souuiis  aux  magistrats,  tout  en  se  disant  le 
Messie;  il  renoneeitoua  les  avautaiges  tempords,*  tn» 
les  droits  politiques  que  fc  tifrp  jjouvait  lui  donner  dnn<; 
1  opinipn  des  Juifis.  L<es  trente  premières  ann^  de  j>a  >ie 
s'étuent  perdues  dans  robeenrité  :  il  paeae  les  trait  det^ 
ni^rc.s  dans  la  pauvreté  et  IescoalitdietloBt,fltHntavlr 
l'attend  à  ia  fin  de  sa  carritire. 

Certes,  voilà  une  imposture  d'un  genre  bien  extraordi- 
naire. Je  voudrais  bien  que  latent  dit  l|uel  en  est  le  prix, 
quel  en  est  le  motif.  Nous  aimons  la  vertu  et  la  vètitè 
pour  elles-mêmes  ;  mais  le  crime  et  le  mensonge,  l'Iioeune 
le  plus  corrompu  ne  t'y  attadw  queutant  qu'A  t*copm* 
met  quelque  avantage. 

Or,  quel  avantage  déoouvrez-vous  dans  une  impos- 
ture, dont  le  succts  conduit  son  auteur  au  MVpBee,  et 
ne  lui  Ini^so  rnvisngcr,  apr^s  U  mOTt,  qOC  réCtlIlrik 
veii(;eauce  du  Dieu  de  vérité? 

(Juant  aux  moyens  qni  peuvent  préparer  le  aueeèi 
d'une  imposture,  est-ce) per  le  pouvoir,  par  le  crédit, 
par  les  richesses  que  Jésus  se  fait  des  partisans  ?  Est -a; 
eu  ûaliaul  la  multitude, qu'il  parvient  à  se  rattacher? 
Est-ce  par  des  promesses  magnifiqoes,  par  de  brillantes 
espérances  qu'il  n  séduit  ce  petit  nombre  de  disciples 
dont  je  le  vois  entouré?  Ce  sont  là  des  moyens  oaturtb 
et  puissans.  Mais  le  fil»  de  Marie  esttié  dant  h  ptnvreii, 
et  n'a  jins  o')  reposer  sa  léte.  Ses  discours  nn  peuple 
ne  roulent  que  sur  la  nécessité  de  faire  péniteoce,  de 
ooudMttre  ses  penchans ,  de  renoncer  ft  soi-même.  Il  ne 
promet  ù  sos  disciples  que  des  humiliations,  des  persé- 
cutions et  une  mort  violente.  Un  pareil  langage  n'est  pas 
celui  de  la  séduction. 

Peut-ètK  aura4-il  tu  profiter  htbOmieot  des  circoo- 
stanecs,  et  siijipléer  par  une  yKiUliqnc  artificieuse  û  ce 
qui  lui  manque  du  côté  de  la  torluoe?  Mais  vous  avet 
déjà  vu  que,  loin  de  se  prévaloir  de  Topinioo  nçm 
pîirmi  1rs  .liiif";  lonrb-int  le  Messie,  il  nvnit  réprimé  et 
étcmt  pour  toujours  les  mouvement  p(^ukires  qui  au- 
raient pu  le  mettre  1  la  tête  d'un  parti  redoutable.  Vb 
ambitieux  aurait  nourri  et  fortifié:  l'idée  d'un  Messie 
belliqueux  et  iriompliant  :  il  avait  rassemblé  sous  ses 
drapeaux  tous  ceux  qui ,  fatigués  du  joug  des  Rdanains, 
soupiraient  après  le  rétablissement  du  royaume  d'IsraCL 
Tinï  de  fniix  Messies,  qui  parurent  peu  de  temp^  après, 
lii  i  ut  ijten  voir  que  les  Juifs  ne  demandaient  qu  un  cnef 
pour  éclater.  Pourquoi ,  en  combattant  les  idées  mon- 
daines qu'ils  s'étaient  faitrs  dn  Messie.  Jésus  s'est-il  6té 
toutes  les  ressources  que  les  pr^ugés  ottraient  à  l'am- 
bîtk»? 

Dans  tontes  les  cirennstances  de  sa  vie,  je  lui  vois 
tenir  une  conduite  toute  opposée  à  ce  que  demandent 
let  maxlmtt  Im  plut  commun»  de  la  politique.  U  tmiu 
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la  nation  parta^  en  deax  sectes  rivales,  et  au  lieu  de 
s'en  attacher  une,  pour  combattre  l'autre  avec  plus  d'a- 
vantage, il  se  déclare  vjalement  contre  Tinipiété  des 
MChicéens  et  contre  l'hypocrisie  des  |)hari«ien$.  Les  prfr> 
très,  les  docteurs  de  In  loi,  les  chcft  de  la  synagogue 
abuseiU  de  Tauioi  itu  de  leur  niinisKrre  pour  te  décrier 
aoprèt  dv  iMople  ;  ei,  M  lieu  de  MMilevcr  le  peuple  cont  ro 
SCS  mdiiynes  ministres ,  il  l'instruit  à  les  révérer  et  à  ?cnr 
Oib«ir,  paix» qu'ils  wnt  asdsdans  la  o/taim  de  Moïse. 
Gepcndant,  il  loi  était  Ikile  de  prévoir  ffoe  le  respect 
qu'il  inspirait  pour  la  sj'na(;of|ue  tournerait  contre  lui- 
mtme.  11  le  prévoyait,  il  savait  même,  il  annooçait  pu- 
Ittiqucmoit  que  la  senteooe  de  sa  mort  sortirait  de  ce 
tribunal  sacré.  Est-ce  use  imprudence  et  un  aveugle- 
roent ,  dont  l'imposteur  le  plus  borné  serait  A  peine  cn- 
paUe?  ou  est-ce  la  sécurité  imperturbable  d'uu  cuuiident 
du  Ciel  qui  ne  craint  pas  d'accumuler  les  otMtades,  et 
laisse  A  la  Providence  le  soin  de  les  aplanir  ? 

Enfin,  si  la  doctrine,  si  les  vertus,  si  toute  la  vie  de 
Jésus  M  Mfllseiit  pas  peur  écarter  Je  ae  dis  pas  le  soup- 
çon, mais  jusrqu'A  la  possibilité  d'UM  Imposture,  j'en 
appelle  à  sa  mort.  «  Où  est  1  hoaune  (dit  uo  incrédule, 
en  qui  la  philosophie  n'avait  pas  éteint  la  senaiNlité), 
c  où  est  le  sai;e  qui  sait  ajpr,  souffrir  et  mourir  sans 
«  faiUcsie  et  sans  ostentation?  Quand  Platon  peint  «m 
c  juste  ioaginiiK  courert  de  tout  l'opprobre  du  crime 
•  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pou 
B  trait  Jésus-Christ.  La  ressemblance  est  si  frappante, 
«  que  tous  les  |>(Te9  l'ont  sentie,  et  qu'il  u'est  pas  (jos- 
c  dble  de  s'y  tromper.  Quels  frtà'H^t  qui  aveuf;le- 
«  ment  no  f;uit-il  pnfnt  n\oir  pour  oser  compnrpr  le  fils 
«  de  Sophrouisquc  au  tils  de  Marie  !  Quelle  distance  de 
c  Tun  i  rautrel  Socrate  mourant  sans  douleur,  sans 
«  isnominie,  soutient  niscmmi  jusqu'au  bout  son  per- 
«  sonnage;  et  si  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on 
c  douteraitsiSocrate,aTecloutiooesprit,futaatrecliose 

0  ijifiin  sophiste  La  mort  deSoorale,  pIiiloso|)bnnf 

c  tranquiliement  avec  ses  amis ,  est  ta  pUis  douce  qu  on 
«  puisse  désirer.  Oelle  de  Jésus,  expirant  dsns  les  towr- 
«  mens,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  est 
«  la  plus  horrible  que  i  on  puisse  craindre.  Socrate,  pre- 
«  nani  la  coupe  empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  pré- 
«  sente  et  qui  pleure.  Jésus,  an  milieu  d'un  supplice 
«  affrcui,  prie  pour  ses  bourreaux  nrliarnés.  Oui ,  si  h 
«  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d  uo  sage,  la  vie  cl  la 
a  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu*.  > 

Si  vous  m'objcrlrz  qtir  It  s  f  irconsfances  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Jésus  ne  nous  sont  connues  que  par  les  écrits 
de  sesdMfAes,  et  que  dfes  km  on  doit  tenir  cette  his- 
toire îwtir  «^tisprrtr,  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente 
(tous  rcpondrai-je  encore  avec  l'auteur  de  l'Émile),et 
c  les  fUta  dte  Soîcrate,  dont  personne  ne  doute,  sont 
«  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Ati  fond,  c'est 
c  recaler  ta  difficulté  sans  la  détruire.  U  serait  plus  in- 
«  concevable  que  pkninrs  bommes  d'aceord  eussent 
«  fBMqoé  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni 
«  le  nîiet.  Jaauis  dei  auteurs  joifii  n'eussent  trouvé  ni 

■  iâM«f,t.t,p.  »i. 
n. 


«  ce  ton,  ni  cette  morale  ;  et  l'Évangile  a  des  caractères 

«  do  vérité  si  fjrands.  si  frappans,  si  parfaitement  int- 
a  milaliles ,  que  l'inventeur  eu  serait  plus  étonnant  que 
«  lebéros*.  >. 

Fn  effbt,  sans  parler  en<^ore  des  preuves  qui  établis- 
sent ia  certitude  de  l  liistoire  de  Jésu&Oirtst,  la  lecture 
de  l'Évangile  suHlrait  toute  seule  pour  persuader  qui- 
t  on  l'Tf  n'a  pas  entièrement  perdu  le  [xoftt  naturel  rt  Ir 
jument  du  vrai.  Pour  moi ,  je  l'avoue ,  je  me  sens 
entraîné ,  je  ne  puis  me  défendre  de  cro&«,  en  lisant  œ 
livre  unique  dans  le  monde,  dont  la  mani^^e  et  le  style 
surpassent  autant  les  conceptions  de  l'esprit  humain  que 
les  foits  qo'il  contient  sont  au-dessus  des  fbives  de  la  na- 
ture; ce  lirre,  dans  lequel  des  hommes  du  peuple,  au 
sein  d'une  nation  i{pioranteet  superstitieuse,  ont  su  fiiirc 
parler  le  tils  de  Dieu  d'une  manière  dit}ue  du  titre  qu'il 
s'attribue ,  digne  du  Dieu  qu'il  annoiMX,  digne  de  la  vertu 
qu'il  enseigne  ;  ce  livre,  dont  les  attteurs ,  impassibles 
comme  la  vérité,  raoHitent  les  plus  grandes  merveilles 
sans  étonnement,  le»  ealomaiea  cl  les  crllaMS  de  leurs 
ennemis  sans  indignation,  les  humiliations  et  les  fii 
blesses  apparentes  de  leur  maître  sansd^uisement,  leurs 
propres  ftutcs  sans  dissimulation  et  sans  apologie;  ce 
livre,  enfin,  ofi  les  faits  sont  rapportés  sans  f  ]  ii;t  -;,  sans 
invectives,  sans  réfleiimis,  et  avec  une  telle  impartialité, 
qu'on  ne  sait ,  en  le  Irâant,  m  ce  sont  les  disciples  de 
Ji^as  ou  (K  $  spectateurs  indifférens  qui  Pont  composé. 

Le  caractère  de  Jésus  et  celui  de  l'Évangile  sont  ^qa- 
lement  admirables,  également  au-dessus  de  la  nature. 
Supposer  qu'ils  ne  soient  l'un  et  l'autre  qu'une  production 
de  l'bypocrisie et  de  l'imposture,  c'csf  np  ronnnitre  ni 
le  cœur,  ni  l'esprit  humain  ;  c'est  faire  iiouaeur  aux  vices 
les  pins  bas  dedeux  modèles  de  periMiionansqoela  n'oat 
jamais  atteint  la  vertn  A  le  Qénie. 

CHAPITRE  IV. 

Caractère  dot  •p4trei. 

Avant  de  parier  des  apôtres  ou  des  envoyés  de  Jésus- 
Christ,  Je  dirai  un  mot  de  Jean- Baptiste,  que  nous  pou- 
vons coitq)icr  parmi  ses  disciples,  puisqu'il  a  rendu  le 
tén)oi[;na(>e  le  plua  aolcDnel  â  la  divinité  de  sa  mission. . 
C'était  d'ailleurs ,  an  rapport  même  de  Josèphe,  un  per- 
sonnage si  célèbre  et  si  révéré,  son  histoire  est  si  étroi- 
tement liée  avec  celledeJéaus43iri8t,qneJene  puis  me 
dis]irti?rr  d'étudier  son  caractère. 

Je  laisse  de  côté  les  prodiges  qui  ont  précédé  sa  nais- 
sance ,  et  je  ne  prends  dans  l'histoire  de  sa  rie  que  des 
faits  publics  h  l'égard  desquels  il  est  évident  que  les 
évangélistes  n'tmt  ni  vonlu ,  ni  pu  en  imposer.  Jean- Bap- 
tiste prêche  la  pénitence  sur  les  bords  du  Jourdain.  On 
atMXHirt  en  foule  pour  recevoir  son  baptême.  On  squp- 
çonne  qu'il  est  le  Ctu-ist ,  le  Messie  promis  dans  l'Écri- 
turc.  Les  prêtres  et  les  pharisiens  Ini  font  demander  €\i 
Test  cffacliTement.  U  répond  qu'il  n'a  été  envoyé  que 
pour  annoocer  le  ilcasle  et  lui  préparer  la  voie;  que  le 
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Messie  est  venu ,  cfu'il  est  nu  milieu  iTem  \  que  c'est  Jé-siis. 
wr  qui  il  a  vu  le  Saial-Esprit  dcst  cndre  sons  la  forme 
cl*iiiiie  eolonbe.  Pea  de  temps  après ,  ^etn  reprocbe  A 
Ht Tfifîi'  son  maria{jc  incestueux  avec  Ht^rodiade,  femme 
de  «ou  trère.  Uérode  le  fait  emprisoiuier,  et  quoiqu'il  le 
mpecte  comne  un  Imiiine  juste  et  saint,  il  aecorde  sa 
tète  aux  îtuportunltés  d'IIcrudiade.  Tous  ces  faits  sont 
indubitables.  Des  historiens  contemporains  n'auraient 
pas  eu  l'cfFronterie  de  les  inventer.  Josèphe,  d'ailleurs, 
tes  confirme ,  et  les  Juifs  ne  les  ont  jamais  contestés. 

D'après  (t!  «  xposé ,  il  faut  re{prder  Jean-Ba|)lisle .  ou 
comme  un  iiomme  rempli  de  l'esprit  de  Dieu, ou  coiuiuc 
le  eomplicc  et  l'un  des  principaas  aiiisaiH  d'une  odieuse 
imposture.  Eitire  cesdens  «îuppositMms  t  xirèracs,  i!  n'y 
a  point  de  milieu.  Mais  où  dicouvrez-vouâ  lessaractères 
4e  rarliflee  et  de  la  mauvaise  M?  Serait  daa»  Pansté» 
rité  cf'fiMyanlc  de  su  vie,  ou  dansées  exhortai ïoiis  h  la 
vertu  dont  il  fait  retentir  les  rives  du  Jourdain  i  Serait-ce 
4aDS  le  refus  persévérant  dn  titre  de  Measie ,  malgré  les 
droits  apparens  (|uc  lui  donnaient  sa  célébrité  et  la  laveur 
popnlairo?  ST.iit-ccdans  le  cnnraj^p  avec  lequel  i!  ''"t'îrvc 
contre  le,s  dcrc^lemcns  scandaleux  d'uu  roi  qui  1  tu  puuil 
eu  lui  étant  la  vie? 

Quel  motif,  d'ailleurs,  quel  espoir  pouvait  eiin;a{7er 
le  fils  de  Zikcluurie  dans  un  complot  dont  il  partageait  tou.s 
lea  dangers ,  et  dont  un  autre  devait  recuellHr  teule  la 
fjloire?  Poiirq\Tni  n  r>i  it  fnnrl  r  et  hypocrite  que  pour 
rintérél  d'un  bomme  encore  peu  comu,  et  qu'il  lui  est 
riié  de  supplanter?  Pourquoi ,  dana  cette  conédieaaert- 
léj^e,  de.seeiid-il  au  saond  rôle,  lorsque  le  peuple,  les 
prêtres,  les  pbarisiens  lui  défèrent  le  premier?  Que 
peut-il  espérer  d'un  complice  qui  lui  devra  tout  son  cré- 
dit, dont  it  ehote  le  rcoferacrait  luHuéme ,  dont  le  sue- 
cH  nf»  saurait  le  ^Kïrfcr  an  point  où  il  peut  s'cÎRver  par 
SC6  propres  forces  i'  Quelle  modestie ,  quel  désintéresse- 
ment dans  un  imposteur! 

Ses  disciples  lui  représentent,  avec  jalousie ,  qnc.Tisiis 
commence  à  baptiser,  et  que  la  foule  se  porte  vers  lui. 
Cest  à  lui  de  crvttnp  leur  répeod-il,  et  à  moi  de 
baisser.  Du  fond  de  sa  prison,  il  envoie  de  ses  disciples  à 
Jésus,  pour  qu'ils  soieitt  témoins  de  ses  miracles,  il  ne 
demande  rien  pour^luinnème  :  îlneae  plaint  pas  d'être 
abandonné  d'un  homme  à  qui  it  •  ouvert  la  carriive;  il 
ne  le  somme  pas  d'employer  pour  sa  d(^Hvrancc  l'ascen- 
oendant  qu'il  a  su  lui  procurer  sur  l'espril  du  peuple. 
Jésos  est  glorifié  :  Jean,  qui  le  premier  l'a  montré  comme 
le  Messie,  le  reconnaît  encore  dans  lea  fcfs  j  sud  miiiiatère 
est  rempli,  il  meurt  satisfait. 
.  GiMubieik  d'inpraMiiKtes,  dlnooMraieei,  d'abaur- 
dités  dans  tmiu- 'cette  histoire,  .m"  l'on  s'obstine  à  ne 
voir,  dans  la  personne  de  Jeau-Uaptistc,  que  le  faux  pro- 
pUte  d*UD  fonx  Mewie  f  Mais ,  au  contraire,  quelle  vra^ 
semblance,  quelle  liaison  dans  les  faits ,  quelle  vérité  dans 
les  caractères,  si  Jésus  est  le  Messie  promis  dans  les 
Écritures,  et  Jean  le  héros  qui  devait  l'annoncer,  le  pré- 
curseur qui  devait  lui  préparer  la  voie,  ainai  que  Pavait 
fVédlt  un  des  anciens  prophètes  ! 

Passons  maintenant  aux  apôtres  {|ui ,  après  la  mort 
de  Jéni»€iiriBt ,  eut  r^ieiida  n  doctrine  dâu  toute*  k»  J  bUtoriqocs  du  NouveaU'Tcstainctit  de  toute»  anata 


provinces  de  l'empire  romain.  Leur  caractère  est  dnrr- 
blemeut  peiut  dans  les  évangilea  et  dans  les  antres 
Uvm  du  NouveeuTeaUiMot  ;  ear  aaus  les  y  vof  oou  cC 
comme  acteurs,  e(  fntnme  nuteurs. 

La  première  diot>e  qui  me  fraj^  dans  le  caracttn 
dea  ajidtTCS,  e*est  de  voir  emibiea  Bs  sont  dMiéicM 
d'eux-mêmes,  avant  et  après  la  mort  de  leur  maître. 
Tout  le  temps  qu'ils  aool  avec  lui ,  je  n'aperçois  en  eux 
que  des  aentimena  œufonnes  à  la  bassesse  de  leur  condî- 
tiuu.  Ce  sont  des  hommes  simples  jusqu'à  h  {jrossièreti 
qui  partagent  les  idées  charnel l^-s  qvf  les  Juifs  s'étaient 
laites  du  Messie;  des  btxnmcs  toui  occupes  de  leurs  iot^ 
rèis,  qui ,  dans  le  tenipa  BêMeque  M$m  les  entraUeit 
de  sa  passion  et  de  sa  mort,  se  di^pTl^';ît  h  première 
place  dans  son  ro^-aume-,  des  hommes  timides  et  ptraiU»^ 
aime»  qui  reoiMt  ou  abandenuent  leur  naître  dès 
le  voient  entre  les  main*  def  es  ennemis. 

Si  les  apùtrt»  euaseut  toujours  conservé  le  caractère 
qa'ils  uMutreat  danslaa  évaugUes,  il  n'est  pas  doMem 
que  le  Christianise  n'eût  été  enseveli  dans  le  tombeau 
de  sou  fioodaleur.  Je  poursuis  mes  reclierches,  j'.  tudie 
lea  Acm  des  Apôtres,  dont  le  récit  commence  où  tùiit 
rhisi«^  de*  éva^iles.  Uk,  s'onvre  une  nouvelle  sc^te. 

hommes,  iust|ir;tlors  si  f^rossiers,  si  charnels,» 
tiaïKie.s,  Outunrni  Id  Jadéc,  la  Grèce,  l'Asie  nuBcore  par 
leur  doctrine,  par  teor  âoqocnoe,  fiar  leur  fattrépiditf^ 
Ils  bravent  la  haine ,  ils  triomphent  de  tonte  la  puissance 
de  la  synagogue  ;  ib  coniiBdcnt  la  sagesse  de  l'aréopage 
ila  fout  trembkr  uir  prueemul  sur  son  trftunal;  lit  ar» 
radient  A  un  roi,  devant  ktiuel  ils  .sont  accusi's,  Taven 
public  de  leur  innocence  et  l'aveu  secret  de  leur  doc- 
trine. Dans  ces  épitres,  où  leur  âme  se  déploie  toot  en- 
tière, «{uelle  noblesse ,  quelle  hautenr  de  sentimena!  quel 
courage,  quelle  ré>-i;vnrition!  quelle  sainte  anéfT'"''^*e  aa 
uitii«u  des  périls  qui  les  menacent  et  des  maux  qui  les 
aeeabtent  I  quelle  profondeur  de  doctrine,  quelku  tuMi- 
mcs  et  toorhnntf^  iustruclions!  quelle  tcndrr  vilti.  iiiîile 
pour  les  fcgiises  naissantes  !  quelle  ardente  charité  pour 
toua  lea  tuMiMa  et  Bème  pour  lenrs  pentieuteurs  I 

Comment  s'est  opfré  dans  les  apôtres  un  changement 
si  subit  et  ai  prodigieux?  Pourquoi,  après  la  mort  de 
leur  naître,  abandonnés,  ce  semble,  à  leur  propre  fai- 
bteiae,  cul  obeonn  Galiléens  montrent-ils  des  lum^m, 
des  verto»,  nn  courage  qu'ils  ii'avaieat  point  lorsqu'ils 
étaient  soutenus  par  un  «  grand  exempte?  Mous  cber» 
eherooa  daua  h  suite  rexf^Sculion  de  ce  fWt  do^nlier. 
Bomons-noti'î  maintenant  à  quelques  réftt^ions  snr  le  ca- 
ractère de»  apùtres ,  tel  qu'il  se  UMWtre  dans  leurs  écrit» 
atdans  tome  la  anilè  de  hurvl». 

fis  t'rrits  des  apôtres  sont  ou  dogmatiques,  on  lilsiiv 
riques.  Les  cpitrca  du  INonveau-TcstaoMot,  au  nombre 
de  tingt-et^ine,  fionaent  la  première  dasae;  h  «ueund» 
comprend  les  quatre  Évangiles  et  le  livre  des  Actes. 
Dans  les  évangiles, cependant,  le  dogme  est  môlé  ;\  This- 
toire,  et.  dans  les  épUres,  O  se  trouve  quelques  faits  qui 
jettent  un  grand  jour  anrlc  berceau  du  Ciiristiaiàsme. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  je  disais,  il  ny  a  (piun  mt»- 
ment,  du  genre  de  OMoposition  qui  distingue  les  livTes 
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iéir»,  Vons  tronvervz  encore  dam  le  livre  des  Actes  en 

traîls  fnppaiis  et  iriimi labiés  tlp  bonne  foi  rt  dp  vmté 
<jue  vous  avez  admirés  dans  les  é^Tmjjiles.  Je  me  conlente 
d'indiqutt  cette  preuve  qui  est  toute  de  senlimeut:  je 
f^IffîBtbTîrais,  en  ^apnt  de  l'exposer.  Venons  an  éerîts 
do^pnatiqoes  on  au  épttres  qœ  les  apdnrcft  non  out 
laissés. 

Ces  rn-its  dogmatiques  ne  icsaendilcnl  pas  &  ceux  des 
philosophes,  qni,  uniqn<>mont  orrupés  de  l'étude,  rédi- 
^atent  naéthodiqueiQeai  el  avec  art  des  systèmes  conçus 

Ajrae  de  lecinipcs  et  de  midibitieQS.  L'édvciiloii  des 
ap6tre8  ne  les  avait  pas  préparés  ft  ce  {^cnrc  de  travail, 
el  leur  vie  active,  errante,  ceuttaueUanent  agittée  par 
les  pcrséentioBS  ne  \éof  permettait  pea  de  livrer. 
Toute  leur  doctrine  spéeulalive  et  mornlc  so  trouve  ren- 
fermée dansquelquœ  lettres  dictées  par  lesctrcoostanoes, 
<0erif es  S  la  Mte,  et  nvee  et  désordre  mail  pen  IbvoraUe 
i  rexpositionnisaimde  d'un  système,  qu'il  est  propre  â 
dé\-oiler  les  Trais  smtîmnis  dp  rérrivîrin.  Cependant, 
quelque  désavantage  qu'aient  sons  ce  rapport  les  èpilrcs 
des  apôtres,  ik  T^nd  des  productions  si  soi(piée$  des 
philosopiies ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  la  doctrine 
répandue  dans  ces  épttres  ne  furroe  un  système  de  reli- 
gion et  de  manie  fdna  coinplet,  phM  por,  nricnx  lié 
dans  toutes  pirlîe.s  qnc  la  doctrine  do  qiirlq'i^  ii!ii- 
losophc  que  ce  suit,  ou  même  de  tous  les  philu^phes 
ensemble. 

Une  autre  diffêreni-e  hien  reniarqualtlc  entre  les  épt- 
tres des  ap  ')tres  et  les  traités  des  pliilos<^bcs ,  c'est  que 
dans  ceux-ci  Ton  diercberait  en  vain  cette  onité,  cette 
Invannbilité  de  doctrine  que  Ton  reconnaît  dans  celles-lâ. 
T^ira  de  plus  opposé  que  les  opinions  des  différens  philo- 
sophen,  rien  de  plus  changeant  que  la  doctrine  du  luùmc 
fMIosophe  dans  ses  difRrens  écrits.  Les  apMres  sont 
toujours  d'accord,  soit  entre  cnx ,  soit  avec  eux-mêmes. 
A  Jérusalem,  à  Corinlhe,  à  Éph(^,  à  Tbessaloaique,  à 
Home,  dam  loMM  les  tglises,  leur  enae^nement  est  le 
miNue  Rien  de  plus  dîfWrent  pour  le  style  que  les  épl- 
Cre^  de  Paul,  de  Pierre,  de  Jacques  et  de  Jean;  rien  de 
plus  seRAlable  pour  le  fond.  Quelque  éloignés  qu'ils 
soient,  leur  laujyajje  est  uniforme,  nialfjré  hpiolandeur 
et  i'incomprchcnsibilité  de  leur  doctrine. 

B  aérait  moins  étonnant  qn'fl  Fégard  de  la  nonde 
les  philosophes  pussent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
apôtres.  Cicéron ,  Sén^que,  Épicttte surtout,  et  l'empe- 
reur Marc-JVurîîle  ont  écrit  dignement  de  la  vertu.  Riais 
aocmKfcnx  n'a  remonté  jusqu'aux  priurijjes.  Ils  m'expo- 
sent assez  bien  les  devoirs  de  la  morale ,  mais  ils  ne  m'en 
JvDt  pas  connaître  tes  mot  ifs.  lis  offrent  une  belle  théorie 
^fot  rhomme  de  Mgù  adopte  sans  peine,  parce  <pi1i  y 
retrouve  toutes  ses  affections ,  mais  qui  n'effleure  pas  le 
eiew  de  l'homme  vicieux  on  passionné.  Pour  parler  de  la 
verttt  eommie ib  ont  Mt,  11  nVtait  pas  nécesasw'e  d'être 
vcrTncux.  Salluste  et  '^l'urijHi'  ne  sont  jamais  plus  rîn- 
quens  que  lorsqu'ils  invectivent,  l'un  contre  la  déprava- 
tian  des  unews,  Fintre  contre  les  rîdietsra.  Cbet  les 
Mwiens,  comme  parmi  nous,  les  belles  maximes  de  la  phi- 
Josopliio  sortaient  souvent  des  boiiclies  les  plus  impures. 

Ce  u'esl  pas»  aiobi  que  les  apôtres  iustruisaieut  les  pre- 


miers fldHet.  Sulrfhnes  sans  effori  el  saus  osteulaiion. 
Ils  parlent  de  la  surabondance  du  eu  ur.  Ils  portent  dans 
l'Ame  du  lecteur  ce  feu  divin  dont  ils  brhteiit  eux-mfmes. 
Toujours  simples  et  naturels,  souvent  éioquens,  ils  ne 
laissent  nol  restigc  de  l'art  dn  M  esprit,  dn  déair  ât 
plaire.  La  vertu,  dans  leurs  écrits,  est  plus  en  action 
qu'en  maximes.  Cest  elle  qui  anime  leur  style  et  lai 
donne  cette  vivacité,  cette  éoere^,  ces  mixivemcns  ra- 
pides que  produit  la  passion  <h-:,<  les  (^rivains ordinaires. 
Touta  les  fois  que  je  lis  ScjH'que.  je  voi.s  qu'il  a  mieux 
eomn  h-rertu  qu'il  ne  Ta  sentie,  et  je  suis  plus  indit;né 
que  surpris  de  re(  couver  dans  le  philosophe  le  vil  flatteur 
de  l'affranchi  Polype  et  i  apologisiede  Néron  parricide. 
Mafo  qui  petit  méditer  les  épitres  de  Paul,  sans  y  reron- 
naltrc  le  iang^  nÉtfet  le  sentiment  proRnd  de  toutes 
les  vertus? 

auteurs  de  ces  écrits  pduiirablcs  ne  seraieiii-it& 
qne  des  fourbes  on  des  enthousiastes?  Je  déjà  ob- 
smé  les  deux  accusations  d'imposture  et  de  fanatisme 
s'excluent  mutuellement.  Riais  toutes  deux  sont  égale- 
ment réflstécs  par  la  lectore  des  éptticsdo  NbvreMi-T» 
tament.  Otir  l'on  cherche  un  homme  judicieux  qui  n'ait 
jamais  entendu  parler  du  Ctiristianisaie,  et  qu'après  Itd 
•voir  init  lire  ces  épttres,  on  loi  demande  ei  ce  sont  dee 
imposteurs  ou  di*^  enlliousia>les  qui  les  ont  conqwsées.  Il 
répondra,  sans  liésiler,  que  tant  de  sagesse  est  incom* 
patible  arec  rentlioosliMme,  et  que  rimp(»twe  ne  peot 
s'allier  avec  tant  de  vertu. 

Que  serait-ce,  si  cet  homme  impartial,  passant  des 
éoit*  des  apôtres  à  leur  histoire,  les  voyait  sans  cesse 
occupés  â  répandre  dans  tout  l'univers  les  vérités  et  les 
senlimens  dfmt  ils  sont  r«iq)lis  eux-nif'mes  ;  s'il  les  .sui- 
vait dans  les  assemblées  du  peu|)lc,  devant  les  tribunaux, 
dans  tes  prisons,  à  travers  tous  tes  périls  aniqoell  let 
F\]mc  lenr  ministère?  FVe  quelle  f?dniiraiion  ne  seraît-îl 
pas  saisi,  en  leur  voyant  former  le  projet  d'éclairer  et  de 
réformer  le  monde,  et  pouiauivre  une  M  kurte  et  il 
noble  entreprise  avec  un  courage  qui  triomphe  de  tous  les 
obstacles,  avec  un  désintéressemmt  qui  leur  fsit  sacrifier 
leur  repos,  leur  fortune  et  leur  vie?  Quel  serait  ion  éton» 
ncmenl ,  s'il  entendait  de  la  l>ouchc  de  quelques  hommes 
sans  lettres,  &ans  éducation,  ces  répunaes  pieinea  de 
forée,  de  aa^^esae  et  de  modtestie  qu'opposent  les  apdtres 
aux  fqjosles défcnscs  et  aux  menaces  de  la  synagogue; 
.s'il  les  voyait  battus  de  verbes .  .sortir  de  la  prison ,  non 
avec  la  honte,  le  dépit .  la  vengeance  dans  le  oœur,  mais 
tranquilles,  iM'nissant  Dieu,  et  se  réjouissant  d'avoir  été 
jugés  dignes  de  souffrir  l'ignominie  pour  le  nom  de  leur 
maître?  Familiarisés,  dès  l'enfance,  avec  ces  traiu  admi- 
rables, nous  n*en  sommes  pas  asseï  tonchés.  Dans  qud 
sit-elc  néanmoins,  chez  quel  peuple  trou  venez-vous  des 
personnages  plo-s  gr«ids  et  plus  vertueux?  Les  liéros  du 
Lycée  et  do  Portique  vakm-Hs  les  pêi^licnrs  dn  laede 
TiWriadr' 

Et  remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  caractère,  si  ex- 
trsnrdtoafre  que  vous  ne  le  rencontm  dans  amame entre- 

histoire,  est  commnn  îi  la  naissance  dn  Christianisme. 
Vous  le  voyez  non-seulement  dans  les  apôtres,  mais  en- 
core daus  les  soixante-douze  disettes  de  Jésus,  et  <' 
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une  miiliilucîe  d'aulrcs  fidUcs  qai  tous  se  montrent  ani- 
més du  même  e&prit,  qfù  tous  se  livrent  aux  naémes  tra- 
van  et  s'exposent  aux  mêmes  dangers  que  les  apôtres. 

Cette  nombreuse  et  siogulière  associatioBdoit-elIc  son 
origine  au  sentiment  profond  et  5  l'intime  conviction  de 
h  vérité?  ou  n'est-ce  qu'une  troupe  de  ooqjurés  qui  ont 
entrepris  de  renverser  le  rellgioa  de  leur  pays,  pour  y 
substituer  mie  criminelle  et  {yrossitre  imposture?  Mais, 
quand  on  parviendrait  à  se  persuader  qu'un  si  détestable 
complot  pM  se  cacher  soos  tmt  de  vertu,  le  nombre  seul 
de?  ruriidrés  démontre  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  conjura- 
tion. S  U  est  peu  vraisemblable  qu'un  seul  homme  réu- 
nisse les  qualités  opposées  que  demande  un  tel  projet , 
quel  degré  de  probabilité  restera-t-il  à  une  hypothèse 
où  ce  mdlanijc  monstrueux  Itormcrait  le  caractère  d'une 
secte  tout  cmièrc  ? 

il  faut  en  convenâ',  c*cst  un  étrange  phénomhte  dans 
Tordre  moral  que  cette  multitude  de  scélérats  que  leurs 
ennemis  o'oDtjamais  pu  convaincre  d'aucun  crime  ;  dont 
tous  les  discours,  toutes  les  actions  ne  respfrent  que  la 
\)\éxé  envers  Dieu  et  la  charité  envers  les  hommes;  qni, 
sans  motif  apparent  ou  imaginable,  se  dévouent  à  un  mi- 
litttiredoirt  Âs  ne  peuvent  se  promettre  que  la  haine  de 
leurs  oimpatrioles  et  le  mépris  des  étrangers  ;  qui,  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie,  sourds  à  la  voix  de  l'intérêt  et  du 
remords,  ne  se  démentent,  ne  se  trahissent  jamais;  qui, 
cnfln,  expirent  dans  les  tourmens,  en  prenant  Dien  i  té- 
moin qu'ils  n'ont  enseifpié  que  par  son  ordre. 

Je  crois,  volontiers,  a  dit  un  bmnmc  célèbre,  les  histoi- 
res dont  les  témoins  se  font  égorger.  Le  mar^  est  un 
dernier  trait  dans  le  caractère  des  apôtres,  et  un  trait 
diitinctif  qui  n'appartient  qu'à  eux  et  aux  disciples 
qu*ib  ont  formés.  Le  Ghristiaolime  est  la  seule  religion 
qui  ait  eu  des  martyrs  '. 

On  ne  songe  pas  à  ce  qu'on  dit,  quand  on  nous  parle 
des  martyrs  communs  à  toutes  les  religions.  Ces  préten- 
dus martyrs  que  Ton  nous  oppose  n'étaient  pas  témoins, 
ils' mouraient  pour  dp*  opinions  qu'ils  rroyaient  vérita- 
bles, mais  à  i  c^ard  desquelles  ils  pouvaient  être  dans 
rcrreur,  et  non  pour  des  faits  qu'ils  eussent  vos  de  leurs 
yeax.l^ur  mort  prouvait  Incontestablement  la  sîncérid- 
do  leur  croyance,  mais  elle  n'en  prouvait  pas  la  vérité. 
Mourir  poor  le  soutien  âSm  mensonge  reconnu,  ^esl  une 
CXtrMvnfynncr ,  tuip  ftirrur  qui  n'est  pas  dans  la  nature. 
Aiourir  pour  ue  pas  mentir  i  sa  conscience,  c'est  donner 
même  en  se  trompant  la  preuve  d'un  courage  héroïque. 
Mais  celui  qui  meurt  pour  attester  un  fait  dont  il  se  dit 
le  témoin  prouve  tout  à  la  fois  et  l'héroïsme  de  sa  vertu, 
et  la  certitude  de  sa  déposition.  Celui-là  seul  est  le  véri- 
table martyr. 

Or,  il  est  prouvé,  par  une  foule  de  traditions  authen- 
tiques et  de  mouumens  iocantestables,  que  la  plupart 
dâ  apôtres  et  des  premiers  dttdples  de  JÀos-Oirbt  ont 
rxpirr  dans  les  snpplices,  en  attestant  les  faits  snr  les- 
quels reposait  la  divinité  de  leur  mission.  Il  est  certain, 
d'aillenra,  que  ceux  qui  n*ont  pas  péri  sur  les  échaftiuda^ 
ondootlegmrede  mort  noascat  inconnu,  se  sont  ton- 
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jours  montrés  prêts  donner  leur  vie  pour  la  même 
cause;  et  leur  courage  a  eu,  dans  les  premiers  siffle*  du 
Christianisme,  une  infinité  d'imitateurs  de  tout  Aqc,  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition. 

La  véracité  des  apôtres,  inséparable  de  la  vérii  é  de  leur 
enseignement,  est  donc  hors  de  doute.  Leur  mort  im- 
prime le  sceau  de  la  certitude  aux  folts  dont  ilo  te  di- 
saient acteurs  ou  témoins  oculaires.  I>c  mcnsnnf;e  poor- 
rait-il  soutenir  une  pareille  épreuve?  Des  iaiposteurs  $t 
rteodraient-ib  i  expirer  dans  les  plus  cruela  toamcn^ 
si,  pour  racheter  leur  vie .  il  ne  leur  en  coûtait  que  de 
rendre  honuiuiifie  à  la  vérité  ?  Encore  un  coup,  i'ea  aoB 
des  témoins  qui  se  font  ^rger. 

Je  terminerai  ces  considérations  sur  le  caractère  de 
Jésus  et  de  ses  apAtres  par  «ne  rénexion  que  j'ai  déjà  indi- 
quée, cl  qui  mérite  d'èlrc  ap(»^ofoadie.  Le  Christianirae 
ne  doit  pas  être  envisagé  comme  une  ioveni  ioa  ianaeeat^ 
comme  une  de  ces  fraudes  utiles  que  la  politique  ou  une 
piété  mal  entendue  se  sont  permises  plus  d'une  fois.  S  A 
n*est  pas  rouvre  de  Dien,  le  ChristianinM  est  Ymmtàe 
la  scélératesse.  Car,  outre  que,  dans  cette  supposition,  il 
n'est  fondé  que  sur  des  impostures,  c'était  au  mépris 
des  religions  établifei,  de  Paotorité  légitime  et  de  Tordre 
public,  qu'on  entreprenait  de  le  répandre  dans  la  Judée 
et  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  romnirr  >fais  où 
est  l'homme  assez  avcu{;Ic  pour  placer  au  uunibre  des 
scélérats  le  fondateur  et  les  premiers  docteurs  du  QuiS» 
lianismc?  L'incrédule  le  plus  forcené  rmigirait  de  cet 
excès  d'injustice.  U  ne  leur  reproche  que  le  fanatisme, 
i'eothoiMiasme,  llllusionïacensation  qui  se  détruit  ftlk- 
méme,  quand  on  se  donne  la  peine  de  rminnicr  A  rhis- 
toire  originale,  mais  qui  prouve  du  moins  que  les  sophis- 
tes à  qui  il  reste  quelque  pudeur  n*oscnt  pas  rejpxder 
les  auteurs  du  Christianisme  conune  des  scélérats déics> 
pérés. 

Pour  vous ,  qui  avez  étudié  le  caractère  de  Jésus  et 
des  apôtres  dans  les  monumcns  authentiques  de  leur 
histoire,  que  dcmandericr-votjs  i]r  phis  à  des  envoyés 
célestes?  Lu  si  grand  nombre  de  témoins  qui  déposent 
de  ce  qu'ils  ont  vu ,  de  ce  qn'ils mt  Utit,  n'anraieot he> 
soin  que  d'une  probité  commune  pniir  nhrrnir  votre  con- 
hancc.  La  refusericz-vous  à  des  huiomes  dool  la  vertu,  la 
mort  perfoeiiomwnt  et  agrandissent  les  idées  que  voos 
vous  étiez  faites  de  la  vertu?  Kn  crayonnant  ce»e  éttao- 
che  imparfaite  du  caractère  de  Jésus  et  des  apôtres,  je 
croyais  n'y  trouver  qu'un  légithne  et  puissant  préja^ 
en  faveur  de  leur  doctrine;  mais  les  conséquetmsquicn 
découlent  ne  vont-elles  pas  plus  loin .  et  ue  voyez-voos 
pas,  dans  ce  tableau ,  tout  faillie  qu'il  est,  mic  de  ces 
preuves  morales  auxquelles  un  eqtrit  juste  et  un  coenr 
droit  ne  peuvent  se  refuser  ? 

Ne  nous  arrêtons  pas  néanmoins  à  ces  cousidérationiv 
quelque  poissantes  qu'elles  doivent  vous  paraître.  Le 
principal  objet  de  nos  rcrhcrclies  ,  ce  sont  tes  miracles 
de  Jésus-CIvist  et  ceux  de  ses  apôtres.  £xaiuiaons-les 
avec  toute  rattentlon  que  demandent  la  singularité  et 
llraportanoe  do  si^et. 
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CHAPITRE  V. 
mnàa  de  Jàot^tiit. 


fWjngerdu  dtffté  de  conflaBce  qa«  mérite  lliit- 

toire  des  mirnrlr  s  âc  Jésus-Christ,  il  faut  examin'T  n( f rn- 
livement  la  naiure  de  ces  inir«des,  les  circoosiaiiccfidaufi 
lea^let  on  prélend  qu'il»  le  «ont  opéré»,  le  nombre  et 
le  caractère  des  témoins  qui  les  rapi  ni  irni  l'ini|ii  essiou 
qu'il  ont  làite  sur  le«  spectateurs,  eatîu  lopiaiou  que 
s'en  formaient  ceux  mêmes  qui  reftasrient  d'en  recon- 
naître  raulorilé. 

1 .  Je  remarque  dans  les  miracles  de  Jé5U8<3irisl  deux 
caractères  principaux  :  leur  iuiporlance  et  leur  publicité. 

GonaidCrée  eoit  en  eux-mêmes ,  soit  dans  leurs  consé- 
quences ,  ce  w)nt  des  faits  de  la  plus  haute  importance. 
Par  eux-mêmes,  ils  présentaient  le  spâ:tacle  le  plus  ma- 
gnifique ,  le  pin*  eUraordinaipe  qoe  l'on  e6t  jameia  vu. 
I  n  météore  brillant  ivnit  mmonré  la  naissuii'^''  rlc  Jésus; 
les  an^es  Tavaieni  célébrité;  du  fond  de  lUrieat,  des 
anges  étaient  Tenus  te  prsetcriier  devant  son  bere«iu  ; 
|das d'une  fohi  une  voix  céleste  le  proclame  fils  de  Dieu; 
on  le  voit  marcher  sur  les  fiols  et  commander  à  ta  tem- 
pête ;  avec  quelques  pains  et  quelques  petits  poissons,  il 
rassasie  des  milliers  de  personnes;  par  une  seule  parole, 
il  gnérit  d«'<5  démoniaques ,  des  avcoRics,  des  lépreux, 
des  paralytiques;  à  &a  voix ,  les  morts  sortent  du  tom- 
betn.  n  expire ,  le  soleil  s'obscurcit ,  la  terre  tremble,  le 
Toile  du  temple  se  déchire;  jusque  dans  ss  mort,  il  se 
montre  le  maître  de  la  nature. 

Dtt  cEuvres  si  éclatantes  ne  pouvaient  manquer  d*é> 
veiller  l'attention  publique,  quand  même  elles  n'auraient 
été  que  l'objet  d'une  admiralion  stérile  et  passagère.  Mais 
Jésus  ne  voulait  pis  seulemenl  Irapper  les  yenv  et  éton- 
ner les  esprits.  Ses  prodiges  avaient  un  but  plus  impor- 
tant ,  b  fondation  d'un  nouveau  culte  qui  devait  sucoécinr 
à  la  loi  de  NkSse  et  s*établir  dans  tout  Tunivers  sur  les 
raines  de  Tidotàtrie.  Les  miracles  de  Jésu.s-Chrisi.  étroi- 
tement liés  ;\  la  cause  de  la  religion,  intéressaient  donc 
cssenliellemeai  les  ministres  et  les  sectateurs  de  tous  les 
cuites.  De  plus,  chez  les  Juifs,  cliez  les  païens  même, 
l'ordre  H:\\t  fondé  sur  les  opinions  et  sur  les  pra- 
tiques religieuses.  L'état  était  menacé  jar  des  miracles 
qui  tenàâent  évidemment  à  renverser  les  synagogues  et 
les  temples.  Ceux  mêmes  en  qui  le  zèle  de  la  religion 
n'auraient  pas  cMité  nn  vif  intérêt  pouvaient-ils  voir 
d*nn  «rit  indilKrent  les  suUes  pdlliiques  de  la  révolniion 
qu'annonçait  iésus^Sirist  et  que  préparaient  ses  mira- 
cles? 

L'o  second  caractère  des  miracles  de  Tfivangile ,  c'est 
leur  pubUdlé, leur  notoriété,  leur  évidence.  Ce  n  étaient 
pas  de  ces  merveilles  équivoques  et  momentanées  qui 
laiwent  douter  si  l'œil  du  spectateur  n'a  pas  été  trompé 
par  des  illusiona  on  ébloui  par  des  prestiges.  Ni  les  res- 
sources de  la  nature,  ni  l'industrie  humaine  ne  peuvent 
atteindre  à  ces  guérisons  subites  et  durables  que  Jésus 
opérsit  d^ttu  seul  mot.  De  pareilles  œuvres  po.  le  it  l'em- 
preinte manifeste  (!  n;ic  ve;  i>t  ^nn-KurclIe.  Que  servirait 
de  choisir  dans  le  nombre  queJqucs  miracks  moins  écla- 


tans  en  apparence ,  et  de  s'efforcer ,  en  les  atténuant , 
d*en  rendre  des  ralaons  pbysiquctf  II  hmt  tout  esplîqncr, 
jusqu'à  la  résurrection  des  morts,  ou  reconnaître  par- 
tout la  main  du  Tout>Puissant. 

A  Pévidcnce,  I  Féclat  des  œuvres ,  se  trouve  réunie  te 
publiciré  des  lieux  et  des  personnes.  Les  miracles  de  TÉ- 
vaogile  ne  sont  pas ,  comme  ces  faux  prodiges  que  l'on 
affecte  de  leur  comparer,  des  bits  obscurs  et  dandesthn 
qui  se  dérobent  au  grand  jour  et  dont  on  ne  cite  qu'un 
petit  nombre  de  témoins  affidés  et  justement  suspects: 
Ne^fue enim  in angulo  qnidquam horum gestiim  est'. 
C'est  dans  toutes  les  villes  de  la  Palestine ,  à  Jérusalem, 
dans  les  places  publicpies ,  dans  le  temple,  à  l'éj^oqnc  de 
ces  fêtes  solennelles  qui  rassemblent  tuuie  la  nation,  que 
Jésus  i^t  éclater  sa  puissance.  Ceux  qui  en  ont  reneoti 
!f"^  f-rfets  sont  désignés  parleur  nom ,  par  leur  demeure, 
par  leur  profession  ;  ils  habitent,  après  leur  guérison, 
les  villes,  les  bourn^sdesqui  les  ont  vus  malades  Le  don> 
ble  fait  de  leur  maladie  et  de  leur  f;uérison  subite  est 
connu  de  leurs  parcus ,  de  leurs  voisins,  de  tous  leurs 
compatriotes.  Leur  présence  seule  rappelle  I  tout  un  peu> 
pie  le  prodige  auquel  ils  doivent  la  s;uité.  On  accourait 
pour  voir  Lazare  ressuscité ,  et  les  chefs  de  la  synagogue 
cherchaient  à  le  faire  périr,  parce  qu'il  était  cause 
f/u'un  grand  nombre  de  Juifs  croyaient  en  Jt'sits. 

2.  Considérés  en  em-mémes,  les  miracles  de  l'fivan- 
gite  ne  présentent  rien  qui  appelle  ou  plutôt  rien  qui  ne 
repousse  le  soupçon  de  fraude  ou  d'illusion.  Msis  si  vous 
éludiez  les  circonstances  qui  les  arcompaf^enf,  et  parti- 
culièrement la  disposition  des  esprits,  vous  ny  verrez 
que  des  obstsdes  drnit  h  vérité  seule  pouvait  triompber. 

Jésus  compte  pour  ennemis  tout  ce  qu'il  y  a  pnrmi  les 
Juifs  de  plus  puissant  et  de  plus  éc^iré.  Ixrs  prêtres  et 
les  scribe»,  les  pharisiens  et  les  sadocéens,  suspendant 
leur  animosité  invétérée,  se  réuni.sscnt  tous  contre  un 
homme  qui  leur  reproche  hautement  leurs  vices  et  leurs 
erreurs,  et  dont  la  doctrine  altaqtM  ouvertemeui  l'ordre 
do  dioscs  auquel  ils  doivent  leur  fortune  et  leur  considé- 
ratit)n.  Ils  n'ijjnorenl  pas  les  prodiges  réels  ou  supposés 
sur  le:u]ucls  Jésus  fonde  son  autorité.  Souvent  ilb  tu  sont 
eux-mêmes  les  témoins  ;  ils  voient  Timpression qu'ils  font 
sur  le  peuple  :  Ecce  mundus  lotus  posl  eum  abiil;  ils 
ne  se  di.ssîmulent  pas  le  danger  qui  les  menace,  si ,  à  la 
faveur  de  ses  mirmlea)  leur  adversaire  se  Ait  reeonnattre 
pour  le  fdsdeDieu.  La  haine,  la  jalousie,  leur  intérêt, 
d'accord  avec  celui  de  la  religion,  tout  leur  prescrit  de 
mettre  au  grand  jour  l'imposture  de  ces  mincies.  Toute 
la  force  publique  est  en  leurs  mains;  il  leur  est  facile  de 
constater  la  fraude  par  des  informations  juridiques.  Les 
témoins  ne  manquent  pas ,  même  parmi  leurs  paulsans} 
et  qui  doute  que ,  dans  le  nombre  des  disci[)!e8  du 
ihaumaf  nrj^e ,  il  ne  s'en  trouve  à  qui  la  crainte  du  sup- 
plice, i't.s|K)ir  de  quelque  récompen.se,  le  remords  et  le 
dépit  seuls  arracheront  des  aveux  décisifs? 

Des  miracles  aussi  publics,  qui  n*eus.-enl  été  <.\w  le  pro- 
duit de  l'artiâce  ou  rcffct  de  l  iilusion,  n'auraiciu  pas  ré- 
sisté è  un;cumen  légal  dirigé  p»rdes  iiomaes  puisiaiiset 
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paraissait  trop  difficile  de  le."?  nttnqnpr  tous,  il  suffisait 
d'eu  réfuter  un  seul  pour  acquérir  le  droit  de  s*io«crirc 
en  IsNii  coDlre  tôt»  ks  aalrai.  «Mrs  motif  ifw  km 
propre convlclioo,  et  la  crainte  rlc  dot)uer  à  ces  miracles' 
odieux  une  fl\fu»  grande  atiilMuiictté,  oe pouvait  empèdier 
Icsdwft  de  k  syua^ue  dein  toWMttre  à  ua  cmomb 
juridique.  Or,  cous  «emmes  bien  aasurés  qu'tea'uutfM 
employé  ce  moycîi  si  rutile  de  coaR)f>dre  leur  «>m'ii(îf>t 
4edéU  uui^  la  uuilliUi«k,ou  qm  du  uiwiu»ils  laaicni- 
ployé  sau  swotot  pubqu'au  lieu  de  s'éteiadie,  la  M  en 
Jé^iis-Christ  rt  en  ses  prodiges  n'a  ceité  do  M- 
o(  de  se  ivrttder  de  jour  ea  jour. 

Gepeudiut  je  tnuvc  dcuxeomoactufc»  reiUM^uÉbl». 
Les  chefe  de  la  synagogue  comiBeiicrnl  ui>c  infurnia- 
tioQ,  luais  bieolât  ils  ie  voient  forcés  de  U  «u«p«idre, 
parce  qu'cl  le  les  couvre  d>  eoufettin  :  c'était  à  roMMsion 
d'uD  aveui^-né  A  qui  Jésus  avait  reudu  la  vue,  et  d'au 
boiteux  guéri  par  les  apàtnes  à  la  porte  du  teiiiple.  Ce» 
deux  fait«  «ont  raoontéi  avec  toutes  leurs  circoostaiioes 
dans  rKvan^iie  de  saint  Jean,  vitap.  ix,  et  daoslet  AeM» 
des  Apôtres  rhip.  m.  Userait  trop loii}{  de  Ir^  rippnrter 
en  entier,  cl  1  uu  ne  peut  les  abréger  »sm  «kp^Hulier  ie 
iiécit  de  reearactère  linnitable  de  candeur  et  deaiaiptî- 
cité  ([ui  porte  la  persuasion  dam  r:\tTir  i]r,  It  r  ;i>Hr.  Pre- 
nez eu  maiu  le  ^ouvej|a•Tettamcal  ;  lina  iiiteniivemaji 
letideDteDdroitsiadiqoés,  e(reooonaiiMU|MrviNM>«aèine, 
dans  toute  la  conduite  des  chefs  de  la  synago^^ue,  cet  em- 
barras, œs  craintes,  ce»  terj^ïTersalions  qui  décèietit  é\  i- 
demoient  la  maoTane  fbl.  Vorex  eoument  tous  leurs  ef- 
fiMitoe  servent  qu'à  confirmer  par  de  nouvelles  prtuvcs 
Ht  l^ila  qu'il»  avaiem  ealK^de  détruire  '  l 

•  Nixis  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  iiMilile  de  montra-  com- 
nnilcelUs  preuve  ,  tirée  dn  miracbd* jfI»4M,  ettexpojee 
par  un  etetUnit  ai>ol<>giita     I*  nlî|^ain  chr^ticone,  M.  Char» 
BonniTt,  tto  Gt-nèv«r.  Ot  «rivain  c<<lf brc  nV» prime  aiiui  : 

«  Entre  ce»  interroi^atoirtt ,  il  en  ett  un  surtout  que  je  n«  li» 
foîat  •MM  un  iecrel  plaitrir  :  c'mt  cdni  qui  a  pour  olijet  un  oveu- 
gU-né  guéri  par  l'envuy^d.  (Jeao,  XI.  )  Ce  miracle  ëionor  henn- 
coup  tt>a«  ceux  qui  avaient  oomm  «etSTeuglc  ;  ili  nasaTcni  >](i'cn 
jOTUcr  et  »e  partagent  lit^FMW.  il«  le  conJuiacnt  aux  «liK-tciii-*.  ; 
œm-ci  rintcrrogent,  et  lui  demandent  comunnt  il  a  ro^M  ta 
ilm'a  nàtdt  ta  boue  sur  Ut  jeux,  leur  nipond-il,  je  me  suit 

lat;  Tois. 

L*»  docteurs  ne  se  pressent  [voint  de  croire  le  Juit,  Ils  doutent  et 
M  JivUeiit.  Iti  TcAleht  Iher  lenit  doain ,  et  loapçoinaut  qw  cet 

linmmp  n'nrnit  pftf  fti'  affuble  ,  Us  font  iTltir  »ni  /«tp  ift  ta 
mfre.  I.it-i  c  là  voira JiU  ,  que  voat  iliUt  être  né  iweuglr  ?  leur 
demarMient-iLi.  Comment  donc  voif-t/ Miaùttemmnt  f 

Le  père  et  la  mère  rt^fOHtigia  :  Jf/èms  nmmim  qiut  c'eM  tm  mo- 
tre  fi/s ,  et  qu'il  «f(  fKiéthtemgU  tnmh  nmu  n»  mÊ^m  tmmmnt  il 
i-CHl  iitaùUenanl.  -V.iuj  ne  tavont pas  non  ya'uv  lui  n  nut  ertlet 
feux.  Il  «  ««Mes  d'iige ,  iaierrofetde;  il  parlera  lui-nUtuc  sur  ce 
fut  Je  regarda. 

Les  Jm<  i.'iif;  Hit'Triij;pnt  d.inc  il"  n-nivcnu  cet  liiimiiu' ,  i/ui 
4lf(iiX  de  at'eugL:  ,U  nmiiti/uc  ;  Us  U  Jniit  ixntr  pour  la  seconde 
fiît  par-devimt  eux  ,  et  lui  disent  :  Donne  gloin  k  Aieu;  nout 
«mPOfu  <|«e  cdnt  que  lia  du  qui  (m  QUineriki  jmx  est  un  mé- 
ehmt  kmmme*  Si  e*éH  «m  mrfdbiit  hemma,  nipli^uc-t-il ,  je 
n'en  sai$  rien  i  je  sait  teuUment  qaej'^mie  anugtet  et  fue  je 
voie. 


S.  Gonsidéroos  m«bil«iiant  le  caraclive,  pecons  Tanto- 
rit  (les  ténwlin  qui  rapportent  tes  mirades  deiéni*- 

Gbrist. 

Noos  oluerverons ,  avant  tout ,  que  l  liistoire  de  ces 
«Hradie»>iious  a  été  nvnsmise  par  boit  auleuK  ooHteoi- 

pm^ins .  presque  tous  témoins  ociiîairrt  et  actcirs  cîam 
k«  feiis  qu'ils  raconteiit.  Cest  one  conséquence  évidente 
de  raotbenticité  du  Nmmau-TMtanMnt.  Garff  flnf  «mp- 
(n- pniir  hislorfj^s  de  Jésus-ChrLst ,  non-M'Ulrnwnt  les 
quatre  évanîélistes,  mais  encore  ceux  d'entre  les  «p<Mm 
dM«ttflo«sKMttéeséfrt(rei«bles  Mb  dvfCvangfle 
^ni,'  nii  ex|)iTsv,émciit  nipportés  ou  maififi»tenifnt  sup- 
posés. De  ces  boit  écrivains ,  cinq,  Matlm-ii ,  Jean ,  Piw. 
iaoquM  etiide  étaient  du  nombre  des  apôtres.  Hs  araienr 
«ccotnpn;,né  Jéstis  pendant  tonte  ItdOrée  de  sa  prédi»- 
lit».  Gttacnn  d'eux  pou^iût  dire  comme  ^airo  Te:iTi  :  Ce 
que  nous  avows  vn  de  nos  yemt,  entendu  de  nos  oprilks, 
temM  de  nos  mains,  nom  tous  l'alteatuns  et  nom  nm 
Vmrwnrms.  »  l  es  évnnjyêlistes  Marc  et  I.nc  n'êtaienl 
du  œllcg^e  aiMKstoliqwe,  mais  II     probaliie  qu  ib  étaient 
du  nambre  dea  w»txaiMi!<^w  disciples,  du  nuliB  on 
ne  peut  diMiter  qu'ils  ne  fi;  =  -rnr  i^onlem[M»rains. Saint  Luc 
écrivait  sa  propre  bistoire  dans  le  livre  drs  Artrs .  et 
toMi  le*  andem  pire»  ont  cru  que  saint  Marc  avait  com- 
posé son  évanfîilc  par  l'ordre  et  en  quelque  sorte  sous  la 
dictée  de  saint  Pierre.  Enfin  saint  Paul  doit  .niissî  être 
coalisé  parmi  les  historiens  ori];;iua»& ,  non-seuiement 
parce  qu'il  a  \>écu  avec  les  apélres  et  les  diaelpiea,  «ab 
parce  qu'il  nfte^fpqno  Jéstislni  :i  nppim  ;ipr*s  sa  ré<;ijrrt  - 
lian.  et  qu  il  se  jKirte  pour  témoin  d  une  infinité  de  faits 
nécessairement  lié»  avec  la  vérité  des  hiti  évan(îéliqiie». 

Du  reste.  f|ii;m<i  i'a'i  dit  qnr  l'IiN'dii  p  de  Jt^sus  et  de 
ses  luiraclcs  uotis  avait  été  trau^iatse  par  Iwit  témoins 
oculaires,  je  ne  parlait  que  de  ceux  dont  11  nom  rtmt 
des  écrits.  On  s;ii(  d*;iilleiir.s,  et  les  incrédules  n'ose- 
raient le  nier,  que,  dans  le  même  temps,  tôt»  apà- 
tres  et  tons  tes  disciples  de  Jésus,  au  nombre  de  plus 
de  quatre-vinjTts ,  faisaient  profession  d'attester  tons 
les  faits  rapportés  par  1rs  iinteurs  >)»ii veau-Tes- 
tament. Ce  sont  encore  autant  de  téiuuios  dont  b 
dé|i06itinn  ne  nous  est  pas  moins  connue  «t  n*a  pan 
moins  de  turoe  que  ai  elle  eM  été  oonsiQnée  4m»  des 
livre*. 

Il  lésulte  de  M  une  eonséquenee 


quepumi  leslufts  le»  plus  céUtoea  et  ks  plua 


A  i  riic  ii'|>.,ii>(  -.i  Inpciiue,  Irsdnctcurt  reviennent  ii  Uur  pn> 
mii-rc qut-'iitinn  :  Çiie  t'a-t-il  fait  ?liùdeauui/ieat-iUaaoon.  Ôm 
nient  t'a-t-il  ouvert  le*  yeux?  Je  tfout  toi  âijh  dit ,  i^poncl  cet 
homme  aussi  ferme  qu'ingc'nu.  Pourrjnni  rnutrz^nus  l'culrn- 
dre  tle  nOu^vnuP  Afet-vmis  aussi  em  ie  d'ttrc  dv  ses  disciples  * 

(Mto  Hftkfoe  irrite  te»  docteurs  ;  Ut  le  chargent  d'injures.^ 
JVeni  meeeem^  diamt^k ,  de  U  part  de  fm  vieut  c«iai  di«t  tm 
parim.  Ceit  tpielipm  eheie  de  turfreiuait  ifae  domi  i^n»- 
I  irz  de  (jitcflf  jiitt  t  i7  TÏenl  ,  ose  répliquer  encore  oet  boniM 
pu  iii  ile  candeur  et  de  bon  mua ,  et  pourtant  d  m'a  miiart  lea 
yeux,  etc. 

Quelle  naïvetë!  quel  naturel  !  qucHe  pn^cbion  !  qu.  1  int.'n-t' 
quelle  siiîle?  Sila  rérite  n'e*t  point  faite  ainsi ,  mp  iiis-jc  co  moi- 
m#me  ,  à  quels  caractères  pourrai-je  donc  la  reconnaître  P  »  fil^ 
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de  Tantiquilé,  il  n'en  est  point  d'aus«i  bien  attestés  qae 
les  miracies  de  l'Évanf^ile.  L'histoire  de  Socrafr  n'a  pour 
^sransqae  deux  de  ses  disciples,  Platun  etXéooplKM*. 
La  Urt  de  Gter,  que  nous  avons  proposée  mnMM  n 
eseiBple  de  h  certitude  historique  portée  an  snpr^mc 
de(ïré ,  n'est  pas  appuyée  sur  k  rapport  d  an  aussi  graml 
nombre  de  «oleapaniM.  Qaiooaqne  oae  aier  les  Mis 
«te  rÉvaiij»ile  ne  peut  échapper  nu  reproche  de  partîsiité 
et  d'IniKHuétpieoœ  qu'en  se  pJoi^ieant  dans  le  pyirh»- 


Qud  BM)lif  de  récusation  alléjîuerez-vous  contre  cette 
jcuét  à»  ténoins  qui ,  soit  par  écrit ,  soit  de  vive  vqél, 
nom  oni  tvansmis  riùttoirc  de  Jésos-Onrirt?  i¥élaHlraB> 
vous  qu'ils  ont  été  trmnpés  par  leur  maître  ?  Dira  tbw 
qu'ils  se  sont  concertés  pour  tromper  l'uniwrs? 

La  première  supposition  e»l  trop  iusuutCDublc.  Quel- 
que  iàtUfÊerwan  fumu  vous  former  des  disciples  de 
JéHis,  VMS  ne  vous  persuaderez  jamais  (|uc.  pendant 
Irois  années  oonsécalives^  luir  maitre  ait  pu  ienr  en  im^ 
9mrmr4»Ml»jfmmiSkn  ami  «nnlMiem  «t  mm 
éclnlans.  Des  bomnies  capables  d'unr  pirriHe  illusion  ne 
se  rencontrent  pas  dans  la  nature  :  Tignorauce,  la«^u- 
lk£,  le  fimttiine  ne  tout  pas  jusque-là.  U  y  adaneettc 
suppo-iriiHi  [Tne  absurdité  si  révoltante  ,  qu'on  ne  peut 
•'y  arrêter  un  moment ,  même  pour  la  combattre  :  la  na- 
lufe  dttfyis  y  répugne  vidUeniffit,  et  je  n'ai  pas  be- 
«oin  d'insister  sur  la  contradiction  manifeste  qui  se  trouve 
entre  le  caractère  des  apôtres,  te!  cfii  il  faudrait  Tadmet- 
Uce  dam>  celte  hypotli^âe,  et  celui  qui  résulte  de  leurs 
ée^têy  die  knn^iwanLct  delton  MKole. 

Pn^son'î  h]»  sm)nde  supposition,  et  vmons  si  l'on 
p€ui  du-tf  avtic  quelque  vraisemUanie  que  les  apètres 
aient  vooIh  en  impoeer. 

RepOPto^-vnns  ^  l"nri[;inr  Christianisme;  con-^irlr- 
xez  ea^ttel  temps,  en  quels  lieux,  et  devaat  qui  les  apù- 
iBM  GBtpoblié  les  miradee  de  leur  nallre.  Ceat  k  Véço- 
que  méiDc  où  les  choses  venaient  de  se  passer;  c'est  dans 
Ja  vilk  de  Jérusalem,  qui  avait  été  le  théâtre  des  prin^ 
dpaux  événemeos;  c'est  an  raiyea  d'une  multitttde  in- 
nombriihlc  de  témoins  prétendus,  dral  le  aUeooe  tant 
seul  eùl  sufïi  pour  les  conFondre.  Vous  en  conviendrez, 
et  le  temps,  et  les  lieux,  cl  le^  per&uuues  élsieut  Imn mal 
choisis  ]K)ur  une  inq;iosture. 

Parmi  les  prodiges  qn  nnnnnçaient  les  apôtres,  i!  rn 
est  un ,  à  la  vérité ,  la  rcAurrcetion  de  Jésus,  dont  ils  se 
dmineitt  pour  letUnnins  cicliiiiftk  A  r<gafd  de  tous  les 
autre?,  ils  en  appellent  liaiiipm(  nt  ^  In  nation  tout  en- 
litre,  à  leui%  ennemis,  à  leur»  perséeuieurs  '.. 

A  lenpenfenlenp»!  Mais  eoMneat  des  impeiteaiiasi 
if  isurdcs  avaieut-ils  pu  se  faire  des  ennemis?  Que  pon- 
vaieot  craindre,  d'une  Ëible  si  mal  ourdie,  les  prêtres  et 
lea  maffistnts  de  Jénwaleaa?  IfeAt-il  pu  été  plus  sage 
d3en  .abandonner  les  av^ursi  la  viaéepnUiqiie,  de 
risquer  de  leur  donner  qnelqne  iniport.mcc  en  les  per- 
aéeiitanti'  Avouez  que  l  ùupuiiUire  dont  ou  acciue  lesapô- 


*  Jetum  Noi'^rtnum  ,  virum  apprabatuma  Deo  in  robit ,  vir- 
tlUiÊma,  et fndi'jfiu  «t  tigmt ,  tiaaef  «m  «rjlif.  Aot,  IL 


m 

très  m  fteannlle  k  r\tù  de  «e  qne  dm»  «onmhaona  en 

ce  fffnre. 

Considérez  maintenant  qnela  sont  les  iiommes  h  qni 
on  Tattribue.  Rappetes-von»  ce  qw  ma*  avons  dtt  dn 
caractère  moral  des  premiers  docteurs  dti  nirisff  ni  mr, 
la  simplicité,  riogéiraité,  la  noble  assurance  de  leurs 
diaaanra  etde  k«ni<âcila;lasalHMéde1eiin  mmm, 
(oojonrs  d'accord  rtvrf  la  jmrcté  de  Itnir  flofTiine:  le 
«mirage  héroïque  avec  lequel  ils  ont  rempK  la  mission 
pérHleaae  qn^ihi  diarient  avoir  nçae  dv  Ciel;  lear  eon- 
slniire  inébnnliiMe  'i  iiis  les  tonrniens;  le  témoi]7naf];e 
irrécusable  qu'ils  rendent,  en  expirant,  â  la  vérité  de 
llriitolM-qnîit  avalait  enM%née  tonte  Ienr  vie.  A  ces 
n«its  si  fh^ans  de  sineérlIÉ,  de  Rag;eaBe  et  de  vertU', 
iwonnaijwei-vnus  J(  s.t«tpnrs  de  rmtpostMrela  pUisextm- 
vaf^iMr  et  la  pliw  crimineUe  que  t  ua  puisse  imni^ncr? 

Je  finis  par  une  rénexlan  aor  l'histoire  écrite  qoe  lei 
apôtres  et  les  disciples  twns  ont  laissée  de  leur  irtnifrc 
Des  iiuposteaps  ou  des  romaMters  n'enseeiit  pas  utaiK|ué, 
après  avoir  omeorté  lenr  fcble,  de  fanemUer  dana  un 
seul  livre  les  faits  et  les  point*  de  doctrine  dont  ils  se- 
raient oonvenns.  Au  défaut  de  la  vérité  et  de  l'intime 
convifllion,  il  n*f  avait  qa*n  Ivre  «oeantin  q«i  pAi 
mrUvc  lie  l'unir  n-mift^  dans  leur  fnsei{;nenieiit.  Ixs  apô- 
tres ont  né|j;ligé  cette  précaittian.  Us  se  di^rsent ,  ec 
chanm  tmènm  ee  qa*ft  a  vn  aC  eMendn.  Ite  avaiett 
d^  rempli  de  leur  doctrine  la  Judée  et  les  provinces 
voisines,  lorsqn^on  vit  paraître  la  première  histoire  de 
Jésu»<Ibn8( ,  l'évanfple  de  saint  Mathieu.  Les  trois  an- 
tres finnt  compeaEs  en  des  tempaei  en  dea  Henx  difflfr- 
rerrs ,  sans  que  les  antenrs  se  ftiswnt  entendus ,  soif  en- 
tre eus,  soit  avec  It^  apùtres,  qui  se  contentaient  d'enr 
seifpier  de  vive  voix. 

Si  l'évHTV'ilo  dp  saint  Mave  peut  être  rcf^ardé  comme 
lin  abroge  de  saint  Mathieu ,  ceni  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean  difiMaent  loCaleHMit,  et  po«r  le  atfle,  et 
[Miiir  1p  choix  des  faits,  et  pour  les  eirconstances  des 
tuéme»  laita.  Cette  diversité  va  quelquefois  juaqp'à  l'ap- 
parence delà  «entradicfian;  etH  en  rlauhe,  dami  Phistiolre 
évanpélique,  des  diffictillés  qui  einbarrassetit  les  com- 
mentateurs, et  que  des  faussaires  n'auraient  pas  manqué 
de  prévenu  *. 

»  Telle*  «ont  les  deux  gcutalufji^i  de  jL-sUs-Clai  bt ,  à  OQQtntdifi» 
loin:.,  ati  ioliiikt coup  d'wîl.  Les  incmlulet  uut  cru  y  troHWt 
une  puiaMote  ol^«ctiaa.  Pour  moi ,  j<  n'y  <l«foottvre  qu'une  preim 
de  la  ecmSama  et  dto  h  bonne  fol  avec  Imqudin  saint  Lue  îcnrah 
50II  cviiDgîtc.  On  ne  pmt  àowïer  (ju'il  nVût  connaissance  it-  Vc- 
nmgik  de  «ûnt  UatfaiM  t  U  1«  lak  «nteodre  dam  w  préfoce,  et 
l'on  voit,  MBMns,  qaH  fi'^Utéu  h  cupfilÂr  l«  ourinigw  i»m 
premier  (?vangéli§tif.  Pourquoi  Jonc  n'n-t-i(  pu  a<loptit  *a  gëoëai* 
la^!  rouri|uui  eu  pr(>|>u!ic-l-i]  uuc  «tulre  ,  toute  contraire  en  ap> 
parence ,  sans  ioAqucf  le  nMjren  de  le*  concilier  ?  C'est  parcs  qat 
laidcox  gàiéahfks  soM  diCfinalM  mu  itn  ooatndictioiiH, 
Tuae  donnaoi  Ict  ■nettrci  de  Joieph ,  l'autra  fieits  d«  Mario;  ai^ 

ijiic  ,  <1jiis  k' l>  tn[>s  «111  s.ùiit  I.iir  l'i  i  il       ,  la  <  li  .s    rtjif  rritcuduc 

de  tout  le  taondc.  On  peut  voir  dan»  les  conitnentatcurâ  lus  »uppo- 
dtfane  |iIm  «h  nniii»  flSmlUei  ptr  leiqudlee  il*  cnlvcpreiiaeDl 

de  conrilîor  Ici  Jt:nx  f  v«ngl1i^tcs.  Qnnnd  il  ri">t<'r,iît  encore  qud- 
<|ii«  dilficolte ,  il  serait  bien  plus  raisonnable  de  r.ttiribuer  ii  t'i» 
«à  ■ouaeommci  deqodipweinaajIaBaB  pfDptai  r»» 
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Le  mensonge  est  circonspect.  S'il  doit  ps'^spr  par  des 
plamet  différenles,  il  s'attache  à  une  scrupuleuse  et  ser- 
vite  ottifonnîlé.  Il  n'y  a  point  de  déposhioiis  pin»  ontid- 
mes  ((lie  «  elles  des  faux  lémoiiis,  lorqu'il^  vnt  pu  s'abou- 
clier.  Mais  1  écrivain  que  dirige  et  qu  inspire  la  vérité 
rapporte  ce  qu'il  sait,  nos  «v«lr  htaàia  des^bitarmer  de 
ce  que  l'on  a  dit  avant  loi;  il  ne  cnint  ni  démenti,  ni 
cont radie! ion.  Si  dans  son  récit,  comparé  avec  les  au- 
tres, il  se  rencontre  des  variautes  difticuUcsi  ut  concilier, 
il  M  neteU'deMas  de  ces  minutieuses  critiques  et  se 
rcpo!%e  sur  la  vérité  elle-même  du  S')in  de  rétoodce  des 
ditlicuKés  qu'il  n'a  pas  daigné  prévoir. 

4.  Les  apAIreeMntdee  témnim  lirépracheblee ,  pute- 
qu"il  est  certain  .  d'une  part,  qu'ils  n'ont  ]^u  Mrv  trom- 
pés, et  de  l'autre ,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  tromper  eux- 
mêmes.  J'ajoute  que,  s'ils  remeent  foulot  ils  ne  aéraient 
jamais  parvenus ,  je  ne  dis  pas  à  établir  une  religion  ou 
à  fonder  un  secte,  mais  à  se  faire  on  seul  prosélyte. 

Parcourez  l'histoire  immense  des  erreurs  et  des  su- 
perstitions; cherchez  dans  les  opinions  populaires,  dans 
la  politiri'tc  d;ins  la  st'diiclion  ou  dans  la  terreur,  les 
différente:»  au^cs  auxquelles  les  fausses  rcii|;ions  ont  dû 
leur  établissement  et  leur  progrès ,  mis  n^en  tnmvera 
aucune  qui  fiivorisAt  l'imposture  des  apùtres.  L'autorité 
des  lois ,  la  force  puhlique,  les  seatimens  rcUgicux,  les 
fN-éjugés,  les  passions,  llotérét,  tout  s^élevait  omitre 
leur  doctrine;  1^  miracles  seuls  parlaient  en  leur  faveur. 
Mais  ces  miracles  eux>mèmes ,  s'il  n^ussent  pas  été  in- 
contestables ,  offraient  à  leurs  nombreux  et  puissans  ad- 
TCn^aires  un  moyen  sâr  et  fiidle  de  les  confondre.  On 
peut  disputer  sans  fin  sur  des  opinions  spéculatives; 
mais  s'il  est  question  de  faits  publics  et  récens,  la  discus- 
iJon  ne  peut  être  ni  kmgve,  ni  douteose.  Ceat  d^ 
Leancoup  que .  dans  des  circon!!tan<^s  aussi  défavora- 
bles, les  apùtres ,  soutenus  ch:  l'autorité  des  miracles, 
aient  pa  se  fbire  éeooter:  mais  qae ,  sans  miracles ,  ou 
ce  (pii  e^i  (  III  ii  r  pîiis  Tni  t ,  avec  des  nii raies  notoire- 
ment taux ,  ils  eussent  réussi  à  fonder  une  noavelle  re- 
bgiun,  ce  serait  un  phénomène  Inexplicable,  ineom- 
préhensible,  mille  fbis  pins  incroyable  que  tons  les 
tnirarlos  du  Christianisme. 

Nous  avons  dune,  pour  juger  des  miracles  de  Jésus- 
Qirist ,  une  règle  de  critique  aussi  certaine  que  ftdle, 
Topinion  de  ceux  fi  qui  les  apfttres  les  ont  annoncés. 
Les  témoins  étaient  pré.sens  et  en  grand  nombre;  les 
contradietenrs  araient  tonte  liberté  de  parler;  tout 
^it  prép-îrt'  pruir  l'instruction  du  procès.  Le  jupenient 
porté  i  cette  époque  est  un  jugement  en  dernier  ressort 
que  noos  entreprendriom  vainement  de  rélbnner ,  notis 
qui  sommes  placés  à  une  si  grande  distance  et  A  qui  il 
ne  reste  qu'une  partie  des  pièces  originales  qne  les  pre- 
miers juges  avaient  sous  les  yetix. 

Mils  qui  nous  apprendera  le  jogemcntqa^oot  porté, 
des  miracles  de  Jésus-Cbrîst,  ka  eontempomini  et  les 
auditeurs  des  apôtres  ? 

Dca  ftûta  éelatana ,  inoontestaUes  et  cncote  aubaistaDs. 

claircir  ,  que  de  «uppoier  dans  ie^  cvangclistes  une  contradiction 
à  fTOMién,  «  oapâÙe  de  d^rkr  leur  biftoira  dét  k  début,  et 
fa1lAiatilfwil»<rMler. 


Nous  sommes  assurés,  par  les  témoif^naf^es  réuni»  de 
l'hiâtoire  ecclésiastique  et  de  l'histoire  profane,  qoe 
partoat  oft  les apdtres ont  enseigné,  il  a'ctt  fbrmé  des 
Églises  nombreuses.  La  prenii'  re  est  celle  de  Jérusa- 
lem t  qui  commence  cinquante-trois  jours  après  la  mort 
de  Jésa»<9nri8t  ;  voill  on  premier  fût  conalant  et  reenona 
parles  incrédules.  Dans  toutes  ces  Églises, on  ttàtA 
h;ti!ti^n>(vu  profession  de  croire  les  miracles  que  les  apô- 
tres avaient  aiic^iéâ  de  vive  voix  ou  par  écrit;  voilà  un 
second  fait  non  moins  avéré  qoe  le  premier ,  et  dont  la 
démonstration  si  l'nn  mn\[  ]r  nipr,  se  trouverait  dans 
toutes  les  épiires  du  iNouveau-Icslament.  L'n  troisième 
Mt,  qui  est  b  oooséquenoe  évidente  des  devs  antres, 
c'est  que  les  premiers  fidèles  n'ont  embrassé  le  Chris- 
tianisrae  que  sur  l'autorité  des  miracles  altrilMiés  i 
Jésos-Chrlit. 

.\iosi ,  dans  les  lieux,  dans  les  temps  oA  Jfetto4SnM 
avait  vécu,  et  lorsque  Jérusalem  pouvait  compter  autant 
de  témoins  de  ses  œuvres  que  d'habitans,  des  milliers  de 
personnes  de  tontes  les  eniditions  se  sont  montrés  tallB> 
ment  convaincus  de  la  réalité  dr  ses  miracles,  qu'ils  ont 
abandonné  leur  religion  pour  m:  dcclarer  ses  disciples. 

Mal  espoir  temporel ,  noi  attrait ,  mille  sédoctioa  ne 
pouvait  alors  donner  des  std  ifrurs  au  Ciiristianisme. 
Les  apùtres,  à  l'exemple  de  leur  maître,  ne  promettaient 
que  des  croix  et  des  afflictions,  et  ils  ne  dissimulaient 
l>as  aux  néophytes  que, ai  toutes  leurs  espéraneea  élaiol 
renfermées  dans  ce  monde,  ils  dfvjiient  sp  r^j^ardfr 
comme  les  plusmaiiieurcux  des  hummcs.  <^ucl  degré  de 
conviction  ne  fallait-il  pas  pour  déterminer  lea  pranien 
fidèles  au  sacrifice  de  tons  leurs  préjugés  et  de  tous  leurs 
intérêts?  Quelle  attention  n'oot-ils  pasdù  apporter  à 
Texamen  de  ces  miradea,  qui  décidaient  de  lenr  sort 
pour  la  vil  1 1  i  ^mtc  et  jiour  la  vie  future?  Ce  n'est  ni 
l'amour  de  la  nouveauté,  ni  on  aveugle  enthousiasme  qui 
a  transformé  en  Ghrétiens  zélés  tant  de  Juifîi  et  de  païens, 
jusqu'alors  superstitieusement  attachés  à  ta  religion  de 
leurs  pères: c'est  l'autorité,  c'est  l'évidence  des  mir.Klesde 
Jésu»-CUrist.  Chacun  de  ces  premiers  tid^cs,  par  leseol 
fait  de  sa  conversion, en  devient  un  oouvemi  témoin. 

5.  En  vain  Ton  opposerait  à  la  foi  deces  Juifis  coovmis 
l'incrédulité  du  reste  de  la  nation.  jNoos  rediercberom 
dans  la  sidte  la  cause  de  cette  fncrédalité;niaia  déjà  nov 
pouvons  assurer  ((u'elle  n'a  pas  eu  ptiir mniif  la  homcif 
reconnue  des  miracles  de  l'Évangile. 

Les  scribes,  les  prêtres,  les  pliarisiens ,  ennemie  de 
Jésus ,  n'ont  jamais  nié  aet  miracles.  Que  dis-je?  ils  ks 
ont  expressément  reconnus  ;  et  c'est  en  ;ivou?>r)t  la  vérité 
des  faits,  qu'ils  s'efforcent  dcn  attaiblir  i  auiortte.  Tan> 
tét  Us  attribuent  ce»  «ravres  mcrveilleoses  i  la  poisaaaee 
du  prince  des  démon-^  ;  tantôt  ils  accusent  ,Ic?;ns  de  violer 
la  loi,  en  guérissant  des  malades  te  jour  du  sabbaL  D'an- 
tres fbis ,  lia  aonC  râdoita  I  eoaftaaer  ienr  honte  et  lenr 
impuissance,  m  I>es  pontifes  et  les  pharisiens  s'assembiè- 
«  rent  donc,  et  Ils  disaient  :  Que  faisons-nous?  Cet 
a  homme  fait  plosieaitBdndei;ai  noua  le  laisaotts,  tous 
«  croiront  en  Inl Ib  ordonnCraitâ  Pfcm  et  *  Jmb 
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«  de  sortir  de  la  salle  du  conseil,  et  ils  délibéraient  entre 
•  eux ,  disant  :  Que  ferons-nous  à  ces  hommes  ?  Le  mi- 
c  racle  qu'ils  ont  opéré  est  connu  de  tous  IcthaliitaBade 

«  Jérusalem;  le  fait  est  manifeste,  et  notis  ne  pouvons 
f  le'  nier.  Manifeslum  est,  et  non  possumus  ne- 
I  gare  \  » 

I.n  trrihison  de  Jiidas  offrait  à  la  synafTOo^f'  uneocca- 
sioa  bien  favorable  pour  confondre  rimpu:s»ture  et  dé- 
tromper la  multitude.  Rien  n'était  plus  précieux  que  la 
d('|)o$ition  et  les  aveux  d'tm  complice;  rien  n'était  plus 
propre  à  motiver  la  coodamoatkm  de  Jésoa.  Mais,  ou  les 
cbeft  de  la  synagogue  comprirent  qu'il  itatt  inutile 
d'interroger  Judas,  ou  les  réponses  de  ce  misérable  ne 
fournirent  aucun  moyen  de  conviction  ;  il  ne  paraît  poînt 
ditos  loule  la  suite  du  jugemeul.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  lui  tprta  aa  trahison,  c'est  qu'A  pfrit  de  la  mort 
la  plus  fiiiaesle,  en  proie  aux  remords  et  au  désespoir. 

Ces  détails  vous  paraîtraient-ils  suspects,  parce  que 
nom  ne  lea  tenons  que  dea  diieiplca  de  JéM»?  Quoi  doôe? 
Exi(;eriez-vous  que  les  pharisiens  cu.ssent  pris  soin  de 
transmeure  à  la  postérité  des  faits  qui  dévoilent  leur  in- 
jasiteeet  leur  matmbe  IMf  OublitNM,  pour  oa  moment, 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  caractère  des  apôtres  et 
de  leur  véracité,  ne  consultons  que  la  vraiaemblaiice  :  elle 
cal  toute  en  faveur  de  leur  rteit. 

D'abord ,  pour  ce  qui  est  de  la  mort  de  Judas ,  ils  la 
racontent  comme  un  fait  connu  de  toute  la  ville  de  Jt'ru- 
saiem  :  Notum  factum  eU  omnibus  liaiUantibus  Je- 
nu€dem.  Son  repentir  est  attesté  par  le  liom  du  cliamp 
que  les  prêtres  achetèrent  de  l'argent  qu'il  leur  avait 
rapporté  :  on  l'appela  llaceidama ,  le  cliamp  du  sang. 
Nous  avens  pour  eparans  de  cette  histoire,  non-seulement 
saint  Mathieu  et  l'auteur  du  livre  des  Actes ,  mais  Ta- 
p6tre  saint  Pierre,  dans  un  discours  pronooGé  quarante 
jonrs  après  la  mort  de  Judas,  en  préacnoe  de  eenl*Yingt 
personnes  qui  toutes  avaient  connu  le  traître. 

Quant  aux  aveux  des  prêtres  et  des  pharisiens,  à  leurs 
vains  subterfuges  pour  éluder  les  conscqueuxs  des  mi- 
racles qu'ils  étaient  forcés  de  reconnaître,  à  la  Mbiesse,  à 
rembarras,  atix  contradictions  qui  décèlent  leurmauvaise 
foi ,  00  ne  peut  raisonnablement  soupçonner  les  évangé- 
IbtfS  d'en  avoir  imposé,  lis  n'ont  écrit  que  ce  que  les 
apo'rcs  .naient  dit  publiquement  dnns  Jérusalem,  sous 
tes  yeux  des  prêtres  et  des  pharisiens  j  et  il  n'est  pas  per- 
mis de  soppoeer  que  les  ap6tres  aient  été  assez  impru- 
dens  et  assez  maladroits  tout  ensemble  jwur  imputer 
aux  chefs  de  la  nation  des  discours  et  des  démarches 
entièrement  opposés  à  la  conduite  qu'en  leur  aurait  tu 
tenir. 

Voulez-vous,  d'ailleurs,  une  preuve  non  suspecte  de 
l'opinion  des  anciens  Juit«  à  l'égard  des  miracles  de  l'É- 
vangile? Vous  la  trooverea  dans  les  deux  Tbalmods  de 
Babylone  et  de  îf  rusilem,  où  l'on  dit  gravement  que 
Jésus  avait  dérobé  le  nom  ineffable  de  Dieu,  qu'il  sufHt 
de  prononcer  pour  opérer  les  plus  grands  prodiges.  Nul 
écrivain  de  celte  nation,  dm-;  les  premiers  siècles  du 
Cauristianisme,  n'a  osé  démentir  les  évaogélistes.  Mai- 
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raonidc,  le  plus  savant  et  le  plus  judicieux  des  rabbins . 
ne  répond  ù  l'arijuiueut  pris  des  miracles  de  Jésus-Christ 
qu'en  soutenant  que  le  Messie  ne  devait  pas  faire  des 
miracles.  Dans  tous  les  temps,  les  Juifs  incrédules  ont 
tenu  le  langage  que  les  évangélistes  mettent  dans  la  bou- 
che des  prêtres  et  des  pharisiens.  Si  les  conlemporaina 
de  Jésus  s'étaient  inscrits  en  faux  contre  ses  miracles, 
s'ils  avaient  ^lléguë  quelque  fait,  quelque  témoigm^  qui 
tendit  i  les  infirmer,  les  rabbins,  héritiers  de  leur  doc- 
trine et  de  leur  haine  contre  le  Christianisme,  se  seraient- 
ils  vus  réduits  à  chercher  une  explication  de  ces  prodiges 
dans  la  fable  ridicule  rapportée  par  les  compilateurs  du 
Thalmud? 

fi.  Parmi  les  païens,  comme  parmi  les  Juifs,  la  reli- 
gion chrétienne  a  irouvc^des  prosélytes  ei  de&  adversai- 
res. Les  premiers,  de  même  que  les  Juifs  convertis,  sont, 
dans  un  sens  véritable,  autant  de  témoins  des  miracles 
du  Qu'isliaoisme.  Quant  aux  païens  iocr^ules,  il  faut 
tâcher  de  découvrir  quelle  Aait  leur  opinion  sur  le  Mt 
des  min  les  ;  et  dans  cette  vue ,  nous  consulterons  non- 
seulement  leurs  propres  écrits,  mais  aussi  les  écrits eom" 
posés  par  les  Chrétiens  pour  la  défense  de  leur  religion. 

L  ofiinion  des  paiens  à  l'égard  des  miracles  de  .Tésus  et 
des  apétres  doit  se  trouver  dans  les  anciennes  apologies 
du  Christianisme.  Car  les  auteurs  de  ces  apologies  ayant 
pris  i  tâche  de  défendre  la  foi  dvétienne  contre  les  in- 
crédules de  leur  temps,  on  ne  peut  supposer  qu'Usaient 
passé  sous  silence ,  encore  moms  qu'ils  aient  altéré  ce 
qu'on  aorait  objecté  sur  un  pofait  aussi  essentid.  Or,  il 
ne  faut  que  p  ir*  »Mirir  les  anciens  apologistes ,  pour  voir 
que  dans  les  premiers  temps  ia  controverse  entre  les 
deui  religions  ne  roulait  pm  sur  la  réalitédes  mlradcs. 
Saint  Justin  Atliénagore,  TertuUien,  Minudus  Félix, 
Origène  parlent  des  miracles  de  l'Évangile  avec  con- 
fiance ,  txmm  de  ihtls  avérés  que  personne  ne  leur  dis* 
putait.  Les  idolâtres  se  contentaient  d'y  opposer  les  pro- 
diges fabuleux  de  leurs  divinités.  Les  philosophes  cher- 
chaient dans  leurs  systèmes  des  moyens  d'échapper  aux 
conséquences  qu'en  tiraient  les  Chrétiens.  Ni  les  uns,  ni 
les  autres  n'osaient  encore  les  contredire  onvenemenf. 

Dans  la  suite,  et  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  l  ongmc 
dn  Ghrîstiaaiime,  rinerédolité  est  devenue  plus  hardie. 
Nous  voyons  qu'Eus^be,  saint  Chrysostôme,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin  se  sont  cru  obligés  de  défendre 
l'histoire  évangéliqoe  contre  ks  eritiqnm  de  kor  temps. 
Mais  ces  critiques  venaient  trop  tard ,  et  saint  Augustin 
avait  raison  dç  leur  opposer  la  conversion  du  monde,  et 
de  r^rder  eomme  nne  espèce  de  prodige  leur  obstina- 
tion  à  nier  des  faits  consacrés  par  la  foi  du  genre  humain. 
Qiiisquis  adfuic  prodigia ,  et  credat  inquirit,  mag- 
num est  ipse  pnôdlgium,  qui,  mundo  credente,  non 
crédit 

Oiiçlqucs  personnes  n'^roiitnmées  à  la  méthode  et  aux 
principes  de  la  critique  moderne,  ont  de  la  pdne  à  oon- 
eevoirpooniuoi  ks  anciens  apologiBles  n'ont  pas  tanistf 
plus  iÎKtemenI  sur  \n  i  rctn  rs  des  miracles  de  Jésus- 
Gbrist,et  peus  en  faut  qu'elles  ne  les  accusentd'avoir  mal 
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dâcndii  ia  can«tede  la  rcligtou.On  n  a  pas  fait  attention  t 
qae  b  défense  doit  être  modiftée  pur  ratlaqm  ^  et  q«MI 

cftt  (Ml*  hors  dp  pmpos  d'rrninnilrr  1rs  raisODn€mfm 
pmir  établir  ce  qui  était  pat»  contesté.  Or,  quoique  ooiu  ! 
ayons  perdu  In  oimtffee  dn  anefeii»  advenâfacft  du 
Qjristi;ini,sme  ,  !os  fi  njjmcns  cites  pr  Oriiv'nc.  pir  F.ii-  ' 
étàttf  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  par  saint  Jérôme, 
MfHMit  poor  noBt  montrer  qne  les  pafem  ne  mn^taSm 
point  alors  à  contester  les  miracles  de  Jésus-Christ. 

Celse  les  avoue  expressément  et  les  attribue  à  la  ma- 
gie. H  ne  veut  pas  qu'on  reiïarde  Jésos  comme  on  Dieu , 
pour  avoir  guéri  qadqaeaavon.-'.lrs  et  quelques  l>otteax. 
Julien  parle  avec  un  mf'pris  ;tfT(M  li-  des  ninlades  (guéris 
dans  les  bouri;ades  de  iictitsaidc  et  da  Bédiuiie.  l'or- 
phyre  et  d'eoiret  pMlMoipliesf  an  rapport  d*Atinhe» 
p!nrm>fit  nii  linmhre  des  mnf^iricnf;.  On  ne  nent 

douter  que  l'iiilostrate  û  ;iit  composé  son  roman  d'Apol- 
taoiat  de  Thyane  pour  l'opposer  à  llifMnire  éranfçélhiiie, 
et  pour  contrebalancer.  p;ir  It"^  prndifjcs  f.il)ii!rti\  dn  cet 
iinposteur,  l'impression  que  faisaient  sur  les  esprits  les 
miiaGic*  do  CSuîsllaiiisiae. 

Telle  était  en  effet  parmi  les  pau  ns  la  renoiimiée  de 
Jésus-Christ ,  qne  l'empereur  Tibirc,  sur  le  rapport  de 
PoiKc-PUate,  proposa  au  sénat  de  le  niettreaammlve  dea 
dlaii.GefUt,  attesté  par  TeriaHlea  et  ensuite  par  Rosèbe, 
a  paru  suspect  A  quelqnes  eriiiqnes  moflernes.  Mais  les 
pt^et'iducs  improbabilités  qu'iU  allèguent  dc  doimit 
faa  l'emporter  aor  des  témoigna|f(S«iat(  positifs. 

L'n  écrivain  païen  attribue  anx  empereurs  Adrirn  et 
Alexandre  Sévère  un  projet  serobialiic  à  celui  ùe  l'ibcre. 
Mon  LaaaiHrMe,  Alexandre  SCftre viNriat  placer  te  Christ 
parmi  les  dieux  et  lui  b.Mir  on  tempi*  Il  n  fut  <]{■- 
tnamt  par  lea  aruspices ,  qui  Ini  représcntciTiu  que  tout 
toanmide  se  fMt  Chrétien ,  et  que  lea  lenptea  dea  dieax 

seraient  abandonnés.  Adi  icn  .  continue  lampridi"  nvail 
ta  ta  même  idée.  Dans  toutes  les  ?tiles  on  avak  ooustruH 
pv  SCS  ordrea  dea  feinpica  aana  Motea,  dcatioA^  à  ce 
que  l'on  croit,  h  l'evénitinn  de  ce  drsîiein  ,  et  (pri  s'ap- 
pellent encore  ^drianées ,  du  nom  de  ce  prince,  parce 
qoUa  ne  sont  dédiés  à  aocune  divinité. 

Saint  Justin  et  Tertullien,  dans  leurs  Apdopes,  en 
appellent  ù  une  relation  de  la  niorl  et  des  miracles  dc 
Jésus-Oirist  qne  PilsUc  avait  envoyée  ^  1  ibèi  e.  Cette 
felaliini  ou  ces  actes  dc  Filate  «ni  été  célèbres  dans  l'an- 
tiquité erclésiasliijue.  Noits  apprenons  dTùistbe  que 
rempcreur  Maximin,  1  un  des  plus  cruels  persécatcnra, 
flt  composer  et  répandre  daoa  loat  rempilé  de  fttm  a*> 
tes,  sous  le  nom  de  Pilate,  rpm[>Iis  de  calomnies  et 
d^inveclivcs  contre  Jéana-Qirist.  Les  actes  véritables 
avaient  disparu.  Les  palfena  qoi  lea  «Talent  amntraHa 
en  empruntèrent  le  titre  pour  tromper  les  ij^norans. 
I^Iais  ces  Faux  actes ,  dont  les  Chrétiens  n'eurent  pas  de 
peine  à  démontrer  l'imposture ,  pranvent  da  moins  qu'il 
y  en  avait  eu  de  véritables ,  comme  le  disent  saint  Jnstin 
et  Tertullien.  Fabririn*  a  recueilli  dans  ses  Apocrypim 
deux  lettres  de  l'ilatc  A  Tibère.  Ces  deux  pièces  sont 
-  mndemea,  et  portent  dea  carartiffa  manHiBitn  de  aap> 
position. 

Cbalctdius,  dans  son  commentaire  sib'  le  Timée  de 


Platon .  parle  de  l'étoile  <|nl  coidmsk  des  sages  de  la 
Chald^  aox  pieds  d*nn  Dlea  qni  menait  de  ndlic. 

On  tronve  dai»;  Ir*.  ^  nhfrntiles  de  Macrobe  un  mnt 
de  l'empereur  Auguste,  qui  conAme  ce  qae  dit  Mutt 
Maihleo  drifmaawww  des  enfcna  néalPatWéewet  am 

environs,  i;  Il  vaut  niieuv.  rlit  rr  prinrc-  .  rirr  le  [iiirir':"eaa 
d'Hérode  cpie  son  fil».  »  Un  hn  avait  rapporté  qu'ira  tils 
dHérode  avait  été  enveloppé  dana  le  maaiacre  fijénérai 
ce  que  l'évangéliste  ne  dit  paa.  Ce  passage  de  Macrobe 
est  important ,  d'abord ,  parce  qu'il  détmit  Parguneat 
négatif  pris  d^  silence  de  Jesèphe,  et  surtout,  parce 
que  le  fait  do  massacre  de  Bethléem  est  nécessatremeat 
lié  avec  les  prodigesqoi,  daas  te  réeit  de  saîat  Maltaian, 
ont  accompagné  la  naissance  de  Jés«»-C^st. 

Phlé^ott ,  afflnmaM  de  remperenr  Adrien ,  cMé  dan^ 
la  rtironi/yne  d'Ens^he ,  ataif  fait  mention  dr  ÎVdipae, 
ou  pour  mieux  dire ,  de  robacurcisseuieut  du  soUiil  et 
des  trmWemenadK  terre  qni  signalèrcnl  le  rnowictaft 
Jésus  r\pii  a.  Il  parle  de  cette  éclipse  eommr  tWm  ptic- 
noQiène  dont  il  n'y  avait  paa  d'exemple,  parce  qu'en 
efRpt  (fle  ent  Nan  an  (empa  de  la  pleine  lune;  et  i  la 
rap|>ofle  à  l'an  4  de  Tolyropiadc  202 ,  «fai  est  l^nnée 
même  de  h  mort  de  Jésas-Christ.  ThrsHas ,  antre  écri- 
vain pakn  dn  premier  siècle,  cité  aussi  par  Ktisèbe,  avait 
dit  la  même  chose.  Tertotlirn ,  dans  son  Jpotogétiqm^ 
assure  qne  ce  prodige  ax*atf  éfé  connu  à  Rome  et  con- 
signé dam  les  r^;iatre*  pnbiîcs.  Eum  mandi  casum 
relatum  in  cnlâviê  ve^ê  hàtetl*  \ 

Les  nxwx  forcés  nti  1r>  «■ilr^n'^e  non  moin^  rnnrlnnnt 
des  Juifs  et  des  païens  doos  tuumment  donc  une  uou- 
vdle  pretrvede  ecandrailes ,  déjà  sîUeneonatalCapar 
la  nature  des  farts  ,  par  le  nornbre  des  historiens  nri;-;!- 
naux ,  par  le  caractère  des  téneina  qne  Ton  ne  pent 
soupçonner  nt  f erreor,  ni  dlnpoilvre,  par  TeMet  qn'Ba 
ont  produit  sur  un  nombre  mfini  de  spectalem^  QvcAe 
histoire  sera  trjyardée  mmme  authentique  et  ecitaine, 
si  rhistotre  évanijéliqne  ne  l'est  pas? 

CHAIMTHK  VI. 

Rcaurreclion  tl«  Jiisus-Clirisl. 

Je  sépare  la  résiirrrrfinn  dc  Jésas-Cbrist  des  notre? 
miracles  de  l'Évangile ,  parce  que  c'est  un  fak  principal 
sor  loi^irf  repose  paiVieidWNnMitla  dlvintédo  Cferirtin* 

nisme.  "^i  rhri?t  n'rst  pw  ressusdtr  ,  disnit  saint  Paul 
«  aax  fi<lèles  de  Corintlie,  votre  foi  est  vahie.  Si  Christu 
«  wmmarreatittimnmestfideitmttm.  »9i,ancao> 
traire,  le  Chris!  est  ressuwifé.  sa  reli{i:ion  est  divine,  et 
la  foi  du  Chrétien ,  n'eftt-clle  pas  d'autre  molif,  est  plei- 
nement jnstifiée  an  yeuT  de  la  faisan. 

On  peut  réduire  *  trois  chefs  les  preuves  de  la  résur- 
rection de  Jésns-Chrtst  :  la  tradition  rotistante  et  I3  foi 
publique  de  l'Kglise  dirétieoiie.  l'autorité  des  témoins 

■  Sur  Ifs  tifmoignagcs  «les  pajcns  tu  faveur  du  CbrùtiaDiame  , 
Tojes  AiMimnii,  De  la  Âetigion  chrétitmtc ,  avec  k*  noU*  de  Sci> 
gurax  da  OmvTin;  Lniiniie ,  ITKT  ;  M  eSbt^iredefÉlMbtt- 
ment  du  Chrùtianùme ,  tirét  deâ  «Wfaiira  jmfê  €t  fidmM  j 
par  SuIktiPam,  1761. 
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ci^daDi  riiNtoirc  évangéliquc,  la  liattoa  nécesitire  de 
]ilHwun  ftlu  inconlcMblM  avee  le  Mt  de  la  rimr- 

rectiiin. 

1.  Il  nea  est  pas  du  Gbristisnisme  comme  de  certaines 
iialUaUous  que  Ton  trouve  élaMies  dam  le  monde,  saufi 
qat  Voa  puisse  dire  oè,  camBcnt  et  par  qai  eUea  ont 
commcnot".  "Smu  en  ,->voïw  une  Iitstorre  suivie  fjiti  re- 
jiioate  $30s  iiiterrupliun  jcnqu'à  l'époque  de  sa  naîsiiauce; 
et  nous  apprenoM  de  celle  hiHeife  (pie  ia  rdaurrectiwi 
de  .Ir<ns-Chrt8t  a  tOHtjeaiSélé  Tofeietet  k  fDDdOMDtde 
iafoi  desCbréliens. 

Dm  ftfe:MienKlle,  wnâ  «ocieaM  que  le  GtariMia- 
li^niMTie  ,  e<f  rncorc  aujourfTbuî  un  monument  aulhcii- 
tiqoe  tk  la  rénirrection.  Ver»  le  milieu  du  aecood  sitele, 
il  t*élevi  dan  résine  «ne  eeniccMfai  «or  le  jour  oA 
celle  fête  devait  se  célébrer.  Les  Élises  d'Oricui  pré- 
tendaient que  Vapôtre  saint  Jean  les  avait  insùntiles  A  cé- 
lébrer ia  Plk]ue  le  m<^me  jour  que  le*  iaii»,  c'eat-à-dirc 
!c  I  |ii  iDrze  de  la  hmc  de  mars.  L'Église  de  Rome  et  les 
ÉfîiiM  s  (l  Ocridfnt  te  fondaient  sur  l'aTitorik'  de  saiot 
Pierre,  pour  renvoyer  b  Fàque  cirélieDue  au  dimanche 
■qd  foivait  le  jour  ét  la  Mqaejadakfwe.  La  peulque  de 
rÉpIise  de  Rome  a  prévalu;  te  concile  de  Nicée .  en  , 
en  a  lait  une  bi  poiir  tous  les  Ctirétiens.  Celte  dispute , 
pjm  dora  long-temps,  et  qtti  Art  touteane  de  part  et 
d'antre  avic  beaucoup  de  vivaeilé,  nous  prouve  t'videm- 
mat  que  l'Eglise  cfaréticnoe  a  UHÙours  tait  proiiession 
-decrote  la  réaurpeclioa  de  Jéii»Clirnl,  et  qu'elle  a 
tMijears  reptrdé  la  commémoration  de  ce  fçaaA  giiiade 
comme  nne  partie  essentielle  de  son  culle. 

Mais  toutes  les  traditiuiis  ne  nml  pas  d'une  égale  au- 
torité. Rien  de  plas  ordinaire  que  des  Mlles,  qui,  une 
fois  en  possession  de  l'opinfoTi  publique,  «etranMiieiifai 
fidèioneat  de  siède  eu  siècie.  l^ar  où  puii»-je  m  a&âurcr 
<^  ta  cvoync»  delavéMmetiai  D'cit  paa  une  deees 
traditions  populaires  qui  s'enracinent  d'autant  plus  fur- 
l£meut,que  la  superstition  interdit  le  doute  et  l'exameni' 

Les  ftiti  qui  n*4ni  d'aoïra  fioadeoMirt  que  les  tradi- 
tions populaires  me  sent  ju!<ten)ent  suspects,  toutes  les 
fois  que  je  découvre  un  vide  cuire  Tépoque  du  Ëùl  et  le 
camwacenMnt  de  ta  tradittao.  ffireicmpie,  je  ne  suis 
pas  obligé  de  croire  qu'on  ange  ait  rapporté  da  ciel 
Vh\n\''  lyù  ^^pr^  it  an  hapléme  deClovis,  parce  qu«  eefait, 
qui  rippai lient  a  1  auutiu  496,  ne  &e  trouve  attesté,  pour 
la  première  fois,  que  lor im  écrivain  da  9^  siècle.  Ici, 
ta  tradition  prend  sa  mnece  dans  l'aulBrité  4'Uincflnr, 
et  mm  dans  le  fait  qn'elie  rapporte. 

iics  Buts  qui  n'ent  d'autre  iBodaaeaKpie  tas  tradi* 
lions  populaires  me  sont  encore  justement  suspects,  lors- 
que ,  se  Inwvant  couii>fmes  aux  opinions  et  aux  préjuges 
reças ,  Ite  mt  sont  pas  appuyés  aor  des  tCsaoïgnages  irré- 
fragables. Tels  sont  on  grand  nombre  de  miracles  qui 
•e  sont  emparés  de  ta  foi  du  peuple  dans  un  temps  où 
une  piéié  superstitieuse  allait  au-devant  de  tout  ce  qui 
iMNtait  l'empreinte  vraie  ou  fausse  de  la  religion,  où  l'on 
■e  connaissait  ni  les  lois  de  la  nature,  ni  les  règles  de  la 
critique,  où  la  plus  légère  apparence ,  le  plus  faibk  lé- 
aMiguage  safflaiit  pour  accréditer  un  prodige  aoqidles 
e^t«  élataat  préparés  par  l'haldtude  de  ciélre,  par  bu 


zèle  plus  ardent  qu'éclairé,  souvent  par  des  moUf»  de 
vaaitéood'iotérét. 

En6n,  les  fiuiis  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  les 
traditions  |)opulaircs  nie  sont  suspects,  lorsqu'il  s'agit  de 
faàa  aiiscurs  et jiieo  importans  qui  ne  sont  pas  de  nature  à 
devoir  appeler  raitentioo  publique,  on  de  MM  isolée 
qwi  ne  se  trouvent  liés  av(T  rien  de  ce  qui  les  n  préeédéa 
ou  suivis.  Dans  1  un  et  dans  i  autre  cas,  je  conçois  sans 
peine  comment  l'erreor  on  le  meusoiige  a  pu  a*éteodre 
de  proolit'  en  proche,  jusqu'à  devenir  l'opinion  populaire 
et  universelle.  Moins  une  pareille  opinion  a  rencontré 
d'aiwtades  et  de  cooiradietioos,  plus  il  est  penntode 
'fil  ih'  f.vr.  Les  vérités  les  plus  cet  ioines,  les  faits  les 
mieux  wnslatés,  lorsqu'ils  entraînent  des  suites  impor- 
tantes, soit  dans  ta  politique,  soit  dans  ta  religion,  ne 
s'établissent  pas  insensiblement  et;sans  bruit;  il  fcite  d» 
vestiges  de  l'opposition  qu'ils  ont  dû  essuyer. 

Voyons  maintenant  s'il  y  a  quelque  chose  de  conunun 
entre  les  tr^iona populaires  dont  je  viens  de  parler,  et 
la  li-adition  qui  nous  a  transmis  le  Tait  de  ta  résurrection. 

1"  11  est  inoonlcstable  que  la  foi  publique  de  ta  résur- 
rectîoD  remonte  jusqu'au  temps  de  révénement.  L'eu  ne 
pfttr  n -lijfner  un  seul  instant  où  les  ('tin'ticns  n'en  aient 
pas  ikit  profoiaioo.  il  est  même  évident  que  cette  croyaace 
a  loqiaors  été  le  niotiF  principal  et  le  foudenent  du 
Christianisme .  et  que  jamais  on  aurait  vu  se  former  une 
saileilglise  chrélicnDC,  si  la  résurrection  de  Jésus  n  eût 
pas  été  auaoocée  et  reconnue  immédiatement  après  sa 
mort. 

J'aperçois  donc,  (hms  la  indiiiou  chrétienne,  un  pre- 
lavit  cai'âctère  qui  ue  me  permet  pas  de  La  coot'ondie 
avec  ces  opinions  populaires  qui  s'évanouissent  dès  qu'on 
entreprend  de  inufiiircr  >  In  ^nurrr  Otte  ft)i  publique 
et  constante  d'uuc  M>ciéié  immcuM:,  composée  de  peu- 
ples inoomins  les  uns  an  antres,  me  pandt  pliis  impo- 

s;irilt'ct  jjlus  authcnTiqKn ,  ^  mr.^iirr  qnr  jr  me  rapproche 
de  sou  ori|;iue.  Si  l'un  peut  dire  de  chaque  génération , 
qn*elle  a  raeneflli  ta  foi  de  ta  génération  précédente,  }é 
demanderai  où  la  première  {génération  a  puisé  sa  foi,  si 
oe  n'est  dans  la  vériié  rcojaoue  du|fait  de  la  résurrection? 

S*  Je  ne  puis  pas  supposer  que  ce  soit  par  TimpàMon 
des  préjugés  et  des  opinions  dominantes  que  les  pre- 
miers Chrétiens  aient  été  conduits  à  la  foijde  la  rfeurrec- 
tiuu.  C  étaient  ou  des  Juifs,  ou  des  idolâtres ,  ou  des  phi- 
losophes, tous  imbus  de  principes  bien  oontralNtâ  la 
nouvelle  rcli};ion.  l  e  Clirislianisme,  comlwtln  par  tous 
les  [Méjugés  de  Téducaiioti  et  de  l  liabitude,  méprisé  et 
persécutt  dans  sa  naissance ,  nierait  auenn  de  cas  noyena 
de  séductiftn  qui  n;;is';pnr  sur  l'esprit  et'sur  If  rn  iir  hu- 
mains. Far  quel  autre  motif  que  celui  de  ta  vérité  connue, 
ta  fol  de  ta  réaurrcction  a<t-dle  donc  pu  s'éiaMir? 

3"  Enfin,  ta  résurrection  de  Jésus-Christ  n'était  pas 
un  tait  obscur,  indifférent,  étranger  aux  intérêts  et  aux 
passions  qui  ont  coutume  de  remuer  les  hommes.  11  ne 
s'agissait  pas,  entre  ceux  qui  la  croyaient  et  ceux  qui  ne 
ta  croyaient  pas ,  d'une  simple  diversité  d'opinion  sur  un 
ptMnt  d'histoire.  La  religion,  l'ordre  publie  en  dépen- 
daient. D'une  part»  tes  pbartaiens,  les  prêtres,  lesctieft 
de  ta  nation  jui?e  ne  pouvaient  voir  sans  cBkui  qoePoQ 
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colrepril  de  persuader  la  résurrection  ci  ia  divioiié  d'un 
bomne  qoH»  avaient  cracifié.  De  lear  c6té,  tes  disciples 

de  Jésus  ne  pouvaient  se  dissimuler  le  danfjer  auquel  ils 
s'espoMieal  en  accusant  du  plus  grand  de  tous  les  crimes 
tes  magistrats  4e  tear  nathm.  Tonte  la  vHIe  de  Jérusalem 

avait  les  yeux  ouvert*,  sur  une  cause  si  importante.  Je  ne 
puis  donc  pas  supposer  que  la  foi  de  la  résurrection  se 
soit  établie  d'une  manière  imperceptible ,  sans  discnssioa; 
sans  que  les  hommes  éclairés  y  prissent  intérêt.  La  nature 
du  fait  ne  lo  |>ermeltait  pas,  et  d'ailleurs  toute  l'histoire 
de  ces  tcni|(s-la  me  prouve  incontcstablenicut  que  la  foi 
des  Chrétiens  n'a  ))ri$  le  dessus  qu  après  avoir  triomphé 
des  contradictions  les  plus  violentes  ri  K  pluso|)îni;Urt's. 

La  tradiUoo  constante  et  la  fui  pulihque  de  i  t^lgiisc 
nous  condoit  de  siède  en  siècle,  par  une  sncceaiioD  in- 
interrompue,  jusqu'aux  témoins  de  la  résurrection.  Ces 
témoins,  ce  sont  Jésus  lui-même,  les  apôtres,  H  les 
JqHIi. 

2.  Je  place  Jésus-Clirist  A  la  tète  des  témoins  de  la 
résurrection ,  parce  qu'il  l'a  prédite, et  qu'une  telle  pré- 
dictioo  suppose  et  prouve  qu'  il  avait  le  pouvoir  de  la 
vérifier. 

Jésus  a  prédit  sa  résurrection  publiquement,  de  la 
manière  la  plus  formelle  :  «  Cette  race  perverse  et  adul- 
c  tère  denMUde  un  signe  (  il  parlait  aux  prêtres  et  aux 
e  pharisiens  ).  et  il  ne  lui  en  sera  pas  donné  d'autre  que 
tt  le  signe  du  prophète  Jonas.  Car,  de  même  que  Jonas 
«  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la 
a  iKileine,  ainsi  Je  Fils  de  riloinnie  sera  trois  jours  et 
«  trois  ootis  dans  le  sein  de  la  terre  '.  »  Celte  prédiction 
n'était  pasolMctire;  die  fut  entendue  desloilh,  cf  Us  nous 
rapprennent  eux-mêmes,  lorsqu'après  le  crucifiement 
ils  disent  à  Pilate  :  «  Nous  nous  souvenons  que  ce  séduc- 
«  teur  a  dit  :  «  Dans  trois  jours  je  ressusciterai.  »  L.es 
ehefisde  la  synagogue  en  attestent  rauthenllcité  par  les 
mesures  qu'ils  prenncTU  pour  l;i  rlémentir. 

Raisonnons  raaiQtcnanl  dans  la  double  hyixfthi-se  de 
la  vérité  et  ta  liinsaeté  du  fait  de  la  résurrection. 

Si  Jésus  est  res.suscit(',  il  est  indubitablement  l'envoyé 
de  Dieu;  et  s'il  était  1  envoyé  de  Dieu,  il  convenait  qu'il 
annonçât  sa  résurrection,  et  à  ses  diaciplc8,'et  à  tes  en> 
nemis.  Ases  disciples,  pour  soi  tenir  leur  foi  rmtrc  le 
scandale  de  la  croix;  à  ses  ennemis,  pour  défier  tous 
leurs  efforts,  pour  donner  pins  d*éelat  an  miracle  qui 
devait  mettre  le  sceau  h  la  divinité  de  sa  mission.  Si,  au 
contraire,  Jésus  n'était  pas  un  envoyé  céleste,  cette  pré- 
diction ne  pouvait  servir  qu'i  foire  échouer  ses  projets, 
soit  en  désabusant  kl  diScEpIcs  qoH  avait  séduits,  soit 
en  fournissant  ses  ennemis  un  moyen  '^iV  et  fiwiledele 
convaincre  d'imposture  à  la  face  de  1  univers. 

Qn*nn  bonme  de  génie,  par  cet  ascendant  qne  les 
grandes  âmes  savent  prendre  sur  le  vul{jaire,  par  le 
charme  de  l'éloquence,  par  des  dehors  imposans  de 
vertu,  par  des  prestiges  mêmes,  si  l'on  vent,  parvienne 
a  subjuguer  quelques  li  nimcs  sim[)les  et  crédules,  on  le 
conçoit,  et  l'histoire  nous  en  offre  oiUlc exemples.  Mais 
wqn*on  n'a  point  «Dcnre  t«,  e*atque  IWear  d'une 
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imposture,  jusque-là  si  heureuse,  aille  de  lui-même, 
sans  nécessité,  sans  motif,  ouvrir  les  yem  à  tous  ceux 
qu'il  a  séduits.  Or,  tout  autre  que  l'arbitre  souverain  de 
la  vie  et  de  la  mort,  en  prédisant  k  ses  disciples  qo'fl 
sortirait  du  tombean,  détruisait,  par  eda  aenlv Mate  te 
coniîauce  qu'il  avait  pu  leur  inspirer. 

En  effet,  j'interroge  riocrédule,  et  je  lui  demande  si 
les  disciples  de  Jésus,  sur  Tautorité  de  sa  prédIctioD, 
croyaient  ferineutent  qu'il  dût  ressusciter,  ou  si  leur 
foi,  eooN'c  faible  et  vacillante,  attendait  l'événement 
pour  se  fixer?  Qu'il  choisisse  entre  ces  dtnx  suppositions, 
et  qu'ensuite  il  m'e]i;pli(jue  comment,  tprèl avoir  attendu 
vainement  l'e^cécution  de  la  promesse  de  leur  maître , 
après  s'être  convaincus  de  la  fausseté  de  sa  prédiction,  le» 
disciples  ont  pu  se  persuader  encore  qall  était  le  Ala  de 
Dieu.  A  la  vue  d'une  preuve  si  pnlpablç  d'imposture,  la 
foi  des  disciples,  quelles  que  soient  leurs  préventions^ 
s^étdnt  nécessairement  pour  Aire  place  I  l'ind^nniiaB 
et  à  la  honte  de  s'être  laissé  tronqier.  I  oin  de  songer 
à  perpétuer  une  foble  dont  l'auteur  s'est  trahi  si  visiUe- 
m«it ,  il  ne  leur  reste  qa*i  vétamier  ft  leur  barques  et  à 
leurs  filets.  Trop  heureux  si  un  prompt  repentir  les  dé- 
robe à  la  vengeance  des  lois,  ou  si  leur  obscurité  fait 
oublier  qu'il  ont  été  les  complices  du  faux  prophète! 

Une  aemblalita  prédiction,  dans  la  bouche  d'un  impo^ 
teur,  ne  pouvait  donc  avoir  d'autre  effet  que  de  forcer 
ses  disciples  à  l'abandonner.  J'iûo<itc  qu'elle  eût  encore 
préparé  à  ses  ennemis  un  moyen  sArct  fcctie  de  le  eos- 
vaincre,  à  la  face  de  Funivers,  de  mensonge  rt  d  impiété 

S'il  se  rencontrait  un  chef  de  secte  assez  téatéraire 
poar  prédfire  hautement  qalt  se  montrera  plein  de  vie, 
trois  jonrs  après  sa  mort,  quel  serait  l'effet  naturel  et 
nécessaire  d'une  si  extravagante  prédiction  ?  Tout  ce  que 
peut  s'en  promettre  le  prétendu  prophète,  c'est  que  la 
fable  de  sa  résurreetim  aViecrédite  et  se  répande  dan» 
le  monflf  M  us  fons  ses  moyens  de  séduction  sont  rnse- 
vi'lis  avec  lui,  et  1  miposture  meurt  avec  l'imposteur,  à 
moins  qu'il  ne  laisse  un  parti  assez  hardi  pour  entrepres» 
drf.  ;i«e^  h;ihi!c  pour  venir  A  bottt  de  permiler  qneb 
prédiction  s'est  véritice. 

Tout  rei|ioir  de  Jéana,  dans  le  sjwttme  de  l*lneréd»- 

lilé,  reposait  dnnr  =:nr  le  courage  rt  l'habileté  de  ses  dis- 
ciples. Vous  venez  de  voir  si  c'ciaii  en  les  flattant  de  la 
fîMissetdéede  sa  réaorrectibn  qu'il  pouvait  les  intéresser 
;\  sa  mémoire  et  au  succis  de  son  entreprise.  Je  le  sup- 
pose toutefois ,  et  je  me  représente  ces  hommes  si  timi- 
des, si  lâches,  quelques  jours  auparavant,  (ransforméa 
lout-Â-cnup  en  conspirateurs  iittrépidcs  et  déterminéaft 
soutenir  la  résurrection  d'un  homme  qm  les  a  trompés 
pendant  sa  vie,  et  qui,  en  expirant  sur  une  croik,  ne  leur 
a  légué  que  Tatlante  dîme  mort  acmbUMe  à  la  sienne. 
Mais,  dès  le  premier  pris-,  nn  obstacle  insurmoni;iM,  los 
arrête,  c'est  ia  prédiction  de  leur  maître.  Instruits,  par 
cette  imprudente  décbratlon,  du  emm  qnUhii  proidre 
l'imposture,  les  prêtres  et  les  pharisiens  ont  rompu  d'a- 
vance toutes  les  mesures  des  conjurés.  Ils  ont  placé  dea 
gardes  au  sépulcre;  ils  y  ont  apposé  le  sceau  public;  ils 
sauront  hkn  mq^^^cher  qu'on  n'enlève  le  cadavre;  ili^ 
icor  aen  pas  difficile  de  le  produire  aprts  lea  mjajoorn 
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révolas.  Ce  terme  expiré,  la  fable  de  la  ré&ametioa  est 
éioufSée  avant  même  qu'elle  ait  vu  le  jour. 

Ed  deux  ino^  léioB  a  prédit  qnll  mMisciterdt  Do^ 
il  est  rcssusciié. 

3.  Le  fitit  de  la  réturreclkm  est  attesté ,  noo-seulemeot 
par  loin  les  écrmins  dn  Novreaii-Tcstament,  maU  «a- 
core  par  Cous  les  apétrcs  et  les  disciples  de  Jésus-Christ; 
et  leur  témoignage  unanime  et  persévérant  ne  peat  Hn 
suspect  ni  d'illusion,  ni  d'imposture. 

D'abord,  la  natar» éâ  &it,  M eontinmlé,  k  moltipli- 
cilé  et  la  variété  des  apparitions  qui  ]p  coustalaient  ne 
permetteut  pas  de  crob«  que  les  témoins  atent  été  trom- 
pés. Ge  n*cst  pas  en  sonfçe  ou  d*uiie  manière  Aigiiive» 
ce  n'est  pas  une  seule  fois  qnr  It^us,  après  sa  mort,  se 
montre  à  ses  disciples  :  c'est  pendant  quarante  jours  coo- 
séentffii,  et  dans  tonte  notimité  dn  coamnefee  le  plus 
fiiniilicr.  Pnebuit  seipsum  v'u'inn  in  muUis  ai'i^u- 
mentis,  ptr  tUes  quadraginta  apparent  eis  etlo- 
guens  '. 

Direz-Tous  que  les  apôtres  étaient  préparés  par  leurs 

préventions  et  leur  eréritilité  à  prendre  pour  réels  des 
faits  et  des  discours  qui  n'existaient  que  dans  icar  ima- 
gination? 

Mni-^.  rn  prrmtrr  lirii,  iinr  pnretllc  illnsîon  supposerait 
la  démence  portée  à  son  cuaibic;  et  la  démence  n'admet 
pas  celte  nnlftrmtté  «fans  les  récifs,  celte  UaiMm  dans  les 
laits,  cette  profonde  sagesse  dans  les  discours  que  nous 
offre  rbistoire  de  Jésus  ressuscité. 

En  second  lien,  rien  ne  pariiit  plus  éloigné  de  l'espru 
des  disciples  que  la  prévention  et  la  crédulité  à  Tégard 
de  la  résurrection  de  leur  maître.  Ils  traitent  d'extrava- 
gance le  premier  rapport  qu'on  leur  eu  fait  :  Ei  visa 
sunt  ante  illos  quasi  deUtwnenta  verba  ûta^  et  non 
crcdiderunt  illis  Ils  se  sont  assurés  que  le  corps  n'est 
plus  dam  le  sépulcre ,  et  ils  ne  sont  pu  encore  persuadés. 
Jésus  se  flMmire  ft  Madelebio,  9  lui  adresse  b  parole,  il 
l'appelle  par  son  nom;  Madeleine  le  reconnaît  enfin  et 
court  annoncer  aux  disciples  ce  qu'elle  a  vu.  Mais  son 
témoignage  ne  suffit  pas;  il  faut  que  Jésus  leur  appa- 
raisse, qu'il  leur  parle,  qu'il  leur  nionlre  les  cicatri- 
ces de  ses  plaies.  Tbomas,  qui  n'était  pas  présent  lors 
décote  première  apparition,  refuse d*ett croire  ses  collè- 
gues :  il  ne  se  rend  qu'après  avoir  m  Ct  toucbélcs  tra- 
ces récentes  des  clous  et  de  la  lance. 

Dans  ce  réci.*,  que  je  suis  forcé  d'abréger,  mais  dont 
tous  les  détails  sont  précieux,  reconnaisses-TOos  la  mar- 
che de  la  prévention,  de  la  crédulité  ou  de  l'enthou- 
siasme? Ne  vous  sembie-t-il  pas,  au  contraire,  queies 
apôtres  portent  la  déflauoe  jnsqu*i  lleieès?  Et  n^ètes* 
vous  pws  trnti'  âr  leur  adresser  le  reproche  que  Jfeu.s  fait 
aux  disciples  d'EmmaOs  qui  s'entretenaient  avec  lui  sans 
leroooniûllre:c  O  insensés  {qui  tous  raidiisa  contre  la 
<  Ibt  I  ^  insensati  ei  tardi  corde  ad  credendum  !  f 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  une  supposition  qui 
ne  soutient  pas  le  plus  léger  examen.  Les  témoins  de  la 
résomctîon  ii*oat  pu  s'en  laisser  imposer.  Voyons  sll 
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est  permis  de  croire  <|n'ils  aient  flmné  le 
imposer  eux-mêmes. 

On  les  apôtres  s'attendaieut  iTiririeor  mattit  ressus- 
citer, comme  il  l'avait  annoiio6  si  espressémenl,  OU  iU 
ne  s'y  attendaient  pas. 

Dans  la  première  supposition ,  Us  ont  dù  se  reposer 
snr  lui-même  du  soin  de  vérifier  sa  prédicliaD.  Ib  nV 
vaient  nul  besoin  de  s'engager  dans  une  manœuvre  aussi 
dangereuse  que  criniiucUe,  et  si  leur  attente  était  trom- 
pée, il  ne  leur  restait,  comme  je  lai  déjà  dit,  que  d'a- 
bandonner la  cause  et  la  ménooire  d'un  homme  qui  les 
avait  si  grossièrement  abusés. 

Dsns  la  seconde  supposition,  nol  motiF,  nul  intérêt 
nul  espoir  ne  pouvait  les  engager  ^  concerter  !n  f  il  !  -  de 
la  résurrection.  Du  côté  du  monde ,  ils  avaient  tout  i 
craindre;  do  côté  do  CSet,  Ils  ne  pouvaient  attendre  que 
les  cbAlîmeus  réservés  au  blasplièmc  ct  ù  l'inipiété.  Le 
fanatisme  ne  les  aveuglait  pas  sur  ce  qu'il  y  avait  de  cri- 
minel dans  leur  projet;  et  le  faux  zèle  ne  justifiait  pas 
l'imposture  à  leurs  yeux.  «  Si  le  Christ  n'est  pas  ressus- 
«  cité,  disait  saint  Paul,  nous  portons  un  faux  (émoi- 
o  gnagc  contre  Dieu.  Im  enimur  et  faisi  testes  Dei.  » 

Qand  on  admettrait  que  les  apôlres  auraient  en  quel- 
que intérêt  ii  répandre  la  fnhlc  tir  Iri  résurrection,  les  ob- 
stacles insurmontables  que  présentait  l'exécution  de  cette 
entreprfoene  leur  permettaient  pasdela  tenter. Olistades 
pris  de  la  nature  même  du  projet,  qui  demandait  que 
Ton  fit  disiKiraitre  te  cadavre  dont  les  Juifi»  s'étaient  as- 
Mirés  par  une  garde  militaire.  Obstades  de  la  part  des 
complices ,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre,  et  parmi 
lesquels  il  ne  fallait  qu'un  traître,  un  second  Judas,  pour 
dévoiler  la  fraude  et  en  immoler  les  auteurs  à  la  risée 
publique  et  à  la  vengeance  des  lois.  Obstadcsde  la  part 
des  prêtres,  des  magistrats,  de  la  nation  tout  entière, 
que  la  fable  de  la  résurrection  couvrait  d'une  infamie 
étemelle,  et  qui  avaient  en  min  loos  les  mofens  de 
rirftit  rt  dr  fnn  e  propres  à  confondre  ct  ik  punir  les  im- 
I>u&tcurs.  Obstacles  de  tous  les  genres,  qui  donnent  à 
ce  projet  un  caraeUre  dT^uravaganoe  tel,  que  l'imagin»- 
tionépouvanléeuepeut  sefigurerqu'ily  aiteu,  d'une  part,^, 
des  hommes  assez  fous  pour  en  concevoir  l'idée ,  et  de 
l'autre ,  des  hommes  assez  stupidcs  pour  en  permettre 
l'exécution. 

A.  Nous  (wuvons  compter  parmi  les  témoins  de  la  ré- 
surrection jusqu  aux  Juifs  qui  ont  refusé  de  la  croire. 
Leur  incrédulité  porte  avec  elle  des  caractères  si  muil- 
rrst(><;  de  mauvaise  foi,  qu'elle  équifant  à  un  aven 

turmel. 

Pour  vous  en  convaincre,  Je  n*ai  besoin  que  de  mettre 

sous  vos  yeux  ce  que  firent  les  rlirfs  de  la  synagogue 
avant  la  résurrection,  pour  empêcher,  s'il  eût  été  pos- 
sible, que  la  prédiction  de  Jésus  ne  s'accomplit,  ct  ce 
qu'ils  firent  après  la  résurrection  pour  arrêter  TefEiet  de 
la  prédication  des  apôtres. 
Avant  la  résurrectitm ,  les  princes  des  prêtres  et  les 


pharisiens  scellent  de  leur  sceau  l'entrée  du  sé| 


ils 


y  placent  des  satellites,  pour  en  défendre  l'accès.  Par  ce» 
mesures,  ils  se  constituent  dépositaires  et  gardiens  du 
corps  de  J^;fls  en  répondent  contre  tout  les  cObrta- 
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des  disciples  ;  pi  ils  s'cMif^îijjcnf  i  irîtoiiifnl  âlerepréwnter 
aprt'ti  les  Irois  jours  fixés  pour  l.i  nMirrectien.  Qu'trrive- 
t-il,  cfpefMînit?  (Hfe  le  matin  dn  troisièrue  jour,  IcsMeoux 
dfi  sépalcre  sont  I)rist's,  la  jiirrrr  ('iiormr  qui  le  fcrmaîl 
est  reovenée,  les  satellites  soat  dissipé»* ,  if  cadavre  a 
4lii)pani;lliife  raRe  «pie  les  lioffes  <tai  renfwlopiwiiPt. 

H  ifii  ^ï:  rr=  f;iits,  pnhlt(*s  par  les  njiAtTfs  et  mm  con- 
testé:» par  tes  âuih,  il  P<iui  admettre,  ou  qtte  itsm  est 
îneMincité,  ou  que  ses  disctples'«Rit'CiàeTé4e  iwOiivel 
Force  onvfrtc.  Mais,  outre  qnr  fVfit  t''r  dr  Ii^iii  pm  >m 
projet  insensé,  Mit  quTis  crœnem,  soft  qu'ils  ue  crurent 
pas  à  la  divinité  de  lenr  maître,  mtrrqu'on  tie  peut  leur 
tnppoter  ni  le  courage ,  ni  tes  forces  tiécessaires  ihmip 
réxéculion ,  les  chefs  de  la  «j  nanogue  en  avaient  irndn 
le  succès  impossible  ;  et  ils  ac  sont  plus  en  droit  d  allé- 
pttr  m  «uftvniléitt,  iprls  qu'ils  Tout  firtn  <t  qnlls 
ont  pris'potir  retnptdier  toutes  1rs  mrsirresqucpouN-alt 
suggérer  la  prudence  dreiUéc  par  la  haine,  soutenue  de 
rMrHt  «t-de  tafbree  tmMiqve. 

%  l'ilm  fbrte  foison,  ne  ir;^rivnt-lts  pas  dYtre  écoutés, 
lorsqu'ils  viennent  nous  dire  que  les  disciples  ont  forcé 
Itï^sépalcn;,  pendant  que  tes  ^rdesdonnsinit  ton  1 1* 
fols.  s;ins  (pie  leur  somnifil  cfit  élC'  trouMé  par  le  tu- 
multe insiiparable  des  efforts  et  des  mouvemeos  que  sup- 
pose une  pardlle  \ntpMiilOD.  Un  fMt  «nasi  iintfinê  de 
vraisemblance  demandei«U ,  comme  Tobserre  saint  Au- 
gustin ,  d'autres  garanis  qw  des  témoins  endormis.  Tout 
ce  que  l'on  peut  conclure  du  bruit  de  l  eutèvement,  semé 
dans  le  peuple  par  les  chefs  de  la  s\  n;i[;ogue,  c'est  que, 
de  leiir  aveu  ,  le  e;ul;ivi  e  n'était  plus  dans  le  st^pnlrrc 
avant  la  fin  du  troisiirme  jour  ;  et  cet  aveu ,  dans  leur 
boadte,  cstttn  tlniQigmi0e  fioreécn  bvcnrde  la  titai^' 
inection. 

Tandis  que,  par  une  ^le  si  mal  concertée,  les  prê- 
tres et  les  pbarlsienss^eflbrçatent  de  démentir  la  prédfe- 
tion  de  JésuR-Clu-ist,  lcsaiiMir<  -in  milieu  de,l('rus.ilem, 
se  portaient  bautement  pour  témoins  de  son  accomplis- 
«enent.  Le  eantraste  de  leur  aasiiranee  et  de  leur  intré- 
pidité avec  la  mollesse  et  la  timidité  de  la  synagogue 
Ml  mu  voir  de  quel  côté  se  trouTcnt  la  bonne  foi  et  la 
Mérité. 

Pierre  et  Jean  >'«naient  de  guérir .  .1  la  porte  du  tem- 
ple et  en  jM-ésence  d'nne  foule  innombrable,  un  liomme 
buiit- uxdc  naissance  et  connu  de  toute  la  \ilte.  ils  avalent 
pris  onasion  de  ce  prodige  pour  Ufodnetr  m  petqile  la 
résurrection  de  Jt'siis.  Ils  parlaient  cn'ore ,  lorsqu'il  sm-- 
Tient  dés  prêtres ,  des  magistrats  du  temptc  et  des  sadu- 
eéeos ,  qoi  lee  font  laklr  et  jeter  dans  one  im^sod.  -Le  len- 
dcm  iin  Ifs  prètits,  Itt  anciens,  les  scribes  as^nuMs  se 
fontauicuer  les  dtût  apôtres.  KierontHU  ou  du  moins 
contesteroftt'Ss  le  mirade  delà  ¥eiKe?  Nbn;{ls  le  recon- 
naissent expressément,  et  se  twment  S  demander  aux 
apôtres  en  quel  nom  et  par  la  puissance  de  qui  ils  l'ont 
vfM  i  in  qué  virtiUe,  autin  quo  nominefecistis  hoc 
vof*  ?  Pierre  prend  la  parole  et  leur  dit  :  «•  Priaoes  du 
«  peuple,  apprenez  et  que  tout  îsraPi  sache  que  cet 
0  homme  que  vous  voyez  saiu  devant  vous  a  été  guéri 
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«  par  la  puissance  et  an  nom  de  Notre-Seignctir  im^ 
0  Clirisi  de  Nazareth ,  que  vous  avez  crucifié,  et  qoeUici 
>  •veaiiiadléd'enirelnmarta.ÇkMmiioterHejM; 

f/ricrn  Pcrts  siisr'^;?.  If  à  mortnis....  t>  Lesmaf;:iVlni(s. 
voyant  la  fermeté  de  l'jerre  et  de  Jeau,8acliaat({ue  té- 
taient dfs  hommes  do  peuple  et  sans  letins,  iiilai 
dans  r(<tonnen>ent  et  connaissaient  rin  i!^  avairm  ^ 
avec  Jésus.  Ils  voyaient  aussi  devant  eux  i  bnunefiéri, 
et  ils  ne  pouvaient  niep  la  cliose.  Ik  firent  sortir fcii|»^ 
très  de  la  s.dle  du  conseil,  et  déliWranI  entre  em,  h 
se  disaient  :  •  Qoe  fitrons-nouB  de  cca  bomnes?  Le  ni- 
o  racle  qu'ils  ont  foit  est  connu  de  tous  ks  babitams  de 
«  ilénisalem  ;  la  chose  est  manifeste,  et  mmmjmm 
«  la  nier  ;  mais,  afin  que  leur  doctrine  ne  se  répaaè 
«  pas  davantage ,  défcudons-lcur  avec  menace  d  en  ym- 
«  ter  à  qui  que  ce  soit.  »  Pierre  et  Jeui  sont  rappcUs; 
on  lear  tatimc  l'ordre  du  conseil  ;  ils  sortent  endédani 
qu  lis  n obéiront  pas  :  «  Jugez  vous-mêmes,  ditatt^li, 
c  •*llcstjmtedevoasobéirplutôtqa'tDica.FoariMi 
«  nous  ne  pouvons  taire  ce  que  nous  avons  vu  ft  m- 
c  tendu.  !Son  cnim  poswmtu  quœ  vUUmm  et  aadi- 
«  vtmtu  MNi  hqut.  * 

fifis  imr  1  londc  fois  au  nifuie  iriluitial.  tous  !«» 
apàires  réunis  parlent  avec  la  même  intrépiditi  Letpf 
fiw,  les  pharisiens  ftéorisioloul  de  rage  et  vmdriiBihi 
fnii-e  u^ourir.  «  Laissez  ces  hommes,  leur  dit  Gaiulicl, 
«  car  si  r<puvre  qu'ils  entreprennent  vient  des  homme, 
«  clic  [tombera  d'cllc-méme  ;  mais  si  c'ej<t  Yanm  à 
«  Dieu ,  vous  ne  vindrei  pa.s  à  l)out  de  la  détraiK,ct 
«  votre  n'sisfanre  vous  rendrait  conp  tfiles  d'impiété  • 

Avec  tant  de  haine  et  de  puiasaucc ,  {Miurqwi  lui 
d^Boertltude  et  de  Uribleiae?  nmrqaoi  ces  ainiiiBai 
pour  des  hommes  de  né  oit  qtri  acaisent  en  fa»*  les  prie* 
des  prêtres  d'avoir  crucilié  le  Messie  des  Juifi»  :  Qaa» 
tHM  enutfkBktl*?QBmmm  le  pins'sage  et  le  pi» s^ 
crédité  des  pharisiens  ose-t-il  aTanror.  en  plein  nmsf;!, 
que  combattre  la  prédication  des  apôtres  c'est  s'eqntr 
«combattre  t'onvre de  IXeoPEM-ee  Ift  la  eoBMte,a(> 
ce  là  le  lanpafje  convenable  aux  chefs  d'une  nalioo,  J 
l'égard  d'une  (Kiignée  de  novateurs  et  de  aédàiaa. 
qui ,  par  la  plus  grossière  impostore*  désbSHMt  b 
nation  toot  miittt  et  actlmt  en  pMl.réK  et  tm* 
ligtou? 

N'allez  pas  m'objecterquc  ce  récit  est  suspect, poiïqK 
c'cAt  des  apôtres  seuls  que  nous  le  tenons. 

I^s  Pdits  qui  ont  pré<«^dé  ont  suivi  iimnédiatemait  b 
réiarrection  étaient  des  faits  publics  et  notoirts  qui  if 
yarlena  icnt  A  la  synagogue ,  et  qu'il  y  aonlt  en  de  b# 
moiceà  lui  attribuer,  s'ils  n'ous.sent  prt^  rd'-  vrain  f  ^ 
néralemsut  reconnus.  Les  apôtres  auraient-ils  iawii^ 
i|ae  les  prêtres  allèrent  trouver  Pilato  pour  WdMHf 
de  placer  une  fjarde  au  sépulcre  ;  qu'Use  répandit  parw 
les  Juilis  que  le  corps  de  Jésus  avait  été  aidevé  de  soi' 
par  ses  disdples;  qn*eax-iiiêiMS  tecnt  diés  doMitl» 
conseil,  interroges,  emprisonnés ,  réprimandés  et  battff 
de  ve^^?  Non  \  ces  faits  ne  sont  pas  de  rinventàw  ^ 
apôtres  :  oo  ne  peut  raisonoablefflcnt  les  oonicittr.  ^ 
de  leur  réunion  il  sort  «le  DOOTelle  preuve  du  hisM^ 
résurrection. 
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ll*ibonl ,  b  précamini     pbcnr  qm  tottt  vaS&ttItt  i 

près  du  sépulcre  ne  permet  fws  de  douler  que  Je^siis  n'efit 
anM»cé  publîqoeiacot  qu'il  res6U6citeraiU  J'y  trouve  i 
mèmt  QM  «MTle  d'tfra.  dt  tct  autrw  ndtades;  car  on  I 
enr  in('pri!'t'  imc  semblable  prédidion.  si  des  œuvres  sur- 
naturelles œ  hù  eussent  pas  donné  de  U  wabembiMiCB 
et  du  poida  dv»  ropinion  publique. 

En  second  lieu,  le  bruit  qui  se  répand  de  rcnlèvemeot 
du  cadavDe  preuve  démonstrativement  que  le  tombeau 
s^-éCait  tramé  vide  après  le  Iroisièine  jour.  Or,  ce  fiait 
seul  décide  contre  les  Juifs,  puisqu'il  est  certain  qu'ils  ont 
dû^qu  lis  ont  pu,  qu'ils  «ttfoithipréwnirtaitteieiMaiive 
de  la  part  des  disciples. 

De  plus,  ce  bruit  suppose  nue  ûapotlart  mirie,  ou  de 
la  part  di-s  disciples,  s'il  est  véritwWe.  on  fie  h  [i  n  t  i)ela 
sfiiago0ue,  s'il  est  fiVOL  Or ,  s«  luu  pè^  atteuttvcoient 
fitfMl,  kiiiBoycw,  hcatattiredetiHiictdeaMtR», 
on  avouera  (jiie  le  rpprwli-^  irinipn'  Jure  ne  peut  tomber 
que  sur  les  chefs  de  la  $yaa^o(;u£.  be»  «yâtre»  o'avaieiit 
mI  IntMC  à  déreber  k  corps  de  leur  naittc,  à  meb» 
qu'on  ne  les  suppose  assez  insensés  pour  vouloir,  au  péril 
de  leur  vie ,  jusliiier  l'extravagante  prédiction  d'un  im- 
posteur. Mat*  la  synafipc^e  demeurait  convaincue  du 
crime  le  ptoa  taorrîMe,  si  l'on  croyait  â  te  résurreietion 
d'un  homme  qu'elle  avait  fait  périr  du  dernir-  snj>[i1i(  e. 
A  s'en  tenir  à  la  présomption  de  droit,  alui-ià  a  commis 
lecrine  1  qulte crime  est  utile  :  h  fecit  scelus,  cui pro- 
tkst.  \\  nr  'ic  from'p  iri  rlc  rrmpr'l^lps  que  les  Juifi). 

Le»  apôtres  manquaient  de  iou&  les  uioyeus  nécesMUi%s 
aa  iMrts  dHioe  «nbwpriw  ri  hMMideiHe.  Mais  les  chcfli 
de  la  synafîogue  amtrnf  m  nKiîii  Tchii  qui  pouvait 
ODpécber  l'effiraction  du  sépulcre,  tout  ce  qui  pouvait  la 
eonstitcr  «près  rexécutioD.  Or ,  de  leur  av«a ,  ils  ne  Ymt 
ji  is  f  tîipêchéc  ;  et,  d'après  toute  leur  conduite,  il  est  é*1- 
dcDt  qu'ils  oe  l'ont  pas  cooslaute.  lis  n'ont  pas  mène 
ini  tes  foMais  qui,  par  un  oubli  sans  exemple  de  la 
discipline  militaire,  avaient  favorisé  le  vol  du  dépèt 
confié  à  leur  garde.  Ils  ont  .sonfTcrt  qu'on  les  accwftt 
publiquement  d'avoir  aclieté  H  prix  d'ari^nt  le  silence  de 
ces  témoias  oculaires  de  la  résurrectiou. 

Les  apùlres^  dans  toute  la  suite  de  leur  ^-ie,  ont  donné 
l'eiemple  de.  toutes  les  vertus  ;  ils  ont  scellé  de  leur  sang 
le  téBoignage  qulla  ifaieiit  coutanmeut  leada  de  la 
rfsiîrrection  de  leur  maître.  En  est  il  de  même  de  leurs 
adversaires?  Interrogez ,  je  ne  dis  pas  les  évangélistes, 
MBÎa riiiatoriai  Joeèphe;  a  Tooi  dira  que  telte  «tait  la 
eorruplioii des  pharisiens,  des  prêtres,  des  Hia{;istrals, 
qu'elle  tùà  suffi  saos  les  armes  de»  Etemaios  pour  coq- 
aeniMr  la  nriiie  entière  de  la  naliaB. 

Troisièmement ,  les  chefs  de  la  syna(];ogue  ont  mé  le 
fiait  de  la  résurrection  ;  mais  quelle»  preuves  ont-ils  o|)- 
posées  au  témoignage  des  apôtres?  Le  bruit  va^ue  de 
î'eulèveBMnt  du  cadavre  n'est  qu'une  fable  maladroite , 
s'il  n'est  pas  soutenu  par  désinformations  jurùliques.  Or, 
il  ne  parait  nulle  trace  d'informations  juridiques  dans 
toute  rhMofre  de  œ  tonfia-tt  ;  et  ee  qui  dénontre  qn*fl 
n'y  en  a  jamais  en  ou  que  Ton  s'e^t  rru  obligé  de  les 
supprimer,  c'est  que  les  apôtres  ctmtiuueot  d  enseigner 
AD  public,  sans  que  les  magistrats  oamt  kt  oonduuer  à 


lamoel;  c'est  que  dansleprwèaloilniit  tuafiuHuairenent 

conlrr  le  fii;i< n  f'i  icnnc  .  on  l'accuse  non  d'avoir  emergoft 
la  réwrrecttuu  de  ^mua,  meis  d'avoir  bkwfiléuié  contre 
letfifketcaliielatot;  c*eBt  enin  que  la  feleaJéan» 

resMUcibé,  que  é»  informations  juridique  s  uiraieul  dft 
étouffer  dans  sa  natsasuoe,  s'élaUtl  au  uitiMeu  de  Jén»^ 
sa!—,—»  teeyet  daa^pTétrea  et  d«t  waistMt»  qui  ne 
SMTMI  oOTtaima  tB.aMMlle  feligiMi  ipi*en  te  pcnA»' 
lest. 

ô.  Le  hii  de  la  résurrection  est  tellement  lié  avec  d'au- 
tres faits  incontestables,  qu'on  ne  péui  Teu;  détacher  sans 
tomber  d:uisun  abîme  d'in' r,ifMMilldHMiS>dn40UlfMliC> 
tmm  et  d  absurditéa  Instunques. 

II»  pomifr  Mr  teanalaiteMa»  c'est  que  ritahHmnil 
du  Christian  isme  est  aoius  l'ouvrage  de  JésuArChrist  que 
celui  deses  apôtre».  si  Jésus  n'est  pus  ressuscité,  il  est 
impeasUeda  oaMaaaircanMMmt  acaapAtreaoBt  pu  sulr 
vre  et  cunsoramer  l'entrepriMr  ({u'il  avait  commencée. 
Que  l'iocrédute  se-décide  une  foi» sm  le  candièreqtt'ii 
veut  donnér  aai  apôtres.  En  fera-t-U  des  enfhoiniaMes 
stupides  qui  prêchent  de  boune  foi  le»  vIkIobs  dont  leur 
maître  les  a  bercés?  Cette  supposition  est  détruite  |)ar  le 
fait  de  la  résurrection  dont  ils  se  disent  les  témoins.  Jus» 
que-là,  qcfiis  aient  été  séduita,  à  la  bonne  heure  j  mais, 
dès  et  niotnrnl  î's  (ievicîmerd  enx-iûèmes  des  iiupos» 
leurs,:  il  ne  t-aui  plus  nou.<«  pm  icr  de  iuor  enthousiasme  et 
de  tev  boime  fôi.  Essayera-t-on  da  nous  les  montrer 
comme  des  fourbes  habiles  qui  s'emparent  du  plan  ébau- 
ché par  leur  maître  et  se  chargoK  de  l'esécuier  au  péril 
aairifSeate  de  leor  vie?  La  foUe-  de  b  réaunectioB,  qui 
réduit  loui  t  !'p\rifnrn  fn  iic  d'un  fait  unique,  où  lemen- 
sou^  doit  fwiver  de  toutes  parts ,  n'était  propre  qu'à 
fUra  éateaner  kur  prcget. 

Un  second  fait  non  ujoins  Incontestable,  c'est  que  l'É- 
glise a  pris  naissance  i  Jérusaleiu,  deux  mois  après  la 
BXMt  de  Jésus-Christ.  La  première  prédication  de  Pierre 
enfante  trois  mille  Chrétiens;  peu  de  jours  après,  on  en 
eoospte  eiB<i  mille.  Li  pei-N<^'o»ion  quioblif;-e  ]p«  apAirps 
de  se  séparer  [)octe  le  germe  dt  ta  foi  dans  lous  les  pays 
voisins.  Qui  m'expli(|iier<-i  ce  mouvement  subit  qui  arr»> 

Che  des  milliers  de  Juifs  't  h-rrs  prt';i.i;T;(''s  ,  ;>  Irtir;  linbi- 
tudes,  à  tous  leurs  intérêts,  (lour  leur  r.urc  adorer  un 
homme  qu%OBtVH  açittw  entre  deni  brigands?  Les 
apôtres  ont  publié  que  cet  hoinme  était  ressii'rifi' :  mais, 
si  les  apôtres  sont  des  fourbes,  comment  a-t-on  pu  les  en 
croire,  lersqve  tout  s*élsvait  emtiv  leur  témoignage? 

Que  l'on  exagtre  tant  que  Ton  voudra  la  crédulité  du 
peuple ,  on  ne  trouvera  pas  un  seul  eiemple  d'une  pa- 
reille impostorect  d^on  paKH  succès.  Les  erreurs  popu- 
laires prennent  leur  origine  et  trouvent  leur  appui  dans 
les  opinions  reçues,  dans  les  passions,  dans  l'influence  des 
gouvertiemeus.  Romnlus  dis{)araii  tout  à  coup;  les  séna» 
tcurs  publient  que  les  dieux  l'ont  enlevé  au  raiiîeu  d'un 
nr?îf;f.  Un  j-p-iplr  imhmie  pf  swpt>sti(ieuxcruit  sans  peine 
une  table  qui  ii  accorde  avec  toutes  ses  idées  ^  mais  ce 
mèoM  peapte  aurait-il  cm,  me  te  parole  de  quélqacaiii- 
eonnus,  i  r,i|  nthis  tsf;  d'un  homme obocnr,  ennemi  de  ses 
lois  et  de  sa  religion? 

AnMi,  ctVat  u  tniiltiiie  Mt  wm  momscvlalïiqni 
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le*  deux  pr^frMi^n=  lp8  apôtres  n'nni  pas  dit  aa  peuple  de 
Jérusalem  :  Croyez  que  J^utest  ressuscité,  parce  que  nous 
TOUS  TaMarons;  ils  on  dit  :  Groyei-eii  les  prodiges  que 
nous  opérons  sous  vos  yeux,  au  nom  de  Jésus  ressuscité. 
La  foi  des  premiers  Jui^  convertis  a  donc  eu  pour  motif 
des  faits  éclatans,  dont  la  vérité  était  nécessairement 
liée  â  la  vérité  du  fait  de  la  résurrection.  Tout  se  rédui- 
sait po«r  enx  â  rexamen  facile  de  cry  f  ufs  doni  ilsi'taicfit 
les  léinuiDS  oculiiircs.  Tout  $c  réduit  ^njur  nous  ù  rcclicr- 
clier  s'ils  ont  reconnu  la  vérilé  des  hlls  aAk^aés  par  les 
apôtres,  et  si  le  jugement  qalb  en  ont  porté  MOS  oblige 
Dous-mémes  à  les  admettre. 

ftbis,  avant  d*cnlamcr  cette  cHscoashm ,  je  veux  voos 
faire  observer  qu'elle  ré|)ondra  pleinement  S  une  ques- 
tion que  vous  eatendrez  souvent  faire  aux  incrédules  : 
Ponrqooi  Jésus,  ressuscité,  ne  s*est'fl  pas  montré  aux 
prêtres,  aux  pharisiens,  à  toute  I:i  ville  de  Jérusalem  qui 
l'avait  vu  expirer?  Pourquoi,  sa  mort  ayant  été  publique, 
aa  résurrection  n*a-t-elle  eu  d'antres  témoins  que  ses  dis- 
ciples? • 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  îc  témoii^nape  des  apôtres , 
soutenu  par  des  œuvres  surualurcllcs,  tùurnissait  une 
preuve  certaine  et  dès  lors  sufBsaote  de  la  résurrection. 
Mais  je  vous  dirai  que,  pnr  I^ui-s  propres  miracles ,  les 
apùires  ressuscitaient  ce  tait  capital,  le  reodaieni  public 
et  le  mettaient  en  qaelqoe  surle  aoua  lei  yen  de  la  na- 
tion. Jésus,  en  effet,  ne  se  montrait-il  pas  :im  milini  rli  s 
Juifs  toutes  les  fois  que  les  ap6(res  opéraient  eu  son  nom 
quekpi'un  de  ces  prodi(jes  que  nooa  tteons  dans  leur 
lii.-toire?  Ln  synngoijuc  et  le  peuple  de  Jérusalem  ne 
l'ont  pas  vu  »T^i»  sa  résurrcaioaj  mais  n'ont-ils  pas  eu 
dans  les  miracles  des  apAtrea  une  preuve  de  la  résurrec- 
tion, équivalente  au  témoignage  immédiat  de  leurs  sens? 
Et  ceux  qui  ont  refusé  de  se  rendre  à  cette  preuve  si  au- 
thentique et  si  éclatante  se  seraient-ils  soumis  à  la  foi , 
s'ils  avaient  vu  Jésus  ressuscité?  La  bonne  Ibi  trouve  dans 
l'histoire  évanfféliiiue  assez  de  moyens  de  conviction;  et 
l'autorité  a  en  est  point  ébranlée,  parce  que  la  mauvaise 
foi  imagine  et  denrande  d'anlrea  imuvta  qu'elle  aanrait 
bien  éluder. 

CHAPITRE  VII. 

Miracles  ie»  op&tret. 

Il  serait  facile  d'appliquer  aux  mirnrlrs  flr?  npi^rrcs 
les  raisonnemens  que  nous  avons  faits  sur  les  miracles 
de  Jésua-Ghrist.  Dans  le  livre  des  Actes,  comme  dans  les 
évangiles,  il  s'afjlt  de  faits  ini|)orians ,  (\>latans  et  pu- 
blia qui  ne  se  prêtaient  ni  h  1  illusion,  ni  à  l'imposture. 
L'auteur  du  lim  des  Actes  représente  h  notre  égard  tous 
les  apôtres  qui,  soit  dans  leurs  épttres,  soit  dans  leur 
enseignement  public ,  attestaient  ou  supposaient  les  évé- 
nemens  dont  il  écrivait  l'histoire;  et  les  apôtres,  dans  ce 
qnlla  rapportent  d'eux-mêmes,  ne  sont  pas  moins  au- 
dessus  dn  snnpron  d'erreur  ou  de  mensonge,  que  dans 
ce  qu'ils  roconient  de  leur  maitre.  Eofio,  il  est  constant 
que  eei  mfrades  n'ont  jamaia  Aé  ni  réfbléa,  ni  même 
iriememcot  cnnUcdita  par  Ici  chefi  de  Ii  afomP"»- 


Je  pourrais  encore  citer ,  m  prruvc  des  miracles  des 
apôtres,  ces  églises  nombreuses  tuudées  par  eux  ou  pas 
leurs  disciples  dans  toutes  les  parties  dn  momte  oooim. 
Les  preniiers  fidMcs  croyaient  ferniement  que  les  apô- 
tres avaient  opéré  des  miracles.  Leur  respect  pour  le 
livre  des  Actes, oA  «a mfinides  sont  consignés,  et  kt 
témoignages  exprès  des  écrivains  ecclésiastiques  des  pre- 
miers siècles  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Dans  ses 
différentes  épitres,  saint  Paul  uc  craint  pas  de  rappeler 
aux  Églises  qu'il  a  fondées  les  prodiges  qui  ont  signalé 
sa  prêt! ici' ion  ;  il  va  même  jusqu'à  prescrire  r'ux  fidèles 
de  Coniitiic  les  règles  qu'Us  doivent  suivre  dans  i  emploi 
des  dons  surnaturels,  ai  flrétpieaa  parmi  eus,  qoV  était 
h  craindre  ([u'il  n'en  résultât  quelque  confusion. 

Voilà  donc  un  fait  avéré,  la  foi  aux  miracles  des  apô- 
tres reçue  et  professée  publiquement  dana  toutea  Ica^ii» 
ses  qu'ils  avaient  fondées.  Or,  cette  foi  ne  peut  être  ac- 
cusé d'erreur ,  car  il  n'est  pas  permis  de  supposer  que, 
dana  ia  Paleatine  et  la  Syrie ,  dans  toute  la  Grèce,  dans 
l'Asie  mineure,  dans  l'Iulie  ,  dans  l'Espagne ,  une  md- 
titude  immense  d'hommes,  raisonnables  d'ailleors .  se 
soit  trouvée  saisie  subitetneul ,  et  eu  luèuie  temps, 
d'une  maladie  qui  ôtait  l'usage  de  l'ei^pri^et  des  aens, 
jusqu'à  faire  croire  que  l'on  voyait ,  que  Tmi  entendait 
ce  qui  n'était  pas. 

lA  fui  des  Égliiea  apoatoHquea,  lenr  etfMcnoe  toute 
seule  est  donc  une  preuve  irréfragable  des  miracles  de 
leurs  fiuodateurs.  Ce  sont  do  effets  qui  indiquent  la 
cause,  des  conséquences  qui  rappellênt  un  principe.  La 
formation  de  ces  f^liscs .  sans  l'antoriti'  des  miracles 
apostoliques,  serait  difficile  i  conocToir  \  mais,  avec  des 
miracles  anpfwoéa,  c'est  un  pbénomtne  biexplicable  et 
manifestement  impossible. 

J'abr^e  ces  considérations  générales,  et  parmi  les 
miracles  qui  appartiennent  à  l'histoire  des  apôtres ,  j  eu 
cboiSMdeux  rcnwrquables  par  leur  éclat  et  par  les  sui- 
tes importantes  qu'ils  ont  eues:  la  descente  du  s^iau 
Esprit  sur  les  apôtres,  et  la  conversion  de  saint  l'aui. 

I.  B  Le  jour  de  la  Pentecôte  «étant  venu  et  lea  disci- 

«  ple.s  se  (miivnnt  Ums  ap^cmhlés  en  un  même  liVtî,  on 
<  aitcndit  (oui  à  coup  comme  le  bruit  d'un  vent  impé- 
c  tueuz  qui  venait  do  ciel  et  qui  remplit  tonte  la  mai- 
«  -wn  où  ils  {'l.jirnt  An  mriiie  moment ,  ils  virent  pa- 
«  raltrc  comme  des  lajigues  de  feu  qpi  se  partagèrent, 
>  s'arrêtèrent  sur  diacnn  d'eux.  Alors  ils  ftarent  remplis 
«  du  Saint-E.<(pril,  et  ils  commencèrent  à  parler  diverses 
«  langues,  selon  que  le  Saint-Esprit  friisnit  parler, 
c  Or,  il  y  avait  à  Jérusalem  des  Juifs  religieux  et  crai- 
<(  gnanl  Dieu ,  de  toutes  les  nations  i|sii  sont  sons  le. 
«  ciel  •  fine  ee  bruit  fut  répandu,  il  s'en  assembla 
«  un  {]  raud  nombre  qui  furent  tous  interdits  d'euiendre 
«  les  disclpiea  parler  la  langue  de  tenu  tfieox  ;  et  fls 
H  di.snïpnî  r»vec  admiration  :  Ces  gens  qui  nous  par- 
«  lent  ne  sont-ils  pas  tous  Galiléens?  Comment  donc 
«  lea  entcndons4ious  parler  chacun  la  laofoe  de  notre 
«  pay  .'  l'irthps,  MMes,  Êlamites,  ceux  d'entre  nous 
t  qui  bal>iieul  la  Mésopotamie,  la  Judée,  la  Cappadoce, 
«  le  Pont  et  l'Asie,  la  Phrygie,  la  PamphiUe,  l'£gypte  et 
c  ]al<7Ue,prtsdeGiitee,<tceuq^«iiitfnMide 
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«  lIoBie,  Jiilft«timNélytM,CréloiiclAnbe|»iionl6$ 

<r  ffifèodons  tous  parler,  chacun  en  notre  langue ,  des 
«  mer^etlles  de  Dieu.  Étant  donc  tous  dans  l'étonnement 
«  et  Tadmintion,  ils  se  disaient  les  uns  ani  antrct  ;  Que 
«  vent  dire  cci  i  ■  ^!nis  quelques-uns  s'en  moquaient ,  et 
«  disaient  ;  Ce  sont  de&  (;ens  pleins  de  vin.  Alors  Pierre, 
«  se  préseotint  wee  les  nnœ,  Htm  la  foix  et  leur  dit  : 
«  Juifs  et  vous  tous  qui  liablfrx  .It'rusalem,  apprenez 
a  ceci  et  prêtez  Toreille  h  mes  paroles  :  Ces  geuKi  ne 
«  sont  pas hrm,eoiniiieTODS le  pensez,  poiiqii'H  n'est 
«  encore  que  la  troisième  hearr  du  jour;  mais  c'est  ce 
■  qui  a  M  dit  par  le  prophète  Joël...  Israélites,  écoutez 
«  et;  que  je  vais  vous  dire  :  \  ous  savc^  que  Jésus  de  iNa- 
«  xarefhaétéun  homme  autorisé  de  Dieu  parmi  vous, 
Ht  pnr  les  merveilles ,  les  prodiges  et  les  miracles  que 
«  Dieu  a  hits  par  lui  au  milieu  de  vous.  Ce  Jé^  vous 
c  ayant  été  livré  par  un  ordre  cxprta  de  la  Toknté  de 
o  Dieu  et  par  im  décret  de  sa  prescience,  vous  l'avez 
«  fait  mourir,  en  le  cruci^t  par  les  mains  des  mécluns. 
€  Mais  Dieo  la  reswnefié.....  et  mas  en  sommes  tons 
«  ft^iTJoins.  Ayant  donc  été  élev('  par  la  puissance  de 
V  Dieu  et  ayant  reçu  de  son  p^c  le  pouvoir  qui  lui 
€  avait  été  promis  d'envoyer  le  Saint-Esprit,  il  a  répandu 
«  Snr  nous  celui  que  vous  voyez  et  que  vousentetidez ... 
Q  A prH  avoir  entendu  ce  discours,  ils  eurent  le  ca-ur 
«  pcuciré  de  componction  ,  et  ils  dirent  à  l^ierre  et  aux 
«  autres  apùtres:  Frî'res ,  que  fàut-il  qoe  nous  fassions? 
a  Pierre  leur  répondit  :  Faites  pénitence,  et  qtîc  chacun 
«  de  vous  soit  l>apiiâé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour  la 
«t  riminion  de  vos  péchés,  et  vous  iccevica  le  dAo  du 
«  Saint-E«îprît.. .  Ceux  donc  qui  reçurent  la  pamie  furent 
«  baptisés  ;  et  ii  y  eut,  ce  jour-là,  environ  trois  mille  per- 
«  sonnes  <pii  se  joignirent  anx  disdpl4»  *.  * 

Ici  se  présente  l'alternative  souvent  propos<'e  :  I.es  apcV 
tres  oot-ils  été  trompés  les  premiers.'  Qnt-ils  voulu  en 
imposer  snr  ta  deaeeirte  du  Somt-Esprit  et  sur  les  prodi- 
ges qui  raccompagnent? 

S!  la  première  apposition  vous  révolte  par  son  absur- 
dité, la  seconde  m  doit  pas  vous  paraître  beaucoup  plus 
raisonnable.  Des  hommes  qui  prétendent  élablirime  re- 
ligion ,  et  qui  ont  besoin  ipron  les  croie,  n'iront  pas  in- 
venter une  fable  qui  sera  démentie  sur-le-champ  par 
tons  cent  dont  fis  invoquent  le  térooigmige.  Ils  ne  piace^ 
ront  pas  la  scène  Irnr  prétendu  miracle  sou»  les  yeux 
d'tme  multitude  inuoiiibrable,  au  milieu  de  leurs  enne- 
mis. On  ne  les  verra  pas  mèlerl  leur  récit  des  incidens 
d'une  fausseté  notoire,  inutiles  pour  leur  dessein  et  uni- 
quement propres  à  les  caoraiocre  de  mensonge. 

Lorsqu'on  n'envisage  cette  liibton«qtt*ft  travers  on  in- 
tervalle de  dix-huit  siècles ,  lorsqu'on  ne  la  considère 
que  d'une  vue  générale,  sans  se  donner  la  peine  d'en  pe- 
ser les  circonstances ,  je  cûtiçoi&  que  l'un  puisse  dcuicu- 
icr  dans  le  doute  ou  dans  l'incrédulité.  Mais  la  convic- 
tion ne  succédcra-t-eUe  pas  ;^  Tincrédalité  et  au  doute, 
si  l'on  se  transporte  dans  le  temps  et  sur  le  lieu  de  l'é- 
ténement,  si  Toa  se  rappeik  qu'on  lit  on  antenr  contem- 
ponin,  et  que  les  Mts  eoosl^iés  dana  son  livre  avaient 


I  été  publiés  dans  tonte  la  Judée,  dans  la  Grèce,  dam 

l'Asie  mineure,  avant  qu'il  efit  eomposé  son  histoire? 

Outre  cette  preuve,  qui  naît  de  la  nature  du  fait  et  de 
aes  circonstances,  il  en  est  une  autre  non  moins  ttÊf^ 
pante ,  fondée  snr  la  conncxif-n  rir  ce  prodige  avec  les 
faits  qui  l'avaient  précédé  et  ceui  qui  l'ont  suivi. 

Je  vous  ai  dtyi  fait  observer  oooiblen  les  apdtres, 
aprt'S  la  mort  de  Jésu.s-Christ,  se  montrent  différensde 
ce  qu  ils  étaient }  et  ce  changement  est  d'autant  plus 
remarquable,  quîl  se  iUt  dans  m  sem  tout  eontnire  i 
ce  qui  aurait  dû  naturellement  arriver.  Mais  ladesceni» 
du  Saint -E-^prit  nous  explique  pourquoi  les  apAfres,  »{ 
grossiers  et  si  timides  quauds  ils  étaient  éclairés  cl  sou- 
tenus par  leur  mettre,  sont  remplis  de  sagesse  et  d'intré> 
pidtté  lorsqu'ils  semblent  ihnnflnnnf^  i  ci;\  riîémes; 
pourquoi  ces  hommes ,  qui  avaient  tui  à  la  vue  du  dan- 
ger qui  menaçait  Jésus,  publient  bautemeni  sa  dHvfaihé^ 
en  présence  de  ceux  qui  l'ont  crucifié  ;  ponrqtîoi  ce  Pierre, 
qui  Tavait  renié  lâchement ,  i  la  voix  d'une  servante ,  le 
conficMe  avec  tant  de  courage  an  milieu  de  la  syna> 
gogue. 

Retrancttez  de  celte  histmre  la  descente  miraculeuse 
du  Saint-Esprit ,  vous  ne  voyez  plus  dans  crtte  suite  de 

faits,  d'ailleurs  incontestables,  ni  motifs,  ni  liaison,  ni 
vraisemblance.  Tout  s'y  passe  contre  les  principes  com- 
muns de  l'ordre  moral.  Les  apôtres,  les  Juifs  convertis, 
les  Juifs  incrédules,  ne  font  rien  de  ce  qu'ils  devraient 
faire  et  font  tout  ce  qu'ils  ne  devraient  pas  faire.  La  ville 
de  Jérusalem ,  durant  des  années  entières,  n'est  qu'une 
scène  d'illusion  et  de  ddire.  On  ne  soutiendrait  pas'h 
Icctnrr  d'nn  rnnian  dont  Icsper,';f'niin;n:c?:  n^^iraient  commc 
agiswQt  tous  leux  qui  jouent  uu  rùle  dans  rétablissement 
du  Gbristlaniame. 

\'ûulez-vous  rétablir  l'ordre  et  la  liaison  dans  les  f.n'is? 
Voulezrvoos  donner  à  tous  les  acteurs  des  motifs,  une 
conduite,  nn  caractère  qui  ne  soient  pasen  contradiction 
avec  la  nature?  Voulez-vous  rendre  croyable  une  histoire 
dont  il  vous  est  impossible,  après  tout,  de  nier  le  fond 
et  de  méconnaître  les  suites?  {Remettez  à  sa  place  la  des- 
eenle  iMUe  du  Saint-Esprit  ;  ce  seul  prodige  vous  en 
sauvera  une  infinité  d'autres.  Vous  y  trouverez  le  dé- 
nouement de  ces  difficultés  qui  tourmentent  votre  raison, 
et  que  nulle  autre  supposition  n'expHqoe  d'une  manière 
satisfaisante. 

2.  Je  passe  au  second  miracle  qoe  j'ai  annoncé,  la 
conversion  de  saint  Paul.  Void  comment  ce  fiiit  est  rap- 
porté par  saint  Paul  lui-même,  parlant  aux  Juifs  de  Jéru- 
salem, en  présence  d'un  tribun.  «  Je  suis  Juif,  nu  à 
«  Tase en  Gliele.  J*si été ètevéi  Jérusalem  et  insiroU 
a  aux  pieds  de  Gamaliel  dans  la  inanit're  la  plus  exacte 
«  d'observer  la  loi  de  nos  pères,  étant  zélé  pour  la  loi 
«  comme  vous  l'êtes  tous  aujourd'hui.  J'ai  persécuté  jus* 
a  qu'à  la  mort  ceux  qui  suivaient  cette  vole  (la  nouvelle 
«  religion),  les  enchaînant  et  les  metlant  eu  prison, 
«  hommes  et  fenunes.  Le  grand-prctrc  cl  tous  les  an- 
«  ciens  m'en  sont  témoins,  jusque-là  même  qu'ayant 
«  pris  d'enx  des  lettres  pour  nos  frîres  de  Damas,  j'al- 
«  lais  en  cette  ville,  dans  le  dessein  d'amener  prisoo- 
c  niers  A  JéruMtcm  cens  de  ces  Bcns-là  qol  s'y  Inwve- 
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«  raient,  afin  qu'ils  fassent  punis.  Mni<;.  comme  j'étais  en 
K  cbcnim  t(  qnoj  ;i|i|ii'ochais  de  Damai),  vm  l'heure  de 
«  niidi«  je  fus  tout-ik-€oup  cnvirunué  d'une  grande  lu- 
n  nii<T<"  qui  venait  du  ciel;  et,  ôt.ml  tombe  par  terre, 
u  j  eniendiâ  une  voix  qui  me  disait  :  Saul,  âaul ,  {mûr- 
it quoi  ne  penécuievln?  ie  répondis  :  Qui  Htè-wat^ 
*<  Sei{;iiciir:'  Je  suis,  me  dil-il,  Jés«is  de  \ri/  n\'tb  que 
«  tu  persécutes,  (icux  qui  étaient  avec  QM>i  virent  à  la 
c  YétîHé  la  lumière,  mais  ils  n'entcndiraDt  point  ce  que 
«  me  disait  la  \o  \  '.  Je  !  ëi»ai  (is:  Seijjneur,que  ferai-je? 
m  LÈve-tui ,  dit  le  betgueur  j  va  à  Oiiuuu,  et  là  un  te  dira 
«  oe  qu'il  Ëiut  que  ttt  fuies.  Etcomne  le  grand  éclat  de 
m  cette  hunière  m'avait  aveuglé,  ceux  qni  m'teccNnpa- 
<i  pnakm  me  meDèrent  par  la  main  jusqu'à  Damas.  Or, 
«  il  y  uwil  là  uu  uuuuiié  .\ii:iiiie,  liumuie  tidéie  à  la  lui, 
«  selun  le  témoi^^ua}^  ({ul  iui  reudakat  tous  les  hàh 
«  ré.sidant  dans  la  mèiiie  ville,  il  vint  me  trouver,  et  en 
a  m  abordant  il  me  du  :  Mon  frère  baul ,  recouvrez  la 
«  THc;  cl  «a  méiae  instant  jeleicginlsi*.  »  Ai cke- 
pitre  wvi,  s  iut  Patilfail  eucoreleréeitdesatonversiou 
devant  lu  roi  Aijrippa  elle  proconsul Fe«tusj  et  au  clia- 
pctre  IX,  PhistOfreen  est  ncootée  pwl'autearchi  livre 
des  Actes. 

Paul  fterait-U  un  fourbe  qui  veut  en  imposer  par  une 
fable  gro8si(:re?  Senlttt  m  fiuulk|ue  visionnaire  qui 
ptadpanr  uncaveutaieiédle  les  r^csdeson  imagi- 

BStiou  exalti''c  ? 

1"  Paul  u  esl  pab  uu  imposteur.  >iul  motif  n'a  pu  ic 
dCteruiaer  à  supposer  la  fable  de  sa  convenloo,  «t  ja- 
mais il  n'a  dû  croire  quil  [larvieiulrail  ù  la  fairr  recevoir. 

£st-ce  par  de»  vues  d'ambilioa ,  de  gloire  ou  de  h>r- 
tme  qne  Paul  a  quitté  la  religion  de  ses  pères  pour  s'at- 
tacher à  la  nouvelle  secte?  Dans  tuutr  1 1  suitL  de  sa  rie, 
dans  toutes  «es  épUres,  je  le  voia,  d  une  part,  exposé  à 
tous  lesmallMnnde  Tindigeiweet  ft  tous  les  danger»  de 
la  persécution .  ei ,  d'un  autre  cùté,  au  milieu  de  tant  de 
Tûaus,  déployant  une  constance,  une  rLSi(>;i)atioii,  yim 
allégresse  religieuse  que  n'aurait  jamai»  oi  sentie  ni  ex- 
primée un  ambitieux  trompé  dans  ses  espéransea.  Qnelle 
gloire,  quels  avanlat;e?.  Paul  pouvait-il  se  promettre  d'une 
secte  pauvre,  méprisée,  persécutée,  lui  qui,  âefépar  le 
plus  célèbre  des  darteari  de  labii,  s*élait  Mt  onnon 
dans  la  synag^Tuc  par  son  ztle  contre  le  Cliristianisnic? 
Supposez-vous  qu'il  aimait  mieux  se  voir  le  premier  dans 
un  parti  ftible,  hurnlHé  et  près  de  sooeomber ,  que  le 
second  dans  le  parti  dominant?  Mais  cette  misérable  ei 
triste  ambition  lui  est  interdite  ;  les  premitm  place;;  sont 
prises  parmi  les  Chrétiens,  toute  l'autorité  se  trouve 
entre  les  mains  des  apôtres,  et  quand  il  oseraH  aapiro-ù 
s'asseoir  an  milieu  d'eux,  il  faudrait  encore  qu'il  recon- 
nût un  chef  dans  la  personne  de  Pierre.  Il  n'aurait  donc 
déserté  la  synasogne  que  pour  Toiir  partager  aw  les 
Cfaréttenaieai^ritjlabainectles  fineuiade  aesoom- 

«  Au  chapitre  TX  ,  il  «t  dit  que  eeni  qui  ëtairat  «vcc  Sani  en- 
tendirent la  voix  ,  c'est-à-dire  de»  «ont,  et  non  des pamitt articu- 
lées. Cest  encore  on  mmtfia  de»  ces  eontradiliiiiis  tfpmmitn  tpi 
B^échappent  qu'attk  biilHlaw  véridiqne}. 

•Act.9t3UI. 


]>atriotr<;  qni,de  {doaiauaîaiteaiseTcnsDrd'uamltre 

et  d'un  apuiitat. 

Jamafe  M  ii*a  dè  le  flatter  que  ta  fiiMe  de  ai  cob- 
ver<ïinn  trouvât  croyauœ/aoit  piès  des  JuA,  aoîtjuème 
pr^  des  CUrétiena. 

f>*apris  les  rédia  de  Tapôtre  et  de  soa  historien,  ce 

prodij;e  eut  potir  témoins  les  Juifs  qui  aaompnpnairnt 
Paul  sur  la  route  de  Damas,  et  qui  sans  doute  étaient 
rainés  de  la  même  fureur  que  lui  contre  ks  dùdplesde 
Jésus.  Toute  la  troupe  entendit  la  voix  du  ciel ,  fut  éblouie 
de  l'éclat  et  de  la  lumière,  et  renversée  par  terre.  PaiJ 
avait  perdu  l'u&age  de  la  vue  ;  li  luiiut  que  ses  compa- 
gmma  le  canduisiasiait  par  ta  onain  jusqu'A  Damas.  Si 
tonte  cette  histoirr  fsf  rnntronvée,  elle  se  réfute  d  cll(^ 
même.  Les  tciuuiu&  mvoquéspar  1  imposteur  ne  parlrront 
que  pour  te  eoufoodre.  Cepwidant  noua  ne  «oyona  pas 
(|ue  ce  fait  si  décisif  entre  les  Juifs  et  les  Chrt^ttctis  ait 
jamais  été  contesté  par  les  premiers.  Peu  d'années  après 
révénement,  Paulloinnême  le  numte  en  préaencedes» 
aa  us;(ti'iu  s  avec  une  confiance  (jui  montre  bien  qu'il  n'a- 
vait jam>ii»  essuyé  de  contradiction,  âouveol  les  cbeis  de 
la  synagogue  accusent  Paul  d'impiété  ou  deséditîtm,  js- 
flsaia  de  mensonge  et  d'iaaposture.  Il  en  e&L  de  ce  prudii',e 
comme  de  la  résurrection  et  des  autres  miracles  de  Jésus- 
Ghri.st  ou  de  ses  a|iùlrc&.  Ou  uaiul  également  de  \& 
avouer  et  de  les  nier,  on  se  garde  bien  de  les  examiner, 
rf  Vim  di-'ourne  tonte  l'attention  du  j)cnj)le  sur  des  ques- 
iiuos  de  doctrine  qui  ne  sont  point  à  sa  portée.  Lorn 
qu'au  cliapitre  un,  Tapôtre  racoate  devant  te  peuple 
assemblé  tous  les  détails  de  l'apparition  miracai!eus<' .  on 
l  é4M>ute  sans  l'interrompre.  Mais,  au  moment  où  il  ^ute 
que  le  Seigneur  lut  dit  :  c  Je  f  «▼errai  aot  natiai»  Soi- 
gnées,» il  s'élève  un  cri  universel,  et  les  Juifs, déchirant 
leurs  vétemens  comme  s'ils  eussent  entendu  un  bbl- 
phème,  demandent  sa  mort  au  tribun. 

Ije»  Chrétiens  eux-mêmes  n'auraient  pas  ajouté  foi  ) 
rine  faltle  de  'Ttte  nature.  Dans  l'hypothèse  des  incré- 
dules, tout»  It^  Qireticns  de  cc  lcuii>&-lj,  du  moins  les 
ap6trea  et  les  autres  chefs  de  la  .secte,  n'étaient  eui- 
mfmes  que  des  tourbes,  bien  instruits  qu'il  ne  se  Faisait 
pas  de  miracles  en  faveur  de  leur  docu  inc.  lia  ii  auraient 
dancaoondlHcflini^i  que  comme  une  nouvelle  impoitiiie 
propre  A  fortifier  les  autres.  Mais  quelle  confiance  pou- 
vaient-ils prendre  dans  un  transfuge  qui  jusque-là  s'^ 
raontréte  plus  aident  de  teora  persteuteurs?  Ne  deraiegt- 
ils  pas  craindre  qu'il  ne  voulût  s'introduire  dans  leur» 
assemblées  que  pour  les  trahir,  et  qu'au  lieu  d'un  pro- 
sélyte i^Brvcflt,  ib  admissent  au  milien  d^eux  un  cspim 
et  un  émissaire  de  la  synagogue?  Ce  soupçoti  était  si 
naturel,  que  Paul  <étant  rendu  à  Jérusalem,  peu  après 
&u  conversion,  et  cherchant  à  se  joindre  aux  disciples, 
ceux-ci  révitaicnt,  ne  pouvant  se  persuader  qu^il  ftti  des 
leurs. 

D'aiUeors,  s'il  était  vrai  qu'un  homme  du  caractère  et 
de  la  répotttitp  de  Paul  pèt  donner  qudqoe  rèUef  I  b 
secte,  les  apôtres  avaient  tout  à  craindre  de  ses  talens  et 
de  son  ambition.  En  le  jugeant  d'après  eux-mêmes,  Us 
ne  «avaient  que  trop  que  ee  n'était  ni  la  religion,  ni 
Tamour  de  la  vérité  qui  ramenaient  ft  profeteer  leur  do^ 
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et  quand  ils  auraient  cru  à  la  sincérité  et  ft  la 
)  de  Ms  dtspositiaiiSf  Ils  ne  pouvaient  le  regarder 
^pw  comnw  un  rival  flanf^erent  qni  venait  partajjfT  et 
penf-étre  leur  enlever  l'empire  qu'ils  avaient  so  se  créer 
anr  PÉf^liae  miasaote. 

2"  *;'il  (*^t  rcrfain  qtjc  Pntil  nVst  nis  un  imposteur,  il 
est  encore  plus  évidt  iit  qu  on  ne  doit  pas  le  coofondre 
avec  CCS  vi«ioniiaire.s  qui  prennent  pour  des  fiits  réels 
les  r^vc^  d'une  im;ifjiiinlion  en  délire.  ÎV"i  ses  adions,  ni 
ses  écrits  ne  s'accordent  avec  une  pareille  supposition  ; 
nom  y  vojons.  au  contraire,  tout  ce  qui  peut  la  démen- 
tir: une  raison  calme,  un  zèle  prudent  et  divonspect , 
des  conseils  modéras .  une  conduite  toujours  5a>e ,  ton- 
jouri»  irréprochable,  un  caractère  toujours  égal,  sans 
mélange  d'entbonsiasme  ou  de  finittinne. 

Les  visions  f|iii  se  fbrmenl  dans  un  cê»Vcau  échauffé 
prennent  la  teinte  des  idées  babitnelles  et  des  passions 
^hmiinsotcs;  Hles  ont  qiiefqm  analoffie  avec  les  senti- 
irens  et  les  dispDMtions  qni  [H-érédaient.  Maïs  de  qiielies 
pensées,  de  quels  mouvcmcns  Paul  était-il  agité ,  lors- 
q^,  veillaiit  et  mardiant,  ît  eot  cette  vision  qiii;]e  con- 
venil  an  Chris) ianlsnie?  Jusqu'alors  il  s'était  montré 
Tenucroi  le  jilos  acharné  de  la  nouvelle  religion  :  on  l'a- 
viil  vu  prmi  les  assassins  d'Etienne;  il  venait  de  solli- 
citer et  d'obtenir  des  chefs  de  la  sj-najjogue  désordres 
rif^ntirenT  rnnlrc  les  fidèles  de  Damas  -,  il  éfaitenmarrhr 
jM.Hir  se  rendre  dan,*»  it'de  ville,  ne  n-spirant  que  me- 
nares  et  ramage,  spirans  et  minaram  et  ctèdis.  De 
telles  dispositions  devaicnt-e!!es  cnfnnîiT.  même  dans 
rimagination  la  plus  déréglée,  quelque  chose  de  sem- 
blable ï  ce  qoc  Paul  éprouva  sor  la  rante  de  Damas? 
Onnnd  on  mettraif  de  rùté  et  eette  lumière  qui  l'éhlouit 
et  le  terrasse,  et  cette  vois  qui  l'appelle  par  son  nom ,  le 
dinigencDt  soudain  qOi  se  ftit  daîn  «on  esprit  et  dans 
son  ea'ur  ne  serait-il  pas  unepram  édttmie  de  rîDter- 
ventiou  du  Tout-Puissant? 

AioQlerai-ie  ce  qui  suivit  l'apparition?  Paul  aveuglé 
et  eondnit  par  la  main  A  Damas  ;  Ananie,  qni ,  instruit 
de  son  côté  par  une  vision  surnaturelle ,  va  le  trouver 
et  lui  rend  l'usage  de  la  vue;  les  prodiges  innombrables 
qne  Paul  loE-mCne  oplte  partout  où  il  annonce  l'Êv^n- 
gile  :  îottrr"  a-.  <  lioses  ne  seraient-elles  aussi  que  des 
illusions.'  \  uus  n  useriez  le  peoser,  et  l'ensemble  des  faits 
vous  fbrce  de  convenir  que  Paul  n'a  pn  se  tramper  hii- 
même  sur  l'apparition  miraculeue  à  taqnelle  11  rapporte 
sa  conversion. 

Les  miracles  de  Jésn»Ghrist ,  Te  fiilt  de  la  résurrection, 
les  miracles  des  apôtres  rémiissi^tit  tons  les  {genres  de 
preuves  d'oA  résulte  la  certitude  historique  portée  au 
suprême  degré.  Les  bitt  dVktaoadre,  de  G£sar,  de  Ghar- 
lemagne  ne  ton!  pis  nnenx  constatés.  Cependant,  n  me 
reste  une  nouvelle  preuve  â  voua  cqNMcr  :  c'est  rélaUis- 
semcnt  du  Christianisme. 
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H  eiiste  des  rapports  d'après  lesquels  auu«  )>t)uvuBf 
souvent  ou  remonter  de  Peffiet  «  la  cauae,  on  descaadn 
de  la  cause  ■>  IVm  f.  Si  les  miracles  de  rfvnnfîile  sont 
réels,  il  est  inipus.sibie  qu'Us  n'aient  pas  eu  des  suite» 
considdrabics  dans  lemoiide;et  réciproquement,  si, 
peu  d'années  après  la  mort  de  son  fondateur,  je 
vois  le  Gbrtstiauisaie  s'établir  partout  où  il  est  an- 
noncé, je  ne  pub  n^cmpédier  de  regarder  iss  pro> 
fin  s  comme  la  conaéquaioe  DMnreUe  des  miracles  de 
r£vangiic. 

Commençons  par  établir  les  faiu  qui  tluivunt  ser- 
vir de  base  au  raisonnement  Reprenons  le  livre  de* 
Actes  et  les  épitres  du  Notiveau -Testament .  où  se 
trouve  I  hisiuire  contemporaine  de  la  naissance  da 
Christianisme. 

Il  ne  s'était  pas  encore  écoulé  tinix  mois  depuis  la 
mort  de  Jésus,  lorsque  tout  ù  coup  les  apôtres  se  mon- 
trent et  eose^énenl  pnbHquement  an  milieu  de  Jéru»* 
ieni.  De  là  leur  doctrine  se  répand  dans  toute  la  .Indéo 
et  dans  les  provinces  circouvoisioes.  Bieutc^i  après  elle 
péBèâ«  dans  la  Grèce,  dans  ritalie,  ei  .jusque  dan» 
l'Espajine  Ils  fondent  desÉglises  a  Corinthe.  a  Philippea» 
i  Xlieasalonique,  à  f.phèse,  à  Antioche,  à  Kome,  dan» 
nie  de  Grète,  dans  le  Pont,  dans  la  Cappadoce,  la 
Galatie,  la  Bythinic,  etc.  Nous  avons  la  preuve  d» 
ces  faits  dans  l'histoire  originale  du  livrt-  des  Actes, 
écrite  par  un  témoin  oculaire,  et  dans  les  épitres  que 
les  ap<Mres  adressaient  aux  fid^es  de  toutM  coo- 
trées.  Avant  la  fin  du  premier  siècle,  l'Apocalypse  de 
saint  Jean  nous  montre  des  Eglises  r^ulij»^,  gouver- 
nées par  des  «véques,  dan»  les  principales  ville»  de 
l'Asie  mineurr 

Vers  le  milieu  du  second  siècle,  saint  Justin,  dan» 
son  dialogue  avec  le  jnif  Tripfaon,  avance,  comme  im 
fait  nériéralement  connu,  qu'il  n'est  point  de  nation, 
soit  policée,  soit  barbare,  où  l'on  n'adresse  des  prières 
et  de»  actions  de  grâce  à  Dieu  créateur,  au  nom  de 
Jésus  crucifié.  Qfletques  année»  après,  saint  Irénée, 
évéqne  de  Lyon,  voulant  prfHiver  qne  la  foi  catlioliijue 
était  la  même  dans  tout  l  univers,  cl  jusqu'aux  cili'é- 
mitésde  la  terre,  nomme  les  f:glif>es  des  Gaules,  delà 
Germanie,  de  l'ibérte,  de  lX)rieat,  de  r£g]rpte  et  de  la 
Lybie. 

TertuUieo,  qnl  vivait  an  commeoccoeni  dn  troisiine 

siècle ,  entreprend  de  prouver  contre  les  Juifs .  par  l'énu- 
mératitm  des  petipks  qui  croyaient  à  l'Évangile,  que  le 
royaume  de  Jésua-Christ  était  plus  élcnin  qne  les  em- 
pires de  Nabuchodonnsor.  d'Alexandre  et  des  Honiains. 
a  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  dit-il  encore  dans  sou 
ÀfMylogétique,  et  nras  remplNso»  vos  villes,  vo» 
forteresses,  vos  colonies,  vos  camps,  vos  tribus,  vos 
décuries,  le  palais,  le  sénat,  les  assemblées.  Nous  ne 
vous  avons  laissé  que  vos  temples.  Hesterni  sumus, 
et  vestra  omma  impleifUniu....  wfti  voàû  reUn^ 
quimus  tenipla.  » 
Saint  Atlianase,  dans  une  épttre  svtiodlque,  nomme 
les  Églises  d'Espagne .  de  la  Grande-Bretagne,  des  Gau- 
les, de  l'Italie,  de  la  Dalmalie.  de  la  Mysic.  de  la  Ma- 


iDoral ,  comme  dans  les  phénomi^icâ  de  Tofdre  pbf  «ique,  1  cédoioe ,  de  la  Gr^,  de  l'Afrique ,  de  la  bardaigne,  etc. 
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Enfin,  tous  ces  conciles  (\iù  nt  précédé  le  concile  de 
Micée  sont  des  monumeos  irrécuMbles  des  vastes  con- 
quêtes que  la  fiol  chrétfeiroe  avait  ftltts  avant  le  rè^ne  et 
h  conversion  de  Constantin. 

L'histoire  profane  est  d'accord  avec  riusloirc  ecdé- 
siasiique.  Tacite  nous  apprend  que,  sous  le  r'cQnc  de 
Néron,  trente  ans  après  la  mort  de  «lésus-Christ,  il  y 
avait  h  Rome  une  {grande  imiltiiiuic  de  CHirétiens,  in- 
gentem  muttitudinem.  Dans  le  iiièinc  icmps,  Séni^pie, 
dté  |Mr  saint  Aagostia,  slodigne  des  pro{];rès  que  fotit 
dans  font  l'univers  les  coutumes  des  .luifk  ;  c'est  ainsi 
qu'il  désij^nc  tes  Chrétiens  sortis  de  la  Judée.  «  Les  vain- 
«  qomis,  dft-ii ,  ont  reçu  la  loi  des  vatoens.  fleU  vUOo- 
«  ribus  leges  dedcre.  » 

Avant  la  fin  du  premier  siède,  Pline  le  jeune,  procon- 
Ml  de  Bythinie,  écrivait  h  remperenr  Trajan  que  les 
villes  et  les  eanipagnes  de  cette  j)rovince  étaient  rem- 
plies de  Chrétiens  de  tout  rang,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  et  Ton  ne  peut  douter  qnll  nVn  fût  (te  mCme  des 
autres  provinces  de  l'empire.  Lucien  nous  apprend  que, 
sous  le  règne  de  Commode ,  la  province  de  Pont,  sa  pa- 
trie, était  pleiue  d'épicuriens  cl  de  ChrOtiens.  Dion  Cas - 
tint,  au  oommeDOeaient  do  troisième  sitcle,  avoue  que 
cette  superstition ,  souvent  réprimée ,  était  plus  forte  (|uc 
les  lois  et  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès. 
Ptetarque ,  Strabon ,  Laaâii ,  JnvAaal  dépkniil  le  ritenoe 
des  oracles,  qnr  l'on  nr  peut  attrilmer  qu'au  discrédit  otl 
ils  tombaient ,  lu  mesure  que  s'étendait  le  Christianisme. 
Porpl!3^  dit  eipreasAnent  qn'Eseiilape  et  iea  autres 
dieux  ne  font  plm  aeDtir  leoff  protection,  dcpoiaqiie  Jésus 
est  adoré. 

Uah  qu'<»t-i1  besolii  de  citer  tes  écrivains  des  pre- 
miers siècles? Cest  un  fait  notoire,  qu'avant  le  ri  fjne  de 
Constantin,  l'Évangile  avait  pénétré  dans  toutes  les  ré- 
gions du  luoiide  coauu  et  bien  aii-delù  des  limites  de 
l'empire  romain.  Loin  de  le  contester,  les  incrédules  s'en 
prévalent  souvent  pour  calomnier  la  conversion  du  prc- 
,mier  prince  chrétien.  Selon  cuk,  ia  couviction  n'y  eut 
ancaue  part;  et  ODOStantin,  indiffèrent  au  fbod  sur 
toutes  les  religions,  ne  wd^clarn  en  faveur  du  Christia- 
nisme que  pour  se  mettre  à  la  tétc  du  parti  le  plus 
pobsaat  Aiôai ,  de  leur  aven ,  la  nouvelle  religioa  avait 
pris  le  dessus  dans  l'empire,  non-sculemeni  sans  le  se- 
cours, mais  encore  maigni  tous  les  efforts  de  la  puissance 
publique. 

En  effet,  depuis  sa  naissance  jusqu'au  temps  de 
Goustantîn,  le  Cliristianisme  n'a  prestiue  jamais  cessé 
d'être  en  butte  aux  plus  violentes  persécutious,  A  Jéru- 
salem, les  apôtres  sont  emprisonnés,  battus  de  verges, 
ou  mis  à  mort.  Partout  où  ils  portent  leurs  pas,  les  Juifs 
les  poursuivent,  les  accusent  devant  les  tribunaux,  ou 
soulèvent  le  peuple  contre  cox.  Néron  r^ccte  «or  les 
Chrétiens  l'incendie  de  Rome,  et  les  fait  expirer  dans  des 
supplices  affreux.  Domilteu,  Sévère,  Dccius ,  Valérien, 
Aarffien,  DioeMtien  et  «es  eoHègaes,  pubUent  des  édits 
snni;iiin lires  contre  le  Christianisme.  Les  {gouverneurs 
des  provinces  ajoutent  à  la  crunnté  des  lois  impériales. 
Du»  tonte  Fétendoe  de  l'empire ,  une  populace  superstt- 
lieme  cl  Mme  dmtnde  à  grands  eris  le  m%  dn 


Clirétiens.  l«urs  tourmens  font  partie  des  sf  c  t  les  et 
des  jeux  poi>lics.  L'bistoire  ecclésiastique  compte  dix 
perséeotfons  générales  ordonnées  par  des  édits  ;  mais, 
lors  nu'me  tpie  les  empereurs  semblaient  accorder  quel- 
que répit  aux  Chrétiens,  il  s'élevait  des  persécutions 
locales,  autorisées,  en  quelque  sorte,  par  iesancteo» 
nés  lois,  qui  déflMidaient  d'întnidniie  de  noofdlcs 
religions. 

Qne,  dans  les  légendes  apocryphes  du  moyen  âge,  oa 
ait  exagéré  le  nombre  des  martyrs,  je  le  veux  bien. 
Mais,  à  s'en  tenir  anx  monnmcns  orifjinatix .  aux  écrits 
contemporains  d'un  Tertullicn,  d'un  saint  Cypricn, 
d>in  Laîdance,  d'un  Ensèfce  de  Gtsarée,  actes  authenti- 
ques qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  on  ne  peut  caicu- 
Icr  combien  de  utiiliers  de  viaimes  ont  péri  dans  cette 
goerre  de  ttdfk  cents  ans,'  où  les  Chrétiens  ne  non- 
traient  décourage  (jue  j)our  aller  au-devant  de  la  mort 
ou  pour  la  recevoir.  C'est  donc  un  fait  incontestable  que 
la  foi  s^cst  étendue  et  affermie  au  milieu  des  persécu- 
tions, et  que  «  le  sang  des  martyrs,  comme  dit  Tcrtnl- 
a  lien ,  est  devenu  une  semence  féconde.  Semen  ett 
«  sanguù  ChrisUa/toriufi.  » 

Puisque  la  puisMnee  publique  n'y  a  en  anenne  part, 
à  quoi  donc  attribuerons-nous  l'établissement  et  les  pro- 
grès rapides  de  r£vaogilc?  Chercherons-nous  les  causes 
naturelles  de  ce  phAMnnène  singnBer,  on  dans  b  natme 
m^'me  dé  la  doctrine  chrétienne,  ou  dans  les  qualités 
personnelles  de  ceux  qui  renseignaient ,  ou  dans  les  dii- 
(NMitions  et  les  préjugés  des  peuples  i  qni  die  était  an> 
noncée  ,  ou  entin  .  dans  l'in;norance,bl  crédulité  on  les 
besoins  des  premiers  Chrétiens? 

1.  OmuHdérée  en-elle  mCme  et  Indépendamment  de 
toute  preuve  intrinsèque,  la  doctrine  chrétienne  n'avait 
rien  qui  pût  lui  promettre  un  pareil  succès.  Il  est  vni 
que,  par  la  sublimité  de  ses  dogmes  et  par  la  [mreié 
de  sa  morale,  le  Christianisme  remportait  infiniment 
sur  les  religions  dominantes.  Mais  ces  dogmes  sublimes 
n'étaient  nullement  à  la  portée  du  peuple,  et  les  pbiio- 
so|dies  ne  pouvaient  qn*étre  révoltés  de  ces  mystères  qui 
confondaient  tout  leur  savoir  et  ne  s'accordaient  avec 
les  principes  d'aucune  secte.  Parce  qu'ils  n'étaient  pas 
idolâtres,  les  Chrétiens  fiirent  long-temps  regardés 
aimnic  des  alliées. 

La  morale  évangéliquc  était  trop  sévère  pour  un  siècle 
où  renaît  la  corruption  la  pins  effrénée.  Elle  ne  devait, 
tout  an  plus,  être  goûtée  que  du  petit  nombre  d'hom- 
mes raisonnables  et  vertueux  qui  ne  font  secte  nuUe 
part.  Le  gouvernement  ne  vit  pas  l'avantage  qu'il  poih 
vait  en  retirer  pour  les  mœurs  publiques.  Jamais  il  ne 
se  donna  la  peine  de  l'examiner.  Les  princes,  les  magis- 
trats, les  philosophes  ne  la  connurent  pas  mieux  que  le 
vulgaire.  Tous  topn^gés  de  l'éducation,  deFliebitode 
et  de  la  politique  conspiraient  contre  la  nouvelle  reli- 
gion; et  si,  aujourd'hui  que  ces  pr^ugés  n'existent 
pins  ou  plutôt  qulis  existent  en  ftvenr  dv  Oirbtia» 
nismc,  nous  voyons  au  milieu  de  cous  un  si  prand  nom- 
bre d'incrédules,  pourquoi  supposeriez-vous  que  les  apô- 
tres n'ont  eu  besoin  que  de  proposer  leur  doctrine,  pour 
s'attacher  une  multiiude  InnombisMe  de  pwiélytMg 
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14*oiibliQns  pat  niie  antre  conidératkm  bien  impor- 
tante, parce  qu'elle  prouve  que  l'on  ne  dtrit  établir  au- 
cune parité  entre  te  Ctirisiianisme  et  les  fausses  relisions. 
Tontes  les  relias,  excrpié  celle  de  Moïse,  qui  f;ii( 
paiiie  flu  Christianisme,  son  Tonclfcs  mi  sur  ih'^  n;ira- 
cles  clandestins,  ou  sur  de  vieilles  tradiiiuiis  également 
înaooessiblesft  la  critique,  éflatenient  propres  à  nourrir 
Tenthousiasmc  et  la  crédulité.  Mm  le  Gii»tianisiiie,  an 
moment  de  son  origine,  n'était  que  l'histoire  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  en  Judée  sous  les  yeux  de  toute  la 
nation  ;  et  l'on  voit  d'abord  que  l'examen  d'une  histoire 
si  publique  et  si  récent*'  donnait  moins  de  prise  ^  Vcv- 
reur  que  les  opinions  spccuiaiives  ou  traditionnelles  dc^ 
fiiusaes  rellstMU. 

2.  Par  qui  la  relif;ion  chrétienne  a-t-el!c  éîi'  ;!huonrée? 
Jésus  venait  d'expirer  sur  une  croix,  et  il  semblait  que  sa 
reUfpofi  dftt  ftilr  avec  luî.  Mais  il  avait  ordonné  à  douze 
de  ses  disciples  de  laprMirr  dans  la  Jndt^e  rt  clans  tout 
Tunivers.  Comment  osait-il  compter  sur  leur  obéissance 
posthame?  Quel  empire  espérait-îl  conserver  snr  des  es- 
prits découra{;és  et  désabusés  par  sa  mort?  Et  puis,  vit-on 
jamais  un  chef  de  parti  choisir  plus  mal  ses  coopératcurs  ? 

Ce  n'était  pa»  trop  pour  une  pareille  entreprise  que 
lâ  réunion  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  en  imposer 
aux  hommes ,  tes  ûblouir,  ou  les  subju{;ucr.  La  conquête 
du  monde ,  la  création  d'une  monarchie  universelle  sur 
les  esprits,  n'était  pua  qndque  èboae  de  si  fiicile ,  que 
l'on  dftt  en  abandonner  le  soin  ^  des  hommes  viilgaiies. 
Cependant  c'est  à  douze  misérables  pécheurs  sans  lu- 
mières ,  sans  coarase ,  sans  élévation ,  que  Jésus  confie 
Tcxécution  de  ses  vastes  desseins.  «  Allez,  leur  dit-il.  in- 
R  struisez  toutes  les  nations,  et  soutenez-les  à  ma  loi.  » 
Quoi  !  les  Juifs  4m  l'ont  cmcifié!  tes  Grecs,  si  fiers  de 
leur  philosophie!  les  Romains,  qui  croient  devoir  à  leur 
dieux  l'empire  du  monde!  tous  ces  peuples,  dont  ils  ne 
Conaaiisscul  ai  le  pays ,  ni  les  mœurs ,  ni  la  langue  '  Quel 
étrange  commandement  !  queUe  mission  !  qucU  minis- 
tres î  CefK'udant  les  apôtres  ont  obtM  ,  et  ils  ont  vu  la 
doctrine  de  leur  maître  établie  dans  toutes  les  provin- 
ces de  Tempire  romain. 

3.  Attrilnierez-voiis  le  succès  des  apôtres  aux  dispo 
sillons  favorables  qu'ils  trouvèrent  dans  les  esprits?  Di- 
m-voos  que  les  Jidf»  et  les  païens  étaient  préparés  à  re- 
cevoir  la  doctrine  chrétienne? 

Ce  serait  une  erreur  manifeste.  Pour  ce  qui  est  des 
Juifs ,  il  est  certain  que  Jamais  ils  ne  se  montrèrent  plus 
attachés  à  la  religion  de  Mobe  qn*à  tépaïf»  de  la  piédi- 
caiioo  des  rnKVres.  On  en  trouvera  la.  prenve  dans  tous 
les  livres  du  INouveau-Testament  et  dans  1  histoire  de  Jo- 
iftpfew.  Il  est  encore  certain  qœ  les  ivSh  reeardatent  le 
Christianisme  eomme  un  culte  incompatible  avec  celui  de 
Moïse.  Ce  fut  le  zèle  du  peuple  pour  la  loi  qui  fournit 
«nx  ennemis  de  Jésus  te  prétexte  de  sa  condamnation. 
Les  apôtres  eax-nirnics  ne  Furent  jamais  accusés  d'autre 
crime  que  de  blasphémer  contre  ie  tempU-  et  de  vouloir 
détruire  l'ancienne  religion.  Les  préjugés  superstitieux 
du  peuple,  la  polii'ique  des  magistrats,  l'intérêt  des  prê- 
tres, l'honneur  de  ia  nation,  tout  s'élevait  contre  la  non- 
Telle  doctrine. 


Les  Juifs  devaient  luVir  le  Christianisme,  tes  païens  de- 
vaient le  UK  ;iri>er.  Une  relijîion  née  dans  un  pays  décrié 
parmi  toutes  les  nations  é»  lairccs  comme  le  berceau  d'une 
superstition  triste,  absurde  et  odieuse  au  genre  linmain  '  ; 
une  religion  proscrite  dans  le  lieu  mènte  de  son  origine, 
déshonorée  par  te  supplice  de  son  auteur,  annoncée  par 
des  hommes  dépourvus  de  toot  ce  qui  peut  inspirer  la 
ronfiani'c;  une  rclirion  auslère  dans  ses  prére pics ,  in- 
compréhensible dans  ses  dogmes,  et  qui  offrait  ù  ses 
sectateurs  un  Dieu  crucifié  pour  objet  de  Culte  et  pour 
modèle;  le  Christianisme,  en  un  mot,  était  peu  propre  ft 
s'aiiircr  l'atienîion  des  Grecs  et  des  Romains.  Ces  peuples 
déUaij;iic»)i  et  turrompus  n'étaient  pas  disposes  à  quit- 
ter des  .superstitions  anciennes  et  domestiques,  qui  Hat- 
taicnt  rini;ij;in;:ll(tri .  les  sen>;,  les  passions,  la  vanité  na- 
tionale, pour  un  culte  étranger  qui  ne  respirait  que  la 
pauvreté,  tes  humiliations  et  la  fbite  des  pbisirs. 

Mais,  disent  les  încrédulcs.  lorsf|«c  le  Christianisme 
s  annonça  dans  \fi  monde,  l'idoUlric  était  tombée  dans  k 
plus  grand  discrédit  Les  philosophes .  les  oratenn,  les 
poètes  s'en  moquaient  ouvertement.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  ces  esprits  faibles ,  qui  ne  peuvent  se  passer 
d'une  religion ,  aient  accueilli  le  Christianisme ,  ù  (|ui 
d'ailleurs  la  pureté  de  sa  morate  et  la  régularité  exem- 
plaire de  ses  premiers  sectateurs  donnaient  tant  d'avaor 
tage  sur  le  culte  idolâtre. 

Au  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres ,  ridoUtrie 
était  la  religion  de  rrmj  irc  romain.  Se f'trs ,  ses  pon-' 
tifes.  ses  augures,  toutes  les  observances  de  son  culte  iài» 
saient  partie  de  Tordre  publie.  Les  andennes  lois  qui 
défendaient,  sous  les  peines  k-s  plus  sévères,  l'introduc- 
tion des  cultes  étrangers,  étaient  en  pleine  vigueur;  Tibère 
venait  de  les  renouveler  contre  les  JnilÎL  Quelle  que  fût 
l'opinion  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres,  le  peuple 
n'était  point  désab  îsé.  S'il  y  avait  des  esprits  qui  affec- 
tassent de  se  mettre  au-dessus  des  préjugés  populaires, 
leur  prétendue  sagesse  ne  les  moiait  guère  qu*à  Fa- 
théisme  ou  à  une  indifférence  totale  en  mati^rc  de  reli- 
gion. Rien  n'annonçait  que  l'idolâtrie  dût  tomber  d'elle- 
même.  Elle  se  soutint  encore  quelque  temps  sous  les  em- 
pereurs cliréiiens.  malt^ré  la  rigueur  de  leurs  édits.  I.cs 
proférés  de  la  pbilosophie'et  des  lumières  n'ont  eu  au- 
cune part  ft  la  chute  du  paganisme  ;  au  «ntraire,  ce  sont 
les  philosophes,  c'est  un  Porphyre,  un  Jambtiqtte,  unU- 
banius,  un  Julien,  qui  s'en  déclarent  les  défenseurs,  lors- 
qu'il est  près  desuccomber  aux  allaques  du  Qu-istianisnie. 

Mais  quand  vous  suppmertei  contre  toute  raison  que, 
dans  les  circonstances  où  tronv.iiriU  les  a|x'j|res,  il  ne 
devait  pas  leur  paraître  impossible  de  renverser  l'idolâ- 
trie, il  reste  i  expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile 
dans  leur  entreprise,  rétablissement  de  leur  pn/pre  reli- 
gion. Le  culte  populaire  aboli ,  il  devait  arriver  naturel- 
tement  que  les  gens  édairés  et  vertueux  se  fissent  une 
religion  philosophique  et  raisonnable,  tandis  que  la  foule 
se  serait  précipitée  dans  l'impiété  ou  dans  de  nouvelles 
superstitions.  L'abjuration  de  l'idolitrie  ne  conduisait 


>  Civicra  imtitula  tiiùitra,  fada,  prai  itatêTlthlÊt9t. 
rum  mot  al/iwdus  *ordiilu*^iur,  Tacit. 
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pss  nécenairement  â  la  proféssioD  dn  GbrtstiiDisine  ; 

elle  en  i'îoij;iKiit  bien  pliilôt  (oiis  ceux  qui  voulaient  se- 
couer le  joug  de  la  religion.  El  pour  ce  qui  était  du  petit 
mmbre  des  bons  esprits  eapables  de  (phier  rexcellcnoe 
de  b  morale  chrétienne,  il  leur  était  facile  de  se  rappro* 
l»ri(n-,  en  la  Iransportaiit  dans  leur  philasupliic ,  comme 
oui  taii  tpiclèJe  et  les  empereurs  Marc-Âur(;le  et  JuUeu. 

Le  Oiristianixioe  étair  prèdii  en  mtme  temps  ma 
Juifs  et  aux  (jentih.  S*ii  n'eût  trouvé  de  sectateurs  que 
parmi  les  Juifs ,  ou  ue  maaqneralt  pas  de  rgeier  ce  suc- 
cès Mr  Itgoorance,  h  crédulité,  la  supentitlon.  d  mnI' 
Vi  nt  rC[tro(lu'fS  A  cotte  nation  par  les  écrivains  [noFanes. 
S'il  n'eût  été  embrassé  que  par  des  Grecs  et  desKoroains, 
oo  pourrait  se  défier  d^me  opîDîon  qal  serait  fiinnée 
loin  du  théâtre  des  événcmcns.  Mais  que  répondra  au 
suffrajje  réuni  des  com|>alrioles  et  des  étran{îcrs? 

4.  L'opinion  des  premiers  fidèle»,  dit  l'incrédule ,  im'- 
ftte  peu  de  considération.  Le  Christianisme,  dans  son  ori- 
f^inc ,  Il  a  trouvé  de  scrfntrurs  qne  thm  le  pinif  peuple, 
prépare  à  la  séduction,  non-setilcnient  par  son  ignorance 
et  SB  crédulité,  nuis  encore  par  son  infortune  «t  par  les 
espérances,  les  consolations,  les  aumônes  (pir  lui  offrait 
QOe  religiua  bieofaisautc ,  amie  pauvres  cl  des  mal- 
henreoï. 

Il  est  vrai  que  les  apâtres  comptaient  un  plus  (yrand 
nombre  de  prosélytes  dans  la  classe  du  peuple  que  parmi 
Icsridieset  les  savans.  Saint  Paul  lui-même  en  fait  la 
remarque  dans  plusieurs  de  ses  épiires.  Mais,  loin  «le 
former  un  préjtij^r  contre  le  Cbrislinnismc,  la  facilité  et 
rempressoiiicni  avec  Ics^pielsce  grand  nombre  de  pauvres 
et  d'ignonins  l'ont  embrassé  prouveraient  pIuiAt  que, pour 
y  croire  .  il  ne  fallait  que  de  la  simplicité  rf  de  la  bonne 
foi.  S  il  s'agissait  d'une  doctrine  fondée  sur  le  raisonne- 
ment on  sur  des  recherches  savantes  et  difficiles,  l'opi- 
nion du  pt  iiple  ne  serait  d'aucun  poid*;.  Mais  lorsipi  il 
est  question  de  laits  éclata  os  et  notoires,  qui  ne  deman- 
dent que  des  yeux  et  des  ««nies,  Khomme  simple  et 
ignorant  peut  juger  aussi  bien  que  le  philosophe  ;  et  s'il 
se  montre  plus  disiM>sé  ù  croire ,  c'est  qu'il  ne  s'étudie 
pas  9  cntnbattre,  par  dévalues  subtilités,  l'impression 
naiin  cllc  que  fait  sur  son  esprit  le  rapport  de  ses  sens. 

Ce|K'ii(iant  il  ne  faut  pas  s'iniai,iner  que  l'Église  ehrf'- 
tienne,  dans  ces  premiers  temps,  ne  fût  composée  que 
d'ignonm  et  de  mbéraUcf  de  la  lie  do  peuple.  Le  con- 
traire est  prouvé  par  Icséjitîrcs  mi'^mcs  de  saint  Panl,  nfi 
nous  trouvons  dei>  préceptes  cl  des  conseils  pour  toutes 
les  conditions ,  pour  les  maîtres  comme  pour  les  pauvres, 
|)Our  ceux  qui  s'adonnaient  A  l'étude  de  la  loi  ou  de  la 
philosophie,  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  vivaient  dn 
travail  de  leurs  mams. 

Parmi  les  disciples  de  Jésus ,  l'histoire  évangélique 
nomme  un  Nicodémr,  pn'/ire  </<',<  Juifs;  un  Joseph 
d'Arimatliie,  noble  décurion ,  ou,  comme  porte  le  texte 
grec,  nobh  sénatear;  un  Zichée,  bimum  riehe  et 
chef  des /nifih'rrtf'ns;  im  h\rc ,  j<rfnce  de  lasyiuigogiie, 
et  plusieurs  autres  d'un  nmg  distingué.  Nous  lisons  dans 
le  livre  des  Actes  que,  dès  le  commencement  de  la  pré- 
dication des  apôtres,  un  j^rand  nombre  de  prêtres, 
nmUa  turba  saœrthtwnt  et  mémo  plusieurs  phari- 1 


siens  ohétssatent  a  ta  fol.  Le  centenier  Gomeillc,  rea* 

nuque  de  la  reine  Candace,  le  proconsul  Paul ,  Denis 
l'aréopngile,  étaient  des  personnaj;es  considérables. 

Le  consul  Flavius  Clémens,  et  Ooinitilla  son  épou.se, 
tous  deux  parcns  de  Domitien,  périrent  dans  la  {>ersré- 
cution  allumée  par  cet  empcrnir.  Pline  atteste  qu'il  y 
avait  en  U)  Uiinie  des  Cliréticns  de  tout  rang  et  de  foute 
conditioo ,  omnis  ordinU.  Tertulticn  avertit  Scapnla , 
prooon.sul  d'Afrirpie.  tpie,  parmi  !es  Clin'.'iens  (jn'il  vput 
immoler,  il  trouvera  dtïs  .•sénateurs,  des  femmes  de  la 
plus  haute  naissance ,  les  parens  de  ses  amis.  Dans  an 
de  ces  rescrits,  Tempereur  Valérien  reconnaît  que  des 
sénateurs  et  des  femmes  du  premier  rang  ont  embrassé 
le  Christianisme. 

Enfin,  les  nionumens  qui  nous  restent  des  deux  pre- 
miers siiH^les  de  l'Église.  \^  lettre»  de  saint  Clément  de 
Rome,  de  saint  Ignace,  de  saint  Polycarpe,  les  écrits 
d'ilermas,  de  saint  Justin,  d'AiMnagore,- sans  parler 
dcOnadratns,  d'Aristide,  de  Mf*!îtoii.  of  d'nnc  infinité 
d'autres  dont  les  ouvrages  ont  péri,  font  assez  voir  que 
le  Girtstianisme,  dans  son  orif^ne,  n'était  pas  réduit  1 
I  une  iiiiiiiirude  ignorante  et  imbét  iîe. 

Commcpt  l'incrédule  0H>-(-il  compter  parmi  les  moyen* 
de  séduction  les  espérances,  les  consolations,  et  jus- 
qu'aux anmânesqne  te  Christianisme  offrait  i  ses  prosé- 
lytes? 

Les  espérances  et  les  consolations  de  fai  foi  chrétienne 

n'étaient  pas  de  nature  à  éblottir  b  mnllltode;  elles  ne 
pouvaient  ftiiro  quelque  impression  qtie  sur  des  .^mes 
vertueuses,  fortement  déterminées  à  s.?crifier  tous  le* 
intérêts  du  monde  et  des  passions  au  désir  du  saint  éter- 
nel. Ont-  le  pi'iiplese  laisse  i>reiidrc.1  fayipi^t  de  la  licence 
et  de  l  impunité,  c'est  une  chose  naturelle  et  trop  ordi- 
n^  ire;  mais  que,  sans  motif,  sans  examen,  malf^  tons 
ii.  éjujjés,  il  emhras  -c  une  doctrine  ipiî  rnMi;>,o  à  la 
vi  riu  la  plus  austère ,  qui  ne  lui  présente  aucun  avantage 
temporel ,  et  l'expose  ft  de  nouvelles  peines  et  A  de  mms- 
veatix  dangers,  c'est  un  genre  de  séduction  dont  il  n^ 
avait  i»as  encore  eu  d'exemple. 

Ces  aumônes,  si  souvent  recommandées  dans  les  ép*- 
(resde  saint  Paul,  étaient  un  bien  fnible  dédommage- 
ment  pour  (;i  \',br.v  el  les  jiérils  iaséparahles  nlors  de  la 
profession  tlu  Christianisme.  11  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'elles  pussent  suffire  aux  besoins  de  tous  les  convertis, 
et  certainement  ellcî  n'étaient  pn'«  destinées  S  nourrir 
l'oisiveté.  Car  saint  Paul  fait  une  loi  rigoureuse  du  tra- 
vail, en  disant  que  cdul  qui  ne  travaille  pas  ne  mérite 
pa<  de  ninni;er.  Ouelle  iniu'-ti  c,  quel  travers  d'esprit 
de  chercher  uu  argument  contre  le  Christianisme  daas 
une  institution  où  Ton  ne  devrait  qu'admirar  le  désinifr- 
ressèment  et  la  charité  qull  Inspire!  Quelle  inconsé- 
qtieii'  e  de  ranger  les  aumônes  parmi  les  moyens  de  sé- 
dueiion,  quand  on  prétend  que  l'Église  n'était  alors 
composée  que  de  mi.sérables  !  Ëtaient-ce  les  Juifs  ou  les 
païens  qui  en  faisaient  les  fonds?  Et  si  c'étaient  des 
Chrétiens,  comme  on  doit  bien  le  supposer,  par  quel 
motif  ces  hommes  opolens  avaient-ils  été  fçnfgul»  à  la 
nouvelle  reltfjinn? 
Je  me  suis  couvaittcaque  k  rdigiou  cbrélteanc  u  a  diX 
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ses  prcmtrrs  mcxls  ni  J  la  mUm  (\c  sa  fîoctrînc,  ni  aux 
qualités  perMiutielies  de  ceux  qui  l'tiiîvciijiKiieat ,  ni  anx 
dlspoailtoi»  et  aux  préju};i^s  de  eeu\  (\\x\  l'ont  reçue.  Si , 
raisonnant  dnns  l'iij  pothtse  de  I.i  FutisM  ti' du  Christia- 
nisme ,  je  cherche  à  lu'expliqucr  le  ph<^noni(>iie  singulier 
de  son  étaMiiiMiiieiit  et  de  ses  progrès,  avant  le  règne 
de  0)nsl;uiliii .  je  nr  rlc^ronuT  niiruno  proportion  entre 
les  moyens  et  U  fia,  entre  lu  fa  lilrssc  des  causes  cl  la 
grandeur  de  Teffiet.  Tout  ce  q»i  se  passe  dans  celle  liy- 
polh6sc  me  paraît  on  cotilriutii lion  avec  les  principes 
connus  de  Tordre  moral.  Je  ne  conçois  ni  la  conduite 
des  premiers  docteurs  de  l'Évangile,  ni  celle  de  leurs 
]Nr08élytes,  ni  celle  de  leurs  adversaires.  Tousauisseni 
«)nstammcul  contre  la  pente  de  tontr<;  les  nfTeetions  hu- 
maines, et  la  conversion  du  numdc  devient  |M)ur  moi 
une  sorte  de  prodi(;c  plus  incroyable  que  tous  les  pro- 
diges (lo  riiisloire  t'van<7»''Iiqne. 

Mais,  dans  I  hypotbèse  de  la  vérité  du  Christiam'sme, 
tonte»  les  AfBcoltés  s'aplanissent ,  toutes  tes  inmisem- 
bK'inccs  ilispar;ii<sent.  Snn.s  parler  de  l'aetion  toufe-piiis- 
santcdc  celui  qui  plie  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits, 
et  dont  ta  {^ce  fécondait  la  parole  iie  ses  envoyés,  te 
Christ iiinis me  renfermait  en  Ini-mèmc  les  causes  et  la 
raison  suffisante  de  ses  conquêtes  sur  le  judaïsme  et 
ndoifttrie.  la  conversion  du  monde  ne  serait  plus  un 
prodige  inexplicable,  si  elle  avait  eu  pour  taoUH  tes  pro- 
diges consignés  dans  les  annales  de  rfiglise. 

a  Ici  se  présentent  trois  choses  incroyables,  dit  saint 
m  Augustin  :  Il  est  incroyable  que  le  Qirist  >.oii  l  essus- 
a  cili';  il  est  incroyable  (pie  le  motirle  ai  pu  le  croire;  il 
«  est  incroyable  que  ce  M»ii  uu  pciii  nombre  d'hommes 
«  ^^norans  et  de  la  lie  dn  peuple  qnl  aient  persuadé  ce 
o  ftlit ,  mf-mr  ntix  savans.  De  ces  trois  choses  incroyables, 
«  ceux  qui  disputait  eoulre  nous  refusent  de  croire  la 
«  premftre;  ils  voient  la  seconde  de  leura  yeux,  et  Hs 
«  ne  peuvent  dire  comment  èl1es''est  faite,  à moiDsd'ad- 
«  Dicttre  la  troisième. 

t  résorrectioo  dn  Christ  est  publiée ,  cme  dans  le 
«  monde  entier;  si  elle  n'est  pas  croyable ,  pounpioi  leut 
a  Tunlvcrs  la  croit-il?  Si  un  grand  nombre  de  savans  et 
tt  d'hommes  distingués  s'étaient  donnés  pour  témoin.s 
«  de  ce  prodi^f  il  serait  moins  ëloonant  que  le  monde 
«  les  en  eût  crus,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  refuse- 
«  rait  aujourd1]ui  de  les  croire.  Mais  si,  comme  il  est 
«  -vrai,  le  monde  a  cm  sur  le  témoignage  d^in  petit 
«  nombre  d'hommes  nbsenrs  et  tjTnnrnns ,  comment  se 
«  trouve-l-il  encore  des  entêtés  qui  ne  veulent  pas  croire 
a  ce  qu*a  cru  le  monde  entier?  Celai  qui ,  pour  croire, 
«  demande  de  noiive,'iux  prodi;^es,  est  lni-nit''nie  nn  pro- 
a  dige  monstrueux,  puisqu'il  résiste  seul  à  la  foi  de 
«  Tunivers....  Si  Ton  ne  vent  pas  croire  que  les  apôtres 
m  eux-mêmes  aient  opéré  des  miracles  en  preuve  de  la 
a  résiirrcttion  du  Christ,  ce  sera  pour  mm  m  assez 
a  grand  miracle  que  toute  la  terre  ait  cru  sans  mt- 
«  rade*» 

»  incrtdibiUêU  Chrùtum  reiurrcxuiv.. .  IncretiibiU  rit  mun- 
Jum  rem  Um.  incrtdÛKlem  crtdiditté.  IncretUlUc  est  fmnnnn 
ignMeê,  ii^imM,  fmt€kàmmt  imftr»9t,  rem  tem  matdMtm 


En  efTet,  poursuivre  et  ponr  développer  !a  pensée  de 
saint  Arijustin,  la  vt  rilé  des  miracles  du  Christianisme 
est  prouvée  par  la  conversion  du  monde  ;  et  ta  fbl  dn 
Chrétien  n'anrait  ri'  ii  que  de  raisoniinble  rnir'nd  elle  ne 
serait  appuyée  que  sur  le  fait  de  l'établisseiueut  et  de  la 
propaprion  de  la  doctrine  évangélique.  Ce  bit  éclatant, 
avec  tfiiite-;  ses  circons|?nce^ ,  rappelle  et  suppose  n^'ees- 
sairement  d'autres  iaits  qui  forment  une  preuve  directe 
et  péremptoire.  SI  vous  m^accor^ez ,  d*mie  part,  que  les 
miracles  de  Jésus  et  des  apôtres .  reconnus  pour  vérita- 
bles, devaient  opérer  une  grande  révolution  dans  le 
monde,  vous  êtes  forcé  de  convenir,  d'un  antre  côté,  que 
la  révolution  opérée  par  la  prédication  de  l'Évangile  ne 
peut  avoir  eu  d'autre  raison  sufAsanlc,  d'antre  prin- 
cipe que  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apt'itres. 
Cest  ainsi  que  vous  raisoimerleE  dans  toute  autre  ma* 
ti^^e  .  et  que.  d'un  effet  connu  et  indubitable.  vnn<;  re- 
monteriez à  la  cause  que  vom  indiqueraient  les  lois  de 
l'analogie  on  les  principes  de  la  critique. 

l'iie  antre  con^ilération  fortifie  les  conî^éqnences  que 
nous  tirous  de  la  rapidité  et  de  l'étendue  des  progrès  du 
Christianisme.  Rappeles-voos  les  prédictions  de  Jésn.% 
concernant  l'établissement  de  sa  re!i(;ion.  Avee  (public 
assurance ,  avec  quelle  précision  il  anntuiee  une  suite  de 
fiiils  dénués  de  toute  vraisemblance,  et  que  la  pmdcnce 
humaine  eût  relégués  dam  la  région  des  chimères  i 

Dès  le  rommeneement  de  son  minist^^e,  il  déclare  que 
son  l!:vangilc  s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre; 
il  te  compare  i  un  peu  de  levifai  qui  se  mêle  avec  toute 
la  pfttc  et  la  ftiit  entrer  en  fermentation;  au  grain  de 
sénevé,  une  des  plus  petites  semences,  ei  dont  la  tige 
s^élève  ft  la  baotenrd*on  arbre;  au  bon  grain  que  le  père 
(le  fanilllo  sî  mo  dans  "îon  champ, et  qui  produit  une  abon- 
dante moisson ,  malgré  l'ivraie  que  l'ennemi  y  a  semée 
pendant  la  nuit.  Il  prédit  en  termes  formels  que  les  Mh 
le  feront  mourir.  I\ien  .  assurément ,  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses ,  n'était  plus  propre  que  cette  mort  pré- 
maturée A  déconcerter  ses  mesures  et  h  faire  avorter 
son  entreprise.  Mais  c'est  de  lA  même  qu'il  en  fait  dé- 
pendi  e  tout  le  sue^^«;.  «  i.'heure  est  venue  que  le  Fils  de 
«  niurumc  doit  être  glorifié.  En  vérité,  en  vérité,  je 

l.im  i  jjicaciiermundo,  et  in  ilU>  eUam  docl<\  /«  ri  suii.lt  i  r  /lotuhiv 
UttÊiimtrwmùKndibUmm  prinuan  nobutt  Uti  cum  quibui  agi- 
miu  trtêere ,  tecuadttrn  «oguntitr  et  eermrv ,  ^aod  nm  iiw*iù>tM 
un/le  si!  f.n  tiun,  si  mm  ,  n  Junt  trrtium.  Resurrectio  cel  le  Cfirisli 
MO jam  mundo prtrdkatur  et  cretUtut .  Si  credibilenon  e*t,  uruie 
Mfo  tsrram  orhefam  «r«dk'M««t.  Si  muiti  nobiUs,  tutOmet, 
riuim  $e  vidtste  Ssenmt,etfii9iiàieniuud^(am0nemnf 
ruttt ,  eu  imindum  crcditU*i«  non  mimm  «I;  tmâ  Utù»  adhueere' 
dere  noUe perdurumeit.  Situitem,  ut  r  ,  t  ui»  ,  ft ,  p,u-<  !$  ,  obtcii- 
ri$f  iwi>i>ii'i  InrfiTf**'  tem  m  viditte  ditcentihu*  et  tcribeniihu» 
eredUit  mtmdua  ew  mmd  tlbiidiutUtùmimù remamerunt.  ip*i 
miuulojamcrtdentiadhuc  tisqu,-  non  tn  dunt?...  QuÎMquit  adkue 
ffodigia  ut  eredat  iaquir  il ,  magnum  est  ipu  proiligium ,  qui, 
mmktoerÊêeiU0,»9menêU...St,  per  qM«l»fB«  Chrini,  uteis 
rrr.trretur  resumeHanem  4itqim  ttemiâiMÊem  prvdmmIihÊU 
rhisti ,  etiam  iUm  mbnumUt  fut»  mm  mm  ereàtmit  hoc  neèû 
unum  gnmdemraculum  sufficit ,  qncli-nm  lerrarum  orbit  lin» 
uttiimirmeKtiaeredidit.  (DvGivit.  Dà.  L.  XXU.Csp.  6.) 
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c  vous  le  dis  :  sî  le  prnin  de  froment ,  en  tomîwnt  dans 
«  la  terre,  ne  meurt  pas ,  il  demeure  stérile;  mais,  après 
t  qu'il  est  mort ,  il  |mrte  Imncoup  de  frnit...  Le  monde 
€  va  dtre  juiîi-,  le  prince  du  monde  v.i  être  chassi" 
p  dehors.  Va  qiinnd  on  nfaura  élevé  de  la  terre ,  j'alti- 
«  ferai  (oui  à  moi.— Ce  qu'il  disait,  ajoute  Févangéliste, 
«  pour  marquer  de  quelle  mort  il  devait  mourir.  «Pen- 
dant tnnt  Ip  cours  de  priMication  ,  Jésus  avait  déclaré 
qu'il  était  envoyé  vers  les  Juifs ,  et  non  vers  les  (gentils; 
et  cependant  11  prédit,  tantôt  sons  desparatx)ks  dont 
le  M  HS  n't'tail  pas  équivoque,  inniôt  de  la  iiuir.ière  l;i  plus 
expresse,  que  les  étrangers  viendraient  de  l  Orient  et  de 
rOcddent,  du  Septentrion  et  du  Midi,  a'asacoir  avec 
Abraham,  Isaac  ,  Jacob  et  tous  les  propliMes.  tandis  qne 
les  cofans,  c  cst-i-dire  les  Juifs,  seraient  exclus  du  royau- 
me qui  leur  avait  été  préparé. 

L'univers  est  témoin  de  l'accomplissement  littéral  de 
cetîe  prédirrion  sî  pou  vraisemblable.  Mais  comJ)ieu, 
d  ailleurs,  elle  parait  incouséqucntc  dans  la  bouche  de 
JéSM^rist  !  à  les  Juifs  ne  devaient  pas  croire  en  lui , 
eux  ntîi  voyaient  ses  miracles,  qui  affendaieiit  le  Messie, 
et  qui  savaient  que  les  temps  marqués  pourvoi»  avène- 
ment étalent  écoulés,  quelle  apparence  qu'il  trouvât  plus 
de  f.H  parmi  les  peuples  A  qni  le  Messie  el  !<-•;  l)^(  'pil^)cs 
étaient  également  inconnus,  qui  n'auraient  vu  ni  i>cs  mi- 
radas,  ni  entendu  ses  Inatructiona,  et  qui,  de  plus,  D*au- 
raient  liesoîn.  ])our  jiist;nerleoriMrédulité,quedereMin- 
ple  de  sa  propre  oatioal 

Avant  la  poMieatloD  de  TEvangile,  on  n*avait  pas  en- 
core vu  de  religion  qui  se  fût  établie  au  milieu  des  per- 
f/'cutions,  raalfjré  tous  les  efforts  de  la  puissance  publi- 
que. A  ne  consulter  que  l'expérience  du  pa*sé  et  les 
conjectures  les  plus  raisonnables  sur  l'avenir ,  le  Fonda- 
teur du  Christianisme  devait-il  prévoir  que  sa  doctrine, 
si  favorable  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'ordre  public,  serait 
peraécnlée  i  outrance  dans  le  pays  où  Ton  prol^sait  im- 
punément Tépicurisme  et  le  «aduct'isme?  Devait-il  comp- 
ter i>ur  Tattadiemoit  et  sur  le  courage  de  ses  apôtres, 
jusqu'à  se  persuader  qu*ila  lui  feraient  tous  te  sacrifice  de 
leur  vie  ?  fti.iit-il  nnturcl  de  croire  que  eei  enthousiasme 
insensé,  passant  des  apùtres  à  leurs  auditeurs,  on  verrait 
les  Juiiît  et  les  ptdena  courir  en  firate  au  baptême  et  au 
martyre?  Enfin  ,  puisque  Ji^sus  prévoyait  la  {^;ierre 
cruelle  que  sa  religion  aurait  &  soutenir,  ne  devait-il 
pas  autoriser,  inviter  même  ses  tectateura  i  se  mettre 
en  défense  et  à  repou.sser  la  force  par  la  force? 

Je  relis  ses  dernières  instructions  aux  apùtres,  et  j'y 
reconnais  autant  de  prophéties,  toutes  jui>tihées  par  une> 
aulte  d*événeroens  que  la  aagcaae  humaine  ne  pouvaitnl 
prévoir,  ni  soupçonner,  ni  inf^er  pos^îMe^: 

«  Voilà  (dit  it  à  ces  hommes  pusillanimes  qui  devaient 
«  rafeandomiarliclMment  ta  vdlie  de  sa  mortX  voilà 
«  que  je  vous  envoie  comme  des  brebis  nu  milieu  des 
«  loups.  Défiez-vous  des  hommes:  ils  vous  livreront 
«  dans  leurs  asaeniMées,  Ui  vous  battront  de  verges 
c  dans  leurs  syna|îO(îiies.  Vous  serez  traînés  à  cause 
«  de  moi  devant  les  gouverneurs  et  les  rois  pour  me 
a  rendre  témoignage.  Le  frire  Uweni  aon  frire,  le  ptre 
«  livmu  «on  fila  à  II  mort;  tel  «BhDBa'éKvmat  contre 


«  leurs  parens  et  les  feront  mourir,  et  vous  serez  hais 
«  de  tous  à  cause  de  moi.  L'heure  approche  que  celui  qui 
V  vous  tuera  croira  tumorer  Dteo.  Lorsqu'ils  vous  trat- 
«  neronl  dans  les  synagogues,  devant  les  magistrats  et 
a  les  puissances ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  ce  que 
t  voua  direz  pour  votre  défense  ;  car,  à  l'heure  méoie, 
a  le  Saint-^prit  vous  enseignera  ce  qu'il  fiindra  dire. 
«  Vous  aurez  des  afTHelions  dans  le  monde.  .T'enverni 
«  sur  vous  le  don  de  mon  père,  qui  vous  a  été  promis, 
>  et  vous  serez  revêtus  de  b  force  d*en-hant  Vous  r^ 
<i  «  evrez  la  verlii  du  Saint-Esprit  qui  descendra  sur  vous. 

•  et  vous  me  rendrez  témoignaf^e  dans  Jérusalem,  dans 

•  toute  la  Judée  et  te  Samarte ,  et  jusqu'aux  extcémîlés 
«  delà  terre.  Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations. 
«  VoilÂ  que  je  sois  avec  vous  jusqu'à  te  oonsoauna> 
<  tiondes  sièdea.  > 

Vous  le  voyez,  L'établis<icment  du  Chrisltenisme  n'ctt 
pas  l'ouvrage  du  hasard  et  de  quelques  cirroTi  î  ii-rfs 
heureuses.  Les  oppositions  qu'il  devait  rencond  i  r  de  la 
jwrt  des  puissances,  les  violentes  persécutions  que  les 
apùtres  allaient  essuyer,  itur  intrépidité,  leur  jKitience 
héroïque  dans  les  lourmens,  la  sagesse  de  leurs  disooun 
en  présence  des  magtsU'als,  les  vaedb»  rapides  de  lear 
prédication  dai!';  I  <  ludée  et  jusque  dans  les  pro\înce> 
les  plus  recuiC-i»  de  lempire  romain,  Jésus  a  tout  prévu, 
tout  prédit,  tout  dirigé. 

Considéré  en  lui-même  et  sans  rap|)ort  à  ses  prédic- 
tions, rétablissement  du  Christianisme  est  un  des  pbé- 
nomfenes  les  plus  singuliers  qm  nous  ollire  l*htetoire  de 
l  esprii  humain  ;  et  jusipi'à  présent  les  sophistes  de  l'in- 
crédulité  se  sont  vainement  tourmentés  pour  en  rhereher 
la  cause  dans  la  nature.  Mais  que  deviennent  leurs  pré- 
tendues explications,  lorsqu'on  rapproche  les  faits  des 
prédictions  de  Jésus-Christ,  lor&pi'on  lit  dans rÉvaD{;ile 
1  bi.siuire  du  Christianisme,  écrite  avaut  te  naissance  da 
Christianisme? 

Seriez-vous  tenté  d'élever  des  doutes  sur  l'authcnti- 
cilé  de  ces  prédictions,  autant  vaudrait  ngeter  toute 
llilstohv  évangâiqae.  Ces  prédletlons  tkanent  i  tout; 
elles  sont  essienliellement  li^  avec  le  plan  conçu  et  ron- 
stamnient  suivi  par  le  fondateur  du  Christianisme  ;  elles 
font  partie  de  ce  qu'il  a  ai  souvent  et  al  hautement  prt- 
dit  relalivemenl  àlui-niérac;  elles  sont  indispensable- 
ment  nécessaires  pour  rendre  raison  de  la  conduite  des 
apùtres  apr('.s  la  mort  de  leur  maître.  On  ne  peut  soup- 
çonner les  évangélistes  de  les  avoir  supposées  aprtS 
coup.  I.a  vie  e!  les  discours  de  Jésus  étaient  trop  con- 
nus; il  est  trop  absurde  de  prêter  aux  apôtres  une  im* 
posture  dont  ite  étaient  cux-niémes  les  premières  victi- 
mes. Et  puis,  que  servirait  d'enlever  à  Jésus-Christ  des 
prédictions  évidcmiuent  surnaturelles,  si  l'on  est  forcé 
d'en  Mre  honneur  è  ses  dladples? 

Pi r;'n:Mjns-nous,  et  coneltinns.  I/intervcntîon  de  la 
Providence  se  montre  d'une  manière  sensïbte  dans  le 
triomphe  du  ChrMtenlsme,  qui  s*étend  et  slAsmiit, 
mal{;ré  les  obstacles  de  tout  penrc  qui  s'opposent  à  ses 
progrtfs.  Mais  les  prédictions  de  Jésus-Christ  portent  la 
preuve  jusqu'à  la  démonstratira  de  Tordre  moral.  Car, 
si  te  prédtetion  dramitMicMe  d'aï  événeDcnl  convii- 
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qné,  qooii|iie  naturel  et  même  vraisemblable,  est  ao- 
dessus  de  la  sagacité  humaine ,  la  prédiction  formelle 
d'une  multitude  d'événemens  où  Ton  ne  retrouve  au* 
can  des  firiiidptt  d*a|sr|te  lesquels  les  hommes  ont  cou- 
tume de  se  déterminer  est  l'effet  rvîdcnt  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  divine.  Si ,  même  après  que  le  Chris* 
tiadame  est  devenu  la  rei^Iao  domimnte  diei  tontes 
les  nations  éclairées,  il  m'est  impossible  de  ni"r\pliquer 
à  moHnème  comment  iia  pu  s'y  établir,  puis-jc  balan- 
cer à  Kcomaltre  pour  renroyt  da  Glet  ednl  qui ,  avec 
dies  moyens  si  faibles,  a  conçu  un  plan  si  vaste  :  qui  en  a 
confié  l'ex^^nition  à  des  hommes  si  dépourvus  de  tous  les 
avauiajjcs  naturels;  qui,  au  pied  de  la  Croix,  se  promet- 
tait les  hommage*  de  Fonivers;  qui,  enfin,  a  prédit  si 
dbtinctemerf  le"  cîp  onstances  !es  plus  incroyables  d'une 
révolution  dont  û  u  y  a  pas  d  exemples  dans  les  aunaies 
dumoade*^ 

CHAPITRE  IX. 

Objections  et  ltp)ll^e5. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  tout  ce  que  les 
incrcdulcs  ont  objecté  contre  les  miracles  do  GMatia- 
nlme.  Ôetic  controverse,  qui  deoianderait  un  volume 
entier,  serait  déplacée  dans  un  o«vrj»{;p  ofi  l'on  s'est  pro- 
poiti  de  réduire  la  discussion  ^  ces  points  fondamentaux 
qnf  emportent  la  dédsion.  Si  la  bonne  foi  exige  qoel'on 
ne  dissimule  pas  les  véritables  difficultés,  elle  ne  prescrit 
pas  de  s'arrêter  à  toutes  celles  que  peut  inspirer  I  esprit 
de  chicine. 

Je  ferai  donc  un  choix  parmi  les  objectioos  innom- 
brables des  incrédules.  Je  laisserai  de  cùté  tout  ce  qui 
est  marqué  an  eoin  du  bd-esprit ,  de  riranfe,  du  aar- 
came  et  du  blasphème.  Celui  qui.  dans  un  uirt  aussi 
jrrnve.  rmi^loif  de  pareils  argumens,  ne  se  rendrait  pas 
à  l  evidence,  et  ue  mérite  pas  qu'on  lui  réponde.  Je  M 
fdèvenipas  non  plus  ce»  critiqneannnitienwadea  Unes 
saints,  où  de  prétendus  sa  vans  ont  cru  d#c«ivrir  des 
contradictions  et  des  erreurs  historiques.  Ces  sortes  de 
difBcultés,  fbaaent-dies  réellea,  ne  vont  i>as  au  fond  de 
la  question;  ce  sont,  tout  au  plus,  des  obscurités  qui 
laissent  subsister  les  preuves  dans  toute  leur  force  ;  et , 
s*il  arrivait  que  voua  en  ftiaf^  endiamaaé,  v«m  en 
trouveriez  la  solution  dans  les  commentateim,  de  <|ni  les 
incrédules  modernes  les  ont  empruntées 

»  Quelque»  Iccleuw  seront  pcut-itrc  étonnes  ih  me  voir  cif^r 
SBUtmtn  pfédietioiu  de  JàoirCbrist ,  mus  rapporter  la  pltu  c«- 
Irbn  et  U  plu  frappante,  alla  «pi  a  P<>arolq«tI'^ù^6^  de  Jéru- 
Silcm  .  tb  Jfïtrurlion  lotatctlu  tcmplt .  Je  1«  priedofain:  atten'Jun 
que  cette  prophétie  est  Blrangirt  au  jjlan  Je  cet  ouvra^ ,  où  l'ou 
^tÊlrmtcrmë  dacu  rcKaroeo  dcsmiracIesévangcJiqucs.  On  ne  man- 
querait pa*  d'en  faire  utage,  ii  l'on  enlnpireiiût  de  développer 
la  preuTC  qui  re»uUc,  CB  fiwwr  àa  Clui^illinr,  des  prophé- 
tiea  d«  r&ndcD  •Tartanoit  et  do  réMWMie  4*  la  rdi|^  bw- 
•■iqna. 

•  Sur  oct  diSenkéi  d»  détail  »  on  peut  eonanlter  la  Synt^us  dtt 
critique!  ;  ta  Bible  d'Avignon ,  avec  d«  dÏMCrtations  de  D.  Cal- 
tntt  et  de  l'abbc  de  Vcnce  {  tmSen*  tiuéral  de  l'Écriture  SmnU, 
pvaiadMisSi  l«iJI4Mma«<rii^m».d*Bdletiiai  Olwnwliwi* 

II. 


L'ÛKmluUtc  de  la  nation  juire. 


De  l'aveu  des  écrivains  du  Nouveau-Testament,  l'im- 
mense majorité  de  la  nation  juive  •  et  partkuliêremeot 
les  prêtres,  les docteora  de  la  loi, les  piMuriBienB,  cVat- 
à-dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé .  ont  refusé 
de  croire  en  Jésus-ChrisL  Si  donc  il  est  vrai  qu'un  assez 
petit  nombre  de  Juift,  gens  dn  peuple,  pour  la  plupart 
îgoorans,  superstitieux  et  erédides  ,  semblent  avoir  re- 
connu la  vérité  des  miracles  de  l'Évangile ,  en  se  décla- 
rant Chrétiens ,  il  n'est  pas  moins  certain  que  ces  mira- 
cles ont  été  contredits  par  la  plus  nombreuse  et  la  ))lus 
saine  partie  de  la  nation.  Gmiment  concevoir ,  en  effet, 
que  la  synagogue  entière  eùi  i>orté  1  aveuglement  et  la 
acêléfateaw  jusqu'à  cmciaer  le  Messie  qu'elle  attendait 
avec  tant  d'Impatience,  quêtant  d'oracles  avaient  an- 
noncé, et  dont  la  mission  demeurait  prouvée  par  des  mi- 
raclea  si  nmnbrant  et  si  édatans? 

QiTelqucs  Juifs  ont  embrassé  la  religionde  Jésus;  donc 
ils  ont  cru  que  Jésus  avait  fait  de»  miracles  \  donc  les  mi- 
racles de  Jésus  sont  réels.  Abisl  raisonnent  les  apologis- 
tes du  Cliri>>tianisme.  Mais  voici  un  raisonnement  tout 
semblable  et  d'un  tout  autre  poids  :  la  nation  presque 
entière ,  avec  ses  chefit ,  ses  prêtres,  ses  docteurs,  a  cou* 
stamment  regardé  Jésus  comme  un  imposteur;  dmic  elle 
n'a  pas  cru  qu'il  efit  opéré  des  miracles;  donc  les  mira» 
des  qu'on  lui  attribue  n'ont  rien  de  réel. 

L'incrédulité  de  la  nation  juive  détruit  toute  l'autorité 
du  témoignagedes  apôtres.  Cest  une  réclamation  solen- 
nelle ,  une  protestation  juridique  contre  le  récit  des  évan- 
Rfllsies.  Plaoés  à  une  si  grande  distance  dts  ftîts,  noua 
ne  pouvons  les  npprrcier  que  d'après  le  jugement  qu'en 
ont  porté  les  spectateurs.  Mais,  si  les  spectateurs  se  trou- 
vent partat,'és,  devons-nOQS  balaneer  entre  le  jugement 
prononcé  par  la  nation  tout  entière,  et  Toplnion d'Olie 
poignée  d'hommes  obscurs  et  ignwans? 


Tout  est  fmt  dans  ce  nisomement  lyabord,  la  Juifs 

incrédules  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  des  té- 
moins qui  déposent  contre  les  miracles  de  r£vangile;et 
quand  mémo  ils  les  auraient  niés  positivement,  leur  dé- 
négation ne  détruirait  ni  n'SflUMinit  ranlorité  des  té- 
moins qui  les  rapportent. 

1"  C'est  une  erreur  manifieste  que  de  se  représenter 
rincréihilitédss  Juifh  comme  une  sorte  de  réclamation 
cl  de  protestation  juridique  contre  le  récit  desévangé- 
listes.  L'état  de  la  controverse,  à  l'égard  des  miracles  de 
Jésus,  entre  les  apôtres  et4es  Jnilb  contemporains,  n'é- 
tait pas  le  même  qu'il  est  atijourd"h"ji  entre  les  Chrétiens 
et  ks  incrédules.  Deux  questions  se  présentent  en  celte 

lur  l'hutoir«  de  la  Rétitrrcction  ,!>•  JésufChrni ,  p.ir  le  chevalier 
Gilbert  Weest  ;  U$  TeiMÙu  da  la  -AsMrrcction  de  JimfChriit 
examinés  et  jugét  mTot  Iw  rigU$  du  farTM»,  par  Sliar- 
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matiÎTO  :  riino  de  fait,  les  miracles  <1e  Jésus  sont-ils 
réels?  Lautre  de  droit,  les  miracles  do  Jcsus  sont-ils 
divins?  Sur  In  pranière  qmatioii,  lu  Juifs  n'élevaient 
;niriin(< (lifnnilié  ;  vous  cnavfz  vti  la  pmi\c.  !x»in  deron- 
U&icr  lestaits,  il»  eu  prenaient  souvent  oocasiOD  d'ac- 
amr  Jésas-Cturist,  codhiw  lonqulls  lai  MpradiaM  de 
violer  la  loi ,  en  opérant  des  j^uérisons  le  jour  du  ?  iMi  it 
De  là  cetlc  confiajice,  cette  sécurité  avec  laquelle  les 
êpùtm  ran»dlait  au  peaide  de  Jénudem  ce  grand 
nombre  de  prodiges  qu'il  a  vas  de  6ei  propres  yeox. 
Jesnm  ?îazarenum ,  virum  approbaium  a  Deo  in 
vvhi.s.  l  ù  (uiibus ,  et  prodigiis,  et  signis  quw  fecit 
J)eiis  perillum  in  medio  vendis  ,dcvd  vos  scitis.  Le 
ccul  fait  qu'ils  se  cmicat  obligés  rie  protjvcr,  c'est  la  ré- 
sorrecliou  qui  n  avait  pas  éiv  publique,  et  lis  k  prouvent 
par  d'aoCrea  mirades  quan'oacut  omitredire  leaetieis  de 
la  pynajîOf^iic. 

Toute  la  suite  de  riiistoire  évaogélique  nous  apprend 
ppt  les  <ad?eraain»  de  JéaaS'Chritt,  «u  liei  de  nier 
ou  de  contester  ses  miracles ,  se  boriiateilt  ft  €■  éluder 
les  conséquences,  en  les  attribuant  à  la  puissance  ries 
ilémons.  Cet  homme ,  dLsaicnt-ils ,  cliasse  les  (lémoiih  au 
nom  de  BécUébutb  :  opiuiun  extravagante .  qui  n'est 
perp^dice  duv.  les  Jtiif>  t-l  qui  scrclmnvr'  diuis  labou- 
•die  de  Iripbon  disputant  avec  suitu  Justin,  dans  les 
ileiuc  Tlutoiids,  daas  te  pk» aMien et4es  ptaa  célè- 
bres, rabbins,  et  jusque  dansées  romans  absurdes  inti- 
iulés  :  Vies  de  Jésus,  Thoidoth  JésiL,  i-ecueilliset publiés 
par  WasenReil. 

Ct'sl  donc  un  fait  incontehlablc.  que  la  dîspule  entre 
les  apàtres  et  les  Juifs  incrédules  ne  roulait  que  sur  k\ 
question  de  droit  :  les  miracles  de  Jésus  avaioutnls  pour 
Mitaur  I>ieu  en  le  démon  ?  Kous  ne  croyons  pas  que  les 
incrédules  modernes  veuillent  adopter,  ti  cet  t'gard ,  les 
idées  des  aucieus  Juib.  Ils  sont  trop  éciairés,  pour  ue 
faa  voir  que  la  divinité  du  Gbristiaiiiaae  eat  une  consé- 
0ieDce  inévitable  de  la  vérilr  drs  inirncles.  Il  fan'  drinr 
qu'ils  renoQccntattx  prédécesKuurb  qu  il&oot  voulu  ^doa- 
ner.  Gomme  témoins,  les  Jaiftdéposeat  en  notre  ftveur; 
«omme  Incrédules ,  ils  ne  mai  que  de  pitoyables  raison- 
neurs. L'incrédulité  moderne  ne  peut  emprunter  aucun 
secours  de  riwarédoHté  màname.  Pour  ne»,  rénaissant 
ee  qu'iif  a>de  wiamaMe  et  de  \T8i  dans  Tune  et  dm 
l'autre,  nous  croyons  nv«T  les  Juift.  et  d'après  leur  aveu 
forcé ,  que  Jésus  cl  ses  apùtrra  ont  signalé  leur  prédica- 
tion par  des  œuvres  sunaatnrellcs;  et  mos  fMDioiisavee 
les  piiilosophes  qui  reconnaissent  un  Dieu  e(  une  ï^rovi 
rdence,  qu'une  reii^iou  fondée  sur  des  œuvres  surnatu- 
niles  «et  une  rd^ion  divine. 

11  n'est  donc  pas  vrai,  ronime  on  le  dit  dans  l'objec- 
tion, qa'en  croyant  aux  miracles  de  l'Évangile ,  nous 
préférions  le  téomigiiage  d'une  poignée  d'b«amieB  ob- 
scurs et  ignorans  au  témoignage  de  la  plus  nombreuse  et 
de k  plus  saine  partie  de  la  nation.  La  nation  n'a  jamais 
été  pactagée  sur  ce  point,  et  il  était  impossible  qu  elle  le 
Jbt.  Dm  Alla  publica  atHaimnlIiptiés,  aussi  édirtans,  ne 
peuvent  èlrr  ni  n-it'fi's.  .«."ils  sont  réels,  ni  admis , 
s'ont  eoDtruuvés.  l'our  peu  que  I  on  y  rétlédu^se,  el 
«ans  ètreoblisé  de  recourir  à  rbisloiredn  teai|M,on  volt 


d'abord  que  la  diversité  des  opinions  ne  pouvait  tond  îr 
que  sur  ta  cause  première  de  ces  miracles  el  sur  les  ma- 
séqnoBoea  qnll  en  fUtait  tirer  :  objets  qui  ne  soot  pas  du 
ressort  des  sens,  et  sur  lesquels  chacnti  rlf  vait  premfre 
parti ,  selon  qu'il  avait  le  cœur  plus  ou  oiuiits  droit  et 
respvit  pins  on  moins  joue. 

•I'  Quand  il  serait  prouvé  que  les  Juifs  incrédule»  eot 
nié  positivement  les  miracles  de  r£vamiJe,  leur  dléaéy- 
tioB  ne  détruirait  ni  n'affaiblirait  rauterité  des  téeun 
qui  les  attestent. 

Dans  les  circonstancas  où  se  trouvaient  les  premicD 
âdèles,  A  u  y  avait  que  la  conscience  et  rintiooe  caovic- 
tianqni  pnownt  leur  faire  «DdanMer  4b  nouvelle  reii- 
pîon:  et  comme  la  principale,  pour  ne  pas  direi'uaique 
I  preuve  de  cette  religion,  de  l'aveu  même  de  son  aa- 
teor  \  eomtoiall  dans  tes  miracles,  «o  doit-peMer-^ib 
t'Uiienl  l'objet  du  plus  sérieux  examen  j  nnr  quicont^UL- 
méditait  de  se  faire  Cbrélien.  Cest  doue  bien  nùsouaff 
que  de  dire  :  Un  grand  mnlire  de  Juifi»  ont  embnsif  h 
religionde  Jésus  Christ,  donc  un  [;r.uid  nombre deJii^ 
ont  rni  fermement  les  miracles  de  l'Évangile. 

Mais  ou  raisonucrait  mal  si  Ton  disait  :  Les  prt(RS, 
les  pbarisiejis.  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  oot  a- 
jeté  .Icsiis-Cil  rist  ;  (Unie  ils  l'taient  convaincus  de  la  Ut^ 
seté  de  sei>  miradcs.  La  conséquuice  u'esl  fias  riguurrar. 
«t  rte  n*«t  pins  ftcîle  que  d'expliquer  rincrédniitéè 
la  nation  juive,  sans  être  obligé  de  reconrir    Li  fauss»jé 
reconnue  desjuiracles  de  l'Évangile.  D'abord,  les  témoia» 
de  cesmMcsont  pu  se  pernader  qu'Us  étaient  1'» 
VTage  du  démon ,  iiarce  qu'ils  cniyaient  \oir  uut-  oppoû- 
tion  manifeste  entre  la  doctrine  de  Jésus  et  ia  loi  de 
Muise.  Cesi  ainsi,  comme  VOUS  Pave*  déjà  vn,  queo 
jugeaient  les  chefis  de  la  synagogue  ;  el  bien  des  siède» 
apK's,  le  plus  safvantdes  .loil^  mudernes.  OroLio.  lirr.* 
sa  oonfônsBce  av«C  Philippe  de  Liuikii  cb ,  suulieal  qae 
les  Jnift  centeniwraios  de  Jtais-Cbrist  ne  devaient  n 
ne  pouvaient  le  reranmltre  pour  le  >fc«»ie,  snrraittHAi 
de  ses  jnindes. 

En  maui  lien,  il  est  permis  de  présumer  qoe,  pana 
les  imh  incrédules ,  un  grand  nombre  étaient  Je  t  n 
hommes  qui ,  uniquement  occupés  d'aftaires  et  de  plai- 
sirs ,  ne  donnent  aucune  attention  aux  controverses  rei- 
gieoaea.  Oetle  inoneiaieeaur  le  premier  de  tous  les  im^ 
réts  n'est  que  trop  commune  dans  tous  les  temps  et  dr« 
tous  les  pays  ;  mais  elle  devait  l'être  par  ticulièretucni 
une  ville  aiMii  corrompue  que  Tétait  alors  Jérosaka,  au 
r;ippfirt  f!r  l'his-torien  Jos^pbc. 

i  roisitHimiueul^  la  fausse  opiniou  que  la  f^upart  de£ 
Joffs  9^4iaîent  'Anude  dn  Messie  ne  leur  pmsMttait 
pas  de  recomiattre  Jésus-Christ  rn  cette  qualité,  ils  se 
représentaient  le  .Messie  comme  un  roi  puissant  et  tic- 
torieux  qui  devait  briser  le  joufj  des  Romains ,  relcw 
le  trùnc  de  l>avid,  et  donner  à  sa  nai  ion  l'empire  sur  too> 
les  peuples  de  la  terre.  Ces  brillantes  cliinifrcs  étaient 
répandues  uon-sculement  parmi  les  Juifs,  mais  dan» 

■  Si  mihi  lion  Tullis  treiJrre  ,  ojM  tihuscieJitr.  J.ian  X.  Siopv- 
tRea  non  fecUtem  in  eu  qute  nemo  aUiu  Jetit ,  feaaUan  nou  k^èt- 
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tmt'  FOrient,  comme  nous  rapprenom  d«  SnMMÇ  tt 

(lé  T.icife  Or.  (iiicl  que  fût  le  prinf  iiif^  rrlU'  opinion, 
il  sufTisait  qa  elle  se  tronràt  i^néraleiueiU  adoptée  par 
1ê»  Jatfk  emMcmporafo»  de  Jési»Cltrtat,  p(mr  tocmpè- 
cher  de  reconnaître  en  sa  pwsonTO  l»  arwdtn»  du- 
AIcAsie  qu'ils  attendaient. 

Quatrièmement  enfin,  la  nation  juive  élail  aiort  ptr- 
tagéeenlre  deux  factions  presque  également  puissantes, 
opposées  de  itrim  ipes  t(  risnlcs  d'ambition ,  qui ,  fiii«anl 
trêve  i  leur  jalousie  et  à  leur  haine  invétérée ,  s'étaient 
témk»  contre  l'auteor  delà  wnifdlë  kUsh».  Par  tine 
exnrtittidc  aPFcctrr  aux  ])ratiques  les  plus  minutieuses 
de  la  loi,  par  an  extérieur  austtre,  par  des  jeûnes  et  dea 
ptîbnê  fûtes  aveeosttBtatlon,  les  pharisiens  avaient  sni^ 
pris  la  confiance  du  people,  à  qui  ils  sVffdrçnient  de 
persuader  qne  Jésus  renversait  la  loi  de  Moïse.  Les  sa- 
diRi-ens ,  au  contraire ,  n'étaient  rien  moins  qu'hypo- 
ritfs.  Ils  niaient  l'existence  desespriLs,  la  résurrection 
dt-s  morts,  l'immortalité  de  l'Ame  :  c'étaient  les  ^(lieti- 
rlens  da  judaïsme.  Pleio*  de  mépris  pour  le  peuple  (lui 
les  haïssait ,  ils  portaientchez  les  graiids  et  cbcs  les  rkhés 
Ifcur  doctrine  voliipdieuse.  Ainsi,  la  nation  presque  tout 
entière  était  livrée  aux  ennemis  mortels  de  Jésus-Qirist  ; 
et  quand' on  songe  i  rinfltoence  qne  devaient  avoir  «nr 
les  différentes  classes  de  la  société  les  mniinuvres  oppo- 
sées de  ces  deux  sectes  redoutables,  il  faut  se  demander, 
non  pourquoi  le  Christianisme  a  rencontré  tantdeoonlii» 
dictions,  maïs  comment  il  a  pn  s*atlacber  nn  ai  grand 
noml>re  de  prostMvies? 

Si  le  dessein  de  cet  ouvrage  ne  nous  obligeait  pas  de 
nom  renfàmer  dans  la  dncoasion  des  miracles ,  je  vous 
rrniis  voir  rpte  cette  incrédulité  des  Juifs,  loin  de  former 
une  objectioH  raisonnable,  est  idle-méme  une  des  preuves 
les  pins  Rrappantes  de  la  dmidté  do  CSiristianisnie.  Us 
prophètes  avaient  prédit ,  en  termes  exp^^s.  que  le  Mes- 
.sic  serait  rejet(«  par  son  peuple ,  par  ce  peuple  incré- 
dule ,  qui  alliait  des  yeux  poarm  pas  voir  et  des 
oreîUes  pour  ne  pas  ènlendre;  que  .son  royaume  se 
«imposerait  de  na/inns  f/iil  ne  raticndaient  /ms; 
qu'il  serait  méconnu ,  outragé ,  mis  à  mort  ;  que  sa 
mort  serait  suivie  de  la  destniction  de  Jérusalem  et  du 
temple  ;  et  que  la  nation  juive,  en  punition  de  son  infi- 
délité, deme((reraU  sans  roi,  sans  magistrat,  sans  au- 
tel ,  sans  sacrîflce. 

L'incrédulité  des  Juifs  est  donc  prédite  dans  leurs  pro- 
pres écritures  comme  un  des  caractères  auxquels  on  re- 
connaîtrait le  Messie,  la  sentence  de  pro.scription  portée 
■contre  JésÈB-Christ,  par  la  synagogue,  n'est  donc  pas  une 
preuve  contre  la  divîniti'  de  sa  mission,  et  nous  pouvons 
croire  en  lui,  malgré  l'inciédulité  persévérante  du  peuple 
joIF.  Qne  dis-je?  Noos  devons  croire  en  lui ,  parce  que 
"les  .Viiifs  n'y  ont  pas  cm.  Un  Messie  qne  les  Juifs  auraient 
reconnu  ne  serait  pas  le  véritable.  U  lui  manquerait  un 

*  Pmwwimrml  Oriente  loto  vêtus  et  constans  opinio  ,  este 
îVi  f<itis,  ut  eo  tempore  Judoeé profectirerumpotinntur.  (Suet.  in 
f-^espat.  )  Pluribus  persuatin  inerat  antiquit  êoeartiotum  IttCerÛ 
COntùu-ri,  eo  tempore  fore  ut  valesceret  OnUUtfrtfit^i^tttJliad  t 

rerwnpvtinatar'  {ImàU  Sut.  L.  V.} 


mmxbK  OBiKCuoji. 

&C9  loiU  rfTaayÉBquct  contredits  par  làhérétiqius 
do  pfcmicn  tiidca.  ^ 

On  ne  peut  tenir  poureertains  des  faits  qvi,  an  temps 

même  des  ap6tre$,  on  du  moins  immédiatement  aprèft 
leur  mort,  ont  été  ouvertement  ooniredils  dans  le  sein 
même  dn  Chriiliantsme.  Or,  il  est  constant  qne  les  M* 
rétiques  contemporains  des  apùtrcs  ou  de  leurs  disciples 
immédiats  ont  contredit  les  miracles  et  lliistoire  de  nos 
évangile»,  soit  parles  écrits  qo*ils  ont  publiés,  soit  par 
la  di>ctrine  qu'ils  enseijTnnient. 

Leurs  écrits,  il  est  vrai,  ou  leurs  évangiles,  comme  ils 
les  appelaient,  nesidwistent  plus.  Il  ne  nous  en  reste  qne 
les  titres  et  un  très  petit  nombre  de  fngniens,  recueillis 
par  Faliricins  dans  sa  nibUof/it'f/iiedesnfwrryy/fifs.  Maïs 
les  pères  qui  en  ont  \>arU'  nous  disent,  en  géacral,  qu'il» 
étaiicnt  en  contrai!  Ict  ion  avct  les  i  vangiles  canoniques  ;  et 
le  soin  a\-cc  lequel  la  secte  dominante  s'est  étndit^  h  les 
faire  disparaître  ne  laisse  aucun  lieu  d'en  douter.  l>\iii- 
leurs ,  Ift  dwtrine  de  ces  andens  hérétiques  est  eonmie, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  convaincre  qntf 
leurs  évangil»  démentaient  les  ndtres  sur  des  faits 
sentids. 

Gérinthe  et  les  ébionites  niaient  (|ue  Jésus  fût  né  d'une 
vierge  ;  les  gnostiqucs  et  Irs^basilidiens  niaient  qu'il  fOt 
ressuscité  ;  Marcion,  au  rapport  de  saint  Irénée,  se  pré- 
tendait mieux  instruit  que  lesapâtres.  Tous  ces  sectaires 
ne  parlaient  qu'avec  mépris  de  nos  évangiles  :  ce  n'était 
que  dans  les  leurs  qpic  se  trouvaient  la  véritable  histoire 
et  h  pnredoetrlne  de  Jésus-Christ.  Voilà  donc  des.Chré» 
liens,  presque  contemporains  des  apfttres.  qui  s'élèvent 
hautement  contre  les  faits  de  LÊvangilc.  6i  leur  témoi> 
gnage  ne  doit  pas  l'emporter  sur  edui  dc^évansilistef , 
on  conviendra,  du  moins,  qu'il  peut  le  contrehabncer,  et 
que  le  doute  est  le  résultat  nécessaire  de  cette  oppositioa 
manlîinte  «dire  les  anciens  monnnwDsdo  GhriMtaiibiiM. 

r£pomb. 

Celte  objection  ne  porte  que  sur  des  faits  altérés  ou 
mal  exposés.  Pour  la  résoudre,  disons  pins,  pour  la  con<- 
vertir  en  preuve,  il  &\iïîït  de  bien  connaître  la  doctrine 
des  anciens  hérétiques. 

1"  Les  anciens  hérétiques  dans  leurs  évangiles  ne  con» 
(redisaient  nullement  les  miracles  de  Jésus-Ciirist  :  ilcat 
bien  certtin,  an  contraire,  qu'ils  les  rceonudasaient  ex* 
prcssémcnt.  Presque  tous  admclinirni.  du  muins  pour  le 
fond,  quelqu'un  des  évangiles  cauuaiqu«i>  ;  Céniithe,  Ge*- 
lui  de  saint  Mathieu,  Manâon,  edui  de  saint  Lue,  av«e  d» 
lé{îères  interpolations.  Ixs  Na/arèt  n  i  1  s  .  t  intcs 
avaient  l'évangile  selon  les  Hébreux,  })arfailemeul  îemr 
blable  à  celui  de  saint  Mathieu.  Or,  il  était  impossible 
d'admettre  nn  des  évangiles  canoniques,  sans  admettre 
les  faits  principaux  de  l'histoire  de  Jçsns-GIviat,  et  puti* 
cttliËfonent  la  vérité  de  ses  miracles. 
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Ce  n'était  point  sot  les  faits,  c'était  sur  les  dogmes 
que  ce»  noTatems  w  prftendaicDt  miem  intinitts  que  les 

apâtres.  lU  avaient  porté  dans  le  Qirisliaoisme  les  prin- 
cipes d'une  pliilosophie  incompatible  avec  la  simplicité 
de  la  foi  chrétienne  :  de  là  leur  mépris  pour  les  apôtres, 
qa%  Mcusaient  de  n'avoir  pas  compris  le  vrai  sens  des 
leçons  de  leur  maître  ;  de  lA  cotte  multitude  dp  fniix  hm- 
giles  quif  d'accord  pour  le  fond  de  Thistoirc  avec  ks 
évmgUn  emoiiiqtteat  n'en  «fifféralent  que  par  les  rêve- 
rie?^ svsii'inatiqnes  qull'^  Ti;(!!;iit'nt  an  Oirtstianisme. 

Du  reste,  il  ne  faut  \as  que  le  nom  A'éxangUes  nous 
en  Impoie.  La  plupart  de  ces  n'étaient  pas  des  li- 
vres historiques,  c'étaient  des  livres  i!  Urinant  qnr  les 
liérériques  décoraient  d'un  titre  révéré  de  tous  les  Qiré- 
tiens.  Tons  ces  prftendns  évangiles  sont  de  beancoop 
postérieurs  aux  (^van[;ilcs  ranoniqut  s  ;  t't  ,  comme  nous 
ravons  dit  ailleurs,  ils  servent  à  en  démontrer  l'authen- 
ticité. Les  hérétiques  connaii»aient  si  liien  les  IhnKS  du 
Nouveau-Testament ,  qu'ils  admettaient  les  uns  et  re- 
jetaient les  antres.  Mais  cette  critique  n'avait  d'antre 
h>Qdemcnt  que  l'oppubtlion  trop  marquée  entre  la  doc- 
trine de  certaui  Évrea  et  les  prindpeide  leur  phUoso- 
ptiie. 

La  secU  dominanie,  on  l'Église  catholiqiK,  n'a  pas 
cuiwaoln  de  ae  donner  beaneonp  de  peine  pour  anémtir 

ces  misérables  productions.  î,e  mépris  dans  lequel  sont 
tombées  ces  premières  hérésies  et  leur  extinction  totale 
SttfBsalent  pour  fiiire  onUier  et  disparaître  entièrement 
leurs  livres  doctrinaux.  Ce  sont  les  écrivains  de  l'f  (;lise 
catholique,  saint  Jérôme  surtout  et  saint  £piphane,  qui 
nous  ont  eonaenréle  peu  qui  en  reste. 

2"  Ce  que  nous  connaissons  de  la  doctrine  des  anciens 
hérétiques  ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  n'aient  reconuu 
la  vérité  des  miracles  de  l'Évangile.  Suivant  les  uns, 
Jésus  était  nn  de  ces  cs{)rits  dont  ils  décrivent,  d'une 
manière  si  extravagante,  t'orijine  et  la  filiation.  Suivant 
les  autres,  il  n'était  qu'un  liomme  doué  de  qualités  sur- 
aacnrellea.  Mais  tous  s'aooordcitt  A  dire qn'î! était  enemn» 
mcrcc  avec  les  iuicllifîonres  snpérieures,  par  le  secours 
desquelles  il  avait  fait  des  (ru>Tcs  mervdUeuses.  De  là 
ta  tMtrgie^  on  Fart  d'opérer  des  mirades,  en  commu- 
niquant avec  les  génies:  ehimire  (|ue  Plotin,  Vor[ili\  rc, 
Jamblique,  Eunape,  l'empereur  Julien,  et  d'autres  i^- 
tiqaes  de  la  nonvdle  école  platonicienne  ont  emprantée 
4e8  anciens  hérétiques. 

Plusieurs  de  ces  hérétiques  ont  nié  que  Jésus  fût  né 
d'âne  vierge.  Mais  il  fiiat  obsen-er  que  ce  miracle  n'était 
pas,  à  proprement  parler,  l'objet  du  témoignage  des 
apôtres  :  on  pouvait  le  nier ,  sans  les  accuser  d'imposture 
et  sans  [N'étendre  contester  les  Faits  dont  ils  8c  poriaieui 
IMortéinoins.  La  vîrj^inité  de  Marie  appartient  plus  au 
diH^nie  qu'&  l'histoire.  liCs  ébionites,  qui  la  rejetaient 
admettaient  d'ailleurs  l'évangile  de  saint  Mathieu  tout 
ontler. 

I.CS  gnostiques  niaient  la  résurrection,  mai  -  r' r  ma- 
nière à  laisser  subsister  le  récit  des  évaugélisies.  .Selon 
CCS  vialoonairas,  tl  y  avait  dans  JésosOirist  daix  per- 

sonnr'?  :  .li'sns  _  rjiti  n'rtnif  qu'un  lionnue .  plus  parfait 

néanmoins  que  les  autres,  et  le  Christ,  descenda  du 


pler6ota{ijiéailudt)^  pours'unir  i  Jésus.  Lorsque  Jésoo 
fiit  conduit  devant  Pibte,  le  Christ,  spiritad  et  inifna- 

sible  par  sa  nature,  se  sépara  de  lui  et  remonta  au  cid. 
.\insi  le  Christ  n'est  point  mort ,  et  n'est  point  ressuscité; 
mais  Jésus  crucifié  est  sorti  du  tombeau  par  la  vertu  dn 
Christ. 

D'autre»  gnostiques,  appelés  docètes,  d'un  mot  f^rec 
qui  signitie  apparence,  enseignaient  que  le  Veri>c  divà 
n'avait  revêtu  que  l'apparam  de  ta  nature  honuiae;  a 

sorte  que  Jésus  était  un  jirrsonnage  fart:i<;'iquc,  dont 
les  actions,  quoique  scu^iblcs,  n'avaient  aucune  réalité, 
liais,  parmi  ees  actions  apparentes  de  Jésw,  tes  dwtes 
rcconnais'^^-iinit  les  miracles,  et  parliealibement  celui  de 
sa  résurreaioii.  ils  les  admettaient  ^k>Qc  dans  (c  sens 
historique;  et  leur  opinion ,  quelque  bizarre  qu'dta  fttt, 
ne  {Mrtait  aucune  atteinte  au  rOcit  de  nos  évaogéVistet. 

Que  l'on  cesse  donc  de  nous  opposer  les  anciens  héré- 
tiques. Loin  d*affaiblir  le  témoignage  des  apôtres,  ib 
sont  eux-mêmes  de  nouveaux  témoins,  et  des  téinoiEH 
non  suspects,  qui  déposent  en  faveur  de  riiisloire  évan- 
gélique.  Tous  ces  novateurs  étaient  moins  Chrétiens  que 
des  philosophes  tanatk|ues,  entêtes  de  je  ne  sais  qoeies 
visions  métaphysiques  auxquelles  ils  s'rffort  aicQt  de  plier 
la  religion.  Frappés  de  l'éclat  des  mirades  du  Ghrictia- 
nisine,  ib  les  Arent  entrer  dans  lénr  sjraième.  Mail, 
comme  la  doctrine  des  apôtres  ne  pouvait  se  concîJier 
avec  la  leur,  Us  n'empruntèrent  d'eus  que  les  faits  prio- 
clpaux ,  00  pIntAt  ib  s'emparèrent  de  rbistonv  de  Jém- 
Ciirist,  telle  (ju'ils  la  trtnivaienf  universellement  établie 
d'après  la  notoriété  publique.  11  fallait  que  i  autorité  de 
cette  Inbtoire  fttt  Uen  reconnue,  puisque,  pour  l'ac- 
commoder à  leur  sy.stème,  les  hérétiques  étaient  forcés 
de  recourir  aui  explications  les  plus  extravagantes. 

yiunsitaix  ««lECnm. 

Le  lilencc  do  Iji  loi  profrae. 

1 .  Dans  les  auteurs  juiPs,  grecs  on  latins  de  ces  temps- 
là  ,  il  n'est  fait  aucune  mention  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apAtres.  L'argument  pris  dn  sBeneede 
luus  les  Iiistorieus  cotileniporairis  n'est,  A  la  vérité, 
qu'un  argument  négatif,  mais  il  ai«]uiert  toute  ia  fime 
d'une  preote  positive,  si  Ton  eonsMére  le'bmît  et  Fé* 
clat  qu'ont  dù  iàirc  dans  le  monde  des  faits  aussi  extraor- 
dinaires ,  aussi  importans  que  les  miracles  du  Christij- 
nisme.  Que  l'on  vienne  >x>usdire  que,  sous  Louis  XIV , 
il  parut  en  France  un  homme  qui,  d'un  mot,  fptfrisMît 
tontes  sortes  de  maUdics  et  ressuscitait  les  morts:  daî- 
guere2-vous  entrer  dans  l'examen  des  faits,  et  ne  les 
croirez-vous  pas  suffisamment  léAités  par  te  sOenoe  de 
tous  les  historiens  du  dernier  i\H\t  ? 

2.  La  prédication  du  Christianisme  donna  lieu  k  une 
controverse  très  animée,  dans  toqodle  se  disttegnèmt*, 
I);irnii  les  (' ,  i  rsaires  de  la  nouvelle rrn;7ion  .  Ccls»',  Por- 
pli}re.  lliérocliâ,  l'empereur  Julien,  etc.  Cesphiloso* 
plus ,  célèbres  par  leur  savcrir,  avalent  rassemblé  les 
faits  et  les  raisonnemcns  propres  à  justifier  le  refus  de 
croire  à  i'iiistoireéTangéliqge.  On  ne  petUguère  diMter 
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qM  In  Juifs  contemporains  des  apAtres  naient  écrit  de 
lear  cà\é  pour  la  défense  de  leur  reliijion ,  et  qu'ils  ne 
se  suicat  pariiculièremcnt  attachés  à  réfuter  l'iiistoire 
évanf^ëlique.  Si  nom  avions  ces  onvRigcs  précieux  des 
Juifs  et  dos  pnîcns ,  nous  pourrions  dit  inoias  prooon- 
cçr  s^vec  connaissance  de  cause  cl  après  avoir  entendu 
les  deux  partis:  mais  ces  lumières  noos  manqnent  Les 
Chrétiens  ont  trouvé  plus  facile  de  supprimer  ks  livres 
de  leurs  ad  vmaires  que  d'y  répondre. 

MÉMUSB» 

t.  On  nedoltfMS  nons  objecter  le  dlenee  de  lliis- 

toirc  profaue:  premitreinent ,  parce  que  les  faits  évan- 
géUqiMS  sont  suffisamment  aiiestcs  par  les  mooumeas 
du  Ghristlahiflaie;  secondement ,  parce  ((ull  s^est  trouvé» 
parmi  ks  patois  mêmes ,  un  grand  nombre  d'écrivains 
qui  ont  expressément  reconnu  la  vérité  des  miracles  de 
Jésus-Christ  el  des  apôtres;  troisièiuemeiU ,  parce  que  le 
silence  des  autres  se  concilie  aiaâncnt  avec  la  réalité  et 
la  certitude  de  ces  miracles. 

1"  L'histoire  évaogélique  n'a  pas  besoin  d'autres  ga- 
raoaqnelesapélres  et  leurs  dUsc^des.  Loni|a\»  frit  est 
mi  -  en  question,  lout  86  réduit  à  dcux  points,  savoir  :  si 
ceux  qui  le  rapportent  ont  (Ni  s'en  laisser  imposer,  ou 
n*ib  ont  pu  en  imposer  eux-mêmes.  IH»  qnll  est  prouvé 
que  l'on  ne  peut  admettre  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
suppositions,  le  £ait  doit  passer  pour  constant.  On  n  est 
pas  reçu  à  produire  des  coqjecturei,  é»  prcMiiuptions , 
des  argomens  négatif  contre  des  témoins  dont  les  lu- 
mières et  la  véracité  sont  an-de?s««  de  tonte  exception. 

Si  l'on  nous  citait  un  ou  deux  hislorîea»  j)rofanes  (pii 
contredisent  formellement  les  faits  de  Flmn^ile,  tme 
critique  judicieuse  demanderait  que  nous  en  crussions  de 
préférence  ce  grand  nombre  d'écrivains  sacrés  qui  racon- 
tent ce  qo*ili  disent  avoir  vn;  qui,  d*hillenrs  nous  offrent 
et  dans  leur  récit  et  dans  leur  carncti're  moral  des  preu- 
ves indubitables  de  leur  bonne  foi.  A  plus  forte  raison 
devotts-nons  les  en  croire,  kirsqn*ea  leur  oppose,  non  pas 
le  témoi|;nage  cootradidolre,  mais  le  silence  des  écri- 
vains étrangers. 

La  suppMilion  d'un  Immme  que  Ton  prttendrait  avoir 
fait  en  France  les  plus  grands  prodiges  dans  le  siècle 
dernier  n'a  rien  de  commun  avec  la  question  présente. 
La  Fable  est  réfutée  victorieusement,  par  cela  seul  que 
personne  n'a  jamais  entendu  parler  ni  de  ces  prodi- 
ni  de  leurs  suites;  Mais  les  nurarks  de  l'Évangile 
rapportés  par  buii  auteurs  contemporains  sont  encore 
constatés  par  l'établissement  de  tontes  les  églises  apos- 
toliques. Pour  donner  à  ce  raisonnement  quelque  appa- 
rence de  justesse,  il  faudrait  dire  que  tout  fait  important 
doit  passer  pour  snspect,  dis  qu'il  n*est  pas  onanimenient 
attesté  par  tous  les  auteurs  contempornins  M  lis  où  est 
l'homme  raitoiinable  qui  osât  mettre  en  avant  un  principe 
de  cette  natore? 

2*  L'histoire  év.inf!;clique  n'est  pas  destituée  de  témoi- 
gnages étrangers.  Nous  avons  déjà  cité  quelques  traits 
des  auteurs  profanes  qui  prouvent  que  celle  liistoire  ne 
lenra  pM  été  entièrement  inoMnnc.  Cm  (ont  ce  que 


l'on  peut  attendre  de  ces  écrivains ,  qui  ne  parlent  dn 
Christianisme  qu'ils  méprisaient  qu'en  passant  et  par 
occasion.  Mais,  parmi  les  païens,  il  en  est  un  graiid  nom- 
bre qui  ont  mieux  cunon  le  Glu-istianisroe,  et  qui ,  aprt;» 
en  avoir  étudié  l'iiistoirc,  ont  rendu  Tbommage  le  plus 
solennel  à  la  vérité  de  ses  miracles. 

Vous  me  deinandei  quels  sont  ces  écrivains?  bt-il 
besoin  de  vous  les  nommer?  Et  ne  connaissez-vous  pas 
Clément  deRome,  Ignace,  Justin,  Aihéoagore,  TeriuUieo, 
Orif^kne^  Minndu»>Pélbf,  Araobe,  ele.,  qnl  tons  ont  été 
païens,  et  qui,  avant  d'embrasser  le  Christianisme,  av;iicnt 
les  mêmes  opinions ,  lex  mêmes  pr^ugés  que  Suétone, 
Tadte ,  Pline ,  Dion  et  les  autres  dont  on  noos  ol>iecte  le 
silence? 

Je  suppose,  dit  le  célèbre  Addisson  ',  qu'on  lise  le 
passsge  suivant  dans  un  auteur  pait'u,  qui  aurait  vécu 
soixante  ans  après  Jésus-Chrisl  :  o  Les  faux  miracles  se 
«  font  en  ser rct ,  et  en  présence  d'un  peîit  nombre  de 
«  gewi  attidés;  mais  ceux  de  Jésus  ont  eu  pour  témoins 
«  nue  multitude  de  personnes  de  (oote  condition.  Les 
«  malades  qu'il  a  guéris,  les  morts  qu'il  a  rcssuscité.s 
u  ont  vécu  long-temps  après  qu'il  a  quitté  la  terre;  Il  y 
c  en  a  qui  vivent  encore  a^oord'IiuL  > 

In  témoignage  s\  I  lir,  si  positif  dans  la  bouche  d'un 
pakn,  serait  d'un  grand  poids  à  vos  yeux,  s'il  vous  était 
prouvé  surtout  que  cet  écrivain  palco  était  pldnaousnt 
convaincu  de  ce  qu'il  avmçatti  Or,  ce  n'est  point  id  une 
simple  supposition. 

Le  pa.ssage  que  vous  vemx  de  lire  se  trouvait  dans  une 
apolq;ic  présentée  ù  l'empereur  Adrien  par  Aristide, 
philosoplic  (l  Athènes ,  et  par  Quadratus,  évéque  de  la 
même  ville.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'ils  s'exprimaient  de  la 
sorte,  Aristide  et  Quadratus  étaient  chrétiens. 

Mais  cela  même  est  ce  qui  donne  plus  de  force  à  leur 
témoignage.  Car,  nous  devons  inférer  de  leur  couversioD 
qu'ils  ont  enmioé  les  faiits  avec  toute  rattentîon  qnl  de* 

vait  précéder  nnr  rlrmnrrhc  si  importante  rr  périlleuse. 

Étrange  iacousidératiun  !  L'incrédule  nous  demande 
des  témoins  pris  dans  le  tén  dn  judsisme  et  du  paga- 
nisme :  le  (tremier  sitclc  de  l'Éfîlise  ne  nous  en  fournit 
pas  d'autres;  mais  il  les  récuse  et  les  tient  pour  suspects 
parce  qu1ls  se  sont  fUts  Chrétiens ,  et  il  ne  vent  pas  vohp 
que  rien  n'est  plus  propre  A  nous  assurer  de  leur  bonne 
foi.  Aurait-il  plus  de  coniîance  en  des  écrivains  qui  rap- 
porteraient  les  miracles  de  l'Évangile  sans  y  croire? 

3"  Le  silence  des  auteurs  profanes  se  concilie  aisément 
avec  la  vérité  des  miracles  de  Jésus-Christ,  (^uels  sont 
donc  les  historiens  que  l'on  suppose  avoir  dù  en  faire 
mention?  11  ne  nous  reste  de  ces  temps-lâ  que  Jusèpbe 
et  Philon  parmi  les  Juifs,  Arrien  et  Appien  parmi  les 
Grecs,  Suétone  et  Tacite  parmi  les  Latins. 

A  r^rd  de  Jwkphe,  voici  ce  que  noM  lisons  «tons  ses 
Jnlif/iiités  Judaïques ,  livre  xmit.  i  hapitre  3  :  r  Fn  n- 
a  temp»-lik  parut  J^us,  bomme  sage,  si  néanmoins  on 
a  peut  l'appeler  on  bomme.  H  fiiilmit  des  œuvres  mer- 
0  veilleuses;  il  était  le  maitrc  de  ceux  qui  aiment  la  vé- 
0  rité,  et  il  eut  pour  sectateurs  pluneurs  JoiCs  et  pki- 
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«  »ieurs  ({entik.  C'est  lui  qui  i''nii  Ir  Chri»t{ou,  po'ir  \ 
«  traduire  d'une  manière  plus  coofurme  au  wdb  de  Tau- 
«  Mnr,  c>st  lui  qu'on  namme  fe  Christ  %  PH«(c  i  b  de- 
«  tiKUidt'  des  cheFs  do  noire  nation,  W  condamna  an  siip- 
■  pUce  de  la  croix;  mat»  ses  disciples  iui  demeurèreni 
«  fidHes.  n  leur  apparut  vivant,  trois  jours  aprten  mort, 
>  ainsi  que  l'avaient  prédit  les  prophètes.  Cest  de  lui 
«  que  vient  l»a«ettdôaH^tia»4|iriMdwisfeeiii«}u'à  ce 
«  jour.  » 

Plusieurs  critiques,  maigri  TMiliorité  de  tous  les  ma- 
noîwriis .  niiilpré  k  tc-moignaf^  d^usèbe,  de  Riifin.  de 
saint  Jérooie,  d  Isidore  de  Vélase,  etc.,  soutiennent  que 
œ  fumgt M  Mwatt  Ura  de  Joièpte,  «t  que  c^eM  une 
interpolation  manifeste  Q\\  le  faussaire  n'a  pas  même  su 
prdêf  les  convenances,  puisqu'il  &it  parler  en  Chrétien 
on  écrivain  que  IVm  «ait  avoir  persévéré  toute  «  tïc  dans 
le  judaïsme. 

Ce  raisoooeiBeut  est  spécieux,  mats  je  ae  le  crois  pas 
décisif.  Qoi  mit  ai ,  en  raisonoant  ife  cette  manière,  en 
MUNiiiendra  pas  quelque  jour  que  ce  morceau  âe  ¥É- 
tfdle,  où  le  caractère  de  Jésus-Christ  est  pcini  avee  tant 
dTéluquence  et  de  vérité,  n'est  pas  sorti  de  lu  phune  de 
Rottsacan?  Llncon^Sinenee  de  Josèphc  n'est  pas  pins 
frappante  que  celle  dn  plitlosophe  de  Genève.  I/oppo- 
sitton  qui  se  trouve  entre  le  passa^fe  cité  de  Thistorien 
juif  diafMraltrait  peut-être ,  ai  non»  aviona  une  connais- 
sance e^rirte  de  ses  princi[)i^'  -^iTr  !  i  relijïiï)n.  On  sait  qu'il 
rapportait  à  >  espasien  ce  que  lei)  prophètes  avaient  pré- 
dit d«  IMieaale.  Ptttaqufll  aafvait  emeilier  «w  Idée  ai  pro- 
fane avec  la  profession  extérieure  dn  jndnïsnie.  il  pouvait 
bien  aussi  croire  aux  miracles  de  Jésus-Christ  et  même  à 
n  réaurraatiott,  sans  ae  domei*  la  peine  d'en  approfoudir 
les  fons(''(juenccs  ,  on  sans  avoir  le  conrai^e  de  se  déclarer 
pour  une  religion  persécutée.  Avec  moins  de  manvaise 
(bi  que  la  plapart  des  pharisiens  et  des  préirea  ses  conè> 
p,ues ,  Joaè|lll('  était  un  de  ces  politiques  dont  il  est  dit 
dans  rRvangile:  qu'Us  aiment  mieuic  èa  ^oin  des 
fionimes  que  la  gloire  de  Dieu. 

Quoi  <]u1l  anaoit,  car  je  ne  |)ous<«erar  pu  plna  lom  la 
discussion  sur  un  point  d'érudition  et  do  pnrc  ctiriasité , 
je  cousais  que  ce  fanMux  passage  soit  tenu  pour  apo- 
cryphe, et  je  vaiartiaoBBer  emnme  «llélatt  eooalant  qne 
Josèphe  n'a  parlé  ni  de  Jésns-Ctirist ,  ni  de  ses  minrlrs. 

Certes,  ee  sileiMx  a  quelque  chose  de  bien  étonnant. 
Que  lea  miracle»  de  rfivani;ile  soient  ftnx  on  véritables, 
vous  ne  disconviendrez  pas  que.  dans  les  temps  dont  Jo- 
aèphe  nous  a  laissé  one  histoire  si  détaillée,  il  parut  à 
Jiniaatem  un  hmmne  qni  Èt  beanoonp  de  bmit  pendant 
sa  vie,  et  qui,  après  sa  mort,  donna  .son  nom  â  une  secte 
qui  déjà  s'établis.sait  partout  sur  les  raines  de  la  loi  mo- 
saïque. Le  Christ  et  sa  relii^ion  étaient  alors  si  connus, 
que  Suétone  et  Tacite,  contemporains  de  Josèphe,  se  cru- 
rent oblif;(%  d'en  parler  dans  l'histoire  roimine.  Pourquoi 
Josèphe,  qui  écrit  une  histoire  particulière  des  Juifs ,  ne 
iàit-il  aucune  mentioadron  homme  si  célèbre,  qni «atné, 
qui  1  vfV  ir,  qui  est  mort  eo  Judée;  dont  la  doctrine  y  a 
produit  un  ébranlement  qui  coamieoçait  h  se  faire  sentir 
i  Rome  et  dans  tout  le  reste  de  Tcmpire?  Pourquoi  ith 
afepbe^HiuiiioiBaie  laatdefimiMeiaiMfihatlwpurtU 


s'i'ft  i;:ntrent  avec  eux,  n"a-t-if  rfen  dît  .It^sus .  qnî ,  le 
premier,  avait  pris  la  qualité  de  Messie,  et  dont  les  pré- 
tentioin,  aoateBMtparnn  parti  toquorieraisaMit,  uvricnc 
dès  lors  In  sailli  les  jplns  ahramtet  pour  b-ri^pua  du 

pays? 

Dhev-von  qne  Josèphe  ifpioraltnu  méprisait  te» 
Mes  que  les  Chrétiens  racontaient  de  leur  ma^re?  L'his- 
toire de  Jé^us,  \Taic  ou  ftiussc,  était  trop  connue;  Josè- 
phe ne  pouvait  l  ijfnorer ,  cl,  quelque  Fabuleuse  qu'elle 
lui  parût,  il  oc  pouvait  la  mépriser,  puisqu'elle  devcnnit 
le  itrincipc  d'une  révolution.  Gomme  Juif,  rommo  prêtre, 
cuiiime  historien ,  Josèphe  était  obli{jé  de  détromper  ses 
contemporaina  et  la  postérité.  Toat  hii  faisait  un  devoft» 
déparier,  s'il  était  ron:  lÎTirti  de  la  fausseté  (îes  mîracft^ 
de  r£vangîle.  Mais  au.s.si  tout  lui  prescrivait  le  silence 
le  plna  abaolu,  si,  persuadé  de  hi  vérité  de  ces  miradm, 
il  ne  se  sentait  pas  le  courajje  de  d 'plnirr-  et  aux  3a\h  et 
aux  Romains, eimemiadédvés  de  la  nouvelle  religion.  Le 
silence  de  Jbsfephe  sur  des  firita  aussi  importuns  et  si 
étroitement  liés  avec  Thistoire  qu'il  écrivait ,  est  un  si- 
lence affecté  et  politique  qui  parle  aus.si  hant  en  faveur 
des  miracles  de  rÉvanjjile  que  le  passajjc  dont  on  con- 
teste l'authenticité. 

On  pourrait  dire  la  mètne  chose  de  Pliilon  :  mais  d'ail- 
leurs ii  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  composa  ses  ouvrage» 
sous  les  règnes  d'Au(piste  et  de  Tîbtre,  avant  qne  Tfais- 
toire  de  Jésus-Christ  pfit  <Hrr  eonnue  en  Éfîypte.  ort  iT 
làisait  sa  résidence;  car  les  Juifs  le  mirent  i  la  téte  delà 
députatim  qn'ils  envoyaient  A  rerapereur  Galiguh, 
con:ine  un  homme  recommaudable  par  sott  Age  ctsM 
érudition. 

Ni  Arrien,  m'  Appien,  n^ont  eu  oocsnion  déporter  de 

Jésus-Christ.  I,c  premier  a  écrit  les  ;;iicrres  d'Alexandre; 
le  second  a  omis  la  Judée  dans  la  description  qu'il  noosa 
laissée  de  f  emfdre  ramaîn. 

Suétone  et  "Tacite  n'ont  rien  dit  des  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Ils  parlent  de  .sa  mort  et  do  sa  rclijîion,  mais 
avec  tant  de  néglii^ence,  et  i\n  uiuuirent  contre  le  Chris- 
tianiane  nne  prévention  al  révoltante,  que  leur  témoi> 
j;na|ïc  ne  peut  être  d'aucune  consîdc'mfftm.  Tacite,  an 
quinzième  livre  de  ses  /Annales,  parle  des  Chrétiens,  i 
rmeaaion  de  rincendie  de  Rome,  que  Néron  leur  intpu- 
tait  pour  écarter  les  soupçons  qui  racrnsaieiit  Iui-nK*ine. 
11  avoue  qu'on  ne  put  les  convaincre  de  ce  crime;  mais  il 
l«»  croit  aaseï  empailles,  puisqu'ils  étaient  les  erniemis 
(lu  jjciire  Iuun.)in.  Ca^I  écrivain  si  exact .  si  judicieux 
toutes  les  foi»  qu'il  écrit  d'après  lui-même,  n  est'  ici  que 
réehodes  calomnies  semées  dans  le  peuple  par  les  eonc" 
mis  du  Christianisme.  Il  n'avait  pas  daigné  examiner  nw 
relifpon  contre  laquelle  il  était  prévenu  par  ses  principes 
philosophiques  et  par  le  mépris  qu'inspirait  aux  Romains 
tout  ce  qui  venait  de  la  Judée.  Ce  n*<st  pas  aiasi  que  son 
ami  l*line-le-Jeune  dépeint  les  mfurs  des  Qlrétîcns» 
daus  une  de  ses  Icllresà  i  eiupereur  Trajan 

■  i(  On  m  a  remis  entre  tes  mains  un  muiaoirc  *aiu  non  à'xu- 
tnir,  où  l'on  acriiw  iViUn;  Chrétiens  tUlierwIW  pcrMMMKt  ^ul 
nieRtde  Vit*»  «t  d«  l'.ivoir  jam-iis  vuL  Ils  ont ,  en  BM  pràmcs 
«I  djHH  bi  ttiMa  4110  jv  l<-ur  pr>:KL-irai> ,  ÎBVoqné  U*  £«ttx  «t 
«IfartdtrBoiiH  «t  da  viaà  votn  imiige ,  qot  f  mis  iàft  «pf 
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Ohi  Vâmittera  peat-élre  cneore  qoe  ni  Sénèque,  ni 

PhitMnnic.  ni  r  (l'  if'n  n'aiont  fait  aucune  mention  (ks  m;- 
t»ck6  du  UirisiiiàJiiMue.  Leâ  i^^jets  que  Sénèque  a  traités 
m  deoMiidaieni  point  qu'U  en  iMwMt.  Lucien  paHe  des 
Clin  fieii"  en  ji'.iisirurs  endroits,  niais  toiyours  avec  la 
légcrcit^  Cl  le  lou  de  raillerie  qui  caractérisent  ses  écrits, 
et  qui  prouvent  qu'il  ne  $'e$t  jsnHds donné bprinedTétn- 
dier  leur  religion.  Que4)eut-on  attendre  de  sérieux ,  sur 
cette  matière,  d'un  bel  esprit ,  d'un  épicurien  qui  méprise 
tontes  les  religions,  et  tourne  en  ridicule  celle  même  dont 
il  fait  profession  1 

Il  n'en  est  pas  de  même  rie  PI(Tt;)r(|iie,  l'un  des  auteur» 
ks  plus  graves  et  les  plus  judicieux  de  l'antiquité.  (Com- 
ment M  fMt4I  qne ,  diM  on  d  flrand  noodire  d'ouvrages 
lii'-lorifiiif*'*  <'t  niorvjî  qui  nous  restent  de  lui.  le  Cliris- 
tituiiomt^  uc  ne.  trouve  pas  nommé  une  seule  lois?  Suppo- 
terfrC-on  qn'fl  «e  fiit  point  eonnn  de  Fnn  de»  IwaMMS 
les  plus  ciirioiix  et  les  plus  savaiis  de  son  siècle?  La  eliose 
est  impossible.  Les  Chrétiens,  si  multipliés  i  Rotne 
dtt  tempe  de  Néron ,  rétaient  bien  émoÊtgt  sons  Domi- 
tien ,  qui  les  persécuta  et  fit  des  marl}TS  jusque  dans 
sa  propre  famille'.  Plutarque,  qui  parle  de  tout,  a  sans 
doute  eu  des  raisons  particulières  de  se  taire  sur  le  Cbris- 
tianisroc.  Peut-être  ne  le  eonitieiint  qae  très  knperfai- 
temen'  il  n>is  >i»  ni  Tapprouver,  nî  le  condamner.  Peut- 
circ  u  a-i-il  vuuiu  en  dire  du  bien,  pour  ne  pas  déplaire 
â  rcmpereur  qui  le  proeeriviât;  ni  en  dite  dn  nd ,  pour 
ne  pas  trahir  son  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs 
de  sou  silence,  on  voit  que  c'est  un  silence  afiecté,  comme 
edoi  de  Josèpbe  ;  et  sH  UUi  en  tirer  quelque  consé- 
queiK-e,  elle  serait  plutôt  i^voraUe  que  contraire  au 
GhrisUonisme. 

•  porter  Cipi&  arec  les  statue*  de  lU  s  diTinïtcs  ;  il";  se  sont  rai'mc 
emporté  en  ijiiprc.T.ilions  ntQiK-  ChrLtt.  C'est  à  tjuui ,  Ua-oa , 
l'on  ttr  jicut  jamais Jorcerceujc  fjui  sont  vcrilaiicmeni  ChrélÙM. 
J'aiâonccni  qu'il  le*  f«Uait  afatuiidre.  D'autre»,  iéUx^  par  un 
MMUNiatanr ,  oat  d'abord  rceonnu  qu'ils  Aaitnt  Chrédens ,  et 

aumt^api't's  ïl  l'oiit  ni,-',  ili'rl.irnnl  inu- \c'rit,ihlrnMmtils  rawiiLiil 

«lé ,  mais  ({u  iU  ont  cesse  Ai-  l'itn ,  let  uni  il  y  avait  plut  Ac  trois 
M,  les  autres  dtpimn»  fim  gml aoadtn  dVaarfn,  qndqaes- 

ont  dcpui*  plus  de  TÏngl.  Ton<  cfs  fjpns-là  ont  iflore  TOtre  image 
«t  ks  Statues  des  dieux.  Tous  uut  dtargé  Uhrist  de  malédictions. 
//*  assuraient  que  toute  leur  erreur  ou  leur  Joute  at'ait  e/c  ren- 
jcrmtt  àant  eetpcinu  t  ju'à  ua  jmr  marftté  iU  ê'auùmUaimtt 
wnuttte  lever  du  êoleii,  et  Gantaient  iauf^-ttMW  det  verê  h  la 
Itituiiigt.'  ,lr  Chiisl,  I  ■iiHin,  t'tl  dit  i.tr  Dteu  ;qu'ijs  s'engaffeaUiit, 
par  serment ,  non  h  quettjue  crime,  mait  à  rte  point  commettre 
dtv«l,ni^MkMiv;  h  me  ftiM  nm- un  dép6t i  qt^ttfrès  eda , 
ils  m'nii'nt  rtputume  <ie  te  séjtnrer,  et  eniuùe  de  se  t  n  fu  mhtcr 
f>uui  mun^rr  en  commun  des  mets  mnoefns...  L'affaire  ni  a  paru 
digne  de  vos  réfleMinis ,  par  la  multitude  de  ceux  qui  tant  enve- 
Inpfx^  <lans  c«  péril.  Car  iib  ttè»  gcmtà  moÊtàm  da  y—t*»»—  de 
tant  âge,  de  «MitaidTC,  (ittont  Mtt.Mwtet  MToat  toot  l«s 
jour:»  iiij|>lii|iu'LS  (^.^tl^  n'tti-  aicusation.  Ce  mal  contagieui  n'a 
^at  teuleiacia  infecte  tes  vUles,  U  a  gagné  les  viiiage*«t  Uu  cam- 
pagne*.  (Lctt.  deMkie.,  L  10).  » 

'  rriiliii;  ,  lilFtririf  n  p.iiru  riti'  p.ir  TtrsîÎK' ,  <!it  qiif  ptu.ùfurs 
Clirelitiu  vit  iùtijjt  I  I  h  mtii  lyrc  suus  DomUicii  ,  pm  im  les- 
quels fut  Fla\-ir  DomilUle,  nièce  du  consul  Flm'ius  Clèthens,  qui 
Ji§t  reléguée  dm$  tUe  Pentia .  après  avoir  con fetsi'  publiipteinent 
;f^M$itiiitMtmmit  IKoa,  daoi  k  f^iede  i^nutieii ,  dit  qpe 
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assez  pronvi*»  par  re  qni  nous  reste  de  moniimpns  au* 
thaitiques,  et  il  n'est  pas  besoin  de  s'embarras&er  de  ce 
qu'ont  pn  écrite  outreMs  les  Jnifé  et  les  pÉtene. 

1"  Quand  il  8'a(;it  de  faits  obscurs  dont  les  preuves  ne 
vont  pas  au-delà  de  la  vraisemblance  ou  de  la  probabilité, 
il  M  jmte  de  soepcndre  son  ju{rement  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  entendu  les  raisons  qui  les  cnnibnt'ent.  Mnis 
lorsque  la  preuve  est  complète,  et  qu'il  en  résulte  une 
véritable  oertitnde,  il  est  déraisonniiUe  de  s'y  reftis^, 
sons  prétexte  que  l'on  ignore  oe  qM  peuvent  alléfjuer 
les  adversaires.  La  vérité  une  fois  eonruie ,  il  fuit  s'y  tenir 
fermement ,  cl  savoir  mépriser  toutes  les  objections,  saus 
quoi  il  n'y  a  pas  ^  terme  au  doute  et  à  l'incerlitude. 
D.ins  hi  question  prt^cntc,  il  s'Hi;it.  non  de  savoir  ce 
qu'ont  dit  les  Juifs  et  les  païens,  mais  déjuger  si  les 
preuves  que  noua  avons  données  des  fiilta  évan^élîqnes 
sont  soîidr^  et  convaincantes. 

2®  il  est  extrêmement  probable,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  que  les  Inift  oontenporaius  det  apAtres  n^ont  polilié 
aiieun  livre  de  quelque  imporlïURé  ronde  l'hisloirc  de 
l'Évat^^ile.  Des  ouvrages  de  celte  nature  esistcraieoi  en- 
core, ou  du  moins  il  en  reslerait  quelque  vertige.  Jus- 
qu'au règne  de  Constantin ,  et  même  long-temps  après , 
les  Juifs  n'ont  eu  rien  à  redouter  des  Clirc' tiens.  Les  per- 
sécutions qu'ils  ont  essuyées  depuis  n'uui  pas  été  géné- 
rales ,  et  dans  les  pays  mêmes  oà  les  Chrétiens  étaient  les 
maîtres  \rs  livres  les  plus  îitjurieux  au  Chrisiî;uii«me , 
les  deux  1  halmuds,  les  écrits  des  rabbins,  les  fholdoth, 
ou  Viea  de  Jéaus,  ont  été  conaervéa.  Jannic  tes  Joift  ne 
se  sont  plaints  d'avoir  perdu  ces  écrits  orif;innu\  que 
l'incrédule  affecte  de  regretter.  Il  n'en  reste  nulle  trace, 
ni  dans  lenra  éerivsnna  «les  temps  postérieura,  ni  dan» 
les  ;mdens  apolojpstcs  du  Qtrisiinnisnte,  qui  n'auraient 
pu  s'erapéclier  de  les  citer  et  d'y  r^Nwdre.  Ni  le  Juif 
Try piton ,  qui  dispote  contre  aaint  Justin ,  ni  te  Juif  que 
Cclsc  introduit  dûs  le  grand  ouvrage  auquel  Origène  a 
réiM  indu ,  ni  saint  .lénSmc ,  qui  avait  fait  une  étude  par^ 
tirulièrc  de  la  lilléralure  liébratque,  n'ont  connu  ces 
précieaxflMNMHMi».  Tontcequi  nous  reste  do  cea  pro- 
BMera  lemiia  démoMre,  comme  je  Tai  dit  aiUeura,  qne 

ce  prime  lit  mourir  pluùeurs  personnes  accu«éei  dVifJk^sme ,  du 
nombre  dMfliclitt  fut  la  coonilFlaTius  Clémens ,  son  cousin ,  qui 
avait  ^uatf  FltYieDomilille,  n  parente.  Crime ,  ajoute  cet  his- 
torien ,  qui  en  fît  condamner  Imtucoup  d'autres,  lesquels  avaient 
emtiriuté  U*  nmun  det  Juifs,  dont  une  periie  fut  mite  à  mort , 
une  entre  d^peuâtée  de  tet  hùnt,  et  DendtiUefist  reléguée  dan» 
rth  Pnrulitltiin'.  —  Les  p.nïeR<!  c<mfi.iul;iii  nt  alors  le  Cliristin- 
xàusm  avec  k  judaïsme ,  comme  un  le  Toit  dans  Tacite  et  Siictonc  : 
Judetos  impulsare  Christo  assidub ,  tuuÊStituantet  Remd  erpulU. 
(Satftona ,  f^ie  de  Claude.)  —  Dioa  mot  «néon  k  conaul  Ald- 
dios  Gtahrio  parmi  cens  qni  fniwot  aceiia6  ifaAéiMwe,.  et  que 
IKimitien  iit  mourir.  —  Les  païens  dcTaicnt  n.iliirellement  ac- 
cnwr  d'être  atbéea  ceux  qui  niaient  leurs  dieux  ;  c'est  ainsi  ^e 
Socratefiit  condaimw  pour  eriin»  4*a<Uwnie ,  parce  qu'il  aTtit 
enseigné  qu'il  n'y  .iv.iit  iju'iiti  iseul  Dieu  crt'nlf  ut  ili;  l'uriivei  s. 

Voirez  la  lin  de  ia  note  précédente  sur  l.i  pr<ipjgatiou  du  Ciiris- 
tianiOM  an  premier  dlele.  FKne  le  jeune  ,  l'ami  de  Tacite  cl  de 
Suc'tonc,  ét.iit  aussi  oonlenipon^  de  Plutarqne,de  Dion  et  de 
riustoriea  JoMpbe. 
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bi  controverse  entre  les  apôtrps  et  les  ancir-Tis  Joifs  avait 
pour  objet .  non  la  réalité,  niais  k  principe  et  l'autorité 
des  miracles  de  Jésus-Clirlrt. 

•  3"  Des  volumineux  écrits  de  Ce1»c,  de  Porphyre, 
d'Ilîi'TorIts,  (1r  .lulipn.  etc.,  il  n'est  vrnn  jusqu'à  nous 
qu'un  petit  nombre  de  fragraens  conservés  par  les  pères 
de  l*Ë(;Kse  <|al  les  avaient  riAités.  Mais  ces  flraigalens 
suffisent  pour  nous  apprendre  qu'au  lif^iuir  ronteslerics 
miracles  de  l'Évangile ,  les  païens  se  œnteataicnt  de  les 
attribuer  h  h  magie,  et  d'y  oppowr  les  prétendus  mi- 
racles d"Esctil;ipo ,  d'Apollon  et  d'Apollonius  de  Tliyano. 
St  l'on  était  tenté  de  croire  que  les  apolofjistes  du  Ghrisiia- 
nisme  ont  prêté  ces  réponses  ans  philosophes  païens,  et 
qu'ils  ont  dissimulé  leurs  véritables  objeciions,  on  serait 
bientôt  désabusé ,  en  songeant  que  les  écrits  de  Getse  et 
de  Julien  étaient  entre  les  mains  de  tout  le  monde  lors- 
qu'Orî^ène  et  siint  Cyrille  publiaient  leur  réfutation;  et 
que  CCS  dorfeiirs  se  seraient  couverts  de  mi'pris,  eux  et 
la  lause  qu  ils  défendaient,  s'ils  n'avaient  pas  rapporté 
Ddèlanent  les  opinhms  et  les  ndsonaencns  de  lears  «I- 
versaires. 

On  ajoutcdans  1  objection  que  lesGlirétieos  ont  trouvé 
plas  ^ite  de  supprimer  les  écrits  des  philosophes  païens 
que  d'y  répondre.  I!  y  a  dam  cette  réflexion  moins  de 
justesse  que  de  malignité.  Pourquoi  s'i  n  prendre  aux 
Chrétiens  de  hi  perte  de  ces  livres,  plutôt  qu'A  la  vAnsté, 
aux  incendies,  aot  ravages  des  barbares,  ù  toutes  les 
causes,  en  un  mot,  qui  nous  ont  fait  perdre  tant  de  poètes, 
de  philosophes,  d'orateurs,  d'historiens, et  même  dciaut 
d'écrits  des  saints-pères?  Je  ne  croispas  que  les  Chrétiens 
aient  jamais  entrepris  d'anéantir  lesouvrrtges  contraires 
I  leur  religion;  ce  n'était  pas  du  inoins  l'esprit  des  pre- 
miers siècles  de  rtetiae,  et  qusnd  on  ranndt  vouhi ,  on 
n'avait  pas  la  forcée!  raufnri'é  nércssaires  pour  en  venir 
à  lM>ut.  Les  Ghrélicos  persécutés  se  bornaient  à  conser- 
ver lenrs  livres  sacrAi  an  péril  de  leur  vie,  et  ne  son- 
gcai.  iit  pas  à  suppi  imer  ceux  de  la  religion  dominante. 

Cependant,  outre  les  divers  accidensqni  nous  ont  dé- 
robé on  si  $fânA  nombre  des  monumens  de  Tantiquiié , 
une  antre  cause  a  dù  eonir  ihuer  à  l'abolition  totale  de 
ees  apologies  du  paj^anfsnir.  le  nié|)ris  universel  oil  elles 
sont  tombées  quand  le  iiioiuJc  entier  a  été  guéri  des  su- 
perstiiions  de  ridotitrie.  Dans  un  temps  où  les  livres  ne 
se  niultipliaicnt  que  \ar  dr<î  procédés  longs  et  'îi^[r  n- 
dicux,  les  copistes  qui,  pour  la  plupart,  étaicni  de/i 
moines,  ne  choisissaient  pas  de  préférenee  les  écrits 
d'un  Porphyre  ou  d'un  Julicu.  Personne  ne  se  donn  i;' 
pas  ia  peine  de  les  transcrire,  et  ils  ont  disparu,  non 
par  Teffet  d'une  aoele  de  conspiration  dont  i  senHliïen 
diftÏL-ile  d'indiquer  l'époque  et  les  auteurs,  mais  parce 
que  l'on  a  rien  fait  pour  les  conserver. 

«miMÈMB  OBJECTlOat. 

Gmtri:  lc:i  miradrt  en  gcniiral. 

DiFférontcs  considérations semMent affaiblir  Tautorité 
des  miracles  évangciiques. 
1.  U  n'est  point  de  rrligton,  point  de  secte  qui  ne 


vante  se^  miracles.  Le  paganisme  a  eu  les  siens  aussi  bien 
que  le  Christianisme.  Sans  parler  de  cette  nialtitude 
ùinombrable  de  prodiges  mentionnés  dans  Hérodote, 
Denys  d'flalicaroasse ,  Pausanias ,  Tite-Iive ,  Valère- 
Maxime,  etc.,  etc. ,  Suétone  et  Tacite  rapportent,  de  la 
manière  la  plus  sérieuse,  que  Yespasien  guérit  un  aveugle 
dans  le  temple  de  SérapMs,  en  présenee  de  toole  la  vflle 
d'Alexandrie.  Philostrate  nous  .i  l  u'  . une  histoire  cir- 
comtanciée  des  miracles  d'ApoUuoius  de  Thyane.  rSons 
avons  presque  vu  les  mhwdes  du  discrc  PAris,  si  bia 
attestés  dm  h  teni|»s,  que  les  jansénistes  n'ont  pas  Ihlt 
difrïculté  de  les  comparer  à  ceux  de  Jésus-Cbrist. 

9.  On  ne  peut  dîscanvaiir  que,  dans  tons  les  temps, 
il  s'est  rencontré ,  parmi  les  Chrétiens, des  Iwwmtft  aam 
avei^ëspar  un  faux' zèle  de  religion  pour  se  permettre 
desfiraudcs  picu^.  I>e  là,  ces  miracles  sans  nombre qoi 
remplis.sent  les  légendes  et  les  chroniques  du  moyen  âge. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  miracles  deTÉvai^jlk 
comme  de  ctux  des  icoips  postérieurs? 

3.  Plus  un  siècle  est  ignorait  et  supentaien ,  ptusO 
est  fécond  en  prodiges.  Aujourd'hui  que  la  saine  phy- 
sique et  ï&  priodpes  de  ia  critique  sont  connus,  nous  ne 
voyons  que  des  pbénomlmes  natnrels.  Les  mkvcka  4e 
rftvanf;i!e  n,^  devraient-ils  [las  tout  leur  SOCOèsâ  ri^QQ- 
rance  et  à  la  crédulité  des  spectateurs? 

4.  SITona  vu  autrelbis  tant  de  miracles  en  fiaveor  da 
Christianisme,  pourquoi  ne  s'oi  foit-il  pas  aujourd'hui 
qu  ils  .seraient  si  nécessaires  pour  arrêter  ks  progrCsde 
lincrédulité? 


1.  Toutes  les  religions,  toutes  les  sectes  vantent  Vear« 
miracles  :  donc  H  n'est  pointée  vrais  minde8;d0iie  lei 
miracles  ne  font  pas  preuve.  Pitoyable  loj;ic|uc  î  Dan* 
toutes  les  discussions,  dans  tous  les  procès,  on  produit 
de  part  et  d'autre  des  titres,  desftîts,4^  raisonoemens. 
Emouduez-vousqu'iln'ya  rien  de  vrai,  rien  de  prouvé, 
et  qu'il  faut  n'écouter  aucun  raisonnement,  n'admectic 
aucun  litre ,  ne  croire  aucun  fait  ? 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  toutes  les  rdigioos 
s'appuyer  sur  des  miracles.  C'est  une  suite  de  l'optaioD 
universellement  répauduc  que  la  religion  vient  de  Dieu, 
et  qne  Dieu  ne  peut  se  révéler  aux  hommes  que  par  des 
fpuvres  surnaiurellei  oii  Ton  reconnaisse  son  intrrvi  ntior 
immédiate.  Des  imposteurs,  abusant  de  celle  opmiou, 
ont  publié  de  fhux  miracles;  mais  H  ne  s'ensuit  pas,  «a 
'in  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  vrais,  ou  qu'il  n'y  pasèe 
inuycus  certains  de  discerner  la  vérité  et  le  meosonfe, 
ou  que  les  miracles  de  rfivangUe  ne  sont  pas  revltasde 
caractères  propres  A  en  constater  raullicnlicité. 

Ijcs  prodiges  dont  il  est  fait  mention  dans  les  aalenrs 
prolhnesne  aontlennent  pas  le  regard  de  la  critique  Ils 
n'ont  d^autrê  fondement  que  le  témoignage  d'un  bist»> 
rien  fort  éloigné  de  l'époque  des  faits,  et  qui.  le  plus 
souveiit,  ks  rapporte  saus  y  croire;  ils  ue  iieunent  à 
aucun  fait  avéré  ;  Os  n'ont  laissé  apiis  eux  ni  conséquen  - 
ces,  tii  monumens  qui  leur  servent  de  garan*;  auprès  de  la 
postérité,  lacite  et  Suétone  écrivaient  daus  iiume  ce  qui 
sepasauUcntgyple;  Ht  nedttnt  pis  leurs téanina,  et. 
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cfapr^s  leur  récit  même,  il  est  impottibte  de  ne  pas 
voir,  dans  cette  prétendue  puérison.  une  fraude  politi- 
lique  destinée  à  soutenir  les  prétentions  de  \  cspasîen  à 
Fempire.  L'histoire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  roman  de 
la  vie  d  Apolloîiiu?.  n'a  été  écril  rin'im  siècle  aprl-s  sa 
ZLiurt ,  sur  le»  luemuires  d'un  certain  Damis ,  son  disci- 
ple, dont  on  ne  connaît  ni  le  canettref  ni  les  vaea,  qui 

•peuf-ètrp  n'a  jamais  existé.  Du  rcsfr.  rr<;  prorti[;c<i  si 
éfûaum  d  Apoli«>aius  n'ont  làii  aucun  bruîl  dam  ie 
nMNide,onda  motet flttmt été tiMen«nMib,<|a1ln*ea 
est  plus  parlé  dans  la  suitr,  quelque  Intérêt  qu'eussent 
les  païens  et  les  pUilueoplies  i  les  faire  valoir ,  (Kiur  ka 
opposer  us  mincies  dn  Ghrisdaniime.  Pourquoi  les 
miracles  d'Apollonius  sont-ils  tombés  dans  le  mépris, 
taudis  que  ceux  de  Jésus  sont  devenus  l'objet  de  la  foi 
de  rnoiven?  Pourquoi  ?  siiuin  parce  qu'il  est  ^os  la  na- 
tive qne  le  nmmnfs»  t'éteiiine,  et  que  h  ytriU  de 

meure. 

bnnn,  icis  miracles  du  diacre  janséniste  ne  peuvent, 
sons  aucun  rapport ,  entrer  en  parallèle  avec  ceux  de 
l'Évangile.  C  étaicnt  o  i  drs  tours  de  jongleni^  propres 
à  étonner  k  populace ,  ou  des  guérisoos  lentes  et  éqni- 
mques.donttoat  le nerfeiltoiB anmteadt t  Fartdct 
médecins  ou  3  la  nature.  Les  honnêtes  gens  de  la  secte 
roussissaient  euzrmèmes  de  ces  manœuvres.  Aux  certifi- 
cils  «cfaeUs  par  le  parti  on  dictés  (>ar  leftntiiMM,  on 
opposa  des  enquêtes  juridiques.  La  [>olioe  fit  enlever  les 
tréteaux  des  diarlatans ,  et  les  miracles  cessèrent.  U  n'en 
reste  qne  le  honte  et  le  ridicole  inefEicable  quMto  ont 
imprimé  au  jansénisme. 

2.  J'avoue  avec  douleur  qn'on  zMc  aveople ,  et  son- 
venl  des  mUih  plus  criiuineis,  oui  accrédité  de  Faux  mi- 
ncies dans  le  aein  du  CfariMIOBianie;  mais  je  ne  vois  pa^ 
ce  qu'on  peut  en  conclure  contre  tes  miracles  du  Nou- 
veau-Testameut.  Entre  ks  uns  et  tes  autres,  la  difiiâraice 
cet  dnoine  IValntdtntttivement  anxienipo  «tont  cfr- 
consinncfs  dans  lesquelles  ils  ont  été  publiés.  Les  Juifit, 
les  pîiieus,  les  philosophes ,  tout  le  monde  était  prévenu 
«mire  les  ndraehi  de'JésiM-Ghriat  eieontrem  relii;ion. 
Tous  les  préju{;és,  toutes  les  passions  repoussaient  les 
Êuts  aussi  hiea  que  la  doctrine  de  l'Évangile.  Dans  les 
siècles  poelârlean,  on  contraire ,  les  esprits  t^onvraient 
naturellement  à  la  foi  des  miracles  ;  toutes  les  idées  re- 
çues ,  l'ignocance  et  le  wperstitioii  dtaposiieiit  è  la  cré- 
dulité. 

Aussi ,  et  c'est  une  seconde  difWpeace  swentieHe,  les 

feux  miracles  du  moyen  âge  n'ont  mm\n  des  caractères 
de  certitude  qui  distingoent  les  miracles  du  premier 
siècle,  ib  ne  sont  pas  atusMs  par  me  molfitnde  de  té- 
moins oculaires;  ils  n'ont  pas  été  di^rntt's  nvrr  Tr-  ncti- 
tude  et  la  sévérité  qui  naissent  du  conflit  des  iniérêts  et 
^  opinions;  ib  nVmt  pas  même  trouvé  de  contredit- 

leurs;  rrux  qui  1rs  puhlinirnt  ni'  se  sont  pas  vu  oblii^és 
de  les  coniirmer  par  le  martyre.  Ealin,  ces  prétendus  mi- 
fades  n%nt  en  anémie  suite  importante  ;  ils  n*ont  asMué 
aucane  innovation,  soit  dans  la  foi,  soit  dans  la  discipline  : 

c'étaient  des  faits  isolés,  sans  connexion  avec  l'histoire 
du  temps ,  si  ce  n'est  qu'ils  servaient  à  fortifier  des  pré- 


relations qne  nous  en  ont  laissé  des  écrivains  dépourvus 
de  jugement.  Mais  les  miracles  de  l'Évangile  sont  écrits 
dans  les  annales  dn  monde.  1.^  révolution  dont  ils  ont 
étésuivissufSrait,  au  dét'autd'unc  histoire  contemporaine 
irréprocb.tMe,  pour  lenr  imprimer  le  aocaa  de  û  certi- 
tude historique. 

{I.  Vtfstmvaet  et  h  superstition  enfluitent  la  crèiO' 
Iffé.  Mais  le  sifcle  de  Jésus-Christ,  ou  le  siècle  d'Auf^uste, 
n'était  pas  un  siècle  d'ignorance.  Jamais  il  n'y  avait  en 
dans  le  monde  pins  de  lumières  et  moins  de  soposli* 
tions;  et  ce  qui  rcslnit  des  .superstitions  anciennes  n'était 
nuUemoit  propre  à  disposer  les  esprits  aux  miracles  du 
Christianisme.  Les  apÂtres  n'ont  rien  voaln  defoir  ft 
l'ij^norance  et  à  la  crédulité.  Ils  se  sont  montrés  au  grand 
jour  ;  ils  ont  enseigné  publiquement  à  Jérusalem,  dans  la 
Grèce,  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain,  ils 
ont  écrit  l'histoire  de  leur  maître;  et  ce  qui  prouve  bien 
qu'ils  ne  craignaient  ri'^ii  tnnt  que  le  secret  et  l'obscurité, 
ils  l'ont  écrite,  non  dans  leur  langue  uialeruclle,  qui 
n'eût  pes  été  entendue  tionde  ta  Palestine,  mais  dans  la 
langne  greeqnr,  qni,  an  rapport  de  Cicéron  e(  de  Juvé- 
nal,  était  infiniment  plus  répandue  que  la  langue  latine 
et  qni  était  devenne  le  lien  commun  de  toutes  les  na- 
tions. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  un  moment  sur  les  miracles  de 
rivangile,  pour  vdr  que  lenr  succès  n*est  pas  le  firuR  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition.  La  guérison  instantanée 
de  maladies  différentes  et  la  résurrectioD  des  morts  ne 
sont  pas  des  Mis  moins  merveilleux  pour  le  physicien 
que  pour  l'homme  du  peuple.  Ceux  d'entre  les  incrédules 
/tpiiont  entrepris  d'expliquer  les  miracles  de  Jésus-Christ 
par  des  moyens  pris  de  la  nature  sont  encore  de  plus 
mauvais  Fsiflonncnrs  qne  ceux  qni  prament  le  parti  de 
les  nier  ouvertement. 

Si  l'on  a  vu  peu  de  miracles  dans  ces  derniers  temps, 
dSmt  qnll  ^cn  est  Mt  peu  de  vériubles ,  et  que  Fesprit 
de  critique  et  la  connaissance  des  lois  de  la  nature  ne 
permettent  pas  que  les  faux  s'accréditent. 

4.  Oet  ouvrage  n*apoor  objet  que  hi  preuve  et  la  dé- 
fense des  miracles  du  Nouvcau-TcPi'imrrrt  ,  qni  smif  Ir<; 
véritables  fondemens  de  la  foi  chréiiene;  mais  je  suis 
Ucn  éloigné  de  convenir  qne ,  dans  I»  sièdes  suivans, 
Dieu  n'ait  jamais  fait  éclater  sa  puîssaii  e  p  u  les  oeuvres 
surnaturelles.  L'histoire  ecclésiastique  rapporte  un  grand 
nombre  de  prodiges  si  bien  attestés,  que  Ton  ne  peut  en 
douter  raisotmabU  mcnt  ;  et  sans  me  borner  à  ceux  dont 
les  pères  de  l'f  i;li-  r  <c  l  orTf^nt  pour  témoins  ocidnires, 
je  ne  crois  pas  qu  un  tniiquc  judicieux  et  sans  préjugés 
voulût  nier  indistmctement  tous  les  faits  de  ce  genre 
qui  nous  ont  été  transmis  par  des  écrivains  plus  récens. 

Cependant  il  est  vrai  que  les  miracles  sont  devenus 
aussi  rares  dans  les  demleis  temps  qnUs  étaient  com- 
muns à  la  naissance  du  Christînnismc;  et  il  n'r<t  pas  dif- 
ficile d'en  assigner  la  raison.  Dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence, les  miracles  peuvent  avoir  pins  d^n  usage;  mais 
le  prim-ipal  est  de  servir  de  preuve  h  l:i  r*'vrlation. 
II  fallait  des  miracles  fréqueas  pour  établir  h  foi  au  mi- 
lieu des  olMtacle»  innombnUes  qui  s  opposaient  à  ses 
progrts.  Une  fois  étsUi,  le  Chriatisaimie  n'aplm  ta» 
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i0iii4e  nmveam  miracles  ;  il  se  «oulieot  par  le  poids  de 
M8  praftTes,  et  surtout  par  le  HNiveofardcs  prodi(;es  qui 
ODt  iliuMrcM)ti  berceau.»  Au  cunimmceiuent ,  dit  un 
«  pire  de  l'tglise,  les  miracles  l'iaicnl  nécessaires  pour 
a  an'crmir  les  fuiideiueus  de  la  lui  ;  luaitilenant  ils  ne  le 
«  tuut  plus,  parce  que  l'instruction  passe  d'uu  peuple  à 
.1  un  ;mn .'.  hder  initia  fieri  op/wiluii  miracula ,  ut 
tf  laniknnciUii  fidei  acùfci-eiU  fii'mitatemi  iàunc 
«  aufem  non  opm  est,  quia  popubu  popuhm  ad 
«  fidan  ndducit  ■.  » 

Su  vain  Ton  observe  que,  dans  ce  siède  d  incrédulité, 
iMiidfadnMniieiitplittiiéeeatairesquejanuis;  Dieu  dis- 
pense SCS  lumières  selon  sa  sagesse,  et  non  .selon  les  vues 
ik  ootfe  faibket  jw^ampuieuseraiioa.  11  ne  nous  doi  i  pas 
de  Donvelks  preuves  de  u  révâation,  si  cdfes  qu'il  nous 
a  duunécs  suflisent  ù  quicxMiquc  cheidie  la  vérité  ck* 
bonne  foi.  Ce  n'est  pas  au  dclaut  de  preuve»  que  rincrédu- 
iilémodcrncdoitsc^funesiessucols;cci»i  à  1  iiisuudâUGC 
crimineUe  dan^  la(iuelle  ou  vit  à  regard  de  «bi  reliiiion, 
ou  â  la  mauvaise  fui  qui,  dans  l'exanieo  de  celle  f;raud<' 
cl  importante  question ,  alfccie  de  ne  consulter  ^  les 
livres  où  b  reti|;ioa  chrétieniie  est  iodigneneal  ealan- 
niéc.  On  peut  appliquer  :>  la  pîiipai  t  des  inci  f^UiIes  te 
que  répond  Abraham  au  mauvais  ricbe  de  1  tvangile  : 
SiU  n*éeottient  pas  Miifseet  les  pi-oplièies,  ils  ne 
firobmut  pas,  quand  même  un  mori  ntsusoUmdt. 

jCHAPITRE  X. 

Ce  n'est  point  par  (k-  suIhIIs  et  pénibles  misonnemens, 
par  de  snvnntcs  rn  lion  lies,  par  des  systèmes  étudiés, 
que  je  vi>us  ai  aitiduit  à  la  foi  cbrélieunc.  Je  u'ai  fait 
qpt  vous  ouvrir  l'Êvmffit  :  la  lecture  de  ce  Ihtre  dfaria , 

vos  propris  n  l<r\fniis,  OBt.JKMrté  dMM  Wtl«'CSprtt  la 
loniièrc  et  la  cuuvkIiuu. 

Voos  svez  vu  dans  les  lims  du  Nouveau-rTestamcnt 
UDe  masse  de  faits  .nriTS.  indubitables,  et  encore  sub- 
.lislans  dans  leurs  conséquciuxs;  et  voos  av»  recoBOii 
que,  si  vous  m  tShea  les  nlracles  de  Jésos^brist  ci 
des  a|>ùircs,  cette  histoiro.  si  autbcntique,  si  bien  at- 
testée ,  o'otlùrc  plus  qu'une  suite  d'événemens  saosc^iusen, 
sans  motib,  sans  Uafoons,  que  voos  ne  pouvez  ni  cxpli 
qucr,  ni  accorder  eolre  au,  ni  concilier  avec  ce  que 
l'expérieiH-e  et  la  raison  nous  ^ff^nm|eol  de  reyrit  et 
du  cœur  liuiuain. 

Ed  vain  Tincrédule  voudrait  se  retrancher  dans  le 
doute  et  Tinrlécisioa.  il  Faut  de  toute  nécessité  qu'il  ad- 
mcUe  les  faits  de  1  tvai^ilc  ou  qu'il  les  réfute.  En  pa- 
rtilicHiatière,  le  refiïs  de  croire  est  une  opinion  positive 
nOD  moins  prononcée  que  l'iidlifeion. 

La.  reUgipn  cbrélienuc  porte  tout  eatiire  sur  des 
ia{l8.Â, n'est  donc  point  par  des  raisonnemens  philoso- 
phiques, c'est  par  des  preuves  historiques  et  morales  qu'il 
convient  de  l'attaquer.  Tant  qu'il  n'aura  pas  détruit  laeer- 
liUide  de  ^'lùstoirç  évaugélique,  rincrcduie  ue  doit  pas 

f  ^/mfiilfMfh»^, 


être  rern  A  proposer  sr**  (lnn»o<t  ri  ^rs  objrriinn'î  11  r"i'-t 
point  de  doctrine  si  bien  établie  qu  on  ne  puisse  lut  op- 
poser des  dilloNMa;  La  rsHgioa  aataut  dak  en  iMtf- 

senter  d'insuînhlr« .  ptiisqu'elle  a  pniir  objet  Dieu  «t 
r homme;  Dieu,  dont  la  nature  et  les  eonseUs  sont  au- 
dcsau»  de  ftwiss  nos  «oooepHons;  nMnnne ,  qui  s'ignow 
lui-même,  et  ne  ?nit  fin  son  origine  et  de  sa  dinliBatiii 
que  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  ea<ap|imukc. 

Si  la  IM  du  Quétlm  at  tvom  nMe  de  qnelqoB 
u}»curités,  le  8yBaiMilé.de  rianiàainm<ka^iF9hm- 
dites  révoltantes. 

Le  sj'sthne  de  la  foi  chrétienne  renferme  des  am- 
tèreset  datmicacka.  destrà-Klire  des  dogmes  inaccHuMs 
à  la  reimn  et  des  Fails  cxiDlrnires  aux  lois  de  b  nifmre. 
Mais  il  est  évident  que  la  laiaoa  doit  se  souaeltie  «m 
nqUiraa,  ai  laaniBalon  «t  JiMoriM  «sini  ^  aauslas 
propose  sont  justifiées  par  des  miradcs. 

Qui  se  montre  le  plus  raisonnable  et  le  plus  cooié- 
«aenl,  d*  a»étis»^i  irinet  les  «Mes  dr  EtvauKik 
on  de  riiicré(hjle  qui  les  nie? 

Premièrement ,  les  miracles  de  VMtïieûe  nt  me  p- 
ratMCHl  pas  iinposwfcha  dans  r4inire  phy  sique.  Cs|! 
rocoonais  un  Dieu  maître  de  la  nature  et  de  «es  Jais; d 
je  dis  avec  saint  Augustin:  <■  Osr  Itiiivre  de  njfo: 
<  songes  à  la  puissance  de  1  auit-ut  ..ne  vou«  élooas 
<i  plus,  et  crof  ez.  Qaare  miramur  ?  Qumm  mm 
«  dimus  ?  Deux  est  qui  feott,  Cmsiàmt  lIlKlii— 
u  el  toile  dubitatianem.  • 

Siiwdrwwif  ^  laa.Mtoadaa  <k  l'Éumgilo  ne  aw  fa- 

raissent  |«:t«:  irTipo<--ih1i--;  d.ins  rordrr-  niornl,  Fn  effet,  il 
ne  m  est  nulieaieot  démontré  que  Dieu  ne  paisse  pas  se 
vévélar  attxtennSf  ce  leor  cnsei{pier ,  por  4e  wakttK 
de  ses  envo)  és  .  des  vérités  d  u»  ordre  surnstvel.  dnrt 
ia  connaissBBfffiomprterait  û  leur  bonheur.  Une  pareilr 
iMhMian'aemt  un  bicnfrit  digne  de  la  bamé  divine  a 
parfakemeot  ada^.à  La  faiblesse  huoiniiie:  «t  ai  aie 
m'était  annoncée  aver  une  <Tr»-(nif'  a^it'irîtiV  ne  ponr- 
rais  sans  mie  téauTïté  imprdomubic  dédaigner  d'y 
prêter  l'nreille  et  d'en  csamincrlea  pnores.  Or ,  la  paa» 

,sil)ilité  d'une  révélation  emportr  h  pnssiHliîi'  et  nuVîJe 
la  utkessiié  des  miracles,  lin  miracle  est  ie  sceau  vtsiMe 
de  la  ûivîDild         à  In  charte  de  la  fMMiaBL 

■rroi'îii''nifiment ,  enfin,  les  mirn  le  de  î'Kvaiigile . 
quelque  invraisemblables  qu'ils  soient  en  eui-mÈtao 
ne  me  paraissent  pas  incroyables,  dès  (pi  ils  nnnl  rnfliai 
de  tous  les  caractères  qui  pocteni  la  certitude  morale  au 
plus  kant  degré.  La  loi  historique  se  mesure,  non  sor 
le  plue  ou  JMftM-de ^anisemhianfe  intcinsèqoe  d'nn  fait, 
mais  8ur.iBtM«4nei:JaloBee  dea.prcaii88  4|«i  le  ean- 
st  aient. 

Dans  le  système  du  Cliristiantsme,  lont  ae  soit  et  cob- 
spiie  au  même  bat,  tout  s'explique,  tout  «at  fnwii;. 
Mil  ri  i  Ir-Mf  irii-tvi»préliensibilité,  lea  inyHfcm  dcsiv- 
ueui  1  ubjci  d  uue  ^raisonnable. 

La  fci  et  la  raison  ani  rfcaonnc  lenr«Ba|ypdaa»Fdfie 
de  ia  reirjîion.  S'a{pit-il  de  snvoir  si  unr  rlDrtrioeest  révé- 
lée i*  G  est  une  question  de  fait,  dont  lesamen  aat  du 
.ressort  de  la  laisao.  ^'m^  dKpranuMr  air  4n  dig- 
nes donc  b  vdvâatiaii  aat  conatatéePCcai  oM  inifiihii 
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de  droit  dôjà  .jiif^ée  par  le  faii .  et  à  VéQsrà  dtla^iMlIe 
JacMBAa  éoit  se  récuver  cxmiiiie  inoontiétciite. 
!  <.  Vmik  ma  demandez  raiaoïiidece  que  je  crois,  iinit 
«'  iM-vIm  éiflitBiiMi;  je  n'i»  ai  point  à  vous  émner. 

«  Dieu  a  parlé,  sa  parole  est  pour  moi  U  raison  sowe-  \ 
u  rsièato.  Ouiùonem  éwU  ./urvrii non  reàdo.  Intérim 
«  Dtua  hoc  était.  MUd  verbam  aUm  mtmma  mào 

«  esf  ' .  n 

Oo  peut  croire  d'une  foi  raisonnable  ce  que  Ton  ne 
comprend  pm.Lafiiiestavieo^eeneeMiM,<|ii*dIett*a|icr- 

çoit  pas  s  )n  tlijct  (l'iiiie  vuetiaire  et  disltiule  :  mai)* «lie 
serait  très  éclairée,  si  la  raison  découvrait  des  motifs  de 
croire  mquds  flhii.fftt  impossible  de  se  refus»'. 

Toute  tu  quesâoitmtre  I  incrédule  et  le  Chrétien  rloit 
se  réduire  h  l'examen  des  moiir*  Hf*  t  rédibllité.  Ccst 
prendre  le  ctiange ,  c'est  abandonner  la  marche  naturelle 
INivr  ae  Jeter  dam  un  lab>Tinthe  inextricable,  qnc  de 
vmilf»îr  se  imfcrmer  dan«  rexamen  de  ladoctrinc.  ITone 
{tact  ,  ta  doctrine  dn  CtvistUiiHsiM  ne  pent  être  l'objet 
tenidiii^  ÏM»  nàÊOfûm,  iuHtuvfifk.  «at  «inkasus 
de  la  raison  humaine:  d'un  autp*"  «*iMé,  j  rnivfs  nflé- 
^éescii  fareardaCliristiàDisme  sont  toutes  («ndées  sur 
l»3  prineipfy'wJtiatMy  dte  ta>eHtkfoe  etétt  rafiMidne- 
rrnnt.  U  bon  sens  nous  prescrit  donc  de  porter  toute 
noire  attention  «or  les  pnenyes,  et  de  n'admeUre  on  de 
M  Kieter  la  doctrine  qu'autant  que  les  preuves  nous 
auront  paru  certaine»  ou  insuffisantes. 

Je  dfsîrerais  qu';ui  lien  de  nous  harreîer  par  des  objec- 
tion* isolées  qui  tai8(>eot  snbsii^ter  le  coips  de  nos  preu- 
ves ^  rincrédale  easayfttdewmsdoimer  nne  explication 
mhie  et  raisonnée  du  en^a^l^^e  et  de  îa  ronduiti^  rî^ 
.lésns-Christ  et  de  ses  ap<itres,  de  la  synagogue,  des  pre- 
mtawfidMtt,  d«8  nartyra,  de  tons  ceux,  en  un  mot,  qui 
ont  m  quelque  part  A  rétablissement  du  ClH-isfiantsnu'. 
Maù;  je  voudrais,  en  nifime  temps,  que  cette  cipl  irai  ion 
oechoqHftt  ni  les  principes  connus  de  Tordre  moral,  ni 
le*  rtgles  .fbndsnieiKile»  de  la  crifiqae.  le  wodran, 


ptti«pie  l'idée  stoie  de>  miracle  le  névoHe,  qu'A  écrivit 
une  luafidire  de  la  naissance  de  rÉgllâe,  ((ni  ne  noiM  of^ 
(Ht  pa»  des  prodiges  plus  incroyables  que  tous  ceux  dt 
r£van{pte. 

AioM  quele  Chrétien,  l'incrédukest  forcé  d'adflaetlre' 
une  infinité  de  faits  qoi  sortent  de  Tordre  naluni  «tp»* 
raiasent  destitoés  doionlopraksMiilé.  Mais,  dn  ÉMte^  le 

Cim'tir  ri  m*iiidique,  dnns  ViTitervenlinn  dr  l  i  [divinité  , 
une  cau«eet  one  raison  suftisautc  de  ta  violation  des  loi» 
de  la  nature  :  Deus  est  qui  fectt  :  oonstdera  mUormi; 
et  toile  (iiihifalionem  :  tandis  que  l'incrédule  ne  m'ou- 
vre aucune  issue  pour  sortir  de  cet  abime  d'invratsem- 
Uanoes  et  de  contradictions  oA  il  me  plonge. 

L'incrédulité  aussi  a  ses  miracles  et  ses  mystères.  Mais 
ses  mystères  ne  .sont  passetilcnirnt  au-dessus  de  la  rai- 
son, il.s  sont  en  contradiction  avec  tous  les  principes  et 
toutes  les  afiîeciions  qui  corislUnent  Toidie  moral  ;  ekses 
niirades  sont  des  phénomènes  mnmtrnent  dontlaeanSS» 
n  existe  ni  dans  la  nature,  ni  itors  de  la  nature. 

Mai»  floHie  bM  du  ChrttiHi<A  lilncrMutt1*4«'pMâ 
losophe,  à  quoi  s'attachera  rhommejudictens  qui  ne  vent 
croire  que  oe  qui  lui  parait  prouvé?  Die  quel  côté  sa  pii^ 
latin  (ratira-a^-^  fliidnsd»  FUMmeer  GM^^IèCMt' 
I  ien ,  est  i  l  t  iiKTéduieqai  mérite  le  reproebe  <de  (WbkMi 
et  de  crédulité?  ' 

Dten  de  vérflé!  je  croit  fSmnemeat  loot  ce^*vsnn 
m'avez  révélé  par  Jésus  votre  fih».  Lui  «enla  les  partes 
(le  fa  t'fc  è terne! fi"  :  et  î!  n'exf  pas  sons  le  ciel  d'autre 
nom  par  le^t/iiel  nous  puissions  être  sauvés.  Je  ne 
crains  pas  de  ro'égarer  à  la  suite  d\in  tel  gnîda.  Mates), 
par  impossîlile,  ma  foi  était  une  erreur,  ee  serait  vons  qui 
m'auriez  trompé,  en  permettant  que  le  Christianisme  fût 
marqué  k  des  caweWfM  oA  je  recomula  Tempninle  de 
voir»'  main  loute-puissante.  Domine^  sf  errnr  est  quem 
cirdiinus,  a  te  tkceptl  sumus;  qmniam  lis  signi* 
prcedtta  est  nligio^  qm»  non  idri  a  i»t$têpotu0» 
.nmt*? 


PORTEUS. 


iNOTICt  i>LR  PORTEUS. 


Pdihivs  (Btilby),  1ûi(l-év<?(fHL-  Je  Loudrt»,  naquit  à, 
ïoick  en  1731.  Après  avoir  fait  de  brillaiiles  études,  il 
«latut  Toidioaiîon  tuivant  larite  angUcaii.  Uu  aainoo  qu'il 
IHcéi-ha  le  fit  connaître  de  l'archevêque  de  Cantorbérj,  dont 
^  devint  le  diafslain.  fia  rcputaUm  t'itmdit  biortât  à  la 


». 


cour,  et  ne  tarda  pas  à  l'élcvi  r  à  do  Imuts  emplois.  La  reine, 
ea  1776,  Le  ât  ooiuiner  à  l'évfkhv  de  Gbcsieri  «n,17S7., 
àla  iwwl  de Tétéqu* Lowlh  ^    fut «pptU  au  ai^p  ^ 


Londm.  IL7  ceutmuâh  prédi«tian  avec  leplps  panl 

>  I\ifli:iril  ilt-S.iiiit-Vii  tor. 

i  le  ikicumr  Lowtli  e*t  auteur  d'un  «uvrage  rcmarquabl*  wr 
lapoéiw  sacrée  et  d'une  tndnedoB  dlMie.  Ceit  eoCMp 
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succès.  Dans  le  carême  de  1798,  il  commenqa  une  mite  dt- 
dûcoun  sur  la  vérité  de  l'histoire  de  l'Evangile  et  la  div  i- 
idl£ilelÉnIitiaad«J4Bat-Clurist.  Ces disomm, prononcés 
tons  los  vMulrctîi  ; ,  =f  ^iK\-r'li  rcnl  {tendant  plusieurs  années, 
et  attirèrent  à  l'Eglise  d«  W'estuiiiister  me  ibole  tuteurs 
MOslRvaie  et  reeacHU»  d'anditciin. 

Lesécrits  Je  Porteus  ont  clé  |iiil»lic's  en  1811 .  On  y  Jîs- 
tingneMt  lennoiM  (1783),  son  Ducourtsur  CÉt^gUede 
smM  JfaiUM  (1808)»      jttt^  dtt  premm  principales 


de  In  virtté  cl  de  la  dwinilt:  de  la  rcvdation  (  1800),  son 
Traite  i/cj  bienfaits  du  Christianumt  promrj  par  t hiitoirt 
(  1806),ou\Tnge  qui  a  été  traduit  en  français  sons  e* titre  x 
Heur,'' IV  rfru  du  drittUmitm  surit.  filieiU  ttmpanBt 
du  gtiire  taunoia, 

N«ia»  «jonnoM  id  vu  ndnit  unljrliqBe  d«  ptoBkr  ^ 
ces  împortans  ouvrage*. 

Porteo»  moiunit  à  Fulban ,  le  14  mai  ld08. 


BÉSUiSilÉ  DES  PIU^aPALES  PREUVES  LE  LA  VERITE  ET  DE  LA  DIVINE  URJCUiE 

DE  LA  RÉVÉLATION  GHRÉTIENinS. 


\mn  les  propositions  que  Tautenr  «  copoor  de 
démoQU'er  dam  cet  ouvrage  : 

fo  De  la  liliMtlaa  dn  moiide  païen  avant  la  vhkic  de 
Notre* Seigneur  sur  !;i  icrro  ,  il  rèsultc  êvidfmmpnt 
qu'une  révélalkm  de  la  vuluoté  de  Dieu  était  nccci>saire , 
et,  ptr  Miile,msnBde|m*allUiléqBeoeil«i<««lation 
a  M  dans  les  ddieiiiide  b  Providenee  i  réjuml  du 
i;eure  bunam. 

30  An  momentpréeis  oA  l'itlente  géoMe  «lait  Imiraée 
dans  ce  monde  vers  l'apparition  d'un  personnage  investi 
d'une  mission  eitraordinaire  «  JéwsOkirist  descend  sur 
la  terre ,  annonce  qu'il  est  le  Fils  de  Dleo ,  et  qu'il  vient 
emaigner  aux  liommes  la  véritable  religion.  Cette  reli- 
gion .  appelle  diréticnnc.  du  nom  de  son  fondateur,  a 
été  professée  par  uuc  grande  quantité  de  peuples  depuis 
son  origine  jusqu'à  présent. 

3*  livres  (lu  Nouveau-Testament  furent  récllenienl 
éerits  par  ceux  à  qui  on  les  attribue;  ils  contiennent  une 
Hrtoire  adèle  de  Jétoe^Mlet  de  ea  reUgiao.  On  doit 
les  considérer  comme  parfaiteiMiit  antheiitlqiies  et  leur 
accorder  la  foi  la  plus  entière. 

•I*  Le*  éeritufc*  de  FAoeieii-Teataiiient  (  leaqnelleB 
aoDt  en  rapfxjrt  avec  celles  du  Nouveau)  sont  les  écrits 
ilncÈres  de  ceux  dont  elle»  portent  les  noms.  Elles  don- 
nent lldée  exacte  de  la  M  nMmlqne,  de»-  fait»  bîstori- 
qucs.  des  comiiwuulemens  divins,  di-s  prén-ptes  nionuix 
et  des  prophéties  qui  concernent  les  temps  antérieurs  â 
Jésus-Christ  et  la  venue  du  Messie  sur  la  terre. 

S*  Le  caracttee  de  Jésus-Christ,  (cl  qu'il  est  représenté 
dans  l'f^vanfjtle,  offre  les  pitis  fortes  raisons  de  penser 
qu'il  ne  pouvait  être  qu'un  i>erM>onage  divin. 

V  La  anbHnité  de  ses  doctrine»  et  la  pore  de  «a  mo- 
rale confirment  hautement  cette  persuasion. 

7**  La  propagalioa  si  prompte  et  si  merveilleuse  du 
Ghristianinie  eat  une  preuve  qu'elle  ftit  fiivorteée  par 
TassistaïKC  et  le  soutien  nn^nie  de  Dieu. 

S**  Si  l'on  compare  le  GiristMiûsme  avec  la  reUf,ion 
de  Mahomet,  on  «e  convahiera  flMr4e>ehamp  que  cette 
dernière  est  rinvenliou  d'un  homme,  tandis  (pir  la  reli- 
gion chréiîenne  n'a  pu  être  que  r^rarre  d'un  Dieu. 
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9"  \të  prédictions  des  anciens  prophètes  se  sont  ctac- 
tetueat  accomplies  daus  la  persuone  de  Jésus-Qirist.  Ces 
prédictions  attestent  qo*ila  M  le  Messie  ai  tendu  par  la 
TiiiF^  et  le  grand  rédemptew  qae  la  tenté  divine  nui 
dc&iiné  au  genre  humain. 

10*  LeaiiraiMtieB  iMie»yirMnli»8ri|pairUiiHaêBe 
prouvent  qu'il  était  doué  de  la  connaissance  des  chn<^r$ 
futures,  attribut  qui  n'appartient  qu'à  un  Dku  ou  à 
cem  que  Dieu  daigne  réeUenent  Inspirer. 

11**  Les  miracles  accouiplis  pnr  Jésus-Christ  tWmBl 
trent  qu'il  était  en  posNssioa  du  pouvoir  divin. 

19»  Sa  rànirectloo  d'entre  le»  mon»  c»t  un  foit  de  la 
plus  incontestable  évidence;  die  cet  le  leean  de  aa  dhr^ 
nité  et  de  la  vérité  de  sa  religion. 

—  Tous  ces  jwiûis  ayant  clé  traités  dans  les  differens 
ouvrages  dont  la  MoUon  du  ChritUanisme  a  dl^ 
donnt!  des  extraits  ou  des  analyses,  et  la  vérité  ayant 
pour  caractère  essentiel  l'uniformité  des  preuves  qui  l'é- 
taMissent,  de  même  que  rerraur  ae  recommll  p«r  le 
nombre  et  l:i  diversité  des  argumens  qu'elle  invoque, 
nous  ne  pourrious ,  sans  tomber  dans  de  fréquentes 
pétitidiia,  entrerdans  le  dCfdoppenicnt  qne  Portea» 
donne  aux  diverses  parties  de  son  ouvrage.  Nous  venons 
d'en  indiquer  la  substance  et  la  forme;  la  mémoire  éclairée 
de»  leetews  ftra  aMment  le  reste.  Void  d*aRlea»  nne 

eondusion  que  nous  empruntons  â  l'auteur  lui-même,  et 
dans  laquelle  toute  la  pensée  du  livre  nous  semble  re> 
produite  fort  heureusement  : 

a  En  rassemblant  les  preuves qn*on  vient  de  lire,  en 
considérant  la  déplorable  ignorance  et  la  profonde  dé- 
pravation où  se  trouvait  le  monde  païen  avant  ia  nats- 
sanoe  de  Jésus-Christ  :  double  drooostance  qui  rendait  In 
divine  intcr\ention  absolument  nêfes-saire  et  àH  lors 
tout-à-fait  probable,  l'apparition  de  Jésus-Christ,  aa 
moment  même  oô  la  personne  d*un  Mesaieétalt  attendue 
dans  l'Orient,  son  caractère  si  plein  d'e\cel!oniv  rt  de 
pureté,  ses  miracles  accomplis  à  la  face  du  jour  et  devant 
des  miniers  de  fénbins,  mirseles  attestés  par  la  nmt 
d'un  .si  grand  nombre  de  martyTS ,  la  merveilleuse  mis- 
sion des  apôtres,  pêclM;ars  obscurs  et  ignorans,  qui 
triomphent  du  pouvoir  des  princes,  des  pr^ogés  des 
natkMM,  de  l'orgueil  et  du  fàux-savoir  des  phiioaopliM 
de  oe  mende;  eméonîseant,  dia-je,  lentes  cti  vnttvee 
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sous  no  même  point  de  vitp.  il  est  impossible  à  un  esprit 
judicieux  et  de  bonne  foi  de  résister  à  la  force  de  con- 
viction qu'dies  présentent.  Si  un  assemblage  pareil  de 
ténurignigei  ne  suffit  pts  à  rhorome  jalovi  de  s*lii- 
etralre  et  de  connaître  la  vérité ,  il  faut  renonrer 
à  Cfoire  tout  événement  quelconque,  accompli  dans 
un  taRpt  uiMfifliir  m  nftlfe  et  dont  nos  yeux  n'ent 
l»as  été  t(^moin?;  mr.  on  pnit  Taffirmer  sans  hésita- 
tion, aucun  exemple  n'existe  panni  les  faits  qu'on  dit 
vrM»  dans  les  inefam  lues,  de  cet  édet  d*évidence , 
de  celte  paissaiM^  de  démonstration  dont  s'environne  le 
divia  étabUssement  du  Christianisme  sur  la  terre.  Nons 


portons  un  défi|  solennel  aux  ennemis  de  notre  fol  4e 
contredire  cette  assortion  et  de  nons  citer  un  foit  histo- 
rique mieux  attesté  (|ue  ceux  dont  il  a  été  question  dans 
notre  ouvrage.  S^ils  ne  le  peuvent  (et  nous  savons  bien 
qu'ils  ne  le  peuvent),  nous  avons  Inconcestablcmpnt  le 
droit  de  dire  qu'une  religion  appuyée  sur  des  marques 
dVnthentidté  si  cxlnonllnaires  et  si  nombrevws  doit 
être  vraie ,  et  que  tous  les  hommes  qui  con^rnrirrini  h  se 
laisser  guider  par  la  fme  des  arguniens  et  des  preuves 
sont  tenna,  aorn  peine  d*inipiétd,  û»  recevoir  la  TdigUm 
de  Jt'sns-Clirist ,  i  omme  une  ré?<iatlan  ftii»  réettement 
par  Dieu  même.  • 


BIENFAITS  DE 

Les  lois  humaines ,  oeuvres  d  hommes  faibles ,  igno- 
rans ,  soumis  enfin  à  tous  les  préjugés,  fl  toutes  les  mi- 
aires  de  rhumanîté,  ont  pour  but  la  protection  du  faible 
contre  le  fort,  en  un  mot,  le  bicn-ôtre  de  la  société.  Ce 
but ,  elles  le  manquent ,  parce  que  kur  unique  .sanction 
est  peine  ou  récompense.  Encore  la  récompense  est  im- 
po<«ible,  nul  état  ne  pouvant  payer  «  liîiqne  membre  pour 
lui  faire  observer  les  lois,  et  la  puailioa  devenant  souvent 
iOnsoiie  par  le  défaut  de  preovea  oimvaineantes.  Abni 

CCS  deux  •:rmtirn<^  flr<  !(it»-  ,  ri'i'(")nîinMi<:cs  et.  jiriiies,  lais- 
sant uu  graud  nombre  d  ia6tiluliuu)>  civilei»  sans  état ,  il 
nous  en  firat  un:  où  le ctaerdier? 

Dans  !a  religion  ;  d'abord  parce  que  les  lois  humaines 
les  plus  importantes  sont  fiandées  sur  la  nature  et  punis- 
sent des  crimes  d^  défendus  par  les  Ms  de  la  nature 
OD  de  Dieu  ;  parce  que  le  criminel  échap|)c  ;\  l'œil  du  juge 
terrestre  se  sent  criminel  et  est  passible  devant  le  juge 
suprême,  qui  veut  que  les  coupables  soient  punis;  parce 
que  la  rdigion  pr^rient  les  malheurs  de  l'humamté  en 
réprimant  ses  vices;  parce  que  riniéjjrité  des  ju{;e,s  reli- 
gieux, des  témoins  religieux,  fondée  sur  les  scnuens, 
sera  garantie  et  sûre  ;  parce  que,  dans  l'obscurité  de  la 
loi,  quand  l'interprétation  devra  venir  du  ju^e,  elle  en 
garantira  l'impartialité,  la  véracité ,  le  dcsintércssemenu 

Cest  i  la  tradidon ,  et  non  au  besoin  des  I^Uatenrs, 
que  se  doit  la  consrr- nion  et  rexi.stcnce  de  la  religion. 
Antérieuremrat  à  l'établissement  des  gouvcmemeos  ci- 

'  Cet  écrivain  roauqmlda  M  DooscMeoimuqMiMr  «m  Irm 

ôe*  liienfaU*  tlu  ChfUluiiùtme.  Kuus  SToat  analym.'  les  prcmii  i'» 
chaiiitrcs,  et  nous  |uibliou5  en  entier  le  ckapiire  «ur  k-  molionu'- 
iumc,  qui  (lunne  des  Dotioai  parfaitement  jiutes  «ur  cette  nli- 
gioa ,  qui  a'ot,  oomne  i'a  dit  AnauU ,  tplvm  KCte  du  Gbm-  { 


LA  RELIGION. 
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vils ,  on  voit  poindre  dans  tous  les  peuples  les  opinions 
religieuses,  plus  ou  moins  mêlées  de  supersiiiious,  que 
les  législateurs  firent  ensuite  pins  on  moins  toamer  ft 
leur  dessein.  Trois  formes  relif;ienses  «e  présentent  :  le 
paganisme,  religiuu  fausse,  qui  dans  des  luams  éclairées 
flt  respecter  et  aimer  ce  qni  doit  être  éclairé  et  aimé  :  Il 
vérité  ,  la  justire  .  la  concorde,  la  fidélité  ,  !n  vfnoire,  la 
liberté  et  jusqu  à  la  crainte,  pour  rassurer  les  soldats  dans 
le  danger.  Déifications  bispâatrioeade  la  morale,  trts  f)i> 
vorabIcs:U"anniiin>trnf(on  intérieure,  qui  se  pliait  à  tout 
intérêt  générai ,  mais  dont  la  tendance,  mal  dirigée  et 
descendue  au  peuple,  se  fractlonnaf t  et  allait  jusqu*â 
prêter  aux  dieux  les  faiblesses  «-t  toutes  les  infamantes 
immoralités  des  individus.  Ix'  judaïsme  :  au  milieu  de 
roppresskm  de  son  peuple  en  pie,  Dieu  envoie  Moïse 
pour  le  délivrer  ;  toute  sa  religion ,  tous  les  rites  qu'fl 
multiplia  n'avaient  qu'un  but ,  c'était  de  faire  passer  des 
hommes  Idolâtres  au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  ue  se  contente 
pas  de  défendre  l'idolâtrie ,  il  la  prévient  en  défendant 
les  actes  qui  y  conduisent  ;  il  donne  be.nurnup  ;i  l  i  '  té- 
ricur  dans  le^  cérémonies  des  cultes,  parce  ([u  il  avait  tait 
comprendre  Dieu  à  des  hommes  matériels  et  presque 
abrutis.  I.e  rite  liébrriique,  le  judaïsme  dans  !"étal  où 
Muise  1  avait  place  éiâit  parfait ,  mais  d'une  perfection 
relative,  tout  à  îtSx  proportionnée  au  bnt  qae  s'était  pro- 
posé le  législateur;  nnis  i!  n'embrassait  pas  le  genre 
humain,  il  ne  pouvait  lui  sufiire  :  il  me  faut  donc  une 
religion  plus  large,  plus  appropriée  au  besoin  général  ; 
cette  re!; ;,i  !i  r  est  Ir  C.liristidnisDie. 

L  Lvuu^ilc ,  le  code  de  ses  préceptes  et  l'exposé  de  ses 
doctrines ,  ordonne  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  et 
interdit,  défend  tous  les  vices;  ceux  qui  pourraient  trou- 
bler le  bonhriirde  la  société,  comme ccm  qui  [Knirr«icnt 
dégrader  i  bumme  pris  individucllemcui  il  &câ  propres 
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yeux.  Il  iiidiiiLie  les  devoirs  de  l'homme  ot  promet  le  "  quelles  il  a  ûîé  établi.  Par  lui,  elle''  pém'trt  rpnt  che?.  It^* 
secours  de  la  grâce  û  la  faiblesse  bumaiiie;  il  encourage  j  Coths.  «  Qui  aurait  cru,  écrivaii  »atut  Jtmuie  à  bceaouk 
lIiOBiiiifi  vertiMW  que  le  déseapoir  cotntoeralt  (tendani  i  et  Frétilla,  que  la  nMin  devuM  eaïiMM»  |m*  fépéea»- 
Tanyoîsse ,  en  lui  eDS<>igQ2n'  nuv  sur  la  terre  les  souf-  nierait  l;i  pluiup  un  jinir,  pi  que  Ifs  cœurs  Krotes 
frances  suul  le  lut  de  tous,  bous  uu  mauvais ,  épreuves  |  vieudraicut  ù  cuntraatr  la  Uuuceur  vim/Htmei  »  Au|;»- 
ponrla  verta,  punilioi»  pour  te  vice.  U  ordonne  one  ré*  j  tia»  prêcha  les  Urbtrae  dii  Nftd,  Cyrille «trMMiodiHr 
cipr.itiU'  <!<•  lions  offices  cntn  |i  i-rviteurel  le  maître,  eoiivertii-eut  les  Riilipres.  les  Moiaves,  U'S  Flobeuimi», 
devoir  qu'il  éleodoiÊfiie  aux  hommes  qui  sont  eaueiuis.  j  invcuiùrcui  l'alphabci  stavoa,  et  tra^i^irest  «bo»  cette 
n  interdit  jasqo'aux  pensées  împnres,  et  par  la  promesse  lanj^e  la  Bible  ti  quclq^  aateur»  graea-ei  laltoft^  daoa 
(lu  panluii .  (|uand  le  coupable  en  vient  à  .se  repcutir  et   'e  di  sst  iti  lairercesfieuphisetd'adoueirlairttua'ura. 


à  entrer  dans  la  bonne  voie,  il  rcmpêchc  de  persévérer 
daus  l'immoralité.  «  L'Évan{^ile,  dit  Loke,  coulient  un 
«  corps  si  parfait  de  morale,  que  la  raison  doit  sedîspen- 
o  ser  fie  Caire  des  rccherrhes ,  depuis  qu'elle  peut  tnniver 
u  le  devoir  des  hommes  plus  clair  et  plus  aisé  dans  la  ré- 
«  vétation  que  dans  elie>niènie.  »  Les  ouvrages  des  apô- 
tres ,  ceux  de<5  pfres  qui  stlro^*d^^en'  aux  apùtres  sont 
remplis  des  mêmes  cnscignemens  de  vertus  avauta(;ease;i 
an  bonheur  de  la  sociélécoauDe  au  bonheur  [ndfvidwl,  et 
du  même  anatlihne  aux  vices  qui  font  tort  aux  hnnniics. 

Sans  doute  le»  heureux  efTeis  du  Christiauisme  de- 
vaient varier  suivant  les  dHiposItîons  de  ceux  à  qui  il 
était  ensei(;né.  La  scmcinc  i)nHhiire  ou  ne  [».i.s  pn»- 
duire,  suivant  le  sul  dans  lequel  elle  est  jetée  :  cxamiacms 
uéanitKNns  une  partie  de  son  influenoe. 

Les  ^lologles  des  premiers  Chrétiens  prouvent  des 
hommn  vprtucuT  et  pleins  de  mérite,  capables  de  ren- 
verser vkiorieuseuKui  les  calomnies  entassées  contre 
eux»  Lio  éptires  des  apAtres»  teecon.seil«  qu'ils  donnent 
au\  priMuiers  CIiffMions.  tes  ouvmf^es  des  p^-res,  Innoi- 
jîiieni  d'uiHf  régénération  par  le  Chrtsiitmisine.  «  Parmi 
41  noaa«  dit  AcbénBgwe,  lea  plas  falMe»  Isbourenrs  et 
«  les  femme»  àj^ées,  quoique  hicap.i?»'  discourir  et 
de  diaserter  sur  la  rétit^itm  qu'ils  profes^nt,  en  mon- 
trent'{'«ttdhnee  par  leur  vie  et  leurs  bonnes  «rrres. 
Que  I  eux  <|ui  accusent  \e  Christiariisine  d'rtre  eon- 
trahre i  l'état ,  ii^mie  saiui  Augustin,  produiseut  de 
pareMa  aoUais,  de  parella  marls,deporelllittfinnnios, 
«  de  paiviis  parens ,  de  pareils  enfans ,  de  pareils  mal- 
<■  tri-s.  de  pawils  serviteurs,  de  p«reils  roi»,  de  pareils 

«  Ni^,  de  pareils  débiteurs  exacts  ."k  se  libérer  Et 

-1  qm  8U  adversaii«»'OSeRl  alors  assurer  qne  la  doctrine 
«  dr  I  enc  «digioa  est  conirnfrp  l'fitat  !  »  Une  lettre  de 
Pline,  te  jeme,  proconsul  en  Binliyoie  sous  Tngan,  et 
adPMSéo  ft  cet  wnperemv  pnumt  l'Iameence  de  la  vertu 
des  premier?  ntiréiiens  de  cotte  province.  .<\Btonm  le 
pieux,  8uci«s6«ur  d'Adrieu,  était  si  ptetoemeot  convaincu 
d»lear  limoMMe  et  del1njiHtiée<qv*oB  teor^Maait^  qu'il 
reprocha  aux  commîmes  de  I"A»ie  de  les  .leoiser  de  cri- 
mes qu'elles  ne  pouvaient  prouver.  «  Si  qnel(fu'un  accu.sc 
un  Chrétien  uniqucnlMit  A  canse  de  sa  reliijion,  dit-il, 
Taccusé  sera  absous,  et  Taccusateur  puni.  >  .luiien  ,  dans 
une  lettre  à  Arj^ace,  pontife  païen,  recommanda  à  l'imi- 
tation la  charité  et  les  autres  vertus  des  Chrétiens.  On 
croit  {îénéralemenl  que  les-hcnrcux  effets  du  Christia- 
nisme furent  hnrni's  aux  pimilers  Ai^s  de  l'ÉfïIisc;  il 
n'en  est  rien  cependant.  Le  Cbrtsiiaiiisuic  a  puissamment 
CQdtrHiué  à  dÎHémbier  et  A  conserver  les  connaissances 
monteB'fii  4l«ak|aw  dm»  toutes  les  naiima  dies  les- 


Quand  l'amour  dea  arme»  eut  reniplacé  celui  de  la  Htié- 
rature,  elle.ne  dut  sa  eoqservation  qu'aux  «Uudcs  ecdé- 
siasiiques;  c'est  elle  qui  rassembla,  transcrivit .  conserva 
les  titres.  LY|;oï$uie  des  .îuifs  (piî  disaictit  daits  Esdras: 
<  0!  Seigneur,  tu  an  fait  ie  monde  (lour  nous  l  »  ^isme 
exclusif,  comme  on  peut  le  voir  par  leur  haine  pour  te 
Simai i!  lins  et  par  les  paroles  du  poMc  païen,  qui  les 
aLciwe  de  se  ret^^user  à  montrer  une  source  au  voyageur 
aUét«4  OR  Igolsnie  illibéral  ftat  corrigé  par  le  Onristia- 
nisme,  qui  pnlilia  i|uc  Dieu  ne  faisait  acception  ni  des 
personnes,  ni  des  nations.  11  les  lia  entre  elles  d'un  lien 
fraternel,  ramena  à  une  onité  plus  large  rexeenive  dl> 
vision  des  monarcbies,  par  l'unité  des  farauds  principes 
qu  il  proclama.  11  présenta  Tex eu ipk-  d  luit  impératrice: 
Plocille,  femme  de  Théodose  le  crand,  soi^^uant  de  ses 
propres  mains  les  malades  dans  les  hôpitaux.  Et  ceia,â 
eA»é  d'une  civilisation  qoi  avait  iiri'seni»'  le  hideux  spec- 
tade  de  l'homme  asservi  à  l'homme  ju.squ'ft  jprder  sa 
|)orte,  une  chaîne' passée  au  coo;  quand  Platon  avait  dit 
qn  il  ne  pouvait  y  avoframilié  entre  ie  maître  et  l'es- 
clave, et  Arisloie ,  entre  le  roi  et  ses  st^jets  !  A  côté  d'une 
cirfHsatiott  qui  avait  permis  d'exposer,  sansi^  cl  MO» 
^i■(■o^^5,  daTi<!unc  tic  duTihiT,  le^  cselaves  Afjés  ou  in- 
tirmes,  le  premier  empereur  chrétien  permit  de  les  af- 
fraOcUr,  le  diinandie  et  dans  tes  église*  :  lea  pteuiftut 
initiatives  d'affranrhissement ,  comme  premiers 
égards  de  compassion,  leur  vinrent  du  Quistianisnie.  A 
la  fin  du  sixième  siècle,  le  pape  att'UM^blt  ses  propres 
esclaves d'ap^^s  .ses  sentimens  pieux,  envop  quarante 
religieux  en  Angleterre  pour  convertir  les  Anglais ,  qui 
avaient  envoyé  à  Rome  quelqnes  jeunes  jvens  pour  être 
vendus  dans  cette  ville,  a  Oianie  notre  n«ti(  mptcur, 
disait-il,  a  revêtu  notre  chair  ponr  nous  délivrer  de  l'cs- 
clavagtï  du  péché,  mms  devons  reiidi-e  à  la  liberté  ceux 
qui  en  ont  été  privés  par  la  loi  des  nations,  s  u  Qu'aucott 
Chrétien  ne  vende  un  Cliréticn,  diwit  Ma^nus  Snieck; 
car  depuis  que  le  Chrtstiaoisaie  est  venu,  il  a  donné  la 
liberté  i  Ions  les  Chrétieua.  «Fonr  pluade  dteib«  m 
]  I  MT  on  SU  lier  Ducange,  qui  rassemble  beaiM!(nipd*eKa- 
plcs  d'affrancbisseueut  religieux. 

Partnat  oA  ne  vhit  pas  hHVraneMssement  imméditt 
qui ,  adopté  comme  mesure  générale ,  fût  devenu  une 
révolution  dans  la  société,  on  peut  dire  que  le  Christia- 
nisme adoucit  les  malheurs  de  la  pauvreté  et  de  l'escla- 
vage, l^actaneedédare  que  les  fidèles  doivent  considérer 
leur»  esclaves  comme  lews  frfres.  Saint  .lacques  trouve 
mauvais  qu'on  fasse  une  différence  entre  le  pauvre  et  le 
riche  dans  Tes  hoaneurs  oo  les  égarda  accordés  i  fim  «a 
pc^adice  de  ranne;  pliisiettra  kâ|  par  des  motSii  ||imi 
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oMgifCBt  ft  wi  point  ntltnttcf ,  ft  m  point  vradvc  des 

«sdavp'î.  l  a  rrîtir  Bathilde,  m  Frnnce.  prohiba  l'usage 
ée  wndre  des  hommes  qui  avaient  été  rachetés  par  le 
wof!    Jé(m»<ShriR(.  ht  eomfle  dfnlMni ,  cehil  de  I«n- 
drt-s  le  pn>bil)fn  nl  aiissi;  (tUiî  de  Walt-rrord  onloiina 
qu'on  vendit  oo  achetât  tous  tes  Anglais  en  Irlande  ponr 
les  rendre  Mm.  Saint  Augustin  brisa,  en  890,  les  vases 
sacrés,  pour  racheter  les  captifs  et  soulaffer  les  pauvres. 
ArariiTs,  évéque  d'Amida,  disait    son  drr|T(*.  en  451  : 
«  iNotre  Dieu  n'a  besoin  ni  de  plats,  ni  de  loupes,  car 
c  n  ne  nnn|»mû  ne  boit;  ee  n>st  pMift  ce  qu'il  exige. 
'■  Aîn<;!,  partoHt  oft  l'figlise  a  beaucoup  de  jcj-aui 
«  précieux  d'or  et  d  argent,  il  est  nécessaire  que  le 
•  MNhft  captif  Mit  mis  en  fflwrtè  et  qw  een  qui 
«  pcrisseiil  âc  f:irin  ■^oirn'  nourris  rt  soiiln[;(^s.  n  l.e 
eoneOe  de  Keiius  défendit,  en  Tan  530,  de  tx-iser  ks 
▼mes  sacrés ,  h  tnofm  qne  ee  '  ne  ttt  pour  racheter 
des  captifs.  l,:i  vrr[;f,ince  que  le  paganisme  avait  mise 
dans  le  cœur  de  ses  dieux,  la  fornication  permise 
et  enseignée  par  lui;  la  polygamie,  l'adulttre,  que 
rexemple  des  dieux  avait  autorisés;  le  divorce,  ad- 
mis par  les  lois  et  sur  les  prétextes  les  plus  frivole<i.  dan- 
gmux  surtout  quai^  le  luxe  a  envahi  les  sociétés  ;  les  sa- 
crMeM  bmntii»  qai,  sahrant  Poipbrre,  existaient  encore 


chet  beamonp  de  pevplea  dans  le  tmisiènie  «îMe  ;  ffn- 

fentîrîdf  par  exposition  on  pnr  sacrifices  >  i  l  isr  par 
une  loi  de  Romulus  pour  les  enfans  estropié»  et  diffor- 
mes, eomnnia  aooa  le  rèf^  deGalIgnla,  et  tomlié  en  teRe 
luibilude  sou'^  cdui  de  Trajnn.  que  Tariic  s'étonnait  que 
les  Germains  ne  fissent  périr  aucun  de  leurs  enfans;  le 
snicide,  conséquence  des  dogmes  de  la  philosophie 
païenne  ;  le  duel,  coutume  commune  h  tous  les  peuples 
do  r.ice  celtique;  les  jeux,  surtout  les  jrnx  sani^Ians  des 
gladiateurs,  jusqu'aux  tournois  des  tem|M  tnieriu^diaires: 
tous  ces  usages  atroces,  dangereux  et  hors  de  nature,  fn» 
rcnt  on  alwlis  on  frap|n*s  d'anathémc  par  le  Oiristia- 
Disme-  Nous  ne  parlerons  point  de  sou  acliou  salutaire 
sar  les  Russes  bailMres,  qui  iniBolafent  des  victimes  ho- 
maincs  dans  le  dixi^m^  siMo  :  sur  les  Silésiens,  sur  les 
Poloiuis,  bur  les  Hon^irois,  sur  les  Prussiens,  «afin  sur 
tmsiles  peuples,  dont  «Ile  adoweft  les  monirs  et  détmtait 
les  superstitions.  Kons  ne  dirons  rien  de.--  iieiireiix  t-rFets 
des  missions  du  Paraguay,  dont  on  s'accorde  à  louer  l'on- 
cica  gouvernement  théocratiqnc;  noos  ne  dirons  rien  de 
tontes  les  autres  mi-ssions  pleines  de  résultitfs  si  admira- 
bles, ni  dfs  effets  aelnels  du  Christianisme .  parce  qu'il 
est  plus  tacile  de  les  resseulir  (|ue  de  les  préciser. 


ORIGINE,  PUUi,Rt6  ET  E 

$1.  — IctTCclicrrlicssur  Torigine  du  ndioiiiAiine 
Mot-utikt  M  corioMM» 

J'entends  par  le  nialiotnélisnie,  ee  système  ded(K-lrines 
et  de  rites  prescrit  par  le  Koran,  et  qui  le  distingue  des 
TévttitianahHntfqoes  et  chrétiennes.  Ckimme  Mahomet 
connaiassft  la  loi  de  Moïse  et  llksuigile,  beaucoup  de  ses 
doctrines  mrtt  tirées  de  ces  sotirws:  mais  it  en  adopte 
d'autres  qui  diflireut  i)S.^enliellcnieut  de  celles-ci,  et  qui 
-  «nt  en  one  fatHnaso  considérable  sur  l'état  des  «oeiétés. 
Ainsi  nous  pouvons    ri  f  mer  les  principaux  avaningp^îdu 
Korau  aux  insiiiutious  juives  et  ■obrétieunes,  et  tous  les 
maoK  qai  -sont  résaHésHln  niahonuftfcroe  i  ee  qai  ê*f 
éloigne  de  rf:vaii{;ile.  Le  prophMe  de  l'Arnhii-  i  dfi  ses 
dospnes  utiles  aux  écrits  de  ftioise  et  à  l  Evangilc,  et  l'on 
doit  ini|Miter  ses  absordilés,  soit  à  fai  Mbkne  de  la 
raison,  lorsqu'cUo  (  ;t  abandonnée     elle-même,  «oit 
i  sa  oondescendaitce  pour  tes  superstitions  de  ses  pa- 
triotes tletarés:  line  serait  pas  difficile  d'indiquer  les 
«owoes  d'où  il  a  tiré  et  les  originaux  d'après  lesquels  il  a 
transcrit  l.i  plojiart  des  doctrines  et  des  rites  qu'il  prt's- 
,cril.  Lue  pareille  recherche  prouverait  d'une  manière  in- 
^CMiestAktie  qœ  le  Koran  n'a  pas  le  moindre  dratt  de 
prétendre  h  nue  révélation  orify'nair,  tnais  qu'il  est  un 
méiaing^  de  dogmes  juife,  païea.s,  chrétiens  «t  ariens^  au- 
quel se  trouvent  réanles  les  Idées  Mvolts,  absurdes  et 
contrnrfi  i(Mrfs  fin  i  rophète  lui-m^'nle.  Mahomet,  pour 
faire  le  plus  de  proséi^es^u'it  lui  était  possiUe,  soutint 
ruiiité  de  Oiam  viâtit.  rmomm  pnr  tMrtaajM.sectes, 


FFËTS  DU  MAUOMÉTISME; 

adopta  les  dogmes  de  cluicune  d'elles  et  permît  â  ses  sec- 
tateurs les  satisfactions  des  sens.  Mais,  ponr  jnffer  des  ef- 
fets du  mabométisine,  il  est  nécesiiaire  de  considérer  «a 
naissance  et  ses  progrès,  les  doctrines  qu'il  ineniqne-ct 
les  devoirs  qu  il  prescrit.  Quelques-uns  de  nie.s  lecteurs 
peuvent  désirer  de  connaître  les  ^dations  par  les- 
quelles un  peuple  antmMs  aiinMble  a  ériffé  on  redou- 
table empire,  les  moyens  par  lesriurls  un  tinmme  privé 
est  parvenu  à  être  prince  et  pontife ,  et  les  divers» 
causes  qui  otit  eonooura  à  ftvoriser  tes  projets  i  oet 
égard.  Une  rochcrche  sur  1( >  doctrine  et  les.  effets  du 
code  de  Mahomet  est  extrêmement  utile  à  la  cause  de  la 
vraie- religion,  parce  qu'elle  flM»tre  Pexcellence  supé- 
rieure de  l'institution  chrétienne,  soit  que  nous  jugiom 
de  ces  deux  systèmes  d'après  les  vies  de  leurs  auteurs 
respectif,  d'après  les  doctrines  qu  ils  prcscrivcul,  ou 
d'après  les  eflfëts  (pi  iJs  ont  produits  sur  l'état  de  la  so- 
ciété. Comme  la  vérité  ne  parait  jamais  si  ainuibie  que 
(|uai]d  dic  C$1  mise  en  parallèle  avec  l'erreur,  les  hom- 
mes doivent  connaître  les  opiates  feniscs  ainsi  que  les 
vraies.  Les  doctrines  du  Koran  doivent  être  présentées 
aux  Chrétiens  ra^onables,  afin  de  leur  inspirer  encore 
plus4*anMNir  poorrËvangile,  de  même  que  lesLacéAS 
raoniens  avaient  eoutumr  ri  \j  o!.er  des  esclaves  ivres 
sous  les  yeuxde  jeurs  eufaus,  abn  que  ceux-ci  prissent 
du  goût  )M)ur  ta  sobiiété,  conçussent  de  l'horreur  pour 
le  vice  qui  avait  réduit  ces  esclaves  à  aa^état  «A Us  étaient 
si  méprisables. 
Eu  observant  les  opinions  erronnées  des  homm^dans 
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tous  les  siècles  et  chez  tontes  les  nations,  nous  appre- 
nons à  tolérer  ceux  qoi  soat  dans  l'erreur,  et  nous  dc- 
venetis  rccumnissam  cnven  Dicn  pir  l*exccUence  supé- 
rieure de  la  religion  que  nous  professons.  Une  recherche 
des  effets  du  œahométisme  n'est  pas  moins  curieuse 
qtt*iidte,  piiiiiuMIs  joaeot  un  gaai  rMe  dans  les  an- 
nales de  rhistoirr  rrOriont,  et  présentent  des  sn-iît-s  rjni 
ont  influé  beaucoup  sur  le  bonbeur  des  Dations  et  des 
îndMîdm.  Nous  vcmM»  dam  te  «mnr»  de  ce  diapitre  que 
la  reIi(;ion  mabométanc  a  été  riiustromenl  qui  >  niittiis 
des  nation»  entières,  a  cbangé  d'anciens  gonvcroeaicos, 
et  a  donné  une  nonvelle  AMse  an  affilim  du  nronde  \ 

$  II.  —  Difliirntes  circoosUmcct  <^và  ont  favorifét  la 
,J«neiM  dt  MalMiiiet. 

Plnaîenn  cîroonstancea  concooruraiiti  aider  Mationict 

dans  son  projet  de  réformer  ses  compatriotes  et  à  favo- 
riser ses  desseins.  Lorsqu'il  commença  à  prêcher,  vers 
Tan  620,  l'ét.it  religieux  de  l'Arabie  était  tel ,  qu'il  aurait 
pQ  porter  un  homme  vertueux  i  désirer  une  réforme, 
et  (ju'un  homme  sage  se  trouvait  mcoTiragé  à  l'entre- 
prendre par  l'espoir  du  succès.  A  cette  époque ,  les  Arabes 
croyalaat  i  qn  Etre^prème,  leerMeur  et  te  maltrr 
de  l'univers;  mais  ils  ndnnîcnt  des  divinités  inférieures 
et  des  idoles,  dont  ils  imploraient  l'intercession ,  oomme 
celle  des  êtres  médiateurs  «tcc  Dieu  :  ils  avatent  une 
niullitiido  dp  res  idoles,  dont  Mahomet  abolit  entière- 
mont  le  culte,  pendant  qu'il  conserva  quelques  idées  et 
quelques  rites  sopefst&ieux  de  ses  compatriotes.  Quel- 
ques-unes des  tribus  professaient  la  religion  desmages, 
d'autres  cHles  des  Juifs  et  drs  Chrétiens  ;  les  unes  niaient 
la  résurrection  des  corps,  d  antres  l'affirmaifTit ,  pendant 
<fw  d*autre8  croyaient  ta  doctrine  de  la  (ransmii^tion. 
Pour  prouver  l'ignorance  et  la  superstition  des  antres, 
ils  sufht  d'observer  qu'ils  laissaient  périr  des  chameaux 
eux  portcsdes  penomws décédées,  afin qoe ,  tors  de  teur 
if  siirrcction ,  elles  n'allassent  pas  h  pied  ,  ce  qui  était  re- 
gardé comme  un  maUieur.  L'Arabie  abondait  en  hérésies, 
cause  peut-être  de  b  liberté  ainit  que  de  findépen- 
danrr  des  tribus'.  1,'fraf  des  É{;liso,s  d'Orient  n'avait 
plus  cette  union  et  cette  pureté  de  doctrines  qui  avait 
fait  distinguer  les  premters  Chrétiens,  et  l'Église  d'Oc- 
ddent  était  partagée  en  sectes  qui  so  haîs.saient  et  se 
pprsft  iitaient  les  unes  les  niirrrs.  Alors  Mahomet  parut 
(iaiLs  le  monde,  peut-ètre  comme  un  être  destiné  à  chA- 
tier  les  Églises  d'Orient,  qui  aimaîent  plus  tes  dissensions 
religieuses  que  cette  concorde  et  cette  harmonie  pres- 
crites par  l'Évangile.  Les  hommes  attachés  h  la  contro- 
tene  ftarent  flattés  d'un  système  qui  cncoarageait  la 
gurrn^,  dcTrndait  absolument  de  disputer,  rt  nr  î  nnnit 
d'adopter  tes  plus  grandes  absurdités  sans  murmurer. 
Non-seufement  de  la  relif^lon  était  fliToraMe  i 
Mahomet ,  mais  i!  fui  encore  red<'va])le  de  ses  succès  à 
ia  faiblesse  des  Romains  et  des  i'erses ,  qui  auraient  cer- 
tainement traversé  ses  projets,  s'ils  avaient  été  en- 

'  Bitimrmdtê  Sanwins ,  par  OoUej-,  préface. 
•  DuMmn  pidiawlre  àe  la  traductioD  du  Koran ,  par  Salei , 
sMtlra  I.  —  tl» 4it  indilSh«iiiaMtit  loi« m l'iUlfli^ 


core  dans  leur  ancien  état  florissan  >.  Ses  succès  oxttre 
ces  puissances,  qui  avaient  été  autrefois  redoutables, 
portèrent  les  hommes  à  le  croire  aidé  du  Ciel ,  et  loi 
firent  beauomp  de  prosélytes.  liOrsqo'il  parut,  IVmpire 
d'Occident  était  envabi  par  les  Gotbs ,  et  celui  d  Uneot 
était  tellement  fédqit  par  testions,  d'un  côté,  et  par  les 
Prtses .  de  l'autre,  qu'il  était  incapable  d'arrêter  la  vio- 
Icuce  de  cette  puissante  invasion.  Les  Grecs  étaient  dé> 
générés  et  tes  Perses  dans  on  état  de  décsdcaee,  *  «Mse 
des  divisions  intestines  qui  rerpiaienl  dans  cette  iinti  nn. 
Tandis  que  ce»  empires  étaient  fiùbtes  et  dans  leur  dé- 
clin, TArabte  était  iwte  et  florissante,  anmanentoi 
Mahomet  commença  Texécution  de  son  entreprise.  Beau- 
coup de  personnes  avaient  chcrt  hé  dans  ce  pay«  on  asîle 
contre  les  persécutiuus  violentes  qu'on  oterçaU  dans 
l'empire  grec  ;  les  Arabes  étaient  aocoutumés  à  te  bn- 
fl^aliié,  endurcis  aux  fatigues,  et  étrangers  a»  rtn 
Grecs  et  des  Romains.  Lm  tribus  étaient  mdépendaote 
l'une  de  Pautre,  et  avtrient  chaenne tenr  rdigton  et  iev 
gouvernement  :  cii-constanees  absolument  nécess.nirr-  i 
la  propagation  de  sa  religktn.  En  effet,  si  toutes  Je» 
tribus  avaient  été  unies  sons  on  seul  gonvmienwi, 
Mahomet  aurait  été  obligé  de  céder  A  une  pui.ssance  sa- 
périeure ,  et  aurait  été  puni  comme  troublant  la  tran- 
quillité publique;  ou ,  s'U  y  avait  eu  une  seule  religioo. 
nniversellement  reçue,  il  «mit  resaidé  ooiune  ùmgb- 
rcMX  d'essayer  de  la  renverser. 

Sin«"l>oj«Bs«npIo7é<  pour  pwfagwf  h  rdigîcB 
daMabooMt. 

Beaucoup  de  eanses  eontribuêrent  i  Ihvoriser  te  |itaB 

formé  par  Mahonif  r  [1  ni  ■  sn  j. mm'^sr.  il  avait  été  envoyé 
en  Syrie,  en  £0ypie  et  dan»  la  Palestine  Gonu»e£Kfeear 
d'un  nMn>hand ,  et  tl  avait  en  oocasten  de  eonusilffe  h  » 
ligioii  et  les  niieurs  de  difFérenies  nations.  Après  bUMUt 
de  ce  marchand,  Maliomet  conduisit  les  affoires  de  con- 
merce  pour  la  veuve,  et  il  s'en  acquitta  tellement  à  U 
satitfseltende  cette  dernière,  qu'elle  le  mit  en  possessioa 
de  sa  personne  et  de  ses  biens.  Il  conçut  alors  le  projet 
de  réformer  la  religion,  et  de  la  purger  des  oomiptioos 
qui,  selon  lui,  y  avaient  été  introdeAca  par  les  Jniftcl 
les  Chrétiens.  Dans  ce  des,'^rin  ,  il  «e  retira  dans  une  ca- 
verne, à  l'exemple  dujréfonuateur  de  la  Perse  prit  m 
air  très  grave,  Ait  lélé  dam  ses  actes  de  piété,  et  lâiérat 
dans  ses  charités,  ;ifiii  pmiAoir  qnrrir  une  répulj- 
tionde  sainteté  et  de  vertu.  Pour  préparer  les  esprits  des 
honunes  k  ta  réforme  qu'il  proposait,  il  employa  an  fii> 
meux  astrologue  à  dire  qu'un  grand  prophète  éttUMl 
une  nouvelle  religion  et  ferait  de  grands  chanfrm<»ns 
dstm  l'éint  du  genre  humain  ^  Mahomet  commença  par 
fliire  des  convertis  dans  sa  propco  lteiiidle;ct  Voyant  qu'il 
y  avait  rr  is^t .  il  résolut  d'c^'^nvfr  ce  qu'il  pourrait  faire 
par  la  persuasion  sur  des  personnes  de  sa  oonnaissanoe; 
et,  duN  te  cotm  de  trote  années,  fl  «nt  McMe  4e 

'  Ibidem 

'  Bruckrri,  Philotopkia  Penarum,  iib.  If,  cap.  1. 
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l^agoer  '  snn  i  n  iiquelquos-iinsdes principaux  delà  Mec- 
que. Se  trouvant  ainsi  encouragé,  il  ne  fit  pas  plus  iong- 
tenqw  un  Mcrct  de  m'  misdiHi;  mais  il  prodaina  publi- 
quement que  Dieu  l'avait  chai^gé  d'avenir  ses  proches 
parens'.  Pour  y  panenir,  il  fixa  un  jour  où  beaucoup 
de  ceux  qui  étaient  invitée  pour  eutemire  ses  avis  ein- 
bniiènnt  M8  Ofiiiiioos.  U  aoooouQoda  ses  diaeouit  aux 
sentimensde  ses  auditeurs,  dit  aux  Arabesque,  comme 
les  efioris  des  autres  propliëtes  n'avaient  pas  sufâ,  Dieu 
Tavait  envoyé  avec  dei  pouvoin  plus  étaidiM  que  ceux 
de  Mvhr  rf  rîr  U'^siis-Christ ,  afin  dï'tablir  un  royaume 
terre»irc  pour  lu  propa(ption  de  la  ^religion  et  pour 
l*«xlirpai[mi  de  eeox  qal  icAisrieDt  de  «e  convortlr.  Il  ne 
Tiin  ]r.\<\  que  Moïse  et  Jésus-Christ  étaient  des  prx^phties, 
mais  il  sotttiat  que  coinme  les  écrits  de  Moïse  et  de  Jésus- 
fjhrlst  avafent  été  corrompus  par  les  Joifli  et  les  Chré- 
tiens, n  était  venu  pour  les  purf;cr  des  erreurs  qui  s'y 
trouvaient.  It  ne  combattit  point  la  vérité  des  révélations 
jidire  et  chrétienne;  mais  il  soutint  qu'elles  étaient  déHeo- 
tueu$es,en  même  temps  qu'il  prétendit  que  la  sienne 
était  !a  derniÎTC  et  roniplètc  df  rlaralion  que  Dieu  faisait 
de  sa  volonté,  de  surte  que  les  hommes  ne  devaient  plus 
en  attendre  d'autre.  Ses  adversaires  le  requirent  de 
prouver  sa  mission  divine  par  quelques  miracles  sem- 
blables à  ceux  opérés  par  Moïse  et  par  Jésus-Christ.  U 
relàaa  d*aoe£der  ft  cette  demande,  en  donnant  pniir  ex- 
cuse que  s'il  fais.nit  des  miracles ,  H  si  «es  sectateors 
n'y  croyaient  pas,  ils  seraient  entièrement  détruits.  11 
leordit,  tantét  que  lenrs  aneètres  avalent  méprisé  les 
miracles  des  autres  prophètes,  et  qu'il  ne  voulait  pas  en 
faire,  et  lant6t  que  ceux  qui  devaient  croire  k  feraient 
sans  miraele,  suivant  la  doctrine  de  la  prédestination  *. 
Pour  augmenter  ses  sectaieurs,  il  ))raclama  que  tous 
seraient  libres;  de  sorte  que  des  multitudes  d'esclaves  et 
de  fugitifs  vinrent  se  ranger  sous  ses  étendards.  Il  promit 
le  salut  et  un  paradis  sensuel  à  ceux  de  sa  secte,  qpand 
même  ils  seraient  vicieux  et  dissolu?;  mais  il  déclara  que 
les  infidèles  seraient  damnés,  sans  é(;ar(l  j>our  leurs  ac- 
tions. Suivant  le  prophl'to,  les  infldî-lcs  seuls  seront 
éternellement  damnés,  tandis  que  les  musuhnans,  quoi- 
que coupables  des  plus  grands  crimes,  seront  délivrés 
lorsqn^ià  les  auront  expiés  par  lenrs  souffrances.  Nnt 
incroyant  oti  idolAtre  ne  sera  jamyi<;  m'-  en  liberté,  et 
aucun  croyant  ne  sera  damné  étemellcmcui.  Les  musul- 
mans seront  punis  dans  rcnfiBr  suivant  leurs  crimes;  mais 
ils  seront  délivrés  quand  ils  auront  été  purgés  de  lenrs 
pécttés  par  iUljrabaiD  ou  quelque  autre  prophète  ^.  Son 
Tcftn  de  filtre  des  mirades  ayant  opéré  dn  méeontettte- 
ment  parmi  quelques-uns  de  ses  adhérens,  il  se  forma  un 
puissant  parti  «mtre  lui  à  la  iMccque,  dont  les  magis^ 
trats,  redoutant  les  Ironbles  qui  suivent  ordinairement 
les  Innovations  dans  la  religion,  se  déclarlrent  eux-mêmes 
ses  ennemis.  Il  préclia  en  public,  et  fut  entendu  avec 
plaisir  et  patience  jusqu'au  moment  où  il  reprocha,  tant 
É  eux  qa*à  leurs  pères,  lenr  Idolâtrie  et  leur  eomiptioo. 

<  Kon&.cliap.  74. 
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.\lors  les  Koreshites  se  jt^irent  aux  magistrats  pour 
le  bannir  de  la  ville.  11  se  retira,  en  622,  à  Médîne, 
avec  un  petit  nombre  d'amis;  mais  il  fut  bientôt  jomt 
par  une  nmltitude  de  personnes  auxquelles  il  proposa 
le  plan  de  propafyer  .sa  religion  par  la  force  des  armes. 

Dans  sa  premitre  expédition,  il  n  eul  pas  de  succès; 
mats  dans  la  seconde,  avee  lK»is  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  hommes,  il  défit  une  caravane  de  mille  Korosliilcs, 
obtint  un  butin  considérable  pour  lui  et  ses  adbérens,  et 
ne  perdit  que  qnatorae  hommes,  dont  il  mit  les  noms 
dans  son  cataloî^uc  des  martyrs.  Cette  persérutiou  contri- 
bua plus  qu'elle  ne  nuisit  à  la  propagation  de  sa  religion  ; 
car  s*0  n'avait  pas  été  obligé  de  prmdreles  armes  poor 
sa  propre  défense,  il  aurait  pu  peut-être  re.'îler  toujours 
simple  hommeprivédaos  l'état  de  prêcheur.  Maiss'étaiU 
composé  une  petite  armée,  rambition  leporta  probable' 
meut  former  des  plans  auxquels  il  n'avait  pas  pensé 
auparavant.  Avant  sa  fuite  à  Médine ,  le  sucrés  de  sa 
religion  était  dù  h  la  persuasion  et  non  ù  la  contrainte. 
D'abord  il  s'était  déclaré  lul-méme  seulement  on  pro- 
pliHc  envoyé  de  Dieu  pour  avertir  les  hommes ,  mais 
sans  aucune  autorité  |>our  les  forcer  d'embrasser  sa  reli- 
gion ;  et  même  il  se  vanta  de  supporter  avec  patience  les 
injures  (ju'on  lui  faisait,  tant  qu'il  fut  hors  d'état  de 
résister  Ses  sectateurs  étant  augmentés,  U  leur  dit  que  . 
Dieu  leur  permettait  de  se  défendre  contre  leurs  enne- 
mis; et  lorsqu'il  eut  rassemblé  des  forces,  il  prétendit 
avoir  une  permission  de  Dieu  pour  attaquer,  ahu  d'abo- 
lir lldolâlrie  et  ce  qni  corrompait  la  religion.  Quand  il 
fut  arrivé  à  Médîne,  soutenu  ]>ar  une  armée,  il  dit  A  ceux 
qui  désiraient  voir  ses  miracles  que  Dieu  avait  envoyé 
Mcibeet  le  Christ  pour  réfbrmer  le  genre  hvmain  par  la 
persuasion  et  les  miracles  ;  que ,  connue  ces  moyens 
étaient  sans  succès,  il  était  chargé  par  Dieu  de  forcer 
les  hommes,  par  le  glaive,  à  faire  sa  volonté'.  D'abord 
il  prêcha  et  exluMla  lesbommcs  à  embrasser  sa  doctrine  ; 
mais  aussitôt  que  son  parti  fut  augmenté,  nous  trou- 
vons le  prédicateur  changé  en  guerrier,  et  offrant  la 
mort  ou  la  conversion  coinme  la  seule  alternative  aux 
vaincus.  Il  lit  "t  ses  di'^rijjlesquc  le Koran était  un  al)ré|;é 
du  grand  livre  dans  lequel  les  décrets  divins  étaient  cn- 
reji^lré;  que  Fange  divin  Tavait  transcrits  fidèlement, 
verset  par  verset  et  chapitre  par  chapitre,  et  les  lui  avait 
remis  à  mesure  qu'il  était  nécessaire  de  les  promulguer, 
il  ne  publia  pas  son  Koran  tout  à  b  f»b;  car,  aton,  on 
aurait  pu  faire  contre  lui  de  noinbreu.ses  objections  aux- 
quelles il  lui  aurait  été  impossible  de  répondra.  Mais  eu  le 
donnant  par  chapitre,  il  se  ménageait  le  moyen  de  réfuter 
les  objections  faites  contre  les  préoédens  chapitres ,  de 
se  tirer  lui-même  d'eiobarras,  d'apaiser  les  méconiente- 
mens  qui  s'âevaient  parmi  les  sectateurs;  enfin, de  se 
livrer  à  quelques  passions  criminelles .  ou  de  justifier  les 
fautes  qn'îl  avait  commises  dons  ce  genre  ''\ 

* 

*  8iiM,«eet.  1. 

»  Koran ,  cJiap.  5,  î,  4. 
i  Baj'le,  Fie  de  Mahomet. 
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Les  écrivains  ont  beancoop  différé  d'avis  par  rapport 
au  caractire  de  Mahomet  et  aux  motif»  qui  Tout  dïtef* 
niini'  à  rntrfprpndrr  de  rcfomierl;»  rfliffiondo  son  pay?. 
Les  uns  l  ont  présenlé  comme  excité  par  renlhousiasme. 
lei  antres  cooiiae  y  étani  porté  par  PaobilMn;  le«  um 
l'ont  p<*int  comme  nn  monstre,  n'ayant  aucun  talent  ni 
aocuoe  vertu  ;  d'autres  le  re^rdent  comme  doué  de  toates 
le»vertM;mfsb  pl«p*rt«k*Mt<maeao«r  traoqMto, 
soit  h  un  «'(prd,  soit  h  un  .iiifrr ,  "^irr  Ip  camrtiVc  ei  les 
motifs  de  Mahomet.  Ijc  lonable  désir  de  rendre  à  la  rel»- 
{;ion  pnretè.  Cl  d'abroger  U»  rile»  aupcratitici»  aini 
qm-  les  pr.itiqtios  i  Idl  Trfs  de  ses  eonciloyei»,  a  prtit- 
ttrt  été  le  premier  molii'  qoi  ïa  porté  à  euayer  one  ré- 
forme. I>*abanl  il  iw  poimril  prévoir  les  medaqs'il;  a 
obtenus,  ni  aspirer  h  la  puissniire  à  laquelle  il  est  ensuite 
parveno,  Di?»'attcndre  à  satisfaire aocuneantrc  ambUion 
qoecelle  de  réformer  ses  concitoyen»  en  les  tirant  de  la 
snperstition  et  de  l'iipiorancc  oîi  ils  étaient  plon|;é».  Les 
Arabes  païens  élatent  avnni  hii  diins  un  éiitt  déplorable, 
et  11  a  pu  regarder  comme  mio  œuvre  ntériioire  de  les 
retirer  de  Tidolilrie  et  de  la  corruption  pour  leur  pr»- 
cnn  rf.T  ronnniRs,iT!re  tin  vrsi  Dien.  Oiiin  jtip  rrmp  iblede 
beaucoup  de  crimes,  il  doit  les  avoir  cacti<^  avet:  soin;  il 


arîions:  si  le  monde  avait  connu  ses  adultères,  se»  par- 
jiares ,  ses  blasph^oea et  ses  autres  fautes,  sa  répwUtnn, 
comme  profriiMe ,  es  aurait  Mmffm.  It  devait  avvfir  eacM 
SCS  fTiiiies ,  jns^ju'iï  ce  qu'il  fût  piir\ono  à  »"'tre  ;\  îa  It  te 
d'une  armée,  et  jutqw'i  ce  qu'il  eût  acquis  la  réputation 
de  posséder  la  (^énéroalté,  h  Mni(UBante,h¥ravoafeet 
les  autres  vertus  qui  captivent  les  iMMRmes.  Certainement 
le  prophète  d'Arabie  avait  des  vertus  brill?mfps  nî/^lées  à 
beaucoup  de  vices  énormes  qni  étaient  la  i>uttc  de  soj 
pwsiews  dominantes ,  de  la  débauche  et  de  l'ambiftofi;  il 
dlrT{;f3  ce  (lemier  vice  d".*f"»rfl  s  ers  le  louable  projet  de 
réformer  la  religion  et  les  lud  ura  de  sa  concitoyens, 
mh  «natte  il  l'employa  à  la  dcstructiaiida  feateh»- 
main  \Mmr  nrqiii'rir  de  la  puissance.  Il  recommnnda  des 
vertus  qn  il  ne  pratiquait  pas,  déeiaaM  eamtre  les  vices 
aa«)iic4a  H  ae  Hmdl  hàmhte^  et  laisia  des  pffwwa 

ci>rna;[i'Mrjfi"^  ifil'il  était  plu»  excité  par  l'amiinr  rlr  la 
renommée  que  par  m  allacbement  Jtincère  à  la  rcligiuD 
mftia  vertn.  DeM»pnntad»Ffi;van{',ile  seaidéeade  jeûnes, 
d'auuK'ines  cl  de*  autres  vertus,  quoiqu'il  ail  Faiblement 
imité  ce  hvre  divin.  S'il  avait  été  un  prophète  envoyé  par 
Dieu ,  il  auraH  donné  un  système  pins  parfait  de  rdifpon 
que  la  religion  chrétienne;  et  de  même  que  le  Clirisiia- 
ntsme  était  un  i>erf)Ttionnement  de  la  loi  de  ftloise,  il 
aurait  perfectionne  1  l^vangile,  au  lieu  d'être  au-dessous 
de  oe  Km  al  BâuàntM, 


tcn3aac<«  it  certaines  parties  ên  Kattm, 


Vue  grande  pnrtle  do  Koran  ftit  invei^,  soivaat  les 
occasions ,  pour  réi-oudre  (|iiel(|ues  difficullës  ou  pour 
aatislnire  la  débauche  ou  l'ambRion  de  MaboiBd.  Ayant 
été  éem  à  Ohiid,  il  en  ftit  hontei»,  et  dit  que  Dieu 
avait  flouffert  cet  écliee  à  caote  de*  tnmgmtlom  de 


quelqaes-uns  de  ses  sectateurs,  et  afin  de  diMiiiffaer  les 
faux  croyans.  Four  apaiser  les  clameurs  de  ceui  qui 
avaient  perdu  leurs  amis  dans  les  condMta ,  U  invenu  ht 
doctrine  du  destin  :  il  soutint  que  tous  les  événemens 
avaient  été  irrévocablement  arrêtés  de  toute  éternité; 
(pic  Dieu  avait  exactement  prédéterminé  U  bonne  ou  U 
niauv,iiM:  fortune  de  chaqw  individu,  sa  foi  M  son  in» 
fidélité,  son  <>béls,<ance  on  sa  rifsnlu'issanre  ;  que  la  vie 
ne  pouvait  être  prolongée  par  aucun  m«>yea  bumatn  ao- 
ddft  de  IVpoqne  manfaée  par  le  datte;  qtfo»  hoaaa 

devait  teminrr  ra^rt^r^  rn  qiis^lqtip  lien  que  it  fùf.  aa 
temps  tixe ,  et  qu'il  vaut  mieux  uMMirir  mwrtyr  dan»  la 
eana-de  Bieu,  que  de  aanvir  dMisoi  dada  aott  Ul  Mm* 
vin  nns  Tîirjourd  liGi  que  ,  par  -  ulir  de  relie doclriue .  les 
utaliométat»  bravent  avec  iatrépidUé  k»  danger»  et  la 
naort,  et  regaidett  leoreorpacMHMde  lalbiNe  propre 
à  remplir  les  fossés  des  ennemis,  afin  que  leurs  frères 
passent  dessus  '.  U  n'e^t  pas  extraordinaire  qae  cette  doc- 
trine ait  produit  cet  effet,  puisque  rien  ne  rend  lesbc 
si  peu  suijTneux  de  leur  vie  ou  ne  les  porte  à 
avec  tant  de  ilr<<pspf»ir.  ijiîe  la  persuasion  que  nul  ne  peut 
éviter  le  ntal  liuul  il  i^l  lueuacé  ou  ^taÀM^jtt  lin 
racni  sa  vie  ,tu-deiftdc  Tépoqua  détanainfe*.  tt 
Séid  à  rrpiîtlirr  «mn  éj^ouse,  l'épowsalui  in^e,  et  cet  im- 
posteur préieodit  que  ce  cnae  étaitorduoné  par  leCieL 
Il  pilUîi  le  tfcMe^ralsIèM  dMpilre  d«  Idna  ,  pMT  « 
jiisiifier  Itti-nx'-me  .  cf  il  y  introduisit  Dictt 
ce  luarMige  et  lui  reprochaïkt  de  rester  si  I 
pMédrdle,  qiMiqN^il  eMla  perariaalMdel*époaaer: 
cette  eii  consl.mce  ,  it  était  coupable  d'aduUère  en  épou- 
sant}ta  femme  d'un  autre,  et  de  blasphème  en  faisant 
Dieu  aalciv  dece  crinie  IHnv  aatiBMre  deui  fie  aes  feaa> 
mes  jalouses  qui  l'avaient  surpris  commettant  un  adul- 
tère avec  sa  servante,  il  proscrit  de  semblables  délit* 
pour  l'avenir;  mais  il  coiumet  ce  crkiie  en  viuiatkta  de 
son  sermaM,  et  publie  le  soùuinte-siaiine  «hapili*  éê 
Kf»r'fn  rftii  pprmet  an  prophète  de  vi\Te  nvec  sa  servante, 
et  aiiv  musulmans  de  violer  leur  iicnuenu  U  limita  k 
nombre  de»  tawMa  et  des  eQiwbîBea  de  dioqoe  tedl> 

vido  à  <|nr(fre  :  mrrb  il  rHt'r\n  !e  priviliVr--  d'f-n  épou- 
ser autant  qu  il  lui  {tlairaii  K  H  obligea  ceux  qui  avaieflt 
dan,  indaM  qnire  taMnei,  delta  tvaker  delà  alM 
manière;  mais  il  conserva  la  liberté  d'user  de  ses  propres 
femmes  à  sa  diserëtion.  U  défendit  à  ses  disdples  d'é- 
pooser  leaors  propres  parentes  ;  mais,  dans  son  iresle- 
troisit-me  eliapiire,  il  introduit  Dieu  qni  rexemple  dt 
cette  dépense,  et  lui  permet  d'épouser  qui  il  voudra.  «^n« 
avoir  aocnn  ^rd  an  degré  de  coosanguinité.  Âyani  été 
repoossé  au  siège  de  la  Mecque,  il  fit  n  Inilé  aveeaa» 
habiians:  niais  il  le  viola  Tannée  suivante  en  snrprrnrinf 
cette  ville,  et  pour  Justifier  sa  parfidie,  il  permit  à  ses  aee- 
tateurs  de  ne  point  Inir  ka  pioneaic 
avea  ka  iBAdèka«.  D^aprlsectte  doctrine  et  tt 


.M,uimes  êeUfditipuiurfm,  pararPavlBiewil,  Ht.  S, 
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'  Koraa ,  clw|i.  t. 

'  Koran,  chap.  3  et  33. 

*  Maximes  de  ta  politique  ttuque,  par  Ricaat, 
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ipittptiile,  sir  l'snl  Ricaut  cNe  pliMi«iirfteiMB|»let  de  \ycr- 
Mie  fMriiri  les  Tira,  qui  tieneat  ptor  mÊÛm  qu'ils 
ne  doivent  point  i«i»r  ie«r  parole  à  de*  infidèles ,  toutes 
lesiéts  qu'en  y  masquant  cela  coulribue  h  la  propaj^ation 
de  II  nliffiflii.  Le  koran  permet  la  polyf;amie  et  le  di- 
vorce, enjoint  plusieurs  Fois  les  pèlerinages  à  la  Mecque, 
^ pravet  jmv«m1m ec  piidMiè  «MS^i  le  feront  \ 

f -Vi.  —  Ba»«nf>at  «ertifan  pttia  ^  Smi. 

Ayant  considéré  le  caractère  de  MahooMt,  les  causes 
•«|iri  eontrlliufeiaitifles  raœès,  quelquec-nn  des  moyens 

q-i  i!  rm ploya  ]>mir propa(;ersa  relifpon,  tjichons  main- 
tenant de  jeter  un  conp-d'œil  sur  le  Koran,  de  voir  d'où 
«m  «olear  a  tiré  plusieurs  de  ses  préceptes,  et  d^iadiquer 
leurs  effets  sur ie  l>(inlieurdehiaciélé.llialiaiiRtfeonme 
ia  plupart  desr^rmalenrs,  aerommoda,  jwtffti'S  tm  cer- 
laio  peint  sa  reiijçion  aux  prtjujî^  de  ceux  qu'il  con- 
.  TCitisMit ,  «t  travaifla  à  réunir  dans  nn  seul  système 
teurs  opinions  discordantes.  ÎI  nYtatt  jws  étranger  à  la 
-|0i  de  Moïse  et  i  l'Évantpie,  mais  il  choisit  qoelqaes 
do^DWS  qu^il  mêla  wk  tradMoBs  et  an  auperilitians 
des  Arabes,  Le  Koran  f^t  nn  nim]  n<;r  rfmnf:'^  <T opinions 
hétért^ènes  :  il  coDiicm  despréeeiHcs  moraux  eicellens 
€itdes  {KtatiiKs  wd^lknea  éit  IMn^teioitt  cirifeniélé  de 
Wasphènies,  ron'i  i  liriinns  ft  de  mcnsr>n{;t»s  ridicules. 
L'aiitenrdn  fcurafi,  malgré  ses  eriines ,  rendit  service  A 
-«Ml  )Mys  i  plusiears  égards,  savoir  m  TÉabH—Ht  le 
<-ull('  (lu  vraiOicu,  abolissant  ndol.ltrie,  défiméadt  à 
compïlrioteH  de  voler,  de  commettre  des  fornications,  de 
fofijer  des  calomnies  ou  tuer  des  enfans,  et  en  défeiKlant 
caries,  les  dés  et  les  liqueurs  enivrantes;  sd  conoais- 
«ancc  de  rÉTsnf^tïe  loi  servit  pour  réPorroe r  lv<  r^rvunccs 
de  ce  peuple.  1^  système  de  Mahomet  renlci  mait  Ihsiu- 
•«Mp  de  dogmes  de  la  reKe;ioa  dirétienne,  «I  11  produi- 
■sait  ainsi  des  eflFpf  ■  "n'^i'aîre.';  et  (*tait  prWrjihlc  h  l'ido- 
Uttrie  muostroeuse  qui  régnait  dans  l'Arabie.  Il  défendit 
l\na^  des  trois  RèAea  dont  on  Msait  unge  dma  la 
divination,  et  qui  étaient  dt'-|in<-:rr';  dm:  If.  lempfc  de  ta 
Mecque,  avec  on  Uanc  snr  l'une  et  les  inscriptions  sui- 
Tanles  «vries  dent  attires  t  Ifow  Seigneur  Ta  onlmné, 
mon  SeJi;niVi/'  r a  ilcfcritln.  .\vant  que  les  .\i-rd)f\s  se 
«oariaseait  et  entreprissent  on  voyage  ou  quelques  att- 
ira afMres  iran  entamées,  ils  comoltatent  généralement 
ces  flèrbes  :  si  celui  qui  la  coimikait  tirait  la  seconde, 
cela  était  reffardé  comme  un  conscntpii>pni  de  la  part 
de  Dieu;  s'il  tiruit  la  troisième,  cela  liu  fiaraissait  une 
marque  de  désapprol»tion ;  enfin,  si  le  blanc  était 
tiré,  \h  mêlaient  les  flî'cbcs  jnsqu'i  rr  qnr  l'une  d'elles 
rtadit  une  réponse  décisive.  Le  proptictc  abolit  plu- 
-atenn  antres  naaum  mperstitietn  rdalift  tn  cha- 
tneaux,  aux  brebis  et  anx  antres  anîmniix  que  les  Arabes 
^ens  exemptaient  de  travail  en  riumoeur  de  leurs  ido- 
les*. Le  peuple  reftmH  wn  veuvea  et  aux  orphelins 
toute  part  dans  la  proprît'tc^  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pères, sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  que  ceax  «pii estaient 

«  Koran  ,  r/i.ip.  2  ,  3,  SI, 
>  Koran ,  cbap.  5,0. 


enétatde«oinbattrc  qui  pouvaient  hériter'  r  Arabes 
conndérrfentla  naissance  d'une  fille  coainie  un  mailieur 
et  sa  mon  ocKome  un  bim£iit;  ils  ensevelissaient  souvoit 
leurs  tilles  tontes  vives,  et  mettaient  m/'mo  les  mâles  A 
mort  pour  reaapUr  le  vœu ,  que  s  ils  avaient  un  certain 
nombre  de  flla,  Ha  en  offiriraient  «n  en  «acriloa'. 

Le  réformateur  arabe  abrogea  ces  usages  et  plusieurs 
•litres  aussi  bnrbares,  qui  étaient  ooHMnons  «n  Arabie 
avant  qvll  parM  dam  le  monde.  MahMiet  défendit  le 
vin  cl  les  autres  liqueurs  enivrantes ,  parce  que  plusieurs 
de  ses  prioctpanx  officiers,  en  ayant  bu  avec  excès,  aicaioit 
eidté  beanoanpdedéaordrea  et  de  conMo  dana  le 
camp.  Cette  défense  était  extrêmement  nécessaire  dans 
les  eUmau  duoids ,  oû  les  fumées  de  la  liqueur  enflam- 
ment Jet  âme»  et  les  rendent  flrénétiqaes.  11  défendit  aussi 
les  caries ,  les  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard ,  comme 
de  fréquentes  oc(a.sions  de  (inerelles  et  de  trouMe*: 
L'Évangile  ne  défend  point  l'usage  du  vin.  m  aucuu 
«Misement  imoant;  mais  il  défend,  k  ceux  qui  le  pm- 
fosaent .  d'en  boire  arec  excès  ou  de  eonvoltcr  le  bien  des 
antres,  ce  qui  excite  ordioaircnient  à  joaer  et  rend  ce 
^ioe  funeste  au  genre  bnmain.  Sttlnnt  la  pnsMoB  êb 
foi  des  maboroétans^  il  y  a  un  seul^Dieu.  et  Mnhomrr 
est  son  pr^ihète-,  les  actions  des  hommes  sont  eori^is- 
ddca,  et  fonde  ta  rtanrrection,  ainsi  qoe  dn  jogement. 
Us  seront  cités  jjonr  rendre  rompre  dr  leur  conduite  cl 
être  récompensés  ou  punis  soivant  leurs  osuvres.  Xoita 
les  «ahomélana  Mite  feront  tnmspmKs  dan  nn  Bat 
de  ijloire  ;  pendant  que  les  excuses  des  autres  seront 
admises ,  kiors  actions  seront  pesées  dans  une  balance, 
et  flon  dont  les  bonnes  ouvres  surpasseront  les  mau- 
vataes  entreront  dans  le  paradis  ;  mais  .si  les  manvatoes 
l'emporlcnf ,  ils  seront  jetés  dans  l  eiifer.  Si  les  hahuices 
sont  en  équilibre,  ils  sont  envoj'é^dans  un  état  intermé- 
diaire, et  privés  du  bonheur  dont  jouissent  les  jBltaa. 
Si  nn  homme  caioinnie  son  xcWtn  .  f]'iel(pies  l)onnp,<?  ac- 
tions seront àtées  de  la  balaiK%  du  caioamiatenr,  et  ajon- 
tte  I  odle  de  la  personne  «sllonmiée;  et  si  le  colonnin- 
teur  n'a  pas  debonnes  oenvres.  Dieu  diminuera  h  yinnition 
de  la  personne  calomniée  et  ajoutera  k  celle  du  caion- 
niatenr.  Ainsi,  1orsqn*an  mstiamétan  Mt  dn  tort  i  ses 
voisins,  soit  dans  leur  fortune,  soit  dans  leur  réputation , 
il  sera  fait  une  pareille  soostracUoa  sur  ses  bonnes  œu- 
vres, ou  «ne  paieSIe  additif»  I  aon  chMimeot  ;  et  ertte 
soustraction  on  celte  addition  seront  telles,  qu'elles  mani- 
festeront pleinement  îa  justice  divine.  C'éînit  li  une  doc- 
trine utile;  mais  le  prophète  a  en  était  pur  l'inventeur, 
car,  long-temps  avant  lui,  elle  nvait  été  connue  des 
ancien»  Perses  Le  Koran  défend  ^adult^rc,  le  faux 
témoignage,  l'avarice,  l'usure,  Iqiprcssion,  k  men- 
songe, le  jen,laclttirdeporc,levin;en0n,  ilintesdit 

de  mrfn;7fr  du  .sanff .  soit  qu'un  animnl  soit  iiTorf  natu- 
rellement, soit  qu'il  ait  été  tué  par  un  loup  ou  par  une 
antre  bète.  Il  ordonne  I  nn  paijnre  de  nourrir  et  dlui- 

«  HiAiii,<ihap.  4. 

*  Salet,  teet.  S. 

^  .'ifithiDiirturne  l'rpli'jui'  ;  p.ir  Maliomi't  IV.ir.iilan. 

*  Hj'de ,  ffUl.  religionis  xvtcrum  Pertanum  ;  cap.  19  et  M  • 
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bnter  dhc  pauvres  de  «a  religion ,  on  d'Inumciper  un 

esclave  maliométan  pour  expier  son  crime  '.  au  lieu  que 
le  Christianisme  ne  permet  pas  la  profanation  du  saint 
nom  de  Dieu.  Le  Koran  enjoint  la  charité  et  les  bonnes 
oeuvres,  mais  il  les  borne  aux  mahométans;  tandis  que 
rft \-angile  prescrit  la  bonté  et  la  bienveillance  envers  tous 
les  hommes,  de  quelque  religion  qu'ils  soient.  Ixr  code  de 
MalMXnet  menace  le  meurtrier  volontaire  de  différentes 
peines  dnns  l'nntrp  monde,  mais  il  lui  peniiol  <le  se  ra- 
cheter à  cet  égard  dans  celui-ci,  en  payant  une  amende 
etcandietimt  on  nnualman  tombé  en  capthrité  *;  tandis 
que  la  loi  de  Moïse,  qui  stiffp.éra  évidemment  cette  idée, 
n'accepte  pas  de  composition,  mais  exige  la  vie  du 
meurtrier  volontaire.  Noos  avons  cilé  les  rites,  les  pro- 
hibilionset  les  précepies  <lii  Koran,  pour  prouver  que 
beaucoup  d'entre  eux  sont  empruntés  de  la  loi  de  Moïse 
et  de  rÉy«o0ile ,  et  que  tout  ce  en  qo(rî  i1s  difRirent  des 
Saintes-Écritures  leur  est  très  inférieur  en  justice  et  en 
utilité.  Cette  observation  est  de  quelqtie  importance, 
parce  iiu'clie  prouve  que  le  code  mahoraélan  n*a  pas  de 
droit  à  prétendre  être  l'ouvrage  de  la  Divinité  ;  parce 
que ,  s'il  VeM  élê.  il  eiM  été  au-dessus  et  non  au-dessous 
de  ces  révélations  qui  1  out  précédé,  el  dont  Mahomet 
luHniaie  avoue  que  Dieu  est  l'anteur.  Ces  parties  du 
Koran  où  le  prophète  se  livre  A  sa  propre  imagination . 
et  dans  lesquelles  seules  il  peut  jostement  prétendre  A 
llnsplratcon,  sont  ntoerapsodie  de  mensonges,  decontra- 
dictions ,  do  Iilnsplièmcs  et  de  fables  ridicules  dont  le 
récit  doit  dégoûter  i  Itonuae  le  plus  iguorant  qui  fait 
prolîessioa  de  i'£vangile  '.  Dans  In  endroits  oA  le  Komn 
s'accorde  avec  l'Évangile,  le  Koran  tend  ^  aiiî^nicnlrr  le 
bonheur  des  individus  et  de  la  société;  dans  les  endroits 
oO  n  en  dîFRre,  il  est  faux,  frivole  ou  oonfradlctoire ,  ou 
il  enseigne  des  maximes  pernicieuses  aux  États.  Il  est 
admis  que  IMabomct  a  aboli  plusieurs  usages  nlraminablcs 
suivis  dans  l'Arabie ,  et  qu'il  a  rendu  service  k  son  pays 
comme  un  réformateur  d'abus  et  de  pratiques  idolâtres; 
cependant  il  est  in  onlcstable  que  sn  religion  est  ahsnrde 
eu  beaufoiip  de  points,  et  que  plusieurs  de  ses  dogmes 
cot  produit  (les  effets  funestes  chez  tous  les  peuples  qui 
les  ont  adoptés.  Les  dogmes  qiif  contrilniî  rent  le  plus  à 
augnienter  ses  conquêtes  turent  un  i)aradis  des  sens,  la 
vengeance  »  la  doctrine  de  la  prédestination.  Tels  fiirent 
les  principaux  instrumcnf?  dan";  les  mains  de  Mnbnmot 
et  de  ses  successeurs,  pour  disséminer  sa  religion  cl 
dtendre  kurs  conquêtes. 

$  VII.  —  rarailu  de  Uobomet. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  l'idée  du  paradis  do 
Mahomet  avait  été  empruntée  des  Juifs  mai.-,  il  paraît 
plus  probable  qu  ii  la  prise  aux  Perses,  qui  croyaient  à 
nn  paradM  temstre  oft  se  trouvaient  de  bdles  0Ues,  de 

■  XalignietBaradan. 

*  Voyct  t/itUbe  uiéw$«Bt  modeme,  caaDgIaU,  vol.  1, 
in-fol. 
^  Koran ,  diap,  4, 
4Saki,Mct.4. 


heant  jardins ,  ainsi  que  de  bdies  rtvKres,  et  dans  1^ 

(pu'l  nul  n'était  admis  qu'après  que  Sics  actions  avaient 
été  pesées  dans  une  balance-  Si  ce  sont  les  mauvaises  ac- 
tions d*na  individu  qui  remportent ,  il  est  jeté  dans  l'tar 
fer;  si  ce  sont  les  bonnes,  il  est  admis  dans  le  paradis  '. 
Ce  faux  prophète  adapta  ses  promesses  aux  désirs  des 
hommes  qui  vivaient  dans  un  climat  où  la  chaleur  était 
étouffante ,  et  q  li  dédiraient  des  fémmcs,  des  rivières, 
des  bocages  onibraj^és  et  des  Fruits  délicieux.  Comme  !e 
pays  était  exccAsiviineiil  diaud  et  sec,  et  comme  les  liabt- 
tans  étaient  débauchés  et  licencieux,  il  leur  promit  de 
les  satisfaire  avec  des  jardins  ofi  il  y  aurait  beauroup  de 
ruisseaux ,  où  Us  se  repuseraieot  à  l'ombre  des  arbres 
do  paradis ,  oik  ii  y  aurait  des  vftcniens  de  h  soie  b  plos 
lieîîe.  ainsi  que  des  brncclefs  d'or  cl  de  pierres  prt^rien- 
scs.  Ils  entreront,  dit  ce  prophète  si  seosocl,  dans  des 
jardins  oft  ils  se  reposeront  sur  de  beaux  lits  doublés  en 
cramoisi,  auront  des  femmes  qui  ne  jetteront  des  rqjards 
que  sur  eux ,  et  dont  nul  ange  el  nid  homme  n'auront 
approché  avant  eux.  Us  ressembleront  h  des  coraux  et  à 
des  rubis.  Il  f  aura  dans  ces  jardins  des  femmes  dont 
les  yptix  seront  extrêmement  noirs,  et  dont  les  corps 
Seront  extrêmement  blancs  el  couverts  de  vermîlloa  ^  11 
sera  |)erniis  sux  hommes  de  boire  librement  d*aa  via 
qui  n'.'iiivrcra  pas  ;  ils  jouiront  d'une  jeunesse  perpé- 
tuelle,  quelque  soit  r^ge auquel  ils  meurent; et  iU 
ront  lè  plaisir  d*en(endre  une  musique  surpassant  tooT 
ce  qui  a  jamais  été  entendu  [nv  les  mortels.  En  un  mot, 
le  paradis  offrira  à  ses  babitans  un  si  grand  nombre  de 
plaisirs .  qu'ils  succomberaient  sous  ce  bonheur ,  si  IMeu 
ne  donnait  à  un  seul  homme  la  force  de  cent  pour  le 
meure  en  état  d'en  jouir.  Les  favoris  de  Dieu  vprmnt  a 
face  soir  el  malin,  plaisir  qui  surpasse  iiiRoiaieiit  tou- 
tes les  autres  jouissances  du  paradis  ^  ;  ainsi  la  félicilié 
des  bienheureux  dans  l'autre  monde  consiste  non-seule- 
ment dans  les  plaisirs  des  sens,  mais  encore  dans  lesplai» 
sir  qui  sont  spirituels  et  raffinés.  Koos  pouvons  aiséiincnt 
deviner  lesquels  de  ces  deux  genres  de  plaisirs  devaient 
plus  probablement  captiver  un  peuple  cliarnel ,  qui  crai- 
gnait au-detà  du'torobeao  les  mêmes  besoins  qull  avait 
éprouvés  pondant  ;a  vio .  et  qui  liait  des  chameaux  aux 
lombes  des  personnes  décédées,  pour  qu'elles  pussent 
les  monter.  Mahomet  n'a  pas  voulu  ijue  ces  plaisirs  fus- 
sent entendus  dans  un  seas  figuré,  et  tous  ses  sectateors 
onliodoxes  entendent  bien  en  jouir  littéralement ,  quoi- 
que d'autres  soient  trop  raffinés  pour  des  idées  au^ 
grossières,  et  entendent  ses  descriptions  dans  le  sens 
alIé;iortq;ie.  Au  contraire,  les  épttres  elles  évaD;yilcsne 
tuMiicuucui  poiut  d'idée  sensuelle  ou  impurc;ils  ne  pro- 
l>oscntriende  puérile  ou  de  bizarre  comme  le  paradtede 
.Mahomet  ;  les  plaisirs  (pii  sont  protDÎs  par  nos  livre* 
saints  sont  tels  que  l'œil  n  en  a  point  vus,  que  i'ortàUe 
n'en  a  point  entendus,  et  qull  n'est  pas  entré  dans  le 
cœur  de  llionune  d*en  concevoâr. 

■  Hydc's  Sadder. 

»  Koran ,  chap.  4 , 16,27,43,  SS,  T6. 
^ Sales,  s«ct.  4. 
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$  vin.  -^OoctniMs  «iH^ndlc»  lUltomet  «  le  plut  dft 


Mahomet  iirescrit  «onreiit  à  ses  Mctaicuni  de  feire  In 

guerre  aux  infidèles  ;  il  d<*cl  irc  qu'il  est  naVitoirc  de 
voler,  de  laer  et  de  d«itruirc  les  locroyans,  et  il  itromct 
hcoaronne  do  martyre,  ainsi  que  fadmission  iinm6- 
diatc  (Imiis  le  piirnills.  h  ceux  qui  siTont  tues  rn  propa- 
(^al  la  foi.  Il  défend  à  ses  disciples  de  dis|)u(er  sur  le 
Koran  '  ;  mais  il  leur  enjoint  de  combattre  pour  ce  li- 
vre *.  «  IiOrsque  vous  renconlreerz  des  incroyan»,  dil-il, 
coupcr-leur  la  tiMe,  tuoz-les  ,  f;ii(cs-îcs  prisomiicrs  ,  et 
ne  cessez  jamais  de  les  jicrstculcr  jusqu";"!  ce  qu'ils  aient 
mis  bas  les  armes  et  se  soient  soumis  ^  vous  '.  (  )  vous 
qui  êtes  de  vrais  croyans ,  soyez  pnl'rn^  ri  ms  l'-ulversité, 
combattez  pour  la  foi,  craignez  l)ici),ei  vous  serez 
beurensi  O  voosqol  croyes  en  Dieu,  ne  nffarûet  pas 
comme  élu  de  Dieu  un  homme  qui  n'est  pas  do  votre 
religion  I  Je  couvrirai  les  oReoses  de  ceux  qui  s'assem- 
blent, affn  de  eombaltre  pour  la  foi  ;  Je  leur  onvrirai  tes 
portes  du  p;iradis  où  i  oulent  beaucoup  de  dvifrcs  .  pour 
récompenser  leurs  bouoesceuvrcs.  »  Par  suite  de  cette 
doctrine  et  d'après  celle  des  premiers  prédieitc«trs  do 
Koran,  les  théologiens  maliométans  appellent  le  glaive 
lacleFdu  ciel  et  de  l'enfer,  et  soutiennent  que  la  moin- 
dre g«)uitc  de  sang  versée  pour  la  cause  de  la  religion  et 
de  Dieu  btiest  aflpFtoble,  tandis  qu'il  est  fait  beaucoup 
de  menaces  contre  ceux  qui  désertent  nn  f|ni  rcfusi  ni  de 
s'engager  dans  les  guerres  saintes,  uu  de  continuer 
les  soutenir  ^  On  vil  d'ane  manière  sensible  les  efitets 
de  ces  doctrines  aux  combats  de  lîedar  et  Muta ,  oft 
1  ambition  de  mourir  pour  la  cau^edc  Dieu  et  de  son 
propht'e ,  ainsi  qne  Tcspoir  d*Ure  admis  dans  le  ciel, 
inspirèrent  aux  musulmans  le  plus  grand  cour^  et  les 
rendirent  invincibles  K 

Les  Sarrasins  ensevdissaîent  dam  tenr  propre  sang 
cens  qui  avaient  combattu  pour  la  reli;;i()ii ,  dans  la  per- 
suasion que  tous  les  martyrs  se  lèveraient  au  jour  du  juge- 
ment avec  le  sang  à  leur  gorge,  et  qu'ils  seraient  directe- 
ment conduits  en  paradis,  sans  £tre  obligés  de  rendre 
compte  de  leurs  actions^.  O'nprisrc  doiyme  et  les  autres 
principes  du  Koran,  les  Sarrasins  suuH  reiil  les  plus  grands 
monx  plfllAt  que  de  rendre  une  fortification,  et  se  sov- 
raettent  à  une  mort  certaine,  non-sc  ulemcnt  sans  mur- 
mure ,  mais  même  avec  joie,  plutôt  que  de  savoir  que  la 
religion  souffre  Dans  TenAinee  do  mahométtsme, 
si  ceux  qtit  s'opposaient  au  Koran  étaient  pris  dans  un 
combat,  ils  étaient  mis  à  mort  sans  miséricorde;  mais, 
quand  cette  veligiba  ftit  fermement  établie  et  n'eut  plus 
à  craindre  d'être  renversée  .  les  malinmi'tans  laissèrent 
nnx  vaincus  le  choix  de  trois  partis:  celui  d'embrasser  le 
k  oran  et  d'avoir  (008  les  privJi^  des  mnaiitmnBS  ;  celui 

<  Cliap.  4. 
»  Cliap.  î. 

^  Cliapitre  (kf  batailles. 

i  Chap.  3  et  9. 

*  SmYlh'$  Manner  oflhe  Turhi. 

*  Uittmrt  lté»  Satratiiu ,  par  Ocikjr . 

*  Smrtk'êAUmenoftkt  Tmrhi. 


de  payer  le  tribut  et  de  professer  leur  propre  religion, 

pourvu  qu'elle  ne  fftt  ni  idolâtre,  r.i  rtnmoralc  :  enfin,  celui 
de  décider  la  querelle  par  le  glaive. Dans  ce  dernier  cas, 
SI  les  musulmans  remportaient,  tes  femmes  et  lesenfen» 
r  iplifs,  élaienl  réduiis  à  un  état  do  servitude  alisolne, 
cl  les  hommes  pris  dans  k  combat  élaienl  tués,  ou  le 
prmce  en  dispoMît  suivant  sa  v<donté  n  serait  en- 
nuyeux  de  faire  l'énumêntion  des  divers  comlMttsKvrét 
par  Mahomet ,  et  des  divers  moyens  qu'il  employa  pour 
établir  sa  religion  et  obliger  ses  conciloyeus  à  ic  sou- 
mettre H  son  autorité.  Nous  avons  fait  connaître  les  dog- 
mes qui  !\iid{Tcnt  fi  vaincre  les  Koreshifes,  la  plus  puis- 
saule  de  louits  les  tribus  de  l'Arabie;  et  nous  ajouterons 
seulement  que,  par  anite  de  cette  victoire,  les  antres  irl- 
bus  se  snirmirent  snns  hésiter  A  son  auloritc  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  et  civiles.  Les  diflfêrenlcs  tribus, 
qui  étaient  auparavant  divisées,  unirent  alors  leurs  efibris 
pour  c'cndri  leurs  conquêtes  et  leur  re!i;;ion  ;  et  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  du  succès  d'une  nalioa  course 
geuse,  unie  sous  on  général  tel  que  MabCROet,  lonqn*èlle- 
Pul  infiuencéc  par  sa  doctrine  et  eut  à  COUttlMUre  les  CD> 
ncmis  qu'eurent  ses  successeurs. 

$  OL  ^  Mort  deNalMMiot  et  ëlaUIaMmeiA  dn  Calilit. 

Mahomet  se  voyant  lui-même  solidement  investi  de 
la  puissance  royale  et  pontificale  dans  l'Arabie,  midila 
naturellement  d'antres  conquêtes.  Afin  d'exécuîcr  ses 
desseins,  il  envoya  des  ambassadeurs  aux  princes  voî- 
stiMpour  les  Inviter  à  embrasser  sa  rdiglon;  il  avait  on 
prétexte  pour  commencer  les  hostilités  contre  ceux  qui 
refusaient  d'accéder  à  sa  demande.  Ce  fut  là  le  premier 
pas  vers  restension  de  l'empire  des  Arabes,  et  le  fonde- 
ment dos  conquêtes  que  lui  et  ses  suecesscurs  firent  en- 
suite. Il  mourut  méditant  encore  d'autres  conquêtes ,  et 
légua  â  ses  successeurs,  tant  le  Koran  et  sa  doctrine, 
qu'un  exemple  à  imiter.  Il  mourut  en  G3'i,  prince  et  pon- 
tife, chef  dans  les  affaires  temporelles  et  spirituelles,  avec 
le  titre  de  calife,  titre  transmis  à  ses  succe«seuni,  qui  fo- 
rent rois  et  grands- prêtres  pendant  trois  cents  ans. 
Lorsqiic  l'empire  fut  renversé  par  les  Tarf arcs,  les  califes 
perdirent  leur  nom  et  leur  autorité  ;  ils  furent  dépouillés 
de  lenr  juridiction  temporelle,  et  réduits  à  exercer  seu- 
lement les  fonctions  sacrées.  Kn  Turquie,  en  Perse  et  dans 
1  empire  du  Mogol ,  ces  ministres  de  la  religion  sont 
nommés  par  les  prteces  respectîfe,  connue  interprètes 
des  lois,  et  ils  sont  dépoiy's  par  eux  suivant  leur  plaisir". 
Dans  l'empire  ottoman,  le  muphii  est  un  pur  instrument 
dans  lei  nMdîu  de  l'empereur ,  étant  obligé  de  ratifier 
tous  les  ordres  de  ce  prince  ;  et  ré|;ulîi'rement  tt  marche 
A  sa  suite  pour  confirmer  ses  édils  Le  sultan  a  soin  de 
faire  respecter  le  mupliii,  lui  rend  de  grands  bommages 
«trieurs,  et  prétend  le  consulter  dans  toutes  circon- 
difflciles^.  Lorsqu'il  a  résolu  de  iitire  la  guerre  on 


•  Scies ,  srct.  S. 

»  fit-  <h-  M.:hom(l ,  pirPrUMiiii. 
^  Smyjth ,  ibidem. 

4  ftwant,  Fhd»  Méunm ,  llv.  Il ,  cbap.  4. 
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la  {Mis,  de  mcUrc  à  mort  un  (KKlia  ou  le  visir,  ou  qii;md 
Jl  médite  quelque  affaire  importante ,  il  demande  mn 
opinion.  Si  le  mnphti  dés;ipprouvait  ses  ordres  les  plus 
iniques,  il  est  déposé,  dégradé  ou  mis  i  mort»  et  ou  en 
nomme  un  autre  qui  est  plu»  MMple  et  plus  comphinnt. 

concoure  rîu  nuiphti  justifie  la  coiidiiiU'  du  sultan  pt 
ifake  ks  luccouteotemeiia  du  jieuple ,  qui  est  persuadé 
^  toute  ce  qui  est  ooaaeati  par  le  miiphti  est  approuvé 
de  Dieu.  Tel  est,  eu  définitif,  le  résultat  de  l;i  dij^iiiu 
pontificale  établie  par  MaliomeC  etjMU*  les  califes  qui  lui 
ont  succédé.  Lors  de  sa  prcmifere  IattîtatioQ,ilfiit  uni  an 
4e8|iotisn)c;  et  aujaimflHii  qu'il  est  lui-mëfoe  presque 
annihilé,  il  pn^tc  encore  son  faible  appui  au  soutien  du 
pouvoir  le  fïv^  arbitraire.  MaiutenaiU  nous  allons  exa- 
miner briirveotent  les  moyens  qui  mirent  les  califes  en 
état  d'étendre  leurs  compuMis  et  leur  relijpon  après  In 
naort  de  leur  propUite,  et  l'inHueocc  de  sa  doctrine  sur 
réUtdela  société. 

^  V.  —  Le  mahomrtisiiir  ai<la  Ciled  à  rctiuire  la  Perte 
at  d'uitnt  lien. 

Âpri^s  la  mort  de  Mahomet ,  les  Aralws  se  révoltèrent 
contre  son  .successeur  Abubeker,  et  refiMèrent  de  lui 
payer  le  tril)ut  ordinnirc  rte  dimcfs  H  d'niimAnes,  ef  de 
remplir  les  autres  rites  prescrits  par  le  prophète  '.  Le 
nouveau  calife  envoya  on  général  capable,  nommé  Ga- 
led ,  pour  détruire  ectie  réhcltinn  ,  et  r'est  à  son  eonrai^P 
et  i  sa  cuuduitc  qu'on  doit  principalement  attribuer  la 
conquête  de  la  Syrie  et  rétabliawmcntdn  mahométisme. 
II  dr-fil  Ie.s  rebelles  d^ius  une  bataille  ran}»ée,  fit  nn  pil- 
lage considérable,  et  les  réduisit  en  servitude.  Ce  géné- 
ral avait  une  averMon  Imptacable  poor  lesennerots  de  sa 
religion  ou  pour  ceux  qui  en  étaient  apostats;  il  refusait 
même  d'épargner  ceux  qui  donnaient  les  marques  les 
plus  fortes  de  renonciation  à  leurs  erreurs.  L'empereur 
grec  Iléradios,  et  les  autres  princes  qni  avaieni  fa  t  peu 
d'attention  aux  Sarrasins  pendant  leurs  querelles  do- 
mestiques, éprouvèrent  alui-s  ia  foixe  de  leurs  armes. 
IiArsque  Abubeker  eut  soumis  les  rebelles  et  les  apostats, 
il  résolut  de  forcer  ses  vtiisin  S  euibr^ser  sa  religion 
ou  à  payer  un  tribut,  pour  suivre  Tinjonction  du  pro- 
phète, qui  ordoonaît  à  ëes  seetatenrs  de  combattre  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  hoiruues  !  i  (  rit  convertis  Le  ca 
liiie  envoya  Gaied  avec  des  troupes  à  iral^;  et  cet<)fficier 
lélé  obligea  btentdt  les  IVraes  ft  se  aoomettre  i  Tempire 
des  Sarrasins.  Abubeker.  ayant  assemblé  rpielqiies-uns  de 
-ses  amis,  reçut  le  conseil  d'envahir  la  Syrie ,  et  défaire 
savoir  a  ses  adhérens  qu'il  se  proposait  d'cnvoy  er  de  vé- 
ritaliles  eroyaas  dans  cette  contrée  pour  la  délivrer  des 
intidt'  les.  Ceux  qui  eurent  connaissnnce  de  ses  intentions 
exprimèrent  t)eaucoup  d'empressement  \your  exécuter 
ses  ordres,  et  une  armée  cunsidéraMe'ftit  levée  dans  les 
diFfrrenles  pro^in  i  ^  (ic  !'  \rid)ie  pour  marcher  en  Syrie. 
iKins  cette  expédmuu,  les  Arabes  défirent  l'empereur 
Héradios  et  reeneiHirent  nn  bntia  considérable  ;leura 
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succès  excitèrent  les  hal>iians  de  la  Mecitue ,  qui ,  jus» 
qu*aiorSf  étaient  restés  neutres,  à  prendre  galment  les 
armes  pour  partager  ses  dépouilles.  Amrou  fut  envoyé 
avec  des  troupes 4an8  la  i^ale»tioe,  et  Obidah  en  Syrie, 
sons  le  prétexte  de  forcer  les  hommes  i  embrasser  le 
mahnuK^tisme.  Le  dernier  de  rr^  ^:'ufraux  aynnt  {-té 
vaincu  par  l'empereur  grec,  fui  rapj«;ié,  et  ou  nomma 
à  sa  place  Gsled,  général  trèsbenreux,  qui  prit  pluiienis 
places  iniport  intes  en  Syiie,  et  obligea  les  habilans  àf 
payer  un  tribut.  Au  sii^;e  de  Bosira,  Caled  cria  :  Gom- 
bat,  tMiAeU!  Pannù's,  Paradis  i  Diaprés  ces  aeab 
mots,  les  Sarrasins  combattirent  comme  des  lions,  pri- 
rent cette  ville  riche,  et  mirent  les  habitans  sous  le  joog. 
pendant  que  les  prêtres  et  les  moines  couraient  dans  les 
rues,  appelant  en  vaiti  er  Dieu  dont  ils  avaient  violé  Ici 
lois  e(  diitit  la  Providence  les  avait  livrés  ans  mainsde 
leurs  cnaciiiis. 

S  XI.  Le  malMMudKwie  «ùk  C«W  ii  réduire  finai. 

L'empereur  Héraclitts  «ivoya  Vcrdan,  tevtc  u  n  e  armée, 
pour  délivrer  Osmns  qui  était  assiégé  par  Caled,  et  et 
général  dépêcha  Dérar,  avec  une  force  peti  considérabir, 
IKMir  faire  une  diversion.  Dérar,  malgré  ta  dispartiéde 
nombre,  avança  rnn'rr  les  troupes  de  Verdan ,  sur  le 
principe  d  un  de  se»  soldats  fondé  sur  rexpéricoce,  sa- 
voir :  quil  était  ordinaire  aoir  musulmansde  mettre  une 
faraude  armée  en  déroute  aver  nne  poif^née  d'ln>nm)es. 
Au  commencement  du  combat,  Dérar  fut  tait  priaonnier. 
et  ses  tnmpes  auraient  ftii,  «t  Omeirah  n*«vâiit  pascrié 
i\  haute  vni\  :  .  Quoi!  ne  savez-vous  pas  rpie  ipiieonque 
tonrne  le  dos  k  l'ennemi  offeuse  Dieu  et  son  prophète; 
que  les  portes  dn  Paradis  ne  seront  ouvertes  qa*A  ceux 
(pii  combattent  poor  la  religion?  »Ges  paroles  mimè- 
rent le  courage  des  soldats,  et  les  déterminèrent  à  se 
rallier  et  à  défendre  le  terrain  jusqu'à  ee  qu'il  leur  fût 
an  ivé  du  rcoihrt.  Galcd  vint  bientôt  à  leur  secours,  déit 
les  Grecs .  et  retourna  sur-le-champ  an  siège  de  l>»iiias. 
Héractius  dépécha  Verdan,  une  secuude  foi»,  avec 
sonaute-dht  mHIe  Immmes ,  ponr  firfre  lever  le  tlé§t;  ce 
qui  alarma  tellement  C  ;ird.  qu'il  somma  toupies  grands 
officiers,  employés  de  diftcrens  côtés,  de  venir  à  son  ac- 
cours. Lorsque  les  deux  armées  forett  1  la  vne  l^nae  de 
l'autre,  Caled  traversa  les  !-anc,s.  h  cheval,  et  exhorta  îes 
Sarrasins  en  se  servant  des  termes  de  ieur  proptittc  i 
di!ftondre  avec  lèle  h  cause  de  la  religion,  et  à  promettre 
(prils  netounieraieni  pasledos  à  l'Hioemi,  parce  que  au- 
trement ils  seraient  damnés.  Le  général  grec,qao«|aese> 
troupes  surpassassent  de  beoocoop  «n  noiAi*  crilm  des 
Sarrasins,  voolnt  éviter  le  combat,  sachant  hien  ^nems 
soldats  ne  se  battraient  pas  en  dése.spt'rés ,  eommed« 
enthousiastes  qui  se  croyaient  sfirs  du  marlyre  sii* 
étaient  tués  en  propageant  leur  religion.  Ses  craintes 
étaient  bien  fondées  Les  Sarrasins  détirtnt  mfirrfment 
les  Qiréliens ,  eu  tuèrent  cinquante  miiic  eu  uu  jour,  et 
firent  unbntln  d'une  valeur  inêatunabfe.  Quand  qndqncs 
Arabes,  mourant  de  Crim,  pirticuiièi— ml  «osa  de  k 
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Mecque ,  apprirent  le  succès  de  leurs  compatriotes,  ils  1 
srOlifiUTODt  la  permission  d'aller  ea  Syrie,  d'après  le 
(h^ii  ({Il  ils  ressent ireni  (le  partager  le  pillage  et  dequiiki- 
les  déserts  incultes  de  rArabie-Pétrée  pour  l'agréable  sé- 
jour de  Damas.  Les  Sarrasins  retournèrent  faire  le  siéijc 
de  celte  viUe,  exlréoiemait  encouragés  par  ieuni  mxvs 
etpvcMiiieeeftainde  h  vkloiK,  pendantipie  les  anié- 
gés  dtMiWiiiient  s'ils  se  rendraient  rf  s'ils  paieraient  un 
tribu  pour  sauver  leur  vie.  Ttioiuai^^  gendre  de  1  empe- 
reur, s'opposa  à  ce  projet ,  et  dédana*  contre  les  Anbis, 
qu'il  représenta  œninie  pauvres ,  i       n  ayinit  rien  A 
leurs  pieds,  et  conoie  des  malheureux  très  iot^ieurs 
aux  baUlan  deDanaa  en  nmabre  et  ea  dMdpliiie.  On 
lui  répondit  que  ces  taoounes  se  battaient  en  désespérés 
dans  les  positions  les  plus  dt^savantageuses,  et  croyaient 
fermement  que  tout  homme,  de  leur  côté,  qui  est  tué, 
caire  sur-le<hampdans  le  paradis,  et  que  chacun  de  leurs 
ennemis  qui  jirrit  romîie  rims  l'enfieip.  Cependant  Tho- 
mas obtint  dcÀ  habilan&  de  Damas  qu'ils  résisteraieul 
aos  Sarrarioa^  et  II  ka  força  n^me  àt  rectder  onpcii, 
roaljjn'  une  harangue  que  Caled  adressa  auï  siens  avant 
le  combat.  Ce  général  exhorta  ses  soldats  à  persévérer, 
pai«eqQ*ilBaerepoaeniicntapvteIaiBflrt;ctU  i^te: 
que  c'est  le  meilleur  repos  qui  ne  sera  suivi  d'aucun  tra- 
vail. ^kNls  voyons  même  une  femme  mahométaoe,  dont 
le  mari  avait  été  tné,  aollidter  la  mort ,  ftant  enflammée 
d'enthousia.sn)e  et  ei^citëc  par  le  discours  du  général, 
a  Mon  ami ,  tu  es  heureux,  dil-«Uc,  en  s'adressant  à  son 
mari  ;  tu  es  allé  joindre  Dieu ,  qui  d'abord  nous  a  unis, 
et  qui  maintenant  nous  sépare  ;  je  veopeni  ta  mort,  et  je 
fierai  tout  ce  qui  dépetidra  de  moi  pour  me  rendre  au 
lieu  où  tu  es.  »  Ayant  profêré  ces  paroles,  elle  ne  pleura 
ni  se  lamenta ,  mais  elle  s'arma  elle-même  et  combattit 
en  désespi'r^e  jn  r]n'>  r  f  qu'elle  eût  été  tuée.  Les  habi- 
tans  de  Damas,  prcs.scs  vîvraieiit  par  les  Sarrasins, 
étaient  prêts  a  capttulep,  hmqne  la  viRe  fint  Kvrée,  par 
(rnhi<?nn,  A  Caled,  qui  les  attaqua  s;tr     i  li  nup,  afin  de 
prévenir  sa  reddition  et  obtenir  du  butin  pour  ses  sol- 
datt.  TiHW  le«  fediitana  de  Damas  ftorent  oMi^éi  de  quit- 
ter la  ville,  excepté  ceux  qui  ctjnsent iront  A  payer  le  tri- 
but. Ababeker  mourut  le  jour  oà  elle  fut  prise ,  et  fut 
remplacé  par  Omar,  auqael  il  légua  le  eamt  *. 

5  7M,     Le  inationii<tume  aida  à  Omw  à  rédnin 
Hems,  Jérusalem ,  ete. 

Omar  envoya  quelqnesmns  de  ses  généraux  pour  s'em- 
parer de  l'empire  de  Perse  et  faire  des  conquêtes  dans 
nnk.  Oe  edi^  Ata  le  commandement  a  Oried ,  qnl  était 
trop  vinlent  et  cruel^et  le  donna  à  Obidah,  qui  était  d'un 
caractère  doux.  Adbolla,  entouré  d'une  armée  de  Chré- 
Hens ,  exlMMrte  ses  troupes  en  et»  termes  :  t  On  nmia 
rrussirons.  et  nous  aurons  tous  le  pillage,  ou  nous  mour- 
rons, et  alors  nous  irons  en  paradis.  »  Ayant  prononcé  ces 
paroles,  il  fondit  sur  les  Chrétiens  et  en  fit  un  grand  mas- 
sacre, l^s  soldats  d'Ohidah  souffrirent  une  grande  perte 
an  siège  de  fialbec  :  cet  échec  fut  produit  par  les  ma- 


chines  placées  sur  les  murs  'de  celte  ville  et  par  une 
sortie  de  ses  habitans.  Ce  général  dit  à  ses  pi  incipaux 
utticicrs  que  le  massacre  de  ses  soldats  avait  été  ordonné 
p;ir  Dieu ,  et  il  prcaerivit  sca  tnwpes  la  patience  et  la 
persévérance,  parce  i\\'.v  Dîni  promettait  le  succès  à  ceux 
qui  persévéraient,  et  la  cuuroonc  du  martyre  à  ceux  qui 
étaient  tués  en  combattant  pour  la  propagation  de  la  foi. 
Les  Sarrasins  ayant  ét6  vainqueurs .  roninie  A  l'ordinaire, 
s'emparèrent  d'Herbis,  gouverneur  de  cette  ville,  ei 
l'amenèrent  devant  Obiifah.  Quand  le  gouvemenr  vit 
l'état  ampiel  il  élail  réduit ,  et  combien  ses  ennemis 
étaient  en  petit  nombre,  il  se  mordit  les  doigts  de  rage 
et  d'indignation.  Ix>  général  mnhométan  profita  de  cette 
ciroMitail»: ,  et  dit  à  Hcrbis  que  le  nombre  des  vrais 
croyans  parait  toujours  plus  grand  aux  yeux  des  idolâ- 
tres qu  il  uc  Test  réellement  ;  que  les  anges  vinrent  se 
joindre  à  celui  de  Mahomet,  au  combat  de  Bedar;  et 
que.  quoiqu'ils  u'eussen!  jamais  vu  eux -mêmes  cei 
auxiliaires  célestes ,  il  leur  suffisait  qu  ils  fussent  vus 
par  leurs  ennemia'. 

$  XUl,  —  La  Sjrrie,  l*Egyple  et  une  parùv  de  h  Perse 
w  iMmeUcnt  uz  Smmm, 

Telle  fut  Hnfiuence  de  l'enthousiasme,  dans  les  guer- 
res dea  premiiers  califes,  qu*nn  ofHcier  maliométan  se 
distingua,  dans  le  combat  de  Ilems,  d'nprfs  l'image  des 
joies  du  paradis  de  Mahomet.  11  s'exprima  ainsi  à  haute 
voix  :  ff  n  me  sonble  que  je  vois  des  jeunes  flRes,  aux 
yeux  noirs,  qui  me  ri'(;ard('nt  :  si  l'une  paraissait  dans 
le  monde,  tout  le  genre  humain  mourrait  d'amour  pour 
elle.  »  Ayant  proféré  ces  paroles,  il  chargea  l'ennemi 
avec  violence ,  et  fit  un  grand  carnage  dans  les  endroila 
où  il  se  porta .  jusqu'au  nwment  où  il  fut  nié  par  m  ja- 
veioL  lancé  par  le  i^ouverueur.  L  empeieur  iiéradius  dé- 
plogra  tontes  ses  forces  pour  vaincre  ces  enthousiastes, 
et  nomma  Mahoii  {général  d'une  armée  !rllr  qu'il  n'eu 
avait  jamais  paru  dans  ta  Syrie  depuis  rmvasiou  des  Sar- 
rasin». Le*  Gttea  eonmMneèreat  l'atia^ne  avee  tant  de 
courafje  et  d  iiTîpéiKosi'f^ ,  tinc  les  malwmétans  fuirait 
d'abord  ;  mais  ceux-ci  turent  détemunés  à  se  raUier  par 
des  femmes  postées  è  l'arritre-garde ,  qui  les  aecaUèrent 
tellement  d'invri  :iv  de  ronps ,  (|u'ils  aimèrent  mieux 
Faire  face  à  reuuciui  que  de  les  endurer,  ils  furent  si 
vivement  pressés  par  loi  Grecs ,  qu'ils  oaUièmt  h  ha- 
rangue que  les  généraux  leur  faisaient  avant  le  combat, 
et  oi't  ils  leur  disaient  que  le  paradis  était  devant  eux 
cl  l'enfer  derrière;  et  même  Obidah  ,  qui  l'avait  faite, 
Fut  obligé  de  se  retirer.  Les  combatlans  furent  à  la  fin 
séparés  par  la  nuit .  et  Obidah  dit  alors  h  ses  soldats  que 
leurs  ennemis  avaient  autant  soufl'eri  qu'eux,  mais  n'a> 
valent  |Mn  A  attendre  fat  même  récompense  de  lenrs  tn- 
vaii^  '  A  l;t  fin  }c-:  Sarrasins  furent  victoricnx,  ayant 
tué  cent  cinquante  mille  Ghr^iens,  fiiit  quarante  milla 
prisonmcrS}  et  n'ayant  perdu  eompvativenwnc  ipiHHt 
petit  nomlNC  dt  lenra  aoldala.  Apris  cette  victoire , 
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Obidah  alla  faire  le  sié^e  de  Jérosaleai,  et  proposa  les 

OOndîlions  or*liiiairL"i.  sn-ni'- ■  de  comballrc,  payer  le 
tribut  ou  embrasser  le  luahométisme.  Les  babitaos  de 
celte  ville  a'étant  décidés  a  fiilre  résistance  «  ce  fsénéra\ 
prit  un  renfort  do  Troupes  frrîrhos,  offrit  de  nouveau  à 
ces  habitans  les  mêmes  condition-s,  et  mcnaçi  avec  les 
sarcasmes  ceux  qot  les  rejelieraient  de  les  Faire  combattre 
avec  di»s  hommes  qui  aimaient  plus  In  mort  quv  des  ; 
Dliri-iit'tis  uaimaieoi  le  vin  ou  la  cbair  de  porc.  Cbacua 
des  giiK-raut  sarrasins,  dam  ses  prières  devant  Jérusa- 
lem, se  servait  de  ces  mois  que  NIaliomet  fait  adresser 
par  Moïse  aux  enfans  d'Israël  :  Entrez  da/is  la  (cire- 
sainte  4/ne  Dieu  vous  a  destintk';  '.  Gfs  jjaroles,  qui 
•'accordaient  avec  leurs  desseins  actuels,  étaient  enten* 
diio^  pnr  les  Sarr.Tîins  comme  se  rnpporlnnt  h  eux  ans?i 
bien  qu'aux  Israélites,  ei  elles  encouragtrcni  les  soklats 
i  persévérer  i  faire  le  siège.  Aprte  quatre  mois,  les  as- 
sit'j^^s,  qui  ne  pouvaient  plus  résister,  capitulèrent  el 
«e  soumirent  au  paiement  du  tribut  el  à  plusieurs  autres 
«onditkms  séx'ères ,  pour  sanver  leurs  vies  ainsi  que  leors 
fortunes,  et  pour  «jîtleiiir  l.i  îilieru'  de  coii.seioncc.  La 
m^roe  annOc  que  JiVusalcm  fut  prise ,  les  Sarrasius  d^ 
firent  les  Persans  et  s'emparèrent  d*on  btrtin  considéra- 
ble, de  vétemens  enrichis  dor  et  de  pierreries,  de 
grandes  sommes  d'ar(;ent,  et  d'un  arsenal  rempli  de 
toutes  sortes  de  munitions. 

$  XIV.  —  D'nitMt  places  w  louinetteBt  aux  Stmaiiu 

»ou«  le  califat  trOmar. 

La  place  doui  ils  se  rendireal  maîtres  ensuite  fut  Alep. 
dont  ib  s*emparèrent  par  surprise,  après  un  siéf,e  de 
cinq  mois,  et  ils  marchèrent  immédiatement  sur  Aiilio- 
cbc ,  résidence  de  l'empereur  i;rec.  Iléraclius  fut  vaincu 
par  la  trahison  de  son  propre  peuple.  La  métrofiole  de 
Syrie  «c  rendit  Oliid.ili ,  et  (C  prince  s'échap)>a  dé(juisé 
CD  simple  particulier,  et  parvint  k  Constantinople, 
avec  on  petit  nomln«  d'amis.  Dans  le  même  temps, 
Caled  avait  de  grands  succès  d'un  antre  cAlé,  et  plusieurs 
villes  se  rendirent  S  srs  nrmes,  jusque  vers  TEuphraio. 
Aprè.'i^la  capilulaiion  de  Jérusalem,  Omar  dépéclia  Am- 
raa  pour  conquérir  ri^:gyptc  et  propager  la  religion  dans 
re  pays.  Constantin,  fils  de  l'empereur,  s'opposa  aux 
projets  de  ce  général ,  mais  il  ne  roussit  pas.  Les  Sarra- 
sins déployèrent  lear  valeur  acoootnnée  et  furent  violo- 
rieux  copuiif  î\  leur  ordinaire.  Te!  i'!:iit  le  zèle  de  ces  en- 
tbousiastcs,  que  même  un  jeune  Uoiurae^  encore  imberbe, 
eut  la  témérité  de    battre  avec  on  des  officiers  de  Con- 

ct"n?:n,  qnî  r'f:iil  hrn'-iii':''[!  plus  robuste,  et  qui  liui , 
uuu-^eulcmcni  ce  jeune  humroc,  mais  encore  un  ou  deux 
autres.  Ce  jeune  homme  avait  coutume  de  dire  que  ce 
n'était  pas  le  climat  délicieux  de  h  Syrie  qui  l'avait  dé- 
terminé à  y  aller ,  mais  qu'il  désirait  combattre  pour  le 
eervioede  Dieu  et  de  son  apôtre.  Avant  d'attaquer  l'offi- 
cier chrétien ,  il  prit  congé  de  ses  amis,  et  leur  dit  qu'ils 
se  retrouveraient  et  qu'Us  boiraient  des  eaux  apparte- 
nant A  l'apùtre  dans  le  parailis  '.  Tripoli,  Tyr,  Gésaréc, 
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et  toutes  les  autres  villes  de  la  Sjrie  qui  avaient  résisté , 
se  rendirent  par  la  .suite  aux  Sarrasin?.  Amrou  assiégea 
i^Uarmah,  le  Cuire  et  les  autres  villes  de  l'Êgj-pte,  et 
s'en  rendit  maître  par  force ,  par  stratagème  on  par  b 
trahison  de  quelques-uns  de  leurs  babitaos.  Après  la 
reddition  d'Alexandrie,  toute  l'Égyptc  se  soumit  aux 
maimmétans,  et  cbaqoe  habitant  paya ,  par  composition , 
deux  ducats  |Br  an  ixjur  sa  vie,  sa  fortune  et  la  liberté 
de  conscience.  Pendant  le  calitat  d'Omar,  il  bannit  tous 
tes  Juifîi  et  les  Chrétiens  d'Arabie  et  soumit  b  Sjrie, 
rfigypte  et  les  autres  contrées  de  l'Afrique ,  avec  nœ 
grande  partie  delà  Perse.  A  la  mort  d'Omar.  Oîliman. 
son  successeur,  tourna  ses  armes  contre  la  Perse ,  tun- 
quit  entièrement  cette  contrée ,  et  la  donna  aux  califta. 
Nous  voyons  maintenant  l'origine  du  grand  empire  formé 
par  les  Sarrasins  el  augmenté  par  l'autorité  et  la  richesse 
des  califes,  auxquels  le  Koran  allone le  cinquième  éa  hufin 
pris  ri  la  guerre ,  ainsi  qii'nric  p:irt  du  tribut  j>ayé  par 
les  liahitans  des  villes  et  des  pruviuces  conquises.  L'en- 
thousiasme des  soMm»,  les  exhortations  gnerrièrco  des 
généraux  ,  el  les  ridicsse.s,  Tau lorité,  ainsi  que  le  terri- 
toire qu'acquirent  les  califes^  les  mirent  en  éut  d'êtes* 
dre  leurs  conquêtes  encore  plus  l(dtt,lorsqo*ib  enrcat 
des  troupes  Iiardies.  |ileitie,sde  zèle  et  disciplinées.  Tds 
furent  les  doctrines  cl  les  moyens  employés  par  M  diomet 
ciili-s  autres  caillé,  pour  étendre  leurs  conquêtes  et  pro- 
pa;;er  leur  religion.  Tels  furent  les  effiet^  imrnfi^j^^ 
maliomélisme  primitif  sur  la  vie  de  ceux  qui  le  profcs» 
saient  et  sur  le  bonheur  des  sociétés. 

SXV.  —  Aun«teaiiiMid«i  oaaquéla  des  Swrttliii. 

Les  succès  de  Mahomet  et  de  ses  snccesseur»  doivent 
être  attribués  princii>alement,  mais  non  entièremeol,  I 

sa  doctrine.  D'auire.s  eauses  eoiiiribuèrcnt  aux  victoires 
des  Sarrasins.  Le  courage  naturel  des  Arabes ,  la  faiblesse 
des  peuples  voisins,  la  perfidie  de  quelques  Chrétiens 
qui  trahirent  les  autres  dans  le  cours  de  ces  guerres,  et 
les  grandes  qualités  des  premiers  califes,  (ont  ct  i  t  mn- 
tribua  aux  conquêtes  des  Sarrasins.  Mahomei  était  pourvu 
d'avantages  naturels  qui  le  rendaient  bien  propres  doo- 
npr  aux  hommes  «ne  fausse  religion  :  étant  beau ,  ayant 
un  puri  ai;rcable  et  un  esprit  plein  de  sagacité;  étant 
enfin  libéral  envers  les  pauvres,  courtois  envers  too»  et 
vaillant  dans  les  combats  '.  Sui- mr  l  i  n-lri^îon  raal»omé- 
tane,  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumoue  sont  si  agréabksi 
Dieu ,  qu'Omar  disait  que  la  prière  nous  conduit  ft  moitié 
ehcmin  du  palais  de  Dieu;  que  le  jefuie  nous  en  ouvre 
ta  porte,  el  que  les  aumônes  nous  procurent  notre  ad- 
mission. Le  devoir  du  jefine  était  regardé  comme  si 
agrt'able  A  Dieu ,  que  Mahomet  avait  coutume  de  dire 
que  c'clail  la  porte  de  la  religion,  et  que  l'odeur  de  la 
boachede  celui  qui  jeûnait  est  plus  agréable  à  Dieu  que 
celle  du  musc  '.  Abubeker ,  successeur  de  Maliomet  dans 
le  califat,  possédait  beaucoup  de  vertus.  Il  était  chaste, 
tempérant  cl  désintéressé i  il  partageait  tou»  les  véte- 

'  Sakt  àm  Icctean. 
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■Mm,  r«nscttt  qui  était  dans  loo  tthnv ,  suivant  le 
DKTiie  de«  hommes.  Omar  faisait  une  distribution  une 
fois  par  semaine,  non  à  ceux  qui  avaient  du  m^Uc, 
vakkmit  qd  AaieotdaiMleliesofo,et  H  tontlntque 

sa  manière  de  distribuer  était  plus  rnLsoimablo  que  celle 
d'Abobecker ,  parce  que  les  choses  de  ce  moodç  sont  des- 
tinées â  «wfaiger  k»  besoins  des  libnnnes  et  non  à  récom- 
penser le  mérite,  ce  qui  appartient  propremeiU  à  l'autre 
monde.  Mais  indépendamment  de  ces  causes,  qui  œntri- 
botreut  aux  victoires  des  Sarrasins,  le  koran  contient  une 
déicnse  qui  fût  extri-iDiincnt  u(ilc  |iour  étendre  leurs 
conquêtes.  Mahomet  défendit  absoluiiii-nt  l'usage  du  vin 
à  SC&  disciples,  et  c'est  à  l'abstinence  de  ccuc  liqueur 
que  Paul  Ricaut  ■  attribue  une  grande  partie  des  succts 
des  califes.  Dans  les  premiers  temps  tin  nmliomi-tismc , 
ses  sectateurs  s'abstenaient  strictemem  du  viu ,  et  ceux 
qui  sont  eonacieocleux  ne  veulent  enewe  ni  en  vendre, 
ni  en  acheter .  ni  même  faire  usage  de  l'argent  produit 
par  la  vente  de  celte  liqueur.  Les  Persans  et  les  Turcs, 
en  général ,  en  Ixrivent  litirenient  ;  et  (junad  lesGlurétlns 
leur  reprochent  de  violer  h  cet  égard  les  principes  du 
koran,  ces  mabométans  répondent  quiis  font  comme 
quelques  Qvétiens,  k  qui  leur  rcllgioa  déftnd  Vino- 
gnerie,  et  qui  cependant  boivent  avec  eicfeseï  se  glo- 
rifient de  icurs  débauciws  '. 

{XVI.  •—  Le  ClimttanigiiK-  e  t  k-  mahoim-tinae  oonpivdi 
dau»  leur  teatlance  et  leurs  eâeU. 

Si  nous  comparions  la  doctrine  de  Maliouict  et  les 
moyens  qu'il  employa  pour  propager  sa  religion,  avec 
cens  de  Jésu»<jhrist  etde  ses  apûircs,  ainsi  que  les  efRets 
du  mahométisme  primitif  et  du  Christianisme  primitif , 
le  contraste  fournirait  une  forte  preuve  de  la  supériorité 
immense  du  code  chrétien ,  et  montrerait  la  funeste  in- 
fluence de  cette  religion  qui  fut  propa(péc  par  le  gh'wc 
el  fondée  sur  l'iniposlurc.  Je  renverrai  mes  Iceteurs  ?ux 
savans  et  élégans  di^cuu^s  d'un  écrivaiu  au|;lai^  qui 
contiennent  one  comparaison  du  Christianisme  et  du 
mahométisme,  et  je  ne  fe;  ai  qu'un  petit  nombre  d'obser- 
vations sur  un  sujet  si  Lico  discuté  ç^  cet  auteur.  L'I^- 
vangde  ne  fut  pas  puUié  dans  des  temps  dlipwrance, 
ni  devant  un  peuple  luirbare.  glaive  ne  fut  pas  l'in- 
stmment  par  lequel  U  fut  {»«mul0ué.  Le  Cbristiaoisme 
.  ii*cst  pas  né  dans  une  partie  obscwe  de  la  terre  habitée 
par  de»  voleurs  iguorans;  mais  son  origine  rcnioiile  au 
siècle  d'Auguste ,  où  la  science  florissait.  La  doctrine  de 
Jésus-Christ  était  spirituelle  et  raffinée,  lanÀHs  qae  celle 
de  Mahomet  était  adaptée  aux  idées  bizarres  et  aux  goûts 
d'un  peuple  sensuel  et  ignorant.  Le  mahamélismc  fut 
propagé  par  la  viulcnce,  tandis  que  le  Cliristianisme  le 
fut  par  les  discours  sans  artd'uu  [leiii  nouibre  d'hommes 
simples  et  illettrés  à  qui  Dieu  avait  fait  des  dons  miracu- 
leux. Lx  Koruii  était  accommodé  aux  passions  dominantes 

'  Ut.  III,cfaap.  3. 
a  Sain  t  Met.  S. 
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des  Arabes,  pendant  que  FÉvangile  eemlMttait  les  pr^a» 

gés  des  linmmcs  et  prescrivait  les  actions  qui  coûtent  le 
plus  à  la  corruption  de  notre  nature.  Mahomet  n'élall 
pas  Olellré,  comme  il  le  prétendait;  et  même  quand  it 
l'aurait  été,  il  lui  était  |ilus  facile  de  persuader  des  dogmes 
quelconques  aux  Arabes  ignorans ,  qu'il  ne  l'était  ans 
apôtres  de  persuader  les  leurs  à  des  hmnroes  savans  et 
raffinés.  La  religion  mahomélane  menait  aux  conquêtes 
et  â  la  gloire ,  tandis  que  la  religion  chrétienne  ne  pro- 
mettait ù  ceux  qui  l'adoptaient  que  souffrances  et  tribu- 
latien.  Lesgaitils,  haïssant  les  Juifs,  avaient  de  la  répo* 
gnanec  pour  le  Christianisme,  qui  avait  [iris  naissance 
parmi  ces  derniers ,  pendant  que  les  Jnii^  n'aimaient  pas 
une  religion  qui  adoptait  tout  le  genre  liumain,  et  qui, 
leur  ôtant  Li  supériorité  dont  ils  se  vantaient,  les  met- 
tait au  niveau  des  nations  païennes.  Ikyle  reconnaît 
que  la  farce  ne  fut  pas  employée  i  propager  r£vangile 
pendant  trois  siècles  :  ranis  il  affirme  que,  depuis  le  troi- 
sième jusqu'au  sixième  siixlcs,  il  fut  propagé  pai*  le  glaive 
ainsi  que  le  Koran  le  Ait  postérieurement.  Quoiciue  je 
fusse  vraisemblablement  en  état  de  réfuter  l'assertion 
de  ce  philosophe,  ami  du  paradoxe,  je  la  lui  accorderai 
pour  le  moment ,  et  je  montrerai  qu  il  ne  peut  tirer  de. 
cette  concession  aucune  ooodosion  qui  puisse  iîiirc  le 
moindre  tort  an  Cln  istianisme.  L'Évangile  a  été  propagé 
sans  avoir  été  rm>uuu  par  l'Éiat,  long-temps  avant  les 
princes  qui  prirent  le  glaive  pour  sa  défense  ;  et  il  ne  dut 
point  sa  propagation  à  ceux  qui  lui  donnèrent  un  établis- 
sement public  et  le  soutinrent  de  leur  pouvoir.  Ses 
preuves  intrinsèqnes,  et  les  mirades  de  ceux  qui  le 
prnfrvsTient,  firent  une  multitude  de  convertie  dons 
beaucoup  de  pays,  avant  le  siècle  de  Constantin.  Le  Qiris- 
tianlame  était  répandu ,  quoique  non  reconnu  par  l'Étal, 
lorsque  cet  empereur  prit  sa  défense.  Pendant  i  rois  cents 
ans,  on  n'employa  pas  la  violence  pour  le  propager,  tan- 
dis qne  le  Koran,  dès  son  origine ,  dut  entièrement  an 
i;laivc  SCS  progrès  et  son  établissement  comme  religion 
de  r£ut. 

^  XVD.  —  CuinparnUnn  de*  vies  et  «Ici  doctniKi  de 
Jëui>Cbrot  et  de  Nabomet. 

Si  nous  com|irirons  la  vie  et  la  doctrine  du  Clirist  (  t 
du  propbi^c  de  l'Arabie,  le  contraste  paraîtra  frappant 
au  premier  coup-d'œil.  Le  invmler  ne  promet  poik  de 
plaisirs  sensuels  et  gpofsiers  dans  un  élysée,  connne  les 
païens  ct  les  mahométans,  mais  des  jouissiuiccs  pures  et 
spirituelles  telles  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  de 
l'homme  de  les  concevoir.  Jésus-Christ  défend  uun-seu- 
Icment  les  rcf^ards  immodestes  et  les  conversations 
obscines ,  mais  même  les  pensées  impures,  ct  il  recom- 
mande l'abnégation  de  soi-même,  la  tempérance,  la  clia- 
rité,  le  pardon  d.s  injures  et  la  lésignation,  uon-SCUle- 
mcut  par  ses  préceptes,  mais  encore  par  sou  exemple. 
Jésos-Cbrist  est  sans  lacbe,  irréprochable;  Mahomet, 
quoique  possédnnt  quelques  qi:n1ités  briilantcs,  était  im 

j  brigand,  un  parjure,  un  meurtrier,  un  adultère  et  unforr 
nîcateur.  Le  prcinïcr  lu  écliait  la  paix,  la  patience  et  l'a- 

I  mour  ;  le  second,  la  guerre,  la  Mcngeance  et  la  haine.  Le 
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pfcmier  réprime  rincontinoncc  des  boauMSlttrla  mono- 

ffnmic;  I«"  dcniior  rt  xntt' cl  rcncoHnf^^  en  permettant  à 
ses  5f  dateurs  ia  pluralité  des  feranies.  .Idsus-Christ  permet 
va  nnge  moàéré  de  tontes  les  cvéatum;  rautre  défend 
le  vin  et  la  chair  de  porc.  î<e  premier  ordonne  ans 
botomcs  d'étudier  tes  Ècritares  ;  le  dernier  défend  que 
le  Koran  aoft  tradail  dans  d'autres  langvM  ou  In  par  le 
peuple.  I,*un  prof>a^a  sa  reli(;ion  i»,ir     propres  verf  iis 
et  celle  de  ses  aeciaiears;  Tavire  par  ta  tyrannie  et  les 
actes  de  vMence.  Les  dîsdples  de  Tun  fitrcnt  d*toiioeeiis 
pécheurs,  tandis  que  ccnx  de  l'autre  pillaient  et  massa- 
craient, 8005  prétexte  de  propager  la  reli(pon  du  pro- 
phète. L'hnmiltté  et  le  pardap  des  ofTcnses  Pnrtnt  le» 
tmHs  caractéristi((nes  du  Christ,  Midis  que  1rs  passions 
odieuses  df  l'oi^teil  et  de  la  vm{»rance  brftlaimt  dnr<î  \f 
cipur  (tu  prophMc  de  l'Arabie.  Les  disciples  du  Qimt 
furent  bons  et  humains,  tandis  que  Thistorlen  de  la  dé- 
cadence fio  rt  iiipirc  romain  •  nomme  les  sertateors  de 
Mahomet  a  de  saints  voleurs  qui  étaient  empressés  d'exé- 
«  enter  ou  de  prévenir  rovdse  du  masaasre.  »  L'Êtmf 
fut  propagé  par  les  mirnr!r<!  ot  les  vertus  dos  pns 
niîei's  hoiame«  qui  l'ont  professé,  «  peud»ru  qii«  la 
«  fraude  et  la  perildie,  la  emantèafanl  que  l'injosiice. 
«  furent  souvent  employées  à  propager  le  nntionié- 
«  tiœie.  »  On  annon^  aiu  prasiers  convertis  à  la  reli> 
gion  ebrétienne  qn'ifc  anrairat  d«s  iriliolatioas,  et  ils 
réprouv.iieiK  effeelivemcnl  ;  tandis  ((uccct  écrivain  af- 
firme que  les  nouveaux  milliers  d  hommes  (}ui  reron- 
■aiswnt  Mahomet  eonme  leur  roi  et  leur  prophète  y 
avaient  été  forcés  par  ses  armes  on  attirés  par  sa  pro- 
spérité '.  Sbcrlok  '  prouve  que  le^  rrlfr;inns  chrétienne 
et  mahométane  .sont  les  seules  révélations  ^ui  prétendent 
ttre  une  rC^iede  reli(pon  pour  tous  les  pays.  Ce  savant 
écrivnin  m  appclh;  A  la  n'iiinnn  nnfttrp!1c  :  il  lui  demande 
de  dcicrminer  laquelle  des  deux  est  plus  conforme  à  ta 
raison  et  a  Dieu  pour  aotear,  et  il  prouve  que-  ta  reli- 
gion chnMicnne  seule  a  tm  jnste  titre  pour  prétendre 
avoir  été  révélée  par  Dieu.  >  oici  comme  s'exprime  cet 
écrivain  :  «  Présentez-vous  à  votre  reli{7ion  naturelle; 
i  mettez  devant  elle  Mahomet  et  ses  disciples  coaverts 
<i  d'armes  et  de  sang,  marchant  en  triomphe  sur  les  dé- 
«  pouilles  de  milliers  d'hommes  tombés  sous  lenr  glaive 
«  vicloricux.  Montrez-lui  les  cités  qu'ils  ont  fait  consu- 
«  mer  par  les  flammes,  les  contrées  qu'ils  ont  ravagées 
«  et  détruites,  et  le  malhenmTX  état  de  tous  les  hahitans 
m  delà  terre.  Quand  la  religion  iiaîurclle  aura  vu  .Maho- 
«  met  en  sctne,  conduise/  I.i  dmis  les  retraites  de  ce  pré- 
«  tendu  prophète;  nioiiUez-lui  les  chambres,  les  concu- 
<  Mndi  et  les  femmes  de  Mahomet  ;  qu'elle  soit  témoin  de 
«  son  adHlt^^e.  et  qu'elle  rentende  nlléf^ncr  la  ré\f  Ia(ion 
«1  et  sa  mission  divine,  pour  jusiitier  sa  débauche  et  fon 
«  oppremion.  L«rsqa*elle  sera  fïticnée  de  ce  spectacle, 
«  motiirc7-!ni  Jé^n?  humble  et  doux,  faisant  du  bien  à 
«  tous  les  cnfans  des  hommes,  instruisant  patiemment 
«  tant  rignorant  que  le  pervers.  Qn*dle  le  suive  dans  sa 

*6ibb'>ii ,  cli.ip.  I. 
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«  retraite  la  pins  fatlflie;  qu'elle  s'élève  avec  lui  sur  !i 
«  montnniie.  et  qo'elle  entende  les  prières  qu'il  fait  i 
«  Dieu.  Candiiiscz-la  prés  de  la  table  du  Christ  jwur  y 
«  voir  son  repas  frnfpil  et  entendre SOdiscoun  cétestaa; 
«  qu'elle  le  voie  irrinrié  et  même  prox-oqué:  qu'elle  as- 
a  sisteâ  son  apparition  m  tribunal,  et  qu'elle  considère 
«  la  patience  aveelaqnèlt  il  ssallkvlea  raWata»  «tien 
f  repnKlies  de  ses  ennemis:  ronduife?  Il  enfin  an  \>kA 
«  de  sa  croix,  et  qu'elle  l'y  voie  d  V»gofm  de  la  idot^ 
9  et  CBlende  ta  denritee  pritiv  qnH  bit  piMF  ms  pcra^ 
«  cntenrs  :  ^fon  Père,  fHiràonnez-Imr  rar  ffs  ne  sa- 
«  vent  ce  qu  ih  font.  Lorsque  la  relîi^n  naturelle  «nrs 
H  vn  ainm  Jésos  et  MMMnMt,  diMMlM^Vi  leqnri  ^ 
deux  est  l'enroyé  de  Dieo?  Mai»  nons  avons  déjà  s» 
réponw.  IfjfSfpi'elîe  vit  irne  p.irfie  de  cette  seèoe  par 
les  yetfX  du  centurion  qui  était  prte  de  la  croix;  c'at 
par  sa  bouche  qn'eile  parla  et  dit  :  Ctt  kaumui  set 
vmimÊiit  h  nk  dé  Dien.  m 


$  WtU.  —  Uiiikulu-  dei  apoiUU  Ju  mahoiurtiàmc. 


Nbhs  «vm»  le  Mi— l|pn{g  de  Kahnd-AiieBr,  sMot 

turc,  qsi  avait  été  flevé  avec  des  préjugés  contre  Is 
religion  chrétienne,  et  qui  reconnaît  que  les  préceptes 
de  rÉvangile  sont  préférables  ft  ceux  du  Koran.  Ayant 

clé  sommé  d'nhitnrr  son  opinion ,  et  menacé  d'étrr  mis 
à  mort  en  cas  de  refte ,  il*  soutint  avec  férmeté  ce  qu'il 
avait  avancé ,  et  ahna  nuetox  monrir  que  de  s'en  désister. 
D'après  ce  qne  les  mahomcf.iiis  nppeîrrenf  son  ohsiin.i- 
lion ,  il  fiit  rendu ,  en  1  ô'>7,  un  édit  terrible ,  portant  que 
tuub  ceux  qui  soutiendraient  de  semblables'  dottilMS 
subiraient  le  même  sort  Nous  trouvons  ici  une  raison 
de  l'iisserlion  de  HciyU'  qu'il  y  n  mnin*  de  personnes 
quittant  le  uiahométisme  pour  le  Clirislianisnie,  qu'il  n'y 
en  a  de  quittant  le  Christiaiibmc  pour  le  mahomérhme. 
ATais  plusieurs  entres  cnnmnrrnr  S  empArber  qtif  les 
mabométans  ne  se  convertissent  à  la  religion  chrétienne, 
et  è  multiplier  ks  prosAytes  qui  ahiarent  ttvaoglfe  ponr 
le  Koran.  Les  mabométans  emploient  les  récompenses 
et  les  punitions  peur  faire  des  prosélytes,  et  ils  exempte^ 
de  taxes  les  CShrétleM  qui  embrassenr  leur  reBf{iav.  Snî- 
vant  la  doctrine  de  Mahomet,  les  mé<hans  sont .  aprfs 
un  certain  temps,  ;if¥iranchis  des  tourmcnsde  l'enfer, 
tandis  que  le  Christianisme  eondaiBoe  à  des  peines  étee* 
«elles  les  méchans  morts  impénitent.  l  e  Komii  permet 
la  vengeance  privée,  qui  plaît  tant  à  la  corruption  de  la 
nature  humaine  ;  et  ceux  qui  le  suivent  parient  avec 
respect  de  Moïse  et  dis  Jésus-Christ  ;  de  .sorte  qne  les 
.liiiPs  cl  les  Chrétiens  adoptent  niséinent  le  mahométîsœe. 
Comme  le  raahométismc  fut  |HX)pagé  par  le  gUive ,  et 
oorome  son  Ibndatcur  espérait  trouver  le  principal  apptn 
de  sa  doctrine  d  !'![7!inrnnrr  de  ?es  prtrtis.nn?i.  il  défendit 
l'étude  de  la  plulosopliic,  et  lit  un  crime  capital  de  dis- 
puter sur  le  Koran^  de  le  vendre  aux  élreuffers,  de  le 
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%aâ«»rc  '  ,oumèuM;d"i;S6;iyerdea»av4;i*lir  lui luusulman  '. 
"OMod  Jl  serait  même  pcnuis  aux  aiabométaiis  de  faire 

-d(*s 4iî&rufi&itm!«  liurle  Kornn  il  «pr,;if  jir<"»que  mipossiblc 
^  im  ooavertir  oa<le  let>  n^uux.  Li:  4M-»|»tiète  lui-même 

lEamn ,  îl  n'y  en  a  que  qn^frr  mHle  de  vTaies;  de  sorte 
■^oe,  dans  des  miliiera  d'eiewfjlee,  la  réfiuUtlioD  la  plus 
4teire«e  iwarrak  déeMerm  mmÊÊam  ft  dianger  d'avis, 
1Nii64^^|«ie  l'exemple  |tro|ios^  ptiurrail  ^Ire  une  des  huit 
XBiH«  assertions  ftHMses  do  Koraa  ^.  U  y  a  lue  autre  raison 
4|ai  rend  extrêmement  dan^^ux  de  voukir  cbaoger  ou 
attaquer  la  reli^^ion  mahométane  dans  les  pays  où  elle 
e?!;t  suivie.  t/mUorilf  du  premier  maf^istral  est  fioudée  sur 
le  Koi'au  ;  les  ductriues  de  ce  livre  smi  h  f  orce  de  son 
«rftne,  êctmttv»  tout JdiMivenant  dans  la  rdigion 
doit  troithler  8<>!i  rr""^  ♦rnenifri» ,  qu  un  innovateur 
Teltgteax  est  regai  de  cotiuuc  i  cancmi  du  prime. 

àet  Barraciiu. 

AvaDt  indiqué  l'iaflueDOe  thi  ni;iho(iuHi!«iie  dans  le 
4eQapa  àen  piviiuers  califes,  exauùnous  aiaiotcaaat  ses 
<ifeto  IM  pli»  »$ami^fiMe$  pendant  qu'il  aété  raNgion 
■établie  et  domitiuntc  dans  r/'taf  I  a->  [«remitTs  maliomé- 
tms  regardirent  fiatiwdkiuetti  les  viouùrcs  cl  ks  om- 
<4|HèMa  ]N«llaidndellaliiMMt«tde  «••ooMHem 
dîat.s .  comme  les  heureux  efTetsde  la  dootnae  du  koran. 
èlaia  tout  homie  qui  consulte  la  raison  ou  rhiskiirc 
■éoU  être  eonvaincu  que  Télcnduc  de  l'empire  ne  coosti- 
tae  pas  le  bonheur  des  individus  ou  des  société;  et  une 
triste  expéricflce  peu!  mnvj'iîirrp  les  siyels  du  jfrand- 
seigBeur  que,  peudant  que  ieurs  ancêtres  étoadaienl 
knrs  eonqnéles d  pMfpaKeaieot  leur  religiM,  Os  AAri- 
<faairnt  des  chaînes  pour  Imr^  descendant  et  anfrmr'n- 
laient  l'autorité  destjTans  despotiques.  L'acquifiiiiou  d'uu 
ffnmd  tenteirapirksirai»  {iraMiancriiflHdoit  «tre 
attribuée  en  grande  partie  au  mahomélisme,  et  r  l!c  f  nt 
le  ftmdwmt  des  oaaqvétn  étendues  faites  dans  ia  «oiic 
ptremiqai  lenr  «méAratt.  Sir  M  Mcwt<  décrit 
de  la  manière  suivante  Féleudue  que  I  empire  ottoman 
anwit  de  coq         a  Toutes  les  campagnes  délicieuses 
c  de  TAiie,  dit  «et  éorivaiii,  les  plaines  a(préabies  de 
«  Tempé  et  de  la  Tbrace,  toute  l'aboodance  de  rÉf^yplc 
«  et  la  fertilité  du  Nil, le  luxe  et  les  productions  du  Pélo- 
«  ponèsc.  Athènes,  Lemuos,  Gbio  el  Mylilèoe,  avec  les 
«  autrfê  Iles  de  la  mer         les  épiceries  de  l'AnUe, 
«  les  richesses  d'nne  grande  partie  de  la  Perv»,  (nn^f 
«  rArménie,les  provinces  de  la  Galatie,  de  la  Ikibyme, 
«  il  PlHTIiie,  h  Lycie,  la  Pamphylie^  h  Meatine,  la 
.  «  Célo-Syric  et  la  l'iiénicie,  h  Ôf)!rhidr«  rt  une  ;:rando 
«  partie  de  la  Géorgie,  les  provinces  tributaires  de  la 
«  Moldavie «t  de  UValadiie,  de bRoauniè, de  biBnl. 
a  l{arieetdekSerTie,cthiiieillearepartiedeIaIIoii- 
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«  pi'ic;  toute  1  ctcnduc  de  as  vastes  contrées  concourent 
«  à  satisfaire  les  désirs  et  les  goûts  dtt  gnud-eeignear.  » 
Telle  a  été  l'issue  du  sysu'-me  de  religion  fondé  |)rir  Ma- 
homet a  ses  successeurs  iinmcdials.  La  servitude  et  la 
violence  ont  été  les  cffcU  iiatnrds  da  gouveraernent  éta- 
bli |);ir  ce  conquérant  et  par  lesadifesqui  lui  ont  succédé. 
CkMuuie  l'empire  oltomau  a  été  fondé  dans  un  icn^  de 
guwre,  les  lois  et  la  polîce  furent  arbitraires,  sévères 
et  conformes  aux  priucij)es  de  la  distiplinc  militaire. 
Des  guerriers  devinrcul  souverains,  et  ce  qui  était  acquis 
par  le  glaive  devint  natordlement  hi  propriété  de  leurs 
généraux  ou  de  leurs  princes.  Le  grand-seigneur  peut 
disposer  des  terres,  des  l)€stiaux,  des  maisons  et  do  tout 
dans  l'empire,  excepté  des  terres  destinées  à  des  usages 
sacrés.  Il  fut  appelé  Dieusor  la  terre,  l'ombre  de  DiCn, 
le  frère  «lu  M»lcii  et  de  la  lune  et  le  distributeur  de  ln'!t»'s 
les  cuui  iMincs  de  ia  teri-e.  €  est  une  maxime  clicz  ks 
Turcs  que  le  ^raod-seigneur  ne  peut  jamais  être  déposé 
et  qu'on  ne  pi -ii  i  Miiais  lui  demander  compte  pour 
cruauté  4M  «p|»re^uu,  pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  périr 
(oui-è>feit  an  millier  de  ses  stûets  par  jour.  Le  pouvoir 
ab.Màlu  implique  l'obi'  i  t  n  e  passive, et  on  a  le  plus  grand 
Mïu  d'inculquer  la  soumission  ia  plus  implicite  dans 
l'c&prit  de  een  qui  sont  destinés  à  remplir  les  |rilas 
grandes  places  dans  l'fitat.  On  cnscijpie  dans  le  sérail 
que  .c'est  lejUus  noble  martyre  que  de  mourir  de  la  main 
•o  némc  par  Fordrc  du  prince ,  lorsqu'on  se  soumet  ao 
coup  avec  la  plus  entière  résignation  ;  et  on  regarde 
comme  transporté  sur-lo-ohampdans  le  paradis  celui  qui 
est  assez  heureux  pour  suulirir  de  cette  manière.  Par 
sujte  de  €6  ayattew  d'éducation ,  les  sqjete  obéiswiit 
avec  empressement  aux  ordres;  de  l'empereur,  vont  au- 
devant  de  SCS  désirs  ou  se  luctil  eux-mêmes  pour  cootrî- 
biier  h  ses  plaisirs.  L'n  grand-visir,  qui  était  le  ftvori  do 
siillan  et  qu'on  félicit  iit  d'être  un  heurcnt  ministre, 
avoua  qu'il  oc  lui  manquait,  pour  obtenir  les  plus  grands 
tionaeurs,4|ue  de  monrirdela  main  du  grand-sdigneur 
Afin  de  soutenir  le  jKiuvoir  despotique,  l'empereur  ne 
doime  les  plus  importantes  dignités  qu'à  des  hommes 
élevés  dans  les  principes  du  mahomélisme  et  de  FeMb» 
sanse  passive,  à  des  enfans  des  chrétiens  captifs,  qui 
n'ont  aucun  parent  dans  i'£tat,  qu'il  peut  élever  sans 
exciter  Fcnvie  et  renverser  m»  aucun  danger.  Le  despu^ 
tismc  règne  dans  tous  les  lieux  où  Ton  proft  sse  le  maho- 
mélisme ,  el  il  est  partout  aocou^tagné  de  la  soumission 
absolue  et  de  la  servitude.  «  Aussitôt,  dit  Vingénienx  et 
élégant  WTiite',  qu'un  peuple  libre  et  bra\-c,  que  cette 
rclifjion  a  envclopi>6  dans  son  empire,  s'est  rangé  sous 
ia  baiiuicrc  du  prophète ,  il  a  perdu  .ses  droits,  la  fierté 
de  rindépendance  et  la  sûreté  qui  est  jointe  à  la  liberté.  » 
l'n  autre  écrivain  '  assure  que,  par  suite  de  l'oppression 
et  de  la  doctrine  de  la  prédestination,  rÉg)  pte  est  moins 
penpiée  et  plus  mal  culftvée  qu'anciennement  ;  que  ses 
habitans  sont  réduits  au  tiers  de  leur  ancien  nombre,  et 
que  phis  d  un  tiers  des  terres,  cultivées  dans  les  anciens 
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temps,  est  mé(amorp)ioi<  en  déserts  dont  r aspect  fiit 

frissonner  le  vnyaf;etir.  Par  suite  du  despotisme  qui 
règne  dans  l'empire  ottoman,  la  succession  à  la  propriété 
dépend  principalement  de  la  votonlé  dn  mltaQ;  mais  les 
individus  peuvent  encore  a-^surer  leurs  terres  il  U  nn? 
dcscendans,  eu  les  annexant  à  nue  égli^,  comme  ic 
proplikte  Tordonne.  Tout  homme  qui  vent  traniiniettre 
siirmimt  sa  propriétt^  ."i  .ses  (1c<cf  n(lans  m  ^lc;,  m  ^fnhlil 
la  réversion  sur  quelque  fondation  rcrt(pcusc  pendant  la 
vie  de  ses  descendu»  mâles  direcrs,et  paie  «unnellement 
un  petit  cens  jus<ju'à  ce  que  rctte  po-^iOrit»''  mf\]e  soit 
éteinte ,  époque  ;^  laquelle  la  totalité  du  bien  est  dévolue 
â  cette  fondation.  Les  systimes  religieux  et  potttiques 
élani  liés  ensemble  dans  le  Koran,tout  sujet  qui  observe 
cette  loi  (In  prnphi  fc  tirnî  «r-^  poussions  d»  même  droit 
que  le  souverain  tient  son  irùiie;  et  jamais  aucun  prince 
a*a  essayé  de  déposséder  llioinme  qui  s'est  conibnné  a 
cette  loi. 

$  XX,  —  Vigaaaact  ert  m  «At  év  maban^dma. 

Mais  indépendamment  des  maux  éprouvée  par  les 
vaincus,  et  de  la  servitude  imposée  tant  ft  eux  qu'à  leurs 
descendans,  cesconquf'Irs  rurcnt,  (l;ms  niierKcnsion  pnr- 
tioiUèrc,  singulil'remeni  funestes  au  monde  littéraire. 
Le  ealîFe  Omar,  en  brûlant  la  fiimense  biblioihèqiie  d*A- 
lewindrie,  ce  fpraod  dépôt  des  connaissant'cs  de  l'Orient, 
a  enliVi-  ,'i  un  rrriain  dr^^rc.  an  fjenrc  hiimr'in,  les  dé- 
couverUs  des  anciens  qui  aiiraimi  pu  sti  vir  à  la  paslé- 
rilé  de  matériaux  pour  les  lettres  et  d'élémens  des 
sciences.  Ce  rnlifc  prétendit  que  si  ces  livres  s'aceor- 
daient  avec  le  koran,  ils  étaient  inutiles  ;  que  s'ils  en 
difKraient,  ils  étaient  pemicleui,  et  devaient  être  dé- 
truits. Par  une  smtc.  tnnt  de  rette  perte  de  livres,  que  du 
despotisme  établi  par  les  califes,  les  mabofflétaus,  spé- 
cialement les  Turcs,  sont  extraordinaireroent  i^norans, 
rarement  améliorent-ils  leurs  facultés  intcllccfiiclles  :  i!s 
méprisent  les  lettres  et  s'énor(vuciliissent  de  leur  ifpio- 
rance  des  arts  et  des  sciences .  parce  rprils  re^^ardent  ces 
connaissances  comme  énervant  l'esprit  et  cotnmc  ren- 
dant les  hommes  moins  propres  à  manier  les  armes.  Le 
Koran  est  un  code  politique  aussi  bien  qu'un  code  reli- 
gieUX,  et  Mahomet,  en  défendant  à  ses  disciples  de  dis- 
puter sur  ce  code,  ou  de  le  disrutrr.  a  détruit  toute  cette 
science  qui  est  néccs.saire  dans  lus  autres  pays,  pour  ac- 
quérir les  connaissances  reli(;ieuses  et  politiques.  Par 
cette  barritrc  mise  à  l'instruction  e  t  au  (!t'\  flopprrneni 
du  géoie,  ce  peuple  esclave  a  perdu  tout  désir  d  acqué- 
rir des  connaissanees,  est  devenu  trop  indolent  pour 
exercer  ses  projjres  talcns,  irnp  orf^ueilleux  ou  trop  per- 
vers pour  adopter  ou  estimer  les  découvertes  des  autres; 
tandis  que,  dans  les  pays  oA  b  rellf^  chrétienne  est 
enseignée,  nous  voyons  que  ceux  qui  In  prnrc-;sciit  soni 
actifs,  aiment  à  faire  des  recherches,  sont  doues  d'un 
0iénie  inventif,  connaissent  bien  les  arts,  ainsi  que  les 
droits  inaliénables  et  immuables  du  penrc  humain.  Re- 
naudot  révoque  en  doute  qu'on  ait  brAlé  la  bibliothèque 
d  Alexandrie,  et  Gibbon,  dans  son  flisloire de  la  (f^ca- 
denee  de  l'entre  nmain.  nie  le  Ait,  d*aprèi  les  rai- 


sons suivantes  :  le  témoi{;na(;c  d*Alra]phani|^ ,  qui  rap- 
porte ce  désastre,  et  qui  t'ci  ivii  six  cent?!  ansspri-s  Onaar, 
vers  l284,estcoutrebalaiu'c  parie  silenced  Eutyciiius  et 
d'Etmacin,  tons  dcnx  dyrétiens  et  natifs  d^&gjrpic.  Mais 
je  ne  puis  comprendre  pourquoi  Gibbon  opposerait  le 
silence  de  ces  hommes  à  l'assertioa  positive  d'Abul- 
pharaffe,  auteur  d'une  histoire  qni  fait  bomieiir  i  «a 
mémoire     et  qui  était  plus  irréprochable  dans  son 
çaracl^e  et  son  témoignage  qu'aucun  de  ses  wa- 
IfStes.  Lorsqu'e  Eotyddos  était  patriarche  d'Alexan- 
drie, vers  980,  il  était  haî  de  son  peuple;  il  rapporte 
plusieurs  choses  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  avec 
beaucoup  de  mensonges  et  de  prodiges  fabolenx  *. 
Gibbon  aurait  dû  naturellement  conclure  de  là,  qu'mi 
auteur  accoutumé  à  raconter  les  cvénemens  nouveaux 
cl  mer\'eilleux  de>Tait  vraisemblablement  garder  le  si- 
lence sur  le  fait  bien  cuiiuu  de  l'incendie  de  la  biblio- 
thî'que.  F.Imncin,  qui  rciMpIissiil .  en  1*238,  «ne  place  de 
distinction  et  de  confiance  sous  les  princes  mafacméiaos, 
doit  raisonnablement  avoir  été  attaché  &  leur  reiigi<n  et 
à  leur  gouvernement,  il  appelle  Timpostetir  Ini-méme 
«  Mahomet  de  glorieuse  mémoire,  empereur  des  fidèles 
et  des  sectateurs.  »  De  sorte  qae  s'il  n*avait  pas  été  ma- 
lioinétan.  i!  aurait  drt  être  un  chrétien  cousultanf  les  cir- 
constances, et  Traisemidabkmcnt  qu'il  n'aurait  pas  ra- 
conté un  fiiit  honteux  ponrOm»,  l\m  des  pin*  oâébies 
califes.  «  Ceux,  dit  Bayle  ^  qui  penseront  aux  ménage- 
raens  qu'Elmacin  devait  garder  dans  son  poste  élevé  ne 
trouveront  pas  étranRc  qu'il  parle  lionorablcmeni  des 
califes,  et  qu'il  s'exprime  toujours  avec  respect  sur  la  re- 
lii'îion  maliométane.  »  Une  autre  raison  d'après  laquelle 
Gibbon  nie  i  incendie  de  cette  bibliothèque,  est  la  contra- 
diction qu'une  pareille  eonduite  aorait  eue  avee  certahies 
opinions  des  ca-suistes  mahométans,  qui  permettent  aux 
fidèles  de  lire  les  auteurs  profiwes,  et  qui  ne  permettent 
pas  de  hriUer  ks  livres  des  Joift  et  drsGhréiieiis,  i eanse 
du  rispoct  qu'ils  entretiennent  pour  le  nom  de  Dieu  K 
Mais  je  demanderai  si  l'on  avait  ces  opinions  du  temps 
d'Omar,  s'il  n^cst  pas  absurde  de  supposer  que  ce  eaUfe 
connut  les  idées  des  casuistes  mahométans,  qui  n'eurent 
de  crédit  qu'après  lui?  Cet  historien  lui-même  admet  que, 
dans  d'autres  occasions,  plusieurs  casuistes  iiensaient 
d'une  manière  extrêmement  HHbérale  et  condamnaient 
quelques  califes  qui  encourageaient  l'instruction.  ■  La 
superstition,  di(-il,  fut  alarmée  de  l'introdcclion  même 
des  sciences  abstraites,  et  les  savans  légistes  les  plus  rt> 
fîides  condamnèrent  la  téméraire  et  pcniicicnse  cnriositc 
d'Alamon  ^.  »  Si  de  pareils  hommes  ont  fleuri  du  temps 
d'Omar,  noua  ne  pouvons  donter  qvïls  ne  raient  pintdc 
encnnr.iffé  à  brûler  la  blbliolhhpu\  qtùmpêchi*  de  le 
fdirc.  Gibbon  nie  les  tristes  suites  qu'on  attribue  i  cet 
événement,  pwoe<pt*on« épargné  ces'cMqnes  dont 

'  n.iylp  ,  d'.4liuli'h<irage. 

*  Dielianaain  biograj^ùque ,  nounau  et  générai ,  artick  Ew 
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QuiiUilicii  fait  rdnumération,  ctauxfi«els  le  suffrage  de 
Tantiquité  a  donné  le  premier  rang  du  génie  et  de  la 
gloire,  t  IjC  mf  pris  tks  Grecs  pour  1rs  connaUsanccs  des 
barbares,  dit-il ,  aurait  admis  bien  peu  de  livres  indiens 
ou  éthiopiens  dam  dans  la  liildioihlsque  d^Ateiandrle  ;  et 
il  n'est  pas  pro»ivé  que  la  philosophie  ait  cproin  f-  .iiinmc 
perle  réelle  en  étant  privée  de  ces  livres  »  Mais  certai- 
nement Quintiliea  n'a  pas  prétenda  tân  rémiibération 
de  tous  les  livri's  qui.  chez  les  anciens,  montraient  du 
génie,  du  jugement  ou  de  riostryctioD.  II  garde  le  silence 
aor  les  ouTragoi  des  Égyptiens ,  des  GhaMéens ,  des  In> 
diens  et  des  Phéniciens,  ù  qui  les  Grecs  ont  eu  des  obli- 
gations, quoiqu'ils  aient  dû  peu  connaître  beaucoup  de 
leurs  écrits.  Est-il  probable  que  les  Grecs,  qui  étaient  des 
plagiaires  notoires,  auraient  exclu  de  leurs  bibliothèques 
les  écrits  des  barbares,  de  riiez  fjnl  î!s  ont  tiré  des  con- 
naissances, pendant  qu'ils  affectaient  de  les  mépriser?  Si 
CCS  écrits  furent  admis  dans  la  bibliothèque  et  consumés 
par  les  fiamnies,  la  perte  de  ces  écrits  pour  la  littérature 
doit  exciter  des  regrets;  mais  on  ne  peut  être  certain 
que  e*ea  ait  été  une. 

<j  XXI.  —  Lo  ïaah<mèiism»  produit  lu  TCDgeance ,  l'esprit 
illiWiàl  et  lt$  extorooot. 

Le  Koran  encourage  la  vengeance  et  cnijoint  cxprcs- 
témeat  tpCm  se  venge  des  fiyurcs.  •  Nous  avons,  dit 

Mahomet,  ordonné  le  Inlinn,  homme  pour  homme,  rril 
{Murœii,  nez  pour  nez,  oreille  pour  oreille,  dent  pour 
dent,  et  blessare  pour  blessnre.  »  Dans  un  antre  passage, 
il  espriiiie  ainsi  la  même  idée  dnnsdes  fermes  fyénéraux: 
«  Offensez  ceux  qui  vous  ont  ofTeosc  de  la  même  manière 
qn*ils  vous  auront  offensé  »  Par  sotte  de  ces  préceptes, 
tes  Tares  sont  vindicatifis  au-delà  de  toute  expression; 
les  parcns  rappellent  A  leurs  rni^ns  chaque  injure  qu'ils 
ont  reçue  et  les  cxcitoiii  à  en  tirer  vengeance;  de  sorte 
que  rarement  ce  peuple  oublie  ou  paidomic  une  injure 
qui  lui  a  été  faite.  H  eonvient  de  remarquer  ici  que  M:i- 
homet  a  élevé  son  système  de  talion  sur  une  idée  mal 
oomprtse  da  code  de  Moïse.  Le  législaienr  hébren  n'au- 
lorise  pas  les  individus  à  arracher  IVil  on  la  elent  S  ccnx 
qui  leur  ont  fait  ce  mal;  mais  il  donne  cette  loi  comme 
une  règle  aux  juges  dans  la  panïtlon  des  officnses  ;  tandis 
que  plusieurs  juifs ,  et  après  eux  Mahomet  et  ses  sreia- 
tcur^,  l'ont  regardée  comme  justifiant  des  individus  qui 
voulaient  se  venger  du  tort  qa*on  leur  avait  fitft 

Le  Koran  a  inspiré  d  ses  profes.-ieiirs ,  noii  -:  eulcraent 
un  esprit  de  vengeance,  mais  encore  un  esprit  illibéral  ; 
et  la  première  idée  imprimée  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
suivent  sa  doctrine  est  une  haine  des  autres  sectes  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  Mahomet,  IcsClirétiens  furent 
distingués  de  leurs  co-sujcts  mahomctaus  par  un  tur- 
ban on  ceinture  d*une  couleur  moins  honorable;  et  an 
lien  de  chevnnx  (ni  ils  furent  obligés  de  nionîer 

sur  des  àncs,  dans  l'attitude  des  femmes.  Lo  livre  parie 

»  Chap.  62. 

3  Te'*''  ' ,  Fojûge  en  Sjii«  et  en  Ègjfjtie ,  chap.  3S. 
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[  d'kin  musulman  qui  ne  pouvait  se  dépouiller  d  un  esprit 
illibéral,  nCme  en  fidsant  le  récit  de  ses  propres  vertus. 
«  Ce  sont  lonfe<<  mes  vertus,  dil-il .  et  en  les  pratiquant, 
je  ne  doute  pas  d  obtenir  d  entrer  dans  le  paradis,  où 
les  fidèles  mettront  le  pied  sur  le  col  de  des  ennemis  de 
nofre  «ainf  pay<î  et  jouiront  de  toutes  sortes  de  bon- 
heur '.  »  En  conséquence  des  préceptes  du  Koran  et  de 
la  pratique  des  premiers  »illfes,  les  Turcs  regardent 
tontes  les  personnes  (|ui  refusent  d'adopter  leur  reIîf;ion 
comme  des  personnes  qu'ils  peuvent  légitimement  voler, 
tuer  ou  détruire;  et  rien  ne  peut  préserver  les  autres 
sectes  de  knr  fan  iiiipie  fureUr  que  des  considérations 
politiques  qui  modèrent  un  peu  les  préjugés  invétérés. 
Dans  les  pays  màhoméians  sujets  an  sultan,  les  vice-rois 
exercent  toutes  sortes  de  vexations  ccmtre  les  Chrétiens, 
et  ils  ne  manqnenf  jamais  de  rai<ons  pour  se  justifier 
contre  leurs  plaintes,  to  Egypte,  les  cadis  sonl  si  par- 
tiaux en  rendant  la  justice,  qu*il  n'est  gnère  possible  1 
un  Chrétien  de  f^agner  nn  procès  contre  un  maîiornétan  : 
et  les  scnnens  de  deux  Chrétiens  ne  sont  réputés  que 
comme  an  seul  serment  Si  m  Turc  tue  un  CÎirétIen,  fl 
n'est  condamné  qu'S  une  amende, 'tandis que  le  Chrétfeo 
ne  peut  frapper  un  musulman  sans  risquer  sa  vie 

S  XXn. — MiuTùi  «IBM  d*1a  doetriiM  de  U  pvMntiiiitiM . 

Il  y  a  une  doctrine  dn  Koran  qvi  a  été  particalîère- 

ment  funeste  dans  les  p.iys  ofi  l'on  professe  le  mahomé- 
tisme.  1^  prophète  a  dit  à  ses  sectateurs  que  Dieu  avait 
compté  leurs  jours,  et  que  leur  sort  était  prédestiné; 
que  (ont  événement  humain  esT  fivi'  irrévorahlement,  et 
que  non-8colemeat  l'époque  de  la  mcu-t  d'un  twmme, 
mais  encore  le  genre  et  hs  clroonatances  de  cette  mort , 
.sont  réglés  d'une  manière  si  invariable ,  que  le  dévot 
musulman  regarde  comme  criminel  d'essayer  de  changer 
ce  que  Dieu  a  préordonné.  En  conséquence  de  ce  prin- 
cipe, les  mahométans  regardeirtcoiimie  impies  et  comme 
\aines  fontes  les  précautions  pour  sauver  leur  vie,  et  on 
0  a  pu  encore  les  déterminer,  ni  à  Cunstanliuople,  ni  dans 
les  autres  parties  de  Tempire  ottoman,  à  eroployeraocoa 
^^m^fleft>nlrp  la  peste  qui  Fait  les  plus  affreux  ravaf^ps 
dans  ces  contrées.  Us  font  usage  des  secours  de  la  méde- 
cine, non  dans  lebolde  prolongar  lemr  vie,  maispourdi' 
minucr  leurs  souFfrances  ;  la  poste  est  pour  eux,  comme 
le  dard  du  Tout-Puissant,  qui  infailliblement  frappe  le 
but  contre  lequel  il  a  été  dirigé ,  et  ils  regardent  comme 
uiu'  action  coupai  'c  d  r  s-iyer  de  l'esfpuver,  en  changeant 
un  air  infecté  pour  un  air  salubre.  Les  Égyptin»  portent 
même  les  habiilemens  des  pestHlirés,  sans  la  moindre 
apprâiension;  ils  oooehent  dans  les  lits  et  fréquentent  la 
compnfjnic  des  personnes  attaquées  de  la  peste,  comme 
nous  .soauiits  en  société  avec  ceux  qui  sont  goutteux  on 
enrhumés.  Sir  Paul  Rlcaut*  affirnie  que  Oonstanflnople 
serait  dé|)ci!plée  p.ir  la  pterre  et  la  peste,  si  l'on  ne  trans- 
portait pas  continuellement  dans  cette  ville  des  esclaves 

■  ripionturc. 
»  Value/. 

3  Mnxàm,  booK  I ,  chap.  1 4  ;  and  bookll,  chap.  8. 
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qui  y  <oni  amenas  de  la  nier  >oirc  oh  par  suite  tfincur- 
ûom  dans  II  PDlogne.  La  peste  est  cntreteme  et  pro- 
pafpîf  roiisfnntiiiople  par  des  ninrehanH";  dr  ximx  lia- 
btllemens,  qui  vendcut  mèiue  les  Pourrorcs  des  personnes 
morte*  de  cette  maladie  '.  La  peste  eierce  aussi  chaque 
anni^e  ses  rav;i;;os  nu  Cairr  ;  ollo  y  serait  encore  pins  fti- 
fltele,  si  sa  viulence  n'éutit  pas  dimkjuéc  par  des  vents 
du  Nord  rafrafchbiana,  qoî  soufflent  régitHèrement 
dtaque  année  dans  cette  vîllc,  vers  le  solstice  (VM. 

Quoique  Texpérience  prouve  ans  partisans  de  la  prc- 
dcstinuion  que  tes  Chrétiens  qui  fuient  cet  air  iofectéet 
cette  contagioo  survivent,  Unidis  que  ce  fléau  dépeuple 
plusieurs  cit»^  des  musulmans,  cependant  ce  dof^ic  est 
si  fortement  enraciné  dans  leur  esprit,  qu'ils  tie  quit- 
tent pas  les  appartcmeos  des  malades  oli,  surtout  dans 
les  fnriiillos  riches,  bcatirmip  de  serviteurs,  les  uns  bien 
portans,  les  autres  malades,  coudieul  péle-iuéle  dans  la 
même  pifcce,  et  souvent  meurent  enseoible.  Dans  quel- 
ques endroits ,  on  défend  aux  hommes  d'abandonner 
la  ville  ou  leurs  maisons,  ou  d'éviter  la  société  des  per- 
sonnes infectées  chez  lesquelles  leurs  affaires  les  appel- 
lent; mais  on  les  averiit  d  éviter  I»  endroits  contaf^ux 
où  \U  n'ont  point  atT.iire,  Bcaucow])  (Mionimes  de  *efis 
évileul  la  pi'.>te  et  quillcul  un  air  corruujpu  [hmï  uu  air 
sain,  ue  se  fiant  pas  k  la  maxime  du  propiifetc,  qui  est 
œutraire  â  l'expérieucc  Savsry  soutient  que  la  jieste  ne 
liait  pus  en  %ypLc,  mais  qu'elle  y  est  appuis  par  les 
marcliaadiscs  iofeclées  des  marcbands  Inra,  et  qu'une 
maladie  qui  faisait  [•ru  de  mal  dans  ranciciuie  I.acédé- 
iBone,  à  Athènes  et  dam  liyuuce,  serait  é;(j;aleiucat  peu 
dmiipereose  aujourd'boi  et  dans  ces  temps  modernes, 
sans  cette  docti  ine  de  la  prcdeslinatiou  et  le  peu  de  soin 
qu'ont  les  [{ouveroeme^us  mahumélaus  de  la  sauié  de 
leur»  sujets.  Par  ces  deux  causes,  cette  maladie  enlève 
quelque  fois  au  Caire  trois  cent  mille  IfflCS,  et  die  a 
dernièrciueiil  dc'tniit  deux  cent  mille  ii  Moscou  ,  y  ayant 
été  prupat^  pëi*  d«s  luarclundi;»!;^  pe.'ilih^rccs ,  prove- 
Wttt  dès  mipiînt  dn  fiiifc  ^  En  %ypte ,  les  badias  ou 
f^rnn  ertieiirs  tirenf  un  grand  profit  de  la  prédestioatioD 
et  de»  iiwuk  qui  eu  résultent.  Indépendamment  de  ce 
^■ms  plient «n  sfawMtigneur  une  rente  csorbitante, 

ils  M>nl  ohligi^  d'entretenir  le  tomple  de  la  Mecqur  ,  de 
solder  une  certaine  quaulité  de  iroupes,  et  de  lui  foui  - 
OirdeaeMlavca^dont  il  existe  un  nombre  eonsidArahle 
en  Afrique.  Cuauiie  uu  baelia  ne  [^nrdc  en  j;cncral  sa 
place  qu'on  au,  il  exerce  toutes  «ortes  d'exturiiious,  Laul 
pour  payer  an  «dtan  sa  reue ,  que  p«mr  s'enrichir  hii- 
m  peadant  ee  temps;  mais  il  lire  son  principal  gain 
de  ia  pcHti?,  qui  emporte  tous  i£S  ans  des  milliers  d'indi- 
vidus. tJliaquf  individu  ne  |)0S8édaul  sou  bien  que  pour 
an  vie,  et  sa  vie  éuut  elle^uèaw  précaire,  lorsqu'il  meurt, 
sa  propri.'té  retourne  à  l'empereur  ou  i  son  vice-roi .  qui 
la  vend  sur-le-cluiup,  et  qui  a  quelquefois  vendu  le  bien 
a  traia  on  quatre  penonnm  dm»  le  «ours  d'une  seule 


<  Mimointdê  Dé  Tbtt,  pwt.  I. 

»  Rîcaut  ,11,8. 

*  Sararj,  Uttrc  44. 


semaine  '.  La  doilrine  d un  destin  qu'oo  ne  jjcui  ciianger 
produit  de  l'indifférence  pour  tout,  et  rend  cen  qw'  b 
profe.ssent  inactifs  à  undq;ré  extraordinaire.  Des  hommes 
qui  sont  persuadés  que  tout  est  prédéterminé  |>ar  Dira 
se  livrent  naturellement  au  repos,  pensant  quil  est  inh 

I  lile  el  même  impie d*a;;ir.  Comme  eetie  dncirine  détruit 
le  libre  arbitre,  elle  rend  la  raîsaa  inutile,  déconraf^ 
lindttstrfe  et  empCdie  tes  honmes  de  Mre  «sa^^e  de 
lenes  talens  pour  pnhenir  ou  guérir  les  maux  qui  peu- 
vent les  menacer  ou  leur  arriver,  l.c  discijde  de  Maho- 
met voit  avec  une  indifférence  rttipide  ses  pare^is,  sci 
enfans  et  ses  amis  languir  ou  expirer,  et  soa  pays 

I  désolé  par  la  peste ,  sans  faire  nn  seul  eî1t>rt  pour 
anvier  la  funeste  ioflueDO!  de  ce  fiéau  ou  adoucir  sa  fo- 
reur. Il  ne  sent  rien  de  la  pieuse  résignation  nvce  la- 
quelle tiii  bon  Chrétien  accepte  .«îes  soufFranccs.  et  il 
reçoit  les  bienfaits  de  Dieu  sans  exprimer  ou  ressentir 
aucune  émotion  dereeomisissance.  Ûn  Turc  qui  n  man. 
qui'  de  m'^rir  et  (VHvc  '  i  i  i'  par  les  murailles  d'nne  mai. 
son  tombée,  au  lieu  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
m  bonté  Ta  sauvé,  s'écrie  que  Theure  de  sa  mort ,  fixée 
par  la  Divinité,  n*est  pas  encore  arrivée  *. 

$  XXtIl.  —  Eficb  <lc»  Ji-Tutioas  mabomtiUiu»  »urlc« 
individui  et  letoMwnnnaultft. 

Considérons  les  cfTets  des  acic»  de  dé \  u lion  de»  malio- 
niélans  sur  l'état  des  individus  et  sur  le  Iwnheordc  la  $o- 
ciélé  d.iii  -  Ii's  pays  faisant  partie  de  Tenipire  nffomari  Tr 
propUi-ie  a  enseijjné  à  ses  sectateurs  qnc  Dieu  envoya  k 
Koran  dans  le  ciel  le  moins  élevé  pendant  le  mois  dn  Ra- 
niadan,  et  le  lui  l  eniil  chapitre  par  chapitre.  Fn  commé- 
niuraliuu  de  cet  évéuemeiii  cxiraurdiuaire,  Mahomet 
ordonna  âana  ce  mois  un  jeûne  qui  a  quelque  renenh 
lij.iiu  f  iivee  notre  ciirèiue  ;  mais  il  est  oliservé  plus  rtgoo. 
reuscmeot  Le  jeûne  d'uu  uiabomélan  consiste  à  s'abste- 
nir de  viande,  ik  se  priver  de  boire  et  d^vofa*  monmeiee 
avec  ses  Hommes.  Durant  ce  carême ,  il  faut  qu'on  reste 
constamment  daas  les  lieux  desiinés  au  cnite.  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'au  crépu.seulc  du  iioir.  Le^»  iuumiI- 
mans  regardent  ce  mois  comme  sacré ,  et  pcniCttC  ipe, 
(  •(Il  qu'il  dm  e .  h\s  iHirïes  du  paradis  sont  ouvertes  et 
que  Lcllcj.  de  I  cufer  wnil  fermées.  ÎSuI  n'est  exempt  de 
jeûner  dans  ce  mois,  s'il  n'est  malade  ou  en  voyage,  au- 
quel cas  il  observe  le  jefinc  dans  nn  antre  nif^is.  Le» 
uiabumétans  oui  un  si  grand  respect  pour  le  prophète, 
que  tout  individu,  animal  ou  objet  qui  a  eu  qudqoe  rap- 
port avec  Uii,  est  traité  avec  le  |)his  j^rand  respect.  Ij-^ 
prêtres  baisent  le  Koran  et  s'iiicliaent  devant  lui  ;  les 
musulmans  révèrent  Tanhual  qui  l'a  porté,  et  rnCme  le 
mouchoir  qui  a  essuyé  sa  sueur;  il  n'evt  |RTmjs  h  per- 
soime  de  toucher  le  koran ,  sans  avoir  ses  mains  lavées 
cl  sans  porter  une  serviette  blanchie.  Les  mabomftam 
vénèrent  chaque  morceau  de  papkr ,  parée  que ,  anivanc 

•  M*lmPviuiîiwrMlbiMil«-«,  caangPtii,  in-lidi»,lir.  KSI» 
chap.  3. 

*  Sntylh't  Maimer*. 
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Topinton  de  qaelqii€s-unâ.  te  Koran  est  écrit  sur  cette 
nl.^ti^^c,  tandis  qiio  d'antres  donnent  d'autres  motifs  de 
leur  vûuératioû.  Ixi  Turcs  respectent  chaque  mopcoau 
de  ftapier  qu'ils  trouvent  dans  leur  chemin,  pan  I  i|  ;i  le 
nom  de  Dicti  petit  y  être  écrit,  et  ils  If  poïi^^sciit  dans  quel- 
que endroit  où  il  ne  peut  être  foule  aux  (ucds.  Ils  iniagi- 
ncDt  que  quand  Mahomet  convoquera  ms  wetatcun  daos 
le  ciel,  au  jour  rln  jri.r  iifnf  ils  devront,  poury  entrer, 
passer  ou-piedb  «ur  ile^  grilles  de  fer  rouge;  et  qu'alors 
les  flwilles  de  papier  qn'ib  aoront  empèebé  d'èirr  foulées 
seront  mises  sous  leurs  pieds,  ce  qui  les  prc'srrvm  du 
supplice  de  marcher  sur  des  barres  de  fer  rouge  '.  Les 
dcweadaBS  du  prophète  arabe  sont  ettatfXê  detpoar- 
suites  léjjalcs  devant  les  tribunaux;  et  d:ms  h:  Cauc,  sa 
chemise  est  conservée  et  portée  en  procession  certains 
jours  avec  beaucoup  de  pumpe  ]ct  de  cérémonie.  Tout 
individu  est  obligé  de  visiter  sa  tombe  h  ta  Mecque,  au 
moins  trne  fois  dans  sa  vie,  excepté  dans  des  ras  particu- 
liers. Ceux  qui  oui  fait  ce  pèlerinage  sont  certains  qu'ils 
sont  absous  de  tout  péilié,  et  qu'ils  goèlenni  les  joindu 
paradis.  Quelques  pèlerins,  à  leur  retour  de  ce  voyajje 
IMeui,  prcuoent  la  résolulkui  de  garder  le  silence  pca- 
dant  trois  ou  quatre  ans,  pendant  que  d'«i^  s'anra- 
dicnt  les  yeux,  comme  si  rien  n'était  pin.s  dijjnr  do  leurs 
r^ards  après  un  spedacte  si  divia  Le  graud-seigneur 
lire  une  partie  de  ses  revenus  du  tribut  payé  par  les  pè- 
lerins all.iiii  à  la  Mecque  ;  et,  afin  de  montrer  sa  vénéra- 
tioD  pour  le  prophète,  il  envoie  chaque  année  en  Arabie 
einq  ecnis  scquins,  un  Koran  couvert  d'or,  et  autant 
dT^ffe  mire  qu'il  en  faut  pour  la  tente  qui  i»t  dans  la 
mosquée  à  la  Mcrqtic  \  Quand  la  nouvelle  tente  est  dres- 
sée ,  les  pèlerins  détliircul  1  ancienne  en  morceaux ,  et 
«hacun  d'eux  en  emporte  ch»  lui  an  lambeau  qui  est 
regardé  r «mmrnf  une  relique  précieuse  ayant  étt'  si  lonj^- 
temps  pr^s  des  os  du  prophète  Le  kuran  exige  ce  pé- 
kriuagede  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  le  Mre;  et  il 
déclare  que  tons  retix  qui  Ip  refusent  peuvent  aussi  bien 
mourir  Juifs  ou  Chrétiens  que  uabouiétans.  Eu  consé- 
quence de  oei  ordre,  le  pèlerinage  à  la  fUeixiue  «st  n';puté 
une  branche  si  cssentidU-  de  la  pratique  de  la  religion , 
«  que  tout  musulman  doit  quitter  ses  amis,  sa  fauiil!c  et 
son  pays,  et  s'exposer  lul-ménia  jiux  dangers  d  un  long 
voy;n;.%  ;i  travers  les  sables  arideset  tout  un  ciel  brûlant, 
pour  visiter  le  temple  de  la  Mecque  et  la  tomhc  de  leur 
prophète  »  U  se  réunit  (  liaiiue  auimée  à  la  .Mecque,  en 
Pbooneitf  doMabonet,  dt  s  muttitudes  si  considérables 
de  personne»  venues  des  iliiTé  rcns  pays  où  sa  religion  est 
suivie,  que  celle  vilic  est  devenue  un  lieu  de  conuoerce, 
oA  les  bonmea  apportent  les  raarcbandises  4f>  leur  pro- 
pre pays,  et  que  de  lû  ils  rototirnent  chez  eux  avec  les  plus 
riches  productions  de  la  l'erse  cl  des  iudcs  urieniales.  La 
dévotion  a  établi  nne  foire  i  la  Mecque,  et  des  caravanes 
de  quarante  mOle  marchanda  et  de  d^wto  partent  nne 

■  Bij>b*r<j ,  f/c  Moi  iliui  titrr.  episl.  1,  pag.  40, 
'  Bajrle,  fie  de  Mahomet.       ^,     ,^   ^  ^ 
^  i/i*teir€tui»wteiUmoderMp%iA,  1  cl  S  ,  in-âilio. 
4  SmjrA'sMaitntn. 


fbU  par  an  du  Caire,  de  Damas  et  dç  divers  autres  lieux, 
pour  se  réunir  en  route  ef  arriver  ensemble  dans  cette 
vilife ,  sans  être  troublés  dans  leur  voyage.  Saus  de  jia- 
rcillcs  associations ,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  commerce 
entre.-des  pays  si  él()i};m''s  ;  et  des  individus,  ni  même  des 
corps  considérables  de  personnes,  oe  pourraient  voyager 
sfteenent  h  travers  des  déaeru  stériles,  où  ils  seraient 
e\-pnsi<s  h  être  tourmenté*  par  les  Arabes  ou  délruils 
par  les  bétes  féroces  '. 

$X3tIV.— Les  eflbî.  lin  m.ilmm-'li^mi' prtiuv«llll'«icdl«lt« 

teodauce  du  CiirislianUme. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  crttc  sertioa,  nous  pou- 
vons juger  de  l'influence  de  la  religion  de  Mahomet  dans 
les  pays  où  «Jle  «St  suivie.  Nous  avons  indiqué  ses  prin- 
cipaux mauvais  effets  ,  et  nous  pouvons  les  réduire  awx 
quatre  chefs  suivans,  .savoir  :  es|)rit  de  vengeance,  haine 
des  autres  sectes,  despotisme  des  gouvernans,  ignorance 
et  servitude  des  sujets,  dépopulation  des  pays  par  la 
{»nerre  et  la  peste ,  et  inconvéïiicns  pour  les  iiidi'  :i!us  et 
le  public  des  pèlerinages  &  U  IVIacquc.  Ces  maux  mjiU  tes 
résultats  naturels  de»  dioctrines  et  des  peatiqucs  de  ceux 
qui  prêchent  et  professent  le  mahométisme  ;  et  ils  four- 
nissent un  fort  argument  de  la  supériorité  du  code  du 
Ctuistlanisme ,  par  l'observation  duquel  tous  ces  maux 
s'évaiwuissent  ou  disparaissent.  Si  nous  pouvons  juger 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  d'un  système  religieux  par 
ta  tendance  et  les  ef^  réels  de  ces  doctrines,  nous  de- 
vofis  conclure  que  le  mahométisme  ne  pouvait  être  in- 
spiré par  Pieu,  saf^e  et  Imn  ,  et  qui  n'ordonne  jamais  ce 
qui ,  au  total ,  est  niiisiblv  au  Luuhcur  leiuporel  de  ses 
créatures.  Nous  ne  consentirons  jamais  regarder  comme 
d'origine  divine  ces  doctrines  qui  tendent  .'i  la  destruc- 
tion du  genre  humain,  tandis  qu'elles  prétendent  assurer 
aux  hommes  leur  bonheur  fotur.  Ayant  Indiqué  les  heu- 
reux crFels  du  Christianisme  dans  de  nombreux  exem- 
ples, mus  pouvons,  si  nous  comparons  ces  effets  avec 
les  maux  qu'a  produits  lemahométbnie,  nous  former 
une  opinion  générale  de  la  vérité  ou  de  la  f  iusseté  de 
ces  diftérens  sj-stèmes  de  religion.  Cependant  Gibbon 
approuve  ta  profession  de  foi  populaire  des  mahométanst 
«  //  /I  y  (i  f/u'un  Dieu  ,  et  Maltomei  est  son  pro- 
pJii'te.  V  lit  ii  la  tnwve  si  raisoiniablr,  qu'il  pense  qu'un 
thèi.slc  phitosoplie  pourrait  la  sousa-irc  J  aduiels  qu'un 
tiléiste  pliilosophe  n'hésiterait  pas  de  souscrire  la  pre- 
mière partie  de  ce  credo,  relative  à  l'unité  de  Dieu,  mais 
certaioraacnt  il  ne  serait  [las  facile  de  le  convaincre  que 
Mahonelllbt  un  prophète  ei^voyé  par  Dieu.  Cet  historien 
tiléiste  et  phitosoplie  donne  \\  entendre  que  Mahomet  dut 
son  koran  à  ses  propres  recherches,  et  non  au  secours 
des  JuHk  on  des  Ôirétiens ,  poioe  que  v  runifbrmiié  de- 
l'ouvrage  dénote  la  main  d'un  seul  ouvrier  »  Si  l'on 
admet  la  vérité  de  cette  proposition  ,  il  en  résulte  né- 
eessairmfau  que  le  Koran,  qui  est  composé  de  tualtèr&s. 

'  lliiiMn  mprh-rne  mmmttk,  iii<folw,  Ii*.  Kl,  diai).  a. 
'  thid. 
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tirtt'rofï^ncs,  (1c  \f  rités  et  de  mensoogcs ,  d'idées  basses  1 
et  d'idées  sublimes,  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  seul  homme. 
Cet  écrivalo,  qai  attribue  runiformiié  au  mahoroétisme, 
admet  que,  dans  une  version  du  Koran.lcs  Européens 
non  musulmans  parcourront  avec  impatience  r<^crnelle 
iipsodie  de  ftbles ,  de  préceptes  et  de  dédamaiiouH  qvi 
eicite  rsrement  un  sentiment  oo  une  idfeeuan;  qui 


rampe  tantôt  dans  h  poussière  et  se  perd  quelquefois 
dans  les  nues  '.  Quou  se  <ieiii,nide  aciucllement  oom- 
mcnt  ce  même  historien  ])eut  concilier  cette  incobéieDie 
rapsodic  de  fables,  de  préceptes,  de  déclamatioas,  etc. , 
avec  l'uniformité  qu'il  attribue,  quelques  pages  aupart' 
Tant  t  au  systime  de  MaluMocl? 


NOTICE  SUR  PORTÂLIS. 


leon-étienne-Marle  Portab's  naquit  m  BnnssetC  Yar) , 

11-  l'  "^  iivril  1746  ,  d'une  famille  aistV-  rt  honorable. 

Il  fit  *es  études  dans  Ks  coUé^^  s  de  l'Oriiloire  à  Toulon 
cl  à  31;irseillc  ;  on  ne  tarda  pas  long-lonips  à  rtinarqui  ren 
lai  If  germe  de  ce  talent  d'impnn  isation  et  de  celle  pré- 
tvrtrv  d'i  s|ii  il  qui  Trint  (ît  plli^  tlistillfiili.'  A  l'ilge  de17an5, 
il  publia  lieux  ttrrits,  l'un  sur  l'Éniik,  l'autre  ajaat  poui 
titre:  Dtj  Pr^ngisf  ilentk  coura^,dansccs deux  ccriis, 

de  se  montrer  rrl)<;ieux  à  iinu  époqOC  OÎk  la  liiode  VOOlwt 
que  l'on  se  montrât  incrédule. 

Porlalis  étudia  le  droit  dans  l'universîtéd'Aîxjlcs  vm^ 
rats  le*  plus  distingués  de  ecllt-  \  illi  l'uidi' i  rut  (K' leur-- loii- 
seiU  et  l'admirent  dons  leur  iuUniité.  11  opéra  uncré^o- 
lation  dam  le  barrean  de  sa  province;  il  naturalifla  ledroit 
puMic  dans  les  affaires  privées  ;  il  dédaigna  les  .Miblilitéi 
de  l'école  et  établit  eu  toute  occasion  les  véritJikles  princi- 
pes de  la  science  du  droit;  auMÎ  bientôt  fut-il  employé  dans 
lOOtea  lea  grandes  eausMé 

Nmnmé  ,  en  1778,  .••^«f^spur  d'Aix,  Portalis  développa 
dans  ct's  fouCtious  imporlaulesilcs  talens  d'un  nouveau  genre, 
et  inspira  par  m  correspondance  tine  grande  cimBance  au 
gtiinenicnii  Tit  ;  n  )'(  xpirotion  de  .son  emploi  .  il  n-lntirna 
au  barreau ,  uii  il  eut  le  même  succè»  et  jouit  de  plii.<i  de  fa- 
veur oneore  qu'avant  wm  adminfatratîon.  11  plaida  pour  h 

ccinlr:  >c  (11'  ^!il\lln;lll.  di  in.  in.i.int  ?i  tMrf  srprirrf  tlf  idi  ps 
Cl  do  biens  de  son  mari ,  le  lumcux  comte  de  AliraLcau ,  et 
gagna  ce  procès  célèbre. 

En  1789,  lorsque  les  élaU-généraux  furent  assembl(>s  , 
1b  voix  publique  dt«igitait  Portalis  pour  député;  mais  il 
(ut  écarte  par  l'influence  de  Mirabeau. 

Les  mouvemens  populaires  qui  signalèrent  le  début  delà 
révolution  en  Provence  donnèrent  à  Porlalis  l'occasion  de 
montrer  son  couragvet  sii  fidéliléà  ses  anciens  ami«.  Forcé 
de  quitter  ce  paya,  et  ne  pouvant  ae  résc)iiilri'  ;<  abandon- 
tirr  1  1  Fraurr  ,  il  se  rcinlil  .'i  Lvnii  avec  sa  famille,  et  s'y 
livra  aux  travaux  de  su  profession  ;  mais  bientôt  il  aban- 
donna cette  TÎlk,  pour  obéirausdéereiide  In  Convention  qtii 
preacrivaient  d'en  sortir  à  tous  ks  Francis  qui  n*j  avaient 


point  reçu  la  naissance.  Il  aDa  &  Paris ,  où  les  dénoncia- 
tions l'avaient  déjà  précédé.  Détenu  dans  une  mnÎM»  de 
«Icli  ntion  ,  il  allait  t  ire  traduit  avec  un  de  ses  fri-rrs  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  quand  la  chute  de  Robespierre  ar* 
riva. 

Siii  li  (!f  |>rison  ,  Portnits  reprit  sa  profession  d'.nvrjcit  . 
et  ne  tarda  ps  à  jouir  à  Paris  de  la  réputation  qui  l'avait 
suivi  partout;  U  icfina  une  place  au  tribunal  ds  caasa— 
tion  ,  et  fut  tin  prmiij  rs  fi  provoquer  la  restitution  des 
bicus  des  condamnés  aux  familles  de  ces  infortunées  vie- 
dmeSa 

I-ii  1  nnsiilutioii  di  1795  ayant  é-té  acceptée,  Portalis  fut 
nommé  député  par  une  des  sections  de  Paris  vt  par  le  dé- 
partement du  Var,  et  fut  appelé  par  son  âge  à  faire  partie 
du  conseil  des  Anciens.  U  dé^i  li)|i]>a  dans  sa  carrière  lé^i^ 
lative  une  parfaite  modération  et  luio  grande  noblesse  de 
caractère;  cofistammcnt  opposé  au  Directoire,  il  combattit 
sa  marebeavcc  énergie,  mais  avec  mesure.  Il  romptn  p.mni 
ses  nm  is  k"-  Troiu  fu  t  ,  k-s  IVIiu  lxiis  ,  k-'s  Siiiii'on  ,  li-s  Pas- 
torct ,  et  tant  d'autres  qui  plus  lard  partagèrent  avec  lui 
nne  honorable  proacriptiini. 

Lr  plus  kemi  trinniphe  que  reniporla  son  l'ioqui  ncc  <..-t 
celui  qui  fit  adopter  l'acte  qui  sauva  les  jours  des  naufra- 
gés de  Calais,  poorsuivia  par  le  Directoire  avec  nne  s! 
ciiullv  ])( i-sévérancc.  Par  snilf  de  la  journée  du  4  sop- 
tendire  1797,  Portalis  fut  condamnée  la  déportation  avec 
cinquante-trois  de  ses  eollègucs ,  et  n'échappa  à  la  fureur 
de  ses  peisccutcurs  que  par  les  protections  de  ses  nombreux 
amis.  Il  quitta  la  France  cl  se  rendit  en  Suisse ,  où  il  fut 
accueilli  avec  empressement;  plus  tard,  il  alla  eu  Alk- 
niagne,  où  il  s'occupa  exclusivement  de  littérature  et 
de  ]'kîk>sr>jihic  ;  il  rnnipn^a  ,  pendant  son  séjoitr  tl.iTis  rc 
pays ,  sou  ouvrage  Sur  Ciuage  et  C abus  de  l'aprit  plnlc 

Rentré  en  France  à  la  suite  du  18  brumaire,  Port.ilis  fut 
nonuné,  à  b  fin  de  1800 ,  commissaire  pour  la  compoaî- 

*  l&f.,diap.  M. 
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«km  d*«o  nonTCQU  code  dvtl ,  e  ditcours  prélimiadre  qtù 

précède  le  projet  de  code  fut  son  ouvrage. 

^oiiimé  coiiseillcr-d'^ut ,  il  fut  chargé  de  présenter  et 
de  défendre  pliuieurs  projeti  de  loi. 

£q  1801  ,  Portalis  fut  chav^û  di-  toute*  les  oflaires  con- 
cernant les  cultes ,  ft  iléployn  dans  le  cours  de  son  rfl-i^iniV 
tratiun  une  habileté  rare,  un  tact  sûr,  un  esprit  cuuLiUd- 
tnir  tpl  ne  se  démeirtk  j«nan. 

En  1803 ,  il  fut  élu  candidat  au  sénat  consrrvnlptir  p.tr 
le  départenveut  des  fiouclù»-du-Rhùue  ;  au  mois  de  juillet 
1804 1  il  ftttnominé  ministre  dei  cnllei  etchargé  du  porte- 
)  derintérieur  ;  il  fit  wmaMfux  daai  es  d^rtsnient 


M  courte  administration  par  la  justcate  de  tes  décnioni«' 

l'étendue  de  si  .>  ImnicTcs  et  la  facilité  de  son  travail.  Lors 
de  la  division  de  Tlnstitulcn  plusieurs  académies,  Portidis 
fut  admis  membre  de  l'Académie  fran<;aise ,  et  composa  un 
éloge  de  M.  S^icr,  où  l'on  trouvi-  de»  moreeoux  qui  fe- 
I  ;i  iiiit  honneur  aux  puUîciates  lea  plua  éloquau  et  In  ^o» 
écliiirés. 

Portalis  mourut  à  Paris  aprèa  une  ooorte  maladie, 

le  25  aoAt  Î807.  Son  éloge  se  trouve  djuis  ces  paroles  , 
que  l'on  disait  de  lui  dans  les  assemblées  où  il  figura  : 
a  Bcaneottp  l'aiiiient ,  tnui  l'estiment,  personne  ne  le 
kait.  » 


OU  SYSTEME  DES  FJllUKîOPUES  MODERNES  EN  MATIERE  DE  REUGIOM  POSITIVE. 


Il  est  des  choses  qœ^'ondh  toujours,  parce  qu'elles  i 

ont  été  dites  une  fois.  Die  ce  nombre  t-st  l'assertion  trop  I 
aaréditée  qu  aucun  philosophe  n'a  cru  à  la  religion  de 
ton  temps.  Hume,  qui  était  philosophe  et  tpA  s'avouait 
incrédule,  combat  celte  assertion  ;  il  la  repousse  par  des 
observations  fféoérates  sur  l'ioflueDce  que  les  institutions 
établies  exercent  toujours  plus  on  im^  sur  ceui  qui 

vivent  nu  miliru  rlr  rrs  ir.^litnf  inn?  ;  illn  rrponsse  encore 

par  l'exemple  de  Xèuuplion  et  de  plusieurs  autres  philo- 
sophes de  rantiquité,  et  par  odnl  de  nos  plus  grands 
pliilosophcs  modernes,  tds  que  Ptscslt  NewtOD,  Glarke , 
Leiboitz,  Malebrancbe*. 

J*observerat  que  la  foi  des  hommes  qui  ont  honoré 
rKurope  dans  les  derniers  siècles  n'estait  point  une  foi 
d'habitude  ou  de  préjugés,  mais  une  foi  ralsounée.  New- 
ton, Lokê,  Clarke,  Leibnitz  et  Malcbranche  ont  écrit  sur 
des  matières  religieuses.  Bayle  est  forcé  de  convenir  que 
les  Pensées  et  )  i  /  ic  de  Pascal  îc  Frappent  plus  que 
vingt  traites  sur  ia  vérité  de  lareUjiiun  chrétienne. 

Si  la  science  et  tes  lumières  étaient  incompatibles  avec 
la  foi  religieuse,  le  Chrisiianisme  n'aurait  pas  ravantn(T<' 
de  coippter  parmi  ses  dét^coscurs  des  Grotius,  des  Bos 
saet,des  Féneloa,  éA  Nh»lle,  des  Arnfuld,  des  Flenry, 
des  Butler,  des  Warburton;  et  parmi  ses  croyans  les 
plus  zélés,  des  Milton,  des  Corneille,  des  Racine,  des  lioi- 
lean,  des  Euler,  et  eénérskmjentles  liuauteurs,  Icssbtus 
et  les  éerivuins  les  plus  dliiiiigués  qui  oat  véOD  avant  les 
derniers  temps. 

Dalcmbert ,  dans  un  petit  wivrape  sur  VJ^  de  la 
CliUque  en  malière  de  religion  ,  pense  comme  Iliunc , 
puisqu'il  reproche  aux  théologiens  de  Mspecter  trop  16 
fièrement  l'orthodoxie  des  philosophes,  il  dte  en  preuve 
Oascartes,  accusé  d'athéisme ,  malgré  les  nouvelles  dé- 
mon^rmiions  qu'il  avait  données  de  l'existence  de  Dieu. 
Quelques  auteurs  iudulgcns  pour  les  paradoxes  nous  ont 
mCne  averti  que  rua  pcntblitir  des  hypoilic>»es  eomme 
philosophe,  sans  cesser  de  croire  el  de  vivre  ca  Chré- 
tien. 

Lamettrie  a  voulu  lire  dans  les  coeur»;  Il  est  tombé 
dans  rinconvénientque  DalembeN  reproche  aux  théolo- 

)  IXc  mnUmd  BiHory  ofRetighr, 


I  giens.  Jaloux  de  persuader  qu'il  est  impossible  d'être 
I  pliilo^ioplie  et  reUivpiiy  il  s'est  re])!ié  sur  les  intentions 
des  éaivains,  quaad  il  a  a  pas  pu  se  prévaloir  de  leurs 
ouvrages.  Ainsi ,  il  n'a  point  dit  avec  Dalembert,  que 
Descartes  n't'tait  point  athée,  puisque  Dalembert  a  prouvé 
Texisteflce  de  Dieu;  mais  il  a  dit  que  Descaries  n'a  donné 
quelques  preuves  de  Pexlstence  de  Dieti  que  pour  être 
imprtm'ment  athée.  !I  a  mieux  aimf  transformer  les  phi- 
li>sophes  en  l&cbes  hypocrites,  que  de  les  supposer  probes 
et  croyans  :  je  dis  en  lâches  hypocrites,  car  il  hat  vrai* 
ment  être  bien  lâche,  pour  que  la  crainte  des  hommCS 
ne  nous  permette  d'être  brave  que  contre  Dieu. 

L*opinion  de  Lamettrie  s*est  répandue  â  mesure  que 
l'esprit  de  parti  s'est  joint  â  l'esprit  d'incrédulité  et  que 
des  classes  entières  d'écrivains  se  sont  vouées  à  propager 
l'irréligion.  Alors  on  ne  s'est  plus  contenté  de  raisonner, 
on  a  trouvé  plus  expédient  et  [ilus  commode  d*en  impo* 
scr  à  la  nniltitntle  par  le  nombre  des  suFFrafjps  et  par  le 
poids  des  autorités.  Ou  a  espéré  que  ceux  qui  n'aurdieut 
ni  le  loisir  ni  les  moyens  de  devenir  incrédules  par  sys- 
t  <-iin\  le  seraient  on  chenshcraient  du  moins  à  le  paraître 
par  vanité. 

Accordooa,  atTon  veut,  que  des  philoioplies  et  dcsia- 

vans  ont  pu  et  doivent  iHre  encore  incrr(f;ilr<;  dt-  honne 
foi  ;  mais  comment  les  esprits  forts  de  nus  jours  peuvent* 
ils  prétendre  que  la  qualité  de  cnymt  et  â^homme  re- 
ligieux répugne  i*!  celle  de  savant  et  de  philosophe?  C'est 
en  examinant  cette  question  que  nous  allons  développa 
Cahus  que  Ton  a  ftlt  de  la  philosophie  en  matière  de  re- 
lî[;ion  positive.  Nous  ferons  pourtant  remarquer  aussi 
combien  l'esprit  philosophique,  en  écartant  la  supersti- 
tion et  les  fausses  doctrines  religieuses,  a  su  se  rendre 
utile  à  la  véritable  religion. 

Trois  classes  d'iionuncs  rcjellent  é(>Tlemeni  toute  re- 
ligiou  positive  ou  révélée  :  les  ailiécis,  les  déistes  el  les 
ihéistea. 

AiiT  ynix  des  athées,  une  révélation  divine  ne  serait 
qu  un  effet  sans  cause.  Si  Dieu  existe,  disent-ils,  qu'il  se 
montre,  et  puis  nous  examinerons  s'il  a  parlé. 

Les  déistes  admettent  l'existence  de  Dieu,  par  la  con- 
sidération de  la  nécessité  d  une  première  cause  ;  mais  ils 
soutiennent  que  IMeu  n'a  pas  de  rapports  plus  particuliers 
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avec  rUomnie  qu'avec  le  reste  de  ses  créatures;  ([u  il  ii  a 
pas  besoin  de  notre  culte  ni  de  nos  hommages  ;  que  la 
rtItoB  ne  peut  rien  ifHrmer  «ur  une  vie  à  vcoir  ;  que , 
dans  l;i  vie  iircsrnîc,  l;i  saf^e  compensa  lion  des  biens  et 
des  maux  prcvicut  tout  reproche  fondé  coatre  la  jusUce 
divine  ;  que  Dieu  «et  trop  grand  pour  s'occoper  de  nom  ; 
que  nous  sommes  uniquement  faits  pour  \  ivre  avec  nos 
semUablcsi  qu'uoe  Iranue  moraiic  et  une  bonne  ié|{isla- 
tlon  suffisent  pour  atteindre  ce  bot,  et  que  tontes  le» 
questions  religieuses  ou  îlK'oIojîiqnis  suiil  irop  ubscures 
ou  trop  incertaines  pour  nèlic  pas  étrangi^rcs  i  nos  re- 
clicrches. 

Les  théistes,  en  admettant  l'existence  de  Dieu ,  recon- 
naissent encore  que  les  hommes  lui  doivent  un  aiUe.  ei 
qu'il  sera  leur  juge,  comme  il  a  été  leur  Cr^aicur.  En 
conséquencCt  ils  adîneilent  des  peines  et  des  récom- 
penses dans  une  autre  vie;  m.ii<.  >"il  nmi  l)  -;  eu  croire . 
il  nest  pas  nécessaire  d'en  savoir  davauia^c.  i\uu6 
avouons,  continuent-ib,  qu*un  révélation  est  po«>il>le, 
mais  il  svrn  toujours  jihi?  st"ir  fjiic  !n  raison  vient  de  Die», 
qu'il  ne  peut  1  être  que  telle  ou  telle  autre  révélation  en 
vienne  :  il  fiiut  doncs'en  tenir  à  ce  que  la  raison  cnseiBne. 

I  rs  lliéistcs  se  réunissent  aux  (U'isles  et  aux.  allaV.s 
pour  soutenir  que  i'hypotbèsc  d  une  rcvviatiou  est  la 
source  de  la  morale  arbllrairc;  qu'elle  est  le  principe  de 
la  superstition,  ilo  rcniliousiasmi'  d  dn  lanatisuje;  que 
l'aibéisme  est  préférable  à  des  idées  superstitieuses;  qu'il 
y  a  trop  de  fausses  reli[;ioiu»  pour  croire  qu'il  y  ait  une 
religion  véritable;  que  les  doctrineact  les  cérémonies 
reli'iieiisw  n'ont  pas  rendu  les  hommes  meilleurs;  qu'il 
est  impossible  de  duuuer  uu  caraclèrc  d'universalité  à 
des  religions  qui  ne  sont  jamais  préchées  que  par  quel- 
ques homme?,  et  qu'en  p.èun  al  toute  do*  Iriiie  que  l'on 
suppose  révélée  n'a  eu  jusqu'ici  que  le  malheureux  effet 
d*<ri»curcir  les  vérités  que  nous  coonaisaMis  d^à  par  les 
seules  lumières  de  In  raison  naturelle,  et  d'y  ajouter  des 
dogmes  iuulik»  à  connaître  et  des  pratiques  iautiies  i 
olMOTver. 

Kxaniirions  s'iî  va  quelque  e!iose  de  vraiment  j)liiIo- 
sopliique  dans  tous  ces  systèmes  de  philosophie. 

Les  théistes,  les  dfistcs  et  les  athées,  qui  professent 
des  opinions  diffêmtes  et  même  opposées,  s'accordent 
tous  à  c  e  point  qu'il  ne  Faut  écouter  que  la  raison,  et  que 
raison  cl  i  i\  i  !cdion  ne  peuvent  aller  ensemble. 

Qu'est-ce  dune  que  la  raison? Si  la  raison  était  la  science 
universeKe,  si  elle  était  la  science  innée,  j'applaudirai.s 
au  principe  qu'il  ne  faut  écouter  qu'elle.  Pourquoi  clier- 
dierait-on  hors  de  soi  ce  qu'il  .serait  bien  plui  cmnoiodé 
et  bien  plus  sûr  de  chercher  et  de  trouver  en  soi?  Mais 
la  raison  n'est  pas  la  science  ;  elle  n'est  qu'un  des  moyens 
qui  nous  ont  été  donnés  pour  racqnérir,  die  est  la 
eullè  de  eoinparcr.  de  jnp,er,  de  eonq)o<er  et  de  déeom- 
poser  les  matériaux  qui  forment  ensuite  la  science.  La 
raison  ne  crée  pas  les  matérhux,  elle  les  reçoit  du  sen- 
timent in(imc,de  nos  sens  extérieurs  et  de  toutes  les  fa- 
n\\\H  de  notre  àme,  par  lesquelles  nous  avons  le  pouvoir 
d'observer  et  même  de  reproduire  ce  qui  se  passe  en 
nons  et  hors  de  nous.  Conséqiiemment,  loin  que  l'on  soit 
autorisé  à  dire  qu'il  oe  £iui  écouta*  que  la  niaoïi,  je  dis, 


an  contraire,  que  la  raison  doit  elle-même  écoafer  atlea- 
tivenient  l'instruelion  qu'elU;  ne  peut  tenir  que  de  nos 
autres  facultés.  Sans  doute,  dte  doit  être  consoliéc, 
puisqnc  le  droit  de  vérifier  et  de  juger  lui  nppnrrirn»: 
mais  elle  ne  peut  marclier  seule,  die  ne  peut  venir  qu  ù 
la  anite  des  mire» tenilésqni  100110  avant  d'îles, 
l'aTcrtisscnt  ou  l'instniisent  de  ce  qui  est.  vTai  prin- 
cipe n'est  donc  pas  qu'il  fout  n'écouter  que  la  raîsoo, 
oali  qo^en  tout  il  iliit  firir»  usage  de  «i  ndam. 

Cela  nous  Miffit,  dira-t-on,  car  raison  ^  rdi  élafion 
ne  peuvent  aUer  ensemble,  ils  ne  fiant  tfm  fùn  magie 
deh  raison  pour  proscrire  tome  tévdiillan  qMkaMiM. 

Je  crains  bien  que  tout  ceci  ne  soit  qu'un  abus  de  nrats. 
Il  est  des  choses  dont  nou$  nous  instruisons  par  nous- 
mêmes,  il  en  est  d'autres  qui  nous  sont  communiquées  par 
autrui.  Toate  ooronooicaliDtt  qnî  non  est  Esite  d'un  fait 
on  d'une  vérité  quelconque  e<(  ime  «r»rle  do  rt\  t7ti/.'on. 
J'appelle  révélation,  eu  générai,  ia  nuiaifcstatiun  d'une 
ciiose  qui  jusque-là  nons  était  inconnue.  Newton  vam 
a  révélé  le  sy.stémc  du  monde;  Payc'al  et  ToriceDi  noa* 
on  révélé  la  pesatdeur  de  l'air.  Les  découvertes  qœ  nous 
nuvoM  pu  Mtea  oeoa  ont  été  vaioanent  révéHca, 
puisqu'elles  ne  sont -pas  notre  omTage.  Oira-î-r.n  qne 
nous  pouvons  vérifier  par  nous-mêmes  tout  ce  que  tes 
premiera  Inventonra  d»  arfs  et  des  adeana  nons  eat 
transmis,  et  qu'en  conséquence  notre  raismi  a  toujours 
le  pouvoir  de  s'approprier  leurs  découvertes?  J'en  con- 
viens; mais  combien  d'objets  que  nous  ne  connaîtrions 
jamais ,  si  on  ne  nous  le»  révélait  pas?  Combien  d'objets 
qui,  après  la  révélation,  ne  son»  itlns  «n'K-eptibles  d'une 
vérification  réelle  et  actuelle?  L  honmie  ne  s-ix  qn'im 
instant,  et  pendant  cet  instant  il  n'existe  jaonia  que 
dans  un  point  donné.  Il  aurait  éternellement  igiioréee 
qui  s'est  passé  lorsqu'il  n'éiail  ptt  encore,  s  il  n'en  avait 
la  rf  vélatian  par  l'biatoire;  il  ignorerait  élerncilunut 
ee  qui  se  passe  ofi  il  n'est  pns.  s'il  n'en  f  îait  in^tniît  par 
le  témoignage  de  ses  contemporains.  U  ne  pent  point 
vérifier  par  bii4nèmelea  ftitaqni  se  sont  paiiii  aivaat 
lui  ou  loin  de  lui,  il  ne  saurait  jamais  en  avoir  l  espé- 
ricnce  pcffsooneUe.  Cependant  nous  reamnaissoos  une 
certitude  hiOmrigue  relativeniBit  anx  évéoemens  qai 
nous  ont  précédés ,  et  nous  reomnaissons  une  eerlUiide 
d'information  on  (Ven  quête  pour  les  événemetis  et  les 
faits  qui  arriveul  de  notre  temps,  il  y  a  iluuc  des  choses 
que  tout  homme  raisonnable  se  croit  obligé  d'admettre, 
quoiqu'il  ne  pnis.<ic  p;'s  les  vérifier  par  lui-niî^nir  Saa- 
rions-nous  ce  qu'un  homme  pense,  ce  qu'il  seul,  s  il  ne 
nooa  le  révélait  pas?  La  parole  et  lîScritnre  neaoMHflei 
p  is  nnr  r"]  îtp  dr  révélation  continnc  qui  nous  rend 
sensibles  les  choses  les  plus  cachées  et  les  plus  aecrbtca, 
les  idées  les  ploa  abstraites  et  les  plus  bMctleetiNlIes?  I 
ne  feut  donc  pas  avancer  i]uc  m/son  et  n'\  fiafnm  ne 
peuvent  aller  ensembU:;  mais  il  faut  dire  que  la  rauon 
est  journeUemcnt  aUmentée  par  des  vérités  révâécs, 
c'est-i>dire  par  des  vérités  qQ*elle  reçoit  et  qu*efle  ne 
découvre  pas. 

Si,  dans  le  nombre  de  ce^  vërilés,  il  en  est  qu'elle 
peut  toujours  réclamer  comme  son  ouvrage,  paiaqit*on 
n'a  pu  les  découvrir  sans  elle  et  qu'elle  peot  «ontaoï- 
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«entksTérMersftttsIaéécoHfWle,  flencMMmf  qui 

Boni  pu  mi  lie  peiiveut  lai  *lre  noiiftées  que  jKir  une  ré- 
vèlalian  positive»,  et  qui  ne  sont  su.scepUMes  d'autre  vé- 
rifioUoD  que  celle  du  poidx  et  du  nombre  des  Maotar 
qui  les  ont  transmi-ses.  Cependant,  c'est  sur  des  vérités 
de  celle  seconde  esp^f(•  q»»e  rqwsent  la  plupart  des  prin- 
cipes que  nous  avous  établis  dans  les  sciences,  et  qui  ont 
•pour  bnedes  p))énurnèiM$oiMr«é8  mat  non»,  cl  ipi 
ne  se  r»'pro»îni'?<'nt  plus,  00  'piî  ne  se  reproduisent  que 
très  raremeut.  Ce  sont  des  vérité  du  même  gaut  qui 
fendent  ta  certitude  desaneiemies  lois  dm  le  droit  pu- 
blic des  nations,  qui  n^^^nrrnl  li  nwrche  du  m.i{jislrnt 
daas  les  qoestioa»  de  possession  et  de  propriété,  dans 
h  pmitifNi  des  ertmes;  erih  de  niomm«r8<»t  du»  les 
affaires  politîqnrs.  d'ndmiiiisiralîon  et  df  ivoiiMmomcnl; 
enBn ,  celle  de  tous  les  bommes  daos  leur  vie  privée  et 
publique. 

On  objecte  qoll  m  Ant  pas  confondre  tes  communi- 
cations oo  les  révélations  humaines  a%TC  l'hypothèse 
d'une  révélition  divine.  Ces  choses,  dilKHi,  ne  se  res- 
semblent pa».  Dimsles  commnnlialionaou  les  révélations 
Humaines,  je  n  :ippreiids  d'un  autre  qtte  des  vérités  qm 
j'aurais  pu  découvrir  directement,  ou  des  faits  pins  ou 
Boins  lenblaUes  h  cens  se  passent  sous  ses  yen. 
'  Gdoi  qui  m'instruit  s'est  sen  t  de  sa  raison  nti  de  ses 
sens  comme  j'aurais  pu  le  faire,  tout  est  naturel  dans  la 
nanièfe  dont  fl  a  aeifiiis  lesoonmiismees  qnH  ne  eon- 
iiuiiiiiiiu' .  ot  tout  l'est  d:ins  la  manière  rm  Ir^  cotn- 
oiiuiiqucr.  11  en  est  autrement  dans  rbypodii-^  d'une 
révélation  divine  :  il  fint  maonteri  on  être  que  je  ne 
vois  point  et  que  je  ne  eomprcnds  pas;  il  Faut  supposer 
que  cet  être  se  soit  communiqué  i  l'homme  ou  aux 
hommes  qui  me  parlent  en  son  nom.  Je  ne  vois  pas  les 
ressorts  secrets  de  cette  communii  ation»CtleiMllat 
aboutit  à  dos  doijmf^  (pti  n'ont  rien  de  commun  avec  ce 
que  je  connais,  ou  à  des  pratiques  dont  ma  raison  n'a- 
perçoit pas  ralHité. 

Si  l'on  pense  avfc  l'athée  qu'il  n'y  n  pf)int  de  Dieu .  il 
est  absurde  de  supposer  une  révélation  divine.  L'hypo- 
Ihèse  dHme  révAatkm  di<rine  est  encore  «ne  ofeeuidiM, 
si  l'on  pense  avec  lo  déiste  que  le  Oicti  de  l'univers  n'a 
pas  des  rapports  plus  particuliers  avec  nous  qu'avec  le 
Rstede  ses  créatures ,  et  qu'il  serait  nqoriein  ft  sa  gloire 
et  à  sa  i^andeur  d'ima|;iner  qu'il  a  besoin  de  notre  cnlle 
et  de  notre  hommage.  Entin  i  hypotiièse  d'une  révélalioQ 
div  ine  n'est  pas  une  moindre  absurdité  dans  te  système 
do  théiste,  I|dI  pense  qneles  dogmes  de  la  religion  natu- 
relle, dont  nofls  sommes  instruits  par  notre  conscience 
et  par  notre  raison,  uuus  dispensent  de  recourir  aux 
fliMes  d'an  visionnaire  on  à  renOonsiMme  d*nn  In- 
spiré. 

Reprenons  ces  objections.  J  avouc  la  différence  qui 
existe  entre  les  oommunications  on  les  révâations  bo- 
maines  et  l'hypothèse  d'une  révélation  divine.  Mais  en 
qnoi  consiste  cette  différence?  11  est  essentiel  de  le  détei^ 
miner  avec  prIiMan.  Je  te  Herai^apris  avoir  écarté  quel- 
ques s(^hisroes  iMp  vogues  ponr  qnUs  poissent  arrêter 
long-temps. 

L'athée  nous  dit  qu'il  ne  peut  point  y  arov  d'effet 


sans  eanae ,  et  que ,  conséqueroment ,  il  est  impossilile  dt 

supjjost  r  une  révélation  divine,  si  déjik  on  reconnaît  m 
Dieu.  DetBélons  l'équivoque.  Sans  doute  il  implique 
contndietkm  d'admettre  à  la  fois  l'hypothèse  de  la  non- 
existence  de  Dieu  et  l'hypothèse  d'une  févAlliondlvinOv 
comnTe  il  implique  ponfradietiou  de  s»»ppo<ier  on  efïiet 
quand  on  ne  suppose  point  de  cause;  mais  il  est  iacoo- 
tsstobte  qn*ane  cause  que  Ton  ne  voit  pas  peut  être 
constatée  par  des  effets  que  l'on  voit.  A-i'rr  rhmt  est 
d'admettre  un  eifet  sans  canse,aulre  diose  est  de  prouver 
berasepor  reflfet.  Je  ne  dis  point  qu'il  soit  posaiMe  éé 
reconnaître  une  révélation  comme  divine,  san-;  recon- 
naître en  même  temps  qu'il  y  a  uo  Dieu,  mais  jè  dis  que 
Pedstence  de  Dien  peot  être  prouvée  oo  rendue  ploo 
frappante  par  une  rrvôlalion  marquée  â  des  caractères 
que  I  on  ne  rencontre  pasdan.s  les  ouvrages  des  hommes; 
et,  en  cela ,  je  sote  d*»xord  avec  l'athée  lui-même  qui, 
en  soutenant  que  Dieu  se  manii^sterait,  s'il  existait,  tu^ 
pose  nécessairement  qu'une  manifestation  positive  pron» 
verait  l'existence  de  Dieu. 

Je  ne  conçois  pas  ponrqnoi  te  déiste,  qol  admet  on 
Diet»,  refuse  d'admettre  son  gotiverm-ment  moral  sur  les 
enfans  des  hommes.  N'est-il  pas  constaté ,  par  la  seule 
évidence  des  dîmes ,  qrn  des  êtres  senties ,  toteUlH^ 
et  libres  ont,  avec  rfntelh>cnee-S«iprème ,  des  rapports 
que  ne  sauraient  avoir  avec  elle  dea  êtres  privés  de  senti- 
ment, d*intell{fyenee  et  de  tibcrié?  Le  déiste  objeeie  que 
Dieu  est  trop  ifrand  ponr  que  nous  puissions  su|)|>oser 
que  notre  culte,  dos  prièrea,  nos  bomioagcs,  nos  foibles 
œuvres  contrlboent  ft  sa  ^loîre  ou  I  aon  lionliear.  (te  ne 
sait  done  pas  que  la  religion  n'est.itas  fondée  sur  le  prin- 
cipe que  Dieuabesoindel'Itomme,  mais  sur  cet  antre 
princi|>e  <\'aitVkomim  a  beM^  de  Dieu ,  principe  et 
fin  de  t homme. 

Je  reeonnais ,  avec  le  tbt'isle ,  une  rdit^ion  naturelle , 
c'est-S-dirc  une  religion  dont  les  doj;iues  peuvent  <^tre 
ju.stifiés  par  les  seuls  efforts  d'une  révélation  positive; 
mais  il  se  perd,  avec  le  commun  des  théolt^iens,  dans  les 
questions  préalables  sur  la  nécessité  ou  l'utilité  d'une 
tèUo  révélation  positive.  Je Itnviteft  sedépartir  detoofes 
ces  qursîtions,  rpii  sont  presque  to»û«urs  arbitraires  qnand 
on  ne  les  considère  que  d'une  manière  altstraile  et  gé- 
nérale. Une  révAation  positive  est  uo  ftdt  :  ce  (iiit  est-il 
.on  n'est-il  pas?  Voilà  le  véritable  point  delà  difficollé. 

Je  reviens  i  l'examen  de  la  grande  difTéreneeque  tous 
les  Incrédales  observent,  relativement  ans  motffii  de  cré- 
dibilité  entre  les  communications  ou  les  ri^vélaiions 
humaines  et  l'hypothèse  d'une  révélation  divine.  Seloa 
eux ,  une  révélation  que  Ton  suppose  divine  doit  être 
élablte  par  des  preuves  plus  claires  que  le  jour.  Si  Diett 
se  manifeste  .  il  doit  se  manifester  en  Dieu. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  que  les  huiumes  se  livrent 
sans  preuves  i  des  idéet  aridtraires  de  révélation.  Il 
fant  de  fortes  preuves  pour  an(ori«er  une  révélation 
comme  divine.  Ces  preuves  doivent  être  telles  qu'auciui 
esprit  raisonndite ne pnbse,  de  bomie  foi, leur  reftoer 
son  i^'i  ntinit  nt;  mais  je  crois  que  c'est  nne  grande  er- 
reur de  penser  que  les  preuves  d'une  révélation  divine 
doivent  être  unitpieaKm  mesorées  sur  la  toote-poissanoe 
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de  Dieu ,  sans  ancim  égud  &  TéM  et  A  h  canBUtnlku 

connue  de  rbonime. 

L'homme  est  libre,  et,  dans rcxcrcicc  de  sa  Vihctié ,  il 
peut  se  reftoer  ù  la  vérité  et  résister  A  In  vcrtiL  PlDur  dé- 
couvrir le  vrni  et  s'y  fp  i  r ,  i!  doit  f.iirc  un  bon  usage  des 
facultés  de  son  esprit  ;  puur  devenir  vertueux ,  il  doit 
ttvoîr  régler  les  unavemcm  de  son  oœur.  H  est  des  er- 
reurs involontaires;  mais  en  f^énériil.  les  rrrctirs  sont 
notre  ouvrage  comme  les  vices.  Veut-on  que  cet  étal  de 
liberté  cesae?  Alors  il  fimt  renverser  tout  Tordre  de  la 
vie  présente.  Il  (lé|)en(lail  sans  doute  de  la  loutc-piiis- 
sauce  divine  d'exercer  un  empire  absolu  sur  les  âmes, 
et  de  n'en  rien  tabser ,  soit  dans  nos  actions,  soit  dans 
notre  pensée,  A  rarbitraf;e  de  notre  volonté,  ni  h  celui 
de  noire  entendement;  mais  Thypotlifse  d'une  relipion 
révélée  à  des  liommes  qui  conservent  la  raison  pour  ju- 
ger et  la  liberté  pour  cboisir  n'emporte  aucune  idée 
de  coaction  ni  de  contrainte,  et  rien  n'cmpéchc  que 
Dieu  veuille  éclairer  nos  pas  sans  forcer  notre  conviction^ 
aider  notre  fiiiUessc  sans  détniire  on  cliaiq^  notre  na> 
ture.  Comment  même  serions-nous  autorisés  â  supposer 


de  recourir  à  votre  raison  ;  mais  votre  condition,  mais  la 
constitution  de  votre  nature  intclli(;enle  et  libre,  ne  vous 
avertit-elle  pas  que  vous  devez  vous  réduire  à  cbercher 
s'il  existe,  non  une  révélation  oipablc  de  prérenir  (ont 
raisonnement,  mais  une  révélation  suflRsante  pour  salia- 
faire  tout  homme  raisonnable? 

Si,  dans  cette  rcdterdie,  votre  raison  ne  veut  pn» 
s'é(7arer,  elle  iloit  s'appuyer  sur  ce  qu'elle  tonnait,  et 
ne  pas  supposer  arbitrairement  ce  qu'elle  ne  connaît  pas. 
En  matière  de  rdigion  comme  en  tonte  antre  naatière,  il 
ne  Tniif  se  permettre  nncunc  bypotlièse  arbitraire.  Il  faut 
partir  des  points  constatés  par  l'observation  et  par  Tespé- 
rience,  il  faut  aller  dn  connu  il  Tinoonna.  Si  nous  von- 
lons ,  par  exemple,  nous  enquérir  du  mo<lc  de  révélalinn 
qui ,  dans  notre  sens,  eût  été  le  plus  convenable  à  la 
sagesse  on  à  la  bonté  divine ,  nous  tomlxHis  dans  des 
contestations  interminables, iûoiaMea;paroe que,  rela- 
tivement à  ces  questions,  nous  manquons  d'élémem 
connus  et  assurés  ;  mais  l'expérience  commune  et  notre 
propre  expérience  nous  apprennent  que  les  idées  les 
plus  intellectuelles  et  les  plus  sublimes  peuvent  nous  Hrt 


que  les  conditions  foodamenlales  selon  lesquelles  nous  rendues  sensibles  par  des  signes ,  et  que  les  vérités  la 


ciialons  ne  sont  pas  celles  adon  lesquelles  nous  devons 

être  gouvernés? 

La  cooslilutioo  connue  de  l'homme  prouve  encore 
évidemment  quil  n'est  pas  ane  pare  intellii^nce.  Il  est 
obligé  de  se  créer  des  sif»iies  pour  fixer  ses  conceptions  ; 
ilnepeutcommoniqtter  ses  scntimeos  et  ses  pensées  et 
H  ne  peut  recevoir  les  commnnicattoas  qui  lui  sont  faites 
que  par  la  parole,  par  l'écriture,  par  des  moyens  équi- 
valens  ou  par  des  actions.  Il  est  donc  tr^s  conforme  ;\ 
notre  manière  d'être  qu'une  religion  révélé*;  s  établisse 
par  la  parole,  par  récriture  et  par  des  faits  ;  et  il  n'est 
certainement  pas  contrnîre  '(  la  sagesse  et  à  la  fTrnndoiir 
de  Dieu  d'employer  pour  se  feire  connaître  les  moyens 
conformes  à  notre  constitution  naturdle,  puisque  cette 
coTi'îtilnlion  est  son  propre  ounts^^p. 

«  Mais,  dit  1  incrédule,  si  je  retrouve  le  même  mode  de 
oommunicatioB  dans  les  révélations  humaines  et  dans  les 
révélations  divines,  mnnnent  dislinipierai-je  l'œuvre  de 
Dieu  de  celle  des  hommes,  surtout  si  ce  uc  sont  Jamais 
que  des  hommes  qui  me  parlent  an  nom  de  Dieu?  » 

Je  réponds  l'incrédule  :  Comiaîssr7-vousquclqiic autre 
moyen  que  la  parole ,  l'écriture  ou  I  action ,  pour  rendre 
aensible  aux  hommes  ce  qœ  vous  voulez  leur  manifester? 
La  parole  et  l'écriture  ne  servent-elles  pas  à  publier  la 
vérité  ?  Gonft)ndcz-vous  pourtant  la  vérité  avec  l'erreur 
ou  le  mensonge? 

Les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  ne  se  ressemblent- 
elles  pas  dans  leur  forme  extérieure ,  c'est-à-dire  en  leur 
qualité  commune  d'actes  physiques  ou  matériels?  Cepen- 
dant ne  distiflfpwi-vous  pas  la  moralité  des  unes  et  Hm- 
moralité  des  autres?  1..?  n^on  naturelle,  me  dircz-vous, 
suffit  pour  me  diriger  dans  ces  sortes  de  jugemens.  £h 
Ment  consultes-la  aussi  dans  les  affoires  relif^ieoscs  : 
tantôt  vous  disiez  qu'il  ne  faut  éc  outer  qu'elle,  et ,  dans 
ce  moment ,  c'est  moi  qui  suis  obligé  de  vous  inviter  A 
en  ftire  osase.  Vooa  vondries  une  révéhtioo  qui  pût 
w»  ôterle  pouvoir  den^jr  pai  croire  et  voua  dispenser 


plus  cachées  peuvent  nous  être  indiquées  ou  manifestée» 

par  des  faits.  Pourquoi  donc ,  malfp-é  l'éveil  donné  a  notre 
raison  par  tant  de  phénomènes,  ne  chercherions-noo» 
pas,  à  travers  tant  de  religions  diverses,  s'il  n>  en  n 
pas  qnetqu'une  qui  puisse  nous  être  présentée,  i  juste 
litre,  eoumic  l'œuvre  de  Dieu? 

Je  sais  qu  aux  yet»  de llncrédote,  des  tradiliona,  de» 
écritures,  des  téiwrignages  ne  smt  que  des  moyen» 
humains,  qui  ne  peuvent  ni  annoncer,  ni  constater  une 
révélation  divine  ;  mais  e\i)ll(piotis-uous,  et  d'abord  con- 
venons des  termes.  Quel  sens  altaehe>t«on  ft  Ces  mots  : 
///o)  ('//.ç  liu/nai/is '.'  11  est  des  moyens  qu'on  appelle 
Jawiaiiis, parce  qu  ils  sont  au  choix  arbilrairede  l'homme; 
il  en  est  qui  dârivent  de  notre  organbation,  de  notre 
manière  d'evi^tpr  et  de  la  constitution  présente  de  toute» 
choses.  Si  les  moyens  de  cette  seconde  espèce  sont  appelés 
httmednif  c'est  sous  le  point  de  vue  d'après  lequd  on 
donne  à  notre  inlcllîffenre  le  nom  de  raison  liiunaine; 
mais  réellement  ils  ont  leur  principe  dans  la  nature  elle- 
même.  Ainsi ,  les  fiiits  que  nous  n'avons  pas  vus ,  ne  pou- 
vant  nous  être  prouvés  que  par  le  récit  des  personnes 
qui  en  ont  été  les  témoins,  la  voie  des  (('moif^naf^es  est 
le  seul  moyen  que  la  raison  nous  offre  pour  acquérir  la 
preuve  d'un  fait.  D'aoïre  part,  b  mÂpoire  des  Ihits 
prouvés  ne  peut  être  conservée  qne  par  des  monumrns, 
par  des  écrits,  par  la  tradition.  G  est  encore  un  effet  des 
lois  qui  régissent  notre  espfece,  que  nom  ne  poisaloM 
faire  ni  recevoir  H  iinr.ifrsfation  des  fcntimcns  et  des 
idées  que  par  des  signes  uu  des  actions.  Je  pense,  avec 
l'incrédote,  qn\tne  religion  divine  doit  être  étayée  anr 
des  moyens  autres  que  ceux  qui  dépendent  uniquement 
du  capiice  ou  do  choix  arbitraire  de  l'homme.  Ainsi ,  les 
violences  et  les  conquêtes  de  Mahomet  ne  sauraient  noos 
prouver  In  vérité  de  la  religion  maliométane,  toute 
fondée  sur  la  puissance  du  glaive.  Sous  ce  point  de  vac. 
je  conviens  que  des  moyens  /tumains  ne  peuvent  ui 
,  ni  constater^mitf  nMtatlon  mais 
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prétendre  que  Dieu,  en  &e  manire><(aat  aux  hommes, 
aimitdédaiijné  des  moyens  humabu,  tels  que  des  si(;nes 
ou  dps  faits  qui  tombent  nom  les  sens ,  c'est  pnHrn'lrc , 
en  d'autres  termes,  que  Dieu,  en  se  manifestant  à  des 
êtres  scnslbte*,  aurait  d&laign(  des  moyens  qui  sont 
intimement  lids  avec  ror||;aiiisation  de  ces  êtres,  et  qui  ' 
conséquemmeot,  sont  foumge  de  Dieu  même. 

L'roerédale  réplique  qu'il  appelle  moyens  hamain» 
Tons  li>>  !^ir,\  I  Tis  naturels  ou  arbitraires  doiit  les  hommes 
peuvent  abuser.  «Je  crois,  dit-U,  que  ù  Dieu  se  fût 
«  manlfrsté  aux  iMmuDies,  11  PeAt  ftitt  par  mie  révâatioo 
m  immédiate .  et  non  par  des  écrilsou  par  des  traditions, 
«  que  les  hommes  peuvent  si  Facilement  supposer,  alté- 
«  rer  ou  corrompre ,  et  qui  sont  d'ailleurs  périssables 
a  comme  eux.  » 

11  faudrait  donc,  dans  lesy.Utinc  de  rinrnVhtle,  qu'une 
religioD,  pour  être  réputée  divine,  ne  diU  son  établis- 
acnentipi**  des  moyens  propres  à  produire  infinnUbte- 
nieiit  }fvr  effrf  sur  nous.  5;)n<i  l'intervention  de  i:n<;  sm-^. 
de  notre  raison,  de  DOtre  liberté;  car  nos  sens  (icuvcui 
nm»  tromper,  nous  pouvons  Mre  on  mauvais  vm^t  de 
notre  raison ,  et  c'est  avec  la  liberté  que  nous  abusons  de 
tout.  Un  tel  système  ne  se  réfute-t-il  pas  par  sa  propre 
cngération? 

L'idée  d'une  révélation  immédiate,  qui  parait  d'abord 
si  simple,  est  plus  composée  que  l'on  ne  pense.  L'nc  révé- 
lation ne  pourrait  èire  immédiate  qu'autant  qu'elle  serait 
présente  h  chaque  génération,  et  à  chaque  nonveao-ué 
dans  toutes  les  générations.  Le  genre  humain  commence 
et  finit  à  chaque  instant.  La  révélation  serait-elle  con- 
tinneoo  pa8sag^^e?  SI  elle  n'était  que  passagère  .  dis 
sceptiques  obstinés  ne  se  refuseraient-ils  pas  à  la  dis- 
tinguer d'un  simple  tt\t?  Les  traces  en  seraient-elles 
permanentes?  Ne  8*affiiii»Uraient<elleii  pas  eomme  Pont 
voit  s'affaiblir  toutes  nos  autre.s  impressions? Si  la  révé- 
lation était  continue,  quels  en  seraient  les  caractères? 
Sappose^on  que  la  forée  de  cette  rCvétalIon  aurait  l'cfRït 
de  surmonter,  de  briser  toutes  les  puissances  de  notre 
âme?  Di^lors  nous  deviendrions  étrangers  â  la  nature 
et  à  la  société,  pour  vivre  dans  la  contemplation  et  dans 
l^extasc.  On  ne  retrouverait  plus  l'homme.  Si ,  par  con- 
traire ,  la  riHélation  ne  répandait  qu'ime  lumit-rc  ni  plus 
pénétrante ,  ni  plus  irrésistible  que  celle  de  la  coii&ciciice, 
les  iuoerlitttdes  et  les  erreurs  continueraient  d'affliger 
l'humanité.  liCS  sophistes  n'éUvent-ils  pas  tons  les  joiirs 
des  doutes  aussi  scandaleux  qu'absurdes  sur  le  puuii 
de  samiir  ri  ta  cmndence  est  véritablement  le  cri  intérieur 
de  l'étemelle  équiii',  ou  si  elle  n'est  que  le  produit  de 
l'babitude?  D'autre  part,  œmbien  de  consciences  crron- 
Déesl  Et  sans  parler  d'errem-,  combien  d'hommes  qui 
résistent  à  leur  conscience  ! 

Le  système  de  l'incrédule  n'écIaJrcit  donc  rien ,  et  il 
^  a  le  vice  de  nous  plonger  dans  des  disenssions  ridicules 
sur  ce  qoi  doit  être ,  tanffis  que  nous  dinvus  nous  borner 
A  ce  qui  est. 

Y  a-l-il  une  religion  révélée ,  cl  quel  est  le  mode  dans 
lequel  cette  religion  nous  a  été  donnée?  Ce  ne  sont  pas 

1;>  (Vs  questions  de  droit ,  mais  des  questions  de  fait, 
fsous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  nette  et  précise  de 


la  sagesse  de  Dieu,  qui  esi  intinie.  Il  nous  est  donc  im- 
possible de  déterminer  avec  quelque  certitude  le  principe 
des  inivres  de  Ilieu.  Nous  sommes  rédints  h  observer 
celles  qui  sont  ù  noire  portée  ou  qui  tombent  sous  nos 
«cas.  Je  ne  cesserai  de  réclamer  pour  la  religion  la  règle 
'Itic  j'ai  n^dnniëe  ailleurs  pour  les  sciences,  et  d'après 
laquelle  nous  devons  lier  toutes  nos  rechm:lies,  non  à 
des  hypothèses  ou  à  des  spéculations  arbitraires,  mais  â 
des  periT|»iinns  immédiates  et  A  des  notions  sensibles.  Je 
ne  veux  pas  que  l'on  ait  une  pliilosophic  pour  tes  sciences 
etTOeantreplilIosophie pourla  reli{,Mon. Ona reprochéft 
Descartes  d'avoir  raisonné  sur  les  lois  de  la  nature  d'après 
l'idée  qu'il  s'était  formée  de  la  sagesse  de  Dieu ,  au  lieu 
d'observer  les  faiîsquclui offrait  la  nature  elle-même.  Les 
erreurs  de  Descaries  prouvent  combien  le  reproche  était 
fondé.  .Applaiîdirioiis-iioiis  donc  à  ceux  d'entre  les  phi- 
losophes qui ,  se  livrant  à  de  vaines  spéeuialiuiis  .sur  les 
plans  qui  lenr  paraissent  les  plus  confirmes  îi  la  sagesse 
de  Dieu ,  proscrivent  tout  mode  de  révélation  qu'ils  ne 
«roient  pas  compatible  avec  cette  haute  sagesse?  Je  dis 
à  ces  pbi1o9op1ies:  <  CHMerves  les  fiiits,  veyetceqois*est 
'I  passé  dans!-;  ninnrle  en  matière  de  rclijjion,  et  vous  , 
«[  prononcerez  ensuite.  «  kn  eflet ,  nous  vivons  dans  un 
ordre  soecesstPde  choses:  or,  de|)uis  que  cet  ordre ciiste. 
Dieu ,  annoncé  par  le  speriacie  de  la  nature  et  par  notre 
propre  conscience ,  ne  s  est-il  jamais  manifesté  plus  par- 
ticulièrement aux  hommes  par  aucun  des  moyens  qui  ont 
été  donnés  à  l'homme  pour  s'instruire?  Le  monde  moral 
n'a-t-il  pas  eu  des  pbénouïîncs  comme  dans  le  monde 
physique?  Dans  toutes  ces  questions,  qui  ne  sauraient 
appartenir  an  pur  FMMmnement ,  la  philosophie  ne  doit 
pas  plus  renoncer  au  secours  des  traditions  que  la  rai- 
son ,  dans  SCS  recherches ,  ne  doit  dédaigner  les  maté- 
riaux qni  lui  sont  conservés  par  la  mémoire. 

Des  tradiiims,  rîit  l'incrédule,  peuvent  être  facile- 
ment supiK)séts  ou  altérées  par  les  liommes.  J'en  con- 
Tio»;  mais ,  comme  nous  avons  les  rè^csde  h  logique 
pour  no;i~  caranlir  la  ju.slesse  du  raisoimement .  n'avons- 
nous  pas  les  r^les  de  la  critique  pour  nous  (garantir 
la  certitude  des  feits?  Objectera-t-on  que  ces  règles,  9vif- 
lisantes  pour  coastaler  des  faits  (|ui  ne  sortent  pas  du 
cours  naturel  des  choses,  ne  sauraient  suffire  pour  con- 
stater un  fait  tel  que  cdui  d'une  révélation  Âvhie?  Je 
réponds  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  dans  Thypothèse 
dune  révéliition  divine,  les  cir«)Hslanees.  pour  ainsi  dire 
extérieures ,  qui  ne  semblent  desiiuéts  qu'à  la  naturaliser 
sur  la  terre,  aveekseireonitances  d'un  ordre  plus  élevé, 
qui  doivent  Hrr  pesées,  pour  savoir  si  eelte  révélation  a 
ou  n'a  pas  sa  racine  dans  le  Ciel.  J'appelle  circonstances 
extéfieares  relies  qui  ne  sont  relatives  qu*A  ta  date,  a 
la  suite,  ^  l'exiMcnce  matérielle  des  faits  que  l'on  sup- 
pose révélée;  cl  j'appellerai  circonslances  morales 
celies  qui  nous  font  apprécier  la  qualité  de  ces  Faits,  en 
déterminant  leurs  caractères  et  leurs  rapports.  Veut-on 
que  je  rende  ma  distinction  sensible  par  un  exemple?  Je 
dirai  que  les  circonstances  ou  les  con«dérations  d'après 
les(|aelles  un  homme  raisomiable  nie  que  ta  religion 
niaiiométane  soit  divine  ne  sont  certainement  pas  celles 
d'après  lesquelles  ce  même  homme  affirme  que  Maho- 
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met  a  ciisté  et  qu'il  a  été  le  fondateur  de  Mtte  religion. 
11  est  doue  nécessaire,  dans  rcxamcn  de  font  culte  rc- 
Ugieuv,  de  dL»li»|]^uer  la  simple  histoire  de  sua  étabUs- 
lODent  d'avee  les  duNesqui  peuvent  aecrédiMr  ses  rites, 
ses  dogmes  et  sa  dortrine. 

U  résulte  de  mes  pnk:édeates  obiervaUias  sur  noire 
naidère  d* exister  dans  le  siède  présent  «  que  Kmt  ne  iaii< 
r:u'l  être  suroaturel  uu  surhumain  dans  les  preuves 
d'une  religion  qui ,  quoique  divine ,  est  fitite  cependant 
pour  des  Uommes  qui  conserveoi  l'uso^  de  leurs  sens , 
de  leur  raison ,  de  leur  Ubevié,  et  tfOà  mot  ré|f  U  d'aprte 
Icî^  fa  iilits  qu'ils  out  reçues  avec  la  vîe.  Ainsi ,  dans  la 
reli^jiuu  cuujjuf  dans  tout  le  reste ,  les  objets  de  pur  fait 
sont  discutés  selon  les  règ;le.s  d  une  saine  critique  et 
prouvés  à  la  nuiuièrc  des  faits.  Et  qu'importe  le  mode 
de  ia  preuve,  pourvu  que  la  «ertitude  en  soit  le  ré- 
sultat? 

On  prrli"  tniKDtns  des  vérités  fféométriques,  par  op- 
position aux  auii'u>  vérités  que  l'on  réputé,  Uit-^n,  moins 
certaines.  Si  je  ne  me  trompe,  b  certitude  est  le  senti- 
ment qu'une  chose  est.  Or,  u*ya-l-il  que  les  dt'njoHstra- 
tiuos  ^c^umciriqucs  qui  produiseui  ce  sentiment?  Si  Je 
«ilssôr,  en  géométrie,  que  tous  les  rayons  d'un  cercle 
sont  ég'tus ,  ne  &uis-je  pas  également  sûr,  en  morale, 
que  je  ne  dois  point  faire  aux  autres  ce  que  je  ne  vou- 
drais pas  qui  me  fût  fait?  llépliquera-t-on  qu'eu  suppo- 
sant un  oeitle  parfait,  il  est  impossible  de  ne  pas  admet- 
tre que  tous  le*  rayons  en  soient  t'ijiîiu?  Je  répliquerai , 
à  muu  luur,  qu'eu  .supputoui  le^  bummes  tels  que  je  les 
vois  organisés»  il  est  parfaitement  impossible  qu'ils  ne 
«lient  yrs  tenus  entre  eux  d'observer  certains  égards  et 
de  remplir  certains  devoirs.  S'il  e&isie  quelque  diffé- 
rence entre  la  vérité  morale  dont  je  parla  et  la  vérité 
(ïéoméîr; que  (jue  je  lui  compare,  cette  diffircnic  est. 
sous  tous  les  rapports,  à  Tavauta^  de  la  première  de 
cfes  deos  vérités;  car,  tandis  que  ta  vérité  géométrique 
(tarie  i>t-chemeat  à  l'esprit  et  ne  s'^uli-csse  qu'à  lui,  la 
vérité  HMirale,  reconnue  plus  rapidement  et  avec  moins 
d'cffinis,  se  trouve  â  la  fois  sancUonnéc  par  Tesprii  et 
par  le  cceur. 

Dans  In  reclienhe  des  véritt's  de  pur  fait,  nous  pouvons 
acqui'i'ir,  la certiludé  comme  dati:^  lu  m  tierclie  de  toutes 
les  autres  vérités»  En  effet,  comment  arrivons-nous  à  une 
vérité  quelconque,  morale,  géoinétrlijue  ou  de  pur 
fait.'  En  comblant  1  espace  qui  nous  en  sépare.  Dans  les 
sciences  spéculatives,  re^pace  est  emoUi  par  des  raison- 
ne(n»'n-.  par  des  calculs,  pardes  dciiKiisi!  iiiuisabstrailes 
et  pureiucnt  iotellectueUea;  U  I  est  éào»  itA  scieuces  de 
fUt  par  dea  notions  sensibles.  Les  asoyens  diffifcrent , 
{>aree  (ju'ils  se  rap|)oi  fi  n)  :i  1i  ^  vérités  qui  ne  se  ressem- 
blent pas.  Mais  écartons  toute  vain*  question  de  préfé- 
rcooe  ces  moyens  divers  :  Us  sont  tous  inhÂens  à 
notre  miganisation  commune,  et  cbacun  d'eux  n'est 
propre  qu'à  remplir  sa  destination  particulière.  Des  rai- 
sonocmens,  des  calculs  abstraits,  seraient  déplacés,  lors- 
qu'il faut  des  témoignages;  et  de  simples  témoignages 
seraient  inutiles,  lorsqu'on  est  en  (Iri)it  d'c\ii;er  des  cal- 
culs et  des  raisonnemeos.  Mais,  si  les  démonstrations  et 
ks  combinaisons  intdleotudles  nous  oonduiioit  i  b  cer^ 


titude  par  leur  exaoiitude<^  |wkur  justesse,  lestéflwi- 
gnagcs,  les  documens,  les  notions  sensibles  oons  y 
conduisent  par  leur  qualité  et  par  leur  noaibre.  ^otre 
but  tfest-a  pas  atteint,  poonru  que  wms  anivinM à  la 
vérité  que  nous  cherchons? 

tu  fait,  dit-ou,  peut  être  comme  oétre  pas,  jm 
conviens-,  amis  il  «st  on  il  n^eit  pas,  H  n*r  «  P«int  ^ 
milieu.  Ne  dénaturons  pas  la  question ,  sachoos  la  ^édoi^^ 
De  ce  qu'un  fait  n'est  que  possible  avant  qpi'il  ait  été 
réalisé,  il  suit  qu'on  ne  doit  admettre  anenn  fkit  aans 
preuve,  mais  non  qu'un  ne  puisse  pi'onvcr  aucun  fnit 
Je  fxmnais  bien  peu  de  propositious  pbilosophiques  qpi 
n^dent  été  controversées  et  qui  ne  le  soient  encore  ;  éûi 
surtout  dans  les  matières  de  fait  qUe  je  rencontre  des  véri* 
tes  reçues  untversellcinent  et  sans  controverse.  Est-il  «o 
homme  instruit  qtii  ose  révoquer  en  doute  le  rèjpac  d'A- 
lexandre ou  celui  d'Âi^ustc,  ou  les  anciennes  républiqnes 
de  la  Gri'.T  et  de  Rome?  Ë!>t-il  jamais  entré  d;'n?  nvt 
léte  niiseonabie  de  motiver  un  voyage  à  Paris  ou  à  Lon- 
dres snr  le  besoin  de  vériAer  si  eesdensvHlcocsistettt? 
Ce|>cndanl  les  cités  de  Paris  et  de  ï/ondn  s  nur.ifrni  pa 
n'être  jsniats  bâties;  ks  andeanes  républiques  de  la 
Grèce  et  de  Borne,  le;  règnes  d'Alexandre  et  d'Au^pi^te 
auraient  pu  ne  jamais  exister.  Pouninoi  donc  notre  ccr- 
tilude  est-elle  si  entière?  C'est  que  nous  regarderiaos 
mume  absurde  de  décider  des  points  de  faK  par  des 
roÎMHss  de  droit.  Nous  jugeons  que,  dans  l'ordre  réel 
do  !;>  ses,  il  serait  aii'-si  e\travaj;aui  de  niiT  un  ftit. 
quanu  une  multitude  de  rapporb  uu  de  notions  scQsibUs 
et  concluantes  en  garant is^eut  la  vérité,  qu'il  serait  coo- 
Irjdicîoire  dans  l'oidre  des  idées  de  dire  qu'un  tri.  r~le 
n'a  pas  U^is  cotés.  Nous  ne  demandons  pas  si ,  k>rM|ue 
Paris  n'était  cneore  qne  pnssible,  il  aneait  fa  w  pas 
exister.  Cet  aperçu  inétapbysique  bous  intéres.sc  pm; 
mais  nous  deouodons  s'il  n'y  a  point  une  impossibilité 
réelle  et  posiUve  i  concilier  Thypolbèse  de  la  nest-eab' 
tence  de  Paris  avec  la  réunion  de  toutes  les  preuN  es  qui 
siipposeut  et  constatent  celte  existence?  Un  fuit  quelconque 
est  loconteslable  quand,  d'après  les  ri^es  d'une  boioe 
dnieclique,  il  n'y  a  ptanquedesUsnaquipiidneat  leié- 

vo<|ii«»r  en  doiiie. 

Les  vérité»  j^eouic triques  peuvent  être  piu£  mipos*oie$ 
pour  nue  certaine  classe  d'hommes;  mata  ba  vMléa  de 
Fait  sont  plus  palpable-s  j)our  les  htimmes  en  {^én^l , 
dlessottuettenl  également  tout  esprit  raisounabie.  Quel- 
queMsksdénonstraliana  qui  nous  eaodniaent.  i  In  vé. 
rilé,  dans  les  sciences  exactes,  réttssiv  rnt  inioux  A  ne 
ùto*  la  réplique  qu'à  nous  duuwr  le  repos.  11  n'est  pas 
même  sans  exemple  que  les  géomMres  se  soient  trampéi 
dans  une  longue  série  de  eundjinai^iuns  diverses.  Les 
preuves  d'un  fait  sont  toujours  à  notre  portée  ;  elles  sent 
les  plus  dsires,  parce  qu'elles  ne  s'adressent  ordinaire- 
ment qu'à  nos  sens,  et  qn'dies  n'exigent  que  cette 
portion  d'intelligence  connue  sous  le  nom  rlo  r?»iM>a 
commune ,  de  sens  comièiun.  Enfin  ,  le  plus  hoijilc  iiu- 
thématicien,  en  mesurant  les  grandeurs  ou  «■  maRi' 
pliant  les  calculs  et  les  nombres,  ne  trome  souvent  que 
l'obscurité,  et  il  désespère  du  motos  d  arriver  à  l  ioBni. 
Dans  les  matitees  de  fidt,  an  cooiraire,  c'cat  ca  onk»* 
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pDant  ks  probabilités,  les  indicatloiis,  les  conjectiires, 

tes  docitmens,  que  Ton  acquiert  une  UmiU-re  plus  vivr, 
et  que  Ton  airive  i  la  certitude,  c'eât-i-dire  à  cette  sorte 
dloAoi  HMinl  qnf  eommande  la  coDrietkm  parfaite  cl 
■quî  no  Inisse  plus  rien  à  désirer. 

Les  faits  étant  susceptibles  d'uoc  véritable  certitude, 
et  la  nmrière  d'acquérir  la  certitiide  dam  les  ftits  étant 
ceDc  qui  est  la  plus  adaptée  à  la  Faiblesse  de  notre  na- 
ture et  à  la  limitnlion  do  noire  esprit,  n'est-il  pas  rai- 
aonoable,  n'est-il  pas  8aj;e  do  chercher  si  la  Providence 
B*anniit  pas  clhoisi  eetlc  voie  pour  se  nniiHiestcr  aux 
hommes,  puisque  toutes  les  rcltfip'ons  connues  se  prc^va- 
ient  également  de  traditions,  d'écritures  et  de  faits.-'  Que 
si,  en  dernière  analyn ,  les  Inerédales  ae  retrandunt  I 
soutenir  qn't!s  nr  peuvent  sacrifier  et  soumettre  leurs 
idées  à  de  simples  faits ,  c'est-à-dire  que  des  Faits  qui  ne 
sont  pas  leur  ouvragée  ne  ?ateDt  pas  nue  seule  de  leurs 
.s|nVul;iliniis,  lin  niîsonneniont  hon  on  mauvais  qui  est 
leur  ouvrage,  je  n'ai  plus  rien  à  répondre  i  des  hooiroes 
qol  abondent  dam  leur  sens  et  diea  qui  la  iifeihMophie 
est  moins  l'amour  de  la  vérité  que  celui  de  leurs  propres 
penstVs.  11  f;iudr:nt  pouvoir  puérir  leur  org;ueil ,  avant 
que  de  pouvoir  parler  utilement  à  leur  raison. 

Je  ne  dois  point  omettre  que;  parm  MDliment  opposé 
*  celui  de  l'incrédule,  des  personnes  vpnimeni  rrlî{;ieu8es 
fiint  presque  aussi  peu  de  cas  que  l  inercdulc  lui-même 
des  hit»  et  des  prenrcs  temiUes  en  matftre  de  religion, 
li'incrédulr  ahti';p  de  la  philosophie ,  et  rrs  personnes 
récartent  entièrement.  Ëlles  re^rdcnt  comme  au-des- 
sous de  h  dîf^lté  et  de  la  snblimité  de  la  (bi  de  recou- 
rir à  œ  qu'on  appelle  de  /Jin  i  pilts  on  des  documens 
imnuùni.  Elles  ne  s'aperçoivent  pas  qu'à  moins  d'une 
inspiration  on  d^nne  vision  particntitre,  noos  ne  pou- 
vons ftre  instriiils  des  voies  secrètes  de  Dieu  dans  son 
gouvernement  moral  sur  les  enfans  des  hommes  que 
par  les  écritures  ou  par  les  traditions  qui  sont  vennes 
jusqu'à  noos.  Nous  avons  donc  à  juger  par  les  lumières 
de  notre  raison  si  ces  écritures,  que  l'on  nous  présente 
comme  divines,  n'ont  été  iii  «supposées,  ni  falsifiées,  ni 
altérées.  Nous  avons  â  constater  par  qui  elles  ont  été 
rédigées ,  et  â  vérifier  les  merveilles  par  lesquelles 
les  rédacteurs  ont  justitié  leur  mission,  l  ne  prophétie, 
par  esemple,  est  unecbose  surnaturelle;  mais  la  date  de 
l'écrit  qui  la  contient  et  celle  de  l'événement  qui  Paccom- 
plit,  circonstances  si  nécessaires  à  éclaircir  pour  s'assurer 
de  la  vérité  de  la  prophétie  elleHiièaie,  sont  deux  fiiiis 
purement  naturels  ou  humains,  qui  sont  appréeîés 
d'après  les  règles  de  la  science  bamaine.  Si  Ton  ne  veut 
être  la  dope  des  fraudes  d*aatntl  et  de  ses  propres  illu- 
sions ,  il  ne  faut  donc  pas  méconnaître  l'indispensable  al- 
liance de  la  philosophie  ou  de  la  raison  avec  la  fbi  Au- 
rions-nous l'ambition  d'être  plus  sages  ou  plus  sublimes 
que  Dieu,  qui ,  par  les  moyens  qu'il  a  choisis  pour  nous 
instruire,  s'est  lui-oiéme  rendu  Tantear  et  le  ministre 
de  cette  alliance  ? 

Je  reriem  A  l'incrédule.  «  Onpcnt,  ditrll,  avec  l'art  de 
la  eritique,  constater  des  dates,  fl"'  r-;  ■!  |>te':  rfi^s  événe- 
mens;  on  peut  prouver  que  tel.s  ou  tels  lioiuuics  ont 
existf ,  et  qu'ils  sont  vraimeitt  les  avteuis  des  écrits 


qa*on  leonr  attribne;  mais  comment  me  prouvcra-t<on 

pnr  de  purs  faits,  soumis  aux  r^gles  de  la  critique  or- 
dinaire ,  que  ces  bommes  n'ont  été  que  des  agens  de  la 
DNnlté  et  que  lears  ^écrits  sont  divim?  Gomment 
peef-on  faire  une  science  natuivlle  d'une  chose  ausSl 
surnaturelle  qu'une  réve'/ation  didne?  » 

Ptrar  répondre  ft  cette  ol<jection,  il  suffit  d'éclairctr 
les  contrastes  apparens  qu'elle  renferme ,  en  démfitant 
l'abus  que  Ton  fait  des  mots  divin  y  mtard^  surmx- 
turet. 

Nous  ne  connabaons  point  la  natore  ni  la  sobstance 

de  Dieu.  Rigoureusement  parlant ,  nous  ne  privons  donc 
connaître  ce  que  semble  exprimer  le  mot  divin  dans 
tonte  Fétendoe  dn  terme.  Nous  savona  seulement  que 
rien  de  ee  qui  est  créé  n'est  dicin^  dans  re  sens  que  rien 
de  ce  qui  est  créé  n'ai  Dieu;  mais,  sur  un  point  de  vue 
qa!  est  plus  i  notre  portée,  nous  appHqooos  le  mot  dMn 
A  toutes  les  vérités  fondamentales,  à  toutes  les  lois  et  gé- 
néralement aux  choses  que  nous  n'avons  point  foitcs,  et 
dans  lesquelles  noos  sommes  ilorcés  de  remonter  ft  Tae- 
tion  immédiate  d'un  prinripe  antérieur  et  supérieur  à 
nous.  rVans  ce  sens,  il  ne  faut  point  mettre  en  opposition 
les  mots  iXvln  et  naturel,  car  nons  appelons  juste 
titre <0i//fff  ItàMi  naiarelles  qui  ont  été  gravées  dans 
notre  cœur  par  Tétemellc  éqtifté  ,  tandis  que  les  lois  et 
les  coutumes  arbitraires  des  empires  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  re[^ardées  que  comme  dcs  Ittstltotibns  bnmai» 
nés.  Mats  je  dois  faire  remarquer  que  nous  avons  plus 
particulièrement  consacré  le  mot  divfn  aux  objets  du 
monde  Intellectod  et  moral ,  et  le  mot  naturel  A  ceux 
dn  iiHiriflr  plij'sitpie,  quoique  rnu-;  rcs  ohjefs  n'aient  éga- 
lement pour  première  cause  que  Diea  lui-même.  J'^oo- 
terai  que,  dans  onesl|^tflcation  pins  réduite,  noos  appe* 
Ions  dii  ifi  tout  re  cpii  est  Fondé  sur  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu.  Sans  cette  acception ,  le  mot  divin 
ne  s'applique  qu'aux  vérités  religieuses  naturelles  ou  ré- 
vélées. 

I  f  î1i<M'>nip  rpfonnaft ,  pr  In  seule  lumière  du  senli- 
meni .  uin'  religion  qui  appartient  essentiellement  à  l'es- 
prit et  au  ctptir.  Tous  les  vrais  philosophes  reconnaissent 
une  morale  qui  ne  déjjend  pas  des  ln»mmes.  Or.  on  ne 
peut  reconnaître  une  religion  ou  une  morale  naturelle 
.«ans  admettre  en  même  temps  un  droit  divin  nature  ^ 
c'est-à-dire  sans  admettre  des  lois  qui  ne  sont  pas  notre 
ouvrage  et  qui  sont  une  émanation  directe  de  la  sagesse 
divine.  Nous  avons  donc  en  nous  tout  ce  qu*il  fïiot  pour 
distinguer,  sinon  par  le  premier  prineipe.  des  choses  aq- 
quel  nous  n'arriverons  jamais,  dn  moins  par  certains 
effpts  ou  certaines  qualités  sensibles,  ce  qui  est  iUvtn 
d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas. 

On  objecte  qu'il  n'y  a  point  de  parité  en  ce  que  nous 
appelons  droit  dtvln  naturel,  et  l'hypothèse  d'un  droit 
divin  positif,  tel  qu'une  révélation  qui  serait  une  chose 
foute  sttrnatiirelle.  Je  réponds  que  la  difficulté  s'éva- 
uuuira  bicudit,  si  l'on  veut  s'entendre  sur  les  mots  na- 
turel et  surnaturel,  comme  Ton  s'est  dtyè  entendn  sor 
le  mot  divin. 

En  général,  nous  appelons 5/frr;^^f;re/  ce  qui  est  hors 
ou  an^desaus  de  l'ordre  établi  dans  la  natore,  et  nons 
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appelons  naturel  fout  ce  que  nous  jugeons  appartenir  à 
cet  ordre.  Ainsi  nous  donnons  à  la  morale  le  mm  de 
droit  naturel,  |wroe  qne  noua  n'avmn  besoin  «jue  des 
inspirai  ions  spontant'cs  de  noire  conscience  et  dos  tu- 
iniérc$  de  noire  raison ,  pour  dé^ouv^i^  lespriocipcs  de  la 
morale.  Uoe  rév^aHon  poathfê  esc,  an  contraire, 
répatée surnatuivlle.  parce  qu'elle  nous  offre  de  la  part 
de  Dieu  un  mode  de  Gommunicalioa  ou  d'instruction  qui 
suppose  un  plan  particulier  de  sa  providence,  et  qui  ne 
saurait  èlre  rej^andé  comme  une  coiiséqneiK  e  ou  un  sim- 
ple développement  des  facultés  que  nous  avons  remues  en 
naissant  des  mains  de  la  nature  elie-ffième.  Cila  posé,  la 
question  de  savoir  si  une  révélation  divine  peut  être  con- 
statée par  des  écritures  et  par  des  faits  ne  se  réduit  pas  à 
demander,  comme  l'incrédule  voudrait  le  prétendre,  si 
une  même  diose  peut  èire  h  la  MmaiÊurdleH  suma- 
turelfe,  mais  si  une  chose  siimatittvlle  peut  nous  être 
rendue  apparente  ou  sensible  |)ar  des  moyens  naturels^ 
c*est-4iHlire  par  dea  moyens  ou  par  des  preuves  adaptés 
à  notre  nature. 

L'ti)  poth?se,  en  soi,  d'une  chose  surnaturelle  y  oc 
saurait  i[iiplir[iier  eontradiclion  :  car,  dans  aucune  lan- 
piu',  surnaturel  et  impossible  n'oiil  été  cl  ne  ^unt  tics 
mois  «i-aonymcs.  D'autre  part ,  pour  pouvoir  nous  fi- 
gurer nne  chose  samatureUe^  que  nous  supposons  hors 
de  nous,  avons-nous  besoin  de  supposer  aussi  quelque 
chanf^ement  surnaturel  en  nous-mêmes, c'est-à-tî ire  dans 
notre  manière  de  voir,  de  juger  et  de  sentir  ?  Ijc  spei;iu- 
cle  d^in  être  à  figure  humaine  qui,  avec  une  seule  parole 
et  S  son  gré,  éteindrait  un  incendie,  déplacerait  une  mon- 
tagne ou  détournerait  le  cours  d'une  rivi(:re,  serait  sans 
doute  surnaturel;  mais  n'est-ce  pas  avec  nos  sens  que 
lions  vérifierions  rcxisfrncedeces  plirnini?  lîr-;  et  n*fst-<;e 
pas  d  après  les  lumières  de  notre  raison  qu  il  serait  évi- 
dent que  de  pareils  phénoninea  bien  constatés  seraient 
de  véritables  prodi};os? Cependant  nos  sens  et  noire  raison 
ne  sont  que  des  inst  rumens  naturels  de  nos  connaissances; 
il  est  donc  clair  qu'avec  ces  instranwnsraftifeiiiron  peut 
se  convaincre  d'une  diuse  surndtiiicUe. 

Si  nous  étions  moins  habitués  au  miracle  perpétuel  de 
la  révtlation  de  la  pensée  par  la  parole,  c'est-à-dire  d'une 
chose  purement  intellectuelle  par  un  signe  purement 
corporel  eu  physitiiie,  nous  jiiperions  sans  |>eine  rpie  ce 
miracle  n'est  pas  moins  incunipréliensible  que  celui  de 
la  maniftstailondeschosesaumaiorelleseï  divines,  par 
des  faits  ou  par  des  moyens  mesurés  sur  nos  Faculiirs 
naturelles,  c'est-à-dire  mt  les  forces  humaiac«.  Il  y  a  en- 
tre un  sentiment  et  le  mot  dont  on  se  sert  pour  l'expri- 
mer, entre  la  pensée  et  la  parole,  entre  les  vérilcs  surua- 
turclles  ou  divines  et  les  signes  qui  nous  les  révèlent, 
b  difMrence  que  Ton  reneonire  partout  entre  VesprtI  et 
la  lettre.  Nous  ii;iioron-s  le  lien  mystérieux  qui  unit  ces 
deux  choses;  mais  nous  savons  que  si  l'esprit  vivifie  la 
lettre,  c'est  par  la  lettre  que  nous  tenons  et  qne  nous 
nous  approprions  respril.  Nous  savons,  par  l'expé- 
rience commune  et  par  la  notre,  que  toutes  les  vérités, 
de  quelque  ordre  qu'elles  soient.,  qui  sont  susceptibles 
d'être  revêtues  de  ce  corps  que  »w*  ^»pehm  la  lettre, 
pcnrcnt  aniver  jusqu'à  nous  sans  aucmie  révolution 


dans  notre  existence  et  dans  nos  fnrulf^^  I!  n't-st  pas 
contre  la  possibilité  des  choses  d'exan^iucr  ,  au  miliea 
de  toutes  les  religions  qui  a^aanoocent  eomme  Vmmt 
de  Dieu  .  il  n'y  en  a  pt*^  qiu  Iriii'iMie  fondée  sur  des  faits 
ou  sur  des  signes  capable^s  de  constater  une  révélation 
vraiment  divine. 

Kn  matière  de  religion,  Dieu  et  l'homme  sont  les  deux 
termes  entre  lesquels  il  s'agit  de  découvrir  des  rapports. 
Mais  qu'est-ce  que  Dlenf«  Je  l'ignore,  dit  rincrédule,  et 
je  ne  rencontre  (juc  des  honuncs  cnli'e  lui  et  moi.  A 
quels  signes  pourrai-Jc  donc  reconnaître  que  ces  hom- 
mes n'mtt  été  que  la  vive  voix  de  Dieu  inéme?  La  multi- 
tude des  religions  prétendues  révélées  n'csl-«tte  pas  nne 
preuve  qu'il  n'y  en  a  poin!     véritable?  » 

Je  repreudâ  robjcciiua  par  la  proposition  t|ui  la  ter- 
mine. Loin  de  penser,  avec  l'incrédule,  qn'Q  n'y  a  poinft 
de  véritable  ri'lii;ion,  puisqu'il  y  en  a  tant  de  fausses, 
je  crois  au  contraire  plus  raisonnable  qu'il  doit  y  avoir 
une  véritable  religion,  puisqu'il  y  a  tant  de  fbuaaes  re- 
ligions. Gnr  d'oi'i  serait  venu  chez  les  homnir^;  rr  senti- 
ment universel  de  religiiosité  que  j'observe  daus»  tous  les 
sièdes  et  chez  tous  les  peuples?  Les  savans  m'instruisent 
de  rori(;ine  de  tel  culte  particulier  ou  de  tel  autre  :  mais 
je  demande  pourquoi  tontes  les  nations  aodennes  et  mo- 
dernes en  ont  im?  I.a  politique,  dit-on,  a  cru  nécessaire 
de  faire  intervenir  les  idées  religieuses  pour  accréditer 
ses  plans  :  il  falhiit  tromper  les  hommes  pour  te^  {gouver- 
ner <mi  tes  asservir  plus  facilement.  Soit;  maison  a  dune 
reconnu  dans  le  lien  religieux  une  force  qui  manque  à 
tout  autre  lien?  Quel  est  donc  le  principe  secret  de  œtle 
force  que  les  iRsliiulions  humaines  n'ont  pas  dédaigné 
d'emprunter?  Pourrait-on  tromper,  séduire  on  aseervir 
les  tiommes,  en  leur  tenant  un  langafye  qui  serait  abso- 
lument étranger  leurs  afiections,  à  leurs  idées,  i  leurs 
passions?  Les  premiers  ibndatenrs  des  empires  n'oot-ib 
pas  cru  Ironvcr  dans  l'esprit  ou  daas  lec(v;;r  îttmiain  une 
disposition  puissante  ik  la  religiosité?  et  si  cette  disposi- 
tion n'eàt  pas  en  sa  racine  dans  la  nalore,  quel  secours 
réel  aurait-elle  pu  prêter  aux  conventions  et  aux  lois? 
Au  lieu  de  tromper  les  autres,  les  législateurs  cfM^bres 
dont  nous  parlons  ne  se  seraient-ils  pas  trompés  eu&- 
mémes? 

On  a  réussi  â  fermer  des  sociétés,  parce  qu'on  a 
trouvé  les  hommes  naïun  lleroent  sociables.  La  politique 
s'est  unie  partout  à  la  religion,  parce  que  les  bomnaes 
sont  natiirellemcnt  religieux.  Nos  seniimens  et  nos  idic- 
ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  nos  rapports.  Nous  a  exis- 
tons pas  pour  Icscboses  qui,  sans  aucune cspèee  deraj^ 
port  prochain  ou  éloigné ,  n'existent  pas  pour  unu>.  Je 
oie  la  possibilité  de  tout  sentiment,  de  toute  idée,  de 
toute  instltotitm  relative  ides  objets  qui  seraient  alisc»- 
luincnt  incommunicables  3  noire  r  ;)rcc.  El  plus  on 
parle  de  la  religion  comme  d  une  chose  surnaturelle, 
moins  R  devient  probable  que  les  idées  religletises  eus- 
sent pu  pénétrer  dans  l'âme  humaine ,  si  leur  premier 
fondement  n'eût  été  dans  l'iiomme  même.  Il  y  a  sans 
doute  des  religions  fausses;  mais  la  religion  en  gênerai 
fait  partie  de  l'instinct  de  l'homme.  Elle  est  fundcx  sur 
le  besoin  naturel  et  împériéoi  qu'éprouveni  des  êtres 
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iotcîlifîcns  de  tout  rap])ortcr  et  de  se  rapporter  eux- 
mêmes  à  une  ioiellig^e  suprême  qui  gouverne  tout. 
Dam  ks  matitets  rdJ^enaes,  plu«  (jue  daiu  toute  autre, 
ia  vérité  a  précédé  Vtrrwr,  et  terreur  a  précédé 
l'imposture. 

kaeâ  le  tMiste  admet  une  rdlgioii  natarelle,  et  s'il 

rejelle  toutes  Ic^  reli{;ions  pasilivrs  que  nous  coiinais- 
•oos,  c'est  qu'il  estime  qu'aucune  d'elles  n'est  étayée  sur 
des  iHCovet  suflBsantes  pour  motiver  notre  croyance. 

Mon  objet,  dans  ce  chapitre,  n*élaiit  point  d'établir  la 
Térifc  de  teîle  on  telle  autre  religion  positive,  je  me 
bornerai  à  pos^r  les  principes  d'après  lesquels  tout 
boinnie  tenté  peat  ae  eoovaiocre  qu'une  religion  est  di- 
vine ou  qu'elle  ne  l'est  pas.  Et  d'abord ,  je  conviens  avec 
les  philosophes  que  Dieu  est  au-dessus  de  toutes  nos  ac- 
cepriona;  mate  puisque  le  Ihiiate  nooDiiatt  qu'on  lui 
doit  un  culte,  puisque  fous  les  peuples  lui  en  rendent 
un,  puisque  Tathéc  lui-même,  en  niant  son  e:iistence, 
oae  quelquefois  le  prendre  à  ténoin  de  Tabsordité  de 
lUfltde  fausses  reli};iuns.  incompatibles  nvcc  l'idée  qu'on 
devrait  se  former  de  sa  grandeur,  il  faut  nécessairement 
qu'il  y  ait  en  nous  une  lumière  propre  i  nous  éclairer 
plus  ou  moins  imparFaitement  sur  d'aussi  grands  objets. 
Personne  n'a  vu  Dieu  foce  ù  face  ;  mais  s'il  demeure  ca- 
ché pour  quelques  athées,  qui  ne  reconnaissent  aucun 
dessein  dans  roniveiuet  qui  semblent  ne  se  servir  de 
leur  intelligence  que  pour  détruire  toute  intHlii^onne,  n 
se  manifeste  à  l'universalité  des  hommes  par  ics  mer- 
veilles de  la  nature,  par  les  véritta  de  la  munie, 
par  le  téooigoage  de  la  conadcnoe  et  par  celui  de  la 
raison.  , 

D'autre  part,  qud  phénoaitae  pina  Femarquible  que 

de  voir  les  hommes  de  tous  les  paj's  et  de  tous  les  temps 
s'élever  par  la  pensée  jusqu'à  l'Étre-Suprimc,  lui  bâtir 
des  temples  et  lui  dresser  des  autels t  Lliomnie  civilisé, 
le  pliilosophe,  n'a  point  inspire  le  sauvage;  car  le  sau- 
vage, isolé  et  sans  communication,  le  sauvage  rencontré 
pour  la  prcmifere  fofo  dans  les  ftrêta  reculées,  nous  a 
offert  le  toucliant,  le  noble  spectacle  d'une  âme  religieu- 
sement courbée  sous  l'iniprcssion  de  la  puissance  invin- 
cible qui  régit  le  monde.  Cet  élan  indélibéré  de  toutes 
les  créitiires  raisonnables  vers  leur  auteur  n'aiteste-t-il 
pas  leurs  sublimes  rapports  avec  lui?  Si  ces  rapports  n't'- 
taient  pas  naturels  et  intimes,  le  sentimeut  de  notre 
ftiblesse  nous  e6t-il  jamais  pennis  de  eonoeroir  «ne  si 
hante  idée  de  notre  vocation?  Avons-nous  des  présomp- 
tions, des  preuves  ^us  fortes  ou  même  aussi  imposantes 
de  la  aoeiabilité  de  rhoBome,  que  eèlles  qui  emstatcnt 
sa  rcliiîion? 

Ënlin,  unauire  phénomène  qui  mérite  bien  d'être  mé- 
dité, eonsistedant  ectte  fbolede  fradilions,  de  dogmes, 
de  rilcs,dc  prodif;es,  d'uraeles,  de  prophéties,  que  je 
rencontre  dans  les  annales  religieuses  des  nations.  On 
me  dira  que  des  fbnrbes  ont  tout  Invmté  ;  mais  pour- 
quoi cette  grande  et  constante  préoccupation  des  lioai- 
mes  sur  l'origine  de  leur  être,  sur  leurs  relations  surna- 
turelles, sur  leur  destination  finale?  Pourquoi  cette  in- 
quiète curiosiié ,  qui  ne  te  montre  dans  lueun  des  êtres 
Mimés  que  nonsenuiBiaNnii  et  qui,  ne  nous  laiistut 
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pns  jouir  du  présent ,  nous  fait  rétrograder  vers  le  passé 
ou  nous  précipite  sans  cesse  vers  l'avenir?  Pourquoi  le 
besoin  si  pressant  d'être  rassuré  perdes  promesses  posi' 
tivps  ou  par  des  f  ipénnces  certaines?  Pourquoi  ce  goût 
pour  les  choses  merveilleuses  et  invisibles?  Pourquoi 
tant  de  recherches  Itrites  par  les  sages  de  tons  les  siècles, 
si!r  la  nature,  le  principe  et  la  fin  de  l'homme ,  sur  la 
nature  de  Dieu ,  sur  le  gouvernement  secret  des  choses 
d'ici-bas?  Pourquoi  cette  philosophie  si  lumineuse  d'un 
côté,  et  si  obscure  de  Pautre?  Pourquoi  tant  de  systè- 
mes rt  tant  d'erreurs  sur  les  points  les  plus  essentiels? 
Pourquoi  Uni  d'incertitude  dauâ  ceux  qui  raisonnent, 
et  tant  d'assurance  dans  ceux  qui  croient?  Ne  serait-oe 
pas  qu'ayant  assrz  de  lumière  pour  sentir  le  besoin  de  la 
vérité,  pour.la  discerner,  si  on  nous  la  présente,  noua 
ne  saurions  en  avoir  assez  peur  la  découvrir?  Si  des 
preuves  répétées  pendant  des  milliers  d'années,  et  qui 
se  renouvellent  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  ne  suffi- 
sent pas  pour  nous  avertir  de  notre  faiblesse  et  de  nos 
besoins,  notre  aveuglement  est  innirable.  S;uiions  (juc 
Socrate,à  la  fois  le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé  des 
sages  de  rantîquité,  a  proclamé  liaotement  les  tristes  et 
sombres  incertitudes  de  la  raison  humaine ,  et  qu'il  a 
désespéré  que  ces  incertitudes  pussent  jamais  être  ter- 
minées sans  le  secours  d'une  révélation  divine.  Si  ce 
grand  homme  eût  vécu  de  nos  jours ,  eftt-îldédaigné  de 
s'enquérir  si  cette  révélation  existe? 

Eu  appréciant  les  notions  naturelles  de  religiosité 
qui  sont  répandues  dtez  les  bommcs,  la  plupart  des 
încré'bilc?  conclu  eut  qu'il  est  inutile  de  recourir  i  une 
religion  positive.  Pour  moi ,  sans  entrer  dans  des  qnea- 
lions  métapliyrfquea  sur  la  nécessité  plus  ou  motus  abso* 
lue  d'une  révélation .  je  dis  que  nous  ne  pouvons  jamais 
en  savoir  assez,  pour  ne  pas  désirer  d'en  savoir  davan- 
tage. J'ajoute  qu'il  ne  s'agit  pas  d'entrer  dans  les  conseils 
de  la  Providence  et  de  délibérer  avec  elle  sur  une  reli- 
gion A  établir  I  mais  seulement  d'examiner  si ,  |>amu  les 
religions  établies ,  il  n'y  en  a  pas  quelqu'une  qui  porte 
des  camctères  incontestables  de  vérité.  L'utilité  ou  la 
nécessité  morale  d'une  révélation  ne  saurait  êti>c  fondée 
sur  le  défaut  absolu  de  tout  sentiment  religieux  :  car , 
comment  les  vérités  révâées  pourraient-elles  s'établir , 
si  l'on  commençait  par  rompre  tous  nos  liens  de  com- 
raunicalion  pvl-c  elles?  Pour  que  les  plantes  germent  et 
portent  des  fruits,  ne  faut-il  pas  que  le  terrain  soit  apte 
•\  les  reeevoir?  Une  révélation  s'offre  A  moi  comme  la 
garantie  et  le  complément  des  vérités  naturelles,  c'est 
sur  la  coMMiissance  parfeite  que  nous  avons  de  certains 
objets,  sur  le  prcssciitimcnt  dh-^f  nr  de  quelques  autres, 
et  sur  les  incertitudes  qui  s'attachent  même  aux  choses 
les  plus  connues,  qu'est  fondée  toute  l'économie  d'une 
loi  révélée  à  l'iionuiie.  >ous  ne  sommes  donc  pas  autori- 
sés à  rejeter  toute  rcUgioo  positive,  soos  le  prétexte  de 
l'appui  que  nous  trouvons  déjil  dans  les  notioiis  naturel- 
les de  religiosité  dont  les  traces  se  nianifcstent  partout  ï 
mais  nous  devons  user  avec  sagesse  de  ces  notions  na- 
turelles, pour  apprécier  avec  discernement  les  diverses 
religions  poMtives  cutre  tcsquelka  non*  aomnMS  dam  le 
casdecbi^sir. 
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I.rs  morts  cntlioiisia  -ip  ■ ,  f}  '  i/is/ne ,  sii/}erstition , 
soat  ceux  dont  quelque»  pUilusoplies  nuxleroea  ool  le 
fUm  étrangefflcnt  abusé.  S'il  faut  les  en  croire,  les  trois 
choses  que  ers  mots  expriment ,  et  qui  ont  été  si  fiinostes 
.  au  genre  humain ,  aoDl  les  suites  nécessaires  de  l'esprit 
religieux  ;  ils  flétiissent  tout  sHe,  tout  sentfanoH  éb  reli- 
gion, par  la  qualiflcation  odieuse  fanatisme  ;  ils  don- 
nent le  nom  de  superstition  h  toute  pratique  religieuse; 
ils  n'appellent  sagesse  que  l'indifft'rence  ou  le  mépris 
pour  tous  les  ml  tes.  Cette  manière  d'attaquer  toutes  les 
relijjiom  jMisiiivcsa  p.iru  d'aiifanl  plus  ("nmmodp.  qu'a- 
vec des  généralités  on  a  cru  |)ouvoir  se  dispenser  de  toute 
discussion  sérieuse ,  et  que  de  vaines  déclamations  ont 
pris  la  plat  i-  rîr<  raisonnemens  et  (ïrs  preuves.  Les  idées 
religieuses  soid  des  objets  qui  importent  trop  au  bon- 
hear  commun  et  Individuel,  pour  qoe  je  ne  m^empresse 
pas  (le  dév  oiler  l'erreur  et  le  <1angci'dc  toutes  ces  opinions 
nouvelles,  publiées  avec  tant  d'éel.it .  Nfais  en  démasquant 
rimpîéléqui  veut  tout  détruire,  je  urexpliqueralfinincfae- 
BWlttSOr  cette  fausse  théologie,  qui  voudrait  tout  eon- 
server,  jusqu'aux  abus,  et  je  ne  dissimulerai  pas  les  grands 
services  que  la  véritable  philosophie  a  rendus  i  l'huma- 
nité et  à  la  véritable  religion. 

El  moi  aussi,  je  voudrais  bannir  podr  toujours  de  ta 
société  l'aveugle  enthousiasme,  le  faiiaiisme  et  la  su- 
pétition  j  mais  je  soutiens  que  Xeiithousiasme  ne  sau- 
rait H re  un  mal  par  lui-mf me ,  que  le  fanat'Lsine  n'est 
pas  exclusivement  attaché  aux  idées  religieuses ,  que  la 
religiosité  n*e8t  pas  la  sttpersHtiwt  et  que  la  mpenA- 
Hon  même  est  moins  diiiitverense  que  l'ineri^dnlilé. 

Qu'est-ce  que  Ve/tt/iousiàsme  en  général?  Uu  trans- 
port secret  de  Tême.  Sans  ce  transport ,  l'homme  pour- 
rait-il fraiieliir  les  ol>sl;ules.  hrnver  les  périls,  v.iinm" 
les  difficultés,  et  reculer,  dans  les  occasioas  décisives  et 
avec  tant  de  (îialcor ,  les  bornes  do  possiUe  nioral ,  Ion- 
jours  si  étroites  pour  les  .^mes  communes  ou  ordinaires? 
S'il  est  trn  enthousiasme  pour  le  poète,  n'est-il  pas  un  en- 
thousia^jiie  pour  l'homme  vertueux,  pour  le  héros,  pour 
le  grand  homme?  La  Froide  raison  n'a  jamaisprodultseole 
de  jîr;iri(les  clioses.  Si  les  passions  lui  doivent  beaucoup, 
parce  «{u'eWc  les  dirit^e  et  les  modère,  elle  doit  elle-même 
beaucoup  aux  passions  qui  la  réveiUent  et  qui  TeialtenL 
Vouloir  étouffer  tout  enthousinsmc  chez  les  peuples ,  ce 
serait  vouloir  établir  l'empire  de  la  mort  au  milieu  d  eux. 

n  est  sans  doute  nn  cnthoasiasne  ^qine  «npid  In 
bons  esprits  ne.saiirii  nt  np^lindir:  c'est  celui  qui  a  pour 
principe  une  forte  persuai>iou ,  échauffé  par  un  aèle  dé- 
nué de  tout  motif  de  omvietion.  L'barone  atteint  de  cette 
maladie  d'esprit  ne  nu'.soinie  point,  il  s'abandonne;  il 
a  des  sentimeos  vifs  et  n'a  point  dïdées  nettes.  Un  songe 
loi  tient  souvent  lieu  de  démonstration.  Il  ne  voit  rien  au- 
delà  ni  au-dessus  de  l'objet  qui  le  préoccupe;  il  n'écoute 
pas  ce  qu'on  lui  dit ,  il  n'est  aeecssiblc  qu'A  ec  qu'il  ima- 
gine. Il  peut  s'attacher  turteuicul  au  mciisougeouù  l'cr- 
Kur,  comme  à  la  vérité.  .Sa  tète,  vivement  frappée,  ne 
^fine  aucune  ODTerlare  à  Teiamen  eC  ^  la  diacnwit».  Si 
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on  déclame  contre  de  tels  enthousiastes .  on  a  raison  :  il« 
ne  sont  capables  d'aucun  plan.  Le  mai  se  présente  sou- 
vee.t  à  eux  SOUS  Tondyie  du  bien,  et  lors  même  qu'ils 
font  le  bien,  rarement  ils  savent  le  bien  fairt.  De  l'aven- 
gle  enthousiasme  au  fancUisme,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ces 
deut  choses  diffèmt  pourtant.  SI  Tm  ne  peut  être 
vraiment  ftïnatique  sans  être  enthousiaste,  on  peut  être 
enthousiaste  sans  être  fonatique.  L'aveugle  eolhoo- 
siasme  n'est  qu*nn  défire,  te  fsnatisne  est  une  pnsaion, 
iMio  frénésie.  L'aveugle  enthousiasme  obscurcit  le  juge- 
ment, le  fanatisme  change  le  caractère  et  déprave  la 
volonté.  LVnthousiaste  est  exalté ,  le  fanatique  est  vio- 
lent. Le  |)remier  est  accessible  à  la  pitié,  le  smind  ne 
l'est  qu  à  la  colère  et  à  la  haine.  I>'un  cherche  des 
lytes,  et  l'autre  ne  veut  que  des  esclaves  ou  des  vietiines. 
Il  n'est  pas  impossible  dé  mettre  à  profit  les  illnioaide 
l'enthousiaste:  mais  0»  cst  fbrcé de  s'anncT  cootrc Ics 
fureurs  du  fanatique. 

La  supenlition  est  une  de»  prhelpales  sooreesde  IV 
veu<;1e  enthousiasme  et  du  fanatisme.  Elle  est  elle-même 
une  suite  de  l'ignorance  et  des  préjugés;  mais  ce  qni  b 
caractérise  nt  &  se  trouver  unie  h  quelqu'un  de  ces  nMNi> 
vemens  secrets  et  confins  de  l'Ame  qui  .sont  ordinair.'nient 
produits  par  trop  de  timidité  ou  par  trop  de  confiance, 
et  qui  intéressent  pins  ou  moins  vivenuat  la  oooscieflee- 
mx  le  cœur,  en  Itiveur  des  écarts  de  l'imagination  ou  des 
I  »réj  M  j  ;és  de  l'esprit.  Je  définis  la  sii/u-rsfifion  une  rroyaoee 
aveugle,  erronée  ou  excessive,  qui  tient  presque  uuiqoe- 
ment  à  ta  manière  dont  nous  sommes  affectés,  et  qneaone 
réduisons,  par  un  sentiment  quelconque  de  respect  ou 
de  crainte,  en  règle  de  conduite  et  en  principe  de  mœurs. 

La  mpeniithn ,  I^aveogte  mthomimme  et  le  fium- 

tisme  ue  90nt  pi-'  r^j-lnq'vnmrnt  niiv  rmiiJres 

religioMca.  Sw  ce  puiut ,  j  oppose  d  abord  les  incrédules 
auv  incrédules  cni-ménes.  Pour  rendre  te  GMstiaBi^K 
odieux  .  que  n'onl-ils  pas  dit  en  faveur  de  la  religion  des 
païens?  Ils  l'ont  présentée  comme  essentteiiement  talé 
rante  et  sociable ,  comme  ennemte  de  toute  perséentimi 
et  de  tout  fianatisme;  ils  ne  l'ont  envisagée  que  comme 
une  tnstitntbn  auxiliaire  des  institutions  de  l'État.  Ils 
ont  été  jusqu  à  dire  que  nous  calomnions  les  andeos 
peoptes  qnaiid  nous  regardons  leurs  dieux  et  leurs  flMca 
comme  des  superstitions  grossières,  au  lieu  de  les  r^r^ 
der  comme  les  symboles  des  arts  ou  comme  d'utiles  en- 
eoun^pemensaoi  trvram les  plus  nécesaairesdefasodété; 
Ceux  d'entre  les  sophistes  qui  n'ont  pn  se  dissimuler 
l'exagération  et  la  fausseté  de  ces  systèmes,  et  qui, d'a- 
près le  propre  témoignage  des  philosophes  de  Tanti» 
quilé,  se  sont  cm  forcés  fl>  i  r  rnnaitreque  le  paj^anisme 
n'était  qu'un  amas  de  dogmes  et  de  pratiques  ridicoies^ 
et  supertttlieoses,  se  soitt  repliés  k  soutenir  que,  d» 
moins,  ces  superstitions  n'étaient  pas  sombres  et  dan- 
gereuses comme  celles  de  nos  religions  modernes,  et 
que  des  cultes  dtmt  les  poètes  étaient  les  apôtres  et 
les  pires  avaient  on  caractère  de  galté  qui  adoucissait 
les  moeurs  de  la  multitude,  qui  était  fiivoraUe  an  génie 
et  A  toutes  les  qualités  aimables. 

U  n'y  a  donc  que  des  cultes  idolâtres  qui  peuvent 
trouver  gtèot  auprès  des  încrédulca.  U  n'y  a  que  la  sa* 
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perstition  même  qui  (i«ui,  ù  leurs  yeux,  échap|)er  aux 
-leprocbes  de  wpeniiiion  et  de  Fanatitme  que  Vcù  «e 
permet  contre  tout  ce  qui  cf,t  culte  relif.ienx. 

Oo  cilc,  il  est  vrai,  cou  ire  nos  cultes  modernes ,  tou- 
tes in  ffutxm  de  relif^on  qui,  dm»  le*  derajert  lièdet, 
ont  ensanglmii'  )  •  (fire:  mais  la  rcliijion  n'était-ellc 
pas  plutôt  le  [>n  i(  xte  que  ta  cause  de  ces  guerres?  N'é- 
lait-ee  pas  la  pulki(]ue  qui  allaiaait  les  toràie*  du  ftna- 
tisme?  Si  les  pn  iextes  rcli(;icux  eussfnt  manqué  aux 
p«s«ioiis,  ne  se  seraient-cUes  pas  années  d'autres  pré- 
tntes^  La  réHgioa  est-elle  le  aeiil  «liment  des  qaerdles 
et  des  guerres? Si,  dans  un  siide,  c'est  le  Fanatisme 
qui  est  ambitieux,  dans  un  antre,  n'est-ce  pas  l'ambition 
qui  est  iànatique?  L'amour  de  la  pairie,  celui  de  ia 
liberté,  l'attachement  à  une  forme  de  gouvernement  plu- 
tôt qu'à  une  autre  n  ont-ils  pas  l'fé des  prim  ipes  lerrîbles 
de  division,  de  hume,  de  commotion  et  de  trouble  entre 
les  peuples  divers  et  enln  les  cHoyens  qni  ftmnaieiit  un 
même  peuple?  Si  Je  voulais  raconfrr  .  û\\  m\  philoso- 
phe du  siècle,  tous  les  maux  qu'ont  fuit  au  monde 
tous  les  systèmes  monarcldques ,  démoerattrfues  ou 
aristocratiques  ,je  dirais  des  c/u>ses  e/froyahU-s. 

Est-il  un  seul  intà^t  temporel  qui  ne  poisse  devenir, 
•entre  les  nalioiis  les  pins  monumnidables ,  l'occaskin  de 
mille  excès,  de  mille  discordes  nationales?  Est-il  une 
seule  opinion  qui  ne  puisse  devenir  et  rpii  n'ait  été  te 
IKerme  des  plus  redoDtables  rivalités?  Si,  daus  un  temps, 
Von  abusa  de  ia  religion  sans  p/iilosop/iie ,  de  nos 
jours  //  a-t-on  fHzs  abusé  de  la  philosophie  sans  refî- 
gton .'  l)  après  le  mot  d  un  célèbre  ministre  la  gtterre 
de  la  révolution  de  iYance  M-die  iU  aatre  chose  que 
la  guerre  des  opinions  armées,  et  y  i  f  il  f^fi  nue  ,n;^f?frrr 
religieuse  qui  ait  été  la  cause  de  plus  de  dt:sa»ires  et  qui 
ait  fiJt  répandre  plus  de  ang?  Déaaimsoiia'^oaa;  en 
quelque  matière  que  ce  soit ,  les  hommes  seront  toujours 
jaloux  de  faire  prévaloir  leurs  idées  et  d'assurer  l'empire 
de  leurs  passioiis.  Le  matérialittc  et  l*athée  ne  ae  aont-Âi 
pas  sii;nil('s,  sons  nos  yeux,  par  l'enthousiasme  le  plus 
iinrcenéet  par  le  plus  féroocbe  fiuatisme?  Dorénavant, 
riotoléranee  philosophique  aora-t-elle  quelque  droit  d'ac- 
cuser et  de  maudire  l'intolérance  sacerdotale? 

Je  \tux  le  bien  des  hommes,  dit  l'incrédule  :  niais  les 
prêtres  qui  persécutaient  le  voulaient  aussi;  mais  le 
'iNMirreaii  de  don Cartos  lui  déclarait  haMement  qnts^é- 
tait  pour  son  bien  qu  il  I  rtr mglait. 

La  superstition,  coaimuc-l-on,  est  le  plus  terrible 
fléan  des  États.  Cela  peut  «Ire;  maia  11  reste  i  pramer 
que  toute  idée  relif;ieusc  est  une  superstition. 

Le  reproche  le  plus  commun  que  l'on  fait  à  la  religion 
est  de  Mre  vivre,  pour  on  Dieu  InrompréhensiMe,  des 

lifnilinrs  qui  fi  riirnl  mieux  dc  vivre  pour  la  sociélé; 
d'asiii^étir  ces  hommes  à  des  rites  et  à  des  pratiques 
font  oubBer  les  vertus;  de  façonner  les  caprlto  ft  la 
crédulité,  et  dc  remplacer  la  morale  naturelle  et  uni- 
-versclte  par  une  morale  arbitraire,  versatile  et  capri- 
<ciease,  qui  ne  peut  jamais  avoir  uu  caractère  sufti- 
sm  de  taài  et  d'onimaalité.  Maia  11  me  semble 

.«  Pitt. 


que  toutes  ces  objections  ne  sont  gu^  fondées  qae 
sur  une  ignorance  profonde  des  etunea  et  dea  faommea. 

La  religion  ne  )»réclre  pas  un  Dien  aux  homme;  jmnr 
leur  faire  oublier  la  sociéic,  mais  |)our  mettre  la  société 
sous  la  polsaante  Bannlie  de  Dien  Inhiitme.  Sj  eUe  éla^ 
blit  des  rites,  si  elle  ordonne  des  pratiques,  si  elle  pro- 
mulgue des  dermes  et  préceptes,  c'est  pour  rappeler 
iesdevoirs,  pour  en  fMliter  robservaDoeetponrlierbrao* 

raleAdesinstiluIionst  apablesdela  proléi;cr  efficacemeoL 

Gomme  il  faut  parler  au  sage  selon  sa  sagesse  et  â 
chacim  selon  ses  inteotiODS,  je  ne  vais  répondre  à  l'in- 
crédule que  sous  un  point  de  vue  purement  humam. 
Line  de  ses  erreurs  favorites  est  de  croire  que  l'on  peut 
gouverner  les  hommes  avec  des  abstractioo>>  ludapUysi- 
ques  ou  avec  des  maximes  froidemeut  calculées.  Or , 
cela  n'est  pas  :  j'en  atteste  l'expérience  dc  tous  les  siè- 
cli^.  11  faut  doue  quelque  cliose  dc  plus  qu'une  philoso- 
phie spéculative  pour  nous  rendre  bons  et  vertnenx. 

Pourquoi  exisie-t-il  des  «Touvcrncmens?  Ponrqimi  les 
lois  anuoncent-elles  des  récompenses  et  des  jicincâ;  0  est 
qne  tes  bommcs  ne  syTveot  pM  uniquement  leur  raison; 
c'est  qu'ils  sont  naturellement  portés  à  espérer  et  \i  crain- 
dre, cl  que  les  législateurs  ont  cru  devoir  mettre  cette 
di$|>ositiou  à  proflt,  pour  les  conduire  an  budienr  gtoé* 
ral.  Gomment  donc  la  reUgion,  qui  fait  de  si  grandes 
promesses  et  de  si  grandes  menaoca,  ne  aeralt-eUe  pua 
utile  à  la  société? 

Dira-t-on  que  les  lois  et  la  morale  suffisent?  Mais  les 
lois  ne  dirij^ent  que  certaines  actions.  I<a  religion  les 
embrasse  toutes..  Les  lois  n'arrêtent  que  le  bras;  la  reli- 
gion r^e  le  cœur.  Les  lois  ne  amt  rdatlves  qu'aux  ci- 
tovt'ns-.  In  religion  saisit  l'homme.  Quant  A  la  morahf, 
que  serait-elle  si,  relouée  dans  la  liante  région  dea 
adeneea,  die  n'en  deso»dait  pas  pour  être  rendue  sen- 
sible au  peuple?  La  morale  saD<  i  r<  r  ptes  laisserait  la 
raison  sans  rè|{lM.  La  morale  saus  d<^pues  ne  serait 
qu'tmejttstice  mou  irUnmeax. 

Les  pliilosoplies,  qui  parai.sscnt  mettre  tant  de  coi>- 
tiance  dans  la  force  des  lois,  savent-ils  bien  quel  est  le 
principe  de  cette  fiNoe?  Il  réside  moioa  è»s»  h  boMé 
des  lois  que  dans  leur  autorité.  Leur  boulé  aanle  aérait 
toujours  plus  ou  moins  un  objet  de  controverse.  Sans 
doute,  nue  loi  est  plus  durable  et  mieux  accueillie  quand 
elle  est  bonne;  mais  son  principal  mérite  estd'étn  loi; 
r><;f  ;Mire  soQ  principal  mérite  est  d'être,  non  un  raî- 
souuemeot,  mais  uœ  décision;  non  uue  simple  thèse, 
mais  im  foit.  Gonaéqnenunent,  une  moralerdigleuae,  qui 
se  résout  an  rommandement  formel,  a  nécessairement 
une  force  qu  aucuue  morale  purement  pliiloaophique  ne 
aanrait  avo^.  La  multitude  fliit  plus  de  cas  de  ee  qn*oa 
lut  ordonne  que  dc  ce  qu'on  lui  prouve.  Les  hommes,  eo 
général,  ont  besoin  d'être  fixés.  11  leur  ^t  des  maxinea 
pIntAt  que  des  démonstrations. 

Ni  les  lois  humaines,  ni  la  morale  naturelle  ne  pour- 
ront donc  jamais  suppléer  à  la  religion.  Indépendamment 
de  ee  qpe  le  ressort  des  lois  est  tria  limité,  on  les  a  ecm- 
parées  à  une  toile  que  lea  grande  déchirent,  et  à  travers 
laquelle  les  petits  s'échapi^eni  D'autre  part ,  une  morale 
unitpiemciit  enseignée  par  des  philosophes  noifriraii 


Digitized  by  Google 


673 


PORTALIS. 


presque  jamab  que  des  qnesUoiis  d^école,  et  serait  pea 

rnpnMfd'cn  imposer  au  [fros  dos  hommes,  qaiODtplus 
hm)ia  d'être  gouvernés  que  d'être  convaincus. 

Et  que  Ton  ne  dise  pas  qu'une  morale  relif^Ieuse  ne 
peut  jamais  devenir  universelle,  alfcndii  que  les  religions 
sont  partout  différeulcs;  je  prétends,  au  contraire,  qu'il 
n'appartient  qu'à  l'esprit  religieux  de  garantir  à  la  ino- 
rale naturelle  le  caractère  d'imiversalité  qui  lui  convient. 
En  effet,  si  le;  relayions  difloretit.  il  est  dit  moins  certain 
qacles  princuiaui  articles  de  la  morale  nalurellc  consti- 
tuent le  fond  de  toutes  les  religions.  Or,  il  arrive  de  là  que 
les  maTÎmcs  et  les  vertus  U  s  pins  ii&o'îsaires  à  la  eonscr- 
vation  de  la  société  humaine  sont  partout  sous  la  sauve- 
garde de  la  rdigiosité  et  de  ta  conacienice;  elles  ont  on 
caract^^e  de  fixité,  de  certitude  et  d'énergie  qu'elles  ne 
pourraient  tenir  de  la  science  des  hownies.  Les  religions 
sont  différentes,  nais  c*est  de  fesprit  re%i«nx  dont  II 
s\if;i(.  de  cet  esprit  qui  est  commun  à  tous  les  cultes,  et 
qui  dans  tous  les  cultes  viviâc,  encoui^  les  bonnes 
actions,  vt  devient  comme  Time  universelle  de  h  morale, 
comme  un  centre  d'unité  contre  lequel  viennent  se  briser 
tant  d'incertitudes,  tant  de  systèmes  qui  pourraient  divi- 
ser et  égarer  le  genre  humain. 

«  Maispourqooif  s'écrie  rinerédule,  ces  cérémonies,  ces 
rîtes,  ces  pratiques  qui  ne  sont  point  la  vertu,  et  qui  mal- 
heureusement en  usurpent  la  place?  Sont-elles  autre 
diose  que  ta  soperstititm  réduite  en  rigle  et  en  principe? 
Ne  snffirait-il  pas  de  reconnaître  un  Etrr-Suprc'^mp.  et  de 
lui  rendre  ces  hommages  intérieurs  qui  sont  seuls  dignes 
de  loi?» 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  remplacer  les  vertus  et 
les  devoirs  par  les  formules;  mais,  je  le  demande  à  l'in- 
crédnte,  une  religion  purement  abstraite  pourrait^elle 
jamais  devenir  nationale  ou  populaire''  Une  religion  sans 
culte  public  ne  s'affaiblirait-elle  pas  bientôt  ?  i\e  ramè- 
neiaîl^e  pas  infeilliblcroent  la  multitude  à  l'idolâtrie? 
PTest-ce  pas  le  culte  qui  conserve  la  doctrine?  Une  reli- 
gion qui  ne  parlerait  pas  anx  sens  conserverait-elle  la 
royauté  des  .'unes?  \y  aurait-il  pas  autant  de  systèmes 
religieux  qu'il  y  a  d'indlTldos,  si  rien  ne  réunissait  ceux 
qui  professent  la  même  croyance?  l'nc  morale  sans  pra- 
tiques et  sans  institutions  pourrait-elle  se  soutenir  Ikiug- 
temps?  Ne  fiirfralveUe  pas  par  s'effiuer  du  oonir  de  tous 
les  hommes?  Les  philosoplips,  force  d'instruction  et  de 
lumières,  deviennent-ils  des  anges?  Oimmenl  pourraient- 
ils  donc  éspArer  d^âever  leurs  semblables  au  rang  su- 
blime de  pures  intellificnces? 

Il  ne  faut  faire,  dit-on,  que  ce  qui  est  utile,  il  ne  faut 
enseigner  que  ce  qui  est  rabonnable  :  soit;  mate  tout  prc- 
mllranent,  il  faut  convenir  de  ce  qui  est  raisonnable  et 
de  ce  qui  est  utile.  Règne-t-il  plus  d'accord  entre  nos 
soplustfô  depuis  qu'ils  sont  irréligieux?  Chacun  d'eus 
fli'a-t'il  pas  son  opinion  particulière  et  n'esi-il  pas  rédnit 
a  son  propre  suffrage?  A-f-on  découvert  quelque  nou- 
velle vérité  dans  la  science  des  mœurs  ?  Cependant  les 
phlkMophes  de  chaque  jour  ne  se  croient-ils  pas  plus  sa- 
vans  que  ceux  de  la  veille?  F.n  Allcmaf^nc,  la  philosophie 
moderne  de  kaut  n'est-elle  pas  déjà  étoulïice  par  la  phi- 
loaoptiic  plus  nradciiw  de  l^hte?  fit  oeUe-d ,  qui  natt  à 


peine ,  n'est-rlle  pas  àé^  abandonnée  par  les  plus  iflés 

de  SCS  premiers  disciples?  S'il  y  a  encore  quelque  chose 
de  convenu  et  de  stable,  n'est-ce  pas  parmi  ceux 
professent  un  coite  et  qui  sont  unis  par  le  lien  de  b  i«- 
ligion?Les  autres  peuvcpt-ils  nous  dire  ce  qu'ils  rroieotî 
Le  savent-ils  eux-mêmes?  Ils  oui  reçu  la  puissance  de 
déir u  ire  ;  mais  ont-ils  rrçn  celle  d'édifier? 

Nier  l'util  ité  des  rites  et  des  pratiques  en  matière  de  re- 
ligion et  de  morale,  c'est  faire  preuve  de  déraison  et 
d'ineptie;  car  c'est  nier  l'empire  des  notions  sensibles 
sur  des  êtres  qui  ne  sont  pas  de  purs  esprits  :  c'est  encore 
nier  la  force  de  l'habiiude.  Les  rites  et  les  pratiques  sont  à 
la  morale  et  aux  vérités  religieuses  ce  que  les  signes  sont 
aux  idées.  Ce  n'est  qu'au  Chrbtianisme que  rEurope,4|ne 
l'univers  doit  la  conservation  de  In  grande  vérité  de  Tu- 
nité  de  Dieu,  de  celle  de  l  inunorialiié  de  l'âme  et  de  tous 
les  antres  dogmes  de  la  théologie  naturelle.  Ccst  par  in 
rites  et  les  pratiques  chrétiennes  que  les  hommes  les  plus 
simples  et  les  plus  grossiers  sont  plus  fermes  sur  ces  vériics 
et  sur  ces  dogmes,  et  ont  des  idées  plus  précises  et  pfas 
saines  de  I  lltrc-Suprèine  et  de  la  destination  de  l'itomme, 
que  les  Socrate,  les  Platon,  c'est-à-dire  que  les  philoso- 
phes les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Aussi,  dans  ces  der- 
niers temps ,  les  théophilanthropes  avaient  ouvert  dm 
temples,  composé  des  livres  et  établi  des  cérémonies, 
parœ  qu  ils  avaient  reconnu  la  nécessite  de  Êierct  de 
propager  leur  théistne  par  un  culte. 

Il  y  a  plus  :  l'athéisme  même  le  plus  absolu  a  voula 
avoir  ses  ptmtifEs,  ses  rites  et  ses  autels.  D'atxN-d,  on  a 
dédié  des  églises  à  b  raison  ;  on  a  chanté  des  hymnes  et 
célébn'  rîcs  ff'tes  en  l'honneur  de  cette  fragile  divinité. 
Ensuite,  de  sombres  et  affreux  sectaires,  qui  se  sont  mon- 
trés aprts  le  18  fhictidor,  et  qui  ont  pris  l'UMMnioaîile 
titre  i\'/io/iii/tes  sans  Dieu,  se  sont  réunis  en  société  pour 
conspirer  c(mtrc  Dieu  même.  Ces  malheureux,  pociaot 
l'irréligion  ]  u  squ'à  la  fureur  et  i  II  Mupidité,  ont  osé  a*eo- 
gager  pr  un  serment  à  détruire  dans  tous  les  esprits  et 
dans  tous  les  cœurs  le  sentiment  et  l'idée  do  Dieu  vivant 
cl  terrible,  dont  1  auguste  nom  peut  seul  garantir  la  fioi 
des  sermens,  parce  qu'il  n'y  a  que  son  regard  qui  paisse 
percer  dans  l'ablmc  des  consciences.  Les  forcené^  don' 
nous  parlons  avaient  des  assemblées  périodiques,  convo- 
quaient te  peapte  et  le  catéchisaicat. 

Ils  cherchaient  à  intimider  par  des  menaces  ceux  qoi 
refusaient  d'adliérerjau  moins  par  une  làchecomplatsanœ, 
à  lenr  criminct  emeignefflent.  Ib  s*annonçaient  comme 
voulant  vivre  séparés  du  monde;  ils  professaient  Tliypo- 
criic  r(»oncemcnt  à  toutes  les  places  ;  ils  s'imposaient  la 
loi  de  n'assnter  à  aucun  festin,  à  aucun  repas.  Ou  eût  dit 
que  ces  hommes  n'étalent  encore  jaloux  de  conserwt 
quelque  communication  rivec  les  au  1res  homme5  que 
pour  semer  partout  la  eonla^;ioQ,  la  mort  et  le  crime 
Qui  pourrait  le  croire?  ces  mêmes  hommes  avaient  in- 
stitué des  solennités.  L  n  volumineux  registre  était  placé 
au  milieu  de  leurs  temples ,  et  ce  registre  mfàme,  dans 
lequel  on  écrivait  ks  noms  et  les  actions  de  ceux  qnl 
avaient  le  malheur  d'être  recommandés  par  ces  prêtres 
du  mensonge  et  de  l'unposlure,  était  présenté  au  respect, 
1  radonlîon  d'une  multitude  Insensée,  et  deraU  ranpUt- 
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oer  dici  les  mttmu  le  Dieu  du  dél  et  de  la  terre.  Cbosc 

inouïe  et  jiiS4]iic-I;\  sans  exemple!  on  ne  voulait  plus  que 
la  religioa  eût  un  cuite,  et  l'impiété  en  obtenait  un  !  Que 
dte-je?  il  n^était  permis  qu'A  l'impiété  seule  d'avouer  et 
de  conserver  des  tidtles  ;  il  n'était  permis  qu'à  elle  de  se 
montrer  avec  les  formes  et  l  apparcit  de  la  relij;ion. 

Toutes  les  réclainatiuns  île  l'incrédule  contre  les  rites, 
CNNttve  ks  pratiques  rcliff icuscs ,  «Mit  démenties  par  aa 
propre  conduite.  Il  sent  si  (»irn  que  ces  ritesct  ces  prati- 
ques peuvent  être  et  aoni  réellemeot  utiles  à  la  propaga- 
âmi  et  aa  mabitieii  de  la  vérité,  qvH  empronle  hil-inêine 

leur  IblCe  ft  leur  secours  pour  l:^  prnpnj;atiOII  et  le 
maintien  de  ses  mensonges  et  de  ses  erreurs. 
Mais  c*est  en  nMwale  surfont  quNm  mt  philosophe 

sera  forcé  de  reconnaître  rutilîté  ou  la  néeessiu-  des  salu- 
taires pratiques  de  rcliipon  et  de  piété.  Ecoutons  Frank- 
lin, qu'on  n'accn.sfra  oerfalnement  pas  d*afolr  manqué 
de  philosophie.  Voici  ce  que  dit  cet  homme  célttre  dans 
des  mémoires  destinés  à  l'instruction  de  ses  cnfans  '  : 
«  Co:nme  je  connaissais  ou  croyais  connaître  le  bien  et 
c  le  mal ,  je  ne  voyais  pas  pourquoi  je  ne  pouvais  pas 
o  toujours  faire  l  un  et  éviter  l'autre  :  mais  je  ni*apen;us 
«  bientôt  que  j'avais  entrepris  une  tâche  plus  dittkile 
«  qne jenel^ls  d*abord imaginé.  Piendant  qne  j'appli- 
«  quais  mon  atr^^Tition  et  que  je  mettais  mes  soins  î  me 
«  préserver  d'une  faute,  je  tombais  souvent,  sans  m'en 
«  apercevoir,  dans  nne  antre.  XTioMIkid^  M  pMvsfii// 

«  de  mon  inattention,  OU  bien  !f  j^cnrhanl  était  trop 
o  fort  pour  ma  raison.  Je  compris  à  la  fin  que,  quoi- 
«  qaê  fort  fût  spéadaitvêmentperguof/é  qu  il  est  de 
«  notre  inti'rét  d  tHre  compl^lement  i-ertneux .  cette 
■  conviction  était  insuffisante  pour  préi'cnir  nos 
«  faux  pas;  qu'il  fallait  rompre  les  lutbitades  con- 
•  traintpom'enaeçuMrdêbonnUttts'x^ermtr 
«  avant  que'de  pouvoir  compter  mr  une  constante 
Cl  et  uniforme  rectitude  de  contluite.  »  Après  ce 
préambule,  Frankibi  rend  compte  de  la  méthode  qu'il 
s'était  prescrite.  Il  commence  par  énumérer  les  vertus 
qu'il  r^iardait  comme  nécessaires  etdéslrables.  «  Voit- 

«  t inné- f-il,  j'imaginai  avec  Pythagore ,  dans  ses  t'crs 
dorés,  qu'un  examen  Journalier  était  nécessaire. 
Pour  diriger  cet  examen ,  Je  réaohis  d'abord  de  m*ob- 
.serA  cr  sur  une  vertu  pendant  quelque  temps,  et  quand 
je  croyais  m'y  être  affiermi ,  de  passer  à  une  autre.  Je 
fis  un  petit  Hvret  olk  je  notai,  sous  diaqae  titre  de 
verM^mes  fautes  et  mon  amendement.  Mon  petit  li- 
vret avait  pour  épigraphe  divers  textes  qui  me  rap- 
pelaient à  Dieu  ;  et  en  considérant  Dieu  comme  la 
source  de  la  sageme,  je  penmi  qu^U  était  nécesnire  de 
solliciter  son  assistance  pour  l'obtenir.  Je  composai 
en  conséquence  une  courte  prière,  et  je  la  mis  en  lëte 
de  mes  tables  d*eumen,  pour  m'en  servir  tous  les 
«  jours.  J'avais  fait  un  plan  pour  l'emploi  des  vingt- 
m  quatre  heures  du  jour  naturel.  Quoiqu'en  suivant  mon 
«  pian,  je  ne  Sdis  jamab  arrivé  i  la  pcrfiBetîoD  1  laquelle 

'  yie  de  FnuiUia ,  t^rile  par  lui-in^tae ,  trad.  de  l'auflai* , 
pirCaitm.  Parii,  BoiiMtt,  an  ?l|  t. II,  p.  StS  et  m*. 


*  j'avais  tant  d'envie  de  parvenir,  cl  (iue  j'en  sois  même 
«  resté  bien  loin,  cependant  mes  efforts  m  'ont  rendu 
«  meilleur  et  plus  heureux  que  Je  n' ait  rats  (Ud,  xi  je 
«  n  avals  pas  formé  celle  entreprise.  Co.Tinic  celui 
«  qui  tAche  de  se  foire  une  écriture  parfaite  en  imitant 
ft  un  exemple  fjravc'.  quoiqu'il  ne  puisse  jamais  atteindre 
B  la  même  perfection,  néanmoins  les  efforts  qu'il  fait 
V  rendent  m  ma&i  menieure  et  aon  écriture  pasaaUe.  R 
«  est  peut-être  ittilc  â  ma  postdrift'  de  savoir  que 

•  c'est  à  ce  petit  artifice  et  à  l  aide  de  Dieu  que 
m  toir  aneétrê  a  dû  le  bonheur  etmsfant  de  m  vie 
«  jusqu'à  sa  xoî.vante-di  c-neui  ième  année,  [fendant 
«  laqueUe  ceci  est  écrit.  Je  me  proposais  de  faire 
«  un  pettt  eannwntaire  sur  chaque  vertu ,  etfau- 
«  rtds  Intitulé  mon  livre  :  L'Art  de  la  Vertu  ; 
o  et  une  méthode  de  bien  se  conduire  valait  mietix 
«  qu'une  simple  exhortation  qui  ressemble  au  lan^jage 
«  de  celui  dont,  pour  employer  rexprcsaion  d'un  apôtre, 
«  la  charitf^  n'est  qu'en  paroles,  et  qui,  sans  montrer  à 
■  ceux  qui  sont  nus  et  ont  faim  le  moyen  d'avoir 
a  des  habils  et  du  ^rte,  (et  exhorle  à  fe  nourrir 
(«  et  à  s'habiller.  » 

Là  méthode  que  Franklin  voulait  rédiger,  et  qu'il  eût 
préaentée  comme  Vart  de  la  vertu,  la  religion  mnis  h 
donne  dans  les  pratiqnrs  qu'elle  nous  commande.  Or, 
les  ptéceptcs  de  la  reliijton  sont  plus  puissans  que  ne 
pourraient  rétre  les  cooseîis  d'un  simpleparticulier,  sans 
mission  et  sans  laractère.  Sans  doute,  dans  l'ordre  reli- 
gieux, les  simples  pratiques  ne  sont  pas  plus  la  vertu  que 
dans  Tordre  civil  les  fermes  judiciaires  ne  sont  la  jus- 
tice; mais  comme  dans  l'ordre  civil  la  justice  ne  peut  être 
garantie  que  par  des  formes  réglées  qui  puissent  préve- 
nir Tarbitraire,  dans  l'ordre  moral,  la  vertu  ne  peut  être 
assurée  que  par  l'usage  et  la  sainteté  de  certaines  pntl< 
ques  qui  pt^vienncnt  ta  négligence  et  l'oubli. 

La  morale  n'est  pas  une  science  spéculative.  Elle  ne 
consiste  pas  uniquement  dans  Tm  de  bien  penser,  mais 
celui  de  bien  faire.  Il  y  est  vwim  question  de  connaître 
que  d'agir.  Or,  les  bonnes  actions  ne  peuvent  être  pré» 
parées  que  par  de  bonnea  habitudes.  Ceat  en  pratiquant 
fa  verin  qu'on  ipprrnd  à  l'aimer.  La  sp<'Tiil.-îtion  réduit 
le  droit  en  prlucipe^  mais  il  faut  quelque  cho&c  de  plus 
pour  lier  les  mœurs  an  droItLa  vraie  philosophie  respecte 
les  Tonnes,  autant  que  rorpucil  philosoplii((ue  les  dédai- 
gne ;  ne  voir  que  les  formes,  c'est  une  superstition  j  les 
mépriser,  c'est  ignormne  on  Sottise. 

On  rit  de  pitié  toutes  les  ibis  qu'on  entend  nn  Sérieux 
personnage  déclamer  hautement  contre  la  prière,  et  nous 
dire  d'un  ton  gravement  bouffon  que  Dieu  connaît  nos 
besoins  et  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  l'en  instruire.  Est-ce 
donc  pourrinstructiondeDieuqucla  prière  est  ordotmée? 
6'ii  connaît  nos  t>esotns,  n'est-il  pas  important  que  nous 
le*  cmmabsiona  nnus-mèmes?  Et  le  vrai  uM^n  de  les 
sentir  et  de  les  connaître,  n'est-il  pas  de  les  exposer  en  sa 
présence,  et  de  lui  ofRnr  le.  sentiment  profond  de  nos 
misères?  «  L'Ame,  dit  J.4.  Ronssean  *,  en  «'élevant ,  par 

'  Julie  ou  la  A'outvlU-HéÙHte,  part.  VI,  lett.  VII;  OEuvrc*  de 
RowKm ,  Mit.  4l« Qmiwe,  Id>«,  t.  Ul ,  p.  M7. 
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«  bprièn!,ilaaoiircedeltvieetderètre,  perdatsé- 

«  clicrcsse  et  sa  langueur.  Elle  y  renaît,  elle  s'y  ranime; 
«  elle  y  trouve  un  nouveau  ressort  ;  elle  y  puise  use  oou- 
«  Telle  eiitteDoe  qai  ne  tient  point  ans  pasaloiuda  corps, 
a  OU  pliUût  L'Ile  n'est  plus  en  elle-nii^me,  elle  est  louic 
«  dans  l'éire  iiumenae  qu'elle  oontemple  ;  et,  d^gée  uu 
m  DomentdesesentraveiiClle  M  console  d'y  rentrer,  par 
«  cet  essai  d'un  état  plus  sublime  qu'elle  esptrc  être  un 
c  jour  le  sien.  Il  n'y  a  rien  de  bien  qui  n'ait  un  excks 
a.  blâmable,  et  la  dévotion  peut  tourner  <  ii  (iclirc.  Mais 
«  la  philosophie  ne  tourne-t-elle  pas  en  insensibilité? 
a  Sn  ;t{t  il  .Naged'ar^umcntcr dc^Ucnuntedeaeifièapour 
«  ab^uduuuer  le  bien  mtaïc;  » 

B  fant  une  discipline  pour  la  conduite,  comme  D  i!iut 
un  ordre  pour  les  id«'*es.  Transformer  la  verin  en  une  pure 
spéculation,  la  séparer  de  tous  les  motifs,  de  tous  lesse- 
eonr»,  de  loutea  les  fbmea  qi»  lea  inMituiions  refigiettse» 
peuvent  lui  isrAter,  r'cst  la  bannir  de  la  terre.  J'en  appelle 
au  tt'mui(};ua£c  de  Sainl-LAoïbert.  U  a  publié  récemment 
un  Catéchhme  unti'ers^^  dans  lequel  H  s'est  pr()|><)sé 
d'établir,  d'une  niitnièrc  purement  pliilosophique  et  in- 
dépeodaule  de  toute  reli{;ion  quelconque,  Ittprûici/m 
des  mœurs  cliez  toutes  les  nations,  n  termine  son  ou- 
vrage par  ces  paroles  reman]uables  :  «>  Voilà  l'homme 
«  tel  que  j'ai  voulu,  non  le  rr^er,  mais  le  construire.  J'y 
u  ai  employé  les  matériaux  que  j'ai  cm  les  plus  |»ropr&s 
u  à  cette  construction;  mais  pour  parier  san»  figure, 
«  l'éduiaiion  «{ue  j'ai  propofH^e  suFtît-ellc  pour  Faire  de 
«  notre  àrae  tout  ce  que  je  voudrais  eu  faire?  Cela  est 
«  <ioii/«tid;.Getieéducationpettl«l]eètreanployéedans 
u  les  dern i{;rcs  classcs  de  la  aocKlét  Xol  de  ta  peine  à 
«  le  civile 

Les  incrédules  ne  Benmt>Ifai  jamais  consàiucns  avec 
eux-nit^mcs? 

11»  reprochent  tous  les  jours ,  à  touii  nus  gouvernentens 
modernes,  d'avoir  trop  négligé  le  langage  des  signes,  que 
les  anciens  employaient  avec  tant  de  succès.  Veut-on  re- 
monter l'esprit  public?  On  ne  parle  que  de  fêtes  civiques, 
de  statues,  de  triomphes;  on  ne  se  dissimule  dont  pas 
qu'il  faut  s'adresser  aux  sens  pour  frapper  l'esprit  et 
r(^v*<i'l"r  !<•  c(rur?  Ne  serait-ce  que  pour  ta  morale  et 
pour  la  vertu  que  l'uu  vaudrait  proscrire  tout  culte, 
toute  méthode,  toute  pratique? 

Mou»  avons  Àyà  vu  que  les  incrédules  acailcnl  la  re- 

«  Le  plut  grand  de  nt»  bcMiius  ,  11-  m'iiI  auquel  nous  |W>tivonti 
«  poar  voir,  est  celui  ilc  sentir  nos  besoins  ;  et  le  premier  pas  , 
«  pour  fortirdo  outre  misère  ,  «t  d«  U  coonattre.  Soyoïu  hum- 
«  bte*  pour  être  wgcs  ;  voyant  notre  ruhl««e,  et  i>ow  srruns  forts. 
«  Ainsi  «'accorde  la  juitio-  avec  la  cl -mcacc  ;  .linsi  rt'gnent  à  la 
«  foi»  U  grâce  et  la  lilMrttf.E<cU«w|NU' notre  iiublcMe.iioutwMB- 
m  ne*  iibrei  pjirh  prière;  car  0  dépend  de  aiHtt  d«deiitader«t 
R  d'obtenir  l.i  force  <|u'il  nc<1epcnd  pas  de^uus  dViTOirptr  MW- 
«  m^mi^,  (ibidem,  Ictl.  VI,  page.  404.  )  » 

«  .S'eTt«uit-ildaik  quslâ  pfjkc  ■UÎt  inutile?  A  Dieu  txe  plai»e 
«  ^Hejem*4tecat|eittiMiiK»cdiilMiBe»laililettat!Ta«iile>4Btet 
n  de  realendcneat  «joi  bous  âtrent  k  Hîca  amu  pMrlnit  w- 
n  dr5«u«  de  nous'm^iiic's  ;  rti  im|ilurant  son  «ecouro  ,  natif  tçiflt^ 
«  aolu  •  le  trouver.  {Ibib;  ktt.  VU,  paf .  421 .)  •  . 

«  Bu  du  gmeataiw  du  C>WcWiw« 


ligion  de  produire  des  auperslitieai ,  des  enthoariaiteit 

des  fanatiques.  Ils  reconnaissent  donc  qu't  Ile  est  ca|«Wf 
de  donner  un  ressort  prodigieux  à  l'âme  :  pourquoi  donc 
déda^oer  dç  mettre  les  Yérilés  aodaleft,  les  lob  cft  les 
i;i)uvernemeoa  SOUS  la  protedîm  imite- pnlmnlf  de  h 

ixiigiou  ? 

C'est  précisément,  réplique-t-on,  parce  que  rmflncn» 

de  la  religion  est  si  grande,  que  Tabiisen  est  plus  redot- 
table.  II  suftit  que  l'on  puisse  abuser  des  pratiques  et  d« 
idées  religieuses,  pour  qu'il  soit  utile  de  les  détruire;  car 
l'incrédulité,  l'athéisme  même,  sera  UNtjons  pféfifnUe 
à  la  superstition  et  au  fanatisme'. 

Pour  répondre  ù  celte  objection,  il  est  nécessaire  de 
la  réduire  à  ses  véritables  termes. 

l/inen'dtde  parait  toujours  supposer  que  la  rclij;ioii 
est  l'unique  source  des  pr^ugés ,  de  la  superstiiioo  et 
du  fimatisme.  Or,  je.  crois  avoir  prouvé  que  tonte  opi- 
niuu  quelconque ,  religieuse,  politique,  philosophique, 
peut  faire  des  enthousiastes  et  des  fanatiques;  j  fiao* 
lerai  que  de  simples  questions  de  granmaire  «Mtt  ont 
fait  courir  le  risque  d'une  guerre  eivile.  et  que  l'on  s'est 
quelquefois  hallu  pour  le  choix  d'un  historien.  Pour  «e 
rassurer  contre  le  fanatisme,  qui  tient  i  h  oatore  de 
rhomme  et  à  tous  les  oMiets  que  ilMunnie  peut  pour- 
suivre avec  ardeur,  ce  serait  donc  une  bien  misérable 
mesure  que  celle  d'abolir  tout  culte  religieux. 

Les  préjugés  et  la  superstition  ne  tiennent  pas  non 
plus  uniquement  aux  pratiques  et  aux  idées  religieuses. 
Je  conçois  des  incrédtiles  qui  croient  au  diable  sans  croire 
en  D!en  ;  qui  se  livrent  supenlitieuseroeut  à  des  obser' 
vanres  minutieuses  et  maniaque!;,  tandis  qu'ils  dédaigne- 
raicut  les  plus  simples  cl  les  plus  nobles  pratiques  de 
piété.  Aulrefois  Julien,  si  idiilosoplie  dans  son  gouver- 
nement ,  ne  se  montra-t-il  pas  le  pl  i^  ij»  r-tuieux  dt> 
hommes  dans  ses  idées'?  Ijcs  incrédules  du  moyen  i^, 
Cirdan,  Pomponace,  Ik)din,  ne  se  sont-ils  pas  livrés 
aux  priiii(]ues  et  aux  opinions  les  plus  insensées?  Quel- 
ques années  avant  la  révolution  française ,  un  des  con- 
servateurs de  la  Bibliotliiquc  nationale  rae  disait  que, 
depuis  quelque  temps,  la  plupart  de  ceux  qui  vcnaiot 
pour  s'instruire  dans  ce  vaste  dépôt  ne  demandaient  qiK 
des  livres  de  sortilège  et  de  cabale.  Le  »avaui  père  iiou- 
bies,  de  l'Oratoire,  qui  était  UbUothécaire  piriÂe  I 
Lyon  ,  me  montra  ,  peu  de  mois  avant  sa  mort  funeste, 
arrivée  en  1793,  uu  prixès-verlial  coulenaut  les  déUiU 
et  la  preuve  des  mystères  abominables  que  des  prètra 
du  diocî'se  de  Lyon,  joints  5  une  multitude  de  laïque», 
célébraient  dans  des  assemblées  nocturnes  et  périodi* 
ques  ;  mystères  pbis  horribles  qne  tons  ceux  dont  le  aoo- 
venir  nous  a  été  conservé  dans  l'histoire  du  paganisme 
le  plus  grossier  et  le  plus  déhonté.  La  sagesse  de  M.  de 
Hnotaiet,  alors  ardievèque  de  Lyon,  crut  que,  dans 
cette  ootmloD,  rimpnnité  émit  préftraMe  «o  «cudak. 

'  Dajle  :  Peméet  tur  la  comète. 

>  Pour  citer  un  «xrivaÏD  qui  ne  >oil  pa»  suspect  aux  phîloK»- 
plie.o,  je  rrnvnitf  au  portrait  à  la  fois  éloquent  et  impartial  que 
îhunuM  (  £uM  tur  In  Éloge* ,  olup.  30,  à  la  fia  )  f«t  de  cet  <■»> 
pvrcur. 
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J'ai  parlt*^  n'ilrnf^  rl^  l'ivorif^lp  ronfirïnrf  rjiipron  avait 
dam  la  prétendue  n):)i<;ie  cl  dans  les  ridkulti»  aventures 
deCaglioatTOi  Je  {leuse  qu'il  en  ftndndt  moins  pour  èire 
autorisé  à  conclure  que  rim'-li;;îori  n'est  pas  le  vr;ii  ro- 
mède  contre  la  cr^duliK^  et  contre  Timposture ,  et  qu'il 
y  a  pins  de  faiblesse  ({u'on  ne  pense  dan«  te»  homÎMt 
lament  si  violemment  contre  la  superstitîoii,  et 
qui  s'annoncent  avec  tant  de  complaisance  comnae  es- 
prits forts.  Les  /tommes ,  maigre  leurs  lumières  et 
har courage,  seront  lo^oiirs,  d'il  un  anteur  du  siè- 
cle.  enni'mis  dn  repos,  encUns  à  mit'  fhniih'  et  in- 
discrète curiosité  f  source  de  tant  d  extrav  agances  ; 
Utteront  hx^rt^  quoi  qu'on  faste,  inquiets,  sois 
et  poltrons. 

Les  préjugés  ne  sont  pas  non  plus  du  domaine  ex- 
chntF  de  la  re lif^on ,  comme  riocréddte  wadnit  flMMae» 

ment  le  prélendre.  Il  y  a  des  pri'Jii{;<'s  relig,ii'ii  r  :  il  y  a 
aus6i  des  [trtQugés  d'état,  des  préjugés  de  société , 
des  préjugésde  stide.  H  y  aura  des  préjugés  rant  qu'il 
y  aura  de»  hommes.  On  entend  en  général  par  préjnt^t' 
toute  opinion  que  l'on  n'a  pas  faite  de  soi-raérae  et  qu'on 
a  adoptée  saus  y  rien  mettre  du  sien  ;  et ,  sous  ce  rap- 
port .  la  vérité  comme  l'erreor  p«t  devenir  matière  à 
pr^jiij^é.  Ainsi ,  combien  d'hommes  adlif-renl  .m  syst^me 
de  Copernic  ctdelNewton,  sans  connaître  am  une  des 
niM»  mr  lesqneUes  ce»  sysièroes  sont  fondis  !  Si ,  dans 
ce  sens,  on  peut  dire  que  In  multitude  est  attarht'e  m\ 
vérités  de  la  religion  par  préjugé ,  n'est-ce  pas  égale- 
ment par  préjugé  qu'elle  «dhfere  à  toutes  le»  oplntoos 
vraies  ou  fausses  qui  eirrnlenl  dans  le  monde?  En  tout 
laactence  n'eat-elle  pas  le  patrimoine  du  plus  petit  nom- 
bre? U»  incrédules  eux-mêmes',  les  sceptiques  les  pins 
obstinés,  le  sont-ils  tous  avec  une  ]trof»»nde  eoiinnissiini  e 
de  cause?  Ont-Us  examiné,  discuté  les  objets  de  leurs 
doutes  ou  de  leur  scepticisme,  arec  rattention  que  Ton 
donne  aux  moindres  aflïires  de  la  vie?  Si  dans  le  lan- 
gaf^e  vulgaire  on  a  fottinnrs  pnrié  de  la  foi  du  charbon- 
nier, ne  pourrait-oii  pas  aujouid'liui ,  avec  autant  de 
raison,  se  plaindre  de  Vif/m  rlnlité  du  charbonnier? 
Gimbien  d'esprits  forisqui  ne  le  sont  que  sur  la  parole, 
et  qui  n'auraient  aucun  tii  re  pour  réclamer  contre  le  rang 
obscur  que  nous  leur  assignons  I 

Quelquefois  le  mot  préjugé  c<t  exrlnsivraient  affa- 
dié  i  l'erreur:  alnrs,  il  est  toujours  pris  eu  mauvaise 
part  On  l'applique  ft  tonte  opinion  qui  naît  de  l'igno- 
rance, de  l'habitude ,  d'une  trompeuse  insinuation  ou 
d'un  jugement  précipité.  C'est  dans  ce  fjcm  ({ue  l'on  dit, 
les  préjugés  de  tasttologie,  le  préjugé  du  faux  point 
d'tionneur  dans  tes  duels ,  les  préjugés  nationaux , 
les  préjugés  du  temps.  Or,  sous  ce  nouveau  rapport , 
quelle  est  la  classe  d'hommes ,  en  quelque  matière  que  ce 
•ait,quin'alt  pasdespr^^jfe?  1j  philosophie  m^mc  nous 
exrnipte-t-elle  de  payer  ce  tribut  à  la  faiblesse  humaine? 

On  accuse  généralement  le  peuple  d'être  plein  de  pré- 
jugés 4  d'être  toujours  séduit  par  de  vaincs  apparams, 
de  ne  voir  jamais  les  choses  que  d'un  côté,  de  croire  à 
tous  lesbruiiSjdc  jugerordinairemenl  del'opinion  par  les 
penomes,  et  dea  personnes  parles  placeson  les  dignités 
qo'cHes  occupent  Le  peuple  ^dit-on ,  craint  rapparition 


des  comètes ,  parce  que ,  par  un  concours  fortuit ,  de 
grands  malheurs  se  sont  manifestés  dans  l'année  où  une 
eomète  s*est  montrée  i  nos  yevx.  Il  juge  que  le  soleil 
marehe  et  que  la  terre  est  immobile,  parce  que  l'immo- 
bilité de  la  terre  et  le  cours  do  soleil  sont  pour  lui  deux 
cluMes  apparentes.  Il  oonibnd  la  simple  allégation  dhin 
fait  avee  sa  pretive.  On  lui  en  impose,  poin^  que  l'on 
ait  un  costume  ou  que  l'on  soit  ap|)elé  à  jouer  un  rôle 
dans  la  société.  Tout  cela  est  incontestable;  mais  ne 
l'est-il  pas  pour  le  moins  autant  que  les  philosophes  sont 
aussi  pejtj>h\  et  ipriU  le  sont  souvent  pins  que  le  peu- 
pic  mèmci'  Comparons  et  jugeons. 

Ftir  exemple,  le  matérialisme  et  l'athéisme,  si  fort  à 
la  mode  p-rmi  le-  éi  rivains  d'un  certain  {;enre,  ne  sont- 
ils  pas  deux  opiuions  auxquelles  on  peut  assiguer  les 
mêmes  caractères  et  la  même  origine  qu'aux  opinions  et 
aux  préjnj^t'*s  les  plus  grossiers  du  peuple?  Sur  quoi  le» 
mak  I  ialistes  croient-ils  que  c'est  la  matière  qui  pense, 
et  qu  il  n'y  a  point  de  TKeo  ?  Ccst ,  diseut-ils parce 
que  nous  ne  voyons  point  Dieu,  et  que  nous  trouvons  la 
pensée  unie  &  des  corps  organisés.  Ainsi ,  un  astronome 
n'est  souvent  athée  que  parce  qu'il  est  humilié  de  ne  pas 
trouver  la  Divinité  au  bout  de  .son  télescope,  et  un  mé- 
decin n'est  .souvent  matérialiste  qne  pan-e  qne  l'Ame 
humaine  échappe  aux  in$truniciis  de  l'anatomie.  Que 
fiait  de  plus  le  peuple,  quand  il  croit  an  cours  du  soleil 
et  ^  l'immobilité  de  notre  jflnbe?  Comme  le  matérialiste 
et  Tatbée,  il  s'arrête  aux  apparences.  En  cela,  il  est  même 
phis  exeosable  que  fathée  et  le  matérialiste;  car,  relati- 
vement A  la  niarclie  apparerfr  in  soleil  et  A  l'apparente 
immobilité  de  la  terre,  il  ne  trouve  rien  en  lui-même 
qui  poisse  le  détromper.  Il  faudrait  qu'il  iVit  ft  portée 
d'examiner  d'autres  faits  qu'on  ne  peut  facilement  lui 
rendre  sensibles.  Le  matérialiste  et  l'alhée  trouvent ,  au 
contraire ,  en  eux ,  le  sentiment  et  la  pensée ,  qui  n'ont 
aucune  des  propriétés  de  la  matière;  ils  trouvent  dans 
leur  eotiscience  et  leur  raison  le  dogme  de  la  nécessité 
d'une  tntelligaice  .«nipri^me  ;  ils  admelteai  (|uc  les  corps 
pensent  et  que  la  matière  est  éternelle,  en  avouant 
qu'ils  ne  conçoivent  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  myst^^^s; 
et,  ayant  à  choisir  vaXrt  ces  sombres  mystères  ou  plu- 
tM  entre  ces  épaliaes  ténèbres  qui  semblent  jeter  un- 
f  rèi>e  ftiTit  bre  sur  l'univers,  et  d'^s  vérités  qnt.  quoique 
incompréhensibles,  se  lient  à  toutes  les  autres  vérités 
connues  de  sentiment  et  de  raison ,  ils  sacrifient  perpé- 
tuellement la  réalité,  dont  ils  tronveril  l'évidence  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  cœur,  à  des  apparences  sans 
preuves  qui  titent  A  la  fbis  leoœnr  et  l'esprit. 

I..e  peuple,  dit-on  encore,  admet  les retationsdCCSMe 
et  d'effet,  dans  les  événemens  dont  le  concours  n'est 
souvent  que  l'ouvrage  du  hasard ,  tels  que  la  rencontre 
d'une  guerre,  d'une  Famine  ou  d'une  peste  avec  l'appi» 
rition  d'une  conièfr  M  u*  ^mbien  de  systèmes  physiques 
qui  prourent  qu'en  mille  occasioos  les  philosophes  n'ont 
pas  en  d'antre  logique  que  celle  dn  pcn|rie  l  Dans  dm 
histoires,  combien  rlr  rcvdutions  po'itiqi  ns  allriboées  I 
des  causes  qui  ne  les  ont  point  produ  ites  I 


«t  âePttlidm. 


Digitized  by  Google 


m 


PORTALIS. 


La  plupart  des  autours  de  nos  jours  n'imputent-ils  pas 
au  QirisiiunisDie  toutes  les  guerres  et  tom  les<U$ordrcs 
qui  ont  (■chAï-  depuis  sou  ('lablissement,  sans  nu-tire 
en  peine  de  la  part  que  le«  passions  humaines  ont  eue  à 
ces  désordres  et  ft  m  ^lierres;  sans  daigner  jeter  ua  re- 
gnrd  Mii-  riiistoire  ancienne  et  sur  celle  de  tous  les  temps  ? 
De  tels  penseurs  raisoanenl'iis  mieux  sur  les  causes  que 
le  peuple  sur  les  comttes? 

I.l:  jifiiplc  ri'aliso  des  chimères;  les  philosophes  ne 
réaiiaui-il8  pas  des  ahstractioas?  Des  mots  obscurs  et 
intcUijyiblcsB'exereent-ils  pas,  sur  de  prétendus  philo- 
sophes, l'empire  tyrannique  que  certaines  pratiques  exer- 
cent sur  la  muhitudc?  Le  potiplc  croit  f>  tous  les  bruits; 
les  philosophes  u'adopteut-iU  pas  succeisivemcnt  tous 
les  systèmes?  Est-il  une  seule  absurdité,  dit  rorateor 
romr»in,  qui  n'ait  été- débitée  par  quelque  sophiste?  Le 
peuj>lc  se  conduit  par  des  omimes  usées  ;  il  adopte 
comme  des  vérités  incontestables  des  proverbes  qui  ne 
sont  que  des  pr(«jnnrrr,  :  les  philosophes  voudraïrnt  tout 
conduire  par  des  généralités  vagues  qui ,  dans  leur  appli- 
cation illimitée,  sont  A  la  fois  des  préjugés  et  des  erreurs. 

Le  peuple  a  des  croyances  ridicules,  parce  qn'U  ne  rai- 
sonne pas;  les  philosophes  ont  des  doutes  al)siird(  s.  pnrce 
qu'il  rabonneBt  mat.  SHe  peuple  se  livr.'  ù  de^  uiciiturs 
accrédités,  les  philosopbes  ne  se  livrent-ils  pas  tous  les 
jours  à  des  sophistes  imprudens!  Enfin  si  le  prnpir  n  les 
préjugés  de  l'ignorance  cl  de  la  timidité,  lesplnlosoplics 
n'ont-ils  pas  ceux  de  la  présomption  »  de  FanH)in<-propre 
et  du  faux-snvoir?Je  finis  ce  parallèle,  dcsoiMmIeurs 
attentif^  pourront  le  continuer. 

H  me  suffit  d'avoir  démontré  que  les  préjugés.  \t  fa- 
natisme et  la  superstition  ont  leur  principe  dans  la 
faiblesse  de  noire  nature,  et  non  dans  la  religion;  que 
Ton  peut  abuser  de  la  religion  comme  de  la  philosophie, 
et  que,  consrquLuiinent,  il  serait  injuste  et  révoltant  de 
présenter  la,  supersUlion , les  préjuges  H\f  fanatîsmt' 
comme  s'ih  n'étaient  qu'une  seule  chose  avec  la  i^ligioa 
même,  et  que  l'on  pût,  en  se  débarrassant  de  toute  Idée 
religieuse,  guérir  :^  jamais  les  homme';  de  tOOtCmatisnie, 
de  tout  préjugé,  de  toute  superstition. 

Sans  doute,  dans  les  afiiiires  de  la  rdif^oo  comme 
dans  toutes  les  antres,  on  ?era  toujours  expose'  i\  renron- 
trcr  des  ignorans,  des  superstitieux,  des  fanatiques.  Je 
ne  dissimulerai  même  pas  que  le  ftoatisme  de  Muncer. 
chef  des  anabaptistes,  a  eu  des  effets  plus  func.>tcs  que 
Talbéisme  de  Spioosa.  Je  ne  dissimulerai  pas  qu'un 
peuple,  agité  par  te  fitnattane  religieux,  s'abandonne, 
dans  un  tel  moment  de  crise,  â  des  atrocités,  A dCibor- 
reurs,  tandis  que,  plus  loin,  un  peuple  plus  corrompu 
jouît  d'une  paix  entière.  La  question  de  prcficrcncc  entre 
la  religion  c!  l'iMijjiété  ne  consiste  point  A  savoir  si,  dans 
un  moment  donné,  il  n'est  pas  plus  dangereux  qu'un  tel 
homme  soit  fiinatiquc  qu'athée,  ou  même  si,  dans  des 
cirœtistances  déterminées,  les  inoonvéniens  de  lacor- 
niptinn  d'un  peuple  ne  seraient  pas  préférables  aux  excès 
et  aux  violences  du  fanatisme;  mats  si,  dans  la  durée  des 
temps  et  pour  les  hommes  en  général,  U  ne  vaut  pas 
mieux  que  les  hommes  abusent  qatlquêfUs  de  la 
religion^  que  de  n  'en  point  avoir. 


«  L effet  inévitable  de  l'incrédulilé,  l'dlfet  inévitable 
«  de  l'athéisme,  dit  un  fprand  homme, est  de  nous  caa> 

«  dttire  i\  i'idi'e  de  notre  indépendance  tbrolne  et  ooosé- 
«  qucmmeni  de  notre  révolte, 
c  Ce  ne  furent,  oontinne-t-  il ,  ni  la  crainte ,  ni  la  piété 

«  qui  établirent  la  rolifîion  chez  les  Itomains,  mats  la 
a  nécessité  où  sont  toutes  les  sociétés  d'en  avoir  une. 
t  Les  premiers  rois  ne  forent  pas  moins  atteni  i  fs  à  rq^ler 
«  le  Luiic  (  t  les  cérémonies  qu'à  donner  des  lm>  et  baiir 
«  des  murailles....  Aussi,  dans  toutes  les  révolutians  de 
«  Rome,  la  religion  fut  toujours  le  plus  grand  frein... 
«  Korscpie  les  rois  furent  chassés,  le  joogde  la  refigim 
«  fut  le  seul  ijuc  le  i)eiij)le,  dans  sa  fureur  pour  la  liberté. 
«  n'u^a  franchir....  Et  ce  peuple,  qui  semeUail  si  £Ktle- 
<  ment  en  colère,  avait  besoin  d'èire  arrêté  par  une 

pnissance  invisible'.  •  J'ose  dire  que  le  besoin  du 
peuple  romain  est  celui  de  tous  les  peuples.  Le  même 
aoleur,  dans  plnsieurs chapitres  éitVEtprUde»  lois, 
établit  qn'il  n'est  pas  inutile  que  les  rois  aient  une 
ivligion  et  qu  'ils  lAancitiuenl  d'écume  le  seul  frein 
f/u  ils  puissent  m'(^;<fatniomme  qui  n  'a  point  de 
religion  es!  celui  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lotsqu  il 
décidre  et  qu'il  dévore;  que  celui  qui  la  croit  et  qui 
la  luùt  mord  sa  cluUne  ;  que  celui  qui  la  croit  et  qui 
l  'aime  ou  qui  la  etiOttt  cède  à  la  voix  qui  flatte  m 
à  celle  qui  afm'se;  qu'enfin  une  religion  ,  mt*mf 
fausse,  csL  le  plus  sûr  garant  que  les  Itonunes  puissent 
avoir  de  la  probité  des  Ikmmet, 

Dire,  avec  quelques  sophistes  modernes,  qu'on  Rui  u 
tn^ grand  bruit  de  la  religion,  qu'elle  n'arrèle  rien,  et 
qo*on  ne  peut  la  regarder  comme  un  motif  répriioant, 
puisqu'elle  n'cnipMie  pas  les  crimes  et  les  scandales  dont 
nous  sommes  les  témoins,  c'est  dire  que  la  morale  et 
les  1(^8  ne  sont  pas  non  plus  des  motifs  réprimans,  pua. 
que  ces  mêmes  crimes  et  ces  mêmes  scandales  ne  sont 
prévenus  ni  par  les  lois  ni  par  la  morale.  Je  sais  que. 
dans  les  siècles  miSnes  les  plus  religieux,  U  est  des  gens 
qui  ne  croient  |K>int  i  ht  religion,  d'autres  qui  y  enàaà 
faiblement  el  d'auiiTS  qui  ne  s'en  Of-rnix'tK  pas.  Je  sais 
encore  qu  cuire  les  plus  tiermes  aoyaus,  peu  agtsaea 
conformément  à  leur  foi  ;  mais  je  sais  aussi  que  cens  qui 
troiriif  •!  I  r  rr!in;inn  la  pratiquent  quelquefois,  s'ik  ne 
la  pratiquent  pas  toujours;  qu'ils  peuvent  s'égarer,  mais 
qu'ils  reviennent  plus  fiMdIement  Je  sais  que  les  hniires- 
sions  de  l'enfiincc  et  de  l'éducation  ne  s'éteignent  ja- 
mais  entièrement  chez  les  incrédules  mêmes ,  que  toa$ 
ceux  qui  paraissent {nerédoles  ne  le  sont  pas,  que  la  plo- 
part  d'entre  eux  sont  comme  ceux  qui  ontpenr  la  mit 
et  qui  marchent  en  chantant ,  qu  i!  se  forme  autour  d'eux 
une  sorte  d'cisprit  général  qui  les  entraîne  malgré  eux- 
mêmes  et  qui  règle,  jusqu'à  un  certain  point,  sana<|u1li 
s'en  doutent,  leurs  actions  et  într?  ppir^t^rs.  Je  sais  que. 
si  1  orgueil  de  leur  raison  les  rend  sceptiques,  leorascns 
et  leur  cœur  d^oncai  pins  d^tane  fois  les  sophisme»  de 
leur  raison.  Je  sais  qne  la  multitude  est  toujours  pla$ 
accessible  à  la  religion  qu'au  scepticisme,  et  que,  oonsé- 

ta  nUgton,  ^ 
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qaemiMOt^  les  Uén  religieoses  ODt  toujours  une  grande 

influence  sur  les  masses  d'hommes,  sur  les  cori);ule  na- 
tioDS,  sur  la  société  Qéa&nk  da  genre  iiumaio.  iNuus 
voyons  les  crimes  que  h  rdigioa  n'empêche  pas;  mais 
voyons- nous  tous  ceux  qu'elle  arrête?  Pouvons -nous 
scruter  les  consciences  et  y  voir  tous  les  noirs  projets  que 
la  religion  y  C-louffc  et  toutes  les  salutaires  pensées 
qu'elle  y  Ml  naître?  D  uù  vient  que  lesboinmcs  qui  nous 
paraissent  si  mauvais  en  détail  sont  en  masse  de  si  hon- 
nêtes gens?  Ne  serait-ce  point  parce  que  des  inspirations, 
des  remords  aniquels  des  médians  déterminés  fésbtcol 
et  auxquels  les  bons  ne  cMcnt  pas  toujours,  suffisent 
cependant  pour  r^ir  le  généralj,des  liommes ,  dans 
le  plos  grand  nombre  de  eas,  et  pour  garantir ,  dans  le 
cours  ortliiiairc  de  la  vie, cette  allure  uniforme  et  uni- 
verselle sans  laquelle  toute  sociélé  dtNvble  s^ait  iinjMe- 
nblc? 

Ce  ([iii  fait  que  nos  sophistes  sont  si  pen  jodictenx 
dans  leurs  observations ,  c'est  qu'ils  s'imaginent ,  lors- 
qu'ils cuulcmpleul  la  société  humaine,  que  cette  grande 
maebine  pourrait  aller  avec  n  des  ressorts  qui  la  font 
mouvoir.  Or.  rptîc  erreur  est  aussi  (grossière  que  danffc- 
reuse.  L'bouiiue  n  est  point  un  être  simple ,  et  la  société, 
qui  est  Taniour  des  boounes,  est  nécessairement  le  plus 
compliqué  de  tous  les  mécanismes.  Que  ne  pouvons-nous 
le  décomposer,  et  nous  apercevrions]  bieniùt  le  nombre 
innombrable  de  ressorts,  de  fils  imperceptibles  par  les- 
quels elle  subsiste?  l'nc  idée  reçue,  une  habitude,  une 
opinion  qui  ne  se  fait  plus  remarquer,  a  souvent  été  le 
prindpal  dment  de  l'édifice.  On  crtHt  que  ce  sont  des  lois 
qui  gouvernent ,  et  partout  ce  sont  les  mœurs.  Les  moeurs 
sont  les  résultais  lents  des  manières,  des  usaf^es,  dw 
institutions.  Or,  de  luut  re  qui  existe  parmi  les  huiuuies, 
il  n'y  a  rien  qui  embrasse  plus  l'homme  tout  entier  que 
la  relij^ion;  elle  le  suit  dans  toute  la  durée  de  son  exis- 
tence et  dans  tous  les  actes  de  sa  vie;  elle  atteint  tout. 
£ne  se  mêle  à  tout  ;  rien  ne  lai  est  éiraniier,  et  die  n'est 
elle-même  élra^|1;^re  A  rien. 

Ou  n'a  point  oublié  la  célèbre  dispute  de  Dalembert 
Cl  de  i.-J.  Romaean ,  sur  les  spectadea.  Le  premier  de 
ces  pliilosoplios  les  itroclamait  eonuiie  néeessaires  aux 
fjrands  cité;»,  et  comme  ayant  ou  pouvant  avoûr  une 
influence  utile  sur  les  maton  d'âne  grsnde  nation.  11  en 
conseillait  rétablissement  i  la  république  de  Genève. 
Rousseau,  nu  contraire,  prétendait  qu'un  tel  établisse- 
meut  ciuil  partout  l'écueil  des^mœurs  publiques.  Il  n'est 
pas  de  mon  sujet  de  prononcer  entre  ces  deux  écrivains; 
mais  je  dois  ob'^rncr  que  l'un  et  l'autre,  quoique  divisés 
sur  l'utilité  ou  le  danger  des  spectaclas,  admettent  éga- 
lement leur  influence,  bonne  on  mauvaise;  ils aentent 
qu'il  ne  saurait  être  indifférent  de  rassmbler  les  hommes, 
de  remuer  Iwtrs  passions,  de  réveiller  leur  sensibilité, 
de  parler  a  leur  imagination  et  i  leurs  aena,  à  lear  es|nit 
et  à  leur  ca  ur.  Et  on  oserait  rtSoquer  en  doute  le  pou- 
voir que  la  relij;ion  exerce  sur  les  consciences  et  sur  les 
âmes  par  rau|}ustc  a])pareil  de  son  culte ,  par  la  sain- 
teté de  ses  préceptes,  par  la  raajestt;  de  ses  dof;mes, 
par  l'éclatante  maniFestation  de  ses  promesses,  par  la 
«aluiaire  terreur  de  ses  foudres,  par  le  plus  ùnposant, 
II. 


ie  plus  continuel,  le  plus  sublime  de  tous  les  speuacles, 
par  le  spectacle  de  toutes  les  perfections,  de  toutes  les 
béatitudes ,  de  toutes  les  profondeurs  qne  les  cicux  . 
entr'ouveris  i  nos  faibles  regards,  offrent  â  notre  instruc- 
tion,  à  nos  espérances  et  à  nos  hommage*  1 

Je  répéterai  iri  Je  rcjjHKlie  d'inconséquence  que  j'ai 
déjà  fiiit  aux  sophistes,  qui  veulent  présenter  comme 
nulle  Ilufluence  de  la  rd%ion,  lorsque  nous  parlons  de 
l'utilité  de  cette  influence,  et  qui  se  plaisent  à  la  pré- 
senter comme  excessive,  lorsqu'ils  peignent  eux-mêmes 
ses  prétendus  dai^rs.  A  qui  pcrsuadera-t-on  jamais  qu'il 
n'y  a  que  des  abus  ou  du  mal  h  attendre  de  la  seule 
instiluiwo  destinée,  par  csseuce,  à  propager  tous  les 
genres  de  bien? 

Mais  allons  plus  loin  :  je  soutiens  que  tous  les  abus 
qu'une  fausse  philosophie  attribue  à  la  rciii^ioii ,  la  reli- 
gion est  autorisée  à  les  rétorquer  contre  la  fausse  philo- 
sophie. Je  soutiens  que ,  sans  le  frein  d'une  religion  posi- 
tive, il  n'y  aurait  plus  de  terme  à  la  crédulité,  à  la 
superstition,  à  i'iinpubiure,  et  qu'U  est  nécessaire  aux 
bommes  en  général  d'être  religieux,  pour  n'être  ni 
superstitieux  ,  ni  crédules,  ni  insensibles. 

En  effet,  s  il  faut  un  code  de  lois  pour  régler  les  pas- 
simiB,  il  f^t  un  dépôt  de  doctrines  pour  Hier  Tesprir. 
Si  on  laisse  la  raison  humaine  va{îuer  arbitrairement  <:nr 
la  nature  de  Dieu  et  sur  toutes  les  questions  qu'une 
orgoetlleuM  métaphysique  peut  imai;iuer,  les  Idées  les 
plus  étranges  se  succéderont  les  unes  aux  autres.  l  es 
sophistes  aimeqt  à  s'occuper  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
savoir.  Us  acquièrent  de  la  célébrité  à  peu  de  frais,  en 
parlant  des  choses  occultes.  Ils  dogmatisent  à  leur  aise, 
quand  ils  traitent  des  objets  au-<lc.ssus  de  nos  concep- 
tions; ils  affirment  ou  ils  nient  selon  leur  bon  plaibir  ;  ils 
créent  des  anges  ou  des  (génies  à  leur  cboix.  Les  deux 
principes  des  manichéens,  la  mélempsyeo'ie ,  !ni  trans- 
migration des  âmes,  leur  perfectibilité  successive  dans 
un  antre  monde,  VélenM  du  monte  ou  sa  coaciioo,  le 
spiritualisme,  l'idéalisme ,  le  matérialisme,  et  tan»  d'autres 
systèmes  inutiles  à  énumérer,  sont  offerts  tour  à  tour  à 
la  croj'anoe  Ou  à  la  curiosité  publique.  H  n'y  aphu  Heu 
de  certain,  dit  Moiî!nr:ne.  que  imcertUude  même. 
Au  milieu  de  cette  coofu&ion  et  de  ce  chaos,  notre  mal- 
heoreuae  espèce  serait  submergée  par  des  préjugés ,  par 
des  superstitions ,  par  des  e\lravaf;antcs  de  toute  espace. 
Tout  imposteur  pourrait  à  chaque  instant  détruire  les 
vérités  établies,  et  les  remplacer  par  des  erreurs.  Car, 
dit  Fontenelle,  a^ec  une  demi-<louzaine  d'hommes 
I  bien  déterminés ,  je  me  ferais  fort  de  persuader  à 
des  corps  de  nation  que  ie  soieii  ne  luil  poiiU  en 
plein  midi.  Or,  la  religion  positive  est  une  d^,  une 
barrière  qui,  seule ,  peut  nous  rassurer  contre  îe  torrent 
d'opinions  fausses  et  plus  ou  moins  dangereuses  que 
le  délire  de  la  raison  humaine  peut  inrentcr. 

Il  y  a  des  fausses  religions:  je  ne  le  nie  point  ;  mais 
ces  fausses  religions  ont  au  moins  Tavanlage  de  mettre 
obstacle  k  Tmlroduction  des  doeirmes  aièitiaircs.  Ln 
■  individus  ont  un  centre  de  croyance.  Les  pouvcrncmens 
sont  rassurés  sur  les  dogmes  une  fois  connus,  qui  ne 
changent  pas.  La  superstition  est,  pour  ainsi  dire,  régo- 
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larMCt  ciKonwrite  et  renenée  dans  des  bornes  qu'elle 

ne  peut  franchir.  Or.  rorJainpmrnt,  1rs  nliilosoplics  qui 
cUH:lameiit  avec  tant  de  violence  contre  le^  suites  fnncsies 
de  h  Mipentition  ceront  fiwvte  de  eooveair  que  le  nul 
m^me  qui  la  limite     un  bien. 

lU  objecteront,  peut-être,  que  les  fiausses  religions 
«ont  m  obstacie  à  la  propnj^tioo  de  hi  Térité  et  de«  lo- 
mihvs,  et  au  perfectionnement  do  l'espril  luiiiuiiii;  mais 
ce  que  les  phi]oM)phes  peuvent  nous  dire  d'utik  et  de 
sage  dans  l'ordre  relij;ieux  \'a  nrcnent  «i-deli  de  ee 
que  presque  toutes  les  religions  cnsei{pient.  Ce  qu'ils 
peuvent  ajouter  tombe  duns  l  iibiis  et  le  danjyer  «tes  sys- 
tèmes. Or ,  il  n  y  a  point  à  Iwlancer  entre  de  faux  sys- 
tèmes de  philosophie  et  de  faut  systèmes  de  reli^ioa. 
Les  f;iiix  sTstf-mes  de  philosophie  rendent  rcs[irit  enn- 
tenticux  et  laissent  le  cwur  froid.  Les  faux  systèmes  de 
re%l<m  ont  «a  mohis  Peffiet  de  rallier  le*  liomum  A 
quelqiH's  idt'es  romninnes.  et  de  les  disposer  à  quelques 
vertus,  a  les  faux  sj-stèmesde  reli];ion  nous  façonnent  A 
kcrédaKté,  les  hm  systèmes  de  philwwphle  nous  cod- 
dnlsent  an  scepticisme.  Or,  les  honunes,  en  général,  plus 
fàils  pour  agir  que  méditer,  CMit  plus  besoin,  dans 
toutes  tes  choses  pratiques,  de  motifs  déterraioans  que 
de  subiitités  et  de  doutes.  Le  piiilosoplM  lui-mèiue  a 
besoin,  autant  que  la  multitude,  du  miiri^f^e  d'i[;norcr 
et  de  la  sagesse  de  croire;  car  il  ne  peut  ni  loui  eouuaiiiY, 
ai  teot  comprendre.  L'esprit  rdîfpein  est  donc  «Msi 
nécessaire  au  philosophe  qu'au  peuple. 

L'ambitioa  que  l'on  «lUMHice,  et  le  pouvoir  que  Vm 
voudrait  se  réaerver,  de  perfectionner  arbitrairement 
les  îdéet  (  (  les  institutions  reliirieiises  sont  évidemment 
contraires  à  la  nature  des  choses.  «  L<e8  successeurs  de 
«  Ifuma,  dit  Montesquieu,  n*o»ère«t  point  faire  en  ma- 
«  titre  de  religion  ce  qtic  ce  prince  n"av;ul  \mul  fait. 
u  Le  peuple,  qui  avait  beaucoup  perdu  de  ${i  !<  r(»(  lié  et 
a  de  sa  mdease,  était  devenu  capable  d*une  plus- (grande 
diJ^ipline.  Il  efttété  focile  d  ;ijoiiler  aux  cérémonies  de 
la  reli[;ion  des  pritreipes  et  des  rtjîles  de  morale  dtmt 
elle  n)anquail  ;  mai:»  les  législateurs  des  Romains 
étalent  trop  elairvoyans  pour  ne  point  connaître  «om- 
blen  de  pareilles  réformai  ions  enssenl  <'té  danf»ereu- 
«es:  c'eût  été  convenir  que  la  religion  était  déliec- 
tvetise;  e'étmt  loi  donner  des  ftffes,  et  affiiihlir  «m 
aufoi  i'i'  en  \(>nî.int  l'établir,  l-a  sagesse  des  Romains 
leur  tit  prendre  un  meilleur  parti,  en  établissant  de 
nonrenes  lois.  lies  instltnlions  bnmaines  peuvent  bien 
changer,  mai»  les  divines  doivent  être  imniualiles 
comme  les  dieux  mêmes.  »  On  peut  corriger  par  des 
lois  les  défectuosités  des  Ms. 

Onpeotydanslesqneslioosde  philosophie,  abandonner 
on  sysif'rnf  pottr  en  entbrasser  un  autre  que  l'on  suppose 
meilleur;  mais  les  fausses  religions  ne  peuvent  être  cor- 
tigtts,  minées,  détruites  ou  rctiiplacéos  que  par  la  reli- 
gion véritable;  nu,  pour  parier  dans  le  sens  de  l'incré- 
dule, par  une  religion  que  ion  répute  ou  que  l'on 
«ippo*e  tdle.  Si  Ton  ponrait  apercevoir  la  main  de 

l'homme,  tout  ser:iif  [  f'rdii:  car  un  Hr^  p!i:«;  f;rands 
avantages  de  la  religion  est  de  mettre  j»es  dogmes  et 
9e»  préceptes  I  Fibrl  des  controverses,  ao-dasos  de 


toute  autorité  humaine,  et  de  leur  communiqne 
le  plus  liant  (lej;ié  de  cerliliifli-  po  sihle.  Or.  cet  avan- 
tage ne  serait  plus,  si  les  légtolateur»  ou  k-s  plulosopbes 
pouvaient  ft  leor  ffié  ckanflier  on  eorriser  les  idéescc  les 
opinions  religieuses.  Il  faut  même  que  les  pontifes  d'uo 
cnlte  ne  soient  que  dépositaires  et  coaiervateors,  ii 
/aut  qu'ils  soient  mwistres  et  non  maîtres  des  choies 
carrées. 

Ou  reproche  aux  hommes  reli^peux  d'être  dogmatiqocs 
dans  tenr  croyance;  mais  oda  doit  étte:  U  est  naiorel 
d'affirmer  ce^que  Ton  croit.  Ceqfâ  eKeitraordioaire, 

c'est  que  les  philosophe»;  «oient  »5s«?  p«i  raisonnitblt'S 
|iour  É4rf  duguialiques  oaii.->  U  ur  secplicisnic  même.  11» 
commandent  le  doute  et  le  dése6|)oir,  comme  la  religion 
commande  l'espérance  et  la  foi.  Du  moins  te  dn;;^iii  itisme 
de  la  religioa  ne  dégrade  pomt  l'homme,  puisqu  il  ne  le 
soumet  qu'à  Dieu  ;  mais  ledof^tisae  du  sceptique  teni 
ouvertement  à  asservir  les  ec)ir«i  ipnr  fs  rt  les  opini"-  r!  - 
hommes  à  Torgucil  d'un  autre  homme.  C'est  en  son 
propre  nom  que  le  sceptique  parle,  et  qn*il  lirmandr 
qiie  (oiile  téle  seeoiii  be  devant  sa  philosophie  d'uo  jour. 

oLedoigmatisme  de  la  religion,  dit  l'incrédule,  rend  les 
hommes  intoiérans  et  fanatiques.  »  Avant  d'approfondir 
ce  repniclie,  je  réponds  d'abord  que  le  dogmatisme 
seepiique  les  rend  frondeurs,  présomptueux,  roéprîMns 
et  é^ot^tes.  S'il  faut  opter  entre  les  bconvéniens  de  ces 
deuxeapèoes  de  do^fmatiaroe,  le  cboii  n'est  pas  dMkile 
à  faire. 

En  eftvi{,  je  .sup|>ose,  |>ouf  un  moment,  que  tout  dog- 
matisme rdigienx  rend  intolérant  et  teûtiqne:  dans 

cette  1r  |  {  observe  que  dn  moins  il  rtiste  une 

véritable  union  et  des  liais  puissans  de  fraternité  entre 
les  hommes  qnl  ont  la  même  croyance.  Us  os*  emre  en 

des  étrards;  ils  pratiquent  des  vertus.  Le  scepticisme 
rompt  toute  association ,  parce  qu'il  dissout  toute  com- 
munauté. Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  les 
Irammes  qui  remplacent  tous  les  êtres  vivans  par  des 
abstractions  mortes,  qni  n'aerordent  rexistence  rien 
de  ce  qui  n'est  [m  h  eux,  et  ne  croioit  vivre  qoc  dans 
un  cours  aven^le  de  pMnonièmes  qui  se  sueoèdeat  asM 
dcwin  rf  -irins  moralité? 

(Ju  eî>i-ie  que  la  tolérance  dont  le  sceptique  se  vante? 
C'est  le  mépris  pour  tontes  les  opinions,  la  sfenne  ette^ 
\{r  :  e'esl  rindifTérence  absolue  pour  toutes  le>  vérilés  et 
pour  tous  tes  tioinraes.  Il  ne  voit  point  les  individus,  il 
ne  voit  que  le  genre  bomain ,  parce  que ,  dans  f  acNiee 
de  la  charité,  on  a  meilleur  marché  du  genre  humuîu 
que  des  individus.  En  .s'annonçant  comme  tolérant .  le 
scepti(iue  fronde  tout.  Si  le  prasélytisme  religieux  icud  à 
établir,  le  sien  n'est  que  l'ambition  de  renverser  et  d'a- 
battre. On  voit  le  sceptique  s'entourer  de  débris  et  de 
ruines  ;  on  le  voii  m>  M'parer  de  tout  ce  qui  le  gène,  et  se- 
replier  tout  entier  sur  lui-même.  On  dirait  quil 
au  droit  inseii.s<^  ilXre  seul  dans  l'univers. 

Autant  la  religion  nuit,  autant  le  scepiicif^me 
D  snbatitne  des  doutes  iosoebMes  ft  des  préjugés  ntileo; 
il  dénoue  fous  les  fils  qui  nous  attaelieni  les  uns  ik  ,  atn 
tres;  il  arme  les  passions  sans  détruire  les  erreurs;  il 
dessèche  la  aensibiSté;  il  «réie  tous  tes  mouvemcns 
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^onlanét  de  la  mlare;  il  fortille  ranoor-propre  et  le 
fait  déf;<'nnfr  eu  un  sombre  t^poîsmc;  il  inspire  des 
prétentions  sans  donner  des  lumières;  il  ne  proBol|;ue 
pas  (les  maximes ,  il  permet  à  tout  le  moode  d*cn  ùire. 
Qu'en  arrive-t-il?  Chncun  veut  instruire,  tous  dédai- 
}^cnt  (VHrc  instruits.  On  a  beau  être  sans  talent,  on  ne 
se  cruit  pas  sans  luission.  On  prêche  l  iudcpendaïue  A  la 
multitude  même,  qui  n'a  que  la  fùrce  pour  en  abuser. 
La  licence  des  opinions  conduit  h  celle  des  vices,  car  les 
iMUvau  principe»  sont  plus^daogercux  que  les  mauvaises 
aelioa».  Taadia  ipie  les  iMHmlwt  «Etiona  ne  aont  qw 
les  faits  j):i:-;n|-;r'^  flc  quelques  hommes,  les  mauvais 
principes  peuvent  armer  les  bras  de  tous  les  hommes. 

raccorde  que  la  superatltkNi  et  rintoléranoe  reli(peu- 
se,  Uirsqu'ellcA  sont  |ioiissi'cs  jusqu'au  fanatisme,  peu- 
vent entraîner  en  des  excès  ((u  il  est  impoaaiUe  da 
joatîflcr;  mais  il  y  a  toujours  quelque  cbow  de  désinlé' 
iCMé,  de  ^rand  et  même  de  sublime  dans  le  fanatisme 
reli{$ienx,  et  il  y  a  toujours  quelque  chose  d'innocent 
dans  ta  dé vutiuo  superstitieuse  et  crédule.  «  Si  le  Fanatisme 
TtUgieuitdit  Jcattlteo(|nea  Ranaseau ,  toe  quelquefois  les 
homiTîPs  rn  alltimatit  des  guerres,  la  doctrine  lunatique  de 
l'athée  les  einpécbe  de  oattre  en  oorrom|)ant  les  moeurs.  » 
lifl  paix  apparente  qui  naît  de  la  eorrvption  et  de  l'io- 
crédulité  a  été  comparée  à  ceile  du  despotisme,  qui  est 
Biille  fois  piMsdeatructtve  que  la  (j^rrf{méroe.  Encore  cette 
fnuae  paix  eat^elle  dnraMe?  PTest-elle  pas  perpétndle- 
mcni  iroubicc  par  des  crimes?  N  csi-cile  |);is  enfin  rom- 
pue par  les  plus  sanglantes  caïastn^lies?  Les  derniers 
événrmens  du  siècle  parlent  sufAsamment  d'eux-mêmes. 

Entre  les  sceptiques,  entre  les  atllé^  et  les  croyans 
on  les  fidèles,  il  est  une  dusse  d'hommes  qui ,  sans  ad- 
meitie  aucune  religion,  veulent  pourtant  qu'on  ne  soit 
point  inréKgieia.  Gea  lioflunes  se  balancent  am  com- 
plaisance entre  rp  qu'ils  appellent  les  opinions  rxtrf-lnes. 
ils  entreprennent  de  taire  la  part  de  chacun.  Us  respec- 
tait danatesiocvédnlea  rwdépeiMlanBede  la  raison  pore, 
rindépcndance  du  pur  savoir;  et,  rtiins  le«;  drvots.  ils 
applaudissent  à  la  foi  vivifiante  de  la  cunscieuee.  Ils  se 
fmt  homeor  die  W  modéiwtioo,  et  lia  dicrdwnt  i  ne 
l)les>.r  personne.  Ils  imaginent  (irc  moins  dangereux, 
parce  qu'ils  «ont  plua  limidea  et  moins  frondeurs.  11»  ont 
la  vanité  de  ae  tracer  une  DouveRe  route  et  de  vouloir 
jouer  le  rôle  sublmie  de  Bédiateurs  entre  les  partis  op- 
posés. .Mais  à  quoi  préiendent-ils  donc?  A  l'indépen- 
dance, comme  les  auires.  Us  mettent  nn  peu  plus  de 
•nyalicité  dans  leur  théorie;  mais  ils  ne  sont  ni  plus 
«afTfs  dans  leurs  iwbcrdiea,  ni  plna  cwMéqoena  dans 
leurs  résultats. 

Sekm  eox,  rindépeiiâanee  du  par  aavoir  Be  peut  être 
domptée  que  par  la  foi  vivifiante  de  la  ron.scirm  r  :  mais 
cette  foi,  disent-ila,  eat  no  don  de  Dieu  que  1  on  ne  peut 
ae  donner  par  aocmi  moyen  hmnaia.  Une  aorte  de  quié- 
tisme  pliil()soplii(iue  est  la  suite  de  ce  systJ-me  :  car .  si 
on  conclut  qu'il  faut  iïÊliciter  ceux  qui  croient  aux  faits 
«t  anx  dogmes  d\ine  révélation  positive ,  on  ajoute  que 
le  philosophe,  qui  ne  saurait  sacrifier  ses  idées  à  des 
faits  et  à  des  li^Te*;  prétendus  rt'véb's,  doit  attendre 
quelqu'un  de  ces  luouvemens  divius  qui  élèvent  i'ikme 


et  qui  l'édairent.  Aniai,  i  moina  d'être  transporté  an 

troisicme  ciel,  comme  l'apAtredea  gentils,  un  philoso- 
phe ne  peut  raisonnablement  être  croyant.  Comment 
tt^avrait-il  pas  une  vocation  particulti-re^  Co^nment  son 
orgueil  pourrait-il  s'accomoderd'un  genre  d'btttniefiOB 
et  de  révélatioa  qaî  kii  aérait  cmnoMiu  avec  les  antre» 
hommes? 

J'ai  démontré  dans  lechapitre  précédent  qn'il  est  tria 

phiI()S(>phi(|iie  de  croire  à  des  faits  bien  constatés  et  f> 
une  révélation  bien  prouvée.  Je  n'ai  pas  besoin  de  repro- 
duire cette  dlaenaskm  qnl  a  réAité  d'avance  le  rldicnle 
systt'me  dr  rrux  d'entre  les  incrédules  qni  osent  s'an- 
noncer cuumic  modérés  et  conciliateurs.  Je  ne  parle  de 
ce  système  que  pour  remarquer  que  si  des  écrivaina  re- 
ligieux tenaient  le  même  langage,  ces  écrivains  seraient 
traités  de  superstitieux, de  visionnaires,  de  fanatiques; 
car  ail  est  nne  foi  vive  et  sancliflantc  qni  est  un  don  de 
Dieu,  il  en  est  une  «pie  l'homme  peut  devoir  à  ses  pro- 
pres efforts  :  e'e^t  celle  qui  s'acquiert  par  des  preuves , 
par  des  muiifs  raisonnable-s  de  crédibililé.  Ûr,  celle  foi 
est  en  notre  poovoir,  et  si  nous  dédaignions  les  moyem 
de  l'acquérir  pour  attendre  le  prnrlif^c  d'une  révélation 
immédiate  et  pour  nous  abandonner  jusque-là  au  délire 
denoa  apécnlailona,  nona  feriona  comme  cet  Imewé  qni 
raisonnait  sur  la  morale  comme  nas  inrréduKs  raison- 
nent sur  la  religiicNi,  et  qui  cédait  &  tous  ses  penchana, 
San»  entreproMlre  de  réformer  aaevne  de  ae»  habitudes, 
en  attendant ,  disait-il ,  la  vertu,  qni  est  amsi  un  don  de 
Dieu.  •  - 

Que  les  aophtales,  dont  je  viens  d'énoncer  les  opH 
nions ,  ne  s'abusent  pas.  Leiir  théorie  sur  la  grâce ,  sur 
la  foi,  sur  les  iHsjjirafions,  rahTié;;ati()n  momentanée 
qn'Qa  font  de  leur  rai.M>n ,  eu  faveur  de  leur  vanité,  lé- 
tonDant  privilège  qu'ils  voudraient  s'arroger  d'une  âee- 
fion  p;irri'  ulif'T'^  rfin*  pAt  les  distinguer  entre  tons,  et 
tant  d  ;iuires  dogmes  de  la  même  ^pèce ,  décèlent  on 
aceptîdsme  dégâaé,  ime  aorte  d'athéisme  pour  ainsi 
dire  timoré  et  stiperstitiemc .  qui  n'a  aucun  des  avantages 
de  la  religion  et  qui  entraîne  tous  les  dat^en  et  tous  les 
maux  de  lincrédulité. 

A  la  vérité,  ces  bommes  qui  ambitionnent  de  Mrn  sur 
eux  ralicnlion  spéciale  de  la  Providence,  ne  blâment 
point  les  tnstitottons  religleases.  Ite  veulent  qn'on  les 
laisse  i  ceux  dont  elles  remplissent  l'Ame;  ils  ont  m^me 
l'air  de  se  plaindre  de  leur  philosophie  qui  les  empêche 
d'y  croire.  «Nous  sentons,  disent -ils,  qu'on  est  roalben- 
reux  quand  on  ne  croit  pas,  et  (pie  rien  ne  peut  combler 
dans  le  eaiir  vide  qu'une  foi  vive  aux  vérités  de  la 
religion  remplirait.» J.-J.  Rousseau  di^aii  à  se»  amis: 
«  J'almemieoi  êindérot  que  pliilosophe.  »  Ainsi  Hume , 
après  une  de  ces  sc^n^s  touchantes  et  sublimes  dont  la 
religion  seule  peut  nous  offrir  le  spectacle,  s'écriait  :  «  iïi 
je  n'avala  jamais  douté,  je  serais  bien  plus  heurout  !  »  On 
peul  répondre;'!  Ions  :  Pourquoi  donc  doutez-vous?  Qui 
raisonne  mieux  de  vous  qui  doutez,  ou  du  peuple  qui 
eroit?  Le  peuple  croit  an  vérités  de  la  rcli|îion,  parée 
qu'il  sent  que  ces  vérités  seules  peuvent  le  rendre  meil- 
leur et  pins  heureux  :  de  votre  aveu,  vous  reconnaissez 
la  même  cttose,  et  vous  refusez  pourtant  de  croire,  vou» 
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étouffes  donc  la  lumitro  de  votre  conscience,  autant 
que  vous  dtkhij;ne2  les  faits?  Vous  nous  dii es  tous  les 
jours  que  la  vérité  n  est  jamais  nuisible ,  qu  on  la  recon- 
naît a  ta  boDft  effets;  quelle  autre  pireim!  vonlez-vous 
donc  que  votre  pliilas.opliie,  qui  résiste  A  In  relif^ton  et 
qui  ne  peut  vous  rendre  ni  meilleurs  ni  heureux,  n'est 
pas  la  vérité?  Vous  vous  plai^^ez  de  vos  doutes  et  de 
leur  linstc  inniicncc  sur  votre  ijonlicur,  |>ourquoi  donc 
les  promulguez-vous  ?  M  est-ce  pas  en  paraissant  envier 
le  sort  do  peuple  iraur  vous  placer  au-dessus  de  lai?  La 
vérité  doit  être  préchée  sur  les  toits,  mais  des  doutes 
dont  vous  sentez  le  danf^er  ne  doivent  point  être  indis- 
attcmcnt  semés  dans  le  public,  <>  moins  que  vous  ne 
soyei  pas  de  bonne  fbi  dans  toutes  ks  [irétendues  confi- 
dences qui  vous  t'diappent  sur  le  prétendu  élal  de  votre 
âme,  et  qu'en  voulant  vous  donner  pour  sensibles  vous 
ne  soyez  que  vains.  Pourquoi  cherche»-voaa  à  vous  fliire 
des  prosélytes ,  si  vos  désolantes  doctrines  ne  peu- 
vent, de  votre  propre  aveu,  que  nous  arracher  les 
consolations  qui  nous  restait,  et  nom  associer  à  votre 
malheur? 

Dans  quel  moment  voudrait-on  éteindre  toute  reli- 
gion dans  le  coeur  des  hommes?  Ilans  on  moment  oA  on 

manifeste  le  désir  généreux  de  détruire  partout  la  ser^ 
vitude,  d'adoucir  les  luis  criminelles,  de  modérer  la 
puissance,  d'effacer  toutes  les  inégalités  affligeantes  et 
d'assurer  la  liberté  générale  des  peuples.  Est<c  dans  de 
telles  circonstances  qu'il  faut  nholir  et  étouffer  les  sen- 
timens  religieux?  di  la  religion  n  existait  pas,  il  faudrait 
l'étaMîr;  ear  c'est  Mirtout  dans  les  états  modérés,  dans 
les  états  libres,  qu'elle  est  nécessaire.  «C'est  là,  dit  Po- 
lybe,  où,  pour  n'être  pas  obligé  de  donner  une  puis- 
saoee  dangereuse  à  quelques  hommes,  la  plus  fbrte 
crainte  doit  être  celle  des  dieux.  Si,  dans  les  étals 
mêmes  les  plus  despotiques,  l'autorité  respecte  quel- 
ques limites,  uVst-ce  pas  I  la  religion  qu  on  en  est 
rêdoable? 

Que  l'on  ne  feigne  pas  de  craindre  l'inloléranee ,  la 
superstition  et  le  Àuiatisme.  Lue  sage  tolérance  est  ga- 
rantie pour  toqjours  par  l'iotérét  respectif  des  nations , 
par  le  commerce  qui  les  unit  et  qui,  bien  plus  que  la 
philosophie,  a  contribué  à  nous  remlre  lolérans.  La  cul- 
turc  de  la  physique  et  des  sciences  exactes  ne  permet 
plus  de  voir  renaître  les  erreurs  d'une  nvcuglc  crédulité 
ou  les  pr^ugés  grossiers  de  la  superstition.  L«  fanatisme 
ne  sera  jamais  a  craindre  tant  qv^oo  ne  transitera 
pas  les  affaires  de  religion  en  affaires  dTltat.  et  qu'une 
sage  politique  préviendra  les  abus  que  l'on  peut  faire 
de  te  rdigion  même.  Le  seul  danger  que  nous  ayons  I 
craindre  dans  ec  sit-cle,  c'est  celte  inquiétude  aveugle 
qui  menace  tout,  cette  fureur  de  tout  censurer,  qui  est  la 
maladie  des  petites  âmes;  cette  disposition  à  douter  de 
tout,  qui  ne  permet  plus  il  la  vérité  d'habiter  parmi  les 
hommes,  et  qui  rend  les  hommes  aussi  étrangers  à  tout 
ce  qui  existe  qu'à  eux-mêmes.  anciens  sages  vou- 
lait que  leur*  «Btdf^es  fius^  p/dhtop/tes^  et  que 
tout  le  monde  fût  reliai  eux ,  les  nôtres  veulent  que 
personne  ne  soit  religieux  ^  et  que  tout  le  monde  soit 
pMoio/xAtf.  Cta  ne  voit  pas  qu'il  n'y  a  point  d'ioconvé- 


nîent  <^  ce  que  la  religion  soit  rnoiqiie  philosophie  des 

ifînorans  et  des  faibles,  et  qu'il  y  en  aurait  1>er!uccHip  S 
ce  que  la  phiiosopliic  ï\Xi  l'unique  religion  des  savauâ  et 
des  forts. 

I 

QUELLES  SOM  iES  RÈblES  u'aPRKS  USQCEUES  OS  VBCt  i 

SB  mniocK  Dâiis  u  choix  D*aim  meucioii.  ! 

Toutes  les  religions  positives  que  nous  counaissoos 
ont  une  doctrine  et  un  culte.  Presque  tontes  s'étayent 

sur  des  prophéties  et  sur  des  miracles.  Plusieurs  s'houD- 
rcnt  de  compter  des  martyrs.  Mai  s  V  (Ut  0  i  •  <  ni 
une  religion  est  >Taie  ou  foosse?  Le  premier  pas  à  fiaire 
dans  cette  importante  recherdw  eatrenmen  de  sa  doe> 
triue  et  de  son  cullc;  car,  comme  on  ne  peut  supposer 
de  vâ>itables  prophéties,  de  véritables  miracles,  que 
dans  la  vraie  rdigion,  comme  l'erreur  peut  avoir  ses 
mrtrtyrs  ainsi  que  la  vérifé  irmlo  relif^'on  dont  la  doc- 
trine et  le  culte  offrent  des  caractères  évidens  de  faus- 
seté doit  être  njctée  sans  antre  eiamcn.  En  efM ,  sH 
faut  des  preuves  pour  rire  que  telle  ou  le![p  rnitr  '  reli- 
gion, quoique  d'ailleurs  salutaire  en  soi,  vient  de  Dieu, 
0  n*en  flint  point  {wur  demeorer  convaincu  qn*aiie  rdi> 
gion  divine  ne  peut  offenser  les  bonnes  ninnirs,  ni  ctm- 
tredire  la  morale.  A  des  hommes  qui  voudraient  mettre 
en  opposition  le  droit  divin  positif  avec  le  droit  divin 
naturd,  il  faut  répondre  avec  le  théiste,  qu'il  est  OK 
core  plus  sAr  que  la  conscience  et  la  raison  viennent 
de  Dieu .  qu'il  ne  peut  l'être  que  leur  doctrine  en 
vienne. 

Nous  entendons  eela  nie  dira-t-on;  des  doctrines  et 
des  iosUtutioDS  vicieuses  sont  évidemment  fausses,  mais 
pour  qu'une  doctrine  puiase  obtenir  le  respect  qui  n*eat 
dA  qu'à  nue  révélation  divine,  suffit-il  que  n  id  (îi>cirino 
ne  soit  pas  vicieuse? Mon,  sans  doute.  Ce  qui  est  mauvais 
dans  les  iirinripes  de  la  rcligien,  ce  qui  est  tolérahie 
dans  l  ordrc  des  lois,  ce  qui  est  même  évidemment  \vm 
dans  t  ordre  de  la  société,  ne  saurait  par  cela  seul  être 
réputé  divin  dans  l'ordre  de  la  religion.  S'il  l'on  peut 
espérer  de  rencontrer  le  bien  dans  les  institutions  hu- 
maines, on  .s'attend  ;1  trouver  le  mienx  dans  une  institu- 
tion divine.  En  toutes  clioses,  il  y  a  diverses  espèces  de 
bien,  et  divcis  dq^rés  dans  chaque  espèce  de  bteo  ;  na»» 
le  niictix  est  tm,  parce  qu'il  est ,  dans  rhaqnc  chose,  la 
perfection,  le  plus  haut  période ,  le  sublime  du  bien. 

Qtt^estee  donc  que  le  mieux?  il  est  rare  que  Ton  puiase 
répondre  d'une  manière  satisfaisante  û  cette  question, 
dans  les  choses  dont  ont  ne  juge  que  par  l'esprit;  mais 
le  mieux  est  presque  toujours  sensible  dans  eellcs  dont 
on  juge  esscntiellenieiit  par  le  en  ur.  L'esprit  hésite, 
charche,  raisonne;  c'est  la  partie  la  plus  contenlieuse  de 
nous-mèotes  ;  le  cœur  sent,  ses  opérations  .sont  plus  sim- 
ples et  moins  compliquées  ;  l'évidence ,  In  certitude,  en 
sont  le  résultat  rapide  et  immédiat.  Dans  les  choses  qui  | 
appartiennent  à  l'esprit .  je  rencontre  sans  (^«se  des  li-  | 
miles;  la  perfection  et  l'infini  sont  le  vaste  domaine  dn 
rfpur.  Ain.si,  dansle.s  "trient  es  qui  sont  du  ressort  de  l'es- 
prit, je  ne  connais  point  Ue  vérité  sans  nuage;  dans  la 
morale,  qui  a  Mm  si^  dans  le  oenr,  j'ai  llntaition  cl 
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le  sentineot  d'âne  verta  lans  ladie.  Or,  c*cst  «irloat  par 
le  cœur  que  Ton  juge  de  la  bonté  et  de  rescdlcnoc  des 
doctrines  religieuMS. 
J'ai  d^i  eu  occasion  de  dire  qu'en  matière  de  rdi- 

fîion,  Dion  et  l'homme  sont  les  dcuv  termes  niirc  les- 
quels il  s'agit  de  découvrir  des  rapports.  En  cxamiuant 
toutes  les  religioDs  établies,  je  dois  donc,  après  les  avoir 
comparées,  me  fixer  à  celle  qui  développe  CCS  rapports 
avec  plus  d'ctpudue,  avec  plus  d'évidence,  avec  plus  de 
force  qu  uue  autre.  Mais,  comme  il  s'agit  de  découvrir 
la  TéritaUe  lumière,  et  non  pas  nnlqoeDieDt  de  choisir 
«nlrc  k's  tént*'bpes  cHIcs  qui  sont  les  moins  épaisses; 
comme  il  s'agit  d'arriver  au  vrai  absolu ,  je  ne  puis  me 
borner  une  «impie  question  de  pftférence,  qui  ne  me 
conduirait  peut-être  qu'à  opter  entre  divers  mensonges 
pour  le  moins  invraisemblable.  Mon  devoir  est  d'exa- 
miner si  je  rencontre  la  bonté  absolue,  c*est-Mire  vrai- 
meut  divine,  dans  la  doeirine.  dans  le  culle  relif;ietix,qui, 
comparé  aux  autres,  mérite  d'être  distiii^iué  de  tous. 

Dans  les  diverses  religions  positives,  la  doctrine  se 
compose  de  préceptes  et  de  dogmes,  et  le  culte  se  com- 
pose de  rites.  II  est  nécessaire  qu'il  n'y  ait  pas  de  la  con- 
tradiction dans  les  choses  dcsliuécs  à  ijouverner  les 
bommes.  Il  fiiut  que  les  préceptes  forment  la  morale , 
trouvent  un  appui  dans  les  dojpiies,  soient  insoluble- 
ment  liés  à  la  morale,  ^ous  sommes  en  droit  d  exiger, 
dans  une  rcA^lon  que  Ton  nous  présente  connne  dlvîiw , 
cet  admiralile  concert ,  ce  grand  caractère  d'unité,  que 
l'un  ne  rencontre  jamais  que  plus  ou  moins  imparfai- 
tonent  dans  les  ittstitotions  humaines. 

IN'ous  ne  ju(;erons  pas  qu'une  morale  vient  de  Dieu  . 
par  la  simple  considératimi  des  pratiques  plus  ou  moins 
austères  qu'elle  recommande,  pratiques  qui  ont  été  et 
qui  sont  presque  communes  à  toutes  les  religions,  et  que 
nous  trouvons  observées  et  même  quelquefois  surpas- 
sées par  des  péuileu»  idolâtres.  C  isl  un  autre  iait,  qu'il 
n'est  point  de  religion  qui  n'ait  prêché  la  bonne  foi ,  la 
probité,  certains  actes  de  bienfBiscince  et  de  vertu;  qu'il 
n  en  est  point  qui  ne  se  soit  montrée  plus  ou  moins  so- 
date.  Nbo's  savons  encore  que  les  philosophes  païens  ont 
professé  fins  I  rincipes  de  générosité,  de  courage,  de  dés- 
toléressemeul ,  de  grandeur,  qui  honorent  rbumanité; 
mais  quel  est  le  système  de  philosophie,  quelle  est  riostt< 
tution  humaine,  religieuse  ou  i)olilique.  qui,  saus  mé- 
lange d'imperfection  et  d'erreur,  nous  ait  enseigné  toute 
la  règle  des  moeurs,  nous  ait  of^rt  le  corps  entier  de  la 
loi  naturelle?  Je  dis  le  corps  entier.  Je  ne  pourrai  donc 
pas  méconnaître  le  caractère  divin  d'une  religion  qui  en- 
seignera toute  la  vérité,  qui  o  eascigucra  cjue  la  vérité, 
et  qui  renseignera  toujours. 

Dans  les  lois  dai:sles  systèmes  humains,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  qui  décèle  les  vues  particulières  ou 
la  préoccupation  du  léBislaienr  ;  mab  une  morale  révé- 
lée, qui  m'est  dontiéo  comme  la  garantie  et  le  supplé- 
ment de  la  loi  naturelle,  doit  avoir  ce  caractère  in- 
trinsèque ditolvertalité  qui  est  Inhérent  ft  la  morale 
naturelle  elle-même.  J'examinerai  donc  si  les  'préceptes 
révélés  m'offrent  la  loi  d'un  peuple  ou  celle  des  homme», 
la  loi  d'un  pays  ou  celle  du  monde. 


Enfin,  si  une  rel^onn'a  pas  été  donnée  pour  changer 

l'ordre  de  la  nature,  il  est  incontestable  (pfellc  ne  peut 
avoir  été  donnée  que  pour  la  sanctifier  ;  or,  la  sanctifica- 
tion de  la  nature  n^cst  et  ne  peut  être  que  le  retour  et 
l'élévation  de  l'homme  i  Tauteur  même  de  bi  nature. 
J'écarterai  donc,  comme  fausse,  toute  religion  qui  n'anra 
pas  comblé  l'espace  immense  qui  sépare  la  terre  du 
cld  ;  et,  à  moins  d'élouffier  cette  lumière  vive  du  senti- 
ment que  j'ap|velle  Wh'idenre  <hi  (V/  "//',  je  suis  forcé  de 
croire  divine  la  religion  dans  laquelle,  .s'il  est  iM-nnis  de 
s'exprimer  ainsi.  Dieu,  sans  cesse  offert  à  nous,  comme 
le  principe  et  la  hn  de  toutes  les  actions  humaines,  de- 
vient à  la  fois  le  plus  noble  et  le  plus  sûr  iostioa  de 
l'honnie. 

J'ai  dit  que  la  morale  doit  trouver  un  aijpui  dans  les 
dogmes:  j  examinerai  donc  les  rapports  que  les  dogmes 
ont  avec  la  morale,  et  je  rejetterai  tout  ce  qui  ne  pourrait 
pas  soutenir  cet  examen;  mais  je  ne  me  croirai  point 
autorisé  à  demander  pourquoi  les  dogmes  religieux  sont 
des  mystères.  La  nature  a  ses  obscurités  et  ses  profon- 
deurs :  comment  la  religion  n'aurait-eltc  pas  les  siennes? 
I.es  mystères  ne  sont  pas  des  doutes,  et  ils  les  terminent 
souvent.  Tout  n'est  pas  doute  pour  l  houuue ,  et  tout  ebt 
mystère  pour  lui.  La  nature  de  notre  volonté,  par 
exemple,  est  un  mystère,  cl  son  existence  n'est  joint  un 
doute.  Cependant,  ime  religion  qui ,  voilant  les  sources 
du  droit  naturel ,  proposerait  comme  A  Fécart  ses  dog- 
mes particuliers  et  mystérieux,  se  rendrait  justement 
suspecte.  Donc ,  .sans  m'cnquérir  indi^rèteiucui  pour- 
quoi des  dogmes  religieux  sont  incompréhensibles,  je 
demanderai  s'ils  ont  été  substitués  à  la  raison,  ou  s'ils 
ne  font  qu'occuper  la  place  que  la  raison  laisse  vide.  Je 
demanderai  si ,  au  lieu  de  choquer  des  vérités  naturelles, 
ils  ne  leur  communiquent  pus  un  plus  haut  degré  de 
certitude.  Je  sais  que.  dans  quelque  matière  que  ce  soit, 
connaître,  pour  nous,  c'est  uuiquemciit  découvrir  des 
faits  et  des  rapports;  jamais  nous  n  arrivons  aux  sub- 
stances ni  aux  causes  proprement  dites.  Nous  appelons 
phénomènes  de»  faits  et  des  rapports  que  nous  décou- 
vrons dans  Tordre  de  la  nature ,  et  nous  appelons  dbig- 
les  faits  et  les  rapports  que  nous  découvrons  et  qui 
nous  sont  révélés  dans  l'ordre  de  la  religion  ;  mais  cela 
suflU  pour  nous  avertir  qu'un  dogme  ne  doit  fias  être 
une  pure  abstraction  sans  objet  ,ou  une  vaine  spii  iiualilé 
qui  n'ait  que  le  mérite  d  être  intelligible.  Ln  dogme  doit 
être,  dans  Tordre  de  la  religion .  ce  qu'est  un  phéno- 
mène dans  l'ordre  de  la  nature ,  c'csl-ii-dire  la  preuve 
ou  la  découverte  d'un  ou  de  plusieurs  Faits,  d'un  ou  de 
plusieurs  rapports  entre  Dieu  et  nous.  J'aurai  la  Cl  rtilutle 
morale  delà  vérité  ou  des  vérités  dogmatiques  que  l'on 
me  propose .  si  ces  vérités  sont  préji!;;écs  par  celles  que 
je  connais  d(^à  et  dont  je  ne  puis  raisonnablement  dou- 
ter, si  dies  ont  un  fbndement  réel  dans  la  nature  hu- 
maine et  dans  les  notions  que  j'ai  des  perfection"; 
divines,  si  elle  ne  sont  incomprébei)sti>le&  que  comme 
nien  Fest ,  et ,  finalement ,  si  je  suis  réduit  à  opter  entre 
des  mystères  positifij,  qui  nréclaircnt  et  me  consolent, 
et  des  profondeurs  vagues,  qui  ne  seraient  qu'impénétra- 
bles et  désespérantes.  .  , 
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Qtmtanxnlcsdontiineiiltesecompose,  je  me  borne 

à  observer  s'ils  ne  consistent  qu'en  rrrémoiiirs  InrlifT»'- 
rcnics  ou  ridicules ,  s'ils  dé{j(*nÎTcnt  en  sureliarge  pour 
lapicié,  ou  même,  ce  qui  serait  plus  dangereux,  s'ils 
doivent  en  teair  liôi;  enAn,  si  ce  sont  des  pnrti^Kf  ar- 
bitraires pour  amuser  le  peuple,  ou  des  monumens  sacrés 
qui  lui  atie&itiut  la  sainteté  des  dogmes  qu'il  doit  croire, 
et  des  secours  puissanadcntrobjel  ettde  lui  rendre  plus 
facile  rnercke  de$TcrCiii  aubliniee  «nqncUes  ttot  ap- 
pelé. 

Eq  oonflrontant  ces  tl0les  avec  tesdivcnet  réligioBs 

qui  sont  ri^piiirlucs  danslc  ninnrip  .je  me  fl\c  pnrtiriiIiN 
reotent  au  CliristiaaisoM:,  que  je  trouve  établi  chez  tou< 
tes  tes  nations  éclairées  \  J'examine  m  doctrine  et  aon 
ciille.  s<îiis  mo  dissimuler  les  rrpnxiii-s  vl  les  ohji'ctioiis 
qu'une  foule  d'écri\-aiii»  proposent  contre  ce  culte  etcette 
doctrine. 

D'abord  on  m'avertit  de  tontes  parts  que  le  Christia- 
nisme a,  comme  foutes  les  religions  positives,  le  fort  de 
(-•omnrnder  la  foi,  sans  laisser  aucune  liberté  ù  la  rai- 
sun.  et  dedwreiier  à  Faire  des  fan  tti  fins  et  des  snper- 
stiticux,  sous  prétexte  de  fornif-r  des  tidi  !c«i. 

Mais  quelle  n'est  pas  ma  surprise,  lorsque  je  décou- 
vre qoe ,  povr  diriger  mes  reelierelica,  teChrislianltme 
me  parle  comme  pourrait  le  hwe  la  pins  shnple  plrikno- 
pbie? 

Ven  ap6tres  dn  coite  chrétien  ro*8nnmicent  qae  leor 

mission  n'est  |):i>;  (!e  dominer,  mais  d'instruire  Ils 
m'invitent  Â  ne  rien  admettre  sans  e>;ntncn.  ils  ne  veulent 
frapper  mon  oreille  qae  de  choses  qn  iis  peuvent  solen- 
ndlement  proclamer  sur  les  toits.  Ils  enseignent,  mais  ils 
ne  connuanilent  pas.  Ils  déclarent  qu'il  peuvent  tout  pour 
la  vérité,  et  rien  contre  elle,  lis  n'exigent  de  moi  qu'une 
(ibéi.s.<inncc  raisonnable.  As  veulent  que  je  juge  tout  par 
moi-m^iiM  ;  que  je  ne  me  laisse  pnîiit  ent)M)rter  à  tout 
vent  de  doi  irinc  ;  que  je  ne  me  déu  rnii.ie  iju  avec  pru- 
dence et  diitoemement  ;  que  j'éprouve  les  vertus  pour  sa- 
voir si  elles  sont  de  Dieu  ;  que  je  sache  résister  fi  rîes 
pvodiges  appareils  qui  œ  seraient  pas  justifiés  par 
une  lioctrine  sage  et  pore;  qn*H  ne  fant  pas  accueillir 
font  ce  qu'on  enlcn«1,  mais  seulement  ce  qui  est  bon  ; 
que  la  véritable  science  est  incompatible  avec  cette  vaine 
crédolilé  qui  s'accommode  de  tontes  les  inepties  et  de 
toutes  les  fables;  qu'il  est  une  iiiinlêre  n;itiire!Ie  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  et  que  cette 
lumière  doit  nous  diriger  dans  le  chdx  des  doctrines  qui 
peuvent  nous  être  (iréchées  ;  qu'il  a  existé ,  dans  tous  les 
temps,  des  imposteurs,  des  faut  pmph^tps  qni  ont  cher- 
ché à  séduire  les  peuples;  qu'il  est  diftuile  de  se  mé- 
prendre sur  les  caractères  qui  distinguent  te  mensonge 
d'avec  h  que  l'on  doit  se  (l('j;;i|;er  fie  font  pré- 

jugé, et  qu  il  fdudrait  savoir  résister  à  un  ange  même 
descendu  du  Gd,  a*!!  enscîsnsrit  de»  erreurs  et  des  dus- 
ses doctrines. 

•  En  r*Ti«l.iiiti-.ilii[it<- ik- tout  «■<■  ([iii  .ijip.irticrit  a\i  Clin«li.ini;nir, 
je  n'ai  voulu  |>4rler  que  d'aprv»  le  CliriitianUiDc  lui-ra^me.  Ii«<ii 
«i|Mia«  M'Ta  app^é  rar  de»  leKbai  que  l'on  tratira*  en  wl*  au 
Imdecbaijuc  |>jge. 

•  Emie»  «r^o ,  d'icete  omna  gentes,  llAtUi.  SXTUI,  It* 


Partoot  dans  les  livres  saints,  le  Dien  des  Chrétiens 

nous  est  re|irésenté  conversant  avec  les  hommes,  comme 
un  bon  père  de  famille  converse  awc  ses  enfans.  Il  pré- 
vient leurs  doutes ,  il  les  invite  â  les  proiioser ,  et  il  ne 
d(Mai];ne  pas  de  les  résoudre.  «  Voyez  et  ji^ez ,  leur  dlt> 
il,  si  lesdifux  des  nations,  qui  ne^ontqne  le  faible oo- 
vTage  de  leurs  ni.iins,  peuvent-ètre  comparés  au  Oieo 
d'israél ,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  ferre f  •Voadriec^voas  res- 
sembler aux  peuples  qtii  vous  environnent ,  et  qu!  ;v«''nns. 
sent  sous  les  plustumteus<:$9uperstttion8?Mes  couimau- 
demens  ne  sont-ils  pas  an-dessns  de  foos  les  antres 

eommandemens  ;  ne  sérier  vous  pas  meilletir^  si  vous 
ieur  étiez  plus  fidèles?  Qui  a  fait  des  prodiges  m'oUxIs» 
Mes  aux  miens?  Je  ne  demande  pas  que  vous  croyez  anx 
pmphéties  qui  vous  seront  faites  en  (non  nom,  si  vous 
n'avez  pas  m  vérifier  dans  les  tem[*.s  celles  qui  avaient 
éH  faites  à  voa  pères.  Si  jen*avais  point  parlé  «t  al  vont 
n'aviez  point  été  témoiii»  de  OMS  «snvres,  TOUS  scrietaans 
péché.  » 

Ah!  convenons-en,  le  mensonge  ne  parle  point  ainsi  ; 
il  n'a  garde  de  provoquer  la  di.scusÂ»;  il  ftiil  la  In- 
niiëir,  il  marche  dans  les  ténf'bres. 

.le  ne  sais  coinniciit  les  pliilusophes  éclairés  ont  pu  mé- 
connaître le  véritable  esprit  dn  Christian  sme;  jamab 
relij'iion  n'a  pDrtê  pins  !r>in  le  respeef  pour  les  droits  ina- 
liénables et  imprescriptibles  de  la  raison  humaine.  •Met 
paroles ,  disait  le  dirin  flMidateur  de  celte  rdi|^ ,  aant 
(les  jiriro'e^  de  vérité  et  de  vie.  Ne  eroye;r  iKiiiit  en  moi, 
si  ce  que  je  vous  enseigne  n'est  pas  digne  de  celui  qui 
ma  envoyé.  JugéMUoi  par  les  choses  «jne  vona  nvci 
enienduca  et  par  les  œuvres  dont  voas  ava  élé  les  lé- 
moins.  i> 

S'adressent  à  ses  apAtres,  il  leordiasil  :  <  Appwim 

«  que  je  S4iis  doux  et  humble  decsBor.  Les  chcA  des 

«  nations  dominent  sur  elles,  il  n'en  sera  point  ainsi  de 
«  vouk;  vous  ne  dominerez  point  sur  la  foi.  Auaia 
u  d'entre  vous  n'a  le  di-oit  de  donner  u  ralaoïi  pmr 
«  règle  de  relie  des  autres  ;  votis  vcms  assemblerei, 
'<  discuterez ,  et  alors  1  esprit  de  Dieu  sera  an  nfllBtt  de 
«  vous.  » 

Les  grandes ma'xiines du  Ctnistianîsme  sont:  qnetout 
despotisme  spirituel  et  temporel  est  interdit  aux  ministres 
de  la  religion;  qo^avant  de  croire,  on  a  droit  de  peser 
les  molifi  de  crédibilité  :  que  la  foi  n'est  nn  devoir  qu'à 
l'instant  où  la  raison  nous  force  de  reconnaître  raulorilé; 
qtfo  rien  ne  doit  être  arMimire  dsna  le  gonvememsi 
des  fidèles,  mais  que  tout  doit  se  faire  amoniqucineot  ; 
que  l'apostolat  est  un  ministère  de  prière  et  d'enseigne- 
ment :  que  c'est  par  la  patience,  par  la  persuasion,  etpnr 
toute  sorte  de  Iwns exemples,  que  IcsapôlKaoai  éléap- 
pelés  h  conquérir  le  monde. 

1/esprit  de  discnssiou  cl  de  reclitrclic,  l'esprit  d'exa- 
men, de  raison  et  de  liherté,c'est-à-dire  le  véritable  esprit 
philcisophiqne.  est  dottc  le  csncifere donUnant  de  !•  KO* 
iigion  chrétieimc. 

Celte  religion  ne  prescrit  d*aatrc8  honea  i  ma  ndei 
neniensqueccllcs  de  notreraisonelle-nit^tie:  elle  jkjsc  les 
vrais  principes  d'une  saine  dialectique  ;  elle  veut  que,  dans 
les  maiitrea  rdigîeuies,  nous  mioiiide  la  prvdcnoe  dom 
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nooÉ'moiu  dans  les  matières  proAmes ,  c^eit-è-dire  que 

nous  alliùus  du  connu  à  l'iacoDOU  .  et  qm  nous  n'ayons 
point  la  prétentioD  insensée  de  vouloir  tout  expliquer  et 
Unit  connaître.  Elle  nous  avertit  de  chercher  k  vérité 
dus  le  recueillement  et  k  sUence,  de  la  cherclier  avec 
un  esprit  juste  et  avec  un  wiir  droit.  Dans  les  sciences 
purement  spcculalive»,  il  sultit  de  se  préiuunir  contre 
Je» |f<âii|^;  dans  Icsdioscs  pratiques,  il  taut  eaeore se 
prémunir  contre  les  prissions.  Le>  i>iissions  sont  les  pré- 
du  cœur,  comme  les  pr^ugés  sont  les  passions  de 
reaprit 

Telles  sont  les  routes  qui  nous  sont  tracées  par  la  re- 
ligioii;eUesae  sauraient  être  suspectes  à  laphiloaoptiie, 
pykqoe  les  phitoM^bes  de  tous  tes  aièdes  les  ont  coi- 
mèmes  in(Ii<iu<'es  comme  le  ^eul  moyen  de  nous  diriger 
dans  ia  reclierclie  des  vérités  morales»  c'est-à-dire  de 
t«Nites  cette»  qoi  sont  proposées  anx  médltaïUoiis  et  au 
perfectionncnient  des  àmcs  vertueuses  ei  s«  nsiblcs. 

Chi  ne  sera  point  étonné  du  degré  de  liberté  que  le 
Giiristianisme  donne  à  la  raison  liumaine,ni  du  courage 
anrac  lequel  les  premiers  Ghrélicos  ont  appelé  sur  la  doc- 
trine qu'ils  profcîîsnifnt  IVxamcn  des  magistrats  et  de 
tous  les  bummes  instruits  de  l'antiquité,  si  l'on  considère 
les  car«;tères  de  midesté,  d'évidcooe  «t  de  grandeur  que 
cette  doctrine  nous  offre. 

«  Aimez  Dieu  par-deraus  tout  et  le  prochain  comme 
TOOMDènMspvoUAksoinaMlredek  loi  érangéliqee. 

G  sdeux  coramandemcns  sont  la  loi  t  t  Un  prophètes, 
c'est-à-dire  il  nous  sont  présentes  cuuiiiie  it-  principe  de 
toat  ce  qui  est  bien,  comme  k  véritable  ntntse  des 
flKTurs. 

Le  Dieu  qui  doit  être  l'objet  de  notre  culte  n'est  point 
un  Dieu  de  fantaisie  ou  une  idok  de  notre  choix ,  ce 
n'est  poiut  le  Dieu  d'une  nation  ou  d'une  secte,  mais  le 
Dieu  (lel'imivers.  Les  c'u:uxct  la  terre  annoncent  sa  ptiis- 
.>>auce  et  publient  sa  gloire;  il  lient  daui>  ses  uiuins  la  des- 
tinée des  empires.  Tout  est  sorti  dn  néant  par  sa  volonté; 
il  a  dit  :  "  Que  la  lumière  ,se  fasse!  "  et  la  lumière  s'est 
faite,  il  est  le  Saint  des  Saints  et  le  Trèfr-UauL  il  a  tout 
ordonné  par  sa  sagesw;  H  régit  tout  par  sa  proTideMe^ 
il  rrniiilir  tonf  par  ^  ii  immensité;  il  pèsera  toni  dans  sa 
jittUce.  il  est  iutiuiiucut  misârtcordicux  et  a  pour  attri- 
bols  tontes  les  perfecUons. 

Une  l(»ngueet  terrible  expérience  prouve  que  les  peu- 
ples sont  extrêmement  portés  à  l'idoUlriei  pour  nous 
prémunir  contre  des  superstitions  absurdes,  Diea  s*est 
défini  hii-méme  :  a  Je  n'ai  pomtdc  nom  particuHer,  a-t'^it 
dit ,  tout  ce  qui  tonilte  soiis  vos  sens ,  la  nature  entière 
est  imiii  ouvrage.  J  iu  précédé  la  lumii^re  et  les  lenips.  Je 
aawseul.  JeTiedansTétemilé.  Aucun  homme  dans  la  vie 
présente  ne  m*a  VU  ni  me  verra  fiHei  £aoe.  Je  sais  celui 
qui  suis.  * 

La  philosophie  humaine  s*est<eUe  jannis  élevée  à  des 

idées  plus  {grandes  et  plus  vraies? 

L^f^QuUons spirituelles,  les  notions  sublimes  que  la  rer 
ligkm  nous  donne  de  h  fMvinité,  semblent  nos»  Mtt  sor> 

tir  de  rhumiiiafion  dans  laquelle  nous  ploujje  noire  (k'ii- 
chant  pour  les  objets  sensibles  ;  elles  communiquent  une 
ilouveile  Mtivité  i  toutes  les  puissances  de  notre  âmej 


elles  nous  découvrent  un  nouvel  ordre  de  choses;  die» 

font  luire  un  nouveau  jour,  elles  reculent  les  bornes  de 
notre  raison  au-delà  de  tout  ce  qui  peut  lui  élre  révélé  par 
nos  sensi^ions;  nos  Mbies  pewées  viennent  s'engloutir 
dans  rÉtre  infini.  Le  sentiment  de  nos  rcktions  avec  hd 

nous  rend  supérieurs  A  nous-mêmes. 

Cest  la  religiuu  clirélicnnc  qui  nous  a  ramenés  â  de» 
idées  spirituelles  sur  h  nature  de  Dieu  :  ce  bienfait  ne 
jMMirrait  être  nit'conntt  sans  injustice.  Or,  il  faudrait  être 
bien  peu  philosophe  pour  oc  pas  sentir  le  prix  d  uir'  re- 
ligion qui  nous  a  débarrassés  de  toutes  les  inepties  des 
pcujjles  grossiers,  de  toutes  les  incertitudes  de  la  philo- 
sophie, et  qui  nous  a  fait  éprouva  .la  satisfaction  de  noua 
trouver  assez  faitelligens  pour  reeonnahre  onehitelligence 
suprême. 

D'après  les  idées  spirituelles  que  leCliristiaattme  nous 
donne  de  la  Dhrinité,  abner  Diea  c'est  redorer  eu  esprit 
et  en  vérité,  c'est  reconnaître  sa  souveraineté  et  notre 
dépendance ,  c'est  lui  rapporter  toutes  nos  actions,  c'est 
travailler  à  devenir  parfaits  comme  il  Test  lui-même.  • 

Que  la  haute  destinée  de  l^bomme  ne  nous  étonne  pas , 
elle  est  motivée  sur  son  origine  :  ntoame  a  été  crié  & 
l'image  de  Dieu  même. 

Tout  homme  doit  respecter  dans  un  antre  homme, 
non-seulement  snn  -f^nïMable.  matsenrme  l'image  de 
la  Divinité.  De  là  le  coniniandcmcut  de  l  amour  du  pro- 
dttln,  commandement  fondé  sur  la  nature  et  ennobli  iwr 
les  motifs  de  la  religion. 

Aimer  le  prochain ,  c'est  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  p.is  qui  noos  fht  Mt.  Par  k  terme 
indéfini  de  prochain,  on  entend  ks  hommes  de  tonle  na- 
tion, de  tout  état,  de  tout  culte. 

liC  précepte  de  ne  faire  du  mal  à  personne  est  prohi* 
bitif  et  absolu.  Il  écarte  toutes  les  méchancetés,  lontes 
les  injusticeset  tous  les  crimes.  Il  intcHii  la  vengeance,  il 
entraLiG  la  rémission  des  injures  et  le  parduu  des  ennemis. 

Ahncr  le  proctnhi,  c^est  eneore  lid  Mre  tout  k  bl«i  que 
nous  voudrions  'piinous  fftt  fait.  Mai*;  Ir-  ptr  t  p'p  Ht-  faire 
dubienest  moins  absoluqueceluiqui  noui»  prohibe  de  faire 
du  mal  n  doit  être  pratiqoé  avec  un  juste  diwememcnt. 
Les  vertus  sont  graduées  couhtii'  !r<  flrvoirs.  La  bienfai- 
sance doit  être  éckirée;  elle  est  sounurie  A  des  règles  que 
fon  ne  saurait  ooMler  sans  danger,  et  (pii  sont  indiquées 
par  les  relations  plus  ou  moins  intimes  que  la  nature  et 
la  société  établissent  entre  les  hommes.  On  doit  faire  le 
bien  de  la  patrie  avant  que  de  s'occuper  de  celui  du 
moiMle.  Les  relations  de  famille,  celles  de  l'amitié,  sont 
sacrées  anx  veux  de  la  morale  comme  à  ceux  de  la  religion. 

Aux  précepte  s  généraux  de  ne  faire  aucun  mal  et  de 
filire  tout  le  bien  que  l'on  peut,  k  religion  joint  des  pré- 
ceptes auxiliaires .  qui  seuls  penvent  garantir  I'*-*;!'  niîon 
des  deux  autres.  Ces  préceptes  sont  ceux  qui  recomman- 
dent la  douceur,  rbumiiilé,  kdésioCéressenwnt,llBfanéBa> 
lion  de  soi .  ras,s*Tvissement  continuel  des  pn«sions  ,  la 
décence,  la  sobriété,  la  sagesse,  le  courage  et  tant  u'au- 
tr«s  vertus  on  précautions  seeondakes,  sans  ksquelks  les 
vertus  principales  n'existeraient  pas.  Tout  est  admirable 
dans  l'évangile;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  précepte  de  la  haine 
de  s(N  qui  ne  soit  nn  préÎMpte  de  charité  pour  les  autres^ 
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La  morale  drite  ne  veille  que  tm  les  aclioitt,  la  reli- 
gion vrille  sur  les  affeclions  et  sur  les  pensiVs.  Vous  avez 
appris,  nous  dit-cUe,  qu'il  a  éié  dit  aux  anciens  :  «  Vous  ne 
déroberez  point  le  bien  de  voire  fyrodiain,  vous  ne  60in> 

mcltrc?  poinl  d';uhilière:  el  moi  je  vous  dis  que  relui-î.'i 
est  coupable  de  vol  ou  d'aduitÈrc  qui  a  dgù  formé  le 
dârfr  de  aunicettre  Tun  on  l'autre  de  ces  crimes,  quoiqu'il 
n'ait  pas  réduit  son  dcfôeiii  ou  ^;)  |<t  r.sv'  ea  acte.  »  Ainsi, 

!a  reliï^ion  ne  se  borne  pas  à  em|ièchcr  les  lioraiiies  de  pa- 
raître méchans,  clic  se  propose  de  ks  rendre  uioralenieut 

L'esprit  du  Clu  istianisme  est  essentiellement  un  esprit 
d*ordre,  de  disccmeaieat,'de  modération  ou  d'équité. 
Quique  vertn ,  chaque  «dlon  louaUe ,  est  dasaée  scloo 
son  def;réde  mérite  et  d'ulilittV 

«  iS  assistom  point  ù  des  itioérailles ,  »i  un  devoir  plus 
pressant  nous  appelle  ailleurs;  laiaseï  aux  nMNtsIe  soin 
d'ensevelir  les  morts  Ne  préférez  pas  des  vertus  de  snré- 
rogaiiou  à  des  vertus  de  première  nécessité.  Ne  flé(;li{jez 
pas  ce  qui  est  de  précepte  pour  suivre  ce  qui  n'est  que 
de  conseil.  Ck'  qui  est  permis  ou  lx)n  en  soi  n'est  pas  tou- 
jours eonvcuablc  :  le  hirn  finit  oi'i  l  est f  s  commence:  il 
est  lunslaniment  entre  deux  li;ijiles.  Ilaisdcz  le  crime  tl 
non  le  criminel,  ^'ayez  point  deux  poids  et  deux  mesures. 
Quand  quelqu'un  de  vos  frères  fera  le  mal,  nverlissez-Ic: 
ne  le  maudissez  pas.  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  pé- 
ché loi  jette  la  preoJère  pierre.  Ne  rendes  votte  ais- 
tcnce  incommode  à  personne.  Mcnr'^T''^  ceux  qui  sont 
faibles  dans  la  foi.  La  seule  peine  due  à  un  homme  qui 
erre  est  d*eii  être  instruit.  > 

Nous  étions  embarrassés  d"(  X|sli(iner  le.s  contradictions 
qui  se  rcucontrcnt  dans  notre  ire  ;  nous  ne  pouvions 
concilier  les  désordres  qui  désolent  la  terre,  avec  la  Pro- 
vidence qui  la  rq^it.  La  religion  nous  offiv  la  solution 
de  ces  grands  probU  iiies,  en  nous  révélant  la  chute  de 
l'homme,  sa  dcsuiM'issance  el  les  iiij;enieiis  terribles  qui 
Tont  suivie.  Kllc  place  entre  Dieu  et  l'homme  un  média- 
teur I>icn  Klle  nous  révMe  notre  faibles^ .  sans  nous 
taux  perdre  le  seoLiqieDt  de  notre  {grandeur  ;  elle  vient 
au  secoorsde  notre  raison  obscorele  et d^^dée.  Elle 
nom  rappelle  à  notre  premit're  dignité,  sans  nous  déj^iii 
ser  notre  corruption.  Klle  nous  annooce  que  nous  foulons 
UMm  une  terre  étraon^c  ;  que  nous  devons,  comme  le 
sage,  y  voya|;ereii  faisant  du  bien;  que  tontes  nos  ac- 
tions doivent  étrp  dirigées  et  ennoblies  par  leur  rapport 
ilMeu;  et  que  nous  n'entendrons  jamais  rien  dans  les  ou> 
vragcs  de  Dieu,  si  nous  ne  regardons  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  vie  présente  comme  Téducation  de  Tbommepour 
uue  autre  vie. 

Eu  proclamant  resdoiymes,  le  Ciirislianisme  les  dirige 
vers  le  plus  grand  bien  de  l'humanilt'  ;  ce  (juc  n'ont  pas 
fait  les  iîBUSses  religions.  On  est  effrayé  quand  on  jette 
les  ytm  sur  les  absurdes  conséquences  qui  ont  été  et  qui 
sont  encore  déduites,  dans  certains  pays,  de  la  doctrine 
de  i'imnnortalité  de  Tâme ,  des  peines  et  des  récompenses 
dans  une  vie  à  venir ,  et  de  la  communication  habituelle 
que  l'honmic  doit  avoir  avec  Dieu.  Ces  vérités  doj^mali- 
ques  ont  souvent  naturalisé  dans  les  contrées  où  elles 
étaient  admises  la  paresse,  le  suicide,  le  mépris  des 


hommes,  et  tant  d'antres  fléaux  également  fùoestes  à  la 

société.  «  Presque  partout  et  dans  tons  les  pays,  l'opi- 
«  nion  de  l'immortjUiié  de  l'âme,  mal  prise,  a  engagé 
«  les  finnmcs,  les  csi^ves,  ka  sujets,  les  amia,  à  se 
1  tuer,  pour  aller  servir  dans  l'autre  monde  l'objet  de 
«  leur  respect  ou  de  leur  amour.  Cela  était  ainsi  dans 
«  les  Indes  ocddentales  ;  pela  était  ainsi  dies  les  DaÉOii, 
a  et  cela  est  encore  ai^ourd  luii  au  Japon,  ftMacassar  et 
«  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  terre.  »  Dans  le 
Christianisme,  la  plus  sainte  morale  H>gle  l'usage  pra- 
tique des  dogmes,  etIcsdoiTmes  ne  nous  sont  OffiBTtt que 
comme  la  sanction  et  l'appui  de  la  mor  <'i 

Les  fausses  religions,  les  fausses  pUiiosopliies ,  oot 
chercbé  A  expliquer  toutes  les  obscurités  et  à  réaondre 
tontes  les  incertitudes  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  celle  de 
i'iiomme  et  sur  une  vie  à  vaiir,  par  des  systèmes  qui 
sont  plus  ou  moins  aeemnmodés  aux  dunes  qni  soirt  I 
notre  jiortc'o  et  (|uî  tombent  sous  nos  sens.  De  le  ma- 
nichéisme et  le  polythéisme,  la  doctrine  du  destin,  h 
métempsycose,  et  toutes  les  lUble»  par  leaqndle»  ai  a 
transporté  dans  une  vie  à  venir  tons  lea  basuim  et  tous 
les  plaisirs  de  la  vie  présente. 

C'est  ici  où  rexcellencc  du  Christianisme  doit  frapper 
tous  les  yeux  :  il  nous  avertit  que  Dieu  est  inconmkrâm* 
sible  et  qnesc^  profondeurs  sont  impénétrables;  que 
voies  sont  inconnues,  mais  toujours  justes,  e|  qu'il  oc 
saurait  nous  appartodr  d'appeler  de  ses  jngcaicw  et  de 
sa  providence  S  notre  faible  raison,  il  nous  avertit  que, 
u'y  ayant  point  de  rapi)ort  de  cwnparaison  entre  le  fiai 
et  l'infini,  tontes  les  allégories,  tontes  les  expreasionB, 
toutes  les  idées  que  nous  empruntons  des  objets  ordi- 
naires de  nos  connaissances  sont  plus  propres  à  éfçam 
notre  raison  qu'A  Unstruire.  11  nons  averttt  qu'il  faut 
nous  rési{;uei-  à  rencontrer  des  my^èrcs,  pour  Oe  pat 
tomber  dans  des  absurdité.<«. 

«  Quel  est  cet  homme,  dit  le  Seigneur,  qui  .se  perd  en 
des  dîscmits  insensés?  Je  rinlerroge,  qu'il  réponde.  Oft 
étiez-vpns  quand  je  posais  les  fondemens  de  la  terre?  Et 
.sur  quelle  base  l  ai-je  aus.Hi  solidement  établie?  Dites-lc 
moi,  si  vm»  le  savca.  Qui  a  opposé  des  dignes  *  la  ner, 
Inrs^^u'elle  fondait  violemment  sur  ces  bords,  et  qui  loi 
a  dit  :  Tu  viendras  jusque-lû  et  tu  briseras  ici  l'orgwil 
de  tes  flots?  Est-oC'Voos  qui  avei  indiqué  à  ranrnre  le 
lieu  oi'i  elle  doit  poindre,  et  an  soleil  le  terme  de  sa 
course?  Avei-vous  sondé  les  abimes  des  mers?  Conuaif- 
sei-vaits  l'ordre  qui  régne  dans  tes  deux?  Commandez- 
vous  aux  éclairs  et  au  tonnerre?  » 

Bénissons  une  religion  qui  sait  ainsi  mettre  un  frrin  J 
la  fgrcur  des  systèmes,  qui  marque  les  bornes  de  la  r^i- 
.son  avec  la  plus  profonde  sagesse,  qui  daigne  protfg» 
l'entendement  humain  contre  ses  propres  écarts,  cC  qui 
ne  nous  commande  la  fui  que  quand  notre  partage  ne 
pourrait  plus  èfre  que  le  déaei^r  et  rerrenr. 

!  t  f"ielle  est  celte  foi  si  irapérlensement  commandée 
par  le  Christianisme?  Une  banièrc  contre  le  fianatismc 
et  ta  superstition.  Aucune  idée,  ancun  objet  seimftle 
n'entre  dans  les  dogmes  chrétiens:  les  choses  qui  sont 
1  objet  de  ces  dogmes  ne  sont  ni  du  domaine  des  sens , 
ni  du  domaïDe  de  Timagination;  nous  devons  les  croire 
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sansks  compî^rer;^  rien  de  ce  fpienmis  ponvotis  sentir  ou 
connaître.  Elles  roulent  sur  de  {;randes  |»roiuesses  elsiur 
ée  grandes  menaces  ;  elles  passent  no«  plm  Inates  con- 
ceptions; elles  élèvent  Tbommc  plus  hmi  que  ne  pour- 
rait le  faire  l'oiigaeil  hamain.  Mais  elles  prcvicnoent 
ton  délire,  en  aomnctlaiit  m  nhon  et  en  éortinc  les  it- 
lusions  drs  sens;  car  il  n'y  a  pas  jusqu'au  do(ymc  de  la 
résurrection  dc&  corps  qui  ne  condatse  à  des  idées  spiri- 
tuelles. Les  dogmes  du  Christianisme  netooehent  i 
cun  des  objets  qui  appartiennent  aux  scîeiues  ou  à  la 
raison  humaine.  11  est  reconnu  partout,  dans  les  Uvres 
flatnis,  qœ  b  terre  a  été  donnée  en  parûgc  ans  adlnu 
des  hommes,  et  que  le  monde  a  été  laissé  à  leurs  dii>cus- 
sions  et  â  leurs  reelierehes.  Le  domaine  de  la  foi  ne  com- 
mence que  là  uù  celui  de  k  raison  finit,  et  la  raison  n'a 
qu'à  se  féliciter  da  secours  de  la  foi,  pulaqne  sans  ce  ae* 
cours  les  questions  les  plus  importantes  pour  I  hommc 
se  lai  ofFriraieot  que  des  discussions  sans  terme,  et,  pour 
^al  dire,  ttoc  vaste  neraaot  riva^eSk  Les  Gbiétiens  pen- 
vent  dire  aux  philosophes  :  «  Que  savez-vous  que  nous 
ne  sachioiis  cooune  vousif  QulgnoroDS-noos,  que  vous 
n'ignoriet  vous-mCmes?  Et  anr  les  objets  les  filos  impor- 
tans,  pour  le  bonheur,  nous  avons  des  <  nn^olations  qui 
TOUS  manquent  et  qui  ne  sauraient  tut  remplacées  par 
vos  doutes.  » 

r  Une  religion  faite  pour  des  hommes  qui  ont  à  se  con- 
server, à  se  nourrir,  à  se  vêtir  et  à  faire  toutes  les  actions 
de  la  société,  ne  doit  pas  leur  donner  une  vie  trop  con- 
templative. Aussi  les  dofpna  du  Ghristianisoie  ne  sont 
pas  de  pures  spt'fiilm  ions,  ni  \me  vaine  théorie;  ces  dog- 
mes ont  une  inllucau:  dircclu  sur  lu  conduite,  et  il  est  de 
principe  que  ce  n'eslqueper  la  bonne  conduite  que  Ton 
peut  rendre  utile  et  méritoire  la  foi  qui  est  due  A  ces 
dogmes.  Le  Chrétien  doit  mena'  une  vie  active ,  car  les 
jours  dn  juste  sont  pleins. 

f  'di  i.rté  est  présentée  comme  la  source  de  tons  h-< 
maux,  et  le  travail  comme  aussi  méritoire  qne  la  prière 
même.  On  sera  comptable  des  paroles  oiaenaes.  La  misère 
et  la  faim  sont  réservées  à  ceux  (pii  ne  travaillent  pas.  On 
sera  interrogé  sur  l'usage  que  l'on  aura  fait  des  dons  de  la 
nature.  Ce  n'est  qu'en  faisant  des  oeuvres  de  miséricorde, 
en  secourant  ses  semblables,  en  servant  les  autres ,  en  un 
mot,  ce  n'est  qn'cn  se  rendant  utile,  que  Ton  peut  de- 
venir saint  et  que  l'ou  mérite  d'élrc  appelés  les  cufans 
de  Dieu. 

Que  devierment  donc  toutes  les  déclamation<^  âv^  m- 
pbistes  contre  une  religion  aussi  amie  des  bummes  et  si 
Men  aoeomnodée  i  leim  besoins?  La  philosophie  prêche 
le  travail;  la  religion  le  pféchc  et  l'ennoblit.  La  pbilosophie 
recommande  la  patioMC ,  la  résignation,  la  plupart  des 
yertos;  la  religion  recommande  tel  mCmea  vertns,  mais 
elle  fait  plus  :  elle  les  encourage,  les  soutient  et  les  récom- 
perwe.  Elle  donne  un  objet  à  tout;  elle  allège  le  fardeau 
des  devoirs ,  eu  leur  assignant  un  prix  qui  ne  peut  leur 
être  nKï  par  l'iiùustice  des  hommes.  Le  crime  peut  avoir 
des  ?uccfcs  :  le  bonlteur  n'e^i  qtie  ;>onr  la  vertu.»  La  mé- 
nioiredu  juste  sera  étemelle.  J  ai  vu  i  impie  s'élever  comme 
le  cèdre  ;  je  n'ai  M  que  paner,  il  n'éttit  d^  -plue.  Les 
Aux  asges  qui  tfootqne  del»  vaiiHé  racevrout  des  té- 


compenses  vaines  comme  eux.  Les  vrais  fîdèles .  qtiJ  ne 
[•lacent  leurs  espérances  que  dans  le  souverain  Être,  ont 
pour  garant  de  tout  ce  qui  leur  a  été  promis  edai  niême 
qui  n  pu  leur  dire:  >'  1^  cieletlaten«pas9croiit,inal$iiies 
paroles  ne  passeront  point.  » 

Dans  le  Christianisme ,  les  dofpnes  et  b  morale  sont 
donc  inséparablement  unis  :  et  telle  est  l'admirable  éco- 
nomie de  celle  religion  divine ,  qu'en  la  méditant  de 
bonne  fcî ,  oo  denieore  convainen  qne  les  dogmes  sont 
atis6i  iR'cessaires  i  b  HKHiale  qœ  la  morale  est  nécessaire 
aux  dogmes. 

Le  culte  des  Chrétieiut  n'est  pas  un  vain  cérémonial;  il 

rappelle  à  chaque  instant  la  morale  et  les  dogmes;  il  est 
aux  préceptes  et  aux  vérités  de  la  religion ,  ce  que  les  si- 
gnes sont  aux  idéei».  La  pribre,  les  rites,  les  pratiques, 
nous  élèvent  sans  cesse  jusqu'au  Oéaiear,  et  nonsimpri* 
ment  le  r^-sprrt  que  nous  devons  à  ses  commandemens  ; 
or,  on  ne  tient  fortement  aux  choses  qu*aQlant  qu  on  en 
est  continuellement  occupé  :  Tesprlt  et  le  coeur  ne  peu- 
vent demeurer  vides. 

Ijes  philosophes  connaissent  l>ien  le  véritable  es- 
prit de  h  rdîglon  dirétîenne,  lorsqu'ils  parlent  avec  tant 
de  nu'pris  de  la  construction  des  temples  et  de  toutes  les 
observances  religieuses.  Â  les  entendre,  il  ne  faut  point 
emprisonner  la  Divinité  dans  une  étroHe enceinte,  et  af> 
faiblir  ainsi  l'idée  que  Ton  doit  avoir  du  premier  Être  CC 
de  s.i  présence  en  tout  temps  et  en  tout  lieu;  mais  que 
di$cnt-iU  donc  à  cet  égard  qui  ne  nous  ait  été  enseigné 
par  les  livresudnts?  N'appren<xi»4ioa8pns  de  la  rdi^oil 
elle-même  que,  si  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  renfer- 
mer l'immensité  divine ,  il  serait  bien  plus  absurde  de 
prétendre  la  resserrer  dans  nos  temples?  mab  ne  non» 

c!;t-rl1r  pas  nu^-^\  qur  Tn-iirt  iiniiinc  âr  h  cnn^^f njclion 
de  ces  temples  est  de  uous  ménager  uu  asile  pour  pou- 
voir nons  y  recueillir  plus  parttonlièrement,  pour  y  adt^ 
rer  Dieu  dans  la  retraite  et  dans  le  silence,  pour  aller  Yy 
cherclier  dans  nos  craintes  ou  nos  espérances,  rien  n'é- 
tant plus  consolant  pour  les  hommes  qu'un  lieu  où,  tous 
ensemble,  unis  de  cœur  et  d'esprit,  ils  puissent  faire 
parler  leurs  besoins,  leurs  faiblesses  et  leurs  mis^^es?• 
Avions-nous  ix^in  de  la  philosophie ,  {Mur  connaître  le 
dogme  de  la  présence  de  Dieu  ?  Ce  dogme  n'a-t-ii  pas  été 
religieux  avant  que  d'être  philosophique^  Ne  sommes- 
nous  pas  avertis  par  la  religion  que  Dieu  n'est  absent 
mille  pan ,  qne  nous  ne  pouvons  échapper  ê  ses  ren^arda, 
qii  i!  lit  dans  les  coeurs,  qu'il  scrute  nos  consciences  et 
nos  plus  secrètes  pensées?  N'est-il  pas  écrit  que  les  în- 
tenUons  seront  pesées,  et  que  les  onvres  ne  aeromt 
jugées  que  d*aprte  les  mottft  secrets  qui  les  auront  pro- 
duites? 

De  ce  que  la  religion  çhrétienne  établit  des  rites  ét 
commande  des  pratiques  de  piété ,  les  philosophes  con- 
cluent (jue  celte  re!î(îioii  met  les  rites  et  les  pratiques  à 
la  place  des  vertus;  mats  ignorent-ils  donc  encore  que, 
dans  renseignement  chrétiim ,  les  pratiques  ne  sont  rien 
sans  les  dispositions  du  coeur;  que  les  holocaustes  et  les 
sacrifices  ne  sont  agréables  à  la  Divinité  qu'autant  qnHb 
«ont  offima  par  descmra  diaties  et  pora;  qne  robaer- 
Tition  de  tous  les  ritei  et  de  tont»  Ici  praliipNa  ne  «an- 
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raient  ctrc  un  moyen  de  salut  qu'autaot  qu'une  piété 
«ineire  et  fttndie  en  est  le  prlinlpe  ? 

ATiiv  f!f«  l'ircs  st  nsibles  avaient  besoin  de  ritrs;  il  y  a 
peu  ^k  piiilosuphie  i  méfiriaer  les  observances  que  la  re- 
ligion ordonne  et  qui  «ont  comme  te  sîfpie  de  l'alliance 
sacrée  dcDietJ  îjvcc  les  lioiumcs.  Quoi  de  plus  toiidiaiil 
qu'une  reiigion  qui  nou«  acompat^uc  dans  tout  le  cours 
denotrevle  !  A  notre  ntiatance ,  elle  protège  noire  ber- 
ceau ;  die  nous  marque  du  sceau  de  ses  prometNi.  An 
premier  développement  de  no»  passions,  elle  nous  com- 
munique de  nouvelles  forces.  Elle  se  mêle  aux  principa- 
loi  aetlona  de  la  vie;  elle  en  man|ne  les prindpalM  épo- 
ques :  H!p  sanctifie  le  mariage,  cft  acte  si  important,  dans 
lequel  tous  les  peuples  ont  tait  inten  cnir  le  ciel,  parce 
«ine  ia  fiEeondllé,  le  iNmheur  des  éporn ,  la  destinée  des 
cnfnns,  leur  ont  parti  devoir  être  l'cfFci  triinc  bénédic- 
tion particulière  ;  elle  adoucit  les  derniers  momens  de 
mire  vie  présente ,  m  noua  environnant  de  tous  ses  se- 
cours et  de  loiiles  sos  espérances;  elle  nous  offre  le  cer- 
cueil comme  le  berceau  de  Timniortalité,  et  le  tombeau 
«anme  m  modument  élevé  sur  les  limites  des  deux 

Quand  la  religion  chrétienne  ordonne ,  dans  certains 
jours,  la  cessation  du  travail ,  c*est  pour  rendre  méritoire 
à  riiomme  le  repos  même  qui  lui  est  nécessaire.  En 
instituant  des  jours  de  sabbat  et  des  ft'les .  elle  avertit 
qne  ces  joars-Ui  même  il  ne  fout  pas  négliger  un  devoir 
pturmieeérénonie,  on  une  bonne  «me  pmr  la  réci- 
tation d'une  prifcre  :  elle  a  toujours  i\y.m\  an  besoin  des 
JuMonies  plus  qu'à  la  grandeur  do  r£:tre  ciu  elle  honore. 

•Les  pÀena  admettaient  des  crimes  inexpiables ,  quel- 
ques philosophes  ont  prétendu  que  cette  doctrine  était 
pins  favorable  i  la  société  que  celle  du  Christianisme 
qni  a  établi  des  rîtes  cxpistoircs.  Mais  ces  philosophes 
ont  bien  peu  connn  et  liÂ  priiwipes  du  culte  chrétien  et 
la  nature  de  l'homme.  (>tip  l'on  dai(îne  (Vfniter  sur  cet 
rfyet  un  écrivain  célèlire  qai  iie  |>eut  élre  suspect  à  la 
philosophie.  «  La  reUgion  païenne,  dit  t'aoteor  de 
«  l  Esprit  lies  lois ,  qui  ne  défendait  que  c|uelqnrs 
«  crimes  grossiers,  qui  arrêtait  la  main  et  abandonoak 
«  le  cœur,  pomit  avoir  des  «rimes  ineiipiables  :  mais 
«  une  religion  qni  enveloppe  toutes  les  passions ,  qni 
«  u  est  pas  plus  jalouse  de»  actioBS  que  des  désirs  et  des 
«  pensées,  qui  ne  nm»  tient  point  attachés  par  quelques 
«  ch^îiKs.  mais  par  un  nombre  innombrable  de  Bis; qui 
«  lai-ss  - derrière  elle  la  justicc  humaineet  commence  une 
«  aulie  justice;  qui  est  hïle  poBf  mener  sans  cesse  du 
«  repentir  A  l'amour  et  de  l'amour  au  repentir;  qnl  mot- 
«  entre  le  juge  et  le  criminel  un  i;rand  niMiatetn-,  entre 
m  le  criminel  et  le  médiateur  un  grand  juge;  une  telle 
«  religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inetplahles. 
«  I^înis.  ,nioi(|u"elle  donne  des  craintes  et  rir»-  c^pt T-ince.s 
u  à  (uns,  elle  fait  assez  sentir  que,  s  il  n  y  a  point  de 
«  erime  qni,  par  st  natore^soit  hiexpiable,  toute  une 
«  vie  peut  rèb%;  qu'il  serait  dangereux  de  tourmenter 
«  la  miséricorde  par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles 
«  expiations  ;  qo'inqniels  sur  les  andennes  dettes,ianisû 
i  quilles  en\ers.  le  Seigneur,  nous  devons  craindred'en 
«  contracter  de  nouvelles,  de combier  la  mesuit  et  d'al- 


«  1er  jusqu'au  terme  où  la  bonté  pateroeUe  finit.  > 
Une  telle  doctrine  ne  menace  pas  la  woilété  en  eneon- 

ran^nnt  le  crime,  mais  elle  console  et  <Mo  cowHerhnmns 
en  laissant  ime  issue  au  repentir. 
Tont  le  Ghristianianie  porte  le  caracttrederininie 

sai;e&se  :  rien  n'y  est  purement  loeahtout  y  est  accom- 
modé aux  diverses  situations  de  la  vie.  L'absiioenoe,  ca 
général,  qui  est  on  si  puissant  remède  contre  les  pas- 
sions, est  de  droit  divin;  telle  on  telle  autre  abstiocuee 
pa^ticuli^^c  n'est  que  de  |)olice  :  la  morale  et  les  dogmes 
sml  immuables;  l'iota  même  eu  eslttacré.  Il  est  desrégie- 
roens  de  discqdîne  qni  varient  sdon  lea  lieu  et  les 
temps. 

La  religion  cbrélienne  ne  se  conienie  pas  de  prendre 
les  hoounes  en  mssse,  die  s'adresse  à  elmqiioiiMiiiidu. 

D'autre  part,  clic  n'est  pa.s  particuliîre  à  une  nation. à 
une  cité  ;  eUe  a  des  vue^  univerHellcii  sur  le  genre  hu- 
main; elle  fiorme,  sons  la  puissante  garantie  de  Dien; 
une  société  générale  et  éternelle  des  hommes  justes  de 
tous  les  pays  et  de  tons  les  siècles.  Que  de  graudeur,  qat 
d'élévation,  que  de  majesté  dans  celle  communion  ssims 
qui  ne  doit  point  avoir  de  fin  et  qui  no  iwnnll  pur 
chef  qne  Dieu  lui-même! 

On  accuse  le  Cltristianisme  de  maudire  lou.s  ceux  qui 
ne  sont  pas  Chrétiens,  et  de  porter  l'esprit  d'inlotéranae 
et  de  ])r<^i!^lytisme  jusqu'à  la  fureur  \h  '  rr';  diVlima- 
tions  sont  absurdes  et  ii^justcs.  Dans  ks,  priBU|ies  de  la 
religion  «AiMcnne.  personne  ne  sera  jogé  qne  d*aprt» 
la  loi  qu'il  aura  connue,  clin  [ur  !  omme  sera  mnfnnté 
avec  la  loi  n^urelle,  principe  et  exemplaire  de  toutes  les 
autres ,  et  auenn fasénine  ne  sera  CMidamné,aMM  «pesa 
propre  cnascience  ne  rends  ténwigtMgsdeh  jnitîfledes 
jugemens  de  Uieo. 

La  douceur  et  la  tcriérance  sont  formdlement  roeom 
mandées  dans  les  livres  saints.  La  religion  agit  sur  les 
/lnie«  :  >  ses  \        il  ny  a  de  và*ilable  foi  qtic  celle  q»i 
csl  smcen  ,  il  n  y  a  de  vraie  vertu  que  celle  qni  part  fia 
cœur.  Dieu,  maître  de  l'univers,  n'a  pas  besoin  d'hom* 
niajjPS  forcés.  11  n'rxiijr  "piis  qtfnn  le  mnfr^se  arrr 
contrainte  on  qu'on  eoireprcooe  de  le  tromper  :  il  veut 
quVmaé  rende  digne  de  hiL  La  Ihrae  humaine  pourrais» 
elle  <'lre  ntili'iin  iit  f  'tjstcment  employée  j  our  \wr  rr\\- 
gion  qui  ue  v  eut  gouverner  que  d'après  les  principes 
qui  supposent  le  pMn  ewrcioe  de  la  liberté?  Dieu  acal 
est  le  roi  des  âmes;  nul  autre  ne  peut  les  chanj;er.  Il  est 
écrit  partout  que  Dieu  nous  a  amenés  nuus-mèooies  à  le 
connaître  plutôt  en  enseignant  qu'en  exigeant;  qu'îlfimc 
vivre  en  paix  avec  tous  les  hommes  ;  qu'O  tait  ftiliu 
norer  la  Divinité  et  ne  la  vengcrljamaîs. 

L'ioiUlution  du  sacerdoce,  daus  le  Ciiri.siiani&iDê,  a 
pour  ohjetrenseignenieitt  et  le  culte.  Les  ministres  consa- 
crés A  ce  sacerfl'XT  ri'finf  ntinin  pniivnir  flircct  on  indi- 
rect sur  le  temporel  des  l.iaui.  Us  mul  lej>  apotre»  d  uu 
Dien  qui  a  déetoré  que  soo  royaume  n'était  pnsde  ce 

nwnio  l  e  divin  minist^re  qu'il.s  rxrrrrnt  nr  !>  i:r  doitnc 
qu  une  autorité  purement  spirituelle.  Us  ne  sont  pas  éta- 
blis pour  juger  les  lois  politiques  et  civiles  des  natiOM; 
mais  en  tout  pays  ils  doivent  être  soumis  au  ijouvcr- 
nemeoe  et  obtàr  aux  lois,  Ceue  «wiminion  et  cette 
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obéittance  sont  des  pniceptcs  pour  ie  puutife  coiuu>e 
IMnrlesinpIèfldète. 

Aucune  forme  partîcuIiJTP  dp  fpuTpmrment  n'a  ^tt' 
consacrée  paria  rdigioo  chrétienne;  mais  cette  religion 
noiM  défend  de  timibler  aneuM  fonnede  govramaBcnt. 
EUe  nous  ordonne  de  les  respecter  toutes ,  comme  ayant 
tontes  pour  bat  la  tranquillité  de  la  vie  présente,  et 
anmie  étant  tontes  entrée»  dans  tes  deminstfan  Meo 
créateur  et  conservateur  de  Voréffe  aocial. 

Tel  est  le  Christianisme  dans  sa  doctrine ,  dans  «on 
culte  ei  dans  ^on  sacerdoce.  Nous  offre-l-il  l'œuvre  de 
13ieu  ou  celle  des  honmies?  J*cn  appelle  à  tom  les  phHo- 
eephes  de  bonne  foi. 

Apris  m*étre  assuré  sur  la  doctrine  et  sur  ie  culte  de 
'la  rdigSon ,  que  .fe  auppoae  propoaés  ft  mon  eianien ,  je 
dois  passer  â  l'histoirr  àr-  <nn  ri;il)lis*enient.  OnHlf  p< 
la  date  de  cette  religion  Quels  en  sont  les  foudafeurs 
'Oaleaapdlffa?ftr<fueb  moyens  eVat-éOe  propagée  et 
•aoutenue? 

Ces  qaestioaa  simples  nous  conduisent  A  la  vérité, 
^paum  qne  nous  ne  donnions  pas  A  l'esprit  de  sys- 
tème ce  que  nous  ne  devons  donner  qu'à  l'esprit  de  cri- 
tique ou  de  distiissfnn  ;  pmirvn  que  nous  ne  voulions 
pas  établir  ou  détruire  des  fails  \mt  de.H  iiypotbè- 
«es;  pourvu  que  noua  n'afons  pas  la  folle  préleotioo  de 
fiiire  prévaloir,  sur  les  monumens  anciens  et  non  rontes- 
•tés  par  les  contemporains,  des  objections  qui ,  si  elles 
avaient  étéfiwdées,  ensaeni  été  propeaéesdina  nn  temps 
utile,  et  l'enssent  (^té  sans  réplique,  tandis  qu'elles  ont 
aujourd'hui  le  vice  frappant  et  irrémédiable  d'être  fai- 
tes des  milliers  dlannéee  trop  tard  ;  poarvn  qne  noOs  ne 
confondions  p,i.s  Textraordinaire  avec  Hibsurde  et  l'in- 
difiîÉrcnt  avec  restentlel  ;  pourvu  que  nous  ayons  la  sa- 
fçctac  de  ne'pBS  isoler  la  dftrils  de  PensemMeet  de  cher- 
cher dans  l'imposante  tmité  de  l'ensemble  la  solution 
des  difBcultés  incidentes,  puériles  et  minutieuses,  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  détails  ;  enfin ,  pourvu 
qne  nous  n^argumentions  pas  de  oe  qui  nous  parait  ob- 
scur contre  ce  qui  est  clair,  au  lieu  d'argumoUerdece 
qui  est  clair  en  ^veor  de  ce  qui  est  obscur. 

St  ViuUtinilé  sente  ne  peut  prouver  b  vérité  d'une  re- 
lifyion  ,  puisqu'il  y  a  des  fonctions  n:ifK|iH's,  eomme  il  y 
a  d antiques  vérités,  il  du  moins  ceriain  que,  s'il  y  a 
me  vraie  religion ,  die  doit  avoir  le  plus  haut  degré 
possible  d'antiquité;  car  une  relif^ion  vmîr  dnit  (Mre  né- 
cessairement fondée  sur  les  rapports  de  l'homme  avec 
fNen.  Or,  Dîen  a  tonî  mon  existé,  et  rnomme  est  aussi 
ancien  que  la  nature.  Daas  toute  institution  religieuse, 
l'époque  de  son  établissement  est  donc  une  circonstance 
hnportante  à  constater. 

je  conviens  qu'à  mesure  que  def;  Faits  se  per^tetdlDs 
la  nuit  des  temps,  il  devient  plus  difficile  d'en  acquérir 
te  certitude.  On  peut  en  prendre  à  témoin  le  peu  de  con- 
toee  que  noasaeoordons  à  toutes  les  traditim»  des  peu- 
ples ,  sur  leur  première  orif^inr  ^î  os  j'observe  qu'il  est 
une  grande  différence  entre  ces  faits  ordinaIreSf  presque 
toqjoors  ftagMft  et  qui  ne  bfaaent  parmi  enx  ancone 
frarr  permanente  ,  et  des  faits  rtlip; i  n':  qui  se  sont  per- 
pétués jusqu'à  nous.  Us  Mts  de  cette  seconde  optee, 


ne  cessant  pas  de  uuus  être  préseos,  peuvent  continuel- 
lement éire  confrontés  avec  enxHDènes.  Nous  pouvoM 
(oujonrs  apprécier  leur  nature  et  leurs  rapports:  nous 
pouvons  les  suivre  dans  leur  cours,  remonter  à  leur 
soaree,  démMer  tes  causes  de  leur  perpétuité ,  ou  celte» 
de  leurs  cbaogemens  et  de  leurs  révolutions.  LesmOfev 
d'instruaion  ne  nous  manquent  pas. 

fei ,  je  viens  à  Tolveetion  qu'en  maUère  de  i^vélaUoii 
divine,  il  est  inutile  de  prouver  nne  tengne  aériè  de  Min 
anciens  et  non  interrompus,  si  on  ne  prouve  en  m^me 
temps  que  ces  faits  n  oul  point  une  source  purement 
humaine;  et,  pour  répondre  à  cette  objection,  je  conn 
menée  par  écarter  tous  les  systèmes.  Chaque  incrédule 
bàlit  le  sien  ;  chacun  rédige ,  à  son  gré ,  l'histoire  gén^ 
raie  des  cultes, et  prétend  trouver,  entre  ess  dogmes  et 
les  rites  de  diverses  religions  positives,  des  ressemblan- 
ces qui  font  présumer,  dit^)n ,  leur  descendance  com- 
mnne.  Autrefois  on  avait  porté  jusqu'au  délire  la  mairie 
de  vouloir  établir  la  vérité  du  Christianisme  |>ar  les  allé- 
gories de  la  fable;  on  eût  dit  que,  si  les  livres  saints 
s'étaient  perdus,  on  les  eût  retrouvés  dans  la  mytliolo> 
gie.  Aujourd'hui ,  quelques  sophistes  modernes  portent 
jusqu'à  la  rage  la  manie  de  vouloir,  par  les  allégories 
de  la  fable,  détruire  la  vérité  du  Christianisme  :  maisque 
peuvent  se  promettre  ces  sophistes  de  leurs  inutiks  et 
laborieuses  recherches?  Oublions  que  c'est ,  non  par  tews 
découvertes ,  mais  par  la  religion  même  que  noua  ovOM 
été  avertis  des  terribles  désastre*  qui  ont  jadis  boolfr- 
versé  notre  globe  :  ils  nous  présent  l  i  terreur  inspirée 
aux  hommes  par  ces  désastres  comme  le  principe  uni- 
qiie  de»  diverses  religions.  D'après  eux ,  la  première  de 
toutes  a  été  le  polythéisme  ,  parce  que  des  hounnr  ^  Ii 
fois  timides,  grossiers  et  ignoraus,  ont  supposé,  dans 
les  objets  qui  les  frappaient  le  plus,  nnesecrtle  inHuence 
sur  les  événemens  de  oe  bas  monde,  et  se  sont  proster- 
nés devant  ces  objets,  qui  ont  varié  selon  les  climats, 
les  lieux  et  les  temps.  Les  faits  de  l'établissement  des 
différens  cultes  peuvent  être  réduits ,  pour  la  plupart, 
en  un  sj-stème  d'astronomie  hiéroglyphique.  Presque 
tous  les  nouts  des  premiers  fondateurs  de  ces  cultes  ne 
sont  que  des  noms  sjrmboliques,  qui  ne  désignent  anem 
personnafïe  déterminé,  et  qui  expriment  les  mêmes  cho- 
ses dans  les  diverses  langues.  Ce  n'est  que  par  les  (mto- 
grès  de  h  eiviUsation  et  de  h  philosophie  que  loale». 
les  institutions  religieuses  se  sont  épurées  ;  mais  dk* 
sont  toutes  iiUes  de  l'erreur  et  du  meoswige. 

Le  jésolte  Hardoin  a  voulu  prouver  qu^Horaère  et  tant 
d'autres  grands  hommes  de  l'antiriuîté  n'ont  j:imais 
existé,  et  que  leurs  ouvrages  ont  été  composés  par  des 
solitaires  chrétiens,  dans  le  silence  et  te  reoneillement 
des  clolires;  mtb je  erofste  qn^Il  n*ap|Nirtenait  qu'à  ce 
jésuite  d'exercer  un  pouvoir  arbitraire  sur  les  faits ,  et 
je  n'imaginais  pas  que  des  philosophes,  qui  uc  rcuonceut 
point  à  la  qualité  d'hommes  sensés,  voulussent ,  dans 
leurs  discussions  contre  rantiqniif-  religieux^ ,  loi  etuier 
les  écarts  qu'il  s'est  permis  cuaire  l'auliquité  prutaoe. 

On  a  très  Uen  observé,  eontie  Gonrt  de  GebeUn^ 
qu'en  abusant  des  é(ymoloi;ics  de  noms  et  en  faisant 
une  application  iUimitée  des  allégories,  il  serait  facile 


Digitizeci  by  Google 


m 


PORTAUS 


d'ébranler  ]a  certitude  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incon- 

tesmblcraent  prouve  parmi  les  hommes.  Ainsi ,  lui  a-t- 
on  dit ,  ea  parcourant  les  divers  niuaumeos  élevèî  soit 
à  Paris,  soit  i  VersaîUes ,  nm  le  r^ne  de  Louis  XIV,  et 
en  trouvant  partout  le  soleil, donné  pour  emblème  A  ce 
prioce,  un  absurde  faiseur  de  systèmes  pourrait  nier 
rexistence  de  ce  {prand  roi  et  ne  voir  en  lui  qiie  le  sym- 
!)ole  de  l'astre  du  jour.  Vn  crititiue  ii!f;ériicux.  dt^elop- 
pant  celte  idée,  nrantrc  clairement  qu'avec  des  disserta- 
tions scientifiques  sur  les  noms  propres  de  la  plupart 
des  grands  hommes  qui  ont  vécu  dans  ce  temps,  sur 
répoque  et  les  (Hi'nemcns  qui  ont  illustré  ce  siècle ,  on 
présenterait  au  irup  crédule  sceptique  tous  les  signes  du 
lodiaque  et  une  histoire  complète  des  révolutions  du 
ciel,  et  on  lui  di'monlrerail,  S  la  m;!îii^r^  de  certains 
érudits,  que  Pascal,  lk>ssuet  et  Ckmdé  n'ont  été  que  des 
pewoffliages  inu^^ires  oa  des  hiCrafïlyplies  person- 
nifiés. 

la  fiction  et  la  réalité  sont  distioguécs  par  des  carac- 
tères sar  lesquels  11  est  impossible  de  se  méprendre.  La 

fiction  ne  consiste  jamais  (ju'fn  signes  on  en  paroles  :  îa 
vérité  se  mauiitste  par  des  fiaùts.  1^  paroles  et  les  signes 
peuvent  occuper  une  place  dans  rimagination  des  hom- 
mes :  les  faits  en  occupent  mie  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  1.3  fiction  est  son  unique  aliment  ù  elle-même; 
elle  est  seule,  Lsulée  :  uu  fuit  tient  toujours,  plus  ou 
moins,  à  ce  qui  précède  et  h  ce  qoi  suit  ;  il  est ,  pour  ainsi 
dire,  en  société  avec d  autres  faits;  il  .se  compose  d'cmc 
multitude  de  circonstances  qui  laissent  toujours  des  i  races 
plus  oo  nuJBS  profondes,  plus  ou  moins  durables.  1^ 
réalité  ne  doit  point  Hi  c  n  tmisc  sans  preuve  :  la  fiction 
n'est  susceptible  d'aucuue  preuve  proprement  dite.  Ce 
qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeas,  ce  qui  s'est 
passé  avant  nous,  démontre  juscju'A  l'és  idem  e  (jne  ries 
fictions,  des  allégories  connues,  peuvent  être  appliquées 
&  d'illustres  persounnf^es,  i  des  vDIes  cél^irâs,  â  de 
grandes  actions  ou  à  de  )];rands  évéocnicns,  sans  que 
l'on  soit  autorisé  à  conclure  que  ces  événcmcns,  ces  ac- 
tions, ces  villes,  ces  personnages,  ne  sont  ou  n'ont  été 
que  des  êtres  allégoriques  renouvelés  des  Égyptiens  on. 
des  Grecs.  Qui  ne  connaîtrait  le  règne  (r.\Hj';i!ste  (jne 
par  les  merveilles  que  les  poètes  en  ont  chantées  et  par 
les  figures  ingénieuses  sous  lesquelles  Ils  Font  pelai ,  se- 
rait tenté  de  le  ranj7er  parmi  les  anciennes  chimères  de 
Ja  fable.  Cependant  a-t-on  plus  de  doute  sur  le  sicdc 
d'Auguste  que  sur  celui  de  Louis  XIV?  Enfin  on  peut 
remplir,  par  des  hypothèses  ou  par  des  fictions,  le  pre- 
mier Age  ou  les  lacunes  de  I  histoirc;  niais  des  faits  qui 
se  suivent ,  qui  se  supportent  mutuellement ,  qui  se  lient 
k  des  Mta  plus  connus  ou  mieux  constatés,  qui  s'enehai- 
ncnt  les  uns  dans  les  autres  et  qui  se  prouvent  les  uns 
par  les  autres,  ne  peuvent  être  réputés  de  simples  hy- 
pothèses ou  des  fictions. 

Que  penserait  -  on  de  celui  qui  nierait  l'existence  de 
nos  deux  plus  célt'brcs  poètes  tragiques,  Corneille  et 
narine,  sous  prétexte  que,  dans  notre bngoe,  la  signi- 
fication propre  de  ces  noms,  tirés,  l'un  du  règr;e 
mal  et  l'autre  du  règne  végétal ,  indique  sufTisaninicnt 
qu'ils  n^t  été  choisis  que  pour  désigner  allégorique- 


mcnt  la  perfection  du  genre  de  composition  dans  lequd 
ces  deux  poètes  dramatiques  ont  excellé?  Abandonne 
rait-on  la  Faits  pour  suivre  un  tel  raisonneur  dans  de 
vaines  analogies?  Kbn,  sans  doute.  Eh  bieni  pourquoi 
ne  tiendrions-nous  pas  la  même  conduite  dans  nos  re- 
cherches religieuses?  Pourquoi  jugerions-nous  plus  avait- 
tageusement  des  rapfiaaitions  qui  ne  sont  pas  mate 
absurdes? 

Un  culte  établi  est  un  fait  existant.  Par  cela  seul  r]u'un 
culte  existe ,  quelqu'un  Fa  fondé  et  propagé.  Qui  en  a 
été  le  fondateur  et  quels  en  ont  été  les  apôtres?  On  m** 
transmis  des  noms,  des  rites,  des  livres  et  des  actions  : 
tout  cela  est- il  suppo.sé?  Je  puis  le  craindre  ,  si  je  suis 
obligé  de  tout  rapporter  à  une  origine  obscure  et  inac- 
ce.ssilile  S  toute  \érificalion  rigoureuse  ou  raisonnaLte. 
Alors  des  ressemblances,  des  anak^es,  de  simples  rap- 
ports avee  des  fidiles  notoirement  recomnies  et  égde> 
ment  anciennes ,  deviennent  des  preuves  suffisantes  de 
fausseté,  lyiais  si  le  culte  dont  je  cherche  à  découvrir  la 
vérité  ou  Terreur  se  trouve  lié  I  une  longue  suite  de 
faits,  qui  sont  toujours  plus  rapprochés  de  nos  temps, 
et  qui ,  par  leur  époque  et  par  leur  nature ,  peuvent  fa 
cilcment  être  vérifies  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'ensemble ,  alors  j'examine  s'il  y  a  quelque 
chose  d'imposant  et  de  réel  dans  ces  fiïits.  je  saisis  ce 
qui  est  dans  ma  portée ,  et  je  u'ai  garde  de  quitter  le 
monde  visible  pour  me  jeter  imprudemment  dans  un 
monde  conjectural. 

a  Mais,  dit  l'incrédule ,  quels  sont  les  faits  les  plus  re- 
marquables que  je  remarque  dans  Iliislotre  d*ane  reli- 
gion positive?  Des  prophéties  et  des  miracles.  Or,  des 
miracles  et  des  prophéties  pcuvent-iLs  fixer  Tattentiouda 
phibsopUe?  >  Je  réponds  que  le  philosophe  ne  peut  se 
plaindre  si  je  le  présume  conséquent.  Ne  répè(e-t-il  pas 
tous  les  jours  qu'un  fait  aussi  surnaturel  qu'une  révéla- 
tion divine  devrait  être  constaté  par  d'autres  faits  é{ple- 
ment  surnaturels?  Pourquoi  donc  récucnit-U  les  pitK 
phéties  et  les  miracles  ?  Penserait-il  que  ce  ne  sont  ]  .v  U 
des  moyens  surnaturels,  ou  jugerait-il  qu'on  ne  peut 
admettre  sans  absurdité  de  tds  moyens? 

Mais  le  philosophe  ne  saurait  être  soupçonné  de  se 
méprendre  sur  les  véritables  bornes  du  ()Ossiblc.  Les 
|)rophé(ies  supposent  des  hommes  anu)ttels  DU»  acwn- 
iiiimi(|ué,  par  une  ré<él;;!ion  immédiate,  une  portion 
quelconque  de  sa  prescience.  Une  telle  révélation  ne  peut 
paraître  absurde,  ni  dans  son  mode ,  ni  dans  son  objet, 
puisque,  d'une  part,  l'avenir  peut  être  révélé  comme 
toute  autre  chose  par  l'Être  tout-T)uis£ant  auquel  il  est 
doané  de  le  connaître,  et  que,  d'autre  part,  le  philmuphc 
qui  annonce  la  prétention  de  ne  pouvoir  se  soumettre 
qu'à  une  manifestation  imnu'diate  de  la  Divinité  aurait 
mauvaise  grâce  de  regarder  comme  impossible  ou  >i>- 
snrde  un  genre  de  roaniflesiaiion  qu'il  ose  croire  oé> 
cc'snire.  Kii  second  lieu,  il  est  évident  (ju'une  prophétie 
est  un  moyen  surnaturel,  puisqu'il  n'est  pas  dans  notre 
nature  de  lire  avec  certitude  dans  ravenir.  Une  philo- 
sophie sage  ne  doit  donc  pas  prononcer  le  rejet  absolu 
des  prophéties ,  mais  seulement  fixer  les  règles  d'^;>rès 
lesquelles  on  peut  distinguer  les  fraudes  d^un  imposteur 
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oa  les  illusions  d'un  visionnaire,  d'âpres  ks>  prcdktiuns 
d'un  véritable  iMpM. 

Ces  règles  sont  :  qu'une  projïliétin  soit  cîaiir ,  l  'fst-à- 
dire  qu'elle  ait  un  sens  précis  et  détcnuiné  ;  qu  elle  ne 
«oit  pu  fliilc  après  coup;  que  m»  entier  aocompHttcount 
la  «î  iivr  et  qu'elle  ait  un  but  qui  ne  pci-metle  pas  de 
cuu^budre  i'eiécutioa  qu'elle  reçoit  avec  des  événemens 
dont  la  prolAbilIté  ne  saurait  être  ao-detsns  d'une  pre- 
science purement  humaine.  Ces  règles  peuvent  n'cire 
pas  applicables  en  totalité  à  toutes  les  propliétîcs;  car  il 
est  des  prophéties  qui  nVmt  été  rdallves  qo^  des  cir- 
constances ou  à  des  intérêts  du  moment ,  et  dont  un  in- 
crédule s'obstinera  à  expliquer  raecomplissemcnt  par  le 
calcul  des  jeux  de  la  fortune  ou  par  In  combinaison  des 
•  eaoïes  secondes.  Il  en  est  (l'nutrcs  qui .  YOiléSS  d'une 
sainte  et  mystérieuse  ohsrurité ,  semblent  enoore  plus 
faites  pour  nous  rendre  atlenlifs  s>ur  les  événemens  que 
pour  nous  les  développer  d'avance;  mais  lespropliéties 
dont  j'entends  i-rirler,  et  à  l'égard  desquelles  je  rrrîarac 
l'appUcatioa  rigoureuse  des  règles  que  j'ai  ponces,  sont 
celles  destinées  à  instmire  Ions  les  sièctes,  a  éeuiet  tons 
les  doutes,  et  à  figurer  dans  la  religion,  comme  des 
preuves  éclatantes  de  sa  vérité  et  cooune  des  assurances 
positives  de  ses  auf^ustes  promesses. 

Quant  aux  miracles,  l'incrédule  prétend  qu'ils  ne  se 
concilient  point  avec  l'ordre  qui  règne  dans  l'univers, 
ni  avec  l'immutabilité  des  volontés  divines;  mais  il  oublie 
donc  que  si  res  miracles  «ivaient  leurs  causes  dans  Tordre 
connu  de  l'univers,  ils  cesseraient  d'être  des  faits  »;iirm- 
turels.  Je  conviens  que  les  volontés  divines  »out  imniua- 
Mcs;  mais,  avant  que  de  pouvoir  déddtr  qu'un  miracle  i 
annnniernit  on  Dieu  un  chanf^cmcnl  ca;)rii'if  iix  de  vo- 
iooié,  il  faudrait  savoir,  avant  tout,  que  les  vuloutés  de 
Dieu  sont  bornées  aux  Mis  généraux  qui  tombent  sous 
nos  sens,  et  que  rien  autre  n'est  entr  r  Irns  les  desseins 
éternels  de  sa  providence.  Bornons-nous  donc  à  l'unique 
question  qui  soft  dn  ressort  de  notre  6îble  raison ,  à  la 
question  de  savoir  s'il  a  ét(î  opéré  des  prodiges.  I>es 
preuves  d  un  prodige  doivent  être  jugées  plus  rigoureu- 
sement que  celles  d'un  fait  ordinaire;  mais  quand  des 
choses  extraordioaires,  quand  des  miracles  auront  éclaté 
?UN  veux  d'un  peuple  entier,  quand  ils  «■fTftT.i  unifor- 
mciueut  ailesiés  par  des  hommes  irrt^|ii(K  lial)les,  par 
des  martyrs,  je  dirai  alors  avec  Pascal  :  ■  J'aime  à  croire 
des  témoins  qui  se  laissent  égorger.  »  Sans  doute  on  a 
quelquefiMS  itvré  sa  vie  pour  une  opinion,  pour  une 
méprise  et  même  pour  une  imposlore,  mais  les  martyrs 
de  l'entètemenf  f!  "  l'rrr  nr.  rlr  l'imposture  n'(''{ïaIeront 
jamais  en  qualité  et  en  oombi-e  les  martyrs  de  la  vertu 
et  de  la  vérité. 

Au  surplus,  tout  n'est  pa?>  miracle  ou  propliélic  dans 
l'histoire  de  l'établissement  et  de  la  propagation  d'un  culte 
religieux  :  en  parcourant  des  i^îts,  il  est  des  choses  qui 
peuvent  fiUre  pins  d'impression  que  les  prodiges  mêmes. 
Ce  sera,  par  exemple,  un  préjuj^é  bien  fav(»rnl)Ie  pour 
ce  culte ,  s'il  sVsl  établi  non  par  la  force  des  ai  uics ,  mais 
par  la  douceur  de  la  persuasion,  et  s'il  a  triomphe  des 
puissances  hum;iines  an  lieu  de  triompher  par  elles.  La 
religicw  d'un  Dieu  ù  qui  seul  reinpire  des  âmes  appar- 


tient ne  peut  s'offrir  à  nous  que  comme  ennemie  de 
toutes  violences  extérieures;  si  la  force  des  gouverna 
mens  vient  de  ce  qu'on  les  craint ,  la  force  de  la  reUgioa 
vient  uniquement  de  ce  qu'on  croit. 

Une  religion  qndeonqoe  a  toujours  une  infloeooe  pln»^ 
ou  moins  grande  sur  Ir^  n]  Ini  m  rt  sur  les  mœurs  gé- 
nérales; mais  une  relii^iun  divine  doit  avoir  sur  ceux  qui 
lui  sont  vraiment  ftdèles  une  influence  divine.  B  ftnt 
flonc  voir  quel  est  te  culte  qui  a  constamment  donné  au 
monde  le  spectacle  de  toutes  ies  vertus,  et  dans  lequel  se 
snccfedenr,  i  travers  les  jours  mauvais,  i  travers  la  eoi^ 
ruption  des  siècles,  ces  générations  d'hommes  justes , 
qui  doivent  durer  jusqu'A  la  fin  des  temps  Ct  qui  SCflt» 
blenl  représenter  le  Ciel  sur  la  lerrc. 

Il  importe  encore  de  vérifier  si  une  religion  n'a  éprouvé 
nuriiii  changement  arbitraire  dans  .sa  doctrine  et  dans 
({uciqucs  ohjets  essentiels ,  si  elle  s'est  perpétuée  dans 
son  enseignement,  dans  son  aacerdoce,  dans.sa  discipline 
fnndameniale.  Dans  les  matitrcs  politiques  et  civiles,  les 
chaugeinens  ne  prouvent  souvent  que  l'attention  et  la 
sollidiuide  dn  l^latenr;  mais  dans  les  matiferes  reli- 
gieuses, les  cliangemens  arbitraires  qui  n'auraient  pa» 
été  fiormeUement  annoncés  d'avance  par  la  religion  dé?> 
cèleraient  la  main  de  Thomme  et  ne  prouveraient  que 
l'imperfection  originaire  de  la  loi. 

Enfin,  comme  l'erreur  est  incompatible  avec  la  vérité 
et  comme  un  culte  divin  doit  être  là  vérité  même,  il  est 
nécessaire  de  s'assurer  si  une  religion  ne  se  trouve  com«- 
promise  par  la  déeoji verte  d'aucun  véritable  principe 
pliitosupltique.  J'appelle  principe  ^liilu&uphique  tout 
filit  naturel  r^ureusement  constaté  et  bien  reoonnn,. 
toute  vérité  claire  que  la  raison  démontre.  Aïhm  ic^  er- 
reurs des  manichéens  ne  pouvaient  lutter  loog-ieiups  ct 
avec  avantage  contre  les  notions  d'une  saine  métapby- 
sique,  avec  les  progrès  de  notre  civilisation  ;  les  sacrifices 
humains  ont  été  abolis,  tous  les  dogmes  grossiers  des 
anciens  druides  ont  disparu.  L'idolâtrie  a  Ué  bannie  d^ 
l'Europe  par  la  propagation  de  la  grande  vérité  de  l'unité 
de  Dieu,  vérité  du  petit  nombre  de  celles,  dit  Uume, 
qui  n'ont  besoin  que  d'être  notlflées  pour  être  univers 
sellement  reconnues  et  admises.  La  première  secte  des 
millrnaires  a  Uni  avec  les  mille  ans  révolus;  toutes  les 
querelles  scolasiiques  sar  les  aaiipudcj  ont  été  termi- 
nées par  la  découverte  do  Nouveau-Monde. 

Mrti  T,  si  nous  sommes  autorisés  ^  rnnfi  onler  les  insti- 
tutions religieuses  avec  les  principes  phdosoi)hiqucs, 
tt*oubiions  paa  qu'il  est  des  r^{lca  de  a^imm  auxquelles 
nous  sommes  tenoa  de  wmw  cooAnncr  dans  ce  travail 
important. 

Lorsqo'aotrefois  des  théologiens  ineptes  et  mal  aviséu 

s'armaient  de  quelques  expressions  ou  de  quelques  textes, 
des  livres  saints  pour  calomnier  la  foi  des  physiciens  et 
des  savans,  ceux-ci  répondaient  très  raisonnablement 
que,  dans  les  choses  indifférentes,  à  la  fui  l'Écriture  peut 
employer  le  langage  du  peuple .  ct  qu'elle  a  même  l)csoirr 
de  parler  le  langage  de  la  multitude  pour  se  nteuru  à  &a 
portée;  qu'un  missionnaire,  disait-on,  transplanté  aa 
milieu  d'un  peuple  de  sauvafjes,  leur  prêche  ainsi  l'Évan- 
gile :  «  Je  vous  annoacc  le  Dieu  qui  fait  tourner  autour. 
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•  du  mUI  la  terre  que  vam  habita,  »  «ocdd  de  ees 

sauv.njes  ne  daiffiieni  F.iire  al(en(ioii  fi  son  discours,  il 
faudra  qu'il  leur  ticooe  uu  autre  langage  pour  ics  pré- 
parer ft  realendre.  Il  aérait  donc  abmvde  d'arfçumentcr 
du  mot  de  Josué ,  qui  parla  corarae  ail  arrêtait  le  soleil 
dans  son  cours,  pour  soupçonner  d'hért'sie.s  no«  décou- 
vertes astronomiques;  respectons  assez.  l'Écriture  pour 
n'en  pas  profaner  Tneage.  Gertaim-ment  je  ne  crois  im 
être  injuste  en  réclamnnt,  ponr  la  dt  fcnsc  de  la  reli(;ion, 
b  rè^jle  que  les  philosophes  réclamaient  a  bon  titre  pour 
lenr  propre  détene. 

En  second  lieu,  il  est  des  objets  ph\  i  i  ir  ,  dos  fiails 
uatureU  qui  éprouvent  des  cbangemeus  et  des  révolu- 
tkn»  «onvent  inévitables  ;  airni ,  uu  paj-s  peat  être  fertile 
dan*:  tiri  irrnps,  el  ne  l'ôlrc  pas  d.ms  un  autre;  une  ri- 
vière peut  changer  de  lit,  et  devenir  moins  considéra- 
ble dans  melongnestiltede  ilèdes.  Pbur  ju^er  de  la 
fréquence  de  ces  chan|];cmen8,  on  n'a  qu'à  considérer  les 
réformes  que  nous  sommes  si  souvent  obli^  de  fUrc 
dans  nos  cartes  (^léof^raphiques. 

L'écrivain  qui  fut  nagaère  aceaaé  d'irréligion ,  pour 
avoir  dit  que  le  Jourdain  est  une  assez  petite  rivière,  et 
que  la  Palestine  était  du  temps  des  croisés  ce  qu'elle  est 
aiqjoordnioi,  une  des  plm  «tériles  contrées  de  TAaie, 


avait  donc  ini;nn  (!r  rrirv  à  l'injustire.  Les  critiques 
avaient  luri  d  accuinuter  les  passages  de  l'Écriture,  puur 
prouver  rtapenance  du  Joitrdain  et  ponr  établir  (|uc 
du  temps  de  .losec  h  Pilesline  était  un  [lays  irîs  Terlile. 
Toua  ces  passages  a  étaient  pas  plus  probous  contre  l'état 
actuel  du  Jourdain  et  contre  Pétat  de  la  Palestine  du 
temps  de  Saladin  .  que  nos  observations  et  celles  de  nos 
ancêtres  ue  peuvent  l'être  contre  l'état  infiniment  plus 
ancien  de  eetle  rivière  et  de  cette  contrée.  Concluons  qu'il 
serait  absurde  d'attaquer  la  religion  par  deSsniloas 
ridieulemcnt  savantes,  entre  les  temps  antiques  et  nos 
temps  moderne»,  dans  len  choses  dont  la  mobilité  et 
riinUiUHté  justifient  d'avance  toutes  les  différenees  qne 
nous  remarquons.  Autant  on  admire  les  profondes  re- 
chercbes  de  l'évéque  W  atson,  daas  son  Ajtologie  de  la 
«Ne,  et  celles  de  M.  Delne,  dans  ses  Litres  sur  VUU- 
toire  physique  delà  terre,  oîi  cet  autenr  nous  offre 
de  noovdlcs  preuves  géoiogiqoes  et  historique  s  de  la 
niiasfon  de  Moïse*  antint  11  est  penuis  de  trouver  rîti- 
bles  ces  étranf^rs  discoureurs  dont  la  foule  ffrossit  jour- 
neliemeat,  qui  racontent  avec  une  si  grande  assurance 
ce  qu'ils  n*oiit  pas  vu  on  ce  qu'ils  n'ont  pas  su  voir, 
pour  qui  rien  n'est  caché  ni  obscur,  soit  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  soit  dans  les  r^-pons  les  plus  lointaines, 
el  qui  croient  avoir  découvert  Ic^  futidcmens  du  globe , 
lorsqu'ils  ont  laborieusement  remué  quekfiies  gcalns  de 
saWe  que  le  vent  a  dite  sur  la  surface. 

J'ai  d^à  parlé  de  l'abus  que  l'on  fait  des  allégories , 
des  étymoklg^  de  noms,  des  prétendues  anlogles  en» 
tre  les  rites  d'un  culte  et  ceux  d'un  autre ,  dans  re^pnir 
de  HvK  dériver  tous  le»  cultes  d'une  source  corruuipue. 
Je  dirai  que  des  systèmes  ne  sont  jamais  des  priiu  ipe.s, 
et  que  le  peu  d'uniforniitt'  qui  rèj;ne  dans  les  systL'nies 
dont  je  parte  en  est  la  censure  la  plus  frappante.  Les  in- 
ccédiûes  ofi  diasimuieiu  pas  leurs  vues,  ils  voudraient 


donner  ft  toutes  les  religions  positives  un  air  de  firadHe 

(jui  leur  fiU  coiunuin  avec  la  niylliolo,r;ie  :  mais  y  .i-t-ll 
du  moins  quelque  chose  de  convenu  dans  XmiQÎm  de 
la  mythologie  elle-mèaie?  Guérin  du  Hocher  a  ctierché 
cette  origine  dans  les  livres  sacrés,  Banier  l'a  cherchée 
dans  l'histoire,  No4*l-le-Comtp  dans  l\  inm  ale,  Hergler 
dans  la  physique,  Court  de  Gebelin  dans  1  ajjriculture, 
Pluche  dans  l'écriture  sjrmboli(|ue,  Habaud  de  SoinA- 
tien  ne  dans  la  géographie,  et  Dupuis  dans  l'a^trorro- 
mie.  Que  résulte-t-il de  toutes  ces  hypothèses  diverses? 
L'inoertiinde  la  pli»  entière  ;  la  seute  eonsidAnlioB  <|d 
s'offre  â  nous  est  qtie  les  rites  de  la  inytholc^îe  ont  né- 
cessairement leur  source  dans  des  choses  qui  ont  le  plus 
anciemieiBcnt  et  le  plus  untversellenient  frappé  les  brun» 
mes.  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  le^  rites  de  la  vraie 
religion  pourraient  nous  être  suspects,  s'ils  avaient  qod- 
ques  rapports  analogiques  avee  des  rites  qui  peuvent 
avoir  une  origine  raîsoimable,  quoiqu'ils  aient  él6  altérés 
dans  la  suite  par  l'erreur  ou  par  l'imposture. 

Gomme  il  ne  faut  pas  juger  de  la  pureté  ou  de  la  su- 
blîmité  dHue  morale  religinise  par  les  ponboles  dont 
on  se  «ert  pour  la  rendre  plus  sensible  au  penplf  à  qui 
on  la  prêche,  il  ne  faut  pa.s  non  plus  juger  de  la  vérité 
des  dogmes  d*une  religion  par  les  signea  ou  par  les  cir- 
consfances  extérieures  que  cottp  relifjion  emploie  {)our 
se  manifester,  mais  par  le  sens  :>piritud  qui  est  attaché 
à  ces  signes  et  par  la  doctrfaie  cjni  en  est  FArne.  Ceit 
.ivei;  les  tnf mes  pierres  que  l'on  bâtit  les  temples  des 
idoles  et  ceux  du  vrai  Dieu.  Les  fonnes,  les  cérémonies 
dont  on  peut  se  servir  pour  donner  un  corps  an  aenli- 
niens  les  plus  élevés  et  aux  vérité»  les  plus  augustes, 
sont  limitées.  Elles  roulent  dans  le  cercle  des  élémemou 
des  choses  qui  sont  à  l'usage  ou  à  la  portée  des  lioiniues; 
mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  de  réel ,  de  grand  dans 
ces  ci'n'tiion'rs'  v\  dnns  ces  formes ,  il  faut  le  chercher 
diujs  I  cspni  qui  ieur  donne  le  mouvement  et  lu  vie. 
Dans  le  parallèle  dei;  dogmes  de  la  mytiiologte  avoc  CCSK 
du  Ciifi'^ti  tnisrae,  il  faudrait  (^Irc  bien  aveiif^le.  paresera- 
ple,  |K>iir  ne  pas  apercevuir  que  les  enfers  des  (taieos  et 
leurs  ebamps-élysées  ne  reasemMent  poilat  an  peines  «t 
aux  réconqicnse^  annoncées  aux  Chrétiens  :  ce  que  OOQS 
disons  d'un  dogme  s'applique  à  tous  les  antres. 

La  seule  eonséqnence  ft  déduire  de  certains  nppoila 
de  conq)araison  ,  c'est  qu'il  est  des  sentimens  et  des 
idées,  des  espérances  et  des  craintes ,  si  intimanent  liées 
à  la  nature  de  l'homme  et  A  ses  relations  atœ  le  GMs- 
teur ,  que  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  eUes 
ont  co-existf  avec  l'iinnuiie  même.  Mais  ce  ]»ointde  vin", 
loin  de  C4mlrarier  la  vraie  religion,  ut  la  tait-il  pas  res- 
sortir plus  magnlflquement,  en  nous  offrant  en  die  des 
vérités  dont  to!i--  les  Ivimnirs  sentaient  nlMcurémenl  le 
besoin  et  dont  il  n'ap|)ar(eiiait  qu  à  elle  de  nous  donner 
la  révâalion  et  la  certitude?  La  dernière  règle  à  aulne 
et  le  dernier  inconvénient  à  éviter,  en  cn'TfrnrMrînt  une 
doctrine  religieuse  avec  les  principes  pItiluMiphiques, 
est  de  ne  pas  répoter  contre  la  raison  tout  ce  ipd  n*«ir 
qu'au-dessus  de  la  raison.  Je  rcj^arde  connue  au-dessus 
de  la  raison  tout  ce  que  la  raison  ne  peut  expliquer; JO 
répute  contre  la  raison  tout  ce  qui  choque 
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choses  avec  eUes^xtèmes  ;  ear  oam  n'avons  que  le  prin- 
cipe iMNir  disocmer  rimfNMriUe  un  VOmatàt  dVec  ce 

<]ui  [  (  Test  pas.  Dans  les  objets  qui  ne  î^ont  qn  aii-fir<;«ns 
de  la  raison ,  il  ne  peut  donc  pas  être  question  d  absur- 
dités ;  font  se  rédnft  à  distinguer  le  vrai  d*avee  le  feux  ; 
ot.  à  (Tt  <^j;ard,  en  parlant  des  iiiystî-rt's  el  des  faits  sur- 
naturels, j'ai  tracé  le.s  rifles  d'aprj»  lesquelles  nous 
devoits  nous  conduire ,  et  qui  wm  sont  indiqi^  par  la 
véritable  pliihwopbie.  En  tout,  le  sublime  de  la  raison 
humaine  consiste  h  garnir  quand  elle  doit  se  soumettre 
et  quand  elle  doit  résilier.  Ne  jamais  se  soumettre,  c'est 
être  sceptique  ;  neiMuis  résistcr,c'esi  être  iàible  ou  cré- 
dule. I-c  bon  sens  est  entre  ces  deui  excès;  l'homme 
crédule  ne  Fait  point  usage  de  sa  raison,  et  le  sceptique 
«n  aJmsc.  Poor  enérir  le  pranfcr ,  il  suffit  peut-être  de 
rétiairer  et  de  rinstniirc  ;  le  «r^nrirl  n  besoin  rl'<''trc 
averti  que  l'orgueil  n  est  pas  la  science ,  qu'uue  sage  ma- 
adsrioii  de  la  raison  est  rdftt  bcnreox  de  la  raison  elle- 
nnème;  et  qiU' s'il  continue  h  ne  vouloir  reconnaître  aucun 
fait,  s'il  oootioue    lutter  contre  tes  avis  saJutaires  de 
Feipérieaoe,  pourné  s'en  rapporter  qu'à  ses  propres  idées 
on  pour  s^égarcr  dans  des  spéculations  sans  terme ,  il  se 
condamne  lui-même  au  supplice  des Danaides,  occupées 
à  remplir  un  tonneau  sans  fond. 

J*aî  bit  dans  le  précédent  chapitre  rcxanii'n  des  dé- 
clamations ex3f;(^r(^es  de  l'incrédule  contre  les  dangers 
du  fanatisme  et  de  la  superstition ,  dangers  qu'il  croit 
in8épard)Iesde  toute  reIi|{ioB|MMitive,  et  qui  le  déter- 
minent rr[;ardcr  l'athéisme  comme  préférable  à  toutes 
les  fdusses  idées  de  rcli{;ion.  Pour  le  moment,  je  crois 
avoir  suffisamment  <tahli  que  lliypoilièse  d'une  révéla» 
tion  divine  n'est  point  roiiti  lire  h  la  raison;  qu'un  tel 
moyen  d'instruire  les  boniiues  e^t  un  des  mieux  adaptés 
S  h  nature  du  (çenre  humain  ;  que  l'on  peut  acquérir  la 
plus  grande  terlitiide  dans  les  niatiC'res  de  |)ur  fait:  que 
ce  n'est  même  que  dans  ces  matières  que  nous  rcncon- 
troas  des  vérités  universellement  reeomioes;  et  que, 
par  conséquent,  faiîstencc  d'une  révélation  divine  est 
snceplible  de  preuves  et  de  démonstration  autant  que 
tout  autre  objet.  J'ai  fait  observer  (|ne  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  ions  les  temps,  que  re  qui  continue  à  se  piis- 
acr  antnnr  de  non»,  que  les  voix  des  siècles,  que  le 
spectacle  de  nos  interminables  ccMitrovcrses,  que  le  sen- 
tîment  péniUe  de  m»  inontiludes  personndles,  nous 
avril  i-^spot  (le  clierclipr  si.  parmi  tant  d'institutions  reli- 
gieuses qui  i>  annoncent  comme  divines,  il  n'y  en  aurait 
pas  quelqu'une  qui  le  ML  J*ai  traeé  les  régies  indiquées 
par  inie  sainte  [iliilusopliie  pour  pouvoir  di.stinguer 
j'oeuvre  de  Dieu  de  œlle  de»  hommes  i  je  les  ai  appli- 
cpiées  à  b  religion,  que  la  véritable pbihMophie a 
jours  avouée,  et  qui  fait  corps  avec  le  droit  des  gens  de 
toutes  les  nations  civilisées.  Je  conclus  qne  l'obstination 
que  la  plupart  des  philosophes  mettent  à  rejeter  toute 
rëvélatkm  sans  einncn,  et  l'indifférence  que  d'autres 
témoignent  pour  une  pareille  reclicrclie,  sont  des  pro- 
cédés bien  peu  philosophiques. 

Et  qne  Ton  ne  dte  pas  que ,  d'après  mon  système , 
il  faudrait  être  trop  snv?nt  \)Ovr  tMre  relij^iriix  pnr 
CDOviction,  et  qu'il  n'est  pa^  possible  de  supposer  que 
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Dieu  ei!it  voulu  faire  dépendre  une  chose  aussi  nêces* 
saire  que  la  foi  religieuse  de  tant  de  soins.de  travaux 
et  de  recherches  .Vn<<f>  assurer  que.  de  tmis  In,  fnits 
dout  nous  pouvons  acquérir  la  certitude,  celui  ûa  1  exis- 
tence d'une  révébtian  divine  est  a  la  Ms  le  plus  feeiie 
A  v^'rifier  et  le  plus  susceptible  d'ime  )>reuve  compU-ie  : 
on  en  sera  bientôt  convaincu,  si  on  daigne  me  suivre. 

Dans  ks  fUis  humains  et  naturels,  dans  les  ftits  |iini 
ou  moins  extraordinaires  qui  reni|ilis8ent  les  relations 
des  voyageurs  et  le»  livres  des  histonen-s,  les  é\  énemens, 
lescireoDSfancesne  s'enchaînent  pas  tclicmeut,  qu  ou  ne 
puisse  et  qu'on  ne  doive  «Mveni  les  séparer.  On  a  be- 
soin de  comparer  les  voyages  aux  voyages,  ou  les  histoi- 
res aux  histoires;  on  a  besoin  de  peser  chaque  circOD* 
stance  et  chaque  événement,  pour  pouvoir  s'aasnrer  <te  la 
vraisemblance  OU  de  l  invraisemlilance  de  i  hnqnr  récit. 
On  peut  admettre,  on  peut  rejeter  un  ou  plubieurb  tàits, 
sans  nuire  au  corps  de  la  idation  :  il  est  doue  néces- 
saire de  ne  laisser  échapper  aucun  détail,  si  l'on  veut 
ne  conserver  ses  doutes  sur  aucun.  La  vériûcation  serait 
défectueuse,  si  elle  n^élait  que  partielle.  En  matière  de 
religion,  au  contraire,  tout  se  lient  et  tout  aboutit  à  quel- 
ques faits  principaux  qui  ne  peuvent  être  vrais  ou  faux 
sans  que  tout  le  reste  le  soit.  La  fausseté  ou  la  vérité  d'un 
seul  de  ces  faits  suffit  même  pour  garantir  la  vérité,  ou 
pour  décéler  la  fansse»»^  de  tons  l'  s  rintrcs  :  car,  dans  I(*s 
matières  religieuses,  la  vcriié  ne  peut  être  ea  société  avec 
Terreur  ou  avec  le  mensonge.  Ainsi,  dans  la  rel%ion  chié- 
tiennc,  il  rst  trllc  prophétie  qui ,  bien  vérifiée,  ne  peut 
être  reconnue  vraie,  sans  qu'il  soit  prouvé  ou  constant 
(piécette  reUgion  catdivfaie;  otumne  il  est  tel  venetdn 
Koran  qui  peut  devenir  le  tenue  denos  mbevdies  dans 
l'examen  du  raahométisme. 

Les  rdatimu  des  voyageurs  et  les  monmnen  bislO' 
n'ques  ne  roulent  que  sur  des  faits  qui  sont  loin  de  moi 
ou  qui  ne  sont  plus  :  une  religion  est  sous  mes  yeux , 
elle  se  présente  à  tous  ceux  qui  veulent  l'observer  :  elle 
conserve  toujours  quelque  chose  de  permanent  et  d'actuel 
(pii  suffit  ponr  m'éclairer  sur  le  parti  que  je  dois  prendre. 

Je  puis  confronter  les  faitâ  qui  lue  «ont  racontés  par 
on  voyageur  ou  par  un  historien  avec  respérience 
commune;  mats  fout  rp  que  je  puis  dc'mMpr  dans  cette 
confrontation  se  réduit  à  dire  que  ces  faits  sont  plu»  ou 
moins  erayaUe»  :  ce  n*cst  d*aillîenn  que  par  te  nombre 

et  par  la  forer  d' s  fi^mni^^nnfjes  qu'il  m'est  possible  de 
me  convaincre  de  leur  vérité.  Dàm  les  matières  reli» 
gieuses ,  il  en  est  autrement  ;  là ,  je  rencontre  nne  mul- 
titude d  olijets  (|ui.  pour  être  rendus évidens.  n'ont  Itesoin 
que  d'être  manifestés  et  dont  l'entière  certitude  repose 
à  b  fois  sur  la  conscience,  sur  ta  raison,  sur  ^autorité, 
c*cst4^ire  sur  ces  trois  choses  prises  séparément  ou 
ensemble ,  sur  ces  trois  grandes  bases  de  toute  certitude 
humaine.  Malheur  à  celui  qui,  en  lisant  les  livres  saints, 
ne  sentirait  pas  son  cœur  s'émouvoir,  .sa  raison  .s'éclairer,, 
et  sa  conscience  lui  rendre  un  témoignage  plus  consolant 
de  la  dignité  de  sa  destinée  I 

«  Puisque  nous  devons  nous  contenter  des  fiUs,  disent 
quelques  philosophes ,  nous  croirions  du  moins  pouvoir 
exiger  que  ces  faits  fus.scnl  autant  de  miracles  répété»; 
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4i'àge  en  âge ,  en  présence  de  l'univers.  »  U  faut  avouer 
<pie  ces  philosophes  paraiswnt  bien  peu  toochés  des 
preuves  de  sentiment  en  niatitre  de  rcIi|yion.  et  qu  ils 
seinbli  nt  ne  faire  aucun  cas  de  la  beauté  de  la  morale  et 
•de  la  saijlimitt'  des  d(^mes.  Cependant  les  miracles  ne 
font  pas  tout.  Si,  dans  lïialiUssement  d'une  institution 
reli{ïicus<' ,  la  dortrinc  a  lusoin  d'iMrc  soutenue  par  des 
miracles,  les  miracles,  a  leur  tour, ont  besoin  d'élrc  jus- 
tifiés par  la  doctrine;  car  «elle  harmonie  peut  seule  uous 
rassurer  sur  la  divinité  d'une  révélalion.  Les  mirades 
sont  des  Faits  particuliers,  qui  ne  peuvent  se  passer  que 
4ans  on  lien  quelconque  et  dans  un  temps  déterminé  ; 
et  ce  serait  une  prêlention  bien  peu  philosnpliiq;^' ,  que 
de  demander,  dans  chaque  j^nération,  un  miracle  pour 
diaqae  individn.  Des  sceptiques ,  qui  dootettt  de  Texb- 
tence  intime  des  corps,  manqueraient-ils  de  prétextes 
pour  douter  de  la  vérité  d'tm  miracle?  Si ,  d'après  tous  les 
monumcns  de  l'histoire  sacrée  et  profane,  les  premiers 
<jhrétieos  ont  été  témoins  des  miracles,  qni  se  répètent 
plus  rarement  nnjonrd  hni  on  qtie  nous  ne  voyons  même 
plus,  ne  sommes-nous  pas  témoins,  par  le  merveilleux 
accomplissement  des  prophéties,  d^antres  prodiges  qui 
manquaient  aux  premiers  Chrétiens,  que  chacun  peut 
voir  et  vérifier  par  lui-même,  et  qui  cooâériuemmcnt 
«ont  d'an  effet  plus  dorable  et  plus  nniversd  qae  les 
miracles  mêmes?  Pourquoi  donc  des  phiIi)so[)lies  croi- 
%Taicnt-iIs  au-dessous  d'eux  de  s'enquérir  si  une  religion 
qui  se  glorifie  d'être  divine  n'est  pas  renement  entourée 
de  prodi|;es  toujours  subsislans,  et  si  son  existence , 
prédite  et  annon-V-r  depuis  tant  de  si^c!ra  .  n'est  pas  cllc- 
méuje  le  plus  eoniinuci  et  le  plus  frappant  de  tous  les 
prodiges  ?  Ce  n'est  pas  le  tout  de  dire  qne  ce  ne  sont 
jamais  qur  des  hnnnups  qui  se  placent  entre  Dien  et  nous, 
imirquoi  ne  pas  examiner  quelle  a  été  la  doctrine  de  ces 
hommes,  et  quelles  <mtélélennœnvre8?Poon|uoi  refhscr 
-  de  voir  si  des  moyens  sucnatnrcils  n*oat  pas  ^stifié  leur 
miMion  surnaturelle? 

Je  sais  que  des  préjui^és ,  des  habitudes ,  peuvent  fer- 
mer l'accès  du  cœur  et  de  l'esprit  A  la  \  raie  relij;ion  ; 
mais  cela  ne  se  vérifie-t-il  pas  pour  les  vérités  philoso- 
«phiques  comme  pour  les  vérités  révélées?  Ce  qu'il  y  a 
'de  certain,  c'est  qae  les  f^its  et  les  bonnes  maximes  sont 
d  la  portée  de  tout  le  monde  Ixs  hommes ,  en  (Général , 
«ont  meilleurs  ju(je8  que  i  un  ne  pense,  dans  tout  ce  qui 
tient  par  quelque  point  à  Tiostinct  moral,  i  la  conscience 
que  nous  avons  de  nous-mêmes ,  et  ?^  ce  bon  sens  naturel 
qui  est  si  supérieur  à  la  philosophie.  Sans  pratiquer  la 
vertu,  ils  en  aiment  la  théorie.  On  peut  les  séduire  en 
flallant  adroitement  leurs  passions,  mais  ils  méprise- 
Taicot  des  apùtres  qui  leur  préclteraieot  ouvertement 
«ne  mauvaise  doctrine.  CSomme  ils  ne  sont  pas  fons ,  ils 
savent  douter  et  croire;  ils  se  (minpent  rarement  quand 
on  ne  les  trompe  pas.  Il  n'y  a  d'obscur  et  d  inintelligible 
pour  eux  que  ces  sj-stèmes  abstraits ,  ces  spéculations 
froides,  ces  subtilités  ou  cesbogaldles  métaphysiques 
qui  sont  étrangères  à  tout  ce  que  nous  sentons  et  h  tout 
ot  que  nous  voyons,  et  dont  I  eifet  le  plus  ordinaire  est 
4e  nourrir  ta  vanité,  de  tuer  ta  oooscience,  d'^arer  ta 
«TCisoo. 


0  il  ne  faut  admettre  que  ce  qui  est  vrai!  >  s'écrie  le 
sophiste;  j*en  conviens  :  mais  il  ihot  commencer  pur  en 

être  iiisiriii!.  Dts  hommes  qui,  dans  leur  modest»  SU* 
perbe,  répètent  sans  cesse  que  tout  ce  que  Ton  peut 
savoir  est  que  l'on  ne  sait  rien,  sont-ils  recevables  à 
rejeter  rh}-polhéM  même  d'une  révétalion  divine  ?  «  Si  les 
vérités  !  eli|';iei!ses  |)Ouvaient  nous  importer,  di.<ient-iU. 
la  raison  naturelle  suffirait  pour  nous  les  iodiqucr.  »  Aum 
suffi  t-elie.  Cest  avec  son  secours  que  nous  dtstinçaons 
les  faits  prouvi^s  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  que  nous 
pouvons  nous  convaincre  qu'uue  révélation  existe;  mais 
il  fout  du  travail  et  de  la  bonne  volonlé. 

I.'i[;noranre  n'est  |'  's  vn  mal  que  l'on  guérisse  une 
fois  pour  toutes.  Quelque  éclairé  qaesoit  notre  s^de 
nous  naissons  tous  ignorans,  nousnenaissoos  pas  hommes 
faits.  Cela  se  vérifie  dans  l'ordre  de  la  nature  comme 
dans  celui  de  la  religion,  ^ous  apprenons  à  penser  et  à 
croire  comme  nous  apprenons  à  marcher,  et  il  nous  est 
impoiisible  de  bien  savoir  ce  que  nous  n'avons  jamihtabien 
appris.  Telle  est  notre  de.stinêe.  Je  dirai  donc  aux  phi- 
losophes :  lustruisez-vous  des  choses  religieuses,  si  xom 
voûtes  être  rel^ieus.  L'homme  ae  perd  du»  ses  spé»' 
lations,  s'il  n  es'  fixi'pardes  fnifs  I  es  spéculations  d'en 
homme  ne  sont  qu  à  lui ,  les  fait»  tonl  à  tous.  Le  philo- 
sophe qui  méprise  les  Aitsest  un  nidîgent  of^eîlle«a 
qui.  oubliant  que  sa  raison  est  une  faculté  et  non  un 
dépiit  de  connaissances  acquises,  prend  te  moyen  pour 
ta  fin  et  se  ertrit  riche  de  son  indigence  même.  .Sans 
doute,  nous  ne  devons  point  étendre  nos  recherches  à 
des  objets  qui  ne  sont  poiut  iJ  notrf  portée  :  mais  pru- 
demment nou.s  ne  devons  mettre  uu  terme  à  notre  curio- 
sité que  quand  nous  désespérons  d^uérir  une  phtt 
grande  instruction.  Conséqucmment ,  si  la  possibiVité 
d'être  instruit  par  une  révélation  existe,  ainsi  que  je 
crois  ravoir  démontré,  on  n^est  point  eieusable  de 
repousser  sans  examen  toute  vérité  révélée. 

Prétendre  que  des  vérités  aHélées  qui  nous  laissent 
dans  l'ohacurité  n'instruisent  pas,  et  qu'il  serait  tbmtée 
d'écliaii;',er  notre  ignorance  naturelle  contre  une  espèce 
d'ignorance  de  surérogation ,  ce  n'est  rien  dire  d'utile. 
Tout  n'est  pas  obscur  dans  une  révélation.  Les  doutes 
sur  une  foule  d'objets  oont  trantformés  par  elle  cneer» 
titude  et  les  espérances  en  promesses  :  c'est  et  que  ta 
philosophie  seule  ne  fera  jamais.  De  plu8,entro  les  choses 
mêmes  les  plus  incompréhensibles  et  les  pins  olMcurc8,B 
y  a  ton  joui  s  un  choix  à  faire:  et  l'on  n'est  pas  libre  de 
ne  pas  choisir,  quand  il  s'agit  de  toute  notre  condn^^ 
prÀeneeet  de  toute  notre  destinée  I  voUr.  il  ternit  ém 
exfravajiaiit  de  ne  pas  confronter  les  obscurités  du  ma- 
térialisme et  de  l'athéisme  avec  celles  de  la  reUgion, 
l'éternité  deb  niatièreaveerétcmitêdefNeu,rimniort«- 
lilé  de  l'àme  avec  son  entière  destruction.  Il  est  impossïMe 
de  ne  pas  sentir  que  les  vérités  religieuses  les  plus  mysté- 
rieuses sont ,  dans  l'ordre  moral,  ce  qu'est ,  dans  l'ordre 
physique,  la  lumière  dont  noos  ne  pouvons  expHqncr 
ni  démêler  la  nature,  et  qui  nous  sert  si  bien  elle-même 
à  nous  faire  discerner  tous  les  autres  objets.  11  serait 
impossible  de  n'être  pas  convaincu  que,  quand  ta  ntaOB 
et  l'autorité  ne  «e  contrarient  pas,  raaiociié  ffnrnnwi 
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nique  une  nouvelle  force  h  la  raison,  et  qu'une  révélation 
divine  serait  le  pîii<  fjrand  bienfait  du  Ciel.  I!  fntidmit 
donc  être  bien  peu  itUiiosoplie  pour  ne  pas  clierclicr 
Die*  daiwfovtes  les  voies  qu'il  peut  avoir  choisies  pour 
'  à  nom.  L'indifKrence,  A  cet  <g«rd,  Mnii 


à  la  fbkiilie  folie  et  un  crime.  Rien  ne  tranit  être  petit 

dans  un  si  f^rand  intérff,  surtout  si  l'on  pense  que  «entre 
Dieu  et  riiotniiie,  ou  entre  l'homme  et  le  néant,  il  ny  a, 
iHt  Pucal ,  que  la  vie ,  c'cst-A-dirc  quelques  années,  quel- 
ques moiSf  quelques  joun ,  un  instant  peut-être.  » 
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NOTICX;  SUR  STOLBERG. 


L'Ancmag:ne  a  toujotu  eu  à  se  glorifier  de  grands  noms 
religieux.  Daii»  les  temps  modernes ,  il  en  est  peu  qui  l'aient 
|ilus  honoré  quç  celai  de  Stolberg. 

Fr^ric-Léopold  comte  de  Stolberg  naquit  è  Pr?iTvi'tadl, 
dans  le  duebé  de  Holtlein  «  le  7  novembre  1750.  Sa  iamillc 
iliitdUfaàdMMHiteM  MimniiiwderAIlMiugM^  Soa 
pcT  1  ■  romXe  Guiither  de  Stolberg,  ^l«nt  devenu  en  1756 
grand-maitre  de  la  maisos  de  la  reîm  de  OanetBard^, 
tmctt  éaCtoMm  '?!,  aniiiHl  U  teïlaDîé  par«afa«, 
transporta  non  domicile  en  Dniicinarck  et  se  fixa  dans  le 
château  royal  de  Frédéric'a-Lust,  Ce  cbitsao  «at  aitué  prés 
dsk  Bwr,èuttimdctphitlMiiR  aHet  de  k  ZAuide,  et 
plein  des  souveain  poétiques  qu'a  donnés  aux  ruines  du 
château  de  Hamlet  qui  s'y  troavmt  1»  drame  de  Sliakuii 
peare.  Ce  séjour  des  prenièfc»  annéfli  de  FMdérie  nefiil 
pee  Mn-<i  ii)lluLiice  &ur  son  imagination  et  sa  vocation  poi» 
tique.  En  1770,  il  iillii  terminer  h  Gortliiipie  des  études 
fartes  et  sériruM;».  Les  voyi>ge»  sont  le  conij/lcincot  de  1*»;- 
dmielîflft  :  flt  W Jninr  Frédéric  parcourut  l'Allemagne,  la 
Suiisc  et  une  partie  de  l'Italie  :  Goethe  et  Lavatcr  furent 
{K:ii(iant  quelque  temps  acs  coinpagiuMiâ  de  vojage.  Ce  fut 
peu  aprè»  aen  ittourque  le  dne  d'OMenlnaig,  pnne»- 
c'\  é<[ ne  de  Lulieckf  Is  iMMit  soa  ■ijjiwlw  pUaipotalÎMre 
en  Danemarck. 

En  17W,fl  4po«nAgBè<deWteyMn,)«iMl«nie 
dont  le  cœur  était  plus  orné  de  {(rAces  encore  que  sa  belle 
figure  :  et  ce  fut  ainsi  au  milieu  d'ua  avenir  do  bonheuTi 
que  1«  jeune  comte  jeta  les  premie»  fondamn»  de  m  H- 
jMttàoa  littéraire.  Ses  traductions  d'Eschjle,  plusieurs  ou» 
vni^  dramatiques  et  un  grand  nombre  de  poésies  datent 
de  cette  époque.  Il  faut  surtout  distinguer  dans  ses  tendres 
JaipîMtkmr//&, mélange  de  proMetdepoWeoù  il  célèbre 
les  vertus  et  les  qiiaïiléA  de  sa  jeune  compagne.  Mais,  au 
milieu  de  ses  paisibles  jouissances,  un  coup  terrible  vintstt- 
iMtement  le  frapper.  Ftar  aew  wrvir  de  ses  ««pvesiiDBt,  il 

vît  se  ferjuer  son  cu  l  sur  la  terre,  les  yetix  dê  MU  Jig»tt, 
/a^^ue  4<uu  avoir  senti  ia  faubc  de  fange. 

lie  tnmnlie  desefitircs  pidiliques  poafmît  sent  bire  di* 
trsisknà  hdonleiirqiu  vsositde  lefirîpper.  AccMsdpoqiiet 
n. 


b  prince  régent  de  Danemarck  le  demanda  au  duc  d'OI» 
dem bourg  pour  lui  confier  une  mission  du  plus  h.iut  inté- 
rêt. H  ie  montra  digne  de  la  confiance  dont  il  fut  iuvesli. 
A  son  retour,  le  prince  de  Lidn-i-k  le  pl.ie.i  ;i  la  tète  dn 
vernenient,  du  consistoire  et  des  finances.  En  1797,  il  se 
ienditen  Russie ,  pour  campliineiiier  t«  nom  du  prince  le 

succes5pni-  de  Catherine  II.  Paul  1"  lui  donna  la  décora- 
tion de  Saint-Alexandre;  il  avait  déjà  re^ujdc  Catherine 
«die  de  Terdra  de  Seinle-Aniie. 

Au  milieu  de  ses  préoccupations  politi(|nes,'5e>  goûts  pour 
l'étude  ue  l'abandonnaient  point  :  il  publia  la  relation  de 
ses  voyages ,  ouvrage  auMÎ  remerqiudiie  par  la  variété  de 
sa  vaste  érudition  que  par  l'exactitude  de  son  jugement. 
L'wpn't  frivole ,  incrédule  et  détnctenr  des  temps  moderne* 
nVnt  pas  de  plus  terrible  advenaîre  que  le  comte  de  Stol- 
be^.  Aeee  doctrines  impies  que  lafÉ^olution  fraiicniiie 
pandnit  flvf«c  itn  retentissement  effraranf  dans  l'Europe, 
il  c^-iya  d'oppoâcr  une  digue  qui  sauva  Kon  piy.s  :  il  en 
ftppek  iiu%  intelligences ,  et  dane  plorienrs  notes  de  ses 
tr.iihietions  de<  discours  de  Socratr  ,  et  dan«  la  préface  de 
cet  ouvrage,  il  flétrit  vivement  ce  prétendu  règne  d'Astrcc 
qoi  dégradait  tout  ee  qtn  ëlaît  noide ,  proCnwît  tout  ce  qui 
était  saint,  et  qui,  après  avoir  mis  sur  le  tWine  l'anarcTiIc 
popoUire,  y  éleva  ensuite  la  volonté  tyrannique  d'wi  seul. 

La  draîtinvde  HM  ctprit  le  coodoitit  înMMiUemcnt  k 
concevoir  les  rapports  intimes  des  opinions  religieuses  dans 
Igsqnelles  il  avait  été  élevé,  avec  ces  funestes  doctrines  qu'il 
flétefaeait.  Ce  ht  là  le  premfer  myon  ]Hiur  lui ,  et  les  té- 
nèbres de  l'erreur  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Après  avoir 
lu  et  comparé  les  plus  habiles  controverststcs  catholique» 
et  protastans  pendant  plusieurs  années ,  et  'entretenu  à  ce 
sujet  avec  l'évite  de  Boulogne  une  correepoadanrc  dont 
une  partie  a  été  imiirinu'e  ,  il  fit  en  1800 son  entrée  mémo- 
rable dan»  le  aein  de  l'église  catholique.  Cet  événement  de» 
«aileitdierdeafiBicats  Jaloases,  dee  haines  :  le  comte  de 
StoHicrp  puisa  dans  ses  nouveaux  principes  la  charité  qui 
les  lui  fit  endurer  sans  irritation.  £t  dès  Ion  il  offrità  Dieu 
Mul tout eeqtt*il avait teçid*eipritctde talent  Daedémit 
deschaigesqniliiî  éia|flntoonliéas,«til  eonmen^iuideB 
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plus  lirairv  TiTOTinTncns  rlrrcj  m  l'honneur  Je  la  religion  :  [ 
c'est  ï Histmrc  de  la  /ichf(fon  vimttenne,  œuvre  de  génie 
«nlaiit  que  de  piél^ ,  traduite  da  as  jnvaqiie  tagteilwUwgqeg. 
Divers  ouvrugc»  rdiprux  ri'vélcrenttoari  tOUr  et  MU  ta- 
lent el  lu  perltxtion  «k  son  âme. 

£a  mtùe  retif^ûm^  In  Mœur*  de  TÉfcUst  t^rétUnne ,  l«s 
Rcjlexivm  i  l  cnn.fiJcrations  jiiir  uimli  s  Ki n'ttim,  sont 
det  neavrcâ  dasiiiqties  ea  AUnnogne.  Le  chant  du  rrgne  de 
cette  moie  nerée  fat  l'onyToge  dont  noiu  odrons  quelques 
extrait»  ,  intitulé  tic  C Amour  <ie  Dim.  Chaqne  page  j  est 
«mpreinte  de  U  dévotion  la  pliu  tendre  et  la  micax  raison- 
née.  Au  mob  de  décembre  1819,  leeomte  de  St(^rg«'cn- 
«iormit  du  sommeil  des  jottw.  &  morl,  «amme  aa  irié,  fbt 
4-elle  d'un  parfait  Chrétien. 

Son  plus  digne  éloge  c»t  b  douleur  que  sa  mort  répandit 
dans  tout  Vt  dndié.  Son  aonvenir  j  est  fcëni  comme  cehri 
4rnn  «tint  profcrtnir 

Parmi  les  éeriu  qui  lèguent  son  nom  aux  lettres,  cunune 
h  \ioa\A  do  «on  cerar  Tavait  à  la  neoBmÛManw  de 
son  pays ,  il  faut  tli'sfiii'nirr  V Histoire  (Vj4!fni!  !r  Grand , 
et  surtout  «e«  «ides  qui  l'out  placé  au  rang  des  meilleur» 
poète*  de  rAttema{>iie. 

*  Leeomte  Fi  cdcVic  Stolbirp,  homme  tr«'s  respectable  par 
MB  caractère  et  par  «es  laki»,  célùlire  dé»  m  {tunesse 
comme  poète ,  comme  adminieur  pnwiwiné  de  l'aBtiqnité 
et  comme  traducteur  d'IIoBèrt ,  •  doaiié  le  premier,  en 
AUentagnc ,  le  signal  de  ces  conversions  nouvelles  qui  ont 
eu  depuis  doi  imitatears.  AL  de  Sliilberg  vient  de  publier 
une  hiatoirc  >1l  Ui  religion  de  Jëaui-C!lkri|t  finie  pour  mé- 
riter l'approbiiliuii  lie  toutes  les  roinmunious  chrétimnfN. 
Ou  truuve  daus  eu  livre  luuj  coauaiMwnce  parfaite  des 
SMutes-Écritsarcs ,  et  des  recberchw  trèt  iatéroHanlM  «v 
les  différentes  relierions  «le  TAsif  en  rapport  avec  leChris- 
tiaoLuoc.  Le»  Allemands  du  ^  ord ,  lor»  même  qu'ils  ae  tou- 
mettent  aux  dofmes  ks  plua  |Mwîtift ,  lavmt  iMjMifs  loî 
4oniu'r  rcmprclntc  de  leur  pbil(>.so|iIiic. 

Le  comte  de  Slulberg  attribue  à  l'Aueien-Teitanieat , 
4ant  aon  ouvrage ,  une  beaucoup  plus  grande  part  que  les 
deriviin»  protestans  ne  lui  eu  accordent  d'ordinaire,  il  eon* 
aidère  le  sacrifice  comme  la  base  de  toute  religion  ,  et  la  mort 
4'A1m)1  coBUue  le  preoùer  Ijrpe  de  ce  sacrifice  qui  (onde  le 
CSbriitiantamc.  De  qnelqae  nuière  qu'on  juge  cette  opi- 
nion, elle  donne  beauronp  h  penser.  I<a  plupart  dcH  rclit;ii)n!i 
anciennes  out  iustiluc  des  sacrilice»  humain*  ;  mais  dans 
«ette  bariiaric  il  j  avait  qualqneabswa  de  rnmanfiialili ,  cV^t 

le  besoin  d'une  expiation  .solennelle.  Itirii  ni  p»iil  effacer 
de  1  alite,  eo  cfl'el,  la  conviction  qu'il  j>  a  ^ueiquc  chose  de 
tièt  myatériein  dans  la  aang de  noBoecnt,  et  (|ut  la  tenre 
et  le  ciel  s'en  cnK'uvrut.  Li'.s  honimes  ont  toujours  cru  que 
det  juitea  pouvaient  obtenir  dan*  cette  vie  ou  dans  l'autre 
le  prdoa  de»  Aimioeb.  D  7  a  dana  le  goire  homaiit  dm 
idées  primitives  qui  paraissent  plus  ou  moÎM  défigurées 
4ian$  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuple*. 

(je  ttuiit  u.'^  idées  âur  [(.«quelles  on  ne  saurait  se  lasser  do 
méditer,  car  elles  renferment  sûremwtqodqiMa  Ir— Iths 
tilwa  perdus  de  la  race  humaine. 

I«  persuasion  que  ks  priéns  et  le  dévoâment  du  juste 


peuvent  sauver  les  ewipablcft  est  sans  Joule  tin*  dt-s 
timens  que  nous  éprouvons  dan»  le»  rapport»  de  bs  vie, 
mais  rien  ■'flUige  ,  ca  bit  4e CN^riuMe  rciigiease  *  i  njfllar 

ces  inductions  :  'jnr-  -nmr  i-nons  deplttf  qnf  nr>«  ^t-Titiin'-i'i , 
el  pourquoi  préiendrait-uu  qu'il*  ne  doiveol  poiut  s'appii- 
qiier  aux  Téritée  de  h  foi? 

One  piMit-il  y  ,i\<>ir  (hins  l'homme  que  lui-iii«'nie  . 
pourquoi ,  sous  prétexte  d'anthroposnorphisme ,  l'empêche 
de  <e  fenuer,  d'aprèi  ton  Ime,  ime  image  de  k  BiWnitê! 
Nul  autre  mcsn^  neaaornit,  je  pemei  lui  cb  dmniB'dcs 
nouvelles. 

Le  «oniAe  de  Stolbcrg  s'attache  à  démdnltcr  qœ  la  tr»«> 
dilion  delà  efaute  de  l'homme  a  existé  chet  tona  les  peuple» 

tlf  In  terre ,  et  p:irtl(  u1  irremeiit  en  Orient ,  et  «jTir  ffiir<i  \rf 
hommes  ont  eu  dans  le  cteur  le  souvenir  d'un  boubeurdoot 
tts  avaient  été  privés.  En  cffist-,  il  y  a  dans  Tetprît  humain 
deux  tendiinees  aussi  distinctes  que  la  grav  itallon  et  Virr,- 
pulsion  daits  le  monde  physique  :  c'est  l'idée  d'une  déca- 
dence M  «eOe  dHu  perfectionnement.  On  dirait  que  nom 

('•jir<iuvoiis  tout  .'i  In  fuis  le  regret  de  i  li  |  m  .  1  ><  :n  ,  ;  ittin* 
qui  nous  étaient  accordés  gratuitement ,  et  1  eapéraaor  Ae 
quelqtKfs  biens  que  nous  poMiun  aequérir  par  ««•  efato; 
de  manière  que  la  doctrine  de  la  perfectibilité  et  celk  de 
l*^e  d'or,  réuaiesal  eontandue»,  ««ilertlwHè  la  CimkIbm 
l'homme  U  «hagri*  d'wlr  pâfdn  <t  rfmidalan  4e  m. 
oonvrcr.  La  ledlimeHl  ait  wihiuiolîqMi  et  Vcsprit  M»é^ 
eteiix  ;  l'un  regnrde  en  arrière  .  l'autre  en  arant  ;  de  ertte 
rtH'crie  et  de  cet  élan  nait  la  véritable  supérioriU'  de 
l'homme ,  le  mélange  de  contemplation  et  d'activité .  de  ré- 
signation et  de  volonté  ^pn  hà  pWMt  dc  imttasberau  Gidi 
n  vie  dans  c«  i 
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la  "iimplieilé  des  enfons  les  paroles  de  l  E  r  itiir  c-Sainle.  En 
quoi  drâèren  Wils  donc  entre  eux ,  ces  hommes  religieux  dont 
rAttemngne  sWanjolpou^  1m «oms de Mlboli^ 
ou  de  protestant  les  sépara i eu t-iU?  Klopeleck  n'a-t-il  ]» 
conmeré  aa  via  carticreà  faire  d'un  boan  poërae  le  tem|4t 
de  l' fiTangile?  Hevder  n'«t-il  pas ,  ewnma  Stolbcrg,  adb* 
ratear  de  la  Bible  ?  ne  pénétr»-t-il  pas  dans  toutes  \à  bea»* 
tés  de  la  langue  primitive  et  des  sentimen.<«  d'orig^ine  «-Arstf 
qu'elle  exprime  <'  Jaeobi  ne  reconnatt-il  pas  la  Divinité  dan» 
teotea  loi  gt—fci  pensées  de  l'homme?  Aacun  4m  cet 
honrmpK  reenmmanderait-il  la  religion  untqueitH  <-nmnir 
un  frein  pour  le  peuple,  comme  un  nw^en  de  sùirtépu* 
hliq«fr«  eoeuM  «m  farmit  de  plus  dan  Im  eaaAral»  de  ee 
numde?  Ne  savent-ils  pas  tous  (pic  U's  esprits  aupérimrf 
ont  encore  plus  besoin  de  piété  que  le*  hommes  du  pevpJr , 
eav  le  travail  immleaa  par  l*a«Mriié  aeeirie  peut  occuper 
et  guider  la  classe  laborieuse  dans  toaaietillllîaa  delavie« 
tandis  qxie  les  hommes  oisifs  sont  sans  cesse  en  proie  anx 
passions  et  aux  sophitmes  qui  agitent  l'existence  et  remettent 
tout  en  question  ? 

On  il  prétendu  que  c'était  une  sorte  de  frividîté.  <î.in> 
tes  écrivains  allemands ,  de  pr^enter  comme  l'un  des  mé^ 
rite*  de  la  i«ligion  elurétienne  l'inihinMe  favorable  qaVBr 
exerrail  sur  les  nrl** ,  l'imagination  el  In  poésie  ;  et  le  même 
reproche  a  été  fait  h.  cet  é^rd  au  bel  ouvrage  de  M.  de 
GhMMWbrknt  mtr  la  GiiàiAt  C^risHanitme.  Les  csprib 
viajmebt  fr|«6ke»cesoatceBx  qui  pMaacal  de*  \ 
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pour  de»  vu*»  proroiitlcs ,  et  se  permadent  <{u'on  peu»  prt>- 
^iètf  wt&UwÊ^att^ÏÊMumYmt-wtiiti^ttétaakmtttap- 
pT'umi  la  plupart  des  désirs  cl  dw  besoins  de  l'Ame.  C'est  une 
des  grandes  prmres  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne 
^p**»««Bli^e  parfaite  nvee  toutes  nos  facultés  morafe»; 
««ulenrent  il  ne  mr  parait  pas  qn'on  p«MM  consid«:r«r  la 
poésie  du  Chriatimisiiw  aam  le  même  eiprlt  que  la  poésie 
dn  paganisme. 

Pt'tsonite  n'ignoi»' qo»  It  tuU/tt  'fïïiM^e^hêapcAd  de 
âtolberg  fnt  une  des  pins  prérieuses  conqnétcs  qtie  h-  <  r,fh 
tidsrae  ait  faites  sur  l'AUemagne  protestante.  Queliincâ-u»s 
éKKWvnga  deeefnnd  ittoum  ée  bkh  ayant  M-Indsits 

en  fmnrfiîs ,  on  saît  de  rc  côté-cî  dn  Rliùi  que  -peu 
d'hommes  lui  forent  comporabla  pour  la  fuice  de  l'esprit , 
Tttmàmtàe»  eamnnamM»,  râévatiim  de b  pensée  ;  mais 
ce  qne  savent  eeux-là  seoiement  qui  l'ont  cnnnu ,  c'esrt  que 
aoa  âme  était  encore  «ipéiieure  à  son  génîc.  On  se  kn 
une  idée  de  ce  qu'était  cette  belle  âme  en  lisant  le  récit  de 
sa  mort  rédigé  par  ses  enfans.  Noos  ne  connaissons  rien  de 
plu*  fmielinnt ,  rien  de  plus  comi^ont,  rien  qui  porte  [iltis 
h  s'érriiT  avec  le  pro|>faéte  :  «  Bfenhenrenx  les  morts  qui 
meurfiit  dans  le  Seigneur!  »  ftolberg,  né  en  IT^V,  est  mort 
k  5  déeemhn-  Î819.  Vorri  ee  rt'cil  tel  qu'il  nmrâ  a  été 
communiqué  pr  nn  étrirain  qui  a  vécu  lon|-teinp9  dans 
kpatrie  deSUfterg; 

«  !Votre  jjére  fut  un  modél-  pnnr  t\nvs  dnns  sa  mort, 
comme  ill'arait  été  dans  sa  vie.  Le  dimanchv,  28  novmnbre 
1819,  il  dttk  Xavier  (le  «mue  Sdiinîeing,  son  gendre) 
qu'il  souffrait  beaucoup  de  l'estomae,  mars  qu'il  ne  fallait 
pasIedireàounnanYdepearderilMiitiéter.  Xavier lelui 
dit  pMoirtBit,  ereBe  éoMt  aayMtMt  nddedii  Lapeix , 
qaidnMore.1  rpintrcUencsd^Ici»  en  qafooipweaf  raient 

beaucoup  de  cniifiaiiee. 

«  Le  lundi  29,  quoiqu'il  parût  fort  souffrant ,  il  travailla 
le  mntio  comme  à  l'orttnaire,  lut  à  maman  ce  qn^  irait 
écrit  le  matin  ,  mnngea  pen  à  dfnrr,  et  <e  Jeta  en  «nrtant  de 
table  sur  un  canapé.  Il  se  plaignit  qne  son  mal  d'estomac 
liait  de  plus  en  pins  Webniet  se  eoaebe.  Un  trèt  Inrt  vo- 

ttrissement  le  soulagea  «n  f»eu  ,  innr*  en^nrte  i!  eonttwna  k 
twniir.  Vers  fe  soir,  le  dojen  Kellermann  vint  de  Munster. 
Getanùricliér{denaBpareBS,qnt  «Yeitiféieîteanadiet 

eux  rmnnie  rcnfant  de  la  niaisoii  ,  voulait  vriiir  wii  inoîs 
phtt  tât  pour  fêter  leur  jour  de  naissance,  et  ne  l'avait  pas  pu. 
Sien  permit  qu'il  xtut  en  ce  nernsnt  ^  et  snenki  de  'uetts  ne 
preiaentait  quelle  conaohtlan,qacile  bénédiction  ta  Provi- 
dence préparait  à  nospuenspnrcetlevistlede  Kellermann. 
Ftapa  le  K^ut  avec  beaucoup  de  joie  et  de  cordialité ,  et 
lorsqu'il  sut  quH  TndeH  ^en  leUwirnei  le  «unedi  suivant , 
n  Inî  dît  en  plaisantant  :  «  Vous  voulez  nous  quitter  samedi  ? 
Alors  Je  vais  devenir  bien  malade,  et  il  faudra  bien  que 
'VOne  feetiesa  * 

«  La  nuit  fut  mamai«f.  T1  se  leva  à  ITienre  du  déjeiVner, 
mis  fut  bientôt  oUigé  de  se  recoucher.  Les  vomissemens 
l  elsiMUineucèfent.  flon  élal  leslâ  1  peu  prit  le  mène  |usqu'on 
mnrdi  -^nr,  saiifiiiulijne.'iîntcrvaUeâde mieux.  Noua  er  '  >  -s 
tons ,  et  il  croyait  lui-même ,  que  tous  ces  Tomissemen.«  le 
pidierverueut  d'une  nuledie  sérieuse.  lie  mereredi  soir» 
Lapaix  lui  donna  un  vomitif.  La  nuit  fut  tri-s  mauvaise. 
Le  jendi  matin  il  ftitmieuz  i  selereet  vint  dans  le  dienbre 


de  mamBii.  Au  bout  de  quelques  heures  les  vomis^emens 
reprirent ,  et  Lapaix  sembUi  plus  »érie\uement  préuceupé- 
de  son  étal. 

«Le  vendredi  matin,  il  souiTruit  lK?.i«eo»ip.  Nmw  eonitrien. 
<]âmes  à  être  inquiets.  TouteCois ,  I  absence  de  maux  de  t4Îte, 
les  longs  inlerveUes  entre  les  vemjassmens ,  plnsieurs  tatàm 
cirGOnstanee!<.  ti  ht"  f  -i  ;ti -nt  espérer  que  la  mnl.idie  i  /tlerBil 
aux  fflurta  de  la  nnW'cinc.  Vm  k  soir,  son  état  empira, 
n  dit  à  maman  t  «  Noos  devons  nous  prépeter  à  tout*  {# 
suis  elTrav.'.  —  n,iV!il-,f  cpiî  iVfTrave?  loi  dit  maman. 
—  Ah  I  les  jugcmcns  de  Dieu  sont  tcrriUes.  —  CommenC 
pe«ven*-ils  t'éponvmter?  Tn  tes  toujours  dierclié  de  tenl 
ton  carur,  et  tu  as  mis  toute  ta  confiance  dans  les  mérites 
de  Jésus-Christ.  —  Oui,  répondit-il;  mais  Dien  m'a  fait 
tant  de  grdces  auxquelles  j'ai  été  infidèle  !  Tu  ne  sais  pas 
qnel  grand  pécheur  jesufs.  »  Plus  tard  ,  lorsqu'il  coi  nçn 
les  secremeos,  il  ne  montra  plus  d'inquiétude.  «Je  mourrai 
eertaÎAebu^t ,  disait-il  nu  médecin.  Et  h  plusieurs  du  nous  s 
«  Priez,  enfans ,  pour  que  Dieu  prolonge  ma  vie,  ai  edÉ 
est  bon ,  sinon  qu'il  fasse  inîsérff  ir      t  mon  Ame.  » 

«  Le  soir,  Jnlia  lui  lut  le  comiiiciicciaent  du  quatorzième 
ehapitrcéel'évmigiledesaintJèan.  Ilétaitsi  fiitigué,qu'ell» 

diits'arréternTi  ver^ctîT  :  "  Colnî  (iiiî  a  mes  eommatirli  imns 
et  les  observe,  celui-lik  m'aime.  Or ,  celui  qui  m'aime  sera 
aimédemen  p^,  Jele  ettériraiet  jememanllèsiemîl  lof.» 
Ln  niTit  f'ii  (îuvire  inaiii  aise  ;  versiriinnit,  Lapaix  exprimit 
le  écs'n  qu'on  ffl  eonfr^^er  le  malade ,  parce  que  le  poid* 
était  si  agité  et  les  s^  niptâmes  si  effrajans,  qn*il  ne  répen* 
daît  de  rien  et  que  ta  connaissance  pouvait  l'abandonner 
pKMRpteaicnt.  Kellcnnan  fut  appelé  pour  le  dire  6  papa.  Il 
nVn  lîtt  aneonement  tiouUé.  «  Très  voloniiers ,  dil-îl , 
mais  je  ne  .sais  pas  p  réparé  pour  bi  conre>sioii.  »  KeOer» 
maon  le  tranquillisa  ii  cet  i-gard  ,  itui.s<|u'il  y  nvait  for!  peu 
de  temps  «pi'il  s'était  confessé  (il  avait  coutume  de  s'up- 
ptocher  des  sacremeiis  loutt»  les  semaines  ).  11  se  confessa  , 
et  après  I/i  eornfession  il  s'entretint  avee  RfUennaim  ,  Itiî 
putk  de  quelques  circonstances  qui  lui  rendaient  moins 
pénible  de  quitttr  la  terre.  •  Mon  travail  fâvnri  »  dit4l» 

le  TrniU  de  t  amour  de  Diru,  est  fini.  Je  vmis  l'ai  di'di^, 
mon  cher  Kellerinaan.  La  répun»;  aux  écrits  de  Vossesi 
presque  adievée,  il  n'y  a  plus  cpie  quelques  mets  ftajeu* 

ter,  etc.  n 

«  Kellermann  loi  lut,  pour  le  préparer  si  la  sainte  con>- 
munion ,  les  paroles  de  Notre-Seigneur  (  Joan.  6)  t  «  Ctkd 
ifiti  mange  ma  chair  el  boit  mon  sang  a  la  yie  itemeUe,  et 
j»  it  nstutcitmà  em  dernier  joar.  Mm  chair  m(  %raimeM 
me  tuaniUêre  et  mm  sang  vraiment  nn  k-eamge.  Celui 
qui  mtmge  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  mùi 
en  lui ,  etc.  >  11  lui  lut  ensuite  l'institution  do  la  sainte 
eucharistie.  Papa  écouta  cette  lerturc  avec  une  foi  vive , 
un  profond  recueittement  et  une  humilité  d'enfisnt.  Il  M» 
lut  loul  «lin-  h  maman.  Epuisée  de  fatigue  et  d«"  sonffranop  , 
elle  dormait  profondément.  4^uei  réveil  fut  le  sien  l  isJÙn: 
n'avait  pas  cfts  qn*il  y  eflt  dmiger  prseliaiii ,  et  MMimienwt 

elle  voyait  oiivett  devant  elle  l'abfmc  où  allait  s'engloutir 
son  bonheur  lerr^tre.  Elle  recueillit  pourtant  ses  forces, 
se  leva  et  vint  près  do  ombde. 

«  Noosétions  to\ts  agenouillés  près  de  son  lit.  Mon  Dien  ! 
quel  calme,  quelle  séténité  dans  son  n^gard  et  dans  lonle an 
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personne  I  il  eût  été  impoiiîUsdeiiniiiirarpr  contre  la  Prt>- 

tridcocc.  »  Chers  cnÂnt,  disait-il,  soyez  conteus,  car 
rnoi ,  je  le  su!-..  Ym  ei; ,  mes  cnfuns,  j'ai  vccu  une  longue 
vie,  soixantv-dlx  mu  ,  que  voulez-vous  de  plus?  Dieu  sait 
COnibitll  js  tiens  du  fond  du  ca'ui'  à  vciirc  mère  et  à  vnus, 
et  poiirlant  je  m'cii  vais  volotilifi.-..  Dieu  a  Uml  ri'-f;li'  avec 
tant  de  bonté  hcUerinauu  e»t  ici  et  priera  eneore  sur  mon 
IMba  petit  ouvnge  de  f  Autour,  que  j'ai  en  «ITet  écrit 

avec  auiour,  est  achevé.  Je  m'en  vais  sans  peine  :  mais  rii 
Dieu  veut  me  laisser  encore  ici-bas ,  que  sou  nom  soit  bcn  i .  > 
C*eatalors  que ,  sur  sa  demande,  il  re^t  le  nint  viai'upu'. 
Maman  et  la  plupart  d'entre  nous  étaient  là.  Peu  après  la 
conuDunion  ,  iieUennaim  récita  la  prière  aiùma  ChritUt 
poor  laquelle  it  avait  une  alcrtkb  porticalite,  et  dont  11 
y^éia  diaquc  mot  avec  une  proAmde  émotion. 

«  Il  st>  sentait  mniutciiant  \in  pen  mieux;  les  vomîssc- 
mens  cessuictit.  «  Je  crain»  de  viuk'utcs  douleurs,  di- 
•ail-il,  mais  si  Dieu  me kt envoie,  ce  sera  Uen.  •  11  était 
calme,  serein  et  aITerti!fn\  au-delà  de  toute  expression. 
Samedi  matin ,  les  âjtuplumcs  furent  meilleurs  :  le  pouls 
élak  fiûUe,  mai*  r^ulier,  Toeil  était  dair.  Tcra  fcnil  benres, 
il  Bt  appeler  Rellermano,  auquel  il  rivait  quelque  chose  ù. 
dire.  11  disait  entre  autres  choses  :  «  Ah  I  le  porgatoire  '. 
b  purgatoire  !  Qui  est-ce  qui  est  pur  devant  Dieu?  Feoe 
roa  prcinit-re  femme  était  une  ùme  bien  pure,  bien  ijirio- 
cente  :  pourtant  je  prie  pour  elle  tous  le«  jouiêf  «ou vent 
plwieaii  lois  le  jmir.  Priez  anssi  pour  die  et  pour  moi 
tant  vans  vivrez,  cher  Kellermunn.  »  Comme  il 
parlait  de  ses  péchés,  Kellerntann  lui  dit  :  •  Vous  avez 
aimé  Dieu.  —  Oui ,  dit-il ,  j'ai  aime  Dieu ,  j'aî  uiiué 
JénV-Christ.  Comment  pouvsis-je  taire  nutrcment?  Dùtu 
s'est  manifesté  ik  moi  avec  tant  de  lM>nté  dans  la  personne 
de  Jésuj-Cbrist.  »  Quelques  instans  après  il  dit  à  Kel- 
lenaann  s  «  •Ors  pn  naUr,  Haiit  Jésui-Gbriit  prie  pour 
nous ,  il  prend  pitié  de  notre  faiblesse ,  il  prend  pitié  au.ssi 
de  notre  méchaoceté.  »  11  parla  souvent  de  ses  péchés  avec 
le  sentiment  d'une  profende  humilité ,  mais  sans  tremUer, 
avec  calme  et  confiance  en  Dieu.  «  Je  ne  sais  si  je  prends 
la  cluwe  asseatérieusement,  po«ir  quelqu'un  qui  va  pa- 
raître au  tribnual  de  Dieu ,  dbait-il.  »  Alors  il  sliabilU 
et  .se  fît  porter  sur  un  canapé  dans  la  chambre  de  maman. 
Pendant  qu'il  s'habillait ,  il  disait  :  Noiis  ne  vnulonj  pas 
Ùre  dépouUUsf  mais  révélât f  t^in.  que  ce  qui  est  mortel  en 
mnu Mit aUarôi pattawB.  (3.  Cor.  n.  5. )  » 

«  Sur  «es  instancM  pressantes,  le  etiré  de  Melle  \  iiit  lui 
duauci  1  extrême-onction.  .Nous  étions  tous  là  et  aussi 
les  gens  de  la  maison.  Le  ewré  étak  fert  touelié  de  son  r^ 

cueiQeni'  iit  ;  t  sn  résignation.  Il  était  maintenant  prespie 
sans  douleurs  ;  ii  dormit  paisiblement ,  et  quand  il  se  ré< 
veilla  il  était  comme  transfiguré  CD  amour  pour  Di«n  et  les 
hommes.  Notre  espérance  croissait  à  cliaquc  instant.  11  était 
très  faiblO)  mais  ii  j  avait  dans  tous  ses  mouvemens  um 
liberté  et  ime  Ibiee  vitde  inexpriiiMbles.  Pour  lui,  il  ne 
MuUait  pas  croire  à  sa  gnérison.  Maman  lui  dit  :  •  Nous 
sommes  bienheureux  de  nous  aimer  de  telle  sorte  que  la 
mort  même  ne  nous  sépare  pas.  —  Oui ,  dit-il ,  il  en 
est  ainsi  quand  OU  t'oime  ClO  cdtti  quîcst  la  voie,  la  véri- 
té et  la  vie  :  nlnrs  nous  iioiu  rapprochons  encore  les  uns  de» 
mUzes.  N  Julia  lui  bai«a  la  atain  :  •  Que  nous  sommes  lieu» 


reux,  diindle,  d*étR  anprè»  de  vms!  —  Oui»  mM 
fiidt,  lemereions  Dieu,  dMntoM  ses  loMqgcs  «k  léj—b 

»ons>nous.  • 

■  On  ne  peut  rendre ,  quoiqu'on  l'ait  vu,  la  manière 
dont  cette  ûme  grande  et  pieuse  Se  préscnllft  à  la  mort. 
C'étiiit  p<mr  le  înédt,vîti ,  c'était  pour  tous  ceux  qui  é-laient 
pré$cn.s,  quelque  chose  de  merveilleux.  Son  corps  éu«t 
faiUe  et  souffrant,  mais  tant  wm  être  était  aansalténtîea. 
Il  ne  se  préparait  pas  ,  car  depuis  long-temps  il  se  tenait 
prêt  i  il  n'y  avait  rien  qui  pût  le  surprendre  dan»  la  pcn» 
séede  sa  mort  pnudMine,  car  sa  eonvosatioa  était  kaln> 
tuelleiuent  dans  le  Ciel.  U  prenait  part  à  tout  comme  ao- 
trcjnis ,  car  dès  kwf-tonps  il  n'avait  pas  nae  senaatisB  qu'il 
ne  rapporilt  i  Bien  et  qoi  ne  fUt  sanctifiée  par  Tsmov 
divin.  Seulement  l'amour  était  encore  exalté  chez  lui;  on 
calme  suruaturtl  planait  sur  tout  son  être  et  se  répandait 
jusque  stir  nuiis  d'iiue  fa^oo  iiurxprlmablc ,  et  il  en  fut  aiiksi 
Jusqu'au  dernier  moment. 

H  Eu  s'é\eill.int,  il  dit  maman  :  «J'ai  rêvé  du  purp- 
toirc  ;  c'était  comme  un  grand  couteau  sur  la  lame  du^ad 
fimià  ooodié  t  maist  ehase  sii^ulière,  il  ne  me  Ifaiaft 
u  Paule  vint  à  lui  :  •  Je  t'nii:i'  Lim  ,  lui  tlit-il,  ma 
petite  Paule j  et  toi,  tu  aiaws  aussi  ton  vieux  père.  Vois 
comme  on  meort  vite.  On  s'en  va  et  personne  ne  vont 
voit  plus  :  on  ne  peut  pas  donner  à  ceux  qui  restent  do 
nouvelles  de  l'état  où  l'on  se  trouve  ;  mais  noua  savons 
où  nous  sAons,  car  le  Saavenr  nous  a  laissé  la  pwcsm 
de  la  vie  étemelle.  Priez  pour  mot»  mes  chers  enians,  cl 
Dieu  xms  bénira.  »  Il  dit  à  maman  et  à  KelLcrmann  : 
«  3Iuu  épilnphe  doit  être  ainsi  connue  :  Ici  gà  Fitdtric- 
LéopoU,  etc.,  etc. }  né  le  7  nm  cmirc  17dO«  mmt,  «le. 
—  Dieu  a  tellement  aime  le  monde ,  qu'il  a  donne  ton.  fds 
unique  afin  que  tous  ceux  qui  croient  en  lui  ne  périsse^ 
pas,  maùmtmt  h  mie  étemM.  (Joaa.  tu.  16.;  f i  j  •  dq* 
trente  ans  que  je  me  suis  fait  cette  épitaphe.  Il  ne  faut  ria 
ajouter,  cor  lorsqu'on  a  parlé  de  l'^emitéon  doit  se  laut 
sur  oe qui  est tenqurd.  »  nditàmaman  :  «  Inspire lâcn 
à  tes  cnfans  l'humilité ,  la  vigilance ,  l'esprit  de  prière  : 
surtout  qu'ils  soient  iidèles  à  prier  pour  les  autres.  Si  Dieu 
me  (ait  miséricorde ,  tout  pécheur  que  je  suis ,  ce  sera ,  je 
pense ,  pam  qm  j'ai  rempli  asam  fidélemeat  ce  devoir  de 
charité-.  » 

V  La  nuit  lut  mauvaise  :  l'uppre^iuii  d'eslouiac  i.Lùt  1res 
grande,  la  douleur  h  Tépigastrc  pr  fois  très  violente;  fl 
lie  put  pas  replier  t!\iri!]t!ille.  A\ee  <juellt:s  paroles  affec- 
tueuses il  remerciait  |>uur  chaque  petit  soulagement  qu'os 
pouvaitlui  pmcarer!  yeradcux  lieuresct  deniiedelaaait, 
les  vomissemens  qui  avaient  cessé  reeommencèreiil ,  ur-s 
espénuicas s'évanouirent.  Vers  quatre  Iieurcs ,  Julia  le  tiour 
va  très  alEiiUi;  ses  mains  étaient  firoîdes  i  Q  oommcnpùt 
à  râler.  Elle  lui  frotta  les  tempes  avec  de  l'eau  de  Ceiogme. 
Il  dit  :  «  Je  pense  que  Dieu  me  prendra  pr  uneoonipJète 
prostration  de  ibroes.  Je  sais  bien  qu'on  peut  résistera  «ne 
grande  f*fMf— ,  mais  la  mienne  est  excessive.  Je  désire 
beaucoup  «pirlr  Sauveur  ni'ajipelle  à  lui  aujourd'hui ,  maïs 
avant  tout  il  iuut  être  obéissant.  Que  Dieu  cuurlic  lua  vi>- 
loBté  indociln  et  rebdle  i  la  souffrance.  »  Sur  sa  demande , 
on  fit  venir  Kellennaou  pour  prier  auprès  de  lui.  Il  dt^ 
o^audales  ^ières  des  afouisans ,  mai»  Kellermann  poua 
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qu'il  n'était  pu  tiaeon  temps  et  <a>  récita  d'autres  auxquelles 
Ù.  $*vuaSt  avee  fervenr.  Qaimd  munui  cnln,  il  M  dit  i 

'Vie  voie!  liicn  près  du  but.»  Avant  été  pris  d'un  paroxisme 
trùâ  violeut ,  il  «'«cria  :  «  Cn  i  est  Tagoaie.  »  Maniaa  lui 
clifc  las  poolea  du  Christ  z  «  Je  suit  la  rànurrectk»  et  la 

vie.  —  Celui  qui  croit  en  moi  ne  mcui  t  point ,  >•  ajoul;»- 
Peu  après  :  «  Dieu ,  depuis  quelque  temp» ,  m'a  donné 
une  paix  telle  que  je  ne  Faraîi  jamais  éprâivée  aufm- 
Tant  »  n  N^t  la  médecin  avec  ces  paralca  t  •  J*mfèn 

que  voMs  m'ntinonc<*r«"r.  aTijowrd'hMi  ma  délivrance.  » 

«  Lt-s  iiiéd€ciui  ttaieut  fraj^pcs  de  ce  que  dans  se»  paroles 
on  ne  voyait  jamais  sortir  l'impatience ,  nt.us  setUcment  le 
désir  de  voir  Dieu  T/i;n  !Vin\.  dit  à  Xavier  :  «  Je  ne  puis 
croire  qu'il  y  ait  uu  M^élérat  qui  ne  se  convertit  à  cette 
vue.  »  Avec  quelle  expreariao  il  rép^t  à  diverses  repri- 
ses :  aj^sus  ,  Cih  de  David,  avez  pitié  de  moi.  >-  Vers  une 
heure  après-midi ,  il  nous  fit  tons  appeler.  Nom  riousage- 
wniilUme»  nabmr  de  son  Ut,  et  il  prononça  les  paroles 
suivantes  d'une  voix  affaiblie ,  mais  émue  et  ■^li  iinelle  ; 
«  Je  suis  ici  en  fuce  de  Dieu  présent  partout.  Père,  Fils 
et  Saiat-Esprit ,  et  je  supplie  b  Saiote>Trinité ,  que  j'ai 
toujcMlfS  adorée ,  d'avoir  pitié  de  nous  tous ,  du  moi  ,  de 
ira  première  femme,  de  celle  qui  vit  encore,  de  me»  irères 
et  ^Kursiuortà  ou  vivuus ,  de  mes  tniaiis  morts  ou  vivans, 
de  mes  gendres ,  de  mes  brus ,  de  mes  neveux,  nièecs ,  pe- 
tits-fils et  petiies-rdles ,  de  nous  joindre  tous  en  «n  lien 
d'amour  par  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité ,  de  manière 
que  pmonoe  de  ee  petit  Iraupean  ne  te  perde  «que  nous 
soyons  tous  réunis  un  jour  près  du  trône  de  Dieu.  Tout 
suiséraUe  pécbeur  que  je  suis ,  je  m'en  vais  pourtant  plein 
decoofianoe  eo  Jésua-ISirtst  le  prie  tnca  ebevs  enbuis  cl 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles  j'ai  vécu  de  me  par- 
donner les  manques  de  charité  dont  je  me  suis  rendu  eou- 
paUe  i  leur  ^rd  et  les  scandales  que  je  leur  ai  donnés. 
Ptaîsse  Dieu  éloigner  d'euxle  tort  qui  pu  aurait  en  résulter 
pour  leurs  âmes  et  ne  pas  le  leur  imputer ,  mais  seule- 
ment à  moi  !  Je  les  conjure  tous  de  prier  pour  moi ,  pour 
ma  défunte  femme  et  pour  notti  tous  ,  tant  qo*ys  vivront. 
Puisse  l'esprit  de  Dieu  nnus  remplir  tous  de  son  amnur,  de 
aorte  que  nous  soyons  un ,  comme  le  pérc  et  le  &b  sont  un  I 
K  l*m  demcsealnuou démet  amis  croyait  que  qndqu'nn 
a  eu  des  torts  eiivcr.^  moi ,  je  le  .lupplir  de  ne  pas  en  ron- 
aervcr  de  ressentiment ,  mais  de  prier  pour  celui  dont  il 
aurait  ceUe  oj^ion.  Hea  enfans  ebéris ,  il  y  a  une  ehoie 

que  je  voudrais  vous  praver  dans  le  citur.  Nous  sommes 
tout  hommes,  tous  pécheurs;  mais  tenez  toujouri  votre 
oopir  emwit  an  Sauveur  i  n'ajet  pas  peur  de  lui,  ear  si 
noua  IVqtpivâmdaM»  que  n'appréhcnderona-aout  pas, 
et  $t  nous  n'avons  pas  confiance  en  lui ,  en  qui  pourrons- 
nous  avoir  confiance?  » 

m  Ici  une  iaiblesse  le  prit  :  le  rfilement  rr  commença  ;  les 
mnins  ne  s'étaient  pas  rrcliiiulTées  depuis  lu  nuit  et  la  dou- 
leur au  creux  de  l'c^ttoioac  était  tréis  violente.  <•  Je  a'oàc 
pas  prier  Dieu  d'abréger  mes  souffrances,  «  dit-il.  —  «  Le 
S  .iivrur  pria  afin  que  le  calice  s  éloif;ii,^t  de  lui,  "  ré|>ondit 
Kcllio-mann.  Os  paroles  parurent  le  calmer.  11  écoula  avec 
une  grande  ferveur  ce  pwa^  de  saint  Paul  (SCor.  4. 17)  : 

«  Les  tribulations  du  niomenf,  faiMes  et  courtes,  créent 

pour  nous  ua  poids  éternel  de  gloire  hors  de  toute  mesure, 


si  nous  ne  regardwu  pas  le  visible,  mais  l'invisible,  car  ce 
qui  est  visiUe  esttanporel,  ce  quicsl  invisifcleeit  élémd.  * 

Kellcrmann  était  pri'.s(|ue  toujours  près  de  Inî  et  lui  pro- 
nonçait de  temps  eo  temps  quelques  passages  de  l'Ecritufe» 
Saii^.  Qoand  Kdlefmann  oommenoiit  un  verset  de  1* 
Bible ,  papa  le  continuait  aussitôt.  Par  exemple  :  «  Les 
souffrnncps  du  tempe  ne  sont  point  en  proportion  —  de 
la  gloire  qoi  nous  est  manifestée.  —  fa  n'y  a  point  de 
eondamnation  en  ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ,  —  qui- 
ne  marchent  point  selon  Ui  chair.  {Rom.  0.  1.)  »  Keller- 
mann  lui  rappela  le  passage  :  %  J'acœiupUs  dans  uu  chair 
ce  qui  manque  1  k  pasiiaa  de  Jésus-Christ.  (GoL  1. 
24.)  »  <i  C'est  un  passage  important  et  difficile.  Lavater 
m'jr  a  (ait  faire  «ttentiou.  —  Oui ,  dit  Kellerntauo-, 
mab  il  est  eonselant  de  penacr  que  nous  aonffrens  nvce 
Jésus-Christ  rt  ])onr  Jésu.s-Christ.  —  Oui,  pour  Jésost 
Clirist,  répondit-il  avec  émotion.  »  Un  peu  après  :  «  Je 
sottflke  des  douleurs  inegqtrimeUes.  ■  KcUcnnann  i  m  Qui 

le  Sauveur  apj)elle-t-il  à  lui?  »  Lui  :  "  Ceux  qui  souf- 

Ireot  et  qui  sont  accablés.  »  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
souffrez  et  qui  éles  accaUés  et  je  vous  soulagerai,  heno 

mon  joug  sur  vous  :  apprenez  de  moi  que  je  suia  dou  et 

humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  pour  vos  âmes; 
car  moti  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger.  (Matth. 
11.  27.)» 

"  Kellennaini  lui  ilit  fTîcnrc  :  «  Venez,  Seigneur  Jésus! 
(  Âpoc.  22.  20.)  »  et  il  aji>ata  :  «  Qu'il  est  beau  de  voir 
rEcffilufe&iate,  qiri  nous  offre  ua  si  riche  tabbnu  de  Me 
péchés  et  des  miséricordes  divines,  se  terminer  par  ces  mots  ; 
Ouij  je  fiens  bienlôt.  Ainsi  soit-il.  ytnci^  Seigneur 
ms!  »>Lui  t  ■  Cest  grand  et  sublime  :  >#tt  eommmcemmf 
Difii  crài  le  ctA  et  la  terre*"  Et  puis  :  «  Je  vieru  bientôt,  y c- 
netf  Seignatr  Jésus,  Ainsi  smt-U.  »  Le  passage  de  l'épitre 
aux  Corîndiiens  (  1 .  30)  ;  Jinu-^^aiH  nous  u  rte  fait  par 
Dieu,  sagesse,  justice,  sanctification  et  rédemption,  lui 
donnait  beaucoup  de  consolation ,  et  il  se  le  fiiisait  répéter 
de  temps  en  temps.  Kellermann  lui  dit  :  «  Le  Seigneur  est 
proche  de  ceux  qui  eut  leur  cœur  brisé.  (Is.  33,  17.)* 
<>  Oui ,  dit-il ,  il  est  proche.  »  Maintenant  il  demanda  les 
prières  des  agonisans  et  commença  :  Quand  mes  pieds  et 
mes  màùu  eennt  freidet  Me.  .Kdlermaan  n'avait  peint 
celle-là.  Juliase  mit  h  jtenmtx  près  de  son  lit  et  récita  le 
cantique  t  Qumd  je  me  séparerai  de  ce  monde.  Seigneur ^ 
ne  «aue  téparex  pat  de  mai,  elo.,  ele.  Lorsque  la  veix 

manquait  ii  Julla,  il  la  sontcnail  et  rt-eitail  *cnl  les  derniers 
vers.  11  dit  ensuite  d'une  voix  émue  :  «  Lwsque  le  Sauveur 
aUa  pour  nousi  la  mort,  les  sient  TslMadennèrant,  et 
Dieu  rassemble  autour  de  moi  une  femme  et  des  enfans  , 
des  amis,  anges  véritables  qui  me  soutiennent.  >•  Chaque 
fois  que  maman  s'approchait  de  loi,  il  lui  adressait  ks  pa- 
roles les  plus  tendres.  Comme  elle  lui  disait  .■  «  N'est-ce 
|\is.  quand  Dieu  m'appellera  à  lui,  tu  viendras  me  cher- 
cher ? —  Oui  certainement,  je  viendrai  te  chercher,  »  ré- 
pondit-il. 

i<  Kellermann  lui  rappela  la  parole  du  Cliri.sl  ;  ■<  Quand 
je  serai  élevé,  j  atlircrni  tout  à  moi.  »  «  Oui ,  dit-il,  je  me 
laisse  aller,  je  suis  Jésus.  •  Pbs  lard,  au  passage  s  Çai 

n'>H.<  scpttrcra  <fr  f amour  de  Jèaix-Chri.il ,  lu  inuffranrr ,  h 
perstcution,  etc.,  etc,  il  termina  par  ces  paroles  :  Rkn 
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m»f&am  nom  tépmMétVmmimtét'Bimjifn  tilt  Uim 

Christ,  Notrc-Seljrnmir. (RoTu.  8.)  »  Sur  re verset:  «  Tout 
aert  poar  ie  bieu  ii  œux  qui  aiment  I>ieu  (  Rom.  8f  3â*)  • 
■  ITert  Cl  pas  trop  dire?  ajouta^-il; 

servent-Ua  pour  le  bien  ?  »  KcUcrmann  :  «  Celai  qui  sent 
la  douleor  de  ses  péchés  épronre  en  luinnéme  toute  l'éten- 
due dw  miarfnoordea  «ie  Dieu ,  et  peut ,  par  là  nvfne,  le 
^brifier  d'anùuitiiiioBx.  »  Lui  :  «  Oui,  il  lui  a  été  beau» 
cowp  pitnlonn*',  pnrre  f]ii'<'lle  a  beaucoup  aimé.  »  Kfller- 
uuiiji  :  »  Le  âi^igucut  est  prodie.  •  Lui  :  ■  Dieu  soit 
bnélSiâiB  Marie,  «éw  de  Dim,  i^ia»  poar  now  pao^ 

vres  pécheurs,  TnHÎntcnrrnt  et  fi  l'henrr  tir  notre  mort.  ■ 
U  récita  enituite  le  Pater  muter  et  la  Saiatation  amgéUqtu 
«B  ealicr;faisqiréa  mie  praiei  ■  f^tia  uuuttm  ituiru  ttt 
et  ptr  uiniram  paiitiuimnwiiMammmd  uu(btàlL  Ghriik 
1.11J.  18.). 

«  Un  pen  efrès,  il  désir»  parlerlk  Xariar  t  «  Mba  drtr 

Xinrivr,  j'ai  dimandc  à  ton  p^  de  vouloir  bkn  pemettre 
^pie je  aoia  enlerré  à  Stockkampen»  où  tous  avra  une  i^}ul<- 
Inre  de  fiinBle.  m  Xavier  kiidit  :  «  Yonsavez  liéni  mt»  en- 
fans,  béaisse»Hnoi  ami.  —  Cher  Xiiviei  I  m  lui  dit-il, 
en  Ini  preswuit  iifferfneil'if'mt  nt  It  nuiin.  Bicnt<lt  après  il 
denutuiLu  quulque  cfafKM:  qui  pût  le  soulager.  Maman  lui 
|inipom  des  ginHlH  ■■tia|>iBndii|iiH  ;  lorsqu'il  Ice  Mt 
prist  s  ,  il  enibrass.-i  maman  tendrement  :  «  Ma  <-h^rc  en- 
fant, mon  cher  amour!  >  lui  dit- il.  Ce  furent  les  der- 
nières pMioki  ip'flleeBtaii£t  4»  m  bondie.  Kot»  cnqpoaa 


«pi^b  «lit  Conm*  nMimia  éMlt  frh  Moftamte  et  M 

ialiguée  ,  elle  «c(-ouch;i  sur  les  instances  pressante>  lir  Lm~ 
paix,  k  condition  qu'on  réveillerait  au  bout  d'une  demt» 
Iwaic.  Jvlia  iwrmt  prdi  èa  malade ,  qui  dit  ««ne  awiD- 
taiis  :  >  Loué  soit  Jésua-Ghrtst  !  —  Dans  l'éternité ,  •  ré- 
pondirent-ils ;  et  Jules  ajouta  t  «  Jésus,  fils  de  David,  ajCI 
pitié  de  moi  I  •  Lui  :  «  Jésus,  ajrec  pitié  de  mot.  »  Et 
auatit^  avec  une  expresaÎM  de  joia  {«effahle  ;  «  Oui ,  il  a 
déjà  pitic  <Ii>  moi  ;  j^rice  <k  son  immense  mùMcMde  ,  TC^ 
rit  nt  m'est  apparu  dans  les  deux,  m 

•  U  frIaMMileaafait;  fl  tKmUa.  «  BafaM,  dH-fl,  il  but 
me  laver  et  me  raser.  «Cher  papa,  bous  ii<' ^r,mmf-4  piis 
au  auMin,  nuis  au  mit.  —  Quelle  heure  est-il  donc? 
—  -Six  beara  tnh  ^amU.  — >  Qael  joor  de  b 

ni.\itir\'  — Dimaïuhf.  >•  Julia  le  frotta  avec  du  l'eoru  de  Co- 
logne a  re^ut  de  se*  lèvres  le  deraier  baiser.  Il  dit  encore 
à  Lapaix  :  «  IKle*4iiei ,  M.  I«  deelnir ,  pourquoi  ai-jels 
frisson  aprè»  avoir  pris  les  gouttes?  »  Le  médecin  ayaot 
répondu  que  ce  n'était  pas  l'effet  dos  gouttes,  mais  que 
cela  tenait  ù  son  état  t  «  Dito^noi,  sera^e  fiai  deosain  ou 
apri'S-deinain?  »  Im  médecift  t  «Votre  vive  fei  «t  THUrrar- 
(loiii  d^ir  de  voir  Dipu  m*»  permettent  de  votts  tltrp  <pie 
vuu«  n'irez  pas  jusqu'à  iiuuuit.  —  Dieu  soit  ionë  l  »  11 
prit  les  main»  da  nédaeiB,  b»  eeifa  avee  luica i  «  Memit 
merci  !  je  vous  remet  oie  de  tout  mon  rn  nr  Loué  soîtJc4u.<- 
Cbnst  !  »  £u  disant  ces  mots,  il  p«iu;iiii  sa  tête  de  côté,  et 
apvia  ^Bcl;iMl^aiaao«|Mn,iU'eBalb  vanaan  pèiv  at 
■otrt  p4«e,  vMi  «  Dba  «t  MÉm  Dteo.* 


DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 


L'incrédulité  doil  paraître  incntnprfliensibie  au  Chré- 
tien qui  a  reçu  le  don  de  la  ft)i,  tant  l>ieu  a  daijné  entou- 
rer sa  relif^OB  de  hmihYS  et  d  évidence  !  Gel  égarement 
de  la  raison  ne  pourra  lui  être  expliqué  que  parTorgiieil 
et  la  concupiscence,  funestes  principes,  éternelles  causes 
im  wÊm  de  fiMBanité. 

Notre  dif^iiité  orryinrlle  •!  DOti*  d^ndatiOQ  flOOt 
toites  dans  là  reli|;iou. 
n  y  n  lin  (ptnddHinffenent  dam  ce  inottde,  qui  était 

l'œuvre  de  l)i<;u,  souverainement  paissant  et  sa(;e,  et  qui 
nesi  plus  aujoardliaî  que  Timage  d'un  profond  désordre. 
Cest  ce  que  provvant  les  oontradietiem  de  iioti«  urtare 
et  les  luttes  de  notre  cœur  entre  le  clioix  du  bien  et  du 
mal.  (Test  ce  que  prouvent  le  péché  originel  dont  lesccan 
est  attaché  k  notre  fmut,  et  Mirlout,  d'après  l'aveu  d'un 
emenidécbré  de  rf-(;liae,  ^Vdlam,  ka  tradiliawde 
presqne  totjs  les  peuples, 

La  cause  et  les  effets  de  cette  chute  nous  sont  aussi 
r<tMspar  b  i«li8taq;HM{aeneiie  aeeooleirte  pat  de 
nirtîrc  la  main  sur  la  plaie,  elle  est  prôte  !\  h  [7uérir.  et 
elle  saura  nous  fiiire  remonter  à  celte  dignité  dont  notis 
sommes  déehns. 

Si  Dieu,  dans  sa  bonté,  rli'  iif  vouloir  noire  salut  et 
nous  tendre  la  maio  pour  y  arriver,  il  u'était  pas  raoto» 
digne  de  sa  sagesse  d'attadiertaeaeiiirigieMe—nc»' 


chet  sacré  de  vérité  qui  ne  permit  pas  le  plus  léger  jmtt, 

et  il  l'a  fait  de  mille  manières. 

Seule ,  la  religion  nous  réviAe  digneoieiit  l'essence  de 
la  Divinité.  Seule, elle  nmi^  donne  !:i  solution  de  l'énigme 
de  utxre  existence.  La  reltgiOQ  est  tMsce  sur  des  bits 
leeuiÉertaMea,  ctdHMiidecea  Mia  eet  w  Movrife 
preuve  on  w  fnvrur.  L'histoire  de  tmis  les  priTples, 
Gomsae  les  ieuilletï  volantes  de  la  sybille ,  peuveia  tNea 
retracer  quelques  Mta  boiés,  quelques  viiMa  dCbii» 
il'uiH  tradition  sainte,  niais  leur  incohérence  et  les  fables 
extravagantes  qu'on  y  trouve  mêlées  les  déflgucMt. 
Dot  les  aaiDia  tMitores,  iospiratiim 4c  DiBn,  ces  «i- 
rilés  et  ces  f^its  se  trouvent  réunis;  nneUabon  suivie 
leur  donne  un  caractère  d'unité  doitt  le  sens  profond 
éclaire  l'esprit  et  dont  la  sublinuie  tut  courber  notre 
raison. 

Ces  écrits  sacres  ont  été  composés  à  mesure  dans  le 
long  espace  de  quinze  sièdes,  mats  on  croirait  que  k 
mène  plmeka  a  tracés.  Le  véritable  «nttar  était  lla> 

prit  -^  lin! ,  qui  <ntl  dictait  aux  divers  historiens  sacrés  ; 
et  le  .sujet  pi  iocipal  fui  toujours  le  méate,  la  récondit»- 
tm  derhonmeavee  Dien,  nayiMre  d^amonr  «  que  lea 

I '  anjjes  désirent  connaître  dr  plus      plus,  n 
Si  l'iaspiralion  sacrée  qui  se  découvre  parloot  dans  les 
Unea  eatma  tear  donne  ce  preanicr  caracttce  dTnM 
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que  quelquefois U  voQedei  tem  dénlie  àllwnme,  il 

en  est  nn  mtn  encorf  q«)V»n  w  nmwTnit  pas  pouvoir 
échapper  à  uu  lecteur  qm  raàM>iuit .  si  l'oa  oe  savait  que 
roryoeil  et  les  sens  sont  toujours  uppoaés ft  It  Térité.  Ce 
caractère  d'unité  est  gravé  dnns  lr<^^  rrïpports  sans  nombre 
que  ces  lims  ont  tes  luu  avec  ies  autres.  Sans  parler  des 
fMpMiksqti  wsernBl  «mwnt  aeoonpiie»  qn^près 
de  longues  dates ,  nous  trouvons  des  figures ,  des  allu- 
atoDs  claires  et  précises  dans  ies  premim  rites  de  la  loi 
^ndcane  tfât  Dten  mit  hwtftwée  toVnrtne.  Ainsi 
l'isgneaa  pascal ,  les  fîfjures  de  riiisloire  sainte  leUcs  que 
Abrabam  sacrifiant  volootairemeat  son  fila  à  Dieu,  et 
imc  «onMfDtant  tice  jote  ft  ee  sacrifloe;  on  faleo  le 
prttre-roî  Melchisedech  offrant  le  pain  et  le  vin,  et  que 
Dcaf  cents  ans  plus  tard  David  compare     f\h  de  Dieu; 
«m  bien  Osée,  â  qui  Moise  donne  le  nom  de  Josué ,  syno- 
nin)e  de  celui  de  JCtua,  ptree  que  ce  héros  devait  ouvrir 
aux  Juits  la  terre  promise;  ou  bien  îe'Sierpent  d'airain, 
éle\'é  oomine  un  signe  dans  le  désert,  afin  que  tous  les  ma- 
lade» qai  le  regardenlcnt  avM  coBBance  fiMseiit  guéris  : 
ro(i(o«  ers  allusions  révèlent  un  es[>r!t  siip(*rietir  à  celui 
de  1  liomme  dans  ces  écrilnres;  auiisi  m  lit  dans  saint 
AmbreiseqmailsemMeqiieDieaimrdwdsDSlessainles 
«  ÉiTili;ri    tant  il  \  est  présent.  Lorsque  I« pidieorUt 
«  r£cr(lure,  il  eoieud  la  voix  de  Dieu.  » 
•  Oui ,  INeti  mafciie  dam  l*Ccfltiifc>Saliite ,  mais  noint 

nom  eloifniiwK  (lf>  lui,  comme  Aflam  et  Èvese  cachèrent 
derrière  les  arbres  pour  se  dérober  A  ses  regards,  lor»- 
qulb  eatewBrent  sa  voix. 

Il  est  impossible  de  ue  pa»  rcconuttre ,  dans  les  saintes 
Écritures,  l'indication  des  mystères  de  la  religion ,  du 
dogme  de  la  Trinité ,  du  dogme  de  la  réconciliation  de 
rhomue  avec  Dieu ,  par  la  médJadoo  dtt  FIb.  Et  tes  al- 
lusions anciennes  à  ces  mystîTc^,  nutntit  que  Faccomplis- 
senient  des  prophéties,  soui  une  preuve  des  paroles  de 
rapâtrc  saint  Paal  :  c  Ccstinr  te  nonfement  du  Saiiit> 
•  Esprit  que  les  hommes  sanctifiés  par  Diet»  ont  p irli' 
La  promesse  que  Dieu  avait  faite  à  Tbomme  après  sa 
MmIi  la  isnuMte  attente  des  fftaéniOam  qui  se 
stiivircitr  :  iiiais cette  promesse  étnit  ni  ^cure,  et  de  temps 
en  temps  Dieu  laissait  échapper  ses  rayons  révélateurs 
de  eet  avenir  cor  leqnd  éteit  fifaùte  ranctenne  «llhnH». 

L'histoire  sainte  nous  ra|^rte  que,  parmi  les  hùics 
qui  se  présentèrent  à  Ui  porte  d'Abraham,  il  en  vint  un 
«n  jour  qui  s'annonça  comme  étant  le  Seigneur.  Le« 
deux  autres  étaient  des  anges.  Abraham  l'appelle  UJuge 
ée  toute  ta  terre ,  lui-même  »  nommf  fe/ioi^a. 

Mais  ce  Jehova  est  distingué  d  un  autre  qu  on  nomme 
égatewent  Jehova ,  car,  lorsqu'il  vent  détruire  tes  vflles 
coupables,  il  est  dit  de  lui  :  «  Alrirs  !e  "^rif^nrirr  fit  des- 
«  cendre  du  ciel,  par  le  Seigneur,  sur  SMlooie  et  suri^ 
«aNfrtef'uBefMedeaodkieeidefeii.  t 

Ils  sontdonr  l)ii  n  mnpables,  les  efforts  de  ces  pré- 
tendus théologiens  qui,  colorant  d'un  saint  zèle  une 
leBdâiee  eomre  te  religion ,  se-  com«mieiil  en  efltartt 
aussi  pénibles  qu'inutiles  pour  détruire,  par  l'interpréta- 
tion individuelle  des  livres  de  l'Ancien-Testament ,  tout 
ce  qui  cooceme  le  fils  de  Dieu,  lequel  est  cependant  le 
TlrilAteiiqH*  de  tonte  rÉcritnie-SBiate;  Qu^  HfHaae 


foire  à  cette  demande  do  sage  :  «  Qui  est  monté  au  dd* 
cr  et  en  est  descendu?  qui  renferme  les  vents  dans  sa 
«  main?  qui  a  rassemblé  ies  eaux  tomme  dans  un  véte- 

•  mot?  qui  a  fixé  les  bornes  de  la  terre?  quel  est  mni 
a  nom,  et  quel  e-^f    mm  de  son  fils?  Le  sais-tu?  » 

Surtout  que  répondront  ces  foux  interprètes  à  ces  |>a- 
roles  du  |Mrophè(e  Michée  (Prm.  nz.):  «  Et  toi,  BeUk^ 

•  lerm  fphrnfn  plus  ppiite  entre  les  villes  de  Juda, 
H  de  toi  sortira  celui  qui  dominera  israéi,  et  sa  sortie  est 
«  do  eoBWPWweawut  et  des  jours  de  féteralté.  Jnda  ne 
«  sera  ah  nclunnée  qu'au  jour  oi'i  celle  qui  d  lif  < nf  intt  r 
«  enfantera  ;  alors  le  reste  de  ses  frères  se  tournera  vers 

<  les  enfaus  disrafl.  Qdn  qn  doit  ftioit  demeurera  ftt^ 
«  me,  et  il  conduira  son  troupeau  avec  la  Force  de  Jehova, 
«  avec  la  gloire  du  nom  de  Jehova ,  son  Dieu ,  les  peu- 
«  pies  se  convertiront,  parce  que  sa  gloire  éclatera  jus- 
■  qu'an etfrémités  de  la  terre  :  et  celui-ci  sera  la  paiz.  b. 

Oans  cette  prophétie,  on  lit  le  lieu  qui  sera  le  hf^rreao 
du  Messie,  et  sa  divinilé  y  est  prochimée.  Elle  bit  mèiue 
mention  de  sa  nalMiioe  rairaealeaae  d'une  vierge,  ainsi 
qiif  f^f.  l'affllfatton  an  peuple  chéri  de  Dieu .  de  tout  le 
iBoude  païen.  CTest  sons  l'image  d'un  berger  que  le  Sal^ 
veuf  est  représenté  saorant  et  conduisant  ses  éhm. 

Contemporain  de  Wrhh' .  Isaîe  parle  aussi  de  ce  fruit 
de  U  femme  gui  fut  promis  à  l'homme  ^Kts  sa  cbute, 
de  ee  frolt  dSine  vterge  «  qui  eoneevra  et  enfantera  dn 
il  fils  qui  sera  nommé  Emmanuel  (c'est-è-dire  avec 

<  nous  ),  on  fils  qui  porte  sur  son  épaule  le  sceau  de  sa 
«  domination,  et  qui  sera  appelé  l'admirable,  le  conseil 
«  de  Dieu,  le  fort,  le  père  de  l'étenilé,  le  prince  de  te 
«  paix,  l!  étendra  de  plus  en  plus  son  empire,  il  établira 
«  la  paix  étemelle,  il  s'assiéra  sur  le  trône  de  David ,  et 
«  «on  règne  sera  élemeDement  fondé  sur  la  justice  et 
«  l'équité.  »  Telles  sont  les  admirables  expressions  de 
oe  grand  prophète,  qui  a  anuoBcé  d'une  manière  si  pcd- 
ctee  lesdonteors  et  la  mort  dn  Christ. 

n  srrait  trop  louj;  ffiritr rroger  tous  les  pass.if;^?;  nù  il 
est  question  du  Rlesste  ou  du  mystère  de  la  Sainte-Tri- 
nité. Naos  n'en  citerons  ptes  qa>in  seul  : 

«  Les  deux  ont  été  cré«  par  /<'  rerhe  de  Dh-ii ,  et 
«  l'armée  des  cieux  par  le  souffle  de  sa  bouche.  »  On  sait 
qu*en  hngue  hébraïque  le  même  mot  exprtme«ot^e  et 
esprit,  de  même  que,  chez  tes  GneS)  leniot  pmSUna, 
et,  en  latin,  \emo\spiritus. 

J'ai  établi  dans  nn  autre  de  ntes  ouvrages  que  les  rab.- 
Unseonnaissaient  parfaitement  te  do^Oie  de  te  IMnîlé , 
et  qoe  quelques-uns  rcxprimaicnt  par  les  mêmes 
que  nous  :  le  Père,  te  Fils  et  te  Saint-Esprit.  Il  leur 
a  été  facite  de  trouver  ee  dogme  dans  te  sahile  Ëerltore , 
de  mi^me  que  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie  l'ont  puisé 
dans  les  tradittom.  Rt  il  n  est  pas  inutile  de  remarquer 
qne  te  plupart  deees  peuples  Âaient  plos  aoetens  qo'b- 
racl  et  n'avaient  aucune  relation  avec  les  Hébreux. 

Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  les  traditions  de  tous  les 
petiples  lliistoire  de  renftaoe  du  genre  humain  comme 
la  raconte  l'Écriture ,  et  les  premiers  événemens  du 
monde,  comme  le  déluf^e  universel  et  In  coaservation  de 
notre  espèce  par  une  seule  famille  miraculeusement  sau* 
Tée.  Pndigc  (rios  que  tout  antre  capabte  de  cmfondre. 
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.  ootre  esprit  et  notre  raison ,  mais  que  les  traditions  ont 
tellement  rendu  authentique  et  sacré,  que,  tout  sou- 
TCDir  de  riÈcriture  à  part,  0  Mnit  impOMiblc  d'en  douter, 
apris  le  constant  témoignage  que  les  géuénoiouft  s*eu 
sont  léguées  les  unes  aux  autres. 

Peut-être  on  pourra  trouver  que  les  preuves  de  hdi- 
vinilé  (k-  notre  reîîj^ion  semblent  s'éloijjner  iU\  but  que 
j  ai  annoncé ,  raïuuur  de  Dieu;  mais  la  toi,  l  espérance 
«I  la  diariié,  oe»  tnria  vertuc  fimdamentalee  du  Chris- 
tiaDîsnu-,  ne  auraient  être  séparées  :  car  bien  f|tif  fa  cfia- 
rUésoUla  pUts  parfaite  des  trois  (1  Cor.  xui.  13), 
«e  n'est  que  par  b  M  en  Tobjet  de  notre  «nour  que  nous 
pouvons  l'aimer.  11  fout  à  Dieu  l'hominige  de  noire 
tiftxl,  aussi  bien  que  celui  de  notre  cœur. 

Si  notre  amour  découle  de  notre  foi  en  la  trinité  de 
Oieii,  TÉcriture-Saintc  qui  nous  la  révèle  tire  sa  première 
preuve  de  divinité  de  cet  amour  de  Dieu  qu'elle  mani- 
feste si  vivement. 

e  Tous  les  discours  de  la  langue  des  bamoies  ou  de 
telle  dcî  anges,  dit  l'aputrc,  le  don  de  prophétie,  la 
connaissance  de  tous  les  mystères,  toutes  les  sciences, 
toute  la  fiai  poesiblé,  quand  même  die  tnnspoiterajt  les 
montagnes  ;  toutes  les  bonnes  œuvres ,  le  niai  t)  re  niêine 
souffert  «ans  elle,  ne  sont  plus  rien  au  prix  de  la  charité.  »  ] 
Ajoutons  qoe  ramour  deDieu  est  encore  bien  idus  efficaoe 
pour  inspirer  une  foi  vive,  qu'elle  est  notre  meilleur  et 
ttuique  bien  et  que  sans  elle  tout  est  v.inité. 

Uest  cependant  un  bien  plu^  parfait,  qui  e^t  la  source 
^'où  découle  cet  oinour;  et  cette  source  dont  on  ne  sau- 
rait aitejndreiaproiiiudeur«»/rA0ioiir<tel)^«iw«^^ 
nous. 

«  Cet  amour  eansble,  selon  les  pcrotes  de  saiol  Jean , 

«  non  m  ce  que  nous  tvdiis  ainit-  Dieu  ,  irrsis  Irien  en  ce 

<  que  c'est  lui  qui  nuus  n  envoyé  éon  fils  |M>ur  être  la 

<  victime  de  propitiation  pour  nos  pécMs.  > 

Cest  encore  lui  qui  a  dit  :  Dieu  eai  amottr.  Pensée 
complète  et  admirable  ! 

Tout  ce  qui  aime  et  peut  aimer  doit  participer  au 
principe  d'amour;  ainsi  le  divin  Platon  disait  de  la 
beauté,  qu'elle  n'avait  d'autre  source  que  dans  le  bc\iu 
originel ,  dont  la  contemplation  était  la  dcsiiuée  des 
■hommes  et  leur  plus  haute  félicité.  L'amour,  comme  in- 
tcnru'diairc  entre  la  Divinité  et  les  hommes,  les  y  amène- 
rait peu  à  {Ku,  en  leur  faisant  goûter  le  beau  d'abord 
.dans  l'ordre  physique,  ensuite  dans  l'ordre  moral  Et 
Socrate.  son  iHustrc  mnilrc  ,  le  premier  rcrhrrcha  avec 
ardeur  la  vérité  et  l'amour ,  qu'il  trouva  comme  une  ré- 
■oompcnsede  eeloi  qui  est  enluMnéme  la  vérité  et  Tamour. 

Tout  niorlel  croirait  avoir  pu  trouver  cl  Dieu  seul  a  su 
«Ure  qu'il  est  celui  qui  est.  Kc  dites  pas  que  Dieu  est 
maître  de  TeiislcDce,  voua  détruiriez  ansailAt  son  unité , 
vous  feriez  aiw  propriété  «t  na  poaseasenr.  n  est  «n  : 
celui  qui  est. 

L'émanation  continuelle  de  son  être  fait  rexistcncc 
des  créatnres  :  éUes  seraient  aussitôt  néant,  s'il  la  leur 
retirait. 

Ktais  la  cn^ion,  dont  Torighic  est  la  pensée  de  Dieu 
d^imée  par  le  Vcibe,  est  conservée  par  ce  Vcrtie, 
étand  comme  i>  pensée. 


Dieu  est  amour,  et  il  a  engendré  le  Fils,  disent  ks 
saints  pires,  en  se  contemplant  lui-même ,  sans  qu'il  y 
ait  pour  lui  de  passé  et  d'avenir. 

Dien  pour  créer  manifesta  sa  pensée,  de  nuVîie  que 
i  tionjinc  exprime  par  la  parole  celle  qu'il  gardait  cacUée 
en  lui.  «  Au  commencement,  le  Verbe  était,  et  le  Vabe 
«  était  en  Dieu ,  et  le  Verbe  était  Dieu  ;  par  loi  tout» 
a  les  choses  ont  été  faites,  et  rien  de  oc  ^  a  été  hà 
*  n'a  été  bit  sans  lui.  » 

Nousadnrnns  Dieu,  comme rÉ||!ise  nous  Tenj^eifine.  en 
trois  personnes ,  desquelles  le  Saint-Esprit  est  de  toute 
éternité  ramoorentre  le  Pire  et  le  FHs. 

L'apotrc  dit  du  Pire  :  «  qu'il  habite  une  lumière  inac- 
<t  cessible  ;  aucun  bomme  ne  l'a  vue,  aucun  bowne  ne 
«  peut  la  voir.  • 

\jt  fils  de  Dlena  d&  :  «  ie  suis  la  volé,  «i  la  vfnié, 
ï  et  la  vie;  personne  ne  vient  au  Père  que  f>ar  moi. 
u  nul  ne  cutinaii:  le  t  ils ,  si  ce  n'est  le  Père  ;  nul  uc 
«  oonnaU  le  Pêre,sioen'est1eFilS|etcdaiA4piIleFib 
«  aura  voulu  le  révéler.  » 

Car  le  FUs  est  la  voie  qui  conduit  au  Père;  il  est  aassi 
la  vérité  et  la  vie,  mais  par  lui^mêmect  non  cbbm 
les  esprits  qu'il  a  créés  partidpent  i  la  vétllé  Cl  ik 
vie  qu'ils  ont  reçue  de  lui. 

Le  disciple  bien-aimé  a  dit  délai  :  «  La  vie  était  en  Im, 
«  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  »  Les  c&prîti 
ne  sauraient  vivre  sans  la  vérité  et  1  amour  qui  leur  sont 
comme  lalumitre  et  la  chaleur  d'un  même  rayon;  car 
sans  cela,  bien  qu'immortels,  ils  ne  vivraient  ptasqne 
dans  les  ténèbres  et  par  U  haine,  au  lien  defanonrqoi 

est  la  vie  de  la  vie. 

«lyc  Saint-Esprit,  dit  saint  Panl,  répand  l'annorda 
Dieu  <laiis  les  coeurs.  «Fnfin  l.i  nianisfostalion  de  l'anMOr 
de  Dieu  envers  nous  e»i  le  sujet  de  1  Écriture-Sainte. 

«  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  dit  notre  San* 
«  veur,  qu'il  a  donné  son  fils  unique,  afin  i|iie  qu^ 
«  conque  croit  eu  lui  ne  périsse  point ,  nuùs  qu'il  ait  k 
«  vie  étemelle.  » 

Et  son  disciple  a  dit  :  «  Dieu  est  amour,  et  quicsaque 
«  demeure  datk^  l'amour  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en 

a  lui  Aiuiuus  doue  Dieu,  puisqu'il  nous  a  aimés  le 

«  premier.  i> 

.Notre  vie ,  notre  salut ,  c'est  l'amour;  comme  l'acoom- 
plissement  de  tous  nos  devoirs  est  compris  dans  ce  senl 
mot,  on  peut  dire  que  ramovr  est  la  amie  dme  qpv 
Dieu        de  nous. 

L'esprit  de  Dieu  s'exprimait  ainsi  devant  le  peo^ 
élu,  par  la  bencliede  Monse?*  Séante , braCI ,  leSà* 
■  i;iieiir  noire  Dieu  est  le  seul  Seigneur  ;  tu  aimeras  k 
«  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  tonAoe. 
a  de  tonte  ta  force,  a 

Cest  ce  même  esprit  qui  parlait  encore  à  ce  penpie 
par  la  bouche  de  .Moïse:  «  Tu  aimeras  ton pcochnin 
«  comme  toi-même.  Je  suis  le  Seigneur.  » 

Et  de  peur  «pmlea  biafllles,  entraînés  par  ladnwlf 
de  leur  eœur  OU  par  la  corruption  de  notre  nsdirc,  ne 
rc&irci|^uisscut  ce  mot  de  prochain  &  leurs  seuls  coiupa- 
triotea,  Il  leur  fiitordooné  dUcadre  cet  amow  anr  Ica 
étran^  mêmes.  «  Aima4es  comme  vonsHnémca,  ear 
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c  xom  ainsi  vous  avez  été  étranger!  en  figypiB;  Iloi  je 

«  suis  le  Seiofnpur  votre  Dieu.  » 

Chacun  i>aii  la  réponse  du  Sauveur  û  ce  docteur  de  la 
lot  qui  lui  demandait  foel  était  le  premier  de  ions  k$ 
comniandeineus  :  o  Voms  aimerez  le  Seij;neiir  votre  Dieu 
«  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  àme  et  de  tout  votre 
«  esprit,  c^eat  li  le  plu»  grand  et  le  premier  commande- 
o  ment:  et  voici  le  second,  fitii  c^i  sem!)l;tble  A  celui-là  : 
«  Vous  aimerez  le  prtxbaio  comme  vous-même.  Ces 
«  deux  oonunandemens  rrnfbrment  tonte  la  loi  et  les 
«  prophètes.  ' 

Ledocleurdc  ia  loi,  àquiresseniMcnt  beaucoup  de  piia- 
lisiens  de  nos  jours,  dit  à  J&us  pour  Justiflcatiom  :  a  Oui 
est  mon  i»rochain?  »  Notre  Sauveur  lui  répondit  par  la 
toudiante  parabole  du  voyageur  qui,  saisi  par  des  voleurs, 
fiitainadonoé  i  demi-mort  sur  le  grand  chemin,  tout 
oonvert  de  blessures  ;  un  prêtre  et  un  lévite  passèrent 
devant  lui  '^anslui  tendre  in  main,  mais  un  samaritain  le 
secourut,  li  ])ansa  ses  plaies,  le  conduisit  dans  une  hô- 
Idlei^oà  il  lui  St  prodi(;ucr  tous  les  soins.  Alors  notre 
Sauveur  demanda  au  docteur  de  la  loi,  qui  à  ce  titre  de- 
vait haïr  les  Samaritaiiis  :  «Lequel  donc  de  ces  trois  vous 
«  semble  le  prochain  de  odoiitni  tombe  entre  le»  maina 
<i  des  voleurs?»Et  il  lui  dit  :  ■  Q'iui  qui  a  nsc'  de  niiséri- 
«  carde  cave»  lui.  »  Et  Jc.su.s  lui  dit  :  a  Allez  et  vous  aussi 
«  faites  de  même.  »  Ce  langage  dn  divin  maItTe  se 
truuv  e  iKissi  dans  la  bouche  de  l'apùtre.  Après  avoir  ex- 
horté les  fidèles  de  I^mc  à  raccompUssemi'nt  des  de- 
voirs qui  nous  sont  imposés  envers  les  puissances  et 
ceux  qui  ont  été  éi.tblis  [tour  nous  commander,  il  ajoute  : 
0  .Ne  demeurez  t  edcvaiih  s  du  rien  personne  que  de  Ta- 
«  uiour  qu'où  se  duit  les  uns  aux  autres»,  car  celui  qui 
c  aime  son  prochain  accomplit  la  loi.  » 

Kous  nous  acquitloiis  de  nos  di'voirs  envers  le  prince 
en  payant  le  tribut ,  envers  nos  créanciers  en  payant  nos 
dettes;  mus  remplissons  les  devoirs  de  noire  état  en 
gardant  à  nos  Mip^iciirs  l'hommage  et  à  nos  inférieurs 
ks  égards  qui  leurs  sont  dus;  mais  envers  diaoïn  nous 
avons  h  noos  aoqailter  de  la  dette  de  Tamonr  ;  alors  même 
que  noire  cluu  iié  se  niaiiifole  pour  le  prochain  par  les 
sen  ices  que  nous  lui  rendons  et  que  nous  sommes  capa- 
bles de  lui  rendre,  nous  lui  devons  encore  on  perpétuel 
amour.  Car  c'est  surtout  par  rapport  à  ce  doux  devoir 
qu'est  vraie  celte  parole  du  Sauveur  que  snint  Paul  nous 
a  couaervce  dauii  uu  diM:uurs  doul  tous  les  mots  par- 
tentdnoaur:c  U  est  pins  bcorenx  de  donner  que  de  re- 
«  ccvoir.  n 

Le  même  apôtre,  dans  la  partie  de  mi  cpitre  aux  Ro- 
mains que  nous  avons  diée  pk»  haut,  continue  ainsi  : 

»  Vous  ne  commettrez  point  d'adllU^re.  vous  ne  tuerez 
c  point,  vous  ne  déroberez  point,  vous  ne  porterez  point 
«  de  fûa  témoignage,  vous  ne  désinrei  rien  des  biens 

«  de  votre  prochain  ;  et  s'W  y  a  quelques  aiilres  coniman- 
«  démens,  tous  sont  compris  dans  cette  parole  :  \  ous  ai- 
c  meret  votre  prochain  comme  vous-mêmes,  i/amour 
«  qa^on  a  pour  le  prochain  ne  souffre  pas  qu'on  lui  fasse 
0  du  mnl,  ainsi  l'amour  est  l'accomplissement  de  la  loi.  <> 
Dans  son  épiire  aux  Gulates,  rap<>trc  dit  la  même 
dMMe  en  mohn  de  mots  : 

IL 


«  Assujétissez'vous  les  uns  aus  autres  par  une  charité 

a  spirituelle.  Car  toute  la  loi  est  renfermée  dans  ce  seul 
t<  précepte:  Vous  aimerez  votre  i)rLKii;;in  comme  vous- 
«  mômes.  » 

Dans  un  3iTtrc  passage,  saint  Paul  appelle  la  charité 
M  te  lieu  de  la  perfection,  »  parce  que  toutes  les  vertus 
sont  comme  rassemblées  dans  la  ebarité,  et  que  là  cA  die 
manque  toutes  les  vertus  s'enfuient. 

Rien  n'est  moins  par  contrainte  que  ce  que  nous  fai- 
sons par  amour.  Aussi  saint  Jacques  ap})eUfr-t-il  FÊvan- 
(file  «  la  loi  parfaite  de  la  liberté.  » 

La  ridiesse,  la  santé,  la  liberté ,  la  puissance,  la  sa- 
gesse, te  bonheur  dont  se  vantaient  les  stofeleos  orgueil- 
leux .sectateurs  de  Zénon,  sont  de  vains  mots  dans  une 
autre  bouche  que  celle  d'un  disciple  de  T^vangiie. 

Quelle  richesse  manquerait  au  Chrétien,  qui  ne  désire 
rien,  parce  qu'il  sait  que  Dieu  lui  donne  tout  ee  dont  il  a 
besoin?  Comment  ne  jouir;;il-il  \m  d'une  bonne  snnt^,  lui 
qui  n'est  dominé  par  aucune  |)assion,  qui  est  toiyours 
en  harmonie  n«ee  Ini^néme,  parce  qn*il  est  lonjours  en 
harmonie  avec  la  loi  de  Dieu  ?  lît  même  si  Dieu  l'affligeait 
de  quelque  intirmité,  il  s  y  soumettrait  de  plein  cœur, 
même  avec  recoonatssanee,  comme  nue  preuve  de  IV 
mour  de  son  père  qui  veut  l'éprouver.  Comment  la- 
jouirail-U  pas  de  la  liberté ,  lui  qui  ne  souflre  rien  par 
contrainte  ?  car  défivré  des  pasnons,  non-seulement  il  se 
soumet  aux  évim  inn  r .  mais  il  adore  la  volonté  de  Dieu 
dansciiacun  d'eux.  (Comment  ne  serait-il  pas  puissant,  lui 
qui  n'ayant  ipi'une  même  volonté  avec  le  Tout-Puissant 
participe  à  la  toute-puissance?  Quelle  sagesse  lui  man- 
querait sous  liuspiraliou  de  la  sagesse  souveraine?  II 
tâche  de  conibrmer  ses  pensées,  ses  pamlcè,  bes  aciious  à 
la  règle  qn*ele  lui  a  tnoée.  Enfin  quel  bonheur  ne  serait 
pas  le  sien,  lui  qni  au  mWf^u  des  biens  les  plus  magnifi- 
ques ne  les  considère  que  comme  des  gages ,  des  dons 
bien  plus  précieux  qui  Tattendent  an  cid;  Ûen  plus  «  qui 
a  n'estime  pas  tant  pour  eux  ces  biens  .si  enviés ,  ces 
«  men  eilles  <bt  siède  à  venir  (  Hdïr.  vi,  ô.  X  »  ces 
dons  qu'il  reçoit  dans  ce  tonps  et  qui  sont  son  espérance 
pour  rétcrnité,  qu'à  cause  de  celui  «pii  les  lui  ai  corde  et 
dont  l'amour  sera  son  étemel  et  vrai  bonlicur. 

L'apôtre  s'exprime  ainsi  sur  le  bonheur  dn  vrai  Chré> 
tien  :  «  Nous  savons  que  tout  contribue  au  bien  de  ceux 
a  qui  aiment  Dieu,  de  ceux  q»»'il  a  appclé.s  dans  son  d6- 
a  cret  ])Our  ttre  saints  ;  car  ceux  qu  il  a  connus  daus  sa 
a  prescience,  il  les  a  aussi  appelés;  et  oen  qu'il  a  ap- 
«  pelés  ,  il  Us  a  justitiés.  Après  cela,  que  nous  restc-t-il 
«  à  dire?  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous? 
c  S^O  n*a  pas  épargné  son  propre  fils,  établira  livré  i  la 
M  mort  pour  nous  tous ,  que  ne  nous  donncra-t-il  pas 
«  api*ù$  nous  l'avoir  donné?  Qui  accusera  les  élu»  de 
«  Dieu?  c*est'lui-méaac  qui  les  justifie.  Qui  les  oondam- 
i'  nera .'  Non  seulement  H^m  e.-<t  mort,  mais  il  est  encore 
a  ressuscité,  et  il  est  à  la  droite  de  Dieu  où  il  intercède 
a  pour  noos.  Qui  donc  nous  séparera  de  la  charité  de 
«  Jésus-Christ?  La  tribulation?  l'angoisse?  la  faim?  la 
a  nudité?  le  péril?  la  persécution?  le  glaive  selon  qu'il 
1  «  est  écrit  :  Ou  nous  livre  tous  les  jours  à  la  mort  pour 
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«  destinées  à  la  boucherie.  Mais  nom  triomphons  de 
«  toutes  ces  cboses,  à  cause  de  celui  qui  nous  a  aimés. 
•  iefiii8MniréqiMiiilaiiiort,iiitaTie,iiilcsanges,ui 
«  tes  principanKs,  oilcs  pnia6aiices,nile  {iriMiit,iii 


(t  l'avenir,  ni  la  force  des  pfT^f^ulears,  ni  h  hauteur  du 
a  ccMnmaDdemeut ,  ni  la  protutideur  de  la  rose,  ni  aa- 
«  cune  aéÊÊÊn,  m  poonn  jamii»  bom  séparer  de  IV 
«  iiM)ardelXett'enJé«ai43ateiolreSdsâear.  • 


ÉLÉVATIONS  ET  PENSÉES  SUR  TA  SAIW-ÉCRITURE  K 


Ln  Bible  est  le  livre  au^pwl  il  iwit  ^'cn  dcfiailm 
loule  philosaphifl  mrtame.  (  Ptcan. } 


H  I,  Aocont  (k  la  raùoo  avec  ï'uice  d'uac  rvTidation  «litine. 

1.  En  iféDéral ,  ce  n'est  pas  de  l'intcllifTence  placée 
pi|uspri*de  la  vt'rité  ([iie  de  l'ormir,  ni.iis  des  di'-sirs 
orgueilleux  et  corrompus  du  arur,  que  montent  les 
broulHinb  qai  otMcardsMnt  notre  Ame  et  wm  toM 
douter  du  Christ,  cette  unique  source  de  repos,  dont  l'.i- 
nKmr  seul,  élevant  i'tMinine  au-dessu»de  toutes  les  pas- 
flloitt  de  ta  teire,  lai  «nore  le  bonlienr  et  nonaortriiti. 

2.  i.e  besoin  trctic  liciircnx.  iiiic  Dieu  avait  mis  thns 
notre  être  pour  nous  obliger  i  noua  tourner  vers  lui,  est 
par  notre  chnte  teUement  àifsfXÊéréy  (pie  doot  «oiwnes 
portés  A  sacrifier  les  délices  éternelles  aui  joaiasm<  rs 
sOTsnclIcs  |Kissnf^('!  ei?.  l'ourrnit-on  croire  qxie  no-4  pins 
noble»  désirs  de  tjluire  el  de  (grandeur,  souvenirs  do  no- 
tre bratc  origine,  rt  nos  soupirs  vcn  ce  qui  est  beau, 
preuve  de  notre  destination  contempler  rimniiiable  et 
i'inHnie  beauté,  eussent  pu  se  dégrader  au  point  de  pré- 
tSrer  la  créamre  an  crtaienr,  le  ttmpa à  ritemiié,  les 
▼ains honneurs  de  ri  mrn  dr  i  la  j^Ioiresans  fin? 

3.  Quel  mystère  estne  dune  que  rbomrae,  et  qui 
poorra  réwmdreee  mystère? 

4.  Demandons  à  la  sainte  Écriture  contre  qui  se  révol- 
tent les  passions.  Elle  nous  dit  que  l'homme  est  tombé 
par  la  sensualité  et  Torgoeil,  voulant  devenir  comme 
Dieu;  et,  depuis  ce  temps,  Thomnie  est  esclave.  En- 
ebatné  entre  la  sen^nalitt*  et  l'orf^neil.  sa  liberté  se  ment 
entre  ce»  deux  pùles  de  ^late,  s'envr<,'aul  de  leur  échap- 
per. 

5.  Pur  niT.  notre  àme  e.st  ténébreoaet  HBtn  conrtd)- 
flciutù,  lout  notre  être  dénataré. 

&  Humilité,  rmoncanentè  sesdésir»,  sont  les  moyens 

de  salut  pr<^senlés  au  malade,  les  ronditinns  pour  attirer 
sur  lui  la  compassi<m  de  Dieu  et  devenir  participant  des 
ffriice»  de  JésaaOvist 

7.  Ijc  Fils  deOieu  s'est  fait  homme  pour  nous  rendre 
à  ses  Fr^res;  et,  sur  la  croix  où  il  est  mort  pour  nous,  il  a 
crucifié  la  sensualité  et  l'orgueil  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront Taimer. 

8,  Mais,  venn  dans  un  liéritage^kssIeittneroDt  point 

'  BstMdti  dp  l'éDmu^.  ^ailMB  ià  KvAonc,  1121, 


reçu;  seulement, à  ceux  qui  1  ont  accueilli,  il  a  doiméla 
puissance  de  devenir  enfima  de  Dien. 

9.  Or,  les  hommes  qui  se  laissent  allrr  iu\  dt'-sirs 
charnels  et  à  rorfpicil  dit  ccnir  ont  refusé  de  croire  m 
lui ,  parce  qu'il  deoMnde  FabéisHnee,  rabné(jatioD  et  II 
prii-re. 

10.  Ces  iottilteurs  de  la  parole  .divine  ont  cm  trouver 
une  contradiction  cnCre  l'obéissanee  et  la  ftoi.  Qoi  prnt , 
disent-ils,  croire,  par  cela  seul  qu'il  commande  de  crokt? 

11.  Qu'ils  se  ras.surent  ;  Dieu  ne  demande  {Kiirif  de 
nous  une  foi  aveugle.  U  demande  .seulement  que  oou:» 
éeontiona  sa  parole  dans  l'humilité  et  la  prière  d'un  ooenr 
pur  :  à  ce  prix ,  il  donnera  U  conviction  intérienrc 

1&  QNMlqMB-«ni  pciieHicBt'combittre  la  réiétaiiio 
divinr.  m  niant  10  possibilUé, psccs  qu'cBc cst incom 

prcliensUjle. 

ta  S'il  n'était  pas  possible  que  INea  se  caamnmqiftt 

à  l'homme,  toute  rt'lijjion  serait  un  ri've  et  toute  prière 
une  vanité.  L'intersentioo  céleste  serait  nulle  dans  les 
affaires  de  ce  monde  ;  il  n'y  aurait  ni  grâce,  ai  eneovm^ 
gement  à  espérer  d'en-haut.  

17.  Si  le  Ciil  ne  peut  ou  ne  vent  pas  ajjir  sur  noos . 
alurn  uuus  suuinies  !>aus  Dieu,  séparés  de  lui  dans  le  temp 
et  dans  l'étei-nité. 

1 8.  Ci'iix  qui  n'accordent  p,is  an  créateur  la  puissance 
de  se  communiquer  à  sa  créature,  sont  sans  doute  déter- 
minés par  laeoniradietion  apparente  qu'il  y  a  i  ee  qu'ai 
pur  e^pril  agisse  .sur  la  niatitTC.  Mais  i!  r<:f  rl.iir  (jue 
notre  pensée  et  notre  volonté,  qui  sont  ce  que  notre  être 
a  de  plus  tnlim^asHientinrnotreoorps,  ^parlai,  snr 
la  nature  entière.  L'eipérinoe  de  ckaipie  moment  nmi 
le  prouve. 

19.  Cette  expérience,  répétée  de  mille  manières,  s'ap- 
plique directement  à  raetlon  de  Dien  sor  nons. 

20.  Car,  quoique  nos  pieds  et  nos  mamsse  menven'  *► 
notre  volonté,  noua  i(piorons  pourtant  comment  cela 
aniw.  Au  comminftimwt  «aysiérieni  de  lapenaée, 
notre  puiirine.  notre  cou,  notre  lan^pie,  se  mettent  en 
action;  cl,  pareille  à  un  fleuve  hannmiieux,  la  parole 
coule  pour  instmire,  consoler,  entraîner,  noner  les  Ncon 
de  l'aïuiiié ,  entretenir,  coinnic  une  chaste  vestale,  la 
iampc  de  la  sagesse  et  le  lieu  sacré  de  l'amour.  Elle  s'é- 
lance, pénétrant  aimaiianinient  dm  m0Ker»  d'Iuma  pour 
guider  le  tonnerre  de  la  bataille,  tandis  qn'ktlkvri  die 
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adoucit  les  souffirances  du  petit  enfant  et  l'endort  sur  le 
scip  de  sa  mire.  Par  la  parole^  s'élèvent  les  loiiaiifyes  de 
Dieu  et  ie^  malitiictions  ;  et  même  celui  qui  bbsplièinc 
Dieu  témoigDe,  mal(;ré  lui ,  de  l'incoaipfâiHttlide  poil' 
sancc  et  de  la  lunir  rUviiu-,  Usjuelli"^  prf'Mfn!  .toi  soos 
émanés  de  notre  iMuicbe  la  force  luystùieusc  par  o&  iU 
se  dKatlngwol  dtt  «ri  des  animuix. 

21 .  Au  lieu  de  douter  que  Dieu  puisse  se  révéler  â 
rhonuue,  il  serait  moin»  <léni8oauai>le  de  se  demander 
sice  B^ett  pas  trop  au-deawmde  sa  dignité.  Mda  celui 
qui  pourvoit  aux  juuisï>anccvs  du  plus  pclil  des  iiiscttes 
Be  (leiit-il  pu  ausa  pourvoir  A  notre  iMiabeur?  Oh!  qu'il 
Mrait  horrible  de  croire  qu  aprèa  avoir  aréé  U  retire  In- 
dlfRrent  sa  main  de  dessus  ses  œuvres  ! 

22.  Cela  est  bon  pour  les  dieux  d'Épicure,  qtjî  nY'taient 
ni  les  auteurs,  ni  les  conservateurs  du  iooude,  livré  en 
proie  i  ravea^  hasard  !  Mais  nous,  plus  éclaMs,  eom- 
ment  pourriCHU-noos  renier  la  Providence  et  son  amour, 
non  moins  visible  que  sa  puissance  iiitinie ,  son  amour, 
soleil  aoqadsoot  appelées  I  venir  s'éciiaiilliwr  tortes  les 
Intellijïences? 

23.  Ce  serait  d'ailleurs  une  puérilité  de  se  figurer  la 
];loire  de  Dieu  mise  en  péril,  parce  qu'il  se  ferait  le  pire 

SCS  créatures.  Rien  n  i-st  troj»  petit  [mur  lui,  car  pour 
lui  rien  n'est  grand ,  et  il  a  aussi  pea  besoin  du  plus  su- 
falime  des  SKhanges,  que  du  moindre  des  polypes  som- 
meillant sous  la  mer.  Les  plus  hautes  comme  les  plus  In- 
finies des  créafurt's  trouvant  phice  dans  le  sein  de  son 
amour;  celui  qui  voit  et  pénétre  tous  les  êtres  les  soigne 
et  les  aime  tous;  il  réunit,  par  merbataenon  inlerrom- 

pue.  i'-'rrhnnj;r  et  If*  pol\'pf\ 

'24.  t^ueiqui»- uu«  disent  :  Qa'^  a-i-ii  besoin  d'une 
révélalion?  Dies  ne  non  a4-il  pas  doné  nntelliseiioe 

pour  admirer  dans  ses  o  uvres  sa  puissance  et  sa  1  unir  ' 
Ke  nous  a-t-il  pas  mis  au  tbnd  du  cœur  le  sentimeut  du 
liieii  et  do  mal  pour  nous  rappder  au  devoir?  Le  crime 
hearciiv  et  1,(  >>  rtu  souffrante  ne  ik)us  soul-ils  pas  des 
preuves  de  l  immortaUté  et  de  la  nécessité  d'une  autre 
vie,  d'un  dd  et  d^  eofor? 

2ô  et  26.  Loin  de  moi  U  [lensée  de  révoquer  en  doute 
que  chez  les  païens ,  assis  dans  les  fénêhrrs  et  sou.< 
l'ombi'e  de  ta  mort,  il  y  eût  encore  des  esprits  éclairés 
de  ta  lumi^re  qui  iUumirie  tout  homme  vmmU  en  ce 
l»0/J</<;.Cesânicsclnirrjt  insfr-^dr-  nnt  Oieu,  parce qii"i  ll(  s 
vivaient  dans  l'atteiite  d  uue  lui  meilleure,  et  espéraieul 
en  celui  qui  devait  venir;  mais  le  nombre  ai  était  petit. 

27.  Partout  les  atJteis  des  idoles  rouvraient  !a  face  de 
la  terre,  qui  adorait  des  dieux  débauchés,  envieux,  alté- 
rés de  sang,  pire  que  les  plus  mécbans  des  hommes.  Ce 
culte  rie  la  peur,  fondé  sur  les  protlijfcs  opérés  par  les 
démons  et  soutenu  par  rhypoaisie  des  prêtres,  autorisait 
tooo  les  vioes,  et  mteedans  plnslears  lieux  poussait  i  la 
prostitution  comme  à  on  acte  religieux ,  égorgeait  des 
victimes  bunaiDes  ou  ks  foisait  monter  vivantes  sur  le 
bûcher. 

28.  La  Mi  la  Pravideoce,  à  l'inuBortalité  de  làme, 

s'étair  hif'ii  (onsorvtV:  mai»;  ((iitthfen  les  traditions  en 
élaicul  obscures  ei  mêlées  de  coulradictions;  combien 
dles  étaieot  peo  en  rapport  avec  la  morale  I  De  .qfadque 


nom  qu'elle  s'appelât,  Zéos,  tepiter,  Odin,  la  Divinité  était 
esclave  du  destin  .  rf  despote  sans  priin  iiir ,  itiiaginé  par 
le  délire  de  tbuijiuie.  Aussi,  quelle  pruvideaœ  impuis- 
sante et  quelle  immorfafité  misécable  étaient  cdka  dont 
les  poètes  ijraGsetramainswNiacnt  transmis  la  priiMvref 

35.  Les  psiens  baptisés  qui,  de  nos  jours,  niant  la  n^ 
cessité  d'une  révélation  ,  prélendcnt  arriver,  par  la  sim- 
ple raison,  à  tous  les  dogmes  divins  sur  lesquels  reposent 
la  morale  et  revenir,  s'ils  parviennent  ai  effet  à  se  con- 
struire quelque  croyance,  les  doi  ven  i  uniquement  au  Gliria- 
tianisme  qu'ils  renient  et  dont  ils  ont  sucé  le  lait.  Le 
flambeau  de  l'Évangile ,  allumé  au  milieu  du  monde , 
éclaire  de  ses  rayons  ceni4i  mêmes  qui  refînent  de  le 
reronnaifre. 

Comment,  en  effet,  sans  Jésus-Ciu'ist,  nos  pbil»^ 
eopbes  aunOent^ls  pn  .atleindre  1  des  kMes  pins  eon- 

plètes  et  plus  pures  que  celles  des  philosoplie*;  .iticirns 
sur  laDivioité,  sur  notre  origine  et  nos  destinées  futures^ 
37.  Et  d'ailleurs,  n^avoDs-now  pas  vu  de  nos  yen  s^ 
crouler  l'une  aprt'S  l'atitre  chaque  voiMo  de  cet  édifice  dc 
vertige  et  d'orgueil  élevé  par  le  18*  siècle  ?  i>i  avonsHUHis 
pas  màifé  i  le  «onfosioa  des  langues?  Et  que  cesUK-il 
aiuonrdlkni  de  cette  nouvelle  lonr  de  Babel  i 


S  B.  liqMrtwMdMliwwwte. 

1.  La  philosophie,  uu  l'amoiir  dc  la  sagesse,  cousiste  à 
rechercher  la  vérité,  non  pas  toute  vérité,  quoique  l'étude 
du  vrai  en  toute  chose  soit  louable  ,  mais  seulement  les 
vérités  saintes,  qui ,  ne  s  appliquant  pas  aux  choses  tugi- 
tivesde  cette  vie,  «ws  finit  tendre  vers  Dieu,  présentent 
l'univars  comme  œuvre  de  ses  mains,  MNM  enseignent 
nos  devoirs,  notre  wigine  et  notre  fin. 

%  Tons  les  tt^Bsderantiquitémitcusoffde  ces  haniea 
connaissances;  leur  esprit  s'j  e.sl  enfoncé  plusou  ntoius; 
mais  tous  oot  proclamé  combien  ils  savaient  peu  et 
quelle  est  ta  Ihiblesae  de  la  raison  humaine.  Gdui  que 
l'orack:  dc  Delphes  déclara  le  plus  sage  des  hommes, 
Socrate,  reconnut  qu'il  ne  devait  cet  honneur  qu'à  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  avait  reconnu  son  ignorance.  Et 
pourtant ,  quel  philoso{die  ancien  eut  des  visions  pfam 
distinctis  sur  la  révélîMion? 

3.  bu  ooQséqucace,  tous  les  grands  peuples  de  Tanli- 
quité  s'cffiarctrent  de  maintenir  les  dogtnes  originels 
dans  des  livres  saints  que  le  temps  ne  devait  point  alté- 
rer ;  mais  de  combien  de  fantastiques  t^évcrics  n  ont- ils 
pas  été  remplis  par  les  prêtres  ?  Néanmoins  tous  ces  livre» 
indiens,  chuiois  et  autres ,  renferment  les  fra{jmrns  le* 
plus  sublimes  sur  l'unité  de  Dieu ,  sur  la  Trinité ,  sur  le 
péché  origmd  et  le  Messie.  B.  si  Ton  reiranchait  de  ces 
livres  toutes  les  extravagances,  fruii  des  cerveaux  hu- 
mains, on  [tourraii  reconstruire  par  leur  moyeu  un 
édifice  qui  ressemblerait  par&itcment  à  ceini  de  la 
Bible. 

4.  11  est  sinfîtilit'^rcmcul  remarquable  que  tous  les 
évéoemens  du  monde  primilil ,  la  création ,  l'état  d'iu- 
noecnce  et  de  bonbenr,  la  dinle,  la  loofiue  vie  de» 
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pitriarches,  les  crimes  et  le  cfaiUineiit  par  le  dé- 

lufjp  universel ,  Ir  nombre  des  personnes  satures  dans 
l'arcbc,  quelques  circonstances  mêmes  qui  accumpagnè- 
roK  le  délnge,  tdk«  que  la  cotorabe  envoyée  de  rarche, 
le  sacrifice  de  No('-  descendu  ;^  (erre ,  !':irc-cn-c!cl  plicê 
dans  les  nuatfeî  en  signe  de  réconciliation  et  dont  Ho- 
mtre  parle  presque  ûa»  iee  mêna  termes  que  Mtifse , 
l'ivresse  de  Noé  e(  la  condiiite  diverse  doses  fils,  tous 
Us  .évéùcmens  enfin ,  jusqu'à  la  tour  de  Babel  et  la  mu- 
fbskia  des  lanp;ues,  se  réjiMeiit  onaaimement,  avec  plus 
ou  moins  de  clarté,  dans  les  traditions  de  chaque  peuple; 
tandis  que  les  évéïicniens  |)Cst(!TieLtrs  5  I,i  dispersion  des 
peuples  cessent  d  iîre  i^éucraux,  se  localisent ,  et  cha- 
que race  alors  a  son  histoire. 

5.  Or.  niifnnt  les  livres  sacrés  des  païfn<t  appuient  la 
sainte  Écriture,  iorsqu  ils  s'accordent  avec  elle,  autant  ils 
lai  servent  de  ténu^nage  édattat,  même  lonqa'ils  la 
contredisent  ;  car  h  l'instant  '\h  tombent  en  contradiction 
avec  eux-mtoies  et  avec  les  traditions  des  autres  peu- 
ples, ne  Iroavent  pins  ancnn  appui,  même  dans  la  seienoe 
naturelle,  deviennent  ineoliérens,  systématiques  ou  ridi- 
cules. La  Bible  seule  présente  dans  son  ensemble  une 
harmoiiie  parfwte;  seule  elle  est  ifacoord  avec  la  na* 
turc  et  ce  que  les  traditions  des  peuples  ont  de  {général  ; 
seule  elle  sattsfiut  tous  les  besoins  les  plus  intimes  de 
notre  être. 

6.  Donc,  si  la  vraie  philosophie  est  la  recherche,  non 
pas  des  vi'ritc^s  aeridentelies  du  temps,  mais  des  vérités 
saintes,  qui  cunccrneot  nos  desliuées,  nos  rapports 
avecl'Étcniel,  il  s'ensuit  que  la  plus  profonde  et  la  plus 
vaste  source  des  étadesphDflaopliiqaeseit  la  sainte  Ecri- 
ture. 


9.  ^'e  voyons-nous  jtas  inutc"?  les  races  qui  se  sont 
développées  sans  elle,  les  Grecs  et  les  Romains  par  exem- 
pte, devenir  des  espèces  de  socîététd^atliéef ,  ne  rendant 
de  culte  qu'aux  démons  appelés  dieux ,  esdavCS,  CODline 
les  hommes ,  du  capricieux  destin?  


IL  Tous  les  peuples ,  il  est  vrai,  n'en  conservent  pas 
moins,  au  milieu  des  plus  extrava{];antes  traditions ,  de 
sublimes  doctrines  sur  Dieu  et  l'univers;  mais  elles  ne 
8*enc)iatnent  point,  et  ne  peuvent  jamais  former  que  de 

beaux  frajymcns  épars,  comme  si  les  nations  s'étaient 
partagé  entre  elles  ks  feuilles  déchirées  d'un  grand 
livre. 

12.  H  n'y  a  qu'un  livre  qtii  présente  toutes  les  vérités 
nécessaires  it  la  société  et  au  progrès,  rassemblées  dans 
nn  ensemble  organit|ue  et  parfiilt. 

13.  Ce  livre,  donné  par  Jeliova,  nous  instruit  de  no- 
tre destinée ,  de  tout  ce  que  nous  devons  iàire  durant 
cette  heure  d'épreuve  qu'on  appeDe  la  vie,  ponr  mé- 
riter de  remonter  i  notre  état  primitif  de  sràndeur  et 
de  félicité. 

14  et  15.  Il  nous  révèle  la  cause  de  uoirc  chute  pro- 
fonde, et  nous  annonce  un  Sauveur  par  Pacte  le  plus 
grand  et  le  plus  incompn'^'nsiblc  de  la  honté  divine; 
d*où  U  anit  que  la  base  de  notre  religion  doit  être  un 
amour  «am  bornes  ponr  EMen  et  le  prodMitt ,  anfuel  il 


faut  se  dévoiu  r^dans  une  humilité  et  un  renoncenail 
total ,  à  l'exemple  du  Messie.  Ainsi ,  les  quatre  pierm 
fondamentales  de  l'Église  sont  la  foi ,  l'espérance,  IV 
mour  et  l'humilité  ;  et  de  ces  vertus  premiCres  dolnor 
découler  toutes  les  autres. 

16.  Or,  de  même  que  le  fils  de  Dieu  a  pris ,  dit  !'£- 
erilure ,  Ta  finme  d'un  eteiavê  ,'poar  enrafte  r'tatm 

lier  jîis'/u't'/  A  '  iih^rt ,  el  à  fa  mort  (îe  la  rro/'i . 
de  même  aussi  il  semble  que  le  Saint-Esprit ,  par  la  ré- 
vélation ,  s*est  fUt  esclave  de  nos  bnoins,  s*lnmiî- 
liant  jusqu'à  se  renfermer,  pour  ainsi  dire,  dans  \e$ 
lettres  mortes,  afin  de  les  rendre  pleines  du  souffle  do  I  t 
vie  éternelle.  Louons  donc  le  Seigneur  !  Il  a  mutiipitr 
sons  mille  formes  le  aaerlBce  de  son  amourl 

PREMIÈRE  ÉLÉVATIOi\. 
CriMioa  da  moade  et  i»  Vbmmtl 

U  An  eomneneemevt, Dien  créa  le  cM  et  la um; 

et  la  terre  était  vide  .  li  s  téni  bres  couvraient  PabJme.  H 
l'esprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux.  Et  Dieu  dit  :  i}at 
la  hmiière  soit!  et  la  lumière  ftit. 

2.  On  peut  hardiment  défier  la  science  luimaine  de 
présenter  un  livre ,  composé  par  elle,  qui  offre  un  leite 
non  pas  rival ,  mais  approchant ,  même  de  tr^s  loin , 
i>ourla  dignité,  la  force, la  m^jnlAoenee,  ii  pralte* 

deur  de  ce  court  récit. 

3.  Autant  les  œuvTcs  de  Dieu ,  produites  par  le  seul 
fiai ,  sont  an-dessus  des  œuvres  de  l'homme  ;  aaint  9 
y  a  loin  dri^  errit';  humains  à  la  parole  vivante,  .•>  b  fven- 
sée  éterueilc,  qui  était  en  Dieu  avant  toutes  dwiCi^ 
Verte  par  leqod  ftw/es  «ftonei  jonf ,  et  sans  leqwA 
rien  n'est  de  tout  ce  qiU  est. 


8.  Lorsqu'il  plut  an  Verbe  ût  laisaer  éctappcr  le  fiai, 
ce  mot  retentit  A  travers  Timmensité  des  choses, et  se  pro- 
longea de  siècle  en  siècle,  et  d'échos  en  érhos,  pour  tïp  pte 
mourir.  L'esprit  de  Dieu ,  couvrant  les  abimes ,  s'él^ça 
A  sa  suite  comme  un  rapn  de  feu  pour  vivifier  chaqae 
être. Mais  là  où  la  parole  s'arrêta,  il  fnMt!r  rpie  la  ffamtnr 
de  la  vie  retournât  en  arrière  :  car  la  cnaiion  entière  se 
serait  précipitée  dans  Tœtîqoe  nuit,  les  soleils  amaient 
ec'-^é  fir  briller.  les  terre»  de  loomer,  et  lei  esprits  de 
coaieaipler  et  d'aimer. 


10.  Et  Dîcu  ilit  :  Faisons  l'homme  îi  noire  inia{;cf( 
ressemblance,  pour  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  b 
mer  et  sor  tes  olseanx dn  cid,  sur  les  quadrupèdes  cl 
les  rept'd)les ,  sur  toutes  les  créatures  dk  la  terre,  et  sar 
la  terre  elle-même  !  » 

11.  Il  fit  ainsi;  et  regardant  sa  créature,  il  vit  qu'elle 
était  bonne. 


14.  Or,  Ëvc  ne  fut  créée  ni  en  même  temps  qu'Adam, 
ni  au  même  endroit.  Llmmme,  dominateur  du  monde, 

fut  créé  lu  milieu  du  vaste  champ  de  la  terre;  la  femme , 
ange  domestique,  naquit  concentrée  dans  le  jardin  do 
PsndiSi 
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1S.  Le  Seigneur  «▼■!(  pris  de  la  [loussièrehamide,  et 
en  avait  façonné  l'homme  ;  il  avait  soufflé  sur  sa  face , 
et  c'était  dcvenn  une  ftmo  vivnnti^.  Pnr  ces  mots  pro- 
fonds est  expliquée  noire  double  iialure.  Afalheur  à  qui 
abaisse  jusqu'au  niveau  de  la  brute  la  partie  tcrrestie  de 
son  tMre  !  Mniheur  h  qui  oublie  qae  mn  cnivd(»ppe  mor- 
telle couvre  un  souffle  divia! 


lî).  Or,  h  peine  l'homme  est-il  cré^.  que  Dieu  se  in;ini- 
fcste  à  lui ,  ou  plutôt  avec  ce  souffle  même  dont  il  l'aiumc, 
loi  donne  la  coonaiscaiice  des  perfeetfom  divines,  la  rdî- 
gion ,  et  avec  elle  rintarissablc  vie,  au  sein  de  ceiai  en 
qui  nous  swnmes,  respirons  et  marc/tons. 

80.  Qoe  le  premier  homme,  par  suite  de  sa  porelé 
originelle,  fùl  en  rapport  avec  le  monde  surnaturel,  el 
ne  le  perdit  de  vue  qu'après  sa  chute,  c'est  ce  que  prouve 
assez  l'immortalité  mtoie  physique  qui  devrait  être  sod 
parure,  s'il  eût  persiverê  dan»  l'innoccMe. 


34.  La  Térité  et  Famour  sont  l'élément  naturel  de 
tontes  les  intelliffenees ,  Issues  do  souffle  de  Dieu  :  la 

vérité  et  l'amour]  sont  .niissr  peu  séparables  que  la  cha- 
leur et  la  flamme.  Donc ,  aussi  long-temps  que  i'bommc 
persévéra  dans  l'amour,  dont  Dieu  est  le  fbyer,  il  fbt  en 
possession  de  beaneoup  de  vérité.  Créé  h  l'image  de 
Dieu,  qui  l'aimait  et  qui  se  révélait  à  lui  pour  le  rendre 
benreox ,  h  nature  était  devant  loi  comme  un  livre  ou- 
vert, .soit  que.  par  suite  d'une  faculté  qui  lui  était  propre, 
la  vue  des  objets  lui  en  fit  à  l'instant  voir  les  propriétés, 
soit  que  la  connaissance  de  tontes  ees  dMoea  loi  ftt 
innée  comme  le  langage. 

11  ne  faut  pas  oublier  qu'Adam ,  pour  donner  son 
nom  propre  A  ebaque  animai  pas.sant  devant  lui ,  devait 
eonnattre  leurs  instincts  et  leurs  qualités  diverses.  Car 
ce  ne  pouvait  être  des  noms  de  pur  caprice ,  puisque  Dieu 
voulait  que  les  animaux  s'appelassent  comme  l'homme 
Ica  appellerait.  Et  le  nom  renfintnait  tellement  alors 
l'idée  entière  de  l'être  avec  tout  ce  qui  rnrnrtiVisait . 
que  dans  l'Ecriture  le  nom  est  souvent  représenté  comme 
doué  de  la  mfime  force,  pour  abiai  parier,  que  celui  qni 
le  porte;  le  nom  de  Dieu,  par  exemple  ]-nraît  plein 
d*one  puissance  divine,  et  est  plus  d'une  fuiii  pris  pour 
Dlen  même.* 


2t>.  Le  Créateur,  ayant  achevé  tous  ces  ouvrages,  se 
reposa  le  septième  jour,  le  bénit  et  te  consacra ,  et  voulut 
qne  ce  fftt  désormais  un  jour  de  Rte  et  de  prière  dans 

.  le  paradis  comme  sur  la  terre. 

27.  Mais,  outre  la  création  terrestre,  Dieu  avait  encore 
ftil  sortir  du  néant  les  espaces  célestes  m  ec  toutes  leurs 
armées;  c'est  la  seule  chose  que  la  Bible,  si  abondante 
en  détaiU  pour  tout  ce  qui  concerne  les  doctrines  du  salut, 
se  pennetle  de  dire  sur  les  innombrables  soleils  dn  fir- 
mament. Mais  il  e-^t  rl-ir,  mnlpré  son  silence,  que  ces 
globes  de  flamme  n  ont  point  été  faits  uniquement  pour 
Mller  comme  des  étineelles  aux  yeux  des  habitans  de 
notre  petite  terre.  Ils  doivent  avoir  aussi  eux,  comme 
notre  soleil ,  leurs  planètes  tournant  autour  d'eux,  leurs 
Innée,  lenn  cmnttes;  ilr  doiveitt  être  baUtés,  cnnnie  ! 


notre  globe ,  par  des  créatures  que  Dieu  a  appelées  du 
néant  pour  le  louer,  comme  nous,  pendant  l'étemilé, 
de  concert  avec  celui  qui  e<t  ru'  aw-m!  l'ontnr-e,  par 
qui  tout  a  été  fait ,  cl  sans  Uu/ucl  rien  n  cst  de  tout 
ce  qui  est. 

f?8.  Dc-i^mes.  pieuses  fî>.i!Ietirs .  s'offraient  S  l'idée  de 
faire  louer  Jcsu.s^ihrist  par  tant  de  milUcrs  de  mondes. 
Elles  aiment  mieux  se  figurer  tes  espaces  étoilés  ainsi 
qu'une  vaste  et  silencieuse  solitude,  comme  si  notre 
gloire  devait  en  être  diminuée  parce  que  nous  parta- 
dperons  avec  un  plus  grand  nombre  d*étres  l'amour  du 
Créateur.  Non  habités ,  i  es  mai^DÎf^tiucs  solcil.s,  prts  des- 
quels notre  misérable  terre  n'est  qu'un  point  ténébreux , 
ne  seraient  plus  que  de  tristes  tèpekm  \  et  le  ver-lui- 
.•^aut  de  nos  nuits  d*été  pourrait  Insulter  A  cea  flambeaux, 
car  il  vit. 

29.  Soyons  sans  crainte  :  pour  Dieu  ritu  u  cst  grand , 
rien  n'est  petit  ;  des  millions  d'univers  sont  connnc  un 
seul  dans  ses  mains.  Si  môme  sur  cette  terre,  soit  qu'on 
remonte,  soil  (pioa  descende  l'échelle  des  êtres,  on  ne 
peut  trouver  le  terme  oit  la  vie  s'arrête,  si  ce  monde 
visible  et  matériel  est  inépuisable,  que  doit  donc  être  le 
monde  invisible  des  esprits?  car  la  matière  n'existe  que 
pour  rfaiteWgence.  Or,  si  dans  cette  goutte  d'eau,  que 
nous  appelons  notre  terre,  le  ncmljre  des  créatures, 
soumises  à  l'observation,  d^asse  toute  limite  connue, 
combien  ploft  en  est-il  ainsi  dans  l'océan  de  la  création  ! 
et  quellf  ,  în  iii  mbrnbles  armées  ne  déroulent  pas  leurs 
camps  aux  y  eux  de  l'âme  qui  s'élève  vers  les  sphères  sans 
nombre  de  l'espace  ! 

30.  Quel  objet  de  méditations  et  de  ravisseraens!  el 
combien  ne  devons-nous  pns  nous  anéantir  devant  la 
puissance  divine  et  adorer  avec  rcco»uais.«(aocc  rélcmclle 
miséricorde,  qui  i  in  voulu  nous  donner  aon  Fils,  le 
Verbe,  auteur  de  tant  de  mondes,  pour  frtre  et  pour 
Sauveur,  et  son  Saint-Esprit  pour  guide! 

DEUXIÈME  ÉLÉVATION. 

De»  feBgct  et  de  rédncaitiiiNi  Aviae  du  ftramitr  IiomiiM. 

1.  Si  Moïse  ne  nous  dit  qu'un  mot  eu  passant  sur  les 
armées  du  dd,  il  ne  i^nt  pas  entonner  qu'il  ne  dise 

rien  de  la  création  rlr  s  nn[;e.s ,  de  la  révolte  et  de  la  chute 
d'une  partie  d'entre  eux,  de  leur  nature  et  de  leurs  des- 
tmées  primitives.  Seulement,  il  nous  en  montre  no  qni 
rôde  d  ins  le  paradis  sous  la  figure  d'un  serpent ,  et  un 
autre  qui,  après  la  désobéissance,  garde  l'arbre  de  vie. 
Mais  peu  à  peu  l'Écriture  nous  parle  plus  clairement  de 
ces  espritoct  de  leurs  rapports  avec  nous  :  Ils  apparais» 
sent  comme  envoyés  de  la  justice  ou  de  la  bonté  de 
Dieu ,  guidant  les  patriarches,  défendant  les  justes,  ex> 
terminant  les  amiéea,  annonçant  la  mort  des  mauvais 
rois,  (guidant  partout  le  peuple  d'israél;  ou  bien,  d'a- 
près ic  ÎSouvcau-Testamcnt,  portant  l'àme  du  Lazare  dans 
le  sebi  d'Abraham,  servant  Jésua^Sirist  dans  le  désert , 
le  soiifenrint  dans  sapns,sion,  annonçant  aux  disciples 
qu'il  est  ressuscité.  Enfin  les  anges  n'ont  jamais  cessé  de 
brAler  de  itie  pour  le  salut  des  hoounes,  leun  frères. 
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2.  M.iis  on  farp  de  ces  chœurs  célestes  formant  le 
royaume  de  Jésus-Cbri^ ,  r£criture  uous  laisse  euirevoir 
Tén^ian  iTan  antre  empire,  Tempire  du  mal  et  de  la 
hninr.  ou  l'enfer,  fondé  jiiir  Satan  le  coiili (idicteur,  de 
qui  le  Sauveur  dît  qu'il  fut  le  meurtrier  de  l'iiainaie  dis 
l'origiDc,  et  qu'il  tourne  sans  cesse  aotoar  de  wn» 
comme  un  lion  rugissant ,  afin  de  nous  dévorer.  Par  lui 
Furent  et  <^roiU  jusqu'i  la  fin  des  teixii»  fobriquées 
tuuU-s  le:»  idoles. 


10.  L'ÎH'^ens^  dit  :  Dieu  n'est  [las!  Si  Dii  u  u'élail  pas , 
qui  aurait  élevé  l'homme,  qui  l'aurait  tait  moral ,  d  où 
aar»H-ii  (Iré  le  langage?  Adam  cl  Êve  ae  trmivaBt  en 

face  l'un  de  l'autre,  sans  un  être  supérieur  qui  les  diri- 
geAt  et  fût  leur  précepteur,  que  seraient-ils  devenu»? 
N'ayant  que  les  iitttincts  naturels  avee  une  intelli(;t  iice 
muellc,  ils  n'auraient  jamais  .su  .se  créer  une  lanjjne, 
pas  plus  que  les  autres  aniuuiux,  ei  Miraient  restés  con- 
centrés dans  les  jouissanees  physiques  de  l'alimeulalion 
et  de  la  reproduction.  }»eut-étre  avec  la  oaoacicnee-jn- 
quièie  d'une  destinée  plus  iiauie.  L'homme,  moitié  anpe, 
aurait  mené  la  vie  de  la  brulc  saus  eu  avoir  k  repoli 


I  V  Iîll^ll^^e  ap[tel!e  avec  raison  l'homme  l'animât 
pariant.  Le  langaije  est  la  coudition  pour  percevoir  la 
«lérlté  et  se  serv&deaon  intelligenoe,  laquelle,  sans  loi, 
resterait  ■i'i-^<  v(  lie  dan»  la  sensualité ,  étourdie  pour  ainsi 
dire  .sous  le  poids  de  la  matière,  incapable  de  s  éveiller 
réflichissante.  Les  sourd»4nuets  eux-mêmes  en  sont  la 
preuve,  pui8qu'il>  n'aiipiièreiil  des  idées  (pt'au  moyen 
de  l'écriture,  qui  "devient  pour  eux  un  langage  perçu 
par  l'œil  au  lieu  de  Fétre  par  Toreille  

17.  La  parole  est  non-seulement  le  moyen  de  commu- 
ntcntion  des  hommes  entre  eux,  elle  est  en(  (»re  le  moyen 
donne  à  l'esprit  pour  se  comprendre  lui-même  

19.  Non,  le  langa^  n'est  poipt  d'invention  humaine  : 
il  |>orte,  même  dans  sa  dernière  dé(;radation  parmi  les 
peuples  les  plus  barbares,  Tempreinte  puissante  de  la 
mabi  de  Dieu.  Il  a  quelque  chose  d'organique. 


22.  L'homme  naquit  donc  parlant  et  avec  la  parole, 
qd  n'était  antre  que  le  Verbe  présent  en  lui;  il  avait 

sans  élude  toutes  les  idées  que  maintenant  nous  aetiué- 
rons  IcntMiienl  et  paisiblement ,  à  uiesurc  que  les  pa- 
roles entreitf  Tune  après  Tantre  dans  notre  esprit  Dieu 
fMurlait  dans  son  intérieur,  et  les  ma^jnifîccnccs  de  la 
création,  qui  l'entouraient  et  remplissaient  son  co?ur  de 
ravissemens ,  n'étaient  pour  lui  que  l'ombre  de  la  maiu 
do  Très -Haut,  dont  il  admirait  de  plus  en  plitt  b  sa- 
î;es'r  .  dont  il  ressentait  de  plus  en  plus  l'amour,  et  avec 
lequel  son  âme  s  unissait  de  plus  en  plu^;  car  tout  le  ra- 
menait à  Dîen ,  de  qui  font  descend  et  en  qiri  tout  existe. 
Pbor  développer  sa  coiiseicncc.  le  Seigneur  se  déeou- 
vnit  à  lui,  ooncluail  avec  lui  l'alliance  de  la  religion ,  et 
le  remplissait  de  délices  par  la  vne  humble  de  sa  propre 
dépendance. 

23.  Pour  augmenter  son  bonheur,  il  lui  domu  une 
compagne  plus  faible,  mais  plus  tendre  que  lui,  qu'il 
tva  de  ses  côtes,  c'eat-'^^  d'anprfes  de  son  coeur;  et 


il  les  bénit  fous  deux  cl  leur  commandn  de  se  rcpr^- 
duire ,  quoique  U  multiplication  des  lioauues  aurait  bien 
pu  avoir  lieu  d'une  autre  manttre.  Mais  ce  n'<élait  pas  k 

principal  ou  du  moins  le  seul  but  de  la  création  d'Ève: 
car  le  Seigneur  avait  dit  :  «  Il  n'est  pas  Imn  que  rbomme 
soit  seul;  je  veux  lui  faire  une  compagne  qui  soit  scn»- 

blahle  h  fui.  » 

'-M.  En  effet,  il  manquait  une  moitié  à  la  création  :  w 
I  houime  ni  la  femme,  pris  séparément,  ne  représeoteol 
l'humanité  complète;  U  faut  qnlls soient  onis  coone  b 
tèie  et  les  membres.  Pour  réaliser  l'honmie,  il  y  a  be- 
soin des  deux  sexes,  de  même  que,  pour  (N^uire  i 
rextériewr  k  mystère  de  l^ansoir  divin,  K  fint  le 
riage  mjratique  dn  fila  de  Dk»  «vec  TÉi^iae. 

TROISIÈME  ÉLÉTATION. 
Oc  h  dints  eldu  péoM  oàgmL 

i.  Adam  et  Ève  étaient  encore  innocens  et  Mtks. 
mais  exposés  à  la  .séduction  et  ;'i  l'infidélité  :  c'c-sl-i-ffire 
que,  faits  pour  la  vertu,  ils  dcvaicut  ol)«(r  à  Dieu  vice 
une  pleine  Uberté  ;  et  s'ils  eussent  persévéré  dantlebiai, 
le  temps  de  l'épreuve  expiré,  Dieu  eftt  inm^fornH»  leur 
innocence  fragile  en  impeccabiUté  qui  se  serait  trons- 
miaeâ  leur»  desoeadans  de  ^teéniiQn  en  gteéniian. 
N'avons-nous  pas  vu  que  les  anges  eux-mêmes  av.iient 
été  soumis  i  un  temps  d'éprcove,  et  que  pendant  oe 
temps  une  partie  se  sépara  de  rfitemel ,  tandis  que  Tan- 
Ire  lui  resta  dévouée? 

à.  ftinlle  part  cette  chute  de  1  an[;e  n  est  plus  claire- 
ment exprimée  que  dans  rÊvangile,  ou  Jé^us  appelteks 
pharisiens  fils  de  Satan  le  mentmr  et  le  père  du  mei^ 
son^'f\  qui  se  platt  i  tromper,  parce  gifU  n'a  point 
la  l'iiite  en  lia. 

(j.  Kn  cffietfSatan  est  tombé  parce  qu'il  s'est  séparé 
de  l'obéissjmee  ou  union  avec  Dieu,  qui  est  I  ■  lii  u  kl»- 
que  de  la  vérité.  Et  de  même  que  la  cunioroiiie  tk 
notre  volonté  avec  celle  de  Dieu  nous  rend  set  cn- 
fans,  de  même  aussi  la  contradiction  à  cette  vo- 
lonté nous  rend  cnfans  de  Satan,  et  nous  fait  entrer 
dans  la  mort,  qui  est  l'absence  de  tonte  vérité  et  de  toni 
amour. 

10.  Tombé  de  la  lumière  dans  la  nuit,  de  raumar 
dans  la  haine,  le  magnifique  Lndfer  deviM  déniant 
plus  horrible  qu'il  avait  été  plus  beau.  Son  besoia 
Fut  de  ravager  et  de  détruire  l'empire  de  Dieu;  <f 
lui,  qui  avait  dévoré  t^mt  de  lég'ions  d  auges,  devint  te 
menrtrMT  de  Thomme  nouvcau-né.  Deux  portes  étaieat 
ouvertes  pour  faire  tomber  l'IiomoK  dans  la  nuirt  la 
sensualité  et  I  orgueil  :  il  choisit  la  première  cuuuue 
étant  ph»  facile.  Le  plaisir  impur  tenta  five,  et  ààm 
consentit,  fiUMctte  d*amonr,  H  goteer  «vec  die  dn 
fruit  défeuîdu. 

19.  Dieu  alors  apparaît  et  annonce  an  dent  cowpn 
blesleur  destinée  nouvelle,  suite  de  travaux  el  d'expia- 
tions, où  brille  encore  dans  tout  «on  édat  la  miséricorde 
divine.  Ces  chàlimens,  ou  plutôt  ces  ranèdet  ft  b 
soalUé  par  laquelle  rhomine  avait  péché,  smH  d'abord» 
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pour  h  Fnnine  séductrice  et  tombt'e,  d'èlrc  subordonnée  | 
â  son  mari  o(  oblif^  de  lui  obéir,  elle  qui  avait  été  jii^ 
que-là  SUD  égale,  puis coodaiimée  à  enfanter  lentemont 
'  dans  Ui  doaleor  d  Tanfloisie ,  avant  d'éprouver  le;«  joies 
de  1.1  mUernité;  (anfU'î  qnc  IhoninK'  finit  cultiver  la 
terre  couverte  de  cliardons  et  d  fpinr.s,  et  manger  son 
pain  i  la  soeur  de  «m  front:  dnreoMisation  du  travail 
qui  l'arrache  ant  tentations  de  la  femme,  fiiible  par  na- 
ture, de  mèfTte  que  la  suburdination  de  celle-ci  assure  la 
poil  domestique,  en  mettant  ilmmem*  cbnn^jennte , 
iudécîse  et  capricieuse  des  filles  d'f'.ve  sous  un  frein  s.t- 
lutaire  dont  les  femmes  sages  reconnaissent  elles-mêmes 
les  bons  effets,  et  dont  la  nécessité  se  proave  surtout  par 
rcrialenco  de  ces  Cnmies  impérienaw,  tèvant  d'être 
fi?mmes  libres,  et  pour  (\v\  1 1  fliTérenee  anx  volontés  sa- 
crées de  Tépuux  est  lui  fardeau.  Comme  on  voit ,  ces  pu- 
nitions diverses  de  la  faate  orîginelie ,  loin  d'être  lancées 
par  un  in;~;r  irrirr  rt  scvt'-re.  nc  sootl^dCt  mOfaw  de 
guérison  donnes  par  uu  bon  père. 

Ml  PHNirtant  lonque  tombèrent  «or  lea  den  coupa- 
bles res  paroles  :  «  Vous  mangerez  votre  pain  îk  la  sirenr 
de  vos  fronts,  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  à  la  pous- 
8ih«  dont  TOUS,  êtes  sortis ,  »  avee  qnela  éelats  dérhirana 
dut  retentir  dans  leur  en  ;i  It  tonnerre  de  cette  sentence! 
£az  que  la  vie  avait  d^à  cuivrés  de  tant  de  délices,  et 
qni  en  atteodatent  de  bien plttshMtcs  encore,  lorsque, 
mrtia  triom|dianB  de  Tépreave,  leur  être,  développant 
son  houtoti.  se  serait  épanoui  en  une  fleur  d'une  ("'tcmelle 
et  inaltérable  beauté.  Et,  au  lieu  de  cela,  la  mort  devait 
icplongcr  lem» corps  dans  la  matitre  inerte,  et  envoyer 
leors  âmes  aux  expiations  de  l'autre  monde.  ' 

Pourtant  ils  ne  tombèrent  pas  dans  le  désespoir,  mais 
Os  cbargferent  courageusement  sur  leurs  é|Mulcs  cette 
.  lourde  croix  de  la  vie,  et  commencèrent  dN  lors  S  es- 
pérer dans  le  Messie  à  venir,  qui  leur  fut  prorois  parce 
«{ults  avaient  péché  par  «ensnaUlé,  et  non  pas  comme 
Satan,  paror{;ui':I  l'intelligence. 

34.  Cette  espérance,  leur  imîque  source  de  bonheur , 
devint  même  pour  eux  une  consolation  pleine  de  eliarme, 
puisque  Adam  appela  dès  lors  sa  femme  Ève,  c'est- 
à-dire  mère  des  vivans;  car,  séparés  par  le  péché, 
ayant  perdu  leur  unité  première,  ils  devaient  porter 
désormais  chacun  un  nom  ^WRrtnt.  Mais  i  homme  au- 
raîl-il  nommC  sa  compngne  sonrre  de  la  vie,  .s'il  n'a- 
vait pas  entrevu  l'avenir,  et  aperçu  la  rédemption  pour 
sa  postérité,  à  laquelle  lui  ne  ié^nait  que  lanmt  et  lïi 
BOalédiction? 

3â.  Uictt  donc  chassa  l'homme  et  la  femme  du  para- 
dis temsire,  et  cfeai«ea  un  eliéiuMn  an  gtaive  flam- 

Iwyanl  de  [garder  l'arbre  de  vie,  dont  les  fruits,  prrmb 
à  nos  premiers  pères  ajurès  l'épreuve  bien  soutenue,  a»- 
talent  renouvelé  incessansment  leurs  Ibreea,  et  donné  I 
eux  et  ;"i  leur  [wsltTii*''  une  t'temclle  jeunesse.  Puis.  leur 
faisant  sentir  qu'ib  étaient  nus,  le  Seigneur  leur  donna 
dca  vètemens  de  peaux  de  bète»,  résdtant  penl-étre  des 
nÉbpaux  immolés  dans  un  premier  sacrifice ,  symbole  en- 
core obscur  de  l'immolation  du  fîls  de  Dieu ,  dont  la  dé- 
pouille devait  plus  tard  revêtir  I  bumamté  d'une  nou- 
velle nlie  d'inucenoe. 


I  26.  a  Car,  dit  un  apôtre,  de  même  (|Ue  pur  un  seul 
homme  le  péché,  et  avec  le  pi  i  hé  la  mort  sont  entrés 
dans  le  monde ,  et  que  la  mort  s'est  étendue  à  tous  les 
hommes,  parce  que  tous  avaient  péché  dans  leur  père  ;  de 
mt'-ine  aus,si,  par  la  justice  d'un  seul,  h  jusfifirntinn 
ia  vie  s'est  éteiidue  à  tous  les  humains.  »  l  ombes  daiis  la 
perdition  parla  désobéistanee du pvemieF Adam, Foliéi»- 
snrirp  r)n  si-eond  les  a  ton»  réconeilit's  avec  leur  rr- 
leste;  de  sorte  que  la  foi  au  péché  originel  nécessite  la 
fbi  ft  JésnMîbrist,  seule  victime  dont  le  saurait  été  véri< 
t.iMemeut  n'paratcur:  car  tous  les  sirrifirrs  sangiansquî, 
durant  quatre  mille  ans,  ont  annoncé  celui  du  Calvaire, 
n'en  pouvaient  être  que  l'impuissante  image.  C'est  pour^ 
quoi  le  concile  de'TreiUeàiàmi^ quelqu'un  soutient 
que  la  faute  d'Jttam,  paxxf'en  xn  postérité,  pouvait 
se  l'épater  par  /es  seules  forces  <le  la  nature  luk- 
mai/10 1  ùtt  par  un  autre  mpj'en  que  te  IfMn  mS- 
(Uateur,  qu  'if  snif  .'trifUltiUne  ! 

27.  Des  pbilosupties  ont  voulu  nier  la  faute  d'origine 
et  le  pendMUt  an  mal  en  nous.  Gependant,  comme 
l'aspect  de  la  terre  actuelle  dc'noto  visiblement  de  grandes 
révolulioiis  physiques  antécédentes  à  l'histoire  ;  ainsi ,  la 
eontemplation  de  notre  propre  état  ne  nous  montre 

qu'une  ruine  morale  ,  une  chute  dont  tous  les  sapi^  et  les 
législateurs  anciens  ont  fait  la  base  de  leurs  institutions. 
Cest  le  point  de  départ  de  cha<|ne  livre  sacré,  à  quelque 
société  qu'il  appartienne.  «  La  chute  de  l'homme dégé» 
«  Déré,  dit  Voltaire',  est  le  fondement  de  la  tbéologie 
a  de  presque  toutes  les  anciennes  naliuus.  » 

SB.  Un  saifeGbinois.  Holnantsée,»  laissé  deux  maximes 
sublimes  :  <t  C'est,  a-l-il  dit,  le  désir  immodéré  de  coo- 
«  naître  qui  a  jeté  I  hoinme  dans  sa  perte.  —  Lorsque 
«  rimMcnaee  fht  perdue,  la  misérioorde  pantt.  » 

50.  .\  la  vérité  In  nature  du  mal  et  son  existence  en 
nous  est  un  terrible  problème  que  jamais  ne  résoudra 
la  raison',  la  ftA  senle  noua  le  Alt  accepter  comme  un 
mvst^^e,  et  pour  nous  en  expliquer,  non  res.seu« e, mais 
l'origine  dans  le  temps,  elle  nous  présente  le  livre  au- 
quel,  dit  le  grand  Pielite  lui-même,  il  faut  qu'en  défi- 
nive  toute  piiilosop/iie  revienne. 

Mais  cette  lé|];ende  sacrée  de  la  chute  du  premier 
homme  une  fois  reçue  dans  notre  esprit ,  il  en  jaillit  une 
magnifique  lumière ,  et  nous  voyons  dairemnnt  notre 
double  nature. notre  faibles'Je  et  notre  force,  nos  insfiiK  ts 
corrompus  et  notre  besoin  d  unmoriulité  et  d'un  bonheur 
sunatorel.  Alors  nous  est  démontrée  la  uécessilé  de 
transformer,  pour  être  étemdtemenf  hfiireax ,  cette  vie 
d'épreuve  en  uncoadNit  de  l'esprit  contre  les  sem,  des 
désirs  grands  et  diidns  de  la  vertu  conire  Isa  désirs 
égoïstes  et  pérlssdiles  de  la  diair. 

QUATRIÈMB  ÉLÉVATION. 

DanMRids  prinûtif. 

1.  Adam  et  Ëvc  coupables  avaient  ëté  clia$.sésdu  |iara- 
dis  terrestre  et  condamnés  A  vivre  dans  les  larmes  sur  la 
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terre  d'csil.  Pourtant,  au  milieu  de  leur  bannissement. 
Dieu  ne  les  abaudooua  pas  et  il  contioua  métue  de 
leur  appanttre  souvent  iMHir  les  consoler,  eoK  et  leur 

poslcrili*. 

%  Mais  combien  leurs  reGrets  durent  être  amers,  et 
comme  ils  durent  frissonner  devant  les  conséquences  de 
leur  péché ,  lorsque  le  prniiier  homme,  cotu  u  (Innsl  ini- 
quiié,  parut  ù  la  lumiC-re ,  au  milieu  lorture&dc  1  cn- 
fiiutemcnt  maternel,  et  apot  comme  te  scetn  Ai  péché 
empreint  sur  la  fij^iire  ! 

3  et  4.  Ce  prrniicr-né  fut  Gain,  k  pire  des  méchans, 
qui  se  montrent  aiu*>i,dès  ron<^ine,  comme  les  princes 
di      monde.  Celoî  qai  le  snirit  fut-  Abd,  le  juste  et 

roj'iii-iiiK'. 

fj.  Or,  les  sacritices  d\bcl  étaient  a{p'éahles  au  ijci- 
gneur,  qui  rejetait  ceux  de  son  frère.  Plusients  pferes  de 

rÊj;lîse  ont  prètendn  que  Dieu  mnnifrst.iit  riirune  of- 
frande était  agréée  par  lui ,  eu  cuvojaDt  le  feu  du  ciel 
pour  la  consumer  sur  Tantcl.  Ce  (vu  sacré,  miracateose- 
!i:;  !it  (li'sci^ndii .  [.rit-rci^  du  cn'iir  pur .  ^'alhuiKUt  en- 
core au  temps  d'Abrabam,  aux  «acriticcs  d  Aaron  et 
d'ÉlIe,  et  1(»  païens  mimes  le  rfcardtrent  lonj;-ieiiij)s 
comme  une  condition  pour  croire  leur  prière  exaucée. 
Ge  qui  fit  naître  enfin  de  toute  part  chez  les oattOOS  ido- 
lâtres les  supercheries  sacerdotales 

Ces  offrandes  de  ftsits  et  d'anîmaas,  exigées  de  Dieu 
roinnic  nrfps  de  re-  onn  iissmoc  envers  reîtji  d'nfi  tous  les 
biens  découlent,  ciajcui  aussi  le  symbole  de  la  grande 
offrande  expiatoire  du  Qtflst,  que  ces  sacriSees  maté- 
riels avrîient  pour  but  rie  préparer,  \mh  qu'i!?  ne  sup- 
pléaient d  aucune  raanitrrc.  Aussi  tousces  sacrifices  ont-ils 
perdu  leur  signification,  depuis  que  l^élemcl  Sacrificateur 
s'i  iiumolr  liii-im'  inc  ]jour  ndiis,  à  son  père,  sur  l'autel 
de  Goljjoiba.  Et  pour  nous  uinoncer  qu'il  nyauraitplus 
de  victimes,  il  est  remarquable  qu'au  moment  oA  le  Sau- 
veur iuclina  sa  tète  en  expirant,  te  voile  du  temple  qui 
cachait  le  saint  des  saints, et  oiï  le  ffrand-prèlre  n'entrait 
qu'une  Tuis  l'an,  au  Jour  des  {^ndes  expiations,  se 
(iirliiia  de  haut  en  bas,  en  présence  du  peuple  rassemblé 
dans  le  lemplo  ]ifuir  riinnioluion  du  dernier  des  trois 
agneaux  sacrifiés  tous  les  jours  à  Jéliova  dans  Jéru- 
salem. 

10  et  suiv.  —  Deux  races  d'hommes  bien  diFft^rcnles, 
leit  Gaïoltes,  hommes  de  guerre  et  de  meurtre,  habitans 
des  villes  et  des  forteresses,  et  les  Séthites,  flb  de  Seth 
qui  avait  remplacé  Ahe!  jv'n  r.ilioii  iiiciise  et  pai!>ii)k\ 
liabilaieot  la  terre  aaiédiluviennc.  i/uu  de  ces  patriarches 
primitift,  Hénoch,  Talteol  deNoé,apr{^  avoir  marché 
plusieurs  siècles  avec  Dieu .  fut  enlevé  de  ce  monde  par 
le  Seij^neur,  sans  connaitrc  la  mort,  et  doit  res'enir  à  la 
fin  des  temps  avec  £lic,  enlevé  de  la  môme  manière, 
pour  rendretémoignage  dnChrtefc  au  milieu  des  imites. 


22.  Or,  tous  ces  hommes  primitifs  étaient  géaos  pour 
les  ftrces  et  pour  rintelligence ,  et  leur  vie  se  prolongeait 

>  lia  «acica  ranoUtrar  de  VirgM*  dit  x  ^tpvd  majivrci ,  ara; 
iMR  «neHHManlJir,  udignm  dMnum  prccitaf  fUd^iatit ,  qui 
iaemdtbut  oltaria. 


de  longs  siteles.  D'où  l'on  peut  conclure  queh  éponran- 
lables  ravages  faisaient  les  passions  dans  ces  imcs ,  à  qui 
elles  offiraient,  une  fois  sMisfiiites,  des  joniSsmoe»  de 
plusieurs  centaines  d'années  !  Et  que  sont  nos  combat* 
les  plus  cffrayaus,  à  nous,  enfaus ,  dont  la  vie  dure  un 
jour,  auprès  des  ffuem»  de  ces  géans  entre  eux  \ 

'2ô  et  2G.  CfiMiliicn  proroiule  ('tait  la  haine  de  ces  en- 
nemis qui  vivaient  des  siècles  entiers  campés  en  face  le 
uns  des  autres  !  Quels  plans  vastes  et  profonds  pour 
envahir  ou  se  nuiintenir  dans  sa  conquête  !  Quelle  car- 
rière (le  jouissances  ouverte  aux  désirs  sans  frein  do 
débauché ,  tlevanl  qui  le  lem|iH  m;  pi-ulongcait ,  pour 
ainsi  dire,  sans  llaiilesl  Quels  trésors  'pommit  entasser 
l'avare .  .lecitmnlaut  avec  eux  Crimes  SUT  crimes,  meJé- 
diciions  sur  malédictions  1 

S7  et  S8.  Ce  fiil  donc ,  de  la  part  de  Dieu ,  Taeie  une 
f;mnd  niisi'rirorde  d"nbr('';;er  les  jours  de  l'hooimc.  Grfifç 
à  la  rapidité  de  nos  jours,  nous  sentons  que  nous  n'a- 
vons point  ici-bas  de  patrie.  Entre  la  jeunesse  afdcme 
et  la  vieilles^^e  f.laei'e,  il  ne  nous  est  laissé  qu'un  court 
espace  pour  agir  et  mériter ,  ou  mieux  pour  désirer  le 
bien.  Và  ,  par  la  même  raison ,  si  nous  devenons  na^ 
vais,  nous  ne  pouvons  nous  enfoncer  dans  le  rrimc  aa«i 
avant  que  les  hommes  primitifs,  qui,  avec  leur  vie  de 
mille  am ,  pouvaicul  déployer  pour  toutes  choses  un  ap- 
pareil de  moyens  vingt  fois  plus  grands  que  les  nôtres. 

Ceux  qui  prt'tendefit  que  par  les  années  d'alors  il  faut 
enteudrc  les  lunes ,  se  trompent ,  car  Motse  dit  qo'Ué- 
noch  enfonta  Mathu^lé  i  l'Age  de  65  ans ,  ce  qui  forait 
six  ans  et  demi  d'.iprî-s  le  systhnc  des  hine< ,  ftfre  où  fl 
oc  pouvait  engendrer  ;  mais  par  le  déluge,  tous  ces  géam 
foient  déimits. 

CU\QliiÔl£  ELEVATION. 

De  1 1 12.  Toute  chair  avait  corrompu  sa  voie;  Dfon 

donc  se  repentit  d'avoir  (ait  ces  hommes  si  puissans 
qui  tournaient  tous  au  mal .  et  il  tîit  :  Mon  esprit  de  vie 
ue  I  cbti'i'a  pas  uvcc  eux.  »  Le  déluge  les  fil  disparaître  \ 
et  cette  extermination  du  grand  monde,  toute  cAiifanle 
qu'elle  est ,  fut .  de  la  part  de  Dieu  ,  un  adorable  effet 
de  miséricorde  ;  car  il  coupait  la  racine  du  mal  pour 
foire  ressortir  du  vieil  arlnvde  riramairité  mie  nouvelle 
tifije  UM  illeure .  et  m^'Uic  il  paraît  que  la  longue  prédica- 
tion de  iNué,  préparant  l'arebc,  détermina  la  convcrsioa 
de  quelques  membres  de  Ui  raee  corrompue,  puisque 
d'après  l'apùtre  saint  Pierre  et  le  prophète  Zacharie, 
Jésus ,  descendu  dans  les  limbes  après  sa  passion .  en  rira 
les  âmes  repentantes  et  purifiées  qui  avaient  implore 
Dieu  au  temps  du  déugc ,  pour  ka  emmener  dans  les 
lieux  de  l'éternelle  félicité. 

De  13  à  20.  Le  monde  primitif  avait  duré  seize  ceius 
ans  lorsqu'il  disparut  SOM  les  eaux,  et  que  Noé  avec  sa 
famille,  et  les  germes  d'un  autre  monde  renfermés  dans 
l'arche  «  surnagea  seul  pendant  quarante  jours,  ayant 
été  jugé  seul  puriàitement  pur  m  nflien  des  bonnes. 

31.  kl  Toa  pent  ranarquer  qndle  «iiignUfape  tiàaA- 
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dcucc  existe  entre  les  évéoetnens  sacrés  où  Dien  met  vitt» 
hlriiii  rit  1,1  main ,  et  les  nombres  mysférîeux  :  (rois,  sep!, 
douze ,  quarante.  Sept  Jours  avant  que  le  déluge  com- 
mençât ,  Noé  KCQt  ordre  de  lliire  enlrer  dans  Tarche 
sepf  nnples,  OU ,  selon  d'autres ,  sept  pièces  de  chacun 
des  animaux  pars.  La  pluie  ou  les  calaracles  do  ciel  se 
déchai^rent  pendaut  quemtnte  jours  et  quanude 
nuits.  Au  bout  de  quarante  autres  jours,  les  cimcs'dcs 
montagnes  reparurent,  et  Kué  ouvrît  une  fenêtre  de 
r«rchc;puis,  dans  Tespace  de  deux  fbis  sept  \own,  il 
laissa  trois  fois  s'échapper  des  oiseaux.  Enfin  lorsque, 
avant  !c  (îélu(;e,  Dieu  se  vit  forcé  de  raccourcir  la  vie 
des  hommes  primitifs  à  cause  du  mal  qu'ils  faisaient,  il 
leur  accorda  encore  oent  vii^  ans  d'eiistence ,  c'esi-à- 
dii  f  trois  fois  quarcrntt'  ans.  Te  solennel  nombre  trois 
a  clé  vénéré  par  tous  les  peuples  :  après  lui  vient  sept,  puis 
neuf,  ou  trois  Ibb  trois,  «  souvent  répété  dans  VEai- 
ture;(  n>uitp  doir/n,  il'ofi  -^r  ti:r  rrnt  quarantc-quotrc, 
OU  douze  fois  douze;  enfin,  quarante  cl  soixante-dix. 
Tsns  ces  nombres ,  qu'on  poorraît  appeler  providentiels, 
ne  se  trouvent  jamais  en  vain  dans  lès  livres  de  TAnden 
comme  du  Nouveau-Testament. 

Noé,  redescendu  sur  la  terre,  offrit  au  Ciel,  qui  l'a- 
vait c  onservé,  un  sacrifice  de  reconnaissance,  dont  Dieu, 
dit  récriture,  respira  le  parfum,  et  l'arc-cn-cie!  parut 
sous  les  nuages.  Ce  symbole  de  la  paix  conclue  entre  Dieu 
et  ses  serviteurs  se  retrouve  partout  répété;  dans  l*Edda 
Scandinave,  c'est  le  |)ont  jeté  de  la  terre  aux  cieux  par 
Odio;  c'est  chez  les  Grecs  Iris ,  messagère  des  dieux. 

33.  En  Perse, dans  ce  qu*onappeUe  le  Gbanq»d«tMa> 
ges ,  un  vieux  monument  sculpté  représente  un  enfant 
ailé,  assis  sur  un  arc-cn-ciel,  et  qu'adore  un  vieillard  pro- 
sterné. Que  pouvait  être  cet  mfant ,  si  ce  n*csc  le  dîen 
que  les  Grecs  appelaient  l'Amour  céleste ,  bien  différent 
de  Gupidon  ou  l'iVmour  sensuel  ?  Et  ce  vieillard ,  qu'est- 
ce  antre  chose  que  Noé?  Les  Cbinols  enfin ,  qui  vénèrent 
Noë  sous  le  nom  de  Fo-Bî ,  le  font  nattre  environné  d*an 
arc-cn-ciel. 

24.  Or,  Noé  eut  trois  fils  qui  peuplèreul  lesjrois  par- 
ties du  monde  :  Japliet,  £0n  filS alûé, S*en alla  vers  le  Nord 
et  fut  la  souclie  des  nations  européennes  qui,  par  l'adoption 
de  r£vau0ile,  devaient  en  effïtdevenir  i^us  tard  les  ahiés 
d'entre  leurs  «eurs,  conune  Pavait  prtdit  Fairtlque  pa- 
role: Dieu  bâtira  Japliet  el  Ir  fn-a  habiter  sous  tes 
tentes  de  Sem^  rcpréscalé  par  ses  prmcipaux  descendaus, 
les  HâNvnx,  dont  les  Chrétiens  ont  bérité.  Quant  au 
troisiî-me  fils  de  Noé,  Chara ,  qui,  s'étanl'ni(X|ué  de  son 
père  nu  et  dans  l'ivresse,  avait  été  parjui  maudit,  nous 
voyons  depuis  des  sifedes  ses  tocendans  afHcaâis  porter 
le  poids  de  la  malédiction ,  vendant  aux  étrangers  leurs 
frères  et  leurs  soeurs  pour  être  traînés  en  esclavage. 

2ô.  Au  reste ,  il  est  bien  remarquable  que  la  bénédic- 
tion, restée  nne  chose  si  puissante  dans  les  familles  des 
patriarches  et  le  tribus  issues  d'eux,  disparait  A  peu  près 
totalement  da  milieu  des  peuples  tombés  dans  l'idolâtrie, 
pour  n'y  laisser  régner  que  la  puissance  d'autant  plus 
terrible  de  la  malédiction.  On  connaît  les  imprécations 
efirayattlea  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  par 
qui  elles  étaient  vénérées  comme  des  divinité»  ioÂr- 
u. 


nales.  Les  trais  fisnntdables  sœurs,  filles  de  la  Nuit,  ap« 

pelées  Êrinnies  ou  Furies ,  et  plus  souvent  Euménides, 
c'csl-4-dirc  les  biem  eillanteSf  non  par  ironie,  mais  pour 
se  les  rendre  propices,  étaient  les  vengeresses  du  par» 
jure,  des  fils  dénaturés,  des  traîtres  A  leur  jiatrie.  Par- 
tout i'idulàtrie  abonde  en  imprécatioiis,  mais  clic  ne  sa- 
vait ])as  bénir. 

2G.  Le  Christianisme,  qai  est  venu  mettre  l'amour  oû 
surabondait  la  haine,  a  presque  détruit  au  contraire 
l'idée  de  la  malédicliou,  depuis  que  le  divin  maître  a  dit  : 
«  Aimez  vos  ennemis ,  liénissez  cens  qui  vous  maudis- 
>  sent,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  veulent  du  mal , 
<t  afin  que  vous  puissiez  devenir  les  eufiins  chéris  de 
«  votre  père  eéhâte  qui  fiiit  lever  son  soleil  sur  les 
a  chans  comme  sur  les  bons.  > 

SIXIÈME  ÉLÉTATION. 

Tour  de  Babfti|  oonfuiioa  des  iaoyiei. 

1.  Tout  le  genre  humain  n'avait  qu'une  .'-eule  lanf;uc, 
et  se  trouvait  rassemblé  vers  l'Euphraie,  dans  les 
plaines  de  Sennaar.  Alors  l'un  dit  à  l'autre  :  «  Faisons 
a  des  briques  et  construisons  une  tour  dont  la  cbne 
f!  monte  jusqu'aux  cieux.  »  De»;  sa  v.ms,  oubliant  les  em- 
pliaihiques  images  du  style  oriental,  ont  pris  cette  ex- 
pression dans  toute  sa  rlêpieur,  et  n'ont  pu  voir  que  des 
insensés  dans  ces  hommes  si  puîssans  en  œuvre  et  en 
pensée ,  mais  que  l'orgueil  égarait.  Ils  ont  prétendu  en 
outre  que  leur  but  éùdt  de  se  préparer  un  asile  contre 
les  nm ,  si  un  nouvcan  déluge  venait  visiter  la  terre. 
Mais  la  sainte  kcriiure  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur 
l'objet qn ils  se  proposaient:  c  Bâtissons, disaient'ils,. 

«  une  tour  qui  immortalise  notre  propre  QOm,  avant 
«  que  nous  soyons  dispersés.  « 

2.  l.'n  pareil  orgueil  porta,  aeiie  sièdes  plus  tard, 
Nalnichodonoftor  à  remplir  Babylone  de  monumens  gi- 
gantes(iucs,  qui  n'avaient  en  rien  pour  olfjff  !  »  gloire 
de  Dieu,  et  l  Écrilure  nous  moulre  couimcut  li  en  fut 
|)uni.  '  Le  Seigneur,  voyant  donc  que  les  liommes  l*ou- 
«  bliaient  de  nouvenn ,  confondit  leur  lanpafje.  chaque 
«  famille  se  surprit  parlant  tout-à-coup  un  dialecte  nou- 
«  veau,  et  ib  ne  se  comprirent  phe. 

3.  Or  môme,  dans  ce  nouveau  châtiment  de  Dieu,  nous 
découvrons  encore  une  petemelle  miséricorde;  car  si 
I*unHé  de  la  race  bumaine  se  fttt  perpétuée  plus  long- 
temps, les  en/ans  de  Dieu,  môlés  aux  profane  m/ans 
du  monde  f  se  seraient  peu  à  peu  laissé  pervertir,  sur- 
tout dans  ces  plaines  vtriuptiwoses  de  Sennaar  et  de  la 
Dabylonie,  sous  un  ciel  ardent ,  au  milieu  d'une  terre 
abondamment  féconde  ({ui  invitait  à  jouir  et  à  s'aban- 
donner aux  doux  attraits  des  sens. 

4.  Au  contrdre,  étant  dispersés  dans  des  climats  nou- 
veaux ,  les  hommes  eurent  ^  combattre  toutes  sortes  de 
difficultés;  il  leur  fallut  dessécher  les  marécages , faire  la 
guerre  aux  animaux  ndsibles,  combattre  les  serpens  et 
les  monstres,  doinpter  les  chevaux,  les  diéphans;  et  pour 
que  leurs  efiWts  fussent  couronnés  de  succès,  ils  sen* 
talent  le  besoin  constant  d'atUxcr  sur  cm  Icsbénédktionf 
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dcIKea,  sans  lequel  il  leor était  clair  qu'ils  ne  ponvnirnt 
rien.  l,ïloi];nrmrnt.  par  exemple,  de  la  race  de  Cham, 
fut  le  ^lui  des  {)euplr$  sétniiittues  et  des  desceadans  de 
Jtphet;  de  même  qne,  plus  tard,  la  séparation  des  Ilé- 
breax  d'avec  les  nations  fut  le  niovon  dp  consmer 
dans  le  muade  au  nioius  un  peuple  entier  adorant  le  vrai 
Dieu. 

5.  Or,  tous  les  prands  événcmens  que  nous  rnr-nnii 
Moise,  depuis  la  cràttiOD  du  monde  jusqu'à  la  confusion 
dea  langues,  ae  aont  eoBaerTéa  avec  pha  oo  moina  de 
clartc^  dans  le  souvenir  de  tous  les  peuples,  mhuv  dos 
Américains ,  avec  des  circonstances  ;i  peu  ytts,  bembla- 
bles;  mais,  après  la  dispersion  des  peuples,  l'histoire 
de  chacun  d'eux  commence  à  se  localiser,  et  ne  raconte 
plus  d  événrniens  fit^nérain  ;  la  tradition  s'individualise, 
i  universalité  est  rompue  ;  il  n'y  a  plus  que  Moisc  et  les 
fNTophèfes  qui  sachent  nous  raconter  les  secrets  de  Dieu. 
Cc\a  mi-mv  nal-'û  pn.s  une  des  plus  puissantes  preuves 
en  faveur  de  la  samtc  Kcriture? 

6.  Les  passages  firappans  que  renfermeot  les  livres 
chinois  sur  Noé,  ou  Fo-Hi,  doivent  nous  porter  h  rroire 
que  ce  pairiardie,  suivant  la  cluine  des  montagnes, 
s'en  alla  jusqu'au!  exiKémitts  de  rAsle«  oA  II  Ibnda  un 
empire  <lont  il  fiât  Vénéré,  après  sa  noit,  eonuBe  le  gé- 
nie tutélaire. 

7.  De  Gbam  on  Ram,  plus  tard  tInuBon,  les  traces 
sont  trop  claires  en  Afrique ,  pour  qu'on  ne  soit  pas  au- 
torise à  croire  qu'il  y  a  v«3cu ,  et  que  c'est  lui  q«ie  les 
Lybicus  ont  ensuite  adoré,  avec  les  Égyptiens,  sons  le 
nomdeiopiter  Ammon,  dans  l'Oosi-s  du  désert,  lté  de 
verdure  ;uj  milieu  (Fuii  océan  de  sable,  où  t'était  établi 
un  sacerdoce  indépendant ,  gouverné  par  un  souverain 
de  aon  clioit,  «i  en  possession  d*nn  oracle  ftmenx,  vers 
lequel  les  pèlerins  alTluaient  du  monde  entier,  f^^,  aux 
grandes  t^cs  du  dieu,  sa  statue  était  portée  dans  une 
•rdie  d'or  par  dii-bnH  prêtres,  an  mHiea  du  chant  des 
feiunies  t(  des  vicrpes  qui  célébraient  le  piiis.s;)nt  .\m~ 
oMm,  tils  de  Triton,  dieu  de  la  mer,  c'est-à^lirc  fils  de 
neé. 

8.  Japhet,  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  Japclos, 
devint  |iuur  eux  un  Titan,  fils  du  Gel  et  de  la  I  crre 
qui ,  ayant  épousé  la  nymphe aymène,  fille  de  l'Océan, 
engendra  d  elle  Proméiliée,  qui  lonn«  d*ean  et  d'ai^He 
Jes  preuiier.s  d  cntr*"  les  iionvcatn  hommes. 

if.  ^uam  à  Scm,  il  parait  être  resté  aux  environ*  de 
te  Mésopotamie  et  de  la  Perw,  pendant  que  Roé  ^en 
allait  vers  l'Inde  et  la  Chine  rlDnt  i!  f  ut  le  premier  roi  1 
sous  le  nom  de  l?o-Hi,  personnage  que  les  Chinois  font 
naître  3960  ans  avant  JCsus-Christ ,  calcul  qui  ne  diffère 
que  de  trois  ans  d'avec  celui  de  la  Bible.  Dtm  rbde,  O 
est  également  n^rdé  comme  législateur  sous  îc  nom 
de  Menu,  nom  composé  de  deux  parties,  me  qui  veut 
dire  /e,  cl  nu  ou  Noé.  C'est  encore  sous  ce  demiernom  de 
Kuh  que  les  Arabes  désignent  leaeoood  Adam,  pire  des 
lionuues  actuels. 

10.  n  cet  fhppant  oombiett  l»  Hvres  chinois  se  ser- 
vent presque  des  mêmes  expressions  qne  la  Bîble  sur  le 
déluge,  pendant  lequel,  ajoiitcnt-ils ,  Fo-Hi  avait  nourri 
soigncusemcnl  sept  c«p^C3  d  animaux,  qu'il  sacrifia  i 


en^ita  â  re-sprit-Supréme  du  Ciel  cl  de  la  terre,  sur  le 
premier  autel  élevé  :^  sa  (gloire;  et  depuis,  les  Chinois 
ont  bien  montre  «pi  ils  étaient  peuple  de  Noé,  instroit 
par  lui  et  fidèle  à  ses  lots,  qui  pendant  tam  de  sMei 
Pont  pi  é-ervé  de  l'idolâtrie  oi"!  »'•'  tir  y  lnnîjé  le  reste  de 
1  Orient ,  à  I  exception  d'Israël ,  jusqu  ù  ce  qu'enfin  soit 
venue  de  rinde  Ht  secte  Impie  et  supêrstiilen  de  Fo ,  bien 
difTérent  du  priniidf  Fo-fli.  par  laquelle  fut  érif^é  dan.*; 
eet  empire  un  autel  au  démon  en  face  de  celui  du  vrai 
Dien. 

HmiTÔlE  ÉLÉVATION, 

1.  Il  n'est  saenne  nation  qui  n'offre  dans  ses  m^tbts 
religieux  et  ses  livres  primitif  des  traces  îrarfaiteroert 
visibles  de  toutes  les  vérités  renfermées  dans  la  UiHe. 
Nous  nous  bornerons  à  en  cit^  les  traits  les  plus  firappans. 

3.  D'après  les  Qmois,  le  premier  homme  Itot  famé 
de  ferre  jaune  et  placé,  comme  dans  la  Genèse,  an  mi- 
lieu d'un  paradis  arrosé  par  quatre  fleuves,  en  face  de 
l'arbre  de  vie.  Alors  eot  lien  TAge  d*or  «lii  monde,  puis 
sa  rhute,  f  causée,  dit  Hoinantsée,  par  le  dësîr  inimo- 
«  déré  de  eomiakrc,qai  précipita  llmmanité  dans  sa 
«  perte.  »  Un  ancien  pioticibt  chinois  âkx  ■  fTqoBte 
a  point  foi  aux  paroles  de  te  ftnime,  car  cBeeitliiourBe 
«  et  la  racine  du  mal.  » 

Lopi  dit  encore  :  «  Après  que  l'homme  eût  «lé  a>r- 
«  rompn  ,  les  bfite»  nnvages,  les  oiseani,  te»  insectes 
K  et  le.s  «fTi^f-n'i  eommeneèrent  la  guerre  contre  loi.  A 
(S  peine  eu(-il  acquis  la  science,  que  toutes  les  créatures 
«  Ini  devinrent  ennemieib  En  pen  d^tenres,  k  dri  9t 

changea  et  l'homme  ne  se  trouva  plus  le  même  Fnfin, 
peut-on  ouUier  I»  bdies  pannes  de  Hotnamsée  :  «  <^aiMt 
c  rinnoeenoe  eut  été  perdue,  la  miséricorde  pamt?  » 
Chez  leJ»  Chinois,  se  retrouve,  comme  chez  presque  tous 
les  peuples,  la  traditiou  delà  longue  vie  des  patriarches 
primitifs,  le  souvenir  de  h  étante  des  mauvais  anges  et 
de  leur  chef,  le  dra;;on,  dont  IT-King,  un  des  livres 
sacrés,  dit  :  «  Il  frémit  sm*  son  orgueil,  qu;  l  a  privé  de 
«  la  lumière;  car,  en  voulant  monter  jusqu  aux  cicux,  il 
«  s*e8t  précipité  dans  les  abîmes  de  la  terre.  » 

S.  D*ap^^s  le  récit  des  Tndons,  le  premier  homme 
sortit  du  côté  droit  do  dieu  Brahma,  et  la  première 
femme  naquit  de  son  céié  gandie.  Brahma  bénit  le  pi^ 
mier  homme .  et  lui  commanda  de  inullîplicr  son  espire  : 
le  premier  couple  oigendra  deux  fils  et  trois  fines ,  et 
alors  la  Divinité  descendit  sor  te  terre  pour  Mre  nn  sa- 
crifice. Une  tradition  indienne  nomme  le  premier  homme 
Kardam.  e'e?! -à-dire,  argile  ou  boue;  et  en  sanscrit, 
.Vdim  signifie  le  premier;  la  langue  des  anciens  Perses 
appelait  au.ssi  Adam  Adamah,  qui  vent  dire  terre  rouge. 

i  D"aprf!s  l'Edda  des  Scandinaves,  trois  dieux,  qui 
étaient  titres ,  détruisirent  la  race  des  ^ans  primitifs, 
jusqu'au  dernier  tpd,  édiappé  dn  carnage ,  8*étaR  sauvé 
dans  une  nacelle;  et  Icurpbec.  îls  créfrent  le;  pre- 
miers honuncs,  nos  pi;res.  l.  Kdda  appelle  le  premier 
homme  Aska ,  qui,  en  langue  gothique ,  signite  cendre» 
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et  Kt  femme  Emla,  qui  veut  due  sauie.  Ainsi,  quelque 
àiÊÊHuH»  qa*dlet  soteflt,  on  fctrmve  ami*  ief  les 

traditions  de  rorifijac  des  îi  immes  par  uo  pfi  tnicr  cou- 
ple, le  mystère  obtcnrci  de  ia  sainte  Trinité,  les  géans 
■phmÊOh,  ledéluBectIalKKmnxhiMtamdebtem. 

I.  Toutes  les  nations .  Cliinois,  Indîjos,  Perses,  Grct^, 
KWMins,  Scandinaves,  ont  cru  à  uo  Age  d'or;  âge  de 
boohrur,  d'innocence  ei  de  ton(pievte  de  l'espèce  hu- 
maine .  qni  a  été  suivi,  d'après  la  foi  de  tous  ce*  peuples, 
d'un  iHnt  de  chute  et  de  misère,  cl  de  la  nécessiti^  de 
sacriticcs  expiatoires  pmir  apaiser  la  justice  divine,  l/ex- 
tmioation  enti{Tc  du  monde  primitif,  :^  I  exception 
tfane  seule  famille,  à  ûù  laisser  aussi  dans  la  mémoire 
des  descendans  de  cette  famiUe  une  ineffaçable  trace. 
.  It,  en  efiet,  a&m  mnwwn  cm  éflonnent,  avec  ses 
-diverses  circonslnnrrs.  plu<;  nu  nkOlot  ahéirtef  dKZ 
InMes  toutes  les  races  humaines. 

Unqwladeatractimdnlioanctcatéléféwhie 
par  les  dieux,  au  moyen  d'un  (!élu(;e  iitiivrr^r! .  Hratima 
•pfnmt  aa,  pieu  roi  Satjavralu,  quuu  nomme  aiMsi 
Mcmn  T  tue»  ^rvUeur  de  l'espHl  qui  fhitaU  nw  kt 
eaux;  il  lui  annonça  qu'après  sept  jours,  les  trois  mon- 
des, c'est-à-dire,  le  ciel,  la  terre  et  1  enfer,  seraient 
CDglontis  dans  l'Océan  de  la  mort  ;  mais  que  Dieu  lui 
<nwr»t  an  grand  navire,  sur  l^n<  1  il  se  réfugierait 
HTCCsept  pieux  brahm:ine!>  ci  unctmi  ilo  ilo  chaque  espèce 
d'animaux:  et  tout  arriva  cutuiuc  l.n.iii  aunoncé  le  dieu, 
^,«001  taltoaie  d'un  poisson  à  longue  corne,  cou- 
daiîstt  Ini-raôme  sur  les  flots,  l'arche  qui  él.iit  attncliêe  à 
sa  corne  par  un  gros  scpent  serrant  comme  de  càbte  à 
Sftyavrala.  # 

L'histoire  chaldéennc  nomme  Xisutrus  le  p^re  de  l'hu- 
maailé  roMWvetée  par  le  déluge ,  et  dit  que  c  cHait  le 
Alitaie  roi  après  Aloras^  de  même  qoe ,  dans  la  Bade , 
Noé  est  le  dixitoe  palriarehe  après  Adam.  Kronos,  dieu 
dn  temps,  le  Saturne  des  Italiens,  avertit  en  rÉvc  Xisu- 
tras  que  le  genre  Immain  ayant  coaiblé  h  nantire  des 
crimes,  allait  être  exterminé  par  une  grande  inondation; 
il  lui  ordonna  de  cnnslniirc  une  arche  \mir  se  sauver, 
loi ,  les  siens  et  ses  amis,  avec  des  couples  de  elia(me 
espèce  d'oiseaux  et  de  quadru|ièdes.  saint  patriarche 
obéit ,  et  pendant  le  délui^e  fit  en\  oler  à  trois  différentes 
reprises  des  oiseaux,  qui,  la  première  fois,  revinrent  bien 
ttfé; la MeoDde  foia , deneorferent  pliia  touf^lciiipa  de- 
hors ,  et  avaient ,  lorsqu'ils  rcntrÎTCut  dans  l'arche,  de  la 
fange  à  leurs  pattes  ;  puis ,  la  troisième  fois,  ils  ne  revin- 
reoi  plus.  Xisutrua  en  conclot  que  la  tmv  était  séeliée, 
ouvrit  Farche,  et  voyant  qu'elle  était  arrêtée  sur  une 
SKmtagne,  en  sortit  avec  ses  enCaos,  adora  la  terre  , 
éleva  on  aotel ,  offrit  im  aacriftoe  aux  dieox ,  pois  dis- 
porni  avec  ses  enfans  et  le  pilote  qui  les  avait  guidés. 

Se<iamis,  restés  dans  le  navire,  l'ayant  attendu  en 
vain,  descendirent  et  le  cherchèrent  partout ,  en  l'appe- 
knt  par  aoo  nom  :  dora  retentit  une  voix  qui  disait  que 
Xtsufrns,  h  ranse  de  s;i  pîfM»-  rivriit  éié  enlevé  aux  Cienx 
avec  sa  ivmme ,  ses  tilles  cl  son  pilote.  Et  les  hommes, 
•«ueiidaiiieeb^olfrïfciittiiiaacrÎBce  aux  dieux.  Tel  ait 
Je  récit  du  Chaldéen  Dérose. 
,  &  Lociea  nous  a  conaené  une  tradition  sf  rienae  dans 


sou  livre  sur  la  déesse  de  Syrie,  que  l'on  vénérait  at» 
bords  de  rEpptante,  dans  Riérapolia ,  sa  ▼»§  nalale.  H 
dit  de  son  temple,  qu'il  avait  éiô  cnnstriiit ,  selon  fa 
croyance  populaire,  par  Deucalioo  de  ScytUie,  qu'il  di»- 
tingueda  second  DeocaHon  le  Thenalien ,  ama  lequel 
arriva  l'inoodati««  de  la  Thenalie  COfUme  de»  Gitoi^ 
ÊcootoM-le: 

9.  C  La  race  Inanaîie  acCiMlle  n*cst  pas  la  première;  die  . 
a  reconnaît  pour  père  Dcncalion ,  qui  recnclttit  I1iérita0e 

«  d'un  monde  primitif,  corrompu  et  di^ous  par  toute 
«  aarte  de  crimes.  Ijcs  hommes  de  ce  monde  impie  u  ob- 
«  servaient  plus  la  foi  du  scnneiit,  n'cieitaicat  plM 
«  rhospitaltli\  rejetaient  l'êlianfrer  et  le  malheureux 
a  suppliant  ;  c'est  pourquoi  le  Ciel  décida  leur  destruc- 
«  tion.  Une  abondance  d*«anx  se  répandit  sar  la  terfe; 
«  !a  jiluie  tomlta  par  înrreTi».  et  la  mer  gro^'^it  et 
«  monta  jusqu'à  ce  qn  elle  eût  tout  couvert.  De  tous  les 
c  hnaninB,  DeaeaKan  sent  tat  eoaaervé.  I  eavse  de  s» 
a  sagesse  et  de  ^es  vertus,  pour  devenir  p{-rcd'un  monde 
«  ooaveoo.  11  entra  dans  un  grand  vaisseau,  avec  sa 
«  fanoM! et  ses  entais; alors  vinrent  à hiKdevxft deux, 
"  chevaux,  lions  ,  sangliers ,  .serpens ,  toutes  les  espè- 
«  ces  d'animaux  que  la  terre  nourrit  ;  tous  forent  reçus, 
u  devinmt  finniliers  et  amis  de  l'homme;  et,  prot^ 

0  par  Jupiter,  le  vaisseau  da  saint  flotta  aant  lon04en|M 
«  que  durèrent  les  grandes  eaux. 

10.  Les  Syriens  racontaient,  en  outre ,  qu'à  la  fin  do 
délnge  lu  grand  abîme  s*4tait  onvcrt,  et  avait  absoiW 
les  eaux...  Il  est  de  plus  remarquable  que  le  Dieu  éf7]rp- 
licn  ,  ichtlion ,  le  Dagon  des  Philistins ,  la  déesse  pbé- 
uielenaelVircéttNle  MgiftlatenrdeChaldéeOannès,sont 
tous  représe  ntés  avec  un  buste  d'homme  ou  de  femme  , 
et  la  partie  intérieure  du  corps  se  terminant  en  poisscm, 
c'esc-è-dire  dans  b  fbrme  qne  le  Vcite  des  Btatunanea» 
Vischnou,  revêtit  Iors<|u'il  diri{;ea  le  navire  de  Sntfi» 
vrata  à  travers  l'Océan  du  déluge.  ' 

11.  Il  est  Frappant  encore  que  la  fille  de  la  déesse  des 
eaux  primitives,  de  Dercéto,  Sémlrankis,  dont  l'histohe 
fait  une  reine  de  Babylonc.  se  trouva,  par  la  fable,  trans- 
formée en  colombe.  L'Orient  ofïrc  pUisieurs  autres  sou- 
venirs des  colombes  de  Noé.  Plutarqiie  dit  :  c  Une  a>- 
«  lombc  sortie  du  vaisseau  donna  ^  neuralion  .  par  son 
«  prompt  retour,  la  preuve  qne  les  grandes  eaux  du- 
>  nient  toqjours  ;  puis,  IMiée  one  seconde  fote ,  et  n*^ 
«  tant  point  revenue .  cela  annonça  que  îe  ciel  était  de- 
«  v«iu  plus  pur  et  que  l'inondation  s'écoulait.  » 

13.  Le  nnm  de  Dacalion  est  indien  et  se  compose  de 
Peu.  qui  sij^nifie  esprit ,  i;c'nie,  et  de  kali ,  temps;  ainsi 

1  esprit ,  le  dieu  du  temps.  La  formidable  déesse  Kall ,  t 
laquelle ,  depuis  des  milliers  d'années;  llndostan  ofÂre 
des  victime  humaines ,  est  répou.sc  du  dieu  destructeur, 
nommé  Siva.  !>ans  l'.^sif  occidentale,  nous  avons  vu 
éj;alcuieui  Kronos,  le  dieu  du  temps  ou  Saturne,  annon- 
cer le  déluge  au  Cbaldéen  Xisutrus. 

13.  Or.  tandis  que  les  Indiens  et  les  Per.'^es  souillaient 
par  un  culte  superstitieux  des  eaux  leur  religion  primiti- 
vement pore,  les  Égyptiens,  au  contraire,  prenaient  la 
nipr  rn  horreur,  la  rei;ardaient  comme  source  du  mal 
et  de  la  mort,  comme  le  mauvais  principe  dans  la  nature» 
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âous  le  aom  de  Typhon,  il  pautâuivait  son  frère  Osiris , 
le  fttaît  entrer  dans  un  navire  et  rcngloutissait  sous  les 
cm; et  en rommémoration  de  cette calastroplif, chnquc 
mnée  tes  ICgypIicas  plagient  sur  une  nacelle  une  statue 
dXMr^qa'Ite  Uvraleot  ft  la  mer.  Pocodc  a  m,  en  Égypie, 
nne  représentation  d'Osiris.  nssiscn  pilote  sur  un  navire 
et  faisant  le  tour  de  la  terre.  Moïse  dit  de  .Noé  qu'il  planta 
la  vigne  et  perftctioniia  Paj^icaltore  ;  les  Éf^iem  ra- 
contaieut  aussi  d  Osiris,  qu'nprcs  nvoir  aclicvé  ses  voya- 
ges à  travers  le  monde,  il  s'acquit  une  {grande  gloire  en 
plantant  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers,  et  enteignant 
aux  hommes  la  ronnicre  de  pr^rer  la1)ière,qiâ  était 
le  breuvage  favori  de  l  Égypte. 

14.  On  ne  peut  rodconnallrc  ISoé  dans  luiis  ces  dieux  à 
noms  difTérenset  à  atlriiMts  semblables ,  Osiris,  Krouos, 
Saturne,  Del,  unnnimrmcnt  rrprésenliis  avec  des  corps 
d'homme  terminés  en  poisson.  Sur  le  revers  d'une  mon- 
naie de  Salome,  on  trouve  mime  la  poupe  d'un  vaisseau. 
Janu.<;  mfme  nVst  pas  autre  chase  que  Noé  divinisé,  et 
loin  d'être,  comme  on  l'avait  cru,  d'origine  italienne,  il 
lient  de  llude,  où ,  soos  te  nom  de  Guiesa ,  il  a  égale- 
ment deux  visages,  parce  que  >'oé  voyait  d'un  dnv  l  an- 
den  monde  ei^louti,  et  de  l'autre  ie  nouveau  qui  sortait 
de  loi,  c*est-ft-dlre  Taveidr  et  le  passé.  Les  Indiens  écri- 
vent encore  le  nom  de  Janusou  Ganesa  sur  leurs  portes, 
et,  chez  les  Romains  aussi,  porte  se  disait  Jamia.  Fnfln, 
cet  ancien  dieu  règue  encore  sur  ie  temps  juM|u'à  un  cer- 
tain point,  puisque  non*  commençons raûiéepor  le mob 
qui  reçoit  de  lui  son  nom. 

lô.  Les  nations  primitives  d'Amérique  ne  sont  pas 
moins  ridiea  que  les  Orientaux  en  tradUioiis  blbHqnes. 
Interrojîés  sur  leur  origiue,  les  liabîfans  de  l'Ile  de  Cuba 
rêpoudirent  aux  Espagnols  que  leurs  pères  leur  avaient 
dit  que  Ken  avait  créé  le  del,  la  terre  et  toutes  choses  : 
que  les  lioinines  étaient  tombés  dans  des  péchés  (;raves. 
et  qu'alors  un  vieillard,  entrevoyant  lecb&timent  pro- 
chain des  hommes  par  ui  déluge  mdversel,  avait  con- 
struit une  barque,  et  s'y  était  enfermé  avec  sa  famille  et 
beaucoup  d'animau!!.  l/cs  eaux  du  déluj^c  ayant  baissé, 
il  avait  fail  partir  un  corbeau,  lerpiel.  trouvant  beaucoup 
de  corps  morts,  n'était  point  revenu;  voyant  cela,  le 
pa.'rinrcîie  avait  laissé  s'envoler  une  colombe,  qui  bientôt 
ap^^$  avait  reparu,  apportant  dans  son  bec  un  rameau 
dehoba,  arbre  ft  fruit  d'Amérique.  Le  vieillard,  con- 
cluant de  qne  la  terre  commcne  iit  iV  montrer  ses  flancs 
â  découvert ,  était  peu  de  traips  après  descendu  de  son 
esquif,.avait  Mt  du  vin  avec  des  grappes  sauvages,  et 
s'était  enivré;  puis ,  étant  tombé  dans  le  sonuneil ,  ses 
deux  fils  l'avaient  U'ouv<i  au  :  l'un  s'était  moqué  de  sou 
père,  et  Tantre  avait  vespeclueasement  reoonvcrt  sa  nu- 
dité. I.e  vieillard,  s'éveillant,  avait  béni  le  premier  < 
mmtdit  le  second,  et  eux  j  Indiens,  descendaient  de  ce 
dernier  :  c'est  pourquoi  ils  allaient  presiiue  nus. 

16.  LesIfexicainsRicontent  qu'il  n'y  eut  qu'un  homme 
et  une  femme  d'arrarbés  au  délii.;e  univecsel,  aprc's  l'é- 
raulement  duquel,  se  irouvaai  sur  une  haute  montagne, 
ils  desoeudireDt  de  leur  nacelle ,  et  engendrèrent  de 
nondireuK  enî'ans  qui  domenri  reiit  privés  de  la  parole 
jusqu'à  ce  qu'une  colombe,  s'aballanl  du  haut  d'un  grand 


ari)re,  leur  enseigna  le  langage  ;  mais  il  était  difKrent 
pmiréhaeun,  de  manière  qu'ils  ne  se  comprenaient  point 
entre  eiiT.  Ainsi,  dans  les  deux  récits  atriéricaios  du  dé- 
luge universel,  nous  retrouvons  en  Orient  la  colombe 
jooani  m  rôle;  «piokpie,  dans  te  second  rédt,  son  aetlon 
s'écarte  tm  peu  de  relie  de  la  Bible,  néanmoins  on  y  re- 
trouve d'une  manière  claire  le  grand  événement  de  la 
conAision  des  langues. 

17.  Les  Chiapanais,  tribu  mexicaine  parlent  aussi 
d  un  vieillard  qu'ils  vi^oÈrent  comme  leur  premier  père, 
et  qui  Alt  sauvé  avec  les  sfrns  dira  déluge  où  tont  dis- 
parut. Son  pelit-fîls,  par  l'ordre  de  son  grand-père,  com- 
mença la  construction  d'un  grand  édifice ,  dans  ie  but 
d  escalader  le  ciel ,  et  c'est  à  cette  époque  que  chaque 
tribu  particulière  se  trouva  aépaorée  dea  antrea  par  une 

langue  différente. 

18.  ikaucoup  d  autres  récits  tout  aussi  remarquabtes 
se  trouvent  rassemblés  dans  Qavigertf,  Mexicain  qui, 
vers  le  milieu  du  sîfcle  dcnner,  a  écrit  en  InnsyiK^s  espa- 
gnole et  italienne  une  précieuse  liislou^  de  Mti  pays, 
d'autant  moins  suspecte,  qu'elle  a  ftépar  lai  soumise 
el  dédiée  à  la  savante  université  de  Mexico,  fondée  par 
l'empereur  Gbariee^^uiut,  Loog-tcmpsaupravant,  Acosta, 
Herrera ,  et  dVintres  écrivains  espagnols ,  avaient  déjà 
recueilli  des  traditions  semblables,  qui  montrent  toute» 
une  grande  ressemblance  avec  celles  que  les  Angialsnon» 
ont  rapportées  des  Iles  de  la  mer  du  Sud. 

1 9.  Sur  sept  ou  huit  monnaies  dilKrenlea  flrappécs  ft 
Apanu'p,  en  Phrygie,  au  commenrement  du  t^oisf^me 
siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  l'empereur  ^pUme- 
Sévtre  oude  ses  premiers  successifs,  on  voit  unearebe 
flottante  sur  les  eaux,  qui  porte  un  homme  et  une 
femme  ;  un  oi.^eau  est  perdié.  devant  eux  sur  le  bord  de 
l'esquif,  et  par  derrière  un  autre  oiseau,  tenant  entre  ses 
pattes  I  r  incbe,  voie  pour  les  rejoindre.  Tout  près, 
le  même  homme  et  la  même  femme ,  descendus  à  terre, 
sont  debout,  la  main  droite  levée  en  action  de  grâce,  et, 
à  l'cntour  de  la  barque,  «1  lit  clairement  en  Ictirca 
grecques  le  nom  de  No. 

20.  I>e  même  que  les  traditions  de  la  guerre  des  ti- 
tans contre  les  ]dieux  howi  le  souvenir  obscurci  de  la  ré- 
volte des  aiijjes  déchus ,  de  même  aussi  probablement 
l'hisoire  huniériquc  d  Otos  et  d  Éphialtès ,  gigantesques 
fils  de  la  mer,  qui,  pour  monter  «i  ciel,  entassent  le  FS- 
lion  sur  l'Ossa  et  l'Ossa  sur  l'Otympe,  n'est  que  le  ves- 
tige resté  chez  les  Hellènes  de  la  construction  de  la  tour 
de  Babd. 

21.  Dans  les  earaclércs  hiérof^lyphiques  des  Chinois, 
l'idée  de  la  séparation,  surtout  d'un  flis  qui  s'éloigne  de 
son  père,  est  figurée  par  une  tour.  Si  ce  n'était  la  mé- 

ioire  de  la  di.s|)er8imi  des  peuples  causée  par  la  fbOe 
culrcprisc  de  Babel,  comment  l'image  d'une  toirr  immo- 
bile et  fixe  aurait-elle  pu  en  venir  à  signifier  scparatiou, 
chose  qui  entraine  nécessairement  avec  elle  l'idée  du 
tnoHvemcnl  ? 

■11.  Je  pourrais  citer  encore  une  foule  d'autres  témoi- 
gnages, mais  11  me  semble  que  teox-Ift  suffisent  pour 

des  esprits  mieux  disposés  que  n'étaient  ceux  de  la  f^éné- 
ration  qui  vient  de  finir  ;  car  bien  des  présages  heureux 
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annoaceot  comme  prodiaiii  le  temps  où ,  pour  les 
intdOgenec»  dtalmaées,  va  s'évmouir  pour  toqjmn 

celle  philosophie  fasiueasement  appelée  crilique,  qui, 
ftl«aot  consister  loate  sa  force  à  séparer  et  a  douter,  ren- 
d*lt  inutiles  et  vafnee  les  plus  sublimes  lenlalives  de 
rcnnioiis  provoquées  ]iar  l'csinit  catholique.  On  recon- 
naît enfin  que  cette  phiiosopbte ,  forte  seulement  pour 
déirnire  et  pour  séparer  le«  dîmes  «  ne  peut  être  une 
philosophie,  puisqu'elle  n*a  ni  te  nseae pour  tint,  ai  l'a- 
mour pour  résultat. 

23.  Le  principe  du  mal,  T\  phon,  avec  soivante-douze 
eot^jurés,  ne  se  contenta  pas  de  placer  dans  un  esquif 
son  f^^^c  Osiris,  tité  par  lui.  et  de  le  jeter  h  la  mer: 
lorsque  la  sage  isis  eut  retrouve  sur  les  grl'vcs  le  cada- 
vre de  son  époux,  et  se  préparait  è  Fadorer,  Tfplion 
l'ayant  surprise,  coupa  ce  cadavre  en  morceaux;  et  ce 
n'est  qu'après  que  la  fidÈlc  épouse  en  eut  réuni  les  lam- 
beaux et  les  eut  mis  dans  an  même  cercueil ,  qn'Osiris 
put  ressusciter  et  cnf^endrer  encore ,(|es  enfans  avec  Isis. 
Ainsi,  dans  l'empire  de  la  vérité,  tout  doit  se  tenir,  parce 
que  tout  vient  de  Dieu  et  y  retourne  ;  et  la  philosophie 
qui  sépare  et  isole  est  la  ptiilosopilie  qoi  tue  :  la  seule 
^allièaeàlaTie. 

NEUVIÈAIE  ELÉTATTON. 

Les  étoiles,  b  lodiaqiie. 

1.  Jasqu'kt  ou  a  considéré  les  GhiMéeits,  c'est-à-dire 

les  prèlres  de  ce  peuple  à  Babylooc,  comme  les  premiers 
observateurs  du  firmament,  de  même  que  tri»  probable- 
ment ils  ftvent'  aussi  les  plus  aneiens  savans  qui  aient 

Fait  tomber  la  haute  science  l'Stronomiipie  dans  la  frivole 
astrologie,  base  du  culte  idolàtrique  des  étoiles,  appelé 
sabéisrae.  I^s  rêveries  fatalistes  sur  les  influenees  mora- 
les des  astres  flattent  le  penchant  inné  dans  l'homme  à 
s'élancer  vers  l'avertir  et  f\  s'enivrer  d'espérances. 

2.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prêtres  de  lu  Chaldée,  tomme 
ceux  de  l'Inde  et  de  l'Égypte,  paraissent  avoir  décou- 
vert, dt"  !r  s  [ilus  anciens  temps,  plusieurs  planètes  qui 
n'ont  été  cuoDues  des  Européens  que  depuis  la  dernière 
nxritié  du  dîx-binlième  siècle;  l'annean  de  Saturne  mène 
ne  leur  échappa  pas.  pui.sfpic  cet  astre  est  représenté  chez 
les  Indiens,  dans  les  anciens  temples,  environné  d'un 
cerele  fomé  par  deux  serpens. 

3.  Que,  sans  !e  secours  de  nos  insirumens  d'optique 
pcrfeclionnéd,  ils  aient  pu  porter  leurs  regards  si  avant 
dans  tes  deux,  ced  est  confirmé  par  plus  d'une  expé- 
rience. Car,  même  parmi  les  Européens,  il  y  a  eu  des 
hommes  qui  voyaient  ;"i  l'o'il  nu  tes  .satellites  de  Jupiter. 
En  outre,  plus  l'on  s'avance  vers  l'Orient,  plu»  le  ciel  est 
pur  et  transparent;  les  horizons  d'Italie  sont  infiniment 
plus  diaphanes  que  ccm  de  !a  n*  buleuseCermanie.  D'ail- 
leurs, le  regard  si  pénétrant  des  Orientaux  n'est  pas  plus 
estniirdinaîreqtte  eelnî  des  anisles  grecs,  qui  faisaient 
ces  camées  couverts  de  .<:rii!ptuiTs,  dont  nous  ne  pou- 
vons plus  admirer  les  beautés  qu'au  moyen  de  verres 
fptwsfssans,  qui  pourtant  étaient  ignorés  des  Grecs. 

1.  niiii lit  au  zodiaque,  la  preuve  la  plus  irrécusable 
qu'il  Qous  vient  de  la  Chaldée,  c'est  que  ses  douze  signes, 


représentes  par  les  douze  animaux,  qui  répondent  aux 
doosemois,  ne  conviennent  ni  an  ciel  de  Tf^gypte  ni  1 
celui  de  l'Inde,  moins  encore  aux  climats  de  la  (irèce, 
mais  exclusivement  aux  plaines  bibliques  de  Sconaar  ou 
de  Chaldée,  comme  le  démontre  la  déclinaison  de  ré> 
cliptîque.  Cir  il  est  clair  que  les  anmiaux  do  zodteqiie 
avaient  rapport  aux  événemen'î  naturels  m\  aux  occupa- 
lions  cliauipélres  de  chacjue  moi»  :  ainsi,  ie  taureau  dési- 
gnait l'époque  des  labourages;  la  vierge,  le  fléan  ft  la 
main,  exprimait  la  moisson.  Pourquoi  les  autres  natkuts 
auraient-elles  toutes  adopté  ce  zodiaque,  qui  n'est  pro> 
pre  pourtant  qu'auxcampagoes  de  Sennaar,  d  (comme  le 
dit  la  sainte  flcriture),  celle  plaine  n'avait  pas  été  le  point 
de  départ  de  l  espèce  humaine  ei  k  lieu  de  séparation? 

B.  il  est  de  plus  remarquable  que,  dans  tontes  les  tra- 
ditions, Noê,  père  de  l'agricuUure,  soîl  (ju'il  se  nonunc 
Del,  Osirts,  iMenu,  lûroflOS,  Saturne,  DdgOQ,  Jauus  ou  au- 
trement, est  toujours  accompagne  d'un  taureau.  Le  bœuf 
Apis  est  consacré  à  Osiris,  comme  le  taureau  Mnevis  au 
législateur  de  l'Inde,  Menu,  le  Minos  de  l'Asie  mineure, 
comme  la  vache  est  auprt's  d'Odiu,  réurganisanl  le  monde 
chez  les  Scandinaves. 

fi  l  in  (îénéral,  l'astronomie  antique  est  un  vaste  chami» 
de  symboles  tout  bibliques,  où  sont  écrits,  en  caractères 
qu'il  est  toposdble  de  ne  pas  eomprendre,  loua  lei  éré- 
nemens  du  moiulle  prîmlllf.  * 

DIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Trailitwns  des  mjrstêns  du  salut  panni  les  peu|>les. 

1.  Si,  pour  nous  autres  Chrétiens,  la  rerherdie  des 
fragmens  historiques  conservés  parmi  les  nations  sur  les 
grandes  époques  de  l'histoire  priroilire  du  monde 

on  charme  si  grand,  quel  intérêt  bien  plus  haut  encore 
ne  doivent  pas  avoir  les  vestiges  de  nos  saints  mystf  rcs 
retrouvés  nu  milieu  de  l'Informe  cliaos  des  mylholugics 
antiques! 

2.  l.'unifé  du  Dieu  tout  puissant,  tout  saint,  tout 
juste,  loui  miséricordieux,  n'a  pas  ccs^âé  de  se  conser- 
ver pure  parmi  les  andens.Chinois,  comme  le  prouvent 
f  ao-Tsee,  Confucius  et  tant  d'autres.  L'humilité  est  en- 
core chez  eux  la  base  de  toute  véritable  vertu.  Dieu  porte 
chez  eux  le  nom  de  Tao-,  <fA  veut  dire  trois  dans  un. 

3.  D'après  le  diction  n  [in  chinois,  le  trianjylc  aux 
trois  cùtés  égaux  est  un  caractère  qui  signifie  la  réu- 
nion, l'harmonie,  le  bien  suprême  de  l'homme,  do  dd 
et  de  la  terre  ;  par  lui ,  les  trois  Tsaï  réunis  agissent  en 
commun,  créent  et  conservent.  l'A  les  T^aî  sont  1rs  prin- 
cipes ou  puissances  du  iao.  C'est  un  livre  sacré  de  la 
Chine,  appelé Cohenen,  qui  parle  ainsi. 

i.  Tao  est  un  par  sa  nature,  dit  Lao  Tsco  :  le  iiromier 
a  engendré  le  second ,  tous  deux  ont  engendré  ie  troi- 
sième, et  les  trois  ont  fait  toutes  chose*. 

6.  l'n  autre  texte  dit  encore:  Celui  qui  est  visiMc. 
mais  que  pourtant  on  ne  voit  pas,  s'appelle  A///>  celui 
qu'on  peut  entendre,  mais  par  des  oreilles  do  corps, 
s'appelle  ///;  celui  qui  sefnit  se.iiir.  mais  qu'on  ne  ptut 
toucher,  s'appelle  £'«ï.  En  vain  lu  interroges  lesseos  sur 
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CM  trob  penooiws,  llntdligeiitt  «enle  |nm(  t*en  parler 

et  dire  que  ces  trois  ne  font  qu'un  ;  qn'nii-drssus  il  n'y  a 
point  de  lumière,  et  au-dessous  point  de  ténèbres.  Il  est 
étemel  ;  on  ne  pent  l'appeler  d'aocan  nom,  le  comparer 
h  rini  (Je  ce  qui  exisle.  ("est  un  être  sans  Fornk',  une 
fimae  sans  matière.  8a  lumière  est  pour  nous  entourée 
de  tfnCbro.  Hej^arde  en  haut ,  tu  ne  lof  vote  ancoii  eom- 
imcement;  abaisse  tcsrei^anls,  tu  iio  lui  trouves  aucune 
fin  ;  parce  qu'il  est  le  Tao  de  tous  les  temps .  \vf,û  de  ce 
qu'il  est.  Croire  qu'il  est  cLcrnel,  \o\lh  le  comiucnceateot 
de  la  sagesse. 

(5.  l  e  livre  Seeki  dit  :  Autrefois,  Tempereup  sacrifiait 
solennellement  tous  les  trois  ans  i  l'esprit  Trinité  et 
Vaké. 

7.  Onnnt  an  médiateur  ftitur  dont  Jacob  mourant 
avait  dit  qu'il  était  ïattente  des  nations,  Confuciua 
l^amioim  eomiM  te  saint  qui  apparaîtra  cit  Ocddenc.  Et 

les  annales  chinoises  rapporlenl  que,  soixante-cinq  ans 
après  la  naissance  de  Jésus^brist,  l'empereur  Mim-Ti, 
«cité  par  un  rêve ,  envoya  de»  ambanodeurs  vers  les 
pays  de  l'Oocidcnt  pour  t'infbrmer  de  rapparitioo  du 
<3int  t  mais  que  *  «"i  envoyés  se  laissèrent  «("'dHirp  par  fa 
doctrine  de  Kot*.  rcviurcnl  .sur  leurs  pas,  et  au  lieu  dc6 
notions  attenduea  aor  le  aaint,  rapportèrent  le  culte  in- 
fime du  Linpam,  qui  correspond  an  Priape  ^,r'''-i]nr  a 
romain.  Et  ainsi  l'idolâtrie  fut  introduite  puur  la  prc- 
mitre  fois  en  Chine. 

8.  Cette  monsircuse  relijïion  du  Lin;;am .  enrore  dn- 
roioante  à  Siam  et  dans  Ceyian,  a  conquis  [mmi  les 
Chinois  nne  telle  masse  de  partisans ,  qti'rlleest  tmi jours 
demeurée  comme  leeulle  populaire,  auquel  s'est  jointe, 
vers  le  milieu  du  17*  siècle ,  l'idolâtrie  des  conquérans 
tartarcs  de  l'empire.  Mais  le  nonreati  coite  se  concentra 
â  la  cour  et  parmi  la  race  victorieuse;  rpKuit  â  la  clas.se 
savante  et  értnirt'e,  elle  s'est  retrandu-e  rluis  les  maximes 
de  ses  vieux  philosophes,  et  priiKi|xilcuieul  de  Con- 

ftKIUS. 

î>.  Si  maintenant  nous  passons  dans  l'Inde,  nons  y 
trouverons  les  do|;mes  caihuliques  primitifs  encore  bien 
plus  clairement  énoncés  et  nHrin»  défigaréa.  L'étemel  et 
le  tout-puissant  s'appelle  Dralime.  !r  Orand.  Cnnmie 
créateur,  il  devient  Rrnhma;  connue  conservateur,  c'est 
Wishnou,  00  te  vm  ageur  qui  pénètre  et  perconettoote 
chose:  comme  destructeur.  r(*j;énéra(enr.  c'est  Siva. 

10.  Dette  triple  divinité  est  mystiquement  représentée 
par  les  trois  lettres  a,n,m, que  les  Indons  pranoocent 
om.  Wishnou,  troisicme  j^ersonne  de  la  Trinité,  prend 
souvent  dans  l'iiistoiredes  formes  humaines  ou  animales, 
el  en  tant  que  s  iuearnant  ainsi,  il  s'appelle  Avatar.  Or, 
chaque  Avatar  vient  pour  eierccr  aor  le  nonde  ane 
mission  réorganiaatriceqmtaniqae  pour  opérer  one  ré- 
demption. 

11.  Le  pins  eAèbre  Avatar  eat  Grislina,  le  bon  paa- 

teiir.  l'amant  des  âmes,  qu'il  conduit  à  travers  les  ré- 
lestes prairies  au  son  de  sa  flûte.  Ëocore  enfant,  de 
même  qoe  ITIerenle       fbnné  «or  «on  modUr.  il  tne 

l'horrible  .serpent  Kaliva  .  dont  il  .  i  !  i  !a  tt^te.  comme 
devait  faire  le  Christ  au  serpent  primitif,  cause  de  la 
chute  d'Adam  et  de      exil  du  paûradis.  Aoni  Wishnou 


12.  De  Siva  .  suivant  les  Indous .  découlent  les  eain 
et  la  mer  avec  ce  qu'elle  produit  ;  ressemblance  frappante 
avec  le  passage  de  Molle  aor  l*esprit  de  Dien  flottant  m 
les  eaux  .  Wishnou,  s'tncanumt  sous  la  forme  d'un  enfàni 
soigné  par  une  mérc  et  on  père  adoptiP?.  qni  bientôt 
Jieconnatssent  en  lui  leur  Dieu  et  l'adureni ,  offre  au» 
de  singuliers  rapports  avec  le  vrai  Christ ,  dont  toos  m 
.Avatars  sont  rima;;e.  Cet  enfant .  est-il  dit  au  père  .idofv 
lif ,  n'est  point  ton  nourrisson,  comme  il  le  parait,  ii  est 
le  père ,  répoux ,  le  frire,  le  fiancé,  ttot  es  qui  pcot  lire 
cher  au  ai»nr  r!  -  I  tmmme  Toirt  se  réunit  en  Iiû  cnime 
au  centre  des  choses,  et  sans  lui  rien  n'existe. 

13.  Pn  poème  hidien  renferme  cette  maihae  d*anianr 
pour  le  prochain:  Le  devoir  du  juste,  au  moment  uil  il 
est  assassiné,  ne  consiste  pas  seuknwot  i  panloaocr  4 
son  meurtrier  ;  niaii  il  fiint  encore  qn'il  déiii»  W  im 
du  bien,  pareil  au  rameau  de  sandal,  qui,  Inraqn'oe le 
coQpe,  répand  .son  parfum  entre  vos  mains. 

14.  De  semblables  principes  ne  peuvent  sortir  des  Iih 
mières  nalorelles;  ib  témoignent  d'une  révèlaiiun  dont 
les  vestiges  au  moins  se  sont  consenés.  Mais  il  p,ir.ilt 
que  les  Indiens  ne  demeurèrent  pas  long-temps  dans  ia 
pureté  de's  doctrines  patriarcbales,  leasopersiitiona  en- 
gendrèrent bien  vite  l'idol^itrie. 

lô.  Dans  les  traditions  américaiocs,  la  trace  des  prin- 
eipavx  dogmes  catholiqnes  n*c«t  paa  moins  frappante. 
I.a  trînifi"',  i)nr  exemple,  se  trouve  au  Pirnu.  chez  les 
adorateurs  du  soleil,  qui  honoraient  cet  astre  sous  trots 
ftMinea  et  aona  trois  noms,  qui  éqnivalenC  A  aoieil-père, 
soleil-fils,  .soleil-frère.  L'historien  Acosta  parle  en  outre 
d'un  lem|)lc  dans  ces  contrées  où  l'on  adorait  un  colosse 
nommé  Tnngalanga,  c'est-à-dire  trois  en  uu ,  un  en  trois. 

16.  Mithra,  le  dieu-soleil  des  Perses,  était  pnr  en 
nomme  le  médiateur,  placé  entre  Oriinidr  et  Ahriman, 
pour  faire  triompher  la  lumière  cl  la  justice ,  c  e»l-à-dirc 
le  roj-anme  de  son  père.  Cest  presque  ce  qao  dit  dn 
Sauveur  i'évangéliste  saint  Jean ,  lorqu'il  le  représmte 
venu  sur  la  terre  pour  détruire  i  cmvn  de  Salon. 

17.  Il  parait  qne  la  rellgioadee  Peraea,  telle  qne  le 
premier  Zoroastre  en  r«''di{;ea  le  symbole,  reconnaissait 
un  dieu,  dont  k  soleil  est  rimage  nuHéridie;  mais  4|oe 
plus  tard  rimage  reçut  le  colle  domé  d*al)onl  i  Dies 
seul ,  et  enfin  le  lol-méme  lîit  paNoot  adoré  à  Vùt' 
star  du  soleil. 

18.  Dam  tonte  ta  vaste  Tartarîe,  et  jusque  chex  tes 
païens  de  Sibérie,  ,se  retrouve  la  mystérieuse  adoratioQ 
du  nombre  trois.  En  Sibérie ,  une  nation  tartare  vi-otn 
une  grande  idole  sous  trois  uums,  qui,  suivant  l'iuierpré- 
tation  do  savant  général  Grani ,  signifient  :  l'un  créa- 
leur  (le  fon'rs-  rJioses,  VwÊxtseîffwur  IMcu^Vt  iraè 
sième  /  amour  des  deux. 

19.  An  cabinet  impérial  des  monnaies  de  Soint-Péler»- 
bonrf^.  est  une  médaille  trouvée  dans  les  débris  d'un 
petit  temple  païen  de  iîibérie,  qui  repràiente  une  diviaiié 
assise,  les  jambes eroiaées  ft  la  namèTe  orientale,  avec 
trois  visaj;es.  deux  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  et  une 
troisième  inclinée  qui  tient  un  flambeau,  plus  trois  ao- 
im  br&s  levés  en  Tair. 
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90  La  trinité,  chez  les  natioiu  cetttqnes,  était  oonseï^ 
vée  avec  une  étofuumte  pureté  en  tète  de  la  théologie. 
Oo  en  aoiuiert  la  prcave  surtout  parreumen  des  hym- 
nes religieux  des  druides  de  llrlande. 
-  21.  Quant  aax  Scandinaves.  I(  ur  Edda  reconnaît  trois 
•  (ficiix  frères  et  suprêmes  ;  et,  dans  un  des  chants  de  leurs 
jnrophètes,  ii  est  raconté  qu'un  roi  de  la  terre  vit  en 
MDge,  mr  trob  trAnes,  irais  formes  humsines  aasiaes, 
dont  Tune  se  nommait  //«r,  qui  veut  dire  le  sublime, 
Fautre  Japhnar^  qui  sigoifie  pareil  au  sublime,  et  la 
dernitre  Tréâie^  on  la  troistèmc. 

I.c  Raldcrdcs  Sc.indinaves,  semblable  nu  Méthra  per- 
sique  et  au  Bel  des  Ctialdéens,  est  le  soleil  ou  Verbe, 
qui  pénètre  et  juge  tout  ce  qui  a  vie,  et  son  palais  dans 
les  deux  est  couvert  de  runes,  caractères  magiques  du 
Nord:  et  après  avoir  M  tut'  parles  artifices  de  Loke, 
le  diable,  durant  l'étlipse  des  dieux,  et  être  descendu 
dans  les  enfers,  il  ressuscitera  {;l(>rieu\  ,  et  remontera 
vers  son  pfare  câeste  et  universel  avec  les  âmes  des  jus- 
tes. 

39.  Orphée,  iefière delà  rdigion  (grecque,  a,  dans 
ses  hymnes ,  des  passages  frappans  sur  la  Trinit*^,  sur- 
tooi  kmque,  parlant  de  la  source  de  toutes  choses,  il 
hii donne  Irais  noms  grecs,  qui  veulent  dire  eomcU, 
lumière  et  vie ,  trois  noms  ipd ,  dll-il«  ont  me  «ente  et 
même  Force. 

Frodus,  qui  a  écrit  contre  le Christlaninae  environ 

cinq  sièelcs  après  .Tésus-airist.  parie  d'un  vieux  philo- 
sc^lie  païen,  nommé  Amélius,  qui,  bien  lun[;  temps 
avant  hii,  avait  enseigné  une  triade  composée  de  trois 
membres  ou  de  trois  rois,  unis  par  «ne  seule  et  même 
intelligence,  et  qxi'il  désîfpiait  sous  les  trofs  noms  de 
celui  gui  est,  celui  qui  a,  celui  qui  contemple.  Cette 
triple  intelligence,  ajoute  Proclus,  est  la  même  diose 
que  les  trois  rois  de  Platon  et  les  trois  dieux  dtHpliée, 
Ptianès,  l^anos  et  Kronos. 

Oet  oiMcar  Amélius  est  le  maître  dn  flmeni  Por- 
pliyre,  qu'Origèae  a  Si  victorieusement  combattu  dans 
un  de  ses  livres,  et  qui,  tout  amer  qu'il  éuit  contre 
fBvangiie,  admet  pourtant  aussi ,  loi,  une  triàde  éter- 
nelle qu'il  nomme  k  père,  rfaitellîgenoe  et  Time  d*oA 
émaiie  toute  vie. 


9S  Alnn,  cba  lootes  les  nattons,  la  trintté  se  retrouve 

comme  principe  des  rlioses.  Même  chez  les  Grecs  frivo- 
les ,  le  nombre  trois  est  partout  ;  ils  ont  trois  juges  dans 
les  enfèrs,  troLs  parques,  reines  de  nos  destinées,  trois 
grâces,  trois  hirics  vengeresses ,  trois  cyclopes,  chefs  de 
tous  les  autres,  trois  principales  harpies,  trois  fois  trois 
muses,  comme  les  Induus;  cutin  trois  dieux  suprêmes, 
fun  du  dd  et  des  airs,  le  second  de  la  mer ,  letnrisltane 
dps  enfers,  mais  qui  tous  trots  fTonvcmairnf  en  ^'ommnn 
la  terre  et  1  Olympe.  De  même  chez  les  Genuaiuti  et  les 
SeamHnaves,  cutra  leur  trois  srandes  divinités  célestea 
assises  sur  des  trAnes  dans  le  monde  sujpéri'Mir .  i!  v 
avait ,  pour  diriger  notre  globe,  les  trois  formidables 
Nomes ,  assises  sons  le  grand  chêne  deTonlvers ,  et  sons 
le  nom  d  l'rda,  Vérandi  et  Seulta,  inspectant  lepaSié; 
le  présent  et  Tavenir  de  tout  ce  qui  a  été  créé. 

94.  Noas  n'en  Ihiirions  point  s*ll  nous  Mlirit  citer  tons 
les  témoignages  épars  de  la  foi  de  l'humanité  aux  dot;iiu-s 
fondamentaux  de  rfivanjîile.  Il  est  vrai  que  plus  tard  la 
sensualité  et  les  passions  vinrent  obscurcir  pour  les  gen- 
tils la  pure  tradition  qui  avait  brillé  pour  eux  à  l'ori- 
gine, mais,  même  au  milieu  de  leur  idolâtrie,  jamais  ils 
ne  perdirent  tout-à-fait  le  souvenir  du  dieu  Trin  et  d'un 
Verbe  médiateur  qni  se  sacrifie  pour  nous;  et  tout 
homme  de  bonne  ^  nlonW  pnt.  de  tout  temps,  en  espé- 
rant en  lui ,  aller  jouir  dans  son  sein  du  repos  après 
le  eumtof. 


P.  S.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  lohi  fanalyse  de 

cet  ouvrage,  espèce  de  chant  du  cr^ne  du  pieux  et  élo- 
quent auteur  qui  l'dvait  commencé  à  l'âge  de  ans,  et 
qui  est  mort  avant  même  d'avoir  en  le  temps  d  y  mettre 
la  dernière  main.  Stolbei^  Ta  ctwaposé,  comme  il  le  dit 
lui-même,  en  face  de  son  tombean,  TSmc  déjà  à  moitié 
entrée  dans  réternilé.  L'œuvre  de  ce  vieillard ,  qu'on  a 
été  sur  le  point  de  prodamer  bienheureux,  doit  donc 
être  chère  aux  cœurs  catholiqttes.  Prî^s  d'aller  rendre 
compte  au  grand  juge ,  il  a  voulu  faire ,  dit-il ,  Y  Histoire 
Mfdtértowfdee  de  IHea  sarthommet  et  nous  avons 
en  ces  pi^. 


THOMAS  SCOIT. 


NOTICE  SLR  THOMAS  SCOTT. 


C'est  à  Brnjflot ,  pr*--i  do  Rurgh  ,  àam  un  \  ni;i<:c  oliscnr 
«t  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  que  naquit,  le  16  lï- 
.nier  1747,  Thomas  Stott,  l*auleiir  de  VEsm  m  ht  plus 


impnrtanta  vcrilct  dr  la  rclif^iori,  et  cvlui  des  tlléologiens 
de  l'Eglise  réformée  dont  les  écrits  aient  eu  de  nas  jnunt  le 
pfait  da  rstentiawmcnt.  B  était  le  dixième  et  Ucruier  «U" 
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litot  de  Jeaa  ScoUi  marchand  dt  bestiaux;  et  lui-même 
cxcrçi  ce  métier.  Ionique  it-imc,  ^aus  principes  religieux 
et  sans  moralité,  placé  comme  apprenti  dans  la  maison  d'un 
cliirurgien-apotliicaircd'Airort,  il  s'en  fitchosscravec  igno- 
minie. L'inconduitc  de  sou  luuitrc  ne  lut  pcut-<!lre  pas)s;in& 
influence  sur  lui;  quoi^qu'îl  en  soit ,  sa  piemière  difgrâce, 
qui  lui  rouvrit  la  maison  paternelle,  fit  naître  en  fimi- 
les  premières  pensées  religieuses;  Dieu  et  réternité  se  ré- 
Télérent  k  lui  alsn  pour  1«  pimtéro  fini.  Il  a^iimtl  probn- 

-dément  ;  il  i  ('Hér lût  autant  que  l'âge  lui  |)crmit  de  le  faire. 
Emotions,  pensées,  reflexions  variables,  alteruativc  dt; 
«nyanoes  naïves  et  de  doutes  terribles,  il  éprouva,  ît  ree- 
senlit  tout  n-  ut  donné  d'éprouver  et  de  ressentir  à 
cet  âge ,  où  l'àmc ,  encore  iniiabilie  aux  luttes  des  passions, 
va  ae  prononcer  pour  ou  contre  dka. 

A  ce  travail  intime  et  religieux  se  joignit  bientôt  le 
âvs'iT  ardent  d'une  position  sociale.  Thomas  Scott  avait 
jeté  les  yeux  autour  de  lui  :  le  présont  lui  était  pi  iiiLk', 
naiaUn'éteit  rien  en  comparaison  de  l'avenir  j  son  ])ère 
potivait  mourir  d'un  jour  à  l'autre  ,  et  alors  il  ne  lui  restait 
plus  d  autre  condition  que  ccUc  de  se  faire  le  fermier  de 


SCOTT. 

son  frère  pour  quelques  terres  marécageuses  et  tu»  p^ 
duit.  Cet  avenir  ne  le  aalisfaisant  pas ,  il  eonccntiatiMic 

l'énergie  de  ses  elTorts  vers  un  seul  but;  il  voulut  atlm 
tlan.'«le$  ordii'S.  Quoiqucee  dessein  semblât  inpoitiUeàaDi 
complir>  aidé  d'une  volonté  forte,  il  y  |>arvint. 

La  promptitude  avec  laquelle  ilsut remédier  aux  bcnin 
de  Min  éduiaiion,  le  zi  U-  qu  i!  montra  dans  les  différcnib 
ioncliulis  qu'on  lui  coniia,  sa  publication  hrlMloDuibiK 
des  Note*  twr  lÉcritarêf  qu!  préparaît  son  Comaatùt, 
dont  plus  de  quarante  Tiitlle  exemplaires  fiin-nt  plsrôdu 
vivant  de  l'auteur,  tout  contribua  à  entourer  sou  non  k 
vénération  et  de  glmre.  On  dit  que  tes  talens  ontaîm 
i't.-ii«  nt  tiniiu'ii.s,  les  (.iliitidii.s  (jue  nous  eu  avons  nucoo- 
lré«s  le  témoigucnt  ;  mais  c'était  moins  une  â«|aaiet 
de  fermes  el  dé  grands  effets ,  qu'une  série  de  laiMa»* 
mens  fort  coupée  de  réflexions  qui  albient  •  Xim  d  l'é* 
cla  iraient. 

Il  désirait  savoir,  et  il  apprenait  beaucoup  sans  désir  ik 
paraître  au  dehors,  et  dans  le  seul  but  de  gagner  d»  im 
à  Dieu.  Dmourut  le  9  avril  1830. 


SUR  tlXSPIRATION  DIVINE  DES  SAINTES  ECRITURES. 


Tout  homme  qui  réflc^cliit  sérieusement  sur  les  facultés 
€l  les  iucliualious  de  la  nature  humaine  duit  être  con- 
vainoi  qne  noua  avons  été  créés  ivipables  de  rdlgUw ,  et 
que  nniis  avons  un  sentiment  iiiiiino  r|ui  nous  porte  à 
adorer  quelque  être  supérieur  de  qui  notre  bonheur  dé- 
pend ;  mais  en  même  (empa  l'état  du  monde,  dam  tous 
les  lieux  où  la  fîihic  n'c^i  jkis  connue ,  prouve  sans  ré- 
plique que  nous  sommes  incapables  de  découvrir  par 
iioB»-intnirt  une  relî^on  digne  de  Dieu ,  aseorlie  A  no» 
besoins  et  conforme  A  tios  vrii-^  inti'irts.  Outre  crîa,  la 
brièveté  de  la  vie  et  l'alleulc  si  raisonnolilc  d'un  ét^i  à 
venir  qui  se  trouve  chei  la  généralité  des  liommea,  con- 
courcii!  à  nous  moutrcr  que  la  vie  future  e.^t  notre 
graude  afTaire  ;  el  cependant  une  inceriitude  cruelle,  ou 
plutôt  des  errcors  palpables  et  des  absordilés,  ont  con- 
stamment embarrassé  les  raisotmemens  et  les  eonjertures 
des  hommes  svr  ces  sujets  importans.  A  AtÎTÎ  nes  iiième, 
l'LUiiii'l  t'iail  m  liit  ii  iîîconnu,  et  derrière  la  tombe 
cxi!>tait  aussi  im  mocdc  icioonu. 

Cest  [wurquiii  les  plus  sa^jcs  dos  |i:iit'ns  r  ;-'r.);iicijt 
comme  une  chase  infiniment  à  désirer  que  la  Uivioilé 
eile-méine  ensein^t  attx  mortels  é(;arés  A  la  servir  d\ine 
mnntÎTP  qui  lui  fût  af;réable.  Qu'une  :illcnle  conruse  de 
ce  {]carc  ait  été  commune  dans  le  luoudc,  c'est  ce  que 
prouve  numîfesiement  l'aœDeii  fiiit  A  de  préteodocs  ré» 
vé'.i^mtis  qui,  sans  cela,  n'auraient  jamais  joni d'aucun 
•crédit ,  ni  obtenu  le  moindre  cours. 

On  est  panreoQ ,  par  des  rediercfaes  lUces  avec  soin , 
A  dévoiler  les  diverses  impostures  qui  délaient  établies 
ainsi  parmi  les  hon^mcs,  et  il  n'y  aqu*un  seul  livre  dans 
le  monde  dont  l'inspiralion  divine  puisse  être  appuyée 
sur  quelque  chose  de  plausible  :  ce  livre  a  Tépreuvc  du 
teofi»,  il  a  tottienu  rexamen  le  filt»  t&skct ,    ceox  qui 


l'ont  euminé  le  plus  sévèrement  et  avec  le  plus  de  nia 
ont  acquis  l'entière  conviction  de  son  autorité  divim. 

Ils  se  sont  soumis  à  l'aulorilé  de  la  Bible,  d  ils  ou 
cru  qu'elle  est  une  ré\('laiinn  venue  du  Dieu  de  vérité. 

1*"  Parce  qu'à  travers  les  siècles  et  dans  des  pa}'$  éloi- 
gnés les  ans  des  antres,  un  grand  nomlire  de  gcnsagn 
et  d'hommes  de  bien  se  sont  accordés  à  la  recevoir  rfniin;i" 
une  révélation  divine,  à  force  de  travail  et  d'invesiisi- 
Itoos,  ils  sont  parvenus  A  dévoiler  les  impostures  qsive- 
tennient  leurs  (oiileiniîorains  dans  les  lèuî'hrc«i:  et  ^ 
même  examen  les  a  confirmés  dans  la  croyance  que  ia 
Bible  est  (a  parole  de  Dieu ,  et  les  a  engagés ,  soit  poo- 
dar-.t  leur  ue,  soit  au  moment  de  leur  mort,  â  larOTii 
mander  aux  autres  comme  la  source  de  toute  sages»,  k 
toute  espérance  et  de  toute  consolation.  Sous  ce  pointée 
vue,  la  tradition  de  TÉgliseest  elle-même  d'an  très  Rraod 
poids.  Cette  société,  qui  renferme  dans  son  sein  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  pieux  et  de  plus  Juste  parmi  les  hom- 
mes, ceux  qui  ont  rendu  le  plu»  de  serv  lees  dans  luus  i  s 
temps,  el  qui  ont  exposé  et  douiié  leur  vie  \mw  LÏvir 
à  leur  coQsdeuce,  nous  a  transmis  d'un  concours  uiu- 
nîme  les  Écritures  comme  une  révélation  vomit  de 
Dieu.  Or,  les  Chrétiens  n'ayant  jamais  eu  enire  cui  qvf 
de  légères  diflérenccs  d'opinions  siu*  les  livres  qui  cooi- 
posent  le  recndl  sacré,  i1  faut  avouer  que  cette eoniil^ 
ration  est  d'une  f,rande  imf>orl;mce. 

2*^  Le  parfiatt  accord  qui  règne  dans  les  Écritures. - 
Qu'un  pardi  nombre  de  contemporains,  nésdsn  k 
même  pays,  élevés  de  la  même  manière,  ayant le$ 
mêmes  habitudes,  le  même  état,  les  mêmes du^positlooi 
naturelles,  écrivent  coacurremmcut  sur  des  sujets  rdi* 
gieux  un  livre  «itli.vobiliiiieasqiKla  Bibk;qoe  cbacon 
ea  fiDuniiwe  n  portioii,  sans  comptrer  m  tranii  * 
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celui  (h^  autres  :  im  lecteur  aHenlif  découvrirait  aussitôt 
entre  eux  plusieurs  difTéncaccs  d'opinion.  Or,  les  écri- 
TàiDS  sacrés  $e  sont  sneoédé  les-ons  aux  autres  pendant 
l'espiTCC  (11'  (]Liiiizc  cents  ans  ;  quHqiics-uns  d'eus  furnil 
de»  princes  et  des  prêtres,  d  autrcs  des  bergers  et  des 
pécheurs  :  leurs  (alens  uaturds,  leur  élociition^  leurs 
habitudes,  leurs  emplois,  furent  exfrc^mcmrnf  divers; 
ik  oui  écrit  des  lois,  des  histoires ,  des  pruphciies ,  des 
hymnes....  chacua  a  en  son  département  et  ses  fonctions 
fort  distinctes;  ccpefi{î;iut  ils  s'accordent  de  la  niinifre 
la  plus  exacte  dans  ce  qu'ils  nous  disent  de  la  nature,  de 
l'état  et  des  obligations  de  rbomme ,  du  péché  et  du 
salut ,  du  monde  présent  et  de  celui  qui  est  à  venir;  ils 
s'nrcordfut  dans  tout  cc qui  tient  S  uotre  devoir,  à  noire 
bicn-èire,  à  nos  intérêts,  à  nuire  consolation.  Ils  ne  se 
sont  pas  concertés  avant  aéerîre  et  ils  se  mettent  peu  en 
peine  d'r'vitcr  des  npprtrpnres  de  contrndiction  ;  ;uissi 
l'exacte  coïncidence  qu'un  lecteur  attentif  découvre  en- 
tre eux  n*cn  est-elle  que  plus  étonnante,  et  Ton  ne  peut 
s'en  rendre  raison  |)ar  aucun  autrr  principe  quepar  celui- 
ci  :  c'esl  qu'ils  ont  écrit  selon  qu'ils  étaient  poussés  par  le 
Soint-Esprir. 

Nous  pouvons  ajouter  S  cela  que  h  pnrlif  liistoriqiic 
des  Écritures  s'accorde  d'une  manière  admirable  avec 
les  événement ,  les  contumes  et  lea  msars  des  pa}s  et 
des  teasps  dont  elles  t'ont  mention,  ce  qu'attestent  les 
monumens  les  plus  aitflienliques;  que  Thistoire  de  la 
Bible  est  d'une  beaucoup  plus  liaule  antiquité  qu'aucune 
de  celles  qui  restent  dans  le  monde;  et  il  est  digne  de 
remarque  qu'en  plnsinir^  renrontrcs  ellr  diVouviT  l'nri- 
ipue  réelle  de  ces  fnbîcs  absurdes  qui  déparent  et  obscur- 
cissent les  autres  histoires  de  ces  temps. 

3"  Les  mirn'  nii  îiioyen  desquels  les  écrivains  sa- 
crés ont  confirmé  leur  missitra  ^upK»  de  leurs  contem- 
porains. — Âocone  voix  ne  s'est  élevée  pour  nier  ta  réa- 
lité de  ces  nuraclcs.  cl  prrsoiiiic  i)';i  ess  ivr  di'  le  Hiitr 
que  long-lenij)  <  nprj».  Or,  un  homme  de  bon  sens  pourra- 
t-il  s'im;i)];iner  qui)  eût  été  possible  S  Moise  et  ft  Aaran 
cic  psT-ui  dcr  ,'i  iMul  le  peuple  d'Lsrat^  qu'ils  avaient  été 
lénjuii!  ;  «It  s  plaies  de  i'iifjypte,  qu'ils  avaient  vu  toutes 
les  merveilles  rapportées  dans  leur  histoire,  quand  ces 
évéoem^ns  n'auraient  pas  eu  lieu?  Quand  la  génération 
con(ea»|;oraine  n'a  pu  être  trompée  là-d^ss-is,  dans  quel 
temps  la  croyance  h  de  pareils  récits  aurait-elle  pu  s'iji- 
troduire?  Assurément,  œ  n'était  pas  dans  la  période  sui- 
vante que  l'on  atir;ii!  pu  persuader  niix  ITf'hrrux  que 
leurs  pères  avaient  v  u  et  trouvé  des  choses  extraordinaires, 
tandis  qu'ils  ne  leur  en  auraient  jamais  entendu  rwn  dire 
pcnd  jut  leur  vie,  ci  <pi'on  en  nnrnil  ;i[iprlé  î\  cux-itiémes 
comme  ayant  une  parfaite  connaissance  de  ces  choses  1 
On  peut  dire  la  même  ehoflc  dès  Mtm  miracles  rappor- 
tés dans  l'Écriture  .Sainte,  et  surtout  de  ceux  de  Jésna- 
Christ  et  di'.ses  apùlre.s. 

4"  Les  prophéties ,  qui  sont  des  miracles  perpétuels 
offerts  au  méditations  des  hommes  de  tous  les  siècles. 

f)"  l  es  f;:'ritur(^  spiilcs  [et  les  livres  auxquels  elles 
5cr\en(  de  base)  foin  parler  le  Dieu  iotini  d'une  manière 
digne  de  lui,  avec  simplicité,  tTec  majieslé  et  avecantorité. 

Les  mystères  coatemus  diani  rÉcriture  fortiflent  cette 

n. 


opinion  plutôt  qu'ils  ne  raffaiblifscnt  ;  car  une  prétendue 
révélation  qui  ne  renfcrmorail  point  de  mystères  se  réflu» 
tn  lit  d'elle-même.  L'Ineomprâiensibilité  est  inséparable 
lie  Dieu  et  de  foutes  ses  œuvres,  même  des  moias  considé- 
rablrs,  comme  le  simple  accroissement  d'un  brin  d'herbe. 

G"  La  tendance  des  saintes  Écritures.  —  Si  tous  les 
hommes  croyaient  î\  la  Hitile  et  lui  obéi.ssaient  comnie  à 
une  révélation  de  Dieu,  quels  en  seraient  les  effets  sur 
leur  conduite  et  snr  l'état  de  la  société  ? 

I,rs  rarai  Irro  qui  y  sont  traa's.  —  LeS.discifdes  nous 
ont  tracé  uu  caractère  humain  vraiment  parfait,  en  se 
bornant  à  raconter  des  événemens  sans  y  ajouter  on  com- 
mentaire. Un  earactfre  sans  défauts  n'a  été  di'rrit  nulle 
part,  et  il  est  probable  qu'un  simple  homme  n  aurait  ja- 
mais pu  en  dépeindre  ni  même  en  imaginer  un  pareil  à 
celui  de  Jésus  :  ce  qui,  joint  au  parfait  accord  des  quatre 
évanjjéli^tes  sur  cc  sujet,  me  parait  démontrer  pleine- 
ment leur  inspiration  divine. 

7*  Les  effets  actuels.  —  Par  suite  de  la  perversité  du 
cœur  humain.  rfivnn[;ile  n'est  pas,  pi)ur  tous  les  hommes, 
l'ol^el  d'une  foi  xû  d'une  obéissance  bien  grandes. 
Nous  poncions  néanmoins  affirmer  qu'il  j  a  même  ac- 
(lu-llcniont  des  milliers  d'individus  que  leUr soumission 
aux  sainte»  Écritures  ont  retiré  d'une  vie  profane  et  im* 
morale. 


Si  nous  méditons  la  Bible  avec  soin,  nous  remarque- 
rons que,  dans  un  certain  .sons.  !  i  1 1  lalion  a  pour  but 
pi  inripa!  de  pré,server  ou  de  rclirer  les  hommes  de  l'ido- 
làtrie ,  en  leur  faisant  connaître  le  caractère  et  les  per- 
fections d'un  seul  Meu  vivant  et  vrai,  et  la  manière  dont 
il  veut  être  adoré  et  servi.  L'Étemel  y  prend  un  soin  ja- 
loux de  se  distinguer  lui-même  des  idoles,  et  de  garder 
sa  gloire  ,'>our  lui,  sans  permet tn>  qu'il  en  soit  rien  donné 
aii\  nôtres.  Il  y  j)rononce  des  menaces  terrible^  contre 
les  idoUtres;  nous  y  voyons  les  jugcmens sévères  qu]^  a 
exercés  sur  eux  ;  et  tout  cela  doit  convaincre  un  honûne 
impartial  cpie  l'idolAiric  est  le  plus  grand  des  pédlés,  1 
l'exception  de  l'athéisme. 

Nous  ne  pouvons  pas  déterminer  exactement,  dans 
tous  les  cas,  quels  .sont  les  points  les  plus  essentiels  de 
notre  .sainfe  rHi;;ion.  Cependant  1rs  Fcriturcs  rllas- 
wéiucs  le  font  avec  la  dernière  évidence  au  sujet  de  quel- . 
ques  doctrines  particulières,  et  je  ne  puis  m'empécher 
d'onviNa[;(T  la  do.'frine  de  la  diviuitédeNotre-Seîgnelir 
comme  uu  de  ses  pomts  essentiels. 

Nons  tàdieraiis  de  montrer  que  cette  doctrine  est  cs- 
sentiellc  à  la  foi  et  aux  espérances  du  Chrétien. 

Il  y  a  plusieurs  textes  de  l'£criturc  qui  «oui  décisi& 
sur  ce  sujet.  Jésus-Christ  déclare  lui-même  qne  le  Ptre 
a  remis  tout  le  jugement  au  Fils,  a/în  t/tui  tous  fionorent 
(e  Fih  comme  ils  lioiiorent  le  Pt'iv.  Celui  qui  n'honore 
pas  le  Fils  n'honore  p:is  non  plus  le  I'Itu'  qui  l  a  envoyé. 
Or,  dans  ee  ras,  non-seulement  ceux  qui  nient  sa  divinitf, 
qui  refusent  de  l'adorer,  qui  abusent  de  leurs  talcns  et 
de  leur  mfluence  pour  écarter  les  hommes  de  cette  toi  et 
de  celte  adoration,  ne  rJwnorent  pas  du  tout,  mab  enottre 
tedéfpwleDt. 

79 


.  ij  d^od  by  Google 


THOMAS  SCOTT. 


I^a  nature  de  la  médialioa  de  notrr  Seîpncnr  notis 
conduit  à  la  même  coaclusioa.  L'office  de  médiateur  en- 
tre deux  parties  qui  sont  en  conteslttion  rend  nécessaire, 
ce  semble,  que  la  personne  qui  s'en  acquîTi  nit  quelque 
relation  avec  1  une  et  1  autre.  Ceui  qui  oient  la  divinité 
4o  Christ  oe  tardent  pas  à  expliquer  II  doetrioe  de  V«i- 
pbtion  de  manière  i  s'en  débarrasser.  11  est  certain  que 
si  nri  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ,  on  ne  peut  soutenir 
sa  ii>t'(li.'itiuu  d'uac  manière  conséquente  ;  et  celle^i  une 
fois  rejetée ,  le  livre  dont  dte  ferme  le  sujet  principal 
doit  être  MoilAt  regardé  comnie  inutfle  et  abMlnmcat 
négligé. 

la  nature  partkniiire  de  h  fbt,  de  rumonr  et  de 

l'obéissance  que  mm-^  rîcvons  au  Rédempteur  confirme 
cette  parole  du  Psalmiste  :  •  Ne  vous  atstirez  pas  sur  tes 
«  princes,  oi  «or  mcon  flb  de  niomiDe,  qui  ne  sauraient 
«  vous  délivrer.  »  11  est  néanmoins  de  îa  dcrnîtrc 
.  deoce  que  ooiu  winnies  iatités  i  espérer  en  Jésus-Qirist  ; 
«t  fû  n'était  que  le  fis  de  rbomnie  et  qnH  n'eût  qu'un 
bras  de  chair,  comment  ponrrions-nons  BOUS  OOnAer  Cn 
lui  sans  nous  retirer  du  Seigneur? 

La  médiation  du  Clurist  entre  Dicn  et  les  hommes 
pCchenrs  est  liée  d'une  manière  tmmédiBte  afec  chai  une 
des  parties  de  la  religion  qui  porte  son  nom.  I/officc 
général  du  médiateur  snppose  toujours  dans  les  choses 
bnmalnes  qu'il  j  a  qmlquetUfféKnt  ou  qodque  principe 
de  dissemkn  cotre  deux  parties.  Si  un  médiateur  épou- 
sait viveoncnt  les  droits  et  les  intérêts  de  l'une  et  qu'il 
négligeât  évidemaent  cens  de  faotre,  on  pourrait  arec 
r  lisoii  t"  Il  1  n  cr  d' i[;ir  (Fune  manitre  oppoi^e  au  bnt  el 
à  ta  nature  de  son  office.  Il  faut  donc  qu'il  se  conduise 
ooaunel^nn  des  deux  parties,  acoomawdant  tcon  diffé- 
rends d'après  la  justice  de  leurs  réclamations  et  donnant 
satisfiidioa  à  chacune  d'elles,  autant  que  l'^iiiiu^  et 
rimpartialiié  peuvent  le  permettre.  Il  fout, en  outre,  pour 
qu'un  médiateur  pui.5se  remplir  son  ministère  auprès 
des  deux  parties,  qu'il  ait  avec  l'une  et  l'autre  des  rap- 
ports tels  qu'elles  soient  fondées  à  l'envisager  comme 
leur  ami  eoromuo.  Maintenant  qn'oo  réiltcbhae  aux 
qualité!^  rfp  h  médiation  du  Christ. 

Mous  devons,  avant  tout,  porter  iras  regards  sur  le 
besoin  qnenoos  arions  d^n  médiateur  ■  entre  Dieu  et 
«  les  hommes,  u  Si  le  (jenre  humain  n'avait  jamais  perdu 
la  ftveur  ni  encouru  le  défdaisir  de  .son  créateur  bien- 
flilsaiit ,  un  médiateur  n^anrait  jamais  été  nécessaire. 
IjiNUréedn  péché  dans  le  monde  a  rendu  néces!»aire  son 
intervention ,  et  l'indignité  du  pédié  seule  a  exigé  un 
médiateur  aussi  élevé  et  une  médiation  aussi  méritoire 
«{ne  celle  qui  nous  est  révélée  dans  l'Ecriture.  C'est  le 
moyen  que  Hieu  a  tlioisi  pour  manifester  avec  harmonie 
toutes  ses  perfections;  en  particulier,  pour  accorder 
Tardée  de  son  aboodanle  miséricorde  av«e  (Immeur 

de  sa  justice  innlîiVabte. 

En  examinant  ce  a^jel  de  plus  prés,  nous  trouve- 
rons que  la  médiatkii  du  Ohrnt  est  d*iine  telle  nature, 
qv'U  fUlait  que  la  personne  qui  devait  s'en  charger  et 
l'aceonipiir  m  précisément  oe  que r$critureiiousdédare 
qu'e&t  k  âauvcur, 
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offensé  et  ses  sujets  rebelles  pour  feirc  obiroir  S  m  dr 
niers,  en  sa  considération,  la  remise  de  kort  peine d 
l'octroi  de  privilèges  Importans,  11  ftndraitqallitti  tm 
avant  dans  l'estime  du  prince ,  et  que  son  inérite  H  s 
dignité  fussent  connus  de  tous  ceux  qui  devraient  prtsÉi 
port  t  la  iraaaaedoa  :  antremeot  il  n*j  anraii  fm  liai 
s'attendre  à  ce  que  sa  requête  fAt  écoutée.  Or,  (fa. 
homme  et  quelle  simple  créature  pourrait  interpowrs 
médiation  entre  le  Dieu  infini  et  les  hommes  rtbrïe' 
Qui  aurait  ndée  de  demander  que,  pour  ranuwrddii 
et  sur  ses  instances,  tous  les  crioies  de  ceux  ([iiivprï- 
sèmeraient  en  son  nom  leur  fussent  pardouné»;qiifr4a 
leurs  besoins  fussent  satisfiyta,  et  ^Hs  obtiaaàriw 
les  biens  spirituels  et  éternels?  L'ne  pareille  ptWiai 
ne  serait-elle  pas  envisagée  comme  une  uswpstia^ 
table ,  comme  on  acte  de  rébetlien  ,  on  du  nôteoBst 
une  preuve  qut  iflui  qui  s'en  renrirnir  coup.iMepte 
de  beaucoup  le  bonheur  des  rebelles  à  la  gioiRi 
Dieu?  On  ne  peut  donc  concevoir,  en  anome  G^,ii« 
l'office  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  RSfB 
par  Jésus-Christ,  eût  pu  l'être  par  une  simple  atairt 
ni  qu'aucune  personne  eût  une  charité  assez  gnokfK 
la  porter  à  se  charger  de  telles  fonctions,  en  ftmr* 
créatures  impies  et  rebelles.  Mais  le  Fils  éternel  dcllrr, 
celui  <iw  a  créé  et  qui  soutient  les  mondes ,  p 
tonicadioaesoBt  été  IUtcs,etqueioas  tesangtsi^ 
rcnt,  s'est  engagé  volontairement  â  être  mcdutniri 
paix  entre  kMuvcrainoffiensé  de  cet  univers  ctiso^ 
turcs .  eresaes. 

Lors  donc  (jue  le  Fils  de  Dieu  s'est  charpr  de  roftt 
de  médiateur  entre  Dieu  et  Thomme ,  il  a  a  pas 
nature  des  anjjes ,  parce  qu'il  ne  prétendait  p»  ^ 
médiateur  pour  eux;  mais  il  a  pris  la  naliire  humiiiit 
Nous  devons  naturellement  en  conclure  quctoito^ 
a  fait  et  «luffcrl  sur  la  terre,  et  que  ce  quH  w**!^ 
maioienant  dans  le  ciel  m  qualité  de  médiateur  ^  ^^^^ 
sivement  pooT  tnit  k  bien  des  hommes  dont  il  sR^ 
la  nature. 

LecniieqoeDienexîse  de  nooa  rcnAnK  Fei^ 

//o«,les  actions  de  grâces  c\  le-;  ^nppfimtiont.^^ 
nous  contemplons  la  nature  glorieuse  du  Tris^* 
telle  quH  l'a  manifestée  dam  ses  mmf»ti¥^  ^ 
l'a  révélée  dans  sa  i^role ,  nous  i^prouvons  tout  5 iJ»» 
une  crainte  respectueuse  pour  sa  grandeur  et 
majesté ,  et  un  amour  d'admiration  pour  ses  perfe^i* 
augustes.  Adorer  Dieu,  c'est  exprimer  ces  senliDi* 
en  célébrant  par  nos  lonançes  la  gloire  cl  rhanBOWf 
ses  attributs.  Quand  ensuite  nous  nous  M*»***' 
obligatlow  pennmellcs  que  nooa  lui  avons,  en  «  4 
lité  de  créateur,  de  conservateur  et  de  sauveur,  »^ 
lui  téuMHgoons  notre  gratitude  par  des 
grâces.  Enfin,  quand  noua  désirons  être 
reui  ;  quand  noirs  aimons  nos  semblables,  1"'" 
sommes  convaincus  de  notre  foiUesse  et  dff 
et  que  noos  nous  confions  en  la  Muté  et    VI  „^ 
corde  du  Seigneur,  nous  joîcnons  à  cette  «»'^-f 
à  ces  actions  de  grâces  des  ^upplifMii»i^>J\y^^ 
nous  que  pour  tous  les  boromes.  HnosrepaoP*  "  ^ 
Seiipm  la  i^re  dne  «n  son.  Et  iMSK*"^ 
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séparer  ces  troto  dioMi.  Si  donc  je  ne  fMnIe  iri  quedela 

prière,  ce  n'est  point  dans  l'intention  d'écarter  ui  de 
rejeter  les  autres  |iartiet  du  culte  divin.  Celles-ci  sont 
intimemcm  liées  avec  ceNcs4à.  Elles  sont  toujours  en 
pariait  npporttvec  la  maniiie  iottt  nos  cœurs  out  appris 
i>  s'ouvrir  h  Dieu  ponr  lai  exposer  DOS  besoins.  FiiHn.  la 
prière  duu  èire  ia  principale  occupation  des  pauvres 
pécbenra  w  ta  tcm,  et  cOe  les  conduit  à  rendre  à  Dieu 
ces  louanf;es  et  ces  nctinns  de  {^tes  4IBÎ  sont  ooeuiti- 
cipation  sur  la  félicité  d<^  cieux. 

ht  prifare  cet,  dans  n  nitnre  nène^  l'eipressiaadeh 
dépendance',  de  Vl/i(tlgerirf\  âu  dMret  de  Vattentt-. 
On  n'adresse  guère  des  requêtes  qo'i  des  personnes  à 
rcgtrd  desqodles  en  est  dam  one  aorte  de  dépendance, 
f  crithr  linif  micox  acheter  ce  cfu'i!  lui  fout  que  de  le 
aneodier-,  tandis  qpe  celui  qui  manque  d'argent,  et  qui 
cat  dans  llDpoaÂiUlé  d'en  gagner,  se  voit  réduit  à 
rhumiliante  nécessité  d'implorer  des  secours.  Celui-ci 
néanmoioa  ne  demandera  pas  aTeo  instance  da»  choses 


dant  B  n*a  pas  beaoin  on  tpi*il  ne  désfre  pas  vive- 
ment d'obtenir  ;  enfin,  quels  que  srî( m  >  i  dêjvcndance, 
son  iadigm»  et  ses  désirs,  il  se  gardera  bien  de  recou- 
rir i  Vassîstanoe  dTnne  paraoone  qa'H  estimerait  incapa" 
ble  de  lui  tendre  seaawi^an  fn*&panirait  croire  mal 
disposées  son  êfprd. 

Ainsi,  dans  son  sens  le  piu£  général,  la  prière  suppose 
la  foi  à  l'existeno'  et  aux  peiftcttona  de  EMen.  Gdni  qui 
prie  C0nfes"4e  par  rtla  rnt^nie  que  DiifH  est  préseol  par- 
tout, et  que  nous  dépeuduns  de  lui  pour  la  vie ,  pour  It 
respfaniiao  et  ponr  tantes  dmaoB.  La  prAre  Mppeee ,  en 

outre,  le  "^nntimrnf  de  notre  inr^iparitf'  ^  T(h.is  i''j;c<rcî-;. 
ûès  que  nous  prions,  nous  avouons  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  nens  diièndre  nona-mèawa  contre 
les  dan^jers  et  les  calamités  qui  nous  menacent,  ou 
de  garantir  de  tout  mal  notre  vie,  notre  santé,  nos 
sens,  les  facoltés  de  notre  âme,  nos  possessions  et  nos 
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